Siuiy  X':no\o,^:v->^ 


i?.t^ 


Toronto  ^BLfx:  Library 
miîiXa  FliOLlC  UBRAftY 

Référence  Department. 


THIS  BOOn  MUST  NOT  B£  TAKE.N    OUT  OF    TME    ROOM. 


Mai  ..  1922 


POLYBIBLION 


REVUE 

BIBLIOGKAPHIQUE  UNIVERSELLE 


Janvier  1897.  T.  LXXIX.  1. 


1 


POLYBIBLION 
f'i  

REVUE 

BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PARTIE  LITTÉRAIRE 


DEUXIÈME   SÉRIE.  —  TOME   QUARANTE-CINQUIÈME 

(soixante-dix-neuvième  de  la  collection) 


/ 


C  /  • 


n^ 


PARIS 

AUX    BUREAUX    DU    POLYBIBLION 

5,    RUE    SAINT-SIMON,    5  -     ' 

1897 


o 


^^^^^ 


BESANÇON.  —  IMP.  ET  STÉRÉOT.  DE  PAIL  JACQUIN 


MA'Y  r*  1922 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


DERNIÈRES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

1.  L'Épopée  hijianline  à  la  fin  du  X"  siècle,  par  Gustave  Scelumberger.  Paris,  Haclietle, 
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—  2.  Jean- LnvAs-Er ncst  Meissonier,  ses  souvenirs,  ses  enlretiens,  précédés  d'une  élude 
sur  sa  vie  et  son  œuvre,  par  0.  Gréard.  Paris,  Hachetle,  1897,  gr.  in-8  de  466  p., 
avec  20  pi.  ea  laille-douce,  18  pi.  en  couleurs  tirées  à  part  et  250  grav.  dans  le  te.^te. 
Broclié,  40  fr. ;  relié,  50  fr.  —  3.  L'Auvergne,  par  J.  Ajai.bert.  Paris,  May  et  Molle- 
roz,  s.  d.  (1897),  gr.  in-8  de  361  p.  avec  400  grav,.  dans  le  texte  et  hors  lexle,  par  A. 
Monlader.  Broché,  23  fr.  ;  relié,  28  fr.  —  4.  Aie  drapeau!  par  Maurice  Loir.  Paris, 
Hachelle,  1897,  gr.  in-4  de  vi-313  p.  avec  12  pi.  hors  lexle  en  couleurs  et  24  dessins 
par  Julien  Le  Blant.  Broché,  15  fr.  ;  relié,  20  fr.  —  5.  Histoire  populaire  de  la  pein- 
ture, par  Arsène  Alexandre.  École  italienne.  Paris,  Laurens,  s.  d.  (1896),  gr.  in-8 
de  460  p.  avec  250  grav.  Broché,  10  fr.  ;  relié,  15  fr.  —  6.  La  Peinture  en  Europe. 
Venise,  par  G.  Lafenesthe  et  K.  Richtenderger.  Paris,  May  et  Molteroz,  s.  d.  (1897), 
in-8  do  xxiv-363  p.  avec  100  reproductions  phologr.  et  6  plans  des  quartiers  de  Ve- 
nise. Belié,  10  fr.  —  7.  Autour  de  la  Méditerranée.  Les  Côtes  latines.  La  France,  de 
Port-Vendr-es  ù  Vinlimille,  par  Marius  Bernard.  Paris,  Laurens,  s.  d.  (1896),  in-8  de 
400  p.  avec  145  grav.  de  A.  Chapon  et  une  carte.  Broché,  10  fr.  ;  relié,  13  fr.  —  8.  Le 
Tsar  et  la  Tsarine  en  France.  Préface  de  François  Coppée.  Paris,  May  et  Molteroz, 
s.  d.  (1897),  in-8  de  230  p.  avec  100  grav.  dans  le  texte  et  20  grav.  hors  texte,  2  pi. 
en  couleurs,  2  grav.  à  l'eau-forte.  Relié,  10  fr.  —  9.  Légion  élrangiire,  par  Roger  de 
Beauvoir.  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d.  (1896),  gr.  in-4  de  276  p.  avec  100  grav.  d'après 
les  dessins  de  Barthère,  Bombled,  Pierre  Comba,  etc.  Broché,  couv.  illuslr.  en  cou- 
leurs, 6  fr.  ;  relié,  M  fr.  —  10.  Voyage  aux  Sept  Églises  de  l'Apocalypse,  par  l'abbé  E. 
Le  Camus.  Paris,  May  et  Motleroz,  s.  d.  (1896),  gr.  in-8  de  313  p.  avec  do  nombr. 
pi.  et  grav.  Broché,  7  fr.  50:  relié,  10  fr.  —  11.  Collection  des  guides-albums  du  tou- 
riste. Vingt  jours  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  De  Marseille  à  l'Espagne,  par  Cons- 
tant de  Tours.  Paris,  May  et  Molteroz,  s.  d.  (1896),  album  de  143  p.,  orné  de 
130  dessins.  Cartonné,  3  fr.  50.—  12.  Insaisissable  amour,  par  F.  Marion  Crawford. 
Paris,  Hachette,  s.  d.  (1896),  in-18  de  475  p.  avec  50  grav.  d'après  H.  Vogel.  Broché, 
3  fr.  50;  relié,  5  fr.  —  13.  Le  Petit  Don  Quichotte,  par  M"=  Henriette  Daux.  Paris, 
May  et  Molteroz,  s.  d.  (1897),  in-18  do  274  p.  avec  grav.    de    Cécile  Chalus.  Broché, 

2  fr.  25;  relié  toiie,  fers  spéciaux  bleu  &t;8r,vtr.  dorées,  3  fr.  —  14.  Nique  et  Paul, 
par  Jean  Kervall.  Paris,  May  et  Molte.'-oz,'  s.'  d.'(lS96),  in-18  de  225  p.  avec  grav. 
de  R.  delà  Nézière.  Broché,  2  fr.  25;  relié  toile,  bleu  et  or,  tr.  dorées,  fers  spéciaux, 

3  fr.  —  15.  Les  Petits  de  Prestes,  par  M"'^  la  comtesse  L.  de  Courville.  Paris,  Oudin, 
1896.  in-8  de  104  p.  avec  30  grav.  en  noir  et  8  en  chromolilh.  hors  texte.  Relié,  2  fr.  50. 

—  16.  Mademoiselle  Edmonde,  par  M™'  la  comtesse  L.  de  Courville.  Paris,  Oudin,  1896, 
in-18  carré  de  141  p.  avec  24  grav.  en  noir  et  5  grav.  en  chromolilh.  hors  texte.  Relié, 
2  fr.  50. — 17.  Le  Monde  en  images.  Le  Marin  français,  par  G.  Bourgain.  Paris,  Laurens, 
s.  d.  (1896),  album  in-4  de  2  p.  de  lexle  et  32  pi.  tirées  en  teinte.  Broché,  6  fr.  ;  relié,  9  fr. 

—  18.  Mon  Histoire  naturelle.  Paris,  Hachetle,  s.  d.  (1896),  album  in-4  de  64  p.  avec 
400  grav.  on  noir  et  4  pi.  en  couleurs.  Cartonné.  2  fr.  —  19.  Les  Pupaizi  noirs, 
ombres  animées,  par  Lemeucier  de  Neuville.  Paris,  Mendel,s.  d.  (1896),  in-8  carre  de 
304  p.  avec  grav.  Broché,  6  fr.  —  20.  Sans  joujoux,  par  M"'^  J.  de  Sobol.  Paris,  s.  d. 
(1896),  in-18  de  127  p.  avec  grav.  de  J.  Beuzon.  Broché,  0  fr.  80;  cart.  toile,  en  cou- 
leurs, 1  ft.  25. 

1.  —  M.  Gustave  Schlumberirer  s'est  assigné  comme  tâche  de  retracer 
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l'histoire  de  l'empiro  byzantin  dans  la  seconde  moitié  du  x"  et  dans  la 
première  moitié  du  w"  siècle.  En  1800,  il  nous  donnait,  dans  Un  Em- 
perrur  fnjznnlin  au  A'"  sirrlc,  l'histoire  de  Nirrphoro  Phocas,  et  cet  ou- 
vrage, que  do  vastes  recherches  et  une  érudition  abondante  recomman- 
daient à  l'attention  des  byzantinistes,  recevait  en  même  temps  du  grand 
public  un  accueil  flatteur,  grâce  aux  qualités  d'écrivain  qu'y  déployait 
l'aiiletir.  Le  nouveau  volume  que  nous  annonçons  se  distingue  par  les 
mêmes  mérites  et  a  droit  à  la  môme  faveur.  Il  prend  le  récit  à  l'assassi- 
nat de  Nicéphore  Phocas,  nous  raconte  le  règne  mouvementé  de  Jean 
Tzimiscès,  ses  expéditions  contre  les  lUisses  ;  la  première  révolte  de 
Bardas  Phocas  ;  les  luttes  avec  les  Arabes;  les  rapports  entre  Byzance  et 
l'Occident  et  l'union  des  deux  empires  germanique  et  byzantin  par  le 
mariage  d'Otton  11  (pourquoi  écrire  Othon  ?)  avec  Théophano;  puis, 
après  la  mort  de  Tzimiscès,  la  régence  du  parnkimomène  Basile,  les. 
premières  années  du  règne  personnel  de  Basile  et  de  Constantin^  la 
guerre  malheureuse  de  Bulgarie,  la  révolte  des  deux  Bardas,  le  salut  de 
l'empire  dû  aux  auxiliaires  russes  et  le  mariage  d'Anne  avec  Vladimir. 
M.  Schluuiberger  adonné  pour  titre  à  son  volume  VEpopée  byzantine  ; 
et  en  eflet,  c'est  bien  une  épopée  qu'il  déroule  sous  nos  yeux,  el  les 
fameux  pourfendeurs  d'hommes  que  nous  révèlent  les  chroniques  orien- 
tales n'ont  pas  à  envier  les  beaux  faits  de  nos  épopées  ni  les  grands 
coups  des  guerriers  normands.  Cette  épopée,  M.  SchlumbergerTa  écrite 
avec  une  grande  chaleur,  il  l'anime  d'une  vie  extraordinaire.  On  voit 
bien  qu'il  s'est  passionné  pour  son  sujet  et  pour  ses  personnages  ;  peut- 
être  même  pourrait-on  lui  reprocher  trop  d'amour  pour  ses  héros  et  une 
légère  atteinte  de  ce  que  îMacauIay  appelait  lues  BosiciUiana.  Ce  qui 
n'empêche  pas  d'ailleurs  son  livre  d'être  un  beau  et  savant  travail,  pour 
lequel  il  semble  avoir  véritablement  épuisé  toutes  les  sources  d'informa- 
tions, ne  négligeant  aucun  texte,  pas  plus  les  russes,  les  arabes  et  les 
arméniens  que  les  byzantins,  lisant  et  discutant  tous  les  écrivains  qui 
l'ont  précédé.  Une  illustration  purement  documentaire,  choisie  avec 
soin  et  avec  goût,  augmente  encore  la  valeur  de  ce  magnifique  ouvrage, 
ouvrage  de  bibliothèque  plutôt  que  d'étrennes,  auquel  les  spéciahstes  ne 
pourront  manquer  d'avoir  recours,  et  que  tout  homme  instruit  pourra 
lire  avec  autant  de  plaisir  que  de  profit. 

2.  —  Meissonier  compte  un  si  grand  nombre  d'admirateurs  et  son  ta- 
lent si  consciencieux  lui  a  valu  une  telle  notoriété,  qu'on  s'explique  par- 
faitement la  monographie  somptueuse  que  vient  de  lui  consacrer  la 
maison  Hachette:  Jenn-Louis-Erncst  Meissonier,  ses  souvenirs,  ses  entre- 
liens. 11  faut  louer  surtout  l'illustration,  empruntée  presque  tout  entière 
aux  œuvres  de  Meissonier,  à  ses  peintures,  dessins,  eaux-fortes,  illus- 
trations ;  quelques  sépias,  quelques  sanguines  sont  rendues  à  la  perfec- 
tion. Le  texte  ne  saurait  être  à  la  hauteur  de  telles  ima-^es.  Il  est  formé 
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surtout  par  les  «  entretiens  »  de  Meissonier.  Ce  sont,  en  effet,  de  simples 
noies,  rédigées  d'après  ses  conversations  intimes.  On  les  doit  à  la  piété 
de  "M""^  Meissonier,  vigilante  gardienne  de  la  gloire  de  son  mari,  et  qui 
n'a  rien  voulu  laisser  perdre  pour  la  postérité  des  paroles  qu'elle  a  recueil- 
lies. Ces  fragments  sont  donc  fort  analogues,  pour  la  rédaction  et  pour 
le  mérite,  aux  Ana  de  grands  hommes  publiés  aux  siècles  derniers  {Sca- 
iigerana,  Perroniana,  etc.).  Oa  est  moins  frappé  que  les  éditeurs  du 
grand  nombre  de  «  jugements  merveilleux  »  que  Meissonier  a  portés 
sur  l'art  et  les  artistes.  Ils  n'ont  rien  de  très  inattendu  ni  de  très  pro- 
fond («  La  Joconde,  c'est  la  perfection  du  modelé  »).  Il  y  a  plus  à 
prendre  en  deux  pages  du  journal  de  Delacroix  que  dans  tous  ces  a  entre- 
tiens. »  Nous  y  trouvons  pourtant  une  belle  définition  de  la  maîtrise  en 
matière  d'art  :  «  Le  maître  est  celui  dont  les  œuvres  ne  font  pas  penser 
à  celles  des  autres  »  (p.  d35).  Cette  définition  très  complète  s'applique 
certainement  à  l'œuvre  de  Meissonier.  On  trouvera  avec  plaisir,  au  cours 
de  ces  notes,  beaucoup  des  anecdotes  qu'il  contait  volontiers  soit  sur  des 
personnages  de  son  temps,  soit  sur  lui-même.  Sa  vie  entière,  ses  luttes, 
ses  succès,  sa  campagne  d'Italie  en  1859,  son  siège  de  Paris  en  1870,  les 
magnifiques  triomphes  ofilciels  de  la  fin  de  sa  carrière,  tout  cela  est  ra- 
conté de  faron  vivante  elprime-saulière.  On  rencontre  aussi  de  curieux 
renseignements  sur  sa  façon  de  concevoir  la  composition  historique  et  sur 
la  manière  dont  il  se  documentait;  ou  apprécie  surtout  ce  qu'il  dit  du 
cheval,  dont  on  sait  qu'il  a  renouvelé  la  science.  Son  caractère  d"homme 
et  d'artiste  se  révèle  ici  de  la  façon  la  plus  honorable  pour  sa  mémoire. 
Meissonier  fut  la  droiture  et  la  conscience  même,  il  refaisait  trois  et 
quatre  fois  son  tableau  sur  la  même  toile,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  la 
perfection  de  l'harmonie  et  fût  satisfait  de  l'exactitude  absolue  des  dé- 
tails. Ce  ne  fut  pas  un  idéal  médiocre  que  celui  qui  fut  cherché  avec  tant 
de  peine,  réalisé  avec  tant  de  bonheur.  Chrétien  sincère  et  de  foi  simple 
(voir  les  réflexions  de  la  page  132),  honnête  homme,  incapable  d'une 
bassesse  et  d'une  transaction  de  conscience,  artiste  réfléchi  et  préoccupé 
souvent  de  la  portée  m.orale  de  son  œuvre,  Meissonier  a  mérité  sa  for- 
tune et  mérite  encore  notre  respect.  La  notice  de  M.  Gréard,  placée  en 
guise  do  préface,  met  en  lumière  les  parties  intéressantes  de  ces  entre- 
tiens. Les  éditeurs  ont  visiblement  tenté  de  faire,  au  pointde  vue  de  l'il- 
lustration, répandue  avec  profusion  et  raffinée  par  les  procédés  les  plus 
divers,  un  pendant  au  beau  Rembrandt  qu'ils  ont  donné  il  y  a  quelques 
années.  A  cet  égard,  l'œuvre  de  Meissonier  se  prêtait  fort  bien  à  une 
illustration  amusante,  vivante  et  pittoresque.  Son  Napoléon,  à  lui  seul, 
pourrait  assurer  le  succès,  si  ses  liseurs,  fumeurs,  reîlres  et  dragons  n'y 
suffisaient  pas.  On  no  peut  douter  qu'auprès  du  grand  public  le  succès 
ne  soit  considérable.  Quelques  personnes  préféreront,  pour  plusieurs  rai- 
sons, le  volume  que  nous  venons  de  rappeler. 
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3.  _  CV'sl  un  magnifiqiio  voluine  (jiio  nous  offre  M.  .1.  Ajalhcrl  sur 
l'Anvrrgnr.  Les  illuslralions  sont  nombreuses  cl  ravissantes.  Le  lexLe 
est  soigné  el  d'un  bon  style,  coloré  et  poétique  sans  exagération.  On  peut 
(lire  que  l'aulcnr  nous  révèle  l'Auvergne  ;  c'est  son  pays  et  il  en  est  sin- 
cèronienl  épris,  c'est  tout  naturel;  mais,  en  outre,  il  a  le  don  de  faire 
jjartager  son  enthousiasme  par  son  lecteur.  Le  fait  est  que  le  public  fran- 
çais ne  soupçonne  ])as  les  beautés  réelles  de  ce  centre  de  la  France,  et 
cependant  on  y  trouve  réunies  bien  des  séductions  :  les  souvenirs  his- 
toriques des  Arvernes  et  des  croisades  ;  les  sites  gracieux,  opulents  ou 
sauvages;  les  ruines,  les  montagnes,  les  volcans,  les  lacs;  rien  n'y 
manque  de  ce  qui  excite  l'intérêt  du  touriste  ;  on  y  trouve  même  encore 
les  vieilles  coutumes  pittoresques,  naïves  et  superstitieuses,  et  un  patois 
qui,  selon  "SI.  Ajalbort,  ne  manque  pas  de  littérature.  Les  légendes  sont 
saisissantes  telles  qu'il  nous  les  raconte,  notamment  celles  du  pape  Ger- 
bert,  de  l'inlrailable  moine  Jean  de  Roquctaillade,  de  la  trop  séduisante 
Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre.  M.  Ajalbert  ne  nous  fait  grâce 
ni  d'une  amourette  ni  d'une  tuerie  sous  prétexte  de  religion  ;  aussi  son 
livre,  très  intéressant  d'ailleurs,  n'esl-il  pas  à  recommander  pour  la 
jeunesse;  bien  habillé  comme  il  est,  c'est  grand  dommage. 

i.  — Au  drapeau  !  La  préface  est  de  M.  Georges  Duruy,  qui  place  si  haut 
l'emblème  de  la  France  qu'il  l'appelle  «  le  Saint  Sacrement  de  la  Patrie.  » 
■Mais  nous  nous  étonnons  de  trouver  sous  la  plume  de  l'éminent  histo- 
rien une  phrase  sur  «  le  vieil  édifice  féodal,  abri  de  séculaires  iniquités  » 
(p.  v).  iM.  Maurice  Loir^  au  contraire,  est  très  réservé.  Son  chapitre  sur 
l'origine  des  trois  couleurs  est  un  modèle  d'érudition  et  de  tact.  Ail- 
leurs il  fait  remarquer  (p.  107)  les  préférences  de  l'auteur  qu'il  cite,  et  il 
consacre  quatre  pages  bien  dues  au  drapeau  glorieux  de  nos  Rois  qui 
triompha  pour  la  dernière  fois  à  la  prise  d'Alger.  Tout  le  reste,  comme 
on  peut  bien  le  penser,  est  consacré  à  l'apothéose  du  drapeau  tricolore, 
depuis  la  chemise  sanglante  de  Beaupuy  à  Château-Gontier,  en  1793, 
jusqu'à  la  remise  du  drapeau  du  200%  le  o  janvier  1896,  aux  Invalides. 
Le  dernier  épisode  de  guerre  française  et  européenne  qu'il  ait  relaté  est 
l'immortelle  charge  des  zouaves  pontitîcaux  à  Loigny.  Il  faut  citer  les 
mots  célèbres  de  Bonaparte  inscrits  sur  les  drapeaux  des  demi-brigades: 
«  J'étais  tranquille,  la  32^  étail-là  !  »  ou  bien  :  «  La  25^  s'est  couverte 
de  gloire  !  »  ou  encore  :  «  Brave  18°,  je  vous  connais,  l'ennemi  ne 
tiendra  pas  devant  vous  !  »  «  La  terrible  57"  que  rien  n'arrête  !  »  Puis, 
voilà  les  aigles  de  l'Empire  et  les  étendards  de  l'ennemi  que  Napoléon 
envoie  à  l'archevêque  de  Paris.  A  Eylau,  la  garde  ne  se  bat  qu'à  la 
baïonnette  et  en  grande  tenue  de  parade.  Mais  le  8i=  prend  comme  de- 
vise :  «  Un  contre  dix  !  »  L'auteur  ne  parle  pas  de  la  guerre  d'Espagne 
et  des  trophées  conquis  au  Trocadéro.  Il  passe  à  l'Algérie  et  cite  l'assaut 
de  Constantine.  «  Enfoncé  Mahomet  1  Jésus-Christ  prend  la  semaine,  » 
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s'écrie  un  des  soldats  de  Lamoricière.  Mazagran  et  Sidi-Brahim  :  «  Les 
chasseurs  d'Orléans  se  font  tuer,  mais  ne  se  rendent  jamais.  »  Et  Lamar- 
tine lait  disparaître  le  drapeau  rouge.  La  Crimée  avec  TAlma,  Inker- 
mann,  Malakoff,  où  Mac-Mahon  prononce  le  mot  célèbre  :  «  J'y  suis,  j'y 
reste  ;  »  l'Italie  avec  Magenta,  Melegnano  ;  le  Mexique,  où  le  1""  régi- 
ment de  cavalerie  conquiert  puur  son  étendard  la  décoration  ;  enfin  la 
guerre  allemande,  avec  ses  sanglantes  étapes  pleines  de  tristesse  et  illu- 
minées parfois  d'un  rayon  de  gloire.  Les  belles  illustrations  de  M.  Julien 
Le  Blant  ne  contribueront  sans  doute  pas  médiocrement  au  succès  du 
livre  de  M.  Loir. 

5.  —  Des  quatre  volumes  de  VHistoire  populaire  de  la  peinture,  de 
M.  Arsène  Alexandre,  nous  avons  seulement  reçu  le  quatrième  et  der- 
nier. Nos  observations  ne  porteront  donc  que  sur  l'histoire  de  la  pein- 
ture italienne  contenue  dans  ce  volume.  L'auteur  a  tracé  un  tableau 
d'ensemble  fort  bien  équilibré  des  vicissitudes  de  ces  grandes  écoles  de 
peinture  qui  ont  marché  à  la  tête  de  l'art  en  Europe,  et  à  qui  les  artistes 
de  tous  les  temps  ont  de  si  grandes  obligations.  M.  Alexandre  a  parlé 
en  très  bons  termes  de  l'art  chrétien  des  primitifs,  et  notamment  de  Fra 
Angelico,  et  s'est  plu  à  insister  sur  le  caractère  et  le  rôle  de  ceux  qu'il  a 
le  mieux  compris,  tels  que  le  grand  décorateur  du  dôme  d'Orvieto,  Luca 
Signorelli.  Ce  ne  sont  pas  les  seules  pages  où  des  observations  person- 
nelles, appuyées  sur  des  renvois  exacts  aux  musées  et  aux  monuments, 
montrent  que  l'auteur  possède  bien  un  sujet  dont  l'extrême  complexité 
n'est  pas  facile  à  présenter.  Le  style  est  en  progrès,  nous  semble-t-il,  sur 
les  autres  livres  de  M.  Alexandre.  On  y  doit  reprendre  le  dernier  mot  de 
la  conclusion,  qui  donne  aux  grands  et  très  sincères  artistes  le  bénéfice 
de  la  «  sainteté  ;  »  il  faut  laissser  à  chaque  terme  son  sens  précis,  et 
celui-ci  ne  prête  pas  à  une  telle  confusion.  L'illustration  peut  être  mise 
entre  toutes  les  mains.  Ce  sont  les  gravures  du  grand  ouvrage  de  Charles 
Blanc,  qui  ont  déjà  servi  un  assez  grand  nombre  de  fois  pour  qu'on 
renonce  enfin  à  les  utiliser.  Elles  ont  permis,  il  est  vrai,  aux  éditeurs 
d'établir  le  prix  modique  de  l'ouvrage. 

0.  —  La  collection  intitulée  la  Peinture  en  Europe  vient  de  donner  son 
quatrième  volume,  qui  est  consacré  à  Venise.  C'est  un  Catalogne  des- 
criptif, musée  par  musée,  église  par  église,  collection  par  collection,  de 
toutes  les  peintures  de  quelque  valeur  conservées  dans  cette  ville,  qui  est 
elle-même,  comme  Florence,  un  véritable  musée.  Une  introduction  ra- 
pide sur  l'École  vénitienne  initie  le  visiteur  aux  études  qu'il  peut  faire 
à  Venise,  et  pour  lesquelles  ce  volume  semble  désormais  un  guide  indis- 
pensable. Dans  l'illustration,  comprenant  cent  reproductions  photogra- 
phiques des  chefs-d'œuvre  principaux,  on  a  fait  entrer  beaucoup  de  mor- 
ceaux peu  connus  et  d'autant  plus  intéressants.  Félicitons  de  leurs 
progrès  MM.  Laiènestre   et  Lichtenberger.  Deux  petites  observations 
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poiirr;ii"^ii(  poiil-(^lre  loiir  ùlrc  atlresséos.  Rn  di'crivant,  avec  des  indica- 
tions j)n''(i('uses  et  loiit  à  fait  nouvelles,  la  collection  de  Sir  Aiislen 
Layunl,  au  palais  Capollo,  ils  auraient  pu  ajouter  que  celle  collection 
n'appartient,  pour  ainsi  dire,  déjà  plus  à  Venise,  puisqu'elle  vient  d'être 
léi,'uée  à  la  National  (lallery  de  Londres.  Dans  la  description  de  l'Acadé- 
mie des  l)oau\-arts,  on  voit  indl(jnée  la  salle  Yl  comme  salle  de  Callot, 
et  ni  dans  les  notices  ni  à  la  table  ne  se  trouve  la  moindre  mention  du 
peiiitrt'  français. 

7.  —  M.  Marins  Bernard  a  entrepris,  sous  le  litre  général  :  Autour  de 
la  Méditerranée,  une  série  de  descriptions,  dont  le  cinquième  volume 
\ient  de  paraître.  Il  fait  connaître  le  magnifique  littoral  qui  s'étend 
depuis  Port-Vendres  jusqu'à  Vintimille,  avec  crochets  sur  Nîmes,  Car- 
cassonne,  Arles,  et  enfin  la  Corse.  L'auteur  ne  s'arrête  pas  longuement 
dans  les  grandes  villes,  trop  connues  pour  qu'il  y  ail  du  nouveau  à  en 
dire;  mais  il  se  plaît  à  découvrir  les  petits  coins  pittoresques  peu  fré- 
quentés des  touristes  vulgaires  ;  il  excelle  aussi  à  raconter  les  légendes 
et  à  peindre  les  mœurs  des  liabilants.  Son  style  est  très  coloré,  nulle- 
ment banal;  aussi  le  suit-on  sans  aucune  fatigue  et  avec  un  réel  intérêt. 
Les  illustrations  sont  bonnes.  Cet  ouvrage  serait  parfait,  si  M.  Marins 
Bernard,  qui  pourtant  n'est  pas  un  sectaire  ni  même  un  mécréant,  se 
montrait  plus  discret  sur  le  terrain  de  nos  guerres  religieuses;  il  est  inu- 
tile d'entretenir  la  jeunesse  dos  excès  commis  par  les  divers  partis  sous 
prétexte  de  religion,  et  le  mieux  est,  en  pareille  matière,  d'imiter  la 
réserve  des  fils  de  Noé. 

8. — «  Un  recueil  de  belles  images  représentant  dans  tous  leurs  détails 
les  lêtes  franco-russes  du  mois  d'octobre  1896,  une  exacte  et  complète 
iconographie  du  Voyage  du  Tsar  et  de  la  Tsarine  en  France,  voilà,  certes, 
une  pubhcatiou  dont  le  succès  est  certain  d'avance  et  pour  laquelle  toute 
recommandation  semble  inutile.  Ceux  qui  se  trouvaient  à  Cherbourg,  à 
Paris,  à  Versailles  ou  à  Chàlons  pendant  ces  inoubliables  journées  vou- 
dront posséder  ce  livre  pour  le  feuilleter  souvent,  en  se  disant  :  «  J'y 
étais;  »  et  ceux  qui  n'ont  pu  assister  à  tant  de  scènes  émouvantes  et 
grandioses  en  rencontreront  du  moins  ici  l'évocation  pittoresque.  Chez 
les  uns,  ces  estampes  entretiendront  de  précieux  souvenirs;  chez  les 
antres,  elles  diminueront  des  regrets  importuns.  »  C'est  en  ces  termes 
que  M.  François  Coppée  présente  au  lecteur  le  beau  livre  que  nou-s  an- 
nonçons, et  c'est  là  le  meilleur  compte  rendu  qu'on  en  puisse  faire.  Qui 
ne  sera  tenté  de  lire  ces  pages,  où  sont  retracés,  par  des  plumes  habiles, 
tous  les  épisodes  de  ce  voyage  triomphal,  avec  la  note  personnelle  et 
émue  que  chacun  apporte?  Qui  n'aura  la  curiosité  de  contempler  ces 
splendides  gravures,  où  passent  sous  les  yeux  charmés  toutes  les  scènes 
dont  une  foule  avide  et  enthousiaste  ne  se  lassait  point  d'être  la  spec- 
tatrice, servant  de  cortège  à  ces  souverains  qui  venaient  rendre  à  notre 
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France  un  touchant  e.t  solennel  hommage? Et  qu-el  beau  speclacleque  ce- 
lui de  celle  foule  se  pressant  sur  les  pas  du  couple  impérial,  comme  si, 
selon  le  mot  célèbre  de  Henri  IV,  elle  eût  été  «  affamée  de  voir  un  roi  !  » 
—  C'est  aux  soins  de  l'ancienne  maison  Quantin.  dirigée  aujourd'hui  par 
MM.  -May  et  Motleroz,  qu'est  dû  ce  magnifique  ouvrage,  exécuté  avec  un 
art  incomparable,  et  qui  restera  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'imprimerie 
française.  Tout  y  est  irréprochable,  tout  y  est  marqué  au  coin  du  goût 
le  plus  exquis,  de  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse  ;  c'est  un  merveilleux 
instantané  de  ce  voyage  du  Tsar  et  de  la  Tsarine  qui  a  marqué  comme 
une  époque  nouvelle  dans  notre  histoire,  et  dont  les  conséquences  sont 
incalculables  pour  l'avenir  de  notre  patrie. 

9.  —  Que  danecdoles  dramatiques,  de  récits  romanesques,  de  hauts 
faits  de  guerre  dans  la  Légion  étrangère,  par  M.  Roger  de  Beauvoir'. 
Créée  au  début  du  régne  de  Louis-Philippe  pour  aider  nos  troupes  dans  la 
conquête  de  l'Algérie,  la  légion  admit  dans  ses  rangs  des  Espagnols,  des 
Belges,  des  Polonais,  des  Suisses,  des  Allemands,  la  plupart  déserteurs. 
Tous  les  éléments  y  étaient  confondus,  les  mauvais  y  dominaient  à  l'ori- 
gine. Mais  si  cette  troupe  était  ditficile  à  tenir  en  garnison,  elle  était 
admirable  au  feu.  Au  siège  de  Zaatcha,  à  TAIma,  à  Sébastopol,  en  Kaby- 
lie,  à  Magenta,  au  Mexique,  partout  les  légionnaires  se  distinguent  par 
leur  bravoure  et  leur  dévouement  à  leurs  chefs.  Après  la  guerre  franco- 
allemande,  les  Alsaciens  fournissent  un  contingent  très  important  à  la 
légion,  dont  l'effectif  est  progressivement  augmenté,  et  qui  forme  actuel- 
lement deux  régiments.  A  Son  Tay  et  à  Tuyen  Quan,  d'héroïques  faits 
d'armes  s'ajoutent  aux  trophées  de  ce  corps  d'élite,  et  le  capitaine  de 
Borrelli  le?  chante  en  de  beaux  vers  vigoureusement  frappés.  Le  Daho- 
mey et  î\Iadagascar  ajoutent  encore  des  feuillets  glorieux  à  son  livre  d'or. 
C'est  que,  dans  notre  armée  de  service  obligatoire  et  à  court  terme,  le 
soldat  étranger  est  seul  le  troupier  de  métier,  rompu  à  toutes  les  fatigues, 
détaché  de  tous  les  liens  de  famille,  de  toutes  préoccupations  person- 
nelles; c'est,  comme  l'a  dit  un  de  ses  derniers  colonels,  M.  de  Yillebois- 
Mareuil,  «  le  légionnaire,  d'après  la  grande  physionomie  de  son  an- 
cêtre, le  soldat  romain.  » 

10.  —  Nous  avons  déjà,  dans  notre  numéro  de  décembre  dernier,  p.  489, 
rendu  compte  de  l'ouvrage  intitulé  :  Les  Sept  Églises  de  l'Apocalypse, 
par  M.  l'abbé  Le  Camus,  édité  par  la  maison  Sanard  et  Derangeon.  Voilà 
que  nous  recevons  le  même  volume  avec  l'attache  de  la  maison  Quantin. 
Bornons-nous  à  le  signaler  de  nouveau  et  à  rappeler  qu'il  s'agit  d'un  voyage 
archéologique  et  apologétique  en  Grèce,  en  Turquie  d'Europe  et  en  Asie 
Mineure,  où  le  savant  auteur  suit  pas  à  pas  les  traces  de  saint  Paul. 
C'est  un  ouvrage  de  grande  valeur  à  recommander  pour  les  jeunes  gens 
instruits. 

11.  —  Le  nouvel  album  de  Constant  de  Tours  est  un  des  plus  intéres- 
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sanls  de  lu  collection.  A  la  vérité,  h  siijcit  s'y  prête,  et  raiitour  n'a  pas  eu 
à  faire  grand  elForl  d'iiiiai^inalion  pour  décrire  avec  un  coloris  intense  les 
cités  du  soleil  que  sont  Marseille,  Arles,  Montpellier,  Narbonne,  Nîmes. 
Les  souvenirs  du  passé  y  disputent  l'intérêt  du  touriste  aux  splendeurs 
de  la  nature,  (l'est,  en  somme,  un  admirable  voyage  à  faire,  eL  les  étapes 
en  sont  faciles  à  marcpicr.  Les  illustraliuns,  spécialement  dessinées  d'a- 
près nature,  sont  bonnes  et  représentent  Gdèlement les  monuments  et  les 
paysages.  Ce  serait  parlait  si  l'aulcur  avait  laissé  de  côté  les  allusions 
amères  à  nos  luîtes  religieuses,  qui  prodiiisenl  toujours  une  impression 
pénible  et  diminuent  le  plaisir  que  l'on  aurait  à  voyager  en  sa  compagni». 

12.  —  Vlnsnisissablc  amour,  de  F.  iMarion  Crawford,  peut  sans 
danger  être  mis  sous  les  yeirx  de  tout  b;  monde.  Il  est  empreint  de  ce 
mysticisme  particulier  aux  races  saxonnes.  Nous  savons  bien  que  cela  est 
la  mode  d'aujonrd'bui.  Sera-t-elle  celle  de  demain?  Dieu  veuille  que  non. 
Eniii],  voici  l'Iiistoire.  Un  littérateur  est  épris  d'idéal.  Son  idéal,  c'est 
«  lui-même,  naturellement.  »  Aussi  ne  craint-il  pas  de  briser  tons  les 
cœurs  qui  s'offrent  à  lui  ou  qu'il  a  recbercbés.  Lorsqu'il  est  parvenu  au 
succès  et  à  la  fortune,  il  rentre  cbez  lui  et  s'absorbe  en  lui-môme.  Un 
point,  c'est  tout.  Bien  jolies  les  illustrations  de  Vogel.  Charmante  la 
traduction,  mais,  que  nos  lecteurs  nous  le  pardonnent,  nous  sommes  trop 
Français,  nous  aimons  les  romans  français. 

13.  —  Le  Pclit  Don  Quichotte  a  plus  que  de  l'intelligence,  il  a  du  cœur; 
il  a  une  petite  sœur  un  peu  gourmande,  mais  si  gentille;  il  a  un  papa 
qui  est  un  vaillant  marin,  une  grande  sœur  qui  est  charmante.  Tout  finit 
par  un  mariage.  Pourquoi  faut-il  que  la  note  religieuse  ne  soit  indiquée 
que  sur  un  rythme  de  Lohengrin,  et  qu'on  nous  parle  de  «  l'hymne 
national?  »  Vraiment,  on  a  regret  que  des  talents  aussi  distingués  que 
celui  de  M"'  H.  Daux,  et  des  éditeurs  aussi  puissants  que  MM.  May  et 
Motleroz,  ne  veuillent  pas  nous  donner  des  publications  où  le  senlimeut 
religieux  ait  sa  place,  non  pas  toute  la  place,  mais  celle  qui  lui  est  juste- 
ment due. 

14..  —  Qu'est-ce  que  A^que  cl  Paul,  de  M.  Jean  Kerval?  La  toute 
simple  histoire  d'un  jardinier  et  du  fils  de  son  maître.  Dominique  (Nique 
par  abréviation)  est  un  type  comme  on  n'en  trouve  plus  guère  :  avec 
une  forte  dose  de  naïveté,  c'est  le  dévouement  fait  homme  :  au  fond,  il 
ne  vit  que  pour  son  jardin  et  pour  le  petit  Paul,  dont  il  s'est  fait  une  ma- 
nière d'idole.  Ces  pages  se  terminent  par  l'entrée  de  l'enfant  dans  un 
pensionnat  de  Saint-Flour.  Le  volume  est  très  gracieusement  illustré, 
mais  il  porte  la  marque  d'une  neutralité  absolue  au  point  de  vue  reli- 
gieux; c'est  regrettable. 

1").  —  Avec  des  moyens  d'existence  des  plus  modestes,  une  orpheline 
de  quinze  ans,  Marie  de  Prestes,  résont  le  difficile  problème  d'élever  ses 
quatre  frères  et  sœurs.  De  bonnes  âmes  l'v  aident  moralement  et  même 
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un  peu  financièrement,  mais  si  peu  !  Les  Petits  de  Prestes  offrent  une 
lecture  attendrissante,  saine,  vraiment  chrétienne.  M""  la  comtesse 
L.  de  Coiirville  a  illustré  elle-même  son  livre  ;  ses  images  en  couleurs 
surtout  sont  réussies. 

df).  —  Mademoiselle  Edmonde  est  une  de  ces  petites  Parisiennes  né- 
vrosées que,  Dieu  merci  !  guérit  moralement  une  bonne  petite  provin- 
ciale. L'histoire  est  simple.  Elle  est  touchante,  pieuse,  et  nous  n'avons 
qu'à  l'applaudir  des  deux  mains.  Pourquoi  ne  pas  dire  que  nous  avons 
eu  les  larmes  aux  yeux  en  la  lisant  et  que  nous  l'avons  donnée  ensuite  à 
la  petite  fille  que  nous  aimons  le  mieux.  Nous  souhaitons  à  beaucoup  de 
papas  de  pouvoir  en  faire  autant  pour  leurs  enfants,  et  nous  félicitons 
M""  de  Courville  d'avoir  si  bien  écrit  et  M.  H.  Oudin  d'avoir  si  bien 
édité  un  livre  accompli  même  au  point  de  vue  de  l'illustration. 

17.  —  Le  Marin  français  fait  partie  d'une  collection  intitulée  :  Le 
Monde  en  images,  publiée  par  la  librairie  Laurens,  et  forme  un  bel  album 
grand  in-4.  de  trente-deux  planches,  tirées  en  teinte,  dues  à  M.  G.  Bour- 
gain,  peintre  du  département  de  la  marine  :  c'est  dire  avec  quel  talent 
et  quelle  compétence  tous  ces  dessins  ont  été  exécutés.  Voici  les  mousses 
au  travail,  à  l'exercice  du  canon  ;  voici  la  journée  à  bord  :  lavage  du 
pont,  prière,  distribution  des  vivres,  dîner,  visite  à  la  marchande,  messe 
du  dimanche,  divertissements  du  jour  férié;  voici  les  diverses  spécialités: 
gabiers,  timoniers,  canonniers,  torpilleurs,  fusiliers,  charpentiers,  etc.  ; 
voici  les  exercices  à  bord  :  le  dépari  du  bateau,  le  séjour  en  rade,  les 
menues  embarcations,  les  ofiiciers,  etc.  On  a  donc  là,  prise  sur  le  vif^ 
l'existence  du  marin  à  bord,  et  ces  charmants  croquis  initient  à  tous  les 
détails,  à  toutes  les  scènes  de  la  façon  la  plus  vivante. 

18.  —  La  maison  Hachette  poursuit  la  série  de  ses  jolis  albums.  Après 
Mon  Premier  Alphabet,  Mon  Histoire  de  France,  Mon  Histoire  sainte, 
elle  nous  donne  Mon  Histoire  naturelle,  avec  deux  cent  quatre-vingt-sept 
gravures,  qui  font  passer  sous  les  yeux  de  l'enfant  tous  les  animaux,  dans 
une  multitude  de  dessins,  de  planches  en  noir  et  en  couleurs,  entremê- 
lées d'un  texte  à  la  fois  instructif  et  humoristique.  C'est  une  charmante 
galerie  qui  fera  le  bonheur  des  jeunes  lecteurs,  et  que  son  étonnant  bon 
marché  meta  la  portée  de  toutes  les  bourses, 

19.  —  Les  Pupazzi  noirs,  que  nous  présente  M.  Lemercier  de  Neu- 
ville, sont  des  ombres  animées.  Il  nous  donne  tous  les  moyens  de  les 
tailler,  de  les  monter,  de  les  faire  agir,  de  les  gratifier  même  de  la  parole. 
Trois  petites  pièces  :  Monologues,  Un  Changement  de  ministère  et  le 
Mariage  de  Bétinette,  permettent  de  saisir  la  manière.  Rien  n'est  plus 
intelligent  et  plus  drôle,  et  personne  n'était  plus  compétent  que  M.  Le- 
mercier de  Neuville  pour  nous  initier  à  l'art  si  comique  des  marionnettes 
en  papier.  Avec  elles,  la  satire  est  très  audacieuse  :  il  est  vrai  qu'il  y  a 
tant  de  pantins  dans  le  monde! 
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20.  —  Vous  ne  voudriez  pas  rester  IrciUe  jours  Sans  joujoux,  peLils 
enlanls.  El  pourlaiil  M""' J.  de  Sobol  vous  en  donne  le  moyen  avec  beau- 
conp  d'inlelligtMice  <'l  nn  peu  trop  dV'rndilion,  nous  le  craignons.  Pas  nii 
mot  religieux  dans  ce  joli  petit  ouvrage  si  fin,  si  élégant,  et  qui  est  aussi 
modorne  (pie  possible,  .lugez-en....  A  un  gamin  de  six  ans,  pour  le  laire 
tenir  Irancpiille,  on  promet  quoi?  Un  plionograpbe  !  Vlsenot. 


ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  Justine,  ma  taille,  parUi.Ni:  de  i.a.  M.\lenne.  Paris,  Léon  Vanier,  180G,  in-lSile  v-ISO  p., 
3  fr.  50. —  2.  Légendes  et  contes  de  Provence,  par  Martrin-Donos.  Paris,  Flammarion, 
1890,  in-18  do  ."ils  p.,  3  fr.  l>i).  — 3.  Contes  irrévérencieux,  par  .\nMAND  Silvestre, 
illuslratioiis  do  Kauirmann.  Paris,  Flammarion,  I8!)6,  in-18  do  310  p.,  3  fr.  ôO.  — 
4.  La  l'arictnire,  par  Vwl  et  Victor  MAncuERiTTi;.  Paris,  Pion  et  Nourrit.  1896,  in-18 
de  304  p.,  3  fr.  &0.  —  5.  Eux  et  Elle,  par  Gyp.  Paris,  Calmann  Lévy,  189G,  in-18  de 
300  p.,  3  fr.  50.  —  G.  La  Tragédie  cle  l'Homme,  par  Emmeiucu  .\Iad.\ch.  Paris,  «  Mercure 
do  Franco,  »  ISî'G,  in-18  do  2ô4  p.,  3  fr.  50.  —  7.  L'Ange  et  la  Sphinge,  par 
Edouard  Schuré.  Paris,  Porrin,  1896,  ia-18  do  316  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Pauline,  ou  la 
Liberté  dans  l'amour,  par  Louis  Dumur.  Parin;,  «  Mercure  de  France,  »  189G,  in-18 
dû  358  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Dans  les  temples  de  Vllimalai/a,  par  A.  van  der  Naillen, 
Irad.  do  l'anglais  par  le  docleur  Daniel.  Paris,  Leymarie,  189G,  in-18  do  349  p.,  3  fr.  50. 

—  10.  La  Compagnie  du  Orapeau,  par  .Michel  Dolques.  Paris,  Flammarion,  1806,  in-18 
do  344  p.;  3  fr.  50. —  1 1.  Fiançailles  tragiques,  par  LIrnest  Daudet.  Paris,  Pion  cl  Nour- 
rit, 189G,  in-18  de  338  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Les  Petites  Vattier,  par  Henri  Maisonneuve. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896.  in-18  de  252  p..  3  fr.  50.—  13.  Fille  de  Prince,  par  Pierre 
Sales.  Paris,  Flammarion,  1.S96,  in-lS  de  428  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Premier  Prix  d'opéra, 
par  Pierre  Sales.  Paris,  Flammarion,  1896,  in-18  de  440  p.,  3  fr.  50. —  15.  Le  Secret 
d'une  tombe,  par  Emile  Richedourg.  Paris,  Flammarion,  1896,  in-18  de  429  p.,  3  fr.  50. 

—  16.  La  Jolie  Dentellière,  par  Emile  Richerourg.  Paris,  Flammarion,  1896,  in-18  de 
5G2  p.,  3  fr.  50.  — 17.  Innocencia,  par  Silvio  Dinarte,  trad.  du  portugais  par  Olivier 
DU  Chasticl.  Paris,  Chailley,  1890.  in-lS  de  238  p.,  3  fr.  50. —  18.  Petit  Ange,  par  Pierre 
MaIx.  Paris,  Flammarion,  1896,  in-18  do  372  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Rosière  et  moi,  par 
Georges  Beaume.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-lS  do  275  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Mon, 
Cousin  Guy,  par  Henri  Ardel.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-18  do  291  p.,  3  fr.  50. 

—  21.  Le  Mariage  de  Clément,  par  Mary  Floran.  Paris,  Calmann  jLùvy,  1896,  in-18 
de  242  p.,  3  fr.  50.  —  22.  La  Vocation  de  Béatrice,  par  M""  de  Buxy.  Paris,  Firmin- 
Didot,  1896,  in-18  de  493  p.,  3  fr.  50. —  23.  A  travers  la  tourmente,  par  Jacques  Nau- 
rouze.  Paris,  Colin  et  G'%  1896,  in-18  de  362  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Moscou  en  flammes 
par  Grégoire  Danilewsky.  Paris.  Perrin,  1896,  in-18  de  277p.,  3  fr.  50.— 25.  Un  Ami 
du  peuple,  par  Amédée  Pigion.  Paris,  Colin  et  C'*  1896,  in-18  de  338  p.,  3  fr.  50.  — 
26.  Pour  le  Bonheur,  par  M™' Stanislas  Meunier.  l'aris,  Lemorre,  1890,  in-18  do  509 
p.,  3  fr.  50.  —  27.  Acte  de  foi,  par  Eugène  de  la  Queyssie.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896, 
in-18  de  344  p.,  3  fr.  50.  — 28.  Hérédité,  par  le  comte  V.  d'Adhémar.  Paris,  Ollen- 
dorff,  1897,  in-18  de  329  p.,  3  fr.  50.  —29.  Le  Coupable,  par  François  Coppée.  Paris, 
Lcmerro,  1896,  in-18  de  327  p.,  3  fr.  50.  —  30.  Idylle  tragique,  par  Paul  Iîo'JRget. 
Paris,  Lomerrc,  1396,  in-18  de  502  p.,  3  fr.  50. 

1  et  1.  —  Quatre  recueils  de  contes  et  nouvelles.  Le  premier,  Justine, 
ma  tante,  est  d'un  débutant,  qui  ne  sait  pas  encore  mettre  en  œuvre 
les  idées  qu'il  rencontre.  Justine  est  une  vieille  tante  chez  qui  un  col- 
légien est  condamné  à  aller  passer  ses  vacances.  Mais  l'originale  demoi- 
selle, prise  par  le  démon  du  jeu,  était  partie  pour  Bade  avant  l'arrivée 
de  son  neveu,  et  s'était  l'ait  suppléer  par  une  jeune  bonne  déguisée  en 
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vieille.  Le  thème,  quoique  iavraisemblable,  pouvait  prêter  à  des  déve- 
loppements; il  esta  peine  indiqué.  De  même  dans  les  dix-huit  autres 
nouvelles  de  ce  volume. 

—  L'auteur  de  Légendes  et  Contes  de  Provence  est-il  un  débutant? 
On  le  dirait, à  voir  son  inexpérience  et  sa  bonne  volonté,  son  effort  à 
adapter  son  style  à  l'archaïsme  du  sujet  et  son  impuissance  à  n'être 
pas  vulgaire  et  grossier.  Le  premier  et  le  principal  des  récits  contenus 
dans  ce  volume  :  «  Le  troubadour  de  Cabeslang,  »  a  un  autre  défaut:  il 
est  trop  long  et  sent  l'amplification  de  collège.  11  y  est  question  d'une 
baronne  «  moyenâgeuse,  »  comme  dit  élégamment  l'auteur,  que  son 
mari  néglige  pour  la  chasse  et  pour  une  camériste,  et  qui  jette  des 
regards  de  complaisance  sur  un  jeune  troubadour,  attaché  comme  écuyer 
à  sa  personne.  Elle  le  regarde  si  bien  que  le  farouche  baron,  jaloux  quoi- 
que infidèle,  le  supprime  en  le  tuant  à  la  chasse.  11  fait  plus  :  il  découpe  le 
cadavre  du  pauvre  garçon,  prend  le  cœur,  le  fait  accommoder  à  la  sauce 
piquante  et  le  sert  à  sa  femme.  La  légende  est  intéressante  ;  la  longue 
narration  où  elle  est  délayée  ne  l'est  pas. 

3.  —  Le  troisième  recueil.  Contes  irrévérencieux^  est  de  ce  virtuose, 
de  ce  tzigane,  de  ce  Paganini  de  la  phrase  et  de  la  métaphore  à  qui 
nous  devons  V Amiral  Lekelpudubec.  Jongleur  extraordinaire,  pou- 
vant tirer  de  sa  viole  des  chants  célestes  et  des  bruits  incongrus,  à  vo- 
lonté, poète  idéaliste  et  prosateur  scatologique,  tantôt  planant  dans  le 
bleu  du  rêve  et  tantôt  s'attardant  dans  les  «  privés,  »  délice  des  artistes 
les  plus  exigeants  et  joie  des  commis  voyageurs  les  moins  difficiles,  M.  Ar- 
mand Silvestre  peut  se  vanter  d'avoir  représenté,  dans  l'ensemble  de  ses 
œuvres,  l'âme  d'une  bonne  partie  de  ses  contemporains,  avec  tout  ce 
qu'elle  a  de  délicatesses  intellectuelles  et  de  grossièretés  morales.  Ses 
derniers  contes  ne  sont  d'ailleurs  pas  plus  irrévérencieux  que  les  autres, 
et  ils  ont  autant  de  verve  bouffonne,  autant  de  gros  sel  dans  la  plaisan- 
terie, autant  de  préciosité  et  de  concetti  dans  le  style. 

4.  —  Dans  la  Pariétaire,  la  matière  ne  compte  pas.  «  Rien  du  tout 
avec  beaucoup  de  style  autour.  »  Cette  burlesque  définition  pourrait  con- 
venir à  quelques-unes  des  vingt-cinq  nouvelles  de  la  Pariétaire,  à  la 
première  surtout.  Un  employé  du  ministère  se  rend  à  son  bureau  en  se 
remémorant  les  misères  qu'il  vient  de  quitter  à  sa  maison,  les  misères 
qu'il  va  retrouver  là-haut,  dans  son  réduit  poudreux,  et  en  pestant 
contre  «  les  embarras  de  Paris.  »  Arrivée  au  bureau;  description  du  local. 
Personnel  du  bureau  :  biographie  et  portrait  du  portier,  du  sous-chef, 
du  chef,  des  camarades.  Une  jeune  fille  vient  lui  rendre  visite,  avec  sa 
mère,  et  lui  annonce  qu'elle  se  marie.  «  Sur  les  murs  les  plus  nus,  les 
plus  tristes  de  prison,  le  miracle  d'une  semence  tombée  d'un  bec  d'oiseau 
fait,  d'un  peu  de  terre  soufflée  par  le  vent,  jailhr  une  plante  délicate  qui 
prend  racine  dans  la  pierre  et  tient  contre  pluie  et  soleil.  C'est  une  pa- 
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rii'l.iiro.  Le  ro;;ard  ol  le  soiirirc  d'Aline  furent,  en  la  monotone  vie  de 
Maurice,  les  racines  frêles  el  tenaces  d'une  pariélaire  d'âme.  Elle  fleiir'.t 
la  poudreuse  cellule  aux  carions  verts.  »  Et  c'est  tout.  C'est  joli,  c'ost 
même  précieux.  Ici  la  préciosité  ordinaire  des  auteurs  s'éclaire  d'un 
sourire;  lialiiliiellement  elle  est  j,Tave,  austère,  sévère,  triste.  Ce  sont  de 
rudes  et  consciencieux  ouvriers  de  style.  Leur  labeur  est  quelquefois 
heureux.  .Je  signale  parmi  les  morceaux  les  mieux  réussis  celui  qui  est 
intitulé:  Li'.s  Tëni'hres. 

i).  —  Si  Eux  et  Ellc^  de  (lyp,  manque  de  quelque  chose,  ce  n'est  pas 
d'aisance  ni  de  légèreté.  Le  fond  et  la  forme  s'accordent  ici  très  congrù- 
ment.  L'inconi^ruité  est  toute  dans  le  sujet,  ou  du  moins  dans  quelques 
détails  trop  audacieux  du  sujet.  Ce  livre  est  conçu  dans  la  première  ma- 
nière de  l'auteur  :  une  série  de  scènes  et  de  dialogues.  Elle  en  est 
l'héroïne  et  le  centre.  Autour  d'^//(?  passent  et  rôdent  des  comparses, 
des  Ggnrants,  les  jouets,  les  victimes,  les  privilégiés  de  ses  caprices  : 
«  Celui  qu'elle  a  épousé,  »  «  celui  à  qui  ça  chanterait,  »  «  celui  qu'elle 
hynoptise,  »  «  celui  qui  l'aime,  »  «  celui  qu'elle  gobe,  »  etc.,  etc.  Eux 
représentent  la  veulerie  masculine  sous  toutes  ses  formes,  et  Elle  la 
coquetterie  féminine  et  la  dépravation  mondaine.  Un  sens  très  aigu  du 
vice,  l'habileté  à  le  peindre  sans  le  rendre  aimable,  mais  sans  le  rendre 
haïssable,  pas  d'indignation,  pas  de  grands  bras,  une  moquerie  tranquille, 
sereine  el  spirituelle,  tels  sont  les  qualités  et  les  défauts  de  ces  dix 
petites  comédies. 

G. — La  Tragédie  de  V Homme  nous  élève  à  une  forme  d'art  et  à  des  préoc- 
cupalions  plus  graves;  c'est  une  tragédie  allégorique  historique  et  philo- 
sophique !  C'est,  sous  forme  de  drame,  l'histoire  universelle  depuis  la 
création  jusqu'en  18G0.  L'auteur  (un  poète  hongrois,  mort  en  186-i)  a 
mis  en  scène  Adam  et  Eve,  sous  leur  propre  nom  ou  sous  le  nom  de 
ceux  de  leurs  enfants  qui  peuvent  représenter  une  époque  de  l'histoire 
de  l'humanité  :  Pharaon,  Cimon,  un  Romain,  un  esclave,  Robespierre, 
elc,  etc.  Lucifer  a  sa  place  à  côlé  de  l'homme;  les  anges  font  quelques 
apparitions  et  le  Seigneur  Dieu  ouvre  et  ferme  ce  drame,  tableau  sombre 
et  pessimiste  des  destinées  terrestres  de  la  famille  humaine.  La  forme 
est  étrange  et  d'un  artifice  laborieux.  L'idée  générale  est  très  simple,  au 
contraire,  et  elle  est  saisissante.  Elle  aboutit  d'ailleurs  a  une  conclusion 
apaisante.  Le  pessimisme  de  Mardach  n'est  pas  désespéré  ni  décourageant. 
Il  nous  montre  le  Créateur  n'abandonnant  jamais  sa  créature.  La  Tra- 
gédie de  l' Homme  se  termine  par  ce  mot  que  dit  le  Seigneur  :  «  Homme, 
lutte  et  aie  confiance  !  » 

7.  —  Puisque  nous  sommes  dans  l'allégorie  et  la  philosophie,  parlons 
de  VAnge  et  la  Sph'mge.  L'Ange,  c'est  la  Femme,  et  la  Sphinge,  c'est  la 
Femme  aussi;  mais  la  Sphinge,  c'est  la  femme  monstre,  la  séduction  et 
le  péril;  l'Ange,  c'est  la  femme  idéale,  qui  charme  l'homme  pour  l'enno- 
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blir  et  non  pour  l'asservir.  Encore  un  roman  grave.  Il  est  précédé  d'une 
préface  solennelle,  émue,  vibrante,  qui  ne  conviendrait  qu'à  une  œuvre 
d'une  haute  portée.  Or....  Il  y  avait  une  fois  un  jeune  seigneur,  nommé 
Konrad,  qui  était  Gancé  à  Berlhe,  l'Ange,  et  qui  aima  Gerlrude,  la 
Sphinge.  Quand  Gerlrude  se  fut  assurée  de  son  pouvoir  sur  Konrad,  elle 
s'endormit.  «  Son  sommeil  »  était  effrayant  «  comme  une  caverne  tor- 
tueuse aux  ténébreux  conseils!  «Konrad  en  fat  épouvanté;  il  entendit  Ger- 
lrude qui  parlait  en  rêvant  et  qui  disait:  «Konrad,  ton  âme  m'appartient.... 
Avec  le  sang  de  ton  cœur,  je  vais  revivre.  »  Et  il  vit  «  se  contracter  et 
palpiter  son  cœur  de  Sphinge,  où  le  sang  sortait  rouge  de  désir  et  ren- 
trait bleu  de  trahison  !  »  C'est  pourquoi  il  la  tua  d'un  coup  de  poignard. 
Pour  expier  son  double  crime,  le  meurtre  de  Gertrude  et  surtout  l'infi- 
délité envers  Berthe,  il  s'engagea,  c'est-à-dire  il  se  croisa.  Mais,  hélas  !  il 
ne  pouvait  oublier  Gertrude  ni  retrouver  Berthe.  Alors  il  se  fit  moine. 
Et  il  continua  à  lutter  contre  ses  souvenirs  et  ses  désirs  et  à  nous  ra- 
conter ses  rêves,  en  style  échauffé  comme  eux. 

8.  —  Pauline,  ou  la  Liberté  dans  V amour,  est  un  roman  de  mœurs  et 
un  roman  à  thèse.  Les  mœurs  dépeintes  sont  mauvaises;  la  thèse  est 
ambiguë.  Les  raisonnements  en  faveur  de  la  liberté  sont  plus  vifs,  plus 
longs,  plus  clairs  que  les  raisonnements  en  faveur  du  devoir.  Mais  la 
leçon  qui  résulte  des  événements  serait  plutôt  édifiante  ;  la  liberté  dans 
l'amour  ne  donne  pas  le  bonheur  à  Pauline.  C'était  une  femme  «  distin- 
guée »  qui  avait  épousé  un  mari  vulgaire.  Elle  essaya  de  s'en  consoler 
avec  deux  amants,  successivement.  Ses  consolations  furent  pires  que  son 
malheur.  Ce  qui  prouve....  Qu'a  voulu  prouver  l'auteur?  Sa  pensée  ne 
se  dégage  pas  assez  nettement;  mais  son  talent  s'affirme  plus  sain  et 
plus  simple  que  celui  de  ses  confrères  du  «  Mercure.  » 

9.  —  Le  traducteur  nous  avertit  que  dans  les  Temples  de  l'Himalaya 
le  roman  est  «  accessoire,  »  et  que  ce  qui  importe,  ce  sont  les  enseigne- 
ments sublimes  qu'il  contient,  lesquels  ne  sont  rien  moins  «  que  le  pre- 
mier et  le  deuxième  degré  de  l'initiation  »  tels  que  les  ont  exposés,  à 
quelques  rares  privilégiés,  «  les  grands  maîtres  de  l'Inde'et  de  l'Egypte  !  » 
J'ai  bien  envie  de  m'en  aller!  —  Je  vois  qu'il  est  question,  dans  cette 
doctrine  ôsotérique,  du  Karma  de  l'homme  (p.  132),  d'un  morceau  de 
glace  qui  est  Dieu  et  Parabrahm  (p.  100),  de  l'Aura  spirituelle,  de  l'Aura 
intellectuelle,  des  forces  odiques  émanées  de  l'homme  (p.  135),  et  (p.  163) 
«  des  lignes  géométriques  suivant  lesquelles  agissent  les  forces  odiques 
naturelles,  dans  le  phénomène  de  la  matérialisation!  »  Décidément,  je 
m'en  vais. 

10.  —  L'auteur  de  la  Compagnie  du  Drapeau  n'est  pas  initié.  Je  l'en 
félicite,  ainsi  que  de  la  bonne  santé,  de  la  bonne  humeur,  du  «  bon 
garçonnisme  »  que  révèle  son  livre  ;  mais  il  faut  lui  dire  aussi  que  son  livre 
n'est  pas  bon.  Il  n'est  pas  même  bien  imprimé;  il  est  plein  de  fautes  et 
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(le  nc'gligencps  lypograpliiqiu's.  Quant  an  stylo,  M.  Michel  Dolques  a  dû 
croire  qu'un  romancier  piuil  s'en  passer.  11  écrit  comme  on  parle,  au 
caft'',  entre  camarades,  qui  ne  veulent  pas  «poser.  »  Kl  c'est  de  ce  lon^ 
familier,  gai,  hon  eufaiil,  parfaitement  incorrect,  qu'il  nous  raconte  les 
exploits  de  la  compagnie  du  drapeau,  laquelle  était  une  compagnie  de 
chasseurs  au  perdreau.  Ils  étaient  de  Lodève  ;  ils  montaient  du  côté  du 
Caviar,  le  long  de  la  Lergue,  par  le  chemin  de  l'Escaletles  ;  ils  faisaient 
de  bons  déjeuners,  chez  les  aubergistes  du  Larzac;  ils  y  rencontraient 
de  braves  filles  et  les  respectaient.  Ces  jeunes  gens  étaient  bien  gentils. 
Comment  ils  ont  été  dispersés  par  la  vie,  comment  ils  ont  dû  quitter 
leur  pays,  ruiné  par  le  phylloxéra  et  parle  chômage}  des  manufactures  de 
drap,  comment  l'un  d'eux  n'épousa  pas  Élise  qu'il  aimait  et  qui  l'aimait, 
et  comment  il  la  vit  mourir,  c'est  le  sujet  de  ce  livre  —  qui  Ji'cst  pas  un 
livre.  Si  ces  critiques  parviennent  jusqu'à  l'auteur,  il  est  probable  qu'il 
ne  s'en  offensera  pas,  qu'il  en  profitera  et  qu'il  s'en  vengera  par  un  se- 
cond roman  meilleur  que  la  Compagnie  du  Drapeau. 

11.  _  \i,  Ernest  Daudet  n'est  pas  en  progrès;  les  Fiançailles  tra- 
giques soni  au-dessous  de  tout  ce  qu'il  a  fait  de  plus  vulgaire  et  de  plus 
grossier,  ce  qui  ne  semblait  pas  très  facile.  Frédéric  et  Célestin  aiment 
Ursule,  une  riche  héritière;  Ursule  préfère  Frédéric.  Elle  le  préfère  au 
point  que  le  voyant  «  partir  pour  la  guerre,  »  en  1870,  elle  l'épouse,  avant 
le  mariage.  Frédéric  est  d'ailleurs  un  brave  garçon,  tandis  que  Célestia 
est  un  triste  sire,  cupide,  capable  de  tout.  Au  régiment,  les  deux  jeunes 
gens  se  retrouvent  et  se  confient  leurs  petites  affaires.  Frédéric  raconte 
qu'il  va  devenir  père,  et  qu'il  craint  que  les  hasards  de  la  guerre  ne 
rempôchentde  légitimer  son  enfant.  «  Je  le  ferai  à  ta  place,  s'il  le  faut,  » 
lui  répond  le  compagnon.  Et  il  le  fait.  Il  raconte  à  Ursule  que  Frédé- 
ric, qui  avait  été  fait  prisonnier,  est  mort  en  léguant  tous  ses  devoirs  à  son 
ancien  rival.  Et  Ursule  le  croit,  et  elle  se  laisse  conduire  par  lui  devant  le 
maire  et  le  curé,  et  elle  meurt  en  donnant  le  jour  <à  Alice  et  en  laissant  à 
son  mari  l'administration  de  ses  dix-huit  cent  mille  francs.  L'heureux 
Célestin  se  hâte  d'aller  à  Paris  ;  il  y  achète  une  étude  de  notaire,  il  de- 
vient encore  plus  riche,  il  est  un  personnage,  il  est  considéré  et  respecté. 
C'est  seulement  vingt  ans  après  que  Frédéric  revient,  et  délivre  sa  fille 
que  le  faux  père  tourmentait.  Quant  à  Célestin,  il  lui  parle  avec  tant 
d'éloquence  qu'il  le  décide  à  se  tuer! 

■12.— Le  sujet  des  Petites  Vatlier  asl  i^vésenlé  d'une  plume  plus  alerte. 
Malheureusement  il  est  ignoble.  La  veuve  Vattier  a  deux  filles  et  un 
amant.  Celui-ci,  pour  être  autorisé  officiellement  à  rester  dans  une 
maison  confortable,  demande  à  épouser  une  des  deux  filles  indifférem- 
ment; l'aînée  le  refuse,  en  laissant  entendre  à  sa  mère  le  motif  de  son 
refus;  M™"  Vattier  obtient  le  consentement  de  sa  cadette.  Mais  elle  a 
trop  présumé  de  ses  forces.  Elle  ne  peut  pas  supporter  d'avoir  perdu 
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son  amant  ou  du  moins  de  ne  Tavoir  pas  tout  à  elle.  Torturée  par  la 
jalousie  cl,  de  plus,  eflrayée  par  des  menaces  de  maternité  inattendue, 
elle  meurt  ou  plutôt  elle  se  tue.  Et  je  ne  dis  pas  tout! 

13, 14.  —  Voici  un  paquet  de  quatre  romans-feuilletons,  dont  je  ne  puis 
pas  tout  dire  non  plus,  par  impuissance  à  en  résumer  les  personnages  et 
les  épisodes.  «  Ils  sont  trop  !  »  Mais  ils  sont  en  général  tout  à  fait  con- 
venables, surtout  dans  les  deux  volumes  de  M.  Pierre  Sales,  Fille  de 
prince  et  Premier^  Prix  d'opéra.  Premier  volume  :  Naissance  et  enfance 
de  Natacha.  Elle  est  tille  du  prince  russe  Michel  SerenofF  et  de  M"^  Marie 
de  La  Mûthe-Ardent,  de  la  branche  cadette  des  La  Mothe-Ardent,  illustre 
famille  française.  Illustre,  mais  ruinée  et  orpheline,  Marie  était  insti- 
tutrice en  Russie.  Le  prince  lui  joua  la  comédie  du  mariage,  jusqu'au  pope 
inclusivement,  et  l'emmena  avec  lui  en  France,  à  Menton.  Après  six  ou 
sept  ans  de  vie  et  de  bonheur  communs,  il  l'abandonne  avec  la  petite 
Natacha,  pour  aller  épouser  une  princesse  russe,  Gerlrude.  Circonstance 
atténuante  :  la  maman  de  Michel  lui  en  avait  intimé  l'ordre.  A-  peine 
a-t-il  le  temps  de  devenir  père  d'un  fils  nommé  Alexis;  cela  fait,  il  meurt, 
tué,  non  par  ses  remords,  mais  par  son  propre  pistolet  qui  part  tout 
seul,  au  cours  d'une  explication  avec  un  La  Mothe-Ardent,  branche 
aînée!  0  Providence  !  Pendant  ce  temps,  la  petite Natacha'avait  échappé 
aux  bons  soins  d'un  intendant  voleur,  préposé  à  sa  garde  parle  prince. 
Elle  est  allée  rejoindre  des  chanteurs  toulousains,  les  Lacaussade,  qui 
l'accueillent  avec  enthousiasme  et  l'adoptent  pour  leur  fille.  Deuxième 
volume  :Pre??iie?' Pria?  c?'o;5e>a  ;  talents,  vertus,  sacrifices,  triomphe  de 
Natacha  :  alliances  franco-russes.  Natacha  est  la  plus  brillante  élève  du 
conservatoire  de  Toulouse  ;  elle  entre  à  l'Opéra  de  Paris  ;  elle  y  obtient 
un  énorme  succès.  Mais  les  dangers  des  coulisses  l'effraient;  elle  dé- 
missionne et  se  résigne  à  courir  le  cachet,  pour  «  conserver  son  inno- 
cence. »  Elle  va  donner  des  leçons  de  chant  à  M"''  Claire  de  La  Molhe- 
Ardent,  branche  aînée,  laquelle  a  un  frère,  Pierre  de  La  Mothe-Ar- 
dent, qui  s'éprend  de  sa  cousine,  sans  savoir,  bien  entendu,  qu'elle  est 
sa  cousine.  Mais  il  le  saura  bientôt  :  la  Providence  veille.  Elle  amène 
les  Serenoff'à  Paris,  lors  de  la  visite  de  l'amiral  Avellan.  Les  Lamothe- 
Ardent donnent  une  soirée  en  l'honneur  des  marins  russes;  les  Serenoff 
y  assistent;  Natacha  y  chante.  Sa  ressemblance  avec  Alexis  frappe  la 
maman  SerenolT.  Celle  qui  avait  fait  tout  le  mal  va  le  réparer.  En  même 
temps  qu'elle  a  reconnu  Natacha,  elle  a  vu  qu'Alexis  aime  M'""  Claire 
de  Lamothe-Ardent  et  alors  elle  fait  coup  double  :  elle  marie  son  petit- 
fils  Alexis  avec  une  Française;,  et  sa  petite-fille,  Natacha,  avec  un  Fran- 
çais. 

Jo  et  IG.  —  Le  Secret  d'une  tombe  et  la  Jolie  Dentellière  forment 
aussi  une  seule  histoire,  du  genre  et  de  la  longueur  de  celle  que  je 
viens  de  faire  tenir  dans  les  quelques  lignes  qui  précèdent.  Le  marquis 


—  so- 
dé Mimosa,  obligé  par  dos  circonstances  imp(!^rieusos  de  qnitlfir  son  châ- 
teau et,  de  s'en  aller  affronter  les  risques  les  pins  redonlables,  confie  sa 
fillo,  des  papiers  en  donlile  oxoniplaire  clahlissanl  l'élal  civil  de  l'en- 
fanl,  et  une  somme  de  vinirt  mille  francs  à  Pedro.  Pedro  confie  la  fille, 
Tar^enl  el  un  double  des  papiers  à  un  curé,  lequel  les  confie  à  une  den- 
tellière nommée  Marguciifc.  Pauvre  Marguerite!  Elle  va  être  bien  mal- 
heureuse! Pauvre  Pedro!  il  sera  tue!  Pauvres  papiers  !  pauvre  argent! 
ils  seront  volés  !  Pauvre  petite  Mimosa  !  elle  sera  dentellière,  jusqu'au 
jour  où  elle  sera  reconnue  et  retrouvée  par  son  père.  Il  paraît  d'ailleurs 
que  ce  tissu  d'aventures  n'est  pas  mal  fabriqué.  Mon  concierge  l'a 
trouvé  très  intéressant.  Dont  acte! 

17.  —  Innoccyicia  est  un  roman  traduit  du  brésilien.  Il  avait  été  déjà 
traduit  en  six  langues,  y  compris  le  japonais,  avant  de  l'être  en  français. 
La  valeur  du  livre  est  moins  dans  la  fable  elle-même  que  dans  la  peinture 
des  milieux  et  des  mœurs,  c'est-à-dire  dans  tout  ce  qui  échappe  à  une 
analyse.  C'est  sous  le  bénéfice  de  cette  observation  que  je  vous  dirai  qu'In- 
nocencia,  fille  d'un  riche  planteur  brésilien,  est  liancée  à  un  muletier, 
mais  qu'elle  s'éprend  d'un  médecin  français,  et  qu'elle  meurt  de  chagrin 
de  l'avoir  vu  tué  par  le  muletier.  Son  père,  malgré  sa  vigilance,  n'avait 
rien  soupçonné  de  cet  amour;  le  docteur  français  qui  avait  guéri  sa  fille 
d'une  mauvaise  fièvre  lui  inspirait  toute  confiance.  En  revanche,  il  était 
très  inquiet  des  allures  d'un  docteur  allemand,  auquel  il  avait,  comme 
au  confrère  de  France,  accordé  la  très  large  hospitalité  qui  est,  parait-il, 
ordinaire  dans  les  maisons  brésiliennes.  L'Allemand,  doublé  d'un  do- 
mestique, joue,  dans  ce  drame,  le  rôle  de  comique.  Il  ne  pense  pas  du 
tout  aux  bagatelles  sentimentales  ;  il  est  uniquement  et  passionnément 
occupé  d'entomologie.  Roman  intéressant,  composé  dans  une  méthode 
moins  banale  que  celle  de  la  plupart  de  nos  romans  français,  et  qu'on 
pourrait  mettre  entre  toutes  les  mains,  n'étaient  quelques  scènes  d'a- 
mour un  peu  vives. 

■18.  —  Pour  Peht  Ange,  de  M.  Pierre  Maël,  dont  j'enregistre  ici  l'édi- 
tion in-12,  je  m'en  réfère  purement  et  simplement  à  ce  qu'en  a  dit 
notre  collaborateur  Visenot  (livraison  de  décembre  dernier,  p.  496),  à 
propos  de  l'édition  illustrée,  de  formai  grand  in-4. 

19.  —  Rosière  et  moi  est  un  roman  angélique,  pour  lecteurs  angéli- 
ques,  et  M.  Georges  Beaume  me  donne  enfin  la  joie  de  pouvoir  le  louer 
sans  réserves,  sinon  pour  la  valeur  littéraire  de  son  œuvre,  qui  n'est  pas 
encore  aussi  parfaite  que  nous  le  désirerions,  lui  el  moi,  mais  pour  la 
valeur  morale.  J'espère  bien  que  son  livre  va  être  répandu  à  des  milliers 
d'exemplaires;  avec  Petit  Ange,  qu'il  n'égale  pourtant  pas  en  intérêt,  il 
est,  par  excellence,  le  roman  pour  élrennes  et  distributions  de  prix. 
Comme  dans  les  précédents  ouvrages  de  M.  G.  Beaume,  les  événements 
de  Rosière  et  moi  se  passent  dans  le  département  de  l'Hérault.  Le  peintre 


—  21  — 

manque  encore,  non  pas  d'amour  pour  son  modèle,  mais  de  précision  et 
d"c.\acliLude  dans  le  dessin.  11  embellit  trop  ses  paysages  et  ses  paysans; 
il  les  fait  floriauesques.  Tous  les  liéros  de  son  livre  sont  des  parangons 
de  vertu.  Il  y  a  bien  un  loup  dans  cette  bergerie,  un  usurier  féroce  et 
méchant,  comme  il  n'en  existe  pas;  mais  il  se  convertit  à  la  iin;  il  se 
cbange  en  agneau  et  va  même  habiter  chez  les  agneaux.  Ce  n'est  que 
dans  THérault  qu'on  voit  de  pareils  miracles  !  Le  petit  Elisée  nous 
raconte  les  malheurs  de  son  enfance  et  la  grande  joie  de  sa  jeunesse. 
Fils  d'un  sabotier,  qui  gagnait  péniblement  sa  vie  par  son  travail,  il 
avait  vu  la  maison  paternelle  emportée  par  l'inondation  ;  son  père  et  sa 
mère  eux-mêmes  noyés  dans  les  eaux  de  l'Orb.  Il  restait  seul  avec  sou 
Papette.  Recueilli  chez  de  bons  voisins,  Elisée  y  retrouve  presque  une 
famille;  on  l'y  traite  comme  un  enfant  adoptif,  et  la  petite  Rosière  l'aime 
comme  un  frère.  Cependant  le  grand-père  travaille  à  reconstituer  le 
foyer  détruit  ;  il  essaie  d'emprunter  à  un  usurier,  qui  lui  refuse  tout 
secours.  Il  se  procure  du  travail,  il  en  cherche  pour  Elisée  et  le  fait 
accepter  comme  berger  par  un  propriétaire  voisin.  Elisée  rencontre  sur 
la  montagne  un  vieux  mendiant,  qui  a  dix-huit  mille  francs  dans  sa 
besace.  Elisée  et  Papette,  qui,  bien  entendu,  ne  connaissent  pas  le  con- 
tenu de  la  besace,  le  recueillent.  Il  les  aide  à  triompher  des  manœuvres 
de  l'usurier  et  à  rebâtir  la  maison  paternelle.  Dès  qu'elle  est  finie,  la 
prospérité  y  rentre  ;  ils  ne  peuvent  pas  suffire  aux  demandes  de  sabots. 
C'est  le  moment  pour  Elisée  d'épouser  Rosière,  à  laquelle  le  mendiant 
donne  sa  besace  en  dot. 

20  et  21.  —  Môme  sujet  et  mômes  marches  dans  Mon  Cousin  Guy  et  le 
Mariage  de  Clément:  Guy  et  Clément  étaient  fiancés  à  deux  jeunes  filles 
«  très  distinguées,  »  et  ils  n'avaient  pas  un  regard  pour  deux  trésors  de 
grâce  et  d'amour  qui  se  cachaient  tout  près  d'eux  dans  l'intimité  fami- 
liale. Comment  ils  finissent  pourtant  par  découvrir  l'humble  violette  et 
comment  ils  sacrifient  la  pivoine  superbe,  c'est  ce  que  les  deux  auleurs 
nous  racontent  avec  beaucoup  d'agrément  et  de  convenance. 

22.  —  Le  sujet  de  la  Vocalion  de  Béatrice  est  très  délicat  et  pas 
banal  :  c'est  l'affection  exagérée  d'une  sœur  pour  son  frère,  une  de  ces 
affections  d'une  innocence  absolue,  mais  tyran  niques,  jalouses,  absor- 
bantes comme  la  passion  elle-même.  Béatrice  a  partagé  la  vie  de  son 
frère,  l'a  soigné  dans  ses  maladies,  l'a  aidé  dans  ses  études,  l'aide  en- 
core dans  ses  recherches,  et  y  trouve  tant  de  bonheur  qu'elle  en  refuse 
un  autre  ;  elle  n'épousera  pas  David,  un  ami  d'enfance.  Cependant  son 
frère,  qui  n'avait  jamais  paru  songer  au  mariage,  se  décide  brusquement 
et  sans  consulter  sa  sœur  à  épouser  Juliette.  Béatrice  en  a  du  chagrin, 
mais  comme  elle  est  persuadée  que  sa  vocalion  est  de  protéger  son  frère, 
elle  reste  avec  lui  et  le  protège  contre  sa  femme,  c'est-à-dire  contre  le 
bonheur  que  le  naïf  savant  croyait  trouver  dans  son  ménage.  L'incons- 


cionle  jalousie  do  la  siciir  \d  Iros  loin  ;  un  jour,  olle  déclare  à  Jiilielle 
que  son  mari  no  l'aimo  pas  cl  no  l'a  épousée  que  pour  avoir  un  héri- 
lior.  I.a  pauvre  jounc  lommo  en  a  un  chagrin  morlol,  si  bien  que,  le 
niunii'ul  do  sos  couclios  arrivé  cl  les  médecins  ajanl  déclaré  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  sauvera  la  ibis  la  mèro  et  l'cnfanl,  elle  leur  dit  :  Sauvez 
i'onfanl  !  sacrilianl  sans  regrel  une  vie  à  laquelle  elle  croil  que  son  mari 
n'allaclie  aucune  importance.  Or  elle  se  trompait.  Son  mari  adorait  sa 
lommo,  sans  avoir  su  l'on  persuader,  pcul-êlro  sans  le  savoir  hii-môme. 
Sun  deuil  profond,  son  chagrin  incurable  l'éclairent  sur  l'étendue  de  son 
amour,  et  éclairent  Béatrice  aussi.  Elle  comprend  le  mal  qu'elle  a  fait; 
elle  ne  peul  s'ompôcher  de  l'avouer.  Son  frère  la  maudit  ol  la  quitte,  ne 
songeant  pas  môme  à  régler  les  détails  de  l'éducation  de  sou  fils.  Il  reste 
absent  six  ou  sept  ans.  Quand  il  revient,  il  trouve  son  petit  garçon  par- 
failomonl  élevé  par  lîéatrice,  qui  avait  reporté  sur  lui  toutes  les  ten- 
dresses de  son  âme  fougueuse,  tout  le  dévouement  que  lui  inspirait  son 
besoin  d'expier  et  son  espérance  d'être  pardonnée.  Mais  le  mari  reste 
inlloxiblo  ;  il  ne  rend  pas  son  affection  à  sa  sœur;  il  lui  enlève  même 
l'enfant.  Alors  Béatrice  se  demande  si  elle  ne  s'est  pas  trompée  sur  sa 
vocation.  Elle  rappelle  David  et  l'épouse.  On  ne  nous  dit  pas  si  David 
s'en  est  bien  trouvé.  Ce  roman  est  intéressant  et  il  est  honnête.  Mais  il 
appartient  à  une  collection  dont  il  aurait  dû  être  exclu,  à  cause  de  cer- 
tains détails  sur  les  couches  de  Juliette,  trop  abondants  et  trop  réalistes. 
Sur  la  foi  de  la  rubrique  :  «  Bibliothèque  des  mères  de  famille,  »  une 
mère  do  famille  laissa  lire  ce  volume,  avant  de  l'avoir  lu  elle-même,  à. 
sa  fille  âgée  de  quinze  ans.  Ella  l'a  amèrement  regretté,  et  voudrait  bien 
avertir  l'éditeur  do  se  montrer  un  peu  plus  sévère  à  l'avenir.  V^oilà  qui 
est  fait. 

23. —  Nous  n'échapperons  pas  ce  trimestre  aux  «romanshistoriques;  » 
en  voici  trois  et  même  quatre,  A  travers  la  tourmente,  de  M.  Jacques 
Naurouze,  est  un  tableau  large,  clair,  vivant  de  l'époque  révolutionnaire; 
mais,  par  ses  plaisanteries  contre  Louis  XVI  et  les  émigrés,  par  l'admi- 
ration qu'il  respire  pour  certains  révolutionnaires,  notamment  pour 
Danton,  il  est  de  nature  à  propager  des  erreurs  historiques  et  à  blesser 
la  religion  politique  de  certains  lecteurs.  C'est  dommage,  car  la  fable  est 
intéressanlo  et  n'a  pas  trop  l'air  d'être  ce  qu'elle  est  en  réahté,  un  pré- 
texte à  «  tableaux  d'histoire.  »  Bérengère,  une  jeune  aristocrate,  élevée 
dans  le  même  couvent  que  deux  petites  bourgeoises,  s'était  liée  d'amitié 
avec  elles,  s'était  éprise  d'amour  pour  leur  frère  Siméon,  et  s'étailm.ême 
laissé  atteindre  par  les  opinions  démocratiques  de  leur  famille  et  de  leur 
milieu.  C'est  ainsi  qu'elle  désapprouve  l'émigration  de  son  père  et  qu'elle 
ne  consent  à  le  rejoindre  qu'après  un  ordre  formol.  Mais  dès  que 
son  pore  est  mort,  elle  revient  à  Paris,  dans  la  famille  de  Siméon, 
el  y  vil  cachée  sous  les  habits  d'une  servante   :   son   amour,  d'ail- 
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leurs  inavoué,  pour  un  républicain  l'a  décidément  ralliée  au  nou- 
veau régime.  Mais  elle  n'en  est  pas  moins  suspecte  ;  les  soupçons 
qui  l'atteignent  s'étendent  môme  jusque  sur  son  liancé.  Ils  sont 
arrêtés  tous  deux,  ils  vont  passer  devant  le  tribunal  révolutionnaire. 
Mais  une  des  sœurs  de  Siméon  va  trouver  Danton  et  lui  raconte  l'amour 
de  la  jeune  aristocrate  pour  un  patriote.  Tout  ce  que  l'àme  du  farouche 
septembriseur  cachait,  ou  plutôt  étalait,  à  certaines  heures,  de  sentimen- 
talisme idyllique,  s'émeut  en  faveur  de  ces  jeunes  gens.  Il  leur  choisit 
lui-même  leur  avocat,  si  bien  que  le  tribunal,  convaincu  ou  docile,  ac- 
quitte les  prévenus.  Bérengère  et  Siméon  sont  doublement  heureux  : 
ils  ont  la  vie  sauve  et  ils  peuvent  se  dire  tout  bas  ce  que  leur  avocat  n'a 
pas  manqué  de  dire  tout  haut.  Ils  connaissent  leur  mutuel  et  cher  secret, 
ils  se  marient'et  la  peinture  de  la  «Tourmente  »  est  faite.  Dans  ce  roman 
historique,  le  romancier  montre  un  talent  incontestable;  l'historien  ne 
s'étonnera  pas  de  provoquer  des  réserves. 

2-4.  —  Moscou  en  flammes  est  un  pamphlet,  excusable  d'ailleurs  de 
la  part  d'un  Russe,  contre  Napoléon  P"".  Seulement  ici  le  pamphlé- 
taire est  plus  intéressant  que  le  romancier.  Les  deux  personnages  de  sa 
fable  ne  pèchent  pourtant  pas  par  excès  de  banalité,  la  jeune  fille  sur- 
tout, Aurore,  la  fiancée  de  Vassili.  Elle  a  dû  quitter  Moscou  envahi;  elle 
est  sans  nouvelles  de  celui  qu'elle  aime  et  qui  combat  vaillamment  pour 
sa  patrie.  N'y  tenant  plus,  elle  va,  déguisée  en  homme,  s'engager  parmi 
les  volontaires  de  l'armée  russe  ;  elle  se  distingue  par  son  intrépidité  et 
son  audace,  et  meurt  les  armes  à  la  main.  Il  est  fâcheux  que  l'artiste, 
chez  M.  G.  Danilewsky,  soit  inférieur  au  patriote. 

25.  —  Un  Ami  du  peicple  n'est  pas  un  roman  pourenfanls,  bien  qu'il 
soit  très  «  convenable;  »  c'est  un  tableau  des  mœurs  politiques  en  1848; 
or  la  politique,  qui  passionne  tant  les  hommes,  n'est  pas  encore  parvenue 
à  ne  pas  ennuyer  les  enfants.  Heureux  âge  !  A  l'occasion  de  l'élection  de 
Mashery,  «  l'ami  du  peuple,  »  nous  voyons  défiler  devant  nous  les 
royalistes,  les  orléanistes,  les  républicains  et  les  socialistes  que  pouvait 
compter,  en  1848,  un  département  de  la  Bretagne,  et  tous  ces  person- 
nages nous  disent  leur  pensée  non  seulement  sur  la  réforme  électorale  et 
le  suffrage  universel,  mais  encore  sur  Saint-Simon,  Ledru-BoUin,  Louis 
Blanc,  Glais-Bizoin,Blanqui,  Lacordaire,  Lamartine  et  Chateaubriand, et 
même  sur  la  grande  tragédienne  Bachel.  Au  milieu  de  tous  ces  person- 
nages, il  y  a  deux  jeunes  gens  qui  s'aiment  et  s'épousent  :  encore  une 
idylle  à  travers  la  tourmente. 

26. —  Dans  Pour  le  honheurld.  partie  romanesque  est  moins  anodine 
et  la  partie  historique  plus  suspecte  que  dans  les  trois  précédents.  L'au- 
teur est  d'ailleurs  une  jartiste  consciencieuse  qui  fait  effort  et  qui  ne  craint 
pas  de  le  montrer.  Son  œuvre  donc  est  laborieuse,  pénible,  mais  point  ba- 
nale. Toutefois  on  fera  bien  de  ne  pas  la  faire  lire  aux  enfants  ;  quelques- 
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uns  puiiriviieiil  liiuinplier  de  renniii  profund  qu'elle  dégage,  et  ce  ne 
sérail  pas  à  leur  bénéfice.  La  scène  se  passe  en  1870-1871  ;  natnrelle- 
monl  elle  coniporle  beaucoup  de  détails  sur  la  guerre  et  sur  la  Com- 
mune. M'""  Stanislas  Meunier  les  a  cuiprunlés  à  des  liisloriens  de  mé- 
rite inégal.  Elle  nous  donne,  en  guise  de  préface,  ses  références  biblio- 
gr,ipliii|iio>;  pour  riiisloiro  de  la  Commune  elle  s'en  est  rapportée  à 
M.  Lissagaray,  qu'elle  appelle  un  «  témoin  passionné  et  véridique.  '> 
Nous  \oilà  avertis.  —  Le  professeur  Samoens  avait  séduit  la  j(;une 
Monique,  déjà  iiancée  à  son  cousin  René  LelVancier.  Il  l'épousa  et  la 
pervertit  :  il  en  lit  une  comumnarde  comme  lui.  Et  pendant  que  René 
devenait  officier  de  l'armée  régulière,  lui  devenait  membre  de  la  Com- 
mune, et  Monique  infirmière  à  l'ambulance  de  l'Hôtel  de  ville.  C'est  là 
que  René  la  retrouve.  Il  est  blessé.  Elle  le  soigne  avec  un  dévouement 
qui  inquiète  Samoens  et  qui  parait  plein  de  promesses  au  malade.  Mais 
l'un  et  l'autre  se  trompent;  leurs  espérances  et  leurs  craintes  sont  une 
injure  également  gratuite  pour  la  noble  femme  ;  elles  ne  sont  pas  étran- 
gères à  leur  perle  commune.  Un  jour  René  poursuit  Monique  à  travers 
les  corridors  de  l'Hôtel  de  ville;  Samoens  poursuit  René  et  cherche  sa 
femme.  Il  les  découvre  réfugiés  dans  une  petite  pièce.  11  les  croit  coupables  ; 
il  les  condamne  à  mourir  ensemble.  Il  les  enferme  à  clef  dans  leur  refuge, 
répand  et  allume  les  seaux  de  pétrole  qui  remplissaient  déjà  le  palais.  Les 
malheureux  sont  bientôt  enveloppés  par  les  flammes;  ils  réussissent 
pourtant  à  briser  la  porte  de  leur  prison  et  s'enfuient  éperdus  à  travers 
la  fournaise.  Ils  échappent  à  la  mort,  mais  pas  pour  longtemps.  René  va 
se  faire  tuer  par  les  balles  des  communards  ;  Samoens,  saisi  par  les  Ver- 
saillais,  est  condamné  à  être  fusillé  sur  la  tombe  des  généraux  que  la 
Commune  avait  fait  assassiner.  Monique,  qui  l'a  retrouvé,  veut  partager 
son  martyre.  Le  mot  «  martyre  »  n'est  pas  imprimé  dans  le  livre,  mais 
l'auteur  semble  vouloir  le  laire  dire  par  ses  lecteurs,  tant  elle  s'applique 
à  rendre  les  deux  malheureux  seuls  intéressants,  au  milieu  des  soldats 
qui  les  emmènent,  de  la  foule  qui  les  insulte,  les  frappe,  leur  crève  les 
yeux,  des  officiers  qui  les  raillent. 

27.  —  Il  est  difficile  de  parler  d'Acte  de  foi  comme  le  mériteraient  les 
intentions  de  l'auteur.  Il  a  voulu  prouver  les  bienfaits  de  la  foi,  sa  puis- 
sance de  consolation  et  d'apaisement,  et  qu'elle  est,  «  dans  son  principe, 
un  acte  volontaire,  »  c'est-à-dire  que  pour  avoir  la  foi  et  jouir  de  ses 
bienfaits,  il  faut  commencer  par  la  pratiquer.  La  thèse  est  excellente. 
Pourrait-elle  cire  démontrée  par  un  roman  excellent  aussi?  J'en  suis 
sûr;  mais  je  doute  que  le  roman  qu'a  fait  M.  de  la  Queyssie  soit  ce 
roman-là.  Il  manque  d'unité,  il  manque  d'intérêt,  il  est  trop  long,  trop 
chargé  d'épisodes,  et  surtout  il  n'oflre  pas  une  base  suffisante  à  la  thèse. 
C'est  pour  se  consoler  d'un  mariage  manqué  que  le  héros  du  livre  a 
recours  à  la  foi;  il  y  a  recours  jusqu'à  se  faire  prêtre.  C'est  beaucoup 
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pour  bien  peu.  Prouver  que  la  foi  guérit  les  chagrins,  ce  n'est  pas  en 
prouver  la  divinité  ou  seulement  la  nécessité.  Ce  genre  do  mal  cède  à  de 
moindres  remèdes.  La  foi  n'y  est  pas  inutile  (elle  est  utile  à  tout),  mais 
elle  rend  d'autres  services  d'un  ordre  plus  important,  et  qu'elle  seule 
peut  rendre,  et  ce  sont  ceux-là  seuls  qui  sont  de  nature  à  convaincre  les 
sceptiques  et  les  incrédules  que  vise  M.  de  la  Queyssie.  Donc  le  comte 
Herbert  de  Glaivelourdc  aime  Louise;  Louise  en  ayant  épousé  un  autre, 
il  essaie  de  l'oublier  en  étudiant  la  théoloj^ie.  11  y  réussit  au  point  qu'il 
songe  à  devenir  prêtre.  Mais  on  est  en  1870;  son  directeur  lui  conseille 
d'aller  se  battre.  II  y  va,  devient  officier  et  assiste  à  la  mort  de  son  rival, 
officier  comme  lui.  Quand  il  rentre  à  Paris  et  qu'il  revoit  Louise  veuve, 
il  ne  l'aime  plus  et  même  ne  la  trouve  plus  aimable.  Est-ce  un  effet  de 
de  la  grâce  et  de  la  foi,  ou  le  simple  résultat  d'un  peu  plus  d'âge  et 
d'expérience  ?  Il  la  juge  légère,  vaniteuse,  sotte,  ignorante,  indigne  de 
l'amour  d'un  homme.  Ce  n'est  donc  plus  pour  se  consoler  qu'il  entre  au 
grand  séminaire,  c'est  pour  sa  propre  satisfaction.  Devenu  prêtre  et  curé, 
Herb,ert  se  charge  de  l'éducation  du  fils  de  Louise.  Ici  commence  un 
second  roman,  celui  des  amours  de  ce  jeune  homme  avec  une  charmante 
enfant,  dont  la  famille  habitait  tout  près  de  la  paroisse  d'Herbert.  Cette 
fraîche  et  pure  idylle  s'enroule,  comme  un  hseron  des  champs,  autour 
du  tableau  de  la  vie  d'un  curé  moderne.  Intéressant  en  soi  ce  tableau, 
mais  trop  développé,  trop  chargé  de  détails  liturgiques;  il  y  a  notamment 
une  glose  de  la  sainte  messe  en  six  pages  qui  est  plus  qu'une  faute  de 
goût  et  de  mesure  littéraires;  c'est  presque  une  profanation.  L'art  chré- 
tien n'est  pas  celui  qui  fait  servir  la  messe,  la  liturgie,  les  vases  sacrés 
et  l'Écriture  sainte  à  la  célébration  de  ses  pompes  et  de  ses  œuvres. 
Nous  l'avons  déjà  dit,  nous  regrettons  très  vivement  d'avoir  à  le  répéter 
à  propos  d'un  auteur  dont  on  pouvait  attendre  mieux  et  d'une  œuvre 
qui  n'est  pas  totalement  mauvaise.  Elle  a  de  bonnes  pages;  elle  en  a 
même  de  touchantes  :  celles  où  est  racontée  la  confession  d'une  enfant 
naïve  qui  se  croit  et  se  dit  criminelle,  à  l'heure  même  où  elle  donne  la 
preuve  de  son  angélique  innocence,  pourraient  être  citées  parmi  les 
meilleures,  si  le  sujet  n'était  pas  précisément  de  ceux  qu'un  artiste  déli- 
cat eL  religieux  doit  s'interdire.  Signalerai-je  des  efforts  et  des  effets  de 
style  malheureux  à  côté  de  négligences  étonnantes  et  inconscientes?  Je 
n'en  ai  pas  le  courage. 

28.  —  Hérédité  pourrait  être  un  «  roman -feuilleton,  »  si  la  partie 
dramatique  en  était  développée  avec  complaisance  et  grossièreté  ;  et  ce 
serait  un  «  roman  psychologique,  »  s'il  y  avait  un  peu  plus  de  pédan- 
tismc  dans  l'analyse  des  âmes,  un  plus  grand  étalage  de  pièces  d'anato- 
mie  morale  et  de  bistouris  philosophiques.  Mais  l'homme  d'esprit,  le 
très  fin  lettré,  le  penseur  qui  a  employé  ses  loisirs  à  écrire  ce  livre,  n'a 
pas  daigné  être  grossier,  il  n'a  pas  pu  être  pédant.   Ce  qui  n'empêche 


—  2G  — 

pas  \\\\Hcrr(lHi':  no  soil  une  œuvre  lillérairo  loiil  à  fail  remarquable. 
Haoïil  (le  Cér6  est  le  fils  d'un  homme  qui  a  tout  sacrifié  à  son  orgueil 
de  rlirf'de  famille,  tout,  y  compris  l'Iionneur  et  rhonnètetc.Pour  accroî- 
tre la  j^randeur  de  sa  maison  el  réunir  dans  une  seule  main    tous   les 
liions  de  ses  collatéraux,  ce  vieux  marquis  avait  été  un  homme  d'aflaires 
retors  el  féroce,  un  père  sans  entrailles,  un  voleur  et  un  assassin.  II 
avait  volé  des  pièces  qui  compromettaient  le  gain  d'un  procès  intenté  à 
son  frère,  il  avait  étranglé  de  ses  propres  mains  une  nièce  qui  détenait 
ces  papiers.  Mais  comme  l'issue  du  procès  lui  paraissait  encore  incer- 
taine, il  avait  imposé  à  la  faiblesse  de    son  cousin    une  transaction 
aux  termes  do  laquelle  la  fille  de  sa  victime,  la  petite  Milly,  devait 
être  la  femme  de  Raoul;  faute  do  quoi,  le  procès  devait  recommencer. 
Quinze  ou   vingt  ans  après,  le  marquis  somme  les  deux  jeunes  gens 
de  s'exécuter.  Mais  il  se  heurte  à  des  diflicultés  que  sa  brutale  diplo- 
matie n'avait  pas  su  prévoir.  Les  deux  cousins,  tenus  loin  l'un  de  l'au- 
tre, ne  se  connaissent  pas,  et  Milly  a  déjà  engagé  son  cœur  ailleurs. 
Quant  à  Raoul,  il  se  montre  le  fils  de  son  père,  d'abord  en  comme.nçant 
par  lui  résister.  11  n'aime  pas,  il  ne  peut  pas  aimer  ce  père  qui  l'a  exilé 
à  Paris  dès  l'enfance,  et  qui  l'y  a  abandonné  jusqu'à  cette  heure,  ne  lui 
écrivant  jamais  que  dos  lettres  dures  el  méprisantes.  11  est  l'enfant  à 
qui  se?  parents  n'ont  jamais  souri  ;  il  est  triste,  il  est  violent,  il  est  fa- 
rouche. Ame  orageuse,  vouée  au  drame,  il  finira  par  un  grand  crime  ou 
un  grand  sacrifice.  Il  va  d'abord  au  sacrifice,  emporté  par  un  sentiment 
où  la  haine  contre  son  père  se  mêle  à  des  mobiles  plus  nobles.  Il  renonce 
à  l'héritage,  à  sa  cousine,  au  gain  du  procès  :  il  en  donne  sa  parole 
d'honneur  à  Milly  elle-même.  Il  ne  veut  pas  être  l'instrument  passif  de 
manœuvres  qu'il  avait  jugées  d'abord  odieuses  et  qu'il  soupçonne  d'être 
illégales.  Riontôt  même,  il  découvre  qu'elles  ont  été  criminelles  ;  le  curé 
du  village  le  lui  indique,  son  père  le  lui  avoue  brutalement.  Il  va  donc 
agir,  il  va  expier,  il  va  se  sacrifier?  Non,  car  il  a  fait  une  autre  décou- 
verte qui  arrête  son  élan.  Milly  est  amoureuse,  el  il  est  jaloux.  Il  n'a  pu 
voir  sa  cousine  sans  l'aimer,  et  il  ne  peut   plus  accepter  l'idée  de  la 
donner  à  un  autre.  L'héroïque  chevalier  qu'il  allait  être  hésite  ;   le  fils 
do   l'homme  de  proie  sent  monter  dans  son  cœur  des  convoitises,  des 
férocités  et  des  lâchetés  qu'il  ne  se  connaissait  pas.  Il  n'a  qu'à  revenir 
sur  sa  parole,  il  n'a  qu'à  oser,  Milly  est  à  lui.  L'horrible  pensée  le  sol- 
licite, le  quitte,  le  poursuit,  et  il  ne  sait  pas  s'en  débarrasser;  il  se  sent  ca- 
pable de  profiler  des  crimes  de  son  père,  capable  même  d'y  ajouter!  Dans 
cet  état  d'âme,  un  jour,  sous  les  allées  du  parc,  il  se  trouve  brusque- 
ment en  face  de  Milly  el  de  celui  qu'elle  aime.  Le  monstre  héréditaire 
qu'il  porte  en  lui  s'éveille,  il  se  précipite  vers  Milly,  il  va  l'étrangler  !  La 
crise  dure  une  seconde  à  peine  ;  elle  l'affranchit.  Elle  le  laisse  déchiré 
jusque  dans  les  profondeurs  de  son  être,  et  comme  amputé  de  la  moitié 
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de lui-même.  Le  héros  survit  seul.  En  quelques  mois  brefs,  il  s'humilie, 
il  demande  pardon,  et  il  disparaît.  Il  court  s'enfermer  à  la  Trappe,,  pen- 
dant que  son  père  meurt  de  colère  et  que  Milly  épouse  son  fiancé. 
Telle  est  la  fable  d'Hérédité.  Elle  nous  montre  la  liberté  humaine  lut- 
tant avec  de  redoutables  et  mystérieuses  fatalités  et  en  triomphant.  On 
voit  quels  puissants  éléments  d'intérêt  et  de  pathétique  elle  renferme,  à 
quelles  tines  et  profondes  analyses  psychologiques  elle  peut  donner  lieu, 
quelle  haute  et  opportune  leçon  pourrait  s'en  dégager.  La  matière  était 
abondante  ;  l'auteur  semble  s'être  appHqné  surtout  à  ne  pas  l'amplifier. 
Les  «  scènes  à  faire  »  sont  toutes  indiquées  et  dessinées,  mais  avec  une 
discrétion  et  une  sorte  de  pudeur  que  les  délicats  seuls  pourront  appré- 
cier, La  scène  finale,  qu'un  professionnel  n'eût  pas  manqué  de  dévelop- 
per avec  étendue,  est  parmi  les  plus  discrètement  traitées.  Si  la  scène 
entre  le  père  et  le  fils,  après  la  révélation  du  curé  a  plus  d'ampleur,  elle 
tourne  court.  L'auteur  a  eu  visiblement  un  sentiment  trop  vif  de  ce 
qu'elle  pouvait  avoir  d'odieux  et  de  gênant.  Il  n'a  pas  voulu  en  épuiser 
l'horreur  tragique  et  il  la  termine  par  un  trait  qui  en  change  brusque- 
ment le  caractère.  Il  fait  dire  par  le  vieux  Géré  le  mot  qui  va  éveiller 
des  fureurs  criminelles  dans  l'âme  même  du  justicier  :  «  Tu  joues  un 
rôle  de  dupe,  celle  pour  'qui  tu  te  sacrifies  en  aime  un  autre.  »  La  ma- 
nœuvre est  d'ailleurs  habile  ;  elle  a  l'avantage  de  faire  rétrograder  l'ac- 
tion, ou  plutôt  de  la  faire  repartir  dans  une  nouvelle  direction,  au  mo- 
ment où  elle  menaçait  de  s'arrêter.  Les  personnages  sont  plus' nombreux 
qu'on  n'a  pu  le  voir  dans  cette  analyse.  Quelques-uns  sont  de  simples 
rôles  :  —  Bideau,  l'ancien  notaire,  homme  d'atTaires  à  tout  faire,  qui 
ressemble  à  beaucoup  d'hommes  d'affaires,  rencontrés  dans  les  livres  et 
aussi,  hélas!  dans  la  vie  ;  le  curé,  qui  parie  trop  et  sans  motif  suffisant  ; 
le  fiancé  de  iMilly,  dont  le  vague  profil  est  à  peine  indiqué;  Milly  elle- 
même,  malgré  quelques  détails  charmants,  qui  donnent  le  sentiment  de 
la  vérité  et  de  la  vie.  Quelques  autres,  dont  le  rôle  est  d'ailleurs  très 
peu  considérable,  sont,  au  contraire,  des  personnalités  plus  marquées  : 
l'avocat  Rimier,  dont  la  virile  amitié  est  le  seul  réconfort  de  Raoul  pen- 
dant son  long  exil  à  Paris;  le  père  et  la  mère  de  Milly,  deux  mondains 
égoïstes  et  frivoles,  etc.,  etc.  Mais,  à  côté  de  ces  fermes  croquis  on  de  ces 
pastels  légers,  deux  eaux-fortes  ont  une  netteté,  un  relief,  une  vigueur 
d'autant  plus  remarquables;  ce  sont  celles  du  vieux  marquis  et  de  Raoul. 
De  ces  deux  caractères,  le  premier  est  très  simple  et  «  tout  d'une  pièce;  » 
ce  marquis  tombé  ne  se  souvient  plus  d'avoir  été  un  gentilhomme,  et 
n'est  plus  guère  qu'un  Gobseck  de  village,  cruel,  entêté  et  d'ailleurs  borné. 
Le  second  est  plus  complexe;  jouet  de  forces  contraires  qui  le  poussent 
et  qu'il  ne  gouverne  pas,  âme  obscure  où  l'idée  du  devoir  s'éteint  ou  du 
moins  vacille  parmi  les  ténèbres  qui  montent  de  profondeurs  mysté- 
rieuses, volonté  toujours  tendue  et  toujours  inactive,  c'est  une  sorte  de 
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llaiulol  sans  Opliélio,  t|ui  va  eiisevclii'  an  couvent  des  lendresses  que 
porsutuK!  n'a  parlagt'os,  (l(,'s  violences  donl  il  est,  seul,  la  vitLime  irres- 
ponsable mais  non  inconscienle.  Celle  dernière  création,  qui  lait  le  plus 
yrand  honneur  à  M.  d'Adliémar  et  qui  fùl  vile  devenue  populaire  si 
elle  élail  achevée,  csl  in?i)iréc  des  récentes  découverLos  de  la  psycho- 
physiologie dans  le  domaine  de  rinconscicnce,  mais  elle  ne  se  ressent 
])as  des  erreurs  philosopiiiques  qui  en  ont  été  rù  cl  là  l'illégilime  corol- 
laire. A  côté  dos  l'alalilés  ataviques,  la  liberté  individuelle  est  aflirmée. 
Je  ne  dis  pas  qu'ello  soit  (lénionlrée.  (U'àce  à  Dieu,  ce  roman  n'est  pas 
uni»  thèse.  Haoul  échappe  aux  lois  de  l'hérédité.  C'est  un  l'ail.  Si  ce  fait 
avait  dû,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  être  une  démonstration  de  la  subor- 
dination de  ces  lois  au  pouvoir  "de  la  volonté  libre,  il  eût  été  présenté 
autrement;  il  serait  moins  inopiné,  moins  inexpliqué;  Raoul  s'y  lût 
montré  plus  a;3'issant  et  moins  impulsif.  On  s'en  serait  moins  rapporté 
à  nous  pour  découvrir  la  pari  de  sa  volonté  dans  sa  délivrance  ou, 
comme  on  disait  hier  à  la  Comédie-Française,  dans  son  «  Évasion.  » 
Mais  le  véritable  sujet  du  roman,  c'était  moins  la  délivrance  que  la  lutte 
et  l'oppression,  et  le  vrai  but  de  l'auteur  était  de  nous  émouvoir  et  non 
de  ratiociner  sur  le  mécanisme  de  la  volonté  et  de  là  liberté.  Telle  qu'il 
l'a  voulue  et  qu'il  l'a  faite,  son  œuvre  est  belle.  Elle  est  d'un  maître 
ouvrier  de  la  plume,  d'un  penseur  très  sûr,  d'un  metteur  en  œuvre 
qui  est  plus  qu'un  amateur.  L'intérêt  en  sera  senti  par  les  moindres 
lecteurs  ;  mais  ceux-là  seuls  en  apprécieront  tout  le  mérite  et  toute  la 
portée  qui  aiment  à  se  l'aire  les  collaborateurs  d'un  écrivain,  à  le  de- 
vancer et  à  le  compléter  au  besoin  dans  l'expression  de  sa  pensée,  et  qui 
préfèrent  à  toutes  les  qualités  du  métier,  le  talent  tout  pur,  dans  son 
ingénuité  et  sa  sincérité, 

iî9.  —  La  Coupable  peut  se  résumer  brièvement.  Un  étudiant  en 
droit  a  eu  un  lils  d'une  grisette.  Son  doctorat  passé,  il  l'abandonne  pour 
rentrer  dans  sa  famille  et  se  marier.  Il  est  nommé  juge  suppléant,  subs- 
titut, procureur  eu  province,  et  enfin  avocat  général  à  la  cour  de  Paris. 
Pendant  qu'il  arrivait  ainsi  «  sur  les  hauteurs  sociales,  »  son  fils  naturel 
tombait  dans  les  derniers  dessous.  Orphelin  de  sa  mère,  sans  protection, 
sans  ressources,  il  est,  à  l'âge  de  neuf  ans,  ramassé  comme  un  vagabond 
par  la  police  et  envoyé  dans  une  colonie  pénitentiaire.  Quand  il  en  sort, 
il  ne  peut  pas  trouver  du  travail;  après  quelques  mois  d'efforts  acharnes 
et  de  souffrances  bravement  supportées,  un  soir,  poussé  par  la  faim, 
par  la  fièvre,  il  tue  et  il  vole,  il  est  arrêté,  il  est  traduit  en  cour  d'assises, 
et  le  ministère  public,  on  le  devine,  c'est  son  père,  — son  père,  qui  a  tout 
appris  dans  l'intervalle  de  l'arrestation  à  l'audience,  et  qui  a  compris  quelle 
part  de  responsabilité  lui  revient  dans  le  crime  elles  malheurs  du  pauvre 
abiudonné.  Que  fera-l-il?  «  Une  chose  formidable.  »  Le  jour  de  l'au- 
dience, il  avoue  publiquement  sa  faute,  il  reconnaît  son  fils,  il  demande 
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pardon  à  Dieu  et  aux  hommes,  il  crie  aux  jurés  :  Le  coupable,  c'est  moil 
Grâce  pour  le  fils  1  et  grâce  pour  le  père  !  Cet  extraordinaire  rùqiiisiloire 
bouleverse  le  public,  la  cour,  le  jury;  l'assassin  est  acquitté.  Le  père 
donne  sa  démission,  vend  tous  ses  biens  et  s'expatrie  avec  ce  fils  qui 
désormais  va  être  toute  sa  raison  de  vivre  ;  il  le  guidera  vers  la  rédemp- 
tion, il  s'efforcera  «  de  ranimer  de  son  souffle  le  dernier  tison  d'honneur 
et  de  bien  qui  brûle  encore  dans  cette  âme  obscure.  » 

Il  y  a  trois  parties  dans  cette  fable  dramatique,  et  comme  trois  actes  : 
1°  Vie  en  province  et  libres  amours  à  Paris  du  futur  avocat  général 
Chrétien  Lescuyer;  1"  vie  au  pénitencier  de  Chrétien  Forgeât,  fils  non 
reconnu  de  Perrinette  Forgeât  et  de  Chrétien  Lescuyer;  T  rencontre  de 
ce  fils  et  de  ce  père. 

Le  premier  acte  est  un  vaudeville  narquois  et  sentimental  à  la  fois. 
La  description  du  vieil  hôtel  Lescuyer,  àCaen,  de  ses  portes  rébarbatives 
et  de  ses  fenêtres  à  mascarons  grimaçants,  les  inépuisables  plaisanteries 
sur  la  cravate  blanche,  la  cravate  «  frappée,  »  la  cravate  «  sibérienne  » 
de  M.  Lescuyer  père,  «  magistrat  de  père  en  tils,  »  et  sur«  le  maquis  sau- 
vage de  ses  sourcils,  »  et  encore  sur  la  froide  et  glaciale  atmosphère,  sur 
«  le  pôle  nord  »  et  les  «  icebergs  »  de  la  vie  provinciale  ;  puis  les  années 
de  Paris,  l'hôtel  et  la  table  d'hôte  de  la  rue  Racine,  l'atelier  de  l'ami 
François  Donadieu,  le  sculpteur,  et  le  ménage  de  ce  futur  membre  de 
l'Institut  avec  Héloïse,  sa  future  femme;  enfin  la  tendresse  superficielle, 
mais  sincère,  mais  fidèle  de  Perrinette,  une  brave  fille,  «  à  peine  une 
âme  »  pour  Chrétien,  son  quatrième  amant,  tout  cela,  c'est  du  vaudeville. 
Et  tout  cela  est  sans  doute  un  peu  long,  mais  n'est  pas  inutile;  on  en 
comprend  mieux  d'abord  la  faute  du  jeune  homme  abandonnant  sa 
maîtresse,  lui  quatrième,  et  ensuite  au  troisième  acte,  l'héroïsme  du  ma- 
gistrat trouvant  dans  le  fond  de  son  âme,  pour  expier  et  réparer,  des  ré- 
serves de  vertu  accumulées  et  comme  capitalisées  par  plusieurs  généra- 
tions de  puritains  provinciaux. 

Le  second  acte  est  une  satire  des  pénitenciers,  représentés  comme 
des  séminaires  de  forçats  ;  —  de  certaines  individualités  qui  en  vivent  et 
les  exploitent,  avec  le  titre  de  directeurs,  d'administrateurs,  d'ins- 
pecteurs; —  de  la  société  elle-même,  qui  ne  sait  pas  trouver  d'autre 
moyen  d'élever  de  pauvres  enfants,  coupables  seulement  d'être  malheu- 
reux, que  de  les  martyriser  et  de  les  avilir.  «  C'est  de  la  Httérature,  » 
a-t-on  dit.  Pardon  !  c'est  de  l'histoire  ;  on  n'a  qu'à  se  souvenir  de  cer- 
tains scandales  récents  dont  les  tribunaux  ont  dû  s'occuper  et  dont  les 
détails  ont  rempli  les  journaux.  «  C'est  du  socialisme  !  »  a-t-on  dit  en- 
core. Pardon!  si  c'est  être  socialiste  que  de  flétrir  des  abus  qui  ne  sont 
pas  du  tout  la  conséquence  nécessaire  de  l'organisation  sociale,  de  s'in- 
digner que  la  société  fabrique  elle-même  et  à  très  grands  frais  des  enne- 
mis de  la  société,  et  même  de  plaindre  les  malheureux  dont  nos  routines 
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el  nolrf  i'},'(jïsine  foiil  des  ruallailciirs,  «  ne  dilos  pas  du  mal  des  socia- 
listes, j'en  suis!  »  et  vous  devez  eu  cire  tous.  La  satire  de  M.  Coppée  est 
indiquée,  elle  est  éloqiiciile  el  alteiidrissanlc.  Puisse  son  indignation 
ôlre  contagieuse  el  son  liloqucnce  provoquer  de  généreuses  initiatives; 
puissent  les  larmes  qu'il  aura  l'ail  couler  sur  les  souffrances  de  Chrétien 
l-orgeat  ne  pas  rester  stériles,  el  «  la  religion  de  la  souffrance,  »  dont  il 
est  un  apôtre,  avoir  de  nombreux  Vincent  de  Paul! 

Le  troisième  acte,  la  comparution  du  fils  devant  le  père,  est  une  Ira- 
<^édie.  La  situation  rappelle,  malgré  des  difiérences  notables,  celle  du 
dernier  acte  de  Pour  la  Couronne.  Dans  la  tragédie  en  vers,  c'était  le 
fils  qui  était  sublime  et  qui  s'immolait  pour  son  père  ;  dans  la  tragédie  ro- 
manesque, c'est  le  père  qui,  en  s'immolant  pour  son  fils,  s'élève  à  un  degré 
do  sublime  non  prévu  par  Longin  el  inconnu  dans  les  écoles.  Le  discours 
prononcé  par  l'avocat  général  n'a  pas  sou  pareil  dans  le  Conciones. 
Oserai-je  dire  qu'il  pourrait  y  figurer  el  n'y  serait  point  déplacé?  Que 
si  c'est  «  un  morceau  d'éloquence,  »  sobre  d'ailleurs  el  simjile,  c'est 
aussi  un  «  morceau  de  rhétorique?  »  Je  me  hasarde  à  le  dire,  mais  avec 
tout  le  respect  qui  est  dû  à  l'auteur  et  à  l'œuvre. 

30.  —  Une  Jd;/lle  trag i (j ue  conikni  deux  idylles,  deux  ou  trois  comé- 
dies-vaudevilles el  enfin  une  tragédie. 

La  première  et  la  principale  des  deux  idylles,  celle  qui  aboutit  à  une 
tragédie,  a  pour  objet  les  amours  de  Pierre  de  Hauletèuille  el  d'Ély  de 
Carlsberg,  brusquement  interrompues,  d'abord  par  l'arrivée  d'un  rival, 
ensuite  par  l'intervention  d'un  mari;  et  elle  a  un  second  objet,  moins 
banal,  je  veux  dire  moins  exploité  par  le  roman,  à  savoir  la  lutle  entre 
l'amour  et  l'amitié  dans  le  cœur  de  Pierre  de  Haulefeuille  el  d'Olivier  du 
Pral,  son  rival.  Comment  Pierre  devient  amant  de  la  baronne,  épouse 
morganatique  d'un  archiduc  tyrannique  el  méchant,  dans  quel  milieu  cos- 
mopolite, à  Monaco  et  à  Cannes,  il  la  rencontre,  el  quelles  heures  déh- 
cieuses  ils  passent  ensemble,  entre  le  bleu  du  ciel  et  le  bleu  de  la  mer, 
sous  le  regard  de  la  lune  et  des  étoiles,  parmi  le  parfum  des  roses,  et 
grâce  à  la  complicité  à  peine  involontaire  d'un  Américain,  d'un  Proven- 
çal, d'une  Vénitienne  et  d'un  prince  génois,  c'est  proprement  l'idylle. 
Elle  est  courte.  Pierre  n'a  pas  encore  le  temps  de  s'habituer  à  son  bon- 
heur, lorsque  survient  Olivier  du  Pral,  son  meilleur,  son  plus  fraternel 
ami,  mais  son  prédécesseur  dans  le  cœur  d'Ély.  Olivier  n'avait  jimais 
rien  dit  à  Pierre  de  cette  liaison  orageuse  qui  avait  agité  et  enflammé  son 
âme  sans  la  satisfaire.  Il  s'était  arraché  à  sa  maîtresse  une  année  aupa- 
ravant, mais  il  n'avait  pu  l'oublier,  quoiqu'il  eût  eu  recours  à  un  moyen 
héroïque  :  il  s'était  marié.  A  son  retour  du  voyage  de  noces,  il  passe 
par  Cannes,  rencontre  Pierre,  devine  qu'il  est  amoureux,  cherche  de 
qui,  le  découvre,  va  chez  Ély,  s'efforce  de  la  décider  à  une  rupture  et 
n'obtieut  rien  que  de  se  sentir  lui-même  envahi  par  un  furieux  retour 
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de passsion.  De  son  côté,  Pierre  apprend  par  la  jeune  M"^  du  Prat,  dé- 
laissée et  jalouse,  le  passé  commun  d'Olivier  et  d'Ély.  Scène  entre  les 
deux  hommes  :  elle  se  termine  par  le  triomphe  de  Tamitié  sur  l'amour. 
Ils  se  jurent  de  se  sacrifier  cette  femme  et  de  ne  la  rev;oir  jamais.  Mais 
une  nuit  Pierre  oublie  son  serment;  il  se  rend  dans  la  villa  d"Ély.  Olivier 
le  suit,  se  cache  dans  un  massif  du  jardin,  et  là  il  entend  un  dialogue 
entre  l'archiduc  et  son  intendant,  qui  savent  qu'un  homme  est  chez  la 
baronne  et  l'attendent  pour  le  punir.  Aussitôt  l'idée  de  se  sacrifier  pour 
Pierre  éclate  dans  Tàme  d'Olivier  ;  il  sort  de  l'ombre  et  reçoit  le  coup  de 
fusil  destiné  à  son  ami.  Il  meurt,  et  Pierre,  qui  a  su  pourquoi,  n'a  jamais 
pu  revoir  Èly  :  «  un  mort  est  entre  ces  deux  vivants,  qui  jamais,  jamais 
ne  s'en  ira.  » 

La  seconde  idylle  se  passe  entre  le  nommé  Verdier,  savant  de  génie, 
secrétaire  de  l'archiduc,  et  miss  Flossie,  une  Américaine  millionnaire. 
Ces  deux  jeunes  gens  veulent  s'épouser  ;  l'archiduc,  qui  veut  garder 
son  secrétaire,  s'y  oppose  ;  Ély  les  aide  ;  et  c'est  pourquoi  son  mari  se 
décide  à  la  priver  de  son  amant. 

Les  comédies-vaudevilles  sont  décidément  au  nombre  de  trois.  La  pre- 
mière, qui  est  très  longue,  a  pour  sujet  d'abord  le  mariage  secret  d'un 
hobereau  provençal,  ruiné  mais  avisé,  avec  une  veuve  milhonnaire  et 
Vénitienne  d'origine,  et  ensuite  les  précautions  que  les  deux  époux  sont 
obligés  de  prendre  contre  un  beau-frère  de  la  veuve,  qui  convoitait 
l'héritage  et  est  capable  de  défendre  ses  intérêts  par  tous  les  moyens, 
même  par  le  poison.  —  La  deuxième  a  pour  sujet  les  manœuvres  d'un 
Américain,  oncle  de  Flossie,  pour  enlever  le  jeune  Verdier  et  en  faire 
l'ingénieur  des  usines  d'électricité  dont  il  rêve  ;  et  la  troisième  enfin, 
les  manœuvres  du  banquier  Brion  pour  ruiner  le  vicomte  de  Ghesy  et 
triompher  des  résistances  de  la  vicointesse  dont  il  est  épris.  Est-ce  fini? 
Non  ;  car  il  ne  faut  pas  oublier  le  prince  Paul  Fregoso  ni  l'abbé  Légu- 
mina,  qui  prêtent,  l'un,  son  palais  de  Gênes,  et  l'autre,  son  ministère,  à 
«  la  noce  »  de  la  veuve  et  du  Provençal,  et  qui  font  de  longues  disser- 
tations sur  l'art  ancien  et  moderne. 

Voila,  certes,  un  roman  «  complexe  »  et  bien  différent  de  ceux  qui 
ont  valu  ses  premiers  succès  de  romancier  à  M.  Bourget.  Ceux-là  étaient 
peu  «  chargés  'de  matière  ;  »  celui-ci  en  est  encombré.  El  toutefois,  il 
n'en  est  pas  aussi  embarrassé  et  gêné  qu'on  pourrait  le  croire  d'abord. 
M.  Bourget  y  fait  preuve,  au  contraire,  d'une  très  grande  habileté  à  ma- 
nier «  les  ensembles,  »  à  croiser  et  à  tisser  en  une  trame  solide  les 
innombrables  fils  de  ses  cinq  ou  six  aventures.  Il  avait  dédaigné  jusqu'ici 
ces  qualités  de  métier,  et  on  lui  avait  reproché  ce  dédain.  Il  s'est  con- 
verti à  des  mœurs  littéraires  moins  hautaines.  Les  épisodes  d'Idylle 
tragique  tiennent  au  sujet  principal  par  des  liens  très  ingénieux,  à 
rendre  jaloux  les  feuilletonistes  :  c'est  ainsi  que  l'histoire  de  Pierre  et 
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d'Élvosl  ratlaclu'e  à  collo  du  Frovcnral  ot  de  la  Vcniliennc,  el  à  celle  de 
miss  Klossic  et  à  celle  de  rAriiéricain  par  ce  simple  «  Iruc  :  »  Pierre 
serl  do  ir-moin  au  inari.iye  du  Provençal,  Ély  est  invitée  à  la  a  noce  »  et 
toiil  le  cortège  se  rend,  de  Cannes  à  Gènes,  sur  le  yacht  de  FAméricain  ; 
c'est  même  dans  une  cabine  du  yacht  que  se  consomme  «  l'idylle  » 
d'Ély  et  de  Pierre.  —  Tous  ces  personnages,  si  nombreux,  si  divers 
et  si  ai'lilii-iellement  rapprochés,  sont  animés  d'une  vie  extraordinaire- 
menl  intense.  Une  lois  qu'on  a  lait  connaissance  avec  eux  (on  y  met  un 
peu  trop  de  temps),  on  ne  peul  pins  les  quitter.  Ils  sont  intéressants, 
ils  sont  amusants,  ils  sont  émouvants.  Ils  attestent  une  puissance  créa- 
trice que  M.  lîourgel  n'avait  jamais  montrée  peut-être  au  même  degré. 
Quant  à  sa  pénétration  de  psychologue,  elle  est  restée  la  même.  Les 
âmes  d'Ély,  de  Pierre,  d'Olivier  sont  fouillées,  analysées,  déployées  et 
étalées  avec  le  détail  et  la  gravité  que  M.  Bourgel  apporte  dans  ses 
opérations  de  dissecteur  professionnel.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  faire 
preuve,  dans  les  parties  dramatiques  de  son  œuvre,  notamment  dans 
la  scène  entre  les  deux  amis,  d'une  grande  force,  et  dans  les  parties 
idylliques,  d'un  charme  discret  et  d'un  pathétique  pénétrant  et  presque 
troublant.  M.Bourget  ne  badine  jamais  avec  l'amour.  Il  n'en  parle  qu'avec 
sérieux,  avec  une  émotion  solennelle,  presque  avec  religion.  Ce  ton  de 
componction  sacerdotale  et  de  solennité  liturgique  fait  sourire  un  certain 
nombre  de  lecteurs,  parmi  lesquels  «  les  libertins  »  peut-être,  qui  ne 
voient  dans  l'amour  qu'un  passe-temps,  mais  aussi  quelques  esprits  sé- 
rieux qui  se  refusent  à  y  voir  l'affaire  principale  de  l'existence.  Les  âmes 
tendres,  au  contraire,  celles  dont  c'est  en  effet  Taffaire  principale  d'aimer 
ou  de  ne  pas  aimer,  sont  très  scandalisées  de  ces  sourires,  et  se  montrent 
d'autant  plus  dévoles  à  celui  qui  les  excite  et  plus  empressées  à  écouler 
sa  parole.  Les  pontifes  de  l'amour  sont  sûrs  de  voir  leur  petite  chapelle 
toujours  pleine.  Il  est  cependant  des  femmes  et  des  jeunes  gens  d'esprit 
et  même  de  cœur  qui,  ayant  traversé  celte  chapelle  el  ayant  assisté  à  la 
«  sorte  »  d'oflices  qui  s'y  célèbrent,  n'y  sont  point  revenus.  Ils  se  tien- 
nent à  l'écart,  attendant  que  le  célébrant  du  jour  en  sorte  el  qu'il  re- 
vienne sur  celle  Ten-e  promise  où  il  avait  fait  une  excursion  si  heureuse 
€t  où  l'on  croyait  qu'il  avait  désormais  dressé  sa  tente. 

Charles  Arnaud. 

ÉCONOMIE  POLITIQUE  ET  SOCIALE 

1.  Traité  clémenlaire  d'économie  politique,  par  Hervé-Bazin.  3*édit.  Paris,  LecofTre,  1896, 
in-12  do  Ô76  p.,  4  fr.  —  2.  Cours  d'économie  sociale,  par  le  R.  P.  Ch.  Antoine,  S.  J. 
Paris,  Guillaumin,  18116,  in-8  do  x-658  p.,  9  fr.  —  3.  Traité  Uiéorique  et  pratique 
d'économie  politique,  par  Paul  Leboy-Beaulieu.  2*  édit.  Paris,  Guillaumin,  1896, 
/i  vol.  in-8  de  x-7!i4,  652,  fiOG  et  810  p.,  avec  une  lablo  analytique  de  88  p.,  36  fr. — 
4.  Notions  populaires  d'économie  politique,  par  Marc  Grimal.  2*  édit.  Paris,  Giard  et 
Briùre,  18'J6,  iu-12  do  59  p.,  1  fr. —  5.  L'Enseignement  social  à  Paris,  par  Dick  May. 
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Paris,  Rousseau,  1896,  iQ-12  de  116  p.,  2  fr.  — 6.  Liguons-nous  contre  le  socialisme,  par 
Paul  Berton.  Paris,  Giard  et  Brière,  189G,  in-12  de  110  p.,  1  fr.  50.  —  7.  Les  Causes 
et  les  remèdes  du  socialisme,  par  l'abbé  Onclair.  Paris,  Téqui,  1896,  in-12  de  280  p., 
2  fr.  —  8.  La  Propriété  devant  le  socialisme  contemporain,  par  le  R.  P.  Calmus.  Pa- 
ris, LcL'ûiTre,  1897,  in-12  de  xxxu-225  p.,  2  fr.  50.  —9.  Revenu,  salaire  et  capital, 
leur  solidarité,  par  le  duc  de  Noailles.  Nouv.  édit.  Paris,  Té({ui,  1890,  in-16  de  152  p., 
1  fr.  — 10.  Solidarité,  par  Léon  Bourgeois.  Paris,  Colin  et  0^%  1890,  in-12  de  156  p.,  2  fr. 

—  H.  La  Morale  sociale,  par  Be.noît  Malon.  Paris,  GiarJ  et  Briére,  1895,  in-12  de  xvi- 
xxiv-r<78  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Socialisme  et  science  positive,  par  E.nrico  Perri.  Paris, 
Giard  et  Brière,  1897,  in-8  do  220  p.,  4  fr.  —  13.  Le  Socialisme  et  la  science  sociale, 
par  Gaston  Richard.  Paris,  Alcan,  1897,  in-12  de  200  p.,  2  fr.  50.  —  14.  Conscience 
et  voliiion  sociales,  par  Novicow.  Paris,  Giard  et  Brière,  1897.  in-8  de  380  p.,  6  fr.  — 
15.  La  Population  et  le  système  social,  par  F.  Nitti.  Paris,  Giard  et  Brière,  1897,  in-8 
de  xvi-276  p.,  7  fr.  —  10.  Der  Kapitalismus  fin-de-siècle,  par  Rudolf  Meyer.  Vienne 
et  Leipzig,  Franz  Doll,  1892,  in-8  de  488  p.  —  17.  L'  l)7iposta  progressiva  in  teoria 
e  in  pralica,  par  Tcllio  .Martello.  Venise,  Ferrari,  in-8  de  x-208  p.  —  18.  L'impôt 
démocratique  sur  le  revenu,  par  Kergall.  Paris,  Colin  et  G'",  1896,  in-1Cde72  p.,  1  fr. 

—  19.  Contre  l'invasion,  par  J.-N.  Jacques.  Paris,  chez  l'auteur,  25,  rue  Saint- 
Jacques,  1800,  in-12  de  70  p.,  1  fr.  50.  —  20.  De  l'Origine  du  pouvoir,  par  le 
P.  Tapauelli  d'.Vzeglio,  S.  J.  Paris,  Lethie'deux,  s.  d.,  in-8  de  viii-356  p.,  5  fr.  — 
21.  La  Synergie  sociale,  par  Henri  Mazel.  Paris,  Colin  etC'°.  1896,  in-12  de  356  p.,  4  fr. 

—  22.  Jean-François  Melon  l'économiste,  par  A.  Rebière.  Tulle,  CraufTon,  189G, 
gr.  in-8  de  82  p.  —  23.  Ketteler  et  la  Question  ouvrière,  par  E.  de  Girard.  Berne, 
K.-J.  Wyss,  1896,  in-S  de  354  p.,  5  fr.  — 24.  La  Grève  de  Carmaux  et  la  verrerie 
d'Albi,  par  Léon  de  Seilhac.  Paris,  Perrin,  1897,  in-12  de  226  p.,  3  fr.  50.  —  25.  Dix 
jours  dans  la  haute  Italie,  crédit  populaire,  épargne,  coopération,  par  Léon  S.it. 
2'  édit.  Paris,  Guillaumin,  1896,  in-12  de  210  p.,  3  fr.  —  26.  La  Statistica,  par 
Tammeo.  Turin,  Roux-Frassati,  1896,  t.  I,  in-8  de  360  p.,  5  fr.  -—  27.  Annuaire  de 
l'économie  politique  et  de  la  statistique,  par  Maurice  Block,  etc.  53*  année.  Paris, 
Guillaumin,  1896,  in-16  de  912  p.,  9  fr.  —  28.  Staatslexikon.  40%  41°  et  42»  livrai- 
sons. Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1896,  gr.  in-8  à  2  colonnes,  de  161  à  640  p. 

1.  —  Une  main  amie  vieul  de  faire  paraître  une  Iroisièrae  édition  du 
Traité  élémentaire  d'économie  politique,  du  regretté  M.  Hervé-Bazin, 
en  la  mettant  au  courant  des  fails  nouveaux.  Rien  n'est  changé  au  fond 
de  cette  œuvre  estimable.  Peut-être  précisément  eùt-il  fallu  des  relouches 
plus  profondes,  car,  toutes  réserves  faites  d'ailleurs  sur  certains  juge- 
ments, trop  absolus  selon  nous,  de  M.  Hervé-Bazin,  nous  avons  toujours 
cru  que,  comme  traité  élémentaire  et  comme  volume  destiné  à  des  étu- 
diants, ce  livre  a  trop  de  chiffres  et  fait  trop  d'emprunts  à  la  statistique, 
pendant  que  les  parties  théoriques  y  sont  insuffisamment  développées. 

2.  —  Le  Cours  d'économie  sociale,  du  R.  P.  Antoine,  est  une  œuvre 
remarquable  qui  a  exigé  un  immense  travail  :  des  matériaux  innombra- 
bles ont  été  mis  à  conlribulion,  puis  groupés  et  coordonnés,  et  les  notes 
au  bas  des  pages  constituent  un  véritable  répertoire  bibliographique. 
Après  une  introduction  consacrée  aux  généralités  sur  l'économie  sociale 
ou  politique  (pourquoi  cette  synonymie?),  l'ouvrage  est  divisé  en  deux 
parties  :  «  l'Ordre  social  »  («  théoiie  »  et  «  controverses  »;,  puis  «  l'Ordre 
économique.  »  Le  P.  Antoine  maltraite  assez  l'économie  politique.  Con- 
vaincu que  l'objet  n'en  est  pas  l'élude  descriptive  de  lois  historiques 
d'un  certain  ordre,  il  la  subordonne  pleinement  à  la  morale,  et  lui  assi- 
gne pour  but,  non  de  connaître  ce  qui  est  et  ce  qui  doit  arriver  par 
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prohabilili-  on  ccrliliule  morale  dans  cerLainos  circonstances,  mais  de 
dOltTuiiner  ce  411!  doit  par  devoir  y  ôtre  l'ail.  De  là  une  sévérité  exa- 
içéruepour  les  économistes  libéraux  (nous  recommandons  au  P.  Antoine 
la  lecture  de  Schiller)  ;  de  là  aussi  certaines  erreurs  économiques,  par 
exemple  sur  les  prétendus  droils  compensateurs,  dont  l'efficacité  lui 
parait  aussi  certaine  (pie  la  nécessité  (p.  400).  11  ne  semble  connaître  la 
j)iali(]ue  des  affaires  que  par  leslivres  de  doctrine,  ce  qui,  avec  des  ana- 
lyses incomplètes  on  fausses,  n'a  pas  peu  contribué  à  le  pénétrer  d'un 
pessimisme  injuste  à  l'égard  de  l'anonymat,  des  valeurs  mobilières  et 
de  tout  ce  que  les  socialistes  appellent  le  régime  capitalistique.  Pourquoi 
trancher  des  questions  de  fait  avec  l'autorité  des  pamphlets  de  Drumont 
et  de  Chirac,  ou  d'un  roman  de  M.  Zola  (p.  500)?  ce  livre  dont  un  autre 
jésuite,  le  R.  P.  Cornut,  a  pu  dire  que  «  V Argent,  même  après  tant  de 
révélations  mettant  à  nu  l'armée  des  spéculateurs  véreux,  avait  sn  ca- 
lumnier  la  banque  et  les  finances?  »  (P.  Cornut,  Malfaiteurs  littéraires, 
p.  70.)  Comment  le  P.  Antoine  a-t-il  vu  «  le  loyer  des  capitaux  fixes 
prenant  naissance  dans  un  contrat  dit  prêt  à  usage,   commodatum  » 
(p.  310)?  Et  n'est-ce  pas  encore  une  analyse  incomplète  qui  lui  fait 
trouver  usuraires  les  intérêts  des  monts-de-piété,  par  la  confusion  qu'il 
fait  entre  Tiulérèt  et  les  frais  de  garde  du  gage  (p.  510)  ?  J'estime  moins 
serrée  dans  le  fond  que  dans  la  Ibrmç  sa  discussion  sur  l'interdiction  du 
prêt  à  intérêt  par  TÉglise,  ainsi  que  sa  manière  de  justifier  la  doctrine 
ecclésiastique  du  reproche  de  contradiction.  Ici  on  n'arrive  pas  à  com- 
prendre que  «  le  prêt  à  intérêt,  dans  l'ordre  économique  présent  —  sys- 
tème défectueux  et  aulinalurel,  qu'il  faut  bien  tolérer  provisoirement  et 
avec  lui  tout  ce  qui  en  découle  —  n'est  pas  un  contrat  de  mutuum» 
(p.  500  et  riOT).  Ce  sont  là  des  mots  et  rien  de  plus.  Le  P.  Antoine  est 
partisan  de  lïmpôt  progressif,  du  minimum  des  salaires,  de  la  législation 
internationale  du  travail,  des  relrailes  obligatoires  contre  la  vieillesse  et 
de  la  limitation  légale  de  la  production  et  de  la  concurrence.  Mais,  bien 
entendu,  c'est  la  misèreilu  «  peuple  des  usines  »  qui  paraît  seule  l'émou- 
voir, (p.  100]  ;  d'ailleurs,  il  harmonise  parfaitement  cette  préférence  avec 
ses  définitions  et  ses  syllogismes  sur  le  travail.  «  Si  vous  achetez  un 
objet  fabriqué,  vous  dit-il,  ou  si  vous  faites  faire  un  objet  pour  un  prix 
donné,  vous  êtes  acheteur,  »  et  ce  n'est  que  du  «  travail-terme  ;  »  que 
si,  au  contraire,  «  vous  êtes  soit  employeur,  soit  patron  (car  il  paraît  que 
c'est  essentiellement  différent),  c'est  du  «  travail-acte  »  qui  est  en  cause, 
c'est  la  personne  même  du  travailleur  qui  est  l'objet  du  contrat,  et  vous 
devenez  ainsi  l'associé  de  l'employé  ou  de  l'ouvrier  »  (p.  287  et  suiv.). 
Donc  le  travail  autonome,  qui  vend  des  choses,  n'a  droit  ni  à  la  thèse  de 
l'équivalence- du  revenu  aux  besoins,  ni  à  la  même  protection  et  à  la 
même  solUcitude  que  le  travail  salarié,  qui  loue  ou  plutôt  associe  des  per- 
sonnes. Tant  pis  pour  les  paysans  et  pour  quiconque  travaille  à  son 
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complo  !  11  nous  semble  que,  dans  un  traité  aussi  complet  de  «  science 
sociale  »  et  «  d'ordre  économique,  »  une  théorie  du  juste  prix  aurait  dû 
être  mise  en  regard  d'une  théorie  du  juste  salaire  et  en  harmonie  avec  elle 
pour  tout  ce  qui  concerne  la  satisfaction  des  besoins  du  travailleur,  soit  au- 
tonome, soit  salarié.  Le  P.  Antoine  aurait-il  craint,  sur  ce  terrain-là,  de  se 
trouver  dans  l'alternative  d'être  inconséquent  avec  lui-même  ou  bien  de 
contreilire  la  théorie  et  la  pratique  universelles  ?  Ailleurs  il  affirme  «  qu'il 
ne  peut  y  avoir  ni  socialisme  catholique  ni  socialisme  chrétien  »  (p.  220), 
et  lui-même,  à  cet  endroit,  passe  à  dessein  sous  silence  les  propositions 
caractéristiques  que  cette  école  a  émises  :  la  preuve,  cependant,  qu'il  les 
connaît,  c'est  qu'il  discute  et  même  qu'il  repousse  avec  fermeté,  dans 
divers  passages  de  son  volume,  certaines  propositions  extrêmes  de 
cette  école.  Ainsi  en  est-il  des  erreurs  sur  l'origine  et  le  rôle  de  la 
propriété  foncière  (p.  M6  et  suiv.;  p.  4G2),  sur  le  salaire  familial  (p.  439 
et  suiy.)  et  sur  le  droit  prétendu  du  salarié  a  la  propriété  de  l'objet  fa- 
brfqué  (p.  536}.  Le  P.  Antoine  s'en  sépare  également  quand  il  soutient, 
à  propos  du  juste  salaire,  la  thèse  de  l'équivalence  objective  du  travail 
(p.  362  et  suiv.)  :  aussi,  en  dépit  de  l'autorité  du  P.  Liberatore,  admet-il 
fort  bien  que  le  patron  employant  par  charité  un  ouvrier  à  demi  invalide 
ou  bien  l'industrie  se  trouvant  en  perle  peuvent  en  justice  donner  un 
salaire  «  inframinimal  »  (p.  364  et  365).  La  vérité,  c'est  que  le  P.  An- 
toine, malgré  ses  sympathies  de  sentiment^  garde  encore  un  certain  éclec- 
tisme de  doctrine  dont  il  faut  lui  savoir  gré.  Mais,  au  résumé,  son  ou- 
vrage nous  paraît  devoir  être  plus  utile  par  la  masse  des  documents  qu'il 
présente  que  parla  solidité  de  ses  thèses  économiques  et  la  rigueur  vraie 
de  son  argumentation. 

3.  —  On  pourrait  appliquer  au  P.  Antoine  la  phrase  si  juste  que 
M.  Paul  Leroy-Beaulieu  inscrit  en  tête  de  la  préface  de  son  Traité  théo- 
rique et  pratique  d'économie  politique  :  «  Pour  bien  comprendre  et 
profondément  saisir,  dit-il,  des  phénomènes  concrets  singulièrement 
variés  et  aux  multiples  aspects,  pour  les  réunir  ensuite  dans  une  légi- 
time synthèse;,  il  ne  suffit  pas  d'étudier  au  coin  de  son  feu  d'innombra- 
bles volumes  écrits  par  des  prédécesseurs  ou  de  dépouiller  d'antiques 
dossiers  et  d'interminables  enquêtes.  Il  faut  prendre  le  contact  direct 
des  faits,  en  recevoir  le  contre-coup  immédiat,  les  suivre  dans  toute  leur 
réalité.  »  Il  y  a  trente  ans  que  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  s'est  voué  à 
cette  tâche,  et  ces  trente  années  ont  été  marquées  par  des  volumes 
qui,  tels  que  VEssai  sur  la  répartition  des  richesses,  ont  fait  date 
dans  la  littérature  économique,  et  par  d'innombrables  articles  dans 
Y  Economiste  français.  Le  Traité  théorique  et  pratique,  qui  paraissait 
au  commencement  de  1896  et  qui  a  atteint  en  quelques  mois  sa  seconde 
édition,  couronne  cette  féconde  carrière.  Il  est  divisé  en  huit  parties  : 
1°  Science  économique  en  général  ;  2°  Production  ;  3"  Conditions   gêné- 


—  36  — 

raies  (lu  dévoloppcmcnl  dos  sociétés  modernes  ;  1°  Hcparlilion;  5"  Circu- 
lation ;  (>"  Consommalion  et  usage  des  richesses  ;  1"  Population  ;  8°  Étal, 
socialisme  el  imiiôt  (toute  cette  dernière  partie  très  abrégée}.  On  y  re- 
Irouvc  partout  les  (jnalilés  maîtresses  de  Tanteur  :  une  grande  netteté 
dans  l'exposition,  nue  connaissance  approfondie  de  nos  relations  so- 
ciales, enfin  une  intelligence  judiciense  des  phénomènes  et  de  leur 
enchaînement.  Certains  chapitres  apparaissent  purement  théoriques  et 
sont  comme  une  suite  de  théorèmes,  brièvement  énoncés  (en  italiques), 
puis  sobrement  démontrés;  d'autres,  comme  l'élude  de  la  monnaie,  par 
exemple  (.V  part.,  liv.  il),  équivalent,  au  milieu  des  chitires  et  des  sta- 
tistiques, à  de  vérital)les  monographies  des  sujets.  Surtout,  l'œuvre  est 
vraiment  personnelle  :  M.  Leroy-Beaulieu  ajuste  assez  de  renvois  et  de 
citations  pour  justifier  ou  pour  bien  l'aire  saisir  son  opinion  propre  ; 
mais  il  ne  s'est  pas  soucié  de  constituer  un  amas  de  matériaux  où  les 
auteurs  de  seconde  main  fussent  invités  à  venir  puiser,  el  il  a  dédaigné 
les  longs  index  bibliographiques,  bien  mieux  laits  pour  asseoir  une  ré- 
putation de  compilateuT  et  d'érudit  que  pour  faire  honneur  au  jugement 
et  à  l'originalité  d'un  écrivain.  Avec  cela,  il  évite  les  abus  de  la  mé- 
thode métaphysique,  dont  Ricardo  et  Stuart  Mill  ne  s'étaient  pas  garan- 
tis. Sous  ce  dernier  aspect,  ce  serait  de  ta  Richesse  des  nations,  d'Adam 
Smith,  que  nous  pourrions  le  plus  justement  rapprocher  le  Traité 
théorique  et  pratique,  avec  toute  la  différence  des  temps  et  tous  les  pro- 
grès que  l'observation  économique  a  réalisés  dans  cet  intervalle.  Un  mot 
sur  la  population.  M.  Leroy-Beaulieu  établit  comme  thèse  que  (da  civi- 
lisation réduit  considérablement  la  natalité  »  {V  part.,  1.  Il,  ch.  ii,  et 
plus  particulièrement  p.  612  et  suiv.).  Eh  bien,  l'analyse  ici  est-elle 
assez  délicate,  et  ]\I.  Leroy-Beaulieu,  en  dehors  des  effets  purement 
physiologiques  d'un  changement  de  vie  el  d'habitudes,  n'aurait-il  point 
confondu  la  civilisation  avec  l'oubli  el  la  violation  de  la  morale?  Une 
table  alphabétique  des  matières,  très  claire  el  très  détaillée,  complète  cet 
ouvrage,  que  nous  ne  saurions  trop  recommander,  et  qui  n'a  pas  son 
égal  au  point  de  vue  de  l'analyse  judicieuse  et  approfondie  de  toutes  les 
conditions  de  la  production  et  de  la  concurrence  modernes  (2=  partie, 
I.  II). 

4.  — Les  lYofions  -populaires  d' économie  politique  soni  l'œuvre  banale 
d'un  modeste  délégué  cantonal,  écrivant  pour  les  élèves  des  écoles  pri- 
maires. Cependant,  à  quelques  lecteurs  que  l'on  s'adresse,  il  faut  éviter 
les  définitions  fausses.  Aussi,  après  que  M.  Grimai  a  distingué  le  capital 
circulant  et  le  capital  fixe,  je  ne  saurais  l'approuver  de  ne  nommer  que 
l'intérêt,  même  en  face  du  capital  fixe,  pas  plus  que  d'appeler  rente 
tout  ce  qui  revient  au  possesseur  de  la  terre  (p.  4-i;.  De  plus,  si  «  les 
adversaires  de  la  République  ont  si  beau  jeu  à  discréditer  sa  gestion 
financière^  »  ce  n'est  pas  «  parce  que  les  ouvriers  et  les  neuf  dixièmes 
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des  conlribiiables  ne  sont  pas  an  courant  du  langage  et  des  principes 
économiques  de  Tinipôt  »  (p.  57)  :  c'est  simplement  parce  ([lie  cette  ges- 
tion est  déplorable.  Dernandez-le  à  M.  Paul  Leroy-Beanlieu,  que  M.  Gri- 
mai n'osera  pas,  j'espère,  accuser  d'ignorance  économique.  Le  plan  est 
mal  conrii  et  les  développements  sont  disproportionnés.  Tout  cela  gâte 
singulièrement  de  bonnes  intentions,  inspirant  parfois  do  bons  conseils. 
o.  —  Qu'est-ce  que  V Enseignement  social  ?  Peut-être  M.  Dick  May 
n'en  a-t-ilpas  uwc  idée  très  nette,  et  ce  serait  là  ce  qni  le  rend  si  par- 
faitement éclectique^  pour  ne  pas  dire  sceptique,  dans  son  rapide  exposé 
des  efforts  qui  ont  été  i'ails  en  ce  sens  à  Paris  depuis  une  vingtaine 
d'années.  11  donne  quelques  renseignements  sur  l'béritage  scientifique 
de  M.  Le  Play,  puis  il  témoigne  de  toutes  ses  sympathies  pour  le  «  Col- 
lège libre  des  sciences  sociales.  »  Ses  opinions  s'accommodent  à  mer- 
veille d'y  voir  M.  Yves  Guyot  enseigner  la  morale  de  la  concurrence,  le 
P.  de  Pascal  prècber  une  sociologie  catholique  à  laquelle  nombre  de 
catholiques  ne  souscrivent  point,  enfin  MM.  Rouanet,  Delbet,  Réve- 
lin,  etc.,  préconiser  qui  le  socialisme  en  général,  qui  les  formules  alle- 
mandes du  marxisme,  qui  enfin  le  positivisme  d'Auguste  Comte.  M.  Dick 
May,  favorable  à  ce  courant-là,  voit  de  beaucoup  moins  bon  œil  les  cou- 
rageuses tenlalives  de  M.  A.  Leroy-Beaulieu  et  du  «  Comité  de  défense 
et  de  progrès  social,  »  se  jetant  bravement  dans  la  mêlée  des  conférences 
publiques,  pour  disputer  le  terrain  au  socialisme  révolutionnaire. 

6.  —  Le  socialisme,  tour  à  tour  attaqué  et  défendu,  a  fait  éclore  toute 
une  bibliothèque.  En  l'ait  de  brochures  de  propagande  destinées  à  le 
combattre,  JJ.guons-nous  contre  Le  socialisme,  par  JNL  Berton,  est  certai- 
nement ime  des  meilleures.  Elle  en  est  à  son  deuxième  mille  :  souhai- 
tons-en beaucoup  d'autres  après  celui-là.  C'est  droitement  pensé  et 
vivement  écrit,  avec  des  arguments  simples  et  saisissants,  de  constantes 
allusions  à  des  faits  actuels,  et  tout  juste  assez  de  chiffres  pour  que  le 
lecteur  y  trouve  la  démonstration  de  ce  qui  était  avancé.  M.  Berton  s'est 
proposé  de  défendre  tout  particulièrement  la  propriété  et  l'hérédité,  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  ces  deux  institutions  essentielles  sont  me- 
nacées l'une  et  l'autre  à  cette  heure-ci  par  des  moyens  détournés  :  la 
propriété,  par  les  atteintes  que  des  lois  ouvrières  mal  comprises  et  des 
spohations  fiscales  porteraient  à  la  liberté  du  travail  et  du  commerce  ; 
l'hérédité,  par  l'impôt  progessif  sur  les  successions,  qui,  voté  par  la 
Chambre,  est  soumis  au  Sénat.  Jaime  à  entendre  dire  que  «  la  première 
Providence  de  l'individu,  après  Dieu,  c'est  lui-même.  »  Cherchons  donc  à 
développer  l'initiative  privée  et  les  œuvres  qui  doi\ent  en  surgir  :  cepen- 
dant, malgré  M.  Berton,  je  ne  veux  pas  admettre  qu'il  y  ait  un  bon  socia- 
lisme, car  le  socialisme,  pour  moi,  est  toujours  mauvais,  et  je  trouve  que 
le  régime  des  associations  facultatives  n'a  rien  de  commun  avec  lui. 

7.  — M.  l'abbé  Onclair,  auteur  des  Causes  et  remèdes  du  socialisme, 
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s'ost  lait  mit'  itlaco  au  premier  rang  de  ceux  qui  comLallent  les  doctrines 
socialistes,  sans  que  la  coniplaisanco  ou  la  limidilé  l'ait  einpêclié  d'en 
rccuniiailre  riiilluencc  jusque  i)aniii  les  illusions  de  certains  catholiques 
des  plus  r-Miiuenls.  Ce  nouveau  volume  appartient  au  même  ordre 
d'idées.  Il  est  écrit  sous  forme  de  discours  leiuis  à  un  auditoire  imaginaire, 
ce  qui  soutient  plus  l'acilcment  l'atlenlion.  Uo  ces  dix-neuf  conl'érences, 
les  onze  premières  sont  consacrées  aux  causes  du  socialisme  (1°  ratio- 
nalisme; 2°  principes  et  agissements  de  l'Ëtal  moderne  au  point  de  vue 
jioiitiqiic,  religieux,  moral  et  économique;  Ij'' internationalisme;  'enfin, 
V  franc-maronnerio).  Quels  renièdes  appliquer?  11  faut  renoncer  au  ra- 
lionalisnje  el  revenir  au  principe  catholique,  qui  a  le  double  mérite  de 
consolider  le  droit  de  propriété  et  d'harmoniser  tous  les  inlcrèls.  Dans 
celte  dernière  partie,  nous  signalons  tout  particulièrement  les  pages  sur 
l'aumùne,  qui,  bien  que  condamnée  par  le  socialisme  et  dédaignée  par 
la  démocratie  chrétienne,  n'en  est  pas  moins  un  des  fondements  de 
l'ordre  social  chrétien.  La  Civiltà  catloiica  a  rendu  un  hommage  mérité 
à  celte  œuvre  intéressante.  — Nous  devons  cependant  prévenir  une 
équivoque.  Le  libéralisme,  selon  M.  l'abbé  Onclair,  est  le  père  du  socia- 
lisme. Soit  :  c'est  parfailement  vrai  si  ce  mot  libéralisme,  sur  les  lèvres 
de  M.  l'abbé  Onclair,  qui  est  de  Liège,  a  le  sens  qu'on  lui  donne  en 
l>elgi(jue;  c'est  parfaitement  vrai  encore  si  on  entend  par  là  la  liberté 
absolue  de  la  raison  et  des  manifestations  de  la  pensée.  Mais,  outre  que 
mainlcnanl,  en  France,  nombre  d'excollonls  catholiques  se  sont  pré- 
sentés aux  suflrages  sous  la  simple  qualification  de  «  libéral,  »  il  ne 
faudrait  pas  confondre  le  libéralisme  philosophique  avec  le  libéralisme 
économique.  Ce  dernier  peut  s'aUicr  avec  une  véritable  intransigeance 
de  doctrines  philosophiques  et  religieuses;  il  est  respectueux  de  toutes 
les  règles  de  la  morale;  il  ne  propose  ni  aux  consciences  de  s'affranchir 
des  devoirs  de  justice  et  de  charilé,  ni  à  l'Étal  de  se  désintéresser  du 
bien-èlre  des  classes  ouvrières  :  mais  il  défend  la  liberté  du  commerce, 
du  travail  el  des  associations  contre  tous  les  socialismeset  en  particulier 
contre  le  socialisme  d'Étal,  ainsi  que  contre  les  projets  de  corporations 
obligatoires  et  de  limitation  artificielle  de  la  production,  et  loin  d'être  une 
dos  causes  du  socialisme,  il  en  est,  d.ins  la  théorie  comme  dans  la  pra- 
tique, l'adversaire  le  plus  clairvoyant  el  le  mieux  armé. 

8.  —  J'ai  goùlé  beaucoup  In  Propriélc  devant  le  socialisme  contem- 
porain,  par  le  R.  P.  Calmes,  de  la  Congrégation  de  Picpus.  L'introduc- 
tion contient  en  quelques  pages  un  fort  bon  historique  des  attaques  contre 
la  propriété.  Le  P.  Calmes  y  propose  très  finement  de  «  rattacher  Féne- 
lon  à  cette  classe  do  sociologues  chrétiens  chez  lesquels  certains  auteurs 
reconnaissent  des  socialistes  inconscients  »  (p.  xix).  Ailleurs  encore,  il 
fait  observer  que  le  socialisme  d'État,  déjà  implanté  dans  les  législations 
de  plusieurs  peuples,  n'est  pas  facile  à  dévisager  sous  les  masques  de 


—  39  — 

légalilc,  de  philanthropie  ou  d'intérêt  national  dont  il  s'affuble  (p.  11-12). 
Mais  le  but  principal  du  volume  est  de  combattre  le  collectivisme  par 
la  déaionslration  de  la  justice  et  des  bienfaits  de  la  propriété.  Le  style 
est  simple  et  agréable;  les  arguments  sont  bien  choisis  et  sobrement 
présentés,  sans  appareil  scientifique  qui  puisse  rebuter.  L'auteur  cite 
peu,  pour  ne  pas  alourdir  le  volume,  mais  il  est  évident  qu'il  connaît 
beaucoup.  Esprit  élevé,  il  s'affranchit  sans  peine  des  jugements  pré- 
conçus :  témoin  son  opinion  éclairée  sur  Malthus  (p.  111).  A  recom- 
mander la  discussion  sur  l'origine  historique  de  la  propriété,  discussion 
dans  laquelle  le  P.  Calmes  fait  une  heureuse  application  des  observations 
récentes  que  l'évangélisalion  delà  Polyuésieafournies.  Bonnes  pages  aussi 
sur  le  )}îi7'  et  Vallmend,  ces  vieilles  propriétés  communales  qui  ont  excité 
l'admiration  de  M.  de  Laveleye  et  de  ses  disciples.  Au  résumé,  avec  un 
certain  nombre  d'idées  personnelles,  c'est  un  abrégé  discret  et  agréable 
de  tout  ce  que  les  théologiens,  d'une  part,  et  les  économistes,  de  l'autre, 
avaient  dit  do  plus  substantiel  et  de  plus  sensé  sur  ce  sujet. 

9.  —  Des  préoccupations  analogues,  au  lendemain  de  la  guerre  et  de 
la  Commune,  avaient  inspiré  au  duc  de  Noailles  son  opuscule  Revenu, 
salaire  et  capital,  leur  solidarité.  Ou  vient  de  réimprimer  ce  solide  tra- 
vail, abstrait  sans  doute  et  d'une  lecture  quelque  peu  ardue,  mais  utile 
aux  esprits  sérieux  et  rérléchis.  L'auteur  s'y  est  efforcé  de  démontrer 
l'inefficacité  pratique  d'un  partage  des  biens  et  la  nécessité  de  la  coopé- 
ration économique  des  divers  facteurs  de  la  production.  Le  titre  de 
61iaqne  chapitre  ressemble  à  l'énoncé  d'un  théorème,  et  le  texte  en  donne 
ensuite  la  démonstration  généralement  claire  et  ingénieuse. 

10.  —  Les  plaidoyers  en  faveur  du  socialisme  sont  malheureusement 
beaucoup  plus  nombreux.  Je  range  parmi  eux  Solidarité,  de  M.  Léon 
Bourgeois,  bluette  politique  à  forme  philosophique,  réclame  détournée 
d'un  ministre  d'hier  qui  a  bien  envie  d'être  un  ministre  de  demain.  Voici 
le  thème.  Une  nouvelle  idée,  dit  M.  Bourgeois,  s'est  dégagée  depuis  ua 
quart  de  siècle  :  c'est  celle  de  la  solidarité,  préparant  la  synthèse  des 
idées  adverses  que  soutenaient  les  socialistes  d'une  part  et  les  écono- 
mistes de  l'autre  (autrement  dit  :  «  Votez  tous  pour  moi,  ma  candidature 
est  la  synthèse  du  oui  et  du  non,  du  pour  et  du  contre  «).  En  philoso- 
phie, on  est  obligé  d'adopter  le  positivisme  évolutionniste,  complété  par 
le  sentiment  que  l'individu  dépend  de  l'espèce  par  son  continuel  contact 
avec  les  autres  individus  passés  et  présents  (p.  -47  et  suiv.j.  L'individu 
lui-môme  n'est  que  la  résultante  d'un  agrégat  d'êtres  vivants,  solidaires 
les  uns  des  autres  (p.  53).  Quant  à  la  loi  morale,  si  partout  il  y  en  a 
une,  elle  n'est  pas  toujours  et  partout  la  même,  et  la  grande  erreur  de 
Cicéron  a  été  de  croire  à  la  généralité  et  à  la  constance  de  cette  loi  (p.  72). 
Or  le  malaise  actuel  vient  de  ce  que  les  institutions  n'ont  pas  évolué 
parallèlement  à  la  morale,  que  les  progrès  de  la  science  avaient  heureu- 
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somonl  IrnnpfornK'c  (p.  77).  Qiio  l'aiil-il  faiio  acliicllomonL?  11  faut,  selon 
la  lormiile  de  M.  Izoïilel,  «  soci.ilisrr  non  les  liions,  mais  la  personne-.  » 
ToiiioCois  M.  Honrgoois  voit  une  différence  entre  Rousseau  et  lui,  en  ce 
que  Joan-Jacquos  supposait  à  l'origine  un  contrat  social,  tandis  que  lui 
voit  soulemenl  un  quasi-conlrat  impose  par  la  nature.  Il  prétend  que  sa 
formule  de  solidarité,  substituée  à  celles  de  la  charité  chrétienne  et  de 
la  fraternité  républicaine,  a  le  mérite  de  irarantir  l'égalité  et  d'assurer  à 
toutes  les  faculté^-  inmiaines  leur  développement  le  plus  étendu  (p.  i^o). 
Voilà  ce  que  les  amis  appellent  ((  donner  une  formule  précise  aux  légi- 
times revendications  des  diverses  écoles  révolutionnaires.  »  Ce  n'est 
point  neuf,  au  point  de  vue  sociologique;  seulement  tous  ces  sophismes 
sont  présentés  ici  fort  gentiment  et  en  très  bon  style,  ce  qui  n'est  pas 
pour  les  rendre  moins  malfaisants. 

H .  —  M.  Jaurès  a  fait  une  préface  à  la  Morale  sociale  de  Benoît  Malon, 
et  M.  Léon  Cladel  a  fait  une  biographie  échcvelée  et  dithyrambique  de 
l'auleur.  La  tnorale  sociale,  d'après  Malon,  est  celle  d'après  laquelle  «  l'hu- 
manité, organisée  en  un  tout  solidaire,  devient  à  la  fois  le  principe  et 
la  fin  de  la  conduite  morale  »  (Intr.,  p.  ii),  et  celle  morale  doit  se  subs- 
tituer ù  toutes  les  autres,  théologiques,  métaphysiques  ou  purement 
naturalistes  (p.  9).  L'ouvrage  se  compose  de  deux  parties  inégalement 
développées:  1"  «  La  Genèse  de  la  morale;  »  2°  une  Description 
f;mtaisislc  des  diverses  morales.  Mais  il  est  inutile  de  se  demander 
si  la  morale  a  un  pourquoi  :  il  suffit  de  savoir  qu'elle  est  un  phénomène 
de  la  vie  sociale,  el  que  d'ailleurs  il  en  existe  une  chez  les  animaux, 
qu'aucune  ligne  de  démarcation  ne  sépare  des  hommes  (p.  3G).  La 
morale  a-t-elle  une  sanction?  Pas  dans  un  autre  monde  assurément. 
A-t-elle  un  code?  Malon  écrira  le  «  catéchisme  altruiste  »  quand  il  en 
aura  le  temps  (p.  376)  :  en  attendant,  il  se  borne  à  préconiser  l'allruisme 
universel,  y  compris  l'amour  des  bêtes,  qui  sont  nos  demi-frères,  et  il 
affirme  que  «  lorsque  l'amour  et  l'estime  présideront  seuls  à  l'union  des 
sexes,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  débauche  disparaîtra  rapide- 
ment »  (p.  375).  La  parlie  descriptive  se  compose  surtout  de  citations 
juxtaposées,  empruntées  à  des  auteurs  anciens  et  modernes,  et  entre- 
mêlées de  blasphèmes  dès  qu'il  est  question  de  christianisme.  La  morale 
juive,  dont  Malon  place  l'origine  aux  temps  d'Homère  et  d'Hésiode,  puis 
le  développement  au  temps  de  Socrate  (p.  1-46),  apparaît  gâtée  par  «  les 
insoutenables  et  sanglantes  légendes  de  la  mythologie  sémitique,  qui 
sont  la  négation  de  la  nature  humaine  cl  des  nécessités  sociales  »  (p.  7). 
Quant  à  la  morale  chrétienne,  elle  n'est  qu'un  «  écho  affaibli  du 
bouddhisme  »  (p.  173).  «  La  philosophie  a  moins  erré  que  la  religion; 
toutefois,  c'est  la  religion  qui  «  a  le  plus  intlué  sur  le  mouvement  hu- 
main »  (p.  207).  Inofiensif  pour  les  esprits  instruits  et  les  âmes  élevées, 
le  livre  est  de  nature  à  faire  du  mal  dans  les  milieux  ignorants  et  crédules. 
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12.  — ■  M.  Enrico  Ferri  s'est  proposé,  dans  son  livre  Socialisme  et 
science  positive,  dedémonlrer  que  «  Spencer  et  Darwin  se  sont  arrêtés 
à  mi-chemia  dos  conséquences  logiques  de  leurs  doctrines,  et  que  ces 
doctrines  mêmes  constituent  le  fondement  scientifique  du  socialisme  de 
Marx,  le  seul  qui,  en  s'élevant  sur  le  socialisme  sentimental  antérieur, 
a  discipliné  et  systématisé  positivement  les  relevés  des  faits  sociaux, 
les  conclusions  politiques  et  la  méthode  évolutive  de  la  tactique,  tout  en 
reslant  révolutionnaire  dans  le  but  »  fp.  0  et  162).  Voilà  qui  est  clair. 
Mais  est-il  vrai  d'abord  que  le  darwinisme  mène  au  socialisme?  Est-il 
\Tai  que  la  lutte  pour  la  vie  doive  aboutira  l'égalité  dans  les  jouissances? 
Hseckel  l'avait  contesté  à  Virchow,  au  congrès  des  naturalistes  tenu  à 
Munich  en  1877,  et  M.  Ferri  commence  son  livre  par  une  réfutation 
d'Hffckel.  De  plus,  est-ce  que  le  socialisme,  supprimant  la  propriété  et 
le  mariage,  ramenant  la  communauté  des  biens  et  la  libre  union  des 
sexes,  n'opérerait  pas  ainsi  une  «  régression,  »  ce  qui  serait  inconciliable 
avec  la  loi  darwinienne  du  progrès  continu?  Pas  du  tout,  répond  M.  Ferri, 
qui  s'évertue  à  prouver  le  contraire  (p.  93  et  s.).  Au  point  de  vue  reli- 
gieux, il  considère  la  science  et  la  religion  comme  étant  «  en  raison 
inverse  l'une  de  l'autre,  »  et  le  darwinisme  comme  ne  pouvant  conduire 
logiquement  qu'à  la  négation  de  Dieu  (p.  57  et  suiv.).  Quant  au  socialisme 
catholique,  il  n'y  voit  qu'un  instrument  de  propagande  des  idées  socia- 
listes, mais  nullement  une  arme  de  défense  du  catholicisme  aux  abois 
(p.  01).  Le  volume  se  termine  par  une  réfutation  très  longue  et  assez 
faible  de  l'ouvrage  de  M.  Garofalo,  la  Superstition  socialiste,  ouvrage 
dans  lequel  M.  Garofalo  avait  pris  à  partie  M.  Ferri,  et  que  nous  avions 
eu  le  plaisir  de  recommander  ici  même  l'an  dernier. 

13.  —  'SI.  Gaston  Richard,  qui  nous  donne  le  Socialisme  et  la  science 
sociale,  est  tout  aussi  matérialiste  et  évokiLionnisle  que  ?»].  Ferri  :  c'est 
un  croyant  du  matriarcat  primitif  et  uu  admirateur  de  Tarde  et  de  Laza- 
rus.  qui  ont  enfin  créé  la  «  psychologie  sociale»  (p.  135  et  s.,  etc.,  etc.). 
Mais  est-il  socialiste  comme  M.  Fefri?  Je  suis  resté  perplexe  jusqu'à  la 
fm  de  la  première  partie:  «  le  Socialisme.  »  Pour  me  faire  une  opinion,  il 
m'a  fallu  arriver  à  d'assez  bonnes  réfutations  de  Karl  Marx  sur  la  plus- 
value,  le  surlravail  (p.  88  et  s.)  et  la  valeur  (p.  Jlo  et  s.),  ainsi  qu'à 
des  discussions  ingénieuses  sur  les  contradictions  que  renferment  les 
prévisions  sociologiques  du  prophète  de  l'Internationale  (p.  127  et  s.). 
M.  Rich;ird  a  raison,  par  exemple,  de  signaler  ce  qu'il  y  a  de  téméraire 
à  «  lire  l'avenir  de  l'Europe  dans  l'histoire  présente  de  l'Angleterre,  et 
à  chercher  dans  l'organisation  des  tribus  anséricaines  l'image  des  an- 
cêtres de  la  poi)uIation  européenne  «  (p.  133).  11  y  a  donc  une  certaine 
force  de  logique  dans  cette  deuxième  partie  du  volume  :  «  la  Sociologie 
et  la  théorie  du  capital.  »  La  troisième  partie  :  «  le  Socialisme  et  la  pré- 
vision sociologique,  »  ne  révèle  guère  qu'une  foi  aveugle  et  vague  à 
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raulorité  d'une  science  sociale  encore  en  \oie  de  formation.  M.  Richard 
pl.uio  lin  peu  trop  dans  le  nuage  dos  abstractions,  en  se  reliisant  à  voir 
dans  le  socialisme  «  un  plan  de  reconslilulion  sociale  »  ou  «  une  somme 
de  revendications  ouvrières  »  (p.  81},  et  en  le  réduisant  à  un  pur  tournoi 
do  formules  sociologiques  où  la  morale  n'aurait  rien  à  voir,  en  un  mot,  à 
«<  une  erreur  sincèrement  professée,  issue  fatalement  de  l'état  imparfait 
des  connaissances  sociologiques  »  (p.  103).  Je  me  défie  également  du  libé- 
rali.^me  qui  affecte  d'apparaître  à  la  fin  du  volume  (p.  190).  En  tout  cas, 
puisque  M.  Richard  et  M.  Ferri  sont  aussi  bons  darwiniens  l'un  que  l'au- 
Irc.  renvoyons-les  à  se  mettre  d'accord  s'ils  le  peuvent. 

11.  —  M.  Novicow,  auteur  de  Conscience  et  voUlion  sociales,  n'est 
pas  un  disciple  moins  docile  de  Comte  et  de  Darwin.  Les  sociologues, 
dit-il  aux  premières  ligues  de  son  livre,  sont  divisés  en  deux  écoles  : 
l'école  «  oiganique,  »  qui  prend  les  sociétés  pour  des  organismes  réels, 
et  l'autre,  «  qu'on  pourrait  appeler  inorganique,  »  pour  laquelle  «  la 
comparaison  entre  l'agrégat  biologique  et  l'agrégat  social  est  une  simple 
métaphore  privée  de  réalité  objective.  »  M.  Novicow  veut  relever  l'école 
organique  du  discrédit,  immérité  selon  lui,  dans  lequel  elle  seraitlombée. 
L'auteur  traite  ensuite  du  «  sensorium  social,  »  dont  l'outillage  com- 
prend les  publications  quelconques,  les  laboratoires  et  musées,  les  églises 
et  monuments,  etc.  (p.  76).  Le  mécanisme  de  la  conscience  sociale  corres- 
pond à  celui  de  la  conscience  individuelle  :  même  passage  de  l'acte  phy- 
sique à  l'acte  psychique,  depuis  la  sensation,  l'image  et  l'idée  jusqu'au 
désir,  à  la  volition  et  à  la  passion  (p.  89).  Mais  le  sensorium  social  a 
été  déterminé  par  une  élite,  et  c'est  de  cette  élite  que  provient  toute  vo- 
lition sociale,  comme  toute  volition  individuelle  provient  du  cerveau 
(p.  99).  Il  y  en  a  comme  cela  trois  cent  cinquante  pages,  d'ailleurs  facile- 
ment écrites  et  entremêlées  ingénieusement  de  faits  et  cVexemples,  pour 
que  les  sophismes  aient  plus  de  chances  d'être  accueillis.  A  la  fin,  M.  No- 
vicow formule  quelques  pronostics  sociaux  basés  sur  le  fait  que  «  l'évolu- 
tion sociale,  comme  l'évolution  biologique,  est  caractérisée  par  un  accrois- 
sement constant  de  l'intellectualisation  »  (p.  334).  Je  crois  que,  si  les  idées 
de  M.  Novicow  s'implantaient,  ce  serait  bien  plutôt,  pour  parler  la  langue 
des  pociologistes,  une  «  régression  d  vers  rignorance«  ancestrale.  » 

l.j.  —  M.  Nitti,  bien  connu  par  son  volume  sur  le  Socialisme  chrétien, 
est  de  la  même  école  organique,  avec  des  sympathies  socialistes  bien 
accusées.  Son  ouvrage  sur  la  Population  et  le  syslihne  social  se  divise 
en  deux  parties.  Dans  la  première,  il  expose  et  critique  les  opinions 
des  autres.  Malthus  y  tient  la  plus  large  place  :  son  pessimisme,  opposé 
à  l'optimisme  d'Adam  Smith,  y  est  attribué  aux  conditions  ambiantes 
de  temps  et  de  lieu.  Mais  M.  Nilli,  très  complaisant  pour  la  thèse  de 
la  «  capillarité  sociale  «  de  Dumont  et  pour  d'autres  élucubrations  ana- 
logues, ne  fait  aucune  mention  des  penseurs  chrétiens  quels  qu'ils  soient: 
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c'est  là  tout  un  monde  qu'il  ignore,  à  tel  point  qa'il  prend  Tolstoï  pour 
le  type  des  «  âmes  imprégnées  du  "véritable  esprit  chrétien  »  (p.  157). 
Des  pages  plus  vraies  sur  Télasticité  du  nécessaire  social  en  divers  pays 
et  divers  siècles  ouvrent  la  seconde  partie.  M.  Nilti  y  expose  son  propre 
système.  Pour  lui,  la  religion  est  à  peu  près  sans  influence  sur  la  natalité: 
le  christianisme,  agent  de  stérilité  quand  il  est  intense,  ne  devient  un 
agent  de  fécondité  que  lorsqu'il  a  «  perdu  sa  ferveur  ascétique  »  (p.  153 
et  s.).  M.  Nilti  s'insurge  pareillement  contre  les  assertions  de  M.  Block 
et  de  tous  les  moralistes  spiritualistes  :  il  ne  veut  pas  admettre  que  «  la 
cause  du  phénomène  est  généralement  libre  et  volontaire  »  (p.  222).  La 
vraie  règle  est  celle  que  Doubleday  a  entrevue,  que  Darv.in  a  perfection- 
née, et  que  Spencer  a  formulée  :  à  savoir,  que  «  la  genèse  est  en  raison 
inverse  derindividnalisalion  :  »  autrement  dit,  de  même  que  «  l'homme, 
étant  l'être  dont  l'individualité  est  la  plus  forte  (exception  faite  de 
l'éléphant),  est  le  moins  fécond,  »  ainsi  les  sociétés  qui  atteignent  le  déve- 
loppement le  plus  élevé  sont  les  moins  fécondes,  tout  cela  d'une  manière 
spontanée,  on  vertu  de  causes  à  la  fois  biologiques  et  psychiques,  mais 
non  volontaires  (p.  232  et  s.).  «  Un  maximum  d'individualisation  ne  sera 
possible  qu'avec  un  maximum  de  socialisation  »  (p.  237),  puisque  «  tout 
développement  de  l'individualité  n'est  autre  chose  qu'une  diminution  de 
l'individualisme  »  (p.  2-43).  Avis  aux  amateurs  de  rébus.  J'aime  mieux, 
sur  ces  sujets  scabreux,  un  vieux  livre  modeste  et  peu  connu  d'un 
humble  curé  de  campagne  :  La  Loi  de  la  vie,  de  M.  l'abbé  Grozat,  parce 
que  c'est  plus  vrai,  plus  clair  et  moins  pédant. 

•16.  —  L'ouvrage  de  M.  Rudolf  Meyer,  De?'  Kapitalismus  fin-de- 
siècle,  est  d'une  lecture  pénible,  grâce  surtout  au  manque  d'ordre  et 
de  subdivisions  qui  ajoute  à  la  lourdeur  proverbiale  des  Allemands. 
M.  Meyer  appartient  à  l'aile  gauche  du  sociaUsme  chrétien.  Sa  thèse 
générale,  c'est  que  le  capital,  simple  catégorie  historique  qui  a  eu  un 
commencement,  aura  aussi  une  fin.  Le  socialisme  s'en  chargera,  et  il 
n'y  aura  bientôt  plus  que  deux  formes  sociales  en  présence  :  le  chris- 
tianisme et  le  socialisme.  M.  Meyer  distingue  trois  grandes  périodes 
économiques,  l'antiquité,  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes.  Le  capi- 
talisme romain  et  l'esclavage  ont  succombé  sous  les  coups  de  l'Église, 
grâce  aux  canons  ecclésiastiques  qui  condamnaient  l'intérêt  ;  mais  si  le 
capitalisme  a  ensuite  ressuscité,  si  l'économie  sociale  du  moyen  âge  ne 
s'est  pas  maintenue,  c'est  parce  que  l'Éghse  s'est  confinée  dans  la  pro- 
hibition de  l'intérêt  et  ne  s'en  est  pas  prise  directement  à  la  cause  du 
mal,  c'est-à-dire  aux  rapports  juridiques  qui  reconnaissent  une  produc- 
tivité lactice  au  capital  (p,  20).  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  l'histoire 
du  prêta  intérêt  et  sur  le  tableau  de  la  vie  économique  du  moyen  âge, 
tels  que  M.  Meyer  les  présente.  Vient  ensuite  un  interminable  chapitre 
sur  les  «  tendances  anticapitalistiques  en  Allemagne,  »  Les  chapitres  sur 


la  concurrence  tHrangôre,  les  «  carLols,  »  les  guerres  commerciales,  etc., 
lenninenl  le  volume.  On  peut  y  relever  en  maint  endroit  des  apprécia- 
lions  |iliis  Apres  que  justes,  et  des  affirmations  inexactes.  Par  exemple, 
où  M.  iMeyer  a-l-il  vu  qne  l'absence  de  l'usure  en  France  tienne  à  l'ha- 
bilude  des  collecteurs  d'impôts  de  servir  de  banquiers  aux  petits  pro- 
ducteurs de  l'arrondissernenL  (p.  230)?  Il  ne  faut  pas  un  moindre  effort 
d'iniau'inalion  iiour  trouver  dans  saint  Thomas  et  les  scolasliques  la  l'a- 
meuse  équation  du  travail  et  de  la  valeur,  qui  est  le  fondement  du 
marxisme  (p.  .13).  Mais  ce  qui  manque  le  plus,  ce  sont  les  définitions 
des  mots  et  les  preuves  des  faits.  Ainsi,  avant  de  consacrer  vingt  et 
trente  pages  à  me  soutenir  que  le  capital  était  iiuiiroductif  au  moyen 
âge,  il  aurait  fallu  m'expliquer  quel  sens  socialiste  je  dois  donner  à  ce 
mol  ((  caj)ilal,  »  sens  qui,  ici,  a  besoin  d'être  différent  de  celui  d'Adam 
Smilli  ot  de  tous  les  économistes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai  dans  le  vo- 
lume, c'est  l'opinion  que  l'antisémitisme  est  l'échelon  —  Engels  avait 
dit  :  le  circuit  —  «  par  lequel  les  populations  chrétiennes  arrivent  aux 
Socialdcmokraten,  »  c'est-à-dire  au  socialisme  sans  épilhèle  (p.  231). 
D'ailleurs,  M.  Meyer,  plus  ennemi  du  capital  en  général  que  des  juifs 
en  particulier,  ne  les  rend  nullement  responsables  des  abus  contre 
lesquels  il  proteste. 

17.  —  Quittons  enfin  le  socialisme,  au  moins  pour  un  moment,  et 
occupons-nous  d'impôts.  —  M.  Martello  nous  donne,  avec  son  Imposla 
progressiva,  un  excellent  travail  sur  l'impôt  progressif.  C'est  un  arsenal 
complet  des  arguments  en  faveur  de  la  proportionnalité.  En  outre  d'une 
étude  très  détaillée  des  législations  étrangères,  ainsi  que  d'un  plaidoyer 
parfait  contre  les  «  illusions  de  l'échelle  lente  »  (cli.  xu)  et  contre  l'er- 
reur de  ceux  qui  ignorent  que  a  le  nombre  des  revenus  imposables  est 
partout  et  toujours  en  raison  inverse  de  leur  montant  »  (p.  125),  j'ai 
trouvé  dans  ce  volume,  comme  choses  nouvelles,  une  discussion  de  la 
formule  mathématique  de  l'impôt  progressif  et  des  renseignements  inté- 
ressants sur  les  taxations  progressives  apparues  à  Florence  du  xiv' 
au  xvi"  siècle.  On  avait  vu  généralement  de  l'impôt  progressif  dans  ces 
taxations,  et  .M.  Léon  Say  avait  partagé  ce  sentiment;  mais  M.  Mar- 
tello établit  qu'il  ne  s'agissait  là  que  d'emprunts  forcés,  analogues  à 
ceux  que  la  Convention  et  le  Directoire  essayèrent  plus  tard  en  France. 
Les  pages  consacrées  au  projet  du  ministère  Giolitti  en  1893  et  à  la 
discussion  de  l'article  25  du  Statut  italien,  relatif  à  la  proportionnahté 
de  l'impôl,  ne  concernent  que  l'Italie;  au  contraire,  les  discussions  sur 
les  «  taxes  progressives  dans  la  transmission  des  capitaux  »  (ch.  ix, 
p.  73)  sont  des  plus  actuelles  pour  nous,  en  présence  du  projet  déjà 
voté  par  notre  Chambre  et  soumis  en  ce  moment  au  Sénat. 

18.  —  Quant  à  M.  Kergall,  il  n'est,  dans  son  hiqjôt   démocratique 
sur  le  revenu,  que  l'avocat  du  cabinet  Méline-Cochery,  réfutant  le  pro- 
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jel  de  rancien  cabinet  Boiirgeois-Doumer.  C'est  donc  une  simple  bro- 
chure d'actualité  politique,  pour  ne  pas  dire  do  complaisance,  et  l'auteur 
s'y  borne  à  reprendre  les  meilleurs  ari^aments  déjà  produits  par  les  amis 
du  ministère.  Pour  nous,  ennemi  des  bouleversements  rêvés  par  les 
radicaux,  nous  ne  voyons  pas  la  nécessité  de  devenir  partisan  do  ceux 
que  les  opportunistes  préparent,  et  nous  pensons  que  la  politique  des 
économies  et  des  libertés  locales  serait  encore  celle  qui  apporterait  les 
plus  sages  réformes.  Pourquoi  M.  Kôrgall  n'en  a-t-il  rien  dit? 

1*9.  —  Dans  l'opuscule  de  M.  Jacques,  Contre  r invasion,  l'impôt  n'est 
qu'un  moyen.  Il  s'agit  de  l'infiltration  de  l'élément  étranger  en  France. 
Après  diverses  critiques,  les  unes  justes  et  les  autres  mal  fondées, 
contre  le  régime  politique  et  «  capitalistique  »  actuel,  l'auteur  conclut  à 
des  taxes  élevées  contre  les  étrangers  travaillant  ou  séjournant  en 
France.  Ce  petit  volume  est  faiblement  documenté,  les  difîicultés  diplo- 
matiques sont  passées  sous  silence,  les  analj^ses  économiques  sont  in- 
complètes ou  fausses,  enfîa  le  sophisme  ciwi  hoc,  ergo  propier  hoc  est 
d'un  usage  par  trop  fréquent.  Ainsi,  pourquoi  attribuer  à  la  concur- 
rence étrangère  la  stérilité  volontaire  des  ménages  (p.  48)  ?  Et  si  la  Lo- 
zère, le  Cantal  et  la  Creuse  comptent  officiellement  un  très  petit  nombre 
d'indigents  parce  que  ces  pays-là  n'en  peuvent  guère  secourir,  pour- 
quoi en  conclure  à  une  absence  de  pauvres  qui  serait  elle-même  une 
conséquence  de  l'absence  d'étrangers  (p.  36)  ? 

20.  —  Le  R.  P.  ïaparelli  d'Azeglio  avait  pubhé,  en  1850,  un  Examen 
critique  des  gouvernements  représentatifs  dans  la  société  modeime,  ou- 
vrage composé  de  quatre  parties,  d'importance  et  de  longueur  très  iné- 
gales, qui  s'intitulaient  :  1°  De  l'Unité  sociale;  2°  Du  Suffrage  universel  ; 
3°  De  la  Possession  de  l'autorité  ;  4''  De  rÉmancipation  des  peuples  adul- 
tes (cette  dernière  partie  en  réponse  à  une  lettre  du  comte  Mathieu 
Ricci).  C'est  cet  ouvrage  que  le  P.  Pichot,  jésuite  également,  vient  de 
traduire  et  de  faire  paraître  sous  le  titre  :  De  VOrigine  du  pouvoir.  Le 
P.  Taparelli  s'en  prenait  au  protestantisme,  dans  lequel  il  voyait  alors  un 
danger  pour  l'Itahe  et  qu'il  accusait,  non  seulement  d'avoir  enfanté  la 
Convention,  puis  la  République  de  184.8  (p.  94),  mais  encore  d'avoir  rendu 
impossible  l'idée  du  droit  (l''''  partie,  chap.  iv).  Le  sufTrage  universel  était 
présenté  comme  «  impossible,  funeste,  menteur,  destiné  à  conduire  à  l'a- 
bohtion  absolue  de  tout  gouvernement,  au  bouleversement  de  la  société 
et  à  une  complète  anarchie  »  (p.  133).  Tout  cela  était  démontré  avec 
une  vivacité  très  italienne.  Mais  il  y  a  de  cela  presque  un  demi-siècle. 
Même  je  ne  puis  pas  m'empêcher  de  trouver  un  parfum  tout  féodal 
aux  pages  où  le  P.  Taparelli  établit,  non  seulement  que  l'autorité  est 
une  propriété  (p.  226),  mais  encore  que  le  propriétaire  de  vastes  do- 
maines «  est  juge  entre  ses  colons,  d'abord  en  vertu  du  droit  universel, 
inhérent  et  essentiel  à  toute  société,  ensuite  en  vertu  du  droit  particuher 
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qno  lui  donne  s.i  propriolf''....  ;  qu'il  nsl  oblige  on  conscience  de  vouloir 
ronlrc  parmi  ses  fermiers,  cl  finalement  qu'il  peut  imposer  aux  coupa- 
bles (les  réparalions  léjj;iLimcs  el  bannir  de  son  domaine  ceux  qui  ne 
voudront  pas  se  soumellre  »  (p.  218  et  219).  La  réimpression  de  ce 
volume  serail-cllo  une  protestation  intentionnelle  contre  dos  opinions 
plus  récentes  et  singulièrement  plus  démocratiques  ? 

21.  —  Je  ne  sais  où  classer  la  Synergie  sociale.  D'abord,  qu'est-ce 
que  ce  mot  désigne?  M.  Henri  Mazel  m'apprend  qu'elle  est  «  cette  har- 
monie des  amours  actifs  d'un  chacun,  qui  implique  conscience  et  rai- 
sonnement et  qui  implique  aussi  action  différenciée  et  combinée,  l'at- 
tractif des  uns  devant  être  combiné  par  l'attraclé  des  autres  »  (p.  2). 
Que  c'est  profond  et  que  c'est  lourd  !  Eh  bien,  délrompez-vous.  M.  Mazel 
a  un  style  vif  et  chaud,  très  jeune  et  très  coloré,  moderne  même  et  très 
moderne,  où  l'adjectif  «  veule,  »  répété  toutes  les  trois  pages,  coudoie  à 
l'occasion  le  substantif  «  hargne.  »  Le  volume  a  trois  parties:  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir.  La  première  partie  est  un  essai  de  «  psychohis- 
toirc,  »  où  les  doctrines  évolutionnisles  et  les  thèses  sur  la  di.Téren- 
tiation  de  «  l'âme  des  peuples  >>  m'ont  fait  une  assez  mauvaise  impres- 
sion, malgré  des  pages  émues  et  sincères  sur  le  rôle  moralisateur  du 
christianisme  et'  sur  la  civilisation  du  moyen  âge.  Le  «  présent  »  com- 
mence par  une  critique  virulente  de  la  Révolution,  qui  fut  <^  le  comble 
de  l'horrible  et  du  stupide  )>  (p.  124).  Cette  partie,  la  plus  longue 
du  volume,  ne  manque  pas  d'aperçus,  sinon  bien  neufs,  au  moins 
justos,  quoiqu'il  y  ait  à  faire  certaines  réserves,  notamment  sur  le  cha- 
pitre consacré  au  clergé.  Mais  on  déraille  tout  à  fait  dans  la  troisième 
partie,  «  l'avenir.  »  Ici  l'imagination  se  donne  libre  carrière.  Notam- 
ment à  propos  de  socialisme  et  de  religion,  M.  Mazel  n'entrevoit  qu'un 
fouillis  d'actions  réflexes  qui  s'équilibrent  et  se  neutralisent  à  travers 
d'interminables  hypothèses.  L'Église,  sans  doute,  ne  peut  pas  «  rejeter 
ses  amulettes  :  avec  quoi  donc  endormirait-elle  les  âmes  dolentes  et  en- 
fantines?.... »  Mais  on  entrevoit  une  «  concorde  de  toutes  les  églises 
chrétiennes  et  peut-être  de  tontes  les  religions,  concorde  vers  laquelle 
le  Parlement  de  Chicago  aura  été  le  premier  pas  »  (p.  272-273).  Quant 
à  l'avenir  des  idées  morales,  «  le  christianisme  oscille  entre  deux  pôles  : 
le  pôle  d'Orient,  restriction  et  passivité;  le  pôle  d'Occident,  activité  et 
expansion  :  en  dehors  de  lui  fie  christianisme)  subsiste  le  vieil  esprit 
des  rois  asiatiques.  Or,  aujourd'hui  même,  trois  grands  penseurs, 
Nietzsche,  Tolstoï  et  Ibsen,  représentent  ces  trois  états  d'âme  »  (p.  276). 
Toutefois  le  «  nietzschisme  »  risque  de  devenir  «  un  toxique  redouta- 
ble »  (ajoutons  que  Nietzsche,  tout  le  premier,  en  est  devenu  fou)  ;  le 
niclzchisme  a  donc  besoin  d'être  complété  par  Tolstoï,  à  qui  l'on  doit 
«  un  inattendu  regain  d'évangélisrae,  »  et  par  Ibsen,  qui  ne  veut  que  li- 
berté et  vérité.  Au  résumé,  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ce  volume  n'est 
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pas  de  l'aiiLeur  :  ce  sont  les  emprunts  à  Taine,  à  Babeau  et  à  l'école  de 
la  Réforme  sociale. 

22.  —  Reposons-nous  un  peu  en  étudiant  des  biographies  ou  des  opi- 
nions. —  Jean-François  Melon,  né  à  Tulle  en  1673,  mort  à  Paris  en 
1738,  a  laissé  un  nom  parmi  les  précurseurs  de  l'économie  politique. 
Ami  de  Montesquieu  et  secrétaire  de  M.  d'Argenson,  du  cardinal  Dubois, 
de  Law  et  enfin  du  Régent,  il  fut  mêlé  à  tout  le  mouvement  financier 
et  social  de  cette  période.  On  aurait  oublié  peut-être  son  Mahmoud  le 
Gaznévide,  sorle  de  pastiche  des  Lettres  persanes,  mais  on  se  souvient 
de  son  Fssai  politique  sur  le  commerce,  paru  en  1734.  M.  Rebière  a 
recueilli  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  de  documents  et  d'appréciations  sur 
Melon,  et  il  les  publie  en  un  volume  fort  Lien  imprimé,  où  il  a  fait  re- 
produire quelques  autographes  de  Melon,  ainsi  que  les  frontispices  des 
éditions  originales.  Le  but  de  M.  Rebière  est,  du  reste,  de  faire  une 
étude  biographique  et  bibliographique,  plutôt  qu'économique  :  aussi,  et 
notamment  pour  VFssai  politique  sur  le  commerce,  procède-t-il  par 
extraits,  et  nullement  par  synthèses  critiques  des  opinions  de  Melon. 

23.  —  Ketteler  et  la  Question  ouvrière,  de  M.  de  Girard,  s'ouvre  par 
une  «  introduction  sur  le  mouvement  social  catholique,  »  qui  n'en  est 
pas  la  partie  la  moins  curieuse.  Toute  l'Europe  y  est  passée  en  revue  : 
en  ce  qui  concerne  la  France,  nous  mettons  en  doute  plus  d'une  assertion 
de  l'auteur.  Ainsi,  désireus  de  voir  partout  des  «  catholiques-sociaux,  » 
il  range  parmi  eux  Mgr  Freppel,  Mgr  Turinaz,  la  Vérité  de  Paris....,  et 
nous-même  enfin,  —  et  là  contre,  en  ce  qui  nous  regarde,  nous  nous 
croyons  le  droit  et  le  devoir  de  protester.  M.  de  Girard  affirme  aussi 
qu'il  y  a  divergence  seulement  sur  la  mesure  et  non  sur  le  principe  de 
l'intervention  (p.  74-75)  :  Mgr  Freppel,  cependant,  s'en  était  expliqué 
assez  clairement  à  Angers,  en  1890,  à  l'ouverture  du  congrès  des  juris- 
consultes catholiques,  en  critiquant  nombre  de  propositions  de  pure  doc- 
trine, et  Mgr  Turinaz  en  avait  fait  autant,  sinon  plus,  dans  ses  deux 
mandements  de  1891,  avec  une  énergie  qui  ne  peut  être  oubliée.  Pour- 
quoi taire  chez  M.  de  Mun  le  mouvement  très  accentué  de  recul  dont  tous 
ses  discours  à  la  Chambre,  après  1892,  ont  marqué  les  étapes  progres- 
sives? Enfin,  est-il  vrai  que  le  peu  de  progrès  du  socialisme  chrétien 
en  France  soit  dû  aux  «  énervantes  discussions  sur  la  question  du  rallie- 
ment à  la  Répubhque,  >>  si  bien  que  chez  nous  on  ne  puisse  pas  «  pré- 
dire avec  quelque  vraisemblance  l'avenir  du  mouvement  social  chrétien  » 
(p.  79  et  80)?  Tout  cela  nous  paraît  vu  de  Suisse,  c'est-à-dire  d'un  peu 
loin.  Je  préfère  l'étude  sur  Mgr  de  Ketteler,  bonne  synthèse  des  idées 
que  le  grand  évèque  de  Mayence  avait  disséminées  dans  des  publica- 
tions de  circonstance.  M.  de  Girard,  tout  en  lui  reconnaissant  «  parfois 
des  allures  socialistes  »  (p.  340),  s'attache  à  hien  marquer  le  fossé  entre 
Mgr  de  Ketteler  et  Lassalle. 
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'il.  —  Si  nous  voulons  voir  il:^  plus  près  les  questions  ouvrières  el 
bii'u  counailre  coiniuinl  les  clioscs  se  passent,  prenons  la  Grève  de 
Cdnnuitx  et  la  verrerie  d'Alùi,  par  M.  Léon  de  Seilluic.  L'auleur  nous 
mène  à  Cannau.v,  il  nous  y  ilécrilles  conditions  du  travail,  et  nous  fait 
assister  à  toute  la  grève  do  1895,  dont  les  contre-coups  se  ressentent  en- 
core à  la  Chambre  à  l'Iieure  même  où  nous  sommes.  Tous  les  documents 
qui  peuvent  éclairer  cette  pa^^e  de  notre  liistoire  sont  mis  sous  nos 
yeux,  y  compris  toutes  les  pièces  du  fameux  procès  en  dommages-inté- 
rêts (|ue  M.  Kességuier  a  inlenlc  ensuite  à  la  Dépêche  de  Toulouse  et 
aux  députés  qui  avaient  fomenté  et  entretenu  l'agitation. 

25.  —  Encore  une  œuvre,  non  de  doctrine,  mais  de  faits  et  d'obser- 
vations. Ce  sont  les  Dix  jours  dans  la  haute  Italie  —  crédit  popu- 
laire, épargne,  coopération,  par  M.  Léon  Say,  récit  très  intéressant  d'un 
rapide  voyage  qu'il  ût,  en  1883,  à  Milan,  Lodi,  Crémone,  Padoue  et  Bo- 
logne, pour  étudier  le  fonctionnement  des  caisses  d'épargne  et  des  ban- 
ques populaires  de  l'Italie.  La  seconde  édition  de  cet  ouvrage  achevait 
d'être  imprimée  au  moment  de  la  mort  de  M.  Say.  A  nous,  qui  finirons 
par  nous  atrophier  dans  l'étatisme,  nos  voisins  donnent  d'admirables 
exemples  d'initiatives  fécondes  et  de  sages  libertés.  Leurs  Caisses  d'épar- 
gne, libres  dans  l'emploi  de  leurs  fonds,  vivifient  par  leurs  opérations 
d'escompte,  de  crédit  foncier  et  de  crédit  agricole  le  pays  où  elles  opèri^nl. 
Végètent-elles  comme  chiflres  d'affaires?  Non  :  celle  de  Milan,  à  elle 
seule,  détient  cinq  cent  vingt-six  millions,  le  sixième  de  tous  les  dépôts 
de  nos  Caisses  franraises,  non  compris  les  cinquante  et  un  millions 
de  dépôts  de  sa  jeune  sœur  la  Banque  populaire.  Sont-elles  fragiles  et 
sujeltes  aux  ébranlements  du  crédit?  Non  encore,  et  elles  ont  franchi 
les  crises  de  18.^)0  et  de  186G  mieux  que  n'auraient  pu  faire  des  Caisses 
esclaves  de  l'État.  Le  volume  fourmille  aussi  de  vues  neuves  et  judi- 
cieuses sur  l'alliance  nécessaire  du  papier  commercial  (à  courte 
échéance)  et  du  papier  agricole  (à  long  terme),  sur  les  prêts  d'honneur, 
sur  le  crédit  personnel  et  sa  supériorité  moralisatrice  par  rapport  au 
crédit  réel  ;  il  donne  des  renseignements  très  suggestifs  sur  l'usure,  telle- 
ment intense  en  Italie  que  les  banques  populaires  de  la  Fouille  et  de 
la  IJasilicate,  tout  en  la  combattant,  ne  peuvent  prêter  qu'à  8  et  10  Yo- 
A  signaler  encore  l'étude  de  la  loi  italienne  du  21  juin  1869,  qui  avait 
imaginé,  d'ailleurs  sans  succès,  de  faire  créer  par  les  banques  rurales 
des  bons  agraires  représentant  leurs  avances  à  l'acricuUure.  Tout  cela 
a  été  écrit  il  y  a  plus  de  douze  ans.  Une  longue  préface  de  M.  Rostand, 
de  Marseille,  explique  que  rien  n'a  changé,  sinon  en  mieux.  M.  Rostand, 
d'une  nîanière  incidente,  y  critique  les  caisses  «  confessionnelles  »  et  y 
fait  un  fort  beau  plaidoyer  en  faveur  de  la  décentralisation  économique. 
Cet  excellent  volume  prouve  une  fois  de  plus  comment  le  libéralisme 
économique  s'allie  fort  bien  avec  le  souci  intelligent  des  progrès  et  du 
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bien-êlre  des  classes  humbles  et  laborieuses  :  il  est  regrettable  que  nos 
Chambres  et  notre  gouvernemenl,  i'érus  de  sociahsme  d'Élat  et  de  cen- 
tralisation, n'aient  pas  voulu  s'inspirer  de  tous  ces  beaux,  exemples  dans 
la  rédaction  de  la  loi  du  20  juillet  1S05  sur  les  Caisses  d'épargne. 

26.  —  Nous  finirons  par  la  slalistique.  M.  Tammeo  vient  de  tirer  nn 
premier  volume  des  leçons  qu'il  a  professées  sur  ce  sujet  à  l'Université 
de  INapIes.  La  Stalisl'œa  renferme  trois  parties.  D'abord  une  histoire  de 
la  statistique,  où  la  Physique  sociale  de  Quételet  lient  la  place  d'hon- 
neur après  Conring,  Achenwall  et  Sùssmilch,  mais  où  les  premiers  tra- 
vaux français  sur  la  population  de  la  France  au  xv!!!""  siècle  sont  passés 
sous  silence.  Suit  une  théorie  —  philosophique  d'abord  et  ensuite  tech- 
nique —  de  la  statistique.  La  statistique  est-elle  une  science  ou  bien 
une  méthode,  c'est-à-dire  un  art?  Ce  dernier  avis  serait  le  mien,  mais 
non  pas  celui  de  l'auteur,  matérialiste  et  évolutionniste  convaincu.  Pour 
lui,  une  des  plus  grandes  découvertes  modernes  est  celle  de  la  conser- 
vation de  l'énergie,  laquelle  engendre  nécessairement  la  loi  de  l'évolu- 
tion (p.  02);  la  société,  «  le  plus  vivant  des  êtres  connus,  »  selon  le  mot 
de  Comte  (p.  07,  etc.),  est  un  véritable  organisme  doué  d'individualité  et 
de  conscience  (p.  73)  ;  elle  est  la  résultante  des  individus,  comme  l'in- 
dividu est  la  résultante  des  cellules  (p.  6i  et  suiv.),  tandis  que  FÉlat  et 
l'Église  sont  de  simples  systèmes  de  forces,  sans  protoplasmes  et  sans 
cellules,  créés  par  la  société  et  basés  sur  des  intérêts  ou  des  croyances 
(p.  74,  76).  La  statistique,  devenue  vraiment  une  «  physique  sociale,  » 
n'aura  pas  à  tenir  grand  compte  de  la  liberté  et  des  causes  morales  ; 
aussi  les  longues  dissertations  de  ^L  Tammeo  sur  la  causalité  ne  dis- 
cutent-elles point  de  causes  de  cet  ordre.  La  troisième  partie  du  volume 
est  consacrée  à  une  statistique  de  la  population,  qui  n'ajoute  rien  aux 
travaux  autrement  complets  et  substantiels  de  notre  Lovasseur. 

27.  —  Si  nous  passons  maintenant  de  la  théorie  à  la  pratique,  nous 
aurons  la  satisfaction  de  constater  que  V Annuaire  de  l'économie  poli- 
tique et  de  la  statistique,  publié  sous  la  direction  de  M.  Maurice  Block, 
poursuit  sa  carrière  sans  se  lasser  et  sans  démériter  la  juste  confiance 
qu'il  s'est  acquise.  Le  voici  à  sa  cinquante-troisième  année,  toujours  aussi 
bourré  de  chilîres  intelligemment  choisis,  et  devenu  de  plus  en  plus  le 
Bottindes  économistes  et  des  affaires. 

28.  —  Le  Slaatslexikon  de  la  Gôrresgesellschaft  continue,  lui  aussi, 
sa  course,  qui  sera  bientôt  terminée.  Nous  possédons  maintenant  les 
quarantième,  quarante  et  unième  et  quarante-deuxième  Uvraisons  ;  elles 
achèvent  le  mot  Souverànelàt  et  commencent  le  mot  Strafrechl.  A 
cause  des  notions  et  des  principes  qu'il  a  fallu  donner  sur  l'État  (Slaal) 
et  ses  diverses  attributions,  la  partie  que  nous  présentons  au  public  est 
une  des  plus  importantes  et  des  plus  caractéristiques  de  ce  travail. 

JosEPU  Rambaud. 
Janvier  1897.  T.  LXXIX.  4. 
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THEOLOGIE 


|iiwli(u(i(»ui'M  tlieolojflcar,  iUK^lore  G.-B.  Ti::im::,  S.  J.  l'iuis,  Lclhiel- 
Ic'iix,  1804-1890,  3  vol.  iii-8  de  03(3,  072  et  780  p.  —  Prix  du  vol.  :  G  fr. 
L»^  premier  voliuno  cuiilienl  les  traités  de  la  Ueligion,  de  l'Eglise,  de 
rÉcritiirc  et  de  la  Tradition;  le  second,  ceux  de  Dieu,  de  la  Trinité,  de 
la  Création  ;  le  troisième,  ceux  de  la  Grâce,  des  Vertus  théologales  et  de 
l'Incarnation.  Un  quatiiènie  volume,  que  nous  n'avons  pas  encore  exa- 
miné, traite  des  Sacrements. 

Le  théologien  qui  écrit  de  nos  jours  m  icsum  scholarnm  doit  non 
seulement  possédera  fond  la  doctrine  des  maîtres,  mais  encore  avoir  le 
don  de  l'exposer  clairement.  Le  P.  Tepe  réunit  ces  qualités  à  un  degré 
loul  à  lait  rare.  Il  s'attache  de  préférence  à  saint  Thomas;  or  on  voit 
qu'il  le  possède  el  qu'il  a  pris  de  lui,  outre  la  doctrine  toujours  sûre,  la 
pensée  toujours  précise,  l'expression  toujours  claire  et  cette  sérénité  qui 
permet  de  présenter  en  quelques  mots  les  vérités  métaphysiques  les 
]ilus  hautes  sans  recourir  jamais  à  ces  digressions  qui  obscurcissent  ce 
qu'elles  prétendent  expliquer.  Il  a  de  plus,  au  service  de  ces  dons  émi- 
nents,  un  style  limpide  et  d'une  latinité  parfaite.  Il  divise  les  traites  en 
questions,  en  chapitres  et  en  propositions  ou  thèses,  et  dans  l'ensemble 
comme  dans  les  détails  tout  est  toujours  très  logiquement  ordonné.  Il 
est  inutile  de  remarquer  que  sur  les  points  où  se  divisent  les  disciples 
de  saint  Thomas,  le  P.  Tepe  suit  Suarez  et  les  théologiens  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Un  autre  devoir  du  théologien,  c'est  de  défendre  la  doctrine 
contre  les  attaques  qui  se  renouvellent  sans  cesse.  A  l'érudition  antique  il 
doit  donc  ajouter  les  ressources  que  lui  fournissent,  pour  la  défense,  les 
sciences  auxquelles  les  adversaires  ont  emprunté  des  armes  pour  Tat- 
taque.  Notre  auteur  Ta  compris,  et  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'exposer 
les  textes  des  Pères  et  surtout  ceux  de  l'Écriture,  ce  scolaslique  éminent 
devient  un  critique  et  un  exégète  consommé,  grâce  à  ses  savants  col- 
lègues Cornely,  Hummelaucr  et  autres,  dont  les  travaux  sont  si  con- 
nus. Nous  demanderons  enfin  au  théologien,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  à 
une  question  sa  place,  de  se  guider  un  peu  d'après  l'importance  que 
cette  question  peut  avoir  actuellement  et,  s'il  s'agit  d'apologétique,  de 
présenter  les  arguments  de  la  manière  qui  convient  le  mieux  à  l'état 
actuel  des  esprits.  C'est  à  ce  dernier  point  de  vue  seulement  que  nous 
aurions  quelques  regrets  à  formuler.  Est-ce  assez  de  prouver  l'institution 
divine  du  magislerium,  et  ne  fauurait-il  pas  aborder  directement  la 
question  de  la  sulhsance  de  l'Écriture,  qui  est  comme  le  pivot  delà  con- 
troverse protestante?  Après  son  excellent  petit  traité  de  l'Écriture,  l'au- 
teur place  en  appendice  de  larges  extraits  de  l'encyclique  de  Léon  XIII 
sur  ce  sujet  ;  mais  comment,  dans  la  question  des  rapports  de  l'Église  et 
de  l'Étal,  ne  nous  a-t-il  rien  présenté  du  magnifique  exposé  doctrinal  des 
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eucydiques  Jmmorlale  Dei  et  TJbertas?  Dans  le  traité  de  la  Religion, 
nous  aurions  voulu  voir  une  réfutation  de  l'indifférenlisme  et  aussi 
quelques  indications  des  arguments  tirés  des  miracles  de  l'ordre  moral, 
comme  serait  la  vie  du  Christ  et  l'autorité  de  son  témoignage.  On 
aime  aujourd'hui  ces  sortes  de  considérations  et  elles  font  beaucoup  d'im- 
pression sur  les  esprits.  Ces  observations  ne  contredisent  en  rien  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  haute  valeur  de  cet  ouvrage.  Partout  où  il  s'agit 
de  théologie  proprement  dite  et  de  la  doctrine  des  maîtres,  ou  ne  le  con- 
sultera sur  aucun  point  sans  trouver  la  réponse  juste  et  l'explication  sobre 
et  claire.  Lamoureux. 

JURISPRUDENCE 

]L.égi!4SiatB$»ia  Inéi'aBfilBCiiic  <2e  Ba  Bolj^lcinc,  tâ95-f^95;  jii- 
risiBriadcuee  cBbi  CouscbI  liéB'altliqiie,  1844-1 895,  par  Léox 
Arendt  et  Alfred  de  Ridder.  Bruxelles,  Schepens,  189G,  in-8  de  262  p. 
—  Prix  :  10  fr. 

Volume  fait  avec  grand  soin  et  très  intéressant  à  feuilleter.  C'est  l'his- 
toire de  la  noblesse  dans  les  Pays-Bas  d'abord,  puis  en  Hollande  et  en 
Belgique.  On  ne  pouvait  s'occuper  de  ce  dernier  royaume  sans  parler 
de  l'ensemble  territorial  dont  il  a  été  détaché  depuis  soixante-six  ans- 

De  1505  à  1795  nous  voyons  les  règlements  promulgués  par  les  roi? 
d'Espagne,  les  empereurs  d'Allemagne  ;  de  1795  à  1808,  la  République 
française  fait  table  rase  de  cette  ancienne  institution.  A  cette  dernière 
date  paraît  la  noblesse  impériale,  qui  disparaît  en  1814.  De  1815  jus- 
qu'en 1830,  la  noblesse  est  installée  dans  le  nouveau  royaume  des  Pays- 
Bas;  enfin  en  1830.  la  formation  du  royaume  de  Belgique  fait  éclore 
une  nouvelle  législation  nobiliaire  qui,  touten  conservant  quelques  traces 
des  lois  néerlandaises,  modifie  de  fond  en  comble  l'institution. 

Dans  la  législation  néerlandaise,  les  nobles  formaient  une  assemblée 
désignée  sous  le  vocable  «  corps  équestre,  »  qui  jouissait  de  quelques  pri- 
vilèges peu  encombrants.  Ils  fournissaient  le  quart  de  la  représentation 
aux  Étals  généraux,  ils  pouvaient  chasser  sans  acquitter  de  droits  ;  ils 
avaient  même  un  costume.  En  Belgique,  le  noble,  de  par  la  Constitu- 
tion qui  est  très  démocratique,  n'a  aucune  espèce  de  privilège  ;  il  a  son 
titre  et  ses  armoiries  déterminés  par  le  Roi,  et  c'est  tout.  Néanmoins,  le 
gouvernement  belge  veille  à  ce  que  personne  ne  prenne,  sans  droit,  un  titre 
ou  la  qualité  de  noble;  à  cet  eflel,  il  publie  des  listes  officielles  de  manière 
à  ce  que  les  municipalités  et  les  officiers  ministériels  ne  laissent  pas  pas- 
ser, dans  les  actes,  des  qualifications  non  justifiées.  Nous  devons  recon- 
naître qu'entre  la  noblesse  belge,  au  moment  où  j'écris,  et  la  noblesse 
française,  la  démocratie  est  parvenue  à  faire  la  position  égale.  Seulement, 
en  France,  chacun  peut  se  titrer  et  s'attribuer  uu  blason  sans  que  per- 
sonne y  trouve  à  redire.  On  est  un  peu  étonné  de  constater  le  luxe  de  pré- 


caillions  appliqué  par  le  gouvernement  belge  pour  la  police  de  cello  no- 
blesse qui  n'est  qu'une  innocente  satisfaction  d'amour-propre  :  Conseil 
héraldique  composé  de  sept  membres  ;  publication  au  Bulletin  des  lois 
des  noms  des  personnes  ou  lamilles  belges  olliciellement  reconnues  comme 
nobles  ;  amendes  prononcées  tant  contre  ceux  qui  auront  pris  indûment 
un  litre  de  noblesse  que  contre  Tofficier  public  qui  aurait  commis  la  même 
erreur,  elc.  Une  pareille  sévérité  doit  élre  justifiée  par  l'opportunité  d'as- 
surer la  perception  des  droits  de  chancellerie. 

Ce  livre  restera  1res  utile  à  consulter  dans  toutes  les  questions  nobi- 
liaires; mais,  en  le  fermant,  on  resle  convaincu  que  celte  institution,  in- 
dispensable dans  un  F^^tat  monarchique,  ne  peut  avoir  une  valeur  que  si 
elle  est  rattachée  à  la  propriété  foncière.  B. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Ciii*iiu«lxujsc  «Icr  lletaB»B»y»ili,  von  D""  F.  Sachs.  Paderborn,  Schô- 
ningti,  1896,  in-8  de  vii-25'j  p. 

Cet  ouvrage  est,  à  proprement  parler,  un  manuel  de  métaphysique  des- 
tiné aux  élèves  de  philosophie.  Il  contient  un  cours  complet,  mais  très 
résumé,  d'ontologie,  do  cosmologie,  de  psychologie  et  de  théologie  natu- 
relle ou  théodicée.  Il  nous  a  paru  écrit  avec  beaucoup  de  clarté.  L'auteur 
suit  très  exactement  la  doctrine  de  saint  Thomas,  conformément  aux 
meilleurs  interprèles.  11  précise  parfaitement  les  questions,  les  résout 
avec  netteté,  et  évite  les  controverses  et  les  discussions  compliquées.  Ce 
cours  nous  paraît  excellent  et  tout  à  fait  propre  à  assurer  une  formation 
solide  de  l'intelligence  des  jeunes  étudiants.  Il  leur  donnera  une  idée 
très  juste  de  la  philosophie  scolastique.  Ceux  qui  se  destinent  à  une 
étude  spéciale  des  matières  philosophiques  aborderont  ensuite  avec  une 
très  bonne  préparation  la  lecture  des  ouvrages  spéciaux  sur  les  pro- 
blèmes plus  ardus.  Le  cours  du  docteur  Sachs  se  recommande,  au  reste, 
d'une  très  haute  autorité.  L'auteur  est  un  élève  du  chanoine  Schneid, 
qui  fut  recteur  du  collège  épiscopal  d'Eichstalt  et  un  des  meilleurs  phi- 
losophes scolastiques  de  l'Allemagne.  L'ouvrage,  rédigé  depuis  longtemps 
sous  forme  de  manuscrit,  a  été  approuvé  par  le  chanoine  Schneid,  en 
son  vivant,  et  il  a  bien  voulu  s'en  servir  lui-môme  pour  l'enseignement 
qu'il  donnait  à  Eichstatt.  On  peut  donc  être  assuré  qu'il  reproduit,  au 
moins  dans  ses  lignes  principales,  les  vues  de  cet  éminent  professeur. 

D.  V. 

Kotioo  Kiir  le  11°  l<»,OHf>4lew  m  a  nu  écrits  latiiiji»  de  la  BiMio- 
tliè«iue  nationale,  par  B.  Hauréau,  tiré  des  Noliccs  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  et  autres  bibliothèques,  t.  XXXV, 
première  partie.  Paris,  Ch.  Klincksieck,  189.J,  in-4  deSl  p.  —  Prix:  lfr.70. 

Les  lecteurs  de  notre  Revue  savent  tous  la  particulière   compétence 
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avec  laquelle  le  regretté  M.  Hauréau  étudiait  les  mélanges  de  sermons  et 
de  pièces  philosophiques  dont  le  supplément  latin  de  la  Bibliothèque 
Dationale  est  abondamment  pourvu.  Il  avait  recueilli,  au  cours  de  sa 
laborieuse  carrière,  poursuivie  au  delà  des  limites  ordinaires,  avec  une 
juvénile  ardeur,  une  multitude  de^ fiches  où  il  avait  noté  Vincipit  de 
pièces  anonymes  lui  permettant  des  identifications,  des  rapprochements 
interdits  à  tout  autre  qu'au  possesseur  de  ces  éléments.  Je  me  fais  un 
devoir  d'ajouter  que  ceux  qui  avaient  besoin  de  recourir  à  cette  source 
d'informations  rencontraient  auprès  de  cet  aimable  vieillard  l'accueil  le 
plus  bienveillant  et  le  plus  libéral;  libéral  en  effet,  M.  Hauréau  Tétait 
dans  toutes  les  acceptions  du  mot,  et  le  régime  qui  a  eu  toute  sa  fidélité 
eût  gagné  l'estime  à  être  dirigé  par  dé  tels  hommes. 

C'est  le  développement  de  quelques-unes  des  fiches  de  M.  Hauréau 
qui  est  présenté  au  public  sous  la  forme  modeste  d'inventaire  d'un  ma- 
nuscrit. Je  n'en  signalerai  pas  toutes  les  pièces  :  mais  toutes  présentent 
de  l'intérêt  pour  les  études  spéciales  dans  lesquelles  s'était  confiné 
M.  Hauréau.  En  particulier, M.  Hauréau  repousse  diverses  attributions  du 
«  De  disciplina  scholarium  »  prêté  à  tort  successivement  à  Boèce,  à 
Denys  le  Chartreux,  à  Guillaume  de  Moerbeke,  etc.,  enfin  à  deux  diffé- 
rents Pierre  de  Blois.  Plus  loin  il  donne  un  curieux  aperçu  de  diverses 
questions  quodlibétiques,  dont  la  plupart,  visant  les  sciences  dites  «  na- 
turelles,)) sont  trop  peu  sérieuses  pour  être  reproduites  ici.  Je  m'en 
voudrais  cependant  de  ne  pas  signaler  le  débat  sur  la  question  suivante  : 
«  Ne  doit-on  jamais  croire  à  la  fidélité  des  hommes  roux,  et  conséquem- 
ment  à  celle  des  femmes  rousses?  »  Il  paraît  que  si  l'on  peut  avoir  une 
certaine  confiance  dans  les  roux:  clair,  on  ne  saurait  en  avoir  aucune 
dans  les  roux-brun.  Je  me  bornerai  à  donner  le  thème  d'une  question 
singulière  :  «  Utrum  magnes  suppositus  capiti  mulieris  dormientis  caste, 
moveat  ipsam  ad  amploxandum  virum  suum.  »  D'autres  sont  plus 
sérieuses  :  «  Quseritur  utrum  usura  permiltenda  in  civitate.  »  Je  termi- 
nerai en  signalant  avec  M.  Hauréau  l'œuvre  d'un  personnage  identifié 
avec  Hugues  de  NeAvcastle,  où  le  trafic  des  indulgences  est  décrit  et 
condamné.  M.  Hauréau  a  imprimé  cet  opuscule,  il  mérite  d'être  lu. 

L.  H.  M. 

El  iudividuo  y  la  reforma  i^tocial,  por  Eduardo  Saxz  y  Escartin. 
Madrid,  Garcia,  1896,  jn-8  de  448  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Dès  l'apparition  de  son  Y)Tem\er  \i\re{La  Question  écono7nique, iSQO)^ 
Don  Eduardo  Sanzapris  place  parmi  les  meilleurs  écrivains  économistes 
de  l'Espagne.  Depuis,  l'illustre  académicien,  poursuivant  ses  éludes,  a 
publié  un  ouvrage  sur  les  rapports  entre  l'État  et  la  Société  (1893),  et 
une  brochure,  dédiée  à  S.Ëm.  le  cardinal  Sancha,  archevêque  de  Valence, 
sous  le  titre  de  :  Associations  ouvrières  et  Catholicisme  (1894-).  Le  pro- 
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blême  social,  si  brûlant  de  nos  jours,  est  traité  encore  plus  à  fond,  et 
prosonté  sous  un  iioint  de  vue  plutôt  moral  qu'économique,  dans  le  ma- 
i;nilique  volume  dont  nous  nous  occupons  aujourd'hui.  L'.iuleur  étudie 
(I  l'aclion  de  l'individu  en  tant  qu'elle  est  dirigée  vers  Tamélioration  de 
l'élal  social.  »  Cette  action,  qui  est  une  expression  des  idées  et  de  la  yo- 
lonlé  à  la  recherche  d'un  idéal,  se  Iranslorme  en  conduite  ;  et  la  conduite 
inipliciue  le  devoir,  l'obligation,  la  relation  éthico-juridiquo,  c'est-à-dire 
([u'oUo  embrasse  tous  les  termes  du  problème  social.  De  ces  principes 
Don  Sanz  tire  d'importantes  et  fécondes  conclusions,  dont  voici  les  priu- 
cijialos  : 

1"  L'individu  est  le  fondement  do  la  réforme  sociale  :  toute  réforme 
sociale,  pour  être  efficace,  doit  commencer  par  réformer  «  l'homme  inté- 
rieur, »  la  conscience  individuelle  :  la  conduite  de  l'individu  devant 
nécessairement  influer  sur  l'élat  de  la  société  tout  entière.  (L'auteur  croit 
fort  peu  à  l'efficacité  des  réformes  législatives.)  2°  Il  faut  se  servir  de  la 
valeur  des  idées,  du  caractère  impulsif  de  l'idéal,  pour  répandre  dans  le 
corps  social  tous  les  biens,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  et  pour  amé- 
liorer les  conditions  de  la  société  par  le  travail,  l'épargne,  la  propriété,  la 
bienfaisance,  la  science,  l'enseignement,  la  religion,  les  arts,  le  droit,  le 
relèvement  de  la  dignité  de  la  femme. 

On  pourrait  peut-être  reprocher  à  Don  Sanz  y  Escartin  de  n'avoir  pas 
mis  assez  en  relief  le  rôle  que  doit  jouer  la  volonté  dans  cette  action  ré- 
formatrice de  la  société  par  l'individu  ;  l'inlelligence  n'est  pas  l'âme  tout 
entière;  la  morale  ne  comprend  pas  seulement  des  idées.  Mais  il  est  cer- 
tain que  le  bien  connu  est  un  bien  à  moitié  fait  :  de  la  connaissance  on 
arrive  à  la  pratique  ;  le  point  capital  pour  suivre  le  bon  chemin,  c'est  de 
savoir  où  il  est.  Ce  livre  a  donc  une  haute  portée  intellectuelle  et  morale  ; 
il  mérite  d'être  propagé  ;  nous  voudrions  le  voir  traduit  en  français,  car 
il  respire  un  souffie  vraiment  catholique,  et  il  laisse  à  l'esprit  un  senti- 
ment consolateur  de  confiance  clans  l'avenir,  en  même  temps  qu'il  engage 
à  coopérer,  dans  la  force  du  possible,  à  la  régénération  de  la  société. 

Si  nous  voulions  être  sévère,  nous  relèverions,  dans  le  livre  de  Don 
Eduardo  Sanz,  quelques  expressions  nn  peu  équivoques  et  qui,  prises 
au  pied  de  la  lettre,  frisent  le  libéralisme  et  l'hérésie  (Voir  en  particu- 
lier le  chap.  XVIII,  De  ta  Religion).  Mais,  l'auteur,  hom.me  de  convic- 
tion et  d'action,  a  fait  ses  preuves  dans  plusieurs  congrès  catholiques 
espagnols  ;  nous  ne  l'accuserons  pas  injustement,  et  nous  voulons  croire 
qu'il  est  le  premier  à  répudier  et  à  condamner  les  erreurs  qu'on  pourrait 
lui  imputer,  et  qui,  si  elles  sont  sous  sa  plume,  ne  sont  pas  certaine- 
ment dans  sa  pensée.  G.  Bernard. 
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BELLES-LETTRES 

!§tii<lHe!«  aud  notes  in  itliilology  an<l  literature.  Vol.  IV.  Stu- 
dies  on  the  Libeaus  Descomis,  by  William  Henry  Schofield.  Published 
under  the  direction  of  thci:modern  language  departments  of  Harvard  Uni- 
versity.  Boston,  Ginn  andîCo,  1895,  in-8  de  iv-246  p. 

Ce  travail,  important  pour  tous  ceux  qui  s'iutéressent  aux  questions 
obscures  et  conlroversées  que  soulève  l'étude  des  romans  de  la  Table 
ronde,  a  demandé  à  l'auleur  un  effort  considérable,  des  lectures  énormes, 
un  labeur  minutieux  et  attentif;  un  grand  nombre  de  questions  y  sont 
examinées  et  reçoivent  souvent  une  solution  nouvelle.  Malgré  la  rigueur 
de  ses  déductions  et  le  nombre  de  faits  intéressants  qu'il  a  recueillis, 
on  pourra  peut-être  faire  à  M.  Schofield  quelques  objections  :  elles  ne 
diminueront  pas  d'ailleurs  le  mérite  de  son  livre,  qui  lait  grand  honneur 
à  l'auteur  et  à  l'Université,  qui  lui  a  décerué  à  si  juste  titre  le  diplôme 
de  docteur. 

L'histoire  du  Bel  Inconnu  est  connue  en  France  par  un  charmant 
roman  de  Renaud  de  Beaujeu,  trouvère  de  la  fin  du  xii^  siècle.  Hippeau 
en  a  donné,  voilà  plus  de  trente  ans,  une  édition  à  coup  sûr  fort  médiocre, 
mais  qui  ne  méritait  peut-être  pas  les  imprécations  dont  on  l'a  chargée. 
On  a  de  plus,  sur  le  même  thème,  un  poème  moyen  anglais  Libeaus 
Desconus,  composé  peu  après  1350;  un  poème  italien  en  octaves,  de  la 
fin  du  xiv%  Carduino,  attribué  à  Antonio  Pucci  ;  enfin  un  poème  moyen 
haut  allemand,  Wigalois,  par  W'irnt  von  Gravenberg,  qui  vivait  en 
Bavière  vers  1210.  C'est  le  rapport  et  l'origine  de  ces  quatre  poèmes, 
déjà  l'objet  de  nombreux  travaux,  que  M.  Schofield  remet  en  question  et 
étudie  de  nouveau  avec  précision  et  rigueur. 

En  examinant  ce  que  les  quatre  poèmes  ont  en  commun,  on  peut 
reconstituer  une  forme  plus  ancienne  de  la  légende;  or  ce  fond  constant 
du  cycle  olïre  les  plus  grands  rapports  avec  le  conte  de  Percevais  non 
pas  le  poème  de  Chrétien  de  Troyes,  rameau  déjà  fort  éloigné  de  la 
souche,  mais  avec  le  mabinogi  de  Peredur  (=  Perceval),  qui,  bien  que 
lui-même  peu  ancien,  peut  offrir  une  version  mieux  conservée.  M.  Scho- 
field en  conclut  à  l'identité  des  deux  légendes,  et  considère  le  Bel  In- 
connu comme  une  autre  forme  de  la  légende  de  Perceval.  Le  monde 
mystérieux  de  l'antique  folklore  celtique  nous  est  bien  peu  accessible; 
aussi  bien  pourrait-on  objecter  que  le  récit  de  Peredur  n'est  guère  pri- 
mitif, et  que  là  où  le  Bel  Inconnu  est  précis  et  significatif,  l'autre  reste 
vague  et  obscur.  Je  doute  donc,  malgré  le  rapport  des  deux  légendes, 
que  cette  conclusion  soit  définitive. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  son  évolution  la  légende  a  ensuite  atteint  un 
état  que  j'appelle  avec  M.  Schofield  la  version  .4,  et  qui  peut  se  résumer 
ainsi  :  Après  la  mort  de  son  mari,  une  femme  s'est  réfugiée  dans  une 


—  ric  — 

for^l  ci  V  i'\!>\o  ?on  enfant  dans  l'ignoranco  dn  inonde;  ce  fils  est  déjà 
arrivt'  à  l'âge  d'iioinnv',  qnand  il  ronconlro  ponr  la  première  fois  des 
chasseurs,  cl  apprend  ainsi  qne  la  lerrc  possède  d'autres  hahilanls  ;  il 
quille  sa  nièro,  suit  h's  veneurs  à  la  conr  du  roi  Arliuir,  où  on  l'arme 
clievalier,  et  eonime  une  messagère  survient,  réclamant  du  secours  pour 
sa  maîtresse,  c'est  lui  (pii  s'offre  pour  lenler  l'aventure.  Il  combat  d'abord 
un  chevalier  (pii  lui  refuse  le  passage,  délivre  une  jeune  fille  enlevée  par 
deux  géants,  arrive  dans  le  château  d'une  enchanteresse  aux  séductions 
de  laquelle  il  parvient  à  se  soustraire,  combat  un  châtelain  qui  ne  donne 
l'hospitalité  qu'à  ceux  qui  l'ont  vaincu,  el  enfin  atteint  au  terme  de  son 
voyage.  II  s'agil  do  délivrer  une  princesse  qui  a  été  métamorphosée  en 
serpent  par  un  enchanteur;  pour  cela,  il  tue  l'enchanteur  el  donne  au 
serpent  un  baiser  sur  la  bouche;  la  princesse  reprend  aussitôt  sa  forme, 
el  le  héros  la  conduit  à  la  cour  du  roi  Arthur,  où  il  l'épouse.  Cet  étal  de 
la  légende,  déjà  ])robablcmcnt  représenté  par  un  poème  français  perdu, 
est  la  source  de  Cardiiino  par  des  intermédiaires  qu'on  ignorera  tou- 
jours; ce  fut  vraisemblablement  un  poème  franco-italien,  comme  on  en 
a  beaucoup  composé  dans  le  nord  de  l'Italie  au  xiii"  siècle,  et  qui  furent 
ensuite  traduits  en  ollava  rima  au  siècle  suivant.  Cet  ouvrage  avait  dû, 
comme  le  montre  M.  Schofield,  subir  l'influence  du  Tristan  en  prose,  et 
lui  a  fait  des  emprunts  qui  se  retrouvent  dans  Carduino. 

Après  la  version  A,  M.  Schofield  admet  rcxistence  d'une  version  B 
qui  en  dérive  essentiellement.  Là,  nous  avons  affaire  certainement  à  un 
poème  français  plus  détaillé  et  qui  a  introduit  des  modifications  impor- 
tantes à  son  modèle  ;  le  père  du  héros  n'a  pas  été  tué;  lui-même  est  fils 
de  Gauvain,  s'appelle  Ginglain  ;  mais  sa  mère  l'a  élevé  solitairement,  lui 
cachant  son  nom  el  celui  de  son  père,  et  ne  l'appelant  que  bel  fils;  c'est 
le  roi  Arthur  qui  lui  donne  le  nom  de  Bel  Inconnu.  Deux  nouveaux 
épisodes  sont  ajoutés  ;  les  autres  restent  au  fond  les  mêmes,  mais  avec 
des  détails  souvent  différents.  La  plupart  de  ces  changements  se  re- 
trouvent dans  les  trois  autres  poèmes,  el  IM.  Schofield  a  raison  de  con- 
clure que  celte  version  est  la  source  du  Bel  Inconnu,  du  poème  anglais 
el  de  Wigalois  :  pour  ce  dernier,  fort  long  el  contenant  beaucoup  d'élé- 
ments étrangers  au  cycle,  la  tradition  orale  semble  avoir  joué  un  rôle 
important.  On  a  longtemps  admis  que  le  poème  anglais  était  une  tra- 
duction abrégée  du  roman  de  Renaud  de  Beaujeu  ;  un  des  mérites  du 
travail  de  M.  Schofield  est  de  montrer  définitivement  leur  entière  indé- 
pendance el  leur  dérivation  d'un  original  commun.  Je  crois  cependant 
qu'un  des  arguments,  dévcloppé^ici  avec  insistance,  n'a  pas  toute  la  va- 
leur que  l'auteur  lui  allribue  :  M.  Schofield  croit  que  le  Bel  Inconnu  a 
fait  au  roman  d'Erec,  de  Chrétien  de  Troycs,  de  nombreux  emprunts 
qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  la  version  anglaise.  Les  rapprochements 
qui  sont  laits  entre  les  deux  textes  portent  exclusivement  sur  des  lieux 
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communs  romanesques,  armements,  batailles,  joules,  tournois,  descrip- 
tions de  costumes,  de  types  de  beauté;  ce  sont  les  détails  obligés  de  ce 
genre  littéraire,  monnaie  courante  de  tous  les  romans  courtois  que 
Chrétien  de  Troyes  a  peut-être  quelquefois  mis  le  premier  en  circulation 
et  dont  Renaud  de  Beaujeu  use  à  son  tour;  mais  je  crois  qu'il  faut  s'en 
tenir  à  l'opinion  de  M.  Paris,  que  notre  auteur  «  avait  beaucoup  la 
Chrétien  de  Troyes,  »  comme  Kaoul  de  Houdenc,  comme  l'auteur  de 
Bunnars,  comme  tous  les  faiseurs  de  romans  de  la  même  école,  et  que 
l'influence  spéciale  d'ZiVec  sur  sa  composition  n'est  pas  évidente.  N'est-il 
pas,  par  exemple,  excessif  de  vouloir,  de  ce  que  les  deux  poèmes  usent 
d'une  telle  phraséologie  :  sans  mentir,  moult  bel,  toi  a  devis,  dolens  et 
coureciés,  conclure  quoi  que  ce  soit  en  faveur  de  cette  thèse?  Une  meil- 
leure preuve  de  l'indépendance  des  deux  romans  est  la  suppression 
complète  par  Renaud  de  l'enfance  sauvage  de  son  héros  ;  ce  trait  évi- 
demment primitif  est  conservé  dans  le  poème  anglais,  comme  dans  les 
autres  récits  qui  n'ont  pu  l'emprunter  qu'à  l'original  commun  ;  il  a  de 
plus  laissé  une  trace  certaine  dans  le  Bel  Inconnu,  dont  le  nom  devient 
alors  tout  à  fait  inexplicable.  Il  est  enfin  une  tendance  spéciale  qu'on 
remarque  dans  tout  l'œu-vre  de  Renaud  de  Beaujeu,  et  que  M.  Schofield 
a  fort  bien  reconnue  :  ce  caractère  particulier  est  complètement  absent 
du  poème  anglais,  et  l'on  ne  peut  admettre  qu'un  traducteur  ou  un  imi- 
tateur ait  pu  le  faire  disparaître  sans  en  retenir  quelque  vestige.  Renaud 
n'est  pas  un  poète  de  profession,  il  écrit  pour  obtenir  les  bonnes  grâces 
d'une  dame  qu'il  ne  nomme  pas  et  qu'il  aime  «  outre  mesure  :  » 

Las  !  por  11  muir  et  por  11  cant. 

L'on  devine  un  sentiment  très  personnel  dans  les  longues  descriptions 
des  tourments  amoureux  de  son  héros  ;  il  a  visiblement  une  tendance  à 
s'identifier  avec  lui  ;  de  même  il  a  du  chercher  dans  son  roman  le  person- 
nage qu'il  pouvait  identifier  avec  la  «  moult  aimée;  »  il  a  négligé  la  prin- 
cesse délivrée  par  le  «  fier  baiser,  »  qui  ne  parait  qu'à  la  lin  du  poème, 
où  elle  ne  joue  d'ailleurs  aucun  rôle  ;  son  imagination  s'est  uniquement 
enflammée  pour  la  Fée  aux  blanches  mains  de  l'Ile  d'Or.  Lf  récit  primi- 
tif subit  sous  cette  influence  une  modification  remarquable.  Ce  n'est  plus 
une  méchante  sorcière,  attirant  un  chevalier  qui  a  peine  à  s'arracher  à 
un  amour  non  partagé  ;  tout  ce  qui  lui  est  défavorable  est  écarté,  et 
Renaud  ne  voit  plus  que  son  incomparable  beauté.  Ginglain  s'enfuit  de 
son  château  pour  parfaire  son  aventure  et  ne  pas  perdre  son  renom  che- 
valeresque, mais  il  l'aime,  et  dès  lors  toute  sa  pensée  reste  hantée  parle 
souvenir  de  l'inoubliable  nuit  de  l'Ile  d'Or.  Cette  conception  de  l'épisode 
de  l'enchanteresse  a  amené  l'auteur  à  ajouter  une  longue  suite  à  son 
roman,  pleine  d'intérêt  et  dont,  bien  entendu,  on  ne  trouve  aucune  trace 
dans  le  poème  anglais.  En  effet,  quand  la  princesse  est  délivrée,  Ginglain 


l'envoie  à  la  cour  du  roi  Arlliiir,  cl,  sous  un  préloxte  quelconque,  refuse 
de  r.K'iompagner;  il  n'a  plus  qu'an  désir,  revoir  la  belle  enchanleresse. 
11  s'achemine  avec  son  écuyor  vers  le  chàleau  de  l'Ile  d'Or,  mais  la  Fée 
aux  blanches  mains  r.'l'usc  de  le  recomiailre.  Ginglain  passe  alors  de 
lon-s  mois  dans  le  pins  profond  désespoir,  et  l'auLeur,  faisant  un  retour 
sur  Ini-mème,  se  plaint  aussi  des  rigueurs  de  son  amie,  qui 

De  moi  ocire  ne  repose. 

lùiûn  la  Fée  aux  blanches  mains  reçoit  le  Bel  Inconnu  dans  son  châ- 
teau, et  dès  lors,  comme  Ulysse  dans  la  grotte  de  Calypsoou  Tannhauser 
dans  le  Venusberg,  il  se  plonge  dans  une  vie  de  plaisir  et  de  volupté 
que  notre  auteur  décrit  avec  une  singulière  complaisance;  de  plus,  elle 
lui  inspire  de  longues  réflexions,  comme  en  un  jour  l'amour  guérit  tous 
les  tourments  passés.  «  Ha,  Dieu!  »  dit-il  en  terminant, 

orai-je  mon  plaisir 
De  celé  que  je  aime  tant!  » 

Il  n'est  maintenant  guère  intéressant  de  savoir  comment  Ginglain 
retourna  à  la  cour  du  roi  Arthur.  11  y  épousa  Blonde  Esmérée,  la  prin- 
cesse délivrée  par  le  «  fier  baiser  »  suivant  la  donnée  du  conte  primi- 
tif ;  mariage  de  raison,  comme  on  l'a  dit:  ce  fut  toujours  la  Fée  aux 
blaiiches  mains  que  le  Bel  Inconnu  aima.  Renaud  termine  en  promet- 
tant à  sa  belle,  si  elle  lui  fait  enfin  «bel  semblant,  »  de  lui  raconter  com- 
ment son  héros  retrouva  «  s'amie.  »  On  n'a  jamais,  dans  aucun  manus- 
crit, signalé  de  suite  au  Bel  Inconnu  :  Ginglain  ne  retourna  pas  au  châ- 
teau de  l'Ile-d'Or.  J.  G.  P. 

L.C  TSiéàtrc  anglais.  Hier,  aujourd'hui,  demain,  par  Auguste  Filon. 
Paris,  Calmann-Lcvy,  1896,  gr.  in-18  de  xiv-308  p.  —  Prix  :  3  tr.  50. 

M.  Filon  réunit  dans  ce  volume  les  excellents  articles  qu'il  a  publiés 
l'an  dernier,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  sur  le  théâtre  anglais  con- 
temporain. Le  sujet  esi  aussi  intéressant  qu'il  est  ignoré  et  d'ailleurs 
malaisé  à  connaître  en  France.  Quelle  difficulté  n'y  a-t-il  pas,  en  effet,  à 
étudier  du  dehors  la  lente  renaissance  du  drame  et  de  la  comédie  chez 
nos  voisins.  L'usage  d'imprimer  les  pièces  n'existait  même  pas  chez  eux 
jusqu'à  ces  derniers  temps.  Impossible  donc  de  connaître  celles-ci  autre- 
ment qu'en  fréquentant  sans  cesse  les  théâtres  de  Londres.  Cherchait-on 
tout  au  moins  une  vue  d'ensemble  chez  les  critiques?  Il  fallait  se  con- 
tenter d'un  chapitre  do  M.  Bleiblreu,  dans  sa  Geschichte  der  englischen 
Luie)'alw\  ou  des  articles  fort  intéressants,  mais  nombreux  et  dissé- 
minés, de  M.  William  Archer.  Le  lecteur  français  trouvera  aujourd'hui 
dans  le  livre  de  M.  Filon  un  bon  résumé  de  Thistoire  du  théâtre 
anglais  pendant  le  dernier  demi-siècle  et  un  tableau  fidèle  de  ce  qu'il 
est  à  présent.  L'auteur  retrace  rapidement  les  transformations  succès- 
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sives  du  genre  et  de  l'art  dramatiques,  les  variations  du  goût  public, 
l'histoire  des  acteurs  depuis  Georges  IV;  il  étudie  Rohertson  et  son 
école,  Gilbert,  la  résurrection  de  Shakespeare,  les  essais  de  Tennyson, 
l'invasion  des  pièces  françaises  et  leur  influence,  les  efforts  de  la  cri- 
tique; il  consacre  plusieurs  chapitres  aux  œuvres  importantes  de  notre 
temps  et  aux  principaux  auteurs,  à  MM.  Sydney  Grundy,  Jones  et 
Pinero  entre  autres.  Tout  cet  exposé  forme  la  plus  agréable  lecture;  il 
est  vif  et  rapide,  semé  d'anecdotes  et  de  détails  curieux,  amusant  par- 
tout autant  qu'érudit  ;  les  conclusions  sont  également  nettes  et  judi- 
cieuses. 11  n'y  a  donc  guère  qu'à  louer  en  cet  ouvrage.  On  peut  sur 
quelques  points  ne  pas  être  du  môme  avis  que  l'auteur,  le  trouver  un 
peu  dur  pour  les  opérettes  de  Gilbert  et  Sullivan,  où  la  fantaisie  n'est  pas 
toujours  de  l'extravagance,  ou  pour  les  pièces  de  M.  Oscar  Wilde,  dont 
une  au  moins  {A  Woman  of  no  Importance)  méritait  une  mention,  un 
peu  trop  admirateur,  eu  revanche,  de  certaines  adaptations  de  M.  Syd- 
ney Grundy  en  somme  assez  faciles  à  faire,  telles  que  A  Pair  of  Spec- 
tacles. Le  génie  norvégien,  représenté  par  Ibsen,  a-t-il  aussi  avec  le 
génie  anglais  autant  d'affinité  que  M.  Filon  essaie  de  le  démontrer? 
Questions  d'opinion  ou  de  goût  que  celles-là  et  quelques  autres;  l'opinion 
et  le  goût  de  M.  Filon  sont  d'ailleurs  bons  à  connaître,  même  quand  on 
ne  les  partage  point.  L'auteur,  qui  cite  beaucoup  de  menus  faits  el  de 
mots  dans  ses  chapitres  historiques,  donne  peu  de  références  et  renvoie 
rarement  à  ses  autorités  ;  quelques  notes  çà  et  là  ou  quelques  pages 
d'appendice  seraient  utiles  au  lecteur  et  le  guideraient  au  besoin  dans 
ses  recherches.  A.  Barbeau. 

HISTOIRE 

La  «9eaiue<$!^e  «6c  L,éou  XllI,  d'après  sa  correspondance  inédite.  De  Car- 
pincto  a  Béncvent  (■18i0-i838),  par  Boyer  d'Agen.  Tours,  Marne,  1896, 
in-8  de  703  p.  avec  nombreuses  grav.  documentaires.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  beau  livre,  tout  rempli  de  littérature  et  d'art,  nous  fait  connaître  la 
jeunesse  du  grand  pontife  régnant  :  le  cardinal,  le  Pape  sont  du  domaine 
public,  depuis  les  dernières  publications  :  le  Pape  Léon  Xîll  devant 
ses  contemporains,  parle  même  M.  Boyer  d'Agen,  et  le  Pape  Léon  XIII., 
de  Mgr  de  T'Serclaes,  pour  n'en  indiquer  que  deux  des  meilleures.  L'en- 
fance, l'adolescence,  la  jeunesse  jusqu'à  la  prélature  de  Joachim  Pecci 
ont  été  jusqu'ici  beaucoup  moins  mises  en  lumière.  M.  Boyer  d'Agen 
commence  son  histoire  par  les  ascendants  de  Léon  XIll,  puis  il 
nous  dépeint  Carpineto,  le  iialazzo  des  Pecci,  berceau  du  futur  Pape. 
Par  sa  mère  Anna  Francesca  Prosperi  il  a  pour  souche  le  tribun  Cola 
Rienzi  qui,  de  134.7  à  1354,  essaya  de  reconstituer  dans  Rome  la  répu- 
blique antique.  La  lignée  des  Pecci  remonterait  au  xiii''  siècle.  La 
branche  principale  se  fixa  à  Sienne,  au  xiv"  siècle,  et  y  prit  rang  parmi 
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los  Sioiinois  los  plus  noblement  apparent(';s.  Avec  Antonio  Pecci,  qui  vi- 
vait an  wi*  siècle,  f'omnience  l'exode  des  Pecci,  qui  vinrent  s'établir  à 
Cari)inclo  (l'IMI).  Joacliiin  Pecci  conronna  de  la  tiare  nn  noble  armoriai 
de  vaillants  capitaines,  de  saints  moines  et  moniales,  de  jurisconsultes 
tM-udits,  d(î  pieux  évèqncs,  illuminant  dn  rayon  de  son  étoile  héraldique 
ce  pin  généalogique  dos  Pecci,  que  les  siècles  antérieurs  avaient  trans- 
planté d(»  Corlone  à  Sienne  et  de  Sienne  à  Carpineto. 

Léon  XIII  naquit  le  2  mars  1810.  «  C'est  un  enlant  fort  tranquille, 
écrivait  son  heureuse  mère,  peu  après  qu'il  eut  vu  le  jour,  il  ne  donne 
aucun  souci.  »  Il  fut  b:iptisé  le  -i  mars,  dans  la  chapelle  familiale, 
sous  les  noms  de  Vinconl-Joachim-Raphaël-Louis.  La  chambre  natale  et 
la  chapelle  du  baptême  ont  été  reproduites  par  la  gravure  (p.  1-42  et 
1G()).  Au  foyer  paternel  on  l'appela  Vincenzino,  et  familièrement  :  Nino, 
nom  d'une  grâce  caressante  qu'il  conserva  jusqu'à  la  mort  de  sa  mère 
(18-26).  Alors,  il  prit  celui  de  Joachim  [Gioacchmo).  Un  jour,  le  colonel 
pontifical,  son  père,  parlant  de  l'avenir  du  jeune  Nino  à  la  comtesse,  sa 
femme,  fut  convaincu  du  manque  d'aptitude  de  l'enfant  pour  la  carrière 
des  armes  :  «  Et  moi,  dit-il  décontenancé,  à  la  mère,  qui  voulais  en 
faire  un  général!  —  Eh  bien,  répondit-elle  souriante,  vous  en  ferez 
un  pape.  »  Elle  fut  prophétesse.  Quelle  belle  préparation  à  cette  sou- 
veraine destinée  nous  révèle  la  correspondance  de  Gioacchino.  Elle  oc- 
cupe la  deuxième  partie  du  volume,  la  première  étant  consacrée  aux 
aïeux  de  Léon  Xill.  Dans  ces  lettres,  dont  la  première  est  datée  du  col- 
lège des  jésuites  de  Viterbe,  22  mai  1819,  et  autographiée  à  la  page  213, 
nous  contemplons  l'enfant  prédestiné,  l'écolier  d'une  intelligence  extra- 
ordinaire, d'une  piété  angélique  ;  la  dernière  est  du  3  mars  1838.  Elles 
sont  inédites  et  au  nombre  de  deux  cent  vingt-sept.  M.  Boyer  d'Agen  a 
aussi  eu  la  rare  fortune  d'avoir  sous  les  yeux  à  Carpineto  les  cahiers 
d'écolier  de  Joachim  Pecci,  depuis  l'âge  de  sept  ans,  d'  «  une  écriture 
nerveuse  et  menue  qui  caractérise  encore  aujourd'hui  les  manuscrits  de 
Léon  XIîI  »  (p.  52).  Ce  sont  des  résumés  d'histoire,  des  dissertations  de 
philosophie,  des  thèses  de  théologie,  des  tableaux  synoptiques  de  scien- 
ces diverses,  des  arbres  généalogiques  relatifs  à  la  lignée  nobiliaire  des 
Pecci.  Même  les  lettres  de  Viterbe  déjà  sont  impeccables  de  correction  et 
pleines  de  ce  culte  de  la  forme,  à  laquelle  le  pur  styliste  ne  faillira  ja- 
mais ;  elles  n'ont  aucune  rature  et  l'expression  est  toujours  d'une  rigou- 
reuse exactitude,  une  équation  lumineuse.  Dans  ces  cahiers,  on  trouve 
à  ce  latin  une  façon  classique,  une  facture  harmonieuse.  Il  y  a  des  vers 
qui  font  songer  à  Horace  et  àVirgile.  Pourtant  la  pensée  du  jeune  et  bril- 
lant auteur,  abondante  encore  que  serrée,  rencontre  sa  forme  préférée 
dans  la  période  prosaïque  de  Salluste,  moins  diffus  que  Cicéron.  Comme 
l'a  très  heureusement  dit.M.Goyau,  «Léon  XIII  ne  remplit  pas  l'office  d'un 
rédacteur  en  latin  ;  c'est  un  auteur  latin....,  il  pense  en  latin,  il  voit  en 
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latin.  »  «  Son  style  (vers  18-20),  plutôt  latin  qu'italien,  qu'il  façonna 
\ite  dans  la  compagnie  des  maîtres  anciens,  le  fît  aisément  remarquer 
par  un  tour  éloquent  et  incisif  à  la  fois.  Telles  sont  les  qualités  maî- 
tresses et  supérieures  qu'en  grandissant  Pocci  fOTlifiera  jusqu'à  la  perfec- 
tion. Sa  pensée  serrée  rappellera  celle  de  Tacite,  <;t  la  pureté  de  sa  forme 
abondante  égalera  peut-être  en  richesse  celle  de  Cicéron.  Mais  on  ne  sait 
par  quelle  ressemblance  plus  identique  on  comparerait  mieux  le  style, 
aussi  brillant  que  précis,  de  Pecci  à  celui  de  Salluste....  »  (p.  202). 

Nous  ne  pouvons  que  donner  ici  le  sommaire  de  cette  seconde  partie 
de  l'ouvrage  :  Eplstolaire  de  Joachim  Pecci.  Il  nous  jalonnera  les  gran- 
des phases  de  cette  belle  vie  :  I.  De  Viterbe  au  Collège  romain  flotires 
I  à  XLI);  II.  Le  Conclave  de  Pie  VIII.  Mort  et  funérailles  de  Léon  XII 
(lettres  XLII  à  LXXÏI);  Ifl.  Le  Conclave  de  Grégoire  XVI  et  laRévolntion 
des  Romagnes  (1.  LXXIIl  à  CXIV);  IV.  Le  Collège  des  Nobles  (1.  CXVà 
GXLV)  ;  V.  Les  Ordres  mineurs  et  la  iMantelletta  (1.  CXLVI  à  CLXXXIX); 
VI.  La  Prélature  et  la  Prêtrise  (1.  CXG  à  CCXXVIl).  —Dans  la  troisième 
partie  :  De  Carpineto  à  Rome  (p.  4-93),  nous  relevons  une  exquise  et 
inoubliable  fête  intime  :  la  première  communion  de  Joachim  Pecci,  dont 
l'anniversaire  a  été  célébré  le  21  juin  1896  par  LéonXlIl  au  Vatican, 
au  milieu  de  ses  petits-neveux,  et  les  Mémoires  d'un  colonel  (Ludovic 
Pecci,  père  de  Léon  XIII)  (p.  o20-382).  Us  sont  admirables  par  les  senti- 
ments généreux  qui  y  régnent,  les  leçons  de  piété  que  ce  père  y  donne. 
Ses  lettres  à  ses  enfants  contiennent  un  pressentiment  de  sa  mort  pro- 
chaine (3  août  1824). 

Les  Retours  à  Carpineto  sont  un  tableau  des  mœurs  du  pays,  des 
aventures  de  chasse,  des  faits  de  bonté  et  d'édification  du  jeune  Joachim 
Pecci,  pendant  ses  vacances  aux  montagnes  natales.  Puis  deux  appen- 
dices :  I.  Les  Pecci  depuis  le  xvm''  siècle;  II.  Un  «  Diario  »  écrit  par 
l'abbé  Benedelti  pendant  l'occupation  française  à  Rome. 

Notons  qu'un  second  volume  de  M.  Boyer  d'Agen  doit  comprendre  la 
prélature  et  le  cardinalat  de  Mgr  Pecci. 

De  très  attachantes  gravures,  qui  ont  l'exactitude  photographique, 
nous  permettent  de  suivre  le  héros  du  livre  dans  le  palazzo  et  la  cha- 
pelle de  famille  de  Carpineto,  au  collège  de  Viterbe,  etc.  Nous  avons 
aussi  les  portraits  de  ses  parents,  le  sien  propre  étant  abbé.  Cette  illus- 
tration a  donc  une  valeur  documentaire  précieuse.  Le  style  de  M.  Boyer 
d'Agen  est  orné,  imagé,  séduisant,  peut-être  même  papillotant.  Un  pin- 
ceau moins  coloré,  une  phrase  plus  sobre  ne  conviendraient-ils  pas 
mieux  à  la  gravité  du  sujet,  à  l'austérité  du  milieu  où  se  déroulait  la  vie 
de  celui  qui  devait  illustrer  le  trône  pontifical  sous  le  nom  de  Léon  XIII? 

Louis  Robert. 


—  02  — 

l/ï'^jtllNr    «'Mt  riO;(liMC,   un  unnt   .sur  Iv    «Iraiit  coiaiiiiiBn,    par 

Mgr  IsuAHii.  Piirid,  LulhioUoux,  189G,  in-8  de  54  p.  —  Prix  :  0  Ir.  20. 

KxcelltMUc  broclinre  qu'il  laiidrail  pai  tout  répandre.  Nous  la  recom- 
iii;iiulons  parliciili(.'romonl  aux  jeunes  hommes  dévoués  qui  l'onl  descon- 
lon-ncos  populaires.  Ils  y  trouveront  sur  la  véritable  situation  de  l'Église 
de  l'Yance  des  idées  qu'il  importe  de  faire  pénétrer  dans  les  masses. 
Mgr  Isoard  montre  que  la  prétention  de  faire  rentrer  l'Église  dans  le  droit 
coninuin,  tel  qu'on  l'entend,  est  tout  ^simplement  la  suppression  à  petit 
hruil  de  l'Église.  L'Église  a  dans  les  sociétés  humaines  un  rôle  spécial 
qui  implique  des  droits  spéciaux.  Si  on  méconnaît  ces  droits  et  si  on 
veut  la  réduire  aux  droits  des'simples  particuliers,  on  l'annihile.  C'est 
bien  là,  au  tond,  ce  que  veulent  les  sectaires  qui  inspirent  nos  gouver- 
nants. On  ne  pourra  pas  comprendre  un  jour,  dit  Mgr  Isoard,  comment 
les  intérêts  de  la  religion  auront  été  entièrement  remis,  pendant  un  cer- 
tain nom'ure  d'années,  à  la  garde  d'hommes  faisant  profession  ouverte 
de  vouloir  la  détruire.  Sous  prétexte  de  droit  commun,  ils  ont  entrepris 
une  véritable  persécution,  qui  deviendra  violente  le  jour  où  les  défen- 
seurs de  la  religion  se  verront  obligés  de  réclamer  les  droits  de  Dieu. 
Nous  n'en  doutons  pas.  Cependant  nous  appelons  de  nos  vœux  le  jour  où 
les  évèques  de  France  se  jugeront  obligés  de  dire,  comme  évoques,  ce 
que  Mgr  Isoard  dit  aujourd'hui  comme  simple  citoyen.  Alors  la  persécu- 
tion deviendra  ouverte,  mais  la  violence  tuera  la  persécution.     D.  V. 


Mémoires  cBc  IBarras,  membre  du  Directoire,  publiés  avec  une  intro- 
duction, des  préfaces  et  des  appendices,  par  Georges  Duruy.  Paris,  Ha- 
cliette,  1895-1896,  4  vol.  in-8  de  Lxxxni-373,  xvi-543,  xxxvi-526,  xxxii- 
548  p.  —  Prix  de  chaque  vol.  :  7  fr.  50. 

Les  Mémoires  dits  de  Barras  ont  été  rédigés,  d'après  ses  notes  et  les 
conversations  de  ses  dernières  années,  par  son  secrétaire  Rousselin  de 
Saint-Albin.  Commencés  sous  sa  surveillance,  ils  ont  été  achevés  trois 
ans  après  sa  mort,  en  1832  ;  un  enchaînement  imprévu  de  circonstances 
contraires  les  a  dérobés  pendant  plus  d'un  demi-siècle  à  la  connaissance 
du  public.  Des  quatre  volumes  qui  les  renferment,  les  tomes  II  et  III 
racontent  la  vie  publique  du  Directeur  (1795-1799);  ici  le  texte  est  coupé 
par  des  résumés  analytiques  des  séances  du  Directoire  (imprimés  en  pe- 
tit texte),  rédigés  sur  l'heure  par  Barras  et  ayant  ainsi  la  valeur  d  un 
témoignage  direct  et  contemporain.  Le  premier  volume  nous  montre 
Barras  officier  de  l'ancien  régime  et  membre  de  la  Convention  ;  le  qua- 
trième le  peint  dans  sa  retraite  forcée  sous  l'Empire  et  la  Restauration. 
Tous  deux  se  terminent  par  des  appendices  contenant  des  fragments  im- 
portants émanant  de  l'auteur  primitif.  Celui  qu'on  trouve  àlapage  435 du 
tome  IV  fera  mieux  que  tout  autre,  par  la  comparaison  avec  ce  qui  pré- 
cède, apprécier  la  méthode  de  composition  de  Saint-Albin,  la  mesure  dans 
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laquelle  il  a  cm  pouvoir  compléter  ou  rectifier  la  pensée  de  l'ex-Directeur. 
Nul  doute  qu'il  n'ait  quelquefois  confondu  ses  souvenirs  avec  ceux  de 
Barras,  par  exemple  dans  les  pages  où  il  parle  de  Bernadolte,  ayant  été 
le  secrétaire  de  ce  général  au  ministère  de  la  guerre  (III^  360  et  suiv.). 

Le  propriétaire  actuel  et  l'éditeur  de  ces  Mémoires,  M.  Georges  Duruy, 
admire  la  Révolution  comme  Barras  et  Saint-Albin,  mais,  à  l'enconlre 
de  ces  deux  républicains,  il  admire  encore  davantage  Napoléon,  qu'il  va 
jusqu'à  comparer  à  l'archange  saint  Michel  ;  de  telle  sorte  qu'en  lui 
l'éditeur  scrupuleux  s'est  doublé  d'un  critique  virulent.  Dans  ses  pré- 
faces et  introductions,  il  discute  avec  vivacité  les  assertions  et  les  juge- 
ments de  Barras,  au  nom  de  ce  qu'il  estime  être  la  stricte  vérité  histo- 
rique. Toutefois  sa  défiance  contre  le  personnage  ne  l'a  induit  nulle  part 
à  supprimer  certaines  phrases  ou  à  atténuer  certaines  expressions.  En 
deux  endroits  seulement  (II,  66,  et  IV,  4-57),  par  respect  pour  le  lecteur, 
il  a  omis  quelques  lignes  trop  cyniques  pour  être  reproduites.  II  eût  pu 
surveiller  de  plus  près  l'orthographe  des  noms  propres,  au  moins  de 
manière  à  ce  que  ces  noms  ne  fussent  pas  complètement  défigurés, 
comme  celui  d'Isoré  en  Isoa  (11,  2il  et  554),  de  Salm  en  Salhi  (II,  469), 
de  Defermon  en  Frémont  (IV,  172).  Quant  à  l'illustration,  elle  est  soi- 
gnée, car  elle  comprend,  outre  plusieurs  fac-similés  d'autographes  et  di- 
verses reproductions  de  toiles  déjà  connues,  un  curieux  croquis  de 
Robespierre  pris  d'après  nature,  un  portrait  de  Talleyrand  jeune  par 
Greuze,  et  deux  portraits  de  Barras  qui  le  représentent,  l'un  dans  sa 
gloire,  en  grand  costume  de  Directeur,  l'autre  à  la  fin  de  sa  vie,  couronné 
d'une  casquette  invraisemblable. 

Quelle  valeur  historique  doit-on  attacher  à  ce  recueil?  Les  rancunes 
implacables  de  Barras  contre  la  plupart  de  ses  collaboraleurs  politiques 
et  de  ses  contemporains,  contre  Talleyrand,  Fouché,  Caruot,  surtout 
contre  Bonaparte  et  Joséphine  de  Beauharnais,  sont  telles  que  son  récit 
a  l'accent  du  pamphlet.  L'auteur  est  constamment  en  proie  à  la  double 
infatuation  du  roué  et  du  jacobin,  et  son  témoignage  demeure  irrémé- 
diablement suspect.  De  plus,  son  interprèle,  écrivain  lourd  et  déclama- 
toire, ne  le  rend  pas  intéressant.  Il  y  a  néanmoins,  à  travers  la  série  des 
diatribes  et  des  commérages,  des  scènes  curieuses  à  retenir.  Bornons- 
nous  à  mentionner  les  entrevues  avec  M"'=  de  Staël  (II,  460,  et  IV,  252), 
et  la  conversation  avec  le  duc  de  Richelieu  (IV,  403). 

Voilà  Barras,  selon  son  vœu,  en  face  de  la  postérité.  L'image  qu'il  a 
tracée  de  lui,  avec  l'aide  complaisante  de  Saint-Albin,  ne  rehaussera 
point  son  nom.  Vivant,  puissant,  il  en  imposait  par  certaines  qualités 
extérieures;  aujourd'hui  il  ressort  de  ses  propres  aveux,  et  en  dépit 
de  ses  prétentions  à  la  «  candeur  »  (IV,  104),  qu'il  a  constamment 
lâché  la  bride,  dans  sa  vie  publique,  à  ses  passions  cyniques  ou  hai- 
neuses. On  est  tenté  de  s'en  tenir,  après  l'avoir  lu,  au  jugement  consi- 
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gué  dans  les  Mémoires  de  La  Hevellière,  «  intrigant  plongé  dans  la 
crapule.  »  L.  P. 

Joliu  C'ahol,  iUv  lIlNCOverer  of  liorlIi-ABBicrica,  and  Se- 
haNtiaii,  llîw  S««i.  A  Chaplcr  of  Ihc  Mariliinc  lli^^tari/  of  Eiinland 
undcr  thc  Titdors  (141)0-1557),  by  IIknhy  IIauhissI':.  Loiidon,  Benjamin 
Franklin  SLevens  ;  Paris,  WelLcr,  1890,  in-8  de  .\ii-5Û3  p.  —  Prix  :  40  l"r. 

Il  y  a  quatorze  ans,  M.  Barrisse  publiait,  dans  le  Recueil  de  voyages  et 
de  documents  pour  servir  à  rhisloire  de  la  géographie  depuis  le 
XllI'^  siècle  jusqu'à  la  fin  du  XVJ%  un  travail  sur  Jean  et  Sébastien 
Cabot  constituant  une  véritable  démolition  des  données  jusqu'alors 
admises  sur  ces  deux  navigateurs  (Paris,  Leroux,  1882,  in-8)  L'ouvrage 
que  le  même  auteur  a  récemment  l'ait  paraître  sur  le  même  sujet,  avec 
celte  épigraphe  :  «  On  ne  doit  aux  morts  que  la  vérité,  »  contient  la 
même  thèse,  mais  corroborée  et  précisée  de  telle  manière  qu'il  devient 
impossible  de  ne  pas  en  adopter  aujourd'hui  les  conclusions. 

Ce  serait  un  travail  ^intéressant  que  l'examen  minutieux  de  celte 
élude  critique,  faite  avec  une  profonde  érudition  et  conduite  avec  une 
méthode  rigoureuse;  bornons-nous  à  dégager  quelques-uns  des  princi- 
paux résultats  obtenus  par  l'auteur.  Jean  Cabot  est  un  Vénitien  d'adop- 
tion (p.  6);  quant  à  Sébastien,  il  est  un  Vénitien  de  naissance  (p.  35). 
—  Le  premier  voyage  accompli  par  les  deux  navigateurs  doit  être 
placé  en  l'année  1-497  (p.  62),  mais  il  est  bien  ditficile  de  savoir  exac- 
tement ce  qu'ils  y  ont  découvert,  car  Sébastien  Cabot  a  copié  sur  son 
jjlanisphère  une  carte  française  de  Nicolas  Desliens  (p.  95),  et  ses 
assertions  relatives  à  son  premier  allerrissement  en  Amérique  du 
Nord  ne  méritent  guère  créance.  Elles  sont,  en  effet,  en  contradiction 
avec  le  dessin  et  les  légendes  du  planisphère  de  1514-,  el  sont  entière- 
ment basées  sur  les  découvertes  exécutées  par  Jacques  Cartier  en  1534 
et  en  1536,  nullement  sur  celles  de  Cabot  lui-même  (p.  109).  Ces  diffé- 
rents plagiats  n'ont  au  reste  rien  de  surprenant,  car  Sébastien  Cabot 
était  capable  de  déguiser  la  vérité  à  l'occasion,  quand  il  y  trouvait  son 
intérêt  (p.  115).  —  M.  Harrisse  ne  conteste  pas  la  réalité  du  second 
voyage;  mais  il  lui  semble  très  probable  qu'il  a  échoué  (p.  141).  — 
Quant  an  troisième,  il  est,  dit-il,  purement  imaginaire  (p.  Ii8).  —  En 
ce  qui  concerne  enfin  l'expédition  à  La  Plala,  au  cours  de  laipiolle  Sé- 
bastien Cabot  fît  preuve  d'une  couardise  extraordinaire  (p.  235-236), 
elle  n'a  ajouté  aux  connaissances  antérieures  que  l'exploration  de  cin- 
quanle-six  lieues  iluviales  sur  le  Rio  Paraguay  (p.  263).  Il  n'y  a  là  rien 
qui  permette  de  faire  de  Sébastien  Cabot  un  des  navigateurs  les  plus 
grands  du  xvi^  siècle. 

Est-il  du  moins  un  cosmographe  remarquable  ?  Nullement,  répon- 
drons-nous après  la  lecture  du  livre  de  M.  Harrisse;  sur  ce  point  encore, 
la  postérité  a  été  mystifiée.  L'infériorité  cartographique  de  Sébastien 
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Cabot  est  évidente  (p.  287);  --  il  n'a  jamais,  quoi  qu'on  ait  prétendu, 
fait  la  moindre  découverte  magnétique  (p.  295),  —  et  de  ses  deux  mé- 
thodes pour  l'observation  de  la  longitude,  la  première  n'est  pas  originale 
(p.  300)  et  la  seconde  conduit  à  une  erreur  de  soixante  degrés,  soit  d'un 
sixième  de  la  circonférence  terrestre  (p.  308)  !  Enfin,  ses  théories  nauti- 
ques ne  tiennent  pas  debout  (p.  317).  —  Sébastien  Cabot  n'a  donc  pas 
plus  de  valeur  comme  cosmographe  que  comme  navigateur;  il  n'a  même 
pas  le  mérite  (M.  Harrisse  le  démontre  p.  363)  d'avoir  inllué  sur  les 
découvertes  maritimes  anglaises  au  xvi*  siècle  ! 

Ce  résumé  succinct  du  livre  de  M.  Henry  Harrisse,  dépouillé  de 
toutes  les  preuves  accumulées  par  l'auteur,  surprendra  peut-être  plus 
d'un  lecteur.  Avant  de  conclure,  il  convient  d'étudier  cet  ouvrage,  d'ea 
examiner  soigneusement  tous  les  chapitres,  —  constituant  en  réahté 
autant  de  petites  dissertations  spéciales, —  d'en  lire  les  notes  et  l'appen- 
dice, de  se  reporter  enfin  au  volume  de  1882  et  de  le  comparer  avec  le 
livre  italien  de  M.  Tarducci.  Peut-être,  sur  certains  points  de  détail,  un 
érudit  fera-t-il  quelques  réserves;  mais  il  approuvera  M.  Harrisse  d'a- 
voir rédigé  l'impitoyable  réquisitoire  que  constitue  en  réalité  son  beau 
travail,  et  il  le  félicitera  de  faire  ainsi  la  guerre  aux  légendes  qui  en- 
combrent, comme  toute  autre  histoire,  l'histoire  de  la  géographie. 

Une  liste  de  tous  les  documents  originaux  contemporains  relatifs  aux 
deux  Cabot,  contenant  des  textes  totalement  inédits  ou  des  traductions 
anglaises  nouvelles  d'actes  importants  (n"  M,  12,  19,  31,  59,  etc.)  et 
un  excellent  index  contribuent,  avec  de  fort  belles  reproductions  do 
cartes  anciennes  et  quelques  croquis,  à  faire  du  livre  dont  nous  venons 
de  rendre  compte  le  digne  pendant  de  l'ouvrage  publié  en  1882,  sa  con- 
tinuation et  son  complément.  Henri  Froidevaïïx. 

IVaoTo  lettep®  liae^Sîte  del  conte  Camillo  di  Cavour,  con  prefazione 
e  note  di  Edmondo  Mayor.  Turin,  I\oux,  1895,  in-8  de  xxiii-634  p.  — 
Prix  :  8  fr. 

La  publication  des  lettres  de  Cavour  a  été  jusqu'ici  l'œuvre  de  plu- 
sieurs publicistes,  dont  aucun  n'est  parvenu  à  la  rendre  absolument 
complète.  Le  recueil  le  plus  considérable,  tant  par  ses  dimensions  que 
par  sa  valeur,  est  celui  de  Chiala,  qui  avait  réuni  et  classé  dix-huit  cents 
lettres  remplissant  six  forts  volumes;  mais  il  n'avait  pu  mettre  la  main 
sur  celles  qu'avaient  reçues  divers  de  ses  correspondants,  et  non  des 
moindres,  tels  que  le  marquis  d'Azeglio,  ministre  de  Sardaigne  à  Lon- 
dres, le  banquier  de  la  Rue  ou.  la  comtesse  de  Circourt  :  MM.  Nicomède 
Blanchi,  Amédée  Bert  et  Nigra  en  ont  fait  l'objet  de  trois  publications 
distinctes.  Nous  devons  aujourd'hui  à  M.  Edmondo  Mayor  une  nouvelle 
contribution  à  cette  grande  œuvre  ;  aux  trois  mille  lettres  déjà  connues, 
il  en  ajoute  trois  cents  autres  restées  jusqu'ici  inédites.  Elles  appar- 
tiennent toutes  à  la  période  qui  s'étend  entre  le  l*^''  septembre  1853  et 
Janvier  1897.  T.  LXXIX.  5. 
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le  i:{  novcmbro  18;)7.  On  peul  les  classer  en  deux  catégories  :  les  unes 
ne  sont  que  de  simples  billets,  le  plus  souvent  relatifs  à  des  cfiieslions 
d'affaires  et  adressées  à  des  personnes  qni  n'ont  avec  le  Tsar  que  des  re- 
lations intermittentes;  elles  n'ont  d'intérêt  que  parleur  variété  même, 
eu  nous  montrant  quelle  était  la  prodigieuse  activité  d'esprit  et  l'univer- 
salité de  connaissances  de  leur  auteur.  Les  autres,  plus  longues,  écrites 
avec  plus  de  soin,  consacrées  à  la  discussion  de  questions  de  haute 
polilique,  sont  adressées  à  un  petit  nombre  de  personnes  que  le  mi- 
nistre a  choisies  comme  conOdenles  de  ses  pensées,  forment  de  vérita- 
bles séries  et  présentent  un  tableau  complet  de  l'histoire  du  Piémont  : 
ce  sont,  au  premier  rang,  celles  que  reçut  le  marquis  de  Villamarina, 
ministre  de  Sardaigne  à  Paris.  On  peut  y  suivre  toutes  les  évolutions  de 
la  polilique  sarde,  sa  lutte  contre  l'hostilité  ouverte  de  l'Autriche,  ses 
efforts  pour  se  faire  écouter  de  l'Europe  au  congrès  de  Paris  et  pour  se 
rapprocher  de  la  Russie  après  la  fin  de  la  guerre.  On  s'y  rend  compte 
des  obstacles  multiples  que  Cavour  rencontra,  à  l'intérieur  même,  dans 
les  sentiments  hostiles  des  Génois,  le  mauvais  vouloir  des  Savoyards, 
les  exagérations  des  Sardes.  On  y  renconcontre  des  jugements  bien 
curieux  sur  les  principaux  personnages  du  temps,  notamment  sur 
iMazzini,  traité  d'  «  infâme  conspirateur,  «  de  «  chef  d'assassins,  »  de 
«  fou  furieux  qui  ne  sait  qu'organiser  le  crime^  »  de  «  puissant  auxi- 
liaire de  l'Autriche  »  (p.  336  et  357). 

Cet  ouvrage  a  été  rédigé  avec  tout  le  soin  qu'il  méritait  ;  muni  de 
nombreuses  notes  explicatives,  il  est  terminé  par  un  index  qui  en  rend 
le  maniement  facile;  il  est  à  souhaiter  maintenant  qu'un  éditeur  se 
trouve  pour  coordonner  les  publications  déjà  faites  et  grouper  en  ua 
seul  recueil  les  trois  mille  lettres  dont  se  compose  désormais  la  corres- 
pondance du  grand  homme  d'État.  Tarcenay. 


Glacomo  ZaneBB».  Ricordi  da  Fedelk  Lampertico.  Vicenza,  Giovanni 
Galla,  1895,  in-i2  de  438  p. 

Puisée  aux  souvenirs  d'une  profonde  amitié,  cette  élude  biographique 
et  littéraire  sur  le  prêtre-poète,  que  les  perquisitions  de  la  police  autri- 
chienne auraient  presque  suffi  à  illustrer,  est  une  belle  et  bonne  œuvre. 
Il  y  a  là,  sur  ces  temps  mauvais,  des  pages  saisissantes.  Avec  quelle  joie 
on  lisait,  au  séminaire  de  Vicence,  le  Primaio  de  Gioberli!  Combien 
d'espérances  entrèrent  dans  les  cœurs  de  ces  Italiens,  encore  «  irredcnti,  » 
lors  de  l'avènement  de  Pie  IX  !  Mais  aussi,  de  quelles  vexations  étaient 
payés  ces  généreux  sentiments  !  Obligé  de  quitter  le  séminaire  en  1834, 
Zanella  eut  le  courage,  trois  ans  plus  tard  (il  avait  trente-sept  ans),  de 
subir,  devant  l'Université  de  Padoue,  un  nouvel  examen  pour  rentrer 
dans  l'enseignement.  Après  la  réunion  de  la  Vénétie  au  jeune  royaume 
d'Italie,  il  fut  nommé  professeur  à  cette  même  Université  (1867).  Il  de- 
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manda  sa  retraite  au  mois  de  décembre  1873,  et  mourut  au  mois  de  mai 
1888.  Sou  «  italianisme  »  l'avait  rendu,  sinon  suspect,  au  moins  quel- 
que peu  antipathique  au  Vatican;  il  tenta  par  deux  fois  de  rentrer  en 
grâce  auprès  de  la  cour  romaine,  d'abord  dans  sa  prédication  de  1876, 
puis  dans  son  ode  à  Léon  XIII.  Le  sermon  et  les  vers  paraissent  avoir 
été  assez  tièdement  accueillis. 

Pour  plus  d'un  Italien,  Zanella  n'est  guère  que  l'auteur  de  la  Con- 
chicjlia,  comme  Sully  Prudhomme  n'est,  pour  beaucoup  de  Français, 
que  l'auteur  du  Vase  brisé.  Certes,  les  vers  que  Zanella  a  consacrés 
au  coquillage  marin  témoignent  d'une  belle  et  large  inspiration.  Mais  il 
a  fait  plus  d'une  fois,  sinon  mieux,  du  moins  aussi  biec.  Son  talent  était 
réel  et  solide.  Nourri  des  classiques  anciens,  qu'il  aimait  à  traduire  et  à 
imiter,  enthousiaste  de  Leopardi,  qu'il  avait  lu,  grâce  à  un  de  ses  pro- 
fesseurs, sur  les  bancs  mêmes  du  séminaire,  Zanella  a  su  exprimer  les  idées 
modernes  dans  une  langue  savante  et  sobre.  On  n'a  qu'à  lire  une  de  ses 
œuvres,  lùt-ce  la  plus  courte,  après  une  de  ces  poésies  médiocres  comme 
on  en  publie  chaque  jour  en  Italie  :  on  sentira  la  diflérence.  C'est  que  ces 
poésies  à  la  douzaine  sortent  d'une  inspiration  facile  et  vulgaire,  taudis 
que  les  ouvrages  de  Zanella  sont  issus  d'un  long  et  noble  effort.  Il  était 
né  en  1820,  et  son  petit  volume  de  poésies  parut  seulement  en  1868,  à 
Florence,  chez  Barbera.  Comme  il  arrive  souvent  aux  vrais  poètes,  la  gloire 
lui  est  venue  tard  :  elle  n'en  est  que  de  meilleur  aloi.     Léon  Dorez. 


^53»lilî>tlses;a  g;es>gs?apb&ea  Ci-ersaianSae.  Litteratur  des  Landcs- 
iind  Volkskunde  des  Deutschen  Reichs,  bearbeitet  im  Auftrage  der  Zentral- 
Kommission  fur  w'issenschaftliche  Landeskunde  von  Deutschland,  von 
Paul  Emil  Richter.  Leipzig,  Wilhelm  Engelmann,  1896,  in-8  de  x-841  p. 
—  Prix  :  27  fr.  50. 

Voici  un  travail  considérable,  comme  nous  n'eu  possédons  malheu- 
reusement pas  encore  en  France  sur  notre  propre  pays,  —  un  travail 
qui  ne  va  pas  tarder  à  devenir  un  livre  de  chevet  pour  tous  ceux  qu'in- 
téresse la  géographie  de  l'Allemagne,  ou  même  qui,  à  un  point  de  vue 
ou  à  un  autre,  s'occupent  de  cet  empire.  La  Bihliotheca  geographica 
Germaniae  ne  donne  pas  seulement,  en  eSet,  la  bibliographie  des  ou- 
vrages relatifs  au  pays  lui-même  ;  elle  s'occupe  aussi  de  l'homme,  et 
fournit  encore  la  liste,  plus  ou  moins  étendue,  des  livres  traitant  de 
chaque  manifestation  particulière  (industrielle,  commerciale,  intellec- 
tuelle, artistique,  etc.)  du  génie  allemand.  Ainsi  s'explique  l'énorme 
développement  pris  par  le  travail  de  M.  Paul-Emil  Richter. 

On  trouve  environ  vingt  et  un  mille  litres  d'ouvrages  groupés  sous 
cinq  rubriques  générales  dans  cette  bibliographie,  qui  constituent  autant 
de  grandes  divisions.  C'est  d'abord  la  bibliographie  même  du  sujet 
(p.  1-2  i);  puis  viennent  les  travaux  relatifs  à  la  figuration  et  au  levé  du 
sol,  les  cartes  et  les  plans  (p.  24-169),  les  livres  de  voyages,  les  guides  et 
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les  descriptions  génC'rales  (p.  100-563),  les  éludes  ayant  Irait  à  la  nature 
du  sol  (p.  263-305);  enfin,  ce  qui  se  rapporte  à  l'iiomme  lui-même,  aux 
haltitants  dn  pays,  occupe  lont  le  reste  du  volume  fp.  305-814),  abstrac- 
tion faite  d'iino  dizaine  de  pages  réservées  aux  additions  (p.  81o-82i).  — 
Chacune  de  ces  cinq  parties  se  trouve  elle-même,  suivant  les  nécessités, 
plus  ou  moins  divisée  et  subdivisée;  c'est  ainsi  que  la  quatrième  partie 
comprend  six  chapities  (Généralités,  le  Sous-Sol,  les  Eaux,  le  Climat,  la 
Botanique,  la  Zooloyie),  subdivisés  eux-mêmes  pour  la  plupart  en  sec- 
tions. Quant  à  la  cinquième  partie,  la  plus  considérable  de  beaucoup, 
elle  se  compose  de  neuf  cbapilres,  dont  les  didérenles  subdivisions  sont 
mar(|uées  par  de  grandes  et  de  petites  lettres,  puis  par  dos  lettres 
grecques,  enfin  par  des  chiffres.  Aussi  comprend-on,  en  présence  d'une 
telle  multiplicité  de  rubriques,  l'ulilitc  d'un  index  renvoyant,  pour 
chaque  pays  ou  pour  chaque  nom  important  de  la  géographie  allemande^ 
aux  différents  endroits  du  volume  où  sont  énumérés  des  ouvrages  s'y 
rapportant.  L'ordre  adopté  parl'auteur  dans  chacune  de  ces  subdivisions 
n'est  pas  toujours  le  même,  ce  qui  constitue  pour  le  lecteur  une  vérilafile 
gêne;  tantôt  le  classement  est  chronologique  el  tantôt  alphabétique,  sans 
qu'il  soit  parfois  absolument  facile  d'en  saisir  la  raison.  Si,  du  moins, 
M.  Hichter  ne  m:inquait  jamais  d'indiquer  la  règle  qu'il  suit!  Mais  il  a 
oublié  de  le  faire,  et  c'est  ainsi  qu'on  se  trouve  quitter,  sans  être  prévenu 
(p.  39i),  l'ordre  alphabétique  suivi  depuis  la  page  390,  pour  prendre 
l'ordre  chronologique.  Ce  changement  perpétuel  constitue  un  des  graves 
défauts  de  la  Bihliolkeca  geographica  Gennaniac. 

L'ouvrage  a  été  très  soigneusement  imprimé;  il  était  toutefois  impos- 
sible qu'il  ne  s'y  glissât  point  un  certain  nombre  de  petites  erreurs  ou 
de  fautes  :  on  a  donné  au  géographe  suisse  Arnold  Guyot  le  prénom 
à.'Arnauld  (p.  48),  mal  orthographié  le  nom  du  cartographe  anglais  Ar- 
row'smilh  {Arrosmith^  p.  55),  modifié  en  Lavalelte  le  nom  du  profes- 
seur français  Théophile  Lavallée  (p.  65),  mal  reproduit  le  litre  du  vo- 
lume de  M.  Edouard  Marbeau  :  Slaves  et  Teutons  (p.  475  :  Slaves  et 
Teutonnes).  Ailleurs,  ce  sont  des  dates  de  publication  qui  font  défaut, 
—  telle  celle  de  l'édition  in-12  du  livre  du  regretté  A.  Geffroy,  Rome  et 
les  Barbares  (p.  391  ;  cette  édition  est  de  1874),  —  ou  le  format  de 
certains  ouvrages  est  mal  indiqué,  —  le  petit  volume  de  Karl  Strauss, 
signalé  page  584,  est  de  format  in-16,  et  non  in-8,  comme  toute  la  col- 
lection de  la    Geographische  Universal-Bihlioihpk   publiée  à  Weimar. 

Ce  sont  là  de  très  légères  critiques;  il  nous  semble  beaucoup  plus  dif- 
ficile de  pardonner  à  M.  Richter  certaines  omissions.  Dans  la  liste  si 
intéressante  qu'il  a  donnée  ''p.  390)  des  traductions  de  la  Germanie  de 
Tacite,  pourquoi  ne  pas  avoir  cité  la  traduction  de  Dubois-Gucban  (Pa- 
ris, Liseux,  1878,  in-18)?Nous  avons  vainement  cherché  ailleurs  une 
mention  de  VEssai  de  M.  Antoine  sur  le  SimpUeissimus  (p.  409),  de 
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VHistov-e  poétique  de  Charlcmagnc,  par  M.  Gaston  Paris,  qui  eût  dû 
figurer  page  573,  etc.  Quant  à  des  livres  classiques  comme  l'Histoire  de  la 
formation  territoriale  des  Etats  de  l'Europe  centrale,  par  notre 
maître  M.  Hilaiy,  quant  à  des  articles  comme  les  Notes  prises  dans 
une  excursion  en  Allewagne  de  M.  Lavisse,  reproduites  dans  les  Ques- 
tions d'enseignement  national  (Paris,  Colin,  1885,  in-12},  ou  à  des 
études  telles  que  celles  de  M.  Ptister  sur  la  Limite  de  la  langue  fran- 
çaise et  de  la  langue  allemande  en  Alsace-Lorraine  (Paris,  Berger- Le- 
vraiilt,  1890,  in-8.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de 
l'Est),  nous  ne  les  avons  trouvés  nulle  part.  M.  Richter  aurait-il  à  peu 
près  systématiquement  écarté  les  ouvrages  des  savants  français  ?  On 
pourrait  le  croire,  en  ne  voyant  cité  dans  sa  bibliographie  aucun  des 
remarquables  travaux  de  M.  Fustel  de  Coulanges.  On  y  trouve  par 
contre,  il  est  vrai,  le  titre  de  tous  les  livres  de  M.  V.  Tissot  ! 

Sur  certaines  questions  spéciales,  nous  avons  fait  quelques  recher- 
ches, et  nous  en  avons  comparé  le  résultat  aux  données  fournies  par 
M.  Richter;  la  conclusion  a  été,  pour  nous,  que  la  Bibliotheca  geogra- 
pliica  Gerntaniae  constituait  un  point  de  départ,  mais  rien  de  plus. 
Voici,  par  exemple,  la  question  de  la  frontière  linguistique  en  Alsace- 
Lorraine;  l'étude  de  M.  Pûster,  citée  plus  haut,  fournira  plus  d'un  com- 
plément à  la  liste  donnée  par  M.  Richter.  Dans  les  quelques  pages  coa- 
sacrées  à  la  colonisation  allemande  (p.  582-585),  que  d'ouvrages  omis! 
Les  travaux  français  de  M.  L.  Delavaud  et  Gh.  Demay,  l'article  espa- 
gnol de  iM.  Sebastiano  Jimenez,  l'étude  de  M.  Rudolf  Bergner  (Die 
Deutschen  Kolonien  in  Unyarn.  Weiraar,  1887,  ia-16),  bien  d'autres 
encore,  manquent  à  l'appel.  — Nous  pourrions  multiplier  les  critiques 
de  ce  genre;  prouveraient-elles  que  le  livre  de  M.  Richter  est  mauvais  ? 
Nullement  !  Cette  bibliographie  est  bonne  et  peut,  améliorée  (augmen- 
tée d'un  index  par  noms  d'auteurs,  par  exemple,  et  d'une  numérotation 
de  tous  les  ouvrages  cités),  devenir  excellente.  Quant  à  des  omissions, 
on  pourra  toujours  en  signaler  dans  une  bibliographie,  si  soignée  soit- 
elle;  celle  de  M.  Richter  fournit  la  preuve  d'un  travail  trop  considérable, 
est  dès  maintenant  trop  précieuse  et  trop  utile,  trop  curieuse  même  sur 
certains  points,  —  la  bibliographie  des  Baedeker  de  l'Allemagne,  par 
exemple  (p.  190-192,  249-250,  258)  ou  celle  de  la  Germanie  de  Tacite 
(p.  382-390),  —  pour  qu'on  doive  beaucoup  insister  sur  cette  critique. 
Mieux  vaut  remercier  l'auteur  de  ses  eCTorts  persévérants  et  de  ses 
patientes  recherches.  Henri  FaoïDEVAUX. 

BULLETIN 

Casus  eouscientiac  propositi  et  solutî  in  coctu  S.  PauSi  i%.postoli 
al>  anno  1  »s>«-l«t>6.  dira  et  expensis  llmi  Dni  Felicis  Cadene.  Homae, 
apud  auctorem  praecipuosque  bibliopolas,  1896,  in-8de  vii-43  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

Mgr  Cadène  publie  les  cas  de  conscience  proposés  aux  séances  de   la 
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SocitUtî  (Ifî  Saint-Paul,  ù  S;iinL-Ap(illin;ure,  pcndanl  l'annOe  1895-189G.  Les 
Epitomatorca  qui  ont  rfîdigé  les  solutions  sont  les  l^P.  Eshach,  Kaiser, 
Passfiini,  Uiiizocher,  Buccei-oni,  Ferrini,  et  portent  tous  sur  la  sainte  Eucha- 
ristie considorée  comme  sacrement  :  essence  du  sacrilice,  personnes  pour 
lesi|uelles  on  le  peut  oll'rir,  applications  pour  plusieurs,  temps  auquel  il 
faut  faire  l'application  de  l'intention,  obligation  de  céltibrer,  dispositions  de 
l'âme  du  ciilébrant,  etc.  Les  sujets  sont,  on  le  voit,  intéressants  et  pratiques  : 
les  modérateurs  les  ont  exposés  avec  conscience  et  autorité.  G.  P. 


Coui-»<  éléiiieniîiîi-e  de  lltui'^ic  H«fi-éo,  d'aiiros  le  rite  romain,  par  le 
R.  P.  Vei.uiie,  SS.  ce,  professeur  au  grand  séminaire  de  Versailles,  'i*  édition. 
Paris,  Lelhielleux,  1897,  in-18  de  xii-398  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  R.  P.  Veighe  a  su  traiter  d'une  façon  très  complète  et  très  nette  les 
éléments  de  la  liturgie  sacrée,  envisageant  successivement  les  rubriques  du 
Missel,  celles  du  Bréviaire  et  celles  du  Rituel.  Destiné  aux  étudiants  des 
grands  séminaires,  son  livre  affecte  la  forme  catéchislique  par  demandes  et 
réponses,  qui  favorise  encore  la  clarté.  Grâce  à  des  groupements  ingénieux 
et  à  un  système  de  condensation  qui  dénote  une  connaissance  très  étendue 
du  sujet,  rhabile  professeur  a  évité  des  redites  qui  paraissaient  s'imposer  à 
propos  de  cérémonies  qui  sont  faites  semblablement  ou  avec  de  légères  va- 
riantes par  plusieurs  des  officiers  sacrés.  La  doctrine  est  solide,  les  divisions 
heureuses  et  le  style  toujours  correct  dans  sa  simplicité  voulue.  Nous  re- 
commandons ce  livre  comme  un  des  meilleurs  manuels  de  liturgie,  au  courant 
des  récentes  décisions,  à  la  fois  exact  et  complet  sous  un  volume  restreint. 
—  Il  aurait  été  bon  d'indiquer,  page  47,  à  propos  de  la  permission  de  célé- 
brer en  mer,  que  l'autorisation  peut  en  être  demandée  à  l'ordinaire  du  port 
de  départ  parles  ecclésiastiques  qui  ne  jouissent  pas  des  facultés  spéciales 
accordées  aux  familles  religieuses  et  aux  sociétés  de  missionnaires.  Peut- 
être  aussi  l'auleur  aurait-il  pu  faire  ressortir  l'inutilité  et  la  réelle  inconve- 
nance qu'il  y  a  à  célébrer  chaque  jour,  par  pure  dévotion,  comme  le  font 
certains  pieux  ecclésiastiques,  dans  une  cabine  étroite,  au  milieu  de  lits  non 
dressés  et  peut-être  encore  occupes  par  des  compagnons  souffrant  plus  ou 
moins  du  mal  de  mer.  G.  Péries. 

Chrétien   ou    a^nostititic,  par  l'abbé  Picard.   Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896, 
in-8  de  589  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  l'abbé  Picard  a  du  zèle  et  beaucoup  de  lecture.  Il  a  suivi  avec  solli- 
citude les  controverses  contemporaines;  il  est  au  courant  de  toutes  les  ob- 
jections répandues  dans  le  monde  contre  la  vérité  religieuse,  et  il  a  cher- 
ché à  défendre  la  foi  des  jeunes  générations  contre  les  sophismes  de  l'erreur. 
Son  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  La  première,  preuves  du  spiritua- 
lisme; la  seconde,  preuves  de  la  religion  chrétienne.  Il  met  en  garde  la  jeu- 
nesse contre  les  entraînements  d'une  fausse  science,  rassemble  sous  ses 
yeux  les  arguments  qui  démontrent  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de 
Pâme.  Il  prouve  ensuite  la  divinité  de  Jésus-Christ,  sa  résurrection  et  l'au- 
thenticité des  Évangiles.  Il  y  a  d'excellentes  choses  dans  ce  livre;  on  lira 
par  exemple  avec  plaisir  tout  ce  qui  concerne  la  personne  du  Fils  de  Dieu. 
Nous  ne  verrions  qu'un  reproche  à  faire  à  l'auteur,  c'est  d'être  trop  long  ou 
trop  court.  Pour  traiter  à  fond  toutes  les  questions  soulevées  dans  cet  ou- 
vrage, il  faudrait  des  volumes.  Mais  pour  donner  seulement  à  la  jeunesse 
les  preuves  les  plus  saisissantes  de  la  religion  catholique,  nous  croyons 
qu'il  y  aurait  eu  avantage  à  entrer  dans  moins  de  détails.  La  lecture  eût  été 
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plus  rapide,  ce  qui  est  un  grand  attrait  pour  la  jeunesse  d'aujourd'hui.  Le 
titre  annonce  des  lettres  d'approbation  de  NN.  SS.  rarchevec[ue  de  Lyon  et 
de  révcque  de  Laval,  que  nous  avons  cherchées  vainement  dans  le  volume, 
qui  du  reste  se  recommande  de  lui-même  par  son  esprit  et  son  but. 

D.  V. 

IVotcs    à    l'usage    «les    étranscr-s    plaiilniit    en    F'i-aiïec,    par  BOYER  OE 
BouiLLAKE.  Paris,  Lamulle  et  Poisson,  1897,  iii-8  de  14  p.  —  Prix  :  0  fr.  25. 

En  quelques  pages,  claires  et  précises,  M.  Boyer  de  Bouillane  a  résumé 
les  règles  légales  que  doivent  observer  les  étrangers  lorsqu'ils  ont  affaire  à 
la  justice  française.  Ces  règles  résultent  de  différentes  lois  et  de  traités  di- 
plomatiques que  les  légistes  eux-mêmes  ont  quelquefois  de  la  peine  à 
trouver.  M.  Boyer  de  Bouillane  cite  les  dates  de  ces  lois  et  de  ces  traités  et 
en  indique  les  principales  dispositions.  Sa  brochure  sera  d'une  utilité  pra- 
tique incontestable,  non  seulement  pour  les  étrangers,  particuliers  ou  so- 
ciétés, qui  auront  quelques  intérêts  à  débattre  eu  France,  mais  encore  aux 
hommes  de  loi  dans  les  grandes  villes  et  dans  les  départements  rapprochés 
de  la  frontière.  M.  L. 

Alanuel    «lu.    i-Iaétor'îeâeDi.    !^^otc9  îjouir   la    pi-épan'atHon    î'ajiî<î«    cSii 
liacfaSuwi'éal.    E*ï'cnîjèi*e    par-tic    s    îLcs    ti*oîs    lîtt«îratiai-o»    clas- 

si<5Mes.   Méthode    nouvelle  en  cent  leçons,  par  P.    Béhal.   Montpellier,    Imp. 
Grollicr,  1894,  in-4  de  97  p. 

Je  n'aime  pas  beaucoup  les  préparations  rapides  aux  examens,  et,  à  ce 
titre,  la  méthode  nouvelle  de  M.  P.  Béral  n'est  point  pour  me  séduire.  Mais 
je  conviens  qu'à  la  veille  d'un  examen,  des  tableaux  bien  faits  peuvent 
avoir  leur  utilité  pour  repasser  les  matières  d'un  vaste  programme  sans 
cesse  agrandi,  et  fixer  les  points  principaux  dans  une  mémoire  où.  tout  se 
brouille  et  se  confond.  Et  voilà  le  cas  où  les  tableaux  de  M.  P.  Béral  peuvent 
rendre  au  candidat  des  services  non  méprisables.  Mais  ce  serait  un  malheur 
qu'ils  tombassent  de  trop  bonne  heure  entre  les  mains  d'un  paresseux,  qui 
se  croirait,  grâce  à  eux,  dispensé  de  suivre  les  cours  ou  d'étudier  les  livres 
où  seulement  l'écolier  peut  vraiment  s'instruire  et  se  former  l'intelligence 
et  le  goût,  et  c'est  bien  là,  et  non  pas  uniquement  dans  le  succès  des  exa- 
mens, qu'est  le  but  où  les  études  doivent  viser.  Les  tableaux  de  M.  Béral 
peuvent  donc  rendre  les  services  qu'on  a  coutume  de  demander  à  ce  genre 
d'ouvrages.  Mais  il  ne  faut  pas  en  attendre  d'autres.  A  cette  condition  seule, 
ils  peuventêtre  de  quelque  utilité,  et  je  plaindrais  celui,  élève  ou  professeur, 
qui  prétendrait  lui  assigner  des  visées  plus  hautes.  P.  Talon. 


Xi*iî»a  of  oîoi-gc  tîe  ABiîîcîtla  by  tlic  Sniiîiîsâtnois  ïn  Mexîeo,  by  D''  Cv- 
Rcs  Adler  (Washington  D;  C).  From  the  publications  of  the  American  Jewish 
Historical  Society.  N"  4,  I89i3,  in-8  de  79  p. 

M.  Adler  s'est  borné  à  traduire,  pour  la  Société  historique  des  Études 
juives  aux  États-Unis,  un  manuscrit  espagnol  daté  de  Mexico  1607-1609,  et 
relatant  les  actes  de  procédure  de  l'Inquisition  contre  un  juif  relaps.  En 
quelques  mots  d'introduction  l'auteur  stigmatise  «  l'influence  dépravante 
pour  l'esprit  et  les  mœurs,  exercée  par  le  cruel 'Saint-Oflice.  »  Les  documents 
ne  montrent  rien  de  dépravé  que  la  conduite  des  juifs,  qui,  à  Mexico  comme 
partout,  mentent,  volent,  exploitent  et  trahissent.  Nous  voyons  dans  ces 
pièces  un  juif  baptisé  qui  épouse  une  chrétienne  et  l'abandonne  ensuite  pour 
se  marier  avec  une  juive,  sous   prétexte  que  le  mariage  avec  une  femme 
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chrclionnc  ostnul  ;  un  autre  trafique  d'unebullc'ponlificale  qu'il  s'est  procurée 
sous  lo  beau  prcloxle  de  travailler  à  la  rédemption  dos  captifs;  d'autres  sont 
accusés  d'avoir  mis  à  mort  une  femme  de  couleur  qui  avait  été  le  témoin 
de  leur  inlidélité;  d'autres  enfin  font  de  la  fausse  monnaie.  Le  juif  Jorge 
de  Almeida,  clairement  convaincu  d'apostasie,  fut  exécuté  en  effigie  seule- 
ment, ce  fiui  lui  permit  de  continuer  ailleurs  ses  prouesses,  en  sorte  qu'il 
n'eut  gut'îre  à  souffrir  en  raison  du  jugement  porté  contre  lui  par  le  cruel 
Saint-Office.  G.  P. 

Oiiuvi'o»  complètes  de  J.  MiCllELET.  Le  I»rèti-c.  I^e»  Jct^ultcs.  Édilion 
délinilive  revue  et  corrigée.  Paris,  Flammarion,  s.  d.,  in-8  de  384  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Rien  de  plus  profondément  triste  que  la  lecture  de  ces  deux  ouvrages  de 
Michelel  qui  parurent  :  Le  Prôtrc  en  1845  ;  Les  Jésuites  en  1843.  Fort  de  sa 
science  d'historien,  Michelet  a  prétendu  trouver  en  elle  une  base  solide  à 
à  ses  prétendues  analyses  psychologiques  et  s'ériger  en  professeur  de  mo- 
rale; et  cependant  jamais  historien  ne  s'est  éloigné  davantage  de  la  vérité 
et  n'a  fait  un  saut  plus  profond  dans  l'erreur.  Ces  ouvrages  inspirés  l'un  et 
l'autre  par  une  haine  aveugle  ont  été  le  bréviaire  de  tous  les  ennemis  du 
christianisme.  C'est  dans  ces  pages  débordantes  de  passion  qu'ils  vont  en- 
core chercher  tousles  jours  leurs  arguments  et  leurs  preuves.  Livres  impies 
entre  tous,  ils  attaquent  et  souillent  de  leurs  mensonges  tout  ce  qui  est  cher 
à  un  catholique  :  l'esprit  de  direction,  la  spiritualité,  la  confession,  le  céli- 
bat ecclésiastique  et  la  vaillante  milice  des  enfants  de  saint  Ignace.      A.  I. 


Registre     <les      déIlbérntion«     du    Consulat    pnovieoinc,   %0   iiru- 
inniro-3    nivôse    an    VIII     (11     novembi'e -ÎÊ-S  dcconibre    1 TOO), 

publié  pour  la  première  fois,  d'après  le  manuscrit  des  Archives  nationales, 
par  F. -A.  Aulabd  {Société  de  Vhisloire  de  la  Révolution  française).  Paris,  au 
siège  de  la  Société,  1894,  in-8  de  vui-110  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Après  le  coup  d'État  du  18  brumaire,  le  pouvoir  fut  confié  à  une  commis- 
sion consulaire,  composée  de  trois  membres.  Celte  commission  siégea  pen- 
dant environ  six  semaines,  du  20  brumaire  au  3  nivôse,  jusqu'à  l'achèvement 
de  la  nouvelle  constitution  ;  on  la  connaît  sous  le  nom  de  Consulat  provisoire. 
Elle  se  réunit  souvent,  trente-neuf  fois,  et  le  registre  des  procès-verbaux  de 
ses  séances  est  conservé  aux  Archives  nationales.  Ce  sont  ces  procès-verbaux 
qu'a  publiés  M.  Aulard.  Ils  sont  concis  et  même  secs.  On  y  trouve  cependant 
quelques  constatations  intéressantes.  Contrairement  à  l'opinion  généralement 
répandue  qui  veut  que  Bonaparte,  une  fois  consul,  ait  été  seul  maître,  ils 
nous  apprennent  que  chaque  membre  de  la  commission  provisoire  présida 
à  son  tour;  on  le  désignait  sous  le  nom  de  «  consul  du  jour.  »  D'autre  part, 
il  n'est  pas  exact  non  plus  que  le  coup  d'État  n'ait  point  rencontré  d'oppo- 
sition. En  dehors  des  membres  des  deux  conseils  qui  furent  proscrits,  et 
dont  les  noms  sont  inscrits  au  procès-verbal  du  20  brumaire,  il  y  eut  un 
certain  nombre  d'administrateurs  de  département  ou  de  fonctionnaires  ré- 
voqués pour  avoir  protesté  contre  le  nouveau  gouvernement.  On  y  trouve 
aussi  la  preuve  que,  dès  le  début  et  sous  l'influence  évidente  de  Bonaparte, 
certaines  lois  persécutrices  furent,  sinon  abrogées,  du  moins  adoucies, 
notamment  pour  les  émigrés  et  les  prêtres.  L'historien  aura  donc  plus  d'un 
renseignement  intéressant  à  trouver  dans  cette  curieuse  publication  de 
M.  Aulard.  M.  de  la  R, 
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Slavery  and  Servitude  in  tlic  colony  of  IVorth  Cai*oIina,  by  JonN 
Spencer  Bassett  {Johns  Ilopkins  Universily  Sludics,  li'  série,  n°'  4-0).  Ballimore, 
Johns  Hopkins  Press,  1896,  in-8  de  86  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Le  sujet  traité  par  M.  John  Spencer  Bassett  était  difficile;  pour  reconsti- 
tuer, en  effet,  l'histoire  des  noirs  dans  la  Caroline  du  Nord,  on  ne  dispose 
que  de  matériaux  fort  insuffisants;  il  n'en  est  question  dans  les  documents 
que  d'une  façon  accidentelle.  Grâce  à  la  réunion,  à  la  juxtaposition  de  ces 
mentions,  M.  Bassett  a  composé  un  livre  incomplet  sans  doute,  mais  d'une 
trame  serrée  et  d'une  précision  déjà  très  satisfaisante.  Après  avoir  montré 
comment  l'introduction  de  l'esclavage  noir  a  été  consécutive  à  l'esclavage 
des  Indiens,  l'auteur  examine  des  questions  extrinsèques  en  quelque  sorte  : 
le  nombre  approximatif  des  nègres,  leur  répartition  dans  la  colonie,  la 
traite  qui  les  y  amenait.  Il  étudie  ensuite  avec  la  plus  grande  précision  leur 
situation  légale  sous  tous  ses  aspects  (ch.  II),  leur  religion^  leur  vie  sociale 
(ch.  III);  puis  il  indique  de  quelle  façon  un  noir  sortait  d'esclavage  (p.  65- 
66).  Que  devenait  ce  nègre  une  fois  émancipé"?  C'est  ce  que  M.  Bassett  dé- 
termine ensuite  dans  un  paragraphe  (p.  66-71).  Il  n'y  a  pas  eu,  dans  la  Ca- 
roline du  Nord,  que  des  nègres  comme  esclaves;  des  Indiens  l'ont  été,  et, 
là  comme  ailleurs,  il  a  existé  un  réel  esclavage  des  blancs,  appelés  «  enga- 
gés »  dans  les  colonies  françaises,  «  servants  «  dans  ce  pays.  M.  Bassett  n'a 
eu  garde  de  l'oublier  et  a  consacré  à  ces  deux  catégories  de  faits  l'attention 
qui  convenait.  Mais  pourquoi,  après  en  avoir  terminé  l'étude,  s'arrêter  court 
et  ne  pas  tirer  des  analyses  antérieures  une  conclusion  synthétique?  Pour- 
quoi ne  pas  comparer  les  résultats  obtenus  pour  la  Caroline  du  Nord  avec 
ceux  que  les  historiens  de  l'esclavage  dans  d'autres  parties  des  États-Unis, 
MM.  Brackett,  Steiner  et  Ballagh,  ont  constatés  pour  le  Maryland,  le  Con- 
necticut,  la  Virginie?  M.  Bassett  a  ainsi  privé  son  travail  d'une  fin  qui  sem- 
blait indiquée;  plus  d'un  lecteur  sera  surpris  de  se  voir  sitôt  parvenu  à  la 
dernière  page  de  sa  brochure,  et  n'en  gardera  pas  une  impression  nette 
parce  qu'il  y  manque  ces  idées  générales,  cette  localisation  précise  d'un  su- 
jet particulier  dans  l'ensemble,  sans  lesquelles  une  monographie,  si  inté- 
ressante soit-elle,  perd  la  moitié  de  sa  valeur.  Henri  Froidevaux. 


Histoi-y  of  Taxation  în  Connecticut  1 OSO- fl  TTO,  bv  FREDERICK  Ro- 
BERTSOx  Jones  [Johns  Hopkins  Universily  Siudies,  14*  série,  fasc.  VIII).  Ballimore, 
the  Johns  Hopkins  Press,  août  1896,  in-8  de  71  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Il  y  a  plusieurs  périodes  à  distinguer  dans  l'histoire  financière  du  Connec- 
ticut,  dont  la  plus  longue  de  beaucoup  est  la  première,  la  période  coloniale, 
qui  s'étend  de  1636  à  1776.  Pourvue  alors  d'institutions  archaïques,  la  popu- 
lation rurale  de  ce  pays  s'est  constitué,  dès  les  premières  années  de  la  colo- 
nisation, un  système  d'impositions  d'une  réelle  simplicité,  qui  est  demeuré 
en  vigueur  jusqu'au  moment  où  un  grand  développement  industriel  y  a, 
depuis  1776,  apporté  des  modifications  grâce  auxquelles  l'application  du 
système  colonial  est  devenue  singulièrement  compliquée,  puis  impossible. 
Le  système  d'impositions  usité  dans  le  Massachusetts,  voilà  l'origine  du  sys- 
tème qu'adoptèrent  les  colons  du  Connecticut,  mais  en  l'adaptant  à  leurs 
propres  besoins.  L'étude  des  actes  promulgués  en  1639  (qui  se  substituèrent 
aux  règles  bibliques  usitées  jusqu'alors  dans  le  pays)  en  fournit  la  preuve. 
Toutefois  c'est  seulement  à  partir  du  mois  de  mai  1650,  date  de  la  pro- 
mulgation du  code  de  la  colonie,  que  le  Connecticut  a  été  pourvu  d'un  véri- 
table système  d'impositions;  dès  lors  fut  constituée  par  villes  la  «Grande  Liste» 
ou  liste  générale  de  toutes  les  personnes  imposables  et  de  tous  les  métiers 
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dans  la  colonie,  dont  la  prcmiÎTO  rédaction  connue  date  seulement  de  1G51, 
et  dont  on  trouvera  en  appendice  (p.  71),  dans  l'étude  de  M.  Frederick  Ro- 
bcrlson  Jones,  d'intéressants  extraits.  Cet  auteur  ne  s'est  pas  borné,  dans 
le  travail  dont  nous  rendons  compte,  h  examiner  tous  ces  faits;  il  a  entendu 
écrire  un  chapitre  d'histoire  économique  et  linancière.  Aussi  s'est-il  longue- 
mont  attaché,  dans  des  paragraphes  séparés,  à  l'analyse  de  la  base  d'impo- 
sitions (ch.  II),  des  impôts  directs  (ch.  IV),  des  impôts  indirects  (ch.  VI)  et 
des  taxes  locales:  ecclésiastiques,  scolaires  et  autres  (ch.  VII);  il  a  aussi 
parlé  du  recouvrement  de  l'impôt  (ch.  V).  Tout  cela  constitue  un  ensemble 
précis,  et  lait  souhaiter  que  M.  Frederick  Robcrlson  Jones,  qui  annonce  l'in- 
tention de  poursuivre  ses  recherches  sur  l'histoire  économique  etiinancière 
du  Conneclicut,  ne  tarde  pas  à  donner  au  public  un  nouveau  travail  du 
même  genre;  les  américanistes  ne  pourront  qu'y  gagner. 

HkNRI    FUOIDEVAUX. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  L'Église  de  France,  si  cruellement  éprouvée  depuis 
quelque  temps,  est  frappée  d'un  nouveau  deuil  par  la  mort  de  S.  Ém.  le 
cardinal  Jean-Pierre  Boyer,  archevêque  de  Bourges,  mort  le  16  décembre. 
Né  ù,  Paray-le-Monial  le  27  juillet  1829,  il  fit  ses  études  au  séminaire  d'Au- 
tun  ;  après  avoir  reçu  l'ordination  saccrdolalc,  il  se  consacra  tout  entier  à 
renseignement.  Docteur  en  tlîéologie,  il  fut  appelé  à  la  Faculté  de  théo- 
logie d'Aix,  où  il  enseigna  le  dogme  avec  éclat.  Doyen  de  cette  Faculté  en 
1870,  il  fut  créé  en  1878  évùque  in  partibus  d'Évarie  et  donné  comme  coad- 
jutcur  à  l'évèque  de  Ciermoiit,  Mgr  Féron,  auquel  il  succéda  le  24  dé- 
cembre 1879.  Toujours  préoccupé  des  questions  d'enseignement,  il  dota  son 
diocèse  d'un  nouveau  petit  séminaire.  Le  zèle  qu'il  déploya  sur  le  siège  de 
Clermont  lui  fit  décerner  par  le  Souverain  Pontife  la  distinction  éminente 
du  pallium.  Quand  le  siège  de  Bourges  devint  vacant  par  la  mort  de 
Mgr  Marchai,  c'est  à  l'évèque  de  Clermont  que  l'on  songea  pour  recueillir 
cette  succession.  Il  prit  possession  de  son  nouveau  siège  le  19  janvier  1893. 
Il  avait  été  depuis  nommé,  par  le  Souverain  Pontife,  cardinal  de  la  sainte 
Église  romaine.  Mgr  Boyer  a  peu  écrit;  en  dehors  de  rapports  sur  les  tra- 
vaux de  la  Faculté  de  théologie  d'Aix,  de  discours  à  l'Académie  de  cette 
ville  et  de  peu  nombreuses  œuvres  oratoires,  l'on  ne  peut  guère  citer  que 
les  lettres  et  instructions  pastorales  qu'il  a  données  soit  comme  évèque  de 
Clermont,  soit  comme  archevêque  de  Bourges;  nous  ne  pouvons  songer  à 
en  dresser  ici  une  liste  complète,  mais  nous  indiquerons  du  moins  les  plus 
importantes  :  Lettre  et  mandement  pour  demander  des  prières  à  L'occasion  de 
sa  prise  de  possession  (Clermont-Ferrand,  1880,  in-4);  —  Instrucl ion  pasto- 
rale et  mandement  pour  le  carême  de  iS80  (ibid.,  1880,  in-4);  —  Lettre  pasto- 
rale et  mandement  pour  la  promulgation  d'une  nouvelle  édition  des  statuts  dio- 
césains {\h'iâ . ,  1880,  in-4);  — Lettre  pastorale  sur  l'éducation  chrétiemie  {carême 
de  1881,  ibid.,  1881,  in-4);  — Lettre  pastorale  et  mandement  portant  commu- 
nication.... de  l'encyclique  uSancta  Dei  civitas  »  (ibid.,  1881,  in-4)  ;  —  Letti'e 
pastorale  sur  l'instruction  religieuse  qui  doit  être  donnée  aux  enfants  (carême 
de  1882,  ibid.,  1882,  in-4);  —  Lettre  annonçant  la  création  d'une  œuvre  dio- 
césaine pour  venir  en  aide  aux  écoles  chréliemies  (ibid.,  1882,  in-4);  — Lettre 
pastorale  rappelant  bs  devoirs  que  tes  parents  chrétiens  ont  à  remplir  actuel- 
lement pour  assurer  à  leurs  enfants  le  bienfait  de  l'instruction  religieuse  (ibid., 
1882,  in-4j  ;  —  Instruction  pastorale  sur  l'obligation  et  les  moyens  de  se  pré- 
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munir  contre  les  atteintes  de  l'impiété  contemporaine  (carême  de  1883,  ibid., 
1883,  in-4)  ;  —  Lettre  pastorale  portant  communication  de  Vencyclique  «  Su- 
premi  apostolatus  »  sur  le  saint  Rosaire  (ibid.,  1883,  in-4)  ;  —  Lettre  pastorale  et 
mandement  établissant  dans  son  diocèse  Vadoration  perpétuelle  du  Très  Saint 
Sacrement  {'ihià.,  1883,  iii-4);  —  Lettre  pastorale  à  l'occasion  du  renvoi  des 
Frères  des  Écoles  chrétiennes  des  écoles  communales  de  la  ville  de  Clermont  et 
delà  fondation  dans  la  même  ville  d'écoles  chrétiennes  libres  (ibid.,  1883, 
in-4)  ;  —  Lettre  pastorale  à  l'occasion  de  son  voyage  à  Rome  (carême  de  1884, 
ibid.,  1884,  in-4);  —  Lettre  pastorale  portant  publication  de  V encyclique  «  Hu- 
manumgenus  y)  relative  à  la  franc-maçonnerie  (ibid.,  1884,  in-4);  —  Lettre 
pastorale  rappelant  quelques  enseignements  de  la  doctrine  catholique  sur  Dieu, 
la  famille  et  l'éducation  (carême  de  1885,  ibid.,  1885,  in-4^;  —  Lettre  pasto- 
rale sur  le  culte  du  Très  Saint  Sacrement  (carême  de  1888,  ibid.,  1888,  in-4);  — 
Lettre  pastorale  et  mandement  ordonnant  la  publication  d'une  nouvelle  édition 
du  catéchisme  diocésain  (ibid.,  1888,  in-4);  —  Lettre  pastorale  sur  le  culte  des 
morts  (ibid.,  1889,  in-4);  —  Lettre  pastorale  sur  la  sanctification  du  dimanche 
(carême  de  1890,  ibid.,  1890,  in-4)  ;  —  Lettre  pastorale  sur  les  obligations 
particulières  imposées  aux  catholiques  durant  le  saint  temps  du  carême  (carême 
de  1891,  ibid,,  1891,  in-4);  —  Lettre  pastorale  sur  la  journée  du  chrétien 
(carême  de  1892,  ibid.,  1892,  in-4)  ;  —  Lettre  pastorale  sur  la  vie  chrétienne 
(carême  de  1894,  Bourges,  1894,  in-4)  ;  —  Lettre  pastorale  sur  la  sanctifica- 
tion du  dimanche  (carême  de  1895,  ibid.,  1895,  in-4);  --  Lettre  à  l'occasion  du 
X/ye  centenaire  du  baptême  de  Clovis  (ibid.,  1896,  in-4);  —  Lettre  pastorale 
sîir  nos  destinées  éternelles  (carême  de  1896,  ibid.,  1896,   in-4). 

—  La  cause  de  l'enseignement  chrétien  fait  une  perte  extrêmement  dou- 
loureuse dans  lapersonne  du  T.  H.  F.  Joseph,  supérieur  général  de  l'Institut 
des  Frères  des  Écoles  chrétiennes,  mort  à  Arcachon  le  1er  janvier.  Le  frère 
Joseph,  de  son  nom  séculier  Joseph-Marie  Josserand,  était  né  le  30  mars 
1823,  à  Saint-Étienne  (Loire).  Élève  des  Frères  de  cette  ville,  dont  il  suivit 
les  cours  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  il  alla  terminer  ses  études  au  petit 
noviciat  que  venait  d'ouvrir  à  Paris  le  frère  Philippe,  de  sainte  mémoire. 
Tout  jeune  encore,  il  débuta  comme  professeur  à  l'école  de  Saint-Nicolas 
des  Champs.  Appelé  au  demi-pensionnat  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois, 
c'est  lui  qui  sut  donner  à  cette  maison  l'organisation  qu'elle  a  encore  au- 
jourd'hui et  qui  en  a  fait  le  succès,  joignant  à  un  collège  d'enseignement 
primaire  supérieur  un  cercle  de  jeunes  gens  et  une  maison  de  famille.  Les 
qualités  éminentes  que  manifestait  le  frère  Joseph  le  firent  appeler  tour  à 
tour  aux  plus  hautes  fonctions  de  l'institut  :  visiteur  des  établissements  de 
la  région  de  Paris  en  1867,  assistant  du  supérieur  général  en  1874,  il  fut 
choisi  pour  succéder  au  frère  Irlide  dans  ces  dernières  fonctions  en  1884. 
Depuis  trois  ans  déjà  il  siégeait  au  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publi- 
que. Sous  son  habile  direction,  et  malgré  les  persécutions  croissantes,  l'ins- 
titut des  Frères  prit  des  développements  admirables  ;  de  12,000  frères  en 
1884,  il  est  monté  aujourd'hui  à  15,000,  et  malgré  les  progrès  de  la  la'icisa- 
tion,  le  nombre  des  élèves  s'est  élevé  de  300,000  à  350,000.  C'est  également 
lui  qui  fonda  la  maison  de  retraites  d'Athis.  Le  frère  Joseph  avait  natu- 
rellement pris  part  à  la  rédaction  des  ouvrages  publiés  par  les  frères;  mais 
l'humilité  des  disciples  du  Bienheureux  Jean-Baptiste  de  la  Salle  les  obli- 
geant de  ne  rien  publier  que  sous  le  voile  de  l'anonyme,  nous  n'avons  pas 
à  dresser  ici  la  liste  de  ces  publications. 

—  M.  le  docteur  Isidore  Straus,  professeur  de  pathologie  expérimentale 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
est  mort  dans  sa  cinquante-deuxième  année.  Né    le  24  novembre  1845,  à 
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Dambach,  dans  le  Haut-Rhin,  il  commença  ses  études  de  médecine  à  dix-sept 
ans,  à  la  Faculté  de  Strasbourg, 'où  il  se  lia  d'amitié  avec  Malhias  Duval. 
Doctt'ur  on  1S08,  il  se  lit  recevoir  agrégé  par  cette  Faculté  Tannée  suivante 
et  dix  .ms  après  (1878)  par  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Chargé  du  cours 
do  pathologie  comparée  et  expérimentale,  en  1888,  il  remplissait  en  même 
temps  les  Ibnctions  de  médecin  de  l'hôpital  Laënnec,  puis  de  la  Charité. 
Une  mission  en  Egypte  avec  les  docteurs  Houx,  Nocard  ctThuillier  lui  fournit 
l'occasion  d'études  remarquables  sur  le  choléra.  Nous  empruntons  à  la  liste 
de  ses  Titres  et  travaux  scientifiques,  dressée  par  lui-même  en  1893  (Paris, 
Chamcrot  et  Renouard,  10-4  de  8i  p.),  l'indication  de  ses  pi'incipales  publica- 
tions :  Essai  sur  la  phijsiolorjie  de  la  déginérescence  graisseuse  des  iriuscles  (Stras- 
bourg, 1868,  in-i);  —  De  la  Rupture  du  périnée  chez  la  femme,  thèse  d'agré- 
gation (Strasbourg,  18G9,  in-4);  —  liecheirjics  expérimentales  sur  l'inflammation 
(Strasbourg,  1870,  in-y),  en  collaboration  avec  M.  Mathias  Duval  ;  —Pathologie 
cellulaire,  de  Virchow,  traduction  (Paris,  1873,  in-8)  ;  — Des  Contractures,  thèse 
d'agrégation  (Paris,  1875,  in-4)  ;  —  Duchcnne  de  Boulogne,  sa  vie,  son  œuvre,  en 
collaboration  avec  M.  Lasègne  {Archives  générales  de  médecine,  1875,  t.  II)  ;  — 
Traité  de  diagnostic  médical,  par  Racle,  3e  éd.  revue  en  collaboration  avec 
le  docteur  Fernet  (Paris,  1876,  in-8);  —  Le  Professeur  Chauffard,  su  doctrine, 
ses  écrits  {Archives  générales  de  médecine,  1879,  t.  III);  —  Recherches  sur  la 
transmission  de  quelques  maladies  virulentes,  enparlicidier  du  charbon,  de  la  mère 
au  fo'lus  {Archives  de  physiologie  normale,  1882,  t.  I),  avec  M.  Chamberland; 

—  Exposé  des  recherches  sur  le  choléra  en  Egypte,  avec  MM.  Roux,  Nocard  et 
Thuillier  {Revue  scientifique,  1883);  —  Recherches  anatomiques  et  expérimen- 
tales sur  le  choléra  observé  en  Egypte,  avec  les  mêmes  {Archives  de  physiolo- 
gie normale,  188-i,  t.  I)  ;  —  Leçons  sur  le  choléra  {Progrès  médical,  1884-1885); 

—  Sur  un  cas  d'ascite  chyleuse  {Archives  de  physiologie  normale,  1886,  t.  I)  ; 

—  Étude  expérimentale  sur  la  cirrhose  alcoolique  du  foie  (ibid.,  1887,  t.  II);  — 
Contribution  à  Vanatomie  pathologique  de  la  pustule  maligne  {Annales  de  l'Ins- 
titut Pasteur,  1887);  —  Le  Charbon  des  animaux  et  de  lliomme  (Paris,  1887, 
in-8);  —  Recherches  sur  la  durée  de  la  vie  des  microbes  pathogènes  dans  l'eau 
{Archives  de  médecine  expérimentale,  1889),  en  collaboration  avec  M.  Dubarry; 

—  De  l'Action  du  suc  gastrique  sur  quelques  microbes  pathogènes  (ibid.,  1889); 

—  Recherches  expérimentales  sur  la  tuberculose.  La  Tuberculose  humaine,  avec 
M.  Gamalcia  (ibid.,  1891);  —  Contribution  à  Vétude  du  poison  tuberculeux, 
avec  le  même  (ibid.,  1891);  —  La  Tuberculose  et  son  bacille  (Paris,  1895, 
in-8).  11  fauty  ajouter  de  nombreux  articles  dans  les  revues  spéciales. 

—  M.  Albert  Ilg,  mort  à  Vienne  le  29  novembre,  était  né  dans  la  même 
ville,  le  11  octobre  1847;  c'est  aussi  là  qu'il  lit  ses  études.  Il  ne  tarda  pas 
à  s'adonner  aux  recherches  sur  l'histoire  de  l'art,  par  laquelle  il  a  conquis 
une  réputation  honorable.  Attaché  au  musée  d'art  et  d'industrie  de  Vienne, 
professeur  d'histoire  de  l'art  (1873),  puis  directeur  de  ce  musée  (1876),  il 
fut  mis,  deux  ans  après,  à  la  tête  de  la  deuxième  section  des  Collections 
d'histoire  de  l'art  de  la  maison  impériale.  En  1891,  il  fut  nommé  conseiller 
d'État.  Nous  citerons  de  lui  :  Das  Duch  von  der  Kunst  oder  Tractact  der  Ma- 
lerei  des  Cennino  Cennini,  tome  I*^""  dos  Quellcnschriften  zur  Kunstgeschichte  und 
Kunsttechnik  des  MittelaUers  und  der  Renaissance {Wïcn,  1871,  in-8);  —  Veber 
den  kunsthistorischen  Werth  der  Hypnerolomachia  Poliphili  (Wien,  1872, 
in-8);  —  Heraclius,  von  den  Farben  und  Kiinsten  der  Rômer,  tome  IV  des 
Quellcnschriften  {\y ion,  1873,  in-8); —  Von  der  hochclden  Malerei.  Tractât  des 
iUchclangelo  Riondo,  tome  V  du  même  recueil  (ibid.,  1873,  in-8);  —  Das 
Leben  des  Michclangelo  Buonarroli  beschrieben  von  sei)iem  Schûler  Ascanio 
Condivi,  tome  VI  du  même  recueil  (ibid,  1874,  in-8);  —  Schedula  diversa- 


rum  artium  des  Mônches  Thfophilns,  tome  VII  du  même  recueil  (ibid., 
1874,  in-8);  —  Ornampntc,  Archilehtxir  und  Kwistindustrie  nacfi  den  Gypmb- 
giissen  des  k.  k.  ôstrrreichischen  Museuim  fur  Kiinsl  und  Industrie  (ibid.,  1875, 
in-f'ol.);  —  Die  kunstgewcrblichen  Fachschulen  des  k.  k.  Handcbmijiisteriums 
(ibid.,  1876,  in-8);  —  Geschichte  und  Terminologie  der  alten  Spitzen  (ibid., 
1876,  in-8)  ;  —  Wiener  Schmiede.werk  des  XVIIl.  JnhrJaindcrts,  avec  M.  Hein- 
rich  Kabdebo  (Dresde,  1878-1883,  in-fol.);  —  Zeitslimmen  iiber  Kunst  und 
Kiinstler  der  Vergangenheit  (Wien,  1881,  in-8)  ;  —  Franz  Xaver  Messcrschmidt. 
Leben  und  Wcrke  (Prag,  1885,  in-8)  ;  —  Pallast  der  Fiirsten  Lobkowitz  und 
Mttjorntshaus  der  Fiirsten  Liechtenstein,  fascicule  4  des  Pallastbauten  des  Ba- 
rockstils  in  Wien,  de  G.  Niemann  (Wien,  1885,  in-fol.);  —  Wiener-'Neustadt 
und  Florenz  (Wien,  1886,  in-8);  —  Nur  nicht  ôsterreichisrh,  fascicule  1  de 
GegeJi  den  Strom  (ibid.,  1887,  in-8);  -^Moderne  Kunstliebhaberei,  fascicule  13 
de  la  même  collection  (ibid.,  1887,  in-8);  —  Vnsere  Kiinstler  und  die  Gesell- 
schaft,  fascicule  8  de  la  collection  (ibid.,  1888,  in-€)  ;  —  Alt-Wien  in  Bild  und 
Wort  (ibid.,  1888,  in-fol.);  —  Pinnz  Eugen  von  Savoyen  als  Kunstfreund  (ibid., 
1889.  in-8)  ;  —  Jm  ïeichen  dei'  Myrte.  Erinnerungs-Bldtler  nus  Anlass  der  Ver- 
mahlung  Ihrer  K.  u.  K.  Hoheit  der  durchlautigstcr  Frau  Erzherzogin  Marie- 
Valrrie  mit  sr.  K.  u.  K.  Hoheit  dem  durchlautigsten  Herrn  Erzherznge  Franz 
Salvator  von  Toscana,en  collaboration  avec  plusieurs  écrivains  (ibid.,  1890, 
in-8);  —  Hans  Habsburg  und  sein  Kunstlehen,  avec  Rud.  von  Weyr  (ibid., 
1892,  gr.  in-fol.).  —  Beilrà'ge  zitr  Geschichte  der  Kunst  und  der  Kunsttechnik 
ans  mittelhochdeutschenBichtungen,  fascicule  5  de  la  nouvelle  série  des  Quel- 
lenschriften  fur  Kunstgeschichte  (ibid.,  1892,  in-8);  —  Kunsttopographische 
Mittheilungen  aus  den  fiirsllichen  Schivarzenbergischen  Besitzungcn  in  Siid- 
6o7im(,'n(ibid.,  1891,  in-8);  —  Wiener  Galérien  {\hid.,  1892,  in-fol.);  —  Kunst- 
geschichtliche  Characterbilder  ans  Oesterreich-Ungam  {Prag,  1893,  gr.  in-8),  en 
collaboration  avec  MM.  Hoerner,  von  Schneider,  Strzygowski,  Neuwith, 
Zimmermann  et  Rossig;  —  Zwickelbilder  im  Sticgenhausc  des  k.  k.  kiinsthi- 
storischcn  Hof-Museums  im  Wie)i,  en  collaboration  avec  MM.  Ernst  etGustav 
Kleint  et  Franz  Matsch  (Wien,  l893,  in-fol.);  —  Moderne  Wiener  Grabdenk- 
màler,  deuxième  série  (ibid.,  1894,  in-fol.);  —  Das  Palais  Kinsky  auf 
der  Freiung  in  Wien  (ibid.,  1894,  in-4);  —  Portale  von  Wiener  Pro- 
fanbauten  des  XVII.  und  XVIIL  Jahrhund.  (ibid.,  1894,  in-fol.);  —  Die  Fi- 
scher von  Erlach  (ibid.,  1895.  in-8)  ;  — Album  von  Objecten  aus  der  Sammlung 
kunslindustrielter  Gegmstdnde  des  A.  Kuiserhauses  (ibid.,  1895,  in-fol.);  — 
Aeltcrc  und  andcre  kirchliche  Einrichtungsstiicke  aus  Oesterreich  (ibid.,  1895, 
in-fol.);  —  Intérieurs  von  Kirchen  und  Kappellen  in  Oesterreich,  avec  Otto 
Schmidt  (ibid.,  1895,  in-fol.);  —  Der  Palais  Schicarzenberg  am  Heumarkt  in 
Wien  (ibid.,  1896,  in-4);  —  Bildhouer-Arbeiten  in  Oesterrcich-Ungarn.  Von 
der  Barocke  biz  zum  Empire  (ibid.,  1896,  in-fol.). 

—  M.  Edmond  Cotteau  est  mort  à  Paris,  âgé  de  soixante-trois  ans,  le 
9  novembre.  Frère  du  naturaliste  Gustave  Cotteau,  mort  il  y  a  deux  ans, 
il  était  né  le  9  novembre  1833,  à  Chatel-Censoir  (Yonne).  C'est  au  collège 
dWuxerre  qu'il  fit  ses  études.  Entré  dans  l'administration,  il  profitait  de  ses 
vacances  pour  faire  des  voyages  lointains,  et  le  succès  obtenu  parles  récits 
qu'il  en  publia  l'encouragèrent  à  les'  continuer.  Le  gouvernement,  dont  l'at- 
tention avait  été  appelée  sur  cet  observateur  curieux  et  exact,  le  chargea 
en  1881  d'une  mission  en  Extrême-Orient,  et  trois  ans  après  d'une  autre  mis- 
sion aux  îles  de  la  Sonde.  Les  relations  de  ses  excursions  ont  été  publiées 
en  partie  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  de  VYonne,  dont, 
comme  son  frère,  il  était  membre.  Il  faisait  également  partie  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris.  Voici  la  liste  de  ses  publications,  auxquelles  il  faudrait 
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ajoiiler  pour  être  complet,  quelques  articles  de  revue  :  Six  mille  lieues  en 
soi.rnnte  jours  {Amérique  du  Nord)  (Auxcrre,  1877,  in-8);  —Promenade  autour 
dr  rAmcrii/ur  du  Sud  (Kxtraitilu  liutlelin  de  la  Société  des  sciences  historiques 
et  nalurclles  de  l'Yonne.  Paris,  1878,  iii-8)  ;  —  Promenade  dans  l'Inde  et  à  Ceylan 
(l':iris,  1880,  in-lS);  —  Promenades  dayis  les  deux  Amériques  (Pans,  1880, 
i„.iy);  _  De  Paris  au  Japon  à  travers  la  Sibérie,  voyaue  exécuté  du  6  mai  au 
7  août  1881  (Paris,  1883,  in-16)  ;  —  Un  Toiiriste  dans  l' Extrême-Orient  : 
Japon,  Chine,  Indo-Chinc  et  Tonlcin  (4  août  I88l-2i  janvier  1882)  (Paris, 
1881,  in-lG);  —  En  Ocêanie,  voijar/e  autour  du  monde  en  S6ii  jours  {i88i- 
188S)  (Paris,  1888,  in-10). 

Le  savant  historien  russe  Alexandre  Brûckner  est  mort  le  IG  novembre 

à  léna.  Né  le  5  aoiit  1834  à  Saint-Ptjtersbourg,  il  songea  tout  d'abord  à  faire 
sa  carrière  dans  le  commerce,  mais  à  vingt-trois  ans  il  se  détermina  de 
suivre  sa  vocation  historique,  étudia  sous  Hausser  à  Hcidcibcrg,  sous  Droy- 
sen  àléna  et  Berlin.  Lorsqu'il  revint  à  Saint-Pétersbourg,  il  fut  chargé  de  la 
chaire  d'histoire  à  l'École  impériale  de  droit  (1801-1807),  et  fit  en  même 
temps  un  cours  libre  à  l'Université  de  cette  ville.  Eu  1807,  il  fut  appelé  à 
l'Université  d'Odessa,  d'où  il  passa  en  1872  à  celle  de  Dorpat.  Depuis  1891 
il  vivait  en  .\llemagne.  Nous  citerons  de  lui  :  Miednyia  dcngi  v  Rossii  {636- 
IGGI  i  denrjnye znaki  v  Chvetsii  1713-17 19  (Saint-Pétersbourg,  180't,  in-8); 
—  Rossiia  pri  Pétrie  V  (dans  Journal  ministertvanarodnaqo  prosviechtcheniia, 
1874);  —  Imperalor  Ivan  Antonovitch  i  ego  rodslvenniki  (1741-1804  grj.) 
(Moscou,  1875,  in-8);  —  «  Sanktpelerbourgskiia  viedomosti  »  va  vremia  fran- 
tsouzskoï  revoliuolsii  (dans  Drcvninia  i  novaia  Rossiia  de  1870)  ;  — Illioustrirov. 
istoriia  Jifta/eri???/// (Saint-Pétersbourg,  1885-1880,  in-8)  ;  —  Potemkin  (ibid., 
1891,  in-8). —  Il  a  publié  en  langue  allemande  :  Das  Kupfergeld  1836-1863 
in  Russland  (Riga,  1803,  in-8);  —  Die  Hauptmomente  d'r  Geschichte  des  Bau- 
crnslandes  (ibid.,  1804,  in-8);  —  Die  Familie  Braunschwng  in  Russland 
(Saint-Pétersbourg,  1870,  in8)  ;  —  Iivan  Pokoschkoic.  Ideen  und  Zustànde  in 
Russland  zur  Zeit  Pelers  des  Grossen  (Leipzig,  1878,  iu-8);  —  Culturhistoriche 
Studien.  l.  DieRussenim  Auslande  im  17.  Jahrhundert.  H.  Die  Auslànder  in 
Russland  im  17.  Jahrh.  (Riga,  1878,  2  vol.  in-S);  —  Peter  der  Grosse,  dans 
l'Allgemeine  Geschichte  de  Oncken  (Berlin,  1879,  in-8)  ;  —  J)er  Zareivitsch 
^/t'.rci  (1090-1718)  (Heidelberg,  1880,  in-8);  — Katharina  die  Ziveite,  àa.ns 
l'Allgemeine  Geschichte  de  Oncken  (Berlin,  1883,  in-8)  ;  —  Bilder  aus  Russ- 
lands  Vergangenheit  (Leipzig.  1887,  1  seul  vol.  paru,  in-8);  —  Die  Acrzte  in 
Russland  bis  zn  1800  (Saint-Pétersbourg,  1887,  in-8);  —  Die  Europâisierung 
Russlands  (Gotha,  1888,  in-8)  ;  —  Geschichte  Russlands,  dont  le  tome  !'=■■  seul 
a  paru  (Gotha,  1890,  in-8).  —  M.  Alex.  Brûckner  a  largement  collaboré  aux 
revues  scientiliques  de  la  Russie  et  de  l'étranger  :  Journal  ministerstva 
narodnago  prosviechtcheniia,  Rousskiï  arkhiv,  Ruusskaia  starina,  Drevniaia 
i  novaia  Viossiia.  Russischc  Revue,  Uislorisches  Taschenbuch,  Historische  Zeit- 
schrift,  Archiv  fiir  slavisehc  Philologie,  etc. 

—  Avec  M.  Auguste-Joseph  Pauis,  mort  le  18  décembre  dernier,  dans  la 
ville  d'Arras,  disparaît  un  écrivain  catholique  distingué.  Né  à  Saint-Omer, 
le  12  septembre  1820,  il  fit  ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale,  les 
poursuivit  au  pensionnat  de  Saint-Bertin,  et  les  couronna  par  la  licence 
es  lettres.  Il  lit  ensuite  son  droit,  devint  avocat  et  s'inscrivit  au  barreau 
d'Arras,  où  l'attiraient  ses  relations  de  famille.  Docteur  en  droit  en  1853, 
les  devoirs  de  ses  fonctions  d'avocat  ne  lui  firent  pas  négliger  d'autres  tra- 
vaux qui  occupaient  ses  loisirs.  Il  collabora  à  VUnivers,  et  fut  quelque 
temps  secrétaire  do  l'illustre  Veuillot.  Il  a  donné,  outre  des  articles  insérés 
dans  les  publications  de  l'Académie  d'Arras,  dont  il  était  membre  ;  Notice 
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nécrolngiquc  sur  M.  Quarré,  chevalier  de  Chelcrs  (Arras,  1854,  ia-8);  —  His- 
toire de  Joseph  Le  Bon  et  des  tribunaux  révolutionnaires  d' Arras  et  de  Cam- 
brai (Arras,  1864,  2  vol.  in-8)  ;  —  Louis  XI '.et  la  ville  dWrras,  iâ77-1A83 
(Arras,  1808,  in-8);  —  Le  Baron Liborel,  1739-4829  (Arras,  1879,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Paul  Arène,  l'écrivain  bien  connu, 
nouvelliste  distingué,  mort  le    17  décembre,  à  Antibes,  dans  sa  cinquante- 
quatrième  année  ;  —  de  M.  le  docrteur  Philippe  Barraud,  mort  le  8  dé- 
cembre; —  de  M.  E.  Barth,  bibliophile  distingué,  mort  au  commencement 
de  décembre,  à  Colmar;  —  de  M.  le  docteur  Léon  Billiotte,  mort  à  quarante- 
neuf  ans,  le  21  décembre,  aux  Sables-d'Ûlonne;  — de  M.  Charles  de  Boigne, 
plus  connu  comme  fondateur  du  Jockey-Club  que  comme  journaliste,  mort 
le  15  décembre,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans  ;  —  du  cher  frère  Bomel,  qui 
depuis  seize  ans  dirigeait  avec  zèle  et  succès  l'école  paroissiale  Notre-Dame 
à  Versailles,  mort  à  soixante-six  ans,  dans  cette  ville,  le  27  décembre  ;  —  de 
M.  Alphonse  Cazet,  ancien  directeur  de  VÉclair,  mort  le  23  décembre  ;  — 
de  M.  le  docteur  Paul  Chéron,  mort  le  17  décembre;  —  de  M.  Cuissart, 
député  de  l'Aisne  et  ancien  inspecteur  des  écoles  primaires,  mort  le  15  dé- 
cembre, âgé  de  soixante  ans;  —  de  M.  l'abbé  Douillard,  architecte  dis- 
tingué, auquel  on  doit  des  travaux  sur  la  Palestine,  mort  le  11  décembre, 
âgé  de  soixante-treize  ans,  à  Nantes  ;  —  de  M.   le  docteur  Louis  Duplouy, 
médecin  principal  de  la  marine,  mort  à  quarante  ans,  Je  22  décembre,  à  Ro- 
chefort;  —  de  M.  l'abbé  Durier,  ancien  aumônier  du  lycée  de  Rouen;  —  de 
M.  Edouard  Durranc,  rédacteur  tour  à  tour  à  la  Justice  et  à  la  Lanterne,  mort 
le  11  décembre;  —  de  M.  le  docteur  Edouard  Estienne,  mort  âgé  de  quatre- 
vingt-sept  ans,  au  commencement  de  décembre  ;  —  de  M"''  Favier  de  Saint- 
André,  auteur  de  plusieurs  travaux  littéraires,  morte  le   17  décembre;  — 
de  M.  Maurice  Franck,  ingénieur,  mort  en  novembre  ;  —  de  M.  Anatole 
Gauthier,  membre  de  la  commission  des  monuments  historiques,  mort  à 
quatre-vingts  ans,  le  12  décembre  ;  —  de  M.  le  docteur  Joseph  Gayat,  mort  à 
cinquante-quatre  ans,  à  Saint-Raphaël,  le  20  décembre;  — de  M.  René  Grif- 
fon, ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  mort  à  trente-six  ans,  à   Tché-Fou 
(Chine);  —  de  M.  Holleville,  journaliste^  mort  le  24  décembre;  —  de  M.  le 
docteur  Houdebine,  vice-président  honoraire  de  la  Société  agricole  et  indus- 
trielle d'Angers,  mort  en  décembre;  —  de  M.  Eugène  Jolibois,  avocat  dis- 
tingué, ancien  député,  l'un  des  meilleurs  orateurs  du  parti  de  l'appel  au 
peuple,  mort  à  soixante-dix-sept  ans,   le  20   décembre,  au   Vésinet;  —  de 
M.  l'abbé  Lausser,  docteur  en  théologie,  ancien  principal  du  collège  d'Au- 
rillac,  mort  en  décembre  à  Paris  ;  —  de  M.  Victor  Le  François  de   Grain- 
ville,  professeur  d'hydrographie  de  la  marine,  mort  le  8  décembre;  —  de 
M.  le  docteur  Armand  Lehallais,  mort  à  Percy,  près   Saint-Lô,   à  l'âge   de 
quarante  ans,  le  26  décembre;  —  de  M.  le  docteur  Lesnière,  mort  à  quatre- 
vingt-cinq  ans,  à  CouLances  ;  —  de  M.  Emile  Lombard,  ancien  élève  de  l'École 
polytechnique,  ancien  commandant  du  génie,  directeur  des  écoles  Albert  le 
Grand  etLaplace,  mort  au  commencement  de  décembre;  —  de   M.  Louis 
Malosse,  rédacteur  au  Temps,  décédé  au  Caire;  —  de  M.  le  vicomte  Auguste 
de  Margon,  l'un  des  combattants  de  la  lutte  entre  le  classicisme  et  le  ro- 
mantisme, dont  la  tragédie  de  Montmorency  obtint  quelque  succès,  mort  à 
quatre-vingt-cinq  ans,  le  15  décembre,  dans  son  château   près  de  Béziers  ; 
—  de  M.  Charles  Mehl,  bibliophile  distingué,  qui  dirigea  pendant  plusieurs 
années  la  Revue  alsacienne,  mort  le  2  janvier;  — de  M.  Ulysse  Pic,  qui  se  fit 
connaître  sous  l'Empire  par  ses  ouvrages  de  polémique,  mort  le  1"  janvier, 
à  Villeneuve-Loubet  (Alpes-Maritimes)  ;  —  de  M.  le  docteur  Placet,  mort 
le  8  décembre,  à  Versailles  ;  —  de  M,  Auguste  Ponsard,  ingénieur,  mort  à 
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soixante-treize  ans,  le  8  décembre;  —  de  M.  le  docteur  Paul  Quinton,  mort 
le  2  janvier;  —  de  M.  Louis-Auguste  RooEAnu,  le  ci^ilèbre  auteur  des  Propos 
de  iJihicmis,  l'un  dos  pamphlets  qui  ébranlèrent  l'Empire,  mort  à  soixante- 
seize  ans,  le  8  décembre;  — de  M""  Marguerite  Soykux,  directrice  honoraire 
do  la  maison  d'éducation  de  la  Légion  d'honneur  à  Saint-Denis,  morte  à. 
quatre-vingt-huit  ans;  —  de  M.  Tiiéry,  sénateur  inamovible  et  avocat  dis- 
tingué, mort  le  26  décembre,  à.  Lille  ;  —  de  M.  Viict-IJuuourg,  avocat,  mort 
à  Saint-Brieuc,  à  la  fin  de  décembre;  —  de  M.  l'abbé  Léonce  Vitasse,  auteur 
d'une  histoire  d'Auxi-lc-Chdtcau,  mort  en  novembre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  TheodorAcKERMANN,  profes- 
seur d'anatomie  pathologique  à  l'Université  de  Halle,  mort  à  soixante-douze 
ans,  le  23  novembre  ;  —  de  M.  Arquoy,  professeur  à  l'Université  de  Lcyde, 
auteur  de  nombreux  ouvrages,  mort  en  décembre,  à  La  Haye;  —  de  M.  Bar- 
RETO,  critique  portugais,  mort  le  1er  janvier,  à  Paris;  —  de  Miss  Math. 
Blind,  romancière,  morte  le 27  novembre,  à  Londres;  —  de  M.  Adolf  Brix, 
écrivain  maritime,  mort  le  19  décembre,  à  Berlin;  —  de  M.  Luigi  Calori, 
professeur  d'anatomie  à  l'Université  de  Bologne,  mort  dans  cette  ville,  le 
23  décembre,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  ;  ~  de  M.  Hubert  Crackan- 
TiiORPE,  romancier  anglais,  mort  à  Paris;  — de  M.  KarlHellmuth  Dondorff, 
historien  allemand,  mort  le  18  novembre,  à  Gorlitz  ;  —  de  M.  le  docteur 
DoYER,  professeur  d'ophtalmologie  à  l'Université  de  Leyde,  mort  en  dé- 
cembre;—  de  M.  Ferdinand  DÛMMLER,  professeur  de  philologie  classique  h. 
l'Université  deBâle,mortà  trente-sept  ans,  dans  cette  ville,  lell  novembre; 
—  de  M.  le  docteur  Karl  Eisenlohu,  médecin  distingué,  mort  le  18  novembre, 
âgé  de  quarante-neuf  ans,  à  Funchal  (îles  Madères);  —  de  M.  Ed.  Fiehich, 
professeur  de  jurisprudence  àCracovie,  mort  le  13  novembre;  — de  M.  Ben- 
jamin A.  GouLD,  astronome  distingué, mortle  17  novembre,  âgé  de  soixante- 
douze  ans,  à  New- York;  —  de  M.  Adolf  Hach,  archéologue,  mort  en  dé- 
cembre, à  Lûbeck;  —  de  M™^  Clémentine  Helm,  à  laquelle  on  doit  des 
ouvrages  pour  la  jeunesse,  morte  le  26  novembre;  —  du  lieutenant  général 
Paul  Henrard,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Bruxelles,  écrivain 
militaire  distingué,  mort  le  14  novembre,  âgé  de  soixante-six  ans;  —  de 
M.  Arnold  Hirsch,  poète  dramatique  autrichien,  mort  le  23  novembre,  âgé 
de  quatre-vingt-deux  ans,  à  Vienne;  —  de  dom  Theodor  Jungwirth,0.  S.  B., 
philosophe  et  pédagogue  estimé,  mort  au  couvent  de  Meik,  dans  sa  cin- 
quante-septième année,  le  6  décembre;  —  de  M.  Johann  Kaminek-Sedlo, 
égyptologue,  mort  à  Boulogne-sur-Mer,  à  soixante-neuf  ans;  —  de  M.  Mette, 
historien,  mort,  âgé  de  soixante-deux  ans,  à  Dortmund  ;  —  de  M.  C.  Pat- 
more,  poète  anglais,  mort  en  novembre  ;  —  do  M.  Heinrich  Pfenninoer, 
professeur  de  droit  pénal  à  l'Université  de  Zurich,  mort  à  cinquante  ans,  le 
19  novembre;  —  du  général  Meredith  Read,  ancien  ambassadeur  des  États- 
Unis  en  France  et  écrivain,  mort  le  26  décembre;  —  de  M.  Alexander  Salvini, 
poète  dramatique  anglais,  mort  à  Florence;  ~  de  M.  E.  Scholz-Rogosinsky, 
connu  par  ses  explorations  en  Afrique;  —  de  M.  Henry  Trimen,  botaniste, 
mort  le  16  octobre,  âgé  de  cinquante-trois  ans,  à  Ceylan;  —  de  M.  Carlo 
Valenziani,. linguiste  distingué,  mort  à  soixante-six  ans,  à  Rome;  —  de 
M.  Vasielevski,  musicographe  estimé,  mort  âgé  de  soixante-quatorze  ans, 
le  22  décembre,  à  Sonderhausen;  —  de  M.  Robert  Weber,  directeur  de 
VHelvetia,  mort  à  soixante-douze  ans,  à  Bàle;  —  de  M.  J.-Ad.  Wiese,  bota- 
niste russe  d'une  grande  réputation,  mort  en  décembre;  —  de  M.  Charles- 
Edwin  WiBOURG,  égyptologue  américain,  mort  à  la  lin  de  novembre,  à 
Paris  ;  —  de  M.  Emil  vox  Wolff,  professeur  de  chimie  agricole  à  l'Académie 
forestière  de  Hohenheim,  mort  âgé  de  soixante-douze  ans,  le  20  novembre, 
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à  Stuttgart;  —  de  M.  le  comte  Clemens  von  Zedtwitz-Liebenstein,  poète, 
mort  le  17  novembre,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans. 

Institut  de  France.  —  Élections.  —  Acadé7nie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  —  M.  S.  Reinach  a  été  élu  au  cinquième  tour,  en  remplacement  de 
M.  Hauréau,  décédé;  les  scrutins  se  sont  décomposés  comme  il  suit  : 

1"  tour. 
MM.  le  marquis  de  Beaucourt.     .       9 

Derenbourg 8 

Deveria 7 

S.  Reinach 10 

M.  A.  Giry  a  été  élu  au  troisième  tour,  en  remplacement  de 
zière,  décédé  ;  les  scrutins  se  sont  décomposés  comme  il  suit  : 

1"'  tour.  2"  tour.  3°  tour. 
MM.  Babelon  .  . 
Maurice  Croiset 
J.  Flach.  .  . 
A.  Giry .  .  . 
Pottier  .  .  . 
Derenbourg     . 

M.  Comparetti,  de  Florence,  correspondant  étranger,  a  été  élu  associé 
étranger  en  remplacement  de  M.  E.  Curtius,  décédé;  M.  C.  JuUian  a  été  élu 
correspondant  français  ;  M.  le  baron  de  Rozen,  orientaliste  russe,  a  été  élu 
correspondant  étranger. 

—  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  M.  Stourm  a  été  élu  au 
premier  tour  dans  la  section  d'économie  politique,  en  remplacement  de 
M.  Léon  Say,  par  20  voix  contre  7  à  M.  Noël,  5  à  M.  Chesson  et  1  à  M.  La- 
vollée.  —  M.  Liard  a  été  élu  au  premier  tour,  en  remplacement  de  M.  Jules 
Simon,  par  21  voix  contre  10  à  M.  Lavollée  et  5  bulletins  blancs. 

—  Académie  des  sciences.  —  M.  Michel  Lévy  a  été  élu  au  premier  tour,  dans 
la  section  de  minéralogie,  en  remplacement  de  M.  Daubz'ée,  par  54  voix 
contre  2  à  M.  de  Lapparent. 

—  Académie  des  beaux-arts.  —  M.  Corroyer  a  été  élu  au  neuvième  tour 
membre  libre,  en  remplacement  de  M.  Barbet  de  Jouy,  par  24  voix  sur 
46  suffrages. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  30  octobre,  M.  Vidal  de  la  Blache  a  fait  une  communication  sur  les  voies 
de  commerce  dans  la  géographie  de  Ptolémée  ;  M.  de  Vogué  a  communiqué 
et  traduit  des  inscriptions  nabatéenne,  syriaque  et  grecques;  M.  Croiset  a 
lu  une  étude  relative  aux  Entretiens  cVÉpictète  par  Arrien,  et  M.  Oppert  ex- 
pliqué un  texte  concernant  le  roi  de  Babylone  Saosduchin.  —  Le  6  novembre, 
M.  de  Barthélémy  a  communiqué,  au  nom  de  MM.  Héron  de  Villefosse  et 
Gauckler,  les  photographies  de  plusieurs  marbres  antiques  trouvés  à  Car- 
thage.  M.  Deloche  a  fait  une  communication  relative  à  deux  des  quatre  ins- 
criptions trouvées  récemment  sur  les  insignes  d'Ulger,  évoque  d'Angers  au 
xue  siècle;  M.  A.  Bertrand  a  lu  un  mémoire  sur  les  Druides  et  le  drui- 
disme  (conclusion  du  cours  de  l'école  du  Louvre  sur  la  religion  des  Gau- 
lois) ;  M.  Foucart  a  lu  une  note  de-  M.  Radet  sur  un  passage  d'Ammicn 
Marcellin  qui  mentionne  une  localité  d'Asie  Mineure  appelée  Mygdus; 
M.  Vidal  de  la  Blache  a  terminé  sa  lecture  commencée  le  30  octobre.  —  Le 
13  novembre,  l'Académie  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  sous  la  prési- 
dence de  M.  Schlumberger,  qui  a  prononcé  un  discours  sur  les  prix  et  ré- 
compenses décernés  par  l'Académie.  M.  Wallon  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  Bergaine  et  M.  Cagnat  a  lu  un  mémoire  sur  l'activité  scienti- 
Janvier  1897.  T.  LXXIX.  6. 
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fîquo  (]o  la  France  f>n  Afrique  depuis  quinze  ans.  —  Le  27  novembre,  M.  G. 
Bûissier  a  donné  lecture  d'une  note  (1(!  M.  Gauckler,  relative  à  la  découverte 
h  Sousse  d'une  mosaïque  ù  trois  personnat^es  qui  représente  Virgile  compo- 
sant VÉniHdc.  —  Le  11  décembre,  M.  E.  Miintz  a  fait  une  communication 
sur  les  Triompher  de  Pétrarque  ;  M.  de  Vogué  a  communiqué  une  note  sur 
l'inscription  nabatéenne  de  Pétra  ;  M.  L.  Heuzey  a  présenté  un  monument 
clialdi'en  oifert  au  musée  du  Louvre  par  M.  N.  Bardac.  —  Le  18,  M.  Cler- 
mont-Ganneau  a  fait  une  communication  sur  un  monument  nabatécn  ; 
M.  Glotz  a  lu  un  mémoire  sur  les  caractères  et  l'évolution  du  droit  dans  la 
Grèce  primitive;  M.  Oppert  a  communiqué  le  texte  entier  de  la  prière  du 
roi  Saosduchin.  —  Le  23,  M.  Gagnât  a  annoncé  la  découverte,  non  loin  de 
Teslour,  d'une  longue  inscription  latine  qui  est  un  règlement  relatif  h  la 
ferme  et  à  l'exploitation  de  domaines  impériaux.  —  Le  30  décembre,  M.  le 
docteur  Ilamy  a  lu  un  mémoire  intitulé /e?  Anciens  Portraits  d'Incas  du  Pé- 
rou conservés  ou  musée  d'ethnographie ;lsl.  Gagnât  a  lu,  au  nom  de  M.  Gauckler, 
une  note  sur  une  chapelle  chrétienne  sur  plan  trilobé  qui  se  trouve  à  Ksar- 
Hellal  sur  l'Oued-bou-Zid  (vallée  de  Siliana)  et  a  communiqué  ensuite  une 
inscription  funéraire  deCarthage  envoyée  par  le  P.  Delattre. 

Lkctuues  faitiùs  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  7  novembre,  M.  le  prince  G.  Bibesco  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur 
la  mort  de  Constantin  Brancovan,  décapité  en  1714.  —  Le  14,  M.  Louis 
Passv  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  V Alimentation  de  la  ville  de  Paris 
sous  le  Considat  et  VEmpire.  —  Le  21  et  le  28,  M.  Levasseura  donné  lecture 
d'un  chapitre  de  son  travail  sur  l'Ouvrier  américain,  dans  lequel  il  traite  du 
socialisme. —  Le  5  décembre,  l'Académie  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle 
sous  la  présidence- de  M.  Ravaisson-Mollicn,  qui  a  prononcé  un  discours  sur 
les  prix  et  récompenses  accordés;  M.  G.  Picot  a  lu  une  notice  sur  la  vie 
et  les  travaux  de  Jules  Simon.  —  Le  12  et  le  19  décembre,  M.  L.  Passy  a 
continué  sa  lecture  commencée  le  14  novembre.  —  Le  26,  M.  Luchaire  a 
donné  lecture  d'un  fragment  d'une  Histoire  de  France  en  préparation  sur  les 
relations  du  roi  Louis  VII  et  du  pape  Alexandre  III  à  l'époque  de  l'entrevue 
de  Saint-Jean-de-Losne  (1162). 

Concours  et  prix.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Le 
prix  Rossi  de  1896  n'ayant  pas  été  décerné',  le  concours  est  remis  à  l'année 
1899  avec  un  sujet  nouveau,  ainsi  conçu  :  «La  théorie  quantitative.  Exami- 
ner dans  quelle  mesure  l'abondance  ou  la  rareté  des  métaux  précieux  exerce 
une  influence  sur  leurs  prix.  « 

Livres  a  l'index.  —  Par  décret  publié  d'ordre  de  Sa  Sainteté,  ont  été  mis 
à  l'index  les  ouvrages  suivants  :  Chabauty  (F. -A.),  Études  scripturales, 
patristir/ues,  théolorjiques  et  philosophiques  sur  l'avenir  de  l'Église  catholique, 
selon  le  plan  divin,  ou  la  Régénération  de  Vhumanilé  et  la  rénovation  de  l'uni- 
vers (Poitiers,  imp.  Oudin  et  Ci«,  1890)  ;  —  Le  même,  le  Système  de  la 
Rénovation  n'a  pas  été  condamné  en  lui-même  par  l'Église.  Réponse  aux  adver- 
saires (Poitiers,  typ.  Oudin  et  C'^)  ;  —  Le  même,  Discussioii  du  système  de  la 
Rénomtion  {Re\ue  mensuelle,  18  fasc);  —  Le  morne,  État  de  la  question 
eschalologique  ou  des  choses  finales  au  XIX"  siècle  et  le  système  de  la  rénovation. 
L'Encyclique  sur  les  études  bibliques  et  ce  système  (Poitiers,  typ.  Oudin  et 
C'e);  —  Miralta  Constancio  (pseudonyme  de  D.  José  Ferrandiz  Ruiz),  Me- 
morins  de  un  clerigo  pobrc,  con  un  prôlogo  de  Ramon  Chies  (Madrid,  José 
Matarredona,  1891);  —  Marsigli  Prospero  (pscud.  de  D.  José  Ferrandiz 
Ruiz),  El  Papa  y  los  peregrinos,  crônicas  vei'dad.  de  la  romeria,  jubileo 
en  Roma  y  bodas  de  Léon  XIIl.  Version  castellana  de  P.  Biosca  (Madrid,  imp. 
de  Ramon  Angulo,  1888);  —  David  (L.-O.),  le  Clergé  canadien,  sa  mission. 
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son  œuvre  (Montréal,   1890).   —  Decr.   S.  Off.   Fer.  IV.    9  decembris  1896. 

L'Espagne  et  Napoléon.  —  Notre  collaborateur  M.  Geolfroy  de  Grand- 
maison  a  terminé  la  mission  historique  dont  il  était  chargé  en  Espagne  par 
le  ministre  des  affaires  étrangères  et  celui  de  l'instruction  publique.  Ses 
trois  mois  de  séjour,  préparés  par  un  premier  voyage,  lui  ont  permis  de 
visiter  à  loisir  les  archives  publiques  et  privées  de  Saint-Sébastien  à  Cadix, 
afin  d'y  recueillir  les  documents  inédits  relatifs  à  la  période  comprise  entre 
lesannécs  1804  et  1814  :  la  guerre  de  l'indépendance,  l'invasion  française, 
le  séjour  de  Napoléon.  Il  a  visité  les  archives  de  Pampelune,  Saragosse, 
Madrid,  Cordoue,  Séville,  Grenade,  Cadix,  Burgos,  et  travaillé  longuement 
dans  les  deux  dépôts  les  plus  importants  de  l'Espagne  :  Alcala  de  Henarès 
et  Simancas.  Nous  croyons  savoir  qu'il  revient  avec  de  nombreuses  pièces 
sur  l'époque  napoléonienne.  Mémoires  particuliers,  journaux  du  temps, 
documents  de  chancellerie,  proclamations,  caricatures,  dépêches  diplomati- 
ques, lui  permettront  de  composer,  de  rectifier,  d'appuyer,  selon  le  cas,  les 
documents  français  que  renferment  notre  ministère  des  affaires  étrangères 
et  notre  Bibliothèque  nationale.  L'accueil  qu'a  reçu,  à  Madrid  particulière- 
ment, M.  de  Grandmaison,  a  été  des  plus  flatteurs;  l'extrême  bienveillance 
de  ses  confrères  de  l'Académie  d'histoire,  la  courtoisie  de  M.  Canovas, 
président  du  conseil  des  ministres,  du  directeur  des  archives,  de  l'inten- 
dant général  de  la  couronne,  du  bibliothécaire  du  Palais  royal,  etc.,  lui 
ont  facilité  singulièrement  ses  recherches.  Partout,  le  personnel  de  notre 
ambassade,  et  notre  ambassadeur  M.  le  marquis  de.Reverseaux,  ainsi  que 
le  coî'ps  consulaire,  lui  ont  apporté  l'appui  de  leur  haute  influence.  Dans 
un  prochain  rapport,  M.  Geoffroy  de  Grandmaison  donnera  la  partie  biblio- 
graphique de  ses  études,  réservant  ses  notes  pour  le  livre  qu'il  prépare 
depuis  plusieurs  années,  comme  complément  de  son  Ambassade  française 
en  Espagne  pendant  la  Révolution,  et  qui  aura  pour  titre  :  L'Espagne  et  Na- 
poléon. 

Paris.  —  L'élection  de  M.  Gabriel  Monod  à  la  présidence  de  la  section  des 
sciences  historiques  et  philosophiques  de  l'École  pratique  des  hautes  études 
a  été  l'occasion  qu'ont  saisie  avec  empressement  ses  anciens  élèves  pour  lui 
offrir  un  témoignage  de  leur  reconnaissance,  de  leur  affection  et  de  leur 
admiration.  Les  Études  d'histoire  du  moyen  âge  dédiées  à  Gabriel  Monod,  et 
qui  lui  ont  été  présentées  solennellement  le  14  novembre  (Paris,  Cerf  ;'Alcan, 
in-8  de  xiv-403  p.),  ne  renferment  que  trente  et  un  mémoires,  mais  sont 
offertes  au  maître  par  cent  cinquante  souscripteurs  qui  ont  tenu  à  pro- 
clamer leur  estime  pour  le  maître  dont  ils  ont  suivi  avec  profit  les 
leçons.  Nous  ne  pouvons  qu'énumérerici  les  trente  et  une  dissertations  que 
contient  ce  volume,  toutes  intéressantes,  et  qui  toutes  font  honneur  au 
maître  qui  les  a  inspirées,  et  aux  disciples  qui  les  ont  écrites  :  M.  Prou, 
Examen  de  quelques  passages  de  Grégoire  de  Tours  relatifs  à  Vapplication  de 
la  peine  de  mort;  E.  Yver,  Euric,  roi  des  Wisigoths;  Ch.  Uiehl,  rOrigine  des 
thèmes  dans  l'empire  byzantin  ;  E.  Molinier,  la  Coiffure  des  femmes  dans  quel- 
ques monuments  byzantins;  Imbart  de  la  Tour, /es  Immunités  commerciales 
accordées  aux  églises  du  Vll^  au  IX"  siècle  ;  C.  Jullian,  le  Palais  carolirigien  de 
Cassinogilum  ;  J.  Roy,  Principes  du  pape  Nicolas  I"  sur  les  rapports  des  deux 
puissances;  A.  Giry,  Études  carolingiennes;  É.  Bourgeois,  l'Assemblée  de 
Quierzy-sur-Oise ;  E.  Favre,  la  Famille  d'Evrard,  marquis  de  Frioul,  dans  le 
royaume  franc  de  l'ouest;  P.  Fabre,  la  Pologne  et  le  Saint-Siège  du  X«  au 
XIIP  siècle;  H.  Omont,  la  Messe  grecque  de  saint  Denys  au  moyen  âge  ;  G.  de 
Manteyer,  l'Origine  des  douze  pairs  de  France;  F.  Lot,  l'Élément  historique  de 
Garin  le  Lorrain;  Gh.  Pfister,  l'Abbaye  de  Molcsme  et  les  Origines  de  Nancy  ; 
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J.  Ciuiraiid,  le  Titre  des  Quatre  Saints  coiironmls  au  moyen  âge;  Ch.  Bémont, 
Hugues  dr  Clers  et  le  «  De  senescallia  Franr.iae  ;  »  Ch.  Kohier,  Un  Nouveau  RMt 
de  l'invrntion  des  patriarches  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  à  lUbron  ;  A.  Rrutails, 
Comment  s'est  constituée  la  seigneurie  de  Saint-Sernin-lez- Bordeaux  ;  A.  Lefranc, 
le  Traite  des  reliques  de  Guibert  de  Nagent;  A.  Mnlinier,  les  G7-andes  Chro- 
niques de  France  au  XIII'  siècle;  P.  Thirion,  les  Échevinagcs  ruraux  aux  XII' 
et  XIII"  siècles;  E.  Jordan,  Notes  sur  le  formulaire  de  Pofi  ;  É.  Berger,  liequâte 
adressée  au  roi  de  France  par  un  véti'ran  des  armées  de  saint  Louis;  F.  Funck- 
Brcnlano,  les  Pairs  à  la  fin  du  XIII"  siècle;  H.  Pircnne,  les  Sources  de  la  Chro- 
nique de  Flandre,  jusqu'en  13i2;  Ch.  Pctit-Dutailh's,  les  Prédications  popu- 
laires, les  Lollanlset  le  Soulèvement  des  travailleurs  anglais  en  1381  ;  B.  Prost, 
Recherches  sur  les  peintres  du  Roi,  antérieurs  au  règne  de  Charles  VI;  A.  Co- 
ville,  les  Finances  des  ducs  de  Bourgogne  au  commencement  du  XV"  siècle; 
C.  Coudcrc,  le  Manuel  d'histoire  de  Philippe  de  Valois  ;  N.  Jorga,  Un  Auteur 
de  projets  de  croisades,  Antoine  Marini.  Une  lettre  de  M,  Lavisse  rappelle  les 
titres  de  M.  Monod  à  la  gratitude  des  amis  de  l'histoire.  M.  Monod,  de  son 
côté,  sous  ce  titre  :  A  mes  élèves  et  amis,  a  publié  quelques  pages  émues 
(Paris,  L.  Cerf,  in-16de  xi  p.),  pour  remercier  ceux  qui  lui  avaient  rendu 
cet  hommage.  Dans  cette  Revue,  k  laquelle  M.  Monod  a  jadis  collaboré, 
nous  sommes  heureux  d'adresser  nos  félicitations  au  maître  qui  a  su  méri- 
ter qu'on  lui  pavcàt  un  si  juste  tribut  d'éloges  et  de  reconnaissance. 

—  M.  Louis  de  Grandmaison,  archiviste  d'Indre-et-Loire,  nous  donne  un 
Inventaire  sommaire  de  la  collection  Dom  Poirier,  conservée  à  la  Bibliothèr^ue  na- 
tionale sous  les  numéros  20800-20852  du  fonds  français  (Extrait  du  Bulletin 
de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  t.  XIIL  Tours,  in-8 
de  15  p.).  Dom  Poirier  a  collaboré  au  Recueil  des  historiens  des  Gaules.  A  la 
suite  de  l'inventaire  de  ces  manuscrits  qui  contiennent  notamment  des  pièces 
et  des  mémoires  sur  Saint-Germain-des-Prés,  M.  de  Grandmaison  a  donné 
l'indication  de  quelques  autres  manuscrits  de  Dom  Poirier,  conservés  dans 
d'autres  fonds  ou  dans  d'autres  parties  du  même  fonds. 

—  La  librairie  Pion  met  sous  presse  le  second  volume  de  la\Russie  et  le 
Saint-Siège,  par  le  P.  Pierling.  Cet  ouvrage  doit  être  particulièrement  re- 
commandé aux  professeurs  d'histoire.  Dans  la  circulaire  du  ministre  de 
l'instruction  publique,  datée  de  Pétersbourg,  le  1"  août  1890,  nous  lisons 
ces  mots  :  «  Il  faut  consacrer  une  attention  spéciale  aux  efforts  du  catholi- 
cisme pour  pénétrer  dans  la  Russie  orientale  (le  mariage  de  Sophie  Paléo- 
logue,  Antoine  Possevino,  les  Jésuites  sous  le  fauxDmitri).  »  Or,  les  livres 
du  P.  Pierling  traitent  précisément  ces  sujets. 

—  M.  Ant.  Héron  de  Villefosse  nous  donne  un  excellent  Catalogue  som- 
maire des  marbres  antiques  du  musée  national  du  Louvre,  avec  seize  gravures 
hors  texte  (Paris,  May  et  Motteroz,  in-8  de  244  p.).  Ce  catalogue,  oii  les  indi- 
cations et  descriptions  sont  d'une  irréprochable  exactitude,  telles,  en  un  mot, 
qu'on  pouvait  les  attendre  d'un  de  nos  plus  savants  archéologues,  sera  pro- 
chainement suivi  d'un  catalogue  détaillé  de  la  sculpture  antique,  que  pré- 
pare M.  Charles  Ravaisson-Mollien.  A  la  suite  de  trois  mille  cinquante-huit 
articles  mentionnés  par  M.  de  Villefosse, on  trouve  diverses  tables  fort  bien 
faites,  la  Table  des  provenances,  la  Table  des  collections,  dépôts,  églises,  jar- 
dins, magasins,  musées,  palais,  résidences,  la  Table  des  donateurs  et  explora- 
teurs, la  Table  analytique  des  matières,  la  Table  des  cjravures,  enfin  la  Table 
générale. 

—  Mentionnons  encore  une  plaquette  de  M.  Héron  de  Villefosse:  La  Tiare 
de  Sditapharnès.  Réponse  à  M.  Furtwàngler  (Paris,  gr.  in-8  de  13  p.  Extrait 
de  Cosmopolis).  De  la  discussion  aussi  courtoise  que  judicieuse  à  laquelle  se 
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livre  le  conservateur  du  musée  du  Louvre,  il  résulte  que  le  critique  alle- 
mand conteste  sans  la  moindre  valable  raison  l'authenticité  de  plusieurs 
monuments  antiques  en  or  provenant  de  la  Russie  méridionale,  récemment 
acquis  par  ledit  musée. 

—  Le  comte  de  Chalus  a  dernièrement  publié  :  Uîie  Vieille  Maison  de 
France  du  X/e  siècle  à  la  Révolution  (Paris,  Picard,  gr.  in-4  de  48  p.).  Dans 
cette  brochure,  éditée  avec  le  plus  grand  soin  (armoiries  gravées,  encadre- 
ments en  couleur,  etc.),  on  trouve  réunis  le  détail  des  armoiries  et  le  ta- 
bleau généalogique  spécial  à  chacune  des  branches  des  de  Chalus,  ainsi  que 
des  notices  biographiques  sur  les  membres  les  plus  remarquables  de  cette 
famille.  Tous  les  faits  relatés  dans  ces  pages  sont  appuyés  sur  des  docu- 
ments authentiques,  puisés  dans  des  papiers  de  famille,  dans  des  extraits  de 
pièces  recueillies  aux  archives  d'Auvergne,  d'Anjou,  de  Bretagne,  etc.,  tels 
que  lettres  patentes,  contrats  de  mariage,  actes  de  partage,  d'acquêts,  etc. 

—  Revenant  sur  une  question  qu'il  a  déjà  traitée  et  qui  intéresse  notre 
agriculture,  M.  le  baron  d'Hamonville  publie,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
nationale  d'acclimatation  de  France,  et  en  tirage  à  part,  une  note  sur  les  Oi- 
seaux utiles  de  la  France  (Versailles,  imp.  Cerf,  in-8  de  8  p.).  En  quelques 
mots,  il  classe  les  oiseaux  utiles  d'après  l'importance  des  services  qu'ils 
nous  rendent,  et  indique  les  moyens  les  plus  propres  à  défendre  et  à  con- 
server ces  petits  êtres  si  précieux  pour  nous  et  qui  rencontrent  cependant 
tant  d'ennemis  chez  nous. 

—  La  publication  par  M.  Raoul  de  Cisternes  du  Journal  de  marche  du  gre- 
nadier Fils  (Paris,  Ollendorfî,  1895,  in-8)  a  fourni  à  M.  Paul  Despiques  l'oc- 
casion d'écrire  quelques  pages  intéressantes  sur  le  maréchal  Oudinot,  dont 
Pils  était  l'ordonnance.  Comme  Marbot,  dans  ses  Mémoires  si  lus  et  si  goûtés, 
a  eu  souvent  la  dent  dure  pour  Oudinot,  M.  Despiques  s'est  appliqué  à 
montrer,  particulièrement  à  l'aide  des  souvenirs  du  grenadier,  combien  la 
passion  de  Marbot  l'a  rendu  souvent  injuste  dans  ses  critiques.  Voilà  pour- 
quoi son  étude  est  intitulée  Oudinot  et  Marbot  (Nancy,  Berger-Levrault, 
in-12  de  74  p.,  avec  1  portrait).  On  y  verra  une  fois  de  plus  que  les  Mé- 
moires de  Marbot  ne   sont  pas  aussi  véridiques  qu'ils  sont  intéressants. 

—  Le  Figaro  illustré  (Paris,  26,  rue  Drouot)  vient  de  publier  son  numéro 
de  Noël.  Comme  toujours,  au  point  de  vue  de  l'illustration  en  couleurs,  il 
est  admirable.  Les  artistes  s'appellent  Léon  Métivet,  Barrau,  Bourgain, 
Chalon,  etc.  Il  débute  par  la  iVoè'/  de  Frère  Léon.  M.  Edouard  Rod  nous 
donne  là  une  petite  œuvre  d'artiste  plutôt  que  de  chrétien  dans  le  sens 
rigoureux  du  mot.  Suit  une  nouvelle  poétique  de  M.  le  vicomte  Melchior  de 
Vogué  :  Un  bon  coup  de  couteau,  qui  plaira  beaucoup  aux  amis  de  la  race 
canine.  Notons  encore  Le  David,  de  M.  Paul  Bourget;  deux  pages  de  musi- 
que de  Jules  Massenet  :  Souvenir  de  la  campagne  de  Rome.  Nuit  de  Noël 
486i;  enfin  un  curieux  conte  persan:  Le  Roi  et  le  Perroquet,  ou  le  Transfert 
de  Vàme.  Ajoutons  que  ce  beau  numéro,  qui  n'est  destiné  qu'aux  gens  du 
monde,  est  accompagné  de  deux  grandes  planches  en  couleurs  tirées  à  part, 
mesurant  quatre-vingt-cinq  centimètres  sur  soixante-cinq.  La  première, 
de  M.  Pierre  Outin,  est  intitulée:  Premier  Chapitre.  La  seconde,  de  M.Geor- 
ges Caïn,  a  pour  titre  :  Conclusion.  Dans  Premier  chapitre,  on  pressent  un 
mariage  vers  la  fin  du  .xviii''  siècle,  et  dans  Conclusion,  c'est  une  union  qui 
s'accomplit  au  temps  du  Directoire  ou  au  commencement  de  l'Empire. 
Charmantes  compositions  exécutées  avec  une  maestria  réelle. 

—  V Œuvre  d'art,  revue  bimensuelle  illustrée  (Paris,  1,  boulevard  des 
Italiens),  compte  à  son  actif  un  splendide  numéro  de  Noël.  Une  mention 
d'abord  aux  sept  planches  hors  texte  :   Koct  des  vieux,  eau-forte   d'après 
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Aimé  Piermt;  Jicijnrd  iVcnvic,  cnu-fortc  d'api-rs  Dcbal-Pousan;  Varlic  de 
dames  caii-rorte  d'après  Aranda;  L Adoration,  héliogravure  d'après  le  Pcru- 
"iii;  La  Madone  Sixtinc,  héliogravure  d'après  Raphaël;  Les  /lois,  composi- 
tion originale  d'Oswald  Lcvens  ;  Le  .Joueur  de  r/nitare,  d'après  Slorgh.  No- 
tons encore  une  «  Berceuse,  »  musique  de  M.  F.  Lotin,  chef  de  musi(|ue  à 
l'Opéra;  enfin,  comme  texte,  nous  remarquons,  outre  un  intéressant  article 
illustré  sur  Noël  à  travers  les  âges,  de  M.  Pascal  Forthuny,  une  nouvelle  pal- 
pitante, dont  Venise^est  le  théâtre,  signée  d'Aimé  Giron  et  intitulée  :  Un  Noël 
tranii/ue;  un  épisode  dramatique  des  campagnes  françaises  aux  pays  noirs  : 
Le  l'élit  Noi'l  du  sergent,  par  M.  Pierre  deCorlay;  une  ravissante  légende  bre- 
tonne :  Kirchland,  par  M.  Edouard  Huard;  Le  Joujou,  conte  de  Noël,  par 
M.  Jules  de  Marthold.  L'éloge  de  ce  numéro  de  Noël  est  facile  à  faire  :  très 
artistique,  il  se  présente  avec  des  allures  religieuses  fort  agréables. 

Agenais. —  La  brochure  de  M.  Philippe  Lauzun,  sur  le  Château  de  Cauzac 
(Agon,  imp.  V™  Lamy,  gr.  in-8  de  20  p.),  extraite  de  la  Rtvue  de  V Agenais,  est 
ornée  d'une  vue  de  cet  antique  édifice  et  contient  une  notice  descriptive  du 
château  et  une  notice  historique  sur  ses  anciens  seigneurs,  dont  le  plus 
célèbre  fut  Tardent  ligueur  Balthazar  de  Thoiras,  «  le  grand  homme  de 
guerre  de  la  famille.  »  Non  loin  de  ce  batailleur  apparaît  une  des  dernières 
châlelaines  de  Cauzac,  la  comtesse  de  Chàteaurenard,  née  de  Chevigné,  qui, 
durant  les  années  terribles,  défendit  énergiquement  ses  droits  menacés, 
«  tenant  tète  chaque  jour  à  l'orage,  et  contre  la  meute  déchaînée,  faisant 
preuve  du  plus  ferme  et  du  plus  noble  caractère.  »  Associons-nous  au  vœu 
exprimé  par  l'auteur  en  une  note  iinale  au  sujet  de  la  prochaine  publica- 
tion d'un  travail  préparé  d'après  les  documents  fournis  par  les  archives 
du  château  de  Cauzac  et  répétons  avec  lui  :  «  La  biographie  de  la  com- 
tesse de  Chàteaurenard  s'impose,  et  c'est  avec  joie  qu'elle  serait  accueillie 
par  tous  les  friands  de  l'époque  révolutionnaire.  » 

Bourgogne.  —  Nous  venons  de  recevoir  le  tome  V  de  la  quatrième  série 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon  [an- 
nées 1890-1896)  (Dijon,  Lamarche,  in-8  de  xc-486  p.,  avec  deux  planches). 
Voici  les  titres  des  principaux  travaux  dont  se  compose  le  volume  :  Note, 
sur  quelques  débris  de  comptes  de  la  recette  générale  de  Bourgogne  (1  Mi- 
■1602),  par  M.  J.  Garnier  ;  —  Deux  Épisodes  de  la  vie  littéraire  au  XVW  siècle, 
par  i\l.  G.  d'Hugues;  —  Un  Médecin  au  temps  de  Molière,  par  le  même;  — 
Cinq  jours  de  croisière  en  Islrie,  par  le  docteur  Albert  Robin;  —  Le  Com- 
merce du  bois  de  chauffage  et  du  charbon  de  bois  à  Dijon  au  XVIII"  siècle,  par 
M.  E.  Picard  ;  —  Du  Président  de  Brosses  à  propos  d'une  esquisse  de  Paul 
Véronèse,  par  M.  Henri  Chabeuf  ;  —  La  Collection  de  Bourgogne  à  la  Biblio- 
thèr/ue  nationale,  par  M.  Ernest  Petit;  —  Lettres  inédites  de  Charles  Sri  faut, 
de  r Aradémie  française,  à  son  ami  Bàiigne  Toussaint,  par  M.  Gabriel  Dumay. 

Bretagne.  — M.  Robert  de  Courson  consacre  une  curieuse  étude  à  r Au- 
thenticité des  titres  des  croisades  de  la  collection  Courtois  (Vannes,  Lafolye,  gr. 
in-8  de  55  p.).  On  connaît  la  grande  discussion  qui  s'éleva,  de  1840  à  1844, 
enti'B  les  archivistes,  les  généalogistes,  les  historiens  de  tous  les  pays,  au 
sujet  dos  chartes  de  la  collection  Courtois.  Il  semblait  à  M.  de  Courson  que 
la  question  était  jugée  en  faveur  de  ces  documents  tant  discutés,  quand  il 
lut  dans  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  de  juillet  1895,  que  l'on  ne  peut 
douter  de  la  fausseté  des  chartes  de  croisades  du  cabinet  Courtois.  C'est  à 
cette  «  exécution  sans  phrases  »  qu'il  a  voulu  répondre.  Sa  discussion  est 
fort  intéressante.  M.  de  Courson  ne  considère  pas  son  étude  comme  défini- 
tive et  il  la  publie,  selon  son  expression,  «  en  attendant  qu'un  archéologue 
autorisé  vienne  jeter  sur  lajquestion  une  lumière  plus  grande.  » 
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—  Le  Répertoire  général  de  bio-bibliographie  bretonne  en  est  déjà  à  son 
vingt-quatrième  fascicule  (Rennes,  J.  PlihonetL.  Hervé,  in-8),  qui  comprend 
les  pages  161-320  du  tome  IX,  et  nous  conduit  duimot  Chesnoir  au  mot 
Clérec. 

Champagne.  —  Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  Tintérôt  que  présente 
le  tome  XXXII  de  la  troisième  série  (LIXe  de  la  collection)  des  Mémoires  de 
la  Société  académique  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  dépar- 
tement de  l'Aube  (Troyes,  imp.  Paul  Nouel,  in-8  de  338  p.,  avec  2  planches 
et  un  portrait).  Citons  :  Le  Comte  Beugnot,  par  M.  E.-A.  Blampignon,  pro- 
tonotaire apostolique;  —  Une  Heure  avec  Miss  Mitford,  par  M.  Charles  des 
Guerrois  ;  —  Un  Vitrail  politique  dans  l'église  de  Pont-Sainte-Marie,  par 
M.  l'abbé  Ch.  Nioré; —  Note  sur  quelques  lettres  de  Descartes  à  Huygens, 
par  le  docteur  A.  Finot;  — Les  Associations  coopératives  de  joueurs  d'instru- 
ments à  Troyes,  au  XVl'^  siècle,  par  M.  Louis  Morin  ;  —  Philippe  Thomussin 
devant  le  tribunal  de  rinquisition  {Rome,  juin  i590),  par  M.  Edmond  Bru- 
waert  ;  —  Étude  sur  l'anthologie  grecque.  Ce  qu'est  l'anthologie.  Les  Traduc- 
teurs et  imitateurs.  Les  Éditions,  par  M.  Charles  des  Guerrois  ;  —  Un  Frère 
et  un  ancêtre  de  notre  Almanach  des  bergers,  par  M.  Auguste  Marguillier; 
—  Le  Vase  de  la  Cène  dans  l'ancien  trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes,  par 
M.  Tabbé  Ch.  Nioré;  —  Jules-Auguste  Millard,  de  Troyes,  ancien  représen- 
tant du  peuple,  bibliophile  {1802-1883),  par  M.  A. -S.  Det. 

Dauphiné.  —  L'Académie  delphinale  vient  de  distribuer  son  Bulletin  pour 
1893  (Grenoble,  Allier,  in-8  de  xxxv  et  538  p.).  Nous  signalerons  dans  ce 
volumineux,  ouvrage  la  notice  sur  Gariel,  par  M.  Hardouin,  qui  est  certai- 
nement un  modèle  du  genre  bio-bibliographique;  une  Journée  à  Malte,  par 
M.  V.  Nicolet;  une  importante  étude  sur  l'Assistance  publique  à  Grenoble, 
par  M.  Prudhomme  ;  les  Éléments  des  sciences  philosophiques,  par 
M.  Charaux,  et  enfin  l'étude  sur  l'intendant  Bouchu,  dont  nous  parlons  ci- 
après.  L'attrait  et  la  variété  du  présent  volume  en  font  un  des  meilleurs  de 
la  série. 

—  Sous  le  titre  :  Un  intendant  de  province  à  la  fin  du  XVII^  siècle  (Grenoble. 
Allier,  in-8  de  124  p.),  M.  Rey  met  en  lumière  une  curieuse  figure  histo- 
rique, celle  de  Bouchu,  qui  fut  intendant  du  Dauphiné;  c'est  là  d'ailleurs 
une  étude  serrée  sur  le  rôle  des  intendants  au  triple  point  de  vue  de  la  jus- 
tice et  police,  de  la  guerre  et  des  finances  ;  chemin  faisant,  nous  voyons 
établir  l'origine  réelle  des  célèbres  frères  Paris,  ces  lils  d'un  cabaretier  de 
Moirans  qui  devinrent  les  maîtres  de  la  fortune  publique  en  France.  Cette 
étude  qui,  dans  ses  généralités,  intéresse  les  autres  provinces,  est  bien 
posée  ;  les  appréciations  en  sont  impartiales,  et  elle  est  écrite  avec  une 
sobriété  qui  n'exclut  ni  l'esprit  ni  l'élégance. 

—  Nous  ne  sommes  pas  tenté  de  souhaiter  une  découverte  archéologique 
qui  nous  débarrasse  de  «  l'Annibal  des  Alpes,  »  et  cependant  la  série  com- 
mence à  devenir  inquiétante.  Dans  le  Vrai  chemin  d'Annibal  à  travers  les 
Alpes  (Paris,  Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres,  in-18  de  103  p.), 
M.  Louis  Montlahuc  présente  un  thème  en  partie  nouveau  ;  Annibal  n'au- 
rait pris  ni  la  vallée  de  la  Durance,  en  quittant  le  Rhône,  ni  celles  de  l'Isère 
ou  de  la  Drôme,  mais  bien  celle  de  l'Aygues,  ancienne  Scoras.  Pas  à  pas, 
M.  Montlahuc,  qui  est  un  enfant  du  pays,  a  reconstitué  l'itinéraire,  en  ser- 
rant de  près  les  distances  et  en  retrouvant  les  noms  historiques  dans  le 
langage  actuel.  Et  il  faut  voir  comme  il  s'entend  à  troubler  les  esprits  en 
mettant  en  scène  les  rameaux  d'oliviers  «  qui  ne  se  retrouvent  pas  au  nord,  » 
et  en  exposant  comment  lui-même,  à  l'imitation  des  carriers  de  la  vallée, 
faisait  éclater  les  bancs  de  rochers,  à  Rosans,  avec  des  coins  ca  bois  et  du 
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vinaigre  chaiul.  Cette  ('^tudc  pourra  appeler  maintes  riîpliqucs  de  la  part 
des  camps  «  annibaliens;  »  on  ne  saurait  méconnaître  sa  haute  valeur. 
Deux  cartes  dtHaillées  sont  jointes  au  volume. 

—  La  deuxième  année  de  VÉtoilc  filnnte.  journal  hebdomadaire  descholiers 
en  vacances  (Grenoble,  imp.  Joseph  Baratier,  in-8  de  119  p.),  est  sous  nos 
yeux  ;  ces  dix  numéros,  parus  en  août  et  septembre,  forment  un  des  plus 
charmants  recueils  qui  se  puissent  voir;  la  note  gaie  y  domine  et  s'y  ren- 
contre avec  la  poésie  et  la  musique.  Nous  signalerons  la  beauté  de  la  mise 
en  œuvre  et  des  illustrations;  il  y  a  là,  notamment,  des  impressions  d'or 
tout  à  fait  délicieuses. 

—  Sous  ce  titre  :  Le  Pclvoux,  voyafje  en  zig-zng  daim  les  Hautes-Alpes  (Pa- 
ris, Berthaud,  in-8  de  80  p.),  M.  Saint-Homme,  sénateur  de  ll'Isère,  nous 
convie  à  lire  une  série  d'excursions  dans  les  glaciers  et  les  monts  peu 
connus  d'une  région  accidentée;  c'est  un  voyageur  spirituel  et  bon  enfant, 
qui  sait  regarder  et  observer.  Les  illustrations  sont  semées  à  profusion,  de 
façon  charmante,  dans  ce  volume  auquel  M.  P.  Guillemin  a  ajouté  une  carte 
du  massif,  augmentée  de  trois  cents  noms  nouveaux.  C'est  là  une  bonne 
suite  à  rOisans  et  la  Bérarde,  que  le  même  auteur  a  publié,  en  1893,  chez  les 
mêmes  éditeurs. 

Flandre.  —  Le  tome  L  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai 
(Cambrai,  imp.  Régnier  frères,  in-8  de  LVii-153  p.  avec  planches  hors  texte) 
contient:  Histoire  de  Vanciennc  cathédrale  de  Cambrai,  par  M.  Charles  Petit; 
—  De  Vusaçje  d'\<f  strigites  dans  l'antiquité,  par  le  docteur  H.  Coulon;  —  Sou- 
venirs des  fortifications  de  Cambrai,  par  M.  Edouard  Gautier,  et  un  poème 
patois,  bien  drôle,  que  son  auteur,  M.  Ch.  Lamy,  a  intitulé  :  La  Vie  de 
l'ouvrier.  Ce  dernier  tra.vail  a  bien  des  chances  d'être  le  plus  goûté  en 
dehors  de  la  Flandre.  Le  volume  n'a  qu'un  tort,  c'est  de  n'être  pas  plus 
considérable;  il  est  vrai  que  ce  qu'il  donne  est  parfait.  Les  planches  sont 
remarquables. 

Comté  de  Foix.  —  Gaston  UI,  dit  Phébus,  comte  de  Foix  (1331-1391),  dé- 
ploya, négociateur  ou  guerrier,  les  plus  rares  talents.  Constamment  vain- 
queur de  ses  ennemis  et  même  du  roi  de  France,  menant  de  front  la  politi- 
que et  les  plaisirs,  également  passionné  pour  la  galanterie  et  les  combats, 
il  est  bien  de  cette  forte  race  de  Béarn  à  laquelle  nous  devons  Henri  IV.  Sa 
mémoire  mérite  d'être  saluée  comme  celle  de  l'un  des  princes  les  plus  ma- 
gnifiques et  les  plus  puissants  du  xiv*  siècle.  C'est  ce  que  nous  démontre 
M.  Bellanger  dans  un  numéro  exceptionnel  de  la  Revue  de  la  Société  des 
études  historiques  (Paris,  Fontemoing,  in-8  de  18  p.),  où  brille  une  grande 
clarté  d'exposition. 

Franche-Comté.  —  M.  l'abbé  Guichard,  curé  de  Dole,  a  communiqué  à 
M.  Ulysse  Robert  des  SouvcJiii^s  de  famille  pour  mes  cnfans  jusqu'alors  iné- 
dits et  dus  à  François-Xavier  Marrhier,  originaire  de  Frasne,  canton  de 
Levier  (Doubs).  Ce  document  a  été  inséré  dans  la  Revue  hebdomadaire  du 
21  novembre  dernier  (p.  353-377).  L'auteur  de  cette  espèce  de  «  livre  de 
raison,  »  rédigé  de  1834  à  1849,  n'était  qu'un  très  modeste  fonctionnaire 
des  douanes.  Ces  pages  nous  révèlent  une  honnête  et  bien  sympathique 
personnalité.  François-Xavier  Marmier  aimait  beaucoup  son  pays  natal, 
adorait  sa  famille  et  professait  pour  tout  ce  qui  sentait  la  Révolution  une 
horreur  motivée,  exprimée  d'une  façon  très  calme.  Marmier  a  eu  la  consola- 
tion de  voir  ses  enfants  s'élever  graduellement  :  l'un,  le  plus  connu,  est 
devenu  membre  de  l'Académie  française,  l'autre  général,  le  troisième  est 
mort  économe  du  collège  Saint-François-Xavicr  de  Besançon.  Et  nous  ne 
mentionnons  que  pour  mémoire  les  deux  filles  de  l'excellent  homme,  qui 
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furent  dignes  de  leurs  frères.  En  ce  temps  où  tout  se  disloque  et  se  dé- 
traque, même  l'amour  du  foyer,  les  Souvenirs  de  Marmier  nous  font  l'effet 
d'un  contrepoison  que  nous  serions  heureux  de  voir  administré  à  beaucoup 
de  nos  chefs  de  famille  contemporains.  —  Au  moment  où  nous  donnons  le 
bon  à  tirer,  nous  apprenons  qu'un  tirage  à  part  des  Souvenirs  de  famille 
(Paris,  Pion  et  Nourrit,  in-18  de  29  p.)  est  en  vente,  au  prix  de  1  fr.,  «  pour 
l'érection  à  Blancheroche  d'une  plaque  commémorative  en  l'honneur  des 
frères  Marmier.  » 

—  A  l'occasion  de  la  douzième  réunion  annuelle  de  l'Association  des 
anciens  professeurs  et  élèves  du  petit  séminaire  d'Ornans,  M.  le  chanoine 
Suchct  a  prononcé,  le  11  août  dernier,  un  discours  sur  le  Vingt-cinquième 
anniversaire  de  l'ambulance  d'Ornans.  Ce  fascicule  de  l'Association  susdite 
offre  donc  un  réel  intérêt  historique.  Les  faits  que  rappelle  avec  beaucoup 
de  cœur  M.  Suchet  se  sont  produits  entre  le  19  août  1870  et  le 
1er  avril  1871.  L'auteur  s'efface  visiblement,  mais  l'on  devine  que  son  rôle 
a  été  des  plus  actifs  et  des  plus  honorables  en  ces  tristes  circonstances.  Cet 
épisode  de  l'année  terrible  est  tiré  de  l'oubli  par  un  ecclésiastique  de  mé- 
rite qui  était  en  droit  de  dire  en  débutant  :  «  J'étais  là;  j'ai  vu.  » 

—  M.  Jules  Mazé  publie  un  opuscule  sur  M.  Ch.  Grandmougin  (Paris, 
Rouam,  in-18  de  28  p.).  Les  détails  biographiques  sont  peu  importants, 
maisMes  principales  œuvres  du  poète  sont  examinées  avec  détails.  Travail 
intéressant  qui  aurait  gagné  à  être  plus  étendu  et  plus  critique. 

—  Pourquoi  le  Diairi,  almanach  monthéliardais  pour  1891  (Montbéliard, 
imp.  Pétermann,  gr.  in-8  de  96  p.,  avec  de  nombr.  grav.)  croit-il  faire 
œuvre  d'esprit  en  plaisantant  les  prêtres  catholiques  ?  Est-ce  pour  amuser 
les  protestants  du  pays,  qui  sont  en  majorité?  Tout  en  déclarant  à  ses 
rédacteurs  qu'ils  accomplissent  ainsi  une  piètre  besogne,  nous  reconnaî- 
trons avec  impartialité  que  l'ensemble  est  vraiment  original.  Comme  les 
années  précédentes,  cette  publication  donne  quantité  de  pièces  en  patois 
dont  l'intérêt  linguistique  ne  se  bornera  pas  à  l'ancien  petit  comté  de  Mont- 
béliard. Entre  autres  réminiscences  historiques  curieuses  et  écrites  en  fran- 
çais, il  convient  de  signaler  :  Notes  sur  la  place  d'armes  (de  Montbéliard) 
vei's  1830,  avec  une  chanson  burlesque  du  temps  et  la  reproduction  do 
ladite  place  d'armes  d'après  un  foulard  datant  de  près  de  soixante-dix  ans 
et  conservé  au  musée  de  la  ville. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  Henri  Courteault  a  extrait  du  tome  VIII  des 
Annales  du  Midi  une  Lettre  inédite  de  la  reine  Catherine  de  Navarre  (Toulouse, 
imp.  E.  Privât,  gr.  in-8  de  7  p.)  écrite  le  1"  août  1.504,  d'x\siz,  petite  ville 
de  la  Navarre  espagnole,  à  Alain  d'Albrct,  lieutenant  général  en  Guyenne, 
et  récemment  acquise  de  la  librairie  Charavay  par  les  archives  départemen- 
tales des  Basses-Pyrénées. 

—  M.  Maurice  Campagne  nous  donne  une  piquante  étude  critique  :  Encore 
Madaillan  de  la  Sauvetat  et  les  ducs  d'Èpernon.  Rectifications  et  additions  à 
l'intéressante  brochure  de  M.  Jules  Andrieu  (Agen,  imp.  veuve  Lamy,  gr.  in-8 
de  19  p.  Extrait  delà  Revue  de  VAgcnais).  La  vive  et  concluante  discussion 
des  cinq  assertions  inexactes  de  feu  Andrieu  touche  non  seulement  à  l'his- 
toire des  grandes  maisons  d'Épernon  et  de  Madaillan,  mais  encore  à  l'his- 
toire des  Grossolles  de  Flamarens,  des  La  Rochefoucauld,  et  incidemment  à 
Biaise  de  Monluc  et  à  Saint-Simon. 

Languedoc.  —  Le  P.  Apollinaire  publie  un  opuscule  qui  roule  sur  un 
double  sujet  '.Missions  catholiques  dans  les  Cévcnnes  après  les  campagnes  roya- 
les de  1622  et  1629.  Les  Pestes  du  XVII"  siècle  dans  la  circonscription  actuelle 
du  département  du  Gart^  (Nîmes,  Gervais-Bcdot,  gr.  in-8  de  46  p.  Extrait  du 
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ïiuUdin  lie  l'Art  rhrélicn).  Los  deux  parlios  du  travail  sont  empruntées  aux 
Anmilcf.  (inédites)  des  Capucins  de  Provence,  composées,  croit-on,  par  le 
1».  Dalthazar  de  Drajruignan,  contemporain  des  laits  et  des  hommes  dont  il 
a  parié.  Le  P.  Apollinaire  a  enrichi  d'excellentes  notes  les  récits  de  son  con- 
frère du  XVII''  siècle.  Parmi  ces  notes  on  remarquera  celles  qui  sont  con- 
sacrées au  P.  Basile  de  Salon,  à  Jean-Baptiste  d'Ornano,  au  P.  Jérôme,  le 
principal  apôtre  des  Cévenncs,  au  P.  Daniel  de  Saint-Sever,  célèbre  par  les 
coul'érences  tenues  à  Lectoure  en  1611  et  à  Pau  en  1626,  etc. 

—  L'on  ne  reprochera  pas  à  l'Académie  de  Nîmes  de  manquer  de  variété 
dans  la  publication  de  ses  Mémoires.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  tome  XVIII 
de  la  septième  série  desdits  Mémoires  (Nîmes,  Chastanier,  in-8  de  Li-294  p. 
avec  un  plan  et  une  planche).  Que  l'on  en  juge  par  la  simple  mention  des  tra- 
vaux qui  ont  trouvé  place  dans  le  volume;  nous  n'indiquerons  même  que 
les  principaux  :  La  Question  sociale,  par  M.  l'abbé  GrilFon;  —  Une  Excursion 
à  Doinremy,  ^iiv  M.  G.  Fabre;  —  Une  Visite  au  Père  Lacordaire,  notes  et 
souvenirs  littéraires,  parM.  A.  Ducos  ;  —  Justiço  de  Sinje,  fable  imitée  de 
La  Fontaine,  par  M.  A.  Bigot  (en  patois)  ;  —  A  propos  d'un  tableau  de 
M.  Charles  Jalabert,  donné  par  le  gouvernement  au  musée  de  ISîmes,  par 
M.  Jules  Salles; —  Description  des  bains  de  Saint-Laurent,  faite  en  1687, 
poème  en  langue  d'oc  publié  par  M.  E.  Bondurand;  —  Sur  le  Cantique  d'A- 
dolphe Adam,  par  M.  A.  Chanvroux;  —  Charles  Liotard,  notice  [biographique, 
par  M.  G.  Maurin;  —  Le  Chevalier  de  Seurre,  ambassadeur  de  France  en  Por- 
tugal, au  XVI"^  siècle,  par  M.  Ed.  Falgairolle-;  —  Histoire  de  Génolhac,  d'après 
les  documents  inédits,  par  M.  l'abbé  G.  Nicolas  ;  —  Origine  et  influence  des 
légistes,  par  M.  F.  Verdier;  —  Anomalies  de  développement  du  système  osseux, 
à  propos  du  nanisme  et  du  gigantisme,  par  le  docteur  G.  Barrai  ;  —  Une  Dé- 
couverte archéologique,  par  M.  F.  Allard. 

LoRUAiNE.  —  Aucun  auteur  ne  nous  paraît  avoir  pu  jusqu'ici  dissiper 
d'une  manière  absolue  les  incertitudes  relatives  au  sujet  des  attributions, 
et  même  de  la  dénomination  de  Grands  et  petits  chevaux  de  Lorraine;  le  tra- 
A'ail  de  M.  L.  Germain,  qu'il  a  fait  tirer  à  part  de  ["Annuaire  héraldique  de 
France  de  1896  (in-8  de  8  p.),  bien  que  fort  intéressant,  peut-être  même 
concluant  à  certains  points  de  vue,  ne  saurait  encore  êti-e  considéré  (malgré 
sa  tétralogie)  comme  le  dernier  mot  sur  cette  question  historique. 

—  Il  est  regrettable  qu'une  reproduction  au  trait  n'ait  pas  été  jointe  à  la 
minutieuse  description  que  fait  M.  Léon  Germain  d'une  Taque  de  fourneau 
au  Musée  de  Longivy,  représentard  la  Crucifixion  (Montmédy,  in-8  de  8  p. 
Extrait  du /owrwa/  de  Montmédy).  Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  une  réserve 
au  sujet  de  l'emploi  attribué  à  ce  meuble,  dont  les  dimensions,  pas  plus  que 
les  inscriptions,  ne  permettent  d'affirmer  que  ce  soit  une  taque  de  fourneau 
plutôt  qu'un  simple  contre-cœur  de  cheminée,  voire  même  qu'une  plaque  de 
foyer. 

—  Que  conclure  du  nouveau  débat  provoqué  par  le  travail  de  M.  L.  Ger- 
main, au  sujet  de  la  Souche  et  VOrange,  emblème  du  roi  Rciié  (Caen,  Deles- 
ques,  in-8  de  26  p.),  emblème  au  sens  le  plus  caché  et  le  moins  souvent  mis 
en  usage  par  le  roi  René?  Le  parti  le  plus  sage  serait  peut-être  de  faire  ua 
choix  parmi  les  avis  des  nombreux  contradicteurs  et  d'accepter,  en  attendant 
mieux,  les  conclusions  de  celui  dont  les  arguments  nous  paraissent  aussi 
logiques  que  documentés;  pour  nous,  en  présence  d'une  énigme,  nous  pré- 
férons imiter  dans  sa  réserve  le  savant  bibliothécaire  de  Rouen,  en  restant 
dans  le  doute. 

—  N'ayant  pas  eu  à  examiner  l'ouvrage  sur  Haussonville  par  M.  l'abbé 
Paquatte,  curé  dudit  lieu  (mémoire  de  226  p.  couronné,  en  1895,  par  l'Aca- 
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demie  de  Metz),  nous  ne  pouvons  nous  prononcer  sur  «  le  bien  l'onde  »  de 
la  critique  que  M.  L.  Germain  fait  de  cette  publication  dans  son  opuscule  : 
Haussonville.  Compte  rendu  critique  (Nancy,  Sidot,  in-8  de  30  p.),  mais  le 
soin  scrupuleux  que  cet  érudit  apporte  à  tous  ses  travaux,  et  les  argumen- 
tations qu'il  expose  ici,  permettent  de  penser  que  ses  observations  et  con- 
clusions sur  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Paquatte  sont  motivées. 

Maine.  — L'excellent  Bibliophile  du  Maine,  que  dirige  M.  Auguste  Goupil, 
vient  de  publier  un  bon  travail  que  l'auteur  a  modestement  intitulé  :  Quel- 
ques notes  sur  Vhistoire  de  l'imprimerie  à  Châtcau-Gonlier,  au  XIIP  et  au  XIV^ 
siècle.  Avec  un  soin  parfait,  M.  René  Gadbin  nous  raconte  tous  les  détails 
de  l'établissement  du  sieur  Gentil,  en  1713,  «  qui  n'imprima  jamais  que  de 
bons  livres  et  pour  ce  ne  s'enrichit  guère.  »  Puis  il  décrit  avec  amour 
toutes  ses  productions,  notamment  un  lectionnaire  d'Angers,  dont  il  donne 
un  fac-similé  de  la  première  page.  Une  curieuse  particularité  de  notre  siècle, 
c'est  VEnt7''acte  que  M.  de  Montozon  composa,  imprima  et  tira  lui-même  à 
un  seul  numéro  pour  les  invités  à  l'inauguration  de  son  hôtel.  Bibliographe 
consommé,  M.  René  Gadbin  est  en  même  temps  un  écrivain  d'esprit  et  de 
goût,  et  qui  sait  se  faire  lire  de  la  première  ligne  à  la  dernière. 

Alsace-Lorraine.  —  M.  l'abbé  A. -M. -P.  Ingold  donne  un  recueil  des  Lettres 
à  Grégoire  (/TST-'/SO^)  d'Abel-Théodore-Guillaume  Maeder  (Mulhouse,  imp. 
veuve  Bader,  gr.  in-8  de  20  p.  Extrait  du  Bulletin  du  Musée  historique  de 
Mulhouse).  Le  savant  éditeur  a  bien  raison  de  dire  que  ces  lettres  sont 
«  curieuses  à  plus  d'un  titre.  »  Comme  le  pasteur  Maeder  cultivait  diverses 
branches  de  la  littéi^titure,  ce  fut  le  désir  de  faire  connaître  en  Allemagne 
les  ouvrages  de  Grégoire  qui  fut  l'origine  de  ses  relations  avec  l'évèque  de 
Blois,  le  fameux  organisateur  de  l'Église  constitutionnelle.  On  trouvera 
dans  une  lettre  du  2  septembre  1799  un  remarquable  passage  sur  les  armées 
de  la  République  (p.  10).  Une  autre  lettre  du  18  septembre  1800,  oii  s'é- 
panche la  larmoyante  sensiblerie  de  la  (in  du  xvuie  siècle,  nous  montre 
Maeder  en  relation  avec  le  célèbre  pasteur  Oberlin  et  le  poète  colmarien 
PfefTel,  dont  on  lit,  à  V Appendice,  une  lettre,  du  24  avril  1800,  adressée  à 
Grégoire.  Une  seule  petite  observation  :  M.  l'abbé  Ingold  ne  fait-il  pas  une 
concession  au  démon  de  l'exagération  en  appelant  (p.  13)  Oberlin  et  PfelTel 
«  ces  grands  hommes  ?  » 

—  L'infatigable  activité  de  M.  l'abbé  Ingold  se  manifeste  encore  dans  un 
projet  de  publication  des  OEuvres  inédites  de  Grandidier  (nouvelle  sériej.  On 
lira  avec  une  grande  sympathie  la  Lettre  à  M.  le  directeur  de  la  Bévue  catho- 
lique d'Alsace  (in-8  de  5  p.),  où  le  futur  éditeur  annonce  la  découverte  de 
nombreux  et  importants  papiers  inédits  de  Grandidier,  déposés  aux  ar- 
chives générales  de  la  capitale  du  duché, de  Bade,  M.  l'abbé  Ingold  donne  un 
aperça  sommaire  de  ces  papiers  contenus  dans  dix-huit  cartons. 

—  Nous  saluons  avec  joie  la  seconde  année  du  ISoël  alsacien  et  lorrain 
(Paris,  Chartes  Schlaeber,  in-12  de  108  p.)  qui  vient  nous  apporter  un  sou- 
venir de  nos  chères  provinces  et  qui,  narguant  la  police  allemande,  ira  là-bas 
réchauffer  le  cœur  des  annexés  et  leur  rappeler  que  les  liens  ne  sont  pas 
rompus.  Répondant  à  un  vœu  exprimé  ici  même,  l'on  a  fait  place  dans  le 
calendrier  aux  saints  locaux.  Dictons  populaires  d'Alsace,  poésies  françaises 
(d'Erckmann,  de  Casale)  ou  patories  (de  Bœsc,  Malavillers,  etc.),  articles 
historiques,  comme  ceux  de  Cho-Nerlingen  sur  Sébastien  Vogelsberger, 
Alsacien  e.xécuté  au  xvie  siècle  pour  avoir  servi  la  France,  de  M.  Eckel  sur 
l'Alsace  et  la  France  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  de 
M.  Ch.  Piîster  sur  la  corporation  des  ménétriers  de  Ribeauvillé  et  sur  leur 
fête  (Pfilferda),    légendes   et  récits,  comme  le  touchant  Sapin  d'Alsace  de 
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Lixel,  se  suivent  cnlrcmùlcs  de  jolies  gravures  ducs  en  partie  au  crayon 
dt'licat  (le  M.  Touchcmolin.  KdpL'lons,  en  Unissant,  le  souhait  deM.Schurc  : 

Livre,  sois  hirondelle, 
Niché  sous  plus  d'un  toit, 
Alsace,  sois  fidèle, 
0  France....  souviens-toi. 

Allkmagnk.  —  11  vient  de  paraître  en  Allemagne  une  nouvelle  revue  qui 
prend  le  titre  de  Ivuitt^twlicn.  Elle  est  dirig(ic  par  le  docteur  Hans  Vaihin- 
ger  et  publiée  à  Hambourg  et  à  Leipzig  (impr.  de  Leopold  Voss;  prix: 
15  fr.  le  vol.  de  30  feuilles  d'impression).  Elle  se  réclame  de  Fadhiision 
de  savants  de  tous  les  pays.  Son  titre  dit  assez  son  esprit.  Elle  est  consacrée 
spécialement  àTétude  des  doctrines  de  Kant.  L"auteur constate  que  l'esprit 
du  kantisme  a  pénétré  partout,  et  il  ajoute  qu'il  croit  un  organe  spécial  né- 
cessaire pour  concentrer  les  recherches  sur  cette  philosophie.  Cet  organe 
sera-t-il  ouvert  aux  objections  que  soulèvent  les  doctrines  criticistes? 

—  On  lira  avec  un  pieux  intérêt  le  Prosélytisme  protestant  en  Allemagne  et 
ses  moyens  d'action,  par  le  P.  Cyprien,  d'Alloctting  (Bavière),  0.  Cap., 
traduit  de  l'allemand  par  le  P.  Isidore,  de  Bourghausen  (Haute-Bavière), 
0.  Cap.  (sans  nom  de  lieu,  gr.  in-8de30p.).  C'est  un  cri  d'alarme  au  sujet 
des  progrès  du  protestantisme,  qui  jamais  «  n'a  été  plus  puissant  que  de 
nos  jours,  »  car  «  l'Église  catholique  a  perdu  dans  l'empire  allemand  un 
million  de  fidèles,  et  dans  l'Alsace-Lorraine,  depuis  l'annexion,  centmille.» 
On  attribue  ce  succès  gigantesque  à  l'ardeur  avec  laquelle  le  protestantisme 
s'est  voué  à  une  mission  spéciale,  la  Mission  intérieure  des  œuvres  de  charité. 
Après  avoir  indiqué  le  mal  qui,  depuis  la  Réforme,  n'a  jamais  été  si  me- 
naçant, on  indique  le  remède  dans  une  Conclusion  qui  mérite  la  plus  sé- 
rieuse attention. 

Belgiquic.  —  M.  Alphonse  Wauters  vient  de  faire  paraître  le  tome  IX  de 
sa  Table  chronologique  des  chartes  et  diplômes  imprimés  concernant  rhistoir-e 
delà  Belgique  (Bruxelles,  Hayez,  in-4  de  xlvi-935  p.).  Ce  volume  comprend 
l'analyse  de  plusieurs  milliers  de  documents  se  rapportant  aux  années  1321 
à  1339.  On  ne  saurait  trop  louer  l'activité  que  déploie  M.  Wauters  pour 
achever  son  vaste  répertoire,  aussi  précieux  pour  les  provinces  françaises 
du  nord,  la  Flandre,  le  Hainaut,  l'Artois,  que  pour  la  Belgique  proprement 
dite.  Espérons  que  le  tome  X  de  la  Tablelchronologique  ne  tardera  pas  à.  sui- 
vre le  gros  volume  que  nous  signalons. 

—  On  annonce  la  nomination  du  R.  P.  Van  den  Gheyn,  l'un  des  bollandis- 
tes,  au  poste  de  conservateur  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles,  en  remplacement  du  regretté  M.  E.  Ouverleaux. 

—  L'un  des  conservateurs  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  M.  Er- 
nest Gossart,  a  pnblié  dans  les  Mémoires  de  r  Académie  royale  de  Belgique 
(t.  LIV,  Bruxelles,  Hayez,  et  à  part,  in-8  de  xiv-53  p.)  un  excellent  travail, 
très  documenté,  sous  ce  titre:  Charles-Quint  et  Philippe  II,  et  ce  sous-titre, 
qui  indique  bien  le  but  poursuivi  par  l'auteur:  Étude  sur  les  origines  de  la 
prépondérance  politique  de  l'Espagne  en  Europe.  Ce  mémoire,  accompagné 
de  quelques  pièces  justificatives  tirées  des  archives  de  Bruxelles,  de  Lille  et 
de  Vienne,  se  recommande  particulièrement  aux  personnes  qu'intéresse 
l'histoire  de  la  rivalité  de  Charles-Quint  et  de  François  l". 

Italie.  —  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  Biografta  di  Alberto  Barberis,  pro- 
f essore  nel  collegio  Alberoni,  iSil-iSSG  (Piacenza,  tip.  di  Grcgorio  Tononi), 
in-18  de  22  p.),  dans  laquelle  M.  A.  G.  Tononi  retrace  la  carrière,  résume 
l'activité  scientifique  et  apprécie  en  termes  excellents  les  qualités  intellec- 
tuelles et  la  valeur  philosophique  du  vertueux  et  savant  prêtre  de  Saint-Vin- 
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cent  de  Paul,  qui,  par  ses  enseignements  et  ses  écrits,  a  servi  la  cause  de  la 
philosophie  chrétienne  et  à  qui  un  Juge  compétent,  notre  collaborateur  M.  le 
comte  Domet  de  Vorges,  écrivait  en  1888  :  «  Je  ne  connais  personne  qui  ait 
autant  que  vous  le  tempérament  métaphysicien.  »  Un  portrait  accompagne 
la  notice  de  M.  Tononi. 

TuNisii;:.  —  Le  marquis  J.-D.  Anselme  de  Puisaye  nous  donne  une  belle 
Élude  sur  les  diverses  publications  du  R.  P.  Delattre,  arcidprêlre  de  Saint- Louis 
de  Carthage,  correspondant  de  Vlnslitut  de  France  (Ptxris,  Leroux,  gr.  in-8  de 
109  p.).  Cette  étude  a  été  ornée  d'un  grand  nombre  de  fac-similés  d'inscrip- 
tions anciennes  dus  au  double  talent  de  l'auteur,  lequel  no  tient  pas  moins 
bien  le  crayon  et  le  burin  que  la  plume.  Tout  le  monde  s'associera  au  double 
vœu  exprimé  par  le  digne  ami  du  R.  P.  Delattre  pour  que  des  hommes  riches 
et  généreux,  jaloux  du  développement  des  arts  et  de  la  science,  aident  à 
poursuivre  les  fouilles  entreprises  et  à  faire  imprimer  un  grand  ouvrage  où 
se  trouveront,  convenablement  classées  et  reproduites,  toutes  les  richesses 
archéologiques  déjà  recueillies,  un  Calalofiue  méthodique,  avec  commentaires, 
descriptions  et  planches  à  l'appui,  de  tout  ce  que  renferme  le  Musée  de 
Saint-Louis. 

Brésil.  —  M.  Guilherme  Studart,  dont  le  nom  et  les  travaux  sont  bien 
connus  de  nos  lecteurs,  a  été  nommé  président  du  cercle  littéraire  de  For- 
taleza,  et  à  ce  titre  il  a  eu  à  faire  le  rapport  annuel  sur  le  mouvement  et  les 
travaux  de  la  société.  Il  s'en  est  fort  bien  acquitté  dans  un  discours  qui  vient 
d'être  publié  et  qui  montre  qu'il  n'était  point  au-dessous  de  sa  tâche,  comme 
il  le  dit  avec  une  trop  grande  modestie  :  Relatorio  do  movimento  do  centra  lit- 
terario  representado  pelo  seu  présidente  (Fortaleza,  typ.  Studart,  in-8  de  11  p.). 

Publications  nouvelles.  —  Histoire  de  l'Ancien  Testament,  par  l'abbé 
J.-B.  Pelt.  T,  \"  (in-18,  LecofTre).  —  The  Causes  of  the  corruption  of  the  tra- 
diiional  Text  of  the  Holy  Gospels,  by  J.  W.  Burgon  and  E.  Miller  (gr.  in-8 
cart. ,  London,  G.  Bell).  —  Les  Saints  Évangiles,  commentés  par  l'abbé  Per- 
drau  (4  vol.  in-18,  LecofTre).  —  Cursus  scripturae  sacrae.  Commentarius  in 
S.  Pauli  apostoli  epistolas,  auctore  R.  Cornely,  S.  J.  L  Epistola  ad  Romanos 
(gr.  in-8,  Lethielleux).  —  Doctoris  ecsiatici  D.  Dionysii  Cartusiani  opéra 
omnia.  T.  L  In  Genesim,  et  E.vodum  (I-XIX)  (gr.  in-8,  Monstrolii,  typ.  car- 
tusiae  S.  M.  de  Pratis).  —  Praelectiones  dogmaticae  quas  in  collegio  Ditton- 
Hall  habebat  G.  Pesch.  T.  IV  et  VI  (2  vol.  in-8,  Fribourg-en-Brisgau,  Herder.) 

—  Bivinité  de  [l'Église,  par  l'abbé  R.  Planeix  (in-18,  Lethielleux).  —  Petite 
Apologétique,  ou  les  Fondements  de  la  religion  catholique,  trad.  de  l'allemand 
(petit  in-16,  Lethielleux).  —  La  Messe,  les  vêpres  et  le  salut  expliqués  à  l'âme 
fidèle,  par  l'abbé  R.  Decrouïlle  (petit  in-16,  Haton).  —  La  Vierge  Marie  dans 
les  prières  liturgiques,  par  l'abbé  A.  Fritsch.  l''^  série  (in-18,  Haton).  —  La 
Musique  sacrée  telle  que  la  veut  VÉglise,  par  l'abbé  E.  Chaminade  (in-8,  Le- 
thielleux). —  Petites  Études  pour  servir  à  l'enseignement  familier  du  caté- 
chisme, par  M™''  J.  B.  (in-18,  Haton).  —  Le  Prêtre  et  les  Premières  commu- 
nions, par  l'abbé  L.  Moussard  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Fleurs  de  la 
première  communion,  par  l'abbé  J.  Loth  (in-18,  Haton),  —  Conférences  de 
Notre-Dame  et  Retraite  de  la  Semaine  Sainte,  par  Mgr  d'Hulst  (in-8,  Pous- 
sielgue).  —  La  Résurrection  de  N.-S.  J.-C,  par  l'abbé  H.  Bolo  (in-18,  Haton). 

—  fiouveau  mois  de  Marie,  par  la  R.  M.  Marie  Claire  (in-18,  Haton).  —  Les 
Dernières  Étapes  de  la  vie  chrétienne,  par  l'abbé  H.  Bolo  (in-18,  Haton).  —  La 
Vie  après  la  mort,  ou  la  Vie  future  selon  le  christianisme,  par  l'abbé  L.-M. 
Pioger  (in-18,  Haton).  —  Religion  et  critique,  par  l'abbé  G.  Piat  (in-18,  Le- 
coifre).  —  La  Croyance  au  surnaturel,  par  L.  Anzoletti;  trad.  de  l'italien  par 
M"ie  L.  Vismara  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Le  Paganisme  au  XIX«  siè- 
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<•/'•,  jiar  l'abbé  C.  Quit^vreux  (2  vol.  in-18,  llolaiix).  —  Codpx  samtae  calhoHcae 
romanac  vcvlesine,  qucm,  a(inoL;ilioiiil)us  illiislraliim,  expniiiL  in  ponlilicio 
sominario  valicaiio  D.  D.  H.  M.  Przzaiii  (1  vol.  in-8,  Home,  Bcrardi).  — 
Études  de  droit  internalional  et  île  droit  poiiliquc,  jiar  E.  Nys  (in-8,  Fonte- 
moi  ng).  —  La  Convention  d^imion  internationale  du  20  mars  1883,  pour  la 
protection  de  la  proprii'lé  industrielle,  par  K.  Pouillct  et  G.  PI6  (in-8,  Mar- 
chai et  Billard).  —  Les  Traitiis  de  protectorat  conclus  par  la  France  en  Afri'/ue, 
1870-1895,  par  E.  Ilouard  de  Gard  (in-8,  Pedone).  —  Le  Pouvoir  exécutif 
aux  États-Unis,  par  A.  de  Ghambrun  (in-8,  Fontenrioing).  —  Cours  de  droit 
ciiil  français,  par  G.  Boudant  {Introduction  et  T.  I)  (2  vol.  in-8,  Rousseau). 

—  Le  Sijndicat  mixte,  par  A.  Boissard  (in-8,  Rousseau).  —  Code  civil  italien, 
Irad.  et  annoté  par  H,  l^rudhomme  (in-8,  Pedone).  —  Traité  théorique  et  pra- 
tique des  expertises,  par  O.  Dejean,  G.  Flamand  et  E.  Peltier  (in-8,  Chcvalier- 
Marescq).  —  Institutiones  psijchologicae  secundum  principia  S.  Thoma,e  Aqui- 
natis,  ad  usum  scholasticum  accommodavit  T.  Pesch  (in-8,  Fribourg-en-Bris- 
gau,  Herder).  —  La  Politique  de  saint  Thomas  d'Aquin,  par  E.  Grahay  (gr.  in-8. 
Louvain,  Institut  supùr.  de  philosophie).  — Le  Déterminisme  biologique  et  la 
personnalité  consciente,  par  F.  Le  Dantec  (in-18,  Alcan).  —  Matière  et  mémoire, 
essai  sur  la  relation  du  corps  à  Vesprit,  par  H.  Bergson  (in-8,  Alcan).  —  La 
Nature  humaine,  par  J.  Gardair  (in-18,  Lethiellleux).  —  Pensées  humaines, 
par  A.  Ghavanne  (in-18,  Lemerre).  —  Science  et  morale,  par  M.  Barthelot 
(in-8,  G.  Lévy).  —  Misère  de  la  philosophie,  par  K.  Marx  (in-18,  Giard  et 
Brière).  —  L'Action  sociale  de  VÈglise,  par  A.  Rastoul  (gr.  in-8,  Delhomme 
et  Briguet).  —  La  Population  et  le  système  social,  par  F.-S.  Nitti  (in-8,  Giard 
et  Brière).  —  Consciencee  et  volonté  sociales,  par  J.  Novicow  (in-8,  Giard  et 
Brière).  —  Socialisme  et  science  positive,  par  E.  Ferri  (in-8,  Giard  et  Brière). 

—  Le  Socialisme  et  le  droit  de  propriété,  par  A.  Gastelein  (gr.  in-8.  Retaux). 

—  Le  Socialisme  et  le  congrès  de  Londres,  par  A.  Hamon  (in-18,  Stock).  — 
Paradoxes  sociologiques,  par  M.  Nordau  (in-18,  Alcan).  —  Les  Mensonges 
conventionnels  de  notre  civilisation,  par  M.  Nordau,  trad.  par  A.  Diétrich 
(gr.  in-8,  Alcan).  —  Le  Trade-Unionisme  en  Angleterre,  par  P.  de  Rousiers 
(in-18,  Golin  et  G'").  —  Théories  modernes  sur  les  origines  de  la  famille,  de  la 
société  et  de  l'État,  par  A.  Posada,  trad.  de  l'espagnol  par  F.  de  Zeltner  (in-8, 
Giard  et  Brière).  —  L'État  comme  organisation  coercitive  de  la  société  politique, 
par  S.  Balicki  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Politique  et  gouvernement,  par  E. 
Pierre  (in-18,  Libr. -imprimeries  réunies).  —  Éléments  d'économie  politique, 
par  J.  Rambaud  (in-8,  Larose).  —  Études  d'économie  sociale,  par  L.  Walras 
(in-8,  Pichon).  —  Lectures  on  justice,  police,  revenue  and  arms,  by  A.  Smith 
(in-8  cart.,  Oxford,  Glarendon  Press).  —  Les  Systèmes  monétaires,  par  L. 
Theureau  (in-8,  Leroux).  —  La  Imposta  progressiva,  da  E.  Masè-Dari  (gr.  in-8, 
Torino,  Bocca).  —  Société,  État,  Patrie,  par  P.  Fabreguettes  (in-8,  Ghevalier- 
Marcscq).  —  Précis  de  médecine  légale,  par  le  D""  H.  Goutagne  (gr.  in-8.  Mas- 
son).  —  Leçons  sur  les  applications  géométriques  de  V analyse,  par  L.  Raffy 
(gr.  in-8,  Gauthier-Villars).  —  Cours  élémentaire  de  physique,  par  H.  Dufet  - 
(in-8,  Alcan).  —  Loi  des  équivalents  et  théorie  nouvelle  de  la  chimie,  par  G. 
Marqf'oy  (gr.  in-8,  Masson).  —  Aide-mémoire  de  géologie,  par  H.  Girard 
(petit  in-16  cart.,  J.-B.  Baillière).  —  Voyages  et  découvertes  de  M.  Faubert, 
par  Y.  Guyot  (in-18,  Flammarion).  —  L'Armée  et  la  guerre,  par  J.  Richard 
(in-18,  Libr.  illustrée).  —  Stratégie  de  combat,  par  le  G^'  Lewal,  2^  partie 
(in-8,  Baudoin).  —  Nos  grandes  manœuvres.  Destructions  nécessaires  (gr.  in-8, 
Bergcr-Levrault).  —  Geist  und  Stoff  im  Kriege,  von  G.  von  B.  K.  Erster  Theil. 
Das  Achtzehnte  Jahrhundert  (gr.  in-8,  Wien  und  Leipzig,  Braumiiller).  — 
Armée  russe.  Règlement  de  1881  sur  le  sen'ice  en  campagne,  trad.  du  russe 
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par  Bardonnaut  (in-18,  Berger-Levraull).  —  Règlement  sur  les, exercices  de  la 
cavalerie  allemande  du  iG  septembre  4896,  trad.  par  P.  Silvestre  (in-18,  Ber- 
ger-Levrault).  —  Le  Parthénon  et  le  Génie  grec,  par  E.  Boutmy  (in-18,  Colin 
et  C''=).  —  Essai  sur  l'art  contemporain,  par  H.  Fierens-Govaert  (in-18,  Alcan), 

—  Les  Transports  par  terre  et  par  mer,  par  P.  Vibert.  T.  I  (gr.  in-8,  Berger- 
Levrault).  —  Le  Vrai  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  franraise,  par 
J.  Espagnolle  (in-8,  Klincksieck).  —  De  l'Authenticité  des  épigrammcs  de 
Simnnide,  par  A.  Hauvette  (in-8,  Alcan). —  Morceaux  choisis  de  Victor  Hugo. 
Poésie  (in-16,  Dekgrave).  —  The  Poetical  Works  oï  Lord  Byron  (in-8  cart., 
London,  Frowde).  —  The  Poetical  Works  oï  Robert  Burns  (in-8  cart.,  Lon- 
don,  Frowde).  —  L'Ame  antique,  par  M.  Legrand  (in-18.  Colin  et  O").  — 
Les  Vauclusicnnes,  par  M.  Bonnefoy  (in-18,  Lemerre).  —  V Autre,  par  Heina- 
bourg,  trad.  de  Tallcmand  par  M'ie  Heinecke  (in-16,  Hachette).  —  Pour  un! 
par  L.  Énaalt  (in-18,  Hachette).  —  Comme  une  rose,  par  E.  Tissot  (in-18, 
Perrin).  —  Angèle  de  Blindes,  par  F.  Plessis  (in-18,  Lemerre).  —  La  Prin- 
cesse, par  S.  Urbanowska  (in-18,  Colin  et  C»'').  —  Trouble  d'âme,  par  D.  Riche 
(in-18,  Flammarion).  —  Contes  tragic[ucs  et  sentimentaux,  par  A.  SUvestre 
(in-18,  Flammarion).  — Amours  de  sable,  par  Mac'  Ramey  (in-18,  Flamma- 
rion). —  Olivier  d'Anet,  parE.  Sageret  (2  vol.  in-18,  Téqui).  —  Le  Testament 
de  mon  oncle,  par  la  baronne  Leclerc  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  — VEn- 
fant  d'adoption,  par  F.  de  Noce  (in-18,  Haton).  —  Jean  de  Nivelle,  par  la 
vicomtesse  de  Pitray  (in-18,  Haton).  —  Maître  Beaujouan,  par  M.  de  Harcoët 
(in-18,  Haton).  —  Les  Plaisirs  gratuits  de  Paris,  par  J.  Chancel  (in-18,  Flam- 
marion). —  Dix-septième  siècle.  Études  littéraires,  par  E.  Faguet  (in-18,  Le- 
cène  et  Oudin).  —  Les  Grands  Écrivains  de  la  France.  Cardinal  de  Retz.  Tome  X 
(in-8,  Hachette).  — Le  Roman  naturaliste,  par  F,  Brunetière  (in-18,  C.  Lévy). 

—  Récits  extraits  des  pactes  et  prosateurs  du  moyen  âge,  par  G.  Paris  (in-18, 
Hachette).  —  Pages  choisies  des  auteurs  contemporains.  E.  et  J.  de  Goncourt, 
par  G.  Toudouze  (in-18.  Colin  et  C'^).  —  Le  Livre  des  masques,  portraits 
symbolistes,  par  R.  de  Gourmont  (in-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  Leçons 
de  géographie  physique,  par  A.  de  Lapparent  (in-8,  Masson).  —  Carnets  de 
voyage,  notes  sur  la  province,  4863-1865,  par  H.  Taine  (in-18.  Hachette).  — 
Sensations  de  Dacie  et  d'Illyrie,  par  A.  Chamagne  (in-18,  Fischbacher).  — 
A  travers  l'Orient,  par  Tabbé  Pisani  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Voyage  en 
Orient.  XIV^  pèlerinage  populaire  de  pénitence  à  Jérusalem,  par  Fabbé  C. 
Polydore  (in-18,  Périgueux,  imp.  Cassart).  —  De  Sousse  à  Gafsa,  par  E.  Céalis 
(in-18,  Flammarion).  —  Chez  les  sauvages  de  la  Colombie  britannique,  i^écits 
û\m  missionnaire,  par  le  R.  P.  Morice  (gr.  in-8,  Delhomme  et  Briguet).  — 
Chez  les  Pharaons,  études  égyptiennes,  par  Ollivier-Beauregard  (in-8,  Fonte- 
moing).  —  Essai  sur  l'histoire  de  la  «  Praefectura  urbis  »  à  Rome,  par  P.-E. 
Vigneaux  (gr.  in-8,  Fontemoing).  —  L'Église  et  la  France  moderne,  par  le 
P.  V.  Maumus  (in-18,  Lecoffre).  —  Vie  de  sainte  Clotilde,  reine  de  France, 
par  P.  Brière  (in-18,  Desclce,  de  Brouwer).  —  Vie  de  saint  Antoùie  de  Padoue 
(petit  in-16,  Haton).  —  Une  Fille  de  France.  La  Bienheureuse  Jehanne,  1  i6i- 
iiîOo,  par  la  comtesse  de  Flavigny  (in-18,  Lecoffre).  —  Vie  merveilleuse, 
intérieure  et  extérieure  de  la  servante  de  Dieu  sœur  Anne-Catherine  Emmerich, 
par  le  P.  T.  Wegener  (in-18,  Casterman).  —  Physionomies  de  saints,  par 
E.  Hello  (in-16,  Perrin).  —  Petites  histoires,  traits  de  missions,  par  le  R.  P. 
M.  DevGS  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  Histoire  générale.  Le  XIXe  siècle, 
4189-1896,  par  E.  Driault  et  G.  Monod  (in-18,  Alcan).  —  Principes  de  colo- 
nisation, par  J.-L.  de  Lanessan  (in-8  cart.,  Alcan).  —  Considérations  sur  la 
politique  extérieure  et  coloniale  de  la  France,  par  le  comte  de  Chaudordy 
(in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  La  Grève  de  Carmaux  et  la  verrerie  d'Albi,  par  L. 
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de  Seilhac  (in-lG,  Perrin).  —  Le  Tsar  à  Paris  en  IS96,  [lar  H.  Daragon  et 
E.  Dolis  (iii-18,  Jouve).  —  Impressions  d'Egypte,  par  L.  Malosae  (in-18,  Colin 
qI  cic).  —  Un  Compagnon  de  Jeanne  d'Arc,  par  L.  Trébuchet  (in-8,  Delà- 
grave).  —  Les  Libirtins  en  France  au  XV//e  siècle,  par  F. -T.  Perrons  (in-8, 
Chailley).  —  La  France  et  la  Russie  pendant  le  Directoire,  par  G.  Grosjpan 
(in-18,  Lecène  et  Oudin).  —  Mémorial  de  J.  de  Norvins,  publié  par  L.  de 
Lanzac  de  Laborie.  T.  Il  (gr.  in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Histoire  du  commerce 
français  dans  le  Levant  au  XVII'^  siècle,  par  P.  Masson  (gr.  in-8,  Hachette).  — 
La  Révolution  et  le  régime  moderne,  d'après  M.  H.  Taine,  de  r Académie  fran- 
çaise, par  Tabbé  Birot  (in-8,  Delhommc  et  Briguet).  —  Les  Élégances  du  se- 
cond Empire,  par  II.  Bouchot  (in-18,  Libr.  illustnic).  —  Les  Origines  de  la 
domination  française  à  Gênes  ( I.'i02-li02),  par  E.  Jarry  (gr.  in-8,  A.  Picard 
et  lils).  —  Die  franzosische  Législative  und  der  Ursprung  der  Revolulionskriege, 
^191-1792,  von  H.  Glagau  (gr.  in-8,  Berlin,  Ebcring).  —  Lettres  sur  l'origine 
de  la  chouannerie  et  sur  les  chouans  du  Bas-Maine,  par  J.  Duchemin  des  Ce- 
peau.K  (2  vol.  in-18,  Laval,  Goupil).  —  Ilisloire  de  la  Vendée  militaire,  par  J. 
Crétineau-Joly.  T.  IV  et  V  (2  vol.  gr.  in-8.  Maison  de  la  Bonne  Presse).  — 
L'Espionnage  militaire  sous  Napoléon  J",  Ch.  Schulmeister,  par  P.  Muller 
(in-18,  Berger-Levrault).  —  Journal  de  marche  du  grenadier  Pils(  1804-1814), 
recueilli  et  annoté  par  R.  de  Cisternes  (in-8,  Ollcndorfl').  —  La  Guerre,  1870- 
187 i,  par  A.  Chuquet  (in-18,  Chailley).  —  La  Guerre  de  4870,  simple  récit, 
par  le  général  Niox  (petit  in-8  cartonné,  Delagrave).  —  Les  Armées  du  Nord 
et  de  Normandie,  par  Grenest  (in-8,  Garnier).  —  Œuvres  posthumes  du  géné- 
ral Trochu  (2  vol.  gr.  in-8.  Tours,  Marne).  —  CartiUaire  de  l'abbayi:  de 
Sainte-Croix  de  Quimperlé  (Finistère),  publié  par  L.  Maître  et  P.  de  BerLhou 
(gr.  in-4,  Lechevalier).  —  Le  Barreau  et  le  Parlement  de  Bretagne,  1053-1790, 
par  G.  Saulnier  de  la  Pinelais  (gr.  in-8,  Rennes,  Plihon  et  Hervé;  Paris, 
Picard  et  lils).  —  Notre-Dame  de  Biran,  histoire  seigneurale  et  paroissiale,  par 
l'abbé  Cazauran  (in-18,  Auch,  Cocharaux).  —  L'Allemagne  et  la  Russie,  par 
E.  Simon  (in-18,  Chailley).  —  Die  politischcn  Bezichungen  Kaiser  Ludwigs  des 
Baiern  zu  Frankreich,  in  den  Jahren  1314-1337 ,  von  G.  Sievers  (gr.  in-8, 
Berlin,  Ebering).  —  Le  Pouvoir  temporel  et  la  Maison  de  Savoie,  1 864-1896, 
par  A.  Channebot  (in-18,  Dentu).  —  La  Pologne  héroïque,  par  H.  de  Borny 
(gr.  in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  Armeyiien  und  Europa,  von  J.  Lepsius 
(in-8,  Berlin,  Faber).  —  Lettres  de  Madame  de  Laplace  à  Élisa  Napoléon,  prin- 
cesse de  Lucques  et  de  Piombino,  réunies  et  annotées  par  P.  Marmottan  (in-8, 
Charles).  —  Correspondance  de  Victor  Hugo  (1815-1835)  (in-8,  C.  Lévy).  — 
Une  Correspondance  inédite  de  Prosper  Mérimée  (in-18,  C.  Lévy).  —  Pasteur, 
histoire  d'un  esprit,  par  E.  Duclaux  (gr.  in-8,  Masson).  —  Léon  Say,  par  J. 
Chailley-Bert  (petit  in-16  cartonné,  Guillaumin).  —  Valentine  de  Lamartine, 
par  M. -T.  OUivier  (in-18,  Libr.  illustrée).  —  Madame  Craven,  née  la  Ferron- 
nays,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Mrs.  Bishop;  trad.  de  M"'  M.  Papin  (in-18, 
Perrin).  —  Horace  Maun,  son  œuvre,  ses  écrits,  par  M.-J.  Gaufrés  (in-16,  Ha- 
chette). —  Miscellanea  Tironiana,  herausgegeben  von  W.  Schmitz  (in-4  cart., 
Leipzig,  Teubner).  —  Carnet  de  voyage  d'un  antiquaire  poitevin,  par  J.  Ber- 
ihelé  (gr.  in-8,  Lechevalier).  —  Archives  de  la  ville  de  Montpellier.  Inventaires 
et  documents.  T.  I,  fasc.  1,  par  F.  Castets  et  J.  Bcrlhelé  (gr.  in-4,  Montpel- 
lier, Serre  et  Roumégous).  —  I  Codici  francesi  délia  R.  Biblioteca  nazionale 
di  S.  Marco  in  Venezia,  descritti  e  illustrati  per  D.  Ciàmpoli  (gr.  in-8,  Vene- 
zia,  Olschki).  Visenot. 
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1.  Les  Grands  Cavaliers  du  premier  Empire,  notices  biographiques  par  lo  général  Tholt- 
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MuLLER.  Paris,  Berger-Levrault,  1896,  in-12  dexvi-180  p.,  3  fr.  50. —  6.  La  Campagne 
de  l'Est  en  i870-i87i.  Melz,  Villersexel,  par  Pierre  Lehautcourt.  Ibid.,  1896,  in-8 
de  294  p.,  5  fr.  —  7.  La  Guerre  de  1870-187 1,  par  Arthur  CeuQUEX.  Paris,  Léon 
Chailley,  1895,  in-12  de  310  p.,  3  fr.  50.  —  8.  La  Guerre  de  1870,  simple  récit,  par 
le  général  Niox.  Paris,  Delagrave,  1896,  in-12  cart.  de  150  p.,  avec  12  cartes  en  couleurs 
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de  la  guerre  de  1870-1871,  par  Grénest.  Dessins  de  Borabled,  cartes  et  plans.  Paris, 
Garnier,  1896,  in-8  de  552  p.,  3  fr.  50.  —  10.  L'Armée  et  la  Guerre,  par  Jules  Richard. 
Paris,  Libr.  illustrée,  in-12  de  228  p.,  avec  32  grav.  hors  texte,  3  fr.  50.  —  11.  Wis- 
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ditions anglaises  en  Afrique,  par  le  lieutenant-colonel  Septans,  de  l'infanlerie  de  ma- 
rine. Ibid.,  1896,  gr.  in-8  de  500  p.,  7  fr.  50.  —  14.  Étude  critique  sur  la  guerre 
entre  l'Italie  et  VAbyssinie,  par  le  général  Luzeux.  Ibid.,  1890,  in-8  de  72  p.,  1  fr.  25. 

—  15.  L'Hijgiènedes  troupes  européennes  aux  colonies  et  dans  les  expéditions  coloniales, 
par  le  docteur  Legrand.  Ibid.,  1896,  in-8  de  420  p.,  5  fr.  —  16.  Les  Armes  portatives 
actuelles,  leurs  propriétés,  leur  fabrication  et  leur  emploi,  par  le  général  Pototsky. 
Ibid.,  1896,  in-8  de  496  p.,  7  fr.  50.  —  17.  La  Vie  militaire  en  Russie,  par  P.  de  Par- 
diellan. Ibid.,  s.  d.,  ia-12  de  314  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Stratégie  de  combat.  2*  partie, 
par  le  général  Lewal.  Paris,  Baudoin,  1896,  ia-8  de  1!)0  p.,  4  fr.  —  19.  Fantaisies 
militaires  du  Prince  de  Ligne.  Paris,  Gharles-Lavauzelle,   1895,  in-8  de  126  p.,  2  fr. 

—  20.  Préjugés  militaires  du  Prince  de  Ligne.  Ibid.,  1895,  in-8  de  116  p.,  2  fr.  — 
21.  La  Guerre  et  la  Paix,  élude  du  roman  du  comte  Tolstoï,  au  point  de  vue  militaire, 
par  le  général  Dragomiroff.  Ibid.,  1890,  in-8  de  160  p.,  2  fr.  50.  —  22.  Notice  his- 
torique sur  le  cadre  du  service  de  santé  de  l'armée.  Ibid.,  1892,  ia-8  de  8  p.,  0  fr.  50. 

—  23.  Notice  historique  sur  les  pharmaciens  militaires.  Ibid.,  1892,  in-8  de  8  p., 
0  fr.  50.  —  24.  Dictionnaire  militaire  [1"  livraison,  Couverture-Désordres) .  Paris, 
Berger-Levrault,  1896,  gr.  in-8,  p.  789  à  896,  3  fr.  —  25.  Nos  grandes  manœuvres. 
Destructions  nécessaires.  Ibid.,  1896,  in-8  de  158  p.,  3  fr.  — 26.  Pratique  des  examens 
militaires  en  Chine,  par  le  P.  Etienne  Zi  (Siu),  S.  J.  Chang-Haï,  impr.  de  la  Mission  ca- 
tholique, 1890,  gr.  in-8  de  132  p.  —  27.  Gtisl  und  StojJ  im  Kriege,  von  G.  v.  B.  K. 
l"  partie  :  Dus  achtzehnte  Jahrhundert,  unter  Bonutzung  haadschrifllicher  Quellen. 
Wien  und  Leipzig,  Wilhelm  Braumûller,  1896,  gr.  in-8  de  xx-624  p.,  10  fr.  —28.  Rè- 
glement sur  les  exercices  de  la  cavalerie  allemande  du  16  septembre  1895.  Traduit  par 
P.  SiLVESTRE,chef  d'escadron  de  cavalerie  breveté.  Paris,  Berger-Levrault,  1890,  ia-12 
de  XVI -260  p.,  2  fr.  50.  —  29.  Règlement  de  1881  sur  le  service  en  campagne  de  l'ar- 
mée russe,  modifié  le  i^''  janvier  1888,  Irad.  du  russe  par  le  capitaine  G.  Bardonnaut. 
Ibid.,  1896,  ia-12  de  140  p.,   2  fr.  50.  —  30.  Manuel  du  fantassin.  Paris,  Gharles- 
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LavauzcUo,  1S07,  in-8  cari,  do  IGO  p.,  0  fr.  75.  —  31.  }faniœl d'infanterie  à  l'usage 
tlett  tous-officiers  et  des  caporaux.  Ibid.,  1897,  in-12  cari.  Bradel  do  900  p.,  38"  éd., 
2  fr.  50.  —  32.  Questionnaire  du  7nunvel  d'infanterie.  Ihid.,  s.  d.,  in-18  do  142  p., 
0  fr.  CD. —  33.  Le  Livre  du  (jradé.  Paris,  Hcr^'er-Lovrault,  189C,  in-12  cari.  Bradol  de 
702  p.,  2  fr.  25.  —  34.  Almanack-anriuairc  de  l'armée  française  pour  1S97.  Paris, 
Cliarles-Lavauzollo,  1897,  in-8  de  260  p.,  broché,  1  fr.;  roi.  souple,  1  fr.  50.  — 
35.  Agenda  de  l'année  française  en  1897.  Ibid.,  1897,  iu-32  do  30Û  p.,  cari.  Bradol, 
avec  pocho,  coulissoau  ol  fermoir  en  caoulchouc,  2  fr.  50. 

1.  —  La  période  du  premier  Empire  qui  nous  a  fourni  depuis 
quelques  années  une  moisson  si  abondante  de  curieux  documents  ne 
parait  pas  près  d'être  épuisée.  En  dehors  des  Mémoires  proprement 
dits,  un  certain  nombre  d'écrivains  se  sont  donné  la  tâche  de  faire 
revivre,  à  l'aide  de  documenta,  puisés  au.\  archives  de  la  guerre  ou  dans 
des  collections  particulières,  la  plupart  des  grandes  figures  des  guerres 
impériales,  et  parmi  eux  nul  n'y  a  mieux  réussi  que  le  général  Tlioumas 
avec  son  nouveau  livre  :  Les  Grands  Cavaliers  du  premier  Empire. 
Quelle  gloire,  quelles  chevauchées  épiques  ne  nous  rappellent  point  les 
noms  de  ces  soldats  intrépides  :  Lasalle,  Montbruu,  les  trois  Colberl, 
Murât,  Nansouty,  Pajol,  Exelmans,  Curély  !  Quel  est  le  jeune  officier  de 
cavalerie  qui,  à  ses  débuts,  ne  se  soit  pas  proposé  Lasalle  pour  modèle  ? 
Quel  est  celui  qui  n'ait  pas  rêvé,  pour  lui-même,  la  destinée  de  ce  vaillant 
cavalier,  colonel  à  vingt-trois  ans,  général  à  trente,  tué  à  trente-quatre 
aas  en  pleine  victoire,  à  l'apogée  de  la  gloire  et  de  la  grandeur  de  l'armée 
impériale  dont  il  n'a  pas  connu  les  jours  de  décadence?  Et  Montbrun,  le 
brave  Montbrun,  l'inlrépide  Montbrun,  l'héroïque  Montbrun,  comme  on  le 
voit  écrit  dans  le  récit  des  guerres  de  cette  époque,  qui  s'engage  à  vingt 
ans,  qui  est  colonel  à  trente  et  général  de  division  à  trente-neuf  !  La 
carrière  des  trois.  Colbert,  surtout  du  plus  célèbre  des  trois,  d'Auguste 
de  Colbert,  celui  qui  fut  tué  en  Espagne,  constitue  aussi  une  bien  cu- 
rieuse et  bien  attachante  histoire.  Fils  d'émigré,  trop  jeunes  les  uns  et 
les  autres  pour  prendre  encore  un  parti,  les  trois  enfants  du  marquis 
de  Colbert  étaient  encore  en  France  avec  leur  mère,  aux  plus  mauvais 
jours  de  la  Terreur,  quand  le  hasard  décide  de  leur  destinée.  Leur  pré- 
cepteur, un  méridional  qui  a  connu  Barère  au  collège  de  Tarbes  et  est 
demeuré  en  relations  avec  le  fougueux  tribun,  va  trouver  son  ancien  ca- 
marade et  lui  demande  ce  qu'il  doit  faire  pour  sauver  ces  jeunes  gens 
qu'une  dénonciation  peut  faire  jeter  du  jour  au  lendemain  à  la  Force  ou 
à  la  Conciergerie.  «  Qu'ils  endossent  l'habit  bleu  des  volontaires,,  dit  le 
conventionnel,  qu'ils  aillent  à  la  frontière  :  il  ne  peut  plus  y  avoir  pour 
eux  de  salut  que  là.  »  El  voilà  nos  trois  jeunes  gens,  dont  le  cadet  n'a 
pas  seize  ans,  qui  courent  à  la  mairie,  signent  leur  engagement  et  par- 
tent le  lendemain  pour  l'armée.  Auguste  Colbert,  le  plus  jeune,  était 
encore  véritablement  un  enfant,  u  Une  jeune  fille,  a  écrit  son  fils  dans  un 
livrede  Souvenirs  auquel  legénéralThoumas  a  beaucoup  emprunté, aurait 
envié  la  blancheur  de  son  teint,  la  délicatesse  de  ses  traits.  Ses  che- 
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veux  bouclés  étaient  du  blond  cendré  le  plus  doux;  ses  yeux,  d'un 
bleu  clair.  »  Mais,  sous  ces  apparences  frôles,  il  y  avait  non  seulement 
une  intelligence  hors  ligne,  mais  un  corps  vigoureux  et  un  véritable 
tempérament  de  soldat.  A  vingt-deux  ans, en  1799,  Colbert  était  colonel, 
à  vingt-six  ans,  général  de  brigade,  et  à  vingt-neuf  ans  il  était  mort. 
Comment  dire  en  quelques  lignes  ce  que  fut  Murât,  par  exemple, 
dont  la  prodigieuse  carrière  dépassa  encore  celles,  déjà  si  étonnantes 
cependant,  que  nous  venons  de  citer?  Quelle  singulière  destinée  que 
celle  de  ce  fils  d'un  modeste  aubergiste  de  village  qui,  en  dix  ans,  par- 
vient aux  sommets  les  plus  élevés  de  la  hiérarchie  militaire,  ne  les  trouve 
pas  suffisants  pour  son  ambition,  obtient  un  duché  souverain  puis  une 
couronne  et  meurt,  comme  un  aventurier  vulgaire,  sous  les  balles  d'un 
peloton  d'exécution  !  Les  figures  mises  en  relief  dans  le  second  volume 
de  Grands  Cavaliers  sont  de  moindre  importance  que  celles  du  tome 
premier,  mais  elles  ne  demeurent  pas  moins  curieuses.  Franceschi,  Cha- 
moin,  Marulaz,  furent  des  personnalités  qui,  en  d'autres  temps,  et  si  les 
circonstances  l'avaient  permis,  eussent  brillé  d'un  éclat  égal  à  celui  des 
Lasalle  ou  des  Montbrun.  Mais  dans  le  rang  plus  modeste  où  ils  demeu- 
rèrent, ils  ne  donnèrent  pas  moins  l'exemple  sinon  de  vertus  solides, 
tout  au  moins  de  qualités  militaires  brillantes.  Les  Grands  Cavaliers  du 
premier  Empire  sont  donc  d'intéressants  portraits  qu'il  sera  bon  de  faire 
contempler  de  près  à  nos  jeunes  générations  un  peu  sceptiques.  Elles  n'y 
verront  pas  seulement  des  militaires  d'un  talent  hors  ligne,  mais 
encore  des  hommes  de  foi,  pas  tous  de  désintéressement  peut-être,  mais 
tout  au  moins  du  dévouement  et  du  patriotisme  le  plus  ardent. 

2.  —  Du  même  genre  que  le  précédent  ouvrage  est  celui  que  M.  le 
capitaine  Girod  a  consacré  à  quatre  grands  artilleurs  de  la  Kévolution  et 
du  premier  Empire  :  au  général  Drouot,  aux  deux  Sénarmont,  à  Éblé. 
Sans  doute,  les  Sénarmont,  Éblé,  Drouot  lui-même,  n'eurent  jamais, 
même  parmi  leurs  compagnons  d'armes,  la  réputation  d'un  Lasalle, 
d'un  Colbert,  d'un  Murât  :  ils  n'auraient  eux-mêmes  jamais  eu  l'idée 
d'y  prétendre.  Mais  si  leur  rôle,  moins  brillant,  a  rendu  leur  nom  moins 
populaire,  il  n'eut  pas  moins  d'importance  et  contribua  dans  une  large 
mesure  aux  étonnants  succès  militaires  qu'obtinrent  à  cette  époque 
nos  armées.  Drouot  fut  certainement  une  des  plus  belles  figures  de  la 
Grande  Armée,  et  bien  que  les  récents  Mémoires  du  colonel  Pion  des 
Loches  aient  fait  connaître  à  son  sujet  quelques  détails  singuliers,  ces 
allégations  ont  besoin  d'être  confirmées  avant  de  détruire  une  réputation 
de  vertu,  de  désintéressement,  de  dévouement,  que  la  postérité  a  déjà 
consacrée.  Sa  carrière  tout  entière  proteste  contre  la  moindre  faiblesse,  sa 
conduite  à  l'île  d'Elbe,  pendant  les  Cent-jours,  après  Waterloo,  sa  mort 
même,  ont  toujours  démontré  qu'il  avait  bien  mérité  le  litre  de  Sage  de 
la  Grande  Armée  que  lui  avait  décerné  Napoléon.  Quelques  critiques,  très 
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vraiseml)la])lemenl  snns  fondement,  ne  sauraient  saper  en  un  moment 
une  roiiommt'io  élalilif  aussi  au  grand  jour  que  celle-là.  Il  faut  d'ailleurs 
lire  avec  circonspeclion  certains  Mémoires  du  premier  Empire  dont  les 
auteurs  se  sont  plu  à  produire  contre  leurs  compagnons  d'armes  les 
inculpations  les  moins  fondées.  Que  serait  Davoul,  que  serait  Mac- 
donald,  que  seraient  à  peu  près  tous  les  maréchaux  de  Napoléon  si 
l'on  prenait  à  la  lettre  les  affirmations  du  général  Thiébault  ?  M.  le 
capitaine  Girod  n'a  pas  pris  la  peine  de  réfuter  les  allégations  dn  colonel 
Pion  :  mais  il  faut  bien  dire  que  ces  allégations,  si  elles  étaient  vraies, 
diminueraient  si  peu  la  réputation  de  Drouot  qu'elles  nous  laisseraient 
encore  une  figure  très  digne  d'être  prise  pour  modèle.  Les  deux 
Sénarmont  sont  beaucoup  moins  connus  que  Drouot,  surtout  le 
premier  —  le  père  —  qui,  ayant  servi  pendant  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  sous  la  monarchie,  mourut  en  1806,  général  de  division, 
des  suites  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  à  Valmy.  Le  fils,  lui 
aussi  général  de  division,  fat  un  des  plus  brillants  officiers  d'artil- 
lerie de  l'Empire  et  périt  glorieusement  à  Cadix,  au  moment  où  il 
faisait  ouvrir  le  feu  d'une  batterie  nouvellement  établie.  On  dit  que 
quelques  mois  plus  tard,  à  Wagram,  l'Empereur,  voyant  son  artillerie  ne 
pas  arriver  à  couvrir  le  feu  des  batteries  autrichiennes  qui  gênaient 
notre  déploiement,  s'écria  avec  un  accent  de  regret  :  Ah!  si  j'avais  là 
Sénarmont  !  C'était  le  plus  bel  éloge  qu'il  pût  faire  de  son  ancien  lieu- 
tenant. Avec  Sénarmont  et  Drouot,  Éblé  complète  la  trilogie  des  grands 
artilleurs  dont  M.  Girod  nous  retrace  la  vie.  Éblé,  c'est  la  Bérésina,  le 
dévouement  des  pontonniers  se  sacrifiant  pour  sauver  les  débris  de  l'ar- 
mée de  Russie.  On  lira  toujours  avec  émotion  cette  page  à  la  fois  Irisle 
et  glorieuse  de  notre  histoire  militaire  où  nos  soldats  montrèrent  un 
héroïsme,  une  abnégation  véritablement  admirables.  Éblé  mourut  lui- 
même  victime  de  son  dévouement,  à  Konigsberg,  âgé  à  peine  de  cin- 
quante-cinq ans,  alors  qu'un  décret  de  l'Empereur  venait  de  le  nommer 
premier  inspecteur  général  de  l'artillerie.  Comme  Lariboisière,  dont  on 
s'étonne  de  ne  pas  voir  le  nom  dans  ces  pages,  comme  Sénarmont,  il 
avait  succombé  à  la  peine,  laissant  à  ses  cadets  l'exemple  d'une  vie 
d'abnégation.  Le  livre  du  capitaine  Girod  est  de  ceux  qu'on  peut  mettre 
entre  toutes  les  mains. 

3.  —  Le  général  Curély,  dont  les  Souvenirs  viennent  de  paraître  avec 
le  sous-titre  :Il%yiéraire  d'un  cavalier  léger  de  la  Grande  Armée,  était  fils 
d'un  paysan  lorrain  qui  avait  eu  dix  enfants,  w  Mon  père  était  laborieux, 
écrit-il  lui-même,  et  je  ne  reçus  d'autre  éducation  que  celle  qu'on  donnait 
au  village.  Pour  mieux  dire,  je  n'en  reçus  aucune.  »  Admirablement 
doué  au  point  de  vue  militaire,  ayant  non  seulement  la  force  physique, 
mais  l'entrain,  l'endurance  aux  fatigues,  le  coup  d'oeil,  l'intelligence  du 
terrain  et  de  la  guerre,  joignant  à  ces  qualités  un  caractère,  une  modestie. 
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une  probité  qui  n'étaient  pas  communes  dans  les  armées  de  son  temps, 
Curély  demeura  treize  ans  soldat  ou  sous-officier,  toujours  content  de 
son  sort,  sans  jamais  trouver  ravancemenl  trop   lent,  sans  jamais  se 
plaindre  de  chefsqui  le  conservaient  dans  les  bas  grades  parce  qu'ils  avaient 
besoin  de  lui.  «  Je  vous  ai  lait  attendre  quelque  temps,  lui  disait  son 
colonel  avec  une  naïveté  qui  désarme,  parce  que  j'avais  besoin  de  vous 
comme  adjudant.  »  Et  Curély,  qui  nous  rapporte  cette  parole,  estle  seul 
à  ne  pas  la  trouver  étrange.  Un  chef  de  corps  a  charge  d'âmes,  a  écrit 
à  ce  propos  le  général  Thoumas,  et  lorsqu'il  oublie  dans  une  position 
subalterne  un  homme  de  la  valeur  de  Curély,  il  ne  porte  pas  seulement 
préjudice  à  cet  homme,  ce  qui  est  déjà  une  faute,  il  cause  un  tort  plus 
grand  encore  à  l'armée,  qu'il  prive  d'un  chef  capable.  Curély,  en  nous 
disant  dans  ses  curieux.  Souvenirs  les  quahtés  que  devraient  posséder 
un  bon  maréchal  des  logis  chef,  un  bon  adjudant,  s'est  peint  lui-même. 
Il  nous   retrace  là  ce  qu'il  fut  dans   ces  deux  grades  modestes   dont 
il  rempht   six  ans  les   fondions.    Comment   des   hommes  de    cette 
trempe  n'eussent-ils  pas  fait  d'excellents  officiers,  quand  à  toutes  les 
qualités  techniques  ils  joignaient  la  gravité  du  caractère,  l'intelligence, 
l'amour  de   l'étude,  l'esprit  d'observation  ?  Avec  tous  les  mérites  que 
nous  venons  de  dire,  Curély  qui,  en  vingt-deux  ans  de  service,  avait 
fait  vingt  campagnes  et  assisté  à  quatre-vingt-trois  batailles  ou  actions  de 
guerre,  au  cours  desquelles  il  avait  été  blessé  six  fois,  fut  admis  à  la  re- 
traite, d'office,  à  cinquante  ans,  simple  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
C'est  une  des  plus  belles,  une  des  plus  nobles  figures  du  premier  Empire. 
4.  —  Nous  avons  eu  l'occasion,  à  diverses  reprises,  de  signaler  ici  les 
Mémoires  du  général  Thiébaull,  et  chaque  fois  il  nous  a  été  donné  de 
constater  combien  de  méchancetés,  de  perfidies,  d'allégations  menson- 
gères contient  ce  pamphlet  en  cinq  volumes.  Sauf  Masséna,  peut-être, 
précisément  un  des  généraux  du  premier  Empire  sur  lequel  il  y  aurait 
tant  de  réserves  à  faire,  celui  dont  Napoléon  a  dit  «  qu'il  était  un  grand 
pillard,  un  déprédateur  intrépide,  »  le  général  Thiébault  n'a  pardonné  à 
aucun  de  ses  compagnons  d'armes.  Tandis  qu'il  met  un  soin  particulier 
à  décrire  les  extraordinaires  talents,  les  perfections  multiples  dont  il  se 
croyait  orné,  alors  qu'il  nous  retrace  avec  des  détails  qui  nous  importent 
peu  ses  succès  auprès  des  dames  et  ses  fredaines  de  jeunesse,  il  ne 
trouve  pour  nous  parler  d'hommes  dont  l'honnêteté  et  les  talents  sont 
au-dessus  de  sa  critique  que  des  paroles  d'amertume  et  de  fiel.  C'est 
un  livre  capable  de  fausser  le  jugement  de  la  génération  actuelle  sur 
nombre  de  personnalités  illustres.  Ces  réflexions  nous  revenaient  à 
l'esprit  en  lisant  une  brochure  anonyme,  dans  laquelle  un  écrivain  vi- 
goureux et  de  bonne  foi  cherche  à  réfuter  les  calomnies  ou  insinuations 
malveillantes  de  Thiébault,  phis  perfides  encore  et  plus  dangereuses 
que  la  calomnie  évidente.  Cette  courte  étude,  intitulée  :  Le  Général 
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Thirhaull  jugé  par  lui-mhne,  ne  pouvait  prélondre  à  rolever,  d'un  cûlé, 
lonl'-s  les  ridiciilos  preuvns  de  sufTisancfi,  d'admiration  de  soi-même  qui 
fourmillent,  dans  ces  cinq  volumes,  de  raulro  toutes  les  erreurs,  les  juge- 
ments entachés  de  partialité  ou  de  mauvaise  foi  portés  par  l'auteur  sur 
ses  contemporains.  L'auteur  s'est  borné  à  citer  quelques  traits  d'une  ini- 
quité criante,  qui  permettront  déjuger  des  autres.  Nous  regrettons,  pour 
la  vérité  et  la  justice,  que  l'écrivain  anonyme  ail  borné  sa  réfutation 
à  ces  quelques  pages.  Un  livre  comme  le  sien,  sensiblement  développé, 
rendrait  service  à  l'histoire  et  soulagerait  la  conscience  des  honnêtes 
gens. 

5.  —  Frédéric  II  disait  communément  qu'à  la  guerre  on  se  sert  tan- 
lôt  de  la  peau  du  renard  et  tantôt  de  la  peau  du  lion,  que  la  ruse  réussit 
souvent  là  où  échouerait  la  force;  que  «  quand  on  est  le  moins  fort  il 
faut  f'ire  le  plus  malin.  «  Aucun  capitaine  n'a  appliqué  cette  maxime  avec 
autant  de  sagacité,  d'adresse,  d'opportunité  que  Napoléon,  et  l'on  est 
frappé,  en  étudiant  les  dessous  de  ses  campagnes  les  plus  fameuses,  de 
voir  par  quels  moyens  occultes  il  savait  préparer,  amadouer  la  victoire. 
Le  Uvre  que  M.  Muller  vient  de  consacrer  à  Schulmeisler,  qui  fut,  sous 
la  direction  de  Savary,  le  chef  de  l'espionnage  et  le  premier  espion  de 
l'Empereur  dans  les  guerres  du  commencement  de  ce  siècle,  est  une 
véritable  révélation.  Notamment  en  ce  qui  concerne  la  campagne  de 
1805  et  la  capitulation  de  Mack  àUIm,  on  trouvera  là  des  renseignements 
tout  à  fait  inédits.  11  est  singulier  que  pas  un  historien  du  premier  Em- 
pire n'ait  fait  allusion  à  cette  collaboration  de  Schulmeister  à  un  des 
événements  les  plus  considérables  des  guerres  napoléoniennes.  Dix 
lignes  des  Mémoires  de  Fouché,  c'est-à-dire  d'un  ouvrage  d'une  valeur 
très  contestée  au  point  de  vue  historique,  cinquante  lignes  des  Mémoires 
de  Cadet-Gassicourt,  c'est  tout  ce  que  l'on  trouve  sur  le  grand  espion  de 
l'Empereur  —  à  notre  connaissance  du  moins  —  dans  le  nombre  de  vo- 
lumes consacrés  à  la  période  impériale.  Schulmeister  méritait  mieux, 
non  pas  au  point  de  vue  de  la  dignité  et  de  la  moralité  de  sa  vie,  mais 
en  tant  que  personnalité  étrange. 

6.  —  Avec  la  Campagne  de  L'Est,  de  M.  Pierre  Lehautcourt,  nous 
quittons  le  premier  Empire  pour  passer  au  second,  et  à  tous  les  points 
de  vue  la  transition  est  sensible.  Quelle  chute  quand  on  vient  de  lire  les 
ouvrages  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  les  Grands  Cavaliers,  les 
Grands  Artilleurs  de  Napoléon  et  mieux  encore  cette  admirable  vie 
de  Curély,  et  qu'on  tombe  au  milieu  des  désastres  de  la  fin  de  la 
guerre  de  1870!  Ni  gloire  ni  grandeur;  pas  même  la  dignité  dans  la 
chute!  Des  opérations  conduites  sans  plan,  sans  moyens,  sans  suite,  des 
généraux  au-dessous  deleurtàche,  des  soldats  épuisés  au  physique,  abat- 
tus moralement,  sans  nerf,  sans  discipline.  Quelle  lamentable  époque!  Et 
comme   si    ce    n'était  pas   assez    de  toutes    ces    causes  d'infériorité, 
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on  en  fait  naître  d'autres  qu'on  eût  pu  éviter.  C'est  ainsi  que  pour 
compli([uer  les  choses,  pour  rendre  tout  ù  fait  impossible  une  entente 
déjà  diiTicilc  enlre  nos  généraux,  on  leur  adjoint  Garibaldi,  un  chef  de 
brigands  sans  talent,  sans  capacité,  dont  l'intervention  désastreuse  fera 
s'évanouir  les  dernières  chances  de  succès  qui  pouvaient  nous  rester. 
M.  Lohaulcourt  a  traité  cette  partie  delà  guerre  de  1870-1871  avec  la 
compétence  que  nous  avions  signalée  à  propos  des  deux  volumes 
consacrés  à  la  campagne  de  la  Loire.  Le  sujet  est  envisagé  à  un  point  de 
vue  uniquement  militaire;  mais  la  spécialité  de  cet  objectif  ne  nuit  en 
rien  aux  mérites  littéraires  de  l'œuvre  :  elle  n'engendre  ni  sécheresse  ni 
obscurité,  et  les  gens  les  moins  an  courant  des  choses  militaires  parcour- 
ront avec  intérêt  ce  travail  consciencieux  au  fond,  et  très  remarquable 
dans  la  forme.  L'ouvrage  contient  deux  i)arlies  :  Nuits  et  Villersexeî,  ce 
qui  nous  donne  à  penser  que  nous  aurons  bientôt  à  analyser  un  deuxième 
volume  :  nous  ne  pouvons  souhaiter  mieux  à  l'auteur  que  de  terminer 
son  œuvre  comme  il  l'a  commencée. 

7. —  Comme  M.  Lehaulcourt,  M.  Chuquet,  abandonnant  un  instant 
ses  études  sur  les  campagnes  de  la  Révolution,  nous  parle  aujourd'hui 
de  la  Guerre  de  i  870.  «  Il  est  impossible  d'écrire  en  trois  cents  pages 
autre  chose  qu'un  résumé  incomplet  et  aride  de  cette  longue  campagne,  « 
nous  dit  l'auteur  à  la  première  page  ;  mais  nous  connaissions  assez 
le  talent  de  M.  Chuquet  pour  savoir  qu'il  viendrait  à  bont  d'une  difficulté 
signalée,  et,  après  avoir  lu  son  livre,  il  nous  plaît  de  conslater  qu'il  n'est 
point  aride,  bien  loin  de  là,  qu'il  est  clair,  exact,  bien  agencé,  qu'il  rendra 
des  services  à  tous  ceux  qui  veulent  connaître  cette  lutte  d'il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  non  point  dans  tous  ses  détails,  mais  avec  une  approximation 
déjà  très  suffisante.  Ce  petit  volume  est  très  supérieur  aux  élucubrations 
aussi  fantaisistes  que  peu  charitables  du  <(  savant  et  sévère  Duquel,  »  sous 
le  patronage  duquel  il  a  bien  tort  de  se  placer.  Au  contraire  des 
réquisitoires  du  «  sévère  Duquet,  »  le  livre  de  M.  Chuquet  est  écrit  avec 
une  mesure,  une  impartialité  qui  frappent  et  qui  amènent  une  bien  autre 
conviction  que  n'en  produiraient  des  critiques  outrées.  M.  Chuquet  excelle 
à  mettre  en  œuvre  les  nombreux  documents  que  lui  fournissent  ses  longues 
et  patientes  recherches  :  il  sait  à  merveille  discerner  d'un  coiqt  d'oeil 
dans  im  volumineux  rapport  le  point  saillant,  le  fait  à  mettre  en  lumière. 
11  joint  à  ce  talent  d'établir  solidement  le  bâti  de  son  œ.uvre,  celui  do 
l'enjoliver  d'un  style  clair,  coloré,  à  la  fois  sobre  et  pénétrant,  très  simple, 
mais  très  expressif.  Les  ouvrages  de  M.  Chuquet  ont  cet  avantage  qu'ils 
sont  des  livres  d'histoire,  très  sérieux,  très  documentés,  d'une  valeur 
critique  incontestable,  et  en  même  temps  des  études  d'une  lecture  facile, 
agréable,  qu'on  parcourt  volontiers,  sans  la  moindre  fatigue,  sans  les 
plus  légère  tension  d'esprit.  Mérite  pas  commun  dans  la  littérature  sérieuse  : 
il  vaut  la  peine  d'être  noté.  Nous  signalons  particulièrement  ce  volume 
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aux    bibliothèques   classiques  et  aux  bibliothèques  régimenlaires  ou 
d'oiliciers. 

8.  —  De  moindre  envergure  que  le  précédent  ouvrage,  le  livre  de  M.  le 
général  Niox,  la  Guerre  de  18  70,  est  encore  une  publication  à  vulgari- 
ser. En  un  peu  plus  de  cenl  pages  le  savant  auteur  de  la  Géographie 
vàlitaire  a  condensé  les  événements  de  l'année  terrible  et  il  a  réussi,  dans 
ce  court  résumé,  à  faire  un  tableau  bien  complet  de  ce  que  nous  avons 
souffert  en  1870.  Nous  avons  dit  bien  souvent  ici  même  combien  nous 
trouvions  salutaire  qu'on  mît  sous  les  yeux  de  nos  enfants  les  enseigne- 
ments de  celte  campagne  de  France  si  fertile  en  leçons  de  toute  sorte.  Il 
ne  faut  pas  que  nos  jeunes  générations  oublient  que  de  l'autre  côté  du 
Rhin  lennemi  est  là  qui  nous  épie  et  qui  nous  guette  :  il  faut  qu'elles 
se  souviennent  et  qu'elles  se  tiennent  prêtes  pour  le  règlement  de  comptes 
dont  la  Providence  seule  connaît  Fheure,  l'heure  qui  ne  peut  manquer 
de  sonner  un  jour  ou  l'autre.  Des  livres  dans  le  genre  de  celui  de  M.  le 
général  Niox^  écrits  avec  une  compétence  incontestable  et  un  talent  d'é- 
crivain très  appréciable,  sont  donc  à  répandre  et  à  encourager. 

9.  —  M.  Grenest  continue,  avec  le&  Armées  du  Nord  et  de  Normandie, 
la  relation  de  la  campagne  de  1870-1871,  dont  nous  avons  eu  déjà  à 
annoncer  diverses  parties.  Ce  n'est  pas  là  un  récit  ayant  de  grandes 
prétentions  littéraires  ni  même  militaires.  L'auteur  vise  surtout  l'anec- 
dote. Il  a  voulu,  en  particulier,  mettre  en  vue  les  efforts,  la  plupart  du 
temps  stériles,  de  ces  milliers  de  héros  inconnus  qui  donnèrent  sans 
marchander  leur  sang  pour  le  pays,  ne  s'occupanl  pas  de  savoir  s'ils 
étaient  ou  non  bien  conduits,  sacrifiant  leur  existence  à  cette  idée  de 
patrie,  sublime  abstraction  qui  signifie  désintéressement,  abnégation. 
M.  Grenest  a  consulté,  pour  écrire  son  livre,  des  milliers  de  documents, 
les  uns  oubliés,  les  autres  à  peine  connus,  les  historiques  de  régiments, 
les  journaux  locaux,  les  rapports  particuliers  de  commandants  de 
troupes.  Il  nous  avoue  qu'il  ne  garantit  pas  la  véracité  de  ses  sources, 
et  que  nombre  d'entre  elles  lui  ont  paru  très  suspectes,  comme  ce  rap- 
port d'un  chef  de  bataillon  de  mobiles,  qui,  après  un  combat  de  plusieurs 
heures,  affirme  avoir  tué  ou  blessé  à  l'ennemi  sept  à  huit  cents  hommes, 
quand  ses  propres  pertes  s'élèvent  à  un  tué  et  deux  blessés.  Mais  ce  sont 
là  des  exceptions.  Ce  nouveau  volume,  comme  ses  précédents,  est  em- 
preint d'un  souffle  patriotique  très  marqué,  et,  à  ce  point  de  vue,  il  nous 
paraît  digne  d'être  vulgarisé.  11  est  certain  qu'en  1870  les  Allemands  ont 
dépassé  de  beaucoup  la  limite  dos  rigueurs  autorisées  par  l'état  de  guerre 
entre  nations  civilisées,  et  c'est  ce  que  le  maréchal  de  .Mac-Mahon  voulut 
exprimer,  à  Versailles,  au  général  Manteuffel,  quand  le  glorieux  vaincu 
de  Reichshoffen  refusa  de  serrer  la  main  de  l'homme  qui,  sous  le  rapport 
de  la  brutalité,  pouvait  revendiquer  le  triste  honneur  du  premier  rang. 
Ce  sont  là  des  choses  qu'il  est  bon  de  rappeler  souvent. 
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10.  —  D'un  autre  genre,  mais  intéressant  également,  est  le  travail  de 
M.  Jules  Richard  intitulé  :  L'Armée  et  la  Guerre.  Ce  petit  traité  d'art  et 
d'histoire  militaires  à  l'usage  des  gens  du  monde  contient  des  données 
générales  sur  toutes  les  branches  de  notre  multiple  organisation  mili- 
taire, avec  un  nombre  suffisant  d'anecdotes  pour  en  rendre  la  lecture  fa- 
cile. Il  y  a  un  peu  de  tout  dans  cette  étude  :  des  souvenirs  du  premier 
Empire,  des  histoires  de  l'armée  d'Afrique,  des  bons  mots  plus  ou  moins 
authentiques  de  nos  généraux,  des  traits  de  bravoure  de  nos  troupiers 
et  jusqu'à  des  allusions  au  «  petit  sucrier,  »  C'est  un  salmigondis  sans 
aucune  prétention  littéraire  ni  historique;  et  pourtant,  dissimulés  sous 
cette  forme  d'une  négligence  voulue,  il  y  a  dans  nombre  de  ces  pages 
d'excellents  conseils  et  des  vérités  frappantes.  L'ouvrage,  illustré  de  très 
jolis  dessins  de  du  Paty^,  constituerait  un  bon  livre  de  prix,  si  quelques 
lignes  un  peu  crues  et  un  style  par  trop  cavalier  n'empêchaient  de  le 
conseiller  comme  tel. 

11.  —  M.  Duquet  est  un  avocat  du  barreau  de  Paris,  qui,  en  fait  de 
matière  militaire,  n'a  qu'une  compétence  naturellement  très  restreinte. 
Cependant  les  questions  militaires  l'attirent  à  ce  point  qu'il  leur  a  con- 
sacré, depuis  de  nombreuses  années,  la  plus  grande  partie  de  son  temps 
et  qu'il  a  entrepris  notamment  d'écrire  une  histoire  détaillée  des  évé- 
nements de  la  guerre  de  1870-1871.  C'était  là  une  entreprise  louable, 
que  nous  aurions  très  volontiers  encouragée,  si  l'écrivain,  au  lieu  de  se 
borner  à  une  relation  judicieuse,  exacte,  impartiale  des  événements,  ne 
s'était  érigé  en  censeur  de  nos  généraux  et  ne  s'était  attribué  vis-à-vis 
d'eux  un  rôle  déjuge  que  sa  situation  personnelle  et  le  bon  sens  le  plus 
vulgaire  lui  interdisaient  de  prendre.  Aucun  des  chefs  de  notre  armée, 
en  1870,  n'a  été,  au  point  de  vue  militaire,  exempt  de  reproches,  et  de 
grosses  fautes  ont  été  commises  :  c'est  là  un  fait  accepté  par  tout  le  monde. 
Mais  convient-il  au  premier  venu,  n'ayant  pas  les  moindres  notions  des 
multiples  rouages  qui  composent  une  armée,  des  difficultés  considérables 
que  rencontre  un  général  à  manier  des  masses  humaines,  même  très  in- 
férieures à  nos  armées  en  1870;  n'ayant  comme  base  de  ses  appréciations 
que  des  allégations  souvent  erronées,  des  faits  contestés,  convient-il  à 
cet  écrivain  de  vilipender  des  hommes  que  tout  un  passé  d'honneur,  de 
dévouement,  de  zèle,  recommandait  au  moins  à  l'indulgence  de  leurs 
concitoyens?  Personne  ne  le  pensait  parmi  les  gens  qui  ont  souci  de  cer- 
taines convenances.  Aussi,  quand  on  vit  paraître  les  premiers  volumes  de 
M.  Duquet,  ce  fut  dans  l'armée  un  sentiment  unanime  de  réprobation. 
Effectivement,  il  y  avait  dans  la  relation  nouvelle  de  la  guerre  de  1870 
bien  des  motifs  d'étonnement  et  de  tristesse.  Les  faits  étaient  présentés 
avec  une  ignorance  navrante  de  la  vérité,  l'écrivain  se  laissait  aller  à  un 
esprit  de  dénigrement  systématique,  à  une  partialité  révoltante,  enfin  il 
semait  dans  ces  pages  les  insinuations  les  plus  perfides  et  à  la  fois  les 
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plus  nialatlroilps,  conlro  la  conduite  de  gens  dont  l'armôc  connaît  la  va- 
l(Mir  cl  le  méfite  Icchniiiiie.  L'armée,  «  la  grande  silencieuse,  »  comme 
elle  aime  à  s'appeler  elle-même,  est  trop  habituée  à  entendre  divaguer 
sur  elle  et  autour  d'elle  pour  avoir  pris  tout  d'abord  la  peine  de  réfuter 
des  arguments  qui  demeuraient,  en  somme,  inoflensifs,  non  seuloment 
par  leur  manque  de  fondement  mais  par  leur  violence  outrée.  Cette  rela- 
tion de  M.  Duquel  n'était  pas  de  l'histoire,  c'était  un  pamphlet,  une  va- 
riation sur  l'air  connu  :  «  un  peuple  de  lions  conduit  par  des  ânes,  » 
c'était  un  livre  qu'il  fallait  laisser  s'elFondrer  dans  l'indiOérence  et  l'oubli. 
Celte  opinion  nous  a,  jusqu'ici,  empoché  de  parler  des  livres  de  M.  Du- 
quel. Mais  nous  sommes  amené  aujourd'hui  à  en  dire  quelques  mots, 
par  la  raison  que  nous  avons  à  présenter  à  nos  lecteurs  une  réfutation 
de  l'histoire  de  la  guerre  de  1870  de  M.  Duquel,  cL  qu'il  était  nécessaire 
d'indi(pier  l'homme  elle  livre  auxquels  entreprenait  de  répondre  un  offi- 
cier do  notre  armée  que  les  règlements  militaires  contraignent  à  signer  des 
deux  initiales  Y.  K.  Ce  livre,  très  courtois  dans  la  forme,  demeure  une 
réfutation  solide,  complète,  des  principales  erreurs  de  M.  Duquel.  M.  Du- 
quel trouve  inadmissible  la  prétention  émise  par  les  mililaires  d'écrire 
des  relations  de  campagne  et  de  batailles,  par  la  raison,  dit-il,  que  l'es- 
prit de  solidarité  est  à  ce  point  puissant  dans  l'armée  qu'il  empêche  et 
détruit  toute  critique.  Et  quand  on  a  l'air  de  trouver  qu'il  pousse  un  peu 
Irop  loin  cet  amour  de  la  critique  et  du  blâme,  quand  on  lui  objecte  que 
pour  formuler  ces  critiques  violentes,  il  pèche  un  peu  par  le  défaut 
d'autorité,  quand  on  lui  dit  qu'en  sa  qualité  d'intendant  de  réserve  il 
manque  peut-être  un  peu  de  compétence,  il  paraît  fort  vexé  et  se  com- 
pare à  Thiers  et  à  Camille  Roussel.  Il  a  l'air  d'ignorer  que  les  erreurs 
mililaires  les  plus  graves  fourmillent  dans  M.  Thiers,  que  des  livres  en- 
tiers ont  été  écrits  pour  signaler  ces  erreurs  et  qu'un  militaire  qui  pren- 
drait pour  base  de  ses  éludes  lechniques  le  Consutat  et  l'Empire  s'expo- 
serait aux  plus  réels  mécomptes.  Mais  est-ce  que  jamais  l'ancien  minis- 
tre de  Louis-Philippe  a  montré  dans  ses  écrits  la  partialité,  l'esprit  de 
dénigrement  qu'on  voil  à  chaque  page  dans  les  volumes  de  >L  Duquel? 
Il  n'j^  a  que  l'ignorance  qui  affecte  ces  prétentions  à  rinfaillibilité;  les 
gens  qui  savent  sont  plus  modestes,  précisément  parce  qu'ils  savent,  et 
qu'en  sachant  ils  ont  devant  les  yeux  les  difficultés  quelquefois  im- 
menses, écrasantes,  avec  lesquelles  furenl  aux  prises  les  hommes  dont 
ils  racontent  l'histoire.  Le  général  Thoumas  a  consacré  à  l'auteur  de  la 
Relation  de  la  guerre  de  1 870-1  !^7  I  plusieurs  articles  où  les  fleurs 
n'empêchent  pas  de  discerner  les  critiques.  «  Ce  n'est  pas  comme  cela,  dit 
l'historien  des  Transformations  de  l'armée  française,  q^ie  je  comprends 
l'histoire.  L'auteur  a  Irop  l'air  d'instruire  un  procès....  procès  admirable- 
ment instruit,  je  le  veux  bien,  et  dont  l'exposé  est  parfois  palpitant 
d'intérêt,  mais  qui  aboutit  à  des  conclusions  d'une  sévérité  pour  le  moins 
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discutable.»  Et  le  général  continue  avec  une  fine  ironie  :  «Loin  de  moi, 
très  loin  de  moi  l'idée  d'avancer  que  M.  Duquel  n'a  pas  toute  la  compé- 
tence voulue  pour  porter  un  jugement  sur  les  opérations  qu'il  expose, 
mais  je  ne  puis  m'empêclier  de  penser  que  si,  avant  d'aborder  la  guerre 
de  1870,  il  avait  plus  ou  moins  longuement  étudié  les  guerres  précéden- 
tes, il  ne  se  montrerait  pas  toujours  aussi  afTirmatif  dans  sa  sévérité.  » 
Et  un  peu  plus  loin  :  «  Le  maréchal  Marmonl,  dans  son  magnifique  livre 
sur  l'Esprit  des  institutions  militaires,  a  dit  :  Les  Français  valent  dix 
fois  leur  nombre  avec  un  chef  qu'ils  aiment  et  qu'ils  estiment.  Ils  seront 
au-dessous  de  toute  comparaison  avec  un  général  qui  ne  leur  inspire  ni 
estime  ni  confiance.  La  contre-partie  de  cette  vérité  bien  connue  est  la 
tendance  de  l'armée  et  de  la  nation  française  à  rejeter  la  responsabilité 
exclusive  de  ses  échecs  sur  les  chefs.  Tendance  dangereuse  qu'il  ne  fau- 
drait pas  trop  encourager,  surtout  à  un  moment  où,  pour  plaire  à  la 
masse  du  public,  il  suffit,  avec  certitude  de  l'impunité,  de  traîner  dans 
la  boue  tout  ce  qu'on  devrait  s'attacher  à  rendre  respectable.  »  Tout  cela 
est  judicieusement  dit,  et  ce  sontlàdes  conclusions  auxquelles  nous  nous 
raUions  pleinement.  Le  livre  d'Y.  K.  est  tout  aussi  modéré  dans  la  forme 
que  la  causerie  de  M.  le  général  Thoumas,  mais  l'écrivain  ne  s'est  pas 
borné  à  relever  d'une  façon  générale  les  erreurs  de  son  contradicteur, 
il  les  a  recherchées  une  à  une,  les  signale  avec  une  exactitude  qui  ne 
manque  pas  d'une  certaine  cruauté  et  montre  à  chaque  instant  M.  Du- 
quel écrivant  à  la  légère,  et  lançant  contre  des  hommes  comme  le  vail- 
lant colonel  de  Geslin,  par  exemple,  les  imputations  les  plus  injustes. 
Ce  livre  constitue  un  réquisitoire  dont  la  fameuse  Relation  de  la  guerre 
de  1 870-1 87 i  ne  se  relèvera  pas.  Tous  les  officiers  seront  unanimes  à 
remercier  Y.  K.  d'avoir  jugé  une  œuvre  aussi  inique. 

12.  —  M.  de  Pardiellan,  que  son  volume  sur  V Armée  allemande 
telle  qu'elle  est,  a  déjà  popularisé  dans  le  public,  nous  donne  aujour- 
d'hui, avec  les  Chefs  de  V armée  allemande,  un  travail  moins  humo- 
ristique mais  tout  aussi  utile.  Cette  brochure,  qui  nous  fait  connaître 
les  noms  et  la  personnalité  des  difi^érents  généraux  de  l'armée  alle- 
mande, sera  consultée  avec  fruit  par  nos  officiers,  qui  trouveront  là, 
sur  nos  ennemis,  plus  d'un  renseignement  utile.  On  pourra  se  rendre 
compte,  en  parcourant  cet  opuscule,  qu'en  Allemagne  la  fonction  est 
indépendante  du  grade.  C'est  ainsi  que  chez  nos  voisins  nombre  de 
brigades  sont  commandées  par  des  colonels,  sans  que  les  unités  ainsi 
pourvues  soient  moins  bien  dirigées.  En  France,  un  régiment  qui  n'au- 
rait à  sa  tête  qu'un  lieutenant-colonel  se  considérerait  comme  décapité. 
En  Allemagne,  il  n'en  est  point  ainsi,  sans  que  l'avancement  s'en  trouve 
atteint.  Nous  avons  souvent  emprunté  aux  Allemands  des  réformes  ma- 
ladroites :  que  d'autres,  rationnelles,  nous  avons  laissées  de  côté  ! 

13.  —  Les  Expéditions  anglaises  en  Afrique,  de  M.  le  lieutenant- 
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colonel  Seplans,  nous  donnent  une  relation  siiflisammenl  déLaillée  des 
diflérenles  campagnes  menées  par  les  Anglais  hors  d'Europe  pendant 
les  vingt  dernières  années,  c'est-à-dire  la  guerre  des  Ashantees  (187:]- 
1871),  d'Ile  dfs  Zonluiis  (1878-1879),  d'Egypte  (1882),  du  Soudan 
(1881-1883),  Ashantee  (1895-1890;.  L'écrivain,  qui  lit  couramment 
l'anglais,  a  pu  consulter  les  documents  otiiciels  publiés  par  le  War 
Oilice  et  nous  donne  ainsi  une  relation  qui  présente  certaines  garanties 
d'authenticité.  Dire  qu'il  nous  les  fournit  tontes  serait  peut-être 
exagéré,  les  Anglais  ayant  sciemment  donné  plus  d'une  entorse  à  la 
vérité  quand  l'exigeait  l'intérêt  de  leur  réputation  militaire  ou  celle 
de  leur  domination  hors  d'Europe.  Tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  n'est  pas 
sans  mérite  :  c'est  le  seul,  ou  du  moins  un  des  plus  complets  qui  ait  été 
publié  sur  la  matière.  Bien  que  le  colonel  Septans  se  soit  abstenu  de 
tirer  des  événements  militaires  qu'il  rappelle  des  règles  tactiques  pour  la 
guerre  aux  colonies,  son  récit  ne  peut  manquer  de  faire  ressortir  à 
cet  égard  des  principes  sinon  absolus,  du  moins  rationnels.  Relativement 
à  la  préparation  adruiinslralive  des  guerres  coloniales,  plus  encore  qu'à 
leur  conduite  tactique, les  Anglais  ont  une  expérience  que  possèdent  peu 
de  nations  européennes.  Un  examen  des  procédés  employés  par  l'armée 
anglaise  pour  mettre  sur  pied,  transporter,  administrer  des  détache- 
ments variant  du  bataillon  au  corps  d'armée,  constitue  donc  une  étude 
intéressante  et  profitable.  On  voit,  par  exemple,  qu'en  général  les  Anglais 
adoptent  comme  moyens  de  transport  les  véhicules  en  usage  dans  les 
pays  où  ils  combattent  et  que  ce  système  leur  a  toujours  donné  de  bous 
résultats.  En  lisant  ce  détail,  nous  pensions  involontairement  à  ces  fa- 
meuses voitures  Lefebvre  qu'on  a  voulu  employer  à  Madagascar  et  qui 
ont  été  la  cause  de  si  cruels  déboires.  Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  on 
trouvera  encore  dans  l'ouvrage  du  colonel  Septans  nombre  de  renseigne- 
ments utiles. 

li.  —  Les  Eludes  cr'diques  sur  la  guerre  entre  l'Abysslnle  et  l'Italie, 
de  .M.  le  général  Luzeux,  ont  trait,  comme  le  précédent  volume,  à  la 
guerre  coloniale.  L'écrivain  militaire,  après  avoir  pris  l'occupation  ita- 
lienne de  Massaouah  à  ses  débuts,  nous  montre  les  dilïicultés  sans  cesse 
grandissantes  que  rencontra  la  nouvelle  colonie,  nous  décrit  sommaire- 
ment les  premières  hostilités  et  arrive  enfin  à  la  dernière  campagne, 
dont  le  désastreux  dénouement  a  eu  en  Europe  le  retentissement 
que  l'on  sait.  Une  étude  critique  de  la  défaite  d'Adoua,  écrite  avec 
compétence,  fait  ressortir  les  fautes  commises  par  le  général  Baratieri 
au  point  de  vue  purement  tactique.  «  Cette  bataille,  écrit  le  général 
Luzeux,  a  été  perdue  parce  qu'elle  avait  été  mal  préparée,  mal  com- 
binée et  livrée  trop  tard.  »  Évidemment  il  y  avait  là  trop  de  causes  dé- 
favorables pour  que  Baratieri  pût  être  vainqueur,  mais  ce  que  ne  nous  dit 
pas  M.  le  général  Luzeux,  ce  sont  les  tiraillements,  les  menaces,  tout  au 
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moins  les  sous-enlendus  comminaloires  qui  odI  amené  le  général  ita- 
lien à  la  ruine  de  sou  armée  et  à  l'effondrement  de  sa  propre  carrière 
militaire.  Toutes  ces  causes  n'étaient  pas  d'ordre  uniquement  militaire, 
comme  l'a  l'ail  voir  le  procès  intenté  à  l'ancien  général  en  chef  de  l'armée 
d'Erythrée,  et  ont  permis  au  conseil  de  guerre  d'acquitter  l'accusé. 

15.  —  Nous  parlions  tout  à  l'heure  de  ce  que  nous  pourrions  emprun- 
ter de  pratique  aux  Anglais,  à  propos  des  expéditions  d'outre-mer. 
Voici,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  un  excellent  livre,]  du  docteur  Le- 
grand,  qui  nous  permettra  de  nous  passer  de  conseils  demandés  aux 
étrangers.  Ce  livre,  bien  complet,  très  pratique,  très  c\a.\r,s,urV/h/giène 
des  troupes  européennes  aux  colonies  et  dans  les  expéditions  coloniales, 
rendra  de  grands  services  à  notre  armée  si  on  le  vulgarise,  conmie  il  le 
mérite  et  comme  il  convient,  au  salut  du  plus  grand  nombre.  A  vrai  dire, 
l'hygiène  aux  colonies  a  été  souvent  traitée  par  des  hommes  d'une  com- 
pétence incontestable ,  tels  que  les  Béranger-Féraud,  les  Féris,  les 
Jousset,  les  Treille,  les  Bourrie.  Mais  tout  en  reconnaissant  la  valeur  des 
travaux  publiés  par  ces  maîtres,  le  docteur  Legrand  a  pensé  qu'il  y  avait 
encore  quelque  chose  à  faire  au  point  de  vue  de  l'hygiène  spéciale  du 
soldat,  et  c'est  ce  chapitre  particulier  de  l'hygiène  militaire  aux  colonies 
qu'il  a  entrepris  d'écrire.  Étudier  les  conditions  dans  lesquelles  se 
trouvent  nos  soldats  aux  colonies,  voir  ce  qui  a  été  fait  pour  eux  au 
point  de  vue  de  l'hygiène  dans  des  contrées  éloignées,  ce  qu'il  y  aurait 
encore  à  faire  pour  améliorer  leur  situation,  rechercher  dans  quel  sens 
l'hygiène  militaire  doit,  sous  les  tropiques,  se  plier  aux  exigences  de  la 
vie  coloniale  et  faire  ressortir  réciproquement  en  quoi  l'hygiène  coloniale 
du  soldat  doit  tenir  compte  des  nécessités  inhérentes  à  la  profession 
mihlaire,  tel  est  le  but  de  ce  livre,  excellent  à  tous  les  points  de  vue. 
A  une  époque  où  les  questions  coloniales  ont  une  importance  et  une 
vogue  réelles,  l'Hygiène  des  troupes  européennes  aux  colonies  est  un 
travail  à  recommander. 

16.  —  Bien  que  l'axiome  de  Souvaroff  :«  la  balle  est  folle,  la  ba'ionnette 
seule  sait  ce  qu'elle  fait,  »  ait  conservé  encore  de  nombreux  partisans  en 
Russie,  les  questions  de  tir  n'y  sont  pas  moins  étudiées  avec  intérêt,  té- 
moin le  gros  volume  que  vient  de  leur  consacrer  le  général  Pototsky, 
professeur  à  l'académie  d'artillerie  Michel.  Ce  travail,  qui  est  un  des  plus 
complets  qu'il  nous  ait  été  donné  de  lire  sur  la  matière,  traite  successi- 
vement toutes  les  questions  balistiques  dont  la  connaissance  est  néces- 
saire à  un  officier,  c'est-à-dire  les  propriétés  de  l'arme  et  leur  influence 
sur  le  succès  du  tir,  la  résistance  de  l'air,  la  construction  de  la  trajec- 
toire, etc.,  etc.  La  deuxième  partie  est  consacrée  à  la  fabrication  des 
armes  et  des  cartouches  ;  enfin  une  troisième  partie  traite  du  tir  de 
guerre.  Nous  aurions  bien  des  choses  excellentes  à  signaler  dans  ce 
consciencieux  travail,  dont  la  lecture  s'impose  à  tous  ceux  de  nos  otli- 
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ciers  (iiii  lieiiiioiU  ;i  l'Irc  mis  un  coiiiaiil  dos  doriiiers  progrès  de  la  ba- 
lisliquo.  ll;ippelons  seulement  cette  remarque  du  général  Polotsky  que 
dans  les  leux  de  masse,  aussi  bien  par  salves  qu'à«  volonté,  la  dispersion 
des  coups  dans  le  sens  de  la  portée,  avec  les  fusils  de  huit  millimètres 
comme  avec  ceux  de  onze  millimètres,  dépend  du  degré  d'instruction  de 
la  troupe,  et  qu'il  en  est  de  même  dans  la  disposition  des  balles  sur  la 
surface  de  dispersion.  Ces  résultats,  qui  ont  clé  obtenus  maintes  fois 
dans  les  feux  de  salve  exécutés  à  l'école  de  tir  d'Oranienbaum,  concor- 
dent absolument  avec  ceux  constatés  à  l'école  du  camp  de  Chàlons  :  ils 
montreraient  à  eux  seuls  l'importance  qui  doit  être  accordée  à  l'instruction 
du  tir  dans  notre  armée. 

17.  —  La  Vie  mililaire  en  Russie,  de  i\I.  de  Pardiellan,  est  un  vo- 
lume auquel  le  public  français  fera  bon  accueil.  Bien  que  ce  ne  soit  là 
qu'une  compilation  ou  plutôt  une  série  d'extraits  qui  paraissent  tout 
d'abord  n'avoir  que  peu  de  rapport  les  uns  avecles  autres,  leur  ensemble 
n'en  forme  pas  moins  un  tout  bien  amalgamé,  et  ce  tout  nous  donne  à 
connaître  la  physionomie  intime  d'une  armée  qui  a  toujours  eu  nos  sym- 
pathies, môme  alors  que  les  erreurs  d'une  politique  maladroite  nous 
mettaient  en  face  d'elle  sur  le  champ  de  bataille. 

18.  —  La  Slratégie  de  combat,  de  M.  le  général  Lewal,  est  la  deuxième 
partie  d'un  livre  dont  nous  avons  eu  déjà  à  parler  à  nos  lecteurs. 
Nous  trouvons  étudié  dans  eu  second  volume  ce  qui  concerne  plus  par- 
ticulièrement la  bataille,  et  nous  répéterons  aujourd'hui  ce  que  nous 
disions  naguère,  que  ce  mot  de  Stratégie  de  combat,  à  propos  d'une  fonc- 
tion tactique,  nous  paraît  un  contresens.  La  langue  militaire  n'est  pas 
déjà  si  claire  que  les  écrivains  la  rendent  à  plaisir  plus  obscure.  Enfin  M.le 
général  Lewal  y  tient.  Signalons  donc  la  Stratégie  de  combat.  Il  y  a, 
dans  ce  nouveau  volume,  les  qualités  et  les  défauts  des  précédents  tra- 
vaux de  M.  le  général  Lewal,  d'excellentes  choses  à  côté  d'autres  qui  pa- 
raissent erronées  et  surannées,  au  milieu  d'autres  encore  qui  nous  parais- 
sent purement  idéales  et  impossibles  à  transplanter  jamais  dans  la  pra- 
tique. Quoi  qu'il  en  soit,  les  bonnes  choses  surpassent  encore  ici  trop  net- 
tement les  principes  contestables  pour  que  nous  ne  recommandions  ce  nou- 
veau venu  de  la  même  façon  que  nous  l'avons  fait  pour  ses  devanciers. 

19  et  20.  —  Les  Fantaisies  militaires,  du  prince  de  Ligne,  et  ses  Pré- 
jugés militaires,  qui  ont,  les  uns  et  les  autres,  plus  de  cent  ans  d'exis- 
tence, ont  moins  vieiUi  que  nombre  d'ouvrages  éclos  beaucoup  plus  tard. 
En  relisant  ces  pages  pleines  d'esprit,  écrites  avec  un  bon  sens,  une 
connaissance  des  choses  de  la  guerre  et  du  cœur  humain  qui  sont  véri- 
tablement frappantes,  nous  nous  demandions  si  nous  n'étions  pas  le 
jouet  d'une  iUusion  et  si  l'on  pourrait  mieux  dire  aujourd'hui.  Les  mi- 
litaires savent  combien  de  nos  jours  on  s'efforce,  dans  la  rédaction  des 
règlements,  de  faire  ressortir  l'esprit  des  principes,  évitant  de  donner  à 


la  lellre  une  précision  qu'elle  n'a  pas,  qu'elle  ne  doit  point  avoir,  car 
un  règlement  ne  saurait  prévoir  tous  les  cas.  Celte  idée  passe  pour  être 
nouvelle,  moderne.  Eh  bien,  écoutez  ce  qu'écrivait,  il  y  a  plus  de  cent 
ans,  le  prince  de  Ligne  :  «  Les  mulets  du  prince  Eugène,  tristes  observa- 
teurs du  règlement,  croient  que  tout  est  perdu  si  on  ne  le  suit  pas  exac- 
tement. Mais  songez  donc,  pauvres  esprits  resserrés  et  craintifs,  que  le 
législateur  n'a  pu  prévoir  tous  les  cas.  Le  notre,  plus  éclairé  que  tous  les 
autres,  nous  indique  les  moyens  et  veut  qu'on  les  applique  aux  circons- 
tances .  »  Livre  à  lire  et  à  relire  par  nos  officiers. 

21.  —  M.  le  général  Dragomiroff,  dont  le  nom  est  aujourd'hui  aussi 
connu  en  France  qu'en  Russie,  a  publié,  il  y  a  quelque  temps,  sur  le 
livre  du  comte  Tolstoï,  la  Guerre  et  la  paix,  une  étude  de  haut  intérêt, 
où  il  combat  avec  son  bon  sens  ordinaire  les  théories  extrapacifîquos  du 
grand  romancier  russe.  Ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  lu  le  roman  de 
Tolstoï  trouveront  néanmoins  un  plaisir  certain  à  parcourir  ces  pages 
de  Dragomiroff,  pleines  d'humour  et  de  sel,  et  dans  lesquelles  les  citations 
de  Tolstoï  sont  suffisantes  pour  faire  comprendre  l'oeuvre.  L'ancien 
commandant  de  l'école  d'élat-major  Nicolas  est  un  penseur  et  un  mora- 
liste d'une  profondeur  d'idées  peu  commune.  Son  livre  sur  la  Guerre  et 
la  paix  est  en  réalité  un  traité  de  philosophie  de  la  guerre,  plus  amusant 
que  celui  du  marquis  de  Chambray  et  tout  aussi  solidement  pensé. 

22et23.  —Les  deux  notices  historiques  sur  les  Pharmaciens  militaires 
et  sur  le  Service  de  santé,  publiées  par  la  maison  Charles-Lavauzelle,  sont 
intéressantes  au  point  de  vue  documentaire.  On  est  en  général  très  mal 
renseigné,  môme  dans  l'armée,  sur  les  origines  de  ces  deux  services, 
qui  tiennent  aujourd'hui  une  place  considérable  dans  les  armées  mo- 
dernes. On  trouvera  là  des  dates  et  des  laits  qu'on  ne  rencontre  que  très 
disséminés  dans  les  questions  militaires  ou  qu'on  ne  sait  souvent  où 
chercher  quand  on  en  a  besoin.  Sans  doute  ce  ne  sont  là  que  deux  notices^ 
c'est-à-dire  de  courts  résumés,  qui  ne  peuvent  remplacer  ni  une  histoire 
du  service  de  santé  encore  à  faire,  ni  une  histoire  de  la  pharmacie  mili- 
taire également  à  écrire,  mais  tels  qu'ils  sont,  ces  deux  opuscules  ren- 
dront des  services. 

24.  —  Le  Dictionnaire  militaire  en  est  aujourd'hui  à  sa  septième 
Mw^ison  {Couverture-Désordres).  Nous  donnons  au  nouveau  fascicule  les 
mêmes  éloges  que  nous  avons  attribués  aux  précédents.  Même  compé- 
tence dans  l'étude  des  sujets,  développement  suffisant,  clarté  et  préci- 
sion. Nous  avons  dit  déjà  combien  rendrait  de  services  ce  dictionnaire 
qui  est  appelé  à  former  à  lui  seul  une  bibliothèque.  Avec  la  multitude 
de  renseignemenis  que  nos  officiers  sont  aujourd'hui  contraints  à  avoir 
toujours  présents  à  la  mémoire,  il  leur  sera  utile  de  posséder  ce  résumé, 
suffisamment  détaillé,  qui  leur  évitera  de  recourir  à  des  ouvrages  coûteux. 

25.  —    IVos  grandes  manumvres.    Destructions    nécessaires  consti- 
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liicnl  un  livre  des  plus  sérieux  sous  son  apparence  humoristique.  Quel 
en  esl  iaulour?  On  le  nomme  tout  bas  dans  l'armée,  où  l'ont  rendu 
populaire  des  travaux  écrits  avec  la  même  verve  gauloise,  le  même 
slvle  cavalier.  Mais  nous  craindrions  de  commettre  une  indiscrétion  en 
indiquant  ici  une  personnalité  militaire  qui  a  voulu  conserver  l'ano- 
nyme, et  nous  ne  soulèverons  aucun  voile.  Les  Destructions  nécessawes, 
que  préconise  le  colonel  Z  ou  le  général  Y,  sont  celles  des  grandes 
manœuvres,  telles  qu'on  les  exécute  en  France,  et,  disons-le  pour 
nous  consoler,  comme  on  les  exécute  partout.  Tout  au  moins,  si  on 
lient  à  les  conserver,  qu'on  s'écarte  des  errements  suivis  jusqu'à 
nos  jours.  En  conséquence,  «  pas  d'image  de  la  guerre,  pas  de  tableau 
ni  de  panorama,  c'est  puéril;  —  pas  de  manœuvres  écrites  d'avance, 
c'est  idiot  ;  —  pas  de  stratégie,  c'est  la  mort  des  manœjivres  ;  —  pas 
d'idée  générale  et  spéciale,  c'est  nuisible  et  bon  pour  les  «  académiciens;  » 

—  pas  de  manœuvre  contre  ennemi  marqué,  c'est  un  casse-tête  bon 
pour  les  Chinois  ;  —  pas  de  vaincus  ni  do  vainqueurs,  c'est  grotesque  ; 

—  pas  d'arbitres,  c'est  superflu  et  dangereux  ;  —  pas  de  tactique  arbitrale 
ou  tactique  de  manœuvres,  c'est  immoral;  —  pas  de  «  critique,  o  c'est 
faux  et  criminel.  Un  tel  programme  contient  plus  qu'une  réforme:  il  est 
à  lui  soûl  une  révolution.  Mais  combien  de  choses  justes  dans  ces  quelques 
lignes  qui  semblent  une  exagération,  et  qui  sont  dictées  parle  bon  sens 
et  la  pratique.  En  voyant  ce  qui  est  arrivé  il  y  a  quelques  mois  au 
général  Grandin,  mis  à  la  retraite  pour  n'avoir  pas  voulu  du  tableau,  du 
panorama  et  de  la  «  tactique  de  manœuvres,  »  comment  ne  pas  s'accorder 
à  dire  que  notre  spirituel  anonyme  a  cent  fois,  mille  fois  raison?  Nous 
souhaitons  qu'on  l'entende,  sans  beaucoup  d'espoir,  toutefois,  de  voir 
ce  souhait  réalisé. 

2G.  —  La  Pratique  des  examens  militaires  en  Chine,  qu'a  bien  voulu 
nous  envoyer,  de  Chang-Haï,le  P.  Etienne,  nous  fait  comprendre  pour- 
quoi l'armée  chinoise  a  été  si  complètement  battue  par  les  Japonais. 
Quand  nous  aurons  dit  que  les  examens  subis  par  les  candidats  à  l'école 
militaire  du  Céleste  Empire  se  bornent  à  constater  que  les  jeunes  gens 
savent  tirer  l'arc  et  sont  capables  de  soulever  une  pierre  de  quarante 
kilos,  nous  aurons  fait  comprendre  qu'ils  sont  peu  aptes  à  dresser  des 
soldats  à  manier  un  fusil  à  tir  rapide.  Ce  volume  constitue  une  véritable 
révélation,  et  à  la  fois  une  curiosité  aussi  amusante  qu'inattendue.  Nous 
le  signalons,  comme  de  nature  à  rassurer  les  gens  qui  entrevoient  déjà 
l'invasion  de  la  race  jaune  et  l'absorption  de  la  vieille  Europe  par  une 
nouvelle  migration  aryenne. 

-27.  —  L'ouvrage  anonyme  qui  nous  arrive  de  Vienne  (Autriche),  sous  le 
titre  Geistund  Sto/f  im  Kriege,  esl  un  traité  de  stratégie  des  mieux  conçus 
et  des  plus  intéressants  qu'il  nous  ait  été  donné  de  parcourir.  L'écrivain 
militaire,  qui  signe  seulement  G.  von  B.  K.,  et  qui  doit  être  une  person- 
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nalité  en  vue  de  l'armée  austro-hongroise,  a  pris  pour  épigraphe  cette 
maxime  de  Lossau  :  «  qu'un  soldat  qui  ne  fait  })as  la  guerre  doit  songer 
à  la  guerre,  et  que  tout  militaire  a  le  devoir  de  s'occuper  de  la  théorie 
quand  il  ne  lui  est  pas  donné  de  faire  de  la  pratique.  »  C'est  une  autre 
façon  de  commenter  la  pensée  de  Bugeaud,  «  qu'il  faut  apprendre 
d'avance  à  déployerla  voile  pour  savoir  la  larguer  quand  soufflera  la  tem- 
pête. »  L'ouvrage,  dont  ce  volume  est  seulement  la  première  partie,  em- 
brassera vraisemblablement  le  stratégie  au  xviii"  et  au  xix^  siècle.  Le 
tome  F'',  —  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux,  —  étudie  la  stratégie 
au  xviii*  siècle,  non  pas  en  donnant  sèchement  une  série  de  prin- 
cipes concrets,  qui  ne  sauraient  être  absolus  ;  mais  en  envisageant 
quatre  périodes  militaires  distinctes  de  l'histoire  militaire  au  siècle  der- 
nier, et  en  analysant  les  grands  principes  militaires  mis  en  pratique 
dans  ces  campagnes  par  les  généraux  qui  en  eurent  la  haute  direction. 
La  première  de  ces  périodes  est  la  campagne  du  prince  Eugène  de  Sa- 
voie, en  1701,  les  batailles  de  Carpi  et  de  Chiari  étudiées  d'après  les  docu- 
ments publiés  par  la  section  historique  militaire  des  archives  impériales 
et  de  nombreuses  autres  sources.  La  seconde  période  étudie  les  batailles 
de  Mûllwitz  et  de  Chotusitz,  c'est-à-dire  les  premières  guerres  de  Fré- 
déric Il  de  Prusse.  La  troisième  période,  intitulée  Amberg  et  Wurzbourg, 
met  en  vue  les  principes  de  stratégie,  tels  qu'ils  ressortent  de  la  campagne 
de  1796  en  Allemagne.  Enfin,  la  quatrième,  qui  nous  mène  de  Monte- 
nolte  à  Hohenlinden,  nous  initie  aux  principes  delà  grande  tactique  na- 
poléonienne, telle  qu'elle  apparut,  en  1796,  en  Italie.  L'ouvrage,  écrit 
avec  une  compétence,  une  clarté  d'exposition,  une  richesse  de  sources 
et  de  documents  qui  lui  assureront  un  grand  succès  non  seulement  parmi 
les  ofïiciers^  mais  encore  parmi  tous  les  gens  qu'intéresse  la  solution 
des  hauts  problèmes  miUtaires,  si  intimement  hés  presque  toujours  à  la 
politique,  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques  sérieuses, 
et  notamment  dans  les  bibliothèques  militaires.  Toutefois,  nous  ne  vou- 
lons pas  dire  que  l'on  devra  accepter  toutes  les  affirmations  qu'il  con- 
tient, et  en  particulier  nous  ferons  des  réserves,  —  en  ce  qui  concerne  la 
dernière  partie,  —  sur  la  part  qu'attribue  l'auteur  à  Carnot  dans  les  suc- 
cès de  l'année  1796.  Dans  une  brochure,  que  personne  n'a  prise,  en 
France,  pour  autre  chose  qu'une  boutade  de  chercheur  et  de  curieux, 
M.  le  général  Pierron  s'est  efforcé  de  démontrer  que  Napoléon  avait  em- 
prunté au  maréchal  deMaillebois  le  plan  de  la  campagne  de  1796.  Réfu- 
tée victorieusement  dans  le  ./ournrt/  des  sciences  mililaires,  celle  assertion 
de  l'auteur  de  Méthodes  de  guerre  au  XIX^  siècle  n'en  servira  pas  moins 
à  appuyer  la  thèse  des  hommes  qui  cherchent  à  diminuer  le  mérite  mili- 
taire du  plus  grand  capitaine  des  temps  modernes,  et  à  fausser  à  son  égard 
le  jugement  de  l'histoire.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  peuvent  être 
taxés  d'être  tendres  à  l'égard  de  Napoléon.  Nous  avons  dit  ici  même, 
Février  1897.  T.  LXXIX.  8. 
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bien  dos  foi?,  m  qiu'  non?  ponsions  do  col  homme  fimosLe  qni,  pour  im 
poil  do  gloire  militairo.  lit  taiil  do  mal  à  nolro  pairie,  qui,  dans  un  senli- 
mcnl  d'égoïsme  et  d'intérêt  piiroinenl  personnels,  bouleversa  le  conli- 
nonl,  foula  anv  piods,  en  Allomaj^no,  en  Kspagne,  partout  on  Europe, 
les  sonliments  du  patriotisme  les  j)lus  respectables  et  les  plus  sacrés, 
excita  partout  contre  nous  les  sentiments  de  haine  et  de  vengeance,  fit 
périr  do  part  et  d'autre  plus  de  quatre  millions  d'hommes,  musela  les 
libertés  publiques  et  nous  ramena  aux  pires  jours  du  despotisme  le  plus 
byzantin.  Nous  avons  écrit  cela  bien  des  lois,  ici  et  ailleurs,  et  cette  con- 
viction, fondée  sur  une  étude  sérieuse,  impartiale,  de  la  vie  de  cet 
homme  célèbre,  n'a  pas  varié,  ne  variera  sans  doute  jamais  dans  notre 
esprit.  Mais  quant  à  refuser  à  Napoléon  les  qualités  militaires  extraordi- 
naires dont  l'avait  doué  la  Providence,  quant  à  ne  pas  voir  chez  lui  cet 
ensemble  complet  de  talents  qui  forme  le  génie  militaire,  nous  n'y  avons 
jamais  songé,  et  nous  sommes  de  ceux  qui  admirent  à  ce  point  de  vue 
spécial  ce  fatal  et  grandiose  tléau  de  Dieu.  Et  nous  avons  cherché  en 
vain,  dans  le  livre  que  nous  venons  de  citer,  cette  influence  de  Carnot, 
cette  influence  prépondérante  que  nous  annonce  l'auteur,  et  qu'il  ne  fait 
ressortir  qu'au  moyen  d'arguments  contestables.  Nous  appuyons  d'autant 
plus  volontiers  sur  cette  critique,  que  c'est  la  seule  de  quelque  poids  que 
nous  ayons  à  signaler,  et  il  est  impossible  de  n'y  pas  insister.  Les  légendes 
sont  comme  la  tache  d'huile  :  elles  gagnent  peu  à  peu,  et  finissent  par 
détruire  toute  la  vérité.  C'était  bien  assez  qu'en  France  on  fit  passer 
Carnot  pour  un  grand  organisateur,  1'  «  organisateur  delà  victoire,  »  sans 
(jue  les  étrangers  le  sacrassent  grand  tacticien  et  grand  stratège.  Ce  serait 
un  contresens  historique  et  une  erreur  peu  flatteuse  pour  nous.  «  Carnot, 
a  dit  Napoléon  (Mémoires,  t.  T,  p.  123),  n'avait  aucune  expérience  de 
la  guerre  :  ses  idées  étaient  fausses  sur  toutes  les  parties  de  l'art  mili- 
taire, même  sur  l'attaque  des  places  et  sur  les  principes  de  la  fortifica- 
tion, qu'il  avait  étudiés  dans  son  enfance.  Q  a  imprimé  sur  ces  matières 
des  ouvrages  qui  ne  peuvent  être  avoués  que  par  un  homme  qui  n'a  au- 
cune pratique  de  la  guerre.  »  C'est  sans  doute  là  le  jugement  que  la  pos- 
térité portera  sur  le  soi-disant  organisateur  de  la  victoire. 

28  et  29.  —  La  maison  Berger-Levrault  a  entrepris  depuis  quelques 
années  de  nous  faire  connaître  les  règlemen  ts  tactiques  des  diverses  armées 
européennes.  C'est  là  une  œuvre  de  vulgarisation  à  laquelle  on  ne  saurait 
accorder  une  publicité  trop  grande.  C'est  en  connaissant  les  procédés 
de  combat  de  nos  amis  et  de  nos  ennemis  que  nous  arriverons  à  utiliser 
pleinement  le  concours  des  uns,  à  combattre  victorieusement  les  autres. 
C'est  donc  avec  plaisir  que  nous  signalons  aux  officiers  le  Règlement  sio' 
le  service  en  cMmpagne  de  l'armée  russe  et  le  Règlement  sur  les  exercices 
de  la  cavale?'ie  allemande,  traduits,  le  premier  par  le  capitaine  Bardon- 
naul,  le  second  par  le  commandant  P.  Silvestre.  Le  règlement  sur  le 
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service  en  campagne  russe  frappera  nos  officiers  par  la  simplicité  de 
ses  proscriptions  :  il  est  à  peu  près  la  moitié  du  nôtre.  Quant  au  règle- 
ment de  la  cavalerie  allemande,  il  est  empreint  de  cet  esprit  pratique 
que  nos  ennemis  savent  imprimer  à  toutes  leurs  créations  militaires. 
Combien  avons-nous  encore  à  faire,  en  France,  pour  acquérir  cette  qua- 
lité! 

30,  31  et  32.  —  Le  Manuel  du  fantassin,  le  Manuel  d'infanterie 
et  le  Questionnaire  du  manuel  d'infanterie  sont  trois  petits  livres  pra- 
tiques, écrits  spécialement  en  vue  du  soldat  et  des  gradés  subalternes, 
auxquels  ils  rendront  de  bons  services.  Le  Manuel  d'infanterie,  en  par- 
ticulier, est  une  encyclopédie  complète  qui,  en  mille  pages,  contient  tout 
ce  que  doit  connaître  un  caporal  ou  un  sous-officier.  Mille  pages,  c'est 
beaucoup  sans  doute  pour  un  bomme  qui  souvent  sait  à  peine  lire  et 
écrire.  Cependant  ces  mille  pages  ne  contiennent  que  la  substance  de  ce 
que  Ton  exige  de  ces  pauvres  gradés  dont  on  fera  bientôt  des  académi- 
ciens, ou  tout  au  moins  de  simples  bacheliers,  sans  songer  que  la  science 
n'est  pas  tout  à  la  guerre.  Que  de  généraux  du  premier  Empire  ne  sa- 
vaient pas  le  quart  de  ce  qu'on  demande  aujourd'hui  à  un  élève  caporal, 
qui  ont  gagné  des  batailles  :  témoins  Lefebvre,  Ney,  Lannes!  Nous  re- 
viendrons sans  doute  de  celte  tendance  à  faire  de  nos  bas  gradés  des 
demi-savants  :  mais  en  attendant  une  réforme  utile,  nous  recomman- 
dons à  nos  officiers  le  manuel  Charles-Lavauzelle  comme  un  petit  livre 
excellent  pour  l'inslruction  de  leurs  cadres. 

33.  —  Le  Livre  du  gradé,  écrit  dans  le  même  but  que  le  précédent, 
est  composé  suivant  un  plan  différent  qui  présente  peut-être  plus  de 
clarté  et  rendra  dans  les  grades  inférieurs  de  très  réels  services.  Nous 
pensons  même  que  nombre  d'officiers  auraient  avantage  à  posséder  ce 
manuel  qui,  dans  sa  troisième  partie,  donne  sommairement  nombre  de 
renseignements  d'une  utilité  courante  dans  la  pratique  de  la  vie  mili- 
taire. Et  nous  tenons  comme  certain  que  le  sous-lieutenant,  le  lieute- 
nant, peut-être  même  le  capitaine  qui  saurait  à  fond  le  Livre  du  gradé 
resterait  bien  rarement  coi  devant  la  plupart  des  questions  que  peut  po- 
ser un  général  inspecteur.  L'ouvrage,  élégamment  cartonné  dans  une  re- 
liure souple,  peut  se  porter  facilement  dans  la  poche. 

34.  —  L'annuaire  de  l'armée  française  contient  un  nombre  considé- 
rable de  renseignements  auquel  on  a,  dans  l'armée,  l'obligation  de  se 
reporter  à  chaque  instant.  Ce  sont  ces  renseignements  :  composition  dos 
diverses  commissions  du  ministère,  des  cadres  de  nos  grandes  écoles, 
des  personnels  des  états-majors,  etc.,  que  nous  donne  V Almanach- an- 
nuaire de  l'armée  française.  Il  contient  en  outre  l'organisation  complète 
de  l'armée  de  terre,  celle  de  l'infanterie  de  marine,  remplacement  des 
troupes,  les  noms  des  attachés  militaires  en  France  et  à  l'étranger,  les 
noms  et  les  adresses  des  députés  et  des  sénateurs,  les  jours  de  réception 
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des  ministres,  etc.,  etc.  Ce  volume  ne  remplace  pas  l'aunuaire  général, 
mais  il  le  suppléera  très  souvent. 

3r>.  —  Quant  à  VAgenda  de  l'année  française,  c'est  ù  la  l'ois  l'alma- 
nach-agenda  indispensable  pour  inscrire  les  prescriptions  de  la  décision 
journalière  que  l'officier  a  intérêt  à  se  rappeler,  c'est  l'aide-mémoire  rap- 
pelant les  principaux  chapitres  des  différents  règlements,  ce  sont  des 
notions  tantôt  sommaires,  tantôt  complètes,  sur  le  tir,  l'armement,  les 
travaux  de  campagne,  l'administration,  l'hygiène,  l'hippologie,  les  tarifs 
de  solde  en  station,  en  route^  en  campagne,  enfin  une  quantité  énorme 
de  données  de  tout  genre  et  de  grande  utilité.  Nul  agenda  ne  réunit 
sous  une  forme  aussi  commode  oL  un  volume  aussi  réduit  une  telle 
quantité  de  renseignements  techniques,  administratifs  et  militaires. 

Arthur  de  Ga.n.mers. 
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cédée d'une  préface  par  l'abbé  A.  Nantel.  Montréal,  Beauchemin,  1896,  in-8  de  x-255  p. 

—  19.  Philippe  le  Bel.  La  France  mère  de  l'esprit  et  de  la  liberté  de  l'Europe  par  la 
destruction  de  l'empire  universel  papal  et  la  proclamation  du  vrai  principe  social,  etc., 
par  J.  Strada.  Paris,  Ollendorff,  1896,  in-12  de  300  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Élégies  de  Ti- 
bulle,  par  Ph.  Martinon.  Paris,  Tborin,  1895,  in-12  de  lxii-303  p.,  10  fr.  —  21.  Mor- 
ceaux choisis  de  \iCTOR.EvG0.  Poésie.  Paris,  Delagrave,  1897,  in-18  de  504  p.,  3  fr.  50. 

1.  —  Laissez-moi  tout  d'abord,  bienveillants  lecteurs,  vous  narrer  un 
petit  roman.  Vous  ne  vous  souvenez  assurément  pas,  —  et  si  l'aventure 
n'avait  pris  des  proportions  toutes  grotesques,  je  ne  m'en  souviendrais 
pas  plus  que  vous,  —  d'un  article  paru,  il  y  a  bientôt  deux  ans,  dans 
le  Polybiblion,  sur  deux  premiers  volumes  d'un  poète  peu  connu,  mais 
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qui  tend  à  devenir  célèbre  :  M.  Jules  Noirit.  J'avais  eu  l'audace  de  ne 
pas  estimer,  du  premier  coup,  l'auteur  des  Rimes  viriles  incontestable- 
ment supérieur  à  tout  ce  que  nous  connaissons,  jusqu'à  ce  jour,  de  plus 
merveilleux  parmi  les  plus  illustres  poètes.  Et  ma  témérité  avait  été 
jusqu'à  déclarer  publiquement  que  M.  Jules  Noirit  n'était  peut-être  pas 
tout  à  l'ait  encore,  d'une  façon  indiscutable,  le  plus  grand  poète  des 
temps  anciens  et  modernes.  Le  poète,  irrité,  m'a  dédié  tout  un  livre  de 
sonnets  {Rimes  viriles,  troisième  volume),  où  je  suis  flagellé  de  belle 
façon.  Mais  ce  n'était  pas  fini.  Ayant  eu  le  nouveau  tort  de  pas  croire, 
avec  M.  Noirit,  que  ce  troisième  volume  fût  préférable  à  l'Iliade  ou  à 
l'Enéide,  je  reçus  en  plein  visage  une  quatrième  douche  de  sonnets, 
et  je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  qu'il  s'en  prépare  une  cinquième  ! 
Aussi,  que  n'ai-je  pas  fait  pour  mériter  tout  ce  qui  m'arrive  !  Quelques 
rares  journaux  parlent-ils  de  M.  Noirit  en  le  critiquant?  c'est  moi  qui 
rédige  leurs  articles.  Le  silence  des  autres,  c'est  moi  qui  le  paie  !  Une 
pièce  de  M.  Noirit  est-elle  refusée?  C'est  que  j'ai  acheté  le  comité  d'exa- 
men. Un  «  instantané  »  parait-il  dans  le  Figaro  sur  M.  Noirit,  candidat  à 
l'Académie,  —  car  il  s'est  présenté  et  j'ai  fait  échouer  sa  candidature,  — 
j'en  suis  l'auteur.  Le  Polybiblion,  outré  de  mes  basses  manœuvres,  me 
fermant  ses  colonnes,  je  vais  déverser  ma  rage  dans  une  petite  feuille  de 
la  Gironde,  pays  de  M.  Noirit.  Il  y  a  plus.  Poussé  par  l'horrible  jalousie, 
jai  fait,  depuis  quelque  temps,  la  navette  entre  Paris  et  la  Gironde, 
dans  le  but,  tout  en  veillant  à  ce  que  la  presse  fasse  le  silence  sur  mon 
terrible  concurrent,  de  corrompre  ses  amis.  Là-bas,  j'ai  trouvé  un  com- 
plice dans  la  personne  d'un  modeste  fonctionnaire,  que  le  poète  avait 
stigmatisé.  Nous  avons  réuni  nos  «  deux  plumes  en  une  formidable  Du- 
randal,  »  dit  l'article  d'un  journal  du  Midi,  signé  Philos,  et  qui  témoigne 
de  tant  d'amilié  pour  M.  Noirit,  qu'on  risquerait  de  l'attribuer  à  l'au- 
teur môme  de  Rimes  viriles.  Mais  notre  Durandal  s'est  brisée  contre  la 
cuirasse  du  poète.  Entre  temps,  j'ai  fait  de  la  propagande  en  faveur  de 
Zola.  «  Et  il  a  été  donné  au  monde  ce  spectacle  étrange  d'un  écrivain 
religieux,  critique  littéraire  d'une  revue  orthodoxe  et  respectable,  faisant 
cause  commune  avec  les  souteneurs  de  l'auteur  de  la  Terre.  »  Saint- 
Marcel  écrivain  religieux,  rien  là,  je  l'espère,  qui  vous  surprenne,  mais 
il  y  a  mieux,  et  vous  ne  vous  en  doutiez  certainement  pas  plus  que  moi  ; 
«  On  nous  a  affirmé  qu'il  abrite  ses  vilenies  sons  la  pourpre  cardina- 
lesque  !  »  Cardinal  !  Me  voici  cardinal  !  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
j'ai  soudoyé  le  cardinal  de  Bordeaux,  puis  le  nonce,  puis  le  Pape,  et  que 
c'est  pour  cette  raison  qu'ils  n'ont  pas  sacré  M.  Noirit  roi  des  poètes  !  Et 
toutes  ces  infamies,  c'est  sournoisement,  dans  les  ténèbres,  que  je  les  ai 
perpétrées.  Le  poète  des  Rimes  viriles  m'a  vu  rôder  la  nuit,  tantôt  en 
soutane,  tantôt  sans  soutane,  tantôt  avec  barbe,  tantôt  sans  barbe,  ram- 
pant jusque  chez  ses  amis,  pour  leur  faire  brûler  son  «  livre,  ainsi  que 
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Jeanne  d'Arc  !  »  Mais  mon  crime  le  j)liis  grand,  c'est  l'échec  de  M.  Noirit 
;'i  l'Académie  Iranraise.  Sans  moi,  le  poêle  aurait  été  élu  haut  la  main. 
Mais  j'elais  là,  déleslablc  jaloux,  et  j'ai  acheté  Coppée,  Gaston  Bois- 
sier,  clc,  qui  marchent  sur  un  signe  de  mon  petit  doigt.  Seul,  Mgr  le  duc 
d'Aumale  a  su  résister,  et  c'est  pourquoi  M.  Noirit  lui  consacre  son  pre- 
mier sonnet.  Et  le  poêle,  qui  tient  à  ce  que  je  porte  soutane,  de  s'écrier  : 

0  mon  Dieu!  c'est  donc  vrai  que  ce  monde  est  maudit? 
Qu'il  ne  contient  que  haine  cl  jalousie  atroce? 
Que  le  plus  respecté  devient  le  plus  féroce? 
Que  la  robe  sacrée  abrite  le  bandit? 

Aussi  faut-il  voir  comment  ce  pauvre  Saint-Marcel  est  traité  !  Ma 
bouche  est  un  exutoirc  immense  de  fiel,  et  dislille  un  éternel  poison  ; 
mon  pied  est  fourchu,  ce  qui  s'explique,  puisque  mon  père  était  Salan 
en  personne  ;  à  la  voix  du  démon,  tout  a  croulé  dans  mon  âme  ;  je  chan- 
celle dans  mon  forfait  brutal;  les  Coppéens  me  saluent,  en  s'écriaut: 
«  Voilà  l'esprit  du  mal  !  »  Paul  Harel  ne  valait  pas  grand'chose,  mais 
depuis  que  j'ai  fait  l'éloge  de  ses  Voix  de  la  Glèbe,  il  ne  vaut  plus  rien  : 

Saint-Marcel  Ta  loué  depuis.  La  coupe  est  pleine. 

Bref,  je  suis  un  faquin^  un  pleutre,  un  triple  bélitre,  une  vilaine  bête, 
un  serpenl,  un  critique  impur  vêtu  de  chasteté,  une  huître,  un  faus- 
saire, un  impudique,  un  vendu,  un  renégat,  un  chenapan,  un  Dreyfus, 
que  sais-je?  Et  c'est  pourquoi  M.  Noirit  m'a  «  mis  en  croix  pieusement,  » 
ce  qui  n'empêche  pas  que  j'ai  encore  l'audace  de  me  cabrer  sous  le  fouet 
qui  me  châtie.  Heureusement,  ai-je  affaire  à  un  auteur  qui  sait  pardon- 
ner, car  il  dit,  faisant  allusion  à  mes  crimes  et  à  son  indulgence  : 
L'homme  insultait  Jésus,  et  Jésus  le  bénit. 

Et  le  plus  fort  de  tout  cela,  c'est  que  je  ne  connais  M.  Noirit  ni  d'Eve 
ni  d'Adam,  qu'il  ne  me  connait  pas  davantage,  qu'il  me  parait  être  un 
excellent  homme  et  un  bon  chrétien,  que  je  suis  assurément  celui  à 
qui  il  doit  le  plus,  puisque  la  colère  lui  a  fait  composer  ses  meilleurs 
vers.  Il  ne  reste  donc,  de  tonte  cette  histoire  invraisemblable,  qu'un 
lait  :  je  n'ai  pas  trouvé  que  sa  poésie  fût  parfaite  !  En  vérité,  si  tous  ceux 
que  j'ai  criliqués,  et  beaucoup  plus  durement  que  M.  Noirit,  m'en  vou- 
laient en  proportion,  je  n'aurais  plus  qu'à  m'exiler  ! 

2.  —  Qu'est-ce  que  va  bien  dire  mon  grand  ennemi  personnel,  M.  Noi- 
rit, si  je  ne  crains  pas  de  reconnaître  le  mérite  ultra-réaliste  de  M.  Emile 
Yerhaeren?  Va-t-il  suivre  l'exemple  de  certain  rimeur  extraordinaire, 
dont  l'ouvrage  était  tellement  au-dessous  de  tout,  que  je  n'avais  pu 
trouver  aucune  atténuation  à  ma  critique  et  qui  en  conclut,  sur  l'heure, 
que  j'étais  un  franc-maron  fanatique?  Je  ne  sais,  et  ce  n'est  pas  celle 
crainte,  certes,  qui  m'empêchera  de  dire  sur  chacun  toute  ma  pensée, 
après  avoir  toujours  soigneusement  lu  tous  les  ouvrages  dont  j'ai  l'hon- 
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neur  de  parler.  Il  paraît  que  celle  dernière  qualilé  est  rime  des  plus 
rares  chez  les  critiques!  Donc,  M.  Verhaeren  est  un  coloriste  etïréné; 
c'est  avec  une  sorte  d'exaspération  qu'il  veut  rendre  ce  qu'il  voit,  ce  qu'il 
entend,  ce  qu'il  sent,  et  nous  retrouvons,  dans  la  nouvelle  série  de 
poèmes  qu'il  présente  au  public,  la  môme  intensité  de  réalisme,  la  même 
exubérance  de  vie  que  dans  les  ouvrages  précédents,  mais  aussi  les 
mêmes  excès.  Ces  nouveaux  poèmes  se  divisent  en  trois  parties  :  Les 
Soirs,  ou  Décors  liminaires  ;  les  Débâcles,  ou  Déformation  morale;  les 
Flambeaux  noirs,  ou  Projection  intérieure.  Les  «  décors  liminaires  » 
appartiennent  à  la  poésie  descriptive,  et  le  talent  de  M.  Verhaeren  y  brille 
de  tout  son  éclat,  excessif  souvent,  trop  tourmenté,  mais  du  moins 
jamais  banal.  On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  des  Débâcles  qui  relè- 
vent de  la  psychologie  et  de  la  philosophie.  Quant  aux  Flambeaux  noirs, 
sans  doute  que  mon  œil  n'est  pas  suffisamment  accoutumé  à  tant  de 
nuit,  et  que  l'auteur  a  poussé  sa  «  projection  intérieure  »  un  peu  trop  loin, 
mais  je  les  trouve  quelque  peu  obscurs.  Nous  plongeons  dans  le  symbo- 
lisme le  plus  complet  avec  ses  vers  sans  mesure,  sans  césure,  souvent 
sans  rime.  Quelques  citations  suffiront  peut-être  à  justifier  cette  trop  courte 
critique.  On  y  verra  combien  le  poète  presse  les  mots  pour  en  extraire 
tout  ce  qu'ils  peuvent  donner,  comme  il  tourmente  le  vers  pour  faire 
éclater  sa  pensée,  et  à  quelles  outrances  le  porte  son  naturalisme.  11 
parle  des  malades  : 

Ils  ont  mâché  la  vie  et  ses  jours  identiques, 

Et  ses  mois  et  ses  ans,  et  leur  haine  et  leur  sort.... 

Et  maintenant,  leur  corps?  —  cage  d'os  pour  les  fièvres 

Et  leurs  ongles  de  bois  heurtant  leurs  fronts  ardents, 

Et  leur  hargne  des  yeux  et  leur  minceur  de  lèvres 

Et  comme  un  sable  amer,  toujours,  entre  les  dents. 

Puis,  il  nous  décrit  les  soirs  : 

Les  soirs  crucifiés  sur  des  Golgothas  noirs.... 
Le  soir  qui  meurt,  le  soir!  jette  sur  les  marais 
L'éclair  de  son  épée  et  l'or  de  son  armure.... 

Seul,  un  beffroi. 

Immensément  vêtu  de  nuit,  cassait  les  heures. 

Plus  loin,  il  nous  montre  : 

Droite,  sur  le  pignon,  une  cigogne,  l'une 
Patte  levée  et  l'autre  en  tige  de  roseaux, 
Et  le  bec  large  ouvert,  ainsi  que  des  ciseaux 
De  pâle  argent,  pour  découper  le  clair  de  lune. 

Voici  maintenant  pour  les  Débâcles.  Le  poète  veut  jouir  de  sa  tor- 
ture volontaire;  il  veut'' que  l'esprit  domine  la  bête  : 

Exaspère  sinistrement  ta  toute  exsangue 

Carcasse  et  pousse  au  vent,  par  des  chemins  rougis 
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De  sang,  la  course;  et  flaire  et  Iftchc  avec  ta  langue 
Ta  plaie,  et  lutte  et  Ijuttc,  et  tombe  —  et  ressurgis! 

Le  poêle  termine  en  se  lamcnlanl  sur  le  cadavre  de  sa  raison  : 

Elle  est  morte  de  trop  savoir, 
De  tropljvouloir  sculpter  la  cause, 
Dans  le  socle  de  granit  noir, 
De  chaque  être  et  de  chaque  chose. 

Notons,  pour  flnir,  quelques  négligences.  Pourquoi,  tout  à  coup,  un 
vers  de  onze  pieds,  dans  une  pièce  de  vers  de  douze,  comme  celui-ci  : 
Rocs  de  désespoir  immensément  tordus. 

Et  pourquoi  des  hiatus,  comme  dans  «  ce  qui  en  reste  »  et  «  pareil 
à  un  ?  » 

3  et  4.  —  Avec  M.  Yves  Berthou,  nous  continuons  à  rester  au  milieu 
de  nos  connaissances,  car  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  dire  le  bien 
que  nous  pensons  de  sa  poésie,  et  voilà  qu'il  nous  oblige  à  récidiver  par 
la  publication  de  deux  volumes  à  la  fois  :  Ames  simples  et  les  Fontaines 
miraculeuses.  —  Ames  simples  est  un  poème  breton,  essentiellement 
breton,  écrit  par  un  barde  breton  qui  chante  les  malheurs  de  deux  couples 
d'amoureux  du  pays  des  Trégorrois,  des  Pleubihannais  et  des  gens  de 
Lézardrez,  infortunes  provenant  des  idées  de  caste.  L'action  s'ouvre 
en  1765.  Isabellik  ou  Isabelle,  qui  a  passé  deux  ans  aux  Ursulines,  est 
revenue  cependant  à  Kerloïk  : 

Avec  du  beau  savoir  et  des  manières  iines. 
Elle  assiste  à  la  fêle  populaire,  au  Pardon,  où  se  rencontrent  : 

Les  pâles  innocents  et  les  estropiés, 

Nains,  vieux  couples  cassés,  lépreux  montrant  leurs  croûtes 

Et  tous  les  mutilés  qui  vont  sans  mains,  sans  pieds.... 

Maurice,  le  cadet  de  Kerverzo,  ne  voil,  dans  toute  cette  foule,  qu'Isa- 
bellik,  dont  il  s'éprend,  pour  le  malheur  de  tous.  La  mère  du  cadet  de 
Kerverzo  ne  consentira  jamais  à  ce  que  des  roturiers  pénètrent  dans  sa 
gentilhommière.  El  d'ailleurs,  une  sorte  de  devin  de  village,  ayant  bu 
plus  que  de  raison,  le  prédit^  au  milieu  du  festin  où  resplendissent  : 

Armoires  et  bahuts  sculptés  en  cœur  de  chêne, 
Lits  clos  et  rideautés  de  vieux  crépons  de  laine 

et  dans  lequel  on  sert  —  repas  royal  —  du  lard. 

Puis,  de  toutes  les  choses 
La  plus  délicieuse  :  une  tête  de  porc. 

Délicatesse  et  rudesse  de  mœurs,  simplicité  et  naïveté,  ébahissement 
du  peuple  devant  un  luxe  qui  paraîtrait  aujourd'hui  de  la  pauvreté,  cou- 
tumes, costumes  bretons,  tout  est  pris  sur  le  vif.  Isabelle,  victime  des 
préjugés  de  la  noblesse  du  cru,  entre  au  couvent,  pendant  que  cet  infor- 
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tiiné  cadet  de  Kerverzo  est  purement  et  simplement  cloîtré.  Mais  le 
malheur  des  uns  sera  puni  par  le  malheur  des  autres.  Voici  André  de 
Kerverzo,  l'aîné,  qui  s'éprend,  à  son  tour,  d'une  roturière  :  Renée-Anne, 
de  Lézardrieux.  Attendez  un  peu  !  C'est  maintenant  le  bourgeois  qui  ne 
veut  pas  d'une  alliance  sans  fortune  pour  sa  fille.  Renée-Anne  sera  ma- 
riée, malgré  elle,  à  un  riche  manant,  mais  le  jour  même  de  la  cérémonie 
elle  meurt,  et  le  fiancé  préféré  de  son  cœur  périt  aussi.  Cependant,  le 
cadet,  Maurice,  s'est  échappé  de  son  cloître,  et  grâce  à  la  Révolution  qui 
vient  d'éclater,  Isahellik  est  sortie  de  son  couvent.  Ils  se  retrouvent, 
Maurice  redemande  la  main  de  celle  qu'il  a  toujours  aimée.  Hélas!  l'union 
sera  pour  toujours  impossible,  car  Isabelle  a  fait  vœu  de  n'être  plus  qu'à 
Dieu.  Tel  est  le  poème  très  breton  de  M.  Yves  Berthou.  Il  est  simple,  il 
est  bon  et  plaira  à  tous  les  amis  de  l'Armorique. 

—  Les  Fontaines  miraculeuses  sont  des  poésies  mystiques,  d'une  ins- 
piration triste  et  religieuse,  faites  des  mélancolies  d'une  âme  que  l'infini, 
l'idéal,  l'immatériel,  tourmentent  et  qui  aie  dégoût  de  la  vie  terre  à  terre, 
des  vilenies  courantes  : 

Puisque  je  ne  sais  plus  attendre  ni  me  taire, 
Dieu  que  je  veux  toucher  par  les  cris  de  ma  foi, 
Donne-moi  ces  ailes  d'oiseau,  j'irai  vers  Toi 
Pour  ne  descendre  plus,  jamais  plus  sur  la  terre. 

Ainsi  parle  le  goéland  qui  traduit  alors  la  pensée  du  poète.  La  vie 

D'où  l'on  a  chassé  la  Candeur  et  la  Beauté.... 
La  vie  est  laide  et  rend  les  convives  mauvais, 
Poète,  et  ne  vaut  point  la  peine  qu'on  la  vive. 
Heureux,  heureux  celui  qui  part  en  floréal. 

El  la  plupart  des  pièces  sont  empreintes  de  cette  tristesse,  comme  leurs 
titres  seuls  l'indiquent  :  Crépuscule,  le  Calice,  Ténèbres,  le  Châtiment, 
la  Mer  m,orte,  etc.  C'est  un  peu  trop  poussé  au  noir,  mais  c'est  à  peu 
près  le  seul  reproche  sérieux  que  nous  puissions  faire  à  M.  Berthou. 

5.  —  Lui  aussi,  M.  Marc  Bonnefoy  est  une  vieille  connaissance  pour 
nous,  toujours  et  malheureusement  aussi  irréligieux.  Son  père  vient 
d'expirer  et  il  écrit  : 

Tu  nous  quittes,  mon  père,  et  tu  pars  confiant 
Comme  un  libre  penseur  honnête  homme  et  croyant  : 
La  douleur  de  ton  fils  en  sera  moins  amère, 
Moins  cruelle  en  sera  la  douleur  de  sa  mère, 
Et  tous  les  deux  sauront  comment  se  consoler 

Chaque  fois  que  leurs  pleurs  viendront  à  se  mêler 

Vertueux,  le  remords  ne  t'épouvantait  pas.... 

Ce  libre  penseur  croyant,  cette  consolation  que  procure  une  mort  de  ce 
genre,  cet  orgueil  de  croire  qu'un  homme,  s'il  n'est  pas  un  saint,  peut 
n'avoir  aucun  remords,  tout  cela  en  dit  long  sur  le  fond  de  notre  poète. 
M.  Bonnefoy  n'ajoute-t-il  pas  d'ailleurs  plus  loin  : 
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0  Dieu  de  mes  aïeux,  de  Moïse  et  de  Rome, 
Tni  que  des  imposteurs  font  plus  mauvais  que  l'homme, 
Non,  tu  n'es  pas  mon  Dieu,  non,  tu  n'as  pas  ma  foi; 
Le  néant  est  aifreux,  mais  il  vaut  mieux  que  toi  ! 

El  jikis  loin  encore  : 

En  quelque  pays  que  je  meure, 
Quand  sonnera  ma  dernière  heure. 
Pas  de  prêtre  dans  ma  demeure  : 
Je  mourrai  comme  j'ai  vécu. 
S'il  frappe,  verrouillez  ma  porte. 
Je  n'ai  pas  besoin  qu'il  m'apporte 
De  vains  secours  :  mon  âme  est  forte. 
Mieux  que  lui  je  suis  convaincu. 

Quoi  cVélonnant,  après  cela,  qu'il  nous  dise  : 

Et  j'ai  vidé  la  coupe  où  le  siècle  s'enivre 
Aux  acres  voluptés  qui  sillonnent  le  front  : 
Et  dans  les  faux  plaisirs  où  le  front  se  corrompt, 
J'ai  perdu  sans  retour  mes  plus  fraîches  années. 

C'était   logique,  cL  ceci  entraîne  cela.  Cependant,  tout  n'est  pas  fini, 
tant  s'en  faut,  car  le  poète  souffre  de  son  incrédulité,  et  il  s'écrie  : 

Seigneur,  Seigneur,  Seigneur,  je  crie  encor  vers  toi  ! 
L'injustice  et  le  mal  ont  emporté  ma  foi, 
Et  c'est  le  cœur  rempli  d'une  angoisse  infinie. 
Dieu  juste.  Dieu  clément,  Dieu  bon,  que  je  te  prie. 

Et  le  volume  se  termine  par  cet  autre  appel  : 

Et  je  crie  :  —  0  Seigneur!  ayez  pitié  de  moi! 

Tout  ceci  n'explique  guère  le  titre  de  l'ouvrage  :  Les  Vauclusiennes. 
Mais  le  volume  s'ouvre  par  une  série  de  pièces  sur  le  Vaucluse,  fort  bien 
tournées  pour  la  plupart,  et  qui  dénotent  chez  leur  auteur  beaucoup  de 
facilité,  d'aisance,  de  possession  du  métier  et  d'imagination.  A  noter 
pourtant  un  hiatus  :  «et  hier.  »  Fait  assez  rare,  ce  fils  d'Avignon  attaque 
avec  violence  les  félibres,  dont  il  rabaisse  le  mérite,  et  qu'il  accuse  de 
vouloir  démembrer  la  France. 

6.  —  M.  Marc  Legrand  est  un  jeune,  un  nouveau,  mais  qui  s'annonce 
bien.  Sans  aller  jusqu'à  dire,  avec  M.  Emmanuel  des  Essarts,  que  «  c'est 
par  son  recueil  que  va  se  renouveler  une  fois  de  plus  la  tradition  de  la 
vraie  poésie  française,  »  nous  estimons  qu'il  a  de  l'étofle,  et  qu'il  entre 
bien  «  dans  la  voie  large  et  royale  de  la  poésie  traditionnelle.  »  Par  la 
correction  du  style,  par  l'achèvement  de  la  l'orme,  par  son  amour  de 
l'anliquité  et  de  la  beauté  plastique,  il  se  rapproche  de  Leconle  de  Lisle 
et  de  M.  de  Hérédia,  mais  non  point  par  la  richesse  de  la  rime  qu'il  aura 
besoin  de  travailler  davantage.  «  Nombres  »  et  «  ombre,  »  «  pipeau  »  et 
«  troupeaux,  »  «  bleues  »  et  «  queue,  »  «  voile  »  et  a  étoiles,  »  «  gagnent  » 
et  ((  montagne  »  ne  peuvent  rimer  ensemble.  Quelques  vers  manquent  aussi 
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d'harmonie.  Cet  liémisliche,  par  exemple,  n'est  pas  très  phonétique  : 
«  Car  son  dernier-né  dort.  »  A  surveiller  aussi  les  hiatus,  tel  que  celui-ci  : 
«  Qui  hier,  sur  ma  poitrine.  »  Nous  ne  voyons  pas  enfin  l'ulilifé  de 
se  confiner  dans  le  paganisme  et  la  vieille  mythologie.  Prenons  à  l'anti- 
quité sa  helle  forme  harmonieuse  et  large,  simple  et  grande,  mais  lais- 
sons-lui ses  histoires  de  dieux  ridicules.  Cela  pouvait  amuser  les  Grecs 
qui  s'intéressaient  encore  à  la  mythologie  ;  mais  nous  avons  bien  d'autres 
chais  à  fouetter,  et  l'Olympe  peut  dormir  tranquille.  C'est  si  vrai  que 
M.  Marc  Legrand  est  d'autant  plus  attrayant  qu'il  s'écarte  davantage  des 
vieux  clichés,  et  qu'il  s'abandonne  phis  complètement  à  son  imagination, 
en  dépit  des  excellentes  traductions  qu'il  nous  donne  de  quelques  poètes 
anciens,  et  notamment  d'Horace.  Citons  au  moins  un  sonnet,  la  Lance 
sanglante,  que  M.  Legrand  dédie  à  notre  distingué  poète  Florentin- 
Loriot  : 

Le  soleil  avait  fui,  la  terre  avait  tremblé. 
Et,  du  noir  Golgotha  jusqu'aux  cimes  prochaines, 
Un  vent  soudain  avait  brisé  les  vastes  chênes, 
Comme  le  pied  du  bœuf  casse  un  épi  de  blé. 

Alors"  centurions  et  peuple  rassemblé, 

Et  noirs  bourreaux  portant  des  marteaux  et  des  chaînes, 

S'en  allèrent,  laissant  avec  leurs  larmes  vaines 

Les  femmes  aux  pieds  froids  de  Jésus  immolé. 

Or  le  soldat  railleur,  qui  d'un  coup  de  la  lance 
Avait  percé  son  flanc,  s'en  revint  en  silence.... 
Mais  partant  pour  la  guerre,  à  la  fin  de  l'été, 

Et  déjà  ceint  du  glaive  et  du  casque  sonore, 
Comme  il  prenait  la  lance,  il  fut  épouvanté  : 
L'éternel  sang  divin  en  dégouttait  encore. 

7.  —  M.  Louis  Fabulet  est  un  jeune  aussi,  mais  cumhien  différent  de 
M.  Legrand.  Il  s'arrête  si  peu  à  l'antiquité,  qu'il  arrive  de  suite  à  la 
bombe  anarchiste,  progrès  moderne,  très  moderne.  Il  démontre  que 
cette  bombe  est  le  résultat  logique  de  la  destruction  de  la  foi,  et  pro- 
vient des  doctrines  de  Voltaire  et  de  Renan  et  de  l'éducation  antichré- 
tienne. Les  coupables  ne  sont  pas  les  Henry  ou  les  Marchai,  mais  bien 
ceux  qui  ont  fait  dévoyer  leur  intelligence  et  leur  cœur.  La  liberté,  l'éga- 
lité, la  fraternité,  ne  sont  plus  que  des  mensonges  : 

La  liberté,  pour  toi,  c'est  bien  servir  la  chair, 

L'égalité,  m'astreindre  à  ton  niveau  de  fer. 

Et  la  fraternité,  nous  abaisser  de  pair.... 

On  s'était  endormi  dans  cette  foi  sereine 

Que,  sans  rois  et  sans  Dieu,  sans  maître,  enfin  sans  chaîne. 

L'homme  allait  devenir  aussi  fort,  aussi  grand 

Que  le  chantait  Hugo.... 

Les  crimes  anarchistes  ont  brisé  celte  illusion.  Donc,  revenons  à  l'idéal, 
à  l'amour,  à  Dieu,  qui  fait  les  hommes  bous  : 
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Lorsque  le  soir  descend  cl  que  l'homme  s'appuie, 
Fati{?u(5,  sur  sa  bcchc,  en  rêvant  dans  son  champ, 
Oui  donc  le  baise  au  front,  sa  tùchc  étant  Unie, 
Tandis  qu'errent  ses  yeux  sur  le  soleil  couchant? 
Qui  donc,  sous  ce  baiser,  fait  qu'alors  il  oublie 
Si  vite  SCS  sueurs,  sa  crainte,  un  sol  méchant. 
Les  pierres  où  cent  fois  sa  pauvre  bêche  plie, 
Et  qu'éperdu  d'amour,  sans  hésiter  il  prie. 
Pardonnant  tout  à  tous  dans  son  oubli  touchant? 

La  Crise  renferme,  en  définitive,  de  beaux  vers,  ayant  du  souffle,  de 
Tamplenr,  de  réiévalion,  de  la  vigueur,  mais  le  poète  néglige  un  peu  trop 
\a  rime,  à  laquelle  il  ne  faut  évidemment  sacrifier  aucune  beauté,  mais 
qu'il  ne  convient  pas  non  plus  d'immoler.  Quelques  longueurs,  quelques 
inexpériences  seraient  encore  à  signaler  au  jeune  poète.  Des  vers  aussi 
dénués  d'harmonie  que  les  deux  suivants  sont,  par  exemple,  inadmis- 
sibles. La  raison  ne  vaut  rien 

Lorsqu'à  la  foi  du  cœur  fort  elle  ne  se  noue.... 
Et  qu'ont-ils  su  remettre  où.  tant  où  ils  ont  ôté? 

M.  Fabulel  fera  bien  de  se  souvenir  du  précepte  :  «  "Vingt  fois  sur  le 
métier....  » 

8.  —  Que  dire  do  Comyne  on  pleure  à  vingt  ans,  de  M""=  M.  Comert, 
sinon  que  c'est  un  volume  aussi  délicat  de  forme  que  désolant  de  fond, 
puisque  ce  fond  est  fait  tout  entier  de  la  désolation  d'un  amour  perdu  et, 
ce  qui  est  plus  grave,  de  la  ruine  de  toute  croyance  qui  en  est  résultée. 
Quel  illogisme  féminin,  Madame,  parce  que  Thomme  est  trompeur,  de 
ne  plus  croire  à  Dieu!  Sans  doute,  votre  douleur  fut  grande,  puisqu'elle 
a  absorbé  toute  votre  vie,  et  qu'on  la  sent  éclater,  palpitante,  en  chacun 
de  vos  vers.  Mais  est-ce  une  raison  pour  vous  écrier  : 

Sur  le  vide  éternel,  ô  mon  front,  tu  t'inclines; 
Les  livres  ni  le  ciel  ne  t'ont  répondu  rien. 

On  encore,  et  j'en  passe  beaucoup  du  même  genre,  puisque  l'idée  du 
suicide  même  a  hanté  l'imagination  de  notre  poète  : 

Je  ne  regrette  plus  d'être  folle  et  païenne. 
Je  ne  regrette  plus  de  ne  pas  croire  en  Dieu, 
Puisque  mon  âme  a  pu  se  brûler  à  la  tienne, 
Et  ma  lèvre  d'argile  à  ta  lèvre  de  feu.... 
Je  ne  regrette  plus  le  temps  où  je  croyais.... 

Si,  Madame,  vous  le  regrettez....  car  vous  répétez  souvent  le  contraire, 
et  surtout  vous  en  souffrez.  N'est-ce  pas  vous  qui  écrivez  : 

Si  vous  avez  la  foi.... 

Oh!  ne  me  dites  pas,  à  moi,  que  vous  souffrez! 

Vous   voyez  bien  que  la  foi  a  du  bon  :  c'est  vous  qui  le  dites.   Et 
croyez  que  cette  foi  même  ne  nuirait  pas  à  un  talent  aussi  vrai,  aussi 
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pénétrant,  aussi  exact  dans  le  sentiment  que  le  vôtre.  C'est  à  Sully- 
Prudliomme  que  vous  dédiez  votre  ouvrage;  c'est  de  Sully-Prudhomme 
que  vous  relevez.  Prenez-lui  encore  toutes  ses  qualités  de  précision  et 
de  délicatesse  ;  mais  laissez-lui  sa  désespérante  philosophie. 

0.  —  Cette  précision,  dont  nous  félicitons  W°  iMargiierile  Comert,  n'est 
pas  la  qualité  dominante  de  M.  Henry  iMercq.  Fleun  fanées,  qui  con- 
tient d'ailleurs  de  jolies  pièces,  faites  de  souvenirs  ou  d'impressions  du 
moment,  pèche  aussi  par  trop  de  généralités.  L'épithète  vague  et  qui  ne 
peint  pas  y  remplace  trop  facilement  et  trop  souvent  le  mot  juste, 
l'expression  vivante,  même  à  la  rime,  ce  qui  est  encore  plus  grave. 
Voici,  par  exemple,  ce  que  l'auteur  nous  dit  de  Napoléon  : 

Tout  à  coup  aveuglé  par  ses  plans  orgueilleux 
Abandonne  sa  femme....  astre  doux,  merveilleux 
Qu'il  aimait  tendrement,  comme  le  dit  l'histoire. 

Et  il  la  délaisse  pour 

La  fille  des  Césars,  des  Césars  germaniques 
Qu'il  allait  épouser  avec  mille  splendeurs. 

L'harmonie,  pas  plus  que  la  composition,  ne  gène  parfois  notre  au- 
teur. Dès  la  première  pièce,  je  lis  : 

Et  les  senteurs  évaporées 
Que  ne  nous  disent-elles  pas? 

Et  ce  «  que  ne  nous  »  est  suivi  de  «  Et  quand  l'on,  »  «  Et  que  nous,  » 
((  De  quoi,  »  «  On,  »  «  On,  »  «  Et  l'on  garde,  »  «  Et  quand  dans.  » 
Ailleurs,  je  trouve  un  «  Ainsi,  si  tu.  »  Puis,  un  vers  de  deux  pieds  au 
milieu  de  petits  vers  de  trois  : 

La  mignonne 
Anémone 
Bourgeonne 
Et  sourit. 

Plus  loin,  il  nous  parle  d'une  voix  de  jeune  fille 

Qui  prend  un  ton  charmant,  au  sortir  du  larynx. 

C'eût  été  difficile  auparavant,  et  ce  larynx  n'ajoute  guère  à  la  poésie 
de  la  situation.  Le  poète  lirait  utilement  les  Ressorts  'poétiques  de 
M.  Gaston  Homsy,  dont  nous  avons  parlé  dans  un  dernier  article,  et 
VArt  d'écrire  de  M.  Albalat.  Encore  à  lui  nous  dirons  :  «  Vingt  fois  sur 
le  métier....  »  La  versification  exige  plus  de  travail. 

10.  —  Petits  vers  galants,  amoureux,  xviii"'  siècle  modernisé,  pou- 
drés, musqués,  aimables,  fins,  délicats,  gracieux,  faciles,  d'une  philoso- 
phie commode  et  tendre,  avec  un  arôme  de  mélancolie  bien  dosé,  quel- 
quefois un  peu  mièvres  et  mignards,  avec  un  scepticisme  sans  amertume 
et  sans  éclats,  toujours  de  bonne  compagnie,  tels  sont  les  vers  de 
W"  la  baronne  de  Baye.  Parfois  il  s'y  mêle  une  réminiscence  de  Sully- 
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Pnulliiiinino,  mais  c'osl  ijliilût  commo  un  air  (fn'on  se  répète  qu'une 
imilalion  do  fond.  Ainsi,  ces  vers  : 

Je  rôve  aux  sphères  immortelles 
Où  les  cœurs  ne  sont  jamais  las, 
Où  les  amours  sont  ôternollcs, 
Où  les  larmes  ne  coulent  pas  ! 

Puis,  ce  sont  des  peintures  à  la  Boucher  : 

Ah  !  la  gracieuse  Marquise! 
En  sautillant  sur  les  l'raisiers, 
D'un  geste  emprunt  de  mignardise, 
Elle  envoyait  de  longs  baisers.... 

Et  ces  amours,  voyez  ces  amours  : 

Oh  !  les'adorables  frimousses  ! 
Certe,  ils  venaient  de  s'échapper; 
Pour  gambader  parmi  les  mousses. 
De  quelque  toile  de  Boucher. 

11.  —  Voici  qui  n'est  plus  du  même  genre,  oh  !  mais  plus  du  tout  ! 
Menlk  est  un  poème  philosophico-lhéogonique,  rien  de  moins.  Il  est 
précédé  d'une  préface  de  JM.  Anatole  Franco,  où  le  nouvel  académi- 
cien félicite  grandement  M.  Léon  Hély,  l'auteur,  «  chimiste  de  la  psy- 
chologie, ))  de  sa  «  méthode  positive,  »  dans  l'étude  de  1'  «  écoulement 
des  choses.  »  M.  Hély  n'a  pas  de  chance  :  «  aucun  dogme  n'a  con- 
tenté son  intelligence.  »  Et  c'est  pourquoi  M.  Anatole  France  s'écrie  : 
«  Pour  ma  part,  je  l'ai  tout  de  suite  aimé,  ce  frère  en  esprit.  »  Tou- 
jours est-il  que  ce  «  frère  en  esprit,  »  avant  de  soupeser  les  reli- 
gions, commence  par  nous  décrire  le  potache  à  Bullier,  pour  nous 
assurer  ensuite  que  le  romantisme  de  Hugo  défie  !'«  Histoire  et  l'Ave- 
nir. »  Puis  il  passe  à  l'historique  de  tous  les  dogmes,  qu'il  retrace 
à  sa  façon,  avec  un  hixe  de  couleur  locale  et  une  érudition  de  détails 
tout  modernes  autant  que  peu  philosophiques.  Toutes  les  croyances  sont 
d'ailleurs  mises  sur  le  même  pied,  avec  un  scepticisme  magistral,  que 
leurs  manifestations  soient  nobles  et  pures,  ou  grossières  et  lascives. 
Cette  étude  ne  laisse  pas  que  de  jeter  un  certain  trouble  dans  l'esprit 
de  Mentis,  qui  conclut  à  la  suprématie  de  la  science,  seul  remède  à  tous 
les  maux  et  couronnement  des  religions.  Pourtant,  il  n'est  pas  très 
convaincu,  et  il  va  même  jusqu'à  se  désespérer,  lorsque  lui  apparaît 
Luxa,  divinité  céleste,  qui  vient  lui  conseiller  l'oubli  par  le  plaisir.  Et, 
en  eflet,  pourquoi  se 

torturer  jusqu'au  doute  terrible, 
Alors  que  tout  commence  et  finit  au  baiser? 

Mais  Luxa  n'a  pas  raison  du  poète,  qui  termine  parla  colère  et  le  dé- 
goût de  la  science....  sa  banqueroute,  et  la  souffrance.  La  forme,  facile 
et  simple,  a  beaucoup  d'allure  et  d'ampleur. 
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12.  —  Avec  M.  Jean  Basliu  et  son  Vain  Exode  —  ainsi  dénommé 
probablement  parce  qu'on  n'en  sort  pas  —  nons  tombons  en  plein  sym- 
bolisme, avec  toutes  les  excentricités  de  fond  et  déforme.  Par  exemple, 
c'est  la  connaissance  de  la  vie  orientale  qui  l'a  sauvé,  et  voici  comment 
il  raconte  l'événement  : 

Je  n'avais  qu'à  pencher  sur  le  miroir 
De  mon  âme  ingénue 
La  vérité  hideuse  et  nue 
Des  choses  que  les  yeux  peuvent  voir, 
Et  voici  que  nuées 
D'azur  elles  m'apparaissaient 
Continuées 
A  rintini 
Et  qu'elles  passaient 
Du  hallier  épineux  des  visions  réelles 
Dans  le  verger  béni 
Des  choses  éternelles, 
Où  les  fleurs  du  passé  consacrent  de  leur  gloire 
L'illusoire  et  divin  butin  de  la  mémoire. 

Bref,  il  est  parvenu 

Au  bord  de  la  vallée  où  demeure  l'Amour. 

C'est  beaucoup  de  façons  pour  en  arriver  à  un  fait  si  banal.  Quoi  qn'il 
en  soit,  M.  Baslin  voit  passer  devant  lui  nombre  de  visions  de  femmes, 
auxquelles  il  ne  laisse  d'ailleurs  qu'un  insignifiant  souvenir.  Mais  une 
jeune  fille  apparait,  qui  ne  lui  prête  aucune  attention,  ce  qui  fait  qu'il 
s'attache  à  ses  pas.  L'auteur  du  Vain  Exode  trouve  d'ailleurs  de  très 
beaux  vers,  quand  il  veut.  Ainsi  : 

0  toi  qui  fes  assise  un  instant  sur  la  plage, 
Quand  ta  barque,  amarrée  à  l'ombre  des  roseaux, 
Penchait  l'aviron  las  vers  le  baiser  des  eaux. 

13.  —  Goppée  écrit  à  M.  Louis  Lamy  :  «  Ce  sont,  en  effet,  vos  ber- 
ceuses de  douces  rimes  berçantes;  vous  y  chantez,  en  une  langue 
simple,  aisée^  les  joies  des  yeux,  les  satisfactions  du  cœur  qui,  dans  la 
vie  usuelle,  peuvent  mettre  un  sourire*au  visage,  une  consolation  dans 
rame.  »  C'est,  en  effet,  un  poète  aimable  et  bon,  que  M.  Lamy.  Mais 
dire  que  sa  langue  est  simple  et  qu'il  prend  ses  sujets  dans  la  vie 
usuelle  n'est  pas  assez  toujours.  Quand  il  raconte  l'histoire  de  l'ouvrier 
qui  rentre  ivre,  le  jour  de  paie,  sans  donner  un  sou  à  sa  femme  entourée 
de  marmots  qui  demandent  du  pain,  il  n'est  pas  très  neuf,  et  le  récit 
aurait  besoin  d'être  rajeuni  par  quelques  détails  topiques.  Et  celle  autre 
histoire  : 

Un  grossier  qui  parlait  commerce  tout  le  jour 
épouse  une  jeune  fille  «  captivante.  » 
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Mais  on  ne  pcul  mêler  le  chardon  à  la  rose, 
La  gentille  fauvette  au  corbeau  nnal  appris. 

Le  résultat  ne  se  lait  pas  alteiulre  :  «  11  falkil  le  divorce,  »  et  puis  : 
De  nul  elle  ne  sera  plus  jamais  éprise. 

Vers  qu'on  peut  accuser  sans  crainte  de  manquer  d'harmonie.  Une 
Vic'dlc  lJ;gende,  où  le  poète  montre  Dieu  préférant  à  tout  «  une  larme 
(le  repentir,  »  vaut  mieux. 

li.  —  On  cherche  des  comédies  de  salon,  et  l'on  en  trouve  rarement. 
Les  unes  sont  trop  longues,  les  autres  trop  compliquées  et  le  reste,  ou 
pour  mieux  dire,  la  plupart  désolantes  d'ennui.  Et  pourtant  combien  de 
jeunes  gens,  voire  même  de  ceux  qui  le  furent,  sont  piqués  de  la  taren- 
tule de  jouer  la  comédie.  La  Tarentule,  tel  est  précisément  le  sujet 
d'une  courte  saynète,  à  deux  personnages,  dont  l'auteur,  M.  Raymond 
de  Montfort,  est  un  homme  d'esprit.  Le  sujet  est  très  simple  :  Madame 
veut  jouer  la  comédie.  Monsieur  s'insurge.  Mais  ce  que  femme  veut.... 
Donc,  Madame  prépare  ses  batteries,  et  si  bien  que  Monsieur  en  arrive 
non  seulement  à  autoriser,  mais  à  exiger  la  représentation,  où  il  jouera! 
Tout  ceci  est  finement  écrit  et  lestement  enlevé.  La  langue  est  facile, 
élégante,  et  le  dialogue  vif,  net,  très  naturel. 

15.  —  M.  E.  Martha  nous  donne  sa  théorie,  et  comme  elle  est  excel- 
lente, fond  et  forme,  rien  de  mieux  que  de  la  reproduire  : 

Le  vers  est  un  regard  qui  pleure  et  qui  sourit, 
Fleur  ayant  un  parfum,  corps  ayant  un  esprit, 
Et  Ton  ne  comprendrait  pas  plus  un  vers  sans  âme 
Qu'un  astre  sans  rayons  et  qu'un  foyer  sans  flamme. 
Certes,  la  rime  rare  et  le  mot  précieux, 
C'est  bien;  mais  une  idée,  à  mon  avis,  c'est  mieux. 
11  ne  faut  pas  qu'un  vers  soit  vide  :  ce  beau  vase 
Fait  pour  les  fleurs  du  ciel  :  rêve,  prière,  extase! 
Chacun  doit  être  un  tout  lumineux  et  vivant. 

L'auteur  de  Statuettes  chante  aussi  bien  les  beautés  de  la  nature  que 
les  sentiments  qui  agitent  notre  pauvre  cœur.  Son  livre  est  fait  surtout 
de  ces  mille  riens  qui  sont  tout  dans  la  vie  de  ceux  qui  pensent,  qui 
aiment,  qui  souffrent,  ce  qui  est  bien  près  de  ne  faire  qu'une  seule  et 
même  chose.  Grâce,  facilité,  délicatesse,  distinction,  élévation,  foi,  telles 
sont  les  caractéristiques  de  ce  petit  ouvrage,  l'un  des  meilleurs  de  ceux 
que  nous  examinons  aujourd'hui.  M.  E.  Martha  n'a  pas  de  ressemblance 
que  le  nom  avec  l'auteur  très  distingué  de  la  Délicatesse  dans  Vart,  encore 
un  ouvrage  que  devraient  étudier  tous  nos  poètes.  Que  si  sa  théorie  parait 
démodée  à  nos  «  jeunes,  »  je  les  consolerai  en  ajoutant  que  Statuettes 
renferme  de  très  jolis  vers  de  neuf  pieds. 

10.  —  Cinquante  médaillons  de  l'histoire  de  Finance,  voilà  un  litre 
qui  ne  parait  pas  devoir  cacher  de  bien  agréable  poésie.  Des  portraits  en 
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vers,  do  la  poésie  didactique,  diront  quelques-uns,  ce  n'est  pas  très  gai. 
Car  ce  qui  plaît,  aujourd'hui,  c'est  surtout  le  genre  léger.  Mais  prenez  la 
peine  de  pénétrer  dans  le  volume,  et  vous  verrez  vite  si  l'on  peut  devenir 
intéressant,  à  force  de  justesse,  de  justice,  de  précision,  surtout  lorsqu'on 
écrit  en  bons  vers,  qui,  malgré  la  difficulté  du  sujet  —  car  chaque 
portrait  forme  un  sonnet  —  ne  manquent  ni  d'élégance  ni  de  couleur. 
Citons  un  exemple  :  Robespierre. 

Etudiez  les  traits  qu'à  vos  yeux  je  dessine. 
Sous  ce  masque  bourgeois  se  cache  un  assassin  ; 
Saupoudrant  de  beaux  mots  un  discours  patelin, 
C'est  de  meurtre  qu'il  rêve  et  du  sang  qu'il  rumine. 

En  invoquant  les  lois,  il  dénonce,  extermine, 
Sa  phrase  est  filandreuse  et  son  talent  mesquin. 
Debout,  les  yeux  au  ciel,  grhïic  sur  son  tremplin. 
Dans  sa  pensée  il  voit  jouer  la  guillotine. 

On  recule  à  l'aspect  de  ce  crâne  fuyant  ; 
Toujours  contre  le  prêtre  et  le  riche  aboyant. 
Le  cœur  gonflé  de  fiel  et  rongé  par  l'envie. 

L'échafaud  mit  un  terme  aux  hontes  de  sa  vie. 
Il  trouva  dans  le  crime  un  rival  dans  Marat, 
C'était  Mandrin  doublé  d'un  petit  avocat. 

Ce  dernier  vers  nous  prouve  que  M.  Fayet  n'a  pas  oublié,  ici  plus 
qu'ailleurs,  la  loi  du  sonnet  qui  veut  que  la  finale  soit  le  résumé  frappant 
de  la  pièce.  Le  portrait  de  Chateaubriand  se  termine  ainsi  : 
C'est  l'âme  d'un  Français,  la  tête  d'un  Breton. 

Celui  de  Napoléon,  par  ce  vers  : 

Et,  s'il  faut  le  juger,  la  plume  tremble,  hésite. 

Mais  c'est  peut-être  le  sonnet  sur  Victor  Hugo  que  je  préférerais.  Il  est  si 
vrai,  même  et  surtout  dans  sa  conclusion  : 

Lui,  qui  crut  tout  mener,  n'emboîtait  que  le  pas. 

17.  —  Je  lis,  dans  Contes  et  boutades,  (lq?,  vers,  pris  entre  cent  autres 
pareils.  11  s'agit  dune  femme  qui  dit  à  son  mari  : 

T'  étais  r  port  après  la  tempête 
Le  waterproof,  le  rêve  enfin; 
Mon  gros  chéri,  je  le  répète, 
T'  étais  pour  moi  le  lin  du  fin. 

Que  voulez-vous  y  faire?  Ce  genre,  qui  veut  être  gai  et  spirituel,  nous 
parait  profondément  triste.  Ces  Tendresses  conjugales  nous  semblent 
d'un  trivial  horriblement  pénible.  Pourquoi  donc  perdre  son  temps  à 
nous  peindre  des  choses  si  laides,  si  désolantes?  C'est  le  peuple,  dites- 
vous  !  Mais  croyez-vous  qu'il  n'est  pas  possible  de  créer  une  poésie  po- 
pulaire autrement  élevée,  tout  en  restant  positive?  A  défaut  d'autres 
témoignages,  bien  des  vers  de  M.  Charles  Salle  ne  sutïiraient-ils  pas  à 
Févribr  J897.  T.  LXXIX.  9. 
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nous  le  prouver?  Et,  en  tout  cas,  s'il  lient  absolument  à  ce  genre,  et  il 
aurait  torl,  puisqu'il  |)eut  faire  mieux  —  au  moins  l'audrail-il  qu'il  ob- 
seisàl  toujours  lo»  règles  de  la  métrique.  CoinbiiiU  y  a-t-il  de  pieds  dans 
les  vers  suivants  : 

Faut  plus  jouer  puisqu'  t'  as  plus  d'atout.... 

Nous  valsions  au  bruit  de  la  l'ète.... 

Leur  conversion  n'est  pas  douteuse.... 
Comme  en  un  grand  péril  l'œil  s'appuie  au  ciel.... 

18.  —  Flews  de  la  poésie  canadienne  forment  une  anthologie  des 
meilleurs  poètes  de  ce  brave  pays  catholique  resté  si  français.  Le  volume 
s'ouvre  par  une  excellente  préface  de  iM.  Fabbé  Nanlel,  un  littérateur 
qui  comprend  merv(ùlleusemenl  le  rôle,  l'importance  et,  je  no  craindrai 
pas  de  dire  avec  lui,  la  nécessité  de  la  poésie.  Douze  poètes  sont  passés 
en  revue,  avec  de  nombreux  extraits  de  leurs  œuvres,  en  sorte  que  nul 
ouvrage  n'est  plus  propre  à  nous  donner  une  juste  idée  de  la  poésie  ca- 
nadienne. Toutes  ces  poésies  sont  inspirées  par  la  foi  chrétienne  et  l'a- 
mour du  pays.  On  s'attache  à  la  nation  qui  ne  persécute  pas  sottement 
la  religion.  La  facture  est  généralement  classique,  Texpression  souvent 
romantique  et  le  vers  ancien.  Parmi  les  plus  modernes,  citons  MM.  Flé- 
chette, Adolphe  Poisson  et  surtout  Nérée  lieauchemin. 

19.  —  En  écrivant  le  drame  de  Philippe  le  Bel,  M.  Strada  pourfend. 
les  erreurs  de  nos  historiens,  qui  n'ont  rien  compris  à  rien  de  rien,  sur 
le  rùle  du  fameux  roi.  «  De  môme,  ajoute-t-il,  nous  allons  prouver  par 
quatre  drames  successifs  —  quatre  drames  aussi  longs  que  celui  de 
Philippe  le  Bel!  ayez  pitié  de  nous!  —  qu'ils  n'ont  pas  compris  le 
mouvement  de  la  seconde  renaissance....  L'art  peut,  doit  être  appelé  à 
une  plus  puissante  unification  de  tout  ce  qui  compose  la  pensée  et  l'àme 
humaines.  Ouvrant  et  constituant  par  mes  œuvres  philosophiques  VÈ?'e 
de  ta  science,  ie  suis  logiquement  cette  voie  dans  l'art....  J'écris  des 
choses  et  des  mots  que  je  n'ai  jamais  dits,  et  que  je  serais  honteux  de 
prononcer....  »  Et  le  poète  s'écrie  : 

Église,  je  le  dis  en  toute  vérité. 

Ton  histoire  est  l'horreur  de  notre  humanité.... 

J'ai  donc  inauguré  le  vers  oii  la  science 

Et  l'histoire  vivront  leur  sublime  existence.... 

Ce  que  j'apporte,  ô  fils,  est  le  salut  du  monde.... 

Eh  bien,  je  vous  apporte  une  œuvre  sans  pareil 

Dans  cette  «  œuvre  sans  pareil,  »  M.  Strada  établit  la  gredinerie 
monstrueuse  des  Papes  et  par  suite  de  tous  les  prêtres,  en  présence  du 
génie  énorme  et  très  bon  de  Philippe  le  Bel,  le  tout  en  vers  violents, 
saccadés,  volcanisés.  Nous  aurons  d'ailleurs  l'occasion  de  revenir  sur 
son  œuvre,  car,  s'il  n'en  est  qu'à  son  quarantième  volume,  il  nous  en 
annonce  toute  une  série  de  nouveaux. 
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20.  —  Les  Élégies  de  TibuUe,  par  M.  Marlinon,  sont,  à  la  fois^  une 
œuvre  de  science  el  de  liLLéraLiire  :  œuvre  de  science  par  une  notice 
préliminaire  où  tout  esl  dit.  sur  ce  qu'on  sait  du  poèlc  latin,  et  par  les 
savants  commentaires  qui  terminent  le  volume  ;  œuvre  littéraire  par 
l'excellente  traduction  qni  l'ait  l'objet  de  l'ouvrage.  M.  Marlinon  s'y  est 
appliqué  à  rendre  le  plus  exactement  possible,  sans  pourtant  s'astreindre 
à  la  traduction  purement  littérale,  la  pensée,  le  [sentiment  de  Tibulle, 
el  il  y  a  réussi.  Malgré  toutes  les  difficultés  du  genre,  ses  vers  sont 
presque  toujours  faciles,  harmonieux  et  modernes  dans  le  bon  sens  du 
mot.  L'œuvre  de  M.  Martinon  est  donc,  en  somme,  aussi  intéressante 
que  considérable. 

21.  —  Déjà  un  choix  de  poésies  de  Victor  Hugo,  alors  que  ses  adora- 
teurs nous  jurent  encore  que  jusqu'au  moindre  de  ses  vers  est  une 
perle  !  Sic  transit  gloria  mundi!  Toujours  est-il  que  ce  choix  est  bien 
fait,  en  ce  sens  qu'il  résume  toutes  les  notes  de  la  lyre  du  poète,  depuis 
les  Odes  et  ballades,  jusqu'à  Y  Art  d'être  grand-père,  et  aux  Quatre 
vents  de  l'esprit.  Rien  de  mieux  pour  donner  une  idée  d'ensemble  du 
dieu  d'hier;  mais  l'anthologie  de  Victor  Hugo  de  demain  sera  certaine- 
ment différente  et  plus  irrespectueuse.  On  y  passera  sous  silence  bien 
des  notations  qui  ne  paraissent  encore  merveilleuses  que  parce  qu'elles 
proviennent  du  «  maître,  »  et  l'on  ne  conservera  que  des  pièces,  d'ail- 
leurs superbes,  prises  dans  les  meilleurs  recueils,  sans  s'occuper  de 
savoir  si  elles  appartiennent  à  telle  époque  ou  à  tel  volume. 

P.  Saint-Marcel. 

THÉOLOGIE 

La  CroyaMCC  an  suruatarel,  par  M"''  L.  Anzgletti,  traduit  par 
M™'=  VisMARA.  Paris,  Delhonime  etBriguet,  1896,  in-12  de  xxviii-416  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  montrer  que  l'élément  surnaturel  est  in- 
dispensable au  progrès  de  l'humanité  telle  qu'elle  est  constituée.  M"^An- 
zoletti  retrace  tout  d'abord  le  tableau  des  civilisations  antiques  avec  une 
abondance  d'informations  qui  atteste  de  nombreuses  et  profondes  lectures. 
Elle  montre  les  grands  côtés  de  ces  civilisations;  elle  montre  aussi  ce 
qu'elles  ont  eu  d'incomplet,  et  comment,  à  côté  des  progrès  de  l'art  el  du 
bien-être,  la  valeur  morale  des  peuples  anciens  n'a  cessé  de  décroître. 
Tous  ces  peuples  ont  d'abord  possédé  des  croyances  religieuses,  premiers 
fondements  de  leur  civilisation,  qui,  tout  altérées  qu'elles  étaient,  n'en 
ont  pas  moins  eu  une  grande  efficacité.  L'affaiblissement  de  ces  croyan- 
ces a  amené  l'immoralité  et  tous  les  maux  qui  en  sont  la  suite. 

Au  contraire,  les  peuples  modernes,  formés  sous  l'influence  de  la  reli- 
gion, ont  en  eux  un  principe  de  progrès  continu,  et  lors  même  qu'il  sur- 
vient chez  eux,  comme  il  est  survenu  chez  les  anciens,  des  époques 
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d'affaiblissement  et  de  décomposition,  on  reconnaît  an  milieu  des  ruines 
accumnlées  les  tendances  à  iino  Iransformalion  vers  un  état  meilleur. 
M"'  Anzolelti  remarque  juslemonl  que  les  peuples  modernes  ont  un  autre 
idéal.  Les  anciens  avaienl  pour  idéal  le  beau  plastique;  ils  avaient  peu- 
plé le  ciel  des  types  humains  les  plus  parfaits  qu'ils  pussent  imaginer. 
Pour  les  modernes,  au  contraire,  l'idéal  est  la  lutte,  l'énergie  déployée. 

Tout  en  reconnaissant  les  grands  bienfaits  de  la  science  dans  l'ordre 
matériel,  l'auteur  constate  son  impuissance  complète  dans  l'ordre  moral. 
La  raison  philosophique  séparée  de  la  religion  n'a  de  réponse  précise  à 
aucun  des  grands  problèmes  qui  nous  intéressent.  La  philosophie  ressasse 
toujours  les  mêmes  questions,  sans  arriver  à  une  solution  qui  s'impose. 
Tandis  qu'on  ne  voit  point  l'astronomie  revenir  à  Ptolémée  après  Coper- 
nic et  Newton,  on  voit  la  philosophie  séparée  rouler  toujours  dans  les 
mêmes  systèmes,  cent  fois  abandonnés,  matérialisme,  ])anlhéisme,  scep- 
ticisme, etc.  C'est  que  dans  les  questions  philosophiques  il  y  a  un  côté 
moral;  le  raisonnement  y  est  guidé  par  nos  passions,  la  foi  seule  peut 
nous  en  affranchir  en  purifiant  l'œil  de  l'intelligence,  et  alors  seulement 
nous  avons  la  clef  de  tant  de  mystères  que  nous  voulons  forcer  en  vain 
la  nature  à  expliquer. 

Celte  courte  analyse  montre  de  quelles  vues  saines  et  élevées  s'est 
inspirée  M"®  Anzolelti.  Son  livre  a  reçu  les  plus  hautes  approbations,  il 
a  été  honoré  d'une  lettre  de  Mgr  Angeli  écrite  au  nom  de  S.  S.  Léon  XIII, 
et  il  a  sa  place  marquée  dans  les  biWiothèques  chrétiennes.         D.  V. 


JURISPRUDENCE 

I    Principali  TrattatI   politicl  fra   gli  !$lati  curopefi  dal 

1«4S  al  ISÎî^,  ordinati  e  summariamente  esposti,  con  note  e  tavole  il- 
lustrative,  dal  dotlore  Isaia  Lanzaihni.  Reggio,  S.  Calderini,  1895-1896, 
2  vol.  in-4  de  xvi-239  et  229  p.  —  Prix  :  16  i'r. 

Sous  ce  titre,  M.  Lanzarini  publie  un  recueil  ou  un  résumé  des  traités 
intervenus,  depuis  la  pai.x  de  Westphalie  jusqu'au  traité  de  Berlin, 
entre  les  puissances  européennes.  En  dehors  de  notre  continent,  il 
insère  les  traités  conclus  par  les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  les- 
quels, par  leurs  coutumes,  leurs  relations  politiques  et  commerciales, 
peuvent  être  assimilés  à  plusieurs  peuples  de  l'Europe. 

Dans  la  préface,  M.  Lanzarini  déclare  qu'il  se  propose  de  procurer  un 
guide  aux  jeunes  gens  qui  désirent  étudier  l'histoire  et  leur  épargner 
des  recherches  longues  et  difficiles.  Il  s'est  attaché  à  reproduire  textuel- 
lement de  préférence  les  conventions  qui  ont  une  importance  générale. 
Aussi  a-t-il  laissé  de  côté  les  conventions  particulières,  de  même  que  les 
préliminaires  de  paix  tontes  les  fois  que  ces  accords  n'ont  pas  eu  pour 
objet  des  intérêts  politiques  généraux. 
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Pour  la  classification,  M.  Laïuanni  a  choisi  l'ordre  chronologiqup.  de 
préférence  au  mode  suivi  par  d'aiilres  coUecleurs,  qui  ont  rangé  les 
traités  par  pays.  Il  estime  que  l'ordre  chronologique  permet  au  lecteur 
de  saisir  plus  facilement  les  liens  naturels  et  logiques  des  faits. 

La  plupart  des  résumés  sont  munis  de  notes  et  d'observations  généra- 
lement correctes  sur  les  événements  qui  ont  précédé  l'accord  internatio- 
nal. Ainsi  disposé,  le  recueil  de  M.  Lanzarini  pourra  être  d'une  grande 
utilité  aux  personnes  qui,  par  profession  ou  par  goût,  s'occupent  des 
questions  historiques  au  point  de  vue  de  la  diplomatie.      A.  d'Avril. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Éléments  «récouoniie  polHieine,  par  Joseph  Rambaud.  2e  édition. 
Paris,  Larose;  Lyon,  A.  Coste,  1890,  in-8  de  xu-794  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  dernier  article  qu'ait  dicté  le  regretté  Claudio  Jannet,  à  l'automne 
de  l'année  189-4,  présentait  aux  lecteurs  de  la  Réforme  sociale  la  pre- 
mière édition  de  cet  («uvrage  comme  un  tableau  complet  et  méthodique 
de  la  science  économique,  telle  qu'elle  est,  c'est-à-dire  naturellement 
chrétienne.  Éloge  mérité.  Le  vaillant  professeur  à  la  Faculté  catholique 
de  Lyon  ne  se  croit  pas  dispensé  d'étudier  méthodiquement  les  phéno- 
mènes sociaux,  parce  qu'il  a  les  lumières  de  la  foi.  Sans  négliger  les  dé- 
ductions des  théologiens,  il  s'attache  surtout  aux  observations  des  éco- 
nomistes. 11  estime  que  l'économie  politique  est  une  science  autonome 
qui  ne  remplace  ni  la  morale  ni  la  rehgion,  mais  qui  n'est  pas  non  plus 
remplacée  par  elles. 

Quelques  exemples  montreront  mieux  dans  quel  esprit  il  aborde  les 
problèmes  contemporains.  A  propos  de  la  liberté  du  travail,  qu'il  défend 
franchement,  il  répudie  sans  hésiter  le  rêve  d'embrigadement  général 
que  poursuivent  les  partisans  de  la  corporation  obligatoire.  Sans  doute 
ce  pourrait  être  vraiment  le  fondement  d'un  ordre  nouveau;  mais  ce 
régime  de  contrainte  pourrait  servir  d'instrument  ou  de  précurseur  au 
socialisme.  M.  Rambaud  n'en  revendique  pas  moins,  et  avec  grande 
raison,  le  droit  d'association.  J'aurais  souhaité  même  qu'il  condamnât 
plus  nettement  la  loi  du  Li  juin  1791,  qui  défendit  aux  gens  du  même 
métier  de  se  concerter  sur  «  leurs  prétendus  intérêts  communs.  »  Aux  dé- 
clamations qui  se  répètent  continuellement  autour  des  mots  capitahsme 
et  spéculation,  il  oppose  l'analyse  clairvoyante  des  conditions  actuelles 
de  la  production  et  de  l'échange,  les  services  que  rend  le  capital  et  qu 
légitiment  sa  rémunération  (celle-ci  d'ailleurs  décroît  de  plus  en  plus  au 
profit  du  travail),  la  transformation  de  la  discipUne  de  l'Église  qui,  les 
conditions  économiques  ayant  changé,  ne  prohibe  plus  le  prêt  à  intérêt. 
Dans  la  controverse  entre  protectionnistes  et  libre-échangistes,  i\L  Ram- 
baud écarte  les  solutions  absolues,  à  priori,  et  tout  en  reconnaissant 
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les  nv.inlages  du  d(5vcloppftment  des  échanges  inlernalionaiix,  il  ne  con- 
teste pas  à  l'Élat  le  droit  d'intervenir  poni-  diMondro  le  marché  intérieur 
contre  la  concurrence  étrangère,  quand  Finlérêt  national  exige  de  sauver 
ou  de  créer  telle  ou  telle  industrie. 

A  part  uno  iplroduclion  développée  qni  détermine  Tohjel  de  l'écono- 
mio  politique  et  compare  au  socialisme  l'ordre  social  naturel,  les  ma- 
tières sont  distrihuées  dans  cejvolnme,  snivant  la  division  classique,  en 
quatre  parties  :  1"  production;  2"  circulation  on  érhanire  ;  3°  répartition  ; 
ï"  consommation,  y  compris  les  consommations  publiques,  avec  nn 
aperru  très  précis  du  système  financier  de  la  France.  Je  ne  connais  pas 
de  meilleur  gnide  pour  les  étudiants  auxquels  cet  ouvrage  est  spéciale- 
ment destiné,  et  dont  ils  apprécieront  la  netteté  juridique,  aussi  bien 
que  l'abondance  d'informations  historiques.  Mais  M.  Kambaud  s'adresse 
aussi  à  tous  le?  esprits  cultivés  qui  désirent  voir  clair  dans  les  pro- 
blèmes économiques.  On  ne  se  doute  pas,  avant  de  l'avoir  lu,  dn  nom- 
bre et  de  la  valeur  des  renseignements  qu'il  a  su  faire  entrer  dans  un  seul 
volume.  C'est  une  véritable  encyclopédie,  donnant  le  dernier  état  de  la 
science,  et  l'opposant  avec  une  ferme  raison  au  rêve  socialiste. 

Bakon"  J.  Angot  des  Rotours. 


Le»  Impôts  en  Fraucc.  Traité  technique,  par  J.  Caillaux,  A.  Tou- 
CHAUD  et  G.  Privat-Dkschanel.  Paris,  Chevalier-Marescq;  Pion  et  Nourrit, 
1896,  gr.  in-8  de  vui-392  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

S'il  existe  en  France  de  nombreux  et  remarquables  ouvrages  sur  les 
impôts,  ouvrages  parmi  lesquels  une  mention  spéciale  me  paraît  due  au 
Dictionnaire  des  finances^  publié  il  y  quelques  années  sons  la  direction 
du  regretté  Léon  Say,  notre  régime  fiscal  actuel  n'avait  pas  été  l'objet  d'un 
résumé  méthodique  et  d'ensemble.  C'est  cette  lacune  que  se  sont  pro- 
posé de  combler  les  trois  auteurs  dont  j'ai  inscrit  plus  haut  les  noms. 

L'ouvrage  formera  plusieurs  volumes.  Le  premier,  seul  paru  jusqu'à 
présent,  se  divise  en  deux  parties.  La  première  est  consacrée  aux  contri- 
butions directes  et  aux  taxes  assimilées  :  impôt  foncier  des  propriétés 
bâties  et  non  bâties;  impôt  personnel  et  mobilier;  portes  et  fenêtres; 
patentes;  prestations,  taxe  des  chiens,  etc.  La  seconde  partie  traite  de 
l'enregistrement,  du  timbre;  des  taxes  diverses, rubrique  sous  laquelle 
sont  classés  les  impôts  sur  les  contrais  d'assurances,  sur  les  valeurs  mo- 
bilières tant  françaises  qu'étrangères,  sur  les  congrégations  religieuses, 
sur  les  sociétés  similaires,  l'impôt  sur  les  opérations  de  bourse;  des 
droits  de  greffe  ;  du  régime  hypothécaire  et  des  droits  d'hypothèque  ; 
du  domaine  de  l'État.  Le  plan  adopté  est  identique  pour  les  deux  parties 
et  semble  rationnel.  La  définition  de  la  matière  imposable,  l'exposé  du 
mode  d'assiette  de  l'impôt,  des  exemptions  qu'il  comporte,  de  la  quotité 
des  droits,  sont  suivis  de  l'indication  des  voies  de  recours  ouvertes  au 
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contribuable  et  de  Torganisalion  du  service.  Ces  notions,  autant  que 
permet  du  moins  de  le  constater  une  simple  lecture,  sont  claires  et  con- 
formes à  la  jurisprudence.  La  compétence  spéciale,  les  connaissances 
professionnelles  des  auteurs  sont  à  cet  égard  la  plus  sérieuse  des  garan- 
ties. On  pourrait  toutefois  relever  quelques  méprises,  fort  excusables 
d'ailleurs  en  présence  d'une  pareille  somme  de  recherches.  Je  n'en  si- 
gnalerai qu'une  tout  historique.  La  note  de  la  page  20,  relative  à  la 
taille  cl  vraiment  par  trop  incomplète,  indique  la  division  du  royaume, 
au  point  de  vue  de  cet  impôt,  en  Pays  d'États  et  Pays  électifs.  Il  ne 
poul  V  avoir  là  qu'une  erreur  d'impression,  et  c'est  certainement  Pays 
d'élections  qu'on  a  voulu  écrire.  La  correction  est  indispensable  dans  la 
prochaine  édition. 

Les  auteurs  déclarent,  dans  leur  préface,  qu'ils  se  sont  placés  à  un 
point  de  vue  exclusivement  technique,  en  écartant  toule  question  de 
doctrine.  «  C'est  à  peine,  disent-ils,  si  nous  indiquerons,  sans  les  discu- 
ter, les  diSérentes  conceptions  économiques  que  l'on  a  essayé  de  faire 
prévaloir  dans  tout  système  d'impôts.  »  lis  ont  benucoup  trop  stricte- 
ment observé  leur  programme.  Sans  prendre  parti,  ils  nous  devaient  des 
indications  utiles,  je  dirais  volontiers  nécessaires,  dans  un  ouvrage  de 
ce  genre,  surla  question  grave  entre  toutes  et  aujourd'hui  à  l'ordre  du 
jour  de  l'opinion  aussi  bien  que  du  Parlement:  celle  de  l'impôt  global  sur 
le  revenu  ;  sur  les  multiples  tentatives  faites  par  l'administration  des 
contributions  directes  pour  revenir  en  arrière  et  substituer  le  régime 
de  la  qu<Uilé  au  régime  de  la  répartition  que  nos  pères,  en  1789,  procla- 
maient avec  raison  une  conquête  de  la  liberté.  En  un  point  seulement, 
ils  se  sont  départis  de  la  réserve  qu'ils  s'étaient  imposée,  c'est  à  propos 
du  droit  d'accroissement,  et  j'ai  eu  le  regret  de  constater  qu'ils  paraissent 
donner  leur  approbation  à  cette  taxe  inique  qui,  contrairement  à  tous  les 
principes  en  matière  fiscale,  frappe  deux  fois  les  ressources  consacrées 
aux  bonnes  œuvres  et  à  la  charité.  Comte  de  Lucav. 


Les  Claeinins  de  fer  Sins.  É4aîs-îTnls,par  Louis  Paul-Dubois.  Paris, 
Colin  et  C'°,  1896,  in-18  de  vn-272  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  a  noté  dans  ce  volume  «  les  résultats  généraux  d'une  en- 
quête faite  au  cours  de  l'année  1893  sur  le  régime  économique,  finan- 
cier et  légal  des  chemins  de  fer  aux  États-Unis.  »  Une  partie  de  ces 
études  a  déjà  été  publiée  dans  diverses  revues. 

Les  conditions  dans  lesquelles  les  chemins  de  fer  ont  été  créés,  déve- 
loppés, dans  lesquelles  ils  sont  exploités  et  administrés,  le  régime  légal 
auquel  ils  sont  soumis,  au  point  de  vue  de  la  surveillance  technique 
et  des  tarifs,  les  formes  dans  lesquelles  les  capitaux  privés  et  publics  ont 
pris  part  à  cette  industrie,  tout  cela  présente  aux  États-Unis  de  grandes 
difiéreuces  avec  ce  que  nous  connaissons  en  France  et  môme  en  Europe. 
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L'étude  de  ces  questions,  que  M.  L.  Paiil-Diibois  a  faite  siu-  i)lace,  non 
sans  s'aider,  bien  entendu,  des  publications  déjà  importantes  auxquelles 
elles  ont  donné  lieu,  présente  un  intérêt  majeur  pour  les  économistes, 
pour  les  hommes  publics  appelés  à  un  titre  quelconque  à  intervenir  dans 
le  règlement  des  questions  de  cet  ordre.  Elle  en  présente  aussi  pour  les 
capitalistes  européens,  auxcpiels  les  titres  de  cbemins  américains  com- 
mencent à  être  offerts  à  litre  de  placement. 

Dans  les  cMfTérenccs  que  Fauteur  relève  entre  Tordre  de  choses  améri- 
cain et  celui  que  nous  observons  chez  nous,  une  partie  provient  de 
l'homme,  une  partie,  des  conditions  naturelles.  Ces  dernières  ne  chan- 
geront pas,  et  peut-être  M.  Paul-Dubois,  dans  ses  appréciations  d'ail- 
leurs très  sobres,  ne  leur  lail-il  pas  la  part  assez  large.  Ainsi,  il  constate 
que  les  marchandises  prennent,  sur  l'ensemble  du  trafic,  une  place  in- 
comparablement plus  grande  aux  États-Unis  qu'en  Europe;  il  attribue 
cela  principalement  au  peu  de  densité  de  la  population  de  l'Ouest  et  à  ses 
occupations  agricoles.  11  y  a  une  autre  raison  toute  géographique.  L'Eu- 
rope est  un  continent  profondément  découpé  ;  les  marchandises  à  desti- 
nation ou  en  provenance  d'outre-mer  n'ont  à  effectuer  que  de  faibles 
parcours  par  chemins  de  fer;  même  pour  aller  d'un  point  à  un  autre  de 
l'Europe,  les  marchandises  encombrantes  ont  intérêt  à  aller  chercher  la 
mer  dès  que  la  dislance  est  un  peu  grande;  il  n'y  a  que  les  marchandises 
de  luxe,  pour  lesquelles  le  prix  de  transport  est  peu  de  chose  et  la  vitesse 
beaucoup,  qui  empruntent  les  chemins  de  fer  pour  de  très  grands  par- 
cours; les  voyageurs  rentrent  essentiellement  dans  ce  cas. 

Pour  ce  qui  provient  de  l'homme,  il  est  remarquable  combien  les  dif- 
férences tendent  à  s'atténuer.  L'Amérique,  partie  d'un  régime  de  liberté 
complète,  de  concurrence  à  outrance,  de  non-intervention  pour  ainsi 
dire  absolue  des  pouvoirs  publics,  est  arrivée  à  un  groupement  par  ré- 
seaux et  à  une  surveillance  par  l'État,  spécialement  au  point  de  vue  des 
tarifs,  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  ce  que  notre  expérience  de  vieille 
nation  nous  a  conduits  à  établir  presque  d'emblée.  Et  lorsqu'on  songe 
quel  gaspillage  de  la  richesse  publique,  quelle  masse  de  fraudes  et  de 
corruptions,  quel  écrasement  des  faibles  et  des  naïfs  par  les  forts  et  les 
gens  sans  scrupules,  a  été  le  prix  de  l'éducation  acquise  par  les  Améri- 
cains, quand  on  voit,  par  exemple,  dans  la  seule  année  1893,  la  faillite 
atteindre  52,000  kilomètres  de  lignes,  environ  un  cinquième  du  réseau 
tolal,  on  en  vient  à  penser  que  notre  prudence  n'était  peut-être  pas  trop 
mal  inspirée. 

Ce  qui  reste  très  difïérent,  c'est  le  mode  de  constitution  du  capital 
d'emprunt.  M.  Paul-Dubois  ne  compte  pas  moins  de  sept  formes  diffé- 
rentes d'emprunt,  diversement  gagées.  Un  autre  détail  qui  étonnera 
plus  d'un  lecteur,  c'est  la  puissance  à  peu  près  discrétionnaire  attribuée 
aux  directeurs  et  administrateurs  des  compagnies,  l'absence  de  contrôle 
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de  la  part  des  actionnaires  et  antres  intéressés  ;  ce  sont  là  des  choses 
bonnes  à  savoir  pour  qui  cherche  de  ce  côté  un  jilacement  de  fonds. 

Cet  ouvrage,  d'une  lecture  facile,  contient,  sous  un  petit  volume,  beau- 
coup d'enseignements  utiles,  E.  V. 

Le  .lIïBséc  ualioual  de  Versailles,  description  du  château  et  des 
collcctio7i)^,  par  Pierre  de  Nolhac,  conservaleiir  du  musée,  et  André 
Péuaté.  Paris,  Braun  et  Clément,  1896,  in-8  de  397  p.,  avec  110  planches 
en  typograv.  d'après  les  originaux.  —  Prix,  cart.  toile  :  6  fr. 

Ce  consciencieux  ouvrage  s'ouvre  par  une  excellente  description  et  un 
historique  précis  du  château  de  Versailles.  Après  un  aperçu  rapide  sur 
les  collections  qu'il  renferme,  on  passe  à  la  Description  du  Musée,  la- 
quelle nous  montre  de  nombreuses  œuvres  de  peinture  historique,  de 
mérites  divers,  depuis  le  xv*  siècle  jusqu'aux  temps  actuels. 

11  va  de  soi  que  dans  ce  volume  d'importance  réelle,  MM.  de  Nolhac 
et  Péralé  n'ont  pas  voulu  noter  toutes  les  richesses  que  l'on  peut  admi- 
rer au  palais  de  Versailles,  ce  «  musée  d'histoire  nationale  unique  en 
Europe  par  son  caractère  et  son  étendue.  »  Le  Catalogue  oflficiel  d'Eudore 
Souhé  et  le  Supplément  du  comte  Clément  de  Risont  encore  leur  utilité; 
mais  cet  ensemble  est  aujourd'hui  bien  incomplet,  et  les  erreurs  qu'il  ren- 
ferme appellent  des  corrections.  Il  sera  donc  remplacé,  et  cela  le  moins 
tardivement  possible.  Toutefois,  la  publication  que  les  auteurs  se  pro- 
posent ne  pourra  être  faite  que  lorsque  les  aménagements  nouveaux  de 
notre  Musée  national  auront  permis  «  d'établir  un  classement  logique  et 
durable,  ce  qui  nécessairement  demandera  des  années.  » 

MM.  de  Nolhac  et  Pératé  font  remarquer  avec  justesse  «  qu'en  atten- 
dant, les  curieux,  de  plus  en  plus  persuadés  de  l'intérêt  des  collections 
de  Versailles,  irouveront  fixés  ici  les  résultats  déjà  obtenus.  Le  choix 
même  des  séries  décrites  leur  montrera  l'idée  générale  qui  présidera  au 
nouveau  classement.  Ou  est  décidé  à  mettre  en  lumière  les  œuvres  au- 
thentiques et  originales,  quelle  que  soit  leur  valeur  d'art,  et  à  éliminer, 
tout  au  moins  à  séparer  avec  soin  des  premières  les  œuvres  douteuses  et 
de  pure  fantaisie  qui  constituent  souvent  des  mensonges  historiques  et 
ont  occupé  trop  longtemps  les  meilleures  places.  » 

Travail  déjà  considérable,  quoique  rédigé  avec  sobriété,  et  qui  va  droit 
au  grand  public.  L'illustration  est  soignée;  les  portraits  surtout  sont 
excellents.  On  trouve  à  la  tin  du  volume  une  table  des  noms  d'artistes, 
peintres  et  sculpteurs.  —  Avec  un  pareil  guide,  les  amateurs  les  plus 
pressés  pourront  attendre  patiemment  le  grand  catalogue  qui  leur  est 
promis.  E.-C.  Gaudot. 
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BELLES-LETTRES 

Tlio  VcII  ot  lAhcvij,  by  Pkronni;.  London,  Adam  and  Charles  Black, 
1895,  in-lG  de  390  p. 

The  Vcil  of  Liberty,  le  Voile  de  la  Liberté,  est  un  roman  liislorique 
el  girondin  qui  nous  fait  assister  aux  principaux  événements  qui  se  dé- 
roulent de  1788  à  179i,  depuis  la  publication  de  l'édit  royal  qui  accor- 
dait aux  protestants  français  leurs  droits  civils  jusqu'au  9  thermidor. 
Les  héros  appartiennent  aux  premières  familles  calvinistes  de  Nimes, 
et  ils  ont  tous  la  honne  fortune  de  se  trouver  réunis  à  Versailles  au 
moment  de  la  réunion  des  États  généraux  :  le  pasteur  Ramond  Saint- 
Andéol,  en  réalité  le  célèbre  Habaut  Saint-Étienne,  a  été  élu  député  de 
Nîmes;  son  ami  Jean  Villas  est  pasteur  de  l'église  de  Versailles;  le  frère 
du  pasteur  Fulcrau  Villas  s'est  engagé  aux  gardes-françaises,  et  leur 
sœur  Sophie  les  a  suivis  à  Versailles.  De  1789  à  1792,  chaque  jour  parait 
une  fête  nouvelle  pour  Ramond  et  ses  amis,  pleins  d'enthousiasme  pour 
la  Révolution  et  ravis  de  ses  succès.  Mais  après  les  massacres  de  sep- 
tembre, après  le  21  janvier,  et  surtout  les  31  mai  et  2  juin  1793,  les  illu- 
sions disparaissent.  Le  député  Ramond,  traqué  comme  une  bête  féroce, 
est  arrêté  et  exécuté.  Le  pasteur  Villas,  gagné  par  Hébert  et  le  club  des 
Jacobins  de  Versailles,  ferme  son  temple  et  se  fait  le  complice  des  pires 
terroristes  jusqu'au  9  thermidor.  Sa  sœur  épouse  un  jeune  noble  de 
Nîmes,  qui  quitte  l'armée  française  et  suit  la  deuxième  émigration.  On 
l'arrête  finalement  à  la  porte  d'une  chapelle  catholique,  où  elle  avait 
accompagné  Lucile,  son  amie  et  sa  belle-sœur,  et  Fouquicr-Tinville  la 
condamne  à  mort  pour  n'avoir  pas  dénoncé  cette  réunion.  Après  le 
9  thermidor,  les  survivants  de  cette  petite  société  jadis  si  heureuse, 
Fulcran  Villas  et  Lucile  Serviac,  se  marient  et  adoptent  le  petit  Mira- 
beau, le  fils  du  pasteur.  Le  récit,  bien  vivant  et  plein  d'érudition,  est 
destiné  à  un  public  anglais,  surtout  américain,  et  encore  à  un  public  très 
restreint,  celui  des  méthodistes  fervents.  Les  héros  de  ce  livre  pensent 
comme  les  contemporains  de  Milton  et  du  pauvre  colonel  Hutchinson. 
Ils  ne  néghgenl  aucune  occasion  de  tourner  en  ridicule  les  pratiques 
du  culte  catholique,  et  se  font  une  idée  bien  fausse  de  la  morale  des 
«  papistes.  »  En  effet,  suivant  cette  morale,  les  catholiques  les  plus 
pervers  sont  assurés  de  leur  salut  «  à  la  condition  toutefois  de  ne  pas 
voler  les  églises,  et  de  réciter  chaque  jour  un  Salve  Regina.  »  «  C'est 
le  grand  lama  du  Vatican  »  qui  en  a  décidé  ainsi.  Quoique  les  événe- 
ments historiques  soient  mieux  appréciés  ici  que  les  croyances  reli- 
gieuses, on  ne  saurait  admettre  avec  Tauteur  que  la  journée  du  5  mai 
1789  fut  une  mascarade.  Tous  les  contemporains  sans  exception  la  con- 
sidérèrent comme  une  véritable  fête  nationale.  Les  erreurs  de  détail  ne 
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peuvent  être  relevées  dans  un  livre  qui  n'a  pas  la  prétention  d'être  une 
histoire,  mais  seulement  une  apologie  de  Girondins.        Bernard. 


6e«vhl«lite  dcr  «lentscheii  Litteratur  in  der  Gescnviart, 

von  EuGF.N  WoLK.  Leipzig,  Hirzei,  1890,  in-8  de  400  p.  —  Prix  :  6  fr.  25. 

C'est  toujours  une  entreprise  délicate  que  d'écrire  l'hisloire  de  ses 
contemporains.  M.  I-Aigène  Wolf,  qui  est  un  homme  d'infiniment  d'es- 
prit et  de  ferme  jugement.  Ta  fort  bien  compris,  et  il  avoue  avec  franchise 
que  c'est  une  tentative  chimérique  de  vouloir  classer  à  leurs  places  défi- 
nitives des  écrivains  dont  l'activité  littéraire  est  loin  d'être  épuisée.  Mais 
si  l'on  ne  peut  pas  arrêter  d'une  manière  absolue  les  traits  de  tel  ou  tel 
écrivain,  il  est  cependant  possible  de  suivre  le  développement  et  la 
marche  générale  de  la  littérature,  de  déterminer  la  direction  qu'elle  suit 
et  vers  quel  rivage  elle  va  aborder.  Pénétré  de  celte  idée  juste,  l'auteur 
entre  dans  son  sujet  avec  hardiesse,  sans  crainte  des  hommes  et  sans 
flatterie,  sine  ira  et  studio.  Il  suit  les  quatre  grands  courants  de  la  litté- 
rature moderne  :  le  drame,  le  roman,  la  poésie  lyrique  et  la  critique. 

Il  reconnaît  hardiment  que  dans  le  développement  du  drame  et  sur- 
tout dans  la  composition,  Schiller  doit  autant,  sinon  plus,  à  Racine  qu'à 
Shakespeare.  Nous  voudrions  pouvoir  citer  en  entier  cet  ingénieux  rap- 
procheuient  entre  les  deux  poètes  :  tout  y  est  juste,  fin  et  d'une  indé- 
pendance de  jugement  qui  a  encore  du  mérite,  même  après  Gotlfried 
Keller.  M.  Wolf  conclut  avec  Otto  Ludwig,  qu'il  faut  toujours  citer 
quand  il  s'agit  de  Shakespeare,  que  le  théâtre  allemand  doit  retourner 
en  arrière,  de  Schiller  à  Shakespeare.  C'est  fort  bien  ;  mais  en  atten- 
dant qu'il  naisse  un  génie  assez  puissant  pour  concilier  l'objectivité  réa- 
liste de  Shakespeare  avec  l'idéalisme  subjectif  de  Schiller,  le  théâtre 
allemand  cherche  sa  voie  dans  des  essais  variés  avec  Kleist,  Hebbel  et 
Grillparzer.  avec  Ernst  do  AVildenbruch  et  son  drame  historique,  avec 
Richard  Wagner  et  son  drame  mythologique,  avec  les  Anzengrliber,  les 
Sudermann,  les  Paul  Lindau,  et  surtout  les  Gerhardt  Hauptmann  et  leurs 
drames  socialistes.  Passant  en  revue  ces  différentes  formes  du  drame 
allemand  dans  les  temps  modernes,  et  après  avoir  effleuré  l'influence 
française  des  Dumas,  des  Augier,  des  Sardou.et  l'influence  norvégienne 
d'Ibsen,  M.  Eugène  Wolf  arrive  à  cette  conclusion  qu'il  faut  rajeunir  le 
théâtre,  en  le  retrempant,  comme  en  une  source  de  Jouvence,  dans  la 
vie  et  dans  l'esprit  national. 

Dans  une  seconde  partie  de  son  ouvrage,  ]M.  Eugène  Wolf  aborde 
l'étude  de  l'épopée  et  du  roman.  De  l'épopée  il  n'y  a  rien  à  dire,  c'est 
un  genre  littéraire  qui  est  mort  et  bien  mort,  en  Allemagne  comme  ail- 
leurs. Quant  au  roman,  M.  Wolf  reconnaît,  avec  quelque  mauvaise 
grâce,  que  ce  genre  est  d'origine  française,  comme  l'indique  le  mot  lui- 
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raônic.  Dans  les  temps  modernes,  deux  directions  opposées  s'y  manifes- 
lent  :  l'une  nous  conduit  aux  champs,  au  village,  parmi  les  paysans,  et 
clierclie  à  peindre  la  naïveté  des  mœurs  cliampùtres;  l'autre  s'attache 
au\  luttes  contemporaines  et  pénètre  dans  les  situations  politiques  et 
sociales  des  grandes  villes.  La  première  direction  est  représentée  par 
Auerbach  au  sud  ;  au  nord,  par  deux  romanciers  populaires  qui  écri- 
vent dans  le  dialecbi  has-allemaïul  (hi  Holslein  et  du  Mccklembourg, 
Klaus  Grotli  et  Fritz  Renier;  on  Autriche,  par  Anzengruher  et  par  le 
Slyrion  l{osegger,  qui,  tons  deux,  ont  compris  le  peujjle  et  ont  entendu 
battre  son  cœur.  Plus  vasle  semble  s'étendre  le  domaine  du  roman  social 
et  politique:  des  talents  1res  opposés  y  ont  exercé  une  multiple  activité. 
11  sulIiL  de  nommer  Gutzkow,  Freytag,  Spielhagen,  Paul  Heyse,  Paul 
Lindau,  Otto  Ludwig,  Gottlried  Keller,  Ferdinand  Meyer,  Théodore 
Storm ,  l'Autrichienne  iMarie  von  Fbner-Fschenhach,  enfin  Théodore 
Fontane,  ce  fils  de  réfugiés  français  qui  s'applique  à  décrire  avec  un 
réalisme  poignant  le  passé  et  le  présent  de  la  Marche  de  Brandebourg. 

M.  Wolf  est  un  peu  dur  pour  le  roman  historique  d'Ebers  et  de  Félix 
Dahn  ;  il  semble  préférer  le  roman  humoristique  de  Mauthner,  de  Sei- 
del,  de  Wildenbruch.  L'auteur  ne  pouvait  terminer  son  étude  sur  le 
roman  contemporain  sans  parler  d"JÉmile  Zola  et  de  l'attirance  qu'il 
exerce  sur  la  jeune  Alleniagne.  Il  fait  observer  avec  raison  que  Zola  et 
son  école  confondent  trop  souvent  la  grossièreté  avec  la  force,  la  vulga- 
rité ou  même  l'obscénité  avec  la  vérité. 

M.  Wolf  n'aime  décidément  pas  l'esprit  des  peuples  romans,  etil  cons- 
tate dans  sa  troisième  partie,  où  il  parle  de  la  poésie  lyrique,  que  l'inlluence 
de  la  poésie  des  troubadours  a  failli  étoufler  au  berceau  la  poésie  lyrique 
naissante  en  Allemagne  :  ne  serait-il  pas  plus  juste  de  dire  que  cette 
influencera  plutôt  réveillée  de  son  sommr^il?  C'est  avec  Gœthe  seulement 
que  la  poésie  lyrique  prend  conscience  d'elle-même  et  devient  comme 
une  transfiguration  artistique  de  la  poésie  populaire.  Schiller  ne  sut  pas 
la  maintenir  à  celle  hauteur,  mais  le  romantisme,  et  plus  tard,  Heine, 
Uhland,  Plateu  et  Hiickert  lui  donnèrent  des  formes  nouvelles.  Les 
modernes  ont  mal  soutenu  cet  héritage  glorieux  :  Freiligralh,  Geibel, 
Hebhel,  Scheffel  sont  encore  des  noms  célèbres,  mais  dans  ce  dernier 
quart  de  siècle,  la  poésie  lyrique  est  presque  muette.  M.  Wolf  consacre 
tout  un  chapitre  à  la  poésie  guerrière  de  1870-1871.  Il  reconnaît  qu'il 
ne  s'est  pas  trouvé  un  Arndt,  ou  un  Korner,  ou  un  Schenkendorf  pour 
chanter  le  bonheur  des  armes  allemandes.  Mais  cet  aveu  lui  coûte  de  la 
peine,  et  il  s'escrime  à  citer  quelques  poésies  anonymes  qui  sont  plates 
ou  communes,  quand  elles  ne  sont  pas  grossières,  si  l'on  en  excepte  le 
chant  de  Freiligralh  sur  Gravelotte.  On  ne  peut  pas  tout  avoir  à  la  fois, 
la  force  et  l'esprit  :  souvent  l'un  tue  l'autre.  Il  y  a  une  jeune  école  qui 
a  de  grandes  prétentions  pour  renouveler  la  poésie  lyrique,  mais,  jus- 
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qu'à  présent,  cette  école  n'a  nullement  justifié  ses  pompeuses  promesses. 
Dans  une  quatrième  partie,  M.  Wolf  effleure  à  peine  un  sujet  qui  au- 
rait demandé  de  plus  amples  développements  :  la  critique,  une  des  plus 
grosses  questions  qui  se  posent  devant  la  littérature  contemporaine. 
L'auteur  passe  trop  vite  sur  Lessing,  sur  les  critiques  du  romantisme, 
les  deux  Schlégel,  ne  dit  rien  de  Heine  et  d'Uhland,  nomme  à  peine 
Otto  Ludwig,  que,  cependant,  il  estime  fort,  cite  les  Expéditions  cri- 
tiques, de  Henri  et  de  Julius  Hart,  et  la  Révolution  dans  la  littéralurCy 
de  nieibtreu  ;  par  contre,  il  consacre  deux  ou  trois  pages  fort  judicieuses 
au  Danois  Georges  Brandes.  Nous  félicitons  M.  Wolf  du  courage  avec 
lequel  il  signale  le  mal  dont  souffre  la  critique  contemporaine  en  tout 
pays.  Que  de  fois  ne  voyons-nous  pas  le  critique  attitré  d'un  journal  ou 
d'une  revue  louer  ou  blâmer  un  ouvrage  dont  il  n'a  lu  que  quelques 
passages  pour  les  découperet  les  insérer  dans  son  article?  La  critique 
n'est  ni  indépendante  ni  sincère,  et  elle  ravale  son  sacerdoce  au  niveau 
d'un  métier.  L'ouvrage  de  M.  Wolf  sort  assurément  du  flot  des  produc- 
tions vulgaires.  On  y  rencontre  une  conviction  sincère,  des  vues  per- 
sonnelles, des  échappées  nouvelles  dont  pourraient  profiter  les  jeunes. 
Nous  attendons  de  lui  le  développement  de  celle  quatrième  partie  :  la 
Critique  depuis  Lessing.  11  est  fort  bien  placé  pour  écrire  cet  intéressant 
chapitre  d'histoire  lilléraire.  L.  Mensch. 

HISTOIRE 

La   «  €ou!9tiluttoa  (9'Athèncs  »  et  rCEËuvrc  «l'Arlstote,  par 

Médéric  Dufour.  Paris,  Hachette,  1895,  in-8  de  260  p.  —  Prix  :  5  l'r. 

A  peine  l'édition  princeps  de  la  Constitution  d'Athènes  venait-elle 
de  paraitre,  qu'il  se  trouva  autant  de  critiques  pour  attaquer  l'aulhenti- 
cilé  de  l'œuvre  découverte  que  pour  la  défendre.  Beaucoup  adoptèrent 
l'argumentation  très  séduisante  de  M.  von  Wilamowilz-Moellendorf  qui, 
dans  son  livre  Aristoteles  und  Alhen,  accepte  cette  «  Constitution  » 
comme  une  œuvre  d'Aristote,  mais  la  considère  comme  un  résumé  d'ou- 
vrages antérieurs,  dépourvu  d'ailleurs  de  toute  critique.  L'érudition  fran- 
çaise avait  donc  besoin  d'une  étude  nette  et  précise  pour  classer  exacte- 
ment la  «  Constitution  d'Athènes  »  dans  l'œuvre  d'Aristote,  ou  l'en  re- 
jeter définitivement.  Tel  est  le  but  de  l'ouvrage  de  M.  Dufour,  et  pour 
l'atteindre,  son  auteur  s'est  posé  les  quatre  questions  suivantes  :  La 
«  Constitution  d'Athènes  »  a-t-elle  sa  place  marquée  dans  le  plan  des 
œuvres  d'Aristote?  Concorde-t-elle  exactement  et  toujours  avec  la  Poli- 
tique? Son  enseignement  historique  est-il  bien  celui  du  maître?  Son 
style  porte-t-il  l'empreinte  originale  d'Aristote?  —  Il  était  aisé  de 
répondre  affirmativement  à  la  première  question.  Aristote  devait  avoir 
sous  les  yeux   le    résumé   de  l'histoire    constitutionnelle  de  la  pre- 
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mière  cilé  do  lu  Cirècc  quand  il  (ki'i\il  sa  Politique.  Il  n'est  pas  néces- 
saire dn  supposer  cependant  qu'il  ail  rédigé  ce  résumé  avant  d'écrire  sa 
Poliliijiio,  soit  vers  33."»,  comme  le  veut  M.  Dufour.  Les  documents  étaient 
recueillis  sans  doute  depuis  longtemps,  mais  MM.  Foucart  et  Weil  ont 
Lieu  établi  que  le  livre  n'avait  pu  être  rédigé  que  vers  la  fin  de  la  vie  du 
])liilùsoplic,  qui  Fa  laissé  inachevé  et  imparfait.  Pour  résoudre  la 
deuxième  question,  l'auteur  suit  pas  à  pas  l'exposition  historique  des 
révolutions  d'Athènes,  puis  le  tableau  des  institutions  de  la  ville,  qui 
torniine  le  récit.  Il  noie,  chemin  luisant,  les  rapports  étroits  de  son  texte 
avec  la  Politique  ou  les  interpolations  qu'il  a  subies.  Ce  travail  était 
déjà  indiqué  dans  les  notes  nombreuses  de  la  traduction  française  de 
M.  B.  Haussoulier.  En  le  reprenant,  M.  Dufour  aurait  dû  mettre  en 
pleine  lumière  les  six  ou  sept  grandes  situations  politiques  qui  ressortant 
si  nettement  de  la  Politique  d'Athènes,  et  nous  montrer  qu'elles  servent 
de  commentaire  historique  à  toute  la  Politique  d'Aristote.  C'est  par  là 
qu'on  sent  queles  deux  ouvrages  fout  bien  corps.  On  l'oublie  un  peu  dans 
lin  examen  si  détaillé.  M.  Dufour  répond  afiirmalivemeut  mais  très  ra- 
pidement à  la  troisième  question;  il  trouve  justement  dans  cet  exposé 
les  idées  politiques  d'Aristote  énoncées  avec  précision.  Enfin  il  est  im- 
possible de  répondre  plus  consciencieusement  à  la  dernière,  ni  de  juger 
plus  exactement  le  style  simple  et  technique  de  l'ouvrage.  La  conclusion 
que  l'on  tire  d'une  élude  si  approfondie  est  que  la  Constitution  d'A- 
thènes est  réellement  une  œuvre  d'Aristote,  mais  une  œuvre  imparfaite 
et  inachevée.  J.  Bernard. 

La  Vraie  Rome,  réplique  à  M.  Zola,  par  J.-L.  Monestès.  Paris,  Gaume, 
1896,  iii-8  de  315  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  Vraie  Rome  a  eu  «  une  bonne  presse;  »  on  y  a  vanté  tout  ce  que 
le  titre  semble  promettre,  mais  ce  qui  n'y  est  pas  en  réalité,  c'est-à-dire 
une  réfutation  nette,  péremptoire,  sérieuse  du  triste  ouvrage  que  vous 
savez.  Vous  y  trouverez,  on  revanche,  des  souvenirs  de  lecture,  d'an- 
ciennes amplifications  de  rhétorique ,  des  coupures  de  revue  et  de 
journal,  des  fragments  de  sermon  peut-être,  le  tout  entremêlé  d'apostro- 
phes et  d'injures  à  l'adresse  de  M.  Zola.  Je  prends  au  hasard  un  des 
prétendus  «  chapitres  «  de  ce  livre  ;  c'est  le  onzième,  il  est  intitulé 
Date  lilia.  Il  comprend  dix-sept  pages  ;  les  sept  premières  sont  faites 
avec  des  citations  du  Bccit  d'une  sœur;  la  neuvième  est  tirée  des  Tus- 
culanes,  de  Cicôron;la  dixième  est  de  Bossuet  ;  la  douzième  est  en- 
core d'Alexandrine  de  la  Ferronnays;  la  treizième,  de  saint  Ignace;  la 
quatorzième,  d'Alexandrine;  la  quinzième,  de  l'abbé  Gerbet;  les  seizième 
et  dix-septième,  d'Alexandrine  encore.  La  huitième  et  la  onzième,  qui 
sont  de  l'auteur,  exposent  «  l'idée  générale  »  (?)  dudit  chapitre,  laquelle  est 
double  :  1°  «  Ah  !  ce  n'est  pas  comme  l'abbé  Pierre  Froment  et  M.  Zola 
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qii'Alexandrine  a  compris  Rome  !  »  2°  «  Ah  !  ce  n'est  pas  comme 
M.  Zola  que  les  auteurs  anciens  et  modernes  ont  compris  l'amour  et  la 
chasteté!  »  Avec  ce  système,  ce  n'est  pas  trois  cent  quinze  pages  que 
pourrait  avoir  la  Vraie  Borne,  mais  trois  cent  quinze  volumes  in-folio  ! 
Du  reste,  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  jusqu'au  «  chapitre  XI  ^  pour 
connaître  la  valeur  de  ce  «  livre  ;  »  dès  les  premières  lignes  on  est  fixé. 
Je  les  reproduis  :  «  Raphaël  succédant  à  Bramante  était  anxieux.  Mon 
vol  sera-t-il  celui  d'Icare?  C'est  le  propre  des  vrais  génies,  en  présence 
du  sujet  grandiose,  d'appréhender  la  trahison  de  l'idéal,  doutant  d'eux- 
mêmes.  Il  ne  parait  pas,  monsieur  (Zola),  qu'ayant  à  planer  dans  un  ciel 
où  s'essayèrent  non  sans  péril  les  ailes  les  plus  robustes,  vous  ayez 
éprouvé  le  même  effroi....  Sans  hésiter  vous  décorâtes  votre  livre  du  titre 
flamboyant  et  magique  dont  mourut  le  fils  de  Napoléon  :  Rome  !  » 

Cette  citation  suffirait  à  elle  seule  pour  faire  connaître  l'ouvrage  et 
nous  dispenser  de  le  juger.  Charles  Arnaud. 

L'Ûglisc   et    la  Fraucc  nioderite,  par   le  R.  P.  Maumus.   Paris, 
Lecoffre,  1897,  in-12  de  xii-294  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Le  nouvel  ouvrage  du  P.  Maumus  nous  paraît  excellent.  Il  faudrait  le 
faire  lire  à  tous  ceux  qui  prétendent  que  l'Église  et  les  libertés  modernes 
sont  absolument  inconciliables.  Après  avoir  fait  un  historique  très  inté- 
ressant des  polémiques  de  Y  Avenir  qïï  1832,  l'auteur  montre  que  la  supé- 
riorité de  la  puissance  spirituelle  proclamée  par  l'Église  ne  prive  la  société 
civile  d'aucun  droit,  et  que  les  libertés  modernes  contenues  dans  la  dé- 
claration des  droits  de  l'homme  ne  sont  au  fond  que  l'application  d'idées 
chrétiennes,  au-dessus  desquelles  il  suffit  de  rétablir  l'idée  de  Dieu.  La 
question  sociale  ne  peut  être  résolue  que  par  l'Église  parce  qu'elle  est  en 
grande  partie  une  question  morale.  L'Église  seule  peut  enseigner  aux 
riches  à  être  larges  et  généreux  et  aux  pauvres  à  accepter  volontiers  leur 
situation.  L'auteur  termine  en  expliquant  plusieurs  propositions  à\\.Syl- 
labus(\\\\  ont  été  plus  particulièrement  attaquées  dans  la  presse.  Il  montre 
que  l'on  s'est  complètement  mépris  sur  le  sens  de  ces  propositions.  Il 
ajoute  qu'aucune  des  libertés  moderneS;,  même  dans  l'ordre  religieux, 
ne  serait  compromise  si  les  catholiques  arrivaient  au  pouvoir.  En  eSet, 
bien  que  désirant  vivement  l'unité  de  culte  et  de  croyance  dans  la 
vérité,  les  catholiques  admettraient  la  liberté  des  cultes  dissidents  comme 
une  nécessité  du  monde  moderne,  et  se  croiraient  obligés  de  respecter 
tous  les  droits  acquis.  Il  y  a  évidemment  dans  ce  livre,  d'un  souffle  très 
libéral,  des  propositions  et  des  manières  de  voir  qui  ne  seront  pas 
admises  par  tous,  mais  dans  l'ensemble  il  nous  paraît  très  bien  établir 
cette  thèse  fondamentale  que  l'influence  de  la  religion  catholique  n'est 
en  aucune  façon  à  redouter  pour  ces  principes  que  l'on  appelle,  avec  une 
emphase  excessive,  les  conquêtes  de  la  Révolution,  principes  qui,  dans 
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leur  sens  raisonnable,  remonlenl  bien  phis  liaul  que  1789  el  ont  été  tou- 
jours recommandés  par  les  docteurs  de  l'Église.  D.  V. 


Ûtiide  Kiii*  la  vie  et  le  rèffiic  «le  I.ouIm  YIII  {1^87-1226),  par 
Cii.  Pf.tit-Dutaillis.  Paris,  Bouillon,  189i,  in-8  de  xliv-568  p.  (10i«  fasc. 
de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  hautes  études).  —  Prix  :  16  f'r. 

M.  Pelil-Dutaillis,  dans  sa  préface,  dit  espérer  qu'on  ne  lui  reprochera 
ni  le  choix  de  son  sujet  ni  l'abondance  avec  laquelle  il  l'a  traité.  Le  succès 
de  l'ouvrage  a  dû  proniptement  rassurer  l'auleur,  si  vraiment  il  a  eu 
quelque  crainte.  Un  pareil  reproche  serait  d'autant  moins  fondé  que  le 
point  de  vue  de  M.  Petit-Dutaillis  reste  toujours  très  élevé,  el  que  le  vrai 
sujet  de  son  livre  est  moins,  assurément,  la  biographie  du  fils  de  Philippe- 
Auguste,  que  l'histoire  du  développement  de  la  monarchie  française  pen- 
dant une  courte,  mais  brillante  période  de  son  évolution. 

Ce  livre  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes  :  Louis  de  France 
avant  son  avènement  ;  Louis  VIII,  roi  de  France.  Dans  la  première, 
M.  Petit-DutaiUis  retrace  l'histoire  des  dernières  années  du  règne  de 
Philippe-Auguste,  mais  seulement  en  tant  que  Louis  de  France  se  trouve 
mêlé  aux  événements  ;  ainsi,  il  sera  à  peine  question  de  Bouvines,  où 
Louis  n'était  pas,  et  longuement  parlé,  au  contraire,  de  l'afTaire  de  la 
Roche-au-Moine,  où  il  a  joué  le  principal  rôle.  Dans  la  seconde,  une 
pareille  distinction  n'était  plus  à  faire,  et  les  deux  cents  pages  que 
M.  Petit-Dutaillis  consacre  aux  trois  années  du  règne  de  Louis  VIII  épui- 
sent en  quelque  sorte  le  sujet;  l'histoire  de  ce  règne,  écrasé  par  les  grands 
règnes  qui  précèdent  et  qui  suivent,  et  assez  négligé  jusqu'à  présent,  est 
traitée  ici  d'une  manière  que  l'on  peut  considérer  comme  définitive; 
je  ne  crois  pas  que  désormais  il  y  ait  à  y  revenir,  si  ce  n'est  sur  certains 
points  particuliers.  Afin  de  ne  pas  disperser  l'intérêt,  M.  Petit-Dutaillis, 
au  risque  de  rompre  plus  d'une  fois  l'ordre  chronologique  et  de  s'exposer 
à  quelques  répétitions,  a  groupé,  autant  que  possible,  les  événements  se 
rapportant  aux  deux  grands  faits  qui  dominent  toute  la  vie  de  Louis  VIII  : 
d'une  part,  lalutte  contre  la  maison  des  Planlagenets,  soit  sur  le  continent, 
soit  en  Angleterre  même;  d'autre  part,  la  guerre  albigeoise. 

Le  morceau  le  plus  considérable  de  la  première  partie  est  le  récit,  très 
soigné  et  très  circonstancié  (il  ne  tient  pas  moins  de  sept  chapitres),  de 
l'expédilion  de  Louis  VIII  en  Angleterre.  L'auteur  en  expose  avec  plus  de 
détails  peut-être,  en  tout  cas  avec  plus  de  vérité  qu'on  ne  l'avait  encore 
fait,  les  causes,  les  diverses  phases,  de  succès  d'abord,  puis  de  revers, 
ctles  conséquences.  11  a  été  d'ailleurs  fort  bien  servi  par  les  nombreuses 
relations  des  chroniqueurs,  tant  anglais  que  français,  ou  pour  mieux  dire 
artésiens;  mais  comme  ces  différents  auteurs  sont  parfois  en  désaccord, 
l'abondance  même  des  textes  aurait  pu,  dans  certains  cas,  devenir  embar- 
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rassanle,  si  M.  PeLil-D  a  taillis  n'avait  su,  grâce  à  une  critique  très  sûre, 
en  déterminer  préalablement  la  valeur  relative. 

Si,  par  comparaison,  le  récit  de  l'expédiliou  de  Louis  VIII  en  Poitou, 
expédition  cependant  autrement  importante  par  les  résultats,  peut  sem- 
bler bien  court,  cela  ne  tient  pas  tant  au  peu  de  durée  des  opérations 
qu'au  défaut  presque  complet  de  sources  narratives;  c'est  presque  uni- 
quement à  l'aide  de  documents  diplomatiques,  dont  le  juste  emploi 
n'était  pas  toujours  facile,  qu'a  pu  être  reconstituée  cette  campagne  de 
Poitou  :  tout  au  plus  la  précieuse  chronique  de  Tours  fournit-elle  quel- 
ques indications,  —  qui  encore  ne  sont  pas  toujours  très  exactes,  —  sur 
le  siège  et  la  prise  de  La  Rochelle,  en  juillet-août  i^lii. 

Louis  VIII;,  qui  fut  certainement  tout  autre  chose  qu'un  roi  fainéant, 
ne  fit  pas  moins  do  trois  expéditions  dans  le  midi  de  la  France  (dont 
deux  avant  son  avènement,  en  1215  et  1219),  et  c'est  dans  le  midi  qu'il 
a  accompli  son  œuvre  la  plus  durable.  M.  Pelit-Dulaillis  ne  pouvait  pas 
ne  pas  insister  tout  particulièrement  sur  la  troisième,  que  les  précédentes 
n'avaient  guère  fait  que  préparer.  Bien  que  cette  croisade  de  1226  ait 
été  souvent  racontée  déjà,  M.  Petit-Dutaillis  a  réussi  à  en  faire  un  récit 
assez  personnel.  Il  définit  nettement  le  rôle,  tout  d'abord  prépondérant, 
de  la  Papauté  dans  cette  entreprise  à  la  fois  politique  et  rehgieuse,  expli- 
que avec  grande  clarté  les  changements  de  front  successifs  du  pape 
Honorius  III,  et  après  un  exposé  intéressant  des  faits  mihtaires  de 
la  campagne,  montre  comment,  malgré  la  mort  prématurée  de  Louis  Vllf, 
cette  nouvelle  prise  d'armes  pour  la  foi  tourna  au  profil  de  la  royauté 
capétienne. 

Les  huit  derniers  chapitres,  consacrés  au  gouvernement  de  Louis  VI II 
et  aux  institutions  en  vigueur  de  son  temps,  peuvent  compter  parmi  les 
meilleurs  de  l'ouvrage.  On  y  trouvera  quantité  d'aperçus,  quelques-uns 
neufs  et  ingénieux,  tous  bien  présentés,  sur  la  cour  et  la  famille  du  Roi, 
sur  les  attributions  des  grands  officiers  de  la  couronne  et  autres  digni- 
taires, sur  les  assemblées  politiques,  que  l'auteur  paraît  avoir  étudiées 
avec  un  soin  particulier,  sur  la  cour  des  pairs,  sur  les  accroissements 
successifs  du  domaine  royal,  sur  l'administration  locale  et  les  baillis, 
enûn  sur  les  relations  de  la  Royauté  avec  les  différentes  classes  de  la  so- 
ciété. Il  y  aurait  à  faire  quelques  réserves  en  ce  qui  concerne  l'adminis- 
tration des  finances  ;  mais  M.  Petit-Dutaillis  ayant  lui-même  reconnu, 
à  propos  du  récent  ouvrage  du  colonel  Borelli  de  Serres,  que  de  sé- 
rieuses modifications  seraient  en  effet  nécessaires  à  cette  partie  de  sou 
travail  (Voy.  Revue  historique,  mai-juin  1890,  t.  LXl,  p.  1-iO  et  suiv.), 
il  n'y  aurait  pas  ici  Heu  d'insister. 

En  revanche,  ce  que  fauteur  dit  delà  nature  et  de  l'étendue  du  ])0U- 
voir  royal,  à  fépoque  de  Louis  VIII,  me  parait  très  judicieux  ;  certaines 
pages  mêmes,  comme  celles  où  il  expose  les  résultats  de  ce  règne  pour- 
Févkier  1897.  T.  LXXIX.  10. 


-   iiO   - 

luiii  si  court,  ol  compare  la  situation  respective  des  monarchies  anglaise 
el  IraïKjaiso,  lors  de  l'avènement  de  Lonis  IX,  ces  pages,  d'autres  encore, 
sont  d'un  historien  pénétrant,  capable  de  s'élever  de  l'étude  minutieuse 
dos  textes  aux  considérations  les  plus  générales.  Enfin,  il  faut  savoirgré 
à  M.  Polit-Dntaillis  de  n'avoir  pas  surfait  son  personnage  ;  le  i)orlrail 
qu'il  trace  de  Lonis  VIII  a  de  grandes  chances  d'être  ressemblant  :  il  n'ea 
fait  pas  un  héros;  ce  prince,  actif  et  entreprenant,  mais  d'une  consti- 
tution assez  frùle  et  d'une  intelligence  qui  ne  paraît  pas  avoir  dépassé 
la  moyenne,  dut  beaucoup  aux  conseillers  de  son  père  et  aux.  circons- 
tances. Il  est  fâcheux  que  l'auteur  n'ait  pas  toujours  été  aussi  mesuré 
dans  SCS  appréciations,  et  l'on  regrette  de  rencontrer  sous  sa  plume  des 
phrases  passablement  dédaigneuses  sur  «  les  cerveaux  obscurs  et  étroits 
des  hommes  du  moyen  âge,  » 

Le  corps  de  l'ouvrage  est  précédé  d'un  chapitre  préliminaire  sur  les 
sources  de  Ihistoire  de  Louis  VIII,  el  suivi  de  divers  appendices,  qui 
ont  leur  utilité  ;  le  plus  important,  celui  qui  sera  le  plus  consulté,  est 
le  Catalogue  des  actes  de  Louis  VIII,  dressé  à  peu  près  sur  le  môme  plan 
que  le  Catalogue  des  actes  de  Philippe-Auguste,  de  M,  Delis'.e;  ce 
Catalogue  ne  contient  pas  moins  de  quatre  cent  soixante  numéros. 

Cet  ensemble  forme  un  livre  vraiment  remarquable.  Le  style  est  ferme 
et  précis,  d'une  netteté  qui,  toutefois,  n'est  pas  sans  sécheresse.  Il  ne 
manque  à  l'auteur  qu'un  peu  d'indulgence  pour  tel  des  auteurs  qu'il  cite; 
et  l'expression  de  certains  de  ses  jugements  à  l'emporte-pièce  aurait  pu 
être  adoucie,  sans  qu'en  fût  diminuée  la  valeur  de  son  livre  qui  est,  je  le 
répète,  considérable.  L.  Auvray. 

La  France  et  le  Grand  Scliisnie  d'Occident,  par  Noël  Valois. 
Paris,  Picard  et  lits,  1896,  2  vol.  iii-8  de  xxx-406  et  516  p.  —  Prix  :  15  i'r. 

La  réputation  de  cet  excellent  ouvrage  paru  il  y  a  quelques  mois  à 
peine,  n'est  déjà  plus  à  faire.  De  toutes  parts  on  a  reconnu  les  très  rares 
qualités  qui  le  recommandent  à  l'attention  de  ceux  que  les  questions  ir- 
ritantes du  grand  schisme  ont  préoccupés  ;  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  Ta  jugé  digne  d'une  de  ses  plus  hautes  récompenses,  du 
premier  prix  Gobert.  En  voilà  assez  pour  me  dispenser  de  dire  de  cef 
deux  volumes  tout  le  bien  que  j'en  pense,  et  pour  justifier  le  soin  qu( 
j'apporterai  à  ne  faire  que  résumer  certaines  grandes  lignes  du  livre  d( 
M.  N.  Valois. 

Après  une  introduction  donnant  l'ônuméralion  des  nombreuses  sources 
consultées,  le  tome  I"  débute  par  le  récit  très  coloré  et  très  vivant  dr 
conclave,  qui,  sons  une  pression  plus  ou  moins  vive  des  Romains,  finit 
par  l'élévation  d'Urbain  VI  au  souverain  pontificat.  Que  l'on  me  per- 
mette, en  passant,  de  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  indiqué,  en  quel- 
ques pages  très  courtes,  la  situation  de  l'Église  el  de  la  Papauté  pendant 
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les  années  qni  précédèrent  la  mort  de  Grégoire  XI,  rappelé  les  causes 
mnlliplos  qni  avaient  releiui  les  Papes  hors  de  Rome,  rapporté  les  effets 
produits  en  France,  en  Italie  et  dans  TKmpire  par  huir  retour  dans  la  pé- 
ninsule, etc.  Sans  doute,  on  aurait  pu  trouver  dans  cette  étude  prépara- 
toire quelques  indices  précurseurs  des  événements  qui  allaient  se  mani- 
fester. A  vrai  dire,  on  ne  pouvait  guère  supposer,  avant  l'élection  de 
Barthélémy  Prignano,  que  celui-ci,  une  fois  nommé,  se  montrerait  «  le 
plus  fantasque  »  des  pontifes,  indisposant  les  cardinaux  de  son  entou- 
rage par  sa  hizarrerie  et  son  emportement,  leur  faisant  éprouver  décep- 
tions sur  déceptions.  Mais  il  est  un  fait  assez  caractéristique,  que  M.  N. 
Valois  a  mis  suffisamment  en  lumière,  c'est  le  mécontentement  des  car- 
dinaux français  se  voyant  condamnés  à  vivre  perpétuellement  en  Italie, 
sans  espoir  de  voir  la  cour  pontificale  revenir  s'installer  sur  les  bords  du 
Rhône.  Toutes  les  circonstances  relatives  à  la  double  élection  des  pontifes 
rivaux,  Urbain  VI  et  Clément  VII,  sont  racontées  avec  une  minutie  digne 
de  tous  les  éloges  :  dans  une  question  aussi  épineuse  et  aussi  importante, 
ne  faut-il  pas  mettre  à  profil  jusqu'au  moindre  document  et  ne  faut-il 
pas  essayer  de  faire  jaillir  la  lumière  des  dépositions  des  témoins  les 
plus  opposés?  Il  est  extrêmement  délicat,  en  un  débat  aussi  grave,  de  se 
déclarer  pour  l'un  ou  l'autre  parti  :  il  semble  pourtant,  d'après  le  récit 
de  M.  Valois,  qui  prend  bien  garde  de  se  prononcer  (il  serait,  je  crois, 
plutôt  disposé  à  regarder  les  deux  Papes  comme  des  intrus),  qu'en 
tout  cas  Urbain  VI  avait  de  meilleurs  droits  à  faire  valoir  que  Robert 
de  Genève.  11  est  vrai  que  son  élection  n'eut  pas  lieu  avec  tout  le  calme 
et  toute  l'indépendance  désirables,  mais  ne  peut-on  pas  revendiquer  pour 
lui  cet  avantage  que  les  cardinaux,  créateurs  du  schisme,  l'ont  d'abord 
formellement  reconnu  pour  véritable  Pape,  même  après  s'être  dégagés 
des  influences  des  Romains,  et  n'ont  fait  entendre  leurs  protestations 
que  lorsqu'ils  eurent  des  griefs  personnels  à  venger? 

Jusqu'aujourd'hui  il  était  admis,  sinon  chez  nous,  au  moins  par 
les  historiens  des  pays  étrangers,  que  la  France  et  en  particulier  le  roi 
Charles  V  devaient  porter  la  plus  grande  part  de  la  responsabilité  de  ce 
schisme  douloureux,  qui,  pendant  quarante  ans,  désola  l'Église,  souleva 
des  persécutions  et  arma  les  peuples  les  ans  contre  les  autres.  On  avait 
môme  dit,  des  auteurs  très  sérieux  avaient  aussi  imprimé  que  partout 
où  s'étendit  l'influence  française  les  Clémenlins  triomphèrent  et  les  Ur- 
banistes eurent  à  souffrir  de  leur  infériorité.  L'ouvrage  de  M.  Valois  ré- 
pond à  ces  récriminations  contre  notre  pays  et  démontre  que  la  France 
n'eut  pas,  en  cette  occurrence  difficile,  autant  de  torts  qu'on  veut  bien 
lui  reprocher.  Il  établit  que  .Charles  V  ne  se  laissa  pas  trop  aveugler  par 
son  propre  intérêt  et  fit  preuve  de  modération  et  de  sagesse.  Pour  étayer 
cette  démonstration,  il  était  nécessaire  de  suivre  avec  une  scrupuleuse 
attention  les  événements  qui  se  déroulèrent  en  France  et  dans  tous  les 
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pays  de  l'iùirope  obéissanl  à  l'Église  catholique.  Il  lallail  reconnaître  en 
premier  lieu  qu'il  l'ut  bien  difficile  à  Charles  V  de  donner  son  adhésion 
à  Urbain  VI,  quand  depuis  les  premiers  jours  il  recevait  de  diflcrentes 
personnes  des  avis  mystérieux  sur  rirrégulurité  de  l'élection  de  Barthé- 
lémy Frignano,el  quand,  d'autre  part,  celui-ci  ne  lui  fournissait  aucune 
explication  ou  lui  adressait  des  mcssngers  infidèles.  Il  attendit  donc  des 
nouvelles  certaines,  mais  sans  prendre  une  atlilude  hostile  à  Urbain  VI 
et  en  laissant  se  propager  dans  le  royaume  le  bruit  de  la  nomination 
de  celui-ci;  des  officiers   ministériels,  en  plusieurs  endroits,  datèrent 
leurs  actes  de  l'année  du  nouveau  pontifical.  M.  Valois  prouve  que  les 
secours  financiers  envoyés  par  le  Roi  aux  cardinaux  dissidents  ne  purent 
peser  en  aucune  sorte  sur  leurs  décisions,  puisque  les  premières  sommes 
furent  seulement  versées  le  23  décembre  1378,  alors  que  le  schisme 
était  consommé  depuis  trois  mois.  11  est  vrai  qu'aussitôt  Clément  VII 
proclamé,  Charles  V  n'hésita  pas  sur  la  conduite  qu'il  avait  à  tenir  et  se 
prononça  immédiatement  pour  lui,  tout  en  paraissant,  devant  le  pubhc, 
demeurer  encore  sur  l'expectative.  Mais  l'historien  très  consciencieux 
qu"est  M.   Valois  déclare  que,  s'il  fit  fausse  route,  ses  intentions  furent 
droites  :  s'il  croyait,  de  par  son  crédit,  entraîner  toute  la  chrétienté  à  sa 
suite  et  donner  la  victoire  aux  Clémenlins,  il  pensait  ainsi  ramener  très 
proniptement  la  paix  dans  l'Église.  Malgré  cela,  la  pression  qu'on  lui  re- 
procha tant  d'avoir  exercée  fut  modérée  ;  il  se  borna  à  imposer  silence 
aux  gens  de  l'Université  de  Paris  et  à  solliciter,  par  ambassades  ou  par 
lettres,  les  princes  ses  alliés  à  se  joindre  à  sa  cause.  II  n'y  réussit  point 
partout;  mais  son  échec  ne  fut  pas  pour  lui  un  motif  de  rupture  avec  les 
rois  urbanistes,  auxquels  rattachaient  des  liens  politiques.  Dans  cet  ex- 
posé des  négociations  qui  se  firent  alors,  dans  la  description  des  progrès 
ou  des  pertes  des  Clémenlins,  M.  Valois  s'est  montré  très  avisé  et  sur- 
tout extrêmement  bien  renseigné.  Tous  les  documents  possibles,  diplo- 
matiques ou  littéraires,  ont  été  utilisés  par  lui  et  fort  heureusement. 

Le  rôle  de  la  France  fut  beaucoup  plus  aclif  sous  le  règne  de  Charles  VI, 
principalement  à  cause  de  l'intervention  de  Louis  d'.\njou  en  Italie.  Ce- 
pendant, malgré  les  encouragements  et  les  réclamations  de  Clément  VU, 
Louis  d'Anjou,  qui  se  présentait  comme  l'héritier  de  la  reine  Jeanne, 
avait  moins  à  cœur  de  renverser  Urbain  VI  que  de  se  maintenir  dans  le 
royaume  de  Naples.  Sous  couleur  de  religion  et  de  pacification  de  l'Église, 
il  ne  poursuivait  que  ses  propres  avantages;  s'il  combattait  les  Urba- 
nistes, c'élail  parce  que  leur  drapeau  abritait  tous  ceux  qui  s'opposaient 
à  ses  projets  politiques.  Il  est  donc  douteux  que  le  pape  d'Avignon  eût 
beaucoup  gagné  à  la  réussite  complète  de  son  expédition.  D'ailleurs  le 
parti  de  Clément  VII,  très  favorisé  à  un  moment  donné,  par  exemple  à 
l'époque  de  la  mort  de  Charles  V,  finit  par  faiblir  dans  de  notables  pro- 
portions. Après  avoir  été  sur  le  point  de  se  conquérir  l'Italie  tout  entière, 
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Robert  de  Genève  perdit  beaucoup  de  terrain  quand  Boniface  IX  rem- 
plaça Urbain  VI.  Dans  les  pays  allemands,  il  n'éprouva  que  des  décep- 
tions. Four  comble  de  disgrâce,  il  fut  lui-même  harcelé  par  le  terrible 
Raymond  deTurenne,  qui  mit  la  guerre  aux  portes  d'Avignon.  Bienlôt 
ce  furent  les  pays  français,  jusque-là  dévoués  et  fidèles,  qui  se  ressen- 
tirent de  la  lassitude  générale.  Les  charges  pesaient  de  plus  en  plus 
lourdes  sur  le  clergé,  et  l'Université  de  Paris  profitait  de  toutes  les  occa- 
sions pour  s'agiter  et  protester  contre  le  schisme;  enfin,  dans  l'entou- 
ra"-e  de  Charles  VI,  on  commençait  à  s'apercevoir  que  Clément  VII  ne 
serait  jamais  que  le  pape  d'une  moitié  de  l'univers  catholique,  on  s'é- 
mouvait des  maux  que  causait  la  division  de  l'Église,  on  acquérait  la 
conviction  que  les  sacrifices  énormes  auxquels  on  avait  consenti  ne  pou- 
vaient être  compensés  par  l'avantage  de  posséder  le  Souverain  Pontife  à 
Avignon;  bref,  on  étudiait  les  moyens  de  rétablir  l'union  par  la  déposi- 
tion des  deux  rivaux.  Clément  VII  mourut  sur  ces  entrefaites.  On  était 
dès  lors  en  droit  d'espérer  que,  grâce  au  courant  des  idées  nouvelles,  le 
schisme  touchait  à  sa  fin  ;  on  en  fut  même  persuadé  quand  l'élection  de 
Pierre  de  Lunaeut  lieu  sous  la  condition  expresse  que  celui-ci  quitterait 
la  tiare  à  la  première  réquisition  des  cardinaux  de  son  parti  ;  mais  on 
comptait  sans  sa  ténacité  et  sans  son  courage  indomptable,  qui  lui  firent 
tenir  tête  à  tous  les  événements.  Dans  les  deux  volumes  qu'il  vient  de 
publier,  M.  Valois  n'a  pas  abordé  l'bisloire  de  cette  seconde  période  du 
schisme  :  nous  espérons  qu'il  nous  la  racontera  bientôt  avec  autant 
de  bonheur  qu'il  a  fait  de  la  première.  Il  possède  du  reste  admirablement 
bien  son  sujet  et  doit  déjà  avoir  réuni  la  plupart  de  ses  documents. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  éloges  que  j'ai  déjà  donnés  à  son  ouvrage, 
ce  serait  me  condamner  à  des  redites.  J'aurai  cependant  une  très  légère 
inexactitude  à  relever  :  à  nombreuses  reprises,  en  parlant  du  palais 
apostolique  d'Avignon,  M.  Valois  l'appelle  le  palais  des  Doms,  à  cause 
du  voisinage  de  l'église  de  Notre-Dame  des  Doms.  Cette  dénomination  ne 
se  trouve  dans  aucun  texte;  elle  est  même  contraire  à  l'usage  reçu,  car 
jamais  ce  palais  n'a  été  ainsi  désigné.  Pure  critique  de  détail,  sans  au- 
cune importance,  comme  on  le  voit.  Je  regrette  bien  encore  que  l'auteur 
de  la  France  et  le  Grand  Schisme  d'Occident  n'ait  pas  réussi  à  détermi- 
ner ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  la  vie  de  la  bienheureuse  Ursule  de  Parme, 
par  Simon  de  Zanacchi.  Ce  récit  renferme  en  effet  un  certain  nombre 
de  détails  curieux  et  d'anecdotes  intéressantes,  dont  il  aurait  été  dési- 
rable qu'on  pût  faire  usage.  L.-H.  Labande. 

Die  Maluzcr  MEisitâstcu   rïer    Jalarc    fl79'2   taud    tldS,  von 

Iv.  (3.  BocKKNHEiMER.  Maiiiz,  FI.  Ivuprerberg,  18U0,  in-12  de  vi-372  p. 

Euluge  ScSincicBcr  (£^93),  par  E.  MQhlenbeck.  Strasbourg,  Heitz; 
Paris,  Bouillon,  1895,  in-8  de  xv-419  p. —  Prix  :  15  fr. 

Voici  deux  ouvrages,  traitant  l'un  et  l'autre  de  la  Révolution  fran- 
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(•ai?o  sur  les  bords  iln  Hliin,  composés  sur  place  eL  coniplélant  deux  des 
réceiils  Nolumes  de  M.  ArLlitu-  Cliiupiol  :  Mayence  el  Hoche  et  la  Luile 
pour  l'Alsace. 

Le  premier,  écrit  en  allemand,  par  un  Landgericktsdh-eklor,  n'en  est 
pas  moins  une  conlribnlion  impartiale  à  l'hisloire  des  conquêtes  fran- 
çaises il  y  a.  cent  ans.  L'auteur  étudie  spécialement  les  hommes  qui, 
pendant  la  première  occupation  de  Mayence,  se  vouèrent,  dans  les  clubs 
et  dans  la  presse,  à  l'apostolat  révolutionnaire.  Ce  lurent  le  marchand 
de  vin  alsacien  Staujm,  les  iprol'csseurs  Hoilmann  et  Bohmer,  le  prêtre 
Dorsch,  le  médecin  Wedekind,  le  savant  Forsler.  Il  les  montre  opérant 
d'abord,  sous  la  proleclion  de  Custine,  contre  les  corporations  de  la  ville 
attachées  à  Tanlique  consliiulion,  puis  dominés  et  dispersés  par  les  re- 
présentants en  mission  Merlin,  Haussmann  et  Reubell.  Leurs  chefs  pré- 
sidèrent cependant  la  Convention  qui  se  réunit  en  mars  1793  et  pro- 
clama la  réunion  à  la  France.  Le  siège  et  la  prise  de  Mayence  par  les 
Prussiens  devaient  rendre  momentanément  inutile  celte  décision.  D'ail- 
leurs, pas  plus  dans  cette  Convention  que  dans  les  clubs,  nous  dit 
M.  Bockenheimer,  ce  ne  l'ut  jamais  la  majorité  de  l'opinion  publique 
mayençaise  qui  triompha.  Un  dernier  chapitre  nous  renseigne  sur  le 
sort  ultérieur  des  clubisles,  et  l'ouvrage  se  termine  par  une  cinquan- 
taine de  pages  consacrées  à  des  éclaircissements  et  à  des  citations  de 
pièces  justificatives. 

—  Le  premier  de  ces  éclaircissements  concerne  un  Franconien  qui  vint  à 
Strasbourg  par  les  bords  du  Rhin  el  y  trouva,  à  la  même  époque,  sa  si- 
nistre célébrilé.  Euloge  Schneider,  ce  prêtre  appelé  en  Alsace  pour  tra- 
vailler à  l'établissement  de  l'Église  constitutionnelle,  devait  y  être  un 
des  coryphées,  puis  une  des  victimes  de  la  Terreur.  II  vient  d'avoir  en 
M.  Mûhienbeck,  je  ne  dirai  pas  un  défenseur,  car  M.  Mûhlenbeck  n'est 
point  un  révolutionnaire  et  appelle  sans  "détour  la  Convention  un 
«  affreux  bourbier  »  (p.  74),  mais  un  biographe  de  ses  derniers  jours, 
qui  essaie  d'exphquer  par  ses  origines  le  terme  tragique  de  sa  destinée. 
Schneider,  selon  lui,  était  devenu,  comme  Allemand,  suspect  aux  jaco- 
bins centralisateurs,  sorti>  de  la  Convention  ou  inspirés  par  elle,  tels  que 
les  représentants  en  mission  Sainl-Jusl  et  Lebas  ou  le  maire  Monet.  Il 
aurait  rêvé  en  Alsace  un  Étal  sous  la  protection  de  la  France,  semblable 
à  celui  qu'on  venait  d'ébaucher  à  Mayence.  Il  a  été  frappé,  en  sa  qualité 
d'étranger,  sans  que  les  gages  sanglants  donnés  par  lui  au  parti  terro- 
riste aient  pu  le  sauver.  S'il  y  a  là  une  thèse,  il  faut  avouer  que  l'argu- 
mentaliùu  n'est  ni  puissante  ni  claire  ;  la  suite  des  faits  se  déroule  au 
hasard,  les  digressions  sont  fréquentes.  Schneider  n'entre  en  scène  qu'à 
la  page  65,  el  on  le  perd  souvent  de  vue  au  milieu  de  ces  agitateurs  de 
bas  étage  sur  lesquels  l'auteur  nous  prodigue  pêle-mêle  les  renseigne- 
ments. La  division  en  chapitres  n'est  indiquée  que  par  des  blancs;  il 
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n'y  a  pas  un  titre,  dans  ces  quatre  cents  pages,  pour  servir  de  point  de 
repère,  par  conséquent  point  de  table  des  matières.  Dans  cette  disserta- 
lion  confuse,  on  pourrait  voir  un  plaidoyer  dissimulé  en  faveur  d'une 
Alsace  autonome  entre  la  France  et  l'Allemagne,  semblable  à  celle  que 
M.  de  Gasparin  dessinait  sur  la  carte  en  pleine'guerre  de  1870,  où  cer- 
tains publicistes  verraient  encore  une  garantie  de  paix  pour  l'Europe  du 
XX'  siècle.  L.  P. 

BoMnitnrtc   et  Iloclie  en   ■'Î9'î,  par   Albert  Sorel.  Paris,   Pion 

et  Nourrit,  I89G,  in-8  de  340  p.  —  Prix  :  7  fr.  50, 

A  la  fin  du  quatrième  volume  de  son  grand  ouvrage  l'Europe  ei  la 
Révolulion  française,  M.  Albert  Sorel  est  parvenu  à  cette  période  où  la 
République,  agonisante  dans  son  berceau  sanglant,  va  se  personnifier 
dans  un  hounne,  dans  un  soldat.  En  1797,  deux  généraux  entre  tous 
semblaient  appelés  à  recueillir  son  héritage,  Hoche  en  l'abritant  sous  sa 
renommée,  Bonaparte  en  la  dominant  et  en  se  substituant  à  elle.  M.  So- 
rel a  été  amené  à  faire  sur  l'un  et  l'autre  une  étude  de  psychologie  po- 
litique, qui  nous  donne  un  avant-goùt  de  son  cinquième  volume. 

Bonaparte  est  mis  en  scène  le  premier  :  tout  d'abord,  on  serait 
tenté  de  trouver  plus  logique  l'ordre  inverse.  Après  avoir  parlé  de  Hoche 
et  des  espérances  qu'on  avait  inutilement  placées  en  lui,  l'auteur  aurait 
ensuite  fait  apparaître  son  heureux  rival  et  montré  comment  et  pour- 
quoi, en  définitive,  celui-ci  a  réussi  :  il  aurait  ainsi  passé  sans  transition 
à  l'histoire  extérieure  des  régimes  consulaire  et  unpérial.  En  procédant 
autrement,  il  a  voulu  sans  doute  laisser  le  lecteur  sous  une  impression 
de  regrets,  dans  une  attitude  de  protestation  contre  la  destinée  qui  a 
brisé  l'un  et  couronné  l'autre.  Il  n'en  consacre  pas  moins  les  deux  tiers 
de  son  étude  à  Bonaparte.  Dans  une  suite  de  pages  nourries,  écrites  d'un 
style  alerte  et  nerveux,  il  montre  le  vainqueur  d'Arcole,  de  novembre 
1796  à  octobre  1797,  bouleversant  et  organisant  l'Italie,  négociant  à  son 
gré  la  paix  avec  l'Autriche,  étendant  vers  la  Méditerranée  et  l'Orient  les 
vues  de  son  imagination  conquérante.  On  remarquera  principalement  le 
chapitre  II  {le  Proconsulat  de  Bonaparte),  rempli  de  pénétrantes  ana- 
lyses et  d'ingénieux  rapprochements.  Seulement  M.  Sorel  n'a-t-il  pas 
été  trop  loin  en  attribuant  (p.  107  et  suiv.)  à  certains  écrits  de  Mallet 
du  Pan  et  de  J.  de  Maistre  une  part  d'influence  dans  les  conceptions 
pohtiques  qui  hantaient  alors  l'esprit  de  Bonaparte?  L'hypothèse  est 
curieuse  et  éloquemment  exprimée,  mais  elle  ne  repose  que  sur  de  sim- 
ples coïncidences  chronologiques. 

Dans  ses  actes,  môme  dans  ses  desseins  ou  ses  rêves,  Bonaparte  appa- 
raît ici  s'imposant  à  tous  ;  Hoche,  au  contraire,  n'a  jamais  su,  dans  sa 
courte  vie,  rien  pousser  à  bout.  Il  a  pacifié  la  Vendée  sans  la  rallier  à  la 
République  ;  il  a  voulu  vaincre  l'Angleterre  chez  elle,  et  son  entreprise  a 


—  152  — 

en  à  peino  un  commencement  d'exécution  ;  il  a  vise  à  l'établissement 
d'uno  r('i)iiI)lif|iio  cisrliénane,  qui  n'a  pas  eu  une  lieure  d'existence.  Les 
derniers  mois  de  sa  vie  se  sont  usés  à  soutenir,  sans  souci  de  la 
légalité  républicaine,  le  triumvirat  qui  accomplit  le  coup  d'Étal  du 
IH  fructidor.  La  conclusion  de  M.  Sorel  à  son  endroit  est  toute  négative. 
S'il  lût  arrivé  à  la  tète  des  affaires,  dit-il,  il  n'eût  été  ni  César  ni  Wa- 
shington. Qu'eiit-il  donc  été,  s'il  eût  vécu?  Sans  doute  il  fût  devenu, 
comme  ses  complices  militaires  d'alors,  maréchal  et  dnc  par  la  grâce  de 
Napoléon  ;  car,  avec  ses  illusions  de  jacobin  impénitent,  il  eût  dû  esti- 
mer le  18  brumaire,  au  même  litre  que  le  18  fructidor,  comme  une 
œuvre  de  salut  et  de  consolidation  pour  son  régime  préféré.      L.  P. 

Hiftitoirc  «le  la  colonisation  françait^c,  par  Eugène  Guérin.  La 
Nouvelle-France,  t.  I.  Paris,  A.  Fourneau,  189G,  in-16  de  394  p.— Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Eugène  Guérin  a  entrepris  sur  l'histoire  de  la  colonisation  française 
un  travail  considérable,  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître.  On  y 
trouvera  relatée  succinctement,  mais  avec  «une  admiration  passionnée  » 
(p.  7),  l'étonnante  histoire  de  la  Nouvelle-France  depuis  les  voyages  de 
Jacques  Cartier  jusqu'à  la  mort  du  comte  de  Frontenac  (fin  de  1608). 

C'est,  le  plus  souvent,  sous  la  forme  de  récits  vifs,  pittoresques,  colo- 
rés que  M.  Guérin  expose  les  faits;  il  a  voulu,  dans  une  œuvre  de  vul- 
garisation, exposer  les  résultats  acquis  par  les  patientes  recherches  des 
érudits,  et  intéresser  le  grand  public  aux  études  d'histoire  coloniale.  Il  y 
a  pleinement  réussi.  Son  livre,  contenant  bon  nombre  de  détails  carac- 
téristiques, se  lit  facilement  et  vient  à  son  heure,  au  moment  où 
l'attention  publique  se  porte  de  plus  en  plus  sur  les  questions  coloniales. 

INIalheureusemenl,  le  travail  de  M.  Guérin  est  trop  un  ouvrage  de  pure 
vulgarisation.  Aucune  référence  dans  le  corps  même  du  livre;  à  peine, 
çà  et  là,  quelques  indications  rudimentaires  (Archives  de  la  marine, 
Archives  coloniales.  —  Encore  faut-il  remarquer,  à  ce  propos,  que  les 
documents  cités  par  M.  E.  Guérin,  p.  235,  270  et  368,  comme  conservés 
aux  Archives  de  la  marine,  le  sont  au  dépôt  des  colonies).  —  Quelques 
rares  pièces  justificatives,  cinq  en  tout  (et  nous  ignorons  d'où  pro- 
viennent les  deux  dernières),  et  une  longue  bibhographie  (p.  370-302) 
avec  nombre  de  fautes  {Creuxis  pour  Creuxius,  p.  383;  Jouon  de  Lon- 
grais  pour  Jouon  des  Longrais,  p.  386),  et  de  graves  omissions  (le  livre 
de  M.  Deschamps  sur  la  Question  coloniale,  le  grand  recueil  cartogra- 
phique de  M.  Gabriel  Marcel,  les  ouvrages  anglais  de  Parkman,  etc.), 
constituent  tout  l'appareil  scientifique  du  volume. 

Sur  le  corps  même  du  récit  nous  avons  peu  de  critiques  à  formuler. 
La  plus  importante  a  trait  au  début  même  du  livre,  qui  s'ouvre  par  le 
récit  du  premier  voyage  de  Jacques  Cartier  au  Canada:  n'aurait-il  pas 
fallu  parler  auparavant,  très  brièvement  d'ailleurs,  des  voyages  des  Fran- 
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çais  à  Terre-Neuve  dès  le  début  du  xvi"  siècle,  et  de  Yerazzano?  La  con- 
clusion du  chapitre  VII  (p.  59)  nous  a  paru  très  discutable,  et  nous 
croyons  insuffisants  les  chapitres  X  et  XI.  Si  à  cela  nous  ajoutons  quel- 
ques menues  observations  de  pur  détail  (il  eût  fallu,  p.  254,  quelques 
mots  de  plus  sur  l'île  d'Anlicosti,  et  sur  sa  cession  à  Jolliet  ;  le  même 
JoUiet  a,  avant  Cavelier  de  la  Salle,  appelé  le  IMississipi  Rivière  Colbert, 
et  sa  vallée  Colbertie,  p.  291,  etc.),  nous  en  aurons  fini  avec  les  cri- 
tiques que  nous  a  suggérées  la  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  E.  Guérin.  Ces 
légères  modifications  faites,  le  travail  de  cet  écrivain  sera  excellent  à 
répandre  dans  les  bibliothèques  populaires,  et  aussi  à  placer  dans  la 
bibliothèque  de  tout  homme  du  monde  désireux  de  connaître  dans  ses 
grandes  lignes  l'histoire  d'une  des  plus  anciennes  colonies  françaises. 

Henri  Froidevaux. 


ËiiglSsphe  Geschieltte  iin  aeSetzebuten  JaSirlanudcrt,  von 

W.  MicHAEL.  Hambourg,  Voss,  1896,  in-8  de  xn-856  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Ce  gros  volume  est  consacré  à  la  politique  extérieure  de  George  P"" 
d'Angleterre,  et  il  sera  suivi  d'un  second,  plus  intéressant  encore,  où  il 
sera  question  de  la  vie  intérieure  du  pays,  du  Parlement,  de  l'art,  de  la 
littérature.  La  contexlure  est  solide  :  l'auteur  a  séjourné  deux  années 
entières  à  Londres,  où  il  a  fréquenté  assidûment  le  Record  Office  et  le 
Musée  Britannique;  il  a  dépouillé,  la  plume  à  la  main,  les  correspon- 
dances de  J.  Philippe  Hoffmann  et  de  Frédéric  Bonet,  ministres  d'Au- 
triche et  de  Prusse  en  Angleterre,  conservées  aux  archives  de  Vienne  et 
de  Berlin.  Rien  de  ce  qui  est  imprimé  ne  lai  est  inconnu.  Et  cependant 
l'on  se  demande  si  le  cadre  n'est  pas  un  peu  trop  vaste,  et  si  l'auteur  ne 
s'exagère  pas,  comme  c'est  le  cas  de  bien  des  biographes,  le  génie  de 
son  héros.  Cette  unique  réserve  exprimée,  exposons  brièvement  les 
grandes  lignes  du  sujet.  L'auteur  ne  l'aborde  qu'à  la  page  -403, 
sans  qu'il  y  ait  lieu  de  regretter  les  pages  préhminaires,  surtout 
celles  qui  traitent  des  conséquences  de  la  révolution  de  IGSS  et  du  règne 
de  la  reine  Anne,  à  la  fin  duquel  le  pays,  las  d'une  guerre  interminable, 
commença  seulement  à  sentir  les  effets  de  la  restauration  protestante. 
Le  successeur  d'Anne,  George  I",  électeur  de  Hanovre,  était  un  homme 
de  corpulence  moyenne,  sans  la  moindre  apparence  :  un  gros  nez,  des 
yeux  larges  et  vagues,  une  bouche  hideuse  que  la  mode  lui  interdisait  de 
voiler  d"une  moustache  ;  l'ensemble,  sous  l'ample  perruque,  donnerait 
aussi  bien  un  visage  de  femme,  sans  la  dureté  repoussante  et  l'âpretc  des 
traits  (p.  i09).  Il  ne  connaît  rien  des  usages  ni  de  lalangue  de  l'Angleterre  ; 
souverain  absolu  dans  son  domaine  d'outre-Manche,  il  se  plie  avec  peine  au 
joug  parlementaire,  et  il  passera  une  parlie  de  son  temps  dans  son  pays 
d'origine,  se  désintéressant  à  peu  près  de  l'administration  de  la  Grande- 
Bretagne  (p.  G20,  709),  pour  se  consacrer  à  l'élaboration  d'une  politique 
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personnello,  marquée  par  une  inlcrvcnlion  clans  les  affaires  de  Suède 
pour  rallaolier  Urcnic  ot  Wordcn  au  duché  de  Brunsw^ck-Lïuieljourg, 
cl  par  le  rapprochement  avec  la  France,  déjà  étudié  par  iM.  Wiesener 
(p.  70!)-8l2),  deux  démarches  contraires  au  sentiment  de  ses  sujets. 
Toutefois  ceux-ci  sont  afTamés  d(!  paix  et  le  laissent  faire  :  les  craintes 
de  guerre  du  printemps  de  1715  ne  durent  pas,  et  iaprise  d'armes  jacobite 
échoue  devant  rindifférence  publique  (liv.  III,  ch.  m).  George  renouvelle 
l'alliance  avec  la  Hollande  et  l'Autriche,  de  tradition  depuis  l'avènement 
de  Guillaume  III  (liv.  III,  ch.  iv),  et  il  reprend  le  rôle  d'arbitre  de  l'Eu- 
rope, rêvé  plutôt  que  réalisé  par  Henri  VIII.  Il  conclut  la  quadruple  al- 
liance contre  l'Espagne  (ch.vii),  que  sa  flotte  bat  à  Passaro,  et  intervient 
à  Passarowitz  entre  l'Autriche  et  la  Turquie  (ch.  viii).  Ces  intrigues 
diplomatiques  sont  un  peu  monotones,  malgré  le  renouveau  d'inédit 
fourni  par  l'auteur,  qui  a  droit  néanmoins  à  tous  nos  compliments  pour 
sa  méthode  d'information  riiroureuse.  A.  S. 


!§ouTeiiii*!f>     (li|ftloiiiatique<i»    «le     R«i<t«sic    et  ei'AIEeiiiajsnc, 

■  ^♦ÎO-IHîS,  par  le  marquis  de  Gaduiac.  Paris,  Pion  et  ?'ourrit,  1896, 
iri-8  de  vu-337  p.  -  Prix  :  7  fr.  50. 

La  lliNsiou  de  SI.  «2e  Goutaiit-SSeou  à  Berlia,  par  le  duc  de 

Broglie.  Paris,  Calmann-Lijvy,  189C,  ia-12  de  316  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

a  Deux  jours  après  la  signature  des  préliminaires  de  paix,  dit  le  mar- 
quis de  Gabriac  (p.  99),  le  Journal  de  Samt-Pétersbourg  publia  un 
échange  de  télégrammes  entre  le  nouvel  empereur  d'Allemagne  et  l'em- 
pereur de  Russie.  Le  roi  Guillaume  disait  que  la  Prusse  n'oublierait 
jamais  qu'elle  était  redevable  à  l'empereur  de  Russie  que  la  guerre  n'eût 
pas  pris  «  des  proportions  extrêmes.  »  L'empereur  Alexandre  répondait 
en  faisant  des  vœux  pour  une  paix  durable  et  en  ajoutant  qu'il  était 
heureux  d'avoir  pu  prouver  au  roi  ses  sympathies  en  ami  dévoué....  A 
Saint-Pétersbourg,  on  fut  peu  satisfait  de  l'échange  de  ces  déclarations 
entre  les  deux  empereurs  »  (p.  99). M.  de  Gabriac  ajoute:  «  L'iaipression 
dernière  fut  que  la  Russie  avait  volontairement  ou  involontairement 
rendu  à  l'Allemagne,  pendant  la  guerre,  un  service  signalé.  C'est  celle 
qui  a  prévalu  et  qui  tend  à  devenir  la  vérité  historique....  »  (p.  103). 
Voilà  qui  appelle  naturellement  à  préciser  la  nature  de  ce  «  service  si- 
gnalé. » 

Notre  auteur  croit  savoir  qu'en  cas  d'une  insurrection  en  Pologne,  la 
Russie  était  autorisée  ou  obligée  éventuellement  à  occuper  le  grand-duché 
de  Pûsen  (p.  40).  11  y  aura  toujours  une  question  polonaise,  mais  ce 
n'est  pas  ce  problématique  soulèvement  seul  qui  eût  pu  imprimer  à  la 
guerre  <<  des  proportions  extrêmes.  »  La  Russie,  d'ailleurs,  en  empêchant 
une  insurrection  au  Royaume  de  s'appuyer  sur  un  mouvement  en  Pos- 
nanie  ou  en  Silésie,  se  serait  rendu  service  à  elle-même  au  moins  au- 
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lanl  qu'à  la  Prusse.  Cette  promesse  ne  fut  pas  le  <•  service  signalé.  » 
11  faut  chercher  ailleurs  ;  écoutons  ]M.  de  Gabriac  :  «  Il  avait  été  en- 
tendu entre  les  deux  cabinets,  au  début  de  la  guerre,  que  toute  actioa 
isolée  de  l'Autriche  en  notre  faveur  devait  avoir  pour  effet  d'amener  la 
Russie  à  une  démonstratien  analOjjue  et  correspondante  en  faveur  de  la 
Prusse.  Une  pareille  déclaration,  «  notifiée  à  Vienne,  »  devait  nécessai- 
rement paralyser  toute  action  éventuelle  de  l'Autriche  et  permettre  à  la 
Prusse  de  dégarnir  entièrement  ses  frontières  de  Bohême  pour  porter 
toutes  ses  troupes  eu  France  »  (p.  34).  Voilà  le  «  service  signalé,  n  Cette 
attitude  de  la  Russie  répondait,  d'ailleurs,  à  un  sentiment  très  répandu 
en  ce  pays.  «  J'ai  eu  occasion  de  me  convaincre,  écrivait  encore  M.  de 
Gabriac,  pendant  mon  séjour  à  Saint-Pétersbourg,  des  intentions  du 
parti  national  russe,  qui  a  momentanément  changé  de  drapeau  et  abdi- 
qué ses  vues  ambitieuses  sur  la  Turquie  pour  se  tourner  contre  l'Au- 
triche »  (p.  204).  Quant  aux  conditions  dans  lesquelles  une  intervention 
de  François-Joseph  l"  en  notre  faveur  aurait  pu  se  produire,  je  ne  puis 
mieux  faire  que  renvoyer  le  lecteur  aux  pages  195  à  200  des  Souvenirs. 
C'est  le  gouvernement  prussien  qui  prit  l'initiative  de  proposer  une 
conférence  pour  la  déneutralisation  de  la  mer  Noire.  «La  Prusse  connais- 
sait depuis  longtemps  les  intentions  de  la  Russie....  Elle  avait  toujours 
eu  l'intention  de  faire  à  la  Fiussie  cette  concession»  (p.  05).  On  doit 
donc  se  demander  si  ce  n'était  pas  là  une  compensation  convenue  à 
l'avance.  Qu'il  y  ait  eu  ou  non  accord  préalable,  on  reconnaîtra  que,  pour 
le  «  service  signalé,  »  c'était,  sur  le  dos  de  TAnglelerre,  un  mode  d'ac- 
quittement qui  ne  coulait  rien  à  la  Prusse,  nullement  intéressée  à  la 
neutralité  de  la  mer  Noire. 'En  1871,  comme  dans  presque  toutes  les 
combinaisons  prusso-russes,  la  Prusse  adonné  le  moins  pour  gagner  le 
plus,  et  cela  depuis  le  pacte  de  1772,  dont  Frédéric  11  fut  l'instigateur 
et  dont  la  Prusse  est  demeurée  le  principal  bénéficiaire,  surtout  par  le 
côté  baltique.  N'est-ce  pas  l'occupation  de  Dantzig  qui  a  permis  à  la 
Prusse,  lorsqu'elle  y  eut  ajouté  Kiel,  de  faire  de  la  mer  Baltique  un  lac 
allemand?  Ce  n'est  pas  ce  qu'avait  rêvé  Pierre  le  Grand  lorsqu'il  trans- 
portait sa  capitale  sur  la  Neva. 

—  Depuis  la  paix  de  Francfort,  les  questions  constitutionnelles,  les  in- 
cidents parlementaires,  le  langage  de  la  presse,  les  mandements  des 
évèques,  exercèrent  une  influence  qui  aurait  pu  être  décisive  sur  les 
rapports  de  la  France  avec  la  Prusse.  Avec  le  talent  hors  ligne  que  per- 
sonne ne  lui  contestera,  le  duc  de  Broglie  raconte  assez  longuement  tous 
ces  faits, 

Quaequc  ipse  miserrima  vidit, 

Et  quorum  pars  magna  fuit. 

Il  fait  ressortir,  par  des  documents,  avec  quel  tact,  quelle  perspicacité, 
quelle  abnégation  le  vicomte  de  Gontaut-Biron  a  su  parer  à  tant  de  péri- 
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pc'lics  qui  porlaienl  la  giienc  dans  leurs  lianes.  Sa  siLualion  personnelle 
y  a  puissamment  aidé.  De  ce  récit,  il  reste  deux  constatations  principales  : 
premièronicut  ([uo  le  prince  de  liismarck  était  contraire  au  rélaijlissenient 
de  nolro  monarcliie,  que  le  mouvement  caLliolique  la  exaspéré,  enlin 
qu'on  187^)  il  voulait,  comme  Tétat-major  allemand,  brusquer  la  guerre 
avant  qm'  nous  eussions  reconsiilué  notre  défense  mililaire.  Le  second 
point  mis  en  évidence  est  l'intervention  etlicace  do  la  Uussie.  Voici 
d'abord,  à  la  page  Al,  pendant  la  présidence  de  M.  ïhiers,  une  première 
entrevue  de  nolro  ambassadeur  à  Berlin  avec  Alexandre  II  cl  avec  le 
prince  Gorlscliakov.  Eiifln,  au  moment  critique,  en  l!S7r>,  l'empereur  de 
Russie,  de  passage  à  Berlin,  voulut  voir  M.  de  Gontaul  pour  lui  dire  : 
«  Comptez  sur  moi  et  soyez  tranquille  »  (p.  2iO).  Voilà  qui  contirmc  les 
récils  du  général  Le  Flô. 

En  résumé,  ces  deux  récits  nous  apprennent  des  choses  que  nous 
connaissions  mal;  mais  nous  y  trouvons  aussi  un  enseignement,  c'est- 
à-dire  quelque  chose  de  plus  utile  et  de  plus  rare  que  les  renseignements. 
«  Une  nation  vaincue,  dit  le  duc  de  Broglie,  a  besoin  de  rétablir  le  pres- 
tige de  son  autorité  morale  ébranlée;  rien  n'est  plus  propre  à  la  lui  faire 
recouvrer  que  la  dignité  du  caractère  chez  ceux  qui  la  représentent  » 
(p.  31o).  Le  marquis  de  fiabriac  exprime  la  même  pensée  (p.  lOoj.  Le 
précieux  enseignement  qui  ressort  de  ces  deux  livres  est  donc  de  mon- 
trer la  force  qu'un  diplomate  peut  apporter  à  sa  mission  par  son  propre 
poids.  Les  examens  el  les  concours  demeurent  impuissants  à  mettre  celte 
force  en  relief  el  en  valeur  pour  le  bien  de  l'État.  A.  d'Avril. 


Repertorâsiiti    clipB®Hia$Beasiii    regui    «EaitScS  BtiedSaievalis. 

Fortcrjnelse  over  Danmarks  brève  fra  midddaldcren  med  udtocj  af  de  hidlil 
ulrijkte.  Udgivet  ved  Kr.  Erslev  i  forening  med  William  Christensidn  og 
Anna  Iîude  af  selslvabet  for  udgivelseaf  kilder  til  dansk  historié.  II  Biuds 
1  hœftc  (1351-1382).  Kjœbenhavn,  G.  G.  E.  Gad,  189G,  in-8  de  240  p. 

La  Société  pour  la  pubhcation  des  sources  de  l'histoire  du  Danemark 
a  entrepris  un  répertoire  diplomatique  de  ce  pays  pour  le  moyen  âge 
(jusqu'en  liriO).  L'ouvrage,  dû  à  la  collaboration  de  MM.  Erslev  et  Chris- 
tensen  et  de  M""*  Anna  Hude,  a  commencé  de  paraître  en  1894.  Nous 
n'avons  à  nous  occuper  ici  que  du  troisième  fascicule  (r°  moitié  du  t.  II), 
le  seul  que  nous  ayons  reru.  Il  renferme  l'indication  de  près  de  onze 
cents  actes  (u"^ 2292-335 4)  échelonnés  du  7  janvier  1351  au  9  mars  1382. 
Les  auteurs  du  recueil  prennent  soin  de  nous  faire  connaître,  soit  par 
une  reproduction  intégrale,  soit  par  des  extraits,  les  actes  restés  jus- 
qu'ici inédits  ;  pour  les  pièces  déjà  imprimées  dans  le  premier  volume 
du  Reperlorium  (ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  pour  les  vidimus),  un  simple 
renvoi  suffit  ;  pour  les  morceaux  publiés  ailleurs,  le  plus  souvent  une 
analyse  avec  renvoi  au  livre  où  ils  se  trouvent  déjà.  A  la  fin  de  chaque 
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anfilyse  ou  reproduction,  les  ailleurs  ont  placé  rindication  précise  de  la 
source  qui  la  leur  a  fournie,  et  les  renseignements  essentiels  concernant 
le  texte  (par  exemple,  discussion  de  la  date,  comme  pour  le  n"  3315, 
variantes,  etc.).  L'utilité  d'un  semblable  répertoire,  quand  il  est  dressé 
avec  soin,  comme  c'est  ici  le  cas,  n'est  guère  contestable. 

Dans  le  millier  d'actes  que  renferme  ce  volume,  il  eu  est  peu  qui 
offrent  un  intérêt  politique  ou  général  ;  nous  noterons  seulement  :  l'oc- 
troi aux  habitants  de  iMalmo  des  coutumes  de  Lund  (20  déc.  1353,  n»2393)  ; 
les  statuts  de  l'archevêque  de  Lund,  concernant  les  chanoines  de  son 
chapitre  métropolitain  fSjuin  1353,  n°  21-60);  un  acte  d'Urbain  V,  portant 
confirmation  de  l'élection  indûment  faite  de  l'archevêque  de  Ripen 
(7  nov.l369,n''2879);  l'acte d'allianceentrelesducs  de  Poméranie,  princes 
(le  Hi'igen  Wratislaw  et  Buguslaw,  et  le  royaume  de  Danemark  (8  avril 
1370,  n°  3088)  ;  l'acte  analogue  conclu  entre  le  Danemark  et  le  duc  de 
Stettin  (26  oct.  1376,  n''3113).  Nous  citerons  également  deux  actes  curieux 
relatifs  aux  méfaits  d'un  consul  de  Ripen  (3263  et  326i),  et  d'autres 
émanés  de  prélats  français  :  Pierre  de  Gros,  alors  archevêque  d'Arles  et 
trésorier  du  Saint-Siège  (3039,3055),  et  Guillaume  d'Aigrefeuille,  cardi- 
dinal  de  Saint-Étienne  et  trésorier  du  Sacré-Collège  (3054). 

E.-G.  Ledos. 


!î»o«a(B§Sère  sfiïi  piassé  (?iotcs  et  tableaux  cV histoire),  par  Ernest  Daudet- 
I^aris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-18  de  284  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  réunion  de  plusieurs  articles  de  genres  différents  en  un  volume 
rend  difficile  le  choix  du  titre  à  donner  à  ce  livre  :  Mélanges,  variétés, 
études  historiques  et  littéraires,  tels  sont  les  titres  les  plus  logique- 
ment indiqués,  mais  ils  sont  trop  usés.  L'excellent  Marmier  ne  se 
tourmentait  pas  de  cette  difficulté,  il  appelait  nu  recueil  A  la  Maison, 
Horizons  lointains,  n'importe  comment.  M.  de  Vogué  veut  quelque  chose 
de  plus  original  comme  Regards  historiques.  Devant  le  siècle.  M.  Ernest 
Daudet  a  nommé  son  dernier  livre  Poussière  du  passé.  Si,  bien  souvent, 
il  a  secoué  pour  le  grand  profit  et  le  grand  plaisir  de  ses  lecteurs  la 
poussière  des  bibliothèques,  cette  fois  pourtant  il  n'en  a  pas  été  ainsi, 
puisque  ce  sont  de  beaux  volumes  encore  humides  de  l'impression,  tout 
frais,  tout  neufs,  et  non  de  poudreux  manuscrits  qui  lui  ont  fourni  le 
sujet  de  ses  études  très  variées  et  très  bien  pensées.  Ce  sont  les  mé- 
moires du  chancelier  Pasquier,  de  Marbot,  du  général  Tbiébault,  de  la 
duchesse  de  Reggio,  du  baron  de  Barante,  de  La  Revellière-Lépeaux,  du 
comte  de  Ségur,  les  travaux  de  M.  Vandal  sur  Napoléon  et  Alexandre,  et 
d'autres  toutes  récentes  publications  dont  il  nous  entretient  avec  un 
grand  charme,  du  reste,  dans  une  série  d'analyses  qui  les  caractérisent 
parfaitement  et  mettent  en  relief  leurs  pages  les  plus  remarquables. 
Comme,  avec  la  meilleure  volonté  et  les  meilleurs  yeux  du  monde,  il 
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csL  impossible  de  liro  lont  ce  qu'on  vondrail  lire,  on  esl  heureux  de 
trouver  dans  trois  cents  p;if:es  la  quintessence  de  plusieurs  in-octavo  et 
de  pouvoir  se  fier  au  jugement  d'un  critique  éminent.  M.  Krnest  Daudet, 
on  le  sait,  éi^rit  avec  autant  dï'légance  que  de  purelé,  et  parce  qu'il 
devrait  toujours  donner  de  bons  exemples,  j'ai  été  surpris  de  trouver 
sous  sa  plunif  ([uelqiies  ncologismes.  Je  lui  passerai  «  suggestifs,  »  bien 
que  l'hospitalier  Liltré  ne  l'ail  admis  que  précédé  d'une  petite  croix  dans 
le  Supplément  de  son  Dictionnaire,  mais  «  sensationnel!  »  Nous  avions 
passionnel,  inventé,  je  crois,  par  Fourier,  mais  «  sensationnel!  »Si  l'on 
continue  à  faire  des  adjectifs  avec  les  substantifs  terminés  en  ion,  nous 
finirons  par  avoir  «  indigeslionnel.  »  Tii.  le  P. 


L,'AI»l»é  Prévost,  histoire  de  sa  vie  et  «Be  ses  OMivres,  par 

lIr>NUY  Harrisse.  Paris,  Calmann-Lévy,  1896,  in-18  de  465  p.  —    Prix  : 
3  fr.  50. 

Un  écrivain,  né  il  y  a  deux  siècles,  a  laissé  une  masse  d'ouvrages  de 
toute  espèce,  romans,  voyages,  critique,  traductions,  presque  tout  un  in- 
folio de  Gallia  christiana,  et  de  ces  volumes  qui  dépassent  la  centaine,  un 
seul  livre  a  survécu,  l'histoire  d'une  courtisane  et  d'un  chevalier  d'in- 
dustrie. En  l'écrivant  avec  un  talent  aussi  grand  qu'inconscient,  son  au- 
teur n'avait  pas  pensé  faire  une  œuvre  scandaleuse,  il  avait  cru  plutôt 
offrir  un  tableau  d'un  effet  moral.  Le  livre  fut  saisi  toutefois  et  l'on  peut 
s'en  étonner  quand  on  le  compare  à  tant  de  nos  romans  modernes;  que 
l'un  de  nos  écrivains  en  vogue  traite  la  même  donnée,  et  par  la  crudité 
des  détails,  par  la  recherche  du  réalisme,  il  fera  une  production  réelle- 
ment malsaine,  comme  la  Sapho  de  M.  A.  Daudet,  par  exemple.  En  dépit 
des  années,  Manon  Lescaut  n'a  rien  perdu  de  sa  fraîcheur,  de  son 
charme  étrange,  et  l'on  comprend  que  M.  Henry  Harrisse  ait  été  séduit 
par  la  pensée  d'étudier  profondément  son  auteur.  Sa  vie  si  agitée,  les 
ombres  qui  en  voilent  certaines  parties,  bien  des  points  à  éclaircir,  bien 
des  calomnies  à  réfuter,  il  y  avait  là  de  quoi  tenter  un  écrivain.  M.  Har- 
risse a,  du  reste,  moins  cherché  à  caractériser,  à  analyser  le  talent  de 
l'abbé  Prévost —  œuvre  de  critique  faite  deux  ou  trois  fois  par  Sainte- 
Beuve  —  qu'cà  réunir  sur  lui  une  énorme  quantité  de  documents  dissé- 
minés do  tous  côtés.  La  récolle  est  complète  et  nous  doutons  qu'on 
puisse  encore  glaner  quelque  chose  sur  cet  homme  singulier  et  mobile, 
tour  à  tour  élève  des  jésuites,  engagé  volontaire  dans  les  dernières 
guerres  de  Louis  XIV,  bénédictin  fugitif,  bénédictin  derechef,  finissant 
par  être  aumônier  du  prince  de  Conli,  et  au  milieu  d'une  foule  de  péri- 
péties, écrivant  des  romans,  en  traduisant,  nous  révélant  la  littérature 
anglaise  et  conservant  une  foi  assez  vive  pour  se  proposer  d'écrire  deux 
ouvrages  d'apologétique  chrétienne.  Il  n'en  eut  pas  le  temps.  La  rupture 
d'an  anévrisme  le  tua  subitement.  On  a  raconté  qu'il  n'était  qu'eu  syn- 
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cope,  qu'on  voulut  faire  son  aulopsie,  et  qu'un  scalpel  imprudent  le  rap- 
pela un  instant  à  la  vie  pour  la  lulôler  définitivement.  Peut-être  M.  Har- 
risse  a-t-il  combattu  trop  longuement  une  assertion  qui  n'entache  en 
rien  la  mémoire  de  l'abbé  Prévost.  Il  est  arrivé  de  même  en  d'autres 
endroits  à  M.  Harrisse  de  donner  trop  d'importance  à  des  laits  de  mi- 
nime valeur.  Ce  qui  nous  surprend,  c'est  qu'avec  la  précision  de  ses  re- 
cherches, il  n'indique  pas  ce  qui  l'a  autorisé  à  transporter  dans  la  vie  de 
Prévost  (p.  12)  le  début  de  Manon  Lescaut  et  à  donner  à  l'auteur  de  ce 
roman  le  rôle  même  de  DesGrieux.  Nous  ne  connaissons  rien  qui  puisse 
établir  cette  substitution  et  il  eût  été  bon  de  l'étayer  de  quelques  preuves. 

Th.  de  p. 


Le  Barou  «le  Oatz.  Un  Conspirateur  royaliste  sous  la  Terreur,  par  G, 
Le.n-ôtre.  Paris,  Perrin,  1896,  in-8  de  391  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Corrompre  et  avilir  les  conventionnels,  les  faire  s'enlre-tuer,  et  enliser 
la  Convention  dans  un  tel  cloaque  de  boue  et  de  sang,  que  le  peuple, 
épouvanté  ou  dégoûté,  en  balayât  les  débris  et  réclamât  le  rétablissement 
de  la  monarchie  :  tel  aurait  été,  suivant  M.  Lenôtre,  le  plan  du  baron 
de  Batz.  Pour  lui,  Batz  est  le  pivot  de  la  Révolution;  lui  seul  souleva 
ce  tourbillon  fantastique,  dirigea  celte  danse  macabre  terminée  par 
l'échafaud.  Si  les  diverses  factions  révolutionnaires  se  sont  déchirées 
entre  elles,  c'est  à  Batz  qu'il  faut  l'attribuer  :  l'auteur  ne  voit  pas  d'autre 
explication.  Nous  allons  pourtant  lui  en  suggérer  une  qui  est  beaucoup  plus 
rationnelle.  Qui  dit  révolution  dit  convulsions:  est-il  donc  étonnant  que 
des  hommes,  pour  la  plupart  dénués  de  scrupules,  de  probité,  de  mora- 
lité, souillés  de  quelque  tare  ou  gangrenés  jusqu'au  fond,  se  soient  entre- 
dévorés? L'impulsion  de  leurs  ambitions  désordonnées,  de  leurs  appétits 
inassouvis,  de  leurs  haines  longtemps  contenues,  ne  sufiisait-elle  pas 
pour  les  jeter,  meute  hurlante,  les  uns  sur  les  autres?  N'est-ce  point  \k 
l'histoire  de  toutes  les  révolutions  ?N'av6ns-nous  point  vu,  en  juin  1848, 
les  masses  socialistes  se  soulever  contre  la  bourgeoisie  républicaine,  et, 
en  -1871,  les  communistes  fusiller  des  vainqueurs  du  4  septembre? 
N'exagérons  point  le  rôle  du  baron  de  Batz.  N'est-il  pas  assez  beau 
dans  sa  grandeur  tragique?  Avoir  tenté  l'héroïque  aventure  du  21  jan- 
vier, fait  trembler  les  comités  de  gouvernement,  donné  l'exemple  d'une 
résistance  intrépide  à  l'oppression  des  tyrans,  n'est-ce  point  suffisant 
pour  immortaliser  un  homme? 

L'idée  générale  de  l'ouvrage  est  donc  fausse.  Et  si  nous  étudions  les 
détails,  que  de  déductions  fantaisistes  et  d'appréciations  erronées  ! 

Les  agents  des  comités  se  présentent  au  domicile  d'un  personnage 
connu  sous  le  nom  d'abbé  Alençon  ;  mais  il  a  disparu  :  ]\L  Lenôtre  en 
conclut  qu'Alençon  et  Batz  ne  font  qu'un.  Pourquoi?  Les  termes  de  la 
lettre  de  la  femme  Lamartinière  audit  d' Alençon  prouvent  le  contraire. 
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M.  Lciiôlro  pcnso  qu'Admirai  a  lire  sur  Collol  d'Herbois  par  jalousie, 
croyant  que  la  lenimc  Lamarliniùrc,  sa  maîLressc,  élail  aussi  en  liaison 
avec  le  député.  ExplicaLion  inadmissible.  En  effet,  le  même  jour  3  prai- 
rial, Admirai  s'était  tout  d'abord  présenté  chez  Robespierre,  qu'il  avait 
demandé  à  voir.  Et,  après  son  attentat  contre  Collot,  il  déclara  que  son 
seul  rogrcL  était  «  d'avoir  manqué  ces  deux  bougres-là.  »  Était-il  donc 
aussi  jaloux  de  Robespierre?  Quelque  temps  auparavant,  il  avait  proposé 
à  sa  maîtresse  de  mourir  avec  lui;  comme  elle  refusait  :  «  A  quoi  sert 
de  vivre  maintenant?  »  s'écria- t-il.  Voilà  bien  l'hûmme,  fatigué  d'une 
insupportable  tyrannie,  qui  ^eul  eui  finir  avec  la  vie;  mais,  avant  de  se 
jeter  sous  les  roues  ensanglantées  du  char  révolutionnaire,  il  tentera  de 
détruire  deux  des  principaux  tyrans.  Admirai  obéit  à  un  sentiment 
analogue  à  celui  qui  avait  poussé  Charlotte  Corday.  Nous  en  voyons 
l'indice  dans  les  paroles  qu'il  prononça  aussitôt  après  l'attentat  :  «  Je 
suis  bien  repentant  d'avoir  manqué  mon  coup,  c'aurait  été  une  belle 
journée,  j'aurais  été  admiré  de  toute  la  France.  » 

D'après  M.  Lenôtre,  «  ce  qui  renversa  Robespierre....  ce  fut  l'épouvan- 
table massacre  du  29  prairial,  dont,  à  tort  ou  à  raison^  on  le  rendit 
responsable....  Enfin,  la  France  eut  une  nausée  et  vomit  Robespierre.  » 
Rien  n'est  plus  inexact.  Les  thermidoriens  se  débarrassèrent  de  Robes- 
pierre pour  se  soustraire  à  l'échafaud,  dont  ils  étaient  proches  :  voilà  la 
vérité,  quoi  qu'en  disent  Michelet,  Louis  Rlanc  et  autres  soi-disant  his- 
toriens, dont  M.  Lenôtre  a  tort  de  consulter  les  rapsodies  surannées.  A 
propos  de  cette  fournée  du  29  prairial,  M.  Lenôtre  écrit  :  <>  Ces  in- 
nocents étaient  ses  victimes,  après  tout.  N'éprouva-t-il  nul  remords,  ne 
pensa-t-il  point  que  son  œuvre  était  maudite  et  que  tout  ce  sang  qu'on 
allait  répandre  le  vouait,  lui,  à  l'exécration  de  la  postérité?  »  Nous  ne 
comprenons  pas  comment  ces  innocents,  c'est-à-dire  ceux  qui  n'avaient 
pas  conspiré,  pouvaient  être  les  victimes  de  Batz  :  était-il  responsable 
des  crimes  des  comités  de  gouvernement? 

M.  Lenôtre  s'étonne  que  Fabre  d'Églanline,  condamné  à  mort  pour 
rapt,  escroc  et  concussionnaire,  fournisseur  de  souliers  à  semelles  de 
carton  pour  l'armée,  ail  pu  s'imposer  à  la  Convention  et  y  jouer  le  rôle 
d'homme  d'État.  Il  nous  semble,  au  contraire,  que  cet  histrion  habile, 
intrigant  et  taré,  avait  foules  les  qualités  pour  en  être  bien  accueilli. 

Il  est  cependant  un  point  sur  lequel  nous  décernerons  à  l'auteur  de 
justes  éloges.  M.  Lenôtre  a  l'amour  des  recherches  topographiques;  il  a 
fort  bien  établi  que  l'ancien  «  Hermilage  »  du  parc  de  Bagnolet,  la  fameuse 
maison  de  campagne  du  baron  de  Balz,  existe  encore  intact  aux  n"^  14.8- 
150  de  la  rue  de  Bagnolet.  La  topographie  historique,  voilà,  nous 
semble-t-il,  la  voie  dont  il  ne  devrait  pas  sortir.  En  cette  parlie  il  réus- 
sirait beaucoup  mieux  que  dans  l'histoire  proprement  dite,  où  son  ima- 
gination aventureuse  le  pousse  souvent  sur  les  écueils.  Au  demeurant, 
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l'ouvrage  esL  cVuiie  lecUire  attachanle;    mallieureusemenl   il  participe 
plulôl  du  roman  que  de  l'histoire.  Henri  Furgeot. 


G.  C<mi*l»ct,  sa  vie,  ses  «puvres,  par  A.  Estignard.  Besançon,  Dela- 
eninge-Louvs,  1896,  ia-8  de  197  p.,  illustré  de  22  phototypies.  —  Prix  : 
12  ir. 

M.  A.  Estignard  a  entrepris  une  œuvre  importante  qui  formera  une 
véritable  galerie  des  artistes  franc-comtois  de  quelque  renom.  Il  a  débuté 
par  un  Jean  Gigoux  que  nous  avons  signalé  ici  même  {Poli/ùiôlion, 
t.  LXXVI,  p.  71).  11  se  propose  de  nous  otlrir,  après  la  présente  biogra- 
phie de  Courbet,  celles  du  sculpteur  Clésinger  et  des  peintres  Faustin 
Besfon  et  Henri  Baron.  D'autres  encore  viendront  :  nous  faisons  des 
vœux  pour  que  l'infatigable  écrivain  suive  jusqu'à  complet  achèvement 
l'ensemble  qu'il  a  envisagé. 

Aujourd'hui  nous  avons  à  examiner  le  volume  consacré  à  Gustave 
Courbet.  «  Ses  admirateurs,  dit  iM.  Estignard,  l'ont  placé  au-dessus  du 
Titien  et  de  Rubens;  ses  adversaires  l'ont  déclaré  le  dernier  des  barbouil- 
leurs, charlatan  grossier  et  sans  valeur.  Ballotté  par  bien  des  orages, 
contesté,  bafoué,  renié  par  ses  amis  après  la  Commune,  mais  toujours 
plein  de  confiance  en  lui-même,  il  a  fini,  malgré  les  fluctuations  de 
l'opinion,  par  sortir  victorieux  de  la  lutte  et  par  s'imposer  au  respect  de 
ses  détracteurs.  »  —  Ces  quelques  lignes  résument  bien  l'aspect  de  cette 
carrière  d'artiste. 

M.  Estignard  nous  parle  d'abord  de  la  jeunesse  de  Courbet,  de  ses 
classes  manquées,  de  ses  essais  d'étude  de  droit  faits  «  tout  de  travers,  » 
enfin  de  sa  résolution  ferme  de  se  vouer  à  l'art.  —  «  Nous  promets-tu  de 
devenir  un  mailre?  »  lui  demande  naïvement  sou  père,  vieux  paysan 
madré  de  la  vallée  de  la  Loue.  —  «  Je  le  promets,  »  répond  sans  hési- 
ter Gustave.  Et  la  famille  de  l'assurer  qu'elle  vendra  pour  le  soutenir 
«  jusqu'au  dernier  bout  de  champ.  » 

En  des  pages  qui,  sous  une  plume  moins  légère,  auraient  pu  devenir 
monotones,  l'auteur  passe  en  revue,  avec  un  réel  brio,  les  œuvres  prin- 
cipales du  peintre.  A  quoi  bon  les  rappeler  ?  Elles  sont  connues.  Mais 
il  faut  lire  ces  descriptions  précises,  nettes,  fréquemment  émaillées 
d'une  pointe  d'esprit  de  bon  aloi  et  toujours  accompagnées  de  critiques 
sobres,  bienveillantes  le  plus  souvent,  quand  elles  sont  de  iM.  Estignard, 
plus  étendues  et  moins  indulgentes  quand  elles  nous  rappellent  les 
noms  de  certains  écrivains,  tels  que  Théophile  Gauthier,  Paul  Mautz, 
Th.  Sylvestre;  sans  oublier  P.-J.  Proudhon,  qui,  après  avoir  couvert  de 
fleurs  son  compatriote  et  ami,  lui  administre  ensuite  d'assez  jolies  vo- 
lées de  bois  vert  (p.  96  et  107-108;.  C'était,  sans  doute,  pour  le  célèbre 
démolisseur  social,  sa  façon  dépaver  au  futur  déboulonneur  de  la  co- 
lonne le  mauvais  portrait  dont  il  l'avait  gratifié. 

l^ÉVRiER  1897.  T.  LXXIX.  M. 
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Ariivons  aiiK  doux  dorniers  chapitres  de  ce  gracieux  volume,  dans 
iesqiK'ls  M.  Estignard  photographie  en  qnolqne  sorte  —  en  artiste  de 
lellros  —  l'étrange  personnage  que  fnl  Courbet  :  ignorant  comme  une 
rarpp,  lioulli  d'orgueil,  bon  fils  au  dcmenrant,  et,  qui  l'eût  cru?  écrivain. 
Mai?  quel  écrivain!  Le  dernier  follicnlaire  n'eût  jamais  consenti  à  signer 
la  siu'prenanle  prose  du  maître  d'Ornans.  Entre  autres  choses,  scsleltres 
à  l'armée  et  aux  artistes  allemands  (1870-1871),  que  nons  avons  sous 
les  yeux,  et  dont  M.  Estignard  nous  l'ail  savourer  quelques  fragments, 
sont  des  chefs-d'œuvre  do  niaiserie,  de  sottise.  On  ne  s'explique  vrai- 
ment pas  comment  un  môme  cerveau  ait  pu  contenir  à  la  "fois  une  telle 
dose  de  nullité  littéraire,  de  jugement  faux  et  de  sentiment  artistique. 
Le  Courbet  qui  nous  apparaît  ici  vit,  palpite;  il  stupéfie  aussi  l'imagi- 
nation, el  il  navre.  Le  mieux  est  de  ne  voir  en  Gustave  Courbet  que  le 
grand  peintre  el  de  s'efforcer  d'oublier  qu'il  eut  la  ridicule  prétention 
d'être  écrivain,  eu  dépit  d'une  orthographo  héroliquc  et  d'ime  manière 
invraisemblable  de  présenter  ses  idées. 

Le  calalogui'  des  œuvres  du  maître  d'Ornans  termine  le  travail.  11  ne 
saurait  être  complet  ;  mais,  tel  qu'il  est,  il  a  dû  coûter  une  somme 
énorme  de  recherches  et  de  démarches.  Des  nombreuses  phototypies 
qui  ornent  ce  volume,  exécutées  par  la  maison  Dclagrange-Louys,  de 
Besançon,  nous  dirons  qu'elles  sont  généralement  réussies  ;  notons  par- 
liculièrément  la  reprodution  d'une  lithographie  de  M.  Estignard  : 
L'Homme  à  la  ceinture  de  cuir,  qui  n'est  antre  que  Courbet  lui-même 
(18 i4),  lequel  s'aimait  et  s'admirait  à  ce  point  qu'il  s'est  peint,  sans 
jamais  se  fatiguer,  «  dans  toutes  les  poses.  » 

Une  fois  de  plus,  félicitons  l'auteur  et  attendons  patiemment  le  troi- 
sième personnage  de  sa  galerie  :  le  sculpteur  Clésinger. 

È.-C.  Gaudot. 


La  Yita  <1it  llafflTco  Vegio,  tiniauista   LotBîgiauo,    dal    dottor 
Mario  Minoia.  Lodi,  Quirico  et  Gamagni,  1896,  in-8  de  123  p. 

Cette  courte  biographie  est  due  à  un  élève  de  M.  Viltorio  Rossi,  el  le 
nom  du  professeur  est  déjà  un  garant  de  la  qualité  du  livre  de  M.  Minoia. 
En  France,  on  ne  connaît  guère  Vegio  (1407-1458)  que  par  deux  de  ses 
compositions  :  le  supplément  qu'il  eut  l'idée,  assez  bizarre,  d'ajouter  au 
X\V  livre  de  l'Enéide,  et  la  vie  de  saint  Bernardin  de  Sienne,  insérée 
dans  les  Acta  Sanctorum  du  mois  de  mai  (t.  V,  p.  287  et  suiv.).  Dans 
l'ouvrage  de  M.  Minoia,  nous  le  voyons  successivement  étudiant  à  Milan 
et  à  Pavie;  puis,  à  la  suite  de  la  cour  pontificale,  à  Bologne,  à  Ferrare  et 
à  Florence,  en  qualité  de  dalaire  d'Eugène  IV;  enfin  chanoine  de  la 
basilique  de  Saiul-Pierre  et  chanoine  régulier  de  Saint-Augustin,  après 
le  retour  de  la  curie  à  Rome.  Chemin  faisant,  M.  Minoia  étudie  les  rela- 
tions do  l'humaniste  avec  ses  illustres  contemporains,  et  nous  le  montre 
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abandonnant,  dans  la  dernière  période  de  sa  vie,  les  éludes  profanes 
pour  les  éludes  ecclésiasliques.  Ses  nombreuses  œuvres,  poéliques,  péda- 
gogiques, juridiques,  hagiographiques,  sont  caractérisées  avec  une  salue 
critique,  maîtresse  d'elle-même  jusque  dans  le  jugement  final,  où  M.  Mi- 
iioia  déclare  sagement  que  «  Mafieo  Vegio  ne  fut  pas  un  génie  extraor- 
dinaire, mais  que  ses  vastes  connaissances  et  sa  grande  activité  litté- 
raire (outre  l'honnêteté  de  sa  vie  et  de  sa  plume)  lui  assurent  une  place 
honorable  parmi  les  humanistes  de  la  première  moitié  du  xv"  siècle.  » 

Léon  Dorez. 


I  Codici  frauccsi  dclla  Bl.  Bihlioteca  naziouale  di  S. 
Marco  iw  Vcuezîa,  descritti  e  illustrati  dal  prof.  Domenico  Ciampoli. 
Venezia,  Léo  S.  Olschki,  1897,  in-8  de  xviii-225  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Nous  annoncions  ici  même,  il  y  a  quelques  mois,  le  premier  volume 
du  beau  catalogue  des  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  Saint-Marc, 
dû  au  savant  M.  Caslellani  (t.  LXXVI,  p.  45i).  V'oici,  pour  le  même 
dépôt,  un  antre  catalogue  qui  intéresse  plus  directement  encore  les  lec- 
teurs français,  puisqu'il  s'agit  des  manuscrits  en  langue  française.  Ils 
sont  en  assez  petit  nombre  (75  seulement;  M.  D.  Ciampoli  arrive  au 
chiflre  de  79,  parce  qu'il  maintient  dans  son  catalogue  des  manuscrits 
en  langues  diverses  —  espagnole,  latine,  allemande  —  classés  par  erreur 
dans  le  fonds  français).  Pour  chaque  manuscrit,  M.  Ciampoli  indique  sa 
cote  ancienne,  la  matière  dont  il  est  fait,  sa  date,  son  format  en  cen- 
limèlres,  son  nombre  de  pages,  les  particularités  qui  le  distinguent  (mi- 
niatures, etc.),  puis  il  fait  connaître  la  ou  les  pièces  qui  le  composent  ; 
enfin,  dans  des  notes  finales,  il  donne  les  renseignements  complémen- 
taires qui  lui  ont  paru  nécessaires  :  par  exemple^  indication  des  ouvrages 
qui  mentionnent  déjà  ou  qui  publient  le  manuscrit.  Il  a  maintenu  l'an- 
cien ordre  de  classement,  mais  il  a  pris  soin  d'ajouter  à  son  travail  di- 
vers index  qui  en  rendent  l'usage  singulièrement  facile  :  1°  table  des 
manuscrits;  2"  index  chronologique;  3°  table  des  provenances  ;  -4°  table 
systématique  des  matières  ;  5°  index  des  personnes  et  des  choses  notables. 
Ce  sont  les  manuscrits  littéraires  et  particulièrement  les  chansons  de 
geste  et  les  romans  qui  sont  en  plus  grand  nombre  (25)  ;  nous  rappelle- 
rons ici  que  la  Bibliothèque  Saint-Marc  contienL  les  seuls  exemplaires 
connus  de  quelques-ans  de  nos  poèmes  épiques  :  La  Prise  de  Pampe- 
luneÇV);  l Entrée  de  Spagne  (XXI);  nous  citerons  également  des  tra- 
ductions en  vers,  par  Etienne  Galland,  des  Odes  et  dcsSalii^es  d'Horace, 
datées  de  1702  (XXVIIl-XXX),  restées  inédiles,  et  dont  M.  Ciampoli  cite 
des  fragments  intéressants.  Par  contre,  la  traduction  française  de  TÉlectre 
de  Sophocle,  que  l'auteur  du  catalogue  croit  inédite  (XXIV),  a  été  pu- 
bliée dès  1537,  à  Paris,  chez  Estienne  Rofiet  ;  elle  a  pour  auteur  le  célèbre 
Lazare  de  Baïf;  le  manuscrit  de  Saint-Marc  n'en  est  pas  moins  iuléres- 
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sanl,  juiisqu'il  rtMiicriiiL'  un  prulogiic  aJressi'  au  Roi,  (jiii  iu;iii([iic  dans 
lï'ililiun.  Une  j)arlie  des  pièces  contenues  dans  le  mannscril  XXXVII,  à 
savoir  les  rondeaux  et  épitaphes  sur  la  morl  d'Anne  de  Bretagne,  par 
André  de  la  Vigne,  ont  été  publiées  à  l'époque  même  et  réimprimées 
dans  notre  siècle  en  une  brochure  assez  rare.  Parmi  les  manuscrits  d'un 
caraclèrc  hislorique,  je  signalerai  le  numéro  XXXIV,  contenant  diverses 
relations  sur  les  affaires  intérieures  et  extérieures  de  la  France  pendant 
les  années  lOSO-KiW  (Affaires  d'Alger,  attaque  de  Luxembourg,  elc.)  ; 
le  manuscrit  LVtl  (Lettres  de  Mazarin,  juillet-novembre  lOriO),  et  le 
numéro  LXXI  (Lettres  de  Grémonville,  le  futur  ambassadeur  à  Vienne, 
auquel  Louis  XIV  faisait  faire  compliment  de  sa  fourberie).  Le  Traité 
anonyme  de  Vaulorilé  rlu  Roy  dans  r administration  de  l'Eglise,  qui 
forme  la  première  partie  du  n°  LV,  a  pour  auteur  le  fameux  Talon  et  a 
été  publié.  Le  dernier  manuscrit,  qui  renferme  une  traduction  française 
du  Nouveau  Teslament,  écrite  au  xiii''  siècle,  mérite  peut-être  aussi  une 
mention  particulière. 

Quelques  fautes  d'impression  assez  grossières  ont  échappé  à  l'atten- 
tion de  M.  Ciàmpoli  :  par  exemple,  M'"°  de  Vitt  (p.  73),  pour  de  Witt, 
Rentiers  (p.  77)  pour  héritiers,  Bestungen  (p.  111)  pour  Veslungen 
l'Feslungen),  Valle  di  Veriville  (p.  122)  pour  Vallet  de  Viriville,  Flanklin 
(p.  186)  pour  Franklin.  Somme  toute,  le  travail  de  M.  Ciàmpoli  est  extrê- 
mement méritoire  et  l'auteur  a  particulièrement  droit  à  la  reconnais- 
sance des  érudits  français.  E.-G.  Ledos. 


BULLETLM 

l.e  Bon  es|>i>it  au  collège,  par  l'abbé  Joseph  Tissier.    Paris,  Retaux,  1S96, 
in-18  de  x-315  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  livre  qui  me  paraît  appelé  à  rendre  de  réels  services  aux  maîtres 
chrétiens.  Il  est  le  fruit  d'une  longue  expérience  et  d'une  connaissance  pro- 
fonde des  jeunes  âmes,  dont  l'auteur  a  bien  raison  de  vouloir  faire  profiter 
ses  confrères  de  l'enseignement  chrétien.  Voici  en  quelques  mots  la  subs- 
tance de  cet  excellent  livre.  De  quoi  se  compose  le  bon  esprit  au  collège? 
De  l'esprit  de  foi  d'abord,  puis  de  l'esprit  de  discipline,  lequel  implique  lui- 
même  trois  choses  sans  lesquelles  aucune  société  et  par  conséquent  aucune 
école  n'est  possible  :  l'esprit  de  respect,  l'esprit  d'exactitude  et  de  ponctualité 
et  Tesprit  de  corps.  Ce  sont  là  en  quelque  sorte  les  qualités  extérieures  du 
bon  esprit,  lesquelles  ne  peuvent  subsister  si  elles  n'ont  pour  support  les 
qualités  intérieures  qui  s'appellent  l'esprit  de  sacrifice,  l'esprit  de  progrès, 
l'esprit  de  réserve,  l'esprit  de  simplicité,  l'esprit  chevaleresque  ou  l'hon- 
neur. Est-ce  tout?  Pas  encore,  car  il  y  a  là  près  de  l'écolier,  outre  les  auto- 
rités divines  et  humaines  qui  commandent  au  jeune  homme  l'esprit  de  foi 
et  Ve.sprit  de  discipline,  des  compagnons  et  des  voisins  qui  réclament 
quelque  chose  du  bon  esprit,  et  ce  n'est  rien  moins  que  l'esprit  de  charité, 
qui  se  manifeste  sous  trois  formes  :  la  charité  du  langage,  la  charité  du 
support  et  la  charité  des  services.  Et  plus  loin  et  plus  haut  encore,  il  y  a 
l'esprit  d'apostolat  et  l'esprit  de  patriotisme,  qui  font  rayonner  dans  une 
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sphère  plus  large  la  vérité  et  les  vertus  acquises  en  les  mettant  au  service 
de  rÉglisc  et  de  la  patrie,  et  c'est  le  sommet  de  l'esprit  chrétien.  Telle  est 
en  quelques  mots  la  carrière  parcourue  par  l'éminent  directeur  de  Notre- 
Dame  de  Chartres.  Nous  estimons  son  livre  l'un  des  meilleurs  et  des  plus 
bienfaisants  qui  se  puissent  lire,  et  nous  souhaitons  qu'il  multiplie  sous 
cette  forme  nouvelle  le  bien  ijue,  dans  une  sphère  plus  restreinte,  ces  excel- 
lents discours  ont  déjà  fait.         P.  Talon. 

i%.IIei*Ieî  pi'ovcnzalIsclitM-  Volksglaubo  iiucli  I-'.  Mistfal's  .-  Mireiou» 
zusaminengestellt  von  D'  Albert  Maass.  Berlin,  C.  Vogt,  1896,  in-8  de  64  p. 

On  sait  que  le  beau  poème  de  Mistral,  Mireille,  contient  plusieurs  légendes, 
que  des  allusions  sont  faites  à  beaucoup  d'autres,  de  même  qu'à  des  tra- 
ditions et  des  croyances  superstitieuses.  M.  le  docteur  Albert  Maass  s'est 
plu  H  confronter  ces  légendes,  ces  traditions,  ces  croyances  avec  celles 
d'autres  pays,  et  nous  avons  là  une  nouvelle  preuve  de  l'identité  qu'elles 
offrent,  de  même  que  les  chants  populaires,  qui,  sur  des  points  bien  éloignés 
les  uns  des  autres,  présentent  tant  de  fois  des  données  semblables.  Problème 
qui  a  occupé  bien  des  savants  et  qui  n'a  pas  encore  trouvé  une  explication 
péremptoire.  Nous  ne  pouvons  indiquer  tous  les  rapprochements  fort  cu- 
rieux mentionnés  par  M.  Maass;  ils  montrent  qu'il  n'y  a,  pour  ainsi  dire, 
dans  Mireille,  pas  une  tradition  qui  n'ait  un  pendant  ailleurs.  L'Alle- 
magne surtout  a  fourni  à  l'auteur  de  fréquentes  confrontations  auxquelles 
il  n'a  sans  doute  pas  voulu  donner  une  complète  extension.  Ainsi,  à  propos 
de  la  grande  chasse  qui,  en  Provence,  a  pour  personnage  un  baroun  custihoum, 
il  n'a  rappelé  que  très  peu  de  croyances  analogues.  Elles  sont  en  quantité 
telle  que  M.  Gaston  Rainaud  en  a  fait  le  sujet  d'une  dissertation  fort  savante 
aussi  longue  que  la  brochure  de  M.  Maass.  La  charmante  chanson  de  Magali  a 
provoqué  un  peu  plus  de  parallèles;  mais  beaucoup  de  variantes  encore 
peuvent  êtres  signalées.  En  résumé,  le  travail  de  M.  Maass  est  intéressant, 
et  les  folkloristes  aimeront  à  le  placer  près  du  Volkskiinde  de  Liebrecht  et 
de  l'édition  qu'il  nous  a  donnée  des  Otia  imperialia.  Grisbeeg. 


Les  Gnomes  de  SIclS  Abcî  ei--îîaliniàii  el-SIetljcIoub,  par  le  comte  Hexuy 
DE  Castries.  Paris,  Leroux.  JS96,  in-12  de  xxviii  et  121  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Voici  un  petit  recueil  de  maximes  et  de  sentences  populaires  qui  en  dit 
plus  long  sur  la  psychologie  de  l'âme  arabe  que  bien  des  traités  plus  volumi- 
neux et  plus  prétentieux.  Ces  maximes,  qui  circulent  de  bouche  en  bouche 
sans  avoir  jamais  été  écrites,  sont  attribuées  au  medjdoub  Sidi  Abd  er- 
Rahmân,  né  à  Mékinèsà  la  fin  du  x^  siècle  de  l'hégire.  Un  medjdoub  est  pro- 
prement celui  qui  est  entraîné  par  l'extase  aux  plus  hautes  régions  du  mys- 
ticisme. Celui  dont  M.  de  Castries  publie  les  gnomes  était  plutôt  un  de  ces 
gueux  vagabonds,  impudents  et  cyniques,  fréquents  dans  le  monde  musulman, 
quin'ontde  commun  avec  les  vrais  mystiques  qu'une  bizarrerie  extrava- 
gante aux  yeux  du  vulgaire  ;  mais  leur  extravagance  est  très  raisonnable 
quand  elle  le  veut,  très  pratique  et  terre  à  terre,  et  dit  son  fait  à  chacun  avec 
une  franchise  que  ne  se  permettrait  pas  un  homme  tenu  pour  sage  et  obligé, 
comme  tel,  de  respecter  la  sottise,  les  vices  et  l'hypocrisie  d'autrui.  C'est 
cette  franchise  qui  fait  des  quatrains  du  bonhomme  un  document  psycho- 
logique intéressant.  «  On  yrencontre  tout  :  préceptes  de  religion,  do  morale 
et  d'hygiène,  conseils  variés,  violentes  diatribes  contre  les  femmes,  fines 
épigrammes,  prédictions,  plaintes  élégiaques,  etc.  »  Le  medjdoub  a  l'humeur 
atrabilaire   et   le   style    rude.    Sa    mauvaise  langue  s'attaque   surtout  aux 
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femmes,  dont  les  charmes  pourtant  no  le  laissaient  pas  insensible  ;  il  ne 
tarit  pas  contre  elles  de  boutades  d'une  grossièreté  souvent  excessive.  Mais 
il  a  aussi  des  maximes  jilus  nobles  et  de  haute  inspiration,  celle-ci  par 
(weniplc  :  «  Ami,  sois  patient,  —  sache  attendre  ce  qui  doit  t'arriver;  — 
couche  sur  des  épines  tout  nu  —  juscprii  ce  que  ton  jour  se  lève.  »  C'est  à 
peu  près  le  mot  d'Ulysse  dans  l'Odyssée.  Cette  autre  parole  montre  que  l'es- 
prit de  fraternité  de  l'Islam  sait  se  dégager  de  sots  préjugés  contre  des  races 
réputées  inférieures  :  «  Le  nègre  qui  est  devenu  lettré,  — ne  lui  faites  pas 
un  reproche  de  sa  couleur.  —  Le  blanc  qui  est  ignorant  —  ne  vaut  pas  la 
moitié  d'une  fève.  »  Rappelons-nous  que  ce  mot  est  du  xvii"  siècle. 

La  traduction  de  M,  de  Castries  est  d'une  exactitude  savoureuse;  il  a  fait 
suivre  chaque  sentence  de  notes  et  de  rapprochements  fort  intéressants 
avec  la  littérature  gnomique  deslHébreux  et  des  Grecs,  et  l'introduction 
excellente  que  l'auteur  a  mise  en-  tète  de  son  petit  volume  montre  que  s'il 
n'a  pas  l'ait  un  plus  grand  étalage  d'érudition,  ce  n'est  point  qu'il  ne  l'a  pas 
pu,  ainsi  qu'il  le  dit  modestement,  mais  qu'il  ne  l'a  pas  voulu.  Il  a  eu 
raison.  F.  G'renard. 

D«  l'Animn.   Versi    da    GiNO  Trespioli.  Milano,  casa  éditrice  Gaili  di  Chiesa, 
Omodei,  Guindani,  1890,  petit  in-8  de  131  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Dans  sa  dédicace  à  sa  mère,  l'auteur,  qui  doit  être  un  très  jeune  homme, 
dit  que  ses  vers  sont  «  des  sourires,  des  sanglots,  des  blasphèmes  sortis  du 
cœur.  »  Les  sourires  sont  rares,  dans  ce  petit  volume,  rempli  d'un  amer 
pessimisme  et  d'une  âpre  mélancolie.  M.  Trespioli  souffre  profondément 
des  misères  du  monde  moderne,  et  dit  son  fait  à  cette  société  qui  le  choque 
et  le  désespère.  On  ne  trouve  guère,  dans  ces  cent  vingt-sept  pages,  que 
deux  éclairs  de  joie  et  de  confiance,  lorsque  le  poète  parle  de  sa  petite 
maison  et  lorsqu'il  chante  les  grands  Italiens  ensevelis  à  Santa  Croce  de 
Florence.  L'.Vbyssinie  lui  a  inspiré  quatre  pièces,  qui  ne  valent  pas  celles 
que  l'on  pourrait  appeler  archéologiques  (le  Colisée,  la  Maison  de  Livie). 
Le  poème  sur  Jésus,  que  M.  Trespioli  nomme  «  le  grand  Rebelle,  »  témoi- 
gne d'un  effort  artistique  plus  sincère'  qu'heureux.  Les  deux  poèmes  en 
prose  sont  une  de  ces  tentatives  qui  plaisent  aux  débutants,  désireux  d'éton- 
ner le  lecteur.  M.  Trespioli  a  voulu  être  moderne;  il  l'est  avec  excès;  il  a 
trop  lu  Tolstoï,  qu'il  a  préféré  à  Leopardi.  L.  D. 


El   <Duea-vo,  por  Edgar  At.lan   Poe,    traduit  en   vers   par  J.-A.  PiiiiEz  Bo.\aldk. 
Valparaiso,  Enriquez,  1895,  in-8  de  29  p. 

M.  Pérez  Bonalde  est  ou  fin  lettré,  mort  trop  tôt  pour  la  littérature  cas- 
tillane d'outre-mer.  Nous  avons  lu  avec  plaisir  sa  traduction  des  poésies  de 
Heine.  Comme  il  a  saisi  le  mouvement  lyrique  du  grand  poète,  et  comme, 
dans  sa  hangue  riche  et  harmonieuse,  il  rend  avec  précision  le  vague  de  la 
poésie  allemande  !  Dans  le  Corbeau,  il  s'est  attaqué  aux  fantaisies  d'Edgar 
Poë,  et  il  a  traduit  avec  vérité  les  rêves  les  plus  chimériques  du  plus  fan- 
tastique des  poètes.  L.  Mensch. 

Italicniselic  E-ii-y.ahluiigen,  von  Isolde  Kiitz.  Slulfgart,  Guschen,  in-12  de 
300  p.  —  Prix:  bh: 

Isolde  Kiirz  est  un  auteur  fécond.  Elle  nous  a  déjà  donné  des  «  Poésies  » 
qui  sont  d'une  très  belle  venue,  des  Fanlaisics  et  Contes  qui  sont  d'une 
imagination  brillante  et  poétique  :  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  le 
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Ver  luisant;  des  Nouvelles  florentines  et  enfin,  des  Rdcits  italiens.  Dans  ces 
deux  derniers  ouvrages,  Isolde  Kiirz  se  place  au  premier  rang  des  nouvel- 
listes allemands,  non  seulement  pour  la  conception,  qui  a  quelque  chose  de 
viril  et  d'élevé,  mais  encore  pour  la  langue,  qui  est  imagée  et  harmoiiieuse. 

L.  Mensch. 

IDîe  a3î»liro!ten  CIcineita  Oï'cntano's,  von  CAiiDAUiNS.  Kuln,  Baclicm,   1895, 
in-8(le  116  p. 

M.  le  docteur  Hermann  de  Cardauns  vient  de  publier  une  étude  très  re- 
marquable sur  les  Contes  de  Clemens  Brentano.  Il  n'a  pas  la  prétention 
d'écrire  une  étude  déliniLive  sur  l'auteur  et  son  œuvre;  toute  son  ambiliou 
est  de  donner  un  essai  sur  l'origine  et  les  sources  de  ces  Contes.  Il  fait 
remarquer'  que  cette  œuvre  de  Brentano  a  été  diversement  appréciée  et 
liu'clle  a  partagé  le  sort  de  son  auteur  :  les  uns  l'ont  admirée  sans  réserve 
comme  un  chef-d'œuvre  ;  les  autres  l'ont  traitée  avec  indifférence,  si  ce  n'est 
avec  dédain.  Les  deux  jugements  sont  également  exagérés  et  témoignent 
simplement  d'une  grande  ignorance  de  la  question.  Les  uns  n'ont  pas  lu 
les  Contes,  les  autres  les  ont  peut-être  lus,  mais  d'une  manière  superficielle 
et  sans  trop  s'inquiéter  de  leur  origine. 

M.  Cardauns  divise  son  travail  en  plusieurs  parties  :  I.  Origine  des  Contes. 
—  IL  Leurs  Sources,  et  manière  dont  Brentano  les  a  su  utiliser.  —  III.  Les 
Petits  Contes  italiens.  —  IV.  La  Légende  de  Gockel.  —  V.  Le  Conte  de  Fan- 
ferlieschcn.  —  VI.  Le  Premier  Conte  du  Rhin.  —  VII.  Le  Conte  delà  maison 
Staarenberg.  —  VIII.  Le  Conte  de  la  marmotte.  Enfin  une  conclusion  et  un 
appendice  où  se  trouvent  cités  les  souvenirs  de  M™^  d'Ahlefeld  sur  Bren- 
tano, deux  lettres  d'Achim  von  Arnim,  et  deux  rédactions  antérieures  du 
Conte  de  Fanferlieschen,  et  de  la  maison  de  Staarenberg. 

Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  de  cette  monographie,  c'est  l'his- 
toire de  l'origine  de  ces  Contes.  M.  Cardauns  raconte  avec  clarté  comment 
Brentano  arriva  à  les  composer,  et  compare  sa  manière  avec  celle  des  deux 
irères  Grimm  :  ces  derniers  acceptant  la  légende  populaire  telle  qu'elle  était 
et  se  faisant  scnipule  de  rien  y  changer;  le  premier  au  contraire,  avec  son 
tempérament  de  poète,  ne  prenant  jamais  la  légende  que  comme  un  canevas 
sur  lequel  il  brodait  les  fantaisies  les  plus  extraordinaires.  Il  faut  féliciter 
M.  Cardauns  du  soin  avec  lequel  il  est  remonté  aux  sources,  montrant  par 
exemple  que  Brentano  a  puisé  dans  le  Pentamerone  du  comte  napolitain 
Basile,  dans  son  propre  «  Wunderhorn,  »  qu'il  avait  publié  dès  1806  avec 
son  ami  Arnim,  et  qu'il  doit  beaucoup  moins  à  Gozzi  que  n'a  voulu  le  dire 
son  ami  Bohmer  dans  ses  lettres  à  Guido  Gôrres.  L.  Mensch. 


La  Xopografia  del  romanzo  3  ff»nosneBsî  Sposî,  da  GlUSEPPE  BlNDONI, 
ilhislratada  carte  topografichc,  tipi  e  numerose  vedute.  Milano,  Enrico  Richiedei, 
1895,  in-12  de  235  p. 

M.  Giuseppe  Bindoni  convie  ses  lecteurs  à  une  promenade  littéraire  dont 
plusieurs  autres  avant  lui  ont  essayé  de  tracer  le  plan  et  de  décrire  les 
moindres  sentiers.  Ces  premières  tentatives  topographiques  avaient  le  défaut 
de  n'être  pas  toujours  bien  d'accord  entre  elles,  et  les  admirateurs  passionnés 
du  roman  de  Manzoni,  devenu  tout  à  fait  classique  de  l'autre  côté  des  Alpes, 
ont  dû  souvent  se  plaindre  de  ces  divergences  qui  font  le  désespoir  des 
touristes  consciencieux.  Grâce  à  M.  Bindoni,  leur  pèlerinage  sera  mainte- 
nant à  la  fois  plus  agréable  et  moins  aventureux.  Les  reconnaissances  qu'il 
a  faites  dans  le  pays  désormais  célèbre  des  Fiances  ont  un  caractère  scien- 
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tifiqiiiM|iii  manquait  aux  rfiisoigiiemenls,  d'aillours  niricux,  rassemblés  par 
des  (lovanciers  téméraires  ou  intéresses.  Los  plans  et  les  gravures  qui 
accompagnent  ce  guide  d'un  genre  nouveau  causeront  une  vive  Joie  aux 
«  maiizoniens,  »  dont  l'œuvre  favorite  est  commentée  sous  tant  de  formes, 
quelques  dizaines  d'années  après  son  apparition,  à  l'égal  d'un  chef-d'œuvre 
de  l'antiquité  grecque  ou  romaine.  Quelques  années  encore,  et  Manzoni 
comme  Leopardi,  le  prosateur  et  le  poète  de  l'Italie  nouvelle,  posséderont 
une  bibliographie  comparable  à  celle  de  Virgile  ou  à  celle  du  Tasse. 

Léon  Doixkz. 


tJn  I>ii!<(i-it*t  l>i-(>(on  i>eii(l]int  les  Kiiei>i>ca  «le  POucst  ot  «le  1« 
Olioiinnnoi-io,  1 '3  4»:»- 1  «o<ï,  par  Tii.  LuMAs.  Paris,  Flschbaclier,  s.  d.,  in-8 
vin-371  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  district  breton  est  celui  de  Fougères,  dans  l'Ille-et- Vilaine.  Il  fut  un 
de  ceu.x  où.  la  guerre  civile  sévit  avec  le  plus  de  vivacité  et  le  plus  longtemps. 
Le  pays  étaittrès  divisé,  les  passions  très  ardentes;  les  communes  royalistes 
furent  dès  le  début  en  lutte  avec  les  communes  républicaines.  C'est  là  que 
La  Rouerie  chercha  à  fonder  l'association  bretonne  pour  résister  à  la  Révolu- 
tion. On  sait  comment  il  échoua.  Après  le  passage  de  la  Loire,  la  grande  armée 
vendéenne  s'emparade  Fougères,  et  c'est  tout  près  de  là,  à  la  Pèlerine,  que 
Lescure  mourut.  Quand  les  Vendéens  eurent  échoué  à  Granville  et  furent 
rentrés  dans  leur  pays.  Fougères  retomba  entre  les  mains  des  Bleus,  mais 
le  district  ne  fut  pas  pacifié  pour  cela.  A  la  grande  guerre  succéda  la 
guerre  de  partisans,  la  Chouannerie,  et  elle  dura  presque  sans  interruption, 
avec  des  fortunes  diverses,  jusqu'au  Consulat.  Leschefs de  cette  partie  delà 
Bretagne  furent  les  derniers  à  poser  les  armes. 

C'est  cette  guerre  que  M.  Th.  Lemas  a  entrepris  de  raconter.  H  l'a  fait 
surtout  avec  les  documents  que  lui  ont  fournis  les  archives,  les  registres 
des  communes,  la  correspondance  et  les  rapports  des  administrateurs.  Ces 
rapports  sont  singulièrement  passionnés  et  partiaux;  ils  se  ressentent  des 
ardeurs  de  la  lutte  et  des  préventions  locales.  M.  Lemas  a  le  tort  de  les 
accepter  sans  contrôle  et  sans  contre-partie.  11  est  vrai  qu'ils  sont  d'accord 
avec  ses  propres  sentiments.  A  ses  yeux,  les  Chouans  ne  sont  que  des  «  bri- 
gands, »  et  Louis  XVIII  n'a  dû  le  trône  qu'à  «  la  volonté  des  baïonnettes 
étrangères.  »  R.  M. 

Colonial  Origins  of  Xew  England  Senate»,  by  F.-L.  Ril.EY  [Johiis 
Hopkins  UniversUy  Studies,  14°  série,  n"  3).  Baltimore,  the  Johns  Hopkins 
Press,  1896,  in-8  de  76  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Les  sénats  paraissent  dans  les  antiques  constitutions  dos  États  de  l'Union 
américaine  comme  le  résultat  d'une  série  d'évolutions  synchroniques  avec 
l'histoire  coloniale  des  États-Unis;  ils  ne  sont  pas  la  création  d'un  législateur 
faisant  table  rase  de  tout  ce  qui  existait  antérieurement,  mais  proviennent 
d'un  germe  qui  a  mis  plus  d'un  siècle  à  éclore  :  les  conseils  coloniaux. 
Comment  la  chose  s'est  faite,  par  quelle  série  de  modifications  et  de  trans- 
formations ces  anciens  conseils  sont  devenus  les  sénats  actuels,  nettement 
définis  par  les  difTérentes  constitutions  américaines,  c'est  ce  que  M.  F.-L. 
Riley  se  propose  de  rechercher  pour  tous  les  États  de  l'Union,  c'est  ce 
qu'il  raconte  aujourd'hui  pour  les  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre  :  le 
Massachusetts,  le  Connecticut,  le  New-Hampshire,  le  Rhode  Island.  A  la 
suite  de  quatre  chapitres  consacrés  chacun  à  l'une  de  ces  colonies  (p.  9-68), 
M.  F.-L.  Riley  a  placé  un  excellent  chapitre  de  conclusions  oil  il  dégage  les 
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traits  communs  de  ces  histoires  particulières,  montre  fortement  l'origine 
des  sénats  de  la  Nouvelle-Angleterre,  les  forces  qui  ont  dirigé  leur  dévelop- 
pement, leurs  caractères  inhérents.  Bonne  étude,  qui  continue  heureuse- 
ment la  série  de  travaux  politiques  généraux  tels  que  celui  de  M.  Thomas 
F.  Moran  sur  VOrigine  et  le  développement  du  système  des  deux  Chambres  en 
Amérique.  Henri  Froidevaux. 

Xltf»  I*i"ovîsIonal  Govcrnmorst  of  Itlaryliind,  1  TT-^-l  TT^,  by  JOHN 
Archer  Su.ver  [Johna  Hopkins  Univcrsity  Studies  in  Hislorical  and  Polilical 
Science,  13°  série,  n"  X).  Baltimore,  Ihe  Johns  Hopkins  Press,  1895,  in-8  de 
61  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Dans  cette  étude,  M.  John  Archer  Silver  a  retracé  l'histoire  du  gouver- 
nement provisoire  du  Maryland,  et  en  a  énuméré  les  pouvoirs  successifs 
depuis  l'origine  en  l'année  1774,  après  les  premières  manifestations  de  la 
volonté  populaire,  jusqu'au  moment  oii,  à  la  suite  d'.une  série  de  modifi- 
cations, il  s'est  substitué  au  gouvernement  ancien  des  Propriétaires,  et  a 
acquis  la  souveraineté  par  l'établissement  et  l'inauguration  d'une  forme 
d'autorité  permanente  et  organisée.  A  cet  égard,  trois  périodes  plus  ou 
moins  distinctes  existent  dans  cette  histoire  de  (rois  années  :  le  peuple 
oppose  d'abord  une  résistance  simplement  commerciale,  puis  une  résistance 
à  main  armée  à  l'agression  sur  ses  droits  et  ses  libertés;  il  se  borne  à 
l'aflirmation  de  certains  droits,  et  organise  un  pouvoir  exécutif  très  impar- 
fait et  peu  développé;  puis,  en  1775,  il  affirme  plus  complètement  et  plus 
hardiment  ses  revendications,  et  les  moyens  d'exécution  sont  plus  efiicaces; 
—  voici  enfin  la  déclaration  provinciale  d'indépendance,  une  nouvelle  cons- 
titution, l'avènement  d'un  nouveau  gouvernement  qui  a  éliminé  l'ancien 
pouvoir  des  Propriétaires.  Il  est  juste  de  reconnaître,  avec  M.  John  Archer 
Silver,  avec  quel  calme  ces  évolutions  successives  se  sont  effectuées,  et  il  y  a 
lieu  de  le  remercier  d'une  étude  consciencieuse,  très  fouillée,  et  oii  abondent 
de  menus  faits  caractéristiques  bien  propres  à  donner  l'exacte  connaissance 
d'une  des  époques  les  plus  intéressantes  dans  l'histoire  des  Etats-Unis. 

Henri  Froidevaux. 

CHKwvn^s  complète»  de  J.  MiCHELET.  »9éîMoii-es  de  I.Mtlîei»,  écrits  par 
hii-mème,  traduits  et  mis  en  ordre.  Édition  définitive  revue  et  corrigée.  Paris, 
Flammarion,  s.  d.,  in-S  de  .J20  p.  —  Prix  :  7  Ir.  50. 

Cette  biographie  de  Luther  fut  l'un  des  premiers  ouvrages  de  Michelet.  H 
en  réunit  les  matériaux  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Allemagne  en  1825;  tou- 
tefois, cette  étude,  presque  entièrement  composée  dans  les  années  1828  et 
1829,  alors  que  Michelet  professait  à  l'École  normale  l'histoire  et  la  philoso- 
phie, ne  vit  le  jour  qu'en  1835.  Qualifiée  par  l'auteur  de  Mémoires,  elle  se 
compose  d'une  série  de  textes  extraits  des  œuvres  de  Luther  et  reliés  entre 
eux  par  les  réflexions  et  les  appréciations  de  l'historien,  qui  s'attache  cons- 
tamment, comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  préface,  à  nous  montrer  «  Luther 
raconté  par  Luther.  »  Est-il  besoin  de  dire  que  l'auteur,  ennemi  déclaré  de 
l'Église  et  de  la  Papauté,  s'est  fait  l'apologiste  du  moine  apostat  et  que  son 
enthousiasme  salue  en  lui  «  le  libérateur  de  la  pensée  moderne.  »  Ce  n'est 
pas  là  qu'un  esprit  impartial  doit  aller  chercher  la  vérité  sur  le  réformateur 
et  l'œuvre  qu'il  a  accomplie.  A.  I. 

Klîe  Sofîn,  »ouvcnÊi-e  d'wn  ami,  par  GABRIEL  RoGERON.  Paris,  A.  Picard  et 
fils,  in-12  de  303  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Quelle  physionomie  étrange  et  quel  esprit  original  que  cet  Élie  Sorin  dont 
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M.  Rogcron  nous  retrace  la  vie  !  Ce  sont  bien  dos  souvenirs  pleins  de  charme 
et  de  gr.u-e  que  nous  rappelle  M.  Rogeron  quand  il  nous  parle  de  cet  Anjou 
qu'il  iuiuo  tant  et  qu'Elie  Sorin  a  tant  airectionnc.  Intelligence  cultivée, 
écrivain  de  talent,  l'^lic  Sorin  était  une  personnalité.  Ambitieux  à  ses  heures, 
il  manquait  cependant  de  souplesse  et  d'habileté.  Journaliste,  il  écrivit  à  la 
('orroapûndance  républicaine  et  s'attacha  à  la  fortune  de  Gambetta.  Élie  Sorin 
a  laissé  de  nombreuses  publications,  de  valeur  bien  différente.  Ces  onivres 
polémiques  ont  perdu  actuellement  beaucoup  de  leur  intérêt,  comme  tout  ce 
qui  est  fait  avec  esprit  de  parti.  Son  œuvre  historique  est  plus  sérieuse  et 
plus  solide.  Sans  avoir  fait  des  travaux  de  longue  haleine,  il  a  laissé  deux 
ouvrages  importants  :  La  Prusse  et  la  campagne  de  Sadowa  et  VHisloire  de 
l'Italie  contemporaine.  Élie  Sorin  était  aussi  poète  à  ses  heures.  M.  Gabriel 
Rogeron  nous  a  montré  cette  vie  fantasque,  ce  caractère  changeant  avec  la 
simpliciié  et  l'abandon  qui  conviennent  aux  souvenirs  d'un  ami.       J.  C. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  La  mort  de  M.  le  comte  Louis  de  Mas-Latrie,  survenue 
le  3  janvier  dernier,  ri'a  pas  causé  moins  de  surprise  que  de  chagrin  à  ceux 
qui  avaient  connu  ce  vieillard  au  corps  demeuré  alerte  et  à  l'esprit  plein 
de  vigueur  et  de  vivacité.  L'École  des  chartes  perd  en  lui  un  de  ses  maîtres 
les  plus  aimés,  l'érudition  française  un  de  ses  représentants  les  plus  dis- 
tingués, et  la  cause  conservatrice  un  de  ses  plus  dévoués  partisans.  Né  à 
Castelnaudary,  le  15  avril  1815,  ce  n'est  qu'après  avoir  fait  son  droit  qu'il 
entra,  en  1835,  à  l'École  des  chartes.  Il  en  sortit  le  troisième  de  la  pro- 
motion, de  1839  En  1841,  le  ministère  de  la  guerre  le  chargeait  d'une 
mission  à  l'effet  de  recueillir  des  documents  sur  les  relations  entre  Arabes 
et  chrétiens  dans  l'Afrique  septentrionale  du  moyen  âge.  Il  y  consacra 
quatre  ans  de  voyages  et  de  recherches  en  Italie,  en  Sicile  et  en  Espagne. 
En  1843,  l'Académie  des  inscriptions  couronnait  son  mémoire  sur  l'his- 
toire de  Chypre  sous  les  princes  delà  maison  de  Lusignan.  Ce  n'est  qu'après 
de  nouvelles  et  patientes  recherches  en  Orient  que  M.  de  Mas-Latrie 
commença  la  publication  de  ce  mémoire  remanié  et  complété,  et  il  mit 
près  de  dix  ans  à  en  achever  l'impression  (1852-1861).  L'Académie  des 
inscriptions  lui  décerna  un  nouveau  témoignage  d'estime  en  lui  attri- 
buant, en  1862,  le  grand  prix  Gobert.  Nommé,  en  1847,  secrétaire  de  l'École 
des  chartes,  appelé,  l'année  suivante,  à  suppléer  ChampoUion  dans  la 
chaire  de  diplomatique,  M.  de  Mas-Latrie  devint,  en  1849,  titulaire  de 
cotte  chaire,  qu'il  a  occupée  jusqu'en  1885.  En  même  temps  il  remplissait 
les  fonctions  d'archiviste  aux  Archives  nationales,  où.  il  dirigea,  de  1853  à 
1868,  la  section  administrative,  et,  de  1868  à  1884,  la  section  judiciaire. 
C'est  lui  qui  conçut  le  projet  de  la  publication  des  plus  anciens  arrêts  du 
Conseil  d'État  et  qui  présida  à  la  rédaction  de  l'Inventaire  général  som- 
maire. Élu,  le  6  mars  1885,  membre  libre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  appelé  au  Conseil  de  perfectionnement  de  l'École  où  il  avait 
donné  pendant  de  si  longues  années  un  enseignement  fécond,  M.  de  Mas- 
Latrie  a  contribué,  par  de  nombreux  travaux  d'érudition  et  aussi  par  des 
articles  de  vulgarisation,  au  progrès  des  études  historiques  dans  notre 
pays.  Nous  citerons  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Des  Possessions  françaises 
en  Algérie  avant  1830  (Paris,  1840,  in-fol.);  —  Mémoire  sur  les  relations  de 
l'Asie  Mineure  avec  Vile  de  Chypre  au  vioxjen  âge  (ibid.,  1844,   in-8);  —  H'a- 
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(oire  de  France  depuis  la  mort  de  Louis  XVI  jusqu'en  i837  (Meliin,  1815,  2 
vol.  iii-8),  comme  continuation  de   l'ouvrage    d'Anquetil;  —  Table  géogra- 
phique des  évêchés  du  monde  chrétien  (Paris,  1846,  in-12);  —  Iiiscriptions  de 
Chypre  et  de  Constanlinople  (ibid.,  1850,  in-8)  ;  —  Dictionnaire  de  statistique  re- 
ligieuse, publié  sous  le  voile  de  l'anonyme  et  formant  le  tome  IX  de  la  Nou- 
velle encycloiKdie  théologique  de  Migne  (Petit-Montrouge,  1851,   in-4;  ;  — 
Archives  de  Malte,  suivies  du  recueil  des  inscriptions  de  la  cathédrale  de  Cité 
La  Vulette  (Paris,  1852,  in-8)  ;  —  Histoire  de  l'île  de  Chrjpre  sozis  le  règne  di:s 
'rinces  de  la  maison  de  Lusignan  (ibid.,  1852-1861,  3  vol.  gr..  in-8)  ;  —  Essai 
îc  classification  des  continuateurs  de  Guillaume  de  Tyr  (ibid.,  1860,  in-8);  — 
\'olice  sur  la  construction  d'une  carte  de  l'île  de  Chypre  (ibid.,  1863,  in-8;;  — 
■lapport  à  S.  E.  M.  le  comte  Walevjski,  ministre  cVÈlat,  sur  la  correspondance 
des  ambassadeurs  vérdtiens  résidant  en  France,  et  les  documents  propres  à  la  com- 
pléter (ibid.,  1864,  in-8);  —  Traité  de  paix  et  de  commerce  et  documents  divers 
oncernant  les  relations  des  chrétiens  avec  les  Arabes  de  l'Afrique  septentrionale 
la  moyenâge  (ibid.,  1865-1873,  2vol.  in-4);  —  Du  Droit  démarque  ou  de  re- 
présailles au  moyen  «(/e  (ibid.,  1866,  in-8;   nouv.  éd.,  1875);  —  Chronique 
d'Ernoul  et  de  Bernard  le  Trésorier,  publiée  pour  la  Société  de  l'histoire  de 
France  (ibid.,  1873,  in-8);  —   La  Prise  d'Alexandrie,    ou  Cftronique  du  roi 
Pierre  I'"'  de  Lusignan,  t:  l  des  Publications  de  la  Société  de  l'Orient  latin 
(ibid.,  1877,  in-8);  —  L'Ile  de  Chypre,  sa  situation  présente  et  ses  souve7iii's  du 
moyen  %e  (ibid.,  1879,  in-12);  —  Documents  nouveaux  servant  de  preuves  à 
l'Histoire  de  l'île  de  Chypre  sous  le  règne  des  princes  de  la  maison  de  Lusignan 
ibid.,  1882,  in-4);  — Relations  et  commerce  de  l'Afric^ue  septentrionale  ou 
'laghreb  avec  les  nations  chrétiennes  aumoyendge  (ibid.,  1886,  in-12);  —  Trésor 
■  le  chronologie,  d'histoire  et  de  géogruphie(ihid. ,   1889,  in-fol.).  M.   de  Mas- 
Latrie  a  donné  dans  les  Comptes  rendus  de  r.A.cadémie  des  inscriptions  et 
Vielles-lettres  :  Note  sur  le  voyage  du  dominicain  Brochard  l'Allemand  da?îs 
'hémisphère  austral  au  XIV'  siècle  (1890)  ;  —  Uti  Chapitre  à  supprimer  dans 
l'Oriens  christianus  (1896)  ;  —  dans  les  Mémoires  de  la  même  compagnie  :  De 
C Empoisonnement  politique  dans  la  Républic[ue  de  Venise  (t.  XXXIV,  2e  part., 
1895);  —  dans  V Annuaire  historique,  publié  par  la  Société  de  l'histoire  de 
P'rance  :  Archevêchés  et  évêchés  de  France.  Monastères  de  France  (1838)  ;  — 
''■dries  de  France  (1839)  ;  —  dans   la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  à 
aquelle  il  collabora  dès  la  fondation  :  Diplôme  inédit  de  Charles,  roi  de  Pro- 
cnce,  de  l'an  882  (t.  I,  1839-1840);  —  Chartes  relatives  aux  états  de  Bougie 
:i  (leBâne{l268,  1293,  14-80)  (t.  H,  1840-1841);  —  Notice  sur  les  monnaies 
et  les  sceaux  des  rois  de  Chypre  de  la  maison  de  Lusignan  (t.  V,  1843-1844);  — 
Des  Fielations  politiques  et  commerciales  de  l'Asie  Mineure  avec  l'île  de  Chypre 
^  >us  les  Lusignan  (t.  VI,  1844-1845,  et  VII,  1845-1846);  —  Notes  d'un  voyage 
irchéologique  en  Orient  (t.  VII,  1845-1846)  ;  —  Documents  sar  le  commerce 
uarilime  du  midi  de  la  France,  extraits  de  quelques  archives  d'Italie  (t.  VIII, 
:S46-1847);  —  Bulle  inédite  de  l'an   1290  relative  à' la  ville  de  Tlemcen  en 
Algérie  (ibid.)  ;  —  Charte  de  nolisement  de  l'an  126i  ppur  un  voyage  de  Pise 
a  Bougie  (t.  IX,  1847-1848)  ;  —  Lettre  à  M.  Beugnot  sur  les  sceaux  de  l'ordre 
du  Temple  et  sur  le  temple  de  Jérusalem  au  temps  des  Croisades  (ibid.);  — 
Documents  relatifs  à  l'histoire  de  l'Alg&rieet  de  l'Afrique  septentrionale  pendant 
'■j  moyen  âge.  Relations  avec  Pise  (t.  X,  1848-1849)  ;  —  Donation  à  l'abbaye  de 
'uny  du  monast&rc  de  E'iero-liomio,  près  de  Fatras,  en  12  iO  (ibid.)  ;  —  Crili- 
i  ne  de  deux  diplômes  commerciaux  des  villes  de  Marseille  et   de  Trani  (t.  XI, 
1849-1850);  —  Lettre  sur  les  archives  de  Florence  et  de  Venise  (t.  XII,  1850- 
1851);  —  Documents  français  de  l'an  1254-  émanés  du  sultan  d'Alep  (ibid.);  — 
Fragments  de  l'histoire  de  Chypre  (t.  XVII,  1855-1856,  et  XXI,  1859-1860);  — 
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Boniments  relnlifn  nu  rommrrrc  des  Gdiiois  sur  la  cUc  dWfriquc  au  moyen  (hje 
(t.  XN'III,  1 850-1  Sf)?)  ;  — Hrlntions  commerciales  de  Florence  et  de  la  Sicile 
avic  l'Afriijue  au  moijen  ('kjc  {l.  XX,  1858-1859);  —  Essai  de  classification  des 
conlinu(deurs  de  l'histoire  des  croisades  de  Guillaume  de  Tijr  (l.XXI,  1859-1860); 

—  l'rrtr  et  rachat  du  trône  de  l' empereur  Fn'dcric  II  [i.  XXIII,  1801-1802);  —  Notice 
sur  In  construction  d'une  carte  de  Vile  de  Chypre  (t.  XXIV,  18()2-1863);  ~  Com- 
merce d'Ephèse  et  de  Milet  au  moyen  àrje  (t.  XXV,  1803-18G'i);  —  Listes  des 
prinrcs  et  seigneurs  de  divers  pays  dressées  pour  l' expiUlilion  des  lettres  de  la 
chancellerie  du  doge  de  Venise  au  X/Ve  siècle  (t.  XXVI,  1804-1805);  —  Note 
des  armes  existant  à  l'arsenal  de  Venise  en  iSli  (ibid.);  —  Traitt's  de  paix  et 
de  commerce  entre  les  chrétiens  et  les  Arabes  de  r Afrique  septentrionale  un 
moyen  âge  (t.  XXVII,  1865-1800)  ;  —  De  l'Authenticité  et  de  la  f  délité  des  ré- 
dactions chrétiennes  des  traités  conclus  entre  les  Arabes  et  les  chrétiens  au 
moyen  âge  (t.  XXVIII,  1800-1807)  ;  —  Privilèges  commerciaux  accordés  à  la 
république  de  Venise  par  les  princes  de  Crimée  et  les  empereurs  mongols  de 
Kiptcliak  (t.  XXIX,  1808);  —  Testaments  d'artistes  vénitiens  (t.  XXX,  18G9, 
t.  XXXIV,  1873);  —  Privilège  commercial  accordé  en  1320  à  la  république  de 
Venise  par  un  roi  de  Perse  (t.  XXXI,  1870)  ;  —  Privilège  accordé  par 
Hèthou7ït  1'"',  roi  d'Arménie,  auxVéniliens  en  1261  (ibid.);  —  Nouvelles  preu- 
ves de  l'histoire  de  Chypre  (t.XXXlI,  1871,  t.  XXXIV,  1873,  t.  XXXV,  1874);  — 
Lettre  inédite  d'Innocent  111  de  l'an  1206  (t.  XXXVI,  1875)  ;  —  Des  Erreurs  de 
date  dans  les  documents  off  ciels  (ibid.)  ;  —  Guillaume  de  Machaut  et  la  prise 
d'Alexandrie  (t.  XXXVII,  1876,  t.  XXXVIII,  1877);  —  Observations  sur  Vépo- 
que  de  la  rédaction  des  Assises  d'Anlioche  (t.  XXXVII,  1876,  t.  XXXVIII, 
1877);  —  Jacques  II  de  Lusignan,  évoque  de  Nicosie,  et  ses  premiers  successeurs 
(t.  XXXVIII,  1877)  ;  —  La  terre  au  delà  du  Jourdain  et  ses  premiers  seigneurs 
(t.  XXXIX,  1878);  —  Les  Comtes  du  Carpas  (t.  XLI,  1880)  ;  —  Quelques  auto- 
graphes  français  des  archives  de  Venise  (t.  XLII,  1881);  —  Instructioiis  de 
Foscari,  doge  de  Venise,  au  consul  de  la  répubiicjue  chargé  de  complimenter  le 
nouveau  roi  de  Tunis,  en  1436  (ibid.);  —  De  la  formule  :  Car  tel  est  notre 
plaisir,  dans  la  chancellerie  française  (ibid.)  ;  —  Le  Fief  de  Chamberlaine  et 
les  chambellans  de  Jérusalem  (t.  XLIII,  1882);  — L'Episcopus  gummitanusetla 
primauté  de  l'évêque  de  Car  thage  {t.  XLIV,  1883)  ;  —  M.  Lacabane  (t.  XLVI,  1885)  ; 

—  M.  Jourdain  (t.  XLVII,  1880)  ;  —  Pacte  pour  la  paix  et  le  commerce  entre  la 
république  de  Venise  et  l'émir  de  Milet  en  Asie  Mineure  (t.  LU,  1891)  ;  —  L'Offi- 
ciuiiï  robarie  ou  office  de  la  piraterie  à  Gênes  au  moyen  âge  (t.  LUI,  1892);  — 
Inscription  française  trouvée  dans  l'île  de  Chypre  (t.  LIV,  1893);  —  Documents 
concernant  divers  pays  de  l'Orient  latin,  1382-14^3,  qui  paraîtront  dans  un 
prochain  numéro  (t.  LVIII,  1897);  —  dans  les  Archives  de  l'Orient  latin  : 
Traité  des  Vénitiens  avec  l'émir  d'Acre,  en  1304  (t.  I,  1881);  —  Projets  d'em- 
poisonnement de  Mahomet  H  et  du  pacha  de  Bosnie  accueillis  par  la  république 
de  Venise  (ibid.);  —  Histoire  des  archevcc^ues  latins  de  l'île  de  Chypre  (t..  II, 
1881);  —  Documents  génois  concernant  U histoire  de  Chypre  (ibid.);  —  dans  la 
Revue  de  l'Orient  latin  :  Les  Patriarches  latins  d'Antioche  (t.  II,  1894);  —  Les 
Patriarches  latins  de  Constantinople  (t.  III,  1895)  ;  —  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris  :  Notice  sur  la  situation  actuelle  de  l'île  de 
Chypre  (3"=  série,  t.  VII,  1847)  ;  —  dans  le  Correspondant  :  Nicosie,  ville  de 
l'île  de  Chypre,  srs  souvenirs  historiques  et  sa  situation  présente  (25  fév., 
25  juin  et  10  août  1847);  —  dans  la  Revue  des  questions  historiques  :  Benoît 
Soranzo,  archevêque  de  Nicosie  (t.  XXIII,  1878);  —  Les  Comtes  de  Jaffa  et 
d'Aacalon  du  XII'  au  KIX^  siècle  (t.  XXVI,  1879);  —  Les  Éléments  de  la 
diploinadque  pontificale  (t.  XXXIX,  1880,  t.  XLI,  1887);  —  Texte  officiel  de 
L'allocution  adressée  par  les  barons  de  Chypre  au  roi  Henri  II  de  Lusignan 


—  173  — 

pour  lui  notifier  sa  déchéance  (t.  XLIII,  1888);  —  Découvertes  récentes  en 
Chypre  (t.  XLIV,  1888);  —  Les  Seigneurs  d'Arsur  en  Terre-Sainte  (t.  LV, 
1894)  ;  —  dans  la  Revue  historique  :  Le  Bienheureux  Hugues  de  Pise,  arche- 
vêque de  Nicosie  (t.  V,  1877)  ;  —  De  quelques  seigneuries  de  Terre-Sainte 
(t.  VIII,  1878)  ;  —  dans  VArchivio  veneto  :  Les  Comtes  de  Jaffa  et  d'Ascalon 
(t.  XVIII,  1879);  —  Généalogie  des  rois  de  Chypre  de  la  famille  de  Lusignan 
(t.  XXI,  1881);  —  Les  Scig7ieiirs  du  Croc  de  Montréal,  appelés  d'abord  seigneurs 
de  la  terre  au  delà  du  Jourdain  (t.  XXV,  1883);  —  dans  les  Monumenti  storici 
pubblicati  dalla  r.  deputazione  vencta  di  storia  patria  :  Les  Princes  de  Morée  ou 
d'Achaie,  1203-1461  (t.  VII,  1882)  ;  —  Les  Ducs  de  l'Archipel  ou  des  Cycla- 
des  'série  IV,  t.  IV,  1887).  Nous  ne  pouvons  donner  la  liste  des  articles 
publiés  par  le  regretté  savant  dans  d"autrc3  recueils  (Magasin  pUtoresque, 
Revue  de  l'instruction  publique,  etc.);  cela  nous  entraînerait  trop  loin. 

M.  Louis  Vivien  de   Saint-Martin,  le  doyen  des  géographes  français, 

est  mort  dans  sa  quatre-vingt-seizième  année,  le  3  janvier,  à  Saint-Martin- 
dc-Fontcnay  (Calvados).  Né  dans  le  même  li  eu,  le  17  mai  1802,  il  vint  de 
bonne  heure  à  Paris.  Entré  dans  la  Société  de  géogi-aphie  dès  la  fondation 
(1822),  il  se  fit  connaître  tout  d"abord  par  la  publication  d'une  Carte  électo- 
rale et  administrative  de  la  France  (1822),  que  ne  tarda  guère  à  suivre  un 
Atlas  universel,  l'un  des  meilleurs  de  l'époque.  Bien  que  M.  Vivien  ait  publié 
quelques  ouvrages  étrangers  à  la  géographie,  tels  que  son  Histoire  générale, 
c'est  surtout  comme  géographe  qu'il  est  connu  et  qu'il  a  droit  à  notre  recon- 
naissance. Il  a  été  Tun  des  premiers  à.reconnaître  la  nécessité  de  réformes 
dans  l'enseignement  de  la  géographie;  quelque  temps  secrétaire  général  de 
la  Société  de  géographie  de  Paris,  président  de  la  Société  d'ethnographie, 
il  n'a  cessé  de  livrer  à  l'impression  des  articles,  brochures,  mémoires,  vo- 
lumes dont  les  plus  considérables  ou  du  moins  les  plus  connus  sont  les 
Annales  des  voyages,  dont  il  a  eu  la  direction  de  1845  à  1855,  l'Awïée  géo- 
graphique qu'il  a  rédigée  pendant  treize  ans,  l'Histoire  de  la  géographie,  le 
Dictionnaire  de  géographie  universelle  qu'il  a  courageusement  entrepris  à  un 
;'ge  avancé  déjà  et  que  la  Providence  lui  a  donné  le  temps  de  mener  à  bonne 
fin,  et  le  magistral  Atlas  qu'il  laisse  inachevé,  mais  pour  lequel  il  avait  des 
collaborateurs  qui  termineront  sans  doute  une  œuvre  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  science  française.  La  liste,  qui  suit,  des  ouvrages  de  M.  Vivien 
de  Saint-Martin  pourra  donner  quelque  idée  de  la  prodigieuse  et  féconde 
activité  de  cet  illustre  savant  :  Le  Bibliomappe  annuel  (1827-1830,  in-4);  — 
Bibliomappe  du  premier  âge.  Géographie  de  la  jeunesse  (1827,  in-4);  —  Biblio- 
mappe.Tables  chronologiques  de  l'histoire  universelle  (1827,  in-4);  —  Lettre  au 
ministre  de  l'instruction  publique  sur  la  nécessité  de  réformer  ou  plutôt  de  fon- 
der renseignement  de  la  géographie  et  de  la  chronologie  dans  l'Université  (1829, 
in-8);  —  Bibliomappe.  Géographie  physique  et  administrative  de  la  France 
(1832,  in-8);  —  Nomenclature  de  la  grande  mappemonde  muette  (1833,  in-12); 

—  Histoire  générale  de  la  Révolution,  du  Consulat,  de  VEmpire,  de  la  Restau- 
ration, de  la  Monarchie  de  1830  à  1841  (1841,  4  vol.  in-8);  —  Histoire  des 
découvertes  géographiques  des  nations  européennes  dans  les  diverses  parties  du 
monde  (1845,2  vol.  in-8,  republié  en  1852  sous  le  titre  Description  historique 
et  géographique  de  l'Asie  Mineure);  —  Recherches  sur  les  populations  primi- 
tives et  les  plus  anciennes  traditions  du  Caucase  (1847,  in-8);  —  Mémoire  his- 
torique sur  la  géographie  ancienne  dw Caucase  (1848,  in-8);  —  Études  de  géo- 
graphie ancienne  et  d'ethnographie  asiaî«'/î<e  (1850-1854,  2  vol.  in-8);  —  Les 
Huns  blancs  ou  Ephthalites  des  historiens  byzantins  (1830, in-8);  — Les  Sciences 
historiques  et  géographiques  envisagées  dans  leur  mouvement  actuel  (1851,  in-8); 

—  De  l'état  actuel  de  la  cartographie  en  Europe  (1855,  in-8);  —  Mémoire  ana- 
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hjlique  sur  la  cnrtn  du  l'Asie  centrale  el  fie  l'Inde  construite  d'après  le  Si-Yu- 
Kin  (Mcinoire  sur  les  contrées  orridentales)  et  les  autres  relations  chinoises  des 
jiyeniievs  sidcles  de  notre  ère  (1858,  in-8);  ^-  Étude  sur  la  (j(^o(]rap}iie  grecque 
et  latine  de  llnde,  et  en  particulier  sitr  l'Inde  de  Vtolàmée  {1«58-18(50,  in-4), 
extrait  des  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions; —  Étude  sur  la  Qéorjrajihie  et  les  jjopulaHons  primitives  du  nord-ouest 
de  rinda  (1860,  in-8);  —  L'Année  géographique  (18G1-1874,  13  vol.  iii-lS);  — 
Le  ^'ord  de  l'Afrique  dans  l'antiquité  grecque  et  romaine  (18G3,  gr.  in-8);  — 
Éclaircissements  géographiques  et  kislariques  sur  l'inscription  d'Adulis  (1864, 
in-8);  —  Un  Chapitre  de  géographie  orientale  au  moi/en  âge,  du  Vil'  au 
XV"  siècle  (1867,  in-8);  —  Histoire  de  la  géographie  et  des  découvertes  géogrn- 
2)hiqucs  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  (1873,  gr.  in-8,  avec 
atlas);  —  L'Ilion  d'Homère,  l'Ilium  des  Romains.  Mémoire  lu  à  l'Académie 
des  inscriptions  (18713,  gr.  in-8);  —  Atlas  de  géographie  universelle  (1877  et 
suiv.,  in  l'ol.);  —  Nouveau  Dictionnaire  de  géographie  universelle  (1877-1895, 
7  vol.  in-4).  M.  Vivien  de  Saint-Martin  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  géographie,  dont  il  a  fait  partie  depuis  l'origine  :  Notice  annuelle  des  tra- 
vaux de  la  Société  et  du  progrès  des  sciences  géographiques  pendant  les  années 
1844-1848  (3e  série,  t.  II,  1844;  t.  IV,  1845;  t.  VI,  1846;  t.  VIII,  1847;  t.  X, 
1848)  ;  —  Expédition  de  Laghouat  en  mai  et  en  juin  18 Ai,  par  le  général  Mareg 
(t.  III,  1845);  —  'Voyage  en  Asie  Mineure  de  Will.  J.  Ilamilton,  iS3o-1S31f 
(t.  IV,  1845,  et  t.  V,  184G);  —  Extrait  d'un  mémoire  sur  la  Lazique  de  Pro- 
cope  (t.  VIII,  1847);  —  Apei^çit  sommaire  de  l'histoire  géographique  des  pays 
caucasiens  et  des  principaux  desiderata  actuels  de  la  géographie  et  de  l'ethno- 
graphie du  Caucase  (l.  X,  1848);  —  Be  l'état  actuel  de  la  cartographie  en 
Europe  (4*  série,  t.  X,  1855);  —  Sur  notre  connaissance  actuelle  de  l'Inde 
ancienne  (t.  XI,  1856)  ;  —  La  France,  deux  fragments  de  son  histoire  géogra- 
phique (t.  XII,  1856);  —  La  Recherche  des  sources  du  Nil  (t.  XVII,  1859);  — 
Les  Nubae  de  la  Haute-Êthiopic  (ô°  série,  t.  IV,  1860);  —  Aperçu  général  sur 
Vile  de  Formose  (t.  XV,  1868)  ;  —  Une  nouvelle  Race  à  inscrire  sur  la  carte  du 
globe  (6'  série,  t.  II,  1871).  M.  Vivien  de  Saint-Martin  a  également  colla- 
boré à  la  Revue  germanique  et  à  la  presse  quotidienne,  notamment  au  Cons- 
titutionnel, à  la  rédaction  duquel  il  fut  attaché  de  1829  à  1842. 

—  Le  courageux  évêquede  Séez,  Mgr  François-Marie  Trégaro,  est 
mort  le  6  janvier  dernier.  Né  le  19  juin  1824,  à  Peillac,  dans  le  Morbihan, 
élevé  au  grand  séminaire  de  Vannes,  ordonné  prêtre  en  1848,  il  exerça  pen- 
dant de  longues  années  les  fonctions  d'aumônier  de  la  flotte,  puis  d'aumô- 
nier en  chef  de  la  marine,  et  le  zèle  apostolique  qu'il  déploya  dans  ces  fonc- 
tions lui  fit  décerner  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Le  poste  qu"il 
occupait  fut  supprimé,  et  l'abbé  Trégaro  ne  tarda  pas  à  être  élevé  par  l'é- 
vèquedoSéez,  dans  le  diocèse  duquel  il  s'était  retiré,  aux  fonctions  de  vicairo 
général.  Nommé,  par  décret  du  27  septembre  1881,  coadjuteurde  Mgr  Rons- 
selet,  il  se  vit,  dès  la  même  année,  appelé  à  recueillir  la  succession  du  véné- 
rable prélat  enlevé  par  une  rapide  maladie.  Il  ne  cessa  jamais  de  revendiquer 
les  droits  de  l'Église  et  de  lutter  contre  la  déchristianisation  de  notre  pays. 
Nous  citerons  parmi  ses  instructions  pastorales  celles  des  carêmes  de  1883 
(repos  dominical);  1884  (la  prière);  1885  (la  pénitence)  ;  1887  (l'adoration 
perpétuelle  du  très  saint  Sacrement);  1888  (l'enseignement  chrétien); 
1891  (même  sujet);  1893  (la  persécution  contre  l'Église)  ;  1896  (la  presse). 

—  INI.  Albert  Des.5\rdins  est  mort  h  cinquante-trois  ans,  à  Beauvais,  le 
20  janvier.  Né  dans  la  même  ville  en  1838,  docteur  en  droit  en  1862,  puis 
docteur  es  lettres,  il  se  jeta  dans  la  politique  en  1871,  fut  élu  député  de 
rOise,  et  remplit  un  rôle  assez  important  dans  la  Chambre,  où  il  vota  cons- 
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tamment  avec  le  côté  droit,  ot  dans  le  gouvernement  où  il  fut  appelé  comme 
directeur  de  l'instruction  publique,  puis  de  l'intérieur.  Quand  il  échoua  aux 
nouvelles  élections,  il  reprit  la  chaire  qu'il  occupait  brillamment  à  la  Faculté 
de  droit  de  Paris.  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  l'avait  élu 
comme  membre  libre  en  1887.  lia  publié  :  Étude  sur  les  plaidoyers  de  Dé- 
mosthène  (1862,  in-8)  ;  —  De  l'histoire  critique  des  lettres  (1866,  in-8)  ;  —  Les 
Beitx  Formules  des  actions  depositi  et  commodati  (1867,  in-8)  ;  —  Le  Pouvoir 
civil  au  concile  de  Trente  (1869,  ia-8  ;  2«  éd.,  1870);  —  Recherches  sur  l'ori- 
gine de  la  règle  :  Donner  et  retenir  ne  vaut  (1869,  in-8)  ;  —  Les  Moralistes 
français  du  XVI"  siècle  (1870,  in-8);  -  Étude  historique  sur  les  causes  d'in- 
teiruption  de  la  prescription  (1878,  in-8);  —  Études  sur  V inamovibilité  de  la 
magistrature  (1880,  in-12)  ;  —  Traité  du  vol  dans  les  principales  législations 
de r antiquité  et  spécialement  dans  le  droit  romain  (1881,  in-8);  —  Les  Cahiers 
des  États  généraux  en  il 89  et  la  législation  criminelle  (1883,  in-8);  —  Code 
pénal  russe.  Projet  de  la  commission  de  rédaction  {i88i,  in-8)  ;  — Les  Sentiments 
moraux'  au  XVI'  siècle  (1886,  in-8)  ;  —  Examen  doctrinal.  Jurisprudence  crimi- 
nelle; le  droit  criminel  en  Algérie  et  dans  les  colonies  [iSTS-iSSo)  (1887,  in-8). 
—  L'éminent  physiologiste  allemand  Emil  du  Bois-Reymond  est  mort  le 
26  décembre  dernier,  à  Berlin.  Né  dans  cette  ville  le  7  novembre  1818,  il  com- 
mença par  se  livrer  à  Tétude  des  sciences  théologiques  et  philosophiques. 
Mais  il  ne  tarda  guère  à  se  sentir  entraîné  invinciblement  vers  l'histoire 
naturelle.  Dè.s  1838,  il  s'initiait  à  Bonn  aux  sciences  géologiques,  étudiait  à 
Berlin  les  mathématiques  et  la  physique,  puis  se  livrait  aux  recherches  mé- 
dicales en  1839,  sous  la  direction  de  Johannes  Mûller.  Des  expériences 
commencées  en  1841  sur  l'électricité  animale  amenèrent  la  publication  deux 
ans  après,  dans  les  Annales  de  Poggendoriî,  d'un  important  mémoii^e  :  Ueber 
den  sogenannten  Froschstrom  und  die  elektromotorischen  Fische  (t.  LVIII)  ;  sa 
thèse  de  doctorat  était  le  fruit  des  mêmes  recherches  :  Quae  apud  veteres  de 
piscibus  electricis  exstant  argumenta  [BevUn,  1843,  in-8).  C'est  le  développement 
de  ces  idées  qui  a  constitué  son  travail  capital  :  Untersuchungen  iiber  thie- 
rische  Elektricitàt  (Berlin,  1848-1884,  2  vol.  en  3  part.  in-8).  Dès  que  les  pre- 
mières parties  en  eurent  paru,  la  réputation  de  M.  Du  Bois-Reymond  était 
assez  fermement  assise  pour  que  l'Académie  de  Berlin  se  fît  un  honneur  de 
lui  ouvrir  ses  portes  (1851);  en  1867  il  fut  élu  secrétaire  perpétuel  de  la  sa- 
vante compagnie.  Professeur  d"anatomie  à  l'Académie  artistique  de  Berlin 
de  1849  à  1855.  il  se  vit  àcette  dernière  date  appelé  à  une  chaire  extraordinaire 
et  en  1858  à  la  chaire  ordinaire  de  physiologie  à  l'Université  de  Berlin,  lais- 
sée vacante  par  la  mort  de  Johannes  Mûller.  C'est  à  son  initiative  qu'estdue 
(1877)  lacréation  de  l'institut  physiologique  allemand.  De  1859à  1877  il  dirigea 
VArchiv  filr  Anatomie  und  Physiologie,  et  depuis  1877  VArchivfiir  Physiologie, 
scission  du  précédent.  Nous  citerons  parmi  les  nombreuses  publications  du 
regretté  savant  :  Ueber  thierische  Bewegung  (Berlin,  1851,  in-8);  —  Gedàcht- 
nissrcde  auf  P.  Erman  {ihid.,  1859,  in-4)  ;  — De  fibrae  muscularis  reactione  ut 
chemicis  visa  est  acida  {ihid.,  1859,  in-4);  —  Geddchtnissrede  auf  Johannes 
Millier  (ibid.,  1860,  in-4);  —  Uebei'  die  Barrenturen  {ihid.,  1862,  in-8);  — 
Herr  Rothstein  und  die  Barrcn  (ibid.,  1863,  ia-8)  ;  —  Beschreibung  einigerVor- 
richtungen  und  Versuchsweisen  zu  elektrophysischen  Zwecken  (ibid.,  1863,  in-4)  ; 

—  Voltaire  in  seiner  Beziehung  zu  Naturivissenschaften  (ibid.,  1868,  in-8);  — 
Ueber  Universitàts-Einrichtungen  (ibid.,  1870,  in-8)  ;  —  Ueber  den  deutschen 
Krieg  (ibid.,  1870,  in-8);—  Das  Kaiserreich  und  dcr  Friede  (ibid.,  1871,  in-8); 

—  Ueber  die  Grenzen  des  Naturkennens  (Leipzig,  1872,  in-8),*  —  Ueber  eine 
Akademie  der  deutschen  Sprache.  Ueber  Geschichte  der]  Wissenschaft  (Berlin, 
1874,  in-8)  ;  —  Gesammcltc  Abhandlungen  zu  allgemeinen  Muskel-  und  Nerven- 
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p/ij/,s/A"  (Leipzig,  1870-1877,  2  vol.  iii-8)  ;  —  Darwin  versus  Galiani  (Berlin, 
1S7G,  iii-S);  — CuUurf]  CSC  ladite  und  Naturicissensekaft  (Leipzig,   1878,  iii-8); 

—  Dcr  phi/siolo(jif!rlie  Unlerrirht  sonst  und  jet zl  (Berlin,  1878,  in-8)  ;  — JJebcr 
dasNational-Gefiild,  Friedrich  II  und  Jean-Jacques  Rousseau  (\\nà.,  1879,  in-8); 

—  Vcber  die  Ucbwnj  (ibid.,  1881,  in-8);  —  Uebcr  die  iirisscnschafdichcn  7m- 
stânde  dcr  Gegcnwart  [ïh'id.,  1882,  in-8);  —  Goethe  und  kein  Ende  (Leipzig, 
1883,  iu-8);  — Friedrich  II  in  enylischcn  Urtheilcn,  Darwin  und  Kopcrnicus. 
Die  Hu)id>Qldt-Denkmàler  vor  der  Bcrliner  Vniversitnl  (ibid.,  1884,  in-8);  — 
Reden.  i"  Folçje.  Litteratur.  Philosophie.  Zeitgeschichte  (ibid.,  1885,  in-8); 
2^' Folf/e.  liior/raphie.  Wissenschaf't.  Ansprachen  (ibid.,  1887,  in-8);  — Fried- 
rich II  in  der  bildenden  Kunst  (ibid.,  1887,  in-8)  ;  —  Adelbert  von  Chamisso  als 
^alurforschcr  (ibid.,  1889,  in-8)  ;  —  iSaturicissenschaft  und  bildende  Kunst 
(ibid.,  1891,  in-8);  —  Maupertuis  (ibid.,  1893,  in-8). 

—  M.  Paul  DE  RÉMUS.A.T,  sénateur  de  la  Haute-Garonne,  est  murt  quelques 
jours  à  peine  (21  janvier)  après  le  scrutin  du  17  janvier,  qui  venait  de  le 
l'aire  rentrer  au  Sénat.  Né  à  Paris  le  17  novembre  1831,  il  se  lit  d'abord 
connaître  par  des  articles  scientiiiques  insérés  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
à  laquelle  il  collabora  depuis  185-4;  dans  le  Journal  des  Débats,  dont  il  fut  ré- 
dacteur depuis  1857;  dans  le  Journcd  d'agriculture  de  la  Haute-Garonne,  etc. 
Député  en  1871,  après  une  première  et  vaine  tentative  faite  sous  TEmpire 
pour  entrer  à  la  Chambre,  il  siégea  au  centre  gauche,  dont  il  devint  même  le 
vice-président.  Il  passa  depuis  au  Sénat,  où  il  représenta  jusqu'à  sa  mort  le 
département  de  la  Haute-Garonne.  M.  de  Rcmusat  a  été  élu  membre  libre 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  en  1890.  Il  a  publié  les 
Sciences  naturelles  (1857,  in-18);  —  Abélard,  drame  inédit  de  Charles  de 
Rémusat,  publié  avec  préface  et  notes  (1877,  in-8);  —  La  Saint-Barthélémy, 
drame  inédit  du  même  (1878,  in-8);  — Mémoires  à%  M™^  de  Rémusat,  1802-1808 
(1879-1880,  3  vol.  in-8);  —  Lettres  de  la  même  (1804-1814)  (1881,  2  vol.  in-8); 

—  Correspondance  de  M.  de  Rémusat  pendant  les  premières  années  de  la  Res- 
tauration (1883-1886,  6  vol.  i  n-8);  —  A.  Thiers  (1889,  in-16). 

—  M.  Émile-Auguste  Charles,  recteur  honoraire  de  l'Académie  de  Lyon 
et  correspondant  de  l'Institut,  mort  à  soixante-douze  ans,  le  12  janvier,  à 
Clamart,  était  honorablement  connu  dans  le  monde  universitaire  par  ses 
travaux  philosophiques.  Né  àValenciennes,  le  13  mars  1831,  élève  de  l'École 
normale  supérieure,  agrégé  de  philosophie  en  1859,  puis  docteur  es  lettres 
(1801),  il  fut  appelé,  après  avoir  professé  dans  divers  lycées  de  province,  à 
exercer  les  fonctions  de  proviseur  au  lycée  de  Douai  (1869).  Il  quitta  ce  poste 
pour  enseigner  la  philosophie  au  lycée  Louis-le-Grand,  puis  devint  tour  à 
tour  recteur  des  académies  de  Clermont,  de  Montpellier,  de  Douai  et  de 
Lyon.  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  le  nomma  correspon- 
dant dans  la  section  de  philosophie  en  1876.  On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants :  Roger  Bacon,  sa  vie,  ses  ouvrages,  ses  doctrines  (1861,  in-8)  ;  —  De  vitae 
nalura  (1862,  in-8);  —Le  la  République,  ]p3ir  Cicéron,  nouvelle  édition  (1866, 
in-16);  —  La  Logique  de  Port-Royal,  ou  l'Art  de  penser,  nouvelle  édition 
(1868,  in-12);  —  Lectures  de  philosophie  {1813-iSlQ,  2  vol.in-12);  —  Des  biens 
et  des  maux,  par  Cicéron.  Livres  I  et  II.  Traduction  française  (1875,  in-16); 

—  Éléments  de  philosophie  (1884-1885,  2  vol.  in-8);  —  Un  siècle.  Tome  J". 
Mirabeau  (1893,  in-18);  — Cato  major.  De senectute  dialogus,  de  Cicéron  (1893, 
in-16);  —  Laelius,  De  amicitia  dialogus,  de  Cicéron  (1894,  in-16). 

—  Un  historien  russe  distingué,  M.  Konstantin  Bestoujev-Rioumin, 
membre  de  l'Académie  impériale  des  sciences,  est  mort  en  janvier,  à  Saint- 
Pétersbourg.  Né  à  Nijni-Novgorod  en  1829,  il  lit  ses  études  juridiques  à 
Moscou;  mais,  quittant  le  droit  pour  l'histoire,  il  fut,  de  1865  à  1882,  pro- 
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fesseur  d'histoire  ù  l'Université  de  Saint-Pétersbourg.  Membre  delà  com- 
mission archéographique  depuis  1864,  c'est  en  1872  que  l'Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg  lui  donna  un  des  fauteuils  de  la  section  de 
langue  et  littérature  russe.  Parmi  ses  nombreuses  publications,  dont  plu- 
sieurs sont  éparses  dans  des  périodiques  russes  [lioiisskii  arkhiv,  Moskovski 
viedomosti,  Zapiski  geografitcheskago  obchtchcstva,  etc.),  nous  citerons  ici  :  0 
krechtchenil  Rousi  o  Vladimirie  Sviatom,  o  synoviakh  egoi  monastyrie  Petcher- 
skom  (Saint-Pétersbourg,  1864,  in-8, 6e  édit.,  188.j)  ;  —  Kniaz  Vladimir  v  svevo- 
lodovitck  Monomakh  i  potomki  ego  Monomakhovitchi  (ibid.,  1865,  in-8);  — 
XVI Vick  V  Rousskoiistorii  (ibid.,  1867,  in-8);  —  Rousskaia  istoriia,  son  ou- 
vrage fondamental  (ibid.,  1872-1885,  2  vol.  in-8),  traduit  pour  la  première 
partie  en  allemand  par  Schiemann  (Mitau,  1873);  —  Lektsii  po  istoriografd 
(Saint-Pétersbourg,  1882,  in-8);  —  Biografii  i  kharaktei-istiki  {'ihu\.,  iSS2, 
in-8).  Il  a  traduit  de  l'anglais  VHistoire  de  la  civilisation  de  Buckle  (Saint-Pé- 
tersbourg, 1863-1864,  2  vol.  in-8,  3e  édit.,  1873)  et  un  ouvrage  de  Gladstone 
sur  la  question  d'Orient  [Bolgarskie  oujasy  i  vostotchnyi  vopros  (ibid.,  1876, 
in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort:  de  M.  le  comte  Louis  d'Amphernet, conseiller 
honoraire  à  la  cour  d'appel  de  Hennés,  mort  à  quatre-vingt-un  ans,  dans  cette 
ville,  le  22  décembre;  —  de  M.  Albert  Barbieux,  l'un  des  premiers  gérants  du 
Rappel  et  l'un  des  compagnons  de  Victor  Hugo  dans  son  exil,  mort  le  8  janvier; 
— de  M.  l'abbé  BoNNEL,  vicaire  de  Notre-Dame  de  Nazareth  à  Orange,  qui  laisse 
sur  les  victimes  de  la  Révolution  dans  cette  ville  un  ouvrage  remarqué,  mort 
le  16. janvier;  —  de  M  le  docteur  Chevallet,  ancien  médecin  du  prince  de 
Monaco,  mort  à  quatre-vingt-un  ans,  en  janvier  ;  —  de  M.   Eugène  Deullin, 
bibliophile  et  collectionneur,  mort  à  Chàlons-sur-Marne,  le  11  janvier,  âgé  de 
soi.\.ante-neuf  ans  ;  — de  M.  le  docteur  Louis-Michel  Durozier,  ancien  chef 
de  clinique  à  la  Charité,  et  qui  fut  quelque  temps  président  de  la  Société  de 
médecine  de    Paris,    mort  à   soixante  et  onze  ans.    le  17  janvier;   —    de 
M.   l'abbé  Gayrard,  curé  de  Saint-Louis  d'Antin,    chanoine  honoraire   de 
Paris,  vice-président  du  comité  de  l'OEuvre  des  écoles  libres,  littérateur  dis- 
tingué, mort  à  soixante-dix-sept  ans,  le  22  janvier;  —  de  M.    Henri   Gran- 
DEAU,  docteur  es  sciences,  mort  le  26  janvier;   — de  M.  le   docteur   Héro- 
guelle,  mort  le  8  janvier;  —  de  M.  de  Katow,   publiciste,  mort  le   7  jan- 
vier, àAsnières;  —  de  M.  Emile  L.aurent,  bibliothécaire  de  la  Chambre  des 
députés,  auteur,  avec  M.  Mavidal,  de  l'importante    collection  des  Archives 
parlementaires  et,  sous  le  pseudonyme  d'ÉmileColombey,  de  divers  ouvrages, 
mort  à  soixante-dix-huit  ans,  le  28  janvier  ;  —  de  M.  l'abbé  Lausset,  docteur 
en  théologie,  en  médecine  et  ès  lettres  et  auteur  d'une  Histoire  restée  ina- 
chevée des  Papes  d'Avignon,  mort  le  10  janvier,  à  Paris  ;  —  de  M.  le  docteur 
Martin  Lauzer,  ancien  médecin  de  l'Hôtel-Dieu,  mort  le  28  janvier;   —   de 
M.  le  docteur  Piené  Legerf,  chirurgien  en  chef  de    l'Hôtel-Dieu   de   Valen- 
ciennes,  mort  le  14  janvier;  —  de  M.  Le  Romain,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre 
des  avocats  de  Nantes,  mort  le  18 janvier,  dans  cette  ville;  —  de  M.  le  docteur 
Lesage,  député  de  l'Oise,  mort  à   quarante-trois  ans,  le  24  janvier;  —  de 
M.  Jean-Jacques  LiEUTiER,  ancien  rédacteur  de  l'Éclair,  mort   en  janvier,  à 
Marseille;  — de  M.  Charles  Maron,  publiciste,   et  prétendu  descendant  de 
Virgile,  mort  le  5  janvier,  à  quatre-vingts  ans;  — de  M.  le  docteur  Naudet, 
médecin  du  petit  séminaire  de  Saint-Flour,  mort  en  décembre;  —  de  M.  le 
docteur  Puech,  ancien   médecin   en   chef  de    l'hôpital  de  Nîmes,   mort  le 
4  janvier;  —  de  M.  le  docteur  Louis  Reybert,  mort   le   18  janvier;  —    de 
M.  l'abbé  Roussel,  fondateur  de  l'orphelinat  d'.Vuteuil,  mort  le  9  janvier  ;  — 
de  M.  T.  Saint-Félix,  fondateur  du   Parlement,  un  des  organes  de   l'Empire 
Février  1897.  T.  LXXIX.  12. 
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libéral,  mort  le  18  janvier;  —  de  M.  Raymond  SinouniCT,  l'rrivain,  mombre 
(lelaPnciiHé  des  gens  de  lettres,  mort  à  soixante-six  ans,  le  25  janvier,  à  Ver- 
sailles; —  de  M.  le  comte  Gaston  Yvkut,  secn'tairc  général  de  l'Union  des 
u'uvrcs  ouvrières,  mort  le  12  janvier,  à  Saint-Germain-en-Laye. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  André  Ach.vrin,  poète  russe, 
mort  à  cinquante-trois  ans,  le  24  novembre,  à  Riga;  —  de  M.  William 
Adams,  libraire  éditeur  à  Brooklin  (N.  Y.),  mort  le  19  décembre;  —de 
M.  Franz-Adolf-Gregor  Baur,  professeur  de  science  forestière  à  Munich, 
mort  le  2  janvier;  — de  M.  Bahn  Christ.  Bahnson,  ethnographe  danois,  mort 
le  12  janvier,  à  Copenhague,  âgé  de  quarante-deux  ans;  —  de  M.  Arnold 
Beuostrasser,  présidentdu  Dôrsenvcrcin,  mort  le  5  janvier,  àDarmstadt;  — 
de  M.  Edward  Haie  Bu:rstadt,  collectionneur  distingué,  (résorior  du  Grolier 
r:lub  dos  États-Unis,  auteur  de  divers  travaux  bibliographiques,  mort  le 
19  décembre,  à  Summit  (New-Jersey); — de  M.  HeinrichvoN  Blankknmîurg, 
rédacteur  à  la  Schlesische  Zcilung  et  écrivain  militaire,  mort  le  4  janvier;  — 
de  M.  Frédéric  Napier  Broome,  auteur,  entre  autres  poésies,  des  Por»25  from 
New  Zealand,  mort  à  Londres,  le  26  novembre  ;  —  de  M.  George  L.  Catlin, 
ancien  consul  des  États-Unis  à  la  Rochelle,  à  Limoges,  etc.,  poète  et  ro- 
mancier dont  nous  rappellerons  B<e<Jûf/teJ/n  (New-York,  1888,  in-8)  ;  The  Pre- 
sidential  camjmiijn  of  1S96  (1888,  in-8),  mort  en  décembre  ;  —  de  M.  Stephen 
Crani:,  auteur  de  Maggic,  etc.,  mort  à  Cuba;  —  de  M.  Wilhelm  Deecke, 
connu  par  ses  travauxsur  les  Étrusques,  mort  à  Mulhouse,  le  2  janvier;  — 
de  Mgr  DiONisi,  dans  le  monde  DmitriVasilievitch  Khitrov,  évêque  d'Oufim, 
écrivain  russe,  mort  à  soixante-dix-huit  ans,  le  8  septembre,  à  Moscou;  — 
de  M.  D.  DoYER,  médecin  connu  par  ses  travaux  d'otologie  et  d'oculistique, 
mort  le  22  décembre,  à  soi.xante-dix  ans  ;  —  de  M,  W.  N.  Du  Rieu,  le  savant 
bibliothécaire  de  Leyde,  mort  le  21  décembre,  à  soLxante-sept  ans;  —  de 
Mrs,  Walter  M.  Flaming,  connue  dans  le  monde  littéraire  sous  le  nom  do 
Rose  Raymond,  morte  à  cinquante  et  un  ans,  le  8  novembre,  à  New-York; 

—  de  M.  Heinrich  Gaetke,  ornithologue,  mort  à  Helgoland,  le  1"  janvier, 
à  quatre-vingt-cinq  ans;  —  de  M.  Theodor  Gampe,  poète,  mort  à  cinquante- 
deux  ans,  le  5  janvier,  à  Blasewitz  ;  —  de  M.  Thomas  Guille,  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  Guille-AUe  library,  mort  en  janvier,  à  Guernesey;  —  de 
M.  Robert  Harrison,  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  municipale  de 
Londres,  mort  en  janvier;  —  de  M.  Karl  Heitzmann,  anatomiste,  mort  à 
soixante  et  un  ans,  à  Rome;  —  de  M.  Friedrich  Heyer  von  Rosenfeld, 
héraldiste,  mort  le  21  décembre,  à  soixante-neuf  ans,  à  Vienne;  —  du 
docteur  Thomas  Jameson,  mort  le  4  janvier  ;  —  du  Rev.  Joxes,  évèque 
de  St-David,  auteur  de  Vestiges  of  the  Gael  in  Gwynned,  mort  en  janvier. 
Agé  de  soixante-quinze  ans;  —  de  M.  Wilhelm  Krafft,  professeur  d'his- 
toire ecclésiastique  à  l'Université  de  Bonn,  mort  le  7  janvier,  à  soixante- 
seize  ans  ;  —  de  M.  Franz  Kraus,  naturaliste,  mort  à  soixante-trois 
ans,  le  13  janvier,  à  Vienne  ;  —  de  don  Mariano  Kristmann,  publiciste 
espagnol,  collaborateur  du  Correo  cspanol,  mort  le  18  janvier,   à   Madrid; 

—  de  M.  LicKSETT,  bactériologiste,  mort  le  28  décembre,  âgé  de  qua- 
rante-neuf ans,  àDanzig;  —de  M.  S.-A.-B.  Lundgren,  géologue,  mort  le 
7  janvier,  à  Lund  ;  —de  Mgr  Martin  Marty,  0.  S.  B.,  évèque  de  Saint-Cloud 
(Minnesota),  auteur  d'une  grammaire  et  d'un  dictionnaire  de  la  langue  da- 
cota,  mort  le  19  septembre  ;  —  de  M.  J.  Michael,  auteur  d'ouvrages  médi- 
caux, mort  à  quarante-neuf  ans,  le  7  janvier,  à  Hambourg;  —  de  M.  F.  Mo- 
UAWiTz,  entomologiste,  mort  à  soixante-dix  ans,  le  17  décembre,  à  Saint- 
Pélersbourg;  —  de  M.  Giuseppe  Protonotari,  directeur  de  ta  A'î<orai4n<o/oâ'ia, 
mort  à  quarante-cinq  ans,  le  12  décembre;  —  du  docteur  Wilhelm  von  Renz, 
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mort  le  30  décembre,  à  Uredbad  ;  —  de  M.  Jos.  Ressel,  poète,  mortà  quatre 
vingt-deux  ans,  à  Reichemberg  ;  —  de  M.  Johann  Rigler,  auteur  de  travaux 
médicaux,  mortà  Braunlay,  âgé  de  cinquante-sept  ans,  le  19  décembre;  — 
de  M.  Telmann,  ronnancier  allemand,  mort  à  quarante-deux  ans,  le  25  jan- 
vier, à  Rome;  —  de  M.  Karl  Hermann  Sâtherberg,  poète,  mort  à  quatre- 
vingt-cinq  ans,  le  6  janvier,  à  Stockholm;  —  de  M.  le  curé  Schâefer,  publi- 
ciste,  mort  àColmar,  à  quatre-vingts  ans;  —  de  M.  Arthur  von  Seelstrang, 
géographe,  mort  en  novembre,  à  Cordoba  (République  Argentine);  —  de 
M.  Aug.  Strexg,  minéralogiste,  mort  à  Gresans;  —  de  M.  Vajda  Janos, 
poète  lyrique  hongrois,  mort  le  27  janvier  ;  —  de  M.  A.  van  Bemmlen,  direc- 
teur du  jardin  zoologique  d'Amsterdam,  mort  le  9  janvier;  —  de  M.  Dmitri 
Porfirievitch  Velitchkovsky,  auteur  de  traités  médicaux,  mort  à  cinquante- 
six  ans,  à  Omsk;  —  de  M.  Montagne  Vizetelly,  traducteur  anglais  de  M.  Zola, 
mort  le  28  janvier,  à  Londres  ;  —  du  général  F.  Walkers,  économiste  amé- 
ricain, l'un  des  plus  ardents  champions  du  bimétallisme,  mortà  New-York; 

—  de  M.  Anton  Walter,  collaborateur  de  la  Literarische  Rundschau,  mort 
le  !""■  octobre  ;  —  de  M.  Adolf  Werther,  l'un  des  fondateurs  de  la  Neue  Freie 
Pre.tse  de  Vienne,  mort  au  début  de  janvier  ;  —  de  M.  Fritz  Westhoff,  pro- 
fesseur de  zoologie  à  l'Académie  de  Munster,  mort  le  11  novembre,  à  qua- 
rante ans;  —  de  M.  Georg  Weyer,  mathématicien  et  astronome,  mortà 
soixante-dix-neuf  ans,  le  23  décembre,  à  Kiel; — de  M.  William  GurtisWiLTON, 
fondateur  du  New-York  médical  Journal,  vaort  le  22  novembre,  à  New-York; 

—  de  M.  Théodore  Wormley,  chimiste  américain,  mort  au  commencement 
de  janvier  ;  —  de  M.  Franz  Valentin  Zillner,  médecin  et  historien,  fondateur 
de  la  Société  pour  l'étude  du  pays  de  Salzbourg,  mort  à  quatre-vingts  ans; 

—  du  docteur  ZoGRAPHOs,  mort  le  29  janvier,  âgé  de  soixante-seize  ans,  à 
Paris, 

Institut.  — Élections.  Académie  des  sciences.  —  M.  Filhol  a  été  élu  membre 
titulaire  dans  la  section  d'anatomie  et  de  zoologie,  au  deuxième  tour,  par 
30  voix  contre  22  à  M.  Chatin  fils,  et  4  à  M.  Giard. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  8  janvier,  M.  Foucart  a  lu  un  mémoire  de  M,  Paris,  de  Bordeaux, 
sur  des  monuments  récemment  découverts  en  Espagne.  —  Le  15, 
M.  Mûntz  a  lu  un  mémoire  sur  le  luxe  à  la  cour  pontificale  d'Avignon.  M.  S. 
Reinach  a  fait  une  communication  sur  les  Vierges  de  Sena,  et  M.  Haussoul- 
lier  a  rendu  compte  de  sa  nouvelle  campagne  de  fouilles,  à  Didymes,  sur 
remplacement  du  temple  d'Apollon.  —  Le  22,  M.  E.  Blanc  a  présenté  une 
parure  en  or,  émaux  et  pierres  fines,  qu'il  a  rapportée  d'Asie  centrale  ; 
M.  Barth  a  communiqué  le  rapport  de  M.  Foucher  chargé  d'une  mission 
dans  rinde,  et  lu  une  note  sur  la  découverte  récente,  faite  par  M.  Fuhrer, 
du  site  de  la  ville  de  Kapilavasta  et  du  lieu  de  naissance  de  Buddha.  —  Le 
29,  M.  Collignon  a  communiqué  deux  documents  du  xviiie  siècle  relatifs 
aux  antiquités  d'Athènes. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Le 
11  janvier,  M.  Luchaire  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Louis  VII 
et  le  pape  Alexandre  III.  —  Le  16,  M.  Proust  a  donné  lecture  d'un  mé- 
moire sur  la  Défense  de  VEuropp  contre  la  peste;  M.  A.  Sorel  a  commencé  la 
lecture  d'un  mémoire  sur  les  Négociations  du  congrès  de  Reichstadt  relative.^ 
à  la  cession  de  la  rive  gauche  du  Rhin  à  la  France,  et  sur  les  projets  de  réforme 
de  la  constitution  de  VEmpire;  M.  Luchaire  a  continué  la  lecture  de  son  mé- 
moire sur  Louis  VII  et  le  pape  Alexandre  III.  —  Le  23,  M.  Glasson,  prési- 
dent, a  prononcé  l'oraison  funèbre  de  M.  k.  Desjardins  et  levé  la  séance  en 
signe  de  deuil. 
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Concours  kt  i-rix.  —  La  Société  littéraire  israélile  de  Hongrie  met  au 
concours  une  étude  sur  la  condition  des  juifs  dans  les  divers  États  de  l'Eu- 
rope. Le  prix  est  de  mille  couronnes;  le  délai  pour  la  remise  des  manus- 
crits, qui  peuvent  être  rédigés  en  hongrois,  allemand,  français,  anglais  ou 
italien,  est  fixé  au  30  avril  1898. 

Pii;iRKSC.  —  L'infatigable  ami  du  grand  «  curieux  »  provençal  vient  de 
nous  offrir  encore  deux  plaquettes;  Tune  contient  des  fiotes  inédites  dePeiresc 
sur  quelques  points  d'histoire  naturelle  (Digne,  Chaspoul  et  Barbaroux,  in-8 
de  02  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  des  Basses- 
Alpes).  Il  faudrait  citer  tous  les  titres  de  ce  curieux  recueil  :  l'alzaron,  li- 
maces, momies,  monstre  marin,  le  vent  du  trou,  etc.,  etc.  Mais  à  tous  les 
«curieux»  de  notre  siècle  nous  conseillons  comme  un  régal  les  pages  20  et  sui- 
vantes. Aujourd'hui  on  dirait  dans  un  bureau  de  rédaction  de  journal  :  «  Bon 
reportage  vervcux.  »  —  Le  nom  de  Vcspasien  Morin  se  joint  à  celui  de 
Peiresc  dans  le  titre  de  la  seconde  brochure  :  Deux  Jardiniers  émérites  (Aix, 
J.  Remondct,  in-8  de  13  p.).  Ici  le  style  de  «  l'ami  »  de  Peiresc  est  si  char- 
mant, si  entraînant;  il  conte  avec  tant  de  cœur  et  d'esprit  que,  tout  comme 
«  la  dame  de  ses  amies  »  (honni  soit  qui  mal  y  pense),  nous  ne  pouvons  que 
souscrire  à  ses  conclusions  et  remercier  Dieu  et  ses  jardiniers  de  nous 
avoir  donné  de  jolies  plantes,  l'acacia  entre  autres,  et  les  œuvres  de  M.  Ta- 
mizey  de  Larroque  sur  Peiresc  en  particulier. 

Paris.  —  Il  s'est  formé  à  Paris  une  Société  des  Amis  de  l'eau-forte.  Nous 
avons  sous  les  yeux  un  exemplaire  de  ces  statuts,  luxueusement  édités  et 
ornés  d'une  ravissante  eau-forte  du  maître  Lalauze.  D'après  l'article  2,  «  le 
nombre  des  sociétaires  est  fixé  à  un  minimum  de  cent  membres  et  à  un 
maximum  de  deux  cents,  payant  tous  une  cotisation  annuelle  de  cent  francs.  » 
Cette  cotisation,  au  bout  de  cinq  années  de  participation  à  la  Société,  peut 
se  racheter  par  le  versement  d'une  somme  de  1,000  fr.  (art.  4).  M.  A.  La- 
lauze, peintre-graveur,  a  été  délégué  pour  recueillir  les  adhésions;  elles 
doivent  lui  être  adressées  à  Paris,  24,  quai  de  Béthune.  Notons  enfin  qu'en 
tète  de  la  liste  des  membres  du  comité  d'honneur,  nous  relevons  les  noms 
du  duc  d'Aumale  et  du  prince  Roland  Bonaparte. 

—  Les  Documents  parisiens  de  la  Bibliothèque  de  Berne  (Extrait  des  Mé- 
moires de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  r Ile-de-France,  t.  XXIII. 
Paris,  in-8  de  74  p.,  paginées  225-298,  avec  1  planche),  que  M.  Léopold 
Delisle  a  communiqués  à  la  Société  de  l'histoire  de  Paris,  comprennent  les 
morceaux  suivants  :  I.  Livre  de  raison  de  Jacques  le  Gros,  bourgeois  de  Paris 
au  xvi'^  siècle,  qui  a  noté  sur  des  feuillets  blancs,  reliés  par  lai  avec  le  Temple 
d'honneur  et  de  vertus  de  Jean  le  Maire,  les  faits  intéressant  lui-même 
et  sa  famille,  des  vers  en  partie  de  sa  composition,  de  curieux  rensei- 
gnements sur  les  mystères  joués  à  Paris  en  1539  et  dans  lesquels  son  fils 
tenait  un  rôle  ;  IL  Chronique  latine  ayant  appartenu  'à  Ihistorien  Nicole 
Gilles,  extrait  de  la  chronique  de  Guillaume  de  Nangis,  avec  une  continua- 
tion qui  ditière  pour  les  années  1303  à  1308  des  continuations  connues. 
Le  savant  administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale  prouve  que  celte 
chronique  est  la  source  immédiate  pour  l'année  1303  des  Grandes  Chroniques 
de  France,  et  que  Nicole  Gilles  y  a  puisé  largement  pour  ses  Annales  et  Chro- 
niques de  France.  M.  Delisle  nous  fait  ensuite  connaître  divers  fragments 
trouvés  dans  la  reliure  de  cette  chronique.  Il  publie  en  appendice  neuf 
lettres  à  Jacques  Matignon,  libraire  de  Nevers,  précieuses  pour  l'histoire 
de  la  librairie  au  xvi°  siècle,  un  marché  passé  entre  Didier  Maheu,  libraire 
à  Paris,  et  Jean  Barbazan,  libraire  à  Nevers,  pour  l'impression  de  six  cents 
bréviaires  à  l'usage  de  Nevers  (3  août  1523)  ;  et  le  bail  d'une  maison  à  An- 
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gilbert  de  Marnef.  Une  note  additionnelle  fait  connaître  un  nnanuscrit  de 
Jacques  Le  Gros,  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  contenant  notam- 
ment l'inventaire  des  livres  de  ce  bourgeois. 

—  Il  n'avait  été  publié  jusqu'ici  qu'une  relation  quelque  peu  détaillée  de 
VEtitrée  solennelle  de  Louis  XI à  Paris  {3i  août  ii6i).  M.  Camille  Couderc, 
sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  a  été  assez  heureux 
pour  découvrir  dans  ce  dépôt  une  relation  bien  autrement  complète  (ms.  fran- 
çais 11!J90).  Il  la  publie  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  de  Vhiatoire  de 
Paris,  t.  XXIII.  Paris,  in-8,  46  p.)  avec  notes  et  introduction,  ainsi  qu'une 
troisième,  qui,  bien  que  signalée  déjà,  était  demeurée  inédite  (ms.  français 
5739). 

—  M.  Emile  Picot  a  jadis  consacré  un  excellent  mémoire  à  la  Sottie  en 
France  {Romnnia,  1878,  p.  236-32G).  On  en  rapprochera  avec  intérêt  les  Frag- 
ments d'une  Sottie  inconnue,  représentée  en  /o/ 7,  publiés  par  M.  Antoine  Tho- 
mas (Extrait  des  Mélanges  de  philologie  romanv  dédiés  à  Cari  Wahlund  ;  Màcon, 
Protat,  gr.  in-8  de  10  p.).  Les  fragments  annotés  par  le  savant  romaniste 
ont  été  trouvés  dans  les  archives  du  château  de  Briance,  commune  de  Saint- 
Denis,  près  Martel  (Lot).  Cette  pièce  contient  des  allusions  historiques  qui 
ont  permis  au  sagace  critique  de  la  dater  avec  beaucoup  de  précision. 

—  M.  Ludovic  Drapeyrona  entrepris,  au  nom  de  la  Société  de  topographie 
dont  il  est  le  secrétaire  général,  une  grande  étude  sur  Cassini  de  Thury, 
auteur  de  l'admirable  carte  de  France  dite  de  Cassini.  Il  a,  au  congrès  inter- 
national de  Londres,  communiqué  les  premiers  et  récents  résultats  de  l'en- 
quête  instituée  par  lui  dans  toute  la  France  sur  cet  éminent  cartographe  et 
sur  ses  collaborateurs  (Les  Travaux  géographiques  de  Cassini  de  Thury,  auteur 
de  la  première  carte  topographiciue  de  la  France.  Londres,  in-8  de  12  p.  Ex- 
trait des  Comptes  rendus  du  sixième  congrès  international  de  géographie).  Tra- 
vail plein  de  faits  précis,  à  la  valeur  duquel  ajoute  encore  la  publicatioîi  en 
appendice  de  quatre  documents  inédits. 

—  En  un  temps  de  parlementarisme  comme  celui  oii  nous  vivons,  la 
Revue  des  grandes  journées  parlementaires,  qui  a  commencé  à  vivre  en 
novembre  dernier,  paraît  assurée  de  trouver  un  grand  nombre  de  lecteurs. 
C'est  un  recueil  mensuel  publié  par  la  librairie  Marchai  et  Billard  (15  fr.  par 
an),  sous  la  direction  de  M.  Gaston  Lèbre,  dont  l'objet  est  de  retracer 
l'histoire  des  grandes  journées  qui  ont  illustré  les  annales  parlementaires 
depuis  un  siècle.  C'est  ainsi  que  le  premier  fascicule  est  consacré  tout  entier 
aux  discussions  qui  eurent  lieu  dans  l'Assemblée  nationale,  en  1789,  sur 
l'admission  des  juifs  aux  droits  de  citoyens  français;  le  deuxième  numéro, 
avec  Grvcchus  Babeuf  et  les  égaux,  s'occupe  d'initiateurs  des  doctrines 
anarchiques  et  communistes.  On  voit  que  l'intérêt  de  l'actualité  ne  fait  pas 
défaut  à  ces  études  historiques. 

—  M.  le  pasteur  Fourneau  a  donné  à  la  Ligue  contre  l'athéisme,  le  29  dé- 
cembre 1895,  une  conférence  qu'il  a  fait  récemment  imprimer  sous  ce  titre  : 
A  propos  de  Louis  Pasteur  (Paris,  J.  André,  in-8  de  20  p.).  L'auteur  fait  très 
bien  ressortir  les  convictions  religieuses  du  grand  homme  dont  la  France 
a  pris  le  deuil.  Il  établit  ensuite  un  parallèle  entre  Pascal  et  Pasteur,  et 
rappelle  utilement  le  souvenir  de  quelques  illustrations  qui  ont  fait  profes- 
sion publique  de  croire  en  Dieu. 

—  Aux  cyclistes  qui  aiment  à  franchir  rapidement  les  distances,  sans 
trop  regarder  autour  d'eux,  conviennent  les  Guides  simplement  «  kilomé- 
triques. »  Le  volume  :  Environs  de  Paris,  des  cyclo-guides  Miran  illustrés  (Paris, 
Firmin-Didot,  in-8  de  182  p.)  s'adresse  aux  promeneurs  qui  aiment  leurs 
agréments,  qui  veulent  être  conduits,  l'histoire  en  main,   aux  monuments 
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curieux,  aux  silos  préfcr(5s;  toutes  les  indications  d'usas:;c  sont  d'ailleurs 
fournies  avec  soin,  et  le  chapitre  des  renseignements  divers  sera  utile  à. 
tous.  Le  texte  est  sem6  d'un  grand  nombre  de  belles  gravures,  qui  l'ont  de 
ce  livre  un  album  à  conserver  et  à  relire. 

—  M.  J.  B-^rLot  ajoute  un  nouveau  volume  à  sa  remarquable  série  des 
Guides  du  cycliste  en  France  :  De  Paris  à  Toulouse  et  aux  Pyrénées  (Paris, 
Boudet  et  Ch.  Mendel,  in-12  de  xxviii  et  236  p.).  Comme  les  précédents, 
ce  livre  de  poche  est  un  vadp-mecum  indispensable  à  tous  les  touristes; 
il  est  orné  de  quarante-sept  cartes-itinéraires,  seize  plans  de  villes  et  f|uinzo 
cartes  générales. 

AoKNAis.  -  Qui  dit  Gontaud,  dit  Tamizey  de  Larroque.  Notre  savant 
collaborateur  a  consacré  une  belle  brochure  à  un  épisode  célèbre  dans  l'his- 
toire de  sa  chère  patrie,  InPrise  de  Gontaud  en  loSO,  par  le  maréchal  de  Diron 
(Agen,  Lam}'',  in-8  de  24  p.  Extr.  de  la  Revue  de  l'Agenais).  Deux  splendides 
photogravures  nous  montrent  d'abord  l'état  actuel  du  château  de  Gontaud. 
Mais  ce  n'est  pas  sans  une  émotion  profonde  qu'on  lit  les  quelques  lignes 
douloureuses  où  l'auteur  retrace  sa  vie,  son  labeur  incessant,  et  cet  incen- 
die du  9  juillet  1895  qui,  «  en  quelques  minutes,  a  fait  disparaître  le  fruit 
de  près  de  cinquante  années  de  labeurs  non  interrompus.  »  Des  trois  docu- 
ments qui  composent  la  plaquette,  l'un,  le  récit  du  maréchal  de  Biron,  est 
vraiment  une  merveille.  Faut-il  parler  des  notes?  Elles  sont,  comme  tou- 
jours, plus  que  jamais  :  «  remarquables.  » 

Adiou,  Gontaou!  billo  joulio! 

—  Qu'était-ce  que  Fn'déric  Fournet  (Agen,  Lamy,  in-8  de  11  p.).  Extr.  de 
la  Revue  de  rAgenais)'t\]Q  savant  d'abord,  un  chrétien  enfin  et  surtout.  M.  le 
recteur  de  l'Académie  de  Clermont  a  parlé  seulement  du  premier  côté  de 
l'homme,  M.  Tamizey  de  Larroque  a  fait  valoir  aussi  le  second,  qui  est  le 
plus  éminent.  Comme  le  dit  notre  ami,  pourquoi  se  taire  «  sur  le  soir  d'un 
beau  jour?  <> 

Anjou.  —  Le  tome  IX  de  la  quatrième  série  des  Mémoires  de  la  Société 
nationale  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers  (ancienne  Académie  d'An- 
gers) (Angers,  imp.  Lachèse,  in-8  de  479  p.)  mérite  une  mention  des  plus 
honorables.  11  convient  de  signaler  tout  d'abord  une  étude  importante  de 
M.  Adrien  Planchenault  sur  la  Monnaie  d'Angers.  Origine.  La  Monnaie 
royale  (1319-1738).  La  Juridiction  de  la  monnaie  jusqu'à  1791 .  Cette  étude, 
qu'accompagnent  de  nombreuses  pièces  justificatives,  occupe  les  pages  228- 
458,  une  moitié  du  volume.  Nous  devrons  noter  ensuite:  Le  Congrès  scien- 
tifique d'Angers,  par  M.  l'abbé  F.  Hy  ;  —  La  France  en  1598,  par  M.  le  vi- 
comte de  Villebresmes  ;  —  Une  notice  sur  Charles  Louvet,  extraite  d'une  bio- 
graphie inédite,  par  M.  Léon  Cosnier;  —  Relations  entre  les  croix  de  Hongrie, 
d'Anjou  et  de  Lorraine,  par  M.  Louis  de  Farcy  ;  —  La  Subdclégation  de 
Cholet  en  4768,  par  M.  l'abbé  F.  Uzureau  ;  —  Les  Portraits  conserves  daiis  lesfol- 
lections  publiques  d'Ai^gers  {les  Musées  et  l'Évéché),  par  M.  Joseph  Denais;  — 
Indications  pratiques  sur  les  champignons  comestilites  de  l'Anjou  (2e  pai-tie) 
(suite  et  fin),  par  M.  l'abbé  Hy;  —  Théorie  des  équipollenccs,^as  M.  V.  Lac 
de  Bosredon;  —  Le  Docteur  Page,  par  M.  Ph.  Bellanger;  —  Éloge  de 
M.   Victor  Godard-Faultrier,  par  M.  Guillaume  Bodinier. 

Bourgogne.  —  M.  A.  Cornereau  publie  :  Épigraphie  bourguignonne.  Les 
Hôpitaux  du  Saint-Esprit  et  de  À'oire-Dame  de  la  Charité  à  Dijon  (Dijon,  imp. 
Jobard,  in-4  de  112  p.  Extrait  du  tome  XII  des  Mémoires  de  la  commission 
des  antiquités  de  la  Côte-d'Or).  Dans  l'Introduction,  le  savant  magistrat  ré- 
sume  à  grands  traits  l'histoire  «  de  cette  belle  maison   hospitalière   de 


—  183  — 

Dijon,  où,  pendant  cinq  siècles,  les  disciples  de  Gui  de  Montpellier  avaient 
répandu  leurs  bienfaits.  »  Il  reproduit  ensuite  les  inscriptions  oii  sont  rap- 
pelés les  principaux  événements  de  cette  histoire,  suivant  l'ordre  chronolo- 
gique. Ce  travail,  qui  s'étend  de  l'année  1297,  où  fut  élu  Pierre  d'Auxonnc, 
quatrième  maître,  Jusqu'à  l'année  1769,  où  François  Calmclet,  trente-hui- 
tième et  dernier  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  dut  résigner  ses 
fonctions,  est  exécuté  avec  beaucoup  de  soin.  L'auteur  l'a  complété  par  un 
relevé  des  Inscriptions  modernes,  des  Notes  et  une  Table  onomastique. 

Bretagne.  —  La  Société  archéologique  du  département  d'IUe-et-Vilainc 
vient  de  publier  le  tome  XXV  de  ses  Bulletin  et  Mémoires  (Rennes,  imp. 
Marie  Simon,  in-8  de  xxxix-292  p.).  Les  travaux  dont  se  compose  ce  volume 
seront  utilement  consultés  par  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  la  Bre- 
tagne. En  voici  l'énoncé  :  Terres  et  maisons  nobles  en  la  itaroisse  de  Saint- 
Syjnphorien  (suite),  par  M.  Anne  Duportal  ;  —  Les  Grandes  Seigneuries  de 
Haute-Bretagne  comprises  dans  le  territoire  actuel  du  département  d'IUe-et- 
Vilaine  (suite),  par  M.  l'abbé  Guillotin  de  Corson  ;  —  Le  Manoir  de  la  Fio- 
laye,  par  M.  l'abbé  A.  Guillot;  —  Le  Comte  de  Thlard,  d'après  une  notice  de 
M.  Maton  de  la  Varcnne,  par  M.  le  comte  X.  de  Bellevue  ;  —  Histoire  des 
carmes  en  Bretagne,  publiée  par  MM.  A.  delà  Borderie  et  Louis  de  Villers; 
—  Les  Filleuls  des  États  de  Bretagne.  Baptême  du  dernier  filleul  des  États  de 
Bretagne  daiis  Véglise  Saint-Germain  de  Rennes,  par  M.  l'abbé  Robert,  de 
l'Oratoire  de  Rennes,  étude  dont  nous  avons  déjà  signalé  le  tirage  à  part 
(t.  LXXVII,  p.  468);  —  La  Torture  et  les  exécutions  en  Bretagne  aux  XVlb  et 
XT7JJe  siècles,  par  M.  Paul  Parfouru. 

Dauphiné.  —  Enlisant  ce  titre  :  La  Médecine  à  Grenoble,  notes  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  (Grenoble,  veuve  Rigaudin, 
in-8  de  20  et  295  p.),  il  semble  qu'on  va  se  trouver  en  présence  d'un  livre 
du  genre  ennuyeux.  Il  n'en  est  rien;  d'un  bout  à  l'autre,  la  lecture  en  est  si 
facile  et  même  amusante,  qu'on  ne  sent  pas  quelle  somme  énorme  de  travail 
et  de  recherches  a  eu  à  donner  l'auteur,  M.  le  docteur  Bordier.  La  médecine, 
comme  la  maladie,  est  si  intimement  liée  à  la  vie  des  hommes,  que  son 
histoire  spéciale  intéresse  de  près  l'histoire  générale.  C'est  donc  là,  pour  la 
ville  de  Grenoble,  une  attrayante  page  de  sa  vie.  De  nombreuses  notices  bio- 
bibliographiques seront  consultées  avec  fruit. 

—  Il  y  a  beaucoup  de  verve  et  de  facilité,  mais  aussi  bien  de  la  fan- 
taisie dans  VHistoire  populaire  de  Grenoble  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'à  nos  jours  (Grenoble,  Dardelet,  in-8  de  445  p.);  on  juge  des 
vues  de  l'auteur,  M.  Alph.  Vernet,  en  le  voyant  annoncer  qu'il  fera  une 
bonne  plà.ce  aux  légendes  et  émettre  l'avis  singulier  que  l'Histoire  de  Gre- 
noble, de  M.  Prudhomme,  ne  s'adresse  qu'aux  érudits.  Ce  livre,  qui  prête 
le  flanc  à  maintes  critiques,  s'adresse  au  peuple;  mais  comment  le  peuple 
fera-t-il  le  départ  entre  la  légende  et  l'histoire  ?  Dans  tous  les  cas,  il  sera  lu 
avec  plaisir,  car  il  n'est  pas  ennuyeux.  Le  volume  est  bien  mal  présenté 
par  l'imprimeur  ;  on  n'écrase  pas  ainsi  une  couverture  sous  le  mauvais 
goût  italien,  et  pour  une  ville  qui  a  tous  les  raffinemenis,  les  gravures  sont 
d'une  navrante  médiocrité.  Les  plans  seuls  sont  fort  curieux. 

—  On  ne  doit  pas  s'attendre  à  voir  M.  de  Terrebasse  publier  un  livre  qui 
ne  soit  point  irréprochable  quant  à  la  forme,  et  auquel  manqueraient  l'origi- 
nalité et  l'érudition.  Dans  Poésies  dauphinoises  du  XFiJ"  siècle  (Lyon,  Brun, 
iu-8  de  9  et  193  p.),  il  a  peut-être  trouvé  l'occasion  de  se  surpasser.  Non 
pas  que  ces  poésies,  dénichées  en  d'obscures  archives  et  amoureusement  dé- 
chiflrées,  soient  de  premier  ordre,  mais  elles  donnent  de  si  jolis  et  malins 
-aperçus  sur  les  coutumes  et  les  individus  !  Les  notes  qui  éclaircissent  le 
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texte  ne  sont  pas  la  partin  la  moins  heurcosfi  du  volume!,  et  ont  dû  coûter 
bien  des  roclierches  à  leur  érudit  auteur,  qui,  dans  l'espèce,  a  eu  certaine- 
ment à  s'armer  d'un  microscope  do  premiiTe  grandeur. 

FiiANciiK-CoMTÉ.  . —  Voici  le  premier  volume  de  la  sixième  série  des 
Mémoires  de  la  SociiHii (ï émuhui'm  du  Jnm  portant  la  date  double  de  1895-1896 
(Lons-le-Saunier,  imp.  L.  Declume,  in-8  de  vii-511  p.).  L'archiviste  du  Jura, 
M.  Libois,  avec  les  Diiiibérntioirs  de  In  Socii'lé  populnirc  de  Lons-lc-Snunicr, 
du  5  novembre  ilDI  au  25  juin  1103,  occupe  ici  une  place  hors  Ac  pair. 
Notons  cependant  les  trois  publications  suivantes  :  Rapport  sur  le  Conr/rès 
des  sociétés  savantes,  en  i89(),  par  M.  l'abbé  Brune;  —  L'Officier  récalcitrant 
et  le  conseil  municipal  de  Lons-le-Saunier  {Ht 8),  histoire  des  démêlés  d'un 
officier,  en  quartier  à  Lons-le-Saunier,  avec  le  conseil  municipal,  par 
M.  Emile  Monot;  —  Saint  François  d'Assise,  fragment  de  poème  inédit,  par 
M.  Louis  Lautrey.  A  ce  volume  sont  Jointes  sept  planches  relatives  à  un 
travail  de  M.  L.-A.  Girardot,  sur  la  géologie  du  Jura,  qui  ne  figure  pas  ici. 

—  M.  H.  Libois,  archiviste  du  Jura,  nous  donne  un  curieux  et  précieux 
volume  pour  l'histoire,  qui  reste  encore  à  faire,  de  la  Révolution  dans  le 
Jura  ;  car  le  livre  d'Antoine  Sommier  sur  le  sujet  (Paris,  Dumoulin,  1846, 
in-8  de  4G0  p.)  n'est  qu'une  œuvre  de  parti.  Les  Délibcrations  de  la  Société 
populaire  de  Lons-le-Saunier,  du  o  novembre  1791  au  2o  juin  4193  (Lons-le- 
Saunier,  in-8  de  467  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du 
Jura,  susmentionnés),  se  recommandent  à  l'attention.  Ladite  Société  popu- 
laire a  laissé  trois  registres  de  délibérations  qui,  ensemble,  vont  jusqu'au 
14  floréal  an  III  (19  avril  1795).  M.  Libois  ne  nous  offre  encore  que  le  pre- 
mier de  ces  registres  qui,  commençant  à  la  date  du  5  novembre  1791,  se  clôtle 
25  juin  1793,  et  remplit  les  cent  quatre-vingts  premières  pages  du  volume. 
Les  neuf  pages  suivantes  reproduisent  le  Registre  des  délibérations  du  Comité 
de  surveillance,  commencé  le  i"  octobre  de  l'an  première  de  la  Républic  (sic). 
Ce  qui  peut-être  paraîtra  le  plus  intéressant,  c'est  le  travail  considérable 
réparti,  par  M.  Libois,  sous  quarante-huit  paragraphes,  et  qui  a  exigé  une 
somme  énorme  de  recherches.  Cette  dernière  partie  (p.  191  à  463)  renferme 
de  nombreux  détails,  la  plupart  inédits  ou  peu  connus,  et  dont  certains  se 
trouvent  dans  divers  ouvrages  que  l'on  n'a  pas  toujours  sous  la  main,  tels, 
entre  autres,  V Histoire  de  la  persécuteon  révolutionnaire  dans  le  département 
du  Doubs,  de  Jules  Sauzay,  et  les  A7muaires  du  département  du  Jura,  de 
Désiré  Monnier.  En  résumé,  l'on  doit  à  M.  Libois  un  travail  éminemment 
utile,  qui  sera  consulté  avec  fruit.  Espérons  qu'il  ne  s'en  tiendra  pas  là,  et 
que  les  autres  registres  de  la  Société  populaire  de  Lons-le-Saunier  seront 
aussi  publiés  selon  la  même  méthode. 

—  Insérée  d'abord  dans  le  journal  les  Gaudes,  de  Besançon,  la  notice  que 
M.  Gaston  de  Beauséjour  a  consacrée  à  Claude  Rossigneux,  lieutenant-colonel 
d'artillerie  (iSSi-ISÙG),  a  fait  l'objet  d'un  tirage  à  part  (Besançon,  Abel  Ca- 
riage,  in-8  de  7  p.,  avec  portrait).  Issu  d'une  ancienne  famille  de  Franche- 
Comté  anoblie  par  Louis  XVI  et  originaire  de  Pesmes  (Haute-Saône),  le 
colonel  Rossigneux,  né  à  Autun  et  mort  à  Besançon,  nous  apparaît  ici 
comme  un  militaire  aussi  savant  que  modeste.  Son  séjour  à  Rome,  à 
l'époque  où  les  États  pontificaux  étaient  protégés  par  nos  troupes,  avait  fait 
de  Rossigneux  un  fin  connaisseur  en  peinture  et  en  musique.  Sa  mort  a  été 
toute  chrétienne. 

—  Pour  composer  son  Essai  de  géographie  médicale  du  département  du 
Doubs  (Besançon,  imp.  Dodivers,  in-8  de  125-l  p.  avec  tableaux  et  48  cartes), 
M.  le  docteur  L.  Richard,  actuellement  médecin  en  chef  de  l'hôpital  mili- 
taire de  Sous&e,  en  Tunisie,  a  mis  à  contribution  les  procès-verbaux  des 
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conseils  de  revision  du  Doubs  el  les  registres  matricules  des  bureaux  de 
recrutement  de  Besançon  et  de  Belfort,  desquels  ressortit  le  département. 
Dix-sept  classes  de  conscrits  ont  ainsi  passé  sous  ses  yeux  (1872  à  1888). 
L'auteur  étudie  successivement  les  causes  physiques  et  les  causes  morales 
qui  ont  pu  influer  sur  les  maladies  et  les  infirmités  constatées  parmi  la 
population.  Il  envisage  d'abord  le  sol  et  le  climat,  la  mortalité,  la  natalité, 
puis  il  passe  à  la  criminalité,  à  l'instruction,  à  la  nuptialité,  etc.  Il  déter- 
mine, en  les  notant  par  cantons,  les  différents  motifs  d'exemption  et  de 
classement  dans  les  services  auxiliaires  de  l'armée.  Nous  ne  saurions  expo- 
ser ici,  même  brièvement,  les  investigations  considérables  auxquelles  s'est 
livré  le  savant  docteur.  Qu'il  suffise  de  dire  que  ses  tableaux  de  répartition 
des  maladies  ou  infirmités  constatées  par  les  conseils  de  revision  sont  des 
plus  clairs,  et,  nous  le  croyons  facilement,  des  plus  précis;  toutefois,  il 
nous  paraît  que  lesdits  tableaux,  placés  en  regard  des  cartes  rejetées  à  la 
lin  du  travail,  les  eussent  éclairées  sans  qu'il  fût  besoin  d'un  rapprochement 
un  peu  laborieux.  Mince  critique  qui  n'enlève  rien  à  la  haute  valeur  de 
cette  étude. 

—  Lors  de  sa  réception  comme  membre  de  l'Académie  de  Besançon,  le 
9  juillet  1896,  M.  l'abbé  H.  Rigny  a  prononcé  un  discours  dont  le  sujet  était 
l'Abbé  Dévoille,  littérateur.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  tirage  à  part  de  ce 
discours  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  15  p.).  Tout  le  monde  sait  que 
l'abbé  Dévoille  a  écrit  de  nombreux  romans  ayant  fait  et  faisant  encore  la 
joie  des  lecteurs  catholiques.  Mais  ce  que  l'on  ignore  communément,  c'est 
que  le  conteur,  moraliste  toujours,  érudit  quelquefois,  était  doublé  d'un 
poète.  M.  Rigny  n'a  eu  garde  de  l'oublier.  Peut-être  reprochera-t-on  au 
nouveau  membre  de  l'excellente  compagnie  d'avoir  été  trop  bref;  en  ce  qui 
nous  concerne,  après  l'avoir  complimenté  sincèrement,  nous  exprimerons  le 
regret  de  n'avoir  pas  trouvé  ici  une  bibliographie  de  l'œuvre  de  l'abbé 
Dévoille.  Pourquoi  M.  l'abbé  Rigny,  qui  nous  a  mis  en  appétit,  ne  nous  don- 
nerait-il pas  maintenant  une  étude  plus  complète  sur  le  fécond  romancier? 

—  Signalons  Vlndkateur  liturgique  four  l'année  1897,  à  l'usage  des  fidèles 
du  diocèse  de  Besançon  (13e  année),  que  vient  de  publier  M.  l'abbé  Louvot 
(Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-32  de  102  p.). 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  Joseph  Beaune  publie  une  intéresssante 
notice  sur  les  Gontaid-Biron  et  les  réformés  de  Salignac  (Périgueux,  imp.  de  la 
Dordogne,  gr.  in-8  de  31  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  historique). 
Avant  de  reproduire  les  pièces  du  procès  engagé  devant  la  chambre  de  TEdit 
entre  les  seigneurs  de  la  terre  de  Salignac  et  les  habitants  de  ladite  terre  et 
baronnie,  M.  Beaune  nous  fait  connaître  les  personnages  qui  figurent  dans 
l'arrêt  rendu  à  Nérac  le  8  août  1602,  Jean  de  Gontaut-Biron,  baron  de  Sali- 
gnac, son  frère  Jacques,  sieur  du  Cariât,  la  femme  de  Jean  de  Gontaut-Biron, 
Marguerite  Hurault  de  l'Hospital.  Après  les  justiciables,  les  magistrats. 
Nous  indiquerons  seulement  les  renseignements  fournis  sur  le  président 
André  de  Nesmond  et  sur  l'avocat  général  Jean  de  Bacalan.  L'auteur  n"a  pas 
seulement  ajouté  une  nouvelle  page  à  l'histoire  du  Périgord,  mais  encore  à 
l'histoire  du  protestantisme  au  xvi^  siècle. 

—  La  Revue  catholique  de  Bordeaux  vient  de  publier  une  série  de  do- 
cuments inédits  puisés  dans  la  collection  Wilhem  par  M.  Ph.  Tamizey  de 
Larroque  sur  les  Bénédictins  méridionaux,  Dom  B.  de  Montfaucon,  Dom 
J.  Vaissète,  Dom  J.  Pacottc  (Bordeaux,  Demachy,  Pech  et  C'%  in-8  de  xii- 
68  p.).  Qui  pouvait  mieux  les  connaître  et  les  annoter?  On  reste  vraiment 
confondu  devant  tant  de  science  et  d'érudition  et  de  l'annotateur  et  de  ses 
collaborateurs.  Et  quelles  leçons  donne  l'histoire,  même  la  biographie  des 
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travailleurs  :  li.spz  la  vie  de  Dnm  Paoolte  (p.  52  et  s.),  et  vous  serez  édifié! 
Maink.  —  C'est  d'une  plume  alerte,  sûrement  guidée  par  les  meilleures 
recherches  de  l'érudition,  que  M.  L.  Froger  a  écrit  un  chapitre  de  l'histoire 
do  l'église  du  Mans,  intitulé  :  Visites  et  inspections  du  grand  doyen  du  .Vans 
au  A' 17"  siècle  (Le  Mans,  Leguichcux,  in-8  de  30  p.).  Cérémonial,  mœurs 
et  coutumes,  vie  et  habitudes  du  clergé,  ornements  et  mobilier  d'église, 
superstitions  même,  tout  est  mis  en  lumière  et  (répétons-le)  avec  le  plus 
grand  talent. 

—  Plus  on  lit  Tabbé  Froger,  plus  les  érudits  et  les  curieu.x  se  délectent. 
La  Paroisse  de  Congé-sur-Orne  d'après  les  comptes  de  fabrique  (Mamers, 
G.  Fleury  et  .\.  Dangin,  in-8  de  47  p.)  fait  grand  honneur  à  son  auteur,  à 
l'excellente  Société  historique  et  archéologique  du  Maine  qui  a  publié  ce 
travail  dans  sa  Revue.  On  ne  trouve  malheureusement  pas  partout  des  docu- 
ments aussi  précieux  ni  des  savants  aussi  habiles  à  les  mettre  en  valeur. 

—  M.  l'abbé  Em. -Louis  Chambois,  bien  connu  par  ses  excellentes  re- 
cherches, vient  de  publier  un  Obituaire  des  Ursulines  du  Mans  {1621-1790) 
(Laval,  .\.  Goupil,  in-lG  de  30  p.|.  Grands  noms  et  humbles  religieuses  s'y 
trouvent,  c'est  la  vraie  l'raternité  dans  le  Christ  et  pour  l'amour  do  Dieu. 
Utile  contribution  pour  l'histoire  locale  et  celle  des  ordres  religieux. 

Normandie.  —  Un  gros  volume  sur  lequel  nous  reviendrons,  l'histoire  de 
Saint-Martin  de  LaiglCypav  M.  l'abbé  Gontier,  curé  de  Saint-Martin  et  doyen 
de  Laiglc  (La  Chapelle-Montligeon,  in-8  de  330  p.).  Écrite  avec  soin,  mais 
aussi  avec  cœur,  cette  belle  publication  complétera  utilement  celle  de 
M.  Gabriel  Vaugeois. 

—  Pétillante  d'esprit  et  d'érudition,  la  brochure  de  M.  P.  de  Longuemare 
sur  les  Statues  de  Louis  XIV  à  Caen  (Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  Cie,  in-8  de 
24  p.).  Personne,  on  peut  le  dire,  ne  connaît  mieux  l'histoire  moderne  et 
contemporaine  de  la  vieille  cité  caennaise. 

—  Une  page  d'histoire  :  1870-71 ,  les  Prussiens  à  Bolbec,  éphémérides  du 
'/"  décembre  1870  au  31  janvier  1871,  a  été  écrite  par  M.  G.-F.  Mauconduit 
(Bolbec,  A.  Fergant,  in-16  de  100  p.  et  une  photographie).  C'est  une  triste 
et  navrante  chronologie  qui  ravivera  le  souvenir  de  grandes  soufl'rances 
héroïquement  supportées. 

.  —  M.  Ch.  Guerlin  de  Guer,  qui  a  de  qui  tenir  en  érudition,  vient  de  pu- 
blier (Caea,  E.  Lanier,  in-8  de  72  p.)  une  fort  intéressante  étude  sur  le 
Patois  normand.  Rédigée  avec  une  excellente  méthode,  elle  peut,  elle  doit 
servir  de  base  à  des  travaux  plus  développés,  et  nous  souhaitons  vivement 
que  le  Bulletin  mensuel  des  parlers  du  Calvados  passe  du  domaine  de  l'idée  à 
celui  de  la  réalité.  Mais  quand  M.  Guerlin  de  Guer  ne  nous  donnerait  qu'an- 
nuellement dans  un  fascicule  semblable  à  celui-ci  le  résultat  de  ses  re- 
cherches, il  rendrait  encore  le  plus  grand  service  à  la  cause  de  l'érudition, 
de  la  linguistique  et  du  folklore  normand. 

—  La  Notice  historique  sur  la  bibliothèque  de  Caen,  par  M.  Gaston  Lavalley 
(Paris,  A.  Picard,  in-8  de  86  p.),  est  un  de  ces  bons  travaux  dont  l'auteur  est 
coutumier.  Le  sujet  est  traité  com  amore  et  avec  science.  Une  bonne  photo- 
gravure en  tète. 

—  Un  homme  politique  peint  par  ses  coreligionnaires  et  amis,  tel  pour- 
rait être  le  sous-titre  de  l'intéressante  Biographie  de  M.  Léon  Desgenetais, 
chevalier  du  Mérite  agricole,  conseiller  d'arrondissement,  député,  maire  de 
Bolbec,  par  M.  G.-F.  Mauconduit  (Bolbec,  A.  Fergant,  in-8  de  7G  p.). 

—  Nous  recommandons  tout  particulièrementle  travail  soigné  do  M.  Auguste 
Laveille  sur  les  Écoles  de  Cherbourg  avant  la  Révolution  et  les  Origines  du 
lycée  de  Cherbourg  (Avranches,  J.  Durand,  in-8  de  38  p.).  C'est  une  de  ces 
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contributions  précieuses  qui  s'ajoutent  à  toutes  celles  que  recueillent  avec 
tant  de  fruit  les  membres  du  clergé  de  France  sur  les  indications  de  notre 
collaborateur  le  chanoine  Allain  —  un  Normand,  lui  aussi,  mais  émigré  à 
Bordeaux.  —  Du  même  auteur,  un  non  moins  bon  travail  sur  les  Origines  du 
collège  de  Mot lain  (Avranches,  J.  Durand,  in-8  de  19  p.).  Les  écoles  remontent 
ici  à  la  charte  de  1082  par  Robert  de  Mortain,  père  de  Guillaume  le  Con- 
quérant. 

—  Homme  de  goût  et  homme  de  lettres,  chrétien  avant  tout,  M.  Paul  Bau- 
dry  nous  envoie  iEngagé  volontaire,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  (Rouen, 
E.  Cagniard,  in-16de  IG  p.),  et  sa  Cinquantaine  littéraire  (Rouen,  E.  Cagniard, 
in-16  de  29  p.),  pour  nous  prouver  que  son  talent  et  sa  verve  sont  encore 
bien  vivants,  qu'il  manie  le  stylet  du  poète  ou  la  plume  de  l'historien,  tel 
que  dans  l'anecdote  si  finement  contée  sur  Jean-Nicolas  Ribard  de  Rouen, 
un  négociant  du  temps  du  roi  Louis  XV,  et  des  manchettes  en  dentelles, 
ou  dans  Taître  Saint-Nachin  (in-16  de  6  p.)  une  jolie  description  d'un  vieux 
cimetière  de  Rouen. 

—  Deux  bonnes  notules  de  M.  E.  Meyer  sur  ['Histoire  de  Vernon  (Vernon, 
V.Rousseau,  in-16  de  29  p.),  pleine  de  judicieuses  critiques;  et  sur  Silly- 
Anncbault  et  le  testament  de  Jacques  de  StJly  (Evreux,  Ch.  Hérissey,  in-8 
de  32  p.). 

—  Un  antiquaire,  M.  Gaston  Le  Hardy,  pour  l'appeler  par  son  nom,  vient  de 
tracer  avec  sa  plume  si  sûre  et  si  magistrale  une  Étude  historique  sur  Tilly- 
sur-Seulles  (Caen,  Ch.  Valin,  in-8  de  29  p.).  Du  Tilly  de  1290  au  Vintras 
-de  1841,  il  y  a  loin.  Et  aujourd'hui  dans  l'univers  entier  on  connaît  le  pré- 
sent de  Tilly,  les  apparitions  de  Tilly;  il  fallait  faire  connaître  le  passé. 
Grâce  à  l'antiquaire,  c'est  fait. 

Orléanais.  —  Une  Notice  sur  Louis-Hippolyte  Tranchau,  i829-IS96,  vient 
de  paraître  (Orléans,  imp.  Michau,  gr.  in-8  de  40  p.).  Elle  a  pour  auteur 
M.  Eugène  Greffier,  et  est  ainsi  divisée  :  I.  Naissance,  études,  École  normale; 

II.  L'Universitaire.  Professeur,    censeur,  proviseur,    inspecteur  d'Académie; 

III.  Le  Temps  de  la  retraite.  —  Appendice.  Les  Obsèques  de  M.  Tranchau.  En 
tète  de  la  brochure,  on  trouve  le  portrait  de  celui  que  «  la  ville  d'Orléans 
tout  entière  aimait  et  vénérait.  » 

Provence.  —  M.  Alexandre  Mouttet  publie  une  brochure  très  curieuse 
(A  propos  de  Vauvenargues.  Lhi  Cas  de  délicatesse  littéraire.  Aix-en-Provence, 
imp.  veuve  Remondet,  in-8  de  16  p.).  Il  y  raconte,  avec  pièces  à  l'appui,  la 
singulière  histoire  d'une  querelle  qui  s'éleva  entre  feu  Mouan,  sous-biblio- 
thécaire de  là  Méjanes,  et  l'eu  Gilbert,  Tédi  teur  des  Œuvres  de  Vauvenargues, 
à  la  librairie  Furne,  au  sujet  de  la  priorité  de  l'attribution  à  Voltaire  de 
notes  inscrites  sur  un  exemplaire,  conservé  en  la  bibliothèque  de  la*  ville 
d'Aix,  de  la  première  édition  du  traité  de  Tilluslre  moraliste.  De  la  piquante 
étude  de  M.  Mouttet,  il  résulte  que  Mouan  était  le  premier  occupant  d'un 
terrain  vilainement  usurpe  par  Gilbert. 

—  VAlmanach  des  saints  de  Provence  pour  Vannée  1897  (Marseille,  Imp. 
marseillaise,  in-16  de  62  p.)  vient  de  paraître;  c'est  le  dixième  d'une  inté- 
ressante collection.  Il  s'ouvre  par  le  calendrier  romain  et  le  calendrier  pro- 
vençal et  donne  la  vie  détaillée  de  plusieurs  saints.  Cetalmanach  ne  con- 
cerne pas  seulement  la  Provence  ;  il  fournit,  en  elfet,  la  biographie  de  saints 
nés  ou  ayant  joué  un  rôle  en  d'autres  provinces  :  nous  signalerons  saint 
Fauste,  né  en  Bretagne;  saint  Donat,  né  à  Orléans;  saint  Theudère,  né  à 
Vienne,  et  saints  Pelade  et  Gallicade,  qui  furent  évoques  d'Embrun. 

—  Que  dire  à  nos  lecteurs  du  Journal  des  poètes  et  des  écrivains  français, 
organe  de  l'Académie  poétique  du  Midi,  dont  nous  avons  sous   les  yeux  le 
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premiiT  nurm'ro,  paru  le  10  janvier  dernier  (Marseille,  2,  rue  Saint-Calixto, 
paraissant  le  10,  le  20  et  le  30  de  chaque  mois,  9  fr.  par  an)?  Pas  de  mal 
assurém.i'nt,  car  c'est  assez  que  notre  collaborateur  Saint-Marcel  ait  attirii 
sur  lui  et  par  ricochet  sur  notre  revue  les  foudres  du  terrible  poète  M.  Jules 
Noirit;  si  nous  ameutions  contre  nous  l'Académie  poétique  du  Midi!.... 
«Encourager  le  culte  des  muses,  rechercher  et  faire  connaître  le  talent  qui 
s'ignore,  le  perfectionner  par  des  conseils,  des  leçons  et  des  encouragements, 
le  récompenser  ensuite  avec  équité,  soutenir  les  premiers  pas  du  débutant,» 
tel  est  le  programme  du  nouveau  recueil.  Il  nous  semble  bien  qu'il  n'aura 
guère  de  collaborateurs,  s'il  se  contente  de  rechercher  les  talents  qui 
s'ignorent,  les  poètes  étant  rarement  d'humeur  modeste.  D'ailleurs,  le  jour- 
nal fera  une  place  au.x  poètes  déjà  célèbres  et  recueillera  dans  un  écrin  telle 
et  telle  pièce  moins  connue.  Voici  aujourd'hui,  par  exemple,  du  Coppéc,du 
Banville,  du  Déroulède  et  du  Clovis  Hugues.  Ajoutons  que  le  journal  ouvre 
des  concours  et  qu'il  décerne  des  diplômes,  des  «  brevets  de  maîtrise,  » 
correspondant  —  c'est  lui-même  qui  le  dit  —  au  baccalauréat,  au  brevet  de 
capacité  et  au  certificat  d'études. 

RouERGUE.—  Georges  d'Armagnac,  cardinal,  évèque  de  Rodez  au  'cvi'  siècle, 
fut  colégat  du  pape  en  Avignon.  François  de  Seguins,  écuyer,  était  alors 
seigneur  de  Baumettes  et  gouverneur  de  Villedieu.  Les  lettres  du  premier 
au  second  que  M.  Tamizey  de  Larroque  a  publiées  sous  le  titre  de  :  Le 
Cardinal  d'Armagnac  et  François  de  Séguins  (Toulouse,  E.  Privât,  in-8 
de  31  p.  Extr.  des  Annales  du  Midi),  témoignent  «  du  zèle  extrême  que  le  co- 
légat déploya  dans  l'administration  de  «  cet  Estât  lors  beaucoup  travaillé 
par  les  huguenots  et  de  la  rage  desquels  il  se  deffendit  puissamment  et 
sauva  par  sa  rare  et  sage  conduite.  »  Les  notes  marginales  font  de  ce  petit 
recueil  un  trésor  d'histoire  locale. 

Saintonge.  —  Trois  mots  résument  le  Toast  de  Ph.  Tamizeij  de  Larroque 
au  banquet  du  i  I  octobre  fS96,  fête  de  Broue  en  r honneur  de  Du  Gucsclin,  orga- 
nisée par  la  Société  des  archives  historiques  de  la  Saintongc  et  de  l'Aunis: 
Science,  patriotisme,  éloquence. 

—  On  a  extrait  de  la  Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis  (numéro  du  1"  no- 
vembre 1896)  un  récit  des  Fêtes  de  Broue,  Nieulle,  Saint-Sornin.  Inaugu- 
ration de  plaques  commémoratives  en  l'honneur  du  général  de  Chasseloup- 
Laubat,  Garesché  et  Du  Gucsclin,  1i  octobre  1896  (Saintes,  Mm"  Mortreuil, 
gr.  in-8  de  63  p.).  La  brochure,  soigneusement  imprimée  par  Noël  Texier, 
se  compose  des  morceaux  suivants  :  1"  Deux  biographies  sainto7igeaises.  Le 
général  François  Chasseloup  de  Laubal  (l7oi-f833J;  Picrrc-Isaac  Garesché,  dé- 
puté du  Tiers  état  de  la  sénéchaussée  de  Saintes  aux  États  généraux  de  4789 
(  17 38-1 8 12)  ;  2°  Les  Fêtes  de  'Nieulle,  Broue,  et  Saint-Sornin  (avec  Revue  de 
In  presse,  Discours  de  M.  Audiat  à  Nieulle,  Discours  de  M.  Vabbé  Fabien,  vicaire 
général  de  La  Rochelle.  Discours  de  M.  le  comte  Anatole  Lemercicr,  Discours 
de  M.  le  baron  Amédée  Oudct,  Discours  de  M.  Louis  Audiat,  Discours  de  M.  Le- 
qiiicn,  Discours  de  M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  Toast  de  M.  Louis  Au- 
diat (l'orateur  s'est  prodigué,  mais  sans  lasser  un  seul  instant  ni  ses  audi- 
teurs ni  sci-mème).  Toast  de  M.  Paul  Mercier,  Toast  de  M.  Philippe  Tamizey 
de  Larroque,  A  la  tour  de  Broue,  vers  du  docteur  Souloumiac,  Du  Guesclin  en 
Saintonge,  vers  en  langue  vulgaire,  par  Pierre  Marcut). 

—  M.  Antoine  Duplais  des  Touches  vient  de  publier  Un  Livre  de  famille. 
Les  Duplais  des  Touches  (La  Rochelle,  imp,  Noël  Texier,  gr.  in-8  de  33  p.). 
Cette  famille,  «  une  des  plus  anciennes  de  Saintes,  »  a  fourni,  dès  le  xvi« 
siècle,  des  conseillers  du  Roi,  des  élus  de  Saintonge,  des  avocats  au  parle- 
ment de  Bordeaux,  des  échevins,  des  pairs,  un  maire  de  Saintes.  Le  conscien- 


—  189  - 

cieux  généalogiste  a  reproduit  (p.  3-5)  le  testament  mutuel  de  Dominique 
Duplais  des  Touches  et  d'OHmpe  de  Montgaillard,  sa  femme  (26  dé- 
cembre 1652),  et  a  donne  (p.  6-24)  Vlnveritaire  de  ses  archives  (1507-1889). 

Angleterre.  —  La  Plainsong  and  mediaeval  music  society,  fondée  il  y  a 
quelques  années  à  Londres,  présidée  par  l'évèque  de  Salisbury,  et  qui  a 
donné  déjà  quelques  publications  importantes,  tirées  à  petit  nombre  :  The 
musical  notation  of  the  middle  âges,  Songs  and  madrigals  of  the  XVth  century, 
Graduale  Sarisburiense,  fac-similé  d"un  graduel  du  xiiie  siècle,  Madrigals  of 
the  XVth  century ,  Bibliotheca  miisico-lUurgica,  par  M.W.  Howard  frères,  etc., 
annonce  la  prochaine  distribution  à  ses  membres  (20  schellings  par  an)  d'une 
série  de  spécimens  de  musique  harmonique  anglaise  du  x'=  au  xve  siècle, 
sous  la  direction  du  professeur  H. -Ellis  Wookiridge.  Le  titre  de  l'ouvrage, 
qui  comprend  plusieurs  volumes,  est  Early  English  harrnony.  Le  prix  pour 
les  non-souscripteurs  est  de  25  schellings  (London,  B.  Quaritch). 

Belgique.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  une  élégante  brochurette  de 
M.  Armand  Weber  :  De  l'Origine  des  Chapuis  (Verviers,  imp.  P.  Féguerme, 
in-32  carré  de  32  p.,  avec  armoiries).  Ce  sont  surtout  les  Chapuis  de  Belgi- 
que qui  occupent  Tauteur,  mais  il  incursionne  aussi  en  France.  L'ensemble 
est  un  peu  décousu,  un  peu  brumeux,  mais  intéressant  quand  même.  Si 
M.  Weber  avait  entendu  passer  en  revue  les  principales  familles  de  Chapuis 
français,  il  aurait  pu  facilement  décupler  son  travail. 

Italie.  —  Le  quatorzième  volume  de  VAnnuaino  délia  Nobilità  italiana 
vient  de  paraître  (Bari,  Giornale  araldico,  in-32  cart.  de  1,280  p.).  Cet  an- 
nuaire, après  un  exposé  de  l'état  présent  des  membres  de  toutes  les  familles 
souveraines,  donne  des  notices  généalogiques  avec  légende  et  représentation 
des  armoiries  de  plus  d'un  millier  de  familles  appartenant  soit  à  l'ancienne, 
soit  à  la  nouvelle  noblesse  italienne.  C'est  vraiment  plaisir,  en  feuilletant 
l'ouvrage,  de  constater  le  soin  scrupuleux  avec  lequel  les  planches  hors  texte 
ont  été  établies  au  point  de  vue  héraldique  :  gravure,  couleur,  enluminure, 
toutest d'une  exécution  parfaite;  nous  citerons  volontiers  la  reproduction  des 
armes  des  :  Asinari  et  Manzano  (xi«  s.),  Piovene  (xu'=  s.),  Valguanera  (xni'^  s.), 
puis  quelques-unes  dont  des  lettres  patentes  ont  récemment  confirmé  l'au- 
thenticité :  Calefati  (1880),  Carcano  (1891),  Molinari  (1889),  Barbarich  (1895), 
Odazio  (1896),  enfin  la  reproduction  très  curieuse,  d'après  un  marbre  du 
palais  de  Boggiano,  des  armes  de  l'ancienne  famille  Ginori. 

—  C'est  une  triste  page  des  annales  du  Directoire  qu'a  écrite  M.  A. -G.  To- 
noni,  dans  un  article  de  VArchivio  slorico  per  le  provincie  parmensi,  dont 
nous  avons  sous  les  yeux  un  tiré  à  part  :  Il  prigioniero  apostolico  Pio  VI  nei 
ducati  parmensi  (Parma,  tipog.  Luigi  Battei,  in-8  de  75  p.).  C'est  en  suivant 
pas  à  pas  les  documents  inédits  qui  forment  la  plus  grosse  partie  de  son 
é-tude  (p.  29  à  75)  qu'il  a  pu  reconstituer  l'histoire  de  ces  dix-huit  jours 
(1-18  août  1799),  pendant  lesquels  le  gouvernement  français  ne  montra  ni 
respect  pour  l'auguste  personne  du  vénérable  vieillard  qu'il  tenait  prison- 
nier, ni  ménagement  pour  sa  santé  ébranlée  par  tant  de  secousses. 

—  Jamais  le  gracieux  usage  connu  sous  le  nom  abrégé  de  per  nozze  n'a 
été  mieux  justifié  que  dans  la  très  élégante  publication-:  Nozze  regali.  XXIV 
ottobre  MDCCCXCVI.  Carme  di  Emanuele  Portai  (Palerme,  gr.  in-8  de  10  p.). 
M.  Portai  s'est  montré  charmant  poète,  et  son  devoto  omaggio  A  S.  A.  R. 
Viltorio  Emanuele  di  Savoia  et  A  S.  A.  R.  Elena  Petrovic,  principessa  del 
Monténégro,  mérite  de  survivre  aux  brillantes  fêtes  dont  il  a  été  un  des 
plus  remarquables  ornemenls. 

~  M.  Antonio  Favaro  vient  de  donner  un  précieux  complément  à  son 
édition  des  œuvres  complètes  de  Galilée  :    Per  la  edizione  nazionale  délie 
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opnrc  di  Gnlilro  Galilci  f^otto  gli  min'picii  di  S.  M.  il  re  d' Italia.  Indicr  cro- 
nolooi'-'i  dcl  CarICQijio  Gnlilciano  (Fironzc,  tip.  di  G.  Barbc'jra,  in-4  de  101  p.). 
L'index,  qui  sera  si  commodn  pour  les  clierrheurs,  a  été  établi  avec  un  soin 
infini,  et,  comme  tous  les  travaux  de  M.  Favaro,  ne  laisse  rien  à  désirer  soit 
au  point  de  vue  de  la  clarté,  soit  au  point  de  vue  de  l'exactitude. 

SuissK.  —  La  Peinture  moderne  à  r Exposition  nationale  suisse  de  Genève, 
en  iS96,  par  M.  G.  de  Beauséjour,  est  une  appréciation  informée  et  finede 
l'art  pictural  suisse,  qui  n'a  pas  de  caractéristique  nationale,  car  la  Suisse 
«  est  tributaire  à  ce  point  de  vue  de  l'Italie,  de  l'Allemagne  et  de  la  France. 
Ses  artistes  excellent  surtout  à  rendre  la  nature  dans  sa  beauté  grandiose, 
comme  on  la  contemple  dans  ce  pays....,  aussi  la  plus  grande  partie  des 
toiles  exposées  se  rapporte  surtout  au  paysage.  Très  peu  de  grandes  compo- 
sitions, peu  ou  point  de  symbolisme,  debotticcllisrae,  de  mysticisme,  mais 
beaucoup  de  petites  scènes  d'intérieur,  un  peu  dans  le  genre  habituel  de 
l'école  allemande  »  (p.  0).  Toutes  critiques  ou  impressions  d'art,  en  un 
style  charmant. 

États-Unis.  —  C'est  une  entreprise  à  laquelle  s'intéresseront  également 
les  américanistes  et  les  personnes  curieuses  de  notre  histoire  coloniale  (|ue 
la  réédition  entreprise  par  les  soins  de  M.  R.  G.  Thwaites,  de  la  Société 
historique  du  Wisconsin,  des  relations  des  jésuites  de  France  sur  leurs  éta- 
blissements en  Amérique.  x\ux  relations  proprement  dites,  l'éditeur  ajoutera 
une  série  de  documents  qui  fournissent  sur  les  mêmes  matières  de  pré- 
cieuses indications.  Les  Jesuit  Relations  and  allied  documents  embrasseront 
environ  soixante  volumes  in-8;  le  texte  français  sera  accompagné  d'une  tra- 
duction scrupuleusement  exacte  en  anglais;  le  premier  volume  paru  com- 
prend huit  relations  concernant  les  établissements  des  PP.  jésuites  eu  Aca- 
die  de  1610  à  1613  (Cleveland,  Burrows  brothers). 

Publications  nouvelles.  —  Le  Roi  David,  par  M.  Dieulafoy  (in-18,  Ha- 
chette). —  La  Vie  de  l'Église  exposée  au  peuple  chrétien,  par  S.  Knoll.  T.  L 
(in-18,  Walzer).  —  La  Vie  liturgique,  par  E.  Chipier  (in-18,  Lyon,Vitte). — 
Sermons  et  instructions  populaires  pour  le  temps  préseyit,  par  le  II.  P.  Villard 
(2  vol.  in-18,  Bloud  et  Barrai).  —  Jésus  adolescent,  méditations,  par  l'abbé 
Caron  (petit  in-18,  Haton).  —  Traité  de  droit  commercial,  par  G.  Lyon-Caen 
et  L.  Renault.  T.  VII  (in-8,  Pichon).  —  Commentaire  de  la  loi  du  20  juin 
1896  sur  le  consentement  au  mariage  et  sur  l'acte  respectueux,  par  A.  Blanc 
du  Collet  (in-18,  Pichon).  —  Summa  de  Legibus  Normannie  in  Curia  laicali, 
ou  Coutumier  latin  de  Normandie.  Introduction  (in-8.  Rennes,  imp.  Simon). 
—  Le  Métayage  et  les  baux  à  colonage  partiaire  dans  le  département  de  l'Indre, 
par  H.  Ratouis  de  Limay  (in-8,  Chàteauroux,  Langlois).  —  Cours  de  philoso- 
phie, par  F.  J.  (in-8  cart.,  Poussielgue).  —  Saint  Augustin  et  le  Néo-plato- 
nisme, par  L.  Grandgeorge  (in-8,  Leroux;.  —  Perles  et  diamants  pour  écrins, 
par  le  R.  P.  Bourgue  (in-18,  chez  l'auteur,  à  Notre-Dame  du  Suc,  par  Brissac 
[Hérault]).  —  Nos  Victimes,  par  \.  Dody  (in-18,  Pedone'.  —  Le  Fond  et  la 
forme.  Le  Savoir-vivre  pour  les  jeunes  filles,  par  M.  Maryan  et  G.  Béai  (in-18, 
Bloud  et  Barrai).  —  Enquête  sur  la  question  sociale  en  Eîirope,  par  J.  Huret 
(in-18,  Perrin).  —  Principes  de  sociologie,  par  F.  H.  Geddings,  trad.  par  le 
vicomte  Combes  de  Lestrade  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Socialisme  et  catho- 
licisme, par  le  comte  E.  Soderini  (gr.  in-8,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  Go- 
vernments  and  Parties  in  continental  Europe,  by  .\.  L.  Lowell  (2  vol.  in-8  cart., 
Boston  and  New  York,  Houghton,  Mifflin).  — •  Alexis  de  Tocqueville  et  la  Dé- 
mocratie libérale,  ^^ar  E.  d'Eichthal  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Brissonnet,  ou 
Entretiens  avec  u,t  ouvrier,  par  E.  Bertheau  (in-18,  Cheval ier-Marescq).  —  La 
Viriculture,  par  G.  de  Molinari  (in-18,  Guillaumin).  —  Théorie  des  équations 
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alr/ébriques,  par  J.  Petersen,  trad.  par  H.  Laurent  (in-8,  Gauthicr-Villars). — 
Leçorin  nouvelles  sur  l'analyse  infinitésimale  et  S''s  applications  géométriques, 
par  G.  Méray.  III  (in-8,  Gauthier-Villars).  — Prinripes  de  la  théorie  des  fonc- 
tions elliptiques  et  applications,  par  P.  Appell  ol  E.  Lacour  (in-8,  Gauthier- 
Villars).  —  Cours  élémentaire  de  physique,  par  H.  Dufet(ia-8,  Alcan).  —  lor- 
mation  mécanique  du  système  du  monde,  par  R.  du  Ligondès  (in-8,  Gauthier- 
Villars). —  Festschrift  dernaturforschenden  Gesellschaft  in  Ziirich,  1746-1896 
(2  vol.  in-8,  Zurich,  Druck  von  Zurcher  und  Furrer).  —  La  Photographie  et 
la  photorhimie,  par  G. -H.  Niewenglowski  (in-8  cart.,  Alcan).  —  La  Musique 
à  Paris  (1895-1896),  par  G.  Robert  (in-18,  Fischbacher).  —  Petits  Portraits 
et  notes  d'art,  par  G.  Larroumet  (in-18,  Hachette).  —  Éléments  de  grammaire 
comparée  du  grec  et  du  latin,  par  P.  Regnaud.  IP  partie,  Morphologie  (in-8, 
Colin  et  C'«).  —  Étude  sur  les  Bucoliques  de  Virgile,  par  A.  Cartault  (in-.18, 
ColinetC'<').  —  M(///eni/p<ta/<?,  par  M™' E.Caro  (in-18,  Calmann-Lévy).— l'Orme 
du  Mail,  par  A.  France  (in-18,  Calmann-Lévy).  -  L'Esprit  souffle  où  il  veut, 
par  J.  de  La  Brète  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  V Assaut,  par  M.  No6  (in-18, 
Pion  et  Nourrit).  —  Crise  de  jeunesse,  par  A.  Sueur  (in-18,  Pion  et  Nourrit). 

—  Athénienne!  par  le  comte  A.  du  Bois  (in-18,  Dentu).  —  Le  Mystère  de  la  rue 
Carême-Prenant,  par  A.  Robida  (in-18,  Colin  et  C^^).  —Marcelle  (suite  de  let- 
tres) et  Aventure  en  voyage,  par  C.  de  Berkeley  (in-18,  Colin  et  C'e).  —  Le 
Médecin  de  belle-maman,  par  R.  Dombre  (in-18.  Colin  et  C''^).  —  Friquettes  et 
Friquets,  par  P.  Arène  (in-18,  Flammarion).  —  Pantomimes  modernes,  par  C. 
Aubert  (in-18,  Flammarion).  —  Pauvres  gens,  par  A.  de  Poiseux  (in-18,  H. 
Gautier).  —  Simple  histoire  cVun  instituteur  sous  la  troisième  République,  par 
B.  Steller  (in-18,  Téqui).  —  Au  lendemain  d'un  divorce,  par  la  comtesse  D.  de 
Beanrepaire  de  Louvagny  (in-18,  Téqui).  — Phénix  et  fauvette,  par  A.  Geline 
(in-18,  Téquij.  —  Pour  wi  peu  d'or,  par  M.  Rabut  (in-18,  Téqui).  —  La  Petite 
Chapelle,  par  A.  de  Poiseux  (in-18.  Vie  et  Amat).  —  Histoire  et  description 
des  manuscrits  et  des  éditions  originales  des  ouvrages  de  Bossuet,  par  H. -M. 
Bourseaud  (in-8.  Picard).  ~  Les  Maîtres  du  Félibrige,.  par  E.  Cornut  (in-8. 
Retaux).  —  Le  Monde  où  l'on  imprime,  par  L.  Muhlfeld  (in-18,  Perrin).  — 
Pages  choisies  des  auteurs  contemporains.  Tolstoï,  par  R.  Candiani  (in-18, 
Colin  et  C'e).  —  Le  Mont  Saint-Michel  et  ses  grèves,  par  C.  Crépeaux  (gr.  in-8 
carré,  cart.,  Pedone).  —  Chez  nos  amis  les  Russes,  par  F.  Bournand  (in-18, 
Téqui).  —  Paysages  étrangers,  par  C.  de  Buisseret  (in-18,  Bruxelles,  Société 
belge  de  librairie).  —  Du  Cap  au  lac  Nyassa,  par  E.  Foa  (in-18,  Pion  et  Nour- 
rit). —  Lectures  historiques.  Histoire  grecque,  par  G.  Glotz  (in-18  cart.,  Alcan). 

—  Les  Juifs  devant  l'Église  et  rhistoire,  par  le  R.  P.  Constant  (in-8,  Gaume). 

—  Historia  apologélica  de  los  Papos,  por  D.  U.  Ferreiroa  (4  vol.  in-8,  Valen- 
cia,  Domenech).  —  Le  Célibat  ecclésiastique  au  premier  siècle  de  V Église  depuis 
N.-S.  J.-C.  jusqu'à  l'an  100,  par  l'abbé  A.  Vassal  (in-8,  Oudin).  —  L'Ordre  de 
Malte.  Le  Passé,  le  présent,  par  L.  de  la  Brière  (in-18,  Chailley).  —  Les  Amis 
des  saints,  par  C.  d'Héricault  (in-18,  Gaume).  —  Histoire  et  culte  de  sainte 
Lucie,  vierge  et  nxartyre  de  Syracuse,  par  l'abbé  J.-M.  Martelly  (in-18.  Berche 
et  Tralin).  —  Esprit  et  vertus  du  vénérable  Bénigne  Joly,  par  le  R.  P.  Petitalot 
(in-32.  Retaux).  —  Saint  Lambert,  évéque  de  Maëstricht,  par  A.  Largent  (in-8. 
Retaux).  —  Le  Prochain  Conclave,  par  le  Sar  Péladan  (in-18,  Dentu).  —  Le 
Prétendant,  par  J.  Guixou-Pagès  (in-18,  Chamuel).  —  Lettres  de  vieillards, 
études  contemporaines,  par  le  comte  A.  de  Saint-Aulaire  (in-18,  Calmann-Lévy). 

—  Le  Procès  de  Guichard,  évêque  de  Troyes  (1308-1313),  par  A.  Rigault  (in-8, 
A.  Picard  et  fils).  —  Jeanne  d'Arc  et  la  Normandie  au  XV"  siècle,  par  A.  Sar- 
razin  (in-i,  Rouen,  imp.  Léon  Gy).  —  La  Minorité  de  Louis  XUI,  par  B.  Zel- 
1er  (in-8.  Hachette).  —  Histoire  de  France.  Tome  XIV,  la  Régence,  par  J.  Mi- 
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chclel  (iii-8,  Fla!nmarion).  —  Les  Grandes  Jourm'es  révolutionnaires,  par  P. 
Gaulol  (in-8,  Pion  cL  Nourrit).  —  Mémoires  de  Madame  de  Chaslcmiy,  117 1- 
ISIo.  T.  II  (in-8,  Pion  cl  Nourrit).  —  Le  Génie  de  Napoléon,  par  Bonnal  de 
Ganges  (2  vol.  in-18,  Pedone).  —  Le  Général  Marbot  et  la  Vie  militaire  sous  le 
j)remier  Empire,  par  F.  Bournand  (in-8,  Tcqui).  —  Journal  du  maréchal  de 
Caslellane,  I804-IS62.  T.  V,  1863-1862  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Mémoires 
des  autres,  par  la  comtesse  Dash.  T.  III  (in-18,  Librairie  illustrée).  —  Louis 
Napoléon  et  Mademoiselle  de  Montijo,  par  Imbert  de  Saint-Amand  (in-18, 
Dentu).  —  Le  Maréchal  Bazaine  pouvait-il  en  i870  sauver  la  France?  par  G. 
Kuntz,  trad.  par  E.  Girard  (in-8,  Charles-Lavauzelle).  —  Beitrdge  zur  Ge- 
schichte  der  franzôsischen  Handelspolitik  von  Colbert  bis  zur  Gegenwart,  von 
A.  von  Brandt  (in-8,  Leipzig,  Duncker  und  Humblot).  —  La  Réforme  judi- 
ciaire de  1189  à  1194,  par  F.  Godart  (in-18,  Pedone).  —  Histoire  des  corpora- 
tions de  métiers  depuis  leurs  origines  jusqu'à  leur  suppression,  par  E.  Martin- 
Saint-Lôon  (in-8,  Guillaumin).  —  Le  Domaine  des  Potées  (Ardennes).  ou  la 
Donation  de  Saint-Remy,  par  l'abbé  L.  Pcchenart  (in-8,  Reims,  imp.  Bugg). 
—  Choix  de  documents  relatifs  au  département  de  la  Haute-Vienne,  1194- 
1839,  par  A.  Leroux  (in-8,  Limoges,  imp.  du  «  Courrier  du  Centre  »).  — 
Formation  de  la  politique  britannique,  par  J.-R.  Seeley;  trad.  par  le  colonel 
Baille  (2  vol.  in-8,  Colin  et  C'*).  —  Travail  et  salaires  en  Angleterre  depuis  le 
Xni^  siècle,  par  Thorold  Rogers  (in-8,  Guillaumin).  —  Geschichte  und  recht- 
llche  Stellung  der  Juden  im  Fiirstbistum  Strassburg,  von  C.  T.  Weiss  (in-8,' 
Bonn,  lîanstein).  —  L'Islande  avant  le  christianisme,  par  A.  Geffroy  (in-18, 
Leroux).  —  L'Abyssinie  et  les  Italiens,  par  H.  Castonnet  des  Fosses  (in-18, 
Téqui).  —  Le  Duc  de  Richelieu  en  Russie  et  e?i  France,  1166-1822,  par  L,  de 
Crousaz-Crétet  (in-8,  Firmin-Didot).  — Michel  Katkoff  et  son  époque,  18oo- 
1881 ,  par  G.  LiwolT  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Mémoires  de  la  comtesse  Poto- 
cka,  1194-1820,  publiés  par  C.  Stryienski  (ia-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Books 
and  thcir  makers  during  themiddle  âges,  by  G.  Haven  Putnam.  Vol.  II  (New 
York;  London,  Putnam,  in-8).  —  Ribliographie  française.  Recueil  de  catalogues 
des  éditeurs  français,  accompagné  d'une  table  alphabétique  par  noms  d'auteurs, 
et  d'une  table  systématique,  par  H.  Le  Soudier  (6  vol.  gr.  in-8,  Le  Soudier). 

ViSENOT. 


QUESTIOXS  ET  RÉPOiXfSES 


QUESTIONS 

L'Angleterre  douaire  de  No-  lée  son  douaire,  quae  dos  tua  voca- 

tre-Dame.  —  Dans  sa  Lettre  Apos-  tur.  Cette  expression  date  sans  doute 

tolique  «  aux  Anglais  qui  cherchent  d'avant  la  Réforme  :   quelle  en  est 

le  royaume  du  Christ  dans  l'unité  de  l'histoire?    quel     en     ewt    l'auteur? 

la  foi,  »  le  pape  Léon  XIII  termine  Une  réponse  à  cette  question  inté- 

par  une  prière  à  la  sainte  "Vierge,  oil  ressera    certainement    ici    d'autres 

il  rappelle  que  l'Angleterre  est  appe-  personnes  que  le  questionneur. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 


BESANCON.    IMPR.    ET    STÉRKOTYP.     DE   PAUL   JACQUIN. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

1.  Gesù  Cristo.  Inlroduzione  ngli  sludii  biblici.  del  P.  Bernardino  Golizia.  Assisi,  Mo- 
laslasio,  189R,  in-12  de  13G  p.,  1  fr.  25.  —  2.  The  Causes  of  Ihe  carruplion  of  the  ira- 
dilional  Texl  of  Ihe  lioly  Gospels,  being  the  sequel  lo  Ihe  Iraditional  Text  of  the  holy 
Gospels,  by  Ihe  laie  J.-W.  Burgon,  arranged,  completed  and  edited  by  Ed.  Miller.  Lon- 
don,  G.  Bell,  189i),  in-8  de  ix-290  p.  —  3  Colialio  codicis  Lewisiani  rescripli 
Evangeiiomm  sacrorum  syriacnrum  czim  codice  Curetoniano  {.ïïus.  Rrit.,  add.  Ii,i51), 
ciii  adjeclae  sunl  lecliones  e  Peshillo  desumplae,  auclore  Alberto  Bonus.  Oxoaii, 
Clarendon,  1896,  iQ-4  de  ix-95  p.—  4  Our  Joumey  to  Sinai.  A  visil  lo  Ihe  Con- 
venl  of  Sl-Cata7-iaa,  by  B.-L.  Bensly,  willi  a  cliaplor  oa  the  Sinai  Palimpseat. 
London,  the  religions  Tract  Society,  1896,  iii-16  de  185  p.  —  5.  Géographie  des  alten 
Ptdàslina,  von  F.  Buhl,  mit  Plan  von  Jérusalem  und  Karle  von  Palàslina  {Gruad- 
riss  der  Iheologischen  Wissenschaflcn,  zehnte  Abtheilung).  Freiburg-ira-Breisgau  und 
Leipzig,  Mohr,  1896,  in-8  de  x-300  p.,  8  fr.  2h.  —G.  L'Apologétique  de  l'abbé  de 
Broglie,  par  l'abbé  C.  Piat  Paris,  LecoiFre,  1896,  in- 16  de  83  p.,  2  fr.  —  7.  Me- 
Ihodik  des  jùdischen  Religionsunterrichtes,  von  D''  S.  Maybaum.  Breslau,  W.  Koeb- 
ner,  1896,  in-8  de  xii-r26  p.,  3  fr.  75.  —  8.  Nouvelles  Éludes  orientales,  par  Adolphe 
Franck,  préface  d'Eu;i;ène  Manuel.  Paris,  Calmann-Lévy,  1896,  in-8  de  xxxii-U3  p., 
7  fr.  50.  —  9.  Histoire  de  l'Ancien  Testament  d'après  le  Manuel  allemand  du  docteur 
M.  Schôpfer,  par  l'abbé  J.-B.  Pelt.  T.  l'^  Paris,  Lecotîre,  1897,  in-16  de  xlviii- 
337  p.,  3  fr.  —  10.  Le  Roi  David,  par  Marcel  Dieulafoy.  Paris,  Hachette,  1897,  in-16 
de  x-3d8  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Nouvelles  Éludes  sur  la  restauration  juive  après  l'exil 
de  Rabylone,  par  A.  van  Hoonacker.  Paris,  Leroux;  Louvain,  Istas,  1896,  in-8  de  vii- 
311  p.,  8  fr.  —  12.  Les  Saints  Évangiles  commeniés,  par  l'abbé  Perdrao.  Paris, 
Lecoffre,  1897,  4  vol.  in-12  de  xxiii  327,  413,  443.  415  p.,  lo  fr.  —  13.  The  Origin 
and  peculiar  characterislics  of  the  Gospel  of  S.  Mark,  and  ils  Relation  to  the  other 
Syjioptists.  Being  the  Ellerton  Essay,  by  J.-';.  Du  Buisson.  Oxford,  Clarendon,  1896, 
in-8  de  72  p.,  2  fr.  —  14.  Sankt  Pantus.  der  Heidenapostel,  nach  neuen  Quellen  und 
archaologischen    Forschungen,    dargestelll    v.m  Philibert    Seebôck,    0.    S.    Fr. 

Paderborn,  F.  Schoning,  1897,  in-8  de  vii-24u  p.  —  15.  L'Apôtre  Parti.  Esquisse 
d'une  histoire  de  sa  pensée,  par  A.  Sabatier.  3*  édil.,  revue  et  augmentée,  avec  une 
carte  des  missions  de  Paul.  Paris,  Fisclib.icher,  1896,  in-8  i!e  xxix-424  p.,  7  fr.  50.  — 
16.  Comme nlarius  in  S.  Pauli  Aposloli  episiolns.  I.  Epislola  ad  Romanos,  auctoreR.  Cor- 
NELY.  Paris,  Lolhielleux,  1896,  in-8  de8()6  p.,  14  fr.  —  17.  Dos  Chrislenlum  Cyprians. 
Ei'ie  historisch-kritische  Untersuchung.  von  K.-G.  Goetz.  Giessen,  J.  Ricker,  1896, 
in-8  de  x-141  p.,  4  fr.  50. 

1.  —  C'est  pour  répondre  au  vœu  dn  Léon  XIIl  que  le  P.  Golizia  a 
écrit  une  Introduction  aux  éludes  bibliques.  Mais  comme  les  livres  de 
celle  nature  u'envisagent  d'ordinaire  (|ue  le  côté  e.xtérieur  de  la  Bible, 
le  pieux  capucin  a  peusé  réaliser  un  progrès,  en  composant  une  intro- 
duoliun  qui  pénétrât  à  l'intérieur  d^s  Livres  Saints,  qui  montrât  le  lien 
organique  de  chacun  d'eux  et  qui  indiquât  le  développement  progressif 
de  l'idée  fondamentale  de  la  Bible  du  commencement  à  la  fin.  Or  le 
concept  principal  de  l'Écriture  aussi  bien  que  l'argument  particulier  de 
Mars  1897.  T.  LXXLX.  13. 
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chaque  livre,  c'est  Jésus-Christ.  L'auteur  a  surabondamment  démontré 
cette  thèse  par  de  nombreux  témoignages  des  Pères  et  des  théologiens 
et  par  de  bonnes  considérations  mystiques.  Il  a  fait  voir  l'nnilé,  la 
grandeur  et  l'intérêt  de  son  sujet.  Il  a  montré  enfin  les  rappports  qu'il  a 
avec  les  sciences  sacrées,  la  théologie,  l'histoire  et  l'éloquence.  Sans 
doute  Jésus-Christ  est  le  cœur  de  la  Bible,  et  l'exégète  et  le  théologien 
ne  doivent  pas  négliger  la  christologie.  Néanmoins,  l'Introduction  bibli- 
que a  une  autre  fin,  et  au  jugement  do  Léon  XIII  hii-môme  (Encycli- 
que Pyovidentissijnus),  son  objet  est  «  de  démontrer  l'intégrité  et  l'au- 
torité de  la  Bible,  d'en  rechercher  le  sens  légitime,  de  réprimer  et  de 
détruire  jusqu'à  la  racine  les  attaques  captieuses  dirigées  contre  elle.  » 
Les  livres  dont  nous  allons  parler  tendent  donc  plus  directement  à  ce 
but  que  le  Gesù  Cristo  du  P.  Golizia. 

2.  —  Voici  d'abord  un  travail  de  critique  textuelle  sur  le  Nouveau 
Testament.  Le  classement  des  documents  anciens  du  texte  grec  et  des 
recensions  qu'ils  représentent  a  été  opéré  par  Hort.  Il  n'a  pas  été  adopté 
par  tous,  et  les  contj'adicleurs  se  sont  levés,  surtout  en  Angleterre.  Un 
des  plus  actifs  a  été  le  doyen  Burgon.  Tandis  que  Hort  regarde  comme 
plus  proche  de  l'original  le  texte  qu'il  a  appelé  «  neutre,  »  parce  qu'il 
est  exempt  de  retouches  alexandrines  ou  occidentales,  Burgon  accepte 
le  texte  «  syrien,  »  que  son  adversaire  tient  pour  plus  récent  et  altéré. 
Burgon  reconnaît  en  lui  le  texte  traditionnel,  le  texte  primitif,  conservé 
et  transmis  par  la  tradition  ecclésiastique.  Toutefois,  pour  le  rétablir,  il 
ne  suffira  pas  de  transcrire  le  «  texte  reçu  »  de  Robert  Etienne,  il  faudra 
le  réviser  sérieusement.  Ce  texte,  en  effet,  lu  et  commenté  constamment 
dans  l'Église  grecque,  n'est  pas  pur  de  tout  mélange.  Il  est  nécessaire 
de  séparer  l'or  de  l'alliage.  Pour  préparer  ce  travail  d'affinement,  le  cri- 
tique anglais  avait  étudié  les  Cames  of  Ihe  corruption  of  the  trad'dional 
Text  of  the  holy  Gospels.  M.  Miller  a  publié  son  étude,  dont  la  haute 
portée  résultera  clairement  des  sèches  indications  qui  vont  suivre. 

Les  causes  d'altération  du  texte  grec  ont  été  accidentelles  ou  inten- 
tionnelles. Les  premières  sont  au  nombre  de  cinq  :  1°  De  purs  acci- 
dents, Joann.,  x,  29  ;  Act.,  xx,  2i  ;  Luc,  ii,  1-4  ;  Marc,  xv,  6  ;  vit,  A  ; 
VI,  22  ;  VIII,  1  ;  vu,  14  ;  Joann.,  xiii,  37.  2"  Des  homoioteleula  ou  si- 
militudes de  finales,  Luc,  ii,  15  ;  Joann.,  vi,  11,  55;  Matlh.,  xxiii,  14; 
XIX,  1);  Luc,  XVI,  21.  3°  Des  ressemblances  de  forme  dans  l'écriture 
onciale,  Joayin.,  iv,  35  et  36  ;  Luc,  xv,  17  ;  Joann.,  v,  M  ;  Act.,  xxvii, 
14;  Joann.,  iv,  15;  Luc,  xvii,  37,  etc.  ¥  Des  itacismes,  ou  la  répétition 
du  son  i,  Joann.,  xn,  1,  2,  -41;  Marc,  vu,  19;  iv,  8;  Tit.,  ii,  5. 
5"  L'influence  litul'gique,  ou  des  leçons  du  lectionnaire  ecclésiastique, 
introduites  dans  le  texte,  Joann.,  xiv,  1  ;  Act.,  m,  1  ;  Luc,  tu,  31  ; 
IX,  1,  etc.  tes  altérations  intentionnelles  ont  été  produites  :  l"  dans  lef 
dessein  d'harmoniser  les  passages  divergents,  Marc,  xvi,  9  ;  Luc,  xxiv, 
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1  ;  Matth.,  xvn,  25  cL  26  ;  2"  par  assimilation  des  passages  parallèles, 
Joann.,  xvi,  16;  xiii,  21-25;  Marc,  i,  1  et  2;  Matth.,  xii,  10,  etc.  ; 
3°  par  altraclion  des  versets  semblables,  Joann.,  \i,  71,  et  xiii,  26; 
Act.,  XX,  2i,  et  77.  Cor.,  m,  3  et  4;  A"  par  omission,  la  finale  de  saint 
Marc;  Luc,  vi,  1  ;  Matth.,  xxi,  44;  xv,  8  ;  v,  M;  5°  par  transposition, 
Ma?x.,  I,  5  ;  II,  3  ;  Luc.  xiii,  9  ;  xxiv,  7  ;  Joann.,  v,  27  ;  6*^  par  subsli- 
tution  ;  7°  par  addition,  Luc,  vi,  4  ;  Matth.,  xx,  28  ;  viii,  13  ;  xxiv,  36  ; 
Marc,  111,16;  8°parrintrodnclion  de  closes,  Matth. ,xui,  36  ;Marc.,\u, 
3  ;  Luc,  IX,  23  ;  Joann.,  ti,  15  ;  xiii,  24,  etc.  ;  9°  par  le  fait  des  héré- 
tiques, Joann.,  i,  3  et  4  ;  x^  14  et  15  ;  Matth.,  i,  19  ;  10°  enfin  par  le 
fait  des  catholiques,  Luc,  xix,  41  ;  ii,  40  ;  Joann.,  viit,  40;  i,  18,  etc. 
Deux  appendices,  l'un  sur  la  péricope  de  la  femme  adultère  et  l'autre 
sur  les  leçons  composites  ou  doublets  et  sur  le  texte  neutre,  deux  tables 
des  matières  terminent  cet  important  ouvrage. 

3.  —  La  critique  biblique  s'étend  aux  anciennes  versions  des  Livres 
saints,  parmi  lesquelles  les  traductions  syriaques  tiennent  un  bon  rang. 
Le  nouveau  manuscrit  syriaque  des  Évangiles,  découvert  récemment  au 
couvent  du  Sinaï,  a  ravivé  l'attention  des  savants.  M.  Bonus  a  relevé 
avec  soin  les  divergences  les  plus  minimes,  qui  existent  entre  ce  codex 
Lewis  et  la  version  Curetonienne.  Il  a  noté  jusqu'aux  divisions  du  texte 
et  aux  signes  graphiques.  Les  résultats  de  sa  minutieuse  collation  sont 
consignés  dans  trois  colonnes.  La  première  contient  les  leçons  du  ma- 
nuscrit Lewis  ;  la  deuxième,  celles  de  la  version  de  Cureton,  et  la  troi- 
sième, les  passages  correspondants  de  la  Peshitto.  Au  bas  de  chaque  page 
on  trouve  des  notes  et  les  variantes  du  manuscrit  40  de  la  Peshitto, 
copié  en  548  et  conservé  à  la  bibliothèque  Vaticane.  Cet  ouvrage,  si  bien 
ordonné,  permettra  aux  critiques  de  comparer  aisément  les  plus  anciens 
textes  syriaques  des  Évangiles  et  de  chercher  la  solution  des  problèmes 
que  soulève  cette  comparaison. 

Dans  une  préface,  écrite  avec  autant  de  science  que  de  modestie, 
M.  Bonus  indique  les  principales  conclusions  de  sa  Collatio  codicis  Leivi- 
siani.  Au  lieu  de  trancher  la  question,  si  chaudement  débattue,  des  rap- 
ports des  versions  syriaques  de  l'Évangile,  il  note  seulement  les  résultats 
acquis  et  les  considérations  dont  il  faudra  tenir  compte  en  tout  état  de 
cause.  Malgré  des  divergences  assez  notables,  le  manuscrit  Lewis  est  un 
second  exemplaire  delà  version  ou  de  la  recension  que  reproduisait  seul 
jusqu'ici  le  codex  de  Cureton.  L'accord  Uttéral  en  beaucoup  de  passages 
où  la  Peshitto  est  divergente,  l'ordre  des  mots  dans  la  phrase,  la  suite  des 
versets,  la  communauté  des  omissions,  sont  des  preuves  certaines  de  la 
parenté.  Le  texte  Lewis  est  plus  court  et  plus  condensé.  On  peut  en 
conclure  légitimement  qu'il  représente  mieux  l'original  et  que  le  ma- 
nuscrit de  Cureton  a  été  interpolé.  Cependant,  si  on  considère  ce  ma- 
nuscrit comme  plus  ancien,  on  peut  admettre  aussi  que  le  codex  Lewis 
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a  él6  retouché  cl  corrigé.  Il  ne  faul  pas  oublier  que  la  Peshillo  tient  lo 
miiieu,  et  que  si  elle  est  plus  courte  que  la  Curclonienne,  elle  est  pins 
longue  que  lo  manuscrit  du  Sinaï.  D'ailleurs  les  divergences  des  trois 
textes  portent  à  la  fois  sur  des  détails  et  sur  des  points  importants,  et 
elles  sont  plus  nombreuses  que  celles  qui  existent  entre  les  manuscrits 
de  la  Peshitto.  Absolument  parlant,  on  ne  peut  soutenir  que  le  texte  le 
plus  court  est  toujours  le  meilleur.  La  brièveté  excessive  d'un  manus- 
crit nuit  souvent  à  son  autorité  ;  il  faut  y  faire  attention  avant  d'in- 
voquer son  témoignage  contre  les  passages  deutérocanoniques.  Le  ma- 
nuscrit Lewis  est  maintes  fois  d'accord  avec  la  Peshitto  contre  le  texte  de 
Cureton.  11  semble  téméraire  d'affirmer  dès  maintenant  que  le  codex 
Lewis  représente  le  texte  syriaque  des  Évangiles,  tel  qu'il  était  lu  vers 
Tan  150  de  notre  ère.  Cette  modération  fait  honneur  au  sens  critique  de 
M.  Bonus.  Dans  les  questions  complexes,  il  importe  d'aller  lentement 
pour  avancer  sûrement. 

4.  —  Un  tract,  intitulé  :  Our  journey  to  Sinaï,  se  rattache  à  la 
publication  du  manuscrit  Lewis.  Le  prof.  Bensly,  qui  en  est  l'auteur, 
accompagnait,  en  1893,  M""  Lewis  au  couvent  du  Sinaï,  Il  allait  avec 
MM.  Harris  et  Burkilt  déchiffrer  le  célèbre  palimpseste  et  prendre  copie 
du  texte  syriaque.  Dans  un  charmant  récit,  illustré  de  quatorze  photo- 
graphies, M.  Bensly  raconte  son  voyage,  son  séjour  au  Caire,  les  prépa- 
ratifs de  la  caravane  et  sa  marche  dans  le  désert,  sous  la  conduite  du 
guide  Ahmed.  Il  décrit  le  monastère  de  Sainte-Catherine,  relate  le 
genre  de  vie  des  voyageurs  dans  le  jardin  du  couvent,  l'ascension  au 
faîte  de  la  montagne  et  la  transcription  du  palimpseste,  que  les  pro- 
fesseurs ont  rapportée  dans  leurs  valises.  Un  dernier  chapitre,  dû  à 
M.  Burkitt,  fournit  des  renseignements  sommaires  sur  le  fameux  manuscrit. 

5.  — La  géographie  étant  l'un  des  deux  yeux  de  l'histoire,  il  n'est  pas 
étonnant  que  la  Géographie  des  allen  Palestina  ait  trouvé  place  dans 
YAbrégé  des  sciences  théologiques,  qui  est  publié  en  Allemagne  par 
plusieurs  professeurs  des  Universités  protestantes.  Elle  a  été  traitée  par 
M.  Buhl,  de  Leipzig.  Le  livre  a  deux  parties.  La  première  est  destinée  à 
la  description  géographique  du  pays,  qui  comprend  les  limites  naturelles, 
la  superficie,  le  climat,  la  flore  et  la  faune.  La  seconde  renferme  la  géo- 
graphie historique  :  noms,  frontières,  divisions  politiques,  richesses 
naturelles,  montagnes,  vallées,  plaines,  cours  d'eau,  lacs,  sources,  voies 
de  communication,  villes,  bourgs  et  villages  de  la  Judée,  de  la  Samarie, 
de  la  Galilée  et  de  la  contrée  à  Test  du  Jourdain.  Un  plan  de  Jérusalem 
et  une  fort  belle  carte  de  toute  la  Palestine  facilitent  la  lecture  de  cet 
ouvrage,  un  résumé  savant  de  tous  les  travaux  spéciaux  sur  la  matière, 
mais  dont  l'exposition  est  trop  touffue.  Une  double  table  des  passages 
bibliques  et  des  noms  géographiques  permet  de  retrouver  rapidement 
le  détail  dont  on  a  besoin. 
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6.  —  Nous  devons  à  M.  l'abbé  Piat  un  excellent  exposé  de  V Apologé- 
tique de  l'abbé  de  Broglie.  Pour  combattre  le  naturalisme  religieux  qui 
nous  envahit  de  plus  eu  plus,  le  savant  apologiste  avait  adopté  la  méthode 
historique  de  prél'érence  à  la  méthode  métaphysique.  La  suite  de  ses 
travaux  l'avait  amené  plusieurs  fois  dans  sa  féconde  carrière,  trop  tôt 
brisée,  à  étudier  la  religion  juive.  Il  y  avait  fait  preuve  d'une  connais- 
sance approfondie  des  sujets  traités  et  des  besoins  inlellecluels  de  notre 
temps.  Nous  nous  associons  de  grand  cœur  aux  éloges  et  aux  regrets 
décernés  si  justement  à  ce  prêtre  «  qui  vécut  comme  un  saint  et  dont 
l'œuvre  tient  du  génie.  » 

7.  —  Avec  M.  iMaybaum,  nous  pénétrons  dans  des  milieux  inconnus, 
je  crois,  de  beaucoup  de  lecteurs  catholiques,  dans  les  écoles  juives. 
Mettant  à  profit  une  expérience  acquise  pendant  vingt-cinq  années  d'en- 
seignement religieux  dans  les  écoles  publiques,  le  savant  rabbin  de 
Berlin  a  composé  un  Directoire  d'instmiction  religieuse  [Methodik  des 
jùdischen  Religionsunterrichtes)  à  l'usage  de  ses  collègues.  11  y  expose 
successivement  l'objet  et  la  méthode  de  l'enseignement  religieux.  L'ins- 
truction religieuse  des  enfants  juifs  doit  comporter  :  1"  un  abrégé  de  l'his- 
toire sainte  et  de  l'histoire  du  peuple  juif;  2°  des  notions  d'hébreu 
suffisantes  pour  permettre  à  chaque  fidèle  de  suivre  et  de  comprendre 
l'office  public  de  la  synagogue;  3"  l'enseignement  de  la  religion  elle- 
même.  Le  lecteur  curieux  trouvera  ici  des  renseignements  intéressants 
et  précis  sur  les  dogmes  dn  judaïsme  contemporain.  La  méthode  recom- 
mandée n'est  pas  la  méthode  catéchistique  par  demandes  et  par  réponses, 
c'est  la  méthode  de  la  conversation.  Elle  consistera,  dans  les  matières  his- 
toriques, à  raconter  aux  enfants  les  naïfs  récits  de  la  Bible.  Intéressants 
aussi  sont  les  exercices  proposés  de  lecture  et  de  traduction  hébraïque. 
L'enseignement  systématique  de  la  religion  devra  être  gradué  selon  les 
classes  ;  on  y  emploiera  les  procédés  d'exposition  historique.  Deux  pro- 
grammes complets,  élaborés  par  des  commissions  spéciales,  terminent 
cet  ouvrage,  qui  est  empreint  d'un  esprit  profondément  religieux,  et 
dont  l'auteur  a  fait  preuve  de  connaissances  sérieuses  et  pratiques  de  pé- 
dagogie, 

8.  —  Philosophe  de  profession,  Adolphe  Franck  était  orientaliste  par 
occasion.  Un  de  ses  élèves,  qui  est  resté  toujours  son  admirateur  et  son 
ami,  a  recueilli  ce  volume  de  Nouvelles  Études  orientales.  Pour  acquitter 
sa  dette  de  reconnaissance,  il  a  rappelé  avec  émotion  les  souvenirs  de 
son  illustre  maître,  et  a  justement  caractérisé  sa  philosophie  spiritualiste 
et  monothéiste  et  la  tendance  de  son  esprit.  Comme  les  premières,  ces 
nouvelles  études  orientales  ont  paru  successivement  dans  le  Journal  des 
savants,  dans  les  Débats  et  dans  divers  autres  périodiques.  Ce  ne  sont 
pas  des  travaux  originaux.  Franck  «  a  mis  son  rare  talent  d'exposition, 
si  clair  et  si  Hmpide,  au  service  des  spécialistes  de  l'orientalisme;  il  a 
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jugé,  clisciilé,  vulgarisé  leurs  travaux;  il  les  a  fermement  avertis;  il  leur 
a  signalé  certains  périls;  il  a  rapproché,  comparé  les  solutions,  fixé  Tin- 
disculablo,  dégage  le  vraisemblable;,  éliminé  le  paradoxe  et  la  fantaisie  » 
(préface,  p.  xv).  Ce  n'est  pas  la  critique  subtile  et  fuyante  d'un  dilet- 
tante ou  d'un  simple  curieux;  c'est  une  enquête  sérieuse,  soutenue  par 
des  convictions  qui  ne  transigent  point.  Même  après  avoir  lu  les  ouvrages 
analysés,  on  aime  à  connaître  le  jugement  d'un  esprit  si  ferme  sur 
Vllisloire  et  la  géographie  de  la  Palestine,  par  J.  Dcrenbourg;  sur  la 
traduction  du  Talmud,  de  Moïse  Schwab,  du  docteur  Ilabbinowicz  et  de 
Schuhl  ;  ^m\à  Revue  des  études  juives;  sur  les  Origines  du  christianisme  y 
d'Ernest  Havet;  sur  les  Seconds  Chrétiens,  d'Hippolyte  Rodrigues;  les 
Pharisiens,  de  J.  Cohen,  et  l'Histoire  des  persécutions  de  VEglise,  de 
B.  Aube;  enfin  sur  les  Rabbins  français  du  commencement  du  XI V^  siè- 
cle, de  Renan.  Dans  toutes  ces  études,  Franck  a  voulu  marquer  en  traits 
précis  et  exacts  le  caractère  et  le  génie  du  judaïsme;  il  a  ûxé  la  physio- 
nomie des  Pharisiens,  des  Esséniens  et  des  Sadducéens  ;  il  a  fait  connaître 
le  Talmud  et  sa  législation  civile;  il  a  loué  les  sentences  et  proverbes  des 
anciens  rabbis.  Ses  travaux  sont  de  nature  à  répandre  bien  des  idées 
justes  et  à  dissiper  bien  des  erreurs.  Ils  ont  été  écrits  dans  le  but  de  jus- 
tifier le  vieux  judaïsme.  Celle  tendance  apologétique  influe  un  peu  sur 
les  jugements,  qui  sont  d'ailleurs  exacts.  Franck  l'ail  ressortir  les  beaux 
côtés  du  judaïsme  et  indique  à  peine  les  ombres.  Il  est  trop  favorable 
aux  Pharisiens,  il  insiste  outre  mesure  sur  l'amour  des  Juifs  pour  les 
païens,  et  il  faiblit  à  propos  de  l'usure.  On  a  joint  deux  conférences, 
l'une  sur  le  Panthéisme  oriental  et  le  Monothéisme  hébreu,  l'autre  sur 
l'Idée  de  Dieu  dans  V histoire  de  V humanité.  Elles  sont  le  testament  du 
philosophe,  et  son  suprême  combat  contre  l'athéisme  ;  elles  reproduisent 
fidèlement  les  généreuses  convictions  de  son  âme  ardente. 

9.  —  M.  l'abbé  Pell,  professeur  d'Écriture  sainte  au  grand  séminaire 
de  Metz,  a  entrepris  de  donner  au  public  français  Vllistoire  de  V Ancien 
Testament  du  docteur  Schopfer.  Le  manuel  allemand  n'esl  pas  le  résumé 
pur  et  simple  des  faits  racontés  dans  la  Bible;  il  les  expose  clairement 
et  méthodiquement,  les  coordonne  dans  leur  ordre  chronologique,  les 
relie  à  l'histoire  générale,  et  les  met  ;en  relation  avec  le  Nouveau  Testa- 
ment, en  indiquant  exactement  et  sobrement  leur  caractère  figuratif. 
C'esl  une  histoire  sainte,  un  peu  développée  et  appropriée  aux  exigences 
scientifiques  de  notre  époque.  Nous  avons  en  mains  le  premier  volume 
de  la  traduction  française,  qui  va  des  origines  à  l'avènement  de  la 
royauté  eu  Israël.  M.  Pelt  n'a  pas  traduit  servilement  sou  modèle.  Avec 
la  gracieuse  autorisation  de  l'auteur,  il  y  a  introduit  d'heureuses  modifi- 
cations. Pour  laisser  à  la  parole  sainte  sa  saveur,  il  l'a  souvent  repro- 
duite. Des  citations  d'écrits  allemands,  peu  connus  chez  nous,  ont  été 
remplacées  par  des  citations  analogues,  tirées  d'autorités  françaises.  Des 
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1  Icrences  ù  des  ouvrages  cl  à  des  arlicles  de  revues,  inaccessibles  ici, 
ont  été  omises,  et  on  leur  a  substitué  des  renvois  à  des  livres  composés 
en  notre  langue  cl  à  la  portée  de  tous.  M.  Vigouroux  reconnaît  ù  la  ver- 
sion «  une  couleur  bien  française.  »  <*  Sous  votre  plume,  écrit-il  au  tra- 
ducteur, la  phrase  allemande  est  devenue  légère,  claire,  souple,  grâce  à 
des  coupures  laites  à  propos  el  à  l'aide  de  divers  artifices  littéraires  qui 
ont  dû  vous  demander  beaucoup  de  patience  et  d'efforts.  »  L'ouvrage  a 
une  physionomie  scientifique;  il  est  parsemé  d'expressions  latines, 
grecques  et  hébraïques  ;  il  est  accompagné  de  notes,,  el  les  principaux 
chapitres  sont  suivis  de  l'indication  des  ouvrages  à  consulter  en  vue 
d'une  élude  plus  approfondie.  C'est  ainsi  un  guide  en  même  temps 
qu'un  exposé.  On  éprouve  un  réel  plaisir  à  y  trouver  tant  d'idées  con- 
densées avec  netteté.  Il  faut  attribuer  à  une  faute  typographique  cette 
phrase  de  la  note  de  la  page  327  :  «  La  durée  totale  de  la  période  des 
Juges  est  d'environ  trente-trois  ans.  »  Les  chiff'res  des  diverses  judica- 
tures  donnent  un  total  de  quatre  cent  cinquante  ans.  La  préface  est 
suivie  du  texte  latin  et  de  la  version  française  de  l'encyclique  Provi- 
dentissimus.  Nous  félicitons  notre  savant  collègue  de  sa  louable  entre- 
prise, à  laquelle  nous  souhaitons  un  grand  succès  en  France. 

10.  —  M.  Marcel  Dieulafoy  estime  que  «  nos  idées  sur  le  Roi  David  sont 
de  convention  pour  une  certaine  part.  »  Nous  avons  des  David  sceptiques 
ou  croyants,  des  David  catholiques,  juifs  et  protestants,  dont  la  figure 
est  un  reflet  des  pensées  de  l'historien  ou  du  critique.  Le  savant  membre 
de  l'Institut  a  voulu  nous  donner  un  David  véritable,  et  dans  ce  dessein 
il  a  tenté  de  rétablir  son  héros  dans  son  temps  et  son  milieu.  Sa  con- 
naissance de  l'Orient  lui  a  rendu  facile  celle  tâche  ingrate.  Le  nouvel 
historien  du  saint  roi  a  le  mérite,  nous  dirions  presque  le  courage,  de 
remonter  le  courant  de  l'opinion,  et  son  livre  est  la  réfutation  solide  et 
éloquente  du  portrait  romanesque  que  Renan  avait  tracé  de  David. 
M.  Dieulafoy  admet  que  les  deux  livres  de  Samuel,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  méthode  de  leur  composition,  ont  une  valeur  historique.  Les 
raisons  contraires  ne  lui  ont  paru  que  des  «  arguments  de  tendance.  » 
On  nie  l'authenticité  des  récits,  parce  qu'on  ne  veut  pas  reconnaître  les 
faits  qu'ils  rapportent.  Nier  est  une  ressource.  «  Il  semble  qu'on  ne 
doive  des  preuves  que  pour  appuyer  une  affirmation.  » 

M.  Dieulafoy  écrit  donc,  il  nous  plaît  de  le  répéter,  une  histoire.  Mal- 
heureusement, cette  histoire  est  conçue  à  un  point  de  vue  trop  natura- 
liste. Alors  que  les  sources  consultées  parlent  constamment  de  Tinter- 
vention  de  Jéhovah  dans  les  affaires  d'Israël,  l'historien  s'ingénie  à 
expliquer  tous  les  événements  par  les  seules  causes  de  la  politique 
humaine.  Ainsi  il  cherche  dans  le  tableau  des  douze  tribus  sous  les 
Juges  les  raisons  d'ordre  naturel,  qui  préparèrent  l'avènement  de  la 
royauté  et  d'une  dynastie  judaïte.  La  religion  hébraïf]ue  elle-même  suit 
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un  (Icveloppemcnl  graduel,  dont  h;  principal,  sinon  l'unique  fadeur,  est 
l'opposition  des  lôvilps  et  des  prophètes.  M.  DieMlaloy  ne  nie  ni  n'af- 
firme son  origine  divine  et  sa  vérité;  il  ne  dit  pas  un  mol  messéanl  au 
sujet  de  croyances  qu'il  ne  partage  pas.  Cédant  à  la  mode,  il  a  cru 
trouver  dans  l'élude  des  névroses  et  de  la  Grande  Hystérie  (remarquez 
les  majuscules)  rexj)lication  du  prophélisme  et  des  phénomènes  si 
obscurs  qui  se  produisaient  dans  ce  qu'on  a  improprement  appelé  les 
écoles  des  prophètes.  Sans  doute,  il  n'a  considéré  «  que  les  manifestations 
«  extérieures,  »  que  les  caractères  et  les  effets  «  apparents  »  de  l'extase 
des  voyants,  que  ses  côtés  «  humains,  »  les  seuls  que  l'historien  ail  à  exa- 
miner. »  Il  s'est  tu  sur  la  cause,  sur  la  main  qui  faisait  vibrer  cette 
lyre.  Même  dans  cet  ordre  d'observations,  il  a  été  dupe  de  ressem- 
blances lointaines.  La  névrose  et  l'hystérie  ne  rendent  pas  compte  des 
phénomènes  extérieurs,  sur  lesquels,  d'ailleurs,  nous  sommes  insuffi- 
samment renseignés.  L'intention  naturaliste,  qui  est  partout  latente  et 
qui  sauvegarde  à  peine  l'action  de  la  Providence,  est  exprimée  formelle- 
ment en  maints  passages.  La  mort  d'Oza  est  due  à  une  tout  autre  cause 
qu'à  une  punition  de  Jéhovah.  Klle  résulta  peut-être  d'une  embolie, 
d'une  rupture  de  vaisseau  ou  bien  d'un  accident:  le  fils  d'Abinadab  fut 
écrasé  sous  les  roues  du  char  qui  portait  l'arche.  «  Il  est  infiniment  pro- 
bable que  l'explication  de  la  peste  par  un  effet  de  la  colère  de  Jéhovah 
fut  une  simple  manœuvre  et  un  épisode  de  la  lutte  engagée  autour 
du  trône  »  (p.  296).  Grâce  à  ses  travaux  antérieurs  sur  la  poliorcé- 
tique  de  l'ancien  Orient,  M.  Dieulafoy  met  en  pleine  lumière  le  génie 
militaire  de  David.  II  lui  attribue  l'honneur  d'avoir  le  premier,  à  la 
bataille  de  Réphaïm,  recouru  à  un  mouvement  tournant  pour  enve- 
lopper l'armée  des  Philistins.  Il  rend  encore  un  juste  hommage  aux  ta- 
lents administratifs  de  son  héros  aussi  bien  qu'à  sa  piété.  Il  ne  parle 
pas  du  psalmiste  et  dit  seulement  quelques  mots  du  musicien  et  du 
poète.  L'histoire  de  Bethsabée  est  devenue  un  véritable  roman.  En  sup- 
pléant aux  lacunes  du  récit  biblique,  en  imaginant  les  côtés  intimes  qui 
sont  sous-entendus,  il  fait  de  l'épouse  d'Urie  une  intrigante  et  une  am- 
bitieuse, qui  enchaîne  le  vieux  roi  par  ses  charmes  séducteurs,  s'empare 
de  son  esprit  et  de  sa  volonté,  et  parvient,  à  force  de  cabales  et  de  ruses, 
à  assurer  la  couronne  à  son  fils  Salomon.  Son  rôle  politique  est  exagéré. 
Si  un  catholique  ne  peut  adopter  entièrement  la  philosophie  de  la  nou- 
velle histoire  de  David,  il  y  trouvera  cependant,  pour  les  détails,  des 
interprétations  qui  sont  justes  parce  qu'elles  sont  conformes  au  milieu 
social  du  saint  roi  d'Israël. 

11.  —  Dans  une  précédente  série  d'études  critiques,  M.  van  Hoo- 
nacker,  appuyé  sur  de  forles  et  solides  raisons,  a  soutenu  que  l'ordre  de 
succession  généralement  adopté  entre  Esdras  et  Néhémie  devait  être 
renversé.  Selon  lui,  Néhémie  est  arrivé  à  Jérusalem  en  l'an  20  d'Ar- 
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taxerxès  F  (415),  et  Esdras  en  l'an  7  d'Arlaxerxès  II  Mnémon  (398).  Ce 
système  nouveau,  qui  dérange  des  positions  prises,  a  rencontré  des  con- 
tradicteurs. M.  van  Hoonacker  a  déjà  répondu  à  M.  Kuenen.  11  a  repris  la 
plume  pour  riposter  au  successeur  de  Kuenen,  M.  Koslers.  Le  pro- 
fesseur de  Leyde  concède  le  point  principal,  l'ordre  de  succession,  et  il 
reconnaît  qu'Esdras  a  ramené  les  émigrants  après  que  Néhémie  avajt 
robàli  les  murs  de  Jérusalem.  Mais  l'accord  ne  va  pas  plus  loin.  M.  Kos- 
lers prétend  que  les  travaux  de  la  reconstruction  du  temple  ne  furent 
pas  inaugurés  sous  Cyrus,  mais  seulement  en  la  seconde  année  du 
règne  de  Darius  V"  et  que  le  retour  des  Juifs  dans  leur  pairie,  sous  le 
règne  de  Cyrus,  n'est  qu'une  pure  fiction.  Zorobabel  et  le  grand  prêtre 
Jésus  n'ont  rien  de  commun  avec  Babylone,  et  la  première  caravane 
d'émigrants  juifs  revint  à  Jérusalem  sous  la  conduite  d'Esdras.  C'est  ce 
noyau  d'Israélites  puritains  qui  forma  la  Gola  ou  communauté  d'Israël. 

M.  van  Hoonacker  a  discuté  minutieusement  et  savamment  le  sys- 
tème de  M.  Kosters  et  il  a  délogé  son  adversaire  de  ses  fausses  posi- 
tions. Dans  la  première  partie  de  son  mémoire,  il  a  démontré  for- 
tement la  réalité  du  retour  des  captifs  sous  Cyrus  ;  dans  la  seconde,  il  a 
fixé  la  date  de  la  fondation  du  temple  par  Zorobabel  et  il  a  prouvé  que 
le  récit  d'Esdras  n'est  pas  une  légende  ni  une  narration  de  fantaisie, 
mais  une  relation  historique  qui  garde  toutes  les  vraisemblances  et 
harmonise  les  documents.  La  troisième  partie  est  consacrée  à  la  série 
chronologique  :  Néhémie  et  Esdras.  Chemin  faisant,  l'auteur  répond  à 
diverses  objections  faites  à  sa  thèse.  Ses  Nouvelles  Études  sur  la  res- 
tauration juive  supposent  les  premières  et  les  développent.  Elles  détrui- 
sent les  prétendus  résultats  de  la  science  rationaliste,  et  elles  sont  une 
preuve  de  fait  que  la  critique  des  documents  inspirés  peut  s'allier  à  la 
plus  stricte  orthodoxie.  Sous  ce  rapport,  elles  sont  une  apologie  en  acte. 

12.  —  M.  l'abbé  Perdrau  n'a  pas  eu  l'intention  d'écrire  un  commen- 
taire scientifique  des  Saints  Evangiles.  C'est  donc  à  dessein  qu'il  a 
évité  les  discussions  d'exégèse  et  de  critique  et  qu'il  n'est  entré  que  le 
moins  possible  dans  les  questions  de  concordance,  de  lieux,  de  temps, 
d'histoire  et  de  théologie.  Il  offre  aux  fidèles  une  œuvre  d'instruction 
et  d'édification,  fruit  de  cinquante  années  de  ministère  pastoral.  Pour 
laisser  à  chacun  des  Évangélisles  son  caractère  et  son  génie,  les  quatre 
Évangiles  sont  reproduits  en  entier.  A  la  suite  d'une  courte  intro- 
duction, on  trouve  le  texte  latin  et  sa  traduction  française.  Les  plus 
longs  chapitres  sont  divisés  en  sections.  Tous  sont  suivis  de  notes  et 
d'explications  Sur  les  principaux  versets,  le  vénérable  prêtre  exprime 
les  sentiments  que  le  récit  évangélique  fait  naître  dans  son  âme  et  il 
tire  du  texte  des  leçons  de  piété.  Beaucoup  de  ses  réflexions  sont  em- 
pruntées à  saint  Augustin  et  à  Bossuet,  deux  illustres  guides  dans  la 
méditation  des  Évangiles.  La  phrase  est  toujours  simple,  claire  et  natn- 
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relie.  De  col  excellent  livre  de  lecture  spirituelle  il  se  dégage  uu  parfum 
de  piété  propre  à  embaumer  les  âmes  cbrétienDes, 

13.  —  L'Kssai  de  M.  Du  Buisson  :  The  Orlgi.n  and  pecuUar  chnvac- 
terislics  of  the  Gospel  of  S.  Mark  comprend  trois  parties.  La  première 
est  relative  à  l'origine  du  second  Évangile.  L'auteur  y  rapporte  les  té- 
moignages des  Pères,  de  Papias  à  Euscbe  de  Césarée,  qui  concernent 
saint  Marc,  disciple  de  saint  Pierre.  U  y  joint  les  renseignements  bio- 
graphiques, épars  dans  le  Nouveau  Testament.  11  étudie  enfin  TÉvau- 
gile  lui-môme  et  il  se  demande  s'il  correspond  à  l'idée  qu'en  donne 
Papias.  La  deuxième  partie  traite  dos  rapports  de  saint  xMarc  avec  saint 
Mallhieu  et  saint  Luc.  Quelle  solution  du  problème  synoptique  M.  Du 
Buisson  adopte-t-il  ?  Il  rejette  comme  inadéquate  la  théorie  de  la  tra- 
dition orale.  Il  examine  l'hypothèse  de  la  dépendance  sous  ses  deux 
formes  principales.  Saint  Marc  n'a-t-il  fait  qu'abréger  l'Évangile  de 
saint  Matthieu  ?  Non  ;  il  y  a  des  arguments  en  faveur  de  la  priorité  du 
second  Évangile.  L'hypothèse  de  Marc,  strictement  entendue,  ne  suffit 
pas  non  plus,  car  on  remarque  dans  l'édition  actuelle  de  saint  Marc  des 
indices  d'une  seconde  main.  11  faut  donc  recourir  à  un  Proto-Marc,  c'est- 
à-dire  à  un  document  antérieur,  dont  saint  Marc  serait  l'auteur  et  dont 
le  fond  aurait  passé  dans  notre  Évangile  de  Marc  et  aurait  été  utilisé 
aussi  par  saint  Matthieu  et  saint  Luc  ou  par  leurs  éditeurs.  La  rédaction 
actuelle  peut  être  placée  avec  quelque  probabilité  entre  73  et  76  ;  mais 
l'éditeur  ne  doit  pas  être  identifié  avec  Aristion,  l'auteur  présumé  des 
douze  derniers  versets.  La  troisième  partie  décrit  les  caractères  du  se- 
cond Évangile,  son  objet,  son  plan,  son  style,  sa  place  dans  l'économie 
de  la  révélation.  Bien  que  les  conclusions  de  la  deuxième  partie  soient 
discutables^  l'Essai  est  sérieux  et  bien  conduit. 

15.  —  Nous  avons  reçu  sur  saint  Paul  deux  études  d'origine  et  de  ca- 
ractère très  différents.  L'une  est  la  biographie  de  l'Apùtre  des  nations  et 
elle  a  pour  auteur  un  franciscain  allemand.  A  vrai  dire,  c'est  un  livre 
français  qui  nous  revient  traduit  et  retouché  en  une  langue  étrangère. 
Le  P.  Seeboeck,  frappé  de  la  clarté  et  de  l'élégance  de  la  Vie  de  saint 
Paul,  apôtre  des  nations,  par  l'abbé  P.  Hambaud,  a  voulu  en  faire  bé- 
néficier les  lecteurs  de  son  pays.  Toutefois,  il  ne  s'est  pas  borné  à  tra- 
duire simplement  l'ouvrage  français.  Il  en  a  adopté  le  plan  et  les  divi- 
sions ;  mais  il  en  a  modifié,  revisé  et  complété  la  composition.  Les 
premiers  chapitres  de  Sankt  Paulus  sont  une  reproduction  presque 
intégrale  du  texte  français  ;  les  modifications  ne  portent  que  sur  des 
détails.  Quelques  notes  ont  pénétré  dans  le  récit  ;  des  références  ont  été 
omises,  d'autres  ajoutées  ;  toutes  cependant  ne  paraissent  pas  avoir  été 
contrôlées.  A  partir  du  chapitre  V,  les  changements  sont  plus  considé- 
rables. Les  considérations  morales  sont  élaguées  ou  condensées.  La 
critique  de  la  légende  de  sainte  Thècle  est  plus  rigoureuse.  La  date  du 
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concile  de  Jérusalem  est  fixée  à  l'an  50,  au  lieu  de  l'iiidicalion  moins 
précise  de  48  à  52.  La  distinction  de  Céphas  et  de  Tapôtre  Pierre,  Tiden- 
tificalion  de  Denys  d'Athènes  avec  l'Aréopagite,  sont  repoussées.  Les 
derniers  chapitres  sont  totalement  remaniés.  Les  travaux  archéologiques 
du  commandeur  de  Rossi  et  de  ses  disciples  ont  été  mis  à  contribution 
au  sujet  des  origines  de  l'Église  de  Rome.  Plus  résolument  que  son 
modèle,  le  traducteur  a  séparé  les  faits  historiques  des  détails  légendaires 
qui  s'y  sont  adjoints.  Eu  somme,  la  biographie  de  saint  Paul  a  gagné 
en  netteté  el  en  précision.  Le  franciscain  allemand  a  plus  d'érudition  et 
de  sens  critique  que  le  prêtre  français. 

15.  —  La  seconde  élude  sur  i Apôtre  Paul  est  V esquisse  d'une  his- 
toire de  sa  pensée^  rédigée  par  iM.  Sabatier,  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  protestante  de  Paris.  CEuvre  sérieuse.  L'idée  mère  de  cette 
histoire  est  que  la  pensée  théologique  de  Paul  ne  s'est  pas  formée  d'une 
seule  pièce  et  à  priori,  mais  qu'elle  s'est  développée  peu  à  peu  par 
la  vertu  de  son  principe  interne  et  sous  la  pression  des  événements. 
Le  travail  intérieur  de  la  pensée  a  correspondu  au  travail  extérieur 
des  missions.  Paul  ne  fut  pas  un  penseur  spéculatif,  mais  bien  un 
prédicateur  en  qui  les  circoiislances  ont  fait  naître  de  grandes  et  belles 
inspirations  et  dont  la  forte  dialectique  élabora  successivement  des 
conclusions  nouvelles  pour  parvenir  à  la  longue  seulement  à  formu- 
ler un  système  théologique  complet  et  fortement  organisé.  L'histoire 
de  la  pensée  de  Paul  consistera  donc  à  dégager  des  discours  et  des  écrits 
de  l'apôtre  les  éléments  de  sa  doctrine,  à  en  saisir  le  lien  et  l'harmonie, 
à  tracer  la  genèse  et  le  développement  de  ses  convictions  et  de  son  en- 
seignement. Si  on  remonte  aux  origines  historiques  et  psychologiques  de 
la  pensée  de  Paul,  on  les  trouve  bées  à  trois  faits  :  au  pharisaïsme  d'où  Paul 
est  parti,  à  l'Église  chrétienne  où  il  est  entré,  et  à  la  conversion  par  la- 
quelle il  a  passé  de  l'un  à  l'autre.  M.  Sabatier  met  ces  faits  en  pleine  lu- 
mière et  il  attribue  catégoriquement  la  conversion  de  Paul  à  un  miracle, 
à  une  apparition  de  Jésus  ressuscité.  Par  suite,  bien  que  l'Apôtre  ait 
tenu  son  évangile  d'une  révélation  directe  de  Jésus-Christ,  il  n'a  pas 
ignoré,  comme  on  l'a  prétendu,  le  Christ  historique,  et  son  ensei- 
gnement, en  apparence  si  original  et  si  indépendant,  reste  néanmoins  la 
plus  iidèle  interprétation  de  la  pensée  du  Maître.  Le  Christ  a  continué  à 
se  révéler  en  lui  et  par  lui.  Cette  révélation  immanente  et  positive  du 
Christ.  «  se  faisant  incessamment  dans  les  obscures  profondeurs  de  sa 
conscience,  s'épanouissait  en  fruits  de  justice  dans  sa  vie  morale,  en 
idées  el  en  théories  dans  sa  vie  intellectuelle  »  (p.  81). 

Ce  développement  historique  et  logique,  lent  et  laborieux,  a  gardé 
des  traces  profondes  des  circonstances,  des  luttes  extérieures  et  des 
nécessités  pratiques.  11  a  passé  par  trois  phases.  La  première,  de 
l'an  35  à  l'an  53,  est  une  longue  et  obscure  période  de  gestation  ;  c'est 
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la  période  d'aclivilc  missionnaire.  Lus  discours  du  livre  des  Actes 
el  les  épîtres  aux  Thessaloniciens  en  sont  les  témoins.  Ce  «paulinisme 
prin)ilif  »  est  exprimé  dans  les  formes  générales  et  oratoires  de  la  prédi- 
cation ;  mais  ce  n'était  pas  une  doctrine  propre,  comme  l'a  prétendu 
l'école  de  Tubingue  ;  c'était  le  christianisme  commun  aux  douze  Apôtres. 
Durant  la  période  des  grandes  luttes  (r;3-58)  contre  les  judaïsants,  Paul 
comprit  l'opposition  de  la  foi  qui  sauve  à  la  loi  qui  est  inutile  au  salut. 
Dès  lors,  il  développa  dans  les  épîlres  aux  Galates,  aux  Corinthiens  el 
aux  Uomains  celle  anlilhèse  avec  une  puissance  de  logique,  une  sou- 
plesse d'exégèse  el  une  profondeur  de  mysticisme  vraiment  incompa- 
rables. La  période  des  derniers  temps  correspond  à  la  captivité  de  Paul, 
el  nous  la  coDuaissons  par  les  épîtres  à  Philémon,  aux  Colossiens,  aux 
Ephésiens  et  aux  Philippiens.  Alors  apparaissent  les  tendances  gnos- 
liques,  el  dans  l'esprit  de  l'Apôtre,  un  nouveau  type  doctrinal.  L'anti- 
thèse de  la  loi  et  de  l'Évangile  est  plus  adoucie.  De  la  sphère  anthropo- 
logique el  historique  où  elle  s'était  mue  auparavant,  la  pensée  de  Paul 
passe  dans  la  sphère  métaphysique.  A  la  gnose  hérétique  Paul  oppose 
la  gnose  chrétienne,  la  philosophie  parfaite,  cachée  dans  l'Évangile. 
Comme  conclusion  de  cette  histoire,  M.  Sabatier  présente  une  synthèse 
delà  théologie  de  saint  Paul,  dont  il  expose  le  puissant  organisme. 

Il  faut  reconnaître  un  progrès  réel  dans  la  manifestation  de  la  pensée 
de  saint  Paul  el  un  progrès  lié  aux  circonstances  extérieures  de  sa  vie 
et  se  produisant  sous  l'inspiration  directe  du  Saint-Esprit.  Mais  on  ne 
peut  admettre  comme  M.  Sabatier  un  progrès,  amenant  des  modifica- 
tions complètes  de  sa  pensée,  un  revirement  de  doctrine,  une  contradic- 
tion réelle.  Le  critique  n"a  pas  fait  rentrer  les  épîlres  pastorales  dans  le 
cadre  historique  de  la  vie  de  saint  Paul  el  il  n'a  pas  parlé  del'épître  aux 
Hébreux.  Son  esquisse  est  donc,  de  ce  chef,  incomplète.  Enfin  la  synthèse 
proposée  a  le  tort  de  généraliser  des  exposés  doctrinaux  sans  lien  orga- 
nique, jetés  en  passant  au  milieu  d'exhortations  morales.  Elle  repose, 
de  plus,  sur  l'hypothèse  gratuite  que  nous  avons  toute  la  pensée  de 
saint  Paul.  Or  il  est  très  vraisemblable  que  l'Apôtre  n'a  pas  tout  dit  dans 
ses  discours  et  dans  ses  épîlres.  Il  est  donc  difficile  de  systématiser  sa 
doctrine  d'après  ce  que  nous  en  savons.  L'interprétation  doctrinale  de 
M.  Sabalier  ne  ressemble  pas  à  celle  des  vieux  huguenots;  elle  n'est  pas 
non  plus  toujours  conforme  à  l'enseignement  catholique.  Il  y  a  donc 
bien  des  réserves  à  faire  sur  le  remarquable  travail  du  doyen  de  la  Fa- 
culté de  théologie  prolestante  de  Paris.  La  préface  indique  les  change- 
ments introduits  dans  cette  troisième  édition.  Une  carte  aide  le  lecteur 
à  suivre  sans  confusion  les  étapes  des  voyages  de  saint  Paul. 

16.  —  Le  Cursus  Scripiurae  sacrae  des  jésuites  allemands  vient  de 
s'enrichir  d'un  nouveau  volume,  du  commentaire  de  l'épître  aux  Ro- 
mains, par  le  P.  Cornély.  Dans  une  introduction  abrégée,  le  savant  com- 


—  205  — 

mentateur  fixe  à  l'an  42  le  premier  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome,  et 
démontre  que  TÉglise  de  celte  ville  fut  composée  de  jnifs  et  de  païens 
convertis.  Saint  Paul  écrit  de  Corinlhe,  à  la  fin  de  58  ou  au  commen- 
cement de  39.  Il  n'a  pas  pour  but  de  pourvoir  de  loin  à  la  situation 
critique  de  l'Église  romaine,  divisée  en  deux  factions;  il  veut  simplement 
annoncer  son  arrivée  procliaine  et  la  préparer  par  un  exposé  doctrinal, 
indépendant  des  circonstances  locales.  L'épilre  est,  dans  son  entier, 
l'œuvre  de  l'Apôtre,  elles  deux  derniers  chapitres  ne  sont  pas  des  mor- 
ceaux ajoutés  par  d'autres  mains.  Le  commentaire  est  développé  suivant 
la  méthode  adoptée  dans  les  volumes  précédents.  11  faut  encore  louer 
la  constitution  critique  du  texte  et  la  richesse  de  l'interprétation.  Un 
volume  si  compact  échappe  à  l'analyse.  Bornons-nous  à  signaler  quel- 
ques particularités.  L'exégète  reconnaît  que  juslîficari  (ii,  13)  signifie 
«  déclarer  juste;  »  mais  il  remarque  que  Dieu  déclare  justes  ceux-là  seu- 
lement qui  le  sont  réellement.  Il  explique  le  passage  :  In  guo-  omnes 
peccaverunt  (v,  12)  dans  le  sens  de  eo  quod  ou  de  quia;  mais  il  prouve 
que  l'existence  du  péché  originel  chez  tous  les  descendants  d'Adam  ne 
résulte  pas  moins  de  cette  interprétation  que  delà  traduction  de  la  Vul- 
gale.  Il  voit  la  conversion  finale  de  la  nation  juive  prédite  (ix,  18). 

17.  —  Un  ouvrage  de  patristique  s'est  trouvé  dans  le  paquet  de  vo- 
lumes d'exégèse  que  la  direction  du  Polybiblion  m'a  adressés.  C'est  un 
Essai  historique  et  critique  sur  le  Christianisme  de  saint  Cyprien.  Ce 
Père  est,  avec  saint  Augustin,  un  des  principaux  représentants  du  chris- 
tianisme occidental.  Il  importe  donc  d'étudier  attentivement  la  manière 
dont  il  concevait  et  exposait  dans  ses  écrits  les  dogmes  de  l'Église.  Bien 
que  cet  écrivain  ecclésiastique  n'ait  pas  indiqué  expressément  le  prin- 
cipe unique  et  directif  de  sa  théologie,  on  peut  conclure  de  l'examen 
détaillé  de  ses  œuvres  que  la  tendance  de  son  enseignement  est  surtout 
rationnelle  et  morale.  L'étude  de  M.  Goetz  est  soignée;  elle  est  faite  sur 
l'édition  critique  des  ouvrages  de  saint  Cyprien,  par  Hartel. 

E.  Mangenot. 

OUVRAGES  D'INSTRUCTION  CHRÉTIENNE   ET  DE  PIÉTÉ 

1.  A  travers  la  religion.  Notes  recueillies  par  une  mère  pour  ses  enfanls  (M"""  Raoul  Ade- 
LiNE,  née  Des  Ghesnes).  Paris,  Retaux,  189G,  ia-8  de  x-630  p.,  7  fr.  50.  —2.  Peliles 
Études  pour  servir  à  l'enseignement  familier  du  catéchisme,  par  M"'  J.  B.  Paris,  Haton, 
1896,  in-12  de  570  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Graines  de  Paradis.  Vérités  utiles  pour  tous  les 
jours  de  la  vie  et  pour  au  delà,  par  le  «  Semeur  Vendéen.  »  Ibid.,  1896,  in-12  de  viii- 
398  p.,  3  fr.  —  4.  Œuvres  de  saint  François  de  Sales.  Édition  complote.  Tome  VII.  Ser- 
mons, 1"  vol.  Genève, Trombley,  1896,  gr.  iu-8  de  xxvi-492p.,  8  fr. — b.  Deux  l'rohlèmes 
religieux,  par  le  R.  P.  Didon.  Conférences  de  Nancy.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-12 
de  xxvi-304  p.,  3  fr.  50.  —  6.  Divinité  de  l'Église.  Conférences  apologétiques  par  l'abbé 
R.  Pl.\neix.  Paris,  Letbielleux,  1896,  in-12  de  332  p.,  3  fr.  50.  —  7.  La  Vie  de  l'Église 
exposée  au  peuple  chrétien,  par  Simon  Knoll,  trad.  par  l'abbé  Gobât.  I.  Les  Cérémo- 
nies de  la  messe.  Paris,  Walzer,  1896,  in-12  de  408  p.,  3  fr.  —  8.  Cinquante-deux 
Prônes  sur  la  prière,  par  l'abbé  Plat.  Paris,  Letbielleux,  1896,  in-8  de  viii-444  p., 
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4  fr.  —  !>.  Choix  de  dixcourx  ei  allocutions  de  mariage  des  plus  célèbres  orateurs,  par 
l'abbiJ  J.  GuiLLEBMiN.  C>'  ('(lit.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1800,  in-S  de  366  p.,  3  fr.  50. 

10.  Sermons  et  inslrucUoiis  populaires  pour  le  temps  présenl  à  l'usage  des  curés  de 

campagne,  par  lu  H.  V.  Vii.i.Ani).  Ibid.,  1800,  2  vol.   iu-8  do  xii-ûiO  et  570  p.,  8  fr. 

—  11.  Histoire  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  Avant,  pendant  et  après  sa  vie  mor- 
telle, par  l'abbé  Vandepiïte.  Ibul.,  1806,  ia-12  do  234  p.,  1  fr.  25.  —  12.  La  Résur- 
rection de  i\otre-Seigneur  Jcsus-Clirist,  par  l'abbé  IIe.nry  Bolo.  2"  édit.  l'aris,  llalou, 
1800,  ia-12  de  328  p.,  2  fr.  50.  —  13.  La  Vierge  Marie  dans  les  prières  liturgiques, 
par  l'abbé  Ad.  Fritsch.  1"  série.  Ibid.,  1800,  in-i2  de  xn-420  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Nou- 
veau Mois  de  Marie,  par  la  R.  Mèro  M.\ril:  Gl.\ire,  Ibid.,  1800,  iii-lZ  do  viit-180  p., 
1  fr.  —  15.  Le  Prêtre  et  les  Premières  Communions.  lielrailes  préparatoires,  ser- 
mons, fleurs  et  parfums  du  lendemain,  par  l'abbé  .\Iooss\rd.  Paris,  Dclliomme  cl  Bri- 
guai, 1800,  in-12  do  332  p.,  3  fr.  —  10.  Fleurs  de  la  première  communion.  Souvenirs 
et  récils  d'un  catéchiste,  par  l'abbé  Julien  Loxh.  4'  édil.  Paris,  llalon,  1800,  in-12  do 
xxviii-454  p.,  3  fr.  50.  —  17.  La  Messe,  lejt  vêpres  et  le  salut  expliqués  à  l'âme  fidèle, 
par  l'abbé  R.  Décrouïlle.  Ibid.,  1800,  in-24  de  216  p.,  0  fr.  50.  —  18.  La  Première 
Communion  sacrilège,  son  crime  et  ses  terribles  conséquences  démontrés  par  des  exem- 
ples, par  Un  supérieur  de  collège  ecclésiastique.  Ibid.,  1800,  ia-32  de  02  p.,  0  fr.  15. 

—  10.  Le  Guide  des  âmes  consacrées  à  Dieu,  par  le  R.  P.  Marie-Joseph  de  Bollène. 
Paris  et  Lille,  Société  de  Saint-Augustin,  1890,  2  vol.  in-12  de  xvi-384  et  308  p.,  7  fr. 

—  20.  L'Abandon  à  la  volonté  de  Dieu.  Retraite  de  dix  jours,  d'après  le  P.  A.  Pisy. 
Nouv.  édit.  par  le  P.  Aug.  Charmoy.  Paris,  Letliiollcux,  ISOO,  in-12  de  xxviii-384  p., 
3  fr.  —  21.  La  Vie  après  la  mort,  ou  la  Vie  future,  par  l'abbé  L.-M.  Pioger.'IO"  édil. 
Paris,  Haton,  1800,  in-12  de  vi-400  p.,  2  fr.  50.  —  22.  Les  Dernières  Étapes  delà  vie 
chrétienne,  par  l'abbé  Henry  Bolo.  Ibid.,  1806,  in-12  do  xii-308  p.,  2  fr.  50.  —  23.  La 
Musique  sacrée  telle  que  la  veut  l'Église,  par  l'abbé  Eue.  Chami.nade,  maître  de  chapelle. 
Paris,  Lethielleux,  1807,  in-8  de  150  p.,  2  fr.  50. 

1-3.  —  Enseignement.  —  La  religion  ne  saurait  être  trop  connue  et 
par  conséquent  trop  étudiée  ;  elle  doit  être  mise  à  la  portée  de  tous, 
même  à  la  portée  des  plus  humbles  et  des  plus  petits.  Sous  ce  titre  :  A 
travers  la  religion,  M™®  Raoul  Adeline  publie,  par  ordre  alphabétique, 
des  «  notes  »  qu'elle  a  recueillies  au  cours  de  ses  lectures  et  qu'elle  des- 
tine à  «  ses  enfants.  »  Ces  notes  sont  brèves,  claires,  telles  qu'elles  doi- 
vent être  pour  instruire  et  intéresser  ;  elles  ne  se  rattachent  par  aucun 
lien  Tune  à  l'autre,  car  elles  n'ont  pas  l'intention  de  former  des  traités 
complets  ;  elles  viennent  à  la  place  que  leur  assigne  l'ordre  de  l'alphabet, 
et  leur  ensemble  forme  simplement  une  sorte  de  dictionnaire  ou  d'ency- 
clopédie. L'auteur  ne  s'est  pas  proposé  de  donner  sur  chaque  question 
une  étude  approfondie  et  complète  ;  ce  n'est  qu'une  marche  ou  une 
course  à  travers  toutes  les  questions  de  théologie,  d'exégèse,  d'histoire, 
que  tout  fidèle  doit  connaître  ;  elle  passe  de  l'une  à  l'autre  sans  tran- 
sition, donnant  à  chacune  d'elles  l'importance  qu'elle  mérite,  s'y  arrê- 
tant plus  ou  moins  selon  le  degré  d'utilité  qu'elle  peut  offrir.  Celte  mé- 
thode a  cet  avantage  que  le  lecteur  est  aussitôt  fixé  sur  la  question  qu'il 
veut  éclaircir,  sans  avoir  à  la  discerner  au  milieu  d'accessoires  qui 
pourraient  l'embarrasser  ou  au  moins  compliquer  son  travail,  et  comme 
l'ordre  alphabétique  lui  permet  de  retrouver  facilement,  par  un  simple 
mot,  la  question  qui  le  préoccupe,  quelques  instants  lui  suffisent  pour 
être  renseigné  comme  il  le  désire  :  en  quelques  lignes  la  doctrine  est 
précisée,  prêle  à  pénétrer  dans  l'intelligence  et  à  se  graver  dans  la  mé- 
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moire.  Aussi  ce  n'est  pas  seulement  «  à  ses  enfants  »  que  sera  utile  le 
livre  de  M""  Raoul  Adeline  ;  tout  le  monde  pourra  trouver  grand  profit 
à  le  consulter  ;  il  devra  figurer  à  la  place  d'honneur  parmi  les  livres  de 
la  famille,  au  foyer  chrétien  ;  au  moindre  doute,  à  l'occasion  d'une  diffi- 
culté survenue  au  cours  de  la  conversation,  on  l'ouvrira,  on  ira  droit 
au  mot  désiré  et  la  lumière  se  fera  :  la  cause  sera  entendue. 

—  Les  Petites  Études,  de  M^^J.  B.,  sont  rédigées  d'après  la  méthode 
ordinaire  des  études  théologiques  ;  elles  suivent  l'ordre  de  l'ensei 
gnement  catéchistique  et  même,  pour  s'y  conformer  aussi  complètement 
que  possible,  elles  font  suivre  l'exposé  et  l'exphcation  de  la  doctrine 
d'un  résumé  par  demandes  et  par  réponses.  Il  ne  nous  déplaît  pas  de 
voir  les  femmes  approfondir  la  science  doctrinale,  se  familiariser  avec 
les  questions  Ihéologiques  et  nous  offrir  le  fruit  de  leurs  sérieux  tra- 
vaux :  elles  se  font  «  catéchistes  »  pour  aider  les  prêtres  dans  ce  minis- 
tère si  difficile  de  l'enseignement  ;  elles  sont  des  «  auxiliaires  »  pré- 
cieux dont  le  concours  rend  les  plus  signalés  services,  parce  qu'elles  peu- 
vent se  mettre,  peut-être,  plus  à  la  portée  des  petits  enfants  :  mères, 
elles  comprennent  davantage  ce  qui  convient  à  leur  jeune  et  faible  in- 
telligence ;  elles  saisissent  mieux  ce  qui  doit  leur  être  plus  facilement 
inculqué  ;  elles  trouvent  plus  sûrement  le  chemin  de  leur  esprit  et  sur- 
tout de  leur  cœur.  A  ce  zèle  il  est  nécessaire  de  joindre  la  pureté  de  la 
doctrine,  l'orthodoxie  la  plus  complète  :  ce  mérite,  essentiel  pour  un 
livre  d'enseignement,  S.  Ém.  le  cardinal  Perraud  le  reconnaît  volontiers 
aux  Petites  Études  ;  Mgr  l'évêque  d'Autun  va  plus  loin  :  il  est  heureux 
de  «  constater  avec  quelle  ingénieuse  souplesse  l'auteur  a  sii  se  mettre 
à  la  portée  des  intelligences  les  plus  neuves  pour  les  ouvrir  peu  à  peu 
aux  vérités  de  la  religion.  » 

—  Les  Graines  de  Paradis  sont  aussi  un  livre  d'enseignement,  mais 
il  instruit  par  des  tableaux,  par  des  récits,  et  cet  enseignement  est  plus 
agréable  pour  le  lecteur,  qui  s'y  intéresse  davantage  ;  la  leçon  se  grave 
mieux  dans  l'esprit.  C'est  bien  le  but  de  l'auteur,  qui  se  cache  trop  mo- 
destement sous  le  pseudonyme  de  «  Semeur  vendéen  :  »  donner,  sous 
une  forme  concise,  saisissante  et  variée,  des  conseils  qui  embrassent  les 
principaux  devoirs  de  la  vie  privée  et  domestique,  publique  et  sociale  ; 
illuminer  les  esprits  par  la  vérité  ;  échauffer  les  cœurs  par  la  charité  ; 
stimuler  toutes  les  générosités  par  les  motifs  de  la  foi  et  par  les  pers- 
pectives de  l'espérance.  La  «  semence  »  est  jetée  :  qu'elle  aille  au  loin, 
dans  tous  les  esprits,  produire  au  centuple.  «  Homme  ou  femme,  dit  la 
préface,  enfant  ou  vieillard,  jeune  homme  ou  jeune  fille,  prenez  et  li- 
sez. Ceci  a  été  écrit  pour  vous  rendre  heureux  ici-bas  autant  qu'on  peut 
l'être,  et  là-haut  infiniment.  »  Cette  invitation  est  bien  alléchante  ; 
qu'on  l'accepte  et  qu'on  ouvre  ce  livre  :  on  y  trouvera  un  attrait  de  plus, 
c'est  la  variété  des  sujets  traités  ;  ils  sont  nombreux,  courts  et  forment 
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chacun  un  loul  complet  ;  ils  ont  d'ailleurs  déjà  fait  leurs  preuves  : 
avant  dùlrc  réunis  pour  former  un  livre  ils  avaient  paru  dans  la  ^'e- 
vuùne  de  Luçon,  et  [oi]lo&  la?'  Semâmes  religieuses  s'élaienl  empressées 
de  les  reproduire;  ainsi  un  vent  favorable  a  poussé  sur  toute  réttîiidue 
de  la  terre  de  France  ces  bonnes  Graines  de  Paradis  qui  ont  déjà  germé 
pour  le  bien  et  pour  la  vertu  dans  beaucoup  d'âmes.  Le  livre  poursuivra 
et  perpétuera  la  riche  moisson  du  <<  Semeur  vendéen.  » 

•i-lO.  —  Prédication.  —  Avec  le  tome  Vil  des  Œuvres  complètes 
de  saint  François  de  Sales,  l'éditeur  nous  oITre  le  premier  volume  des 
sermons  de  Tévêque  de  Genève.  Le  Polylnblion  a  publié  en  d87o 
(t.  XIII,  p.  328)  un  compte  rendu  d'une  thèse  de  doctoral  sur  Saint 
François  de  Sales,  prédicateur  :  c'était  une  étude  neuve,  approfon- 
die, documentée,  œuvre  d'un  jeune  prèlre  de  talent  et  de  piété,  que 
la  mort  est  venue  trop  tôt  nous  ravir.  M.  l'abbé  Henri  Sauvage,  camé- 
rier  d'honneur  de  Pie  IX,  avait  mis  dans  ce  travail  tout  ce  que  son  es- 
prit avait  de  sérieux^  son  jugement  de  droiture  et  son  cœur  d'affeciion 
pour  le  saint  évêque  ;  il  nous  avait  fait  connaître,  apprécier  et  aimer 
celte  éloquence  simple  et  élevée,  ferme  et  onctueuse,  naïve  parfois, 
mais  toujours  digne,  qui  caractérise  le  vrai  prédicateur.  Le  volume  que 
nous  annonçons,  après  avoir  été  impatiemment  attendu,  arrive  donc 
très  opportunément  pour  nous  permettre  de  lire  dans  leur  texte  original 
les  sermons  de  saint  François  de  Sales.  Ils  sont  divisés  en  deux  séries  : 
les  sermons  autographes  et  les  sermons  recueillis  ;  ils  sont  disposés 
dans  l'ordre  chronologique.  Cette  méthode,  adoptée  pour  la  première 
fois,  a  l'avantage  non  seulement  de  nous  faire  suivre  le  développement 
moral  et  intellectuel  de  l'orateur,  mais  de  nous  reporter  aux  circons- 
tances dans  lesquelles  parle  l'évêque  de  Genève,  de  saisir  les  allusions 
qu'il  fait  à  tel  ou  à  tel  événement  contemporain,  de  reconstituer,  pour 
ainsi  dire,  le  milieu  dans  lequel  il  vil,  l'auditoire  auquel  il  s'adresse. 
En  attendant  l'étude  historique  et  critique  sur  la  prédication  de  saint 
François  de  Sales,  qui  est  réservée  pour  le  quatrième  volume  des  Ser- 
mons,  nous  avons  déjà  dans  Y  Avant-propos  du  premier  volume  un 
aperçu  des  différentes  éditions  des  Sommons  de  l'évêiiue  de  Genève  et 
des  spécialités  qui  caractérisent  ce  volume  ;  le  savant  éditeur  termine  en 
nous  déclarant  que  les  sermons  du  sainl  évêque  «  réservent  des  charmes 
inattendus  aux  esprits  les  plus  cultivés  et  offrent  des  modèles  aux  ora- 
teurs sacrés  ;  ils  donnent  aux  simples  fidèles  des  enseignements  sûrs  et 
lumineux,  aux  contemplatifs  des  sujets  de  méditation  qu'ils  ne  parvien- 
dront pas  à  épuiser.  »  Empruntant  ensuite  le  jugement  de  l'édiieur  de 
16ii,  dom  Mackey  nous  présente  avec  bonheur  ce  volume  où  sont  con- 
tenues «  les  précieuses  reliques  de  nostre  Bien-heureux  qui  se  va  rendre 
un  prédicateur  familier  et  domestique  dans  ses  sermons,  de  même  qu'il 
a  été,  dans  tous  ses  autres  Uvres,  le  directeur  général  des  consciences 
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et  le  maître  de  la  plus  douce  et  plus  aimable  dévotion.  »  Comme  les 
précédents,  le  tome  VII  est  enrichi  d'un  autographe  du  saint. 

—  Les  Senno77s  de  saint  François  de  Sales  embrassent  tous  les  sujets 
de  dogme,  de  morale  et  même  de  liturgie.  Les  conférences  du  P.  Didon, 
publiées  sous  ce  litre  :  Deux  Problèmes  religieux,  ne  touchent  qu'à 
deux  questions  :  la  conviction  religieuse,  l'âme  et  l'infini.  Ce  sont,  il 
est  vrai,  deux  questions  vitales,  et  ne  serait-ce  qu'à  ce  point  de  vue,  le 
livre  de  Tillustre  dominicain  offrirait  déjà  le  plus  vif  intérêt  ;  il  a  un 
attrait  de  plus  dans  la  forme  que  l'orateur  a  su  donner  à  sa  pensée  en 
traitant  des  sujets  aussi  ardus.  Ces  conférences,  prêchées  dans  la  cathé- 
drale de  Nancy,  remontent  aux  années  18G8  et  1869  ;  l'orateur  était 
dans  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse,  mais  la  maturité  de  son  intelligence 
avait  devancé  son  âge,  et  le  P.  Didou,  aujourd'hui,  après  trente  ans,  n'a 
pas  eu  grand  remaniement  à  faire  subir  à  son  travail  pour  le  mettre 
en  harmonie  avec  son  genre  actuel  et  à  la  hauteur  de  la  réputation  qu'il 
s'est  justement  acquise.  Le  P.  Didon  établit  d'abord  la  nécessité  de  la 
conviction  religieuse  ;  puis  il  traite  des  obstacles  à  cette  conviction  et 
du  choix  d'une  religion.  Au  sujet  de  l'âme  et  de  l'infini,  l'orateur  aborde 
directement  les  objections  contre  l'immortalité  de  l'âme;  il  expose  et 
développe  la  thèse  de  l'immortalité  ;  il  traite  de  la  hberté  morale,  de 
l'usage  de  cette  liberté,  de  la  destinée  essentielle  de  l'âme  humaine,  de 
la  réalité  de  l'infini,  de  l'athéisme,  des  droits  essentiels  de  l'infini  sur 
l'âme  humaine.  Croyants  et  incroyants  voudront  également  lire  ces 
pages  vibrantes,  qui  remuent  les  plus  grands  problèmes  de  notre  des- 
tinée, et  qui  porteront  la  lumière  dans  tous  les  esprits  sincères.  L'au- 
teur consacre  une  longue  et  remarquable  préface  à  caractériser  les 
symptômes  de  notre  décadence  religieuse,  politique,  sociale  et  littéraire. 

—  Dans  ses  «  Conférences  apc-logétiques,  »  iM.  l'abbé  Planeix  traite  delà 
Divimté  de  l'Église  ;  c'est  la  première  partie  d'une  étude  qui  doit  en 
comprendre  trois  ;  dans  la  seconde,  il  exposera  la  constitution  de  l'Église; 
la  troisième  aura  pour  objet  les  rapports  de  l'Église  avec  l'État.  Dans 
un  discours  préliminaire,  l'auteur  nous  retrace  l'état  actuel  de  l'Église 
soit  en  France,  soit  au  dehors  et  dans  le  monde  entier;  la  vue  de  toutes 
les  épreuves  que  traverse  l'Église  n'efïraie  pas  l'apôtre,  qui  dit  à  tous  : 
Espérance.  Il  étudie  alors,  dans  les  trois  premières  conférences,  les 
marques  de  la  véritable  Église  :  l'unité,  la  sainteté  et  la  catholicité.  Les 
autres  quatre  conférences  sont  consacrées  à  résumer  l'histoire  de 
l'Église,  à  constater  ses  influences  sociales  sur  l'individu,  la  famille  et 
l'autorité;  à  montrer  l'accord  parfait  qui  existe  entre  l'Église  et  la 
science  ;  à  faire  ressortir  les  œuvres  merveilleuses  que  la  charité  a  ins- 
pirées à  l'Église.  Des  notes  explicatives  terminent  le  volume.  Ces  confé- 
rences, prêchées  dans  l'église  Saint-Âmable  de  Riom,  pendant  le  carême 
de  1896,  furent  très  suivies  et  très  goûtées  :  le  style  en  est  littéraire. 

Mars  1897.  T.  LXXIX.  14. 
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l'exposilion  tlo  la  vérilé  claire,  mcUiodique.  Le  livre  contiauera,  dans  un 
plus  grand  nonilirc  d'âmes,  le  bion  réel  que  la  prédicalion  a  commencé. 
Il  est  rcgroll.ibhî  sciiUMiient  que  M.  l'abbé  Plaiieix  ait  omis  de  revèlir  son 
œuvre  de  VJmpt'imatur  ;  il  ne  peut  ignorer  que  le  premier  devoir  d'un 
«  apologiste  »  de  l'Église  est  d'observer  les  règles  que  l'Église  a  édic- 
tées jtour  la  publication  de  loiiL  ouvrage  traitant  de  Lliéologie. 

—  C'est  encore  de  l'Église  que  va  nous  parler  le  livre  de  Simon  KnoU, 
dont  M.  l'abbé  Gobai  nous  oflre  la  traduction  ;  mais  celui-ci  laisse  de 
côté  renseignement  doctrinal  pour  s'attacher  de  préférence  à  renseigne- 
ment pratique;  le  litre  général  de  l'œuvre  l'indique  suffisamment  :  La 
Vie  de  Vl'Jglise  exposée  an  peuple  chrétien  ;  le  sous-titre  qui  convient 
au  volume  que  nous  annonçons  précise  encore  davantage  :  Les  Cérémo- 
nies de  la  messe  expliquées  en  sej'mons.  C'est  bien  là  un  sujet  opportun. 
Le  peuple  ne  connaît  pas  assez  le  sens,  les  symboles  et  les  beautés  de 
notre  liturgie  ;  il  assiste  aux  offices  sans  les  comprendre  ;  aussi  n'y 
prend-il  aucun  goût  et  n'en  retire-t-il  aucun  avantage.  Que  le  prêtre 
ne  craigne  pas  d'aborder  cette  explication  des  cérémonies  qui  semble,  au 
premier  abord,  d'une  mince  utilité,  mais  qui,  en  réalité,  est  très  pra- 
tique et  très  instructive.  Pour  l'aider,  le  livre  de  Simon  KnoU  lui  sera 
précieux  :  dans  un  langage  simple,  compréhensible  pour  tous,  Simon 
Knoll  fait  connaître  le  sens  symbolique  des  cérémonies,  jusque  dans 
leurs  moindres  détails. 

—  Le  sacrifice  de  la  messe  est  la  plus  excellente  de  toutes  les  prières; 
ce  n'est  pas  la  seule.  M.  l'abbé  Plat  consacre  Cinquante-deux  Prônes  à 
nous  entretenir  de  l'importante  action  de  la  prière  ;  d'abord,  il  traite  de 
la  prière  en  général,  et  ensuite  il  commente  l'Oraison  dominicale  et  la 
Salutation  angélique.  M.  le  curé-doyen  de  Saint-Aignan  continue  ainsi 
son  œuvre  d'évangélisation,  et,  nous  devons  ajouter,  avec  le  même  suc- 
cès; ses  prônes  sur  le  Symbole,  sur  le  Décalogue  et  sur  les  Sacrements 
ont  été  très  appréciés  de  ses  confrères;  les  prônes  sur  la  prière  sont 
dignes  de  la  même  faveur  :  «  C'est  la  môme  élévation,  la  même  sûreté 
de  doctrine,  le  même  art  de  dire  et  le  même  respect  de  notre  belle 
langue.  »  Le  R.  P.  Monsabré  ajoute  :  «  Je  suis  frappé  de  la  noble  simpli- 
cité de  votre  exposition,  qui  s'adapte  aux  intelligences  les  moins  exercées, 
et  peut  se  faire  goûter  par  les  esprits  les  plus  distingués.  »  Mgr  l'évêque 
de  Blois  a  donné  «  bien  volontiers  »  son  approbation  à  la  nouvelle  série 
d'instructions  sur  la  prière,  «  qui  seront  certainement,  dit-il,  dignes  de 
leurs  aînées.  » 

—  La  question  du  mariage  emprunte  un  degré  de  plus  d'importance 
à  son  urgente  opportunité.  A  celte  heure  où  la  sainteté  et  l'indisso- 
lubilité du  lien  conjugal  sont  exposées  à  des  assauts  fréquents  et  re- 
doutables, on  ne  saurait  trop  proclamer  sur  ces  points  la  doctrine  de 
l'Église  et  rappeler  aux  fidèles  leurs  plus  rigoureux  devoirs.  Léon  XIII 
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s'est  acquitté  de  celte  tâche  avec  toute  l'aulorité  qui  s'attache  à  son  sou- 
verain Magistère,  par  son  Encyclique  du  10  février  1880.  C'est  par  cette 
œuvre  capilale  que  M.  l'abbé  Guillermin  ouvre  son  nouveau  livre  :  Choix 
de  discours  et  allocutions  de  mariage,  et  il  a  eu  raison  ;  la  lettre  ponti- 
ficale est  comme  la  pierre  angulaire  de  l'édifice  doctrinal,  comme  l'assise 
de  granit  qui  peut  servir  de  base  à  son  œuvre.  Il  la  fait  précéder  d'une 
lulroduclion,  où  il  démontre  la  nécessité  de  prêcher,  plus  que  jamais, 
la  vraie  doctrine  sur  le  mariage.  Son  exposition  est  variée,  faite  des 
meilleurs  extraits  des  plus  célèbres  orateurs  :  belle  mosaïque  où  chacun 
vient  apporter  sa  pierre,  et  qui  offre  ainsi  à  l'œil  le  plus  beau  dessin. 
Après  les  exhortatious  tirées  des  rituels,  voici  tour  à  tour  Fénelon,  Flé- 
chier,  Monseigneur  de  Boulogne,  P.  Mac-Carthy,  Mgr  Frayssinous,  cardi- 
nal Giraud,  P.  Ventura,  NN.  SS.  Berthaud,  Darboy,  Pie,  Dupanloup, 
Besson,  Mermillod,  etc.  Gomme  l'écrit  à  l'auteur  Mgr  Gouthe-Soulard, 
c'est  bien  la  collection  de  ce  qu'il  y  a  de  mieux  sur  le  sacrement  du 
mariage.  «  Ce  Iravail  sera  très  utile  aux  familles  chrétiennes,  et  pourra 
servir  de  modèle  aux  ecclésiastiques  qui  auront  à  parler  dans  les  mêmes 
cérémonies.  » 

—  Fermons  cette  série,  comme  nous  l'avons  commencée,  par  une 
œuvre  générale  qui  embrasse  tous  les  sujets  de  prédication  ;  elle  s'offre 
à  nous  sous  ce  titre  :  Le  Missionnaire  au  XIX''  siècle,  on  Sermons 
et  instructions  populaires  pour  le  temps  présent,  à  Vusage  des  curés 
de  campagne.  Deux  gros  volumes  contiennent  plus  de  cent  discours 
sur  les  Vérités  foudamentales,  les  Fins  dernières,  le  Décalogue,les  Sacre- 
ments, et  u  chaque  discours,  bien  divisé,  bien  nourri,  est  une  belle  et 
forte  thèse,  imprégnée  d'un  sentiment  profond  de  piété,  qui  permet  à 
l'orateur  d'atteindre  ce  résultat  si  désirable:  émouvoir  en  mêmelempsque 
convaincre.  »  «  Nous  n'hésitons  pas  à  affirmer,  dit  M.  le  chanoine  Saillard, 
chargé  d'examiner  cet  ouvrage,  que  les  pasteurs  des  âmes....  trouveront 
dans  les  sermons  du  R.  P.  Villard  les  précieuses  qualités  que  souvent  ils 
cherchent  en  vain  daus  les  recueils  de  prédication  :  la  pure  doctrine 
expliquée  sans  exagération  comme  sans  affaiblissement,  une  remar- 
quable clarté  d'exposition,  un  style  sobre,  sans  recherche,  et  d'une  élo- 
quente simplicité.  »  Sur  cet  éloge,  «  fait  avec  compétence,  »  M.  le  vicaire 
général  de  Grenoble  a  donné  à  l'auteur  la  plus  ffatteuse  approbation. 

11-14.  — Jésus-Marie.  —  \J Histoire  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
par  M.  l'abbé  Vaudepitte,  est  un  résumé  des  deux  Testaments  et  de 
la  vie  de  TÉglisH.  L'auteur  divise  son  livre  en  trois  grandes  parties; 
la  seconde  est  de  beaucoup  plus  considérable  que  la  première  et  la 
troisième.  II  convient  de  faire  remonter  la  vie  du  Verbe  fait  chair  jus- 
qu'à l'origine  du  monde,  parce  que  tous  les  temps  sont  remplis  du  Messie 
et  lui  appartiennent,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'étendre  plus  qu'il 
ne  faut  sur  cette  époque  de  préparation  :  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
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principaux  événcmcnls,  sur  Ips  figure?  dti  Mossie  ot  sur  les  prophètes 
suffit  pour  saisir  lii  relation  parfaite  qui  exislo  enlrc  la  promesse  et  sa  réa- 
lisation. Nous  pouvons  en  dire  autant  de  rr^porine  qui  a  suivi  coilo  réa- 
lisation, c'est  à-dire  de  riiisloire  de  l'Eglisi!  :  c'est  à  vol  d'oiseau  qu'on 
parcourt  ces  dix-huit  siècles  pendant  lesquels  se  développe  l'œuvre  de 
Jésus  ;  le  récit  de  tous  ces  événements  oflrc  un  vil' intérêt,  m  lis  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  s'agit,  dans  une  Hialoire  ilc  Jcsus-Christ,  de 
raconter  surtout  ce  que  Jésns  a  dit  el  a  t'ait;  c'est  sa  vie  propre,  person- 
nelle, et  c'est  à  elle  (pie  s'est  attaché  particulièrement  l'auteur.  L'histoire 
est  complète,  bien  ordonnancée;  on  y  remarque  un  judicieux  mélange 
des  résultais  acquis  par  la  science  et  des  données  traditionnelles;  il  y 
a  ce  qu'il  faut  pour  frapper  l'imagination,  éclairer  l'intelligence,  lonclier 
le  cœur  el  aviver  la  foi  des  jeunes  lecteurs;  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Van- 
depitle  a  l'avantage  «  de  répondre  à  une  nécessité  :  celle  de  mieux  faire 
connaître  Jésus-Christ  aux  enfants  de  nos  écoles;  »  elle  est  revêtue  de 
l'approbation  de  Mgr  l'archevêque  de  Cambrai. 

—  Le  |>oint  culminant  de  la  vie  du  Sauveur,  c'est  sa  résurrection. 
M.  l'abbé  Henry  Bolo  prend  ce  mystère  pour  sujet  d'un  nouveau  livre  et 
s'attache,  avec  le  talent  qu'on  lui  connaît,  à  en  considérer  toutes  les  cir- 
constances, à  en  faire  ressortir  la  vérité  et  à  en  tirer  tous  les  enseiiine- 
ments  qu'il  renferme.  Il  se  place  d'abord  «  autour  du  miracle  •>  de  la 
Résurrection,  et  nous  révèle  l'état  des  esprits  au  moment  où  ce  miracle 
s'accomplit,  chez  les  doctrinaires,  dans  le  peuple,  chez  les  Romains,  les 
sanhédrites,  les  disciples.  Il  nous  conduit  ensuite  «  au  sépulcre  »  et 
nous  parle  de  Joseph  d'Arimalhie,  de  Nicodème,  de  l'ensevelissement, 
des  gardes,  etc.  Mais  Jésus  ressuscite  et  l'auleur  nous  raconte,  dans  les 
moindres  détails,  les  divers  incidents  de  celle  grande  journée,  les  appa- 
ritions de  Jésus  aux  saintes  femmes,  à  Pierre,  aux  disciples  d'Euimaûs, 
à  tous  les  apôtres,  à  Thouias,  etc.  Au  mystère  de  la  Résurrection  sucrède 
celui  de  l'Ascension,  qui  en  est  le  couronnement,  et  dans  un  (bmior 
chapitre  M.  l'abbé  Bolo  expose  les  enseignemenis  apostoliques  qui  décou- 
lent de  ces  deux  faits  et(|ui  se  rapporleni  à  la  condition  particulière  des 
corps  ressuscites.  La  conclusion  s'offre  naturellement  àresprii  animé  de 
la  foi  chrétienne  :  le  Christ  est  ressuscité;  donc  nous  aussi  nous  res- 
susciterons un  jour;  suivons-le  pendant  notre  vie;  nous  irons  nous  unir 
à  lui  pour  toujours,  après  notre  mort.  «  l^'ndons  grâces  à  Dieu  qui  nous 
donne  ainsi  la  victoire  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  »  L'espérance 
qui  nous  est  inspirée  parle  miracle  delà  résuri-ection  est  assez  belle  pour 
nous  encourager  aux  sacrifices  que  nous  impose  la  perspective  de  rissus- 
ciler  nous-mêmes. 

—  Nous  y  serons  encore  aidés  par  l'iniprcession  toute-puissante  de  la 
Mère  de  Dieu.  Invoquons-la  surtout  en  nous  servant  plus  volontiers 
des  prières  que  la  sainte  liturgie  a  établies  en  son  honneur,  en  cherchant 


—  213  — 

à  en  comprendre  mieux  le  sens  et  la  porlée.  M.  l'abbé  Frilsch  nous  en 
offre  le  moyen  par  son  livre  :  La  Vierge  Marie  dans  les  prières  liturgi- 
ques. Il  y  interprète  el  commente  VAve  Maria  el  Y  Angélus.,  les  deux 
prières  les  plus  usuelles,  celles  que  nous  récitons  le  plus  fréquemment 
et  dont  nous  retirons  le  moins  de  fruit,  parce  que  nous  les  récitons  par 
routine  et  sans  attention.  L'Aue  Maria  fournil  matière  à  vingt-cinq 
chapitres,  VAngelus  à  vingt-six,  et  ici  comme  là,  l'auteur  nous  montre 
le  trésor  qu'il  y  a  découvert:  les  mystères  de  la  vie  de  la  Sainte  Vierge 
et  de  son  divin  Fils.  Nous  n'en  sommes  qu'à  la  première  série;  l'auteur 
n'a  touché  qu'à  deux  prières,  et  déjà  c'est  la  vie  presque  entière  de  Ma-, 
rie  que  nous  connaissons.  L'auteur  y  ajoute  les  détails  historiques  qu'en 
avançant  il  trouve  l'occasion  de  nous  donner,  les  considérations  morales 
ou  ascétiques  qui  lui  sont  inspirées  par  les  paroles  ou  les  actes  de  Jésus 
et  de  Marie,  les  enseignements  théologiques  qu'il  rappelle  opportuné- 
ment. 11  prouve  ainsi,  par  son  œuvre  excellente,  que  <>  la  prédication,  si 
fort  en  peine  dans  ses  recherches  d'idées  heureuses  qu'elle  doit  commu- 
niquer aux  autres,  devrait  songer  davantage  à  les  prendre  dans....  les 
prières  liturgiques,  »  où  l'Église  a  déposé  «  un  trésor  admirable,  »  où 
elle  a  réuni  «  la  fleur  de  l'Écriture  et  de  la  tradition.  »  Nous  félicitons 
M.  l'abbé  Fritsch  de  l'initiative  qu'il  a  eu  le  courage  de  prendre  et  de 
l'exemple  qu'il  nous  donne.  Son  livre  sera  avidement  lu  et  fournira  aux 
prédicateurs  de  nouveaux  et  intéressants  aperçus  dont  ils  tireront  le 
plus  grand  avantage  en  l'honneur  de  Marie.  Il  est  revêtu  de  l'approba- 
tion de  l'Ordinaire. 

—  Le  Nouveau  Mois  de  Marie  de  la  R.  Mère  Marie-Claire  tend  au 
même  but,  mais  par  un  autre  moyen  :  il  est  rédigé  en  vue  de  servir 
aux  simples  fidèles,  en  particulier  aux  enfants  de  Marie.  Cette  œuvre, 
qui  respire  un  vrai  parfum  de  piété,  sera  très  appréciée  des  âmes  sin- 
cèrement zélées  pour  le  culte  de  la  Mère  de  Dieu.  11  est  divisé  en  deux 
parties  à  peu  près  égales  ;  la  première  est  un  résumé  de  la  vie  de  l'au- 
guste V^ierge  et  occupe  les  seize  premiers  jours  du  mois  de  mai  ;  dans  la 
seconde  partie,  l'auteur  fait  connaître  les  principaux  sanctuaires  de 
Marie,  en  donne  l'historique,  en  raconte  la  gloire,  mêlant  toujours  à  son 
récit  des  exhortations  à  l'amour  et  à  la  confiance  envers  notre  si  puis- 
sante médiatrice  ;  deux  méditations  ont  pour  objet  spécial  le  scapulaire 
et  le  rosaire,  les  deux  principales  pratiques  de  dévotion  à  Marie.  Le  livre 
se  complète  de  prières  diverses,  des  litanies  de  Lorette  et  d'une  mé- 
thode pour  entendre  pieusement  la  messe.  Mgr  l'évêque  de  Gap  a  félicité 
«  de  grand  cœur  »  l'auteur  de  cet  ouvrage. 

45-18.  —  L'Eucharistie.  —  La  première  communion  est  un  des  actes 
les  plus  importants  de  la  vie  chrétienne  :  c'est  le  point  de  départ,  el  si 
cet  acte  est  bien  préparé,  bien  accompli,  le  chemin  se  fait  en  toute  sé- 
curité et  l'on  arrive  à  bon  port.  Le  livre  de  AL  l'abbé  Moussard  :  Le 
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Pn'irc  et  les  Premières  Communions,  vient  faciliter  aux  catéchistes  et  à 
MM.  les  curés  et  aumôniers  ce  ministère  si  important,  si  délicat  et  si 
ditlicile  :  l'aulcur  parle  d'expérience,  et  sa  méthode  nous  paraît  d'un 
usage  très  praliqiic.  C(i  sont  tantôt  do  vrais  sermons,  tantôt  de  simples 
causeries,  mais  dans  celles-ci  comme  dans  ceux-là  on  trouve  une  solide 
substance,  les  considérations  parfaitement  adaptées  aux  auditoires  aux- 
quels elles  sont  destinées.  «  Toutes  vos  instructions,  écrit  à  l'auteur 
M.  le  vicaire  général  de  Besancon,  disent  quelque  chose  et  le  disent 
bien.  »  Les  instructions  contenues  dans  ce  volume  sont  rangées  sous 
trois  litres  :  La  Veille  ;  le  Jour  de  fête  ;  le  Lendemain.  Le  premier  titre 
conlienl  quatre  retraites  préparatoires,  chacune  de  neuf  sermons  ;  dans 
le  second  se  trouvent  dix  allocutions  pour  la  messe,  quatre  pour  la  ré- 
novation des  promesses  du  baptême,  et  autant  pour  la  consécration  à  la 
sainte  Vierge  ;  le  troisième  comprend  dix  entretiens  pieux  et  familiers 
ayant  pour  but  d'assurer  la  persévérance. 

—  Jusque-là  ce  n'est  à  peu  près  que  de  la  doctrine  ;  le  complément  du 
livre  de  M.  l'abbé  Moussard  sera  celui  de  M.  l'abbé  Julien  Loth  ;  avec  les 
Fleurs  de  la  première  communion^  des  souvenirs  et  des  récils  viennent 
à  l'appui  de  l'enseignement  doctrinal  et  détendent  un  peu  l'esprit  de 
nos  jeunes  communiants.  Ces  récits  sont  bien  choisis,  de  nature  à  frap- 
per l'imagination,  à  émouvoir  le  cœur,  à  inspirer  la  piété.  En  voici 
quelques-uns  empruntés  à  l'histoire  :  La  Première  Communion  des 
apôtres.  —  Les  Communions  de  la  Vierge.  —  La  Piété  de  Jeanne  d'Arc. 

—  Un  Prêtre  martyr.  —  La  Religion  de  Pierre  Corneille.  Parmi  les 
récits  de  l'époque  contemporaine  citons  les  suivants  :  Une  Première 
Communion  en  prison.  —  L'Élu  du  sanctuaire.  —  Auprès  d'un  reposoir. 

—  L'Orphelin.  —  Le  Vieux  Musicien.  Le  livre,  qui  s'ouvre  par  une  belle 
introduction  sur  l'importance  de  la  préparation  à  la  première  commu- 
nion, se  ferme  sur  des  conseils  pratiques  offerts  aux  catéchistes. 
Mgr  l'archevêque  de  Rouen  fait  de  ce  livre  l'éloge  le  plus  flatteur. 

—  Avec  le  petit  volume  de  M.  l'abbé  DecrouïUe,  intitulé  :  La  Messe, 
les  Vêpres  et  le  Salut  expliqués  à  rame  fidèle,  nous  revenons  à  celui 
de  Simon  Knoll,  dont  nous  parlons  plus  haut;  tous  deux  se  proposent 
le  même  but  :  initier  les  fidèles  au  sens  de  nos  cérémonies,  mais  le  livre 
de  M.  l'abbé  DécrouïUe  est  à  la  fois  moins  volumineux  et  plus  complet  ; 
moins  savant,  il  est  plus  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  ;  embras- 
sant à  la  fois  la  messe,  les  vêpres  et  le  salut,  il  s'étend  à  toutes  les 
cérémonies  auxquelles  les  fidèles  prennent  habituellement  part.  «  Ce 
petit  livre,  dit  l'Examinateur,  sera  pour  la  piété  chrétienne  un  vrai 
trésor....  Il  contribuera  à  faire  comprendre,  aimer  et  pratiquer  excel- 
lemment l'art  trop  oublié  de  prier  à  l'église.  » 

—  Terminons  cette  série  par  l'opuscule  consacré  à  prévenir  le  mal- 
heur d'une  Première  Communion  sacrilège,  à  faire  ressortir  l'énormilé 
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de  ce  crime  et  à  en  démontrer  par  des  exemples  les  terribles  consé- 
quences. C'est  le  crime  de  Judas,  et,  pour  accomplir  cet  horrible  forfait, 
il  faut  une  audace  inouïe,  une  ingratitude  odieuse,  une  honteuse  hypo- 
crisie. Les  vingt-deux  exe  mples  que  nous  offre,  dans  soixante  petites  pages, 
«  un  supérieur  de  collège  ecclésiastique  »  sont  assez  éloquents  pour  ins- 
pirer à  toutes  les  âmes  l'horreur  de  ce  sacrilège.  Tous  les  catéchistes 
s'en  serviront  avec  fruit. 

19-22.  —  Spiritualité  et  fins  dernières.  —  Le  Guide  des  âmes 
consacrées  à  Dieu,  par  le  R.  P.  Marie-Joseph  de  Bollène,  se  recom- 
mando non  seulement  par  les  nombreuses  et  compétentes  autorités  qui 
le  louent  sans  réserve,  mais  encore  par  l'excellence  de  sa  méthode,  l'élé- 
vation et  la  solidité  de  ses  considérations,  par  la  sûreté  de  sa  doctrine. 
En  tête  de  chaque  méditation,  énoncé  clair  et  succinct  des  points  à  mé- 
diter ;  puis  développement  du  sujet  et  enfin  tableau  synoptique,  où  toute 
la  méditation  se  résume  sous  un  seul  et  même  regard.  Les  sujets  spé- 
ciaux traités  dans  ces  deux  volumes  se  rapportent  à  la  vie  religieuse;  ce 
qu'est  la  vie  religieuse  ;  appels  à  la  vie  religieuse  ;  la  perfection  ;  l'esprit 
religieux  ;  la  supériorité  ;  l'obéissance  ;  la  pauvreté  ;  la  chasteté  ;  l'obser- 
vance de  la  règle  ;  le  silence  ;  la  méditation  ;  le  support  mutuel  ;  le  mur- 
mure ;  le  désœuvrement  ;  la  correction  paternelle  ;  la  morlifîcalion.  Là 
sont  tous  les  sujets  dont  le  développement  remplit  près  de  huit  cents  pages. 
Par  la  manière  dont  ils  sont  présentés,  ils  peuvent  rendre  de  grands 
services  aux  âmes  que  Dieu  appelle  à  la  vie  religieuse  pour  les  aider  à 
reconnaître  la  volonté  de  Dieu  et  à  celles  qui,  ayant  déjà  quitté  le 
monde,  ont  le  désir  de  faire  des  progrès  dans  la  perfection  de  leur  saint 
état.  L'archevêque  de  Reggio  félicite  l'auteur  et  exprime  le  vœu  que  ce 
Guide  ne  s'arrête  pas  dans  les  murs  du  cloître,  mais  qu'il  se  fraie  un 
chemin  au  milieu  de  ceux  qui  vivent  dans  le  monde,  car  les  maximes 
et  les  règles  qu'il  contient  ne  s'attachent  pas  seulement  aux  âmes  con- 
sacrées à  Dieu,  mais  peuvent  bien  aussi  s'appliquer  aux  prêtres  sécu- 
liers et  même  aux  laïques  qui  aiment  à  s'avancer  dans  la  perfection 
chrétienne.  Les  supérieurs,  les  maîtres  des  novices  qui  ont  à  former  et 
à  diriger  les  âmes  favorisées  de  la  vocation  religieuse,  les  prêtres  qui  ont 
à  les  instruire  à  quelque  titre  que  ce  soit,  trouveront  dans  cet  ouvrage 
des  leçons  précieuses. 

—  La  Retraite  de  dix  jours  du  P.  Piny  a  pour  objet  plus  spécial  de 
former  l'âme  à  cette  vertu,  qui  est  une  des  conditions  essentielles  de  la 
perfection  chrétienne  :  V Abandon  à  la  volonté  de  Dieu.  Nous  savons 
gré  au  P.  Charmoy  d'avoir,  par  sa  traduction,  contribué  à  la  diffusion 
plus  grande  de  ce  livre.  Au  témoignage  des  théologiens  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  cette  retraite  «  peut  beaucoup  aider  aux  âmes  qui 
veulent  travailler  avec  succès  au  détachement  de  tout  amour-propre, 
pour  s'attacher  uniquement  à- ce  pur  amour  qui  nous  rend  parfaitement 
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unis  à  la  volonté  de  Dieu.  »  Écrits  dans  un  style  simple,  absolument  dé- 
pourvu de  tout  ornement,  «  les  ouvrages  du  P.  Piny  ont  un  attrait  tout 
spécial  pour  les  âmes  qui  ne  cherchent  que  la  vérité....,  il  parle  non 
d'une  doctrine  dont  il  a  entendu  parler,  mais  d'une  doctrine  qu'il  con- 
naît par  lui-même  et  par  sa  propre  expérience  :  il  a  vécu  sa  doctrine 
avant  de  l'enseigner.  »  Terminons  sur  ce  jugement  porté  par  le  T.  R.  P. 
Boulanger,  provincial  des  Frères  Prêcheurs. 

—  Rien  ne  serait  plus  efficace  pour  nous  exciter  à  la  pratique  de  ce 
parfait  abandon  que  le  souvenir  de  nos  fins  dernières.  Lisons  le  livre  de 
M.  l'abbé  Pioger  :  La  Vie  après  lamort,  et  nous  nous  sentirons  animés 
d'un  nouveau  zèle  pour  la  perfection.  Il  en  est  à  sa  dixième  édition  : 
c'est  dire  la  faveur  dont  il  a  joui  et  le  bien  qu'il  a  dû  accomplir.  Quel 
éloge,  d'autre  part,  plus  impartial  et  plus  honorable?  Énonçons  simple- 
ment le  sujet  do  chaque  chapitre  :  Qu'est-ce  que  la  vie?  —  Qu'est-ce 
que  la  mort  ?  —  Est-il  doux  de  mourir  ?  —  Que  devient  le  corps  après  la 
mort?  —  Des  Cimetières.  —  Résurrection  des  morts.  —  Que  devient 
l'âme  après  la  mort  ?  —  Opérations  de  l'âme  après  la  mort.  —  Du  Juge- 
ment. —  Du  Purgatoire.  —  De  l'Enfer  et  des  châtiments  éternels.  —  Du 
Ciel^  séjour  des  bienheureux.  —  L'Éternité.  —  Dans  l'Inlini.  Le  savant 
abbé  Moigno  écrivit  à  l'auteur  qu'il  applaudissait  de  tout  cœur  à  l'heu- 
reuse pensée  qu'il  avait  eue  d'écrire  son  livre  :  La  Vie  après  la  mort  ; 
il  le  félicitait  d'avoir  demandé  à  la  science,  et  à  la  science  la  plus 
avancée,  sinon  la  démonstration,  du  moins  la  confirmation  des  grands 
dogmes  de  la  spiritualité  et  de  l'immortalité  de  l'âme,  de  la  résur- 
rection des  corps,  bases  essentielles  de  la  morale  et  sauvegarde  indis- 
pensable des  sociétés,  des  familles  et  des  individus.  Le  livre  de  M.  l'abbé 
Pioger  a  été  honoré  d'un  bref  de  Pie  IX. 

—  Les  Dernières  Étapes  de  la  vie  chrétienne,  par  M.  l'abbé  Henry 
Bolo,  peuvent  aussi  atteindre  le  même  but  :  pousser  les  âmes  à  se  pré- 
parer à  la  mort  par  une  vie  chrétienne.  Il  est  des  esprits  superficiels  qui 
reculent  devant  la  méditation  de  ces  austères  vérités.  En  réalité,  de  tels 
souvenirs  ne  peuvent  que  procurer  les  plus  salutaires  bienfaits;  le 
trouble  qu'ils  apporteraient  dans  une  âme  avertirait  cette  âme  qu'elle 
doit  rentrer  dans  le  devoir, et  ne  serait-ce  pas  là  le  plus  signalé  service? 
Aussi  bien,  l'exposé  de  ces  vérités,  tel  que  le  fait  la  plume  dramatique 
de  M.  Tabbé  Bolo,  n'a  rien  qui  puisse  terroriser  :  sans  leur  ôter  rien  de 
leur  gravité,  l'auteur  sait  revêtir  son  enseignement  des  attraits  de  son 
style,  et  ces  charmes  adoucissent  bien  l'austérité  de  la  doctrine.  C'est  ce 
que  se  plaît  à  reconnaître  Mgr  l'évêque  de  Bayonne  en  remerciant  l'au- 
teur d'avoir  su  «  donner  l'attrait  de  son  aimable  caractère  à  ces  dernières 
étapes....  qui  avaient  besoin  de  tout  son  talent  pour  paraître  moins  ter- 
ribles. »  Ce  livre  porte  encore  les  approbations  de  Nosseigneurs  les  ar- 
chevêques d'Albi  et  de  Chambéry. 
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23.  —  Musique  sacrée.  —  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  nous  étendre  beau- 
coup sur  une  question  d'ailleurs  encore  trop  contestée,  et  d'autre  part 
nous  nous  déclarerions  incompétent  pour  nous  prononcer.  Nous  tenons 
seulement  à  annoncer  le  livre  de  M.  l'abbé  Chaminade,  ayant  pour 
titre  :  La  Musique  sacrée  telle  que  la  veut  tÉglise,  et  faire  connaître 
l'approbation  que  lui  a  donnée  Mgr  l'évèque  de  Périgueux.  Il  y  a  tant 
d'abus  dans  les  chants  qu'on  exécute  à  l'église  !  Pourquoi  ne  nous  en 
tiendrions-nous  pas  à  la  musique  vraiment  liturgique  ?  M.  l'abbé  Chami- 
nade, qui  a  si  efficacement  travaillé  à  la  restauration  du  plain-chant, 
avait  autorité  pour  montrer  la  voie  à  suivre  en  vue  de  relever  la  mu- 
sique d'église  si  malheureusement  déchue  de  sa  splendeur.  Aussi  bien 
n'a-t-il  eu  qu'à  suivre  le  règlement  édicté  par  la  Sacrée  Congrégation  des 
Rites  :  son  honneur  sera  d'avoir  contribué  à  le  faire  mieux  connaître  et 
surtout  à  le  faire  mieux  observer.  Nous  formons  les  vœux  les  plus  sin- 
cères pour  la  diflusion  de  son  livre,  qui  a  eu  l'honneur  d'être  approuvé 
par  la  Sacrée  Congrégation.  F.  Cuapot. 
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1.  —  Gomme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  M.  de  Lapparent,  le  dis- 
tingué professeur  de  géologie  à  l'inslitul  catholique  de  Paris,  les  Leçons 
de  géographie  physique  ont  une  grande  valeur  scientifique  ;  toute  per- 
sonne désireuse  de  se  livrer  aux  hautes  études  géographiques  devrait,  de 
prime  abord,  non  seulement  lire  ce  volume  substantiel,  mais  se  l'assi- 
miler aussi  complètement  que  possible.  En  effet,  il  répond  bien  à  la  con- 
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ccplion  actuelle  de  celte  science,  dont  l'importance  s'affirme  de  plus  en 
plus.  Aulrofois,  on  faisait  de  la  géographie  une  simple  annexe  de  l'his- 
toire ;  on  subordonnait  l'élude  de  la  terre  à  celle  de  rhommc  ;  aujour- 
d'hui on  considère  le  globe  terrestre  en  lui-môme,  tel  qu'il  a  pu  sortir 
des  mains  du  Créateur,  on  s'efforce  de  suivre  les  transformations  suc- 
cessives par  lesquelles  il  a  dû  passer  avant  de  devenir  habitable,  et  l'on 
en  arrive  enfin  à  y  placer  d'homme  en  observant  que  ses  conditions 
d'existence  ont  dû  se  modifier  sons  l'influence  des  milieux  spéciaux  où 
il  s'est  trouvé  appelé  à  vivre.  Cette  méthode  est  logique  et  rigoureuse- 
ment scientifique.  Il  est  en  outre  à  remarquer  qu'en  procédant  ainsi 
la  Science  se  conforme  strictement  à  l'ordre  divin  tel  que  la  Genèse  l'a 
révélé,  et  c'est  ainsi  qu'inconsciemment,  et  par  l'efTet  des  découvertes 
dues  aux  observations  des  savants  modernes,  la  Science  se  rapproche  de 
la  Révélation,  dont  on  aurait  pu  la  croire  un  moment  séparée  par  un 
fossé  infranchissable.  Une  autre  conséquence  de  la  nouvelle  méthode 
d'enseignement  géographique,  c'est  quecct  enseignement  se  trouve  dé- 
placé dansles  Facultés  des  lettres,  et  surtout  entravé  par  la  subordination 
à  l'enseignement  de  l'histoire.  Il  y  a  là  une  réforme  à  faire;  elle  est 
ardemment  réclamée  dans  tous  les  congrès  de  géographie,  mais  elle 
se  heurte  à  des  préventions  et  à  des  routines  administratives  et  uni- 
versitaires qu'on  n'a  pu  encore  surmonter.  Il  est  certain  que  l'his- 
toire a  besoin  de  la  géographie  ;  mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  la 
géographie  a  plus  besoin  des  sciences  naturelles,  et  spécialement  de  la 
géologie,  que  de  l'histoire.  C'est  ce  qui  ressort  delà  manière  la  plus  évi- 
dente du  beau  livre  de  M.  de  Lapparent. 

Le  savant  professeur,  dans  ses  leçons  faites  à  l'École  libre  des  hautes 
éludes,  s'attache  à  indiquer  comment,  dans  l'origine,  se  sont  formés  les 
continents  et  les  océans,  les  montagnes  et  les  vallées;  comment  les 
eaux  courantes  ont  modifié  le  relief  primitif;  quel  rôle  ont  joué  dans  les 
transformations  de  l'écorce  terrestre  les  influences  glaciaires,  souter- 
raines, éoliennes,  moins  actives  et  surtout  moins  continues  que  les  in- 
fluences hydrographiques.  Puis  il  donne  un  aperçu  sommaire  des  pé- 
riodes géologiques  et  de  la  paléographie.  Enfin,  dans  la  seconde  moitié 
du  volume,  il  applique  les  principes  généraux  ainsi  posés  à  l'étude  de 
chaque  région  du  globe  prise  séparément,  et  il  explique  par  quel  cycle 
de  transformations  successives  elle  a  dû  passer.  Comme  on  le  voit,  c'est 
la  recherche  dupasse  qui  l'amène  à  la  parfaite  connaissance  du  présentât 
à  la  prescience  de  l'avenir  ;  toutes  séduisantes  qu'elles  soient,  ces  théo- 
ries de  la  formation  de  l'écorce  terrestre  sont  assez  ardues  et  exigent 
une  attention  très  soutenue  ;  mais  M.  de  Lapparent  les  expose  avec 
celte  clarté  et  cette  élégance  de  style  qui  en  ont  fait  un  de  nos  plus 
éminonts  professeurs;  de  nombreuses  figures  facilitent  d'ailleurs  l'intel- 
ligence du  texte.  Les  Leçons  de   géographie  physique   doivent  donc 
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figurer  dans  la  bibliothèque  de  tout  amateur  sérieux  de  la  géographie. 

2.  —  Le  livre  de  M.  Xavier  Roux  se  fait  remarquer  par  le  meilleur 
esprit  religieux  et  politique.  C'est  le  récit  d'un  voyage  dans  les  Alpes 
françaises  raconté  avec  une  simplicité  qui  frise  parfois  la  naïveté.  Nous 
aimons  mieux  ses  réflexions  philosophiques,  qui  sont  pleines  de  bon 
sens  et  d'à-propos,  que  ses  descriptions,  auxquelles  on  pourrait  reprocher 
de  manquer  un  peu  de  relief.  Peut-être  prend-il  un  peu  trop  vivement 
parti  pour  les  Templiers.  D'ailleurs,  excellent  livre  à  recommander 
pour  toutes  les  catégories  de  lecteurs. 

3.  —  M™*  Beaulieu-Delbet  est  une  brave  mère  de  famille  qui,  en  com- 
pagnie de  son  mari  et  de  ses  enfants,  va  passer  deux  saisons  en  Corse 
auprès  de  sa  sœur,  mariée  à  un  lieutenant  de  gendarmerie.  Elle  raconte 
très  simplement,  mais  d'un  style  singulièrement  correct  et  même  élégant, 
ses  impressions  sur  cette  île  où  tout  l'enthousiasme  :  souvenirs  histo- 
riques, nature,  habitants  aux  mœurs  étranges  ;  tout,  jusqu'aux  bandits 
classiques  du  maquis.  On  pourra  même  trouver  un  peu  exagérée  l'in- 
dulgence de  cette  belle-sœur  d'un  gendarme  pour  le  banditisme,  qui  est 
la  plaie  de  la  Corse  ;  c'est  le  léger  travers  d'une  âme  poétique  et  généreuse. 
Du  reste,  ces  pages,  très  vivantes,  très  colorées,  sont  aussi  animées  des 
sentiments  les  plus  élevés  et  les  plus  chrétiens.  Les  Souvenirs  de  Corse 
forment  un  très  bon  livre  pour  les  bibliothèques  populaires  et  les  distri- 
butions de  prix. 

4.  —  L'élégante  plaquette  de  M.  Chamagne  :  Sensations  de  Dacie  et 
d'Illyrie,  est  l'œuvre  d'un  vrai  poète.  Quelques  chapitres  sont  écrits  en 
vers  fort  bien  tournés.  La  prose  des  autres  est  extrêmement  colorée;  il 
y  est  même  fait  abus  des  teintes  variées  de  la  riche  palette  des  paysages 
orientaux.  Il  y  a  cependant  çà  et  là  des  tableaux  pris  sur  le  vif  dans  les 
gorges  de  la  Narenta  et  sur  les  pentes  du  Monténégro.  L'esprit  religieux 
est  vague;  une  allusion  aux  mœurs  lesbiennes  et  quelques  images  poé- 
tiques, mais  un  peu  chaudes,  ne  permettent  pas  de  mettre  ce  petit  livre 
entre  toutes  les  mains. 

5.  —  M.  'W.  Meischke  Smith  est  un  ingénieur  hollandais  qui  a  été 
chargé  de  la  construction  de  chemins  de  fer  dans  la  presqu'île  de  Malacca 
et  en  Chine;  en  cette  qualité,  il  a  vécu  plusieurs  années  en  relations 
très  suivies  avec  des  Célestes  de  toutes  classes,  mandarins,  bourgeois  et 
ouvriers,  et  a  pu  observer  longuement  les  mœurs  chinoises.  Son  livre 
est  formé  de  ses  souvenirs,  du  résultat  de  ses  sagaces  observations;  il 
est  instructif  et  amusant  à  lire.  Tout  d'abord,  il  faut  reconnaître  que 
l'auteur  n'a  aucun  parti  pris;  il  reconnaît  volontiers  les  grandes  quali- 
tés du  peuple  chinois,  surtout  ses  vertus  familiales  ;  mais  il  ne  dis- 
simule pas  ses  travers,  son  prodigieux  orgueil  et  surtout  l'incurable  cor- 
ruption de  l'administration.  Dans  ses  croquis  chinois  il  ne  suit  au- 
cun plan  et  s'abandonne  volontiers  aux  digressions  qui  se  présentent  à 
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son  fispril,  le  plus  souvent  sous  foruie  d'anecdotes  diverlissanles  ;  il 
possède,  en  etlet,  à  un  haut  degré,  l'iiumour  anglais  qui  plaisante  avec 
sérieux  et  n'en  est  que  plus  drôle.  Mais  il  reste  toujours  dans  les  li- 
mites du  bon  goût  et  de  la  plus  sévère  convenance,  en  sorte  que  son 
livre  peut  être  recommandé  à  tous  les  lecteurs,  grands  et  petits.  11  est 
de  plus  fort  bien  édité  et  illustré  de  charmantes  vignettes.  Sa  date  est 
relativement  récente;  car  il  y  est  souvent  question  de  la  guerre  sino- 
japonaise  non  encore  terminée  au  moment  où  il  écrit,  et  il  montre  très 
bien  les  causes  morales  de  la  grande  supériorité  des  Japonais.  C'est 
un  ouvrage  qu'on  a  eu  raison  de  traduire  en  français,  car  il  fait  bien 
connaître  le  caractère  chinois  si  complexe  et  que  les  voyageurs  superfi- 
ciels méconnaissent  généralement,  parce  qu'ils  ne  voient  qu'un  vernis 
trompeur. 

G.  —  Le  XIX^  Pèlerinage  de  péiiilence  (décembre-janvier  1894-1895) 
a  eu,  comme  les  précédents,  son  pieux  historiographe;  nous  lui  devons 
celte  justice  qu'il  a  réussi  à  rajeunir  son  sujet,  cependant  bien  rebattu. 
M.  l'abbé  G.  Polydore  est  un  homme  instruit,  bien  que  modestement  il 
se  qualifie  à  plusieurs  reprises  d'ignorant;  il  a  une  grande  expérience  des 
voyages,  étant  allé  jusqu'en  Amérique.  Ce  n'est  donc  pas  un  naïf,  et  ce- 
pendant il  visite  les  Lieux  saints  avec  la  foi  du  charbonnier,  n'aimant 
pas  qu'en  présence  des  monuments  et  des  ruines,  on  discute  les  lé- 
gendes qui  les  ont  consacrés  ;  c'est  qu'il  a  l'àme  poétique  et  se  plaît  à  ci- 
ter les  vers  de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo.  Ses  réflexions  sont  généra- 
lement très  justes,  notamment  quand  il  déplore  Fatlitude  froide  et 
gourmée  des  pèlerins  à  l'égard  des  représentants  du  culte  scbismalique 
grec,  non  pas  qu'il  se  dissimule  les  empiétements  regrettables  contre 
lesquels  les  catholiques  ont  à  se  défendre,  mais  il  estime  avec  raison 
que  des  procédés  cordiaux  prépareraient  avec  plus  d'eflicacité  la  réunion 
tant  désirée  des  Églises  dissidentes.  Il  se  plaint  aussi  de  l'antipathie 
manifestée  aux  pèlerins  français  par  les  prêtres  italiens.  Le  dix-neuvième 
pèlerinage,  heureux  en  ce  qu'il  n'a  eu  aucune  mort  à  déplorer,  a  été 
pénible  au  début  par  suite  d'inondations  extraordinaires  en  Galilée.  Après 
la  Palestine,  on  a  visité  l'Egypte,  relâché  à  Malte.  Dans  ses  appréciations 
politiques,  M.  l'abbé  Polydore  est  fort  pessimiste  :  il  n'aime  ni  les  juifs 
ni  les  Anglais  et  voit  leur  puissance  s'accroître  indéfiniment.  En  somme, 
livre  édifiant  et  intéressant,  qui  se  vend  au  profit  de  l'achèvement  de 
l'église  dont  le  vénérable  auteur  est  curé. 

7.  —  M.  E.  Céahs  a  fait  la  campagne  du  sud  tunisien  comme  sergent- 
major,  puis  adjudant  d'infanterie;  en  rentrant  en  France,  il  passa  offi- 
cier, mais  donna  sa  démission  pour  se  consacrer  à  la  carrière  théâtrale, 
dont  il  avait  contracté  le  goùl  en  jouant  les  rôles  de  jeune  premier  dans 
un  théâtre  de  sous-officiers  à  Fériana.  Aujourd'hui,  il  est  un  des  acteurs 
les  plus  estimés  de  lOdéon.  Il  a  gardé  cependant  bon  souvenir  de  son 
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temps  de  service  militaire,  comme  le  prouve  l'agréable  volume  :  DeSousse 
à  Gafsa,  qu'il  vient  depiiblior  avec  une  préface  de  M.  Larroumet,  membre 
de  i'Iuslilut.  M.  Céalis  avait  fait  ses  études  au  collège  Stanislas,  et  il  lui  eu 
est  resté  un  sentiment  religieux  qui  se  fait  jour  plus  d'une  fois  dans  les 
pages  de  son  livre.  11  est  heureux  quand  il  peut  assister  à  une  messe 
dite  an  camp  par  un  prêtre  de  passage;  il  se  plaint  du  manque  d'aumô- 
niers pour  aider  les  pauvres  soldats  (naïades  dans  le  redoutable  passage 
du  temps  à  l'éternité.  Cela  ne  l'empêche  pas  d'avoir  ses  amourettes  de 
sous-ofiScier  et  de  les  raconter  avec  complaisance;  évidemment  il  eût 
mieux  fait  de  les  passer  sous  silence,  ce  qui  n'eût  rien  enlevé  à  l'a'^^Té- 
ment  et  à  l'intérêt  de  son  volume,  et  eût  permis  de  le  recommander  sans 
réserves.  En  tête  des  chapitres  figurent  de  charmantes  vignettes  d'après 
des  photographies. 

8.  —  Le  voyage  de  M.  É.  Foa  :  Du  Cap  au  lac  Nyassa  a  dnré  deux  ans. 
L'objet  de  sa  mission  n'est  pas  nettement  indiqué,  mais  il  ressort  de 
divers  passages  qu'elle  était  de  nature  commerciale  et  plutôt  anglaise  qne 
française.  Qnoi  qn'il  en  soit,  l'auteur  élait  bien  qnalifié  pour  la  remplir, 
car  il  avait  précédemment  résidé  plnsieurs  années  dans  des  comptoirs 
commerciaux  de  la  côte  de  Guinée,  et  nous  lui  devons  déjà  un  \olume 
très  estimé  sur  le  Dahomey.  Mais  pourquoi  M.  Foa  s'obstine-t-il,  dans 
son  livre  et  sur  le  titre  même,  à  appeler  Afrique  centrale  la  région  qu'il 
vient  de  parcourir?  C'est  proprement  l'Afrique  australe,  et  l'Afrique 
centrale  ne  commence  qu'au  nord  du  Zambèze,  vers  le  lac  Nyassa,  qui 
a  été  précisément  la  limite  septentrionale  de  son  voyage.  On  pourrait 
diviser  l'ensemble  de  ses  explorations  en  trois  groupes  distincts.  Tout 
d'abord  il  se  rend  par  chemin  de  fer  dans  le  Transvaal,  où  il  étudie 
l'exploitation  des  mines  d'or  et  de  diamants;  cette  partie  de  son  volume 
emprunte  un  vif  intérêt  aux  questions  d'actualité  qui  s'y  trouvent  trai- 
tées avec  modération  et  impartialité.  Enquittant  Pretoria,  M.  Foa  s'en- 
fonce dans  les  régions  encore  sauvages  qui  appartiennent  sans  conteste 
à  la  trop  fameuse  Chartered  Company,  et  qu'on  est  convenu  de  com- 
prendre sous  la  dénomination  de  Rhodesia.  Là  il  voyage  dans  un  de 
ces  pittoresques  chariots  à  bœufs  dont  les  Boers  se  servent  pour  leurs 
déplacements;  mais  la  redoutable  mouche  tsétsé  détruit  peu  à  peu  son 
attelage  et,  un  peu  avant  d'atteindre  le  Zambèze,  il  est  obligé  d'abandon- 
ner son  rustique  véhicule  et  de  recruter  des  porteurs.  De  plus,  il  a  perdu 
ses  deux  compagnons  anglais,  terrassés  parle  climat  et  la  fatigue.  Jl  pé- 
nètre alors  dans  la  zone  portugaise  et  s'y  approvisionne  pour  la  partie 
la  plus  ardue  de  son  voyage.  Désormais,  il  errera  un  peu  à  l'aventure 
dans  le  bassin  du  haut  Zambèze  et  du  lac  Nyassa,  un  peu  à  la  merci 
des  roitelets,  qui  ne  se  montrent  pas  tous  hospitaliers.  Il  lui  faut  même 
parfois  recourir  à  la  force  pour  défendre  sa  vie  et  recouvrer  sa  liberté. 
Heureusement,  il  a  une  escorte  d'Arabes  de  Zanzibar  qui  lui  restent 
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tidt'les  cl  comballoiU  vaillaminoiiL  sous  sa  dircclioii.  Dans  celle  dornière 
partie  de  son  cxploraLion,  iM.  Foa  a  suivi  le  plus  souvcnl  des  routes  nou- 
velles el  a  visité  des  peuplades  qui  ne  connaissaienl  que  1res  approxi- 
niativemenl  les  Kuropéeiis;  aussi  a-t-il  pu  y  recueillir  do  très  importants 
ducunieuls  géograpliiques  et  etlinoiiraphiques;  uiais  il  les  réserve  pour 
un  autre  ouvrage  qui  sera  plus  exclusivement  scientifique,  et  il  se  borne 
à  des  aperçus  généraux  el  à  des  descriptions  pitlorescpies.  A  la  fin  du  vo- 
lume, l'auteur  a  placé  des  conseils  précieux  sur  la  manière  de  voyager  dans 
les  conlrées  sauvages  de  l'Afrique  australe,  el  enfin  un  vocabulaire  des 
mots  les  plus  usuels  dans  la  langue  du  pays.  Nous  faisons  d'autant  plus 
volontiers  l'éloge  du  livre  de  iM.  Foa  que,  indépendamment  de  sa  réelle 
valeur  géographique,  il  est  de  ceux  qu'on  peut  mettre  entre  toutes  les 
mains  el  qu'aucun  passage  n'est  de  nature  à  blesser  les  sentiments  d'au- 
cun lecteur.  A  la  vérité,  il  se  montre  peu  enthousiaste  pour  des  mission- 
naires qu'il  rencontre  sur  territoire  portugais,  mais  c'est  pour  faire  res- 
sortir la  faule  politique  commise  par  le  fameux  marquis  de  Pombal, 
lorsqu'il  expulsa  les  jésuites  non  seulement  du  Portugal,  mais  encore 
des  colonies  portugaises;  c'est  de  cette  époque  que  date  leur  rapide  déca- 
dence. Les  gravures  sont  généralement  des  types  d'indigènes  d'après  des 
photographies  de  l'auteur;  il  est  bon  de  prévenir  qu'il  y  en  a  d'extrême- 
ment décolletées. 

9.  —  iM.  Conrad  de  Buisseret  est  un  diplomate  belge  qui  a  profité  de 
ses  séjours  professionnels  dans  diverses  régions  des  deux  hémisphères 
pour  beaucoup  observer;  puis  il  a  jeté  le  fruit  de  ses  observations  dans 
des  articles  de  revues  qu'il  a  ensuite  réunis  en  volume,  et  voilà  la  genèse 
des  Paysages  étrangers  qu'il  vient  de  faire  paraître.  C'est  un  livre  fort 
intéressant  et  d'une  lecture  facile.  Une  bonne  moitié  est  consacrée 
au  Brésil,  où  l'auteur  a  été  témoin  de  la  dernière  insurrection,  qu'il 
raconte  avec  complaisance.  De  là  il  passe  à  Buenos-Ayres  dans  la  Ré- 
publique Argentine,  à  iMonle  video  dans  l'Uruguay;  il  visite  aussi  le  Para- 
guay, où  il  admire  les  traces  de  la  colonisation  des  jésuites,  dont  il  déplore 
qu'on  ait  détruit  l'œuvre  féconde  et  civilisatrice.  Puis,  d'un  bond,  il 
transporte  le  lecteur  dans  les  Carpalhes  et  sur  les  bords  du  Danube,  lui 
présente  des  paysages  serbes,  roumains,  bulgares.  Enfin  un  dernier  cha- 
pitre est  consacré  à  Washington,  la  paisible  capitale  des  États-Unis. 
Tout  cela  est  décrit  avec  une  note  bien  personnelle,  sans  banalité,  avec 
une  correction  diplomatique  parfaite.  Bon  livre,  à  la  portée  de  tous,  qui 
fait  voyager  sans  fatigue  et  laisse  des  impressions  douces. 

10.  —  Le  R.  P.  Morice,  des  oblals  de  Marie  immaculée,  est  mission- 
naire dans  la  Colombie  britannique,  c'est-à-dire  dans  la  partie  du  Domi- 
nion canadien  située  à  l'ouest  des  Montagnes  Rocheuses.  C'est  une  région 
qui  n'a  été  encore  que  très  peu  entamée  par  la  colonisation.  Les  tribus 
indigènes  y  vivent  dans  une  sorte  d'indépendance  qui  a  laissé  intacts 
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leurs  usages  et  leurs  mœurs.  Soulo  rinfluence  de  la  religion  a  pu  mo- 
difier plus  ou  moins  profondément  leur  élal  social.  Certaines  tribus, 
non  converties,  en  sont  encore  à  l'état  sauvage,  tandis  que  d'autres 
entièrement  christianisées  donnent  le  spectacle  édifiant  de  sociétés  orga- 
nisées à  peu  près  comme  les  anciennes  réductions  du  Paraguay.  Le 
R.  P.  Morice  nous  décrit  les  unes  et  les  autres,  ayant  voyagé  chez  les 
plus  sauvages  comme  chez  les  plus  anciennement  converties.  Les  travaux 
apostoliques  ne  l'ont  pas  empêché  de  s'occuper  avec  beaucoup  de  zèle 
d'observations  géographiques  et  surtout  ethnographiques,  et  son  livre  : 
Chez  les  sauvages  de  la  Colombie  britannique,  intéressera  les  personnes 
désireuses  de  connaître  ces  populations  indiennes  avant  qu'elles  dispa- 
raissent devant  l'envahissante  colonisation  européenne,  avec  laquelle 
elles  ne  semblent  décidément  pouvoir  coexister. 

11.  —  L'auteur  de  Soldats  et  missionnaires  au  Congo  est  un  Frère 
des  Écoles  chrétiennes  de  nationalité  belge,  à  qui  nous  devons  plusieurs 
ouvrages  de  géographie  estimés.  Celui  qu'il  vient  d'écrire  est,  à  propre- 
ment parler,  le  Livre  d'or  du  Congo  belge,  il  se  divise  en  quatre  parties 
aux  titres  suffisamment  explicites  :  1.  Le  Baron  Dhanis.  La  Guerre  contre 
les  Arabes.  —  II.  Le  Capitaine  Jacques.  Expéditions  anliesclavagisles.  — 
III.  Alexandre  Delcommune.  Voyages  d'exploration.  —  IV.  Les  Mission- 
naires catholiques  au  Congo.  Sous  ces  quatre  rubriques,  l'auteur  peut 
passer  en  revue  tous  les  Belges  qui  se  sont  dévoués  à  l'extension  et  au 
développement  de  cette  grande  colonie  d'un  petit  peuple  qui  a  pris  le 
nom  aC Etat  indépendant  du  Congo.  Ce  défilé  héroïque  paraîtra  un  peu 
monotone  au  lecteur  français,  et  cependant  il  ne  pourra  refuser  son 
admiration  à  cette  phalange  d'aventuriers  de  bonne  marque  dont 
beaucoup  ont  versé  leur  sang  pour  une  cause  à  la  fois  patriotique 
et  humanitaire,  les  missionnaires  rivahsant  avec  les  mihtaires  et  les 
explorateurs  scientifiques.  En  se  montrant  sévère  et  méticuleux,  on 
pourrait  relever  deux  petites  erreurs  dans  ce  volume.  Le  Frère  Alexis 
attribue  au  Heutenant  Francqui  l'importante  découverte  des  sources  du 
Congo  identifiées  avec  celles  de  la  rivière  Tchambézi  ;  cet  honneur  revient 
àLivingstone,  dont  l'officier  belge  n"a  pu  que  confirmer  l'opinion.  Il  re- 
produit ainsi  l'inscription  de  la  plaque  commémorative  posée  au  lieu  du 
décès  de  l'illustre  explorateur  :  David  Livingstone  died  hère  {mort  le) 
^°  may  i 873;  rétablissons  le  texte  et  la  traduction  exacte  :  David  Li- 
vingstone died  hère  {mort  ici  le)  /"'  may  i  875.  Les  gravures  illustrant 
l'ouvrage  sont  bonnes  et  quelques  croquis  avec  itinéraires  ont  une 
grande  utihté  pour  l'intelligence  du  texte. 

12.  —  La  hbrairie  Hachette  vient  de  faire  paraître  deux  nouvelles 
cartes  du  grand  Atlas  dit  de  Vivien  de  Saint-Martin.  I^a  première,  qui 
porte  le  numéro  34,  est  la  deuxième  feuille  de  l'Europe  nord-est. 
Elle  est  dessinée  d'après  les  cartes  des  états-majors  allemand,   autri- 


chien  et  russe;  son  cadre  coïacide  à  peu  près  avec  les  limiles  de  l'ancien 
royaiimo  de  Pologne  ;  c'est  pourquoi  Tauteur  a  cru  devoir  adoptor  pour 
les  noms  des  provinces  l'orLliOgraplie  polonaise.  L'échelle  adoptée  est 
le  l/1500000Ma  carie  d'Afrique  physique  est  au  1/20000000»;  c'est 
une  simple  réduction  comme  trait  de  la  carte  au  1/10000000'  déjà 
parue,  mise  au  courant  des  plus  récentes  découvertes,  notamment 
de  celles  dues  à  MM.  Hourst  et  Bluzet,  qui  concernent  la  région  de 
Tombouctou.  M.  Schrader  a  eu  l'heureuse  idée  d'appliquer  la  projection 
zénithale  équidislanle  qui  donne  à  la  forme  générale  de  rAfrique  son 
aspect  le  plus  rationnel.  L'emploi  de  teintes  hypsométriques  et  bathy. 
métriques  très  variées  permet  de  se  faire  une  idée  très  exacte  du  relief 
du  continent  africain  et  de  la  profondeur  des  mers  qui  l'entourent.  La 
clarté  de  celte  carte  à  une  échelle  relativement  petite  est  extraordi- 
naire ;  c'est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  gravure. 

13. —  Les  Cartes  historiques  du  docteur  Laroche  sont  au  nombre  de 
cinq  :  I,  Histoire  ancienne,  depuis  l'an  2300  avant  Jésus-Christ  jusqu'à 
la  naissance  de  Jésus-Christ;  II,  Histoire  de  l'empire  romain  et  des 
principaux  Étals  qui  se  sont  formés  à  la  suite  de  son  démembrement, 
depuis  l'an  1  jusqu'aux  Carlovingicns,  752  ;  III,  Histoire  de  la  France  et 
des  nations  de  l'ouest  et  du  centre  de  l'Europe  depuis  Pépin  le  Bref,  752, 
jusqu'à  l'avènement  des  Valois,  1328  ;  IV,  Histoire  de  la  France  et  des 
nations  de  l'ouest  et  du  centre  de  l'Europe  depuis  l'avènement  des  Va- 
lois, 1328,  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XVI,  1793  ;  V,  Histoire  de  la  France 
et  des  principales  nations  d'Europedepuis  1789  jusqu'à  1894.  Ces  cartes, 
destinées  à  bien  mettre  en  lumière  le  synchronisme  des  événements 
historiques,  peuvent  rendre  des  services  pour  l'enseignement  de  l'his- 
toire dès  qu'on  est  familiarisé  avec  leur  mécanisme  un  peu  compliqué. 
La  gravure  en  est  fort  simple  et  sans  prétention;  on  a  cherché  avant  tout 
à  faire  bon  marché.  Sous  ce  rapport,  on  a  très  bien  réussi. 

14.  —  La  Carte  de  France  de  M.  Mabyre  est  divisée  en  quatre  leuilles 
par  régions  -.  nord-est,  nord-ouest,  sud-est,  sud-ouest.  Chaque  feuille 
mesure  17  centimètres  sur  12  centimètres,  ce  qui  permet  de  la  placer 
facilement  dans  la  poche.  L'échelle  est  d'un  millimètre  par  kilomètre,  ce 
qui  est  largement  sutfisant  pour  le  but  que  se  propose  l'auteur  :  donner 
très  exactement  toutes  les  communications  par  voies  ferrées,  par  eau,  par 
la  poste,  le  télégraphe,  le  téléphone,  etc.  Chaque  feuille  est  pliée  entre 
deux  carions  munis  d'un  petit  ruban  qui  permet  de  la  tirer  d'un 
étui  fort  élégant  également  en  carton.  Elle  est  appelée  à  rendre  les  plus 
grands  services  à  tous,  mais  spécialement  aux  commerçants  si  l'on  a 
soin  de  la  tenir  à  jour  par  des  éditions  successives  bien  complétées.  La 
clarté  en  est  remarquable,  et  l'on  saura  que  l'on  peut  compter  sur  l'exac- 
titude des  renseignements  spéciaux  lorsque  nous  aurons  dit  que  M.  Ma- 
byre a  été  guidé   dans  son  travail  par  M.   Delpeuch,    sous-secrétaire 
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d'Élal  des  postes  et  télégraphes.  Cette  carte  a  été  remarquée  à  l'exposi- 
tion internationale  de  géographie  tenue  à  Londres  en  1893. 

Comte  de  Bizemoxt. 


THÉOLOGIE 

Coiifcrcuccs  de  I¥otrc-»aiue.  Carême  de  1896,  par  Mgr  d'Hulst. 
Paris,  Poussielgue,  1896,  in-8  de  iv-448  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  carême  de  1896  a  été  consacré  par  l'éminent  orateur  aux  questions 
aujourd'hui  brûlantes  de  la  morale  sociale.  Le  respect  dû  à  la  vie  de 
l'homme,  la  fraternité,  la  propriété  et  ses  devoirs,  tels  ont  été  les  grands 
sujets  abordés  dans  la  chaire  de  Notre-Dame.  On  lira  avec  beaucoup  de 
profit  ces  pages  pleines  de  doctrine  où  le  savant  conférencier  montre 
qu'il  n'y  a  de  fraternité  véritable  que  par  l'Évangile,  et  que  l'Éghse  seule, 
tout  en  consacrant  et  défendant  les  droits  de  la  propriété,  sait  apprendre 
aux  propriétaires  que  les  avantages  dont  ils  jouissent  leur  imposent  des 
charges  importantes.  Mgr  d'Hulst  étudie  la  question  du  juste  salaire 
réglé  en  général  par  l'usage,  mais  ne  devant  pas  descendre  au-dossous 
de  ce  qui  est  nécessaire  au  travailleur.  11  salue^  dans  ce  mouvement  qui 
porte  les  classes  déshéritées  vers  un  avenir  meilleur,  une  application  des 
idées  chrétiennes,  mais  il  ajoute  que  ce  mouvement  n'aboutira  que  si  les 
peuples  selaissent;diriger  par  les  enseignements  de  l'Église.  Si,  d'un  côté, 
le  vrai  chrétien  fait  peu  de  cas  d'un  conservatisme  qui  ne  représente  que 
l'égoïsme  satisfait,  d'un  autre  côté,  le  socialiste,  égaré  par  sa  haine  de 
la  religion,  va  chercher  le  remède  dans  l'aggravation  du  mal  lui-même. 

Mgr  d'Hulst  blâme  avec  raison  ceux  qui  médisent  de  l'économie  poli- 
tique. Cette  science  observe  les  faits  et  en  dégage  les  lois;  c'est  là  son 
domaine  propre.  Le  moraliste  doit  sans  doute  y  ajouter  l'obligation  d'être 
juste  et  charitable.  11  faut  bien  cependant  qu'il  tienne  compte  des  lois  des 
faits,  autrement  il  s'exposerait  à  prescrire  des  devoirs  inobservables,  à 
exiger  delà  société  ce  qu'elle  ne  peut  donner  et,  en  définitive,  à  accroître 
la  misère  publique  en  travaillant  maladroitement  à  la  soulager.  Nous 
avons  entendu  avec  une  grande  satisfaction  ces  enseignements  si  sages 
et  d'une  doctrine  irréprochable,  dans  un  temps  où  trop  d'ecclésiastiques, 
plus  zélés  qu'instruits,  se  mettent  en  avant  pour  résoudre  la  question 
sociale,  poussés  par  des  sentiments  généreux  peut-être,  mais  que  ne  di- 
rige pas  une  appréciation  exacte  des  possibihtés  et  des  lois  de  la  justice 
distributive. 

Ce  qui  nous  a  plu  peut-être  davantage  dans  ce  Carême  de  1896,  ce 
sont  les  beaux  sermons  de  la  retraite  pascale  sur  la  réforme  de  la  vie. 
Quelle  piété  profonde  et  pratique  dans  ces  solides  enseignements  sur 
le  devoir  de  l'emploi  du  temps,  si  mal  compris  par  la  jeunesse  riche; 
sur  le  choix  d'un  état  ;  sur  la  participation  aux  bonnes  œuvres  qui  sont 
Mars  J897.  T.  LXXIX.  15. 
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lii  couronne  de  l'I^'lglise  ;  sur  la  vie  intérieure  qui  se  consomme  dans 
l'union  de  l'àme  avec  Dieu  !  Mgr  d'IInlsl  était  un  savant  tliéologien  et 
tin  écrivain  consommé;  mais  avant  tout  il  était  prêtre,  et  c'est  son 
àmo  de  prêtre  qui  a  inspiré  ses  derniers  accents. 

Hélas  !  il  ne  se  croyait  pas  si  près  d'aller  recevoir  sa  récompense.  Il  se 
préparait  à  de  plus  grands  travaux.  Dans  la  préface  même  de  ce  volume, 
il  Irarait  son  programme  pour  les  années  suivantes  :  après  avoir  achevé 
la  série  des  devoirs  de  justice  et  de  charité,  il  se  proposait  de  la  compléter 
«  par  un  tableau  d'ensemble  où  il  montrerait  les  relations  qui  unissent 
ces  deux  vertus  cl  les  traits  qui  les  distinguent.  »  Il  écrivait  cela  de  Biar- 
ritz le  31  octobre.  Six  jours  après  il  était  mort. 

En  ces  temps  où  il  y  a  si  peu  d'hommes,  la  disparition  d'un  grand  ta- 
lent et  d'un  grand  caractère  laisse  un  vide  immense.  Il  iaudra  bien  du 
temps  et  bien  des  honmies  pour  remplir  toutes  les  tâches  auxquelles 
Mgr  d'Hulst  suffisait  à  lui  seul.  D.  V. 


JURISPRUDENCE 

Histoire  du   «Iroit   privé    de    la    ré|iii1>lifiue    atliénicniic, 

par    L.  Beauchet.  Paris,  Chevalier-Marescq,   1897.    4  vol.  in-8  de  5-41, 
552,  747,  575  p.  —  Prix  :  36  l"r. 

Le  livre  de  M.  Deauchet  a  profité  de  toutes  les  publications,  de  toutes 
les  découvertes  épigraphiques,  qui  ont  renouvelé,  ces  dernières  années, 
nos  connaissances  sur  la  vie  du  peuple  grec  et  sur  la  civilisation  de 
TAttiqne  en  particulier.  C'est  donc  une  encyclopédie  complète  du  droit 
privé  des  Athéniens,  divisée  en  trois  livres  qui  étudient  simplement, 
mais  avec  une  grande  clarté,  le  droit  de  famille  d'abord,  le  droit  de  pro- 
priété ensuite,  et  enfin  le  droit  des  obligations. 

Le  litre  de  «  Traité  »  aurait  toutefois  infiniment  mieux  convenu  à  cet 
ouvrage  que  celui  d'  «  Histoire  du  droit  privé,  »  car  les  grands  progrès 
historiques  de  la  législation  athénienne  y  sont  à  peine  indiqués.  Ainsi 
l'on  regrette  de  ne  point  trouver,  en  tête  des  chapitres  qui  exposent  l'or- 
ganisation de  la  famille,  une  histoire  même  résumée  qui  nous  montre- 
rait la  disparition  du  «  Génos  »  et  linfiuence  considérable  de  l'œuvre  de 
Solon  et  de  Clisthénès  sur  la  constitulion  des  familles  athéniennes.  Le 
titre  suivant  a  trait  aux  sources  mêmes  de  la  famille,  au  mariage  et  à 
ses  effets.  L'auteur  y  fait  bonne  justice  des  théories  de  Buermann  (Leip- 
zig, 1878),  qui  avait  soutenu  l'existence  de  la  polygamie  à  Athènes,  et  de 
celles  d'IIruza  (Leipzig,  189i),  qui  admet  en  outre  lapralique  légitime  et 
autorisée  du  concubinat  en  Allique.  Nous  ne  pouvons  admettre  avec 
lui  que  la  législation  athénienne  n'ait  pas  reconnu  à  l'épouse  le  droit  de 
garder  des  biens  «  paraphernaux,  »  car  Ulpien  assimile  trop  catégori- 
quement le  «  peculium  »   concédé  à  la  femme  à  ces  n«pâ(j>epv(K.  Nous 
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ne  croyons  pas  non  plus  qii'on  puisse  nier  la  légitimation  des  enfants 
naturels  par  un  vote  spécial  de  rassemblée  du  peuple,  puisque  Plularque 
affirme  que  Péricfès  reçut  des  Athéniens  celte  marque  de  bienveillance 
dont  bénéficia  le  fils  d'Aspasie.  Il  faut  relever  enfin,  dans  le  même  titre 
(p.  192),  une  légère  erreur  historique  :  Pisistrale  eut  bien  deux  enfants 
de  Timonassa  d'Argos,  mais  ils  s'appelaient  lophon  et  Hégésistratos,  et 
non  pas  Thessalos  et  Hégésistratos,  car  ces  deux  noms  désignent  le  même 
individu.  Le  troisième  litre,  sur  r«  Autorité  dans  la  famille,  »  et  le  qua- 
trième, sur  l'esclavage  considéré  comme  une  extension  de  la  famille, 
sont  tl'unc  doctrine  aussi  claire  que  solide.  C'est  dans  le  troisième  que 
Tauteur  établit,  comme  Fustel  de  Coulanges,  et  malgré  l'opinion  soute- 
nue récemment  par  M.  F.  Guiraud,  le  fondement  de  la  puissance  pater- 
nelle sur  L'S  idées  religieuses,  et  c'est  dans  le  quatrième  qu'examinant 
la  situation  des  thètes  à  Athènes  avant  Solon,  et  la  nature  de  la 
«  Seisachleia  »  du  môme  Solon,  il  repousse  justement,  selon  nous,  la 
théorie  de  ceux  qui  faisaient  de  ces  thètes  des  petits  propriétaires  en- 
dettés, et  y  voit  des  gens  véritablement  tombés  en  esclavage. 

Le  livre  11  discute  les  caractères,  les  modes  d'acquisition  et  de  trans- 
mission, les  servitudes,  les  hypothèques  de  la  propriété.  Pourquoi  faut- 
il  qu'au  chapitre  l  (titre  II,  section  ii),  l'auteur, examinant  les  caractères 
particuliers  de  la  propriété  immobilière  en  Atlique,  admette  qu'à  une 
époque  antérieure  à  la  période  vraiment  historique  et  documentée,  les 
Grecs  aient  pu  pratiquer  le  régime  de  la  propriété  collective?  Nous  ad- 
mettons plutôt  que  toute  l'histoire  des  mœurs  et  des  usages  de  la 
Grèce  interdit  même  cette  hypothèse.  Il  est  difficile  de  croire  que  les 
noms  donnés  aux  classes  politiques  d'Athènes,  les  noms  de  Pentacosio- 
médimnes,d"Hippf'ïs,  de  Zeugifes,deThêtes,  aient  été  inventés  par  Solon, 
qui  a  dû  simplement  confirmer  ou  régulariser  une  division  plus  ancienne 
que  sa  réforme  (3"  vol.,  p.  80).  Au  titre  VI (transmission  du  patrimoine), 
l'auteur  ;idmet  les  conclusions  de  Lécrivain  sur  1'  «  Anlidosis,  »  et  nie 
qu'il  y  ail  eu  jamais  avec  ce  système  réel  échange  de  biens  entre  les 
parties. 

Le  livre  III  (4"  vol.),  sur  le  droit  des  obligations,  contient  une  discus- 
sion pleine  d'intérêt  sur  la  forme  des  contrats,  puis  la  théorie  des  prin- 
cipaux d'entre  eux,  et  notamment  des  contrats  de  société.  L'auteur  ne 
tient  aucun  compte  ici  des  sociétés  politiques,  des  Hétairies,  qui,  quoique 
illégales,  jouirent  cependant  à  Athènes  d'une  très  large  tolérance. 

Malgré  les  réserves  que  l'on  peut  faire  à  propos  de  ces  quelques  con- 
clusions, il  faut  payer  à  M.  Beauchet  un  large  tribut  de  reconnaissance 
pour  avoir  pourvu  les  juristes  et  les  historiens  d'un  traité  aussi  com- 
plet, aussi  net  et  aussi  intéressant.  Bernard. 
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•Whe  Tlicory  of  tlic  divine  right  nt  Hingn,  by  J.  NeVille  Fio- 
019.  Cambridge,  aL  Ihc  University  Press,  1896,  in-12  de  .xvi-304  p. 

Parmi  les  fondations  de  Cambridge,  il  est  un  prix  appelé  Prince  Con- 
tort  Prize,  destiné  à  récompenser  les  études  originales  concernant  des 
questions  historiques.  C'est  un  travail  des  plus  documentés  sur  «  la 
Théorie  du  droit  divin  des  Rois  n  qui  valut  à  M.  J.  Neville  Figgis  d'être 
proclamé  lauréat  de  cet  important  concours  et  d'être  édité  par  les  soins 
de  l'Université.  L'auteur  constate  tout  d'abord  que  la  théorie  du  droit 
divin  des  Rois  est  infiniment  plus  rationnelle  et  moins  dangereuse  que 
celle  du  Contrat  social  imaginé  par  J.-J.  Rousseau  ;  au  reste,  ceux  qui  en 
ont  médit  ont  rarement  essayé  d'en  comprendre  le  sens  et  d'en  étudier  les 
origines.  Les  phases  de  la  notion  qu'on  eut  du  droit  divin  correspondent 
à  colles  de  l'histoire  politique  et  religieuse  des  peuples. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  la  Royauté  était  entourée  d'un  véritable 
caractère  sacré,  commejl'indique  la  maxime  :  Rexest  mixta  persona  cum 
sacerdote.  Pendant  tout  le  moyen  âge  les  rois  sont  considérés  comme 
les  vicaires  de  Dieu.  A  l'époque  de  la  Réforme,  le  droit  des  rois  se 
heurte  au  droit  des  papes,  et  des  idées  nouvelles  surgissent,  comme  celle 
de  la  suprématie  du  Souverain  Pontife  dans  l'ordre  tenîporel,  qui  provo- 
qua des  discussions  ardentes  et  des  révoltes.  Cependant  le  Saint-Siège 
répugne  à  délier  les  sujets  de  leurs  serments  de  fidélité  et  conseille  gé- 
néralement l'obéissance  aux  princes  fondée  sur  des  considérations  reli- 
gieuses. Wyclif,  dans  son  Be  officio  Régis,  a  précisé  les  limites  de 
l'autorité  royale  telle  qu'on  la  concevait  au  temps  de  Richard  II  :  le 
Prince  doit  obéir  aux  propres  lois  qu'il  a  établies,  mais  son  obéissance 
est  volontaire  et  non  obligatoire,  et  c'est  la  loi  divine  plutôt  que  la  légis- 
lation positive  qui  peuvent  guider  ses  actes. 

En  Angleterre,  les  adversaires  les  plus  acharnés  de  l'Église  romaine 
sont  les  partisans  les  plus  fanatiques  de  la  monarchie  absolue;  puis  une 
réaction  se  produit  sous  les  derniers  Sluarts;  on  oppose  aux  droits  éma- 
nant de  Dieu  des  droits  dits  naturels  ;  les  sectes  protestantes  se  divisent 
sur  la  définition  et  sur  l'étendue  de  ces  droits.  Puis  c'est  le  philosophe 
Hobbes,  l'un  des  précurseurs  du  matérialisme,  qui  arrive  à  constituer 
une  théorie  très  forte  de  la  monarchie  absolue,  en  faisant  abstraction 
complète  de  l'idée  religieuse.  Aux  yeux  de  Hobbes,  la  religion  est  une 
«  loi  du  royaume  »  édictée  dans  un  but  de  pacification  des  esprits  ;  et 
l'on  n'est  tenu  de  s'y  conformer  que  parce  qu'elle  est  imposée  par  le  Roi, 
dépositaire  unique  de  toute  autorité. 

Le  mélange  des  droits  populaires  et  des  droits  royaux  engendra  les 
doctrines  constitutionnelles  et  parlementaires  diversement  pratiquées 
suivant  les  temps  et  les  lieux,  mais  M.  J.  Neville  Figgis  s'arrête  au  seuil 
de  l'histoire  contemporaine  et  il  termine  son  travail  très  documenté  et 
très  méthodique  par  des  considérations  sur  l'inconvénient  que  présen- 


—  229  — 

tent  les  principes  abstraits  quand  on  veut  en  déduire  des  conséquences 
trop  lointaines  et  Jes  appliquer  à  des  faits  trop  spéciaux.  Les  penseurs 
du  XVII'  siècle  voulaient  fonder  sur  la  théologie  toute  la  législation  po- 
litique et  se  servir  de  la  Bible  comme  d'un  code  et  comme  d'un  traité  de 
gouvernement,  et  cependant  les  sujets  de  Louis  XIV  et  de  Jacques  II  ne 
ressemblaient  guère  au  peuple  d'Israël  !  Roger  Lahbblin. 


SCIENCES  ET  ARTS 

De  Platonlcis  mythis.  Thesim  facultati  litterarum  parisiens!  propo- 
nebat LuDovicus  Couturat.  Paris,  Alcan,  189C,  in-8  de  1 19  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Sans  égaler  en  importance  et  en  originalité  le  livre  récent  de  M.E.Ha- 
lévy  :  LaPhilosophieplatonicienne  des  sciences, àonlilaélérQnàucomplQ 
ici  même  {Polybi.blion,  t.  LXXVII,  p.  54),  la  thèse  latine  de  M.  Coutu- 
rat s'inspire  des  mêmes  tendances  et  procède  du  même  enseignement. 
Ils  sont  ainsi  plusieurs  en  France  à  se  composer  et  à  nous  présenter  un 
Platon  à  leur  goût,  édition  revue,  corrigée  et  considérablement....  dimi- 
nuée. Jusqu'ici  on  avait  vu  dans  le  célèbre  philosophe  grec,  d'une  part  un 
métaphysicien  plein  de  pénétration  et  de  profondeur,  de  l'autre  un  poète 
aux  inventions  aussi  séduisantes  qu'ingénieuses,  le  second  passant  d'ail- 
leurs universellement  pour  l'interprète  intelligent  et  l'auxiliaire  docile 
du  premier.  L'école  nouvelle  est  en  train  de  changer  tout  cela,  et  voilà 
comment  dans  cette  longue  suite  de  mythes  et  d'allégories  qui,  de  tout 
temps,  ont  fait  le  charme  propre  des  dialogues  platoniciens,  M.  Coutu- 
rat tente  de  nous  montrer  non  seulement  des  fictions  entièrement  chi- 
mériques, mais  de  perpétuels  mensonges,  puisque  la  pensée  intime  de 
l'écrivain  est  à  cent  lieues  de  ce  que  donne  à  entendre  son  exposition. 

Ces  prémisses  posées,  la  conclusion  ne  se  fait  pas  attendre.  Dans  la 
seconde  partie  de  sa  thèse,  l'auteur  fait  table  rase  de  tout  ce  qui,  dans 
Platon,  contient  des  éléments  «  mythiques  »  et  s'appuie  de  près  ou  de 
loin  sur  autre  chose  qu'une  argumentation  «  didactique.  »  Ainsi,  ses 
vues  sur  les  dieux  et  la  divinité,  mensonges  ;  ses  hypothèses  sur  l'o- 
rigine du  monde  et  la  constitution  des  sociétés,  mensonges  ;  ses  théories 
sur  l'âme,  sur  la  réminiscence,  sur  l'immortalité  et  la  vie  future,  cons- 
tante préoccupation  du  philosophe,  mensonges  encore,  mensonges  tou- 
jours. Cette  vaste  hécatombe  doctrinale  une  fois  achevée,  l'auteur,  sa- 
tisfait de  sa  tâche,  quitte  la  plume  sans  prendre  la  peine  de  nous  dire 
ce  qui  pour  lui  reste  debout  du  magnifique  monument  contre  lequel  il 
s'est  acharné. 

Deux  mots  résumeront  notre  appréciation  de  son  travail  :  comme 
méthode  d'exégèse,  c'est  un  procédé  audacieusement  téméraire;  comme 
indice  de  «  l'état  d'âme  >^  de  quelques-uns  de  nos  jeunes  philosophes, 
c'est  une  révélation  tristement,  mais  nettement  significative.     G.  Huit. 
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In!>i(E<ii(i«iiON   pwyoliologionc  Nccuiiduiii   prliK'ipia  Nniictl 
Tlioiiiar  .\(|iiliia(iM.  Pars  I,  aiiclore  T.  Picscii,   S.  J.  Freiburg-im- 

IJroisgau,  llerder,  IS'JO,  in-8  do  xvi-'iTO  p. 

Le  R.  P.  Pesch  est  un  des  hommes  qui  ont  travaillé  avec  le  plus 
(l'activité  et  de  persévérance  à  la  restauration  de  la  philosophie  scolastique. 
Son  ouvrage  sur  la  philosophie  naturelle,  qu'il  a  refait  ensuite  en  alle- 
mand, a  eu  un  grand  succès.  Sa  Logique  en  trois  volumes  est  peut-être 
supérieure.  Voici  maintenant  qu'il  commence  la  puhlicalion  d'une  Psy- 
chologie qui  promet  d'être  aussi  étendue  que  la  Logique,  car  le  premier 
volume  que  nous  annonçons  ne  contient  que  le  premier  livre  de  la  pre- 
mière partie.  Une  seule  question  y  est  traitée  :  la  nature  de  l'âme  et  son 
union  avec  le  corps.  Mais  aussi  cette  question  y  est  traitée  dans  toute 
son  étendue.  Pas  un  système  qui  ne  soit  examiné,  pas  une  difFicullé  qui 
ne  soit  signalée,  pas  une  ohjoclion  qui  ne  soit  relevée.  L'autour  défend, 
cela  va  sans  dire,  l'animisme  d'Aristole  et  de  saint  Thomas,  mais  il 
connaît  en  même  temps  les  travaux  des  physiologistes  modernes  et 
n'hésite  pas  à  modifier,  quand  il  le  juge  nécessaire,  la  doctrine  du 
maître.  C'est  ainsi  que,  pour  les  corps  mixtes,  il  préfère  à  l'opinion  de 
saint  Thomas  celle  d'Albert  le  Grand,  qui  admet  que,  dans  le  composé, 
les  formes  des  éléments  subsistent,  non  comme  formes,  mais  cependant 
réellement. 

Ce  nouvel  ouvrage  du  P.  Pesch,  comme  les  précédents,  est  peut-être 
un  peu  trop  considérable  et  trop  touffu,  qu'on  nous  permette  le  mol, 
pour  être  employé  ad  usum  scholasticum,  suivant  l'expression  du  pros- 
pectus. Peu  d'écoliers  auront  le  courage  de  suivre  l'auteur  dans  la  mul- 
titude des  considérations  de  tous  genres  que  lui  suggère  la  fécondité  de 
son  talent;  mais  il  sera  très  utile  pour  les  maîtres  et  pour  les  amateurs 
de  la  philosophie  thomiste.  L'auteur  n'y  a  néghgé  aucune  controverse 
ni  aucune  solution.  C'est  un  arsenal  où  chacun  peut  puiser  et  trouvera 
une  réponse  compétente  aux  doutes  qui  le  préoccupent.  D.  V. 


JLibre,  par  Alfred  Dumesî^il.  Paris,  Lemerre,  1895,   in-18  de  340  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  le  livre  posthume  d'un  homme  dont  «  les  recherches,  nous  dit 
l'Introduction,  sur  la  culture  sans  terre  avaient  fait  quelque  bruit.  »  11 
paraît  conçu  d'après  un  système  littéraire  analogue  au  système  agricole 
de  l'auteur  :  c'est  la  recherche  d'une  religion  et  d'une  philosophie  sans 
doctrine  religieuse  ou  morale;  bien  plus,  c'est  une  recherche  sans  idée 
générale  et  sans  méthode.  Je  ne  sais  pas  ce  que  valaient  ses  «plantes  sans 
terre;  «j'espère  qu'elles  valaient  plus  que  son  livre,  il  comprend  cinq 
chapitres,  dont  deux  subdivisés  en  quatre  paragraphes;  chaque  paragra- 
phe et  chapitre  se  composent  de  maximes  détachées,  dont  voici  quelques 
spécimens,  pris  au  hasard  :  «  Toute  vie  reçut  son  talisman  (?)  d'une  im- 
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pression  furtive,  ressentie  dès  l'enfance  (p.  259).  —  Tout  se  prépare,  se 
rejoint,  s'accorde  et  s'explique  pins  lard  (p.  228).  —  Sans  y  penser,  nous 
engageons  souvent  notre  "vie  à  la  fatalité  (p.  223).  —  Les  chemins  des 
âmes  sont  divers  (p.  97).  —  Ame,  immortalité,  Dieu,  Providence,  mys- 
tère, autant  d'inconnues  livrées  aux  disputes  et  aux  désastres  des  systè- 
mes »  (p.  81).  Parmi  ces  trois  cent  quarante  pages  de  maximes,  il  y  en  a 
quelques-unes  qui  sont  bien  venues;  il  y  a  de  «  ces  raccourcis  de  mots 
qui  sont  chargés  d'idées  »  et  qui  forcent  à  méditer  longtemps.  iMais  l'i- 
dée générale  en  échappe,  elle  se  perd  dans  cette  poussière  de  petites  sous- 
idées  exprimées  séparément,  sans  lien  les  unes  avec  les  autres;  heureu- 
sement l'auteur  a  pris  soin  de  la  formuler  au  commencement  et  à  la  fin. 
Son  but,  dit-il  dans  la  préface,  est  de  chercher  «  la  persistance  du 
moi  »  et  la  liberté  à  l'égard  des  croyances  positives  :  «  Est-il  possible, 
sans  recourir  à  aucune  doctrine  religieuse  ou  philosophique,  de  se  pro- 
curer par  la  logique  du  sens  intime  la  persistance  du  moi,  c'est-à-dire 
de  l'âme  individuelle,  progressive,  mais  identique?  A  ces  questions  j'ai 
essayé  de  répondre!  »  Questions  et  réponse  paraîtront  également  obscu- 
res. L'auteur,  en  effet,  assure  en  terminant  qu'il  a  trouvé  la  lumière,  la 
paix  et  la  liberté,  par  «  le  refuge  en  soi  »  et  «  l'expansion  de  l'individu  » 
dans  «  le  sens  de  l'immortalité.  »  «  Je  l'évoque,  dans  des  pensers  nou- 
veaux, fier,  invincible  et  libre.  C'est  ma  revanche  de  la  vie.  »  Livre  mé- 
diocre, cette  œuvre  n'en  a  pas  moins  un  mérite,  c'est  d'être  l'image  et 
comme  le  reflet  vivant  d'une  âme  en  travail,  tourmentée  par  l'infini. 
Les  confidences  de  cette  âme  sont  sincères,  mais  attristantes  :  car  si  on 
ne  voit  pas  par  quel  chemin  elle  est  arrivée  à  la  paix,  ni  quelle  revanche 
elle  a  obtenue  sur  la  vie,  on  voit  très  bien  qu'en  la  suivant  personne 
n'aboutira  ni  à  la  paix  ni  à  une  revanche  quelconque.  C.  A. 


El  Coneepto  de  organisano  s«>eSaI,  por  V.Santamaria  de  Paredes. 
Madrid,  Fernando  Fe,  1896,  in-12  de  215  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Nous  n'avons  pas  à  présenter  au  lecteur  le  docte  professeur  de  l'Uni- 
versité de  JMadrid,  déjà  bien  connu  par  ses  ouvrages  de  droit  politique, 
de  droit  administratif  et  autres;  il  nous  suffit  d'analyser  ici  son  nouveau 
livre  sur  le  Concept  d'organisme  social,  qui  est  un  traité  didactique, 
extrêmement  clair,  rédigé  d'après  un  plan  très  net  et  très  précis,  dans 
un  style  simple  et  sobre,  et  dans  un  esprit  franchement  chrétien. 

Après  une  introduction  sur  l'importance  de  la  question  qu'il  va  trai- 
ter, le  docteur  Saiitamaria  divise  son  livre  en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière, il  étudie,  dans  leur  sens  général,  les  notions  d'organe,  d'orga- 
nisme, d'être  organique  et  de  matière  organique.  Dans  la  partie 
historique,  il  passe  en  revue  les  doctrines  des  philosophes  anciens  et 
modernes,  de  la  Révolution  française,  des  économistes  contemporains  et 
des  hommes  de  science  purement  zoologique,  comme  des  sociologues, 
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par  rapport  à  l'idée  d'organisme  et  de  tout  ce  qui  en  découle.  Enfin,  dans 
la  partie  critique,  il  applique  l'idée  vraie  d'organisme  aux  concepts 
d'Étal  et  de  société,  et  il  définit  les  limites  de  l'organisme  social  et  de  la 
liberté  individuelle. 

Tel  est,  dans  son  ensemble,  le  livre  du  professeur  Sanlamaria.  Nous 
en  reconnaissons  volontiers  les  mérites.  Mais  l'auteur  n'a  pas  très  bien 
compris  le  rôle  des  anciennes  corporations,  qui,  d'après  lui,  «  étouffaient 
la  liberté,  confondaient  l'œuvre  de  la  société  avec  la  mission  de  l'État, 
et  absorbaient  la  vie  individuelle  dans  la  vie  commune  »  (p.  58).  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  nous  concevons,  et  que  nos  ancêtres  concevaient,  en 
France  du  moins,  ces  magnifiques  corporations  que  la  Révolution  a  tuées 
avec  beaucoup  d'autres  excellentes  institutions.  Nous  reprocherons  en- 
core à  l'auteur  de  se  baser  trop  sur  la  nature  et  sur  les  données  scien- 
tifiques pour  élever  son  système  d'organisme  humain,  lequel  est  bien 
différent,  dans  son  principe,  dans  ses  éléments  et  dans  ses  conséquen- 
ces, des  organismes  animaux.  Mais  ce  sont  là  de  légères  taches  dans  un 
livre  d'une  aussi  grande  valeur.  G.  Bernard. 


Annuaire  de  l'observatoire  municipal  «le  Montsouris 
pour  Tannée  1897  (analyse  des  travaux  de  1895).  Mélcorologie. 
Chimie.  Micrographie,  application  à  l'hygiène.  Paris,  Gauthier-Villars, 
1897,  in-18  de  xn-664  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  service  de  physique  à  l'observatoire  météorologique  de  Montsouris 
a  pris,  en  1896,  une  nouvelle  extension  par  suite  de  l'adjonction  de  l'an- 
cien établissement  privé  de  la  Tour  Saint-Jacques.  Mais  comme  l'An- 
nuaire de  chaque  année  ne  rend  compte  que  des  travaux  de  l'année 
antéprécédente,  cet  accroissement  d'importance  ne  se  fait  pas  sentir 
encore  dans  le  présent  volume,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'Introduction. 

Les  recherches  et  expérimentations  se  répartissent  toujours  en  trois 
grands  services,  savoir  :  Météorologie  :  Observations  météorologiques, 
par  M.  Joseph  Jaubert,  chef  du  service  physique  et  météorologique.  — 
Chimie  :  Analyse  chimique  de  l'air  et  des  eaux,  par  M.  Albert  Lévy, 
directeur  du  service  chimique.  —  Micrographie  :  Mémoire  (le  XVIIP) 
sur  les  poussièi'es  organisées  de  l'air  et  des  eaux,  par  M.  le  docteur 
P.  Miquel. 

Météorologie.  —  La  première  et  la  plus  importante  de  ces  trois  parties 
de  l'Annuaire  contient  moins  do  textes  que  de  tableaux  très  détaillés, 
résumant  par  des  chiffres  les  innombrables  observations  faites  durant 
l'année  1893,  sur  la  pression  barométrique,  la  température  de  l'air  sous 
abri  et  sans  abri,  son  état  hygrométrique,  les  quantités  de  pluie  tombée, 
l'action  évaporatrice  des  vents,  leurs  directions  et  leur  vitesse,  sur  la 
nébulosité  ou  état  nuageux  du  ciel,  sur  l'intensité  des  radiations  solaires, 
sur  les  variations  de  l'insolation,  sur  les  jours  de  brouillard,  brume. 
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givre,  neige,  grêle,  etc.,  etc.,  sur  la  température,  la  transparence  (quand 
ce  n'est  pas  la  non-transparence)  et  les  congélations  de  la  Seine,  sur  la 
température  et  rhumiditô  de  l'air  dans  les  égouts....  Le  tout  complété 
par  une  instruction  sur  le  mode  d'emploi  des  divers  instruments  affectés 
à  chacune  de  ces  multiples  observations. 

GuiiiiE.  —  Analyse  des  eaux  :  Méthodes,  Résultats;  Analyse  de 
Vair  :  Méthodes,  Résultats,  tel  est  le  plan  du  mémoire  de  M.  Albert 
Lévy.  Les  Résultats  concernent  d'une  part  les  eaux  météoriques  : 
pluies,  rosée,  brouillards,  neiges;  les  eaux  de  sources:  Vanne,  Dhuis, 
Avre;  les  eaux  de  rivières  :  Ourcq,  Marne,  drain  de  Saint-Maur, 
Seine  en  un  grand  nombre  de  stations,  du  confluent  de  l'Yonne 
jusqu'à  Mantes;  eaux  d'égout  et  de  drainage;  —  d'autre  part  le  dosage 
en  ozone,  en  azote  et  en  acide  carbonique  de  l'air  du  parc  de  Mont- 
souris  et  de  diverses  stations  dans  Paris. 

Micrographie.  —  Le  mémoire  annuel  de  M.  le  docteur  Miquel  se  di- 
vise en  trois  parties.  Les  deux  premières  concernent,  comme  d'habitude, 
l'une  l'analyse  micrographique  de  l'air  au  parc  de  Montsouris,  au  centre 
de  Paris  et  dans  les  égouts,  et  donne  les  moyennes  mensuelles  et  par 
saison  des  microorganismes  de  toute  nature  recueillis  dans  ces  diverses 
stations;  l'autre,  l'analyse  au  point  de  vue  bactériologique  des  eaux  de 
sources,  de  rivières,  de  drains,  d'égouts,  de  puits.  La  troisième  partie  a, 
celte  année,  pour  objet  l'historique  et  la  description  d'un  laboratoire  de 
diagnostic  bactériologique  de  la  diphtérie  et  des  affections  contagieuses, 
établi  à  la  préfecture  de  la  Seine  à  la  suite  d'un  vote  du  conseil  munici- 
pal de  Paris  émis  le  4  avril  1895,  sur  le  rapport  de  M.  le  docteur  Dubois. 

Une  jolie  carte  des  stations  météorologiques  de  la  région  parisienne, 
comprenant  le  département  de  la  Seine  et  partie  des  départements 
circonvoisins,  est  insérée  à  la  fin  du  volume.        Jean  d'Estienne. 


BELLES-LETTRES 

Victor  Hugo,  Correspondauce,  1815-1835. 3e  édit.  Paris, CalmannLévy, 
1896,  in-8  de  352  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  volume,  comme  le  titre  l'indique,  contient  la  correspondance  de 
Victor  Hugo  de  1815  à  1835.Leslettres  sont  classées  en  diverses  catégo- 
ries. Les  premières  sont  adressées  à  des  hommes  plus  ou  moins  connus, 
desquels  émergent  Lamartine,  Lamennais,  Nodier,  Al.  Dumas,  Vigny. 
Dans  ses  expansions  de  jeune  homme,  Hugo,  dans  un  style  souvent 
enflé,  montre  une  grande  affectuosité.  (Le  mot  n'est  pas  tout  à  fait  fran- 
çais, mais  Litlré  lui  a  donné  l'hospitalité  dans  son  Supplément.)  Il  a  pour 
ses  amis  un  dévouement  que  l'on  sent  être  vrai.  C'est  ainsi  qu'il  s'oc- 
cupe beaucoup  de  la  candidature  de  Lamartine  à  l'Académie.  Il  la  re- 
commande chaudement  à  M.  Villars,  auquel,  dans  l'intérêt  de  sa  cause, 
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il  no  iiiriiage  pas  los  coinplimonl?.  Qn'osl-co  que  c'était  que  cft  M.  Vil- 
lars  ?  L'un  des  quarante,  rien  que  cela  !  Dans  ce  nom  et  ce  souvenir  si 
prolonclément  oubliés,  quelle  leçon  de  modestie  pour  quelques-uns  de 
ses  successeurs  !  Plus  tard, quand  la  brouille  survint  avec  Sainte-Beuve, 
on  sait  combien  il  lut  pénible  pour  Hugo  de  dénouer  d'intimes  relations. 
On  s'étonne  même  —  si  la  rupture  eut  les  causes  dont  on  a  parlé 
—  ([ue  le  poêle  ait  pu  conserver  un  reste  d'affection  j)0ur  l'auteur  de 
Volupté.  On  ne  peut  Traiment  pas  douter  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
tendresse  dans  le  cœur  du  poète.  Mais  c'est  sa  famille  qui  lui  inspire 
surtout  ces  manifestations  bien  certainement  sincères.  C'est  son  père, 
ce  sont  ses  enfants,  c'est  sa  femme,  pour  lesquels  il  ressent  un  amour 
dont  l'expression  arrive  parfois  à  la  mièvrerie.  11  faut  voir,  lorsqu'il  est 
appelé  à  assister  au  sacre  de  Charles  X,  quelle  est  sa  douleur  d'être  si 
loin  de  sa  chère  Adèle.  Elle  est  à  Blois,  lui  à  Reims.  On  croirait  qu'il  lui 
écrit  de  Tombouctou.  Certes,  ces  sentiments  sont  honorables.  C'est  un 
bon  côté  qu'il  faut  reconnaître,  mais  on  regrette  que  Hugo  à  ces  qualités 
d'ami,  de  fils,  d'époux  et  de  père  n'ait  pas  trouvé  dans  sa  conscience 
une  autre  qualité  qui  lui  manque  essentiellement  :  la  reconnaissance. 
Lui  qui,  dans  sa  première  lettre,  fait  parade  d'un  royalisme  de  chouan, 
lui  à  qui  Charles  X  a  accordé  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  quand  il 
était  presque  un  enfant,  à  qui  Charles  X  encore  donna  un  peu  plus  lard 
une  pension  de  6,000  fr.,  qui  dut  au  même  roi  de  voir  son  père  nommé 
lieutenant  général,  lui  le  chantre  du  duc  de  Bordeaux  et  du  Sacre,  le 
7  août  de  cette  année  1830  qui  amenala  chute  du  trône,  quelques  jours 
après  la  révolution  de  juillet,  écrivait  :  Plus  de  Bourbons  !  et  célébrait 
la  victoire  du  peuple,  dans  des  vers  bien  mauvais,  il  est  vrai,  mais  Tin- 
tenlion  y  était. 

Nous  voyons  plus  tard  Victor  Hugo  adresser  au  roi  Joseph  une  lettre 
des  plus  adulatrices  accompaguant  l'envoi  d'un  de  ses  livres.  «  Vous  y 
verrez,  dit-il,  comme  dans  tous  mes  autres  ouvrages,  le  nom  de  l'Empe- 
reur. Je  le  mets  partout,  parce  que  je  le  vois  partout.  Si  Votre  Majesté 
m'a  fait  l'honneur  de  lire  ce  que  j'ai  publié  jusqu'ici,  elle  a  pu  remarquer 
qu'à  chacun  de  mes  ouvrages,  mon  admiration  pour  son  illustre  frère 
est  de  plus  en  plus  profonde,  de  plus  en  plus  sentie,  de  plus  en  plus 
dégagée  de  l'alliage  royahste  de  mes  premières  années  »  (p.  420-121). 

Victor  Hugo  préludait  ainsi  à  cette  légende  napoléonienne  dont  nous 
ne  sommes  pas  encore  débarrassés.  M.  Edmond  Biré  a  raconté  pourquoi 
il  ne  put  profiter  do  l'avènement  du  neveu  de  l'Empereur  et  comment 
son  fanatisme  pour  l'oncle  aboutit  à  Napoléon  le  Petit.  11  y  a  des  peti- 
tesses dans  ce  grand  génie.  Hugo  tient  aux  titres  et  aux  honneurs,  les 
allusions  à  sa  décoration  prématurée  ne  manquent  pas.  Il  faut  voir 
(p.  107)  comme  il  réclame,  étant  sous-lieutenant  de  la  garde  nationale, 
contre  une  décision  qui  met  en  doute  ce  grade  important;  le  titre  de 
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comte  accompagne  le  nom  de  son  père  à  chaque  instant.  Dans  une 
lettre  très  royaliste  à  M.  de  la  Bourdonnaye,  ministre  de  l'intérieur,  le 
1-4  août  1829,  V.  Hugo  dit  que  sa  famille  était  noble  dès  l'an  1531.  Du 
reste,  il  semblait  vraiment  le  croire  :  il  avait  tant  d'imagination  !  (p.  31.) 
Ce  volume,  bien  qu'il  diminue  sous  bien  des  rapports  l'homme  illustre 
qui  s'y  dépeint,  offre  une  lecture  attachante.  Pourtant  il  faut  en  conve- 
nir, les  grands  hommes  ne  gagnent  pas  à  être  vus  de  trop  près.  Il  est 
peut-être  bien  heureux  pour  Dante  qu'il  ne  nous  apparaisse  que  dans  le 
lointain  du  xiv*  siècle.  Tii.  de  P. 


Klofine  BeltrI&gc  znr  ¥^Urdl^niig  Alfred  de  ÎHnssetflif  von 

D'"  MoRiTz  Werner  {Berliner   Beitràge  zur  gcrmanischen  uiid  rûinanischcn 
Philologie).  Berlin,  G.  Vogt,  1896,  in-8  de  161  p. 

Quand  les  contemporains  d'Auguste  lisaient  Virgile,  ils  ne  se  doutaient 
pas  apparemment  qu'il  serait  besoin  un  jour,  pour  bien  comprendre 
V Enéide,  que  les  Allemands,  en  marge  de  chaque  vers,  développent  de 
longs  commentaires  historiques.  Nous,  de  môme,  en  lisant  Musset,  il 
nous  semble  que  nous  l'entendons  parfaitement.  Déjà,  pourtant,  bien  des 
allusions  nous  échappent  et  nous  passons  sans  les  voir  à  côté  de  petites 
questions  qui  feront  se  prendre  aux  cheveux  les  Saumaises  futurs.  Pen- 
dant ce  temps  les  étrangers  sont  à  l'œuvre.  Tandis  qu'un  Russe  étudie 
George  Sand  et  fait  la  lumière  dans  le  fouillis  de  sa  vie  et  de  son  œuvre, 
voici  qu'en  Allemagne  le  docteur  Moritz  Werner,  s'attaquant  à  Musset, 
nous  donne,  pour  commencer,  un  commentaire  explicatif  d'^/ie  Bonne 
Fortune,  des  Stances  à  la  Maiibran,  mises  en  parallèle  suivant  la  for- 
mule classique  avec  cet  autre  «  thrène  »  siu"  la  mort  du  duc  d'Orléans, 
intitulé  le  Treize  Juillet,  des  strophes  Sur  une  morte,  et  de  quelques 
autres  poésies  de  moindre  importance. 

Et  cela  est  fait  avec  cette  bonne  conscience  —  un  peu  lourde,  mais 
silaborieuse  !  —  des  Allemands,  qui  s'évertue  d'abord  à  trouver  partout 
des  problèmes,  et  remue  ensuite  des  monceaux  de  choses  écrites  pour  en 
trouver  la  solution.  Évidemment,  en  face  de  cette  boutade  de  Musset, 
que  la  modestie  bannie  de  France  «  grâce  à  Dieu,  pour  New- York  est 
partie,  »  il  y  a  excès  un  peu  risible  à  se  demander  pourquoi  le  poète  a 
mis  là  New-York,  et  d'aller  chercher  Chateaubriand  et  la  Correspon- 
dance de  V.  Jacquemont  pour  y  trouver  la  trace  de  l'idée  très  répandue 
alors  chez  nous  de  la  pureté  des  mœurs  américaines;  d'écarter  cette  pre- 
mière interprétation,  pour  supposer  que  la  phrase  est  ironique  et  vise 
les  saint-simoniens,  parce  qu'ils  regardaient  l'Amérique  comme  le  pays 
de  leurs  rêves,  enfin  de  découvrir  qu'à  la  date  où  Musset  écrivait  Une 
Bonne  Fortune,  il  y  avait  en  P>ance  un  mouvement  d'opinion  contre 
l'Amérique,  à  propos  d'un  différend  diplomatique  des  plus  vifs  au  sujet 
d'une  indemnité  exorbitante  réclamée  par  les  États-Unis  pour  la  prise 
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de  vaisseaux  américains,  el  que  le  Irait  est  par  conséquent  plein 
d'acliialilé  et  de  mordant,  c'est  d'une  minutie  que  la  «  légèrelé  y>  fran- 
çaise aura  vite  fait  d'appeler  :  «<  pcdanlisme  »  ^^ermanique. 

Mais  à  côté  de  cela,  que  d'éclaircissements  intéressants,  que  de  rappro- 
chf'menls  utiles,  que  de  vraies  trouvailles  font  ces  rats  de  bibliothèques 
qui  patiemment,  métbodiquemeul,  dévorent  tout  :  livres,  revues,  jour- 
naux, el  de  tout  tirent  parti!  Voici,  pour  donner  une  idée  de  ces  cu- 
rieuses éludes,  une  poi^^^née  de  commentaires  du  doctear  "Werner  : 

—  «  J'oublie  à  tout  moment  que  je  suis  g(Mitiihomme,  »  dit  en  plai- 
santant Musset.  Eu  eflet,  quoiqu'on  ait  prétendu  le  contraire,  «  il  se 
piquait  d'être  gentilhomme,  »  dit  le  comte  d'Alton-Shée  dans  ses  Mé- 
moires (I,  109),  et  sur  la  liste  des  étrangers  à  Bade  en  1834  (M.  Werner 
l'a  soigneusement  relevé)  il  se  fait  appeler  «  vicomte.  » 

—  L'ode  à  la  Malibran  est  d'octobre  1836.  Or,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  du  1"  octobre  avait  paru,  sous  le  titre  de  Desdemona,  un  poème 
de  Blaze  de  Bury,  très  justement  oublié  aujourd'hui,  mais  qui,  presque 
certainement  inspiré  par  la  grande  artiste  dont  le  rôle  de  Desdémone 
était  un  des  plus  grands  succès,  a  bien  certainement  inspiré  à  Musset 
quelques-unes  des  plus  belles  idées  de  sa  pièce....  Et  vous  pensez  bien 
que  nous  avons  tous  les  détails  désirables. 

—  Pour  que  Raphaël  échappe  au  néant, 

C'est  assez  d'un  enfant  sur  sa  mère  endormi. 

A  quel  tableau  Musset  a-t-il  pensé?  —  Recensement  des  tableaux  de 
Raphaël  :  dans  aucun  il  n'y  a  proprement  d'enfant  endormi  au  sein  de 
sa  mère.  Mais  voici  que  dans  le  numéro  d'octobre  de  la  Revue  de  Paris, 
où  se  trouvait  une  notice  sur  la  Malibran  que  Musset  (certains  détails  le 
prouvent)  eut  certainement  sous  les  yeux  en  composant  son  poème,  un 
article  de  critique  d'art  de  Thoré  fait  la  description  d'un  tableau  d'une 
collection  particulière,  qu'il  attribue  —  à  tort  du  reste  —  à  Raphaël,  et 
qui  représente  une  Sainte  Famille  avec  un  enfant  Jésus  endormi. 

—  Et  qui  est  cette  «  jeune  Vénus,  fille  de  Praxitèle,  »  qui 

Sourit  encor  debout  dans  sa  divinité 

Aux  siècles  impuissants  qu'a  vaincus  sa  beauté? 

La  Vénus  de  Milo,  sans  aucun  doute,  —  qui  n'est  pas  de  Praxitèle. 
Oui,  mais  grâce  à  la  Gazette  des  beaux-arts  et  aux  journaux  du  temps, 
il  est  établi  qu'en  1836  plusieurs  archéologues  attribuaient  encore  la 
statue  à  Praxitèle. 

Ce  sont  là  des  broutilles  sans  doute.  Mais  outre  qu'il  y  a  des  choses 
plus  graves,  et  par  exemple  d'intéressants  détails  (quoique  plus  faciles  à 
trouver)  sur  le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans,  à  propos  de  la  pièce  le 
Treize  Juillet,  ou  sur  Charles  Nodier  et  les  Soirées  de  l'Arsenal,  ou  sur 
la  princesse  Belgiojoso  [Sur  une  marie)  ;  outre  que  cette  confrontation 
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perpétuelle  des  vers  de  Musset  avec  les  évéaemenls,  les  écrits,  les  jour- 
naux du  temps,  fait  mieux  comprendre  son  caractère  et  ses  procédés  de 
composition,  les  plus  menues  trouvailles  sont  toujours  amusantes  quand 
elles  ont  coûté  de  la  peine.  Livre  érudit  en  somme  et  bien  allemand, 
mais  livre  récréatif  et  qui  sera  utile.  GieaLEL  Aodiat. 


Oordoba  oontemporànca,  Apuntes  para  la  historia  de  la  lileratura, 

en  esta  provincia  desde  el  ano  1859,  por  Rodolfo  Gil.  Cordoba  y  Madrid, 
imp.  y  Papelaria  Catalana,  2  vol.  in-8  de  xviii-292  et  228  p. 

Don  Rodolfo  Gil  est  un  jeune  écrivain  de  talent,  rédacteur  au  journal 
madrilène  la  Union  catôUca,  qui  a  voulu  esquisser  le  tableau  du 
mouvement  littéraire  de  la  province  de  Cordoue,  sa  patrie,  depuis 
1859,  époque  à  laquelle  remonte  l'institution  des  Jeux  floraux,  imita- 
tion, bien  faible,  des  concours  poétiques  de  Toulouse  et  d'autres  ana- 
logues. Le  premier  volume  de  la  Côrdoba  contemporànea  va  jusqu'à 
1892;  le  tome  II  comprend  la  période  des  quatre  dernières  années  écou- 
lées. Dans  l'un  comme  dans  l'autre,  l'auteur  a  suivi  le  même  plan  :  Jeux 
floraux,  journaux  et  revues,  livres  et  brochures,  associations  scientifiques, 
artistiques  et  littéraires,  biographies  des  écrivains,  tant  en  prose  qu'en 
vers,  telle  est  la  division  de  l'ouvrage. 

Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  histoire  littéraire,  mais  bien 
plutôt  un  résumé,  d'ailleurs  très  complet,  de  tout  ce  qui  peut  intéresser 
les  lettres  dans  la  ville  et  la  province  de  Cordoue,  ou^  si  l'on  veut,  une 
collection  de  matériaux  pour  quiconque  voudra  faire  l'histoire  littéraire 
de  cette  province.  L'intention  est  excellente  ;  l'exécution  seule  laisse  à 
désirer  sur  divers  points  que  nous  allons  signaler,  et  qui  se  rapportent 
surtout  au  premier  volume.  Tout  d'abord,  il  faut  reconnaître  que  les 
concours  poétiques  et  les  jeux  floraux  de  Cordoue  n'ont  eu  ni  l'impor- 
tance ni  le  mérite  que  D.  Rodolfo  Gil  y  attache,  à  en  juger  parla  longue, 
trop  longue  liste  des  concurrents  et  des  sujets  traités.  En  outre,  on  ne 
dislingue  pas  assez,  dans  les  notices  et  appréciations  que  l'auteur  nous 
donne  des  écrivains  de  son  pays,  quels  sont  les  hommes  d'un  talent 
vraiment  supérieur,  et  quels  sont  ceux  de  second  et  même  de  troisième 
ordre.  Si  les  jugements  portés  sur  la  masse  des  poètes  sont  justes  ils 
ne  sont  pas  assez  sévères.  A  part  ces  quelques  critiques,  il  y  a  beaucoup 
à  louer  dans  l'œuvre  de  D.  R.  Gil  :  style  clair  et  facile  ;  véritable  sen- 
timent littéraire  et  chrétien  ;  note  parfois  émue,  quand  il  rend  hommage, 
par  exemple,  à  la  mémoire  du  cardinal  Gonzalez  (/*.  Zeferino)  ;  vif  amour 
de  la  patrie,  et  désir  sincère  d'instruire  et  de  rendre  service. 

I^ous  savons  que  le  distingué  rédacteur  de  la  Union  catôlica  prépare 
des  travaux  plus  complets  sur  Cordoue,  et  qu'il  fera  remonter  son  hisr 
toire  littéraire  à  Gongora,  à  Lucain  et  à  Sénèque.  G.  Brrnaiu>. 


238 


HISTOIRE 

.%(li  fiel  Mceoudo  cougrcNMo  ;ii-;os;i*(>flico  italiuuo,  teiiuto 
iiiIKonia  <lal  'i'I  ul  97  KcUeiiilirc  I»*».».  lioma,  G.  Civelli,  1896, 
iii-8  de  ccLii-GlG  p. 

Les  congrès  de  géographie  vonl  chaque  jour  se  juiillipliaiU;  outre  les 
congrès  inlcrnalionaiix,  qui  se  lienncnt  à  des  intervalles  irrégnliers,  il 
existe  dans  plusieurs  pays  de  l'Europe  des  congrès  nationaux  dont  le 
souvenir  est  perpétué  par  des  volumes  de  comptes  rendus.  Depuis  plus 
ou  moins  longtemps,  la  France  et  l'Allemagne  sontpourvues  d'une  insti- 
tution de  ce  genre;  la  Suisse  a  suivi  cet  exemple  à  son  tour,  et  l'Italie 
semble  maintenant  vouloir  agir  de  même  et  avoir,  elle  aussi,  son  congrès 
géographique  national.  C'est  à  Gènes  qu'a  eu  lieu,  en  1802,  à  l'occasion 
du  quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique,  la  première 
session  de  ce  congrès.  La  deuxième  session  s'est  tenue  à  Rome  en  1895, 
du  '2'2  au  27  septembre.  On  y  a  déployé  une  très  réelle  activité;  aux 
séances  des  quatre  sections  entre  lesquelles  s'étaient  partagés  les  mem- 
bres du  congrès  (scientifique,  économico-commerciale,  pédagogique,  his- 
torique) ont  été  présentés  des  travaux  très  sérieux,  suivis  de  discussions 
intéressantes;  quant  aux  conférences  faites  dans  les  séances  générales, 
elles  offrent  une  réelle  valeur. 

Le  volume  débute  par  la  publication  d'un  certain  nombre  de  documents 
relatifs  au  congrès  de  Rome,  et  par  le  procès-verbal  des  séances  générales 
et  des  séances  des  sections.  Les  comptes  rendus  de  ces  dernières  con- 
tiennent plus  d'une  discussion  instructive  :  sur  l'orographie  de  l'Italie, 
par  exemple  (p.  ccx  et  s.),  sur  les  mouvements  sismiques  dans  la  pé- 
ninsule (p.  Lxxix  et  s.},  sur  la.  colonie  de  l'Erythrée  (p.  lxxxxiii  et  s.), 
sur  les  colonies  italiennes  dans  l'Amérique  du  sud  (p.  cxxxvet  s.),  enfin 
sur  la  cartographie  italienne  au  moyen  âge  (p.  gcxlii  et  s.).  Mais  il  con- 
vient de  regretter  que  le  texte  môme  des  travaux  qui  ont  suscité  ces 
discussions  se  trouve  dans  une  autre  partie  du  volume.  Il  y  a  là  une  dis- 
position fâcheuse,  car  il  faut  aller  chercher  ailleurs  des  communications 
qui  devraient,  en  réalité,  précéder  immédiatement  les  observations  sus- 
citées par  ces  communications  mêmes. 

A  la  suite  des  comptes  rendus  vient  le  texte  même  des  communica- 
tions originales  adressées  au  congrès.  Ce  sont  d'abord  cinq  excellentes 
conférences  sur  les  travaux  géographiques  de  l'Institut  militaire,  de 
l'Institut  hydrographique  et  du  service  géologique  du  royaume  d'Italie 
(avec  des  cartes  et  des  listes  bibliographiques  intéressantes),  sur  l'avenir 
de  l'Erythrée  et  sur  l'ethnologie  d'une  tribu  indienne  du  haut  Paraguay. 
—  Viennent  ensuite  (à  partir  de  la  page  135)  les  études  qui  ont  été  pré- 
sentées à  chaque  section,  et  dont  plusieurs  sont  remarquables  par  leur 
rigueur  scientifique  et  leur  précision.  Tel  est  le  travail  de  M.  Issel  sur 
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les  sismes  en  Italie  d'après  les  plus  récenlcs  recherches  (p.  165-174), 
celui  de  M.  Francesco  Porro  sur  la  nécessité  d'une  élude  scientifique  des 
mouvements  des  glaciers  italiens  (p.  176-181),  celui  de  M.  de  Giorgi  sur 
l'orograpliie  de  la  Fouille  (p.  182-192;  cf.  p.  lxxii),  ou  encore  celui  de 
M.  Cortese  sur  la  forme  des  côtes  de  la  Calabre,  et  particulièrement  du 
détroit  de  Messine  (p.  193-199).  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  insister 
comme  il  conviendrait  sur  les  études  relatives  à  la  météorologie,  à  la 
limnologie  de  l'Italie,  communiquées  à  la  première  section,  ou  encore 
sur  les  mémoires  de  valeur  dont  les  sections  pédagogique  et  historique 
du  congrès onteu  la  primeur.  Du  moins  faul-il  signaler,  comme  particu- 
hèrement  dignes  d'attention,  le  travail  du  docteur  Olinlo  Marinelli  sur 
la  distribution  de  la  population  en  Sicile  par  rapport  à  son  éloignement 
de  la  mer  (p.  221-227)  et  les  deux  études  des  professeurs  Grossi  et  Sca- 
labrini  sur  les  relations  économiques  de  l'Italie  et  de  l'Amérique  du 
Sud  (p.  309-343),  contenant  d'excellents  renseignements  sur  les  colo- 
nies italiennes  dans  cette  partie  du  monde. 

Une  communication  du  docteur  Marinelli,  intitulée  Superficie  de  VI la- 
lie  naturelle,  est  discutable  au  point  de  vue  français,  sinon  au  point  de 
vue  scientifique;  elle  fait  commencer  «  l'Italie  naturelle  »  à  l'ouest  de 
Nice  (p.  loi)  et  y  englobe  la  Corse  (p.  156).  En  ajoutant  au  royaume 
actuel  un  certain  nombre  de  territoires  dépendant  des  États  voisins  et 
de  l'Angleterre,  en  défalquant  quelques  vallées  et  quelques  îlots  possédés 
par  lui,  M.  Marinelli  attribue  à  l'Italie  naturelle  (p.  157)  une  superficie 
de  321,787  kilomètres  carrés,  supérieure  d'environ  un  huitième  à  celle 
du  royaume.  —  L'impression  du  volume  est  excellente  (nous  y  avons  à 
peine  relevé  une  ou  deux  petites  erreurs  :  p.  cxxx  par  exemple,  Ordinare 
pour  Ordinaire;  p.  606,  Boherawe  pour  Boerhave)  et  fait  le  plus  grand 
honneur  à  l'établissement  typographique  de  G.  Civelli,  qui  a  publié 
comme  il  convenait  un  recueil  donnant  la  meilleure  idée  de  la  science 
géographique  italienne.  Henri  Froideyaux. 

Carnets  de  voyag;e.  Motes  isui*  la  province,  tS63-t86.>,  par 
H.  Taixe.  Paris,  Hachette,  1897,  in-16  de  vi-.351  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  court  Avant-propos  qui  précède  ces  Carnets  insiste  sur  cette  sage 
observation  de  l'auteur  consignée  à  la  page  81  (Promenades  à  Toulouse)  : 
«  Ordinairement,  on  n'a  que  des  commencements  de  sensation....  Pour 
les  avoir  parfaites,  il  faut  les  corriger,  les  compléter.  »  —  Dont  acte, 
comme  disent  les  notaires. 

Ces  pages  ont  été  écrites  «  pendant  les  tournées  que  M.  Taine  fil,  de 
1863  à  1865,  comme  examinateur  d'admission  à  l'École  militaire  de 
Saint-Gyr.  Ce  sont  des  notes  prises  au  jour  le  jour,  sur  de  tout  petits 
cahiers,  la  plupart  du  temps  au  crayon,  presque  toujours  sans  correc- 
tions ni  ratures.  »  L'on  peut  ajouter  que  les  régions  parcourues  par 
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rexaminatciir  sont  des  plus  variées.  Eaces  trois  années,  noire  voyageur 
par  ordre  débute  régulièrement  par  Douai.  En  18G3,  de  cette  ville  il 
va  dans  la  Sarlhe,  puis,  de  là,  à  Hennés,  à  Tours,  à  Bordeaux,  à  Tou- 
louse, Cette,  Marseille,  Lyon,  Besançon,  et  termine  par  Strasbourg. 
L'année  suivante,  de  Douai  il  se  rend  à  Amiens,  Poitiers,  Toulouse, 
Montpellier,  Marseille,  Bourg,  Besançon,  Nancy,  et  acbève  sa  tournée 
par  Ileims.  En  1805,  il  revient  à  Douai  pour  se  diriger  ensuite  sur  la 
Flèche,  Rennes,  Nantes,  puis  redescendre  vers  le  midi,  où  il  revoit  Tou- 
louse et  Marseille,  visite  Orange,  qu'il  abandonne  pour  Lyon,  d'où  il 
part  pour  Strasbourg.  Vrais  voyages  en  zigzag  à  travers  la  France. 

Le  Taine  qui  nous  apparaît  ici  est  un  Taine  première  manière,  assez 
diflérent  du  Taine  définitif  que  nous  connaissons,  à  certains  égards  du 
moins.  Déjà  la  démocratie  lui  est  peu  sympathique  :  c'est  un  esprit 
aristocratique,  un  peu  vollairien,  troublé  parfois  par  la  crainte,  nous  di- 
rions volontiers  la  terreur  que  lui  inspirent  les  Pères  jésuites.  Il  les  voit 
partout,  mais  principalement  dans  ce  qui  touche  à  l'instruction  et  à  l'é- 
ducation de  la  jeunesse.  En  sa  qualité  d'universitaire,  cette  concurrence 
le  gène.  Les  couvents  ne  trouvent  pas  grâce  devant  lui  :  voyez,  par 
exemple,  ce  qu'il  en  dit  {Strasbourg,  p.  342-343).  A  côté  d'éloges  mé- 
rités, il  place  la  critique  de  la  fin  :  in  cauda  venenum. 

Quand  l'auteur  parle  de  Besançon,  il  nous  sert  l'opinion  du  proviseur 
du  lycée  :  cette  ville  est  une  «  capucinière»  (les  temps  sont  changés),  où 
le  cardinal-archevêque  (Mgr  Mathieu)  «  est  plus  puissant  que  l'Empe- 
reur. »  Il  a  la  malechance  de  rééditer  l'ineple  calomnie  d'après  laquelle 
les  jésuites  auraient  autrefois  acquis  certaines  propriétés  de  M.  d'An- 
cier  par  tromperie,  en  usant  du  «  procédé  du  Légataire  »  (de  Regnard), 
dit-il.  Si  M.  Taine  était  encore  de  ce  monde,  nul  doute  qu'il  ne  désa- 
vouât cette  petite  phrase  absurde.  Pour  éclairer  sa  religion,  nous  lui  di- 
rions d'abord  que  le  premier  colporteur  de  cette  infamie  fut  le  sieur 
Fenouillot  de  Falbaire  de  Quingey,  inspecteur  général  des  salines  de 
Franche-Comté,  de  Lorraine  et  des  Trois-Évcchés  et  écrivain  drama- 
tique de  troisième  ordre  (Voir  les  Remarques  historiques,  n"  17,  p.  172-179, 
mises  à  la  suite  de  la  tragédie  des  Jammabos,  ou  les  Moines  japonois, 
l.  Il  des  Œuvres  de  Fenouillot).  Si /es /a?nwa6o5  sont  aujourd'hui  juste- 
ment oubliés,  du  moins  la  vipérine  «  remarque  historique  n*"  17  »  du 
tragédien  a-t-elle  fait  son  petit  chemin  dans  le  monde.  Divers  écrivains 
d'ailleurs  l'ont  reproduite  sans  examen  ni  critique,  entre  autres  Jouy 
(L'Hermite  en  province,  t.  X,  p.  105-175).  Plus  près  de  nous,  VAlma- 
nach  de  Besançon  et  de  la  Franche-Comté  pour  1S66  a  publié,-  sans 
nom  d'auteur,  une  Légende  (sic)  du  lycée  de  Besançon  (p.  47-48),  visi- 
blement inspirée  par  la  «  remarque  historique  »  précitée  de  Fenouillot. 
Nous  pourrions  ensuite  rappeler  à  M.  Taine,  sinon  lui  apprendre,  que 
les  jésuites  ont  été  vengés,  un  peu  tardivement  il  est  vrai,  par  S.  Droz 
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{Recherthes  historiques  sur  la  ville  de  Besançon.  Collège.  Première 
Époque.  Les  Jésuites.  Besançon,  1868).  Les  pages  95  à  174  de  cet  ou- 
vrage consciencieux  sont  consacrées  aux  enquêtes  ordonnées  par  la  jus- 
tice et  aux  procès  intentés  aux  Révérends  Pères  par  les  héritiers  naturels 
de  Gauthiot  d'Ancier  (des  cousins,  les  Monlaigu),  enquêtes  et  procès 
qui  se  terminèrent  tout  à  l'avantage  et  à  l'honneur  des  Pères.  Il  con- 
viendrait aussi  de  renvoyer  à  l'article  si  concluant  que  l'abbé  Besson 
(depuis  évêque  de  Nîmes),  a  consacré  au  Testament  de  M.  d'Ancier 
dans  les  Annales  franc-comtoises  (Uvr.  d'août  1868,  p.  82-96). 

Que  l'on  nous  pardonne  d'appuyer  sur  ce  détail  avec  un  telluxe  de  réfé- 
rences ;  mais  nous  nous  révoltons  toujours  contre  les  erreurs  historiques 
qui,  ayant  pour  base  la  calomnie  et  la  haine,  affirment  une  vitalité  d'au- 
tant plus  forte.  Nous  sommes  persuadé  que,  dans  le  cas  présent,  la  bonne 
foi  de  Taine  a  été  surprise. 

11  y  a  donc  des  taches  dans  ce  curieux  volume  ;  mais,  cela  constaté,  il 
serait  injuste  de  ne  point  reconnaître  son  haut  intérêt  comme  esquisse 
des  mœurs  françaises  en  province  sous  le  second  Empire.  Observateur 
aigu,  forcément  superficiel  néanmoins,  car  il  ne  faisait  que  passer  et 
écouter  des  gens  plus  ou  moins  bien  disposés  et  sincères,  Taine  semble 
avoir  eu  le  tort  de  consigner  ici,  comme  choses  vraies,  trop  de  racon- 
tars. Mais  quand  il  peut  se  rendre  compte  par  lui-même,  quand,  par 
exemple,  il  admire  les  sites  ou  examine  les  monuments  des  villes  et  les 
œuvres  d'art  qu'on  y  trouve,  l'artiste,  alors,  se  révèle,  brillant. 

Ces  Carnets  de  voyaye,  pour  les  caractériser  brièvement,  ne  plairont 
à  personne  d'une  façon  absolue  ;  ils  n'en  intéresseront  pas  moins  tous 
ceux  qui  aiment  à  excursionner  dans  un  passé  si  rapproché  comme 
époque  et  qui  semble  déjà  si  loin  de  nous.  E.-C.  Gaudot. 


Études  «nr  la  Grèee.  Beaux- Arts,  les  sites  et  la  popu- 
lation, par  Gabriel  Thomas.  Paris,  Berger-Levrault,  1895,  in-8  de216p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Études  est  un  bien  gros  mot  pour  désigner  ces  pages  écrites  au  courant 
de  la  plume  et  au  hasard  de  rencontres,  et  dont  le  principal  mérite,  par  ce 
temps  d'érudition  à  outrance,  consisterait  peut-être  en';ce  qu'elles  ne  sont 
pas  du  tout  étudiées.  Nous  ne  voudrions  pas  chicaner  l'auteur  sur  le  titre 
qu'il  a  choisi  si  nous  ne  percevions  pas  chez  lui  une  certaine  recherche 
d'érudition  qui  n'est  pas  toujours  à  la  hauteur  de  son  information.  Il  est 
dangereux  et  épineux  d'aborder  des  questions  d'histoire  de  l'art,  les 
théories  sur  l'art  archaïque,  etc.  Aussi,  faute  de  compétence,  ne  nous 
lancerons-nous  pas  à  la  suite  de  l'auteur  sur  ce  terrain  glissant.  Mais 
qu'il  nous  soit  permis  de  relever  à  titre  d'exemple  quelques  inexactitudes 
de  fait  et  d'observation.  A  Nauplie,  les  cartouches  sculptés  où  se 
détache  en  relief  le  Mon  de  Venise  rappellent  à  l'auteur  les  jours  de  la 
Mars  1897.  T.  LXXIX.  16. 
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coïKjiiiHo  IVanqiic  el  celle  civilisalioii  occiilcntale  im[)l,uil(jf'  durant  pla- 
sioiirs  siècles  dans  le  sol  bjzanlin.  Et  il  part  de  là  pour  se  livrer  à  de 
longues  considérations  sur  laçonqiiûte  franqne,  ce  qui  d'ailleurs  est  fort 
bien  puisque  cet  épisode  de  l'histoire  de  France  est  peu  connu  et  très 
intéressant.  iMallicureiisemcnt  ces  cartouches  portent  le  millésime  de 
JG85;  et  même  l'appareil  du  mur  supérieur  aurait  suffi  à  nous  apprendre 
que  ces  fortifications  n'ont  rien  de  commun  avec  la  quatrième  croisade 
et  qu'elles  datent  du  xvii"  siècle.  Plus  loin  (p.  211),  à  Cotislaiilinople,  ce 
ne  sont  pas  les  subslruclions  du  palais  impérial  qui  soutiennent  les 
kiosques  et  les  pavillons  du  Vieux  Sérail. 

Est-il  exact  que  les  croisés  aient  campé  sous  les  grands  platanes  de 
Bouyouk-Déré?  Pourquoi  énoncer  comme  un  fait  ce  qui  n'est  qu'une 
légende?  P.  79.  Quels  sont  «  les  autres  »  pour  lesquels  les  sarcophages  de 
Cpnstautiuople  datent  de  l'époque  gréco-romaine? 

Sans  entrer  dans  plus  de  détails,  nous  ne  voyons  pas  bien  la  néces- 
sité de  livres  nouveaux  sur  la  Grèce  et  sur  l'Orient,  à  moins  qu'ils 
n'apportent  une  contribution  nouvelle  à  la  science.  Les  descriptions  de 
Chateaubriand  sont  toujours  aussi  belles  etaussi  jeunes.  Pour  le  touriste 
et  même  pour  le  voyageur  archéologique  le  Baedeker  et  le  Joannt^  sont 
des  sources  d'information  sûres  et  précises.  J.  Néoroponte. 


L'Afrique^  byzantine.  Histoire  de  la  domination  byzantine  en  Afrique 
(633-709),  par  Cii.  Diehl.  Paris,  Leroux,  1896,  in-8  de  xiv-644  p.,  avec 
grav.,  plans  et  cartes.  —  Prix  :  20  fr. 

Pour  entreprendre  son  vaste  travail  dans  les  meilleures  conditions,  l'au- 
teur a  commencé  par  parcourir  l'Afrique  septentrionale,  refaisant,  la 
carte  en  mains,  les  campagnes  de  Bélisaire  contre  les  Vandales,  celles  de 
ses  lieutenants  et  de  ses  successeurs  les  préfets  et  les  exarques  d'Afrique 
contre  les  éternels  révoltés  berbères,  celles  des  Arabes  enfin  contre  les 
troupes  byzantines,  étudiant  minutieusement  les  débris  des  construc- 
tions militaires,  civiles,  religieuses  d'époque  byzantine,  encore  si  nom- 
breux en  ces  régions,  parcourant  les  voies  antiques,  relevant  toutes  les 
inscriptions.  M.  Diehl  semble  vraiment  n'avoir  négligé  aucune  des  sources 
auxquelles  il  pouvait  puiser.  Son  œuvre  comporte  deux  grandes  divi- 
sions. La  première,  la  plus  documentée,  la  mieux  connue  aussi  à  cause 
de  Procope,  raconte  la  conquête  de  l'Afrique  par  Bélisaire,  la  lutte  de  ses 
lieutenants  contre  les  grandes  insurrections  berbères  et  l'hisloire  de 
l'Afrique  byzantine  sous  Justinieu.  La  seconde  partie  est  consacrée  à 
cette  même  histoire  sous  les  successeurs  de  cet  empereur,  jusqu'à  la 
conquête  arabe  au  viii^  siècle. 

L'histoire  de  la  conquête  de  l'Afrique  par  Bélisaire  et  du  rétablis- 
sement de  l'autorité  impériale  dans  ces  provinces  est  écrite  avec  un  soin 
extrême.  L'auteur  a  su  donnera  ses  récits  beaucoup  de  précision,  de 
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clarté,  un  grand  souffle  de  vie.  Certainement  Procope  est  la  source 
capitale,  mais  l'auteur,  je  le  répèle,  n'en  a  négligé  aucune  autre.  Onlre 
les  historiens  Corippus,  Victor  Tonnennensis,  etc.,  outre  toutes  les 
grandes  collections  d'ordre  jaridiqiie  du  règne  de  Justinien,  le  Code,  les 
Novelles,  le  Digeste,  outre  les  travaux  des  modernes,  l'auteur  a  scrupu- 
leusement déponillc  les  rares  traités  contemporains  de  tactique  et  de 
poliorcétique,  dont  il  a  tiré  le  pins  précieux  parti.  De  même,  dans  ses 
voyages  en  Afrique,  il  s'est  préoccupé  constamment  des  documents 
archéologiques  qui  lui  ont  fourni  les  plus  importantes  données  :  œuvres 
militaires  byzantines,  tracés  des  voies  impériales,  inscriptions  contempo- 
raines encore  fort  nombreuses. 

Pour  le  premier  chapitre  qui  traite  de  la  reprise  de  l'Afrique  sur  les 
Vandales,  Procope  demeurant  le  grand,  presque  l'unique  guide,  l'auteur 
n'a  pu  dire  grand'chose  de  neuf,  mais  le  récit  de  la  fameuse  campagne 
est  rédigé  de  main  de  maître,  mis  au  courant  des  plus  récents  progrès 
réalisés.  Cette  brillante  expédition  est  exposée  dans  le  plus  grand  détail, 
en  un  langage  saisissant.  M.  Diehl  interprète  le  récit  de  Procope  avec 
toutes  les  ressources  de  la  critique  moderne  la  plus  pénétrante.  Les 
deux  chapitres  suivants,  consacrés  à  l'Afrique  au  lendemain  de  la  con- 
quête byzantine  et  à  la  pacification  de  l'intérieur  par  Salomon,  sont 
encore  rédigés  surtout  à  l'aide  de  Procope  ainsi  que  des  Novelles  et  autres 
actes  de  l'administration  de  Justinien.  M.  Diehl  explique  à  merveille 
les  côtés  faibles  de  cette  prise  de  possession  si  rapide.  Il  énumère  toutes 
les  mesures  prises  par  Justinien  pour  l'administration  de  ces  provinces 
reconquises,  et  établit  la  diflférence  qui  existait  entre  l'optimisme  impé- 
FÎal  et  la  réalité  des  choses.  Il  décrit  l'anéantissement  complet  des  Van- 
dales, la  joie  des  populations  d'origine  romaine,  le  ravissement  d«s  ca- 
tholiques devant  le  désastre  des  ariens,  les  dangers  provenant  des  tri- 
hus  berbères  redevennes  si  puissantes,  grâce  à  l'anarchie  des  derniers 
règnes  vandales.  Il  expose  la  faiblesse  de  l'armée'  conquérante,  l'indisci- 
pline des  soldats  qui  veulent  avoir  tout  de  suite  leur  récompense  et 
traitent  l'Afrique  en  pays  conquis,  la  faiblesse  aussi  de  la  défense  des 
frontières  depuis  que  Genséric  a  fait  raser  toutes  les  places  fortes,  les  in- 
convénients provenant  de  Fintolérance  religieuse,  les  difficultés  qu'amène 
l'attribution  des  propriétés  ayant  appartenu  aux  anciens  maîtres  van- 
dales. Puis  il  décrit  la  guerre  engagée  contre  les  tribus  soulevées,  guerre 
difficile  et  meurtrière.  Il  fait  une  étude  comparative  des  plus  instruc- 
tives entre  l'armement,  la  manière  de  combattre,  la  tactique  des  divers 
éléments  de  l'armée  byzantine  et  ceux  des  tribus  berbères.  Pour  cela,  il 
a  surtout  mis  à  contribution  un  traité  anonyme  de  tactique  du  vi*  siècle, 
ainsi  que  des  renseignements  empruntés  à  Procope  et  à  la  Johannide. 
Ces  pages  consliituent  un  véritable  traité  de  l'art  de  cette  guerre  si  diflicile 
contre  ces  insaisissables  barbares.  L'auteur  insiste  lonsuement  sur  le 
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manque  d'union  de  tous  les  chefs  berbères  qui  constitue  toujours  un 
grand  avantage  pour  les  Byzantins.  L'histoire  de  la  répression  de  l'in- 
surrection de  l'an  riSiesl  encore  établie  d'après  Procope.  M.  Diehl  s'aide 
dos  Novellcs  de  Juslinien  et  d'un  certain  nombre  d'inscriptions  qui  ont 
survécu.  Puis  vient  le  récit  de  la  grande  insurrection  militaire  qui  re- 
tarda de  trois  années  la  pacification  finale.  A  partir  de  r)3'J  commença 
l'ère  du  gouvernement  vraiment  réparateur  de  Juslinien. 

L'étude  de  ce  gouvernement  réparateur  forme  l'objet  du  livre  H. 
C'est  encore  une  des  parties  les  plus  inédites  de  cette  vaste  élude.  A 
l'aide  des  monuments  juridiques  qui  nous  sont  demeurés,  l'auteur  a 
reconstitué  de  toutes  pièces  cetle  administration  nouvelle  de  l'Afrique 
byzantine  réorganisée,  administration  copiée  «  sur  le  gouvernement  an- 
cien du  très  prospère  empire  romain.  »  La  première  partie  de  ce  second 
livre  traite  de  l'administration  civile  du  diocèse  d'Afrique,  de  son  préfet 
du  prétoire  et  des  attributions  multiples  de  ce  haut  personnage,  des  offi- 
ciers à  sa  suite  si  nombreux  et  si  divers,  des  sept  gouverneurs  consulares 
ou  praesides  placés  au-dessous  de  lui  et  de  leurs  officiers.  A  cette  occa- 
sion M.  Diehl  a  étudié  le  passage  altéré  du  rescrit  de  o3-4,  où  se  trouvent 
énumérées  les  nouvelles  divisions  de  l'Afrique  byzantine.  Il  discute  ce 
texte  controversé  et  propose  une  correction  importante.  La  seconde  par- 
tie du  livre  II  est  consacrée  à  l'armée  d'occupation  et  à  l'administration 
militaire,  aux  principes  du  système  défensif  dans  l'Afrique  byzantine, 
enfin  à  l'occupation  militaire  môme  en  Afrique.  Chacun  de  ces  trois 
chapitres  constitue  un  véritable  traité  sur  la  matière.  Dans  le  premier, 
M.  Diehl  étudie  successivement  l'armée  sédentaire  des  confins,  des 
limes  qui  fournissait  la  garnison  des  forteresses  et  des  camps  établis 
contre  les  ennemis  du  dehors,  et  l'armée  mobile  disséminée  dans  l'in- 
térieur du  pays,  toutes  deux  placées  sous  le  magisier  militum  Africae. 
Il  passe  en  revue  les  troupes  de  chacune  des  quatre  circonscriptions 
dans  lesquelles  l'Afrique  a  été  divisée  au  point  de  vue  de  la  défense. 
Dans  le  second,  l'auteur  a  étudié  la  place  forte  byzantine  en  elle-même, 
d'après  les  sources  et  surtout  d'après  les  manuscrits  encore  existants, 
depuis  la  grande  ville  jusqu'au  blockhaus. 

Dans  le  troisième  chapitre,  l'auteur  a  essayé  de  faire  connaître  les 
règles  suivant  lesquelles  les  Byzantins  organisèrent  en  Afrique  le  sys- 
tème de  la  défense.  Mais  il  a  fait  plus,  et  grâce  aux  textes,  aux  inscrip- 
tions surtout,  aux  monuments  aussi  encore  existants,  il  est  parvenu  à 
exposer  ce  détail  de  l'occupation  militaire,  à  déterminer  les  points  prin- 
cipaux où  furent  établies  les  troupes,  à  suivre  la  direction  générale  de  la 
frontière,  à  refaire  en  un  mot,  pour  l'occupation  byzantine,  l'étude  ma- 
gistrale tentée  par  M.  Cagnat  pour  la  période  romaine.  Cette  partie  du 
volume  est  certainement  la  plus  neuve  et  la  plus  instructive. 

Je  signalerai  encore  un  chapitre  très  remarquable,  intitulé  :  Le  Gou- 
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vernement  byzantin  el  les  populations  indigènes,  en  disant  que  les 
trois  derniers  livres  consacrés  à  l'histoire  de  la  crise  des  années  545 
et  546,  au  gouvernement  glorieux  de  Jean  Troglita ,  à  l'Histoire  de 
l'Église  d'Afrique  sous  Justinien,  à  celle  de  TExarchat  créé  vers  la 
fin  du  VI®  siècle,  à  l'Église  d'Afrique  au  vu"  siècle,  à  l'Afrique  sous 
Héraclius,  enfin  à  la  chute  de  la  domination  byzantine  par  la  conquête 
arabe,  n'offrent  pas  des  qualités  moindres  que  les  précédents.  Ce  beau 
volume  se  termine  par  divers  appendices,  des  tables  très  complètes, 
la  chronologie  des  préfets  du  prétoire  et  des  gouverneurs  militaires  de 
l'Afrique  byzantine.  Gustave  Schlumbergbr. 

Reelicrcbcs  claus  les  archives  italiennes.  Louis  X.IE  et 
Ludovic  Sforza  {8  avril  1498-23  juillet  1300),  par  Léon-G.  Pélis- 
siER.  Paris,  Fontemoing,  1896,  2  vol.  in-8  de  ix-515  et  534  p.  {Bibliothèque 
des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  fasc.  75  et  16).  —  Prix  :  25  fr. 

De  opère  liistorico  Aegidii  cardinalis  Yiterbiensis  quod 
manuscriptum  latct  in  bibliotheca  quae  in  iirbe  Augustinianorum  angelica 
ejusdemque  operis  cui  titulus  praeest  «  Historia  viginti  saeculorum  »  vcra 
indole  breviter  disseruit  Leo-G.  Pélissier.  Monspelii,  ex  typis  Caroli 
Boehm,  1896,  in-8  de  59  p. 

M.  Pélissier  a  fait  de  l'histoire  des  relations  franco-italiennes  à  la  fin 
du  XV"  siècle  et  au  début  du  xvi"  le  principal  objet  de  ses  recherches, 
et  son  activité  féconde,  qui  a  fouillé  avec  un  soin  jaloux  et  une  curiosité 
inépuisable  les  plus  riches  dépôts  d'archives  de  l'Italie,  s'est  déjà  mani- 
festée par  de  nombreuses  dissertations  qui  éclairent  des  points  spéciaux 
de  cette  histoire,  et  par  des  recueils  considérables  de  documents  qui  en 
forment  les  matériaux  ;  plusieurs  de  ces  études  ont  eu  l'occasion  d'être 
signalées  dans  la  chronique  de  ce  recueil. 

Aujourd'hui,  M.  Pélissier  nous  offre  deux  gros  volumes,  d'un  texte 
serré,  sur  la  conquête  du  Milanais.  L'on  serait  tenté  de  s'étonner  de  voir 
traiter  d'une  façon  aussi  ample  l'histoire  de  deux  ans  et  demi.  Mais  c'est 
que  l'auteur  attribue  à  cette  conquête  une  place  éminente  dans  l'histoire 
d'Italie,  que  dis-je?  dans  l'histoire  générale.  «  Elle  marque  le  point  de 
départ  d'une  période^  dont  son  progrès  détermine  et  circonscrit  l'ampli- 
tude, »  «  elle  est  la  principale  cause  de  la  transformation  profonde  que 
subit  l'Italie  entre  1498  el  1503,  et  dont  le  trait  le  plus  frappant  est  la 
disparition  de  tout  droit  public,  d  Et  puis  surtout  l'auteur  a  pris  à  cœur 
de  soutenir,  contre  l'opinion  généralement  acceptée  par  les  historiens, 
que  la  politique  d'invasion  italienne  était  pour  la  monarchie  française 
la  politique  de  tradition.  Cette  idée  est  largement  développée  dans  le 
chapitre  l  de  son  Hvre  I  (les  causes  de  l'expédition  du  Milanais);  il  y  re- 
vient avec  amour  dans  ses  conclusions.  Cette  théorie  soulèvera  certai- 
nement des  contradictions;  pour  mon  compte,  je  la  crois  fort  exagé- 
rée; et  il  me  semble  qu'il  y  a,  dans  les  développements  qui  remplissent 
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et!  chapitre,  un  mélan;,v,  de  vrai  (;l  de  iaiix  :  c'est  ainsi  que  M.Pélissier 
confond  trop  la  politique  et  les  intérêts  de  princes  français  avec  la  poli- 
tique et  les  intérêts  de  la  n)onarcIiie  française;  niais  il  me  semble  exact 
que,  dans  sa  tendance  vers  son  expansion  et  son  unité  territoriale,  la 
France  s'est  vue  amenée  presque  invinciblement  aux  guerres  d'Italie. 

La  fin  du  livre  I*""  est  consacrée  à  la  préparation  de  la  guerre  du  Mila- 
nais :  M.  Pélissier  étudie  tour  à  tour,  en  s'appuyant  presque  exclusivement 
sur  les  documents  diplomatitjues  :  la  lutte  ^liplomatique  en  Europe  (ch.  U) 
et  en  Italie  (ch.  lll);  il  montre  admirablement  comment  Thabileté  de 
Louis  XII  sut  transformer  la  situation  assez  mauvaise  de  la  France  et  ré- 
duire Ludovic  le  More  à  un  isolement  presque  absolu.  Le  chapitre  IV  est 
relatif  à  la  préparation  militaire  de  la  guerre  ;  le  chapitre  V,  aux  vaines 
tentatives  de  rapprochement  entre  les  deux  adversaires;  le  chapitre  YI, 
aux  préludes  de  l'expédition,  dont  le  livrell  nous  retrace  les  péripéties  : 
première  conquête,  retour  offensif  de  Ludovic,  deuxième  conquête  défini- 
tive. Les  mesures  employées  pour  la  soumission  du  duché  forment  le  cha- 
pitre III  duhvrell;  et  le  chapitre  IV  nous  retrace  l'organisation  de  l'admi- 
nistration française,  sur  laquelle  l'auteur  a  déjà  publié  un  gros  volume  de 
documents.  Enfin,  dans  un  dernier  livre,  M.  Pélissier  expose  avec  beau- 
coup d'habileté  les  résultats  de  la  conquête,  c'est-à-dire  l'élaWissement 
de  la  prééminence  des  Français  dans  la  péninsule  italique,  et  la  situation 
qui  en  résulta  pour  la  France  vis-à-vis  de  l'Europe. 

M.  Pélissier  a  fait,  pour  asseoir  ce  travail,  d'immenses  recherches  ;  on 
peut  s'en  rendre  compte  non  seulement  par  les  références  jetées  au  bas 
des  pages,  mais  aussi  parla  table  chronologique  de  sept  cent  vingt-cinq 
pièces  justificatives,  qui  forme  l'appendice  de  ce  volume,  pièces  justifi- 
catives dont  l'auteur  annonce  la  prochaine  publication.  Quant  à  la  mise 
en  œuvre,  elle  est  excellente;  le  récit  est  intéressant,  et,  malgré  l'abon- 
dance des  renseignements,  l'on  ne  se  perd  point  dans  ces  volumes,  grâce 
à  l'ordre  et  à  la  clarté  que  M.  Pélissier  a  mis  dans  son  ouvrage. 

Ce  travail  est  une  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  La 
thèse  latine,  dont  nous  avons  transcrit  le  titre  ci-dessus,  n'a  pas,  à  beau- 
coup près,  la  même  importance.  L'ouvrage  inédit  que  M.  Pélissier  nous 
y  fait  connaître,  bizarre  composition  où  le  commentaire  des  psaumes 
sert  de  prétexte  à  des  digressions  historiques  et  philosophiques,  n'a 
d'autre  intérêt  que  de  nous  donner  sur  Gilles  de  Viterbe  des  renseigne- 
ments qui  nous  permettent  de  mieux  apprécier  un  personnage  qui  a  joué 
un  certain  rôle  au  xvi''  siècle.  La  dissertation  même  de  M.  Péhssier  — 
cela  tient-il  au  sujet?  —  est  parfois  un  peu  confuse.        E.-G.  Ledos. 
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RecBBeil  de  docuntcaits  relatif»  h  |la  eonvocatioiB  des 
État«  g'éuérau!&.  de  l'îS»,  par  Armand  Brette.  Tome  II.  Paris, 
Imprimerie  nationale;  Leroux,  I89(î    in-4  de  719  p.  —  Prix  :  12  fr. 

La  troisième  parlie  de  ce  recueil  (V.,  pour  le  vol.  Telles  deux  premières 
parties,  Polybiblion,  t.  LXXVil,  p.  527)  est  intitulée  :  Les  Élus  de  la 
Nation.  Elle  nous  donne  :  1°  les  listes  critiques,  par  ordre  alphabétique, 
de  tous  les  diiputés  ayant  siégé  soit  aux  États  généraux,  soit  à  l'Assem- 
blée nationale,  au  nombre  de  treize  cent  dix-huit  (avet  ^eurs  adresses 
à  Versailles  et  à  Paris),  ainsi  que  de  tous  ceux  élus  au  titre  de  suppléants, 
adjoints,  etc.,  et  qui  ne  siégèrent  pas,  au  nombre  de  cinq  cent  trente-huit; 
2*-' la  liste  sommaire,  par  bailliages  ou  juridictions  assimilées,  de  tous 
les  députés  élus  à  un  titre  quelconque;  3°  le  tableau  des  mutations  sur- 
venues au  cours  de  la  session  par  décès,  démissions,  invalidations  ou 
absences  constatées;  4°  et  enfin  le  fac-similé,  en  vingt-quatre  planches, 
de  la  signature  de  onze  cent  cinquante-neuf  députés  ayant  reçu  la  mé- 
daille comméniorafive  de  la  nuit  du  4  août.  Un  chapitre  accessoire  est 
consacré  aux  députés  qui,  comme  Mirabeau,  furent  élus  par  un  ordre 
autre  que  celui  auquel  ils  appartenaient.  Une  liste  récapitulative  finale  et 
une  table  des  circonscriptions  électorales  facilitent  les  recherclies. 

Pour  réunir  les  innombrables  éléments  de  ce  répertoire  complexe, 
pour  rectifier  les  erreurs  des  listes  antérieurement  publiées,  l'auteur  a  dû 
se  livrer  à  un  travail  minutieux  et  considérable,  revoir  les  procès-ver- 
baux authentiques  des  assemblées  électorales  et  ceux  de  la  Constituante; 
il  a  ainsi  détruit  beaucoup  d'assertions  fausses  introduites  dans  l'histoire 
par  les  documents  de  l'époque,  très  abondants,  mais  peu  précis  et  par- 
fois contradictoires  entre  eux,  et  consignées  jusque  dans  les  Archives 
parlementaires  et  dans  le  récent  Dictionnaire  de  Robert,  Cougny  et 
Bourloton.  Des  notes  nombreuses  consacrées  à  élucider  des  points  de 
détail,  de  compendieuses  préfaces  achèvent  de  faire  de  ce  volume  un  pré- 
cieux répertoire  à  l'usage  de  ceux  qui  veulent  connaître  d'un  peu  près 
l'histoire  de  la  Révolution.  L.  P. 

ŒnTres  posthumes  du  général  Tkochu.  Tome  l"  :  Le  Siège  de  Paris. 
Tome  II  :  La  Société,  l'État,  T Armée,  suivi  d'un  Appendice  d'histoire  anec- 
dotique.  Tours,  Marne,  1896,  2  vol.  gr.  in-8  de  viii-663,  x-402  p.  —  Prix: 
15  fr. 

Quel  que  soit  le  jugement  qu'on  porte  sur  les  capacités  militaires  du 
général  Trochu,  ses  ennemis  eux-mêmes  ne  lui  refuseront  ni  la  loyauté, 
ni  la  franchise,  ni  la  dignité  de  la  vie.  Acteur,  malgré  lui,  dans  un  des 
drames  les  plus  considérables,  les  plus  lamentables  de  notre  histoire  mo- 
derne, il  a  eu  la  puissance  du  silence  quand  tout  le  monde  autour  de  lui 
entreprenait  de  rejeter  sur  son  voisin  la  responsabilité  d^nos  désastres; 
il  a  attendu  d'être  entré  dans  l'éternité  pour  offrir  à  ses  contemporains 
l'eiplication  de  sa  conduite  pendant  ce  siège  de  Paris  dont  il  restera  de- 
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vanl  la  poslérilé  la  personnification  à  la  fois  glorieuse  et  malheureuse. 
Au  moment  où  éclata  la  guerre  de  1870,  le  général  Trochu  était  à  Con- 
trexéville.  Quand  les  journaux,  entrés  depuis  longtemps  dans  la  discus- 
sion de  la  crise,  commencèrent  à  dire  les  dispositions  arrêtées  par  le 
minisire  de  la  guerre  pour  la  composition  des  armées,  il  chercha  vaine- 
ment son  nom  dans  ces  nomenclatures  où  figuraient  tous  les  généraux 
valides  de  l'armée  :  son  nom  n'y  était  pas.  La  raison  de  cet  ostracisme 
singulier,  le  général  Trochu  crut  la  trouver  dans  ce  fait  que  son  ancien- 
neté dans  le  grade  de  divisionnaire  l'appelait  à  prendre  le  commandement 
d'un  corps  d'armée  et  que  l'éloignement  qu'avait  pourlui  l'Empereur  em- 
pêchant qu'on  ne  lui  donnât  ce  corps  d'armée,  le  maréchal  Lebœuf,  son 
ami,  se  trouvait  embarrassé  à  son  égard. 

Le  général  Trochu  accepterait-il  le  commandement  d'une  simple  divi- 
sion sous  les  ordres  d'un  officier  général  moins  ancien  que  lui  :  on  ne  voulait 
pas  sans  doute  se  heurter  à  un  refus.  C'était  là,  pensa  le  général,  la  cause 
véritable  de  l'éloignement  ou  de  l'oubli  dans  lequel  on  le  laissait.  Il  écri- 
vit donc  au  ministre  de  la  guerre  pour  l'assurer  que  dans  les  circonstances 
présentes,  il  faisait  abnégation  de  toute  question  de  préséance,  qu'il  offrait 
à  l'Empereur  ses  services  dans  quelque  situation  qu'on  le  plaçât,  qu'il 
était  prêt  à  prendre  le  commandement  de  telle  division  qu'on  lui  con- 
fierait. Alors,  le  maréchal  Lebœuf  finit  par  lui  offrir  le  commandement 
d'une  armée  de  réserve  qui  allait  se  concentrer  à  Toulouse  et  qui  était  des- 
tinée à  surveiller  l'Espagne,  dont  l'Empereur  redoutait,  affirma  le  mi- 
nistre, rintervenlion  armée.  Celle  pitoyable  défaite  donnait  au  gé- 
néral Trochu  la  certitude  douloureuse  que  les  ressentiments  qu'avaient 
suscités  contre  lui  ses  critiques  prophétiques  contre  la  mauvaise  orga- 
nisation de  notre  armée  étaient  assez  vivaces  pour  qu'on  voulût  le  tenir 
systématiquement  à  l'écart.  Ce  fut  accablé  sous  l'iniquilé  d'une  telle  me- 
sure qu'il  rentra  chez  lui,  cherchant  à  puiser  dans  les  sentimenls  élevés 
d'une  foi  profonde  et  d'un  patriotisme  ardent  la  puissance  de  résignation 
qui  lui  était  nécessaire.  iMaisquand  les  premières  défaites  eurentcommencé 
à  sonner  le  glas  de  l'Empire,  quand  les  premières  victoires  allemandes 
eurent  démontré  que  l'auteur  de  l'Armée  française  en  i  867  n'avait  pas 
eu  aussi  tort  que  l'avaient  pensé  l'Empereur  et  son  entourage,  Trochu  ne 
crut  pas  possible  de  garderie  silence.  Alors  il  adressa  au  général  Waubert, 
aide  de  camp  de  Napoléon,  cette  lettre  mémorable  où,  dès  le  10  août,  il 
affirmait  le  péril  auquel  s'exposerait  l'armée  du  Rhin  en  restant  devant 
Melz,  où  il  indiquait  la  nécessité  absolue  pour  cette  armée  de  se  retirer 
sur  Paris  de  façon  à  assurer  la  défense  de  la  capitale,  dans  laquelle  enfin 
il  écrivait  cette  phrase  véritablement  prophétique  :  «  Si  vous  tenez  trop 
longtemps  devant  Metz,  il  en  sera  de  celle  armée,  qui  est  le  dernier  es- 
poir de  la  France,  comme  il  en  a  été  de  celle  qui  vient  de  périr  à  Reichs- 
hoffen.  »  Ce  fut  alors  que,  nommé  au  commandement  du  12*  corps,  en  for- 
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malion  à  Chàlons,  il  fut  chargé  de  ramener  toutes  ces  troupes  à  Paris  et 
d'organiser  la  défense  de  la  capitale.  Il  n'avait  accepté  cette  lourde  tâche 
qu'après  avoir  posé  comme  condition  sine  quâ  non,  que  l'armée  du 
Rhin,  rapidement  ramenée  de  Lorraine,  viendrait  prendre  position  dans 
la  vallée  de  la  Seine,  de  manière  à  empêcher  l'investissement  et  à  entamer, 
en  dehors  de  la  garnison  de  Paris  même,  une  série  d'opérations  de  cam- 
pagne qui  eussent  rendu  impossible  aux  Allemands  un  siège  proprement 
dit.  Mais  il  était  écrit  que  dans  cette  funeste  campagne  le  général  Trochu 
n'aurait  que  des  déboires.  Quand  rentré  à  Paris,  à  l'issue  de  la  confé- 
rence de  Ghâlons,  le  général  fut  présenté  à  l'Impératrice  et  lui  expliqua 
les  décisions  qui  avaient  été  prises,  il  fut  reçu  comme  un  traître  qui 
n'avait  accepté  le  commandement  de  l'armée  de  Paris  que  pour  livrer 
la  France  aux  princes  d'Orléans.  Il  faut  lire  dans  le  tome  P""  des  Œuvres 
posthumes  cette  page  historique  qui  éclaire  d'un  jour  nouveau  les  er- 
reurs impériales  et  fait  peser  sur  l'impératrice  Eugénie,  eu  particulier, 
une  terrible  responsabilité.  C'est  malheureusement  un  fait  indéniable 
que,  depuis  l'affaissement  moral  où  était  tombé  l'Empereur,  il  y  avait 
quelques  années  déjà,  l'Impératrice  avait  assumé  une  part  considérable 
dans  la  direction  des  affaires  et  qu'en  1870,  après  le  départ  de  Napoléon  III 
aux  armées,  elle  avait  entrepris,  de  connivence  avec  M.  Rouher,  avec  le 
général  de  Palikao  et  quelques  autres,  —  avec  ce  que  l'on  a  appelé  la 
coterie  du  pavillon  de  Flore  —  de  rétablir  dans  sa  solidité  première 
l'Empire,  sans  l'Empereur  ou  même  malgré  l'Empereur,  et  d'assurer 
ainsi  l'héritage  de  son  tils.  Or,  pour  l'Impératrice,  le  retour  de  Napo- 
léon de  l'armée  ^du  Rhin  à  Paris,  après  les  défaites  du  mois  d'août, 
c'était  la  révolution  à  brève  échéance,  la  perte  de  toute  espérance, 
l'efïondrement  et  la  ruine.  11  ne  fallait  donc  pas  que  l'armée  du  Rhin 
ni  Napoléon  revinssent  dans  la  capitale,  et  pour  atteindre  ce  résultat  on 
n'hésita  pas  à  sacrifier  les  dernières  espérances  de  la  patrie.  Hélas!  cette 
criminelle  obstination  ne  devait  pas  porter  les  fruits  qu'en  attendaient 
ses  auteurs.  On  sait  ce  que  fut  la  guerre  en  province.  A  Paris,  la 
lutte  commença  dans  des  conditions  qui  eussent  pu  être  meilleures  si, 
sous  les  yeux  de  l'ennemi,  une  poignée  de  scélérats  n'avaient  réussi  à 
jeter  le  trouble  dans  la  grande  cité  et  à  y  tenir  en  échec  pendant  tout 
le  siège  les  troupes  primitivement  destinées  h  combattre  les  Allemands. 
Les  dispositions  prises  par  le  général  Trochu  pour  la  défense  de  Paris, 
ce  fameux  «  plan  «  si  amèrement  critiqué,  avaient  consisté  à  partager 
la  ville  en  neuf  secteurs  dans  chacun  desquels  le  général  commandant 
avait  à  sa  disposition  :  en  première  ligne,  un  corps  principal  prêt  à  répon- 
dre à  une  attaque  de  vive  force;  en  second  lieu,  une  troupe  de  soutien  im- 
médiat; en  troisième  lieu,  une  réserve.  Ceci  étaitpourla  défense  intérieure. 
En  ce  qui  concernait  la  défense  du  dehors,  d'immenses  travaux  avaient 
été  entrepris  et  menés  également  à  bonne  fin.  Vitry,  Yillejuif,  Arcueil 
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Caclj.ui,  Issy,  Suresne,  PuLcau-x,  Courbevoie,  Asnières,  la  presqu'île  de 
Genueviliiers.la  Gourneiive,  Aubervilliers,  Noisy,  Rosny,  FoiUenay-soug- 
Bois,  NûgtMil,  .loinvilJe,  ;ivec.  l.i  lèl<^  de  pont  siii'  la  Marne,  Créleil,  avaient 
été  mis  en  élal  do  délenso  et  relié;^  par  des  reLranciieuienls  dont  l'en- 
semble atleignail  un  développement  de  quatre-vingts kilonièlres.  Les  an- 
ciennes carrières  du  front  sud  avaient  été  comblées,  les  galeries  des 
catacombes  qui  pouvaient  donuer  accès  dans  biplace  avaient  été  murées; 
la  navigation  sur  la  Seine  avait  été  interceptée  par  des  eslacades.  Toutes 
ces  dispositions  et  cent  autres  qu'il  nous  est  impossible  de  relater  ici 
constituaient  un  ensemble  défeusii"  qui  eût  déOé  toute  attaque,  mais  qui 
échoua  précisément  parce  qu'il  était  purement  défensif.  Ce  lut  là  son 
défaut  capital.  «  Pourquoi  ce  plan  n'a-t-il  pas  réussi,  dit  lui-même  ici 
le  général  Trochu,  c"esl  que  l'effort  de  la  défense  ne  peut  avoir  lieu  que 
lorsqu'il  répond  à  l'eflort  de  l'attaque  et  que  l'ennemi  s'est,  du  commen- 
cement à  la  fin  du  siège,  systématiquement  refusé  à  attaquer.  »  Mais  il 
serait  puéril  de  reprocher  aux  Allemands  de  ne  s'être  pas  offerts  aux; 
coups  qu'on  s'était  préparé  à  leur  assener  et  d'avoir  attendu  tranquille- 
ment dans  leurs  lignes  que  le  temps,  l'émeute  et  la  faim  fissent  leur 
œuvre,  se  contentant  de  repousser  des  tentatives  d'oilensive  qui  devaient 
échouer  avec  la  pénurie  de  troupes  actives  dont  disposait  le  gouver- 
neur de  Paris.  Il  ne  nous  est  pas  possible  d'analyser  même  sommaire- 
ment tous  les  événements  racontés  dans  ce  livre,  où  les  détails  les  plus 
curieux,  une  quantité  énorme  d'aperçus  nouveaux,  de  renseignements 
inconnus  côtoient  des  choses  sues  de  tout  le  monde.  Il  y  a  de  plus  dans 
ce  premier  volume  un  voile  de  tristesse  amère,  de  soutTrance  conte- 
nue qui  émeuvent  et  qui  navrent  :  on  sent  qu'en  l'écrivant  le  général 
Trochu  a  du  revivre  toutes  les  souffrances  qu'il  avait  endurées  pendant 
le  siège  et  que,  malgré  la  résignation  qui  l'empêcha  pendant  vingt-cinq 
ans  de  répondre  aux  accusations  dont  il  avait  été  l'objet,  il  eut  à  faire 
d'immenses  efforts  sur  lui-même  pour  garder  le  calme,  la  sloïqne  tran- 
quillité des  forts.  La  postérité  lui  tiendra  compte  de  ces  souffrances  ;  s'il 
fit  des  fautes,  il  les  a  largement  expiées,  sa  mémoire  restera  celle  d'un 
homme  qui  a  sacrifié  à  son  pays  ce  qu'un  soldat  a  de  plus  cher:  sa 
réputation  militaire. 

Le  deuxième  volume  des  Œuvres  posthumes  contient  deux  parties 
distinctes.  Dans  la  première  et  la  seconde  :  La  Société,  CEtat,  r Année, 
le  général  Trochu  aborde  une  série  de  questions  politiques  ou  sociales 
dans  l'étude  desquelles  on  retrouve  celte  sagacité,  cette  clairvoyance  qui 
jadis,  mieux  écoutées,  eussent  vraisemblablement  épargné  à  la  France  les 
tristesses  et  les  bnmilialions  de  l'année  terrible.  Mais  c'est  surtout  dans 
la  troisième  partie  du  livre,  dans  la  partie  réservée  à  l'armée,  qu'on  ren- 
contre des  pages  dignes  de  fixer  l'attention.  Il  serait  banal  de  dire  que 
loute  sa  vie  le  général  Trochu  avait  pris  comme  sujet  de  ses  méditations 
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Je  dressage  intellectuel  de  l'armée  et  rélévatiou  du  niveau  monil  des 
classes  combatlaules.  Son  beau  livre  :  L\Armée  française  en  1 867,  qui, 
lors  de  son  apparition,  fît  une  sensation  si  profonde  et  si  niérilée, 
l'avait  depuis  longleuips  proclamé  un  éducateur  hors  ligne.  On  ne 
s'étonnera  donc  pas  que,  revenant  sur  son  sujet  avec  une  expérience 
de  trente  années  de  plus,  il  l'ait  traité  avec  autorité.  En  somme,  ces 
deux  volumes  constituent  une  œuvre  qui  l'ait  grandement  honneur  à  son 
auteur,  et  il  ne  sera  plus  permis  de  parler  du  siège  de  Paris  sans  citer 
celui  qui  y  a  joué  le  principal  rôle,  celui  qui  en  a  été  la  plus  illustre 
victime.  Arthur  de  Gaxniers. 


L,ej€»earual  «flNmia  évè^aBC,  publié  par  Yves  Le  Querdec.  T-  partie  : 
Pendant  le  Concordat.  Paris,  Lecolfre,  1897,  in-18  de  350  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

J'avais  beaucoup  goûté,  nos  lecteurs  s'en  souviennent  peut-être,  les 
Lettres  d'un  cwé  de  canton,  du  même  auteur;  avec  la  même  franchise, 
je  dis  tout  de  suite  que  le  Journal  d\in  évêque  m'a  causé  infiniment 
moins  de  plaisir.  Non  pas  que  l'auteur  y  ait  déployé  un  moindre  talent 
d'écrivain,  mais  il  s'est  visiblement  haussé  au-dessus  de  sa  compé- 
tence, ultra  crepidam,  et  il  a  poussé  la  fantaisie  et  le  paradoxe  beau- 
coup trop  loin.  Ni  toutes  ses  idées  ne  sont  bonnes  ni  toutes  ses  criti- 
ques ne  sont  justes,  et  je  crains  bien  qu'en  somme  son  li\re  ne  serve 
surtout  à  fournir  des  armes  à  nos  ennemis.  C'est  un  résultat  dont  je  suis 
bien  sûr  que  l'auteur,  excellent  chrétien  et  animé  des  intentions  les  plus 
droites,  sera  peiné  le  premier.  Aussi  ne  veux-je  pas  trop  insister  pour  ne 
pas  aggraver  encore  le  châtiment  dont  il  est  menacé  à  brève  échéance. 
Je  lui  ferai  un  autre  reproche,  c'est  de  se  montrer  peu  généi'eux,  lui 
membre  d'une  Université  qui  pratique  dans  le  budget  du  pays  des  sai- 
gnées si  larges,  dans  le  jugement  qu'il  porte  sur  l'enseignement  libre 
chrétien,  dont  le  plus  grand  défaut  est  de  n'avoir  pas,  pour  se  donner  le 
luxe  d'une  organisation  meilleure,  l'aide  des  impôts  qu'il  paie  comme 
tout  le  monde  et  dont  il  ne  profite  pas.  On  y  trouve  du  moins,  et  M.  Le 
Querdec  ne  le  dit  pas  assez,  ce  qui  ne  s'achète  pas  avec  de  l'argent,  un 
dévouement  à  toute  épreuve  et  une  aptitude  pour  l'éducation  des  âmes 
dont  sans  doute,  en  regardant  beaucoup  plus  près  de  lui,  M.  Le  Querdec 
a  dû  maintes  fois  déplorer  l'absence.  Je  sais  bien  que  M.  Le  Querdec 
semble  n'avoir  qu'une  médiocre  estime  des  procédés  de  l'éducation  chré- 
tienne, et  qu'il  rêve  pour  la  jeunesse  une  sorte  d'éducation  à  l'améri- 
caine, tout  à  fait  diSérente  des  méthodes  traditionnelles  où  s'est  formé 
le  tempérament  de  la  France  chrétienne.  Si  c'est  là  son  idée,  je  lui  con- 
seille d'aller  le  dire  à  Rome,  où  sans  doute  les  rapports  du  cardinal  Sa- 
.lolli  ne  lui  ménageront  pas  un  très  bon  accueil.  Une  autre  idée  de 
M,  Le  Querdec,  que  je  me  permets  de  trouver  fâcheuse,  c'est  celle  qui 


consiste  à  pousser  les  catholiques  à  donner  leur  concours  aux  œuvres 
neutres  et  même  suspectes  de  sympathies  maçonniques,  pour  lâcher  de 
les  améliorer.  Je  nVélonne  qu'un  esprit  aussi  clairvoyant  que  le  sien 
prête  ainsi  la  main  à  ce  plan  détestable,  qui,  sous  prétexte  de  neutralité, 
ne  vise  rien  moins  qu'à  laïciser  toutes  les  œuvres  catholiques.  A  ce  mé- 
tier, l'on  devient  dupe  ou  complice,  et  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  là  le 
but  que  l'auteur  ait  visé;  mais  il  y  tend,  et  il  a  beau  faire  contresigner 
par  un  évêque  ses  dangereuses  rêveries,  elles  n'en  sont  pas  moins  très 
fâcheuses.  Je  note  qu'à  l'appui  de  sa  thèse  Mgr  Péchanval  cite  deux 
exemples  assez  mal  choisis  :  la  Ligue  d'enseignement,  qui  n'a  fait  tant 
de  mal,  pense-t-ii,  que  parce  que  les  catholiques  s'en  sont  tenus  à  l'é- 
cart, et  la  Société  d'éducation,  qui  n'a  tant  fait  de  bien  que  parce  que  les 
catholiques  s'en  sont  emparés.  Celle  assertion  suffit  à  prouver  combien 
Al.  LeQuerdec  connaît  peu  l'origine  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux 
sociétés.  11  est  aisé  d'accommoder  des  faits  à  une  thèse  préconçue,  il  est 
beaucoup  mieux,  surtout  quand  on  vante  si  fort  l'esprit  critique,  d'étu- 
dier d'un  peu  plus  près  les  choses  dont  on  parle  et  de  remonter  aux 
sources.  C'est  le  seul  moyen  d'éviter  ces  lourdes  erreurs  dont  l'esprit 
critique  de  l'auteur,  pourtant  si  difficile  pour  les  autres,  n'a  pas  su  se 
garder  toujours.  De  tout  cela  je  conclus,  non  point  que  le  livre  de  M.  Le 
Querdec  n'est  pas  agréable  à  lire  ni  qu'il  ne  s'y  trouve  beaucoup  de 
choses  justes  et  dont  nous  ne  puissions  tirer  profit,  mais  que,  dans  l'en- 
semble, il  laisse  une  impression  fâcheuse,  et  qu'il  servira  mal  les  bonnes 
intentions  de  l'auleur.  Aussi  je  n'ose  trop  le  recommander,  car  il  pour- 
rait induire  en  erreur  beaucoup  de  jeunes  têtes,  qui  n'ont  pas  besoin 
d'entendre  cet  appel.  P.  Taloh. 

Hi!«toirc  «le  l'Église  collégiale  et  du  chapitre  de  Saint- 
I*îerre  de  Lille,  par  E.  Hautcoeur.  Tome  I''^  Lille,  L.  Quarré;  Paris, 
A.  Picard  et  fils,  1896,  in-8  de  xii-479  p.  —  Prix  :  10  i'r. 

En  189-4  et  en  i895,  nous  avons  fait  connaître  aux  lecteurs  du  Poly- 
biblion  les  trois  volumes  qui  renferment  le  Carlulaire  et  les  Documents 
liturgiques  et  nécrologiques  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre  de  Lille. 
C'étaient  les  assises  sur  lesquelles  devait  s'élever  le  monument  litté- 
raire consacré  à  cette  grande  institution.  Mgr  Hautcœur  n'a  pas  lardé  à 
édifier  une  partie  importante  de  ce  monument  ;  il  vient  de  faire  paraître 
le  tome  I"  de  cette  histoire,  qui  s'étend  de  1050  à  1300  et  comprend  la 
période  des  origines,  de  l'organisation  et  des  développements.  Voici,  en 
quelques  mois,  les  grandes  lignes  que  présente  ce  livre. 

Le  puissant  comte  de  Flandre  Baudouin  Y,  qui  voulait  faire  delà  bour- 
gade nommée  Isla  une  grande  cilé  et  y  avait  établi  un  castrum,  y  fonda 
vers  1050  la  collégiale  de  Saint-Pierre,  où  quarante  chanoines  et  un  nom- 
breux clergé  inférieur  devaient,  jour  et  nuit,  prier  et  chanter  les  louanges 


r 


—  253  — 

de  Dieu.  Celte  fondation  fut  pour  la  ville  de  Lille  «  le  signal  d'une  ère 
de  développement  et  de  prospérité.  C'était  du  travail  pour  de  nombreux 
artisans,  de  l'occupation  pour  les  artistes,  un  aliment  pour  le  commerce 
local,  une  attraction  pour  les  lettrés  et  les  clercs.  »  La  dédicace  solen- 
nelle de  l'église  eut  lieu  le  2  août  1065,  en  présence  d'un  grand  nombre 
d'évèques,  d'abbés  et  de  nobles  personnages.  Un  an  plus  lard,  en  sep- 
tembre 106G,  le  comte  promulgua,  avec  non  moins  de  solennité,  la 
grande  charte  de  Saint-Pierre,  par  laquelle  il  accordait  à  la  nouvelle  ins- 
liLulion  un  privilège  d'exemption  territoriale  et  civile,  des  droits  et  de 
vastes  domaines  qui  constituaient  son  apanage. 

Dès  sa  fondation,  le  chapitre  exerça  une  grande  intkience  dans  la  ville 
et  dans  la  région.  Plusieurs  de  ses  membres  sont  chargés  par  le  Saint- 
SiègC;  le  roi  de  France  et  le  comte  de  Flandre  de  missions  difficiles  et 
délicates;  d'autres  se  font  remarquer  par  leur  sainteté;  son  école  jette 
un  vif  éclat,  avec  le  célèbre  Raimbert  qui  y  professe,  et  avec  des  élèves 
qui  deviennent  illustres,  Gauthier  de  Chàtillon,  l'auteur  de  l'Alexan- 
dréide  ;  Alain  de  Lille,  surnommé  le  Docteur  universel  ;  Jacquemart 
Giélée,  qui  écrit  Renard  le  nouvel.  Des  évêques  et  de  saints  religieux 
sont  formés  dans  le  cloître  de  Saint-Pierre. 

Après  avoir  ainsi,  en  une  centaine  de  pages,  fait  connaître  les  origines 
de  la  collégiale  et  de  la  ville  de  Lille  à  l'aide  de  documents  et  de  faits  la 
plupart  inédits,  l'auteur  expose  l'organisation  intérieure  de  la  collégiale  et 
ses  développements  successifs  dans  une  intéressante  étude  consacrée  aux 
dignitaires  du  chapitre,  le  prévôt,  le  doyen,  le  chantre,  l'écolâtre  et  le 
trésorier,  et  aux  règlements  concernant  les  maisons  canonicales,  la  rési- 
dence, l'élection,  l'administration  et  la  répartition  des  biens,  la  distri- 
bution des  revenus  entre  les  ayants  droit,  la  collation  des  prébendes  et 
bénéfices  de  toute  nature,  les  fonctions  des  vicaires,  des  chapelains  et  des 
enfants  du  chœur  et  des  écoles,  l'ordre  des  offices  religieux  et  des  messes 
et  les  usages  liturgiques. 

Les  ressources  de  la  collégiale  sont  indiquées  avec  une  grande  netteté. 
Ce  sont  le  cloître  elles  maisons  des  chanoines,  des  fondations  de  messes, 
d'obits  et  d'offices,  les  autels  et  les  dîmes  obtenus  par  don  ou  par  achat, 
et  enfin  un  grand  nombre  de  possessions  territoriales.  A  cette  occasion, 
Mgr  Hautcœur  a  fait  de  savantes  recherches  sur  les  biens  ruraux,  les 
grands  domaines,  les  baux  à  ferme,  les  «  soyestés  »  ou  terres  dont  les  pro- 
duits appartenaient  en  commun  au  chapitre  propriétaire  etàl'occupeur, 
et  sur  les  difiérentes  méthodes  de  culture,  qui  ont  fait  d'un  sol  maréca- 
geux ou  sablonneux  l'un  des  territoires  les  plus  productifs  que  l'on 
trouve  en  Europe.  La  juridiction  temporelle  qu'exerçait  le  chapitre  amène 
les  articles  consacrés  aux  baillis,  aux  sergents,  à  la  «  Cour  laie  »  et  aux 
adoucissements  que  les  tribunaux  dépendant  des  institutions  religieuses 
apportèrent  à  la  législation  dans  le  moyen  âge.  La  collégiale  avait  un 
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privilège  d'cvemption  ^ivilo  el  lerriloriale.  La  ville  de  Lille,  dont  les  li- 
Lcrlés  et  les  droits  sont  aussi  mis  en  lumière  à  l'aide  de  documents  et 
d(î  fails  incomplèloincnt  connus  iusffu'anjounl'lini.  est  souvent  en  désac- 
cord avec  Saint-Fierrc  à  roccasioii  de  ces  exemptions  e(  de  ces  droits. 
Toujours  déboutée  de  ses  prétentions  devant  les  tribunaux,  la  ville  s'ef- 
Ibrce  de  les  faire  valoir  jusfpi'aii  moment  où  intervient  un  accord,  dans- 
lequel  le  chapitre  mon  Ire  une  grande  modération. 

Les  paroisses  de  la  ville  et  des  campagnes,  ainsi  que  les  hôpitaux, 
doivent  beaucoup  à  Saint-Pierre,  qui  exerçait  sur  elles  un  droit  de  pa- 
tronal. A  cet  ordre  d'idées  se  rattache  le  culte  de  Notre-Uame  de  la 
Treille,  la  procession  de  Lille  et  l'affaire  d'Adam  FJlauwet  et  du  chevalier 
rouge,  dont  l'auteur  parle  vers  la  fin  de  son  tome  l".  Ce  volume  est 
complélé  par  les  séries  chronologiques  des  prévôts,  des  doyens  et  des^ 
autres  dignitaires,  par  une  note  sur  la  topographie  de  Lille  au  xiii"  siècle 
el  par  sept  planches  de  sceaux. 

Le  coup  d'œil  d'ensemble  que  nous  venons  de  jeter  sur  l'histoire  de 
Saint-Pierre  de  Lille  ne  peut  donner  une  idée  de  l'intérêt  que  présente 
ce  récit,  où  l'on  voit  se  développer  les  origines  d'un  puissant  chapitre  et 
celles  d'une  grande  cité.  L'auteur  a  découvert,  dansles  sources  originales, 
un  nombre  considérable  de  renseignements  inédits  ou  imp.irfaitemenl 
connus,  que  ses  connaissances  en  histoire  et  en  paléographie,  en  théolo- 
gie, en  droit  canon  et  en  liturgie  lui  ontpermis  d'utiliser.  Et  il  a  mis  tout 
cela  en  œuvre,  en  restant  fidèle  aux  règles  qu'il  s'est  tracées  dans  sa 
préface  :  ne  rien  avancer  que  sur  preuves,  raconter  les  événements  sans- 
rien  ajouter,  sans  rien  retrancher.  G.  Dehaisnes. 


R«ssses    et    Slaves,  Études  politiques  et  littéraires,  par    Louis  Léger. 
2'=  série.  Paris,  Hachette,  1896,  in-16  de  360  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Léger,  professeur  au  Collège  de  France,  a  signalé  naguère  l'impor- 
tance des  éludes  russes,  il  est  maintenant  un  des  premiers  à  nous  rappe- 
ler que  de  front  avecles  études  russes  doivent  aussi  marcher  les  éludes 
slaves.  En  effet,  si  la  Russie  occupe  la  première  place  dans  le  monde 
slave,  il  n'en  est  pas  moins  incontestable  que  d'antres  peuples  de  la 
même  race  méritent  également  de  fixer  l'attention  dé  Fhistorieiï,  du  litté- 
rateur, de  l'homme  d'État  :  ils  ont  un  glorieux  passé,  ils  ont  produit  de 
grands  écrivains,  et  il  est  des  problèmes  politiques  que  la  Russie  ne 
pourra  résoudre  qu'avec  le  concours  de  tous  les  Slaves. 

Abordant  lui-même  ce  champ  encore  si  peu  connu,  M.  Léger  a  publié, 
en  1890,  une  première  série  d'éludés  sur  les  Russes  et  les  Slaves  ;  c'est 
la  deuxième  série  qui  paraît  aujourd'hui.  Ce  volume  offre  au  lecteur  la 
môme  variété  que  le  précédent.  On  y  trouvera  des  chapitres  sur  la  Russie 
{Développement  intellectuel,  von  Vizine,  Premières  années  de  Cathe- 
rine II),  sur  la  Bulgarie  et  la  Serbie  {Zacharie  Stoianov,  Grecs,  Serbes 
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et  Bulgares),  sur  la  Pologne  {Un  poème  de  Mickiewicz,  Julien  Niem- 
cemcz),  sur  la  Bohême  {Noies  de  voyage).  Le  chapitre  sur  l'érecLion  de  la 
chaire  de  Liltératiires  slaves  au  Collège  de  France  est  particulièrement 
intéressant  an  point  de  vue  des  fluctuations  de  l'opinion  publique.  Une 
étude  approfondie  de  l'histoire  des  Slaves,  la  connaissance  de  leurs  prin- 
cipales langues,  enfin  le  contact  personnel  avec  nombre  de  représentants 
de  ces  peuples,  ont  permis  à  l'auteur  d'écrire  un  livre  d'une  réelle  utilité 
etqui  se  lit  agréablement.  On  remarquera  surtout  —  et  ce  n'est  pas  un 
mince  mérite  —  l'impartialité  de  M.  Léger  :  «  J'ai  fait  de  mon  mieux, 
écrit-il  (p.  vu),  pour  tenir  la  balance  égale  entre  ces  peuples  d'importance 
si  inégale^,  parfois  en  lutte  les  uns  contre  les  autres,  mais  qui  tous  ont 
droit  à  nos  sympathies,  car  leurs  intérêts  ont  été  souvent  solidaires  des 
nôtres,  et  à  des  titres  divers,  triomphants  ou  vaincus,  glorieux  ou 
obscurs,  ils  ont  tous  combattu  pour  la  cause  de  la  chrétienté  et  de  la 
civilisation.  »  Piekling. 


La  SSiiîsaiatSe,  de  fiîSÎ'  à  fl8S5.  Épis«?Bc  «les  eoEâftjsièies 
isapoléotaSeisues,  par  l'al^béPAUL  Pisani.  Paris,  Picard  et  fils,  gr.  in-8 
de  xxxvi-490  p.  —  Prix  :  10  fr. 

A  travers  rWa-îeot,  par  le  même.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d.,  in-8  de 
xiii-341  p.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  l'abbé  Pisani  appartient  à  ce  groupe  d'érudits  français  qui  s'oc- 
cupent d'histoire  étrangère  en  remontant  jusqu'aux  sources  de  première 
main.  Il  a  jeté  son  dévolu  sur  l'Orient  et  sur  les  pays  slaves.  Nous 
avons  devant  nous  deux  de  ses  hvres,  dont  l'un  traite  de  la  Dalmatie 
sous  la  domination  française,  l'autre  embrasse  tout  l'Orient.  Cette 
simple  indication  du  sujet  suffit  pour  faire  deviner  au  lecteur  que  ces 
deux  travaux  ne  sont  pas  du  même  genre  :  le  premier  s'adresse  aux 
savants,  le  second  est  destiné  au  grand  pubhc.  Nous  dirons  quelques 
mots  de  tous  les  deux. 

Dans  l'histoire  de  la  Dalmatie  il  y  avait  des  pages  oubliées  ou  négli- 
gées. Elles  se  rapportent  à  l'époque  où,  changeant  de  mailre,  le  pays  est 
devenu  une  province  du  premier  Empire.  En  vain  chercherait-on  à  se 
renseigner  dans  les  nombreux  volumes  de  Thiers  ou  dans  les  Mémoires 
de  Marmont  :  ces  deux  auteurs  n'olTrent  que  des  données  très  insuffi- 
santes. Ceux  qui  ont  écrit  après  eux,  faute  de  documents,  n'ont  pas 
réussi  à  combler  cette  regrettable  lacune.  M.  l'abbé  Pisani  s'en  est  chargé. 
Il  a  commencé  par  faire  des  recherches  systématiques,  non  seulement  à 
Paris  aux  Archives  nationales,  dans  celles  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  de  la  guerre,  de  la  marine,  mais  aussi  à  Zara,  à  Vienne,  à 
Laybach,  à  Trieste,  à  Raguse  et  dans  quelques  archives  de  famille.  Ce 
procédé  a  eu  les  plus  heureuses  conséquences  ;  outre  la  masse  considé- 
rable de  renseignements  quil  a  procurée  à  l'auteur,  il  l'a  mis  en  contact 
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personnel  et  fréquent  avec  le  peuple  dont  il  étudiait  le  passé.  Aussi 
bien,  non  seulement  on  trouvera  dans  son  livre  un  récit  détaillé  des 
faits,  mais  on  y  apprendra  encore  à  connaître  l'esprit  qui  animait  les 
Dalmales,  les  motifs  qui  les  ont  fait  agir,  les  causes  de  leur  antipathie 
contre  les  Français  et  de  leur  attachement  à  l'Autriche.  Ces  deux  quali- 
tés :  abondance  de  renseignements  d'une  part,  et  de  l'autre  exposition 
raisonnée  et  approfondie,  nous  semblent  constituer  le  mérite  principal 
du  livre,  et  l'on  conviendra  que  ce  n'est  pas  un  mérite  vulgaire.  L'au- 
teur remonte  jusqu'à  l'année  1797,  qui  arracha  la  Dalmatie  à  la  domina- 
tion de  Venise.  La  période  de  1797  à  1806  est  comme  une  introduction 
pour  la  partie  principale  de  l'ouvrage,  qui  s'étend  de  1806  à  1814'.  Désor- 
mais, on  ne  pourra  pas  étudier  l'histoire  du  premier  Empire  sans 
consulter  la  Dalmatie  de  l'abbé  Pisani. 

—  A  travers  l'Orient  nous  transporte  dans  une  autre  sphère  et  dans 
une  autre  époque.  Le  but  de  cette  publication  est  de  vulgariser  les  con- 
naissances sur  les  Églises  d'Orient.  Elle  a  été  composée  évidemment 
sous  l'empire  des  idées  lancées  dans  le  monde  par  les  encycliques  de 
Léon  XIII,  avec  l'espoir  de  coopérer  à  cette  unité  merveilleuse  qui,  selon 
les  oracles  de  l'Évangile,  sera  le  partage  de  l'humanité  expirante.  Ce 
volume,  étant  l'abrégé  des  cours  faits  à  la  Faculté  de  théologie  de  l'Ins- 
titut catholique  de  Paris  pendant  l'année  1895-1896,  l'auteur  a  dû 
nécessairement,  pour  l'adapter  à  sa  nouvelle  destination,  retrancher  les 
discussions  théologiques  et  philosophiques,  les  citations,  les  références, 
tons  les  passages  enfin  qui  eussent  manqué  d'intérêt  pour  le  grand 
public.  Par  contre,  en  parcourant  ces  pages,  on  pourra  acquérir  des  vues 
d'ensemble  sur  les  Églises  d'Orient  avant  et  après  le  concile  de  Florence. 
Il  est  inutile  d'insister  sur  l'importance  de  ce  sujet.  La  question  d'Orient 
est  plus  actuelle  que  jamais,  et  ceux  qui  ont  visité  ces  lointains  pays 
savent  que  la  religion  s'identifie  le  plus  souvent  avec  la  nationalité,  que 
les  questions  d'Église  sont  des  questions  de  haute  politique.  Aussi 
croyons-nous  qu'il  serait  surtout  opportun  de  lire  en  ce  moment  le  dernier 
chapitre  du  livre,  intitulé  :  «  La  France  protectrice  de  l'Église  dans  le 
Levant.  La  question  des  Lieux  saints.  »  Il  est  plein  d'enseignement  pour 
l'heure  présente.  Pierling. 

Madame  Roland.  A  blog^raphtcal  atody,  by  Ida  M.   Tarbell. 

New-York,  Charles  Scribner's  sons,  1896,  in-18  cart.  de  xii-328  p. 

Le  Mariage  de  M""  Roland.  Trois  années  de  correspon- 
dance amoureuse,  lïî'î-llSO,  publié  avec  une  Introduction  et 
des  noies  par  A.  Join-Lambert.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  189G,  in-8  de 
Lxx-337  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Il  y  a  quelques  années,  unt  Américaine,  Mrs.  Tarbell,  qui  s'intéressait 
particulièrement  aux  femmes  de  la  Révolution  française,  vint  à  Paris 
et  eut  occasion  de  consulter  à  la  Bibliothèque  nationale  un  dossier  dé- 
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posé  là  en  1888  el  contenant  la  correspondance  de  M""  Roland  avec  son 
mari,  avant  leur  mariage.  Cette  correspondance,  jointe  aux  Mémoires, 
aux  Lettres  à  J/"'=  Cannel,  aux  nombreux  écrits  publiés  suf  l'Égérie  gi- 
rondine, lui  fournit  le  thème  d'une  étude  biographique.  Ce  travail  se 
distingue  moins  par  la  nouveauté  des  faits  ou  des  aperçus  que  par  la 
clarté  et  l'agrément  de  l'exposition,  ainsi  que  par  son  élégante  illustration 
comprenant  cinq  portraits  de  M""  Roland  et  plusieurs  vues  des  lieux 
habités  par  elle,  y  compris  la  prison  qui  fut  sa  dernière  demeure. 

—  En  même  temps  que  ce  volume  s'imprimait  en  Amérique,  M.  Joiû- 
Lambert,  avec  la  collaboration  indirecte  de  M.  Louis  Passy,  préparait  la 
publication  intégrale  des  lettres  utilisées  par  Mrs.  Tarbell.  Ces  lettres, 
au  nombre  de  cent  douze,  ont  été  rédigées  de  septembre  1777  à  janvier 
1780  ;  le  mariage  eut  lieu  en  février  1780.  Comment  se  pré- 
para-t-il  lentement,  par  un  long  échange  d'idées  et  d'impressions? 
C'est  ce  que  révèle  cette  série  de  lettres  où  la  raison,  et  une  raison  pé- 
dante, prend  souvent  le  masque  d'une  sensibilité  passionnée.  Ces  deux 
«  amoureux,  »  en  se  dépeignant  mutuellement  leurs  états  d'âme,  dé- 
clament et  dissertent  à  qui  mieux  mieux  ;  ils  lisent  autant  dans  leurs 
souvenirs  de  la  Nouvelle  Hélo'ise  que  dans  leur  cœur.  Mais,  si  l'on  veut 
bien  oublier  ces  formes  démodées,  on  verra  ici  Manon  Phlipon,  bien 
supérieure  à  son  futur  mari,  opérer  habilement  la  suite  des  marches  et 
des  contremarches  qui  finiront  par  la  rapprocher  pour  jamais  de  l'homme 
«  vertueux,  »  destiné  comme  elle  à  être  le  jouet  et  la  victime  d'une  ré- 
volution sanglante.  «  Il  y  a  eu  de  tout  dans  ce  roman.  Au  début,  des  pen- 
sées de  suicide;  les  soupçons  d'une  amie  à  laquelle  Roland  est  enlevé; 
la  passion  d'un  jouvenceau  éconduit;  les  offres  mystiques  de  M.  de  Sé- 
velinges;  la  jalousie  rétrospective  inspirée  par  La  Blancherie;  la  suscep- 
tibilité et  les  légèretés  d'un  père;  les  indécisions  de  Roland;  le  coup  de 
théâtre  de  la  retraite  au  couvent  et,  pour  couronnement  du  drame,  le 
dénouement  des  pièces  morales,  le  mariage»  [Introduction,  p.  lxxiv). 
L'annotation,  un  peu  trop  sobre,  laisse  sans  explication  certaines  par- 
ties obscures  du  texte  et  on  a  signalé  [Revue  critique  du  25  mai)  des 
inexactitudes  de  détail.  Les  portraits  de  M.  et  M"""  Roland  insérés  dans 
ce  volume  ne  figurent  justement  pas  dans  celui  de  Mrs.  Tarbell  et  com- 
plètent ainsi  une  série  iconographique  intéressante.  L.  P. 


Étnfles  balzacicnucs.  Vu  Roinau  crainour,  par  le  vicomte 
Spoelbergh  de  Lovenjoul.  2^  édition.  Paris,  Calmann-Lévy,  1896,  in-18 
de  xv-248  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  couverture  du  présent  livre  porte  simplement,  avec  le  nom  de 

l'auteur,   le  titre  de  :    Un  Roman  d'amour.  Ceux   qui  ne  connaissent 

qu'imparfaitement  M.  de  Lovenjoul  s'imagineront  tout  de  suite   qu'il 

s'agit  d'une  œuvre  de  fantaisie.  Quelle  erreur  !  Mais  elle  se  dissipera 

Mars  1897.  T.  LXXIX.  17. 
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aussilùl  quand  lo  volume,  ouvcrl  nu  piviuicr  litre  inlcricur,  leur  appa- 
raîli-a  avec  l'inliLuIé  couiplémenlairtî  :  h'iiulcs  balzaciennes.  Aucun  Ira- 
vail  sur  Balzac  ne  saurait  ôlre  plus  suggestif,  et,  disons-le  aussi  bien 
vile,  plus  allrislauL  pour  sa  grande  mémoire.  Il  sufHl  d'avoir  lu  avec 
tjuidcpu'.  allenlion  la  Comédie  /<«w«<nc  pour  rester  l'rappé  de  riiisloiru 
à' Albert  Savants  :  c'est  le  roman  môme  de  rilluslre  écrivain,  avec  celte 
diflérence  essentielle  que  Balzac  épouse  enfin  la  femme  de  ses  rêves, 
alors  que  son  héros,  victime  de  manœuvres  machiavéliques  déterminant 
une  erreur  en  partie  double,  se  jette  dans  un  cloître. 

Ici  donc,  nous  sommes  en  face  de  la  longue  aventure,  épistolairement 
sentimentale  d'abord  et  assez  réaliste  ensuite,  croyons-nous,  d'Honoré 
de  Balzac  et  de  M"''  Hanska  (rÉlrangère).  Al.  le  vicomte  de  Lovenjoul  a 
eu  entre  les  mains  diverses  lettres  de  ces  deux  personnages,  et  il  nous  les 
communique.  C'est  en  4832  que  commencèrent  les  rapports,  forcément 
corrects  en  raison  de  la  distance  qui  les  séparait,  du  célèbre  peintre  de 
mœurs  et  de  la  comtesse  Ëveline  Hzewuska,  devenue,  en  1818  ou  18:22, 
la  femme  de  Venceslas  de  Hanski.  Le  «  roman  d'amour  »  en  question, 
aussi  blâmable  d'ailleurs  que  celui  d'Alberl  Savarus  et  de  la  duchesse 
d'Argaiolo,  se  termina,  en  1850,  à  la  satisfaction  deBa|zac,  par  le  mariage 
objet  de  tous  ses  vœux.  Mais  dans  cette  union,  qui  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  l'auteur  de  la  Physiolonie  du  mariage  ne  trouva  pas  le  bonheur 
qu'il  se  promettnil.  Il  avait  vieilli,  son  idole  aussi,  et  l'enlente  entre  les 
époux  ne  semble  pas  avoir  été  parfaite.  Il  est  d'inéluctables  justices  : 
Balzac  avait  fauté  gravement  en  convoitant  d'une  façon  aussi  persévérante 
la  femme  d'autrui.  N'insistons  pas.  Remarquons  toutefois  qu'à  sou  lit 
d'agonie  le  mourant  n'avait  à  ses  côtés  que  sa  mère,  une  garde  et  un 
domestique.  Sa  femme  était  absente....  Désolant,  certes,  mais  la  morale, 
unique  pour  tous,  était  vengée.  Il  nous  en  coûte  de  prononcer  un  tel 
jugement,  Balzac  devant  rester,  comme  romancier,  la  plus  grande  figure 
du  siècle  qui  s'achève. 

Ce  Roman  d'amour  s'arrête  à  la  page  109.  Les  pages  suivantes  sont 
occupées  par  trois  morceaux  fort  intéressants  dont  voici  les  titres  :  A 
propos  de  la  recherche  et  de  la  physionomie  des  noms  dans  «  la  Comé- 
die humaine  ;  »  —  Les  Avatars  d'  «  Un  Début  dans  la  vie  ;  »  —  enfin 
Une  Étude  impartiale  sur  IL  de  Balzac,  qui,  signée  de  l'initiale  N  (Al- 
fred Nettement),  parut  pour  la  première  fois  dans  la  Gazette  de  France 
des  11,  17  et  2i  février  483G. 

Tout  cela  forme  un  ensemble  attachant;  mais  la  première  partie,  de 
beaucoup  la  plus  curieuse,  est  celle  qui  donne  le  plus  à  penser.  M.  de 
Lovenjoul  en  a  tiré  le  meilleur  parti.  Une  erreur  typographique  à  recti- 
ûer  dans  la  future  édition  :  page  72,  ligne  17,  la  date  de  1883  doit  être 
remplacée  par  1833.  E.-C.  Gaddot. 
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€}f  aoomo  Dîna  e  ('  Opéra  sua  neflle  vicenile  del  risorgS- 
mvnto  italiauo,  da  Luioi  Ciiiala.  Vol.  I  :  Dalla  guevra  del  4 8i8 
alla  morte  di  Cavour.  Torino,  Roux,  Frassati,  1896,  in-8  de  vii-382  p. 

Giacomo  Dina,  mort  le  16  juillet  1879,  ne  fut  qu'un  journaliste,  mais 
un  journaliste  de  preniier  ordre,  et,  comme  lel,  un  des  plus  ardents  ou- 
vriers de  l'unité  italienne.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  manifesta 
plusieurs  l'ois,  notamment  au  marquis  Francesco  d'Arcais,  le  désir  de 
réunir  en  nn  volume  les  principaux  articles  par  lui  publiés  pendant 
trente  ans  dans  le  journal  rOpinione.  Sous  le  titre  peut-être  un  peu 
trop  ambitieux  du  présent  ouvrage,  ce  n'est  en  somme  que  cette  collec- 
tion d'articles  qu'il  faut  chercher;  mais  l'éditeur  les  a  fort  ingénieuse- 
ment groupés  dans  l'ordre  chronologique,  et  les  a  illustrés  par  une  sorte 
de  récit  sommaire  de  l'histoire  italienne  contemporaine,  en  insistant 
comme  de  juste  sur  les  épisodes  divers  auxquels  ils  se  rattachent;  il  a 
tiré  d'utiles  renseignements  de  la  correspondance  politique  de  Dina  ;  sa 
publication  pourra  tenir  lieu  des  Souvenirs  que  Dina  rêvait  aussi  d'é- 
crire, et  qui  auraient  sans  doute  été  fort  intéressants.  Dans  ce  premier 
volume,  i\l.  Chiala,  après  un  chapitre  d'introduction  sur  la  jeunesse  de 
son  héros,  qui  abandonna  l'enseignement  primaire  pour  le  journalisme 
à  vingt-trois  ans,  suit  la  carrière  de  Dina  à  YOpinione,  où  il  entre  en 
184-7.  L'Opinione  avait  alors  pour  directeur  Bianchi-Giovini,  qui  s'en 
retira  en  1851  :  Dina  en  devint  rédacteur  en  chef  en  1851,  puis  directeur 
en  1856.  Le  présent  volume  contient  les  principaux  articles  écrits  par 
Dina  sous  les  ministères  d'Azeglio  et  Cavour,  jusqu'à  la  mort  de  Cavour 
en  1861  ;  ces  articles  sont  les  échos  de  toutes  les  grandes  affaires  qui 
passionnaient  alors  dans  tous  les  partis  l'opinion  italienne,  les  ré- 
formes économiques  de  Cavour,  l'alliance  pour  la  guerre  de  Crimée,  la 
loi  sur  les  corporations  religieuses  qui  provoqua  tant  de  difficultés  et  une 
crise  ministérielle,  le  congrès  de  Paris,  les  relations  avec  l'Autriche  et 
leur  rupture,  les  fameuses  élections  générales  du  15  novembre  1857, 
puis  l'entrevue  de  Plombières,—  épisodedont  le  commentaire  était  aisé 
pour  l'auteur  des  Pagine  di  storia  contemporanea,  —  la  guerre  d'Italie, 
Villafranca,  l'expédition  des  Mille,  l'occupation  des  Marches,  deTOmbrie, 
de  Naples.  Le  volume  se  termine  à  la  mort  de  Cavour,  événement  qui 
inspira  à  Dina  plusieurs  très  beaux  articles.  M.  Chiala  a  eu  l'excellente 
idée  d'en  rapprocher  divers  fragments  écrits  par  Dina  sur  Cavour,  en 
vue  d'un  travail  qui  n'a  pas  été  composé.  Le  second  volume  réunira  un 
choix  df's  articles  écrits  de  1861  à  1878  (congrès  de  Berlin).  On  pourra 
alors  se  faire  une  idée  plus  exacte  du  talent  très  réel  de  polémiste  de 
l'honnêle  et  clairvoyant  Dina.  L.-G.  Pélissieh. 
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BULLETIIV 

Menioi-inH  <lo   un    «IcfeiiHor,  por  D.   Casto  Bahoasân  Lagl'EBL'ela.  Tomo  I. 
Madrid,  Biblioleca  de  los  Esludios  mililares,  1896,  in-12  de  431  p.  —  Prix:  4  fr. 

Don  Casio  Barbasân  faitThistoire  des  procès  militaires,  et  il  retrace,  avec 
humour  et  originalité,  toutes  les  phases  d'une  instruction,  d'une  défense 
et  d'un  jugement  au  conseil  de  guerre  espagnol.  Les  faits  sont  présentés 
avec  clarté  et  précision;  l'auteur  entre  dans  les  détails  les  plus  circonstan- 
ciés et  nous  l'ait  connaître  tous  les  rouages  de  l'organisation  judiciaire 
dans  l'armée  de  son  pays.  Puis,  dans  la  seconde  et  la  troisième  partie  du 
volume,  il  expose  sept  cas  dans  lesquels  il  a  été  appelé  à  prendre  la  défense 
d'accusés.  Il  rapporte  soigneusement  les  faits  qui  ont  motivé  l'accusation, 
raconte  tous  les  incidents  du  procès,  donne  sa  plaidoirie  tout  entière  et  la 
sentence  des  juges.  Livre  curieux  comme  peinture  des  mœurs  militaires 
espagnoles.  Nous  ne  dirons  pas  que  le  style  a  des  prétentions  littéraires, 
ce  qui  serait  contraire  aux  intentions  mêmes  de  l'auteur;  mais  il  se  fait 
lire  avec  intérêt,  en  particulier  dans  les  chapitres  dramatiques  où  est  ex- 
posée la  défense  d'accusés  innocents.  G.  Bernard. 


Mélangea  de  piiUosoplile  catlioiiquc.  Le  Cartésianisme,  le  rationalisme  et 
la  scolastiquc.  Tome  II  des  CMEuvres  complètes  de  Jean-Baptiste  Aubry, 
docteur  en  théologie,  publiées  par  son  frère,  prêtre  du  diocèse  de  Beau\ais. 
Paris,  Relaux,  1895,  in-8  de  305  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Du  tome  I"  des  Œuvres  complètes  de  J.-B.  Aubry,  il  a  été  rendu  compte 
dans  le  Polybiblion  (t.  LXXIII,  p.  147).  Œuvre  posthume,  publiée  par  les 
soins  pieux  du  frère  de  l'auteur,  chacune  des  parties  dont  elle  se  compose 
procède  nécessairement  de  la  même  pensée  et  reste  imprégnée  du  même 
esprit,  tout  de  zèle  apostolique  et  de  dévouement  à  l'Église.  L'auteur  a-t-il 
été  aussi  heureux  pour  le  choix  des  moyens  dans  ses  appréciations  ?  II  est 
permis  d'en  douter.  Peut-être  se  rappelle-t-on  que,  dans  son  projet  de  syn- 
thèse des  connaissances  humaines,  il  voulait  tout  subordonner  à  la  Ihéolo- 
gie,  et  qu'il  esquissait  une  «  Théologie  des  sciences  exactes,  »  une  «  Théo- 
îo"-ie  des  sciences  cosmographiques....,  »  une  «  Théologie  des  sciences 
médicales  et  pharmaceutiques  !  »  Ce  serait  là  faire  descendre  la  théologie  à 
un  rôle  qui  n'est  pas  le  sien  et  que  la  Providence  ne  lui  a  pas  assigné.  Cul- 
tiver les  sciences  dans  un  esprit  chrétien  et  en  se  gardant  de  toute  théorie 
hasardée  qui  établiraitune  opposition  certaine  aux  vérités  dogmatiques  ou 
morales,  ce  n'est  pas  là  prendre  la  théologie  ou  la  Bible  pour  base  des  in- 
vestigations scientifiques,  comme  le  voudrait  le  pieux  auteur  :  c'est  seule- 
ment éviter  les  fausses  routes  à  leur  lumière. 

Cette  thèse  est  assurément  moins  risquée  eu  matière  de  philosophie 
qu'en  matière  de  sciences  proprement  dites.  Mais  là  même  nous  croyons 
qu'il  y  a  un  excès  à  éviter.  La  raison  et  la  foi  ont  chacune  un  domaine 
propre  avec  des  frontières  communes,  il  est  vrai;  le  rôle  et  le  devoir  du  phi- 
losophe chrétien,  c'est,  quand  il  côtoie  ces  frontières,  de  considérer  les 
vérités  révélées  comme  des  phares  lui  indiquant  les  écueils  qu'il  doit  éviter. 
Mais  il  ne  lui  est  pas  interdit  de  s'élever,  par  l'effort  de  l'intelligence  et  de 
la  raison,  aux  vérités  ressortant,  par  exemple,  de  la  psychologie,  de  la 
logique,  de  la  morale  naturelle,  de  la  théodicée.  Est-ce  à  dire,  comme  le 
prétendent    à  tort  quelques  penseurs,  même  chrétiens,  qu'il  soit  interdit 
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au  philosophe,  comme  tel,  d'accepter  certaines  données  ressortissant  du 
domaine  de  la  théologie  et  de  philosopher  sur  elles  ?  Loin  de  nous  une 
telle  pensée  :  autant  vaudrait  prétendre  interdire  à  un  savant  de  s'élever  à 
la  philosophie  de  sa  science,  à  un  Newton,  par  exemple,  de  trouver  dans 
les  lois  de  l'astronomie  une  preuve  de  l'existence  de  Dieu.  Mais  notre  au- 
teur va  beaucoup  plus  loin.  Il  voudrait  qu'en  philosophie,  comme  d'ailleurs 
dans  toute  autre  science,  toute  base,  tout  point  d'appui,  fussent  pris  avant 
tout  dans  la  théologie,  ne  s'apercevant  pas  que,  dans  cette  voie,  on  serait 
fatalement  conduit  à  l'erreur  traditionaliste,  qui  dénie  à  la  raison  le  pou- 
voir d'arriver  à  la  vérité,  même  naturelle,  autrement  que  par  la  révélation. 
Sous  le  bénéfice  de  ces  réserves,  reconnaissons  qu'il  y  a,  dans  ce  livre, 
une  vaste  érudition  et  beaucoup  d'excellentes  considérations  sur  l'histoire 
de  la  philosophie,  sur  Platon  et  Aristote,  sur  les  faux  systèmes  philoso- 
phiques, sur  la  nécessité  de  la  métaphysique,  sur  l'excellence  de  la  philo- 
sophie traditionnelle.  Mais,  sans  méconnaître  et  sans  approuver  les  erreurs 
de  Descartes  et  de  Pascal,  il  nous  est  impossible  de  suivre  l'auteur  dans 
l'excès  de  ces  appréciations  sur  ou  plutôt  contre  ces  deux  belles  intelli- 
gences, et  de  les  rendre  responsables  des  erreurs  commises  non  par  l'usage 
légitime  mais  par  l'abus  des  principes  posés  par  elles.  Au  surplus,  quand  on 
voit  appliquer  à  Fénelon  (p.  254)  et  à  Bossuet  lui-même  (p.  257)  le  reproche 
de  r'Utionalisme  et  de  cartésianisme  (pris  dans  le  sens  d'une  sorte  de  luthé- 
ranisme philosophique),  on  a  quelque  droit  de  se  croire  autorisé  à  se  sé- 
parer de  l'auteur  d'appréciations  aussi  extrêmes.  Ne  serait-ce  pas  le  cas  de 
se  rappeler  le  vieil  adage  :  Qui  veut  trop  prouver....  ?         Jean  d'Estienne. 


D«»  "Wesen  des  Humors,  Ton  D'  JosKF  MiJLLBR.  MùDchen,  Lûneburg,  1896, 
in-8  de  39  p.  —  Prix  :  1  fr.  80. 

Personne  ne  se  trouvait  mieux  placé  que  M.  le  docteur  Mûller,  pour  trai- 
ter ce  sujet  spécial  de  l'humour.  N'a-t-il  pas,  en  effet,  pénétré  le  plus  avant 
dans  l'esprit  le  plus  humoristique  que  nous  connaissions  en  Allemagne, 
par  ses  belles  études  sur  Jean  Paul  ?  Cependant  il  reconnaît  que  les  esprits 
les  plus  distingués  ont  essayé  de  détinir  la  nature  de  l'humour,  et  qu'ils  n'y 
ont  pas  réussi.  Dans  une  première  partie  de  son  travail,  M.  Mûller  passe 
en  revue  et  critique  ces  diverses  définitions.  Malgré  son  admiration  pour 
Jean  Paul,  il  ne  saurait  admettre  avec  lui  que  l'humour  soit  «  le  fini  appli- 
qué à  l'inlini.  »  Ni  Théodore  Vischer,  ni  Lotze,  ni  Ruge,  ni  Eichendorff,  ni 
Schopenhauer  qui  définit  l'humour  «  le  sérieux  caché  derrière  le  plaisant,  » 
ni  Solger,  ni  Backhaus,  ni  Lazarus  ne  satisfont  l'esprit  du  philosophe.  Kuno 
Fischer  a  une  idée  plus  juste  de  la  nature  de  l'humour,  mais  il  la  développe 
plutôt  en  déclamateur  qu'en  logicien. 

Après  cette  courte  revue  critique,  M.  Millier  essaie  à  son  tour  de  serrer 
dans  ses  liens  ce  Protée  aux  formes  multiples.  Laissant  de  côté  le  terrain 
métaphysique  qui  a  égaré  plus  d'un  critique  et  l'a  amené  à  porter  dans  sa 
définition  les  idées  qui  découlaient  a  priori  de  son  système,  M.  Mûller  se 
place  au  point  de  vue  psychologique  et  cherche  à  déterminer  les  qualités 
qui  constituent  l'écrivain  humoristique  :  les  Cervantes,  les  Sterne,  les  Ra- 
belais, les  Shakespeare,  les  Swift,  les  Jean  Paul,  les  Dickens,  et  il  les  réduit 
à  deux  :  l'optimisme  d'une  part,  la  noblesse  morale  d'autre  part.  Comment 
ces  deux  qualités  réunies  ne  produisent-elles  pas  plutôt  le  pathétique  que 
l'humour?  C'est  que  l'humour  prend  à  son  service  la  plaisanterie,  non  pas 
pour  détruire  ce  qu'il  y  a  de  noble  dans  sou  objet,  mais  plutôt  pour  le 
faire  ressortir  avec  plus  de  vigueur  par  le  contraste,  et  pour  lui  donner 
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comme  (lu  relief.  Voilù  les  conclusions  auxquelles  aboutit  celte  fine  analyse. 

L.  Mknscn. 


La  l»l»otogrnplilo  <lo  ■"iiivlt^ibie,  par  G.-N.  NiEWENOLowsKi.  l'aris,  Société 
d'éditions  scientifiques,  1896,  in-8de  24  p.  avec  nombreuses  fig.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Cette  brochure  donne  de  précieux  renseignements  sur  la  question  qui 
préoccupe  à  un  si  haut  point  les  savants  contemporains.  L'auteur  nous  met 
bri'"'vcment  au  courant  de  la  découverte  des  rayons  cathodiques  et  de  leur 
histoire  jusqu'à  Ilontgen.  Cette  technologie  succincte  et  précise  permet  au 
public  de  se  rendre  un  compte  exact  des  propriétés  des  rayons  invisibles 
et  des  opérations  radiographi((ues.  On  comprend  combien  une  bonne  théorie 
d'une  si  utile  découverte  peut  J'aciliter  l'application  de  cette  science  aux 
études  chirurgicales.  Cette  brochure  contient  en  plus  les  expériences  di- 
verses et  les  plus  célèbres  travaux  de  MM.  Imbert,  Seguy,  Londe,  Giifard,  etc.; 
elle  a  reproduit  en  outre  les  épreuves  principales  des  clichés  de  radiogra- 
phie. Jean  de  Veyrins. 

La  I^lioto^i-apliic  à  travers  les  cor|>s  opaques,  avec  une  étude  sur  les 
images  pholofulgurales,  par  E.-N.  Santini.  Paris,  Mendel,  1896,  in-18  de  102  p. 
avec  16  grav.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  journal  Photo-Revue  vient  de  faire  paraître  une  étude  intéressante  et 
approfondie  des  expériences  du  docteur  Ilontgen  et  de  celles  que  sa  décou- 
verte a  suscitées.  Cet  opuscule  renferme  d'abord  les  principes  élémen- 
taires de  physique  nécessaires  pour  l'intelligence  de  la  question.  Puis,  après 
avoir  donné  quelques  notions  sur  la  matière,  la  force,  la  lumière  et  surtout 
l'électricité,  M.  Santini  expose  clairement  la  théorie  des  rayons  cathodiques 
déj.à  soupçonnés  et  même  découverts  avant  le  docteur  Rontgen.  Ce  sont 
ensuite  des  explications  sur  les  rayons  cathodiques,  sur  les  rayons 'X  de 
Rontgen  et  sur  ceux  de  Tommasi,  avec  l'exposé  des  expériences  et  des 
épreuves  principales,  grosses  de  résultats  et  fécondes  en  utiles  applications 
pour  la  médecine.  La  troisième  partie  de  la  brochure  traite  des  images  appe- 
lées par  l'auteur  photofulgurales  et  rattachées  par  lui  aux  rayons  invisibles. 
C'est  un  historique  détaillé  des  merveilleux  phénomènes  électriques  occa- 
sionnés par  la  foudre  depuis  l'an  360  jusqu'à  notre  époque.  Cette  partie 
renferme  en  outre  les  travaux  divers  faits  en  ce  sens  par  les  savants,  soit 
avant,  soit  à  la  suite  des  célèbres  expériences  de  Rontgen. 

Jean  de  Veyrins. 

Annuaire  tle  i'armée  coloniale  (-«e  finnée,  1(^93),  par  Ned-Noll. 
Paris,  Gharles-Lavauzelle,  1897,  gr.  in-8  de  160  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Depuis  quelques  années,  les  annuaires  d'armes  se  multiplient  chez  les 
éditeurs  militaires.  Il  ne  faut  pas  nous  en  plaindre.  Non  seulement  ces 
publications  particulières  contiennent  des  détails  spéciaux  que  ne  peut 
contenir  un  annuaire  général,  mais  leur  valeur  littéraire  s'est  accrue  de 
cette  division  et  nous  y  gagnons  de  posséder  des  ouvrages  intéressants  à  lire 
au  lieu  de  nomenclatures  sèches,  bonnes  seulement  à  consulter  dans  des 
cas  déterminés.  L'Annuaire  de  Varmie  coloniale  —  de  cette  armée  qui  est 
encore  à  créer  —  a  devancé  son  heure;  c'est,  en  outre  d'un  répertoire  très 
complet,  nous  donnant  tout  ce  qui  intéresse  l'infanterie  de  marine  :  compo- 
sition des  états-majors  et  des  corps  de  troupes,  les  tarifs  de  solde,  etc.,  etc., 
un  résumé  de  tous  les  événements  militaires  qui  se  sont  passés  pendant 
Tannée  aux  colonies,  résumé  précédé  la  plupart  du  temps  d'un  historique 
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rétrospectif.  De  jolies  photographies,  reproduction  de  clichés  pris  et  com- 
muniqués par  desofiiciers  employés  dans  nos  diverses  possessions  d'outre- 
mer, donnent  à  Touvrage  de  Ned-Noll  un  attrait  particulier. 

Arthur  de  Ganniers. 

A!t-EioliîsicI»o«-  Spnaehseliatz,  von  Alfred  Holder.  8'  livr.  Galli-Hyssos 
(col.  1793-20»^  et  9"  livr.  /.  —  Livius  (co!.  1-254).  Leipzig,  Teubner,  1896-1897. 
—  Prix  lie  chaque  livraison  :  10  fr. 

La  neuvième  livraison  du  répertoire  onomastique  de  l'ancien  celtique  de 
M.  Holder  a  paru  avant  que  nous  ayons  annoncé  la  huitième  :  on  voit  par  là 
comme  les  livraisons  de  ce  grand  ouvrage  se  suivent  rapidement,  grâce  au 
zèle  de  l'auteur  et  à  l'exactitude  de  l'éditeur.  —  La  huitième  livraison  ache- 
vait le  premier  volume,  c'est-à-dire  la  moitié  du  dictionnaire  :  elle  était, 
pour  une  grande  part,  remplie  par  les  articles  Galli,  Gallia,  Ga//tC2<s,  articles 
bien  longs,  puisque  le  système  de  M.  Holder  est  de  donner  tous  les  passages 
des  écrivains  classiques  où  se  trouvent  les  mots  étudiés.  La  neuvième 
livraison,  qui  commence  le  tome  II,  est  plus  variée.  La  lettre  I  déjà  fournit 
un  certain  nombre  de  suffixes  dont  les  linguistes  trouveront  ici  des  listes 
complètes.  On  y  rencontre  aussi  un  certain  nombre  de  noms  intéressants 
par  eux-mêmes,  dont  l'histoire  est  constituée  par  les  exemples  des  auteurs 
classiques,  Isara,  ancien  nom  à  la  fois  de  l'Isère,  de  l'Oise  et  de  TYser,  en 
France,  et  de  l'Isar  en  Allemagne;  Ligei\  la  Loire;  leuga,  le  nom  de  la  lieue 
que  les  Romains  avaient  adopté  et  qu'ils  nous  ont  transmis;  les  Lingones  et 
les  Lemovices,  etc.  M.  Holder  a  compris  aussi  dans  sa  liste  des  noms  de 
dieux  romains  acclimatés  chez  les  Gaulois,  comme  les  Junones,  Jovis,  Liber 
pater.  Ces  noms  sont  une  addition  à  la  connaissance  de  la  Gaule,  et  nous  ne 
blâmerons  pas  M.  Holder  de  les  avoir  annexés.  H.  G, 


Récits   extraits   des    poètes    et    prosateurs  du   moyen  âge,  mis  en 

français  moderne,  par  Gaston  Paris.  Paris,  Hachette,    1896,  in-16  de  vra-"23'2  p. 
—  Prix  :  1  fr.  50. 

Des  programmes  universitaires  recommandent  la  lecture  d'auteurs  fran- 
çais du  moyen  âge  dans  les  classes  de  grammaire.  Le  désir  de  donner  à  des 
enfants  de  dix  ou  douze  ans  des  notions  de  notre  ancienne  littérature  est 
assurément  louable  et  il  faut  lui  souhaiter  du  succès,  mais  je  le  crois  chi- 
mérique. Ce  petit  livre,  fait  pour  répondre  à  ce  but  et  auquel  M.  G.  Paris 
n'a  pas  dédaigné  d'attacher  son  nom,  n'a  presque  rien  conservé  du  style  de 
la  vieille  langue  et  montre  une  fois  de  plus  que  le  vieux  français  ne  se  tra- 
duit pas;  malgré  l'heureux  choix  des  morceaux  et  la  sûreté  de  la  traduction, 
on  trouvera  la  plupart  des  fables  pauvrement  racontées,  les  légendes  pieuses 
prolixes,  les  récits  historiques  ou  épiques  ternes.  Les  morceaux  dont  le 
style  s'éloigne  le  moins  de  celui  de  l'original  sont  quelques  fables  de  Nicole 
Bozon,  les  fragments  de  Renart  et  le  morceau  de  Jean  de  Paris.  11  faut  encore 
signaler  des  notes  excellentes  dans  leur  sobriété  et  surtout  un  vocabulaire 
fort  court  mais  précieux.  J.  C.  P. 

I>iana  Vauglian  et  ses  répondants,  par  L.  Nemocrs-Godré.  Paris,  H.  Ou- 
din  et  aux  bureaux  de  la  Vérité,  1897,  in-8  de  50  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

.\  la  suite  de  toutes  les  discussions  qui  se  sont  élevées  sur  la  personne  et 
l'existence  de  Diana  Vaughan,  un  écrit  vient  de  paraître,  qui  prouve  que, 
derrière  la  soi-disant  luciférienne,  il  n'y  a  qu'une  audacieuse  entreprise  de 
librairie,  dont  les  deux  auteurs,  le  trop  fameux  Léo  Taxil  et  son  compère 
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le  docteur  Hacks  (dit  Balaillc),  ont  fait  tous  les  frais  avec  leur  imagination 
romancs(|ue,  en  exploitant  la  crédulité  d'un  certain  public  chrétien,  trop 
ami  du  merveilleux.  La  brochure  de  M.  L.  Nemours-fiodré,  qu'on  lira  avec 
intérêt,  dévoile  la  mystilicaiion  et  confond  ses  auteurs.  X. 


Re|>i*e»eiitatlon  In  Vii-Klnla,  bv  JuLUN  A.  C.  Chanuler  IJohns  Ilopkim 
Univej-sily  Studies,  14*  série,  n»' O-").  Baltimore,  llie  Johns  Hopkins  Press,  1896, 
in-8  de  83  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

L'auteur  de  ce  travail  prépare  un  ouvrage  développé  sur  l'histoire  consti- 
tutionnelle de  la  Virginie,  où  il  envisagera  la  question  sous  ses  différents 
aspects.  C'en  est  un  seul  côté,  celui  de  la  représentation  telle  qu'elle  existe 
dans  la  législature  même  de  cet  État,  qui  est  étudié  par  M.  Chandler  dans 
ses  origines  et  dans  ses  transformations  successives;  aussi  peut-on  lui  re- 
procher d'avoir  adopté  un  titre  trop compréhensif,  promettant  plus  que  le 
travail  même  ne  tient.  C'est  là  une  critique  de  pure  forme;  quant  au  fond, 
il  est  excellent.  M.  Chandler  a  étudié  avec  impartialité  les  dilfcrents 
systèmes  de  représentation  qui  ont  depuis  1618  (car  si  la  première  charte 
concédée  par  Jacques  l^''  remonte  à  1606,  l'idée  d'une  représentation  ne  paraît 
en  réalité  que  douze  ans  plus  tard)  jusqu'en  1891  successivement  existé  en 
Virginie.  Or  la  tâche  n'est  pas  très  facile  :  l'auteur  ne  compte  pas  moins  de 
neuf  systèmes  différents  employés  au  cours  de  ces  trois  siècles  !  Il  a  raconté 
dans  quelles  circonstances,  à  la  suite  de  quels  événements  ils  furent  établis; 
il  a  analysé  chacun  d'eux  avec  précision  et  en  a  fait  la  critique  avec  soin.  Il 
a,  en  un  mot,  fait  œuvre  de  politique  et  d'historien.  Parvenu  à  la  fin  de  son 
exposé,  M.  Chandler  est  obligé  d'énoncer  son  sentiment  sur  l'organisation 
actuelle  de  la  représentation  en  Virginie;  il  le  fait  avec  discrétion,  mais  en 
montre  les  défauts  et  indique  les  modifications  à  y  introduire.  C'est  la  con- 
clusion de  son  étude,  une  conclusion  sage,  mais  d'une  portée  trop  particu- 
lière pour  cire  résumée  ici,  même  dans  ses  grands  traits. 

Henri  Froidi:vaux. 

Constitutional  HIstony  of  Ha-*vnîî,  by  Henry  E.  Chambeks  {Johns  Hopkim 
University  Studies,  14"  série,  n°  1).  Baltimore,  the  Johns  Hopkins  Press,  1896, 
in-8  de  40  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

M.  Chambers  a  retracé  l'histoire  des  différentes  constitutions  (au  nombre 
de  quatre)  qui  depuis  l'année  1840  ont  régi  les  îles  Hawaii,  et  en  a  donné 
l'analyse.  Après  une  courte  introduction  dans  laquelle  IViteur  montre  l'im- 
portance de  cet  archipel,  il  raconte  comment  l'unité  gouvernementale  y  fut 
établie,  et  ce  qu'y  firent  les  missionnaires,  puis  il  pénètre  au  cœur  môme  de 
son  sujet,  dont  il  retrace  les  différentes  phases,  sans  omettre  les  coups 
d'État,  les  révolutions,  etc.,  jusqu'à  l'établissement  de  la  république  à  Ha- 
waii, en  1893.  M.  Chambers  termine  en  montrant  que  l'annexion  de  l'ar- 
chipel aux  États-Unis,  si  longtemps  désirée  par  la  grande  confédération  amé- 
ricaine, demeure  toujours  possible.  Ce  travail  est  d'un  intérêt  tout  particulier 
pour  des  lecteurs  américains;  des  lecteurs  européens  peuvent  aussi,  avec 
fruit,  en  prendre  connaissance.    Henri  Froidevaux. 

Oai-nct  <le  voyage  d'un  anti(|iiaii'c  poitevin,  par  J.  Berthelé.  Paris, 
Lechevalier;  Montpellier,  Calas,  1896,  in-.S  de  384  p. 

M.  Berthelé  a  réuni  quarante-cinq  articles  qu'il  a  publiés  dans  diverses 
revues.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  arts  dans  l'ouest  de  la 
France  liront  ce  volume  avec  intérêt  et  avec  profit.  Cependant  il  serait  peut- 
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être  permis  de  se  demander  si  certaines  de  ces  notices  méritaient  vraiment 
une  réimpression.  Celle,  par  exemple,  qui  est  consacrée  à  Saint-Pierre  d'Aul- 
nay  ne  complète  en  aucune  manière  la  monographie  que  M.  de  Lasteyrie 
nous  a  donnée  de  cet  intéressant  édifice.  Quant  à  colle  qui  porte  le  numéro 
40,  elle  ressemble  un  peu  trop  à  un  article  de  journal.  M.  Berthelé,  qui  a 
écrit  des  livres  très  savants  et  très  utiles,  aurait  peut-être  mieux  fait  de  ne 
pas  remettre  sous  les  yeux  du  public  des  opuscules  d'un  intérêt  si  fugitif. 

Parmi  les  monuments  étudiés  dans  ce  volume,  il  en  est  peu  qui  pré- 
sentent un  intérêt  très  général.  Je  ferai  exception,  cependant,  pour  les 
célèbres  faïences  dites  de  Saint-Porchaire.  Malheureusement,  l'article  qui 
leur  est  consacré  ne  fait  que  rendre  compte  des  travaux  de  M.  BonnafTé.  Il 
y  aurait  pourtant  bien  des  choses  à  dire  au  sujet  de  ces  poteries,  dont  l'his- 
toire est  mal  connue,  et  auxquelles  on  n'a  pas  assigné  leur  place  véritable 
dans  l'histoire  de  la  céramique  française.  Ceux  de  nos  lecteurs  que  cette 
question  intéresse  pourront  consulter  l'article  que  M.  Migeon  a  publié  ré- 
cemment à  ce  sujet  dans  la  Gazette  des  beaux-arts. 

Les  parties  les  plus  intéressantes  du  Carnet  de  voyarje  sont  peut-être 
celles  qui  ont  trait  aux  artistes  poitevins.  C'est  seulement  en  réunissant 
ainsi  les  documents  originaux  qu'on  rendra  possible  la  publication  de  bons 
livres  d'ensemble  sur  les  diverses  écoles  provinciales.  —  Il  faut  signaler 
également  les  nombreux  «  textes  campanaires  »  réunis  par  M.  Berthelé,  qui 
pourrait  facilement,  avec  ces  matériaux,  faire  un  travail  complet  sur  les 
cloches  poitevines.  J.  M.  V. 

Souvenirs  «te  Jeunesse,  par  Arsëne  Houssayk.  Paris,  Flammarion,  1896,  T.  I, 
lS30-iR[)0;  T.  II,  J850-J870,  2 yo\.  in-18  de  322el322  p.  — Prix  de  chaque  vol.  : 
3  fr.  50. 

En  évoquant  ses  Souvenirs  de  jeunesse,  M.  Arsène  Houssaye  a  été  amené 
à  nous  parler  du  magnifique  réveil  littéraire  de  la  première  moitié  de  ce 
siècle.  Tous  les  illustres  de  ce  temps,  Jules  Janin,  Lamartine,  M^e  de  Gi- 
rardin,  Chopin,  Victor  Hugo,  George  Sand,  Alfred  de  Vigny,  lui  fournissent 
le  sujet  de  pages  intéressantes.  Il  débute  par  Sainte-Beuve,  assez  maltraité, 
qui,  malgré  sa  laideur,  sa  disgrâce,  s'avisa  de  s'éprendre  de  M™'^  Victor 
Hugo,  cause  de  la  brouille  qui  se  produisit  entre  le  poète  et  le  critique.  Bé- 
ranger,  bien  passé  de  mode  et  dont  M.  Arsène  Houssaye  essaie  de  raviver 
la  gloire  éphémère,  a  aussi  une  place  dans  cette  amusante  galerie  :  il  y  ligure 
accompagné  de  sa  Lisette.  «  Il  ne  manquait  guère  que  les  sacrements  à  cette 
union,  »  dit  M.  Houssaye.  C'était  bien  quelque  chose  et  dont  l'absence  au- 
rait dû  empêcher  Lamennais  de  vivre  dans  l'intimité  de  ce  faux  ménage. 
Bien  des  anecdotes  se  mêlent  agréablement  dans  ce  volume.  Telles  sont 
celles  qui  concernent  Alfred  de  Vigny  jouant  au  grand  seigneur,  ouvrant  lui- 
même  la  porte  de  son  petit  appartement  et  tempêtant  contre  son  valet  de 
chambre  imaginaire,  contre  un  Jean  qui  n'était  jamais  là  quand  on  en  avait 
besoin.  Telle  est  encore  l'histoire  d'une  cuisinière  de  George  Sand;  tels  sont 
certains  épisodes  d'un  caractère  un  peu  romanesque  :  Un  Lis  sur  du  fiimipr, 
r Amour  et  la  mort.  Ce  volume  a  dû  précéder  ou  suivre  de  peu  la  mort  de 
son  auteur,  arrivée  au  mois  de  février  de  l'année  dernière. 

Ce  fut  un  homme  heureux  que  ÎM.  Arsène  Houssaye.  Il  a  écrit  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  beaucoup  ont  eu  du  succès;  il  avait  un  lils  qui  très 
aisément  a  pénétré  sous  la  coupole  académique  du  palais  Mazarin;  il  était 
né  en  1815  et  au-dessus  de  la  date  1870,  qui  sonnait  pour  lui  la  cinquante- 
cinquième  année,  il  avait  pu  mettre  Souvenirs  de  jeunesse.  Il  est  jeune  en 
effet,  ce  second  volume,  plus  encore  que  le  précédent.  La  bohème  et  les 
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feinmos  siirtnut,  Ifs  (Irmi-mondaines,  les  actrices,  y  tiennent  une  grande 
placi',  cl  avec  tant  d'anecdotes  de  genres  divers  <|iic  nous  ne  pouvons  le  re- 
connuander  i  tous  nos  lecteurs.  Arrivé  à  la  lin  du  livre,  au  chapitre  le  Der- 
nier Songe,  nous  nous  attendions  à  trouver  quelques  pensées  mûries  par 
plus  d'un  demi-siècle;  mais  non,  nous  y  avons  vu  dcliler  une  théorie  d'om- 
bres gracieuses  rappelant  à  l'auteur  des  épisodes  de  sa  vie  passée.  Le  vo- 
lume, on  le  devine,  n'est  pas  ennuyeux,  bien  qu'écrit  parfois  dans  un  style 
l)rétentieux;  il  renferme  des  chapitres  où  se  reilètent  bien  les  dernières 
années  du  second  Empire,  mais  comme  il  contredit  les  deux  vers  de  Vol- 
taire que  M.  Houssaye  aimait  tant  : 


Qui  n'a  pas  l'cspril  de  son  âge 
De  son  àse  a  tout  le  malheur.... 


Th.  de  p. 


CHUOMIQUE 

Nécrologik.  —  M.  Albert  Lf.coy  de  la  Marchk,  sous-chef  de  la  section 
historique  aux  Archives  nationales,  est  mort  à  cinquante-six  ans,  le  22  fé- 
vrier. Né  à  Nemours  (Seine-et-Marne),  le  21  novembre  1839,  il  entra,  en  1858, 
à  l'Ecole  des  chartes;  fut,  à  sa  sortie,  nommé  archiviste  de  la  Haute-Savoie 
(1861-1864),  poste  qu'il  quitta  pour  les  Archives  nationales,  où  il  fut  to.ur  à 
tour  à  la  section  administrative,  puis  à  la  section  historique,  dont  il  devint 
sous-chef  en  1892.  Professeur  d'histoire  à  l'Institut  catholique  de  Paris 
de  1877  à  1880,  il  se  vit  obligé  d'abandonner  ces  fonctions;  c'est  un  des  ennuis 
que  lui  valut  la  netteté  avec  laquelle  il  affirmait  ses  opinions  religieuses.  Il 
fut  l'un  des  organisateurs  des  cours  d'enseignement  supérieur  pour  les 
jeunes  iilles.  Par  des  articles  de  journaux  et  par  des  ouvrages  de  polémique 
historique,  M.  Lecoy  de  la  Marche  s'eiforça  toute  sa  vie  de  défendre  la  cause 
religieuse.  Mais  en  même  temps  il  poursuivait  des  recherches  considérables, 
particulièrement  sur  l'histoire  du  xni'^  siècle,  dont  le  résultat  a  fourni  la 
matière  de  quelques  ouvrages  importants,  tels  sa  Vie  de  saint  Martin,  son 
Saint  Louis,  son  René  d'Anjou,  ses  Relations  politiques  de  la  France  avec  le 
royaume  de  Majorque.  Voici  la  liste  de  ses  principales  publications  :  De 
l'autorité  de  Grégoire  de  Tours.  Étude  critique  sur  le  texte  de  l'Histoire  des 
Francs  (Paris,  1861,  in-8)  ;  —  Histoire  de  l'histoire  (ibid.,  1862,  in-8)  ;  —  No- 
tice historique  sur  Ripaille-en-Chublais  (.\nnecy,  1863,  in-8)  ;  —  Œuvres  com- 
plètes de  Suger,  recueillies,  annotées  et  publiées  pour  la  Société  de  l'histoire  de 
France  (Paris,  1868,  in-8);  —  La  Chaire  française  au  moyen  âge,  spécialement 
au  XUI'^  s'iccle  (ibid.,  1868,  in-8)  ;  —  Vie  de  Jésus-Christ  composée  au  .W  siècle 
d'après  Ludolphe  le  Chartreux,  texte  rapproché  du  français  moderne  (ibid., 
1869-1872,  in-4);  —  Notes  d'un  assiégé  (ibid.,  1872,  in-12);  —  Extraits  des 
comptes  et  mémoriaux  du  roi  René  (ibid.,  1873,  in-8)  ;  —  Titres  de  la  maison  du- 
cale de  Bourbon  (t.  II.  Paris,  1874,  in-4)  ;  —  L'Académie  de  France  à  Rome. 
Correspondance  inédite  de  ses  directeurs  (ibid.,  1874,  in-8)  ;  —  Le  Roi  René 
(ibid.,  1875,  2  vol.  in-8);  —  Anecdotes  historicjucs,  légendes  et  apologues  d'É- 
tienne  de  Rourbon,  publiés  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  (ibid.,  1877, 
in-8);  —  La  Société  au  XI1I<^  siècle  (ibid.,  1880,  in-12);  —  Saint  Martin 
(Tours,  1881,  in-8);  —  Les  Manuscrits  et  la  miniature  (Paris,  1884,  in-8);  — 
L'Art  d'enluminer,  manuel  technique  du  XlV^e  siècle  (Paris,  1887,  in-8);  — 
Saint  Louis,  son  gouverncinent  et  sa  politique  (Tours,  1887,  gr.  in-8);  — 
Le  XIH"  siècle  littéraire  et  scientifique  (Bruges,  1888,  in-8)  ;  —  L'Esprit  de  nos 
aïeux  (Paris,  1889,  in-18);  —  Le  Mystère  de  saint  Bernard  de  Menthon  (ibid., 
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1889,  in-8);  —  Le  Culle  de  Jeanne  d'Arc  (Orl(5ans,  1889,  in-8)  ;  —  Le  XIU"  siè- 
cle artistique  (Lille,  1889,  in-8)  ;  —  Les  Sceaux  (Paris,  1890,  in-8);  —  L'Art 
d'enluminer  (ibid.,  1890,  in-18)  ;  —  La  Guerre  aux  erreurs  historiques  (ibid., 
1891,  in-lS);  —  La  Peinture  reliç/ieuse  (Bruxelles,  1892,  in-4);  —  Lrs  Rela- 
tions politiques  de  In  France  avec  le  royaume  de  Majorque  (Paris,  1892,  2  vol. 
in-8);  —  La  Fondation  de  la  France,  du  IV''  au  VI"  siècle  (Lille,  1893,  in-8); 

—  Les  Ri!cimts  Progrès  de  l'histoire  (Lyon,  1893,  in-8);  —  La  France  sous  saijit 
Louis  et  sous  Philippe  le  Hardi  (Paris,  1894,  in-8);  —  A  la  gloire  de  Jeanne 
d'Arc,  variétés  historiques  (ibid.,  1895,  in-18)  ;  —  Vie  de  saint  Martin,  évêque 
de  Tours  (Tours,  1895,  in-8);  —  A  travers  l'histoire  de  France,  éludes  cri- 
tiques (Paris,  1896,  in-18)  ;  —  La  Vt'rité  dans  l'histoire,  études  critiques  (La 
Ghapelle-Montligeon,  1896,  in-18).  M.  Lecoy  de  la  Marche  a  donné  à  la  Biblio- 
thèque de  l'École  des  chartes  les  articles  suivants  :  Exécution  du  testament 
d'Amédée  III,  comte  de  Genevois,  en  i37I  (t.  XXIV,  1862-1863);  —  De  l'Inter- 
prétation d'une  lettre  de  saint  Rémi  à  Clovis  (t.  XXVII,  1805-18G6)  ;  —  Les 
Coutumes  et  péages  de  cens,  texte  français  inédit  du  commencement  du  XIII"  siè- 
cle (ibid.)  ;  —  Lettre  de  rémission  de  René  d'Anjou  pour  Jeanne  des  Armoises 
(t.  XXXII,  1871);  —  Rapport  au  ministre  de  l'instruction  publique  sur  une 
mission  en  Italie  et  à  Marseille  (t.  XXXIV,  1873)  ;  —  Note  rectificative  au  sujet 
de  Louis  X/(t.  XXXVI,  1875).  Dans  la  Revue  des  questions  historiques,  M.  Lecoy 
de  la  Marche  a  publié  :  Amédée  VIII  et  S07i  séjour  à  Ripaille  (t.  1,  1866)  ;  — 
Clovis,  ses  meurtres  politiques  (ibid.);  —  Une  fausse  Jeanne  d'Arc  (t.  X,  1871); 

—  Le  Roi  René  et  ses  travaux  artistiques  (l.  XV,  1874);  —  Saint  Louis,  sa 
famille  et  sa  cour  (t.  XXII,  1877)  ;  —  L'Art  d'écrire  et  les  calligraphes 
(t.  XXXVI,  1884)  ;  —  Louis  XI  et  la  Succession  de  Provence  (t.  XXXVIII,  1888)  ; 

—  Le  Règne  de  Philippe  le  Hardi  (t.  XLIV,  1888);  —  La  Prédication  de  la 
croisade  au  XIII^  siècle  (t.  XLVIII,  1890)  ;  —  L'Expédition  de  Philippe  le  Hardi 
en  Catalogne  (t.  XLIX,  1891)  ;  —  La  Croisade  de  Majorque  en  1229  (t.  LI,  1892). 
Il  a  collaboré  également  à  la  Revue  du  monde  catholique,  du  Contemporain, 
et  à  divers  autres  recueils  périodiques.  Il  signait  dans  la  Vérité  des  feuille- 
tons historiques  du  pseudonyme  «  d'.A.uteuil.  « 

—  M.  Jacques  Denis,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Caen, 
correspondant  de  llnstitut,  est  mort  à  Caen,  le  8  février,  âgé  de  soixante- 
douze  ans.  Né  à  Corbigny  (Nièvre),  le  11  février  1821,  élève  de  TÉcole  nor- 
male en  1841,  il  en  sortit  trois  ans  après  agrégé  de  philosophie.  Après 
avoir  passé  son  doctorat  en  1847,  il  fut  appelé  comme  professeur  de  litté- 
rature ancienne  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  dont  il  devint  doyen  par 
la  suite.  Nous  citerons  de  lui  :  De  sermonis  origine  (Paris,  1847,  in-8)  ;  — 
Du  Rationalisme  d'Arislote.  Rôle  de  la  raison  dans  les  connaissances  humaines, 
d'après  Aristote  (ibid.,  1847,  in-8);  —  Histoire  des  théories  et  des  idées  morales 
dans  l'antiquité  (ibid.,  1856,  2  vol.  in-8,  2"  éd.  en  1879);  —  Balzac,  première 
ébauche  du  XVII"^  siècle  et  de  Bossuet  (ibid.,  1867,  in-8);  —  Du  Discours  de 
Celse contre  les  chrétiens,  intitule  :  le  Discours  véritable  {[h'id.,  1867,  in-8);  — 
Notice  sur  Boisguilhert  (Caen,  1867,  in-8);  —  Thucydide,  valeur  historique  de 
ses  discours  (Paris,  1867,  in-8)  ;  —  Politique  de  Fénelon  (Caen,  1869,  in-8)  ; 

—  Politiques  :  Fleuri,  Saint-Simon,  Boulainvilliers,  Duguet  (ibid.,  1871, 
in-8);  — La  Philosophie  d'Or igène  (Paris,  1883,  in-8);  —  La  Comédie  grecque 
(Paris,  1887,  2  vol.  in-8);  —  Littérature  poiiiiquc  de  la  Fronde  (Caen,  1893, 
in-8);   —  Quiétisme.  Querelle  de  Bossuet  et  de   Fénelon  (ibid.,   1894,  in-8); 

—  Bossuet  (ibid.,  1895,  in-8);  —  Le  XVim  siècle  dans  le  XVII^  (ibid.,  1896, 
in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Fernand  d'Aillières,  député  de 
Mamers,    qui  s'était  fait,    comme  on  sait,  une  spécialité  des  questions 
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financirrcs,  niorl  le  5  fi'vricr,  clans  son  cliiiLcau  d'Aillières;  —  de  M.  Bigot, 
moinbro  do  l'Acadi^mie  du  Gard  et  poule,  mort  en  janvier,  à  Nîmes;  —  de 
M.  DossK,  professeur  honoraire  de  l'Universilé,  mort  h  soixante  et  un  ans, 
le  7  Icvrior;  —  de  M.  le  docteur  E.  Bouugoin,  dôputé  des  Ardennes,  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine,  h  qui  Ton  doit  notamment  des  Élément!^  de 
toxicologie  et  de  médecine  Ugale  appliquée  à  l'empoisonnement  (Paris,  1888, 
in-8),  en  collaboration  avec  le  docteur  Rabuteau,  mort  à  Paris  le  10  février; 
—  de  M.  le  dooteui-  Casanova,  médecin  eu  chef  des  hospices  de  Bourges, 
mort  à  trente-huit  ans,  le  10  février;  —  de  M.  l'abbé  Pierre-Alfred  Cham- 
bellan, docteur  en  théologie  et  en  droit  canon,  mort  à  soixante-quatre  ans, 
à  Sayvrcs  (Vienne);  —  de  M.  Jules  Destaclï:,  inspecteur  honoraire  de  PÉcole 
des  beaux-arts,  mort  le  5  février;  —  de  M.  Pierre  Diîvillebichot,  composi- 
teur de  musique,  mort  le  7  février,  dans  sa  soixante-huitième  année,  à 
Véron  (Yonne);  —  de  M.  Armand  Dubreuil,  professeur  au  lycée  Henri- 
Martin,  mort  à  soixante-trois  ans,  le  27  février,  à  Saint-Quentin;  —  de 
M.  le  comte  du  Pontavick  des  Renardièhes,  mort  le  4  février,  à  Fougères 
(llle-et-Vilaine);  —  du  C.  Frère  Emile,  directeur  de  PÉcole  des  Frères  de  la 
doctrine  chrétienne,  à  Péronne  (Somme),  mort  à  soixanle-sept  ans,  dans 
cette  ville,  le  25  février;  —  de  M.  Gustave  Flourens,  professeur  à  Plnstilut 
industriel  du  Nord,  auteur  de  travaux  chimiques,  mort  à  quarante-huit 
ans,  le  22  février,  à  Lille;  —  de  M.  Ch.  Genebrias  de  Gouttepagnon, 
avocat,  mort  le  6  février,  à  Bellac;  —  de  M.  Tabbé  Grosjean,  directeur  du 
collège  de  la  Malgrange,  mort  le  4  février;  —  de  M.  Alexandre  Legrand, 
vice-secrétaire  de  la  Société  des  Amis  des  sciences,  mort  à  cinquante-quatre 
ans,  le  3  février,  à  Arcachon;  —  de  M.  Le  Royer,  ancien  président  du 
Sénat,  jurisconsulte  distingué,  mort  le  22  février,  à  quatre-vingts  ans;  — 
de  M.  le  docteur  Charles  Loiseau,  mort  le  4  février,  âgé  de  soixante-douze 
ans;  —  de  M.  Tabbé  de  Madaune,  dont  nous  annoncions  récemment  VHis- 
toire  de  la  renaissance  du  catholicisme  en  Angleterre  (1896,  in-18),  et  dont 
nous  rappellerons  encore  le  Livre  des  oraisons  de  Gaston  Phébus  (1893,  in-8), 
mort  le  IG  février,  à  Paris  ;  —  de  M.  le  baron  de  Mortarieu,  musicien 
compositeur,  mort  à  soixante-deux  ans,  le  22  février,  à  Toulouse  ;  —  de 
M.  Léon  Mkry,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lille,  qui  a  donné,  en  col- 
laboration avec  M.  A.  Renouard,  un  travail  considérable  sur  les  histitutions 
ouvrières  et  sociales  du  département  du  Nord  à  l'exposition  universelle  de 
1889  (Lille,  1889,  in-4),  mort  en  février;  —  de  M.  Ch.  Noroy,  ingénieur 
chimiste,  mort  le  23  février,  à  Neuilly;  —  de  M.  William  O'Connolby, 
ancien  professeur  de  l'Université,  mort  à  soixante-neuf  ans,  le  2  février,  à 
Neuilly  ;  —  de  M,  le  docteur  Charles  Picard,  ancien  médecin  de  la  marine, 
mort  à  Nantes,  le  15  février;  —  du  C.  Frère  Thibittus,  de  la  Doctrine 
chrétienne,  mort  le  15  février,  à  Montpellier  ;  —  de  M.  Tondut  de  Quenne- 
FER,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Montpellier,  qui  laisse  divers  ouvrages 
littéraires  sous  le  pseudonyme  de  Joseph  Maire,  mort  à  cinquante-quatre 
ans,  le  19  février;  — de  M.  l'abbé  Jules  Vassoult,  prêtre  de  la  Compagnie 
de  Saint-Sulpice,  ancien  directeur  de  philosophie  au  séminaire  de  Nantes, 
mort  à  la  tin  de  février;  —  de  M.  Vigne,  ancien  professeur  au  lycée  de 
Pau,  auteur  d'une  grammaire  et  d'un  dictionnaire  béarnais,  mort  à  quatre- 
vingts  ans,  le  22  février,  à.  Lespy;  —  de  M.  Georges  Ville,  professeur  de 
physique  végétale  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  Le  Propriétaire  devant  la  ferme  délaissée  (Paris,  1885, 
in-18);  L'Analyse  de  la  terre  par  les  plantes  (1894,  in-4);  Rapport  sur  les 
champs  d'expérience  scolaire  (1894-1895,  in-8),  mort  le  24  février,  âgé  de 
soixante-seize  ans;  —  de  M.  le  docteur  Vannebuoucq,  doyen  honoraire  de 
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la  Faculté  de  médecine  de  Lille  et  correspondant  de  l'Académie  des  sciences, 
mort  à  soixante-sept  ans,  le  2  février. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  J.-G.-R.  Acquoy,  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  à  l'Université  de  Leydc,  membre  de  l'Académie  fla- 
mande, rédacteur  de  VArchicf  van  nederlandische  Kcrkgeschiedenis  ;  —  de  M.  le 
docteur  Eayer,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Beyrouth,  mort  à 
trente-sept  ans  ;  —  de  M.  Antonio  Bazzini,  directeur  du  Conservatoire  de 
Milan,  mort  en  février;  —  de  M.  Otto  Buchner,  naturaliste  et  historien, 
mortà  soixante-neuf  ans,  le  5  février,  àGiessen;  — de  M.  John  H.  Campbell 
écrivain  Juridique  et  auteur  d'une  History  of  the  friendly  sons  of  St-Patrick, 
mort  le  15  janvier,  âgé  de  cinquante  ans;  —  de  M.  Davidsohn,  directeur  du 
Berliner  Borsen-Courier,  et  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  wagaérienne  de 
Berlin,  mort  dans  cette  ville,  le  13  février;  — de  M.  William  Rankin  Duryee 
poète  et  collaborateur  de  diverses  revues,  mort  le  20  janvier,  à  New  Bruns- 
wick (N.  J.)  ;  —  de  M.  le  docteur  Eim,  mort  à  quarante-huit  ans,  le  9  fé- 
vrier, à  Florence;  —  de  Mgr  J.-F.  .  tienne  Esberard,  archevêque  de  Rio-de- 
Janeiro,  autrefois  collaborateur  de  VApostoloetdn  Brazil, movt  dans  sa  ville 
archiépiscopale;  —  de  M.  le  baron  Constantin Ettingshausen, connu  par  des 
travaux  de  botanique  et  de  paléontologie,  mort  à  soixante  et  onze  ans,  Ie2  fé- 
vrier, àGraz;  —  de  M.  Giacinto  Gallina,  poète  dramatique  italien,  mort  à 
trente-quatre  ans,  le  3  février;  —  de  M.  Hermann  Hager,  écrivain  pharma- 
ceutique, mort  à  quatre-vingt-un  ans,  le  26  janvier,  à  Neuruppin;  —  de 
M.  Horatio  Hall,  ethnographe  américain,  qui  laisse  d'importants  ouvrages 
sur  les  langages  indiens,  mort  le  29  décembre,  à  Clinton  (Ontario),  à  quatre- 
vingts  ans;  —  de  M.  Joël  Tyler  Headley,  collaborateur  de  The  New-York 
Tribune,  du  Harper's  Magazine,  etc.,  auteur  de  divers  ouvrages  historiques, 
dont  plusieurs  se  rapportent  à  notre  histoire  de  France,  notamment  de  : 
Banen  exploring  expéditions  (New-York,  1885,  in-8);  —  Napoléon  and  his 
Marshals,  mort  à  quatre-vingt-quatre  ans,  le  16  janvier  ;  —  de  M.  Karl 
HoLSTEiN,  exégète  du  Nouveau  Testament,  mort  à  soixante-douze  ans,  le 
26  janvier,  à  Heidelberg  ;  —  de  Mrs  Hungerford,  romancière,  morte  le 
23  janvier,  à  Bandon; — de  M.  Michael  Klimm,  connu  par  ses  recherches 
sur  les  travaux  hydrauliques,  mort  âgé  de  quarante-cinq  ans,  à  Budapest, 
le  24  février;  —  de  M.  Franz  von  Kobeb,  professeur  de  droit  canonique 
à  l'Université  catholique  de  Tubingue;  —  de  M.  Hermann  Theodor  Kuhns, 
mathématicien,  mort  à  quatre-vingts  ans,  le  30  janvier,  à  Leipzig;  —  de 
M.Fred.-D.  Linn,  éditeur  américain,  mort  à  quarante-cinq  ans,  le6  janvier; 
—  de  M.  Franz  Malcher,  bibliothécaire  de  VAlbertina  de  Vienne,  décédé  le 
16  février,  dans  cette  ville;  —de  M.  F.-J,  Moriat,  ancien  professeur  de  mé- 
decine à  Calcutta,  mort  à  Londres  ;  —  de  M.  Karl  Morri,  auteur  dramati- 
que, mortà  'Vienne,  le  20  février;  —  de  M.  Franz  Negeli,  professeur  de 
langue  anglaise,  mort  le  2  février;  —  de  M.  H.  von  Nurdlinger,  qui  s'occu- 
pait des  questions  forestières,  mortà  soixante-dix-neuf  ans,  le  19  janvier,  à 
Stuttgart;  —  de  M.  IsaacPiTMAN,  inventeur  du  phonographe,  mort  à  quatre- 
vingt-quatre  ans;  —  de  M.  Georg  Ferdinang  Rettig,  philosophe,  mort 
le  11  janvier;  —  de  M.  Alois  Rogenhof,  mort  à  soixante-six  ans,  le 
15  janvier,  à  Vienne;  —  de  M.  Fred.  Storck,  romancier,  mort  à  quarante- 
sept  ans,  le  25  janvier,  à  Cassel  ;  —  de  M.  Paul  Taubert,  botaniste,  mort  le 
5 janvier,  à  Manao  (Brésil);  —  de  M.  Timmermans,  mort  à  cinquante-deux 
ans,  le  6  février;  —  de  sir  Travers  Twiss,  l'éminent  jurisconsulte  anglais, 
mort  à  Londres,  le  15  janvier  ;  —de  sir  J.  Spencer  Wells,  associé  étranger 
de  notre  Académie  de  médecine,  mort  le  2  février,  âgé  de  soixante-dix- 
neuf  ans,  à  Antibes  ;  —  de  M.  Nik.  Zdekauer,  professeur  de  médecine  à 
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rUiiivcrsité  de  Sainl-Pétersbourg,  mort  à  qualre-viiigt-deux  ans,  le  28  jan- 
vier, tiiuis  coite  ville. 

Institut.  —  Éleclion.  —  M.  Picot  a  éié  élu  membre  libre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  en  remplacement  do  M.  le  comte  de  Mas- 
Latrie,  décédé. 

LkctuiiilS  faites  a  l'Acadi^:mik  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  5  et  le  12  février,  M.  Diculafoy  a  lu  un  mémoire  sur  Tarchitecture  mili- 
taire au  XIII'  siècle.  —  Le  19,  M.  S.  Reinach  a  lu  une  lettre  de  M.  Cavvadias 
sur  les  fouilles  qui  se  poursuivent  actuellement  à  .Vthènes,  entre  le  «  mur 
franc  »  et  l'Acropole.  —  Le  26,  M.  Héron  de  Villefosse  a  lu  une  note  du 
P.  Delattre  sur  les  constructions  en  mer  voisines  du  port  de  Carthage  ; 
M.  Clermont-Ganneau  a  discuté"  une  inscription  grecque  découverte  à  Coptos 
en  Egypte. 

Lectures  faites  a  l'Acadi'^.mie  ues  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  30  Janvier,  le  6  et  le  13  février,  après  la  présentation  de  divers  ouvrages, 
M.  Levasscur  a  lu  la  préface  de  son  ouvrage  :  L'Ouvrier  américam.  —  Le 
20  février,  M.  Pi  lion  a  lu  un  mémoire  sur  Bayle,  historien  de  la  philosophie, 
et  M.  Levasseur  a  lu  le  dernier  chapitre  de  l'Ouvrier  arixà'icain. 

Concours.  —  La  Société  d'histoire  rhénane  met  au  concours  pour  1901 
(terme  pour  la  remise  des  manuscrits  :  31. janvier  1901)  les  trois  sujets  sui- 
vants, àchacun  desquels  sera  attribué  un  prix  de  3,750  fr.  sur  la  fondation 
Mevissen  :  1°  Modilications  produites  dans  Téconomie  agricole  des  provinces 
rhénanes  par  la  Révolution  française;  2°  le  style  gothique  dans  les  mêmes 
contrées  jusqu'en  1350;  3°  les  districts  {gau)  et  comtés  des  provinces  rhé- 
nanes depuis  la  seconde  moitié  du  ixe  siècle  jusqu'au  début  du  xii*. 

Bibliographie  française.  —  Nous  avons  déjà  parlé  à  nos  lecteurs  de  l'en- 
treprise projetée  par  M.  Le  Soudier  de  doter  la  France  d'un  répertoire  ana- 
logue au  Trade  List  des  États-Unis  d'Amérique  ou  au  Caialogo  collcttivo 
délia  libreria  ilaliana,  c'est-à-dire  d'un  recueil  des  catalogues  des  libraiies. 
Ce  projet  a  rencontré  un  accueil  favorable  qui  a  permis  à  M.  Le  Soudier  de 
Texécutcr  assez  promptement.  La  Bibliographie  française,  recueil  de  catalogues 
des  éditeurs  français,  forme  six  forts  volumes  in-8  (Paris,  Le  Soudier).  Les 
cinq  premiers  contiennent  la  reproduction  des  catalogues  de  cent  soixante- 
quatre  éditeurs,  rangés  dans  Tordre  alphabétique  des  noms  des  libraires.  Cha- 
que catalogue  a  sa  pagination  propre  et  il  n'y  a  pas  de  pagination  continue 
pour  chaque  volume.  L'on  ne  saurait  demander  à  un  pareil  ouvrage  une  unité 
de  rédaction,  les  divers  libraires  dressant  leurs  catalogues  sur  des  plans  et  d'a- 
près des  principes  dilférents;  peut-être  M.  Le  Soudier  eût-il  pu  supprimer 
dans  sa  reproduction  les  tables  mises  par  certains  éditeurs  (par  exemple, 
Baudoin,  LecolTre)  à  leurs  catalogues  et  rendues  inutiles  parcelles  qui  forment 
le  sixième  volume  de  la  publication  que  nous  annonçons  ici  :  c'est  ce  dernier 
volume  qui  autorise  dans  une  certaine  mesure  le  titre  un  peu  trop  ambitieux 
peut-être  de  Bibliographie  française  donné  par  M.  Le  Soudier  à  son  recueil. 
Ces  tables  (in-8  de  640  p.)  sont  au  nombre  de  deux  :  1°  Table  alphabétique 
des  auteurs  dans  lesquelles  on  trouve  après  le  nom  de  l'écrivain  le  titre 
abrégé  de  l'ouvrage;  2"  Table  systématique,  par  ordre  alphabétique  des 
matières,  fort  sommaire  et  dans  laquelle  sous  chaque  rubrique  sont  simple- 
ment mentionnés  les  éditeurs  dont  les  catalogues  contiennent  des  ouvrages 
sur  tel  ou  tel  sujet.  M.  Le  Soudier  a  eu  le  soin  de  faire  rentrer  dans  sa 
table  alphabétique  même  les  ouvrages  des  éditeurs  qui  n'ont  pas  pu  ou  pas 
voulu  lui  fournir  leurs  catalogues,  en  sorte  que  ces  tables  contiennent  la 
mention  de  presque  tous  les  ouvrages  que  l'on  peut  trouver  dans  la  librairie 
française.  Pour  donner  une  idée  de  rimportanee  des  matériaux  rassemblés 
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ici,  nous  dirons  que  celle  tal)le  alphabétique  a  près  de  six  cent  vingt  pages 
à  deux  colonnes  de  chacune  quatre-vingt-huit  lignes.  A  la  vérité  nous  n'a- 
vons point  là  une  bibliographie,  conçue  dans  un  esprit  scientifique;  elle  ne 
dispensera  aucunement,  de  recourir  au  Catalogue  de  Lorenz,  puisque,  par 
principe,  elle  ne  mentionne  pas  les  ouvrages  épuisés.  D'autre  part,  il  y  a  des 
défauts,  inévitables  dans  un  premier  essai,  et  auxquels  M.  Le  Soudier  pourra 
remédier  dans  la  revision  qu'il  prépare  de  ses  tables  :  c'est  ainsi  que  les  au- 
teurs homonymes  ne  sont  pas  distingués  entre  eux  et  que  les  ouvrages 
d'un  même  auteur  sont  séparés,  selon  qu"il  a  mis  ou  non  sur  le  titre  son 
prénom.  Par  exemple  les  ouvrages  de  M.  Léon  Gautier  et  ceux  du  natura- 
liste L.  Gautier  sont  entremêlés,  les  publications  de  M™"  Adam  sont  clas- 
sées les  unes  sous  la  rubrique  Adam,  d'autres  sous  la  rubrique  Adam  (il/me), 
d'autres  sous  la  rubrique  Lambcr  {Juliette).  L'on  conçoit  tout  l'inconvénient 
d'un  pareil  manque  d'ordre.  De  même,  il  est  regrettable  que  la  table  systé- 
matique ne  soit  pas  plus  développée  ;  en  se  contentant  d'y  faire  les  renvois 
aux  éditeurs,  M.  Le  Soudier  s'est  condamné  à  en  exclure  les  libraires  qui  ne 
lui  avaient  pas  fourni  leurs  catalogues;  il  eût  été  plus  pratique  de  faire  les 
renvois  aux  noms  d'auteurs  ;  cela  eût,  il  est  vrai,  augmenté  la  grosseur  des 
tables,  mais  pour  le  plus  grand  prolit  de  ceux  qui  aurontà  recourir  à  ce  re- 
cueil. Parmi  les  lacunes,  ce  n'est  pas  une  des  moins  étranges  que  l'absence 
des  publications  de  la  Société  de  l'histoire  de  France.  Malgré  tout,  l'entre- 
prise de  M.  Le  Soudier  reste  extrêmement  méritoire,  et  son  répertoire, 
indispensable  dans  les  grandes  bibliothèques,  demeure  un  instrument  de 
recherches  commode  et  pratique,  que  son  prix  relativement  modéré  (30  fr. 
broché,  40  fr.  relié)  rend  facilement  accessible.  Nous  devons  ajouter  que 
l'éditeur  publie  depuis  janvier  1896  un  Mémorial  de  la  librairie,  qui  a  pour 
objet  de  tenir  chaque  semaine  ses  acquéreurs  au  courant  de  la  librairie  fran- 
çaise et  qu'il  se  propose  de  donner  périodiquement  des  remaniements  de 
ses  tables. 

Chants  populaires  judéo-espagnols.  —  En  1492  les  juifs  expulsés  de 
l'Espagne  se  réfugièrent  en  Turquie.  Ils  y  transportèrent  des  romances  qui 
oralement  se  sont  transmises  jusqu'à  nos  jours.  Elles  ont  été  publiées  par 
M.  Danou  dans  la  Revue  des  Études  juives.  Un  des  anciens  collaborateurs  du 
Polybiblion,  M.  Moïse  Schwab,  les  a  communiquées  à  M.  de  Puymaigre,  en 
lui  témoignant  le  désir  de  le  voir  examiner  quelles  ressemblances  pouvaient 
exister  entre  ces  vieux  chants  et  ceux  que  possède  l'Espagne.  M.  de  Puy- 
maigre, dans  une  lettre  à  M.  Schwab,  a  satisfait  à  cette  demande  {Revue  des 
Études  juives,  numéro  d'octobre-décembre  1896).  Un  certain  nombre  de  ro- 
mances juives,  souvent  tronquées,  interpolées,  ont  leurs  modèles  en  Espagne. 
Ces  recherches  ont  divers  motifs  d'intérêt.  On  est  indécis  sur  la  date  des 
romances;  celles  qu'a  recueillies  M.  Danou,  et  qui  sont  des  variantes  des 
chants  espagnols,  prouvent  que  les  chants  originaux  dont  elles  dérivent 
étaient  connus  dès  le  xv"  siècle  et  sans  doute  bien  antérieurement.  Elles 
doivent  aussi  faire  présumer  que  plusieurs  des  romances  qu'elles  ont  imi- 
tées, et  dont  on  n'a  plus  le  texte  en  castillan,  appartenaient  primitivement 
à  cette  langue,  de  laquelle  elles  passèrent  ensuite  dans  les  versions  portu- 
gaises et  catalanes,  où  le  comte  de  Puymaigre  les  a  retrouvées. 

Paris.  —  Le  Polybiblion  aurait  dû  déjà  entretenir  ses  lecteurs  d'une  impor- 
tante fondation  qui  remonte  à  l'année  dernière,  de  la  Société  d'ethnographie 
-nationale  et  d'art  populaire,  qui  a  tenu  avec  beaucoup  de  succès  ses  premières 
assises  à  Niort.  Le  but  de  la  Société  est  ainsi  défini  :  «  Répandre  le  goût 
des  études  traditionnelles  françaises,  réagir  dans  la  mesure  du  possible 
contre  l'unification  des  mœurs  et  des  modes,  mettre  en  relief  les  industries 
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d'arts  propres  à  chaque  région,  les  légendes,  les  chants,  les  danses  et  les 
littératures  populaires,  inciter  au  respect  pour  les  mille  objets  de  la  vie 
locale  ayant  un  caractère  d'originalité,  contribuer  à  l'éclat  de  la  section 
d'ethnographie  et  d'art  populaire  à  Texposition  de  1900.  »  Cette  Société  est 
sous  la  présidence  d'un  charmant  poète,  qui  est  aussi  un  séduisant  prosa- 
teur et  un  érudit,  de  M.  André  Theuriet,  le  récent  académicien;  vice-pré- 
sidents, MM.  Bonnat  et  Puvis  de  Chavannes.  Dans  le  comité,  nous  remar- 
quons les  noms  du  prince  Roland  Bonaparte,  de  M.  Hanotaux,  aujourd'hui 
ministre,  de  M.  Ch.  Yriarte,  de  M.  Hamy,  de  l'Institut,  de  M.  Gaston  Paris, 
de  notre  collaborateur  M.  le  comte  dePuymaigre,  de  M.  Dubul'e,  de  M.  F.  Re- 
gamey,  etc.  La  Société  se  compose  de  membres  actifs  et  de  membres  l'orres- 
pondants.  Pour  devenir  membre  actif,  il  faut  être  présenté  par  deux  socié- 
taires ;  pour  devenir  membre  correspondant,  il  suflit  d'adresser  son  adhé- 
sion au  secrétaire  général.  Cotisation  annuelle,  10  francs.  La  Société  publie 
un  Bulletin  mensuel,  et  va  mettre  au  jour  la  Tradition  en  Poitou,  un  volume 
contenant  les  travaux  qui  se  sont  produits  au  congrès  tenu  à  Niort.  Secré- 
taire général,  M.  Gustave  Boucher,  rue  Visconti,  21. 

—  Les  prolégomènes  de  l'ouvrage  de  M.  Ollivier  Beauregard  :  Chez  les 
Pharaons,  éludes  égyptiennes  (Paris,  Fontemoing,  in-8  de  xlui-160  p.),  sont 
consacrés  à  l'exposé  d'une  polémique  outrée  et  passablement  nuageuse,  à 
propos  d'une  précédente  publication  de  M.  Beauregard  sur  la  caricature 
égyptienne,  et  au  sujet  de  laquelle  nous  nous  abstenons  de  toute  apprécia- 
tion, n'ayant  point  eu  à  l'examiner.  Chez  les  P/iaraons  ne  provoquera  pas,  nous 
l'espérons,  un  nouveau  débat  dont  la  science  ne  saurait  tirer  profit;  ce  nou- 
veau travail  témoigne  de  sérieuses  recherches;  s'efforcer  d'être  utile,  voilà 
quelle  nous  semble  être  l'intention  de  l'auteur,  à  qui  l'on  pourrait  peut-être 
reprocher  de  manquer  de  méthode  dans  l'exposé  de  sa  compilation  dont  les 
éléments  prouvent  qu'à  l'occasion  on  peut  être  plus  amateur  qu'égypto- 
logue  véritable. 

—  A  l'occasion  du  Mariage  Monod-Stapfer,  29  juillet  IS96,  un  des  dis- 
ciples de  M.  Gabriel  Monod,  qui  se  contente  de  signer  Hnmillimus  scholae 
tuae  servus,  publie  en  une  élégante  plaquette  (Paris,  Delalain,  in-8  de 
15  p.)  une  Rédaction  de  Bernard  Gui  {Chronique  et  Catalogue  des  rois  de 
France)  datée  de  Van  1313.  Ce  document,  extrait  du  manuscrit  931  de  la 
bibliothèque  de  l'Université,  ajoute  un  nouveau  détail  au  «  magnifique  mé- 
moire sur  les  manuscrits  de  Bernard  Gui,  »  par  M.  Léopold  Delisle,  en 
nous  révélant  une  édition  de  la  Chronique  des  rois  de  France  et  du  Catalogue 
des  rois  de  France,  datée  du  mois  d'octobre  ou  de  la  Toussaint  de  l'an  1313. 
A  côté  des  cent  trente  manuscrits  de  l'évêque  de  Lodève,  analysés  et  mis 
en  lumière  par  M.  Delisle,  l'exemplaire  copié  sur  papier  au  xve  siècle  n'est 
pas  indigne  d'attention,  puisque  le  copiste  avait  reçu  d'un  certain  maître, 
Jacques  Chevalier,  communication  d'un  exemplaire  daté  de  l'an  1313,  qui 
semble  perdu  aujourd'hui. 

—  Mentionnons  une  Lettre  inédite  de  l'ambassadeur  François  de  Rochechouart 
à  la  reine  de  Hongrie  et  de  Bohême,  publiée  par  le  comte  d'Arlot  de  Saint-Saud 
à  l'occasion  du  mariage  de  M.  le  comte  Géraud  de  Rochechouart  avec 
M"^  Yvonne  Espivent  de  Perran,  célébré  à  Paris  le  28  décembre  1896  (Berge- 
rac, J.  Castanet,  gr.  in-8  de  23  p.).  Cette  plaquette  contient,  outre  la  lettre 
écrite  par  le  diplomate  du  xvi«  siècle,  trouvée  par  M.  de  Saint-Saud  dans 
les  archives  du  grand  séminaire  d'Auch,  un  Avant-propos  où  le  beau-frère 
du  cornte  G.  de  Rochechouart  adresse  aux  nouveaux  époux  des  compli. 
ments  délicats,  raconte  son  heureuse  trouvaille  du  document  Rochechouart, 
donne  des  explications  sur  les  personnages  et  les  faits  dont  il  est  question 
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dans  la  missive  écrite  de  Linz  à  la  reine  de  Hongrie,  Anne  de  Foix,  fille  de 
Gaston  de  Foix,  captai  de  Buch,  etc. 

—  Sous  ce  titre  :  Les  Colonies  anglaises  de  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
M.  C.  Noufflard  a  publié,  dans  les  Annales  de  l'École  libre  des  sciences  poli- 
tiques, puis  tiré  à  part  (Paris,  Alcan,  in-8  de  7i  p.)  une  étude  pleine  de  faits 
et  de  chiffres.  Après  avoir  exposé,  d'après  les  auteurs  anglais,  des  observa- 
tions générales  sur  l'histoire,  la  situation  actuelle  et  l'avenir  des  colonies 
britanniques  de  l'Afrique  occidentale,  M.  Noufflard  entre  dans  l'étude  tech- 
nique de  chacune  de  ces  colonies.  Les  établissements  anglais  de  la  Gambie, 
de  Sierra-Leone,  de  la  Côte  d'Or,  de  Lagos,  ainsi  passés  en  revue,  l'auteur 
dit  quelques  mots  du  protectorat  de  la  côte  du  Niger,  puis  de  la  Compagnie 
royale  du  Niger  et  de  ses  territoires.  Il  conclut  en  relevant  les  trois  grands 
traits  communs  aux  colonies  anglaises  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  (unité 
d'action  administrative,  indépendance  financière  vis-à-vis  de  la  métropole, 
importance  des  résultats  commerciaux),  et  en  comparant  ces  colonies  avec 
les  nôtres. 

—  Personne  n'ignore  combien  sont  rares  et  recherchées,  à  l'heure  actuelle 
la  plupart  des  relations  de  voyages  écrites  au  xvu"^  siècle.  De  l'une  des 
moins  répandues,  celle  dans  laquelle  l'abbé  Antoine  Biet  raconte  son  séjour 
à  la  Guyane  en  1652-1653,  M.  Aristide  Marre  vient  de  réimprimer  la  troi- 
sième partie,  relative  au  pays  même  dans  lequel  le  voyageur  séjourna  pen- 
dant quinze  mois.  On  consultera  avec  fruit  cette  naïve  description  géogra- 
phique et  ethnologique  {Les  Galibis.  Paris,  Maisonneuve,  in-8  de  106  p. 
Extrait  de  la  Revue  de  linguistique  et  de  philologie  comparée),  que  M.  Marre 
n'a  peut-être  pas  suffisamment  commentée  ni  annotée,  dont  il  a  rajeuni 
l'orthographe,  et  en  marge  de  laquelle  il  n'a  malheureusement  pas  eu  soin 
d'indiquer  la  pagination  de  l'édition  originale. 

—  Il  est  de  mode  aujourd'hui  de  dénigrer  la  noblesse.  C'est  calomnie  et 
ingratitude  envers  nos  gloires  nationales,  outrage  au  culte  des  aïeux  et  à  la 
religion  du  cœur;  aussi  combien  nous  félicitons  M.  Léon  Marlet  de  la  publi- 
cation qu'il  vient  de  faire  d'une  Généalogie  de  la  maison  de  Clermont-Galle- 
rande  (Paris,  A.  Picard  et  fils,  in-8  de  80  p.),  dans  le  but  de  faciliter  l'étude  de 
l'histoire  d'une  illustre  famille.  L'auteur  établit  clairement  les  faits  d'armes, 
les  alliances,  les  titres  et  liens  de  parenté  entre  les  membres  des  sept 
branches  formées  par  les  descendants  de  Robin  de  Clermont-Gallerande 
originaire  d'Anjou.  Nous  regrettons  qu'une  planche  des  armoiries  et  un  ta- 
bleau généalogique  n'aient  point  complété  cette  publication. 

—  La  Société  pour  la  propagation  des  langues  étrangères  en  France  publie 
le  compte  rendu  de  l'assemblée  générale  publique  du  15  novembre  1896. 
On  y  trouve  :  De  Vlmportanoe  des  langues  méridionales,  conférence  par 
M.  Charles  Dejob  ;  Allocution  prononcée  par  M.  Jules  Siegfried  (Paris,  hôtel 
des  Sociétés  savantes,  gr.  in-8  de  12  p.). 

—  La  Vérité  sur  la  mnémotechnie,  que  nous  présente  M.  A.  Raynaly  (Paris, 
imp.  Paul  Lemaire,  in-12  de  72  p.),  est  que  les  systèmes  inventés  jusqu'ici 
et  dont  l'auteur  fait  une  revue  et  une  étude  critique,  ne  sont  pas  suffisam- 
ment simples  et  que  le  seul  pratique,  parce  qu'il  est  le  seul  naturel,  est  celui 
qui  est  exposé  dans  ces  pages.  Nous  avouons  que  la  simplicité  du  nouveau 
système  n'est  pas  encore  suffisante  pour  notre  esprit  réfractaire. 

—  En  étudiant  les  Mystères  de  la  suggestion  à  propos  delà  cure  merveilleuse 
du  professeur  Dorobilz,  guéri  par  la  prière  d'une  paysanne,  M.  le  docteur 
Durand  (de  Gros)  conclut  que  la  guérison  a  été  l'effet  d'une  suggestion  ayant 
le  guérisseur  à  la  fois  pour  agent  et  pour  patient  (Paris,  Alcan,  in-8  de  22  p.). 

—  Nous  ne  pouvons  guère  qu'énumérer  les  nombreuses  brochures  récem- 
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ment  publiées  par  M.  le  Joctcur  Ilamy,  toutes,  d'ailleurs,  instruclivcs  et 
inténîssantcs  :  UEmcraude  du  pape  JuUs  II  mi  MustHim  d'histoire  naturelle, 
I7!)S-IS0,').  Extrait  du  Musdum  d'histoire  iialurclle  (PavIs,  Imp.  nationale, 
gr.  in-8  de  i  p.,  complément  d'une  communication  laite  par  M.  Eugène 
Mùntz  à  TAcadiimie  des  inacriptions)  ;  —  Note  sur  une  boîte  en  laque  japo- 
naise, portant  le  monogramme  de  Linné  et  donnée  par  M.  H.  fJcyrolle  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  (Paris,  ibid.,  gr.  in-8  de  2p.);  —  Jean  Iléroard,  premier 
surintendant  du  Jardin  royal  des  plantes  médicinales,  I62G-162S  (Paris,  ibid., 
gr.  in-8  de  5  p.,  complément  de  la  notice  mise  par  Eud.  Soulié  et  Ed.  de 
Barthélémy  en  tète  de  leur  édition  du  Journal  de  Jean  Iléroard);  —  A  propos 
d'une  gravure  sur  cuivre  faite  par  Michel  Lasne  pour  Guy  de  la  Brosse,  1628- 
l6-i2  (Paris,  ibid.,  gr.  in-8  de  3  p.  avec  des  détails  curieux  qui  complètent  ce 
qu'on  dit  du  très  fécond  et  fort  estimé  artiste  Michel  Lasne,  Th.  Arnauldet 
et  G.  Duplessis,  Jal,  etc.).  —  Du  format  in-8  passons  au  format  in-folio  et  si- 
gnalons deux  magnifiques  brochures  extraites  des  Nouvelles  Archives  du  Mu- 
séum :  Les  Aiiciennes  Ménageries  royales  et  la  Ménagerie  nationale  fondée  le 
44  brumaire  an  H  (4  novembre  1793),  seconde  édition  d'un  discours  prononcé 
à  la  séance  générale  du  trente  et  unième  congrès  des  Sociétés  savantes 
(Paris,  Masson,  22  p.);  —  Recherches  sur  les  origines  de  l'enseignement  de 
Vanatomie  humaine  et  de  l'anthropologie  au  Jardin  des  plantes  (ibid.,  30  p.). 
Ce  dernier  fascicule  contient  d'amples  renseignements  biographiques  et  bi- 
bliographiques sur  l'académicien  Marin  Cureau  de  la  Chambre,  professeur 
4U  Jardin  royal,  suivis  de  Documents  biographiques  inédits  sur  Marin  et  Fran- 
çois Cureau  de  la  Chambre. 

M.  labbé.A..  de  Lapparent, missionnaire  diocésain,  nous  retrace  tout  le 

bien  qui  a  été  fait  par  l'œuvre  fondée  par  M.  l'abbé  de  Gibergues  pendant 
Bix  ans  de  missions  à  Paris  et  dans  les  environs  (Paris,  imp.  J.  Mersch,  in-8 
de  16  p.).  Une  œuvre  qui  produit  de  si  beaux  résultats  et  qui  est  aussi  visir 
blement  protégée  par  Dieu  mérite  assurément  que  l'on  s'y  intéresse;  nous 
ne  doutons  pas  que  la  lecture  de  l'opuscule  de  M.  de  Lapparent  ne  détermine 
beaucoup  de  nos  lecteurs  à  contribuer  au  succès  de  ces  missions. 

Comme  supplément  au  Catalogue  des  monnaies  mérovingiennes  de  la 

Bibliothèque  nationale  qu'il  a  publié  en  1892,  M.  Maurice  Prou  nous  fait 
connaître  dans  Ia  Revue  numismatique  [qu&irième  trimestre  de  1896)  les  Mon- 
naies mérovingiennes  acquises  par  la  Bibliothèque  nationale  de  i893  à  1896 
(tiré  à  part,  Paris,  Rollin  et  Feuardent,  in-8  de  22  p.  et  1  planche).  Les 
vingt-quatre  monnaies  dont  M.  Prou  nous  fournit  ici  la  description  ont 
donné  lieu  à  d'intéressantes  observations  historiques  et  philologiques. 

M.  Paquier,  qui  a  publié  naguère  un  volume  sur  J.  Aléandre  et  la  prin- 
cipauté de  Liège,  consacre  un  intéressant  article,  dans  les  Annales  de  Saint- 
Louis-des-Français,k  la  nonciature  du  même  personnage  auprès  de  François  !«■• 
pendant  les  six  mois  qui  ont  précédé  la  bataille  de  Pavie  et  la  cap- 
tivité du  Roi.  Pour  retracer  cette  mission  envoyée  par  Clément  Vil  dans  le 
désir  de  rétablir  la  paix  entre  Charles  V  et  François  1°''  et  pendant  laquelle 
le  Pape  se  rapprocha  de  plus  en  plus  du  roi  de  France,  M.  Paquier  a  pu  recou- 
rir à  tout  un  ensemble  de  documents  inédits  dont  un  choix  forme  les  pièces 
iustificatives  de  sou  étude.  La  Nonciature  d' Aléandre  auprès  de  François  1er 
(8  août  1524-24  février  1525)  a  été  tirée  à  part  (Paris,  Alphonse  Picard  et  fils, 
in-8  de  58  p.). 

—  Avec  regret,  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  aux  nombreux  rapports, 
très  intéressants  cependant,  mais  dont  la  simple  mention  nous  mènerait 
trop  loin,  que  renferme  le  tome  C?CXX'VII  des  Mémoires  publiés  par  la  Société 
nationale  d'agriculture  de  France,  qui  vient  de  paraître  (Paris,  imp.  Chame- 
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rot  et  Rcnouard,  ia-8  de  021  p.).  Notons  simplemeat  que  ces  rapports  ont 
trait,  pour  la  plupart,  à  des  ouvrages  rentrant  dans  la  spécialité  du  recueil. 
Cela  dit,  nous  citerons  les  travaux  et  études  suivants  qui  méritent  de  fixer 
l'attention  :  Notice  biographique  sur  Paul  Michaut,  par  M.  Bouquet  de  la 
Grye;  —  Rapport  sur  le  domaine  d'Harcourt,  par  M.  Emile  Le  Vasseur;  — 
Note  sur  la  sélection  des  variétés  de  fruits  à  cidre  basée  sur  la  détermination 
de  leur  valeur  réelle,  par  M.  A.  Truelle;  —  Notes  sur  Vextraction  des  princi- 
paux éléments  contenus  dans  les  pommes  à  cidre,  par  le  même;  —  Napoléon; 
r A2:)provisionnement  de  la  ville  de  Paris  et  la  Question  des  subsistances  sous  le 
Considat  et  l'Empire,  étude  aussi  importante  que  considérable  (p.  233  à  344) 
due  à  M.  Louis  Passy;  —  Épuration  terrienne  des  eaux  vannes  selon  les  cul- 
tures et  les  sols,  par  M.  Paul  Vincey;  —  Carte  agronomique  du  domaine  de 
Vaucluse,  par  le  môme;  —  V Agriculture  en  Tunisie,  par  M.  Emile  Le  Vas- 
seur; —  Rapport  fait,  au  nom  de  la  section  dliistoire  naturelle  agricole,  par 
M.  Ad.  Carnot,  sur  la  carte  agronomique  de  la  commune  de  PouUly-en-Auxois 
[Côte-d'Or],  par  M.  Magnien;  —  Cartes  agronomiques  communales,  par  le 
même. 

—  Il  nous  paraît  vraiment  intéressant  de  signaler  un  petit  album  de 
16  planches  in-18  ayant  pour  titre  :  La  Traversée  de  l'empereur  Charles 
(Charlemagne)  (Paris,  Rouam,  petit  in-8),  et  dont  le  texte  est  traduit  de  la 
ballade  connue  de  Uhland,  par  F.  Soehnée.  L'Empereur  s'embarque  pour  la 
Terre-Sainte  à  la  tète  d'une  armée  «  que  jamais  si  grande  et  si  belle  ne 
s'était  vue,  »  accompagné  de  ses  douze  pairs  qui,  l'un  après  l'autre,  en  pleine 
tempête,  et  chacun  selon  son  tempérament,  expriment  leurs  regrets  de  ne 
plus  se  trouver  sur  le  vulgaire  «  plancher  des  vaches.  »  Cependant  le  roi 
Charles  est  assis  au  gouvernail,  silencieux,  et,  «  d'une  main  sûre,  il  dirige 
l'esquif  jusqu'à  ce  que  la  tempête  se  calme.  »  Le  texte  et  les  dessins  en  cou- 
leurs ont  été  lithographies  par  l'auteur,  M""^  M.  Marcel  (un  pseudonyme 
probablement).  Cette  ravissante  brochure,  qui  se  déploie  d'une  seule  pièce, 
charmera  tous  les  âges. 

—  Un  deuxième  album  de  M"''  Marcel  :  Tribord-Amure  (Paris,  Rouam, 
in-8  oblong).  Ici,  le  texte,  imprimé  et  non  plus  lithographie,  est  encadré 
de  dessins  aussi  originaux  que  ceux  de  la  Traversée.  L'auteur  tient  ce  conte 
maritime  d'un  maître  d'équipage  de  Menton.  «  Depuis  le  premier  mot 
«  Alors!  »  (en  patois  alloura)  début  obligé  de  tout  discours  mentonnais, 
jusqu'à  la  forme  ironique  de  la  péroraison,  on  s'est  appliqué  à  conserver 
les  tours  de  phrases  et  locutions  propres  au  pays.  De  même  pour  les  des- 
sins, M"''  Marcel  a  pris  sur  place  tous  ses  modèles  (personnages  et  sujets 
divers,  jusqu'aux  moindres  détails,  afin  de  garder  à  l'ensemble  son  carac- 
tère bien  local.  »  Ces  pages,  très  gracieusement  enluminées,  forment  une 
contribution  curieuse  au  folklore  méditerranéen. 

Anjou.  —  Dieu  merci!  S.  Gr.  Mgr  Luçon,  évêque  de  Belley,  a  bien  voulu 
publier  l'admirable  Éloge  de  Jacques  Cathelineau,  qu'il  a  prononcé  da7is  l'église 
du  Pin-en-Mauges,  le  13  octobre  1896  (Belley,  A.  Sauzet,  in-8  de  15  p.).  A  re- 
lire ces  paroles  vibrantes  que  seul  un  prêtre  vendéen  pouvait  dire,  et  qui 
tombaient  de  la  chaire  comme  les  langues  de  feu  sur  les  Apôtres,  nous  nous 
sommes  sentis  à  nouveau  saisis  et  enthousiasmés  pour  ces  héros  qui  n'ont 
pas  séparé  la  cause  de  Dieu  de  celle  de  la  patrie  et  de  la  Royauté. 

—  Dom  Fernand  Cabrol  adresse  à  Monsieur  Jules  Lemaître  une  petite  leçon 
d'archéologie  chrétienne,  à  propos  des  deux  romans  {Sérénus  et  Myrrha)  où  le 
célèbre  critique  a  prétendu  nous  retracer  des  histoires  de  martyrs  chrétiens 
(Extrait  de  la  Revue  des  Facultés  catholiques  de  l'Ouest.  Angers,  imp.  Lachôse, 
in-8  de  20  p.).  La  conclusion  qui  ressort  de  l'étude  du  savant  bénédictin. 
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c'csl  qu'il  faudrait  que  l'on  portai  dans  la  composition  des  romans  histori- 
ques «  un  égal  souci  de  la  vraisemblance  historique  et  de  l'exactitude.  » 

Beauck.  —  L'Inventaire  de  Méréglise  en  I5!)i  (!*]xtrait  des  Bulletins  de  la 
SocAétc  dunoise,  octobre  1896.  Chàteaudun,  imp.  de  la  Société  typographique, 
in-8  de  43  p.),  dressé  après  la  mort  de  la  dame  dudit  lieu  Renée  de  Gruel, 
n'a  pas  par  lui-même  une  grande  valeur  f.t  n'ajoute  guère  à  nos  connais- 
sances ;  mais  outre  qu'il  «  montre  combien  était  modeste  la  vie  de  la  no- 
blesse dans  une  gentilhommière  de  province,  »  et  d'autre  part  «  témoigne 
du  luxe  de  la  cour  où  vécut  la  dame  de  Méréglise,  »  il  prend  de  l'impor- 
tance par  les  notes  abondantes  et  les  rapprochements  dont  l'a  enrichi  le  sa- 
vant éditeur  Mgr  Barbier  de  Montault,  qui  ne  se  lasse  pas  de  mettre  au 
service  du  public  studieux  les  trésors  de  son  érudition  archéologique. 

Béarn.  —  M.  l'abbé  V.  Dubarat,  complétant  Vlliatoire  du  lycée  de  Pau,  par 
J.  Deli'our,  donne  une  notice  sur  l'.hicien  Collège  de  Pau  (extrait  de  la  Revue 
des  Universités  du  Midi  d'octobre-décembre  1896.  Bordeaux,  Feret,  gr.  in-8, 
p.  425-456).  L'auteur  s'occupe  successivement  de  l'établissement  des 
jésuites  en  Béarn  et  de  la  résidence  d'Oloron  (1608-1646),  des  jésuites  à 
Pau  et  de  l'emplacement  de  leur  collège  (1622-1638),  de  la  construction  du 
nouveau  collège  et  de  l'église.  Ces  trois  chapitres,  où  figurent  des  person- 
nages diversement  intéressants,  sont  suivi;*  de  pièces  justificatives  inédites. 
La  notice  sur  l'ancien  collège  de  Pau  fait  bien  augurer  de  V Histoire  de 
V Université  de  Pau  qui  nous  est  promise  par  l'excellent  travailleur. 

Bresse.  —  M.  Joseph  Bûche  a  traité  avec  savoir  et  talent  deux  sujets 
fort  attrayants  :  Les  Arts  à  Bourg  aux  XV'  et  XVl"  siècles.  Discours  pro- 
noncé à  la  distribution  des  prix  du  lycée  Lalande,  etc.  (Bourg,  typ. 
veuve  Bcrtéa,  gr.  in-8  de  13  p.);  —  L'Église  de  Brou  et  la  Renaissance.  Con- 
férence donnée  sous  les  auspices  de  «  l'Alouette  des  Gaules  »  (Bourg,  typ. 
Allombcrt,  gr.  in-8  de  18  p.).  Dans  la  première  brochure,  le  brillant  orateur  a 
réussi  à  dégager  une  idée  nette  du  génie  bressan,  à  établir  pourquoi  et  com- 
ment, sous  l'influence  combinée  de  Lyon  et  de  la  Flandre,  l'art  original  et 
déjà  puissant  de  la  Bresse  s'est  étiolé.  —  C'est  encore  une  excellente  leçon 
d'archéologie  que  nous  trouvons  dans  VÉglise  de  Brou  et  la  Renaissance.  Le 
conférencier  prouve  fort  bien  que  Brou  est  une  œuvre  de  transition  entre 
le  moven  âge  et  la  Renaissance,  et  que  c'est  une  œuvre  composite  où  se 
rencontrent  l'art  français,  l'art  flamand  et  l'art  italien.  La  brochure  est 
complétée  par  une  Bibliographie  qui  ne  comprend  pas  moins  de  vingt-cinq 
indications  d'ouvrages  relatifs  à  l'église  de  Brou  et  à  ses  architectes  Loys 
van  Boghem,  Jean  Perréal,  etc. 

Bretagne.  —  Le  duc  de  Mercœur,  chef  de  la  Ligue  en  Bretagne,  beau-frère 
de  Henri  III,  a  été  l'objet  d'études  nombreuses;  les  dernières,  même  les  plus 
favorables  à  la  Ligue  et  aux  idées  bretonnes,  tendent  de  plus  en  plus  à 
l'amoindrissement  de  la  personne  de  Mercœur.  de  son  caractère  intime  et 
de  son  rôle  politique.  M.  Joûon  des  Louperais,  dans  son  extrait  :  Le  Duc  de 
Mercœur  d'après  des  documents  inédits  (i^aint-Brieuc,  Prud'homme,  in-8  de 
84  p.),  a  tenté  d'aller  contre  l'opinion  courante.  Sans  visera  un  relèvement 
du  célèbre  duc,  il  avoue  «  avoir  commencé  ses  recherches  sous  ce  point  de 
vue,  »  sans  le  moindre  parti  pris.  Il  faut  rendre  justice  à  l'auteur  :  les  do- 
cuments nouveaux  mis  en  œuvre  ont  favorablement  modifié  la  physionomie 
de  Mercœur.  Excellente  contribution  à  l'histoire  de  la  Ligue  en  Bretagne. 

Dauphiné.  —  A  toutes  les  altitudes,  les  années  se  suivent  et  ne  se  ressem- 
blent pas.  V Annuaire  delà  Société  des  touristes  du  Dauphiné  pour  4895  (Gre- 
noble, Allier,  in-8  de  188  p.)  paraît  bien  maigre  auprès  des  précédents.  Il 
permet  cependant  de  constater  que  le  nombre  des  visiteurs  va  croissant  avec 
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rapidité,  ce  qui  récompense  VefTorl  vigoureux  continué  pour  rendre  le  pays 
plus  accessible  aux  voyageurs;  nous  ne  trouvons  à  signaler  dans  ce  recueil 
que  les  courses  de  M.  Revel  dans  les  vallées  vaudoises  et  la  vallée  du  Guil, 
une  amusante  traversée  des  arêtes  de  la  Meije,  et  une  excellente  notice  sur 
M.  Budden,  patron  de  l'alpinisme,  vénéré  en  tous  pays;  M.  Henri  Ferrand 
continue  heureusement  à  fournir  la  revue  de  toutes  les  publications  alpines 
de  la  France  et  de  Tétrangcr.  Ce  volume,  qui  est  le  vingt  et  unième,  inau- 
gure une,  nouvelle  série;  félicitons  la  rédaction  qui,  à  cette  occasion,  a  rem- 
placé le  fameux  pêcheur  à  la  ligne  de  Havanat  par  un  charmant  frontispice 
dû  à  M.  l'abbé  Guétal. 

Franche-Comté.  —  La  Société  d'émulation  du  Doubs  occupe  certainement, 
après  l'Académie  de  Besançon,  le  premier  rang  parmi  les  sociétés  savantes 
de  Franche-Comté.  Elle  vient  de  nous  faire  parvenir  le  dixième  volume  de 
la  sixième  série  de  ses  Mémoires  (Besançon,  imp.  Dodivers,  in-8  de  xli-452  p., 
avec  un  portrait,  une  planche  et  deux  reproductions  d'armoiries  dans  le 
texte).  Le  travail  le  plus  important  que  renferme  ce  beau  volume  (p.  10- 
162)  est  celui  que  M.  Léonce  Pingaud  a  publié  sur  Auguste  Castan,  sa  vie, 
son  œuvre,  4833-1892,  et  dont  nous  avons  eu  déjà  le  plaisir  de  signaler  le 
tirage  à  part  {Polybiblion,  t.  LXXVI,  p.  547).  Nous  mentionnerons  ensuite  : 
le  discours  de  M.  le  docteur  Ledoux  sur  la  Société  d'émulation  du  Doubs  en 
tS9o;  —  Le  Maréchal  Ney  en  Franche-Comté,  d'après  les  ouvrages  de  MM.  Vel- 
schinger  et  Henri  Houssaye,  par  M.  Lieffroy  ;  —  Les  Gisements  fossilifères  des 
environs  de  Morteau  et  la  collection  Chopard,  par  M.  Auguste  Jaccard  ;  —  La 
Vipère  en  Franche-Comté,  le  venin,  les  remèdes,  par  M.  le  docteur  B.  Diétrich; 
—  Annotations  et  additions  aux  flores  du  Jura  et  du  Lyonnais  et  Remarques 
sur  l'inégale  répartition  de  quelques  plantes  considérées  comme  communes  (suite), 
par  M.  le  docteur  Ant.  Magnin  ;  —  La  Légende  de  la  Roche  d'or,  ballade 
franc-comtoise,  par  M.  le  docteur  Chapoy  ;  —  Dm  Rôle  de  Vanatomie  pour  la 
distinction  des  espèces  critiques  ou  litigieuses,  par  M.  Paul  Parmentier  ;  —  Une 
Figuration  inédite  des  dieux  mânes  au  musée  d'antiquités  de  Besançon,  par 
M.  Alf.  Vaissier;  —  Herbier  de  la  flore  de  Franche-Comté,  publié  par  M.  X. 
Vendrely,  n"  VIII;  —  Les  Lettres  de  noblesse  {i 503)  du  poète  Jean  Moulinet, 
par  M.  Emile  Roy;  —  Le  Blason  d'un  roi  [des  Ribauds  bourguignons  et  le 
Roman  du  duc  Jean  sans  Peur,  par  le  même.  Le  volume  se  termine  par  la 
Table  décennale  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  l886-i89o, 
6^  série,  tomes  l  à  X,  dressée  avec  beaucoup  de  soin  par  notre  collaborateur 
M.  le  docteur  J.  Meynier. 

—  Pendant  le  siège  mémorable  que  Dole,  alors  capitale  du  comté  de  Bour- 
gogne, soutint  contre  les  Français  en  1636,  plusieurs  vœux  furent  prononcés 
par  les  habitants  pour  le  cas  oîi  la  ville  serait  délivrée.  Entre  autres,  le 
magistrat  décida  qu'on  ferait  faire  un  «  estau  »  de  cire  (cierge  en  forme  de 
câble  enroulé  sur  lui-même)  «  portant  l'enceinte  de  cette  ville  de  Dole,  »  et 
qu'après  la  levée  du  siège,  dix  membres  du  conseil  iraient  l'offrir  à  Notre- 
Dame  de  Gray,  sanctuaire  célèbre  à  cette  époque  dans  toute  la  province. 
Cet  engagement  solennel,  datant  du  15  juin  1636,  ne  fut  rempli  que  treize 
ans  après  la  délivrance  de  la  cité,  c'est-à-dire  le  1er  mai  1649.  Six  cents  per- 
sonnes environ  prirent  part  au  pèlerinage.  Dans  une  jolie  brochure  :  Vœux 
de  Dole  à  Notre-Dame  de  Gray  [1636-1649)  (Dole,  imp.  Courbe-Rouzet,  in-16 
de  76  p.,  avec  une  phototypie),  M.  Emile  Longin  retrace  en  détail  l'itiné- 
raire et  les  incidents  de  cette  grande  manifestation  religieuse,  en  éclaircis- 
sant  son  intéressante  relation  de  notes  nombreuses  et  très  précises,  selon 
son  habitude,  et  en  l'appuyant  de  pièces  justificatives  suivies  d'une  table 
de  noms  de  lieux  et  de  personnes. 


—  278  — 

—  Ncms  .ivdiis  eu  plusioiirri  luis  l'occasion  de  mentionner  les  travaux  de 
M.  K.  Perchol.  Le  dernier  ouvrage  de  cet  auteur  est /c  Culte  (iPeitmcii,(\ue 
nous  avons  signalti  ici  même  (t.  LXX,  p.  63).  Aujourd'hui  nous  sommes  en 
i'ace  des  lleiherches  sw  Pcames,  que  M.  Perchet  vient  de  nous  l'aire  parvenir 
(Gray>  imp.  Gilbert  Roux,  gr.  in-8  deiii-510-x  p.,  avec  caries,  plans  et  vues). 
L'ouvrage  remplit  toutes  les  conditions  d'une  bonne  monographie  locale.  Il 
aurait  pu  s'intituler  :  Pcsnics  et  ses  seigneurs.  En  elTct,  dans  une  première 
partie,  l'auteur  s'occupe  surtout  de  la  ville  elle-même  ;  il  nous  parle  des  ori- 
gines de  Pesmes,  de  ses  armoiries,  de  son  château,  des  fortilications,  de  l'ad- 
ministration générale;  il  nous  donneleschartcsd'alIVanchissementdela ville; 
il  fournit  des  détails  précis  et  curieux  sur  l'agi^iculturc,  l'industrie  et  le  com- 
merce du  pays,  ainsi  que  sur  l'alimentation,  l'hygiène  et  les  épidémies; 
il.  ne  néglige  pas  non  plus  de  retracer  (mais  ici  il  nous  paraît  un  peu  bref) 
les  mœurs  et  les  coutumes  de  la  petite  cité  dont  il  s'est  fait  l'historien. 
Pourquoi  a-t-il  oublié  les  traditions  populaires  et  les  légendes  du  cru?  C'est 
une  lacune  qu'il  pourra  ultérieurement  combler.  La  deuxième  partie  a  trait 
aux  seigneurs  de  Pesmes,  qui  se  répartissent  en  trois  «  dynasties:  »  les 
sires  de  Pesmes,  les  sires  de  Grandson  et  la  maison  de  la  Baume-Montre- 
vel.  Leur  histoire  va  du  xi"  siècle  jusqu'à  la  Révolution  ;  elle  se  clôt  par 
une  description  du  château  de  Pesmes  en  1793  qui,  acheté  le  6  vendémiaire 
an  V  par  un  nommé  Ratelot,  de  Montmirey,  fut  rétrocédé  par  celui-ci,  à 
un  certain  François  Parisot,  de  Pesmes,  qui  trouva  profitable  de  procéder  à 
sa  démolition  presque  totale  afin  d'en  vendre  les  matériaux.  M.  Perchet, 
avant  de  passer  aux  pièces  justificatives,  au  nombre  de  trente-deux,  donne 
la  biographie  de  quelques  célébrités  locales  parmi  lesquelles  il  faut  citer 
Louis  Gollut,  l'historien  de  la  Franche-Comté. 

—  Dans  la  livraison  de  janvier-février  dernier  des  Annales  franc-comtoises, 
l'on  remarque,  sous  la  signature  de  M.  Julien  Feuvrier,  une  solide  étude  sur 
VAssîstance  publique  à  Dole,  capitale  du  comté  de  Bourgogne  au  XVI'^  et  au 
XVW  siècle,  qui  a  fait  l'objet  d'un  tirage  à  part  (Besançon,  imp.  Paul  Jac- 
quin,  in-8  de  25  p.).  Les  personnes  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  établis- 
sements charitables  tant  à  l'époque  présente  qu'aux  siècles  passés  trouveront 
là  des  indications  précieuses.  Bien  documenté,  ce  travail  est  de  nature  à 
prouver  qu'en  Franche-Comté,  alors  que  cette  province  relevait,  contre  toute 
logique,  de  la  monarchie  espagnole,  le  problème  de  l'assistance  avait  reçu 
des  solutions  successives  s'appropriant  aux  temps  et  aux  ressources  du  pays. 
Cela  n'allait  pas  toujours  sans  susciter  des  réclamations  de  la  part  des  assu- 
jettis aux  taxes;  mais  l'autorité  savait  aussi  triompher  des  oppositions  et 
prendre  les  mesures  utiles  pour  assurer  aux  indigents  les  secours  nécessaires. 

—  Notre  collaborateur  M.  E.-C.  Gaudot  a  publié,  dans  la  Vérité  du  15  fé- 
vrier dernier,  un  article  très  humoristique  sur  le  docteur  Grenier,  député 
musulman  de  Pontarlier.  Cet  article  a  fait  l'objet  d'un  tirage  à  part  :  La 
Franche-Comté  tintamarresquc.  Dey  d'Alger?  {légende  fin-de-siècle)  (Paris» 
L.  Tremaux,  in-16de  9  p.).  Les  lecteurs  de  la  F(!H<c' ont  dû  s'égayer  quand 
cette  fantaisie  littéraire  leur  est  passée  sous  les  yeux. 

—  Le  septième  Bulletin  (1896)  de  VAssociation  des  anciens  professeurs  et 
élèves  du  petit  séminaire  de  Consolation  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  pa- 
giné 185-224),  contient  deux  pièces  de  poésie  qui  méritent  une  mention; 
l'une,  de  M.  l'abbé  Druot,  a  pour  titre  :  Le  Parc  de  Consolation;  l'autre,  inti- 
tulée :  Récit  de  la  distribution  des  prix  à  Consolation,  le  6  mai  1 893,  a  pour 
auteur  M.  l'abbé  Nardin.  La  première  est  une  jolie  description  d'un  des  sites 
les  plus  pittoresques  du  Doubs  ;  la  seconde,  qui  a  dû  provoquer  le  franc  rire 
des  plus  graves  auditeurs,  est  une  vraie  perle  d'humour.  M.  l'abbé  Nardin 
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ferait  bien  de  réunir  ses  poésies  comtoises  en  brochure.  Ce  bulletin  est 
illustré  de  deux  belles  planches  représentant,  sous  des  aspects  différents,  le 
séminaire  de  Consolation. 

GuYENNK  ET  Gascogne.  —  M.  Tabbé  J.-J.-C.  Tauzin  publie  une  e.xccllente 
notice  sur /t's  Scrors  înemuletes  de  iOrden  de  Sancta  Clara  et  les  Frères  mineurs 
da77s  le  paijs  de  Marsan  (Auch,  imp.  Foix,  gr.  in-8  de  39  p.).  11  retrace  l'histoire 
des  établissements  en  Marsan,  à  partir  du  xiii«  siècle,  des  Clarisses  et  des 
enfants  de  Saint-François.  De  précises  indications  généalogiques  et  géogra- 
phiques sont  fournies  par  le  savant  auteur.  On  remarquera  (p.  1)  une  note 
sur  les  évoques  d'Aire  au  xuie  siècle,  note  qui  complète  le  Gallia  christiana 
(I,  col.  186).  On  remarquera  surtout  (p.  32-34)  la  liste  des  abbesses  des 
Clarisses  (de  1253  à  1788)  revue  et  complétée  par  M.  l'abbé  Tauzin  à  l'aide 
des  archives  des  Landes  et  de  quelques  archives  particulières.  Dom  Jérôme 
Deydier  (xvnie  siècle)  avait  fourni  aux  rédacteurs  du  Gallia  un  travail 
dans  lequel  son  successeur  a  introduit  une  trentaine  de  noms  nouveaux. 

—  M.  Pierre  Meller  nous  donne  une  nouvelle  série  des  Anciennes  Familles 
dans  la  Gironde  (Bordeaux,  imp.  veuve  Riffaud,  in-8  de  103  p.).  On  y  re- 
marque les  notices  sur  les  familles  Bernard!  de  Sigoyer,  de  Galz  de  Malvi- 
rade,  de  Portai,  Decazes,  de  Gères,  de  Gourgue,  de  Carbonnier,  de  Batz, 
de  Puifferrat,  de  Sèze,  de  Puch,  de  Menou,  de  Forcade,  de  Carayon-Latour, 
de  Pontevès-Sabran,  etc. 

—  On  trouvera  autant  d'édification  que  d'attrait  dans  :  Une  Grande  Chré- 
tienne an  WIP  siècle.  Anne  de  Caumont,  comtesse  de  Saint-Paid,  duchesse  de 
Fronsac  (1574-1 642),  fondatrice  des  Filles  Saint-Thomas  à  Paris  (1G26).  Ex- 
trait des  Études,  augmenté  de  pièces  justificatives  (Paris,  imp.  Dumoulin, 
gr.  in-8  de  159  p.).  L'auteur  de  cette  monographie  est  un  des  plvis  savants  et 
des  plus  habiles  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  P.  Henri  Chérot. 
Son  travail,  qui  abonde  en  choses  nouvelles,  complète  tout  ce  qui  a  été  pu- 
blié sur  le  sujet  par  MM.  Tamizey  de  Larroque,  Hector  de  la  Perrière, 
G.  Clément-Simon  et  autres  vaillants  chercheurs. 

—  M.  Louis  Batcave  a  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  lettres 
et  arts  de  Pau  une  excellente  étude  sur  l'Instruction  publiciue  à  Orthez.  V En- 
seignement primaire  (Pau,  veuve  Léon  Ribaut,  gr.  in-8  de  40  p.).  S'appuyant 
sur  les  documents  les  plus  solides,  M.  Batcave  prouve  que,  soit  pour  l'ensei- 
gnement des  garçons,  soit  pour  l'enseignement  des  filles,  Orthez  ne  fut 
point  inférieur  aux  autres  villes  de  la  région. 

—  M.  Adrien  Lavergne  raconte  avec  beaucoup  de  science  et  d'agrément 
ses  Excursions  archéologiques  en  1893  et  1893.  Rapports  faits  à  la  Société 
archéologique  du  Gers.  Première  série  (Auch,  imp.  G.  Foix,  gr.  in-8  de  16  p.). 
Les  points  visités  et  décrits  sont  l'église  et  le  château  de  Roquelaure,  Mon- 
tant et  le  Rieutort,  Saint-Avit  et  Sainte-Mère, 

—  M.  Francisque  Habasque,  président  de  la  Société  des  archives  bisto- 
riques  du  département  de  la  Gironde,  a  extrait  du  tome  XXXI  du  recueil  de 
cette  Société,  VInventaire  général  du  grand  théâtre  de  Bordeaux  en  l'an  Ul 
(Bordeaux,  imp.  Gounouilhou,  in-4  de  xi-105  p.).  Curieux  document,  oià 
sont  énumérés  les  costumes,  pièces  de  théâtre,  décors,  ballets,  etc. 

—  Annonçons  le  second  volume  des  Voyages  de  Montesquieu,  publiés  par 
le  baron  Albert  de  Montesquieu  pour  la  Société  des  bibliophiles  de  Guyenne 
(Bordeaux,  imp.  Gounouilhou,  gr.  in-8  de  xix-516  p.).  Ce  volume  contient 
une  Préface  et  description  des  manuscrits,  par  M.  Henri  Barckhausen  (lequel 
est  aussi  l'auteur  des  excellentes  notes  insérées  dans  les  pages  393-462,  et  de 
VIndex  des  voyages  de  Montesquieu,  qui  remplit  les  pages  465-516),  la  suite 
du  Voyage  en  Italie,  le  Voyage  en  Allemagne,  les  Mémoires  sur  les  mines,  une 
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Lettre  sur  Gônes,  un  chapitre  sur  Florence,  un  traité  :  De  la  Manière  gothique, 
des  Réflexions  sur  les  habitants  de  Rome,  enfin  des  Souvenirs  de  la  cour  de 
Stanislafi  Leczinski. 

Limousin.  —  M.  René  Fage  publie  le  fascicule  III  de  sa  Contribution  à 
l'histoire  de  l'imprimerie  à  Tulle;  Wolpmann  et  Rossignol.  Introduction  de 
l'imprimerie  à  r,ssc/ (Limoges,  veuve  H.  Ducourtieux,  in-8  de  15  p.).  fie  fut 
pendant  la  période  révolutionnaire  que  les  citoyens  associés  Guillaume 
Wolpmann  et  Antoine  Rossignol,  venus  on  ne  sait  d'où,  imprimèrent  à 
Tuile  d'abord  et  ensuite  à  Ussel  (1794)  de  menus  ouvrages,  de  petites  bro- 
chures, de  simples  placards,  bien  vite  dispersés  et  détruits. 

Lyonnais.  —  La  plupart  des  peuples  de  l'antiquité,  à  commencer  par  le 
peuple  grec,  se  croyaient  autochtones  ou  aborigènes.  C'était  pour  eux  un 
titre  de  gloire,  et  ils  n'avaient  nul  souci  de  remonter  à  leurs  origines.  La 
critique  moderne  ne  saurait  se  contenter  de  prétentions  sans  preuves;  aussi 
de  nombreux  savants  ont  cherché  et  cherchent  toujours  à  pénétrer  les 
mystères  de  l'ethnologie  et  à  la  rendre  vraiment  scientifique,  M.  le  doc- 
teur Humbert  Mollière,  de  Lyon,  dans  une  étude  critique  des  plus  récentes 
découvertes  de  l'archéologie,  de  la  linguistique  et  de  l'anthropologie,  ap- 
puyée de  recherches  personnelles  et  de  déductions  originales,  tente,  à  son 
tour,  la  solution  du  difficile  problème  de  nos  origines  {Introduction  à  l'his- 
toire des  Gaulois  Proto-Celtes,  Celtes  et  Galales.  Lyon,  A.  Cote,  in-8  de  86  p.). 
L'auteur  a  mis  à  contribution  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  la  matière,  les 
travaux  déjà  anciens  comme  ceux  de  Botidonx,  d'A.  Pictet.  d'Amédée 
Thierry,  de  Broca,  de  Quatrefages  et  de  Hamy,  aussi  bien  que  les  derniers 
ouvrages  de  MM.  d'Arbois  de  Jubainviile,  A.  Bertrand  et  S.  Reinach. 

Provknce.  —  M.  Numa  Costes  consacre  une  étude  très  soignée  à  un  des  plus 
beaux  monuments  du  Midi  :  Le  Portail  et  les  grandes  portes  de  la  métropole 
Saint-Sauveur  à  Aix  en  Provence  (Paris,  Pion  et  Nourrit,  gr.  in-8  de  28  p. 
avec  2  pi.).  Les  documents  inédits  trouvés  par  M.  Costes  lui  ont  permis 
de  donner  des  détails  nouveaux  sur  les  divers  artistes  qui  travaillèrent  au 
portail  et  aux  grandes  portes  de  Saint-Sauveur.  Précieux  chapitre  de  l'his- 
toire du  mouvement  artistique  au  xv"  siècle,  en  Provence. 

—  On  doit  à  M.  Paul  de  Faucher  d'intéressantes  ISotes  sur  le  célèbre  juris- 
consulte de  Carpentras,  Etienne  Bertrand,  tirées  de  l'Histoire  de  la  famille  des 
Tribuliis,  ses  descendarUs,  publiée  par  le  Bulletin  de  la  Société  scientifique  et 
littéraire  des  Basses-Alpes  (Digne,  imp.  Chaspoul  et  veuve  Barbaroux,  in-8 
de  11  p.)-  Etienne  Bertrand,  que  l'on  a  surnommé  le  plus  grand  jurisconsulte 
de  son  temps,  avait  été  déjà  étudié,  mais  imparfaitement,  par  Fabre  de 
Saint-Véran,  par  le  docteur  Barjavel;  M.  de  Faucher,  par  ses  recherches 
personnelles,  a  complété  les  renseignements  fournis  par  ses  devanciers. 

—  Le  Yé7iérable  J.-B.  Gaull.  Sous  ce  titre,  vient  de  paraître,  à  Marseille,  un 
extrait  de  YÉcho  de  Notre-Dame  de  la  Garde  (3  p.  gr.  in-8),  avec  ce  sous- 
titre  :  234^  anniversaire  de  son  sacre.  Deux  lettres  inédites  du  vénérable,  à 
l'occasion  de  son  épiscopat.  Les  deux  lettres  autographes,  l'une  du  19  avril 
1640,  l'autre  sans  date,  sont  adressées  au  cardinal  de  Richelieu,  et  ont  été 
trouvées  aux  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  par  M.  l'abbé 
Dubarat;  la  première  fut  écrite  par  Mgr  Gault,  le  lendemain  de  sa  nomina- 
tion épiscopale,  pour  en  remercier  son  émiuent  protecteur;  l'autre  fut 
écrite  dans  l'intérêt  des  âmes  de  son  diocèse,  pour  lesquelles  il  conjure  Ri- 
chelieu d'accélérer  l'époque  de  son  sacre. 

—  M.  Lucien  Gap  a  découvert  dans  les  archives  de  la  commune  de  Mérin- 
dol  deux  documents,  l'un  de  1504,  l'autre  de  1527,  qui  nous  offrent  de  cu- 
rieux exemples  de  ces  traités  qui  intervenaient  entre  un  seigneur  foncier  et 
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les  tenanciers  qu'il  appelait  pour  habiter  e  t  cultiver  les  terres  de  son  do- 
maine {Deux  actes  d'habitation.  Extrait  du  Bulletin  historique  et  philologique, 
Paris,  Imp.  nationale,  gr.  in-8  de  48  p.).  A  la  suite  des  deux  actes  par  les- 
quels Tévèque  de  Marseille,  seigneur  de  Mérindol  (au  diocèse  de  Cavaillon, 
concède  à  un  groupe  d'agriculteurs  et  cultivateurs  des  territoires  compris 
dans  sondit  fief,  on  trouve  de  remarquables  pages  de  feu  M.  E.  de  Rozière, 
les  dernières  probablement  qui  aient  été  écrites  parle  savant  académicien. 

—  Le  baron  Hipp.  Guillibert  publie,  sous  ce  titre  :  U7ie  Chaire  de  droit  pro- 
vençalàAix;  Magistrats  provençaux  (Aix,  imp.  veuve  Remondet,  in-8  de  12  p.), 
deux  vœux  par  lui  proposés  au  récent  congrès  provençal  tenu  à  Avignon  et 
qui  ont  été  admis  à  l'unanimité  le  22  septembre  1896,  au  sujet  de  l'établisse- 
ment d'une  chaire  de  droit  provençal  à  la  Faculté  de  droit  d'Aix  et  au  sujet 
de  l'interdiction  de  conférer,  dans  les  départements  du  Midi,  les  emplois 
judiciaires  de  tout  ordre  à  d'autres  qu'aux  fonctionnaires  connaissant  la 
langue  d'oc. 

QuERCY.  —  C'est  un  nouveau  livre  de  raison  que  nous  donne  M.  Louis 
Greil,  sous  ce  titre  :  Le  Livre  de  main  des  du  Pougct,  1522-1598  (Cahors, 
imp.  Laytou,  gr.  in-8  de  146  p.).  Cette  Description  et  chronique  des  choses 
advenues  en  Quercy  pendant  presque  tout  le  xvi«  siècle  est  l'œuvre  de  deux 
bourgeois  de  Cahors,  l'un  et  l'autre  «  licenciés  en  tous  droits  et  advocats,  » 
Jean  du  Pouget  d'abord,  et  ensuite  Jean  du  Pouget,  son  petit-fils.  Le  Livre 
de  main,  si  bien  édité  et  annoté  par  M.  Greil,  contient  un  peu  de  tout  : 
naissances,  mariages,  décès,  froids  excessifs,  chaleurs  extraordinaires, 
grands  orages,  inondations,  prix  du  blé,  du  vin,  de  la  viande,  des  huiles, 
des  épices,  etc.  Au  point  de  vue  historique,  les  pages  les  plus  importantes 
sont  celles  qui  roulent  sur  le  massacre  des  protestants  à  Cahors,  dans  la 
maison  d'Auriole,  en  1561,  et  sur  le  siège  de  cette  ville  par  le  futur  Henri  IV, 
en  1580. 

Allemagne.  —  Les  critiques  sont  d'accord  pour  admettre  que  les  Lois  de 
Platon  ont  été  publiées  après  la  mort  du  célèbre  philosophe  par  un  de  ses 
disciples,  Philippe  d'Opunte.  Mais  sur  l'étendue  des  remaniements  et  des 
additions  que  s'est  permis  l'éditeur,  les  opinions  sont  partagées.  Le  sujet 
vient  d'être  repris  par  M.  Max  Krieg  (Die  Ueberarbeitung  der  Platonischen 
Gesetze  durch  Philipp  von  Opus.  Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  in-8  de  40  p.), 
dont  l'étude,  conduite  avec  autant  de  prudence  que  de  savoir,  précise  ou 
complète  sur  plus  d'un  point  les  conclusions  de  ses  devanciers. 

—  Les  personnes  qui  s'intéressent  aux  études  romanes  sont  au  cou- 
rant des  événements  qui  ont  suspendu  pour  un  moment  la  publication 
du  Krilischer  Jahresboricht  iiber  die  Fortschritte  dcr  romanischen  Philologie, 
des  discussions  qui  ont  éclaté  entre  le  directeur-fondateur  de  cet  annuaire, 
M.  Karl  'VoUmôUer,  et  l'éditeur,  M.  Oldenbourg,  à  Munich,  et  du  procès 
qui  s'en  est  suivi.  Le  jugement  rendu  dans  la  matière  par  le  tribunal  de 
Munich  et  qui  donne  pleine  satisfaction  à  M.  Vollmoller,  est  assurément 
un  document  intéressant  pour  tous  ceux  que  préoccupent  les  questions  de 
droits  d'auteur  et  de  relations  entre  auteurs  et  éditeurs.  Il  faut  donc  savoir 
gré  à  M.  Vollmoller  d'avoir  publié  les  principales  pièces  du  procès  :  Der 
Kampf  um  den  romanischen  Jahresbericht.  Ein  Beitrag  zur  Kldrung  der 
Verhdltnisses  zwischen  Autor  und  Ver/e^c)' (Erlangen,  F.  Junge,  in-8  de  74  p.). 

—  La  librairie  Velhagen  et  Klasing,  à  Bielefeld  et  Leipzig,  lance,  le  pré- 
sent mois,  une  nouvelle  revue  de  bibliophilie,  sous  la  direction  de  M.  Fedor 
von  Zobeltitz.  La  Zeitschrift  fur  Bilchcrfreunde  paraîtra  tous  les  mois,  en 
format  in-4;  les  articles  seront  richement  illustrés,  même  de  planches  colo- 
riées. L'abonnement  est  de  30  fr.  par  an. 


—  282  — 

BicLcinui:.  —  Dion  que  la  brochure  de  M.  A.  Baisir  :  La  Bchjiqxie  pendant 
rcs  quinze  dernières  années.  La  Victoire  dann  Vunion  (Bruxelles,  Société  belge 
de  librairie,  in-16  de  48  p.)  soit  faite  visiblement  dans  le  but  de  préparer 
les  élections  de  1898  en  Belgique,  elle  contient  des  enseignements  qui  ne 
peuvent  (|ue  profiter  aux  catholiques  de  tous  les  pays  et  en  particulier  aux 
catholiques  de  France.  La  conduite  flu  parti  catholique  en  Belgique,  qui  l'a 
conduit  à  la  mémorable  victoire  de  1884  sur  le  libéralisme  franc-maçonnique, 
la  façon  heureuse  et  honorable  dont  il  a  gouverné  le  pays  depuis  douze  ans, 
nous  est  un  avertissement  de  ce  que  nous  pourrions  faire,  si  nous  savions 
davantage  nous  serrer  les  uns  contre  les  autres  et  si  nous  voulions  faire 
passer  l'intérêt  suprême  avant  nos  intérêts  et  nos  convenances.  C'est  dans 
l'union  et  par  l'union  que  nous  pourrions  obtenir  la  victoire. 

—  Chargé  de  présenter  au  congrès  de  la  fédération  des  professeurs  de 
l'enseignement  moyen  un  rapport  sur  la  Réorganisation  des  écoles  moyennes 
de  VÉlat  (Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  in-8  de  60  p.),  M.  Omer  Buyse 
a  insisté  particulièrement  sur  la  nécessité  de  remanier  profondément  le 
programme  des  études  et  de  faire  de  l'enseignement  une  préparation  à  l'in- 
dustrie, au  commerce  et  à  l'agriculture.  Les  écoles  moyennes  se  diviseraient 
en  commerciales  et  industrielles  d'une  part,  en  agricoles  d'autre  part.  Pour 
donner  une  idée  des  réformes  proposées,  nous  dirons  que  M.  Buyse  demande 
«  que,  dans  les  livres  de  lecture,  il  y  ait,  à  côté  de  poésies  et  de  morceaux 
purement  littéraires,  des  descriptions  et  des  récits  relatifs  à  l'alcoolisme,  à 
la  caisse  d'épargne  et  de  retraite,  etc.  »  De  même,  «  l'enseignement  des 
mathématiques  serait  basé  sur  l'intuition;  la  géométrie  resterait  con- 
crète. »  Les  travaux  manuels  feraient  partie  du  nouveau  programme. 

—  h' Annuaire  de  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  de  Belgique,  qui  diminue  chaque  année  de  grosseur,  ne  contient,  dans 
son  soixante-troisième  volume  (1897),  que  deux  notices  biographiques 
(Bruxelles,  Hayez,  in-16  de  174  p.).  Encore  celle  que  le  chevalier  Edm.  Mar- 
chai a  consacrée  à  l'architecte  Gustave  de  Man,  mort  en  1887,  se  réduit- 
elle  à  quelques  pages  fort  courtes.  M.  Ch.  Potvin  a  retracé  avec  plus  de 
détails  la  carrière  de  Gustave  Frédérix,  dont  toute  l'activité  littéraire  se 
réduit  à  des  articles  de  critique  ;  mais  Frédérix  sut,  par  ces  simples  articles,^ 
se  faire  une  situation  assez  considérable  et  une  réputation  assez  solide  pour 
que  l'Académie  ait  cru,  en  1885,  devoir  lui  ouvrir  ses  portes.  La  notice  de 
M.  Potvii),  où  nous  relevons  un  esprit  de  «  libéralisme  »  que  nous  ne  sau- 
rions approuver  sans  réserves,  n'en  est  pas  moins  intéressante  ;  elle  contient 
notamment  des  fragments  de  lettres  inédites  d'écrivains  français  (Zola, 
Alexandre  Dumas,  Hetzel,  etc.). 

—  L'Exposition  internationale  qui  doit  s'ouvrir  à  Bruxelles  en  1897 
comprendra  une  section  internationale  des  sciences  divisée  en  sept  classes  : 
mathémathiques  et  astronomie,  physique,  chimie,  géologie  et  géographie, 
biologie,  anthropologie  et  bibliographie.  Divers  avantages  sont  accordés 
aux  participants,  qui  n'auront  notamment  rien  à  payer  pour  les  emplace- 
ments, et  jouiront  de  réductions  de  taxes  sur  les  transports  par  chemin  de 
fer.  A  l'occasion  de  cette  exposition,  le  gouvernement  belge  a  mis  au  con- 
cours des  séries  de  questions  (desiderata  et  questions  de  concours),  en  affec- 
tant des  primes  en  espèces  aux  meilleures  solutions.  Parmi  ces  concours,  il 
s'en  trouve  un  certain  nombre  formulés  par  la  section  des  sciences  et  jouis- 
sant d'un  ensemble  de  primes  s'élevant  à  20,000  fr.  Des  brochures  conte- 
nant de  plus  amples  explications  sont  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  en 
feront  la  demande  au  commissarial  général  du  gouvernement,  17,  rue  de  la 
Presse,  à.  Bruxelles.  Nous  nous  contenterons  de  signaler  ici  les  questions 
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relatives  à  la  bibliographie  :  1°  présenter  un  choix  d'ouvrages  catalogués 
variant  de  1,000  à  1,500,  destiné  à  servir  de  bibliothèque  modèle  pour 
bibliothèques  populaires  d'une  région  déterminée  (1.000  l"r.);  2°  présenter 
soit  une  machine,  soit  un  procédé  permettant  d'imprimer  des  fiches  biblio- 
graphiques à  petit  nombre  d'exemplaires  (50  ou  100)  avec  plus  de  facilité, 
de  rapidité  et  d'économie  que  n'en  offrent  les  procédés  actuels;  la  matière 
de  la  composition  de  chaque  fiche  doit  pouvoir  être  conservée  sous  une 
forme  maniable  (500  fr.). 

—  On  trouvera  beaucoup  d'intérêt  dans  Un  Voyageur  français  à  A7ivers 
au  milieu  du  XVIIl'^  siècle,  par  le  comte  de  Marsy,  lecture  faite  à  la  séance 
générale  annuelle  de  l'Académie  royale  d'archéologie  de  Belgique,  le  11  oc- 
tobre 1896  (Anvers,  imp.  veuve  de  Backer,  gr.  in-8  de  19  p.).  Le  voyageur 
dont  M.  de  Marsy  résume  très  agréablement  les  récits  est  Jean-Baptiste- 
AugtisLe  de  Montallé,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  mort  le  26  août  1787. 
Parmi  les  notes  de  la  brochure  on  remarquera  celle  oîi  M.  de  Marsy  repro- 
duit une  lettre  inédite  et  autographe  du  maréchal  de  Saxe,  dont  l'orthographe 
invraisemblable  rappelle  celle  du  fameux  billet  oii  le  maréchal  annonçait  à 
un  ami  qu'il  avait  refusé  d'être  de  l'Académie  française  :  «  Ils  veule  me 
fcre  de  la  cadémie  ;  sela  m'irel  come  une  bage  à  un  chas.  » 

—  La  nouvelle  édition  de  Christophe  Plantin,  imprimeur  anversois,  par  M.  Max 
Rooses  (Anvers,  J.  Macs,  in-fol.  de  414  p.),  monographie  qui  est  à  la  fois  un 
chef-d'oHivre  au  point  de  vue  artistique  et  au  point  de  vue  scientifique,  aura 
non  moins  d'admirateurs  que  de  lecteurs.  Le  texte  et  les  illustrations  font  de 
la  publication  de  l'éminent  conservateur  du  Musée  Plantin-Moretus  ui"re 
des  plus  précieuses  de  toutes  celles  qui  honorent,  de  notre  temps,  l'érudi- 
tion et  la  typographie  delà  Belgique. 

Danemark.  —  Notre  collaborateur  M.  Beauvois  a  publié  trois  curieuses 
brochures  qui  donnent  à  l'infatigable  vulgarisateur  de  nouveaux  droits  à 
notre  reconnaissance  :  1°  Deux  Documents  danois  de  1230,  concernant  des 
prixnlèges  accordés  aux  moines  de  Clairvaux  jjar  le  roi  Valdemar  II,  étude  par 
Hans  Olrik  traduite,  d'après  un  mémoire  abrégé  et  légèrement  modiiié  par 
l'auteur.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord 
(Copenhague,  imp.  de  Thiele,  gr.  in-8  de  28  p.  avec  gravures  de  sceaux  et 
phototypie  des  deux  documents);  —  2°  Médailles  romaines  d'or  et  d'argent 
d'avant  le  milieu  du  VI^  siècle  trouvées  dans  les  pays  Scandinaves,  par  P.  Hau- 
berg,  traduit  (Ibid.,gr.  in-8  de  25  p.);  —  3°  Pratiques  et  institutions  reli- 
gieuses d'origine' chrétienne  chez  les  Mexicains  du  moyen  âge  (Louvain,  gr.  in-8 
de  61  p.  Extrait  de  la  Revtie  des  questions  scientifiques  de  juillet-octobre  1896). 
Ce  dernier  travail,  oii  l'érudition  abonde,  sera  utilement  rapproché  du  re- 
marquable mémoire  de  M.  Beauvois  sur  VÉlysée  des  Mexicains  inséré  en  1885 
dans  la  Revue  de  l'histoire  des  religions. 

Espagne.  —  Pour  célébrer  le  cinquantenaire  du  Mémorial  de  ingenicros  del 
ejércilo,  créé  en  1846  par  Antonio  Remon  Zarco  del  Valle,  professeur  adjoint 
à  l'Académie  d'Alcala,  l'on  n'a  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  publier  une 
table  des  soixante  et  onze  volumes  parus  jusqu'ici  de  ce  recueil  important. 
Quatorze  officiers  du  corps  du  génie  ont  concouru  à  la  rédaction  de  cette 
table,  où  les  articles  se  trouvent  répartis  par  ordre  méthodique  sous  vingt- 
cinq  rubriques  différentes.  Un  index  alphabétique  des  auteurs  renvoyant 
simplement  aux  diverses  sections  termine  le  volume.  Quelques  pages  du 
colonel  Joaquin  de  la  Llave  y  Garcia,  qui  retracent  l'histoire  sommaire 
du  Mémorial,  servent  d'introduction  à  cette  table,  appelée  naturellement  à 
rendre  les  plus  grands  services  :  Indice  analilico  de  las  memorias,  articu- 
las y  noticias  que  constituycn  la  colecciôn  del  Mémorial  de  ingenicros  del  ejér- 
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cito  demie  ri  mio  de    ISiG  al  /<S'.9o  (Madrid,  imp.  dol  Mémorial,  gr.  in-8  de 
.\ii-9G  p.). 

—  Les  le  Les  du  huilième  cciiLeiiaire  de  la  première  croisade  ont  Ibiirni  à 
don  Josi5  Ignacio  Valcnli  roccasion  d'une  étude  historique  et  apologétique 
sur  le  rôle  d'Urbain  II  et  sur  le  concile  de  Clermont  :  Vrbano  JI  y  clconciUo 
de  Clermont  (Valcncia,  imp.  de  Federico  Uomenech,  in-8  de  57  p.).  Bien  que, 
par  une  coquetterie  l'amilière  aux  écrivains,  don  Valenti  parle  de  sa  «  plume 
pauvre  et  sans  couleur,  »  il  a  l'ait  un  brillant  tableau  du  mouvement  admi- 
rable qui,  à  la  voix  du  grand  pape  français,  entraîna  les  peuples  chrétiens 
à  la  défense  du  Saint  Sépulcre,  et  des  bienfaits  qui  ont  résulté  des  croi- 
sades pour  l'Occident.  Il  termine  sa  brochure  par  le  récit  des  fêtes  du  16 
au  19  mai  1895  à  Clermont. 

—  Un  autre  travail  du  même  écrivain,  qui  a  obtenu  le  prix  au  concours 
ouvert  par  les  Pères  Dominicains  du  collège  de  Saint-Thomas  d'Avila,  en 
l'honneur  de  sainte  Thérèse,  a  pour  objet  de  retracer  la  part  qui  revient  aux 
frères  prêcheurs  dans  Tceuvre  de  la  réforme  du  Carmel  et  les  relations  qu'ils 
eurent  avec  l'illustre  sainte  :  La  Ordcn  de  irredicadores  y  la  reforma  carmcli- 
tana  (Vergara,  tip.  de  el  Santisimo  Rosario,  in-8  de  48  p.).  C'est  le  P.  Ibaûez 
qui  soutint  et  encouragea  sainte  Thérèse,  quand  le  Père  jésuite  qui  la 
confessait  restait  dans  l'incertitude,  et  depuis  elle  eut  souvent  recours  aux 
lumières  de  l'ordre  dominicain;  saint  Luis  Beltran,  les  PP.  Banez,  Fcrnan- 
dez,  Cuevas,  Diego  de  Chavcs,  etc.,  d'autres  encore, Turent  en  relations  avec 
elle  ;  le  saint  pape  Pie  V,  qui  fut  un  des  protecteurs  de  la  réforme  naissante, 
appartenait  «à  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  et  c'était  aussi  un  enfant  de 
Saint-Dominique  que  Benoît  XIII  qui,  au  siècle  dernier,  combla  le  Carmel 
réformé  de  faveurs  tellement  insignes  qu'il  mérita  le  titre  de  «  grand  bien- 
faiteur de  cet  ordre.  » 

Grèck.  —  A  partir  du  mois  de  mars  prochain,  r'Aôr,va'."xô;  'Aaxfip,  revue 
mensuelle  illustrée,  fondée  il  y  a  un  an,  deviendra  semi-mensuelle. 
L'abonnement  sera  porté  à  20  fr.  Cette  publication  paraît  à  Athènes,  sous  la 
direction  de  M.  Alex.  Baras  (écrivez  II6âpa;). 

—  Le  Xevo'fstvT.î,  'autre  revue  athénienne,  vient  également  de  subir  une 
transformation  complète.  Ce  périodique,  organe  de  T'AvaTo^v-r,,  association  des 
Grecs  d'Asie  Mineure,  publie  tous  les  travaux  des  membres  de  cette  associa- 
tion. L'abonnement  n'est  que  de  6  fr.  par  an.  S'adresser  à  M.  M.  Évangéli- 
dès,  professeur  à  l'Université,  rue  de  Speusippe,  1,  à  .\thènes. 

—  La  Société  littéraire  «  le  Parnasse,  »  qui  avait  pour  organe  la  revue  du 
même  nom,  vient  de  publier  pour  la  première  fois  un  annuaire:  *i}'Xo\o-^t.-*.h^ 
cô^Aoyo;  napvajjôi;,  è-rsTT.siç  (.Athènes,  5,  place  Saint-Georges,  in-8  de  228-gi^  p., 
avec  planches).  La  première  partie  de  l'annuaire  comprend  des  mémoires 
variés.  Citons  d'abord  les  corrections  proposées  par  M.  Sakellaropoulo  au 
texte  d'écrivains  latins  (Cicéron,  Properce,  Horace,  Térence,  Salluste),  cor- 
rections ingénieuses  et  souvent  heureuses,  dont  la  suivante  donnera  une 
idée  ;  un  vers  fameux  de  Properce  est  restitué  ainsi  qu'il  suit  : 

Cedite  Romanis  scriplorcs  cedileGrai; 

puis  viennent  des  recherches  de  M.  Khrysokhoo  sur  les  «  tombes  »  de 
Thessalie  et  de  Macédoine  ;  le  mémoire  de  M.  Palumbo  sur  la  colonie 
grecque  de  Salente;  un  curieux  article  de  folklore  sur  «  l'Os  qui  chante,  » 
par  M.  S.  Prato;  une  note  de  M.  Khrysokhoo  sur  la  petite  ville  d'Amydon; 
la  restitution  par  M.  L.-P.  Lambro  d'une  monnaie  Cretoise  méconnue;  le 
commentaire,  par  M.  N.-G.  Politès,  de  trois  passages  de  Pausanias;  quel- 
ques pages  sur  les  mystères  d'Eleusis,  par  M.  Filio;  de  savantes  recherches 
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de  toponymie  attique,  par  M.  Spyridion  P.  Lambro;  une  dissertation  de 
M.  N.-G.  Politès  sur  les  proverbes  populaires  dans  les  poèmes  du  moyen 
âge.  Les  sciences  physiques,  naturelles  et  mathématiques  sont  également 
représentées  dans  ce  volume;  M.  Hoitzmann  a  étudié  la  sauterelle  mantis  ; 
M.  Zengeli  l'acide  tetrahydronaphtalique  et  la  mesure  de  la  pesanteur  des 
liquides;  M.  Apostolidès  les  oiseaux  mentionnés  dans  le  no'jXôXoyo^;  M.  de 
Kheidraïkh,  l'armoise,  etc.  Le  reste  du  volume  est  rempli  par  les  rapports 
officiels,  la  liste  des  membres,  etc. 

Italie.  —  M.  Léon-G.  Pélissier,  continuant  la  publication  des  Note  Ualiane 
sulla  storid  cli  Francia,  a  extrait  du  tome  XVIII  de  la  série  V  deVArchivio 
storico  italiano  (Florence,  gr.  in-8  de  25  p.),  des  lettres  inédites  de  l'inten- 
dant Colbert  du  Terron,  durant  le  siège  de  Messine  (1675-1676).  Dans  ces 
lettres,  adressées  au  marquis  de  Louvois,  au  marquis  de  Seignelav,  au 
grand  Colbert,  l'intendant  de  la  justice,  police  et  finances  du  royaume  de 
Sicile  parle  surtout  du  duc  de  Vivonne,  de  Duquesne,  du  chevalier  de 
Tourville,  du  chevalier  de  Lévis,  du  chevalier  de  Goult  et  autres  marins, 
et  de  diverses  villes  de  France  et  d'Italie. 

—  M.  Paul  Sabatier,  dans  sa  Bissertazione  siil  primo  luogo  abitato  dai  frati 
Minori  su  Rivotarto  (Roma,  E.  Loescher,  in-8  de  24  p.),  démontre  que 
«  cette  pauvre  maison  de  paysan,  où  est  encastré  saint  Rufino  d'Arce, 
et  où  de  jolis  enfants  jouent  avec  l'animal  le  plus  populaire  de  TOmbrie, 
fut  jadis  l'hospice  où  saint  François  soigna  les  lépreux.  Ce  fut  à  cette  ma- 
sure qu'il  songea  dans  les  rêves  et  les  soupirs  de  son  agonie....  C'est  donc 
une  relique  que  j"ai  découverte,  dit-il,  encore  intacte,  qui  n'a  pas  été  gâtée 
par  des  bouleversements.  » 

—  Sous  le  titre  de  :  J.-B.  Nini,  sa  vif,  son  œuvre,  M.  André  Storelli  vient 
de  publier  à  Tours,  chez  Mame,  un  beau  volume  de  37  pages  et  72  planches 
phototypées.  Celles-ci  représentent,  aux  deux  tiers  de  la  grandeur,  autant  de 
médaillons  de  personnages  connus  de  la  fin  du  xviiie  siècle.  Nini,  sculpteur 
et  graveur,  travailla  beaucoup  à  Chaumont-sur-Loire,  dont  Jacques-Donatien 
Leray  était  seigneur.  M.  Leray  s'était  attaché  cet  artiste  par  convention 
notariée.  M.  Storelli  a  su  réunir  de  nombreux  matériaux  qui  lui  ont  permis 
de  présenter  une  biographie  complète  de  Nini  et  une  étude  sérieuse  sur  ses 
travaux  et  sa  manière  de  procéder. 

—  Comme  l'an  dernier,  le  Calendario  del  santuario  pontificio  di  Pompei 
per  V  imno  1897  (Valledi  Pompei,  scuola  tipografica  Bartolo  Longo,  in-16  de 
224-112  p.)  nous  rapporte  de  touchantes  histoires  des  orphelines  et  des  fils 
de  prisonniers  recueillis  par  l'œuvre  de  Valle  di  Pompei  ;  cette  fois  —  et  ce 
fait  est  un  encouragement  à  soutenir  l'œuvre  pour  les  chrétiens  de  tous  pays 
—  le  caractère  international  s'affirme,  puisque  parmi  les  orphelins  re- 
cueillis se  trouvent  une  Autrichienne  et  un  .Autrichien. 

—  Nous  devons  à  M.  A.  Favaro  deux  nouvelles  brochures  galiléennes  : 
Série  duodecima  di  scampoU  f/alileinni  (Padoue,  imp.  Randi,  gr.  in-8  de 
53  p.)  et  Venf  nnni  di  stiidi  galileiani  (Ibid.,  gr.  in-8  de  26  p.).  Les  deux 
brochures  contiennent  un  grand  nombre  de  renseignements  bibliographi- 
ques. On  remarque  dans  la  première  un  nouveau  supplément  à  la  Bi- 
bliorjrafla  ijalileiana,  de  1568  à  1895  (p.  39-49).  On  n'a  pas  manqué  de  men- 
tionner, dans  la  seconde  brochure,  les  articles  de  la  Chronique  du  Polybi- 
blion  où  il  a  été  question  des  travaux  de  l'éditeur  des  œuvres  complètes  de 
Galilée. 

Suisse.  —  M.  Eugène  de  Budé  consacre  une  intéressante  notice  à  un  de 
nos  compatriotes  qui  mérite  de  n'être  jamais  oublié.  {Le  Général  Delmas  de 
Grammont,  1796-1862,  auteur  de  la  loi  française  pour  la  protection  des  ani- 
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maux,  f'ionèvo,  imp.  Kiindig,  gr.  iii-8  de  32  p.).  Colle  nolice,  où  le  côté 
anecdoliqiie  n'a  pas  été  négligé,  môrilc  d'avoir  aulanl  de  succès  parmi  nous 
que  chez  nos  voisins. 

—  Armi^niciis  et  armùnopliilfis,  par  le  Vieux  de  la  Montagne  (Genève, 
Imp.  suisse,  in-l8  de  12  p.).  Plaidoyer  maladroit  en  faveur  du  Sultan,  repré- 
senté comme  le  modèle  des  souverains;  attaques  virulentes  contre  tous  ceux 
qui  ont  douté  des  intentions  bienfaisantes  d'Abd-ul-IIamid  ;  arguments  qui 
dénotent  une  grande  ignorance  ou  une  médiocre  bonne  foi....  On  a  les  avo^ 
cats  qu'on  mérite.  Mais  pourquoi  celui-ci  revient-il  avec  tant  d'insistance 
sur  les  publicistes  qui  vendent  leur  plume?  Craindrait-il  d'être  rangé  dans 
cette  catégorie  '? 

TuuùtiiE.  —  Il  en  est,  en  Turquie,  de  la  vie  littéraire  un  peu  comme  de  la 
question  financière  :  tout  soulfre  d'une  longue  anémie.  Une  foule  d'ouvrages 
classiques,  la  plupart  médiocres,  quelques  rééditions  ou  adaptations  plus 
ou  moins  heureuses  des  livres  liturgiques,  deux  ou  trois  traductions  de 
romans  français  en  vogue  :  tel  est  le  bilan  général  de  la  bibliographie,  en 
pays  turc,  depuis  un  ou  deux  ans.  On  n'a  point  assurément  cessé  d'étudier, 
ni  surtout  de  disserter  longuement  dans  les  syllogues  ou  autres  associations 
littéraires;  mais  le  plus  grand  nombre  de  ces  doctes  dissertations  ne  voient 
pas  autrement  le  jour.  11  y  a  pourtant  des  exceptions.  La  plus  remarquable, 
sinon  la  plus  digne  d'arrêter  le  lecteur,  est  la  publication  en  cours  des 
Mystères  de  Péra,  par  Pierre  Lora.  Ce  roman,  qui  aura,  à  en  juger  par  le 
début,  de  vastes  proportions,  se  publie,  deux  fois  par  semaine,  par  fasci- 
cules de  seize  pages,  au  prix  d'une  piastre  chacun.  Le  nom  de  l'auteur, 
la  langue  de  l'ouvrage,  tout  semble  révéler,  sous  le  pseudonyme  de  Pierre 
Lora,  un  de  nos  compatriotes  ;  mais  ce  Français  n'est  autre  qu'un  Hellène 
des  plus  distingués  de  Constantinople.  D'ailleurs,  une  douzaine  de  fasci- 
cules ont  seuls  paru,  et  on  ne  peut  encore  porter  de  jugement  sur  l'œuvre 
entière.  Nous  comptons  bien  cependant  avoir  à  signaler  dans  cette  œuvre 
autre  chose  qu'une  simple  adaptation,  pour  le  public  français,  des«  'A-ncivcp'j'fa 
Toû  riÉpav,  »  datant  d'une  dizaine  d'années. 

—  Nous  devons  signaler,  malgré  son  caractère  spécial,  nous  allions  dire 
curieux,  une  sorte  d'encyclopédie,  le  Bf.iravpûç  BnjTtvcf,?  ilostaç.  Le  titre  mé- 
rite d'être  traduit  littéralement  et  en  entier;  le  voici  dans  toute  sa  iidélitô  : 
«  Trésor  de  la  science  de  lavie,  ou  recueil  alphabétique  de  toutes  les  maximes 
d'instruction  pratique  et  des  conseils  utiles,  laissés  par  les  hommes  et  les 
femmes  célèbres  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles,  se  rencontrant 
dans  les  livres  spéciaux,  les  lexiques,  les  proverbes  de  tous  les  peuples  et 
se  rapportant  à  toutes  les  circonstances,  à  tous  les  besoins  de  la  vie  mo- 
rale, spirituelle,  domestique,  physique,  commune  de  l'homme,  à  l'usage 
de  tout  le  monde.  »  L'ouvrage,  dû  à  l'inspiration  de  M.  Michel-E.  Papado- 
poulos,  se  publie  par  fascicules  de  soixante-quatre  pages,  coûtant  chacun 
deux  piastres  à  Constantinople  et  deux  piastres  et  demie  dans  le  reste  de 
l'empire.  Neuf  fascicules  ont  déjà  paru,  et  l'œuvre  doit  en  comprendre  près 
de  quarante.  (Constantinople,  aux  bureaux  du  Néologos.) 

—  Sur  le  rapport  d'une  commission,  nommée  à  cet  effet  il  y  a  plus  de 
deux  mois,  le  Saint-Synode  et  le  Conseil  mixte  viennent  d'autoriser,  dans' 
leur  séance  du  11-23  janvier,  la  publication  d'un  vaste  ouvrage  sur  la  juris- 
prudence en  vigueur  au  Patriarcat  œcuménique  (NoixoXoyîa  toO  oiy.o'j|j.£vtxoO 
Ta-piap/efo'j).  L'ouvrage  comprendra,  présentés  dans  un  ordre  méthodique, 
les  résumés  de  toutes  les  décisions  émanées  des  deux  assemblées,  depuis 
1800  jusqu'en  1896.  L'auteur  de  cette  compilation,  l'avocat  Michel  Theoto- 
cas,  y  joindra  des  éclaircissements  qui  en  feront  un  guide  précieux  pour 
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tous  ceux  qui  ont  à  remplir  quelque  rôle  dans  les  tribunaux  ecclcslas- 
tif[ues. 

Publications  nouvelles.  —  Élévations  dogmatiqxies.  L'Incarnation,  ou 
Jcsits  intime,  par  M.  Sauvé.  1'"'=  série  (3  vol.  in-18,  Dijon,  Chamagne).  — 
La  Retraite  du  Sacré-Cœur,  par  le  R.  P.  Dehon  (in-32,  Casterman).  —  Éléva- 
tions dofjmatiques,  2"  série.  La  Sainte  Trinité,  ou  Dieu  intime,  par  C.  Sauvé 
(in-18,  Dijon,  Chamagne).  —  Le  Mois  de  saint  Joseph  à  l'usage  des  maisons 
religieuses,  par  Mgr  J.  Dabert  (in-24,  Désolée,  de  Brouwer).  —  Les  Pensées 
de  Pascal.  Texte  critique  précédé  d'une  introd.,  d'un  tableau  chronologique 
et  de  notes  bibliographiques,  par  G.  Michaut  (gr.  in-8,  Fribourg  (Suisse), 
libr.  de  TUniversité).  —  Les  Vocations  sacerdotales  et  religieuses  dans  les  col- 
lèges ecclésiastiques,  par  le  P.  J.  Delbrel  (in-18,  Poussielgue).  —  L'Église  ortho- 
doxe gréco-russe,  par  l'abbé  J.-B.  Rohm.  Trad.  par  E.-M.  Ommer  (in-18, 
Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).  —  Code  de  l'abordage,  par  R.  Fremont 
(in-18,  Giard  et  Brière).  —  La  Plaidoirie  dans  la  langue  française.  T.  II. 
XVllI"  siècle,  par  M.  Munier-Jolain  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Essai  sur 
les  fondements  de  la  connaissance  mystique,  par  E.  Récéjac  (in-8,  Alcan).  — ■ 
Histoire  de  la  philosophie,  par  P.  V'allet  (ia-18,  Roger  et  Chernovizj.  —  La 
Logique  de  Hegel,  par  G.  Noël  (in-8,  Alcan).  —  La  Question  morale  à  la  fin 
du  X1X°  siècle,  par  P.  Dupuy  (in-8,  Schleicher).  —  Les  Budgets  français,  par 
P.  Bidoire  et  A.  Simonin.  Budget  de  i896  et  Projet  du  budget  de  4  S91  (in-18, 
Giard  et  Brière).  —  Le  Triomphe  du  socialisme,  par  H.  Verly  (in-18.  Le  Sou- 
dier).  —  Traité  complet  de  médecine  pratique,  à  l'usage  des  gens  du  monde, 
par  le  D""  H.  Vigoureux.  T.  I  (in-8,  Letouzey  et  Ané).  —  Hypnotisme,  religion, 
par  le  Dr  F.  Regnault  (in-18,  Schleicher).  —  La  Vie  et  l'art.  Sentiments  et 
idées  de  ce  temps,  par  H.  Bordeaux  (in-18,  Perrin).  —  L'Amatore  di  oggetti 
d'  arte  e  di  curiosité,  da  de  Mauri  (petit  in-16  cart.  ;  Milan,  Hoepli).  —  Les 
Grandes  Cathédrales  du  monde  catholique,  par  L.  Cloquet  (gr.  in-8,  Desclée, 
de  Brouwer).  —  Images  tendres  et  merveilleuses,  par  A. -F.  Hérold  (in-18, 
«  Mercure  de  France  »).  —  Le  Cygne  rouge,  mythe  dramatique,  par  A.  Thi- 
baudet  (in-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  La  Petite  Femme,  par  A.  Ruffin 
(in-18,  Ollendorff).  —  Trouillard  électricien,  par  J.  Sageret  (in-18,  Perrin).  — 
Le  Roi  de  la  Mer,  par  G.  Sarrazin  (in-18,  Perrin).  —  Les  Joyeux  récits  des  pé- 
chés capitaux,  par  L.  Colson  (in-18,  Vanier).  —  Chair  mystique,  par  M.  Ba- 
tilliat  (in-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  Vendus  à  l'ennemi,  par  T.  Cahu 
(in-18,  Flammarion).  —  Angette,  par  G.  Mareschal  de  Bièvre  (in-18,  Pion  et 
Nourrit).  —  La  Conversion  de  Gaston  Ferney,  par  P.  Guiraud  (in-18,  Flam- 
marion). —  La  Rançon  de  l'honneur,  par  T.  Cahu  (in-18,  Flammarion).  — 
Jean  d'Agrève,  par  le  V'«  E,  M.  de  Vogué  (in-18.  Colin  et  Cic).  —  Le 
Chapeau  sur  l'oreille,  par  G.  Auriol  (in-18,  Flammarion).  —  En  pleine  fo- 
rêt, par  la  M'^«  de  Brunoy  (in-8,  Tolra).  —  Là-haut,  par  E.  Rod  (in-18, 
Perrin).  — L'Amour  dominateur,  par  M™"  H.  Malot  (in-18,  Flammarion).  — 
Les  Deux  Amours  de  Jean  Seguin,  par  E.  Martin-Videau  (in-18.  Pion  et  Nour- 
rit). —  Dahomé,  Niger,  Touareg,  par  le  C  Toutée  (in-18.  Colin  et  Cie).  — 
La  Jeune  Amérique.  Chili  et  Bolivie,  par  A.  Bellessort  (in-18,  Perrin).  —  Les 
Barbares,  par  M.  Fontane  (in-8,  Lemerre).  —  Les  Martyrs  de  Rome  d'après 
l'histoire  et  l'archéologie  chrétiennes,  par  L.-E.  Le  Bourgeois.  T.  I  (in-8,  La- 
mulle  et  Poisson).  —  Saint  Augustin,  par  A.  Hatzfeld  (in-18,  Lecoffro).  — 
La  Révérende  Mère  Fanny  de  l'Eucharistie,  fondatrice  de  l'institut  des  Dames 
de  Sainte-Julienne  (in-8,  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie). — Vie  de  S.  Em. 
le  cardinal  Desprez,  archevêque  de  Toulouse,  par  J.  Lacointa  (gr.  in-8,  Desclée, 
de  Brouwer).  —  Vie  de  la  servante  de  Dieu,  sœur  Anne-Catherine  Emmerich, 
par  le  P.  T.  Wegener  (in-18,  Casterman).  —  La  Chronique  de  Sulpice  Sévère, 
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texte  cfilique,  Irad,  et  commentaire.  Livre  I,  avec  prolégomènes  sur  Sulpice, 
sur  ses  écrits,  par  A.  Lavertujon  (in-8  carré,  Haoliotte).  —  Cartulaire  géné- 
ral des  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (i  100-1310),  par  J.  Delaville 
Le  Iloulx  (2  voL  in-fol.,  Leroux).  —  L'Émigration  française  aux  colonies,  par 
K.  Poiré  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  La  Politique  du  Sultan,  par  V.  Bérard 
(in-18,  Calmaun-Lévy).  —  Domremy  et  le  Monument  national  de  Jeanne  d'Arc, 
par  l'abbé  V,  Mourot  (in-18,  Nancy,  Crépin-Leblond).  —  Le  Directoire,  par 
L.  Sciout.  2«  partie.  T.  III  et  IV  (2  vol.  in-8,  Firmin-Didot).  —  Napoléon  en 
exil,  par  le  D'"  Barry  E.  O'Méara.  T.  I  (in-18,  Garnier).  —  Murât,  lieutenant 
de  l'Empereur  en  Espagne,  ISOS,  par  le  comte  Murât  (in-8,  Pion  et  Nourrit). 

—  Le  Livre  d'or  de  1870,  par  G.  Armelin  (in-18,  Flammarion).  —  Essais 
diplomatiques,  par  le  O"  Benedetti.  Nouvelle  série  (in-8,  Pion  et  Nourrit). 

—  Souvenirs  militaires  du  baron  de  liourgoing,  1791-1815  (in-18,  Pion  et 
Nourrit).  —  Campagne  de  l'Est  en  1870-1871 .  llcricourt,  la  Cluse,  par  P. 
Lehautcourt  (in-8,  Berger-Levrault).  —  Journal  d'un  commandant  de  la  «  Co- 
mète. >■>  Chine,  Siam,  Japon  (1892-1893),  par  le  G'  L.  Darlige  du  Fournet 
(in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Les  Jésuites  et  leurs  œuvres  à  Avignon,  1553-1758, 
par  le  R.  P.  M.  Chossat  (in-8,  Avignon,  Seguin).  —  Les  Jésuites  à  Metz,  par 
L.  Viansson-Ponté  (in-8,  Strasbourg,  Le  Roux).  —  Histoire  de  Génolhac,  par 
l'abbé  G.  Nicolas  (in-8,  Nîmes,  F.  Chastanier).  —  Geschichte  des  deutschen 
Volkes  seit  dem  IScn  Jahrh.  bis  zum  Ausgang  des  Mittelalters,  von  E.  Michael 
(in-8,  Freiburg  im  Breisgau,  Herder).  —  Essai  sur  l'Espagne,  par  G.  Dard 
(gr.  in-8,  Chalon-sur-Saône,  imp.  Marceau).  —  Florentia,  par  I.  del  Lungo 
(in-18,  Barbera).  —  Fragments  d'histoire,  par  M. -A,  Roger  (in-8,  Roger  et 
Chernoviz).  —  Le  Roi  de  Rome,  par  H.  Welschinger  (gr.  in-8.  Pion  et  Nour- 
rit). —  Hortense  de  Beauharnais,  par  G.  d'Arjuzon  (in-18,  Calmann-Lévy). 
Lacordaire  journaliste,  par  P.  Fesch  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  An 
account  of  the  Life  and  Works  of  D""  Robert  Watt,  par  J.  Finlayson  (in-8 
cart.,  London,  Smith,  Elder).  —  Bibliographie  générale  de  la  guerre  de  1870- 
1871,  par  le  Gomt  Palat  (in-8,  Berger-Levrault).  Visenot. 
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RÉPONSES 

L'Angleterre  douaire  de  No-  Lady's  doxvry:  its  history  and  mean- 

tre-Dame   (t.   LXXIX,  p.   192).  —  ing   (London,  18  West  square,  aux 

Gette  question  est  traitée  avec  tous  bureaux  de  la  Catholic  truth  Society), 

les  détails  désirables  dans  une  bro-  qui  forme  le  fascicule  XVII  des  His- 

chure  spéciale  du  R.  P.  T.  E.  Brid-  torical  Papers,  publiés  sous  la  direc- 

gett,  G.  SS.  R.;  England's  title  :  Our  tion  du  R.  P.  Sydney  F.  Smith,  S.  J. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


SCIENCES  BIOLOGIQUES 

,  Pasteur.  Histoire  d'un  esprit,  par  E.  Duclvux,  directeur  de  l'Iastitut   Pasteur.  Paris,   f 
Masson.  1890,  gr.  in-8  de  400  p.,  avec  22  fig.,  5  fr.  —  2.  Stigmates  analomiqves  de  la 
criminalité,  par  le  O'   Dallemagne.  Paris,  Masson;  Gauthier-Villars,  1896,  petit  in-S 
de  18C  p.,  br.,  2  fr.  50  ;  cart.,  3  fr.  —   3.  Stigmates  biologiques  et  sociologiques  de  la 
criminalité,  par  le  môme.  Ibid.,  1896,  petit  iu-8  de  210  p.,  br.,  2  fr.  50  ;  cart.,  3  fr. 

—  4.  Théories  de  la  criminalité,  par  le  même.  Il)id.,  1896,  petit  iu-8  de  215  p.,  br., 
2  fr.  50  ;  cart.,  3  fr.  —  5.  Leçons  de  clinique  médicale,  par  le  D'  J.  Grasset,  recueillies 
el  publiées  parie  D'  Vedel.  3°  série.  1"  fasc.  {Les  Aphasies).  Montpellier,  imp.  du  Nouv. 
Montpellier  méd.,  1896,  gr.  in-8  de  177  p.  — 6.  Ame  et  cerveau.  L'Ame  existe-t-elle  scien- 
tifiquement? parle  D'  Oct.  Sirot  (de  Beaune).  Paris,  Rueff,  1896,  petit  in-8  de  62  p., 
avec  10  fig.  — 7.  La  Femme  criminelle  et  la  prostituée,  par  Lomuroso  et  Ferrerô, 
trad.  de  l'italien  par  Louise  Meîlle.  lievuo  par  M.  Saint-Aubi.v.  Paris,  Alcan,  1896, 
in-8  de  675  p.,  avec  13  pi.,  15  fr.  —  8.  L'Homme  de  génie,  par  G.  Lombroso.  2"  édit. 
Trad.  surl'édit.  ital.  par  Colonna  d'Istria  et  Galderini,  avec  préface  du  prof.  Ch.  Ri- 
chet.  Paris,  G.  Garré,  1896,  in-8  de  580  p.,  avec  pi.,  12  fr.  —  9.  Emile  Zola.  Enquête  - 
médico-psychologique,  avec  introduclion  générale  par  Edouard  Toulouse.  Paris,  Soc. 
d'édit.  .«cient.,  1896,  in-18  de  280  p.,  3  fr.  50.  —  10.  L'Idée  et  le  fait  en  biologie,  par 
le  D'' Durand,  (do  Gros).  Paris,  Alcan,  1896,  in-8  de  88  p.,  1  fr.  50.  —  11.  Le  Sommeil 
tiers  lie  notre  vie,  par  M"""  de  Manacéi.ne,  trad.  du  russe  par  E.  Jaubert.  Paris,  Masson, 
1896,  in-16  de  356  p.  —  12.  Théorie  nouvelle  de  la  vie,  par  Le  Dantec.  Paris,  Alcan, 
1896,  in-8  de  323  p.,  cart.,  6  fr.  —  13. La  Mort  réelle  el  la  mort  apparente,  par  le 
D'  S.  Scard  (de  Marseille).  Ibid.,  1897,  in-12  de  x-314  p.,  avec  grav.,  4  fr.  —  14.  Der 
Tod  durch  Eleklricitdl,  von  J.  Kratïer.  Leipzig  et  Vienne,  Franz  Dcuticke,  1896,  gr. 
in-8  de  160  p.,  avec  dessiiis  et  pi.  —  15.  Leçons  de  pathogénie  appliquée  {clinique  mé- 
dicale de  l'Hôtel- Dini),  par  A.  Charrin.  Paris,  Masson,  1897,  in-8  de  xvi-396  p.,  6  fr. 

—  IG.  Encyclopédie  d'hygiène  et  de  médecine  publique.  T.  VII  et  VIII.  Paris,  Battailie, 
1896,  2  vol.  gr.  in-8  de  800  p.,  avec  fig.  —  17.  Du  Service  médical  dans  les  travaux 
de  construction  {Une  campagne  en  Macédoine),  par  le  D'  Barthe  de  Sandford.  Paris, 
Soc.  d'édit.  scient.,  1897,  in-8  de  225  p.,  7  fr.  50.  —  18.  L'Hygiène  de  l'obèse,  par  A. 
Pboust  et  A.  Mathieu.  Paris,  Masson,  1897,  in-8  cartonné  de  344  p.,  4  fr.  —  19.  La  Vie 
à  deux.  Hygiène  du  mariage,  par  le  D^  Surbled.  Paris,  Maloine,  1896,  in-S  de  160  p., 
3  fr.  —  20.  Du  Développement  thoraciqv.e  par  la  gymnastique  respiratoire,  par  le 
D"'  L.  Gamlnade.  Paris,  Alcan,  1897,  gr.  in-8  do  146  p.,  3  fr.  —  21.  L'Hygiène  de  la 
cuisine,  par  le  D"'  Laumonieh,  suivi  d'un  appendice  sur  l'alimentation  du  soldat.  Ibid., 
1806,  in-32  de  187  p.,  0  fr.  60.  —  22.  .Manuel  d'hygiène  raisonné  scientifiquement  d'après 
la  méthode  Kneipp,  par  le  D' P.  Joire.  Paris,  Letliielleux,  1896,  in-18  de  225  p.,  1  fr.  50. 

—  i'i.  Nouvelles  Conférences  àQ'Agv  Séb.  Kneipp,  sténographiées  par  Louise  Schweizeh, 
trad.  par  M.  D.  et  E.   D.  Paris,  Delliomme  et  Briguet,  1895,  ia-18  de  428   p.,  3  fr.  50. 

—  2i.  Traité  d'hydrologie  médicale,  par  les  D"  Jardet,  Nivière,  Lavergne,  Doit- 
Lambro.\,  Heulz  et  Boursier.  Paris,  Doin,  1896,  in-8  de  vii-470  p.,  10  fr.  — 
25.  Traité  deMologie,  parEoM.  Perrier.  Paris,  Masson,  1893-97,  4  fasc.  gr.  in-8, en  tout 
2,138  p.,  le  volume  30  fr.  —  26.  Quelques  observations  sur  les  muscles  peaussiers  du 
crâne  et  de  la  face  dans  les  races  humaines,  par  Th.  Chudzinski.  Ibid.,  1896, 
gr.  in-8  de  77  p.,  avec  pL,  4  fr.  —  27.  Les  Aryens  au  nord  el  au  sud  de  l'Hindou- 
Kouch,  par  Ch.  de  Ujfalvy.  Ibid.,  189G,  gr.  in-8  do  xv-448  p.,  avec  cart.  ethnog., 
15  fr.  — 28.  Précis  de  médecine  légale,  pav  le  D''  II.  Coutag.n-e.  Paris,  Masson; 
Lyon,  Storck,  1896,  in-8  de  xxii-526  p.,  cart.,  10  fr.  —  29.  Chirurgie  de  la  face,  par 
le  prof.  Terrier  et  les    D"   Û^;lLLEMAI^^  et  MALnERBE.  Paris,   Alcan,   1897,  in-12   de 

Avril  1897.  T.  LXXIX.  19. 
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300  p..  avec  214  flg  ,  cari..  T  fr.  — 30.  Poi/n/uoi  e(commeiU  on  tUvient  plititique  [conla- 
gion,  prophylaxie  el  Iraileinent  de  la  tubercidoge),  par  lo  D'  Valentin  Gilbeht  (de  Ge- 
nève), l'ariâ,  Alcan  ;  Gunove,  Goorg,  1896,  m-\2  lio  4Î0  p.,  5  fr.  —  31.  Élude  tur 
ruipergill  ne  chez  les  animaux  el  chez  l'homme,  par  le  U'  Rénon,  avec  jinT.  do 
W.  le  prof.  Dieulafoy.  Paris.  .Masson,  1897,  in-8  de  xii-300  p.  avec  11  fig.,  5  fr.  — 
3-.».  L'Kpilepsie,  par  lo  D'  J.  Voisin.  Paris,  Alcan,  18K7,  in-8  do  420  p.,  6  fr.  —33.  /<«- 
cherclies  sur  l'aclivilé  de  la  diastole  venir iculaire  {Set  causes,  son  mécanisme  el  appli- 
cation, etc.),  par   lo  D'  L.  Germe.  Pari;»,  Masson,  IStlCi.   in-8  do  70  p.,  avec  pi.,  3  fr. 

—  34.  Le  Dial/èle sucré,  ses  caïues,  sef  effets,  par  le  D'  Henjii.  Paris,  Mondol,  I8'J6,  in-H 
de  00  p  ,  0  fr.  7.').  —  35.  Des  In/Uimniations  chroniques  du  nuso-pharynx,  par  lo 
h'  k.  DEGLAine,  avec  préf.  du  D'  Hallel.  Paris,  Uaillièro,  1890.  in-Hi  carré  do  13J  p., 

3  fr.  IiO.  —  30.  Manuel  de  la  garde-malade  à  domicile,  par  l'abbé  Grknet.  Séez  ;  La 
Cbapolle-Monlli20on  ;  Paris,  Vie  ol  Amat,  189.>,  in-lG  do  345  p.,  avec  fig.,  cari.,  3  fr. 

—  37.  L'Électricité.  Théorie  el  application,  par  Houary,  ingéniour  dos  mines.  Paris, 
Dunod  el  \'kq,  1895,  in-8  do  520  p.,  avec  nombr.  Ug.,  20  fr.  —  38.  Traité  complet 
de  médecine  pratique  {à  l'usage  des  gens  du  inonde),  par  lo  D'  H.  Vigouiiolx.  Paris, 
Lelonzoy  cl  Ane,  1890.  T.  1,  orné  de  247  lig.  (analomie  el  physiologie),  iu-8  do 
Yin-470  p.,  les  4  vol..  32  fr.  —  39.  Mouveait  Formulaire  magistral,  par  HoucnAnoAT 
et  G.  DotcuAiiDAT.  31*  odil.  Paris,  Alcan,  1897,  iii-l^;    i-  '.'iii  i,     i,r      ;  fr.     .n-  ..n  . 

4  fr. 

1,  —  Que  dire  encore  anjoiinrimi  qui  n'ait  iir-jà  l'ic  dit  sur  rilltislri*  sa- 
vant que  fut  Pasteur?  —  El  cepeudanl,  ce  nouveau  volume  qui  lui  est 
consacré  ne  saurait  se  confondre  avec  les  autres  ni  les  répéter.  Pn.^teur, 
hisloire  d'un  esprit,  ce  n'est  pas  la  vie  privée  de  l'homme  charmant  que 
les  siens  pleurent  ;  ce  n'est  pas  l'histoire  souvent  rappelée  de  chacune 
de  ses  grandes  découvertes,  dont  quelqu'une  eût  suffi  à  un  grand  renom  ; 
c'est  mieux  que  cela,  ou  du  moins  c'est  autre  chose  :  c'est  l'admirahle 
enchaînement  de  tous  ces  travau.v,  disparates  à  première  vue,  el  qui  ne 
sonl  cependant  que  le  développement  logique  et  harmonieux  d'une  même 
pensée;  c'est  la  merveillfuse  unité  de  celle  œuvre,  qui  fait  que  Pasteur, 
même  à  ne  le  prendre  qu'au  point  de  vue  scienlifi(|ue,  n'est  pas  un  sa- 
vant comme  les  autreS;,  pas  seulement  un  savant  distingué,  mais  un 
caractère  de  savant,  dans  la  vie  scientifique  duquel  il  n'y  a  pas  à  recher- 
cher seulement  les  résultais  de  ses  travaux,  mais  la  méthode  psycholo- 
gique qu'il  y  a  mise  en  œuvre  ;  de  sorte  que,  jusqu'à  ses  erreurs,  tout  est 
profondément  instructif  dans  l'élude  de  cette  vie  scientifique.  M.  Duclaux, 
le  savant  directeur  actuel  de  l'iustitul  Pasteur,  el  qui  fut  si  souvent 
l'actif  et  dévoué  collaborateur  du  maître,  était  mieux  ijue  qui  que  ce  soit  • 
en  situation  de  nous  donner  celle  élude.  El  après  la  louchante  et  pré- 
cieuse biographie  que  nous  devons  à  une  plume  aussi  éclairée  que  mo- 
deste et  non  moins  intimement  docnmenléf  {Pasteur,  histoire  d'un 
savant  par  un  ignorant),  celle-ci  vient  fort  à  propos  nous  révéler  com- 
ment, servi  par  une  ingénieuse  perspicacité,  le  savant  sut  progressera 
travers  des  obstacles  sans  nombre  à  la  rechercho  de  la  vérité,  el  comment, 
attiré  par  ce  seul  objet,  il  arriva  peu  à  peu  à  des  sommets  dont  lui-même, 
tout  d'abord,  n'avait  pas  soupçonné  la  hauteur.  — Je  ne  saurais  résumer 
le  livre  de  M.  Duclaux,  (}ui  est  lui-même  un  résumé  aussi  concis  qu'il  est 
clair,  de  l'éTolution  scientifique  de  Pasteur,  et  de  son  élévation  graduelle 
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à  travers  les  degrés  successifs  de  la  vérilé.  Celte  description  prend  tout 
rinlcrèl  d'un  roman  d'aventures  réelles  et  en  même  temps  de  découvertes 
fécondes.  On  y  voit  comment,  passant  successivement  des  études  de  la 
cristallographie  à  celle  des  fermentations,  il  aborde  bientôt,  pour  le  ré- 
soudre par  la  négative,  le  problème  des  générations  spontanées;  et  toutes 
les  aj)plicalions  industrielles,  physiologiques  et  médicales  qui  découlent 
de  ces  premières  données,  jusqu'à  l'analyse  si  judicieuse  des  virus,  des 
vaccins  et  de  l'immunilé.  Ce  livre  est  donc  moins  un  panégyrique  qu'un 
enseignement;  en  montrant  clairement  aux  travailleurs  quelle  lut  la 
méthode  du  maître  et  comment  lui-même  a  su  la  mettre  en  œuvre,  il 
prépare  de  nouveaux  bienfaits  à  ajouter  à  ceux  si  grands  déjà,  dont  Pas- 
leur  nous  a  dotés  ;  il  contribue,  en  effet,  à  étendre  et  à  multiplier  encore 
la  fécondité  de  son  œuvre. 

2,  3  et  i.  —  Trois  petits  volumes  de  l'Encyclopédie  scientifique  dite 
des  Aide-mémoire  (collection  Léauté)  et  de  la  section  du  Biologiste,  ont 
pour  objet  la  criminalité.  —  L'un  a  pour  titre  :  Stigmates  anatomiques 
de  la  criminalité  ;  l'autre  :  Stigmates  biologiques  et  sociologiques  de  la 
criminalité,  et  le  troisième  :  Théories  de  la  criminalité.  De  ces  cu- 
rieuses éludes,  le  docteur  Dallemagne,  qui  les  a  consciencieusement 
poursuivies,  n'a  pas  de  peine  à  conclure  que  le  type  criminel  anatomi- 
quement  caractérisé  n'existe  pas.  Ni  le  poids,  ajoute-t-il,  ni  le  volume 
du  crâne,  ni  ses  altérations,  ni  ses  anomalies,  ni  la  forme  du  cerveau,  ni 
ses  altérations  de  forme  ou  de  structure,  ni  les  caractères  de  la  face  et 
des  organes  des  sens,  ni  la  hauteur  de  la  taille,  ni  la  dimension  des 
membres  ne  fournissent  des  éléments  assez  concordants  pour  autoriser 
la  dénomination  de  lype  criminel.  Ce  qui  n'empêche  que  les  criminels 
présentent  incontestablement  des  tares  plus  nombreuses  que  les  autres; 
et,  s'il  n'est  aucune  règle  de  concordance  entre  ces  tares,  cependant  leur 
existence  emporte  bien  avec  elle  une  certaine  signification.  Mais  il  est 
impossible  d'aller  plus  loin  et  de  supposer  un  rapport  quelconque  entre 
l'acte  criminel  et  ces  tares  ou  stigmates,  encore  moins  une  relation  de 
cause  à  eSet.  —  A  propos  des  Stigmates  biologiques,  l'auteur  n'est  guère 
plus  favorable  aux  thèses  lombrosiennes  ;  il  est  cependanl  moins  aflir- 
malif  à  ce  sujet,  et  ses  conclusions  se  formulent  surtout  sous  forme  de 
points  multiples  d'interrogation,  dont  il  renvoie  les  réponses  au  troisième 
volume,  celui  qui  traite  des  théories  de  la  criminalité.  Dans  cet  ouvrage, 
l'auteur,  devenu  tout  éclectique,  ne  sait  trop  où  se  prendre  et  à  quoi 
s'arrêter,  se  défendant  de  ce  qu'il  appelle  les  doctrines  unilatérales  et 
adoptant,  sauf  de  timides  réserves,  les  formules  complexes  de  l'école 
italienne  remaniée,  comme  il  dit,  et  dans  lesquelles  on  s'efforce  de  faire 
la  part  et  de  l'individu  et  de  son  milieu.  —  b'actcurs  physiques,  facteurs 
biologiques  et  facteurs  sociaux  contribuant  à  eflectuer  l'adaptation  du 
sujet  à  son  milieu  ;  voici  bien  des  mots  nouveaux  pour  dénommer  des 
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chosos  plus  simplemonl  connues,  et  qui  trahissent  un  certain  désir  d'ap- 
prolondissement,  bien  plus  qu'un  approfondissement  réel  du  sujet.  Et 
loul  cela  pour  en  revenir  à  celte  conclusion  que  la  bonne  foi  semblait 
bien  devoir  dicler  d'ailleurs  :  fjue  l'élude  de  la  criniinalilédoil  ôlre  avant 
tout  l'étude  de  la  psycho-physiologie  du  criminel  et  l'élude  des  facteurs 
nutritifs,  génésiques  et  intellectuels  et  des  combinaisons  qu'ils  peuvent 
cfiecUier  entre  eux.  Nous  sommes  loin  de  la  vieille  conception  de  lares- 
jionsabilité,  au  moins  en  apparence  ;  car  il  me  semble  que  nous  y  reve- 
nons un  peu,  mais  pas  par  le  plus  court  chemin.  N'empêche  que  ce  soit 
là  une  fort  curieuse  évolution  psycho-physiologique. 

5,  6.  —  Les  localisations  cérébrales  ne  cessent  pas,  et  ne  cesseront 
pas  de  longtemps  encore  de  faire  parler  d'elles.  Le  professeur  Grasset  en 
a  fait  une  étude  bien  intéressante  dans  une  série  de  Leçons  de  clinique 
mcdlcnle  données  à  la  Faculté  de  Monlpellier,  leçons  qu'a  recueillies  et 
publiées  son  chef  de  clinique,  M.  le  docleur  Vedel.  Des  sujets  atteints 
d'aphasie  ont  été  l'occasion  de  cette  étude  de  psycho  physiologie^  où 
l'aoleur  a  étudié,  pour  ainsi  dire,  le  scalpel  à  la  main,  les  fondions  de 
diflérents  territoires  de  l'encéphale.  Un  exposé  des  centres  qui  président 
aux  fonctions  de  la  parole  est  d'abord  nettement  tracé  et  expliqué  au 
moyen  d'un  ingénieux  schéma  dont  les  éléments  sont  empruntés  à  ceux 
do  Charcot  et  de  Ferrand.  El  celte  analyse  des  fonctions  de  la  parole, 
dans  ses  organes  de  réception  ni  dans  ses  organes  d'émission,  conduit  le 
professeur  à  un  exposé  psychologique  relatif  aux  visuels,  aux  auditifs  et 
aux  moteurs,  autrement  dit  à  ceux  qui  conçoivent  les  choses  plus  spé- 
cialement, sinon  exclusivement,  sous  l'une  quelconque  des  trois  formes 
qui  correspondent  aux  trois  principaux  appareils  sensoriels.  Ces  données 
permettent  à  M.  Grasset  de  distinguer  dans  un  certain  groupe  des  cen- 
tres de  l'écorce  cérébrale  le  groupe  des  organes  nerveux  que  met  enjeu 
l'automatisme  psychologique  ;  autrement  dit  le  lien  des  centres  rétlexes 
qui  peuvent  suffire  à  l'élaboration  des  phénomènes  automatiques  incons- 
cients, ou  qui,  du  moins,  s'exécutent  sans  la  participation  d'une  cons- 
cience raisonnée  et  d'une  volonté  délibérée.  Il  y  trouve  aussi  le  moyeu 
de  distinguer  les  groupes  un  peu  confus  des  aphasies,  corticales, 
suscorticales,  sous-corticales  et  Irans-corlicales.  Dans  une  seconde 
partie,  passant  de  l'étude  des  aphasies  à  une  analyse  psychologique 
plus  générale,  l'auteur  s'attaque  à  l'automatisme  psychologique,  dont  il 
place  les  fondions  dans  des  centres  situés  au-dessous  des  précédents, 
du  moins  dans  la  hiérarchie  physiologique,  et  à  l'ensemble  desquels  il 
donne  le  nom  heureusement  choisi  de  polygone  corlical  de  l'automa- 
tisme. Celte  fonction,  «  qui  n'est  pas  l'ade  réflexe  ordinaire,  puisqu'elle 
aboutit  à  des  actes  coordonnés,  intelligents  (?),  conscients  même  à  un 
certain  point  de  vue,  »  c'est  une  fonction  psychique  qui  se  révèle  dans 
le  sommf?il  naturel,  dans  les  rêves,  dans  la  distraction  des  sujets  sains. 
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dans  certains  états  nerveux,  dans  les  rêves  parlés  et  actifs,  dans  le  cau- 
chemar, et  aussi  dans  le  cnmberlandisme,  dans  les  tables  tournantes, 
dans  la  lecture  des  pensées,  dans  l'écriture  automatique,  etcliez  certains 
médiums.  Enfin,  on  observe  cet  automatisme  encore  plus  nettement  dans 
certains  états  maladifs,  dans  les  grandes  névroses,  catalepsie,  hystérie, 
épilepsie  même,  etc.,  etc.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  tout  ce  que 
peut  présenter  de  curiosité  et  d'intérêt  l'étude  portée  sur  ces  terrains  si 
accidentés  et  si  peu  éclairés,  à  la  lumière  de  l'observation  physiologique 
normale  et  morbide.  On  eût  pu  craindre  que  cet  automatisme,  que  le 
docte  professeur  dote  d'une  certaine  intelligence,  ne  soit  par  lui  confondu 
avec  la  fonction  intellectuelle  supérieure,  celle  qui  fait  la  personnalité 
vraie  et  la  conscience  morale.  Mais  si  les  mots  prêtent  parfois  à  une 
apparente  confusion,  les  choses  sont  soigneusement  distinguées  (p.  40)  ; 
et  la  systématisation  des  faits,  en  permettant  de  les  exposer  avec  une 
bien  satisfaisante  clarté,  ne  tend  pas  à  confondre  ensemble  ceux  qui 
appartiennent  à  des  domaines  distincts. 

—  Cette  étude  des  localisations  cérébrales,  qui  m'a  déjà  conduit  à 
montrer  que  les  fonctions  purement  intellectuelles  n'ont  pas  de  siège 
anatomique  et  doivent  appartenir  à  un  autre  principe  qu'à  l'organisme 
nerveux,  même  le  plus  délicat  ;  cette  même  étude,  dis-je,  a  conduit  à 
des  conclusions  analogues  M.  le  docteur  Sirot  (de  Beaune).  Dans  un 
petit  volume  :  Ame  et  cerveau  ;  l'Ame  exlste-t-elle  scientifiquement  ?  il  a 
analysé  les  fonctions  nerveuses  cérébrales  et  croit  ainsi  être  arrivé,  par 
exclusion  du  moins,  à  une  démonstration  scientifique  de  l'existence  de 
l'âme'.  Au  cerveau,  les  images  sensibles  et  motrices,  les  mémoires,  les  idées 
(sensibles)  et  l'intelligence  (ajoutons  encore  :  l'intelligence  sensible)  ;  à 
l'àme,  les  pensées,  l'abstraction,  la  conscience,  le  jugement,  la  raison  et 
la  volonté  (délibérée;.  Ces  conclusions,  fort  nettement  déduites,  sont,  on 
le  voit,  à  peu  près  identiques  à  celles  du  professeur  Grasset.  Et  ce  n'est 
pas  une  petite  satisfaction  pour  ceux  qui  cultivent  avec  amour  la  psy- 
chologie, de  voir  des  distinctions  aussi  consolantes,  appuyées  par  des 
autorités  si  diverses  et  du  point  de  vue  de  l'observation  physiologique. 

7.  —  La  Femme  criminelle  et  la  prostituée  sl  inspiré  à  MM.  Lombroso 
et  Ferri  un  gros  livre  dédié  à  M.  J.  Claretie  et  qui  prétend  se  baser  tout 
entier  sur  «  la  méthode  d'observation  à  outrance  des  faits,  »  et  rien  que 
sur  l'observation.  Mais  les  faits  se  contredisent  souvent,  du  moins  en 
apparence,  car,  dans  une  synthèse  bien  ordonnée,  ils  se  complètent  et 
permettent  une  sorte  de  systématisation.  «  Nous  vîmes  dabord,  dit 
M.  Lombroso  dans  sa  préface,  la  femelle  des  animaux  inférieurs  supé- 
rieure au  mâle  en  volume,  et  par  la  complication  de  ses  organes  être  la 
reine  de  l'espèce,  puis  diminuer  en  force  et  en  variabilité,  pour  en  de- 
venir l'humble  esclave.  De  même,  dans  la  race  humaine,  on  voit,  avant  la 
puberté,  la  femme  égaler  ou  surpasser  l'homme  en  force  et  en  dévelop- 
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pement  physicfiic,  souvent  aussi  en  inLelligonce  ;  mais  peu  à  peu  elle 
s'y  aiTÙLe,  se  laisse  dislancer  el  reste  en  arrière,  donnant  ainsi,  même 
dans  sa  snpériorilé  épb6môre,  la  preuve  d'un  phénomène  atavique  com- 
mun aux  races  inférieures  :  la  précocilé.  »  Toutefois  celte  infériorité  de 
la  femme,  même  dans  l'ordre  des  fonctions  sensibles,  est  l'objet  de 
discussions;  le  type  criminel  est  rare  chez  elle  et  la  criminalité  de  même, 
de  sorte  que  de  nombreuses  contradictions  se  présentent  au  cours  de  celle 
étude.  Mais  la  femme  a  contre  elle  la  prostitution,  qui  vient  pour  ainsi 
dire  compenser  celte  apparente  supériorité.  L'auteur  en  arrive  à  conclure 
que  l'infériorité  intellectuelle  de  la  femme  tendrait,  à  disparaître  à  mesure 
que  les  progrès  de  la  civilisation  effacent  les  différences  qui  existent  à  ce 
point  de  vue  entre  les  deux  sexes.  «  Déjà,  dit  l'auleur,  nous  assistons  à 
cette  évolution  en  Autriche,  dans  l'Amérique  du  Nord,  en  partie  en  An- 
gleterre, el  depuis  peu  en  France,  où  l'égalité  de  la  femme,  bien  que  mé- 
connue par  la  loi,  se  trouve  pourtant  consacrée  en  fait  dans  de  nombreuses 
branches  de  l'administration,  comme  l'assistance  publique,  l'instruction 
des  enfants,  la  presse,  etc.,  branches  dans  lesquelles  elle  égale  l'homme  et 
souvent  le  surpasse.  »  En  négligeant  de  parti  pris,  dans  cette  élude,  l'élé- 
ment religieux  qui  devrait  cependant  y  trouver  sa  place,  on  manque  aux 
lois  les  plus  simples  de  l'observation  scientifique  ;  car,  quelque  idée  que 
l'on  se  fasse  de  la  valeur  intrinsèque  de  cet  élément,  on  ne  peut  nier  qu'il 
n'ait  joué  un  grand  rôle  dans  la  détermination  de  la  place  que  la  femme 
occupe  dans  la  société  et  dans  les  progrès  qu'a  pu  faire  son  évolution 
au  sein  des  sociétés  diverses.  A  tous  les  autres  égards,  cette  étude  est 
d'un  profond  intérêt  pour  le  moraliste  et  même  pour  l'économiste. 

8-9.  —  Si  je  réunis  sous  le  même  paragraphe  Y  Homme  de  génie,  de 
M.  Lombroso,  elV  Emile  Zola,  du  docteur  Toulouse,  ce  n'est  pas  que  je 
tienne  M.  Zola  pour  un  homme  de  génie,  pas  plus  que  je  ne  tiens  l'homme 
de  génie  pour  un  fou,  pas  même  pour  un  dégénéré,  il  faudrait  s'entendre 
avant  tout  sur  les  qualités  auxquelles  il  convient  de  réserver  l'appel- 
lation de  cénie,  ou  géniale,  comme  on  dit  volontiers  aujourd'hui.  Du 
reste,  Lombroso  lui-même  s'accuse,  dans  son  introduction,  d'avoir  bien 
souvent,  volontairement  et  involontairement,  confondu  le  génie  avec  le 
talent.  Et,  plus  loin,  il  les  classe  à  peu  près,  sinon  au  même  niveau,  du 
moins  dans  la  même  catégorie  :  «  Si  le  génie  est  l'efîet  d'une  irritation 
intermittente  et  puissante  d'un  grand  cerveau,  le  talent  s'accompagne,  à 
son  tour,  d'une  excitation  corticale,  mais  à  un  moindre  degré  et  dans  un 
moindre  cerveau.  »  Je  ne  me  serais  jamais  douté  que  ce  fût  si  simple. 
M.  Richet,  dans  sa  préface,  veut  bien  nous  expliquer  que  si  les  fous  et  les 
hommes  de  génie  sont  eu  dehors  de  l'humanité  commune,  les  uns  sont 
au-dessus,  les  autres  au-dessous  des  mortels  vulgaires.  En  un  mot,  ce 
n'est  pas  la  môme  maladie,  mais  c'en  serait  une  cependant....  si  toute 
«  anomalie  »  devait  être  classée  parmi  les  espèces  morbides.  D'ailleurs 
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génie,  lalenl,  mérite,  seclassenl,  selon  M.  Richet,  dans  une  même  échelle, 
sans  qu'on  puisse  neltemenl  caractériser  les  échelons  qui  leur  correspon- 
dent. C'est  une  série.  —  Lombroso  débute  par  un  historique  du  problème, 
où  il  établit  que  la  parenté  du  génie  et  de  la  dégénérescence  a  été  procla- 
mée depuis  longtemps.  Puis  il  passe  en  revue  tous  les  caractères  dégéné- 
ratifs  du  génie,  les  névroses  diverses  qui  se  rencontrent  chez  les  hommes 
supérieurs  et  raliénation  mentale  dans  laquelle  a  sombré  la  raison  de 
plusieurs  d'entre  eux.  Après  avoir  analysé  les  conditions  étiologiques  au 
milieu  desquelles  le  génie  s'est  montré,  il  étudie  de  plus  près  les  cas  dans 
lesquels  il  croit  trouver  les  caractères  réunis  de  la  folie  et  du  génie. 
Hommes  de  génie,  épileptiques  ou  épileptoïdes,  et  grands  saints,  tout 
cela  se  lient,  selon  notre  auteur,  et  nombre  de  faits  curieux  sont  cités  à 
l'appui.  Mais  si  les  documents  sont  nombreux,  si  la  plupart  sont  indis- 
cutables, il  n'en  est  pas  de  même  des  conclusions  qu'en  tire  l'auteur  et 
de  l'appui  qu'il  prétend  y  trouver  pour  sa  thèse  :  que  le  génie  est  une 
psychose  dégénérative  du  groupe  épileptique  (p.  557).  Aussi  la  con- 
clusion du  livre  est-elle  que,  s'il  convient  de  dépouiller  le  génie  de  son 
prestige,  il  ne  convient  pas  moins  de  respecter  la  fohe. 

—  Le  livre  du  docteur  Toulouse,  sav  Emile  Zola,  vise  bien  un  peu  le 
même  objectif;  mais  c'est  de  l'observation  d'un  seul  homme,  c'est  de  sa 
monographie  qu'il  prétend  déduire  ses  conclusions.  Il  est  vrai  que  l'on 
vit  rarement  monographie  plus  fouillée  dans  ses  détails,  plus  méticu- 
leuse dans  son  observation.  C'est  la  première  fois  que  l'on  publie,  en 
donnant  son  nom  et  son  portrait,  l'observation  d'un  homme  vivant.  Et 
tout  y  est  dans  cette  enquête  :  après  une  introduction  générale  sur  la 
valeur  d'une  telle  élude,  sur  la  supériorité  qu'elle  présente  relativement 
aux  enquêtes  historiques,  sur  la  supériorité  intellectuelle  et  sur  la  né- 
vropathie,  nous  sommes  impitoyablement  mis  au  courant  du  person- 
nage, de  ses  antécédents  héréditaires  et  personnels,  de  son  examen 
physique,  anthropologique  et  psychologique.  L'analyse  des  fonctions  du 
langage  et  delà  mémoire  esl  curieusement  approfondie.  Et  la  conclusion, 
c'est  que,  si  le  sujet  est  un  névropathe,  ce  n'est  pas  pour  lui  la  condition 
de  son  lalent,  mais  plutôt  une  conséquence  de  son  travail.  Peut-être; 
mais  ce  que  je  trouve  plus  piquant,  c'est  la  conclusion  relative  à  la 
personnification  psychologique  du  sujet  :  on  n'eût  pu  mieux  dire,  pour 
caractériser  ce  que  son  talent  a  de  pesant  et  de  matériel. 

10.  —  ('  C'est  un  bien  étrange  simplisme  que  de  compter  sur  la  seule 
lumière  des  sens  pour  découvrir  la  vérité  et  de  proscrire  celle  de  l'esprit 
comme  n'étant  qu'une  source  d'erreur  !  On  ne  peut  comparer  cet  éga- 
rement qu'à  un  autre,  qui  en  est  le  pendant  exact,  celui  de  la  scolas- 
lique,  laquelle,  de  son  côlé,  se  dispensait  de  consulter  l'expérience  et 
mettait  toute  sa  confiance  dans  les  artifices  de  la  dialectique  pour  dé- 
couvrir les  lois  du  monde.  »  Cette  citation,  empruntée  à  la  brochure  du 
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doclpiir  Durand  :  Vidée  et  le  Fait  en  hiologie,  on  révèle  l'osprit  el 
peiil-L'tre  aussi  bien  les  côlés  faibles  que  les  mérites.  L'auleur  est  de 
ceux  qui  ont  souffert  pour  leurs  idées  el  qui  ont  puisé  dans  ces 
épreuves,  non  pas  une  indiflérence  sfreine,  mais  une  ardeur  encore 
plus  vive  à  produire  cl  à  défendre  ces  idées.  Ce  n'est  pas  que  les  idées 
du  docteur  Durand  ne  soient  des  plus  intéressantes,  qu'elles  n'aient  eu, 
entre  autres  mérites,  celui  de  se  produire  à  un  moment  où  elles  ne  ren- 
contraient que  la  contradiction  ou  le  silence.  Toutefois,  nous  ne  sau- 
rions nous  faire  ici  les  défenseurs  de  sa  théorie  du  «  polyzoïsme  »  et  du 
«  polypsyrhisme,  »  et  y  voir  autre  chose  qu'une  analyse  judicieuse 
d'éléments  que  l'esprit  peut  séparer  sans  doute,  mais  dont  la  séparation 
ne  saurait  être  prise  au  pied  de  la  lettre  sans  qu'on  s'expose  à  tomber 
dans  un  dangereux  subjectivisme.  Ces  réserves  faites,  nous  répéterons 
volontiers  le  bien  que  nous  avons  déjà  dit  des  œuvres  de  l'auteur,  qui 
vaut  l'honneur  d'être  discuté  et  mérite  d'être  apprécié. 

11.  —  J'ai  présenté  il  y  a  quelque  temps  déjà  à  nos  lecteurs  un  livre 
de  M'""  Marie  de  Manacéine  sur  te  Surmenage  mental;  celui  que  je  liens 
en  ce  moment  a  pour  sujet  :  Le  Sommeil,  c'est-à-dire  le  moyen  de  répa- 
rer les  effets  du  surmenage,  quand  on  sait  s'y  prendre,  et  surtout  qu'on 
y  consacre  le  temps,  c'est-à-dire  «  le  tiers  de  notre  vie.  »  Le  sommeil 
n'est  pas  seulement  un  bienfait  précieux,  un  besoin  impérieux  de  notre 
nature,  il  est  un  état  curieux  de  l'économie  vivante,  lequel  permet  l'ana- 
lyse de  nos  facultés  psychiques  et  de  nos  aptitudes  physiologiques.  C'est 
encore  la  vie,  mais  réduite,  bornée  à  ses  facultés  végétatives,  ou  du 
moins  privée  de  ses  facultés  purement  intellectuelles,  une  vie  dans  la- 
quelle l'automatisme  prédomine  avec  une  activité  d'autant  plus  remar- 
quable qu'elle  échappe  au  contrôle  de  la  conscience  et  à  la  direction  de 
la  raison.  Le  sommeil  a  son  monde  à  lui,  a  dit  justement  Byron,  il  est 
sur  la  limite  qui  sépare  la  mort  et  l'existence;  et  Homère  l'appelle  le 
frère  de  la  mort.  La  caractéristique  de  ce  monde,  c'est  le  repos  de  la 
conscience.  Et  ce  repos,  qui  est  une  nécessité  de  notre  organisation,  est 
aucsi  une  jouissance  plus  ou  moins  consciente,  mais  jouissance  cepen- 
dant bien  appréciée,  el  à  propos  de  laquelle  Kanl  a  pu  dire  que  sans 
sommeil  et  sans  espoir,  l'homme  se  trouverait  la  plus  malheureuse  des 
créatures.  Après  une  préface  du  professeur  d'Arsonval,  l'auteur  étudie 
successivement  la  physiologie,  la  pathologie,  l'hygiène  et  la  psychologie 
du  sommeil,  et  cela  avec  une  érudition  de  bon  aloi  el  avec  une  rare  jus- 
tesse d'idées.  Beaucoup  de  ces  pages  respirent  une  saine  inspiration. 
Pour  en  donner  une  idée,  je  cite  :  «  Nous  pensons  avec  Kant  que  la  reli- 
gion seule  peut  nous  fournir  une  réponse  à  ces  questions  fondamentales 
de  la  vie.  Ici  commence  la  sphère  de  la  foi,  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  pro- 
grès ni  existence  digne  d'un  homme.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'élément 
de  la  foi  est  nécessaire  à  l'homme,  non  seulement  dans  les  questions 
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religieuses,  mais  partout,  dans  toutes  les  sphères  de  l'activité  humaine.  » 

12.  —  C'est  encore  un  livre  conçu  dans  un  esprit  philosophique  bien 
curieux  que  celui  de  M.  Le  Dantec.  Une  Théorie  nouvelle  de  la  vie  oflre 
toujours  un  réel  intérêt,  et  cet  intérêt  se  comprend  encore  mieux  quand 
la  théorie  est  présentée  par  un  zoologiste  qui  a  commencé  par  l'étudier 
dans  ses  éléments  les  plus  simples,  dans  les  tissus  des  êtres  vivants.  Ces 
éléments,  autrefois  les  cellules,  aujourd'hui  les  «  plaslides,  »  composés 
de  petites  masses  gélatineuses  munies  d'un  noyau  et  quelquefois  d'une 
enveloppe,  résultant  eux-mêmes  du  groupement  et  de  la  réaction  de 
milliards  d'atomes,  forment  une  fédération  à  leur  tour,  dont  les  activités 
synergiques  sont  le  substratum  de  la  vie.  L'auteur  étudie  d'abord  la  vie 
élémentaire  des  êtres  monoplastidaires;  puis  la  vie  des  êtres  polyplas- 
tidaires,  qui  est  la  vie  proprement  dite  ;  enfin  les  relations  entre  la  psy- 
chologie de  l'homme,  son  histoire  et  sa  physiologie.  La  vie  élémentaire, 
pour  notre  auteur,  se  résout  en  phénomènes  physico-chimiques;  le  plas- 
tide  augmente,  se  divise,  peut  demeurer  dans  un  repos  indéfini  ou  bien 
mourir;  toutefois,  sa  mort  n'est  pas  une  loi  fatale  de  son  existence,  mais 
un  accident,  suite  d'action  traumatique  ou  toxique.  La  vie  proprement 
dite  appartient  à  l'agglomération  des  plastides  les  unes  avec  les  autres. 
Deux  coriditions  maintiennent  l'harmonie  de  cette  agglomération  :  l'éli- 
mination des  produits  de  l'usure  plastique  ou  désassimilation,  et  la  con- 
tinuité de  l'influx  nerveux.  La  mort  élémentaire  résulte  d'un  défaut 
d'élimination,  les  produits  de  désassimilation  agissant  comme  des  poi- 
sons sur  les  plastides,  ou  encore  d'une  suspension  dans  la  continuité 
nerveuse.  La  mort  est  donc  une  conséquence  de  la  vie  dont  l'exercice 
tend  à  détruire  la  coordination^  l'harmonie  des  plastides;  mais  la  mort 
élémentaire  n'arrive  elle-même  qu'après  la  mort  proprement  dite,  et 
comme  conséquence  des  troubles  qui  résultent  de  celle-ci  (p.  319).  Quant 
à  la  vie  psychique,  elle  est  un  épiphénomène  de  la  vie  physiologique  et 
cesse  avec  elle  ;  tout  résulte  donc  d'un  équihbre  physico-chimique.  J'ex- 
pose seuleu)ent;  si  j'avais  à  critiquer,  je  le  ferais  sur  beaucoup  de  points  : 
prémisses  et  conclusions,  mais  il  y  aurait  trop  à  dire.... 

13.  —  Dans  la  première  partie  de  la  Mort  réelle  et  la  mort  apparente, 
M.  Scard  passe  en  revue  les  signes  de  la  mort  et  en  discute  la  valeur,  qu'il 
conteste,  non  sans  raison.  La  deuxième  partie  est  l'exposé  d'une  nou- 
velle méthode  destinée  à  s'assurer  avec  certitude  delaréahté  de  la  mort. 
«  Quelle  que  soit  la  cause  de  la  mort  apparente,  dans  aucun  cas  elle 
n'entraîne  un  arrêt  complet  et  prolongé  de  la  circulation  ;  »  quelque  ré- 
duite qu'elle  soit,  elle  persiste.  S'assurer  de  cet  arrêt,  c'est  s'assurer  de 
la  mort.  Or,  les  moyens  de  constater  cet  arrêt  sont  nombreux  ;  le  plus 
simple  et  le  plus  pratique,  c'est  do  constater  l'absorption  par  la  voie 
hypodermique.  L'auteur  indique  le  procédé  à  mettre  en  œuvre  à  cet 
effet;  il  en  donne  les  preuves  expérimentales  et  cliniques,  et  en  établit 
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l'aiiplicalion  au  diagnostic  dos  principaux  étals  de  mort  apparente.  On 
conçoit  l'importance  d'une  semblable  découverte.  La  troisième  partie  est 
consacrée  aux  j)rincipaux  modos  de  traitement  d(;  la  mort  apparente  et  à 
l'exposé  des  mesures  administratives  qui  président  aux  inhumations. 

1  k  —  Der  Tod  durch  E leklrmtàt  est  une  monographie  due  à  la  plume 
d'un  médecin  légiste  et  dans  lacjuello  se  trouvent  :  1°  une  partie  consa- 
crée à  l'éloctrophysiologie  appuyée  sur  les  faits  connus,  sur  des  expé- 
riences nouvelles  et  sur  de  nouvelles  observations;  2°  une  partie  consa- 
crée à  ce  que  M.  Kratler  appelle  réiectro-thanalologie,  le  principal  objet 
de  ce  livre,  dans  laquelle  sont  étudiées  les  modifications  imprimées  aux 
organes  dans  les  cas  où  les  sujets  sont  morts  foudroyés  par  l'électricité  : 
observations  recueillies  sur  le  cadavre,  soit  chez  Thomme,  soit  chez  les 
animaux  mis  en  expérience.  Quant  au  point  de  vue  médico-légal,  l'au- 
teur condamne  justement  l'électrocution,  qu'il  juge  infidèle,  barbare, 
monstrueuse  même.  Suit  le  chapitre  relatif  aux  mesures  d'hygiène  à 
prendre,  utiles  à  connaître  maintenant  que  chacun  peut  se  trouver 
exposé  au  danger  d'être  frappé  par  une  décharge  puissante,  et  aux 
mesures  de  sauvetage  à  employer  vis-à-vis  des  foudroyés. 

15.  — Toutes  les  grandes  publications  médicales  actuelles  ont  accordé 
aux  théories  pastoricnnes  et  aux  faits  de  la  microbiologie  une  large  part 
et  une  importance  considérable.  La  Pathologie  générale,  de  Bouchard, 
le  Traité  de  médecine,  de  Brouardel,  ont  non  seulement  des  chapitres 
entiers  consacrés  à  ces  nouvelles  donnéeS;,  mais  il  n'en  est  guère  parmi 
les  autres  chapitres  qui  ne  s'en  inspirent  plus  ou  moins.  Les  Leçons  de 
pnlhogénie  appliquée,  de  M.  Charrin,  ne  sont  plus  seulement  un  exposé 
plus  ou  moins  didactique  delà  pathologie  microbienne;  c'est  toute  une 
application  des  ressources  de  la  médecine  expérimentale  à  la  clinique 
médicale;  c'est  un  heureux  essai  d'association  entre  les  anciennes  et 
les  nouvelles  méthodes,  entre  la  tradition  ancienne  et  les  nouvelles 
expérimentations.  «  J'estime,  dit-il,  que,  sans  rien  oublier  du  passé,  sans 
sacrifier  quoi  que  ce  soit  de  son  héritage,  il  est  juste  d'utiliser  les  ensei- 
gnements les  plus  récents,  sans,  du  reste,  m'illusionner  sur  le  chemin 
à  parcourir.  »  [1  est  d'un  grand  intérêt  de  voir  nos  découvertes  contem- 
poraines rajeunir  sans  doute  nos  anciennes  et  maigres  techniques  ;  mais 
c'est  aussi  pour  les  nouveautés  une  pierre  de  touche  que  l'application 
pratique  à  laquelle  les  soumet  l'observation  faite  au  lit  du  malade.  C'est 
pourquoi  un  livre  conçu  dans  un  aussi  large  esprit,  et  poursuivi  dans  ce 
sens,  marque  sa  place  dans  l'histoire  de  la  médecine  actuelle,  laquelle 
s'efforce  d'atteindre  l'union  de  la  recherche  scientifique  avec  les  don- 
nées de  la  pratique,  et,  en  fécondant  l'une  par  l'autre,  de  progresser  et 
dans  la  science  biologique  et  dans  l'art  de  guérir.  Nombre  de  maladies 
sont  passées  en  revue  d'après  cette  méthode,  et  le  jeune  maître,  pro- 
jetant sur  chacune  d'elles  un  faisceau  de  science  lumineuse,   met  en 
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saillie  quelqu'un  de  leurs  caractères,  en  leur  apportant  une  séduisante 
démonstration. 

16.  —  L'hygiène  est  la  reine  des  sciences  pratiques  à  notre  époque. 
Elle  a  fait,  depuis  cinquante  ans  seulement,  un  assez  joli  chemin  et 
réalisé  de  sérieuses  et  utiles  applications.  L'Encyclopédie  d'hygiène  et 
de  médecine  publique,  dont  j'ai  eu  déjà  plusieurs  fois  l'occasion  de  par- 
ler aux  lecteurs  du  Polyhlblion,  en  donne  une  preuve  incontestahle. 
Son  directeur,  l'éminent  docteur  Rochard,  vient  de  mourir  en  même 
temps  que  s'achevait  ce  compendium  considérable  où  l'on  trouve  tous 
les  renseignements  que  l'on  peut  souhaiter  sur  n'importe  quelle  question 
aflerente  à  l'hygiène  ou  rintéressant  à  un  litre  quelconque.  On  pourrait 
presque  lui  reprocher  d'être  quelque  peu  envahissante  et  d'emprunter 
à  beaucoup  d'autres  domaines  les  données  qu'elle  fait  siennes  ;  mais  on 
quittera  ce  souci  quand  on  voudra  se  donner  la  peine  de  lire  cette  ency- 
clopédie et  de  voir  que  les  matériaux  qui  y  sont  réunis  n'ont  pas  seule- 
ment pour  eux  leur  nombre,  mais  encore  leur  rapprochement  méthodique 
et  surtout  leurs  fécondes  applications.  Après  l'hygiène  militaire,  dont  nous 
avons  parlé  l'an  passé,  est  venue  l'hygiène  navale,  pour  laquelle  le  docteur 
Rochard,  ancien  directeur  du  service  de  santé  de  la  marine,  possédait 
une  compétence  encore  plus  spéciale  que  pour  les  autres  chapitres.  Le 
navire,  l'équipage,  la  mer  et  l'atmosphère  maritime  :  telles  sont  les  trois 
divisions  que  comporte  ce  magistral  article.  L'hygiène  infantile  est  due  à 
la  plume  du  savant  maître  M.  Bergeron,  le  doyen  actuel  et  le  grand  maî- 
tre de  la  médecine  infantile,  et  à  celle  du  docteur  d'Heilly,  lui  aussi  mé- 
decin renommé  des  enfants  malades.  A  une  époque  où  chez  toutes  les 
nations  de  l'Europe  comme  aux  États-Unis  d'Amériqne,  lanalalité  décroît 
d'une  manière  sensible,  l'existence  des  enfants  devient  de  plus  en  plus 
précieuse.  »  Sans  partager  toutes  les  idées  de  nos  auteurs  sur  l'importance 
et  sur  l'efficacité  du  rôle  de  l'État  en  ces  matières,  on  comprend  l'utilité 
d'un  ensemble  de  mesures  générales  relatives  à  la  protection  de  l'enfant 
depuis  sa  naissance  jusqu'au  moment  où  il  se  suffit  à  lui-même.  Beau- 
coup de  graves  questions  sont  traitées  dans  ce  volume,  notamment  celle 
des  tours,  celle  des  sociétés  protectrices  de  l'enfance,  celle  des  crèches, 
des  asiles,  des  écoles  et  des  collèges.  Le  développoment  successif  de  l'en- 
fant pendant  la  première  et  pendant  la  seconde  enfance,  le?  phénomènes 
qui  se  rapportent  aux  crises  d'évolution,  à  la  dentition,  au  sevrage,  à  la 
croissance,  an  surmenage  intellectuel  et  aux  exercices  physiques;  tout 
est  compendieusement  exposé,  ainsi  que  la  prophylaxie  des  maladies  en 
général  et  celle  des  maladies  contagieuses  en  particulier.  Les  derniers 
fascicules  sont  consacrés  à  l'hygiène  internationale,  laquelle  est  traitée 
par  les  plumes  fort  compétentes  de  MM.  Brouardel  et  Proust,  et  contient 
tous  les  documents,  règk'ments  et  conférences  qui  ont  eu  pour  objet 
d'asseoir  les  bases  de  l'hygiène  internationale  et  de  nous  mettre  à  l'abri 
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tlos  grandes  épidémif.'s  dont  l'invasion  loiijours  possible  se  présente 
encore  en  ce  ùioment  pour  nous  à  1  olal  de  menace.  Les  maîtres  del'liy- 
giènc  Lioniienl  à  Venise  une  conlérence  internationale  dont  le  but  est  de 
préserver  l'Europe  de  l'invasion  de  la  j)esle.  Un  article  non  moins  im- 
portant, dû  à  M.  H.  Monod,  termine  l'encyclopédie;  il  a  pour  sujet  l'hy- 
giènc  administralive  et  renferme  un  historique  fort  complel,  remontant 
jusqu'aux  Egyptiens,  de  rhygiènc  publicjne. 

17.  —  A  une  époque  où  se  multiplient  les  grandes  entreprises  indus- 
trielles, les  monographies  du  genre  de  celle  que  nous  donne  le  docteur  Barthe 
de  Sandford  :  Du  Service  médical  dans  les  travaux  de  conslrticlion.  Une 
campagne  en  Macédoine,  ne  sauraient  être  indifférentes  ;  le  médecin  y 
devient  pour  ainsi  dire  «  le  collaborateur  assidu,  le  frère  d'armes  de 
l'ingénieur  dans  le  combat  contre  la  maladie  devenue  l'alliée  toute-puis- 
sante de  la  nature  rebelle;  »  on  l'a  bien  vu  à  Panama,  de  triste  mémoire. 
L'auteur,  après  un  court  chapitre  consacré  à  l'organisation  des  chantiers, 
passe  à  l'organisation  du  service  médical  qui  doit  seconder  les  travail- 
leurs, à  l'installation  des  hôpitaux  et  ambulances.  La  seconde  partie  de 
son  livre  est  consacrée  aux  conditions  tolluriques  et  météorologiques  de 
la  Macédoine,  à  la  clinique  des  chantiers  et  des  diverses  catégories  d'ou- 
vriers et  aux  traitements  préventifs  et  curalifs  qu'il  convient  de  mettre 
en  œuvre  dans  ces  conditions.  Un  dernier  chapitre  traite  de  la  topogra- 
phie médicale  de  la  ligne  en  question.  Des  planches  et  des  graphiques 
nombreux  complètent  ces  renseignements  cnrieux  par  leur  nouveauté  et 
parles  conséquences  utiles  qu'on  en  peut  tirer. 

18. —  /.■//î/9'ièwerfe/'oièse  porte  bien  le  cachet  du  travail  scientifique  mo- 
derne :  borné  à  un  sujet  nettement  déterminé,  très  limité  même,  si  l'on 
veut;  mais  le  fouillant  dans  ses  caractères  propres,  dans  ses  origines  et 
dans  ses  effets  ;  enfin,  dans  les  conditions  qui  peuvent  en  faire  varier 
révolution  et  la  ramener  à  des  fins  utiles.  Il  s'agit  de  l'obésité,  de  sa  dé- 
finition, de  son  histoire,  de  sa  description,  de  ses  variétés,  elc.  La 
graisse,  c'est,  on  l'a  dit  justement,  la  rouille  de  l'économie  vivante. 
Étudier  les  causes  capables  de  provoquer  la  formation  de  cette  rouille, 
c'est  préparer  la  voie  à  l'élude  des  moyens  capables  de  la  combattre. 
C'est  l'objet  de  la  deuxième  partie  de  ce  volume,  où  sont  notés  les  ren- 
seignements les  plus  intéressants  sur  la  ration  d'entretien,  sur  les  causes 
du  ralentissement  de  la  nutrition  et  sur  les  rapports  de  l'obésité  avec  les 
troubles  nerveux.  Les  trois  autres  parties  de  l'ouvrage  sont  consacrées  à 
la  cure  des  obèses,  cure  par  le  régime,  cure  par  l'hygiène  et  cure  par  les 
médicaments  et  par  les  eaux  minérales.  Tous  les  régimes  alimentaires 
conseillés  par  les  meilleurs  spécialistes  en  France  et  à  l'étranger  sont  ex- 
posés, critiqués  et  appréciés,  et  les  cas  auxquels  ils  se  rapportent  respecti- 
vement sont  nettement  formulés.  Quant  au  traitement  hygiénique,  il  est 
très  rationnellement  divisé  en  traitement  par  réduction  alimentaire,  un 
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par  aiigmenlaLioii  des  dépenses  fonclionnelles,  avec  application  aux  cas 
les  plus  variés.  Je  n'ajouterai  rien  relativement  aux  cures  thermales, 
telles  que  celles  de  Marienbad  et  de  IJrides,  et  à  celles  que  l'on  peut 
poursuivre  par  d'autres  moyens  thérapeutiques  moins  spéciaux  peut- 
être,  mais  encore  efficaces  cependant. 

19.  —  Rien  de  plus  délicat  que  d'écrire  sur  l'hygiène  du  mariage  un 
livre  qui  sorte  des  généralités  connues,  qui  sache  préciser  ses  conseils 
sans  efilaroucher  aucun  respectable  sentiment,  et  poser  des  règles  de 
conduite  dans  une  matière  où  chacun  croit  avoir  de  bonnes  raisons 
pour  suivre  ses  propres  inspirations.  Ce  problème,  M.  le  docteur  Sur- 
bled a  tenté  de  le  résoudre,  et  il  me  paraît  y  être  assez  heureusement 
arrivé  dans  son  livre  la  Vie  à  deux.  Hygiène  du  mariage  ;  il  me  semble 
avoir  écrit  un  livre  utile  et  moral  sur  cette  matière  scabreuse,  et,  dans 
un  langage  simple  et  sobre,  il  a  pu  dire  des  choses  qui  n'ont  inspiré  à 
beaucoup  d'autres  que  des  tableaux  licencieux  ou  d'inutiles  banalités. 
Cette  tentative  n'est  pas  sans  précédent,  comme  le  rappelle  l'auteur 
dans  sa  préface;  et  il  peut  citer  tel  chapitre  de  saint  François  de  Sales 
où,  sous  couleur  de  gourmandise,  l'auteur  de  Vlntroduction  à  la  vie 
dévote  signale  et  condamne  les  excès  de  la  chair.  Ce  livre  appelle  les 
choses  par  leur  nom  ou  du  moins  ne  cherche  pas  à  les  dissimuler;  aussi 
n'est-il  pas  fait  pour  les  enfants;  «  mais  il  convient  aux  hommes  qui, 
désireux  d'entrer  en  mariage  ou  déjà  engagés  dans  les  liens  de  l'hymé- 
née,  veulent  connaître  leurs  droits,  et  remplir  en  conscience  leurs 
devoirs.  »  Le  mariage,  le  choix  des  époux,  la  corbeille,  l'entrée  en 
mariage,  la  lune  de  miel,  la  vie  à  deux,  hygiène  intime,  la  fécondation, 
la  grossesse,  la  famille  :  tels  sont  les  chapitres  dont  la  Kste  indique  les 
sujets  abordés  par  l'auteur  et  qu'il  a  fort  habilement  traités. 

20. —  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain.  Même  au  point  de  vue 
de  sa  vie  physique,  il  lui  faut  un  autre  pabulum  vitae,  l'air,  qui  entre 
dans  ses  poumons  à  chaque  inspiration  et  en  fournissant  au  sang  les 
matériaux  d'une  saine  nutrition,  constitue  pour  lui  une  espèce  d'aliment 
encore  plus  indispensable  que  le  pain.  Or,  beaucoup  de  sujets  respirent 
mal  et  se  condamnent  ainsi,  volontairement  et  souvent  inconsciem- 
ment, k  une  diète  relative  désastreuse.  Les  exercices  du  corps  activent 
la  respiration  et  la  rendent  plus  efficace,  eu  faisant  pénétrer  une  plus 
grande  quantité  d'air  dans  la  j)oilrine.  Et  à  défaut  d'exercice,  une  cer- 
taine gynmastique  respiratoire  peut  être  pratiquée  avec  le  plus  grand 
avantage.  Le  docteur  Caminade  a  fait  une  étude  très  scientitique  et 
expérimentale  de  cette  question  dans  une  brochure  importante  :  Bu 
Développement  thoraclque  par  la  gymnastique  respiratoire.  Elle  nous 
intéresse  tous,  ceux-là  surtout  qu'une  vie  sédentaire  prive  des  exercices 
naturels  si  favorables  à  une  pleine  respiration.  La  comparaison  faite  par 
Tanleur  entre  l'homme  et  l'oiseau  apporte  à  la  thèse  une  confirmation 
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inii)orlanle.  Une  pari  considérable  y  est  failo  à  rinihioncc  de  la  pression 
almosphériqiie  sur  ces  fonctions.  Enfin,  dans  un  dornier  chapitre,  sont 
publiées  des  observations  intéressantes  sur  le  développement  thoracique 
des  enfants. 

21.  —  Un  petit  volume  du  docteur  Laumonier,  sous  un  format  fort 
réduit  et  sous  un  litre  modeste,  traite  d'un  sujet  plus  important  qu'il 
n'en  alair.  Qui  n'a  entendu  répéter  celte  sentence  :  que  les  cuisiniers 
sont  les  plus  actifs  pourvoyeurs  de  la  maladie,  après  les  médecins? 
C'est  pourquoi  l'/Iygiène  de  la  cuisine  excite  un  véritable  intérêt.  Il  ne 
s'agit  pas,  pour  l'auteur,  de  se  substituer  aux  manuels  culinaires,  mais 
bien  de  faire  profiler  l'art  de  la  cuisine  des  découvertes  de  la  science  et 
d'appliquer  dans  ce  domaine  les  données  successivement  établies  par 
Payen,  Boussingault,  Liébig,  Graham  et  par  Pasteur  lui-même.  Un  ap- 
pendice contient  sur  l'organisation  des  repas  militaires  des  renseigne- 
ments dont  l'utilité  sera  prisée  par  beaucoup  de  ceux  qui  sont  appelés 
à  passer  par  ce  régime,  c'est-à-dire  à  peu  près  par  tout  le  monde 
masculin. 

22,  23.  —  Ce  qu'on  appelle  la  méthode  Kneipp,  à  tort  ou  à  raison, 
a  la  prétention  de  révolutionner  la  médecine.  Elle  a  réalisé  quelque 
bien,  dans  l'ordre  de  l'hygiène  surtout.  Les  questions  de  l'habilation, 
du  vêtement,  de  l'alimenlalion,  traitées  au  point  de  vue  systématique 
de  Tendurcissement,  ne  sont  pas  sans  oflVir  de  sérieuses  applications. 
Partisan  ou  non  de  ce  système,  chacun  peut  prendre  dans  ces  conseils 
une  pari  utile.  Il  fera  sagement  de  ne  les  suivre  que  dans  la  mesure 
que  comporte  sa  constitution  et  de  s'appuyer  pour  ce  faire  d'une  di- 
rection impartiale,  mais  éclairée.  C'est  ce  que  conseille  le  docteur  Joire 
dans  son  Manuel  d'hygiène  raisonné  scientifiquement  d'après  la  mé- 
thode Kneipp,  lequel  se  termine  par  une  description  précise  de  la  tech- 
nique qu'il  convient  d'employer  pour  user  des  applications  d'eau  selon 
les  règles  de  la  méthode,  lesquelles  se  rapportent  d'ailleurs,  pour  la 
plupart,  à  celles  que  préconisent  nos  meilleurs  hydropathes. 

—  C'est  encore  de  l'hygiène  Kneipp  que  les  Nouvelles  Conférences, 
professées  à  Wœrishofen,  par  le....  comment  dirai-je?  par  le  curé, 
par  le  monseigneur,  par  le  guérisseur  qui  a  tant  fait  parler  de  lui,  con- 
férences recueillies  par  M"*"  L.  Scliweizer  et  traduites  par  M.  D.  et 
E.  D.  Ce  sont  toujours  les  conseils,  en  général  bien  inspirés,  du  bon 
curé,  lesquels  roulent  surtoul  sur  l'hygiène  physique  et  sur  l'hygiène 
morale  à  l'occasion,  sur  les  maladies  et  sur  leur  traitement,  sur  les 
plantes  médicinales  et  sur  leur  emploi,  enfin  des  conseils,  comme 
le  dit  lauleur,  et  pour  les  malades  et  pour  les  bien  portants.  Tout  cela 
sans  ordre  méthodique  et  sans  idée  générale  préconçue,  semé  d'anecdotes 
qui  paraîtront  à  quelques-uns  des  preuves  à  l'appui,  mais  en  tout  cas, 
paraissant  inspiré  par  un  bon  sentiment,  dicté  par  la  charité,  appuyé 
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sur  une  sorte  d'expérience,  et  plus  raisonnable  qu'on  ne  serait  tenté  de 
le  croire. 

24..  —  L'hydrologie  ne  saurait  revenir  aux  pratiques  empiriques  qui  pré- 
sidèrent à  sa  naissance.  Depuis  Fleury,  elle  a  pris  un  corps  véritable- 
ment scientifique,  ou  plutôt  le  corps  des  observations  empiriquement 
recueillies  s'est  animé  et  éclairé  d'un  ensemble  de  données  scientifiques 
que  l'hydrologie  ne  peut  abdiquer  aujourd'hui,  pas  plus  que  la  chimie 
ne  saurait  revenir  aux  tâtonnements  mal  inspn-és  des  alchimistes.  Les 
hydropathes  ont  sinon  édifié  une  doctrine,  du  moins,  ce  qui  est  beau- 
coup plus  sage,  synthétisé  leurs  observations  en  un  certain  nombre 
de  lois  justifiées  par  le  raisonnement  et  par  la  physiologie.  C'est  là  ce 
qu'ont  fait  les  auteurs  de  nos  traités  d'hydrothérapie.  Les  six  auteurs 
du  présent  Traité  d'hydrologie  médicale  ont  fait  de  môme  et  ils  ont 
fait  plus  :  après  avoir  rappelé  les  principes  généraux  qui  dominent  les 
traitements  par  l'eau,  et  les  pratiques  habituelles  de  la  cure  hydrique, 
ils  ont  consacré  une  étude  approfondie  à  la  thérapeutique  par  les  eaux 
minérales  naturelles.  Les  bains  de  mer,  le  traitement  marin  et  les  prin- 
cipales eaux  salines,  d'abord  ;  en  second  lieu,  les  eaux  sulfureuses  et  le 
traitement  des  principales  stations  d'eaux  sulfureuses  de  France;  en 
troisième  lieu,  la  même  étude  relative  aux  eaux  arsenicales,  puis  aux 
eaux  alcalines  et  enfin  aux  eaux  dites  indéterminées;  tel  est  l'ensemble 
de  leur  travail,  sérieusement  poursuivi  et  scientifiquement  documenté.  Le 
livre  se  termine  par  un  chapitre  sur  le  choix  d'une  ville  d'eaux,  chapitre 
où  se  retrouvent  l'esprit  critique  et  la  méthode  solide  des  bons  chniciens. 

25.  —  «  Il  n'existait  jusqu'ici  aucun  traité  de  zoologie  conçu  dans  le 
même  but  que  le  Traité  de  botanique  de  M.  van  Tieghem  et  le  Traité  de 
géologie  de  M.  de  Lapparenl.  C'était  une  lacune  à  combler.  »  C'est  en 
ces  termes  que  M.  Edmond  Périer  présentait  en  1803  son  Traité  de 
zoologie^  dont  il  nous  donne  actuellement  le  quatrième  fascicule  (vers 
et  mollusques).  Le  non:ibre  des  faits  recueillis,  dit-il  encore,  par  les  pa- 
léontologistes et  les  zoologistes  est  tel  aujourd'hui,  tant  d'animaux  sont 
connus  jusque  dans  leurs  moindres  détails,  que  l'on  peut  renoncer  aux 
conceptions  métaphysiques  à  l'aide  desquelles  les  naturalistes  ont  si  sou- 
vent essayé  de  grouper  les  connaissances  acquises  et  que  l'on  doit  deman- 
der aux  faits  élémentaires  l'explication  des  faits  complexes.  Entrepris 
dans  cet  esprit,  l'ouvrage  se  poursuit  consciencieusement,  éclairé  de 
nombreuses  gravures.  Ont  déjà  paru  :  le  premier  fascicule,  consacré  à  la 
zoologie  générale  ;  le  deuxième,  aux  protozoaires  et  phytozoaires  ;  le  troi- 
sième, aux  arthropodes  et  aux  vers,  et  le  quatrième  aux  vers  et  aux  mol- 
lusques. Un  cinquième  fascicule  sera  consacré  aux  tuniciers  vertébrés. 
Nous  trouvons  là  le  point  de  départ,  pour  ainsi  dire^  de  la  zoologie,  de- 
puis les  organismes  les  plus  élémentaires  et  les  plus  simples,  ceux  dont 
on  serait  tenté  de  discuter  le  règne  auquel  ils  doivent  appartenir.  La  zoo- 


logie  gôncralo,  qui  fait  la  inatièrc  du  [)remicr  fascicule,  est  exposée  ma- 
gislralemenl.  J'y  trouve  un  paragraphe  inlitulé  :  «  Les  protoplasmes 
vivants  ne  sont  pas  des  composés  chimiques,  »  dont  on  peut  conseiller 
la  lecture  à  M.  Le  Dantec,  ci-dessus  nommé,  ainsi  que  celle  des  para- 
graphes suivants,  relatifs  aux  plasmodes,  aux  plaslides  et  aux  orga- 
nismes proprement  dits. 

2(3.  —  Celle  élude,  dit  M.  Chudzinski  au  début  de  ses  Quelques  ob- 
servations sur  les  muscles  peaussiers  du  cn'me  et  de  la  face  dans  les 
races  humaines,  est  surtoul  utile  aux  anatomistes,  aux  artistes  et  aux. 
psychologues;  c'est  comme  une  ébauche  de  l'analomie  comparée  des 
organes  de  l'expropsion  et  de  la  physionomie.  Et  il  semble  résulter  de 
cette  élude  que,  dans  les  races  supérieures,  les  appareils  musculaires  de 
la  face  se  différencient  et  se  groupent  de  plus  en  plus  en  faisceaux  dis- 
tincts, tandis  qu'ils  tendent  à  ne  former  qu'une  seule  couche  muscu- 
laire presque  uniforme  dans  les  races  inférieures.  Résultai  curieux  que 
l'atanomie  comparée  doit  enregistrer,  car  il  est  d'accord  avec  la  loi  géné- 
rale qui  veut  que  les  organes  se  différencient  de  plus  en  plus,  à  mesure 
qu'on  s'élève  dans  l'échelle  des  êtres  animés. 

27.  —  L'étude  des  peuples  de  l'Asie  centrale,  de  leur  constitution 
physique,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  coutumes,  tel  est  l'objet  des  Aryens 
au  nord  et  au  sud  de  CH indou-Kouch ,\i\'VQ  fort  documenté  et  appuyé  sur 
les  recherches  propres  de  l'auteur  durant  ses  voyages  en  ces  contrées  et 
sur  celles  des  explorateurs  russes  et  anglais.  C'est  un  ouvrage  d'anthro- 
pologie dédié  à  la  mémoire  de  Broca  et  à  MM.  Girard  de  Rialle  et  Armi- 
nius  Vauîberg.  La  prélace  raconte  tout  d'abord  une  aventure  qui  permit 
à  l'auteur  de  faire  constater  à  M.  Lcitner  l'utilité  des  recherches  et  des 
mensurations  anthropologiques;  il  exalte  ensuite  les  services  rendus 
par  cette  science  et  les  noms  qui  l'ont  illustrée  el  en  France  et  à  l'étran- 
ger ;  il  montre  que  de  toutes  les  sciences  ethnologiques,  l'anthropo- 
logie est  la  seule  qui  permette  d'étudier  les  caractères  morphologiques 
des  races,  caractères  qui  se  retrouvent  malgré  d'incessants  mélanges. 
Avec  l'anthropologie,  la  biologie,  les  données  préhistoriques,  l'ethno- 
graphie, la  linguistique,  la  démographie,  la  sociologie,  l'histoire  et  la 
géographie,  tout  ceci  est  revendiqué  par  l'ethnologie.  Ce  sont  les  élé- 
ments de  ces  diverses  sciences  que  l'auteur  a  réunis,  pour  ce  qui 
regarde  les  peuples  de  l'Asie  centrale,  le  berceau  de  l'humanité.  Le 
volume  s'ouvre  sur  une  introduction  géographique  et  historique  el  se 
continue  par  une  autre  introduction,  ethnologique  celle-là,  et,  ajoute 
l'auteur,  ethnogénique  et  biologique.  La  première  partie,  consacrée  aux 
Éraniens  (aryens  au  nord  de  l'Uindou-Kouch],  comprend  l'histoire  des 
Tadjiks,  des  Galtchas,  des  Karaléghinois  et  des  Darwazis,  des  Kachga- 
riens  et  des  Sartes;  la  deuxième  comprend  les  aryens  au  sud  de 
l'Hindou-Kouch,  Dardons,  Khos  el  Kafirs,  etc.  M.  Ujfalvy  y  décrit  les 
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vestiges  du  mazdéisme  et  du  bouddhisme  ;  un  cliapitre  est  consacré  à  la 
langue  de  ces  aryens;  et  un  résume  anthropologique  termine  le  volume. 

28.  —  Le  Précis  de  médecine  légale  du  docteur  Goutagne  esl  une 
œuvre  posthume,  la  mort  ayant  surpris  Fauteur,  la  plnme  encore  à  la 
main,  et  ayant  achevé  de  le  vaincre  an  moment  où  il  terminait  son 
œuvre.  Les  discours  prononcés  à  cette  occasion  et  les  notes  biographiques, 
placés  en  tête  du  volume,  disent  assez  la  valeur  de  ses  travaux.  Le 
volume  pieusement  édité  par  son  frère  est  une  œuvre  pratique,  dans  la- 
quelle sont  résumées  toutes  les  connaissances  que  doit  posséder  le  méde- 
cin appelé  à  être  l'auxiliaire  delà  justice.  Après  un  chapitre  préliminaire, 
relatif  à  la  médecine  judiciaire  et  aux  expertises  médico-légales,  il  traite 
de  l'organisation  de  ce  service,  exposant  et  la  façou  dont  il  fonctionne 
et  les  desiderata  qu'il  présente.  Opérations  d'expertise,  responsabilité 
des  experts,  rapports,  dépositions,  taxes,  tout  est  passé  en  revue.  Dans 
les  autres  chapitres,  je  citerai  ceux  qui  ont  trait  à  la  mort  et  à  l'examen 
du  cadavre,  à  l'état  mental  des  sujets,  aux  blessures  et  à  l'asphyxie,  et 
surtout  l'excellent  résumé  relatif  aux  empoisonnements.  L'étude  des 
questions  relatives  à  la  sexualité  et  aux  produits  de  la  conception,  avor- 
tement,  infanticide,  etc.,  complète  l'ouvrage,  qui  se  termine  pur  un  ta- 
bleau très  complet  des  plantes  toxiques,  de  leurs  effets  dangereux  et  des 
conditions  dans  lesquelles  on  a  observé  que  leur  usage  a  pu  déterminer 
l'empoisonnement. 

29.  —  Le  nouveau  volume  dont  vient  de  s'enrichir  la  collection  médi- 
cale d'Alcan  est  fait  des  leçons  du  professeur  Terrier  sur  les  opérations 
qui  se  pratiquent  au  visage,  aux  maxillaires,  aux  lèvres,  aux  joues,  à  la 
bouche,  au  pharynx,  au  nez,  aux  fosses  nasales  et  à  leurs  dépendances. 
Elles  sont  uombreuses  et  comprennent  notamment  toutes  celles  qui  ont 
Irait  aux  restaurations  des  orifices  naturels  et  en  particulier  du  nez.  De 
nombreuses  figures  en  éclairent  le  texte.  En  un  mot,  la  Chirurgie  de 
la  face  est  digne  des  ouvrages  que  le  même  maître  a  déjà  donnés  sur 
l'antisepsie,  sur  l'anesthésie  chirurgicale,  sur  le  trépan,  etc.,  et  que  j'ai 
déjà  présentés  à  nos  lecteurs. 

30.  —  Peut-on  savoir  Pourquoi  et  comment  on  devient  phtisique^ 
autrement  dit,  quels  sont  les  modes  les  plus  habituels  de  propagation  de 
la  maladie  tuberculeuse,  comment  peut-on  d'abord  s'y  soustraire,  et 
comment  peut-on  la  combattre,  une  fois  acquise?  Tel  est  le  sujet  du 
Hvre  du  docteur  Valenlin  Gilbert,  de  Genève,  livre  qui  n'a  pas  de  préten- 
tions à  de  nouvelles  découvertes  scientifiques,  mais  qui  s'attache  à  tirer 
des  découvertes  les  plus  récentes  toutes  les  applications  possibles  pour 
la  prophylaxie  et  pour  le  traitement  de  cette  maladie.  C'est  l'idée  de 
la  contagion  qui  domine  tout  cet  ouvrage,  idée  qu'on  aurait  tort  d'adopter 
à  l'exclusion  de  toutes  les  autres,  mais  qui  règne  aujourd'hui  et  à  laquelle 
on  ne  saurait  se  soustraire.  La  deuxième  partie  est  consacrée  tout  entière 
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à  la  prophylaxie  cl  aux  mesures  (jii'il  importe  aux  sociétés,  comme  aux 
particuliers,  de  prendre  pour  éviter  la  dissémination  du  fléau.  La  Iroi- 
siomo  partie,  plus  spécialement  médicale,  résume  les  moyens  de  traite- 
ment le  plus  souvent  employés  de  nos  jours,  et  surtout  préconise  le  trai- 
tement par  la  créosote,  employée  en  injections  sous-cutanées.  Toutefois, 
le  docteur  Gilbert,  en  sage  éclectirpie  qu'il  est,  avoue  que  tout  malade  tu- 
berculeux, pourvu  qu'il  soit  bien  dirigé,  peut  retirer  dos  avantages  de 
bien  des  modes  divers  de  traitement.  Suit  un  appendice  relatif  au  trai- 
tement de  la  pleurésie  tuberculeuse  par  la  sérothérapie. 

31.  —  L'aspcrgillose  est  une  de  ces  maladies  parasitaires  sur  lesquelles 
la  science  a  longtemps  hésité  avant  d'en  interpréter  sûrement  les  carac- 
tères. C'est  ici  de  Vas'pergillus  fumlgalus  qu'il  s'agit,  c'est-à-dire  de  la 
maladie  occasionnée  par  ce  champignon  qui  est  à  la  fois  un  des  plus 
répandus  et  un  des  plus  faciles  à  observer,  puisqu'on  la  rencontre  chez 
les  animaux  et  chez  l'homme.  Après  l'avoir  étudiée  chez  les  mammi- 
fères et  chez  les  oiseaux,  chez  lesquels  on  la  trouve  bien  plus  fréquem- 
ment, l'auteur  étudie  l'aspergillose  expérimentale  et  enfin  l'aspergillose 
humaine.  Le  parasite  pénètre  généralement  dans  l'économie  vivante 
par  la  voie  de  l'alimentation;  ce  sont  les  aliments  secs  et  surtout  les 
graines  qui,  couvertes  de  poussières,  entraînent  avec  elles  les  spores 
vivantes  et  virulentes  de  l'aspergillus  ;  et  dans  cet  état,  elles  peuvent  pé- 
nétrer aussi  facilement  dans  les  voies  respiratoires  que  dans  les  voies  di- 
gestives.  Introduites  dans  l'économie,  elles  y  provoquent  des  troubles  en 
tout  comparables  à  la  tuberculose  ;  ce  qui  a  fait  décrire  cette  maladie  par 
quelques  auteurs  sous  le  nom  de  tuberculose  aspergillaire.  Le  parasite 
peut  venir  se  développer  au  milieu  d'altérations  qui  l'ont  précédé  et  lui 
ont  pour  ainsi  dire  préparé  le  terrain;  mais  il  peut  aussi  créer  à  lui  seul 
la  maladie  tout  entière  et  déterminer  des  maladies  broncho-pulmonaires 
et  autres.  Il  se  rapproche  beaucoup  de  l'actinomyces,  lequel  provoque 
la  maladie  connue  sous  le  nom  d'actinomycose.  Enfin,  si  les  poumons 
sont  le  siège  le  plus  ordinaire  de  la  maladie,  ce  siège  n'a  rien  d'ex- 
clusif, et  on  la  retrouve  dans  les  voies  respiratoires  supérieures,  nez  et 
gorge,  dans  la  peau  et  dans  les  reins,  à  la  surface  des  yeux  et  à  l'entrée 
des  oreilles.  De  nombreuses  figures  et  une  très  complète  bibliographie 
terminent  cette  intéressante  Étude  sur  l'aspergillose  chez  les  animaux 
et  chez  l'homme. 

3'2.  —  Je  présentais  ici,  l'an  passé,  les  leçons  du  docteur  Voisin  sur 
PJdiotie;  c'est  de  VEpilepsie  qu'il  s'agit  aujourd'hui.  Ce  sont  là  les 
leçons  professées  par  l'auteur  dans  son  service  ;  il  y  analyse  cliniquement 
les  diverses  phases  de  l'attaque  épileptique  prise  en  elle-même,  et  la 
marche  de  la  maladie  envisagée  dans  son  ensemble.  Les  expériences 
originales  qu'il  a  entreprises  sur  divers  points  de  cette  terrible  question, 
sur  les  modifications  des  urines  et  du  sans:  au  cours  de  la  maladie,  l'ont 
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conduit  à  lui  allribuer  une  pathoj,^énie  nouvelle  el  une  médication  systé- 
malisée,  laquelle  ne  saurait  être  cependant  toujours  uniforme,  et  dont  il 
indique,  en  effet,  les  différentes  variétés.  Les  questions  d'assistance,  de 
médecine  légale,  de  responsabilité,  sont  étudiées  à  la  fin  du  volume. 

33.  —  Le  docteur  Germe  a  consacré  son  mémoire  ;  Recherches  sur 
Vact'wité  de  la  diastole  ventrkulaire^  à  établir  que  le  cœur,  après  s'être 
contracté,  se  dilate  non  seulement  par  la  résolution  passive  de  ses  fibres 
contractiles,  mais  encore  par  l'action  qu'exerce  sur  les  parois  cardiaques 
la  réplélion  des  vaisseaux  de  ces  mêmes  parois.  C'est,  en  un  mot,  la 
tension  vasculo-cardiaque  qui  détermine  ou  complète  une  sorte  de  dila- 
tation active  des  ventricules  du  cœur  ;  ce  qui  conduit  à  un  certain 
nombre  d'applications  physiologiques  et  même  pathologiques.  C'est,  du 
moins,  ce  que  cherche  à  démontrer  M.  Germe,  et  par  l'observation  et 
par  l'expérimentation.  Les  conséquences  ingénieuses  qu'en  tire  l'auteur 
peuvent  fournir  une  nouvelle  explication  et  de  la  force  d'action  du  cœur 
dans  l'étal  normal,  et  de  l'impuissance  parliculière  de  cet  organe  dans 
les  cas  d'asystolie  ou  d'insuffisance  de  cet  organe. 

31.  —  Le  diabète  est  toujours  l'objet  de  nombreuses  études;  celle  que 
nous  offre  le  docteur  Henri  :  Le  Diabète  sucré,  ses  causes,  ses  effets, 
n'est  pas  à  classer  parmi  les  plus  scientifiques;  et  bien  que  l'éditeur  nous 
la  donne  comme  «  un  des  plus  grands  succès  de  librairie,  »  ce  que 
j'aurais  ignoré  s'il  ne  me  l'avait  appris,  je  doute  que  le  «  célèbre  traite- 
ment successif»  qu'il  propose  pour  combattre  la  maladie  ait  l'importance 
et  procure  réellement  les  résultats  merveilleux  qu'il  lui  allribue  jusque 
«  dans  les  cas  les  plus  désespérés  !  » 

35.  —  Un  auteur  ancien  a  écrit  un  livre  sur  la  Veine-porte,  porte  de 
la  maladie.  Il  est  des  modernes  qui  en  diraient  volontiers  autant  de  la 
gorge,  surtout  ceux-là  qui  se  sont  fait  une  spécialité  des  maladies  de 
cette  région.  Ce  qui  n'empêche  qu'il  y  a  un  réel  intérêt  à  soigner  de 
bonne  heure  lesdites  maladies  et  à  les  combattre  pour  en  prévenir  les 
mauvais  effets.  La  base  principale  et  première  de  ces  traitements,  ce 
sera  l'aniisepsie  de  la  gorge;  le  livre  du  docteur  Rattel  ;  Des  Inflamma- 
tions chroniques  du  naso-pharynx,  part  de  ce  principe  et  en  expose 
toutes  les  applications,  parmi  lesquelles  les  irrigations  de  l'arrière- 
pharynx,  qu'il  préconise  par-dessus  tout. 

36.  —  Le  Manuel  de  la  garde-malade  à  domicile,  revêtu  des  hautes 
approbations  de  Mgr  l'évêque  de  Séez,  du  docteur  Mordret,  du  Mans,  et  du 
docteur  Lelièvre,  de  Séez,  est  un  de  ceux  qui  me  semblent  le  mieux  conçus 
pour  remplir  le  but  proposé  ;  et  bien  qu'il  ait  été  écrit  par  un  prêtre, 
il  me  parait  contenir  tout  ce  qu'il  importe  à  la  garde-malade  de  savoir 
pour  s'acquitter  convenablement  et  dignement  de  sa  mission,  sans  ou- 
blier les  réserves  qu'il  lui  faut  observer  vis-à-vis  de  tous  et  du  médecin 
en  particulier.  «  Si  un  jour  la  maladie  vous  remet  entre  les  mains  des 
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•^aides-malades,  vous  comprendrez  combien  sont  précieux  ces  soins 
mainlonaiil  jugés  inutiles  »  peul-èlre.  Le  malade,  la  maladie,  les  remèdes, 
d'aburd,  puis  le  moral  et  l'élal  religieuv  du  malade,  les  prières  liturgi- 
ques cl  non  liturgiques  dont  la  maladie  peut  être  l'occasion,  telles  sont 
les  principales  divisions  de  ce  livre. 

37.  _  Ce  livre,  dit  fort  bien  M.  Rodary,  en  nous  présentant  l'Electri- 
cité, théorie  et  application,  est  destiné  à  répondre  au  désir  que  nous 
avons  souvent  entendu  exprimer,  de  posséder  un  traité  d'électricité 
donnant  à  la  fois  une  théorie  simple  et  précise  de  la  science  électrique, 
et  l'ensemble  des  applications  de  toute  nature  qui  eu  ont  été  faites.  11  s'a- 
dresse donc  à  toute  personne  qui  s'intéresse  à  la  science  électrique,  mais 
plus  particulièrement  peut-être  aux  ingénieurs.  Sa  première  partie,  qui 
a  pour  objet  les  principes  généraux  de  cette  science,  convient  à  tous 
ceux  qui  s'en  servent  et  par  conséquent  aux  médecins  eux-mêmes,  qui  y 
trouveront  un  exposé  net  et  didactique  des  données  sur  lesquelles  re- 
posent les  appareils  qu'ils  ont  souvent  à  employer  :  unités  de  mesure, 
magnétisme,  électro-magnétisme,  courants  d'induction,  machines  di- 
verses, applications  de  toute  sorte  et  en  particulier  à  la  médecine  et  à  la 
chirurgie,  le  tout  est  exposé  avec  une  méthode  claire  et  précise  et  avec 
une  grande  sobriété  de  détails.  Un  chapitre  curieux  termine  le  volume: 
il  a  pour  objet  les  applications  de  l'électricité  à  la  maison,  pour  l'éclai- 
ra'^e,  le  chautTage,  les  appareils  de  sécurité  et  différents  outillages. 

3g, J'ai  sous  les  yeux  le  premier  volume  d'un  Imité  complet  de 

médecine  pratique  qui  doit  en  comporter  quatre  et  que  son  auteur 
destine  «  aux  gens  du  monde;  »  c'est  dire  que  c'est  une  œuvre  de  pure 
et  simple  vulgarisation.  Ce  premier  volume  embrasse  l'anatomie  et  la 
physiologie  ;  le  second  sera  consacré  à  l'hygiène,  le  troisième  à  la  médecine 
proprement  dite.  Dans  le  dernier,  M.  Vigouroux  se  propose  de  réunir 
tout  ce  qui  a  trait  à  l'anatomie,  à  la  physiologie  et  à  la  pathologie  des 
appareils  organiques  de  la  reproduction  ;  c'est  une  division  qui  permettra 
de  laisser  les  trois  premiers  volumes  entre  les  mains  de  tout  le  monde 
et  de  réserver  le  quatrième  pour  ceux-là  seulement  auxquels  il  appar- 
tient d'en  connaître.  C'est  donc  une  sorte  d'encyclopédie  qui  parle  de 
toutes  façons  aux  yeux  des  lecteurs,  car  outre  le  texte,  elle  renferme  de 
nombreuses  planches,  dont  un  grand  nombre  sont  coloriées  et  donnent 
une  idée  vraiment  satisfaisante  des  organes  qu'elles  représentent.  Le 
docteur  Maisonneuve  a  loué  beaucoup  l'auteur  d'avoir  facilité  à  tous  les 
o-ens  d'esprit  quelque  peu  cultivé  l'acquisition  de  connaissances  où  l'on 
trouve  de  si  admirables  vues  de  détail  et  d'ensemble  et  comme  un  hymne 
nouveau  à  la  gloire  du  Créateur.  Galieu  cité  par  Cruveilhier  avait  formulé 
cette  même  pensée,  et  ce  savant  maître  l'inscrivait  en  tête  de  son  traité 
d'analomie.  Les  prêtres  y  trouveront  donc  un  utile  enseignement, 
dont  ils  auront  à  tirer  grand  profit,  surtout  s'ils  savent  échapper  à  la 
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tentation  d'en  faire  par  eux-mêmes  des  applications  intempestives. 
39.  —  La  fréquence  avec  laquelle  se  succèdent  les  éditions  du  Nouveau 
Fonyndaire  magistral  permet  de  le  tenir  an  courant  de  toutes  les  dé- 
couvertes récentes  de  la  thérapeutique  et  des  nouveaux  médicaments 
qu'on  y  introduit  presque  chaque  jour.  On  trouve  d'ailleurs,  en  tête  du 
volumo,  la  notice  sur  les  hôpitaux  de  Paris  et  un  résumé  sur  l'art  de 
formuler;  à  la  tin  du  volume,  et  comuie  complément  naturel,  sont  le 
précis  des  eaux  minérales,  un  mémorial  thérapeutique,  des  notions 
résumées  sur  les  contrepoisons,  snr  les  moyens  de  combattre  l'asphyxie, 
et  enfin  un  précis  d'hygiène  thérapeutique.  Cette  trente  et  unième  édi- 
tion a  été  collationnée  sur  le  nouveau  codex  et  contient,  comme  les 
autres,  la  liste  des  mets  permis  aux  diabétiques.        D'  A.  Ferrand. 
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pellier, imp.  Serre  et  Roumégous,  1895,  in-4  de  cxliii  p.  et  pi.  —  8.  532-1896.  Le 
Domaine  des  Potées  [Ardennes),  ou  la  Donation  de  Saint-Bemy,  par  l'abbé  L.  PÉ- 
CHENART.  2»  édit.  Reiras,  imp.  E.  Bugg,  1890,  in-8  de  vii-13e  p.  et  pi.  —9.  Archives 
historiques  de  la  Sainlonge  et  de  l'Aunis.  XXIV.  Registres  de  l'échevinage  de  Sainl-Jean- 
d'Angely.  T.  1.  Paris,  A.  Picard  ettils;  Saintes,  M"^  Z.  Mortreuil,  1895,  in-8  de  sxiv- 
47)  p.,  15  fr.  —  10.  Histoire  de  Dun-le-Roi,  précédée  d'une  Notice  sur  le  canton,  par 
Paul  Mokeau,  ouvrage  posthume,  publié  par  ses  enfants.  T.  II.  Saint-Amand,  E.  Pivo- 
teau,  1896,  in-8  de  672  p.  —  11.  Fougeray,  depuis  le  IX^  siècle  jusqu'à  nos  jours,  par 
A.  de  Breuier.  Vannes,  imp.  Lafolye,  1895,  in-8  de  247  p.  —  12.  Notice  monogra- 
phique sur  Eguzon,  par  L.  Blanchard.  Cliàleauroux,  A. -F.  Pâtissier,  1895,  in-8  do 
238  p.  cl  pi.  —  \Z.  Notre-Dame  de  Uiran,  histoire  seigneuriale  et  paroissiale,  par  l'abbé 
Cazauran.  Audi,  imp.  L.  Cocharaux,  1890,  in-l8  de  319  p.,  3  fr.  50.  —  14.  CarLu- 
laire  de  V abbaye  de  Sainte-Croix  de  Quimper lé  [Finistère),  publié  d'après  l'original, 
par  Léon  Maître  et  Paul  de  Berthou.  Paris,  Lechevalier,  1896,  in-4  de  xin-330  p.,  10  fr. 
—  15.  La  Juridiction  consulaire  et  la  Bourse  de  commerce  de  la  Rochelle,  par  Emile 
Garnault.  La  Rochelle,  imp.  de  G.  Martin,  1896,  in-4  de  xii-220  p.  et  pi.  —  16.  Mé- 
moires et  documents  publiés  par  la  Société  de  l'École  des  chartes.  I.  Le  Procès  de 
Guichard,  cvéque  de  Troyes  [1308-1313),  par  Abel  Rigault.  Paris,  A.  Picard  et  fils, 
1896,  in-8  de  xii-313  p.  et  pi.,  10  fr.  50.  —  17.  Fragments  d'histoire,  Posiumus,  la 
Révolte  du  Languedoc  sous  Louis  XIII,  par  Maurice-.\nto.nin  Roger.   Paris,  Roger  et 
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Cliprnoviz,  1807,  in-8  rie  xxix-1'iO  p.  et  pi.  —  18.  llialoire  de  Génolliac,  d'itprh  le» 
documeiils  iiicdil.i,  par  l'al)l)6  C.  Nicolas.  Nîinos,  imp,  do  F.  Chastanier,  18'.i7,  in-8 
do  ~l\  j).  cl  pi.  (Exlrail  iJos  Mémoires  de  l'Acadi'tnie  de  Nimes,  do  l'année  18;)5).  — 
19.  Len  Jcsuiles  el  leurs  œuvres  à  Avignon  {1')'j3-17(j8),  par  lo  H.  P.  .Mahcel  Cuossat. 
Avignon,  François  Soguin,  1896,  in-8  de  xiii-521  p.  el  pi. 

1 .  —  Les  deux  volumes  de  M.  Baiidon  de  Mony  sur  les  Relations  poli- 
t'ujues  des  comtes  de  Foix  avec  la  Catalogne  jusqu'au  commencement 
du  XI V  siècle  offrent  un  tableau  non  seulement  très  complet,  mais  en- 
core intéressant,  des  luttes  el  des  conflits  dont  une  partie  du  massif  des 
Pyrénées  fut  le  témoin  pendant  trois  siècles.  Jusqu'ici,  la  question  des 
rapports  des  principautés  du  midi  de  la  France  avec  l'Espagne  avait  clé 
peu  étudiée.  On  trouvait  Ijien  sur  ce  sujet  des  ouvrages  généraux,  mais 
rien  qui  vînt  préciser  une  quantité  de  laits  cependant  importants.  Aussi 
est-ce  une  véritable  lacune  que  comble  le  travail  de  M.  Baudon  de  Mony. 
De  ses  deux  volumes,  un  seul  est  consacré  à  l'histoire  des  relations  des 
comtes  de  Foix  avec  la  Calalogne;  l'autre  tout  entier  est  réservé  au.ï 
pièces  justificatives,  dont  le  nombre  s'élève  à  cent  quatre-vingt-huit. 
Ce  chiffre  de  documents  tirés  tant  des  dépôts  d'Espagne  que  de  nos 
grandes  collections  delà  Bibliothèque  nationale.  desArchives  nationales 
ou  des  Archives  départementales,  voire  même  d'archives  privées,  montre 
avec  quel  soin  cette  publication  a  élé  faite.  Le  premier  volume  est  divisé 
en  cinq  parties,  plus  une  sorte  d'introduction  dans  laquelle  M.  Baudon 
de  Mony  essaie  de  déterminer  les  causes,  soit  générales,  soit  particulières, 
qui  ont  tourné  vers  l'Espagne  les  efforts  des  comtes  de  Foix.  Ce  fut 
Raimond  Roger  qui  fonda  réellement  la  puissance  de  ses  successeurs  en 
Calalogne,  en  faisant  épouser  à  son  fils,  Roger  Bernard,  Ermessinde, 
rhérilière  du  vicomte  de  Castelbon  et  des  domaines  des  seigneurs  de 
Caboet.  Le  récit  des  luttes  que  cet  événement  engendra  au  xiii"  siècle, 
entre  les  comtes  de  Foix  el  l'église  d'Urgel,  remplit  la  première  partie. 
La  deuxième  partie,  dans  laquelle  sont  racontés  les  démêlés  que  Rai- 
mond Roger  cul  avec  Tévêque  et  le  comte  d'Urgel  pour  assurera  son  fils 
les  biens  d'Arnaud  de  Castelbon,  nous  conduit  jusqu'en  1226.  La  troi- 
sième partie,  qui  va  de  cette  année  au  parôage  d'Andorre,  en  1278,  est 
remplie  par  les  guerres  de  Roger  Bernard  II,  de  Roger  IV  el  de  Roger 
Bernard  III  contre  l'église  d'Urgel.  La  quatrième  partie  retrace  les  guerres 
de  Roger  Bernard  III  avec  les  souverains  aragonais  (1278-1298).  Enfin, 
la  cinquième  partie  relate  les  négociations  et  débats  engagés  par  Roger 
Bernard  ITI  et  son  fils  Gaston  F'"",  pour  réunir  à  leur  domaine  les  baron- 
nies  de  Moncade  el  de  Caslelvieil,  et  se  termine  à  l'acquisition  de  ces 
seigneuries,  en  1310-1311.  Un  appendice  est  consacré  à  une  notice 
géographique  sur  les  possessions  dos  comtes  de  Foix  en  Calalogne.  Une 
table  très  complète  des  matières  permet  de  consulter  facilement  ce 
volume,  et  quatre  cartes  forment  un  complément  de  ce  travail  rempli 
d'excellentes  données  de  géographie  historique. 
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Les  pièces  qui  composent  le  second  volume  sont  rangées  par  ordre 
chronologique;  elles  vont  de  l'année  1007  au  13  août  1311.  Toutes  ces 
pièces,  inédites,  sont  publiées  avec  grand  soin  ;  quelques-unes  ont 
mémo  élé  reproduites  en  fac-similé,  soit  totalement,  soit  en  partie,  et 
insérées  dans  le  premier  volume.  Deux  tables  terminent  le  tome  se- 
cond :  l'une  des  noms  propres  et  des  principales  matières,  et  l'autre 
des  pièces  justificatives  elles-mêmes.  On  peut  regarder  ce  travail  comme 
définitif.  Quelques  chapitres,  publiés  déjà  séparément,  ont  soulevé  des 
controverses;  mais  l'auteur  y  a  répondu  victorieusement. 

2.  —  Nous  avons  déjà  rendu  compte,  au  mois  d'avril  1891,  du 
tome  P'  de  l'ouvrage  de  M.  Beautemps-Beaupré  sur  les  Juridictions 
de  l'Anjou  et  du  Maine  pendant  la  période  féodale.  Au  mois  d'avril  1895, 
nous  avons  également  rendu  compte  du  tome  II  et  du  premier  fascicule 
du  tome  III  de  ce  même  ouvrage.  Aujourd'hui,  nous  ne  ferons  que  signa- 
ler l'apparition  du  complément  du  tome  III.  Cette  dernière  partie 
commence  par  un  chapitre  consacré  aux  additions  et  aux  rectifications  ; 
puis,  l'auteur  s'occupe  des  attributions  des  officiers  du  Maine  et  de  leur 
rôle  :  hailli,  sénéchal,  juges  ordinaires,  enquêteurs,  avocat  du  Roi,  etc. 
Enfin,  la  dernière  partie  fait  connaître  les  petites  juridictions  tant  de 
l'Anjou  que  du  Maine.  JSous  ne  reviendrons  pas  sur  l'appréciation  que 
nous  avons  déjà  donnée  de  cet  ouvrage,  qui  est  le  fruit  de  longues  et 
patientes  recherches. 

3.  —  L'ouvrage  sur  les  Trésoriers  de  France  de  la  généralité  de 
Picardie  ou  d'Amiens,  de  M.  le  comte  A.  de  Louvencourt,  est  divisé  en 
trois  parties.  Dans  la  première  on  a  les  hstes,  par  charge,  des  trésoriers 
de  France  de  la  généralité  d'Amiens.  La  première  charge  remontant 
à  1551,  c'est  à  partir  de  celte  date,  pour  aller  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien 
régime,  que  le  travail  de  M.  de  Louvencourt  fournira  des  renseignements 
aux  érudits  qui  s'occupent  de  l'histoire  administrative  de  l'ancienne 
France.  La  deuxième  partie  renferme  des  notices  historiques  sur  les 
trésoriers  de  France  de  la  généralité  d'Amiens,  dressées  par  ordre  alpha- 
bétique; c'est  la  plus  étendue  et  la  plus  importante.  On  a  là  un  ensemble 
de  notices  souvent  bien  complètes  et  un  armoriai  qui  pourra  être  des 
plus  utiles  à  ceux  qui  voudront  faire  des  recherches  sur  beaucoup  de 
familles  nobles  des  siècles  derniers.  L'ordre  que  l'auteur  a  suivi  permet 
de  trouver  facilement  les  renseignements  dont  on  peut  avoir  besoin  ;  on 
a  ainsi  sous  la  main  une  sorte  de  dictionnaire  de  la  noblesse.  Dans  la 
dernière  partie  se  trouvent  les  listes  des  chevaliers  d'honneur,  avocats 
du  Boi,  procureurs  du  Roi,  greffiers,  receveurs  généraux,  contrôleurs 
généraux  et  huissiers  du  bureau  des  finances  de  la  généraUté  d'Amiens, 
listes  moins  complètes  que  les  précédentes.  L'ouvrage  se  termine  par 
sept  pièces  justificatives,  dont  quatre  font  connaître  la  composition  du 
bureau  des  finances  en  1754, 1769, 1779, 1790,  etles  autres  sont  relatives 
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à  h)  réception,  en  1710,  de  François  de  Panle  Roussel  de  Belloy,  et 
en  17<I0,  de  Nicolas  Froment,  romine  lré?oriors  de  France;  et  par  deux 
tables,  l'iine  des  noms  de  t'amille,  l'autre  dos  noms  de  lieux. 

•i.  —  Le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  collection  de  Lorraine,  que 
vient  de  publier  la  Société  d'archéologie  lorraine,  sera  certainement  bien 
accueilli  des  érudits.  Un  bon  catalogue  d'une  collection  importante  est 
toujours  un  des  plus  utiles  instruments  de  travail.  Avec  lui,  on  trouve 
tout  de  suite  la  pièce  dont  on  a  besoin,  et  souvent,  au  lieu  de  perdre  un 
temps  précieux  à  parcourir  de  nombreux  volumes  pour  avoir  la  confir- 
mation d'un  fait,  quelques  instants  suffisent  pour  arriver  à  ce  résultat. 
M.  Marichal,  à  qui  ce  travail  a  été  confié,  s'en  est  acquitté  avec  tout  le 
soin  désirable.  Dans  une  introduction  de  quarante-cinq  pages,  il  re- 
trace rhisloire  de  la  partie  du  fonds  de  Lorraine  dont  il  a  dressé  le  cata- 
logue. C'est  Lancelot  qui,  ayant  été  chargé  de  reconnaître  après  Dufourny 
ce  que  contenait  le  trésor  des  chartes  de  Lorraine,  fut  frappé  de  l'intérêt 
que  présentaient  pour  la  France  bon  nombre  de  pièces  considérées  alors 
comme  inutiles  à  la  Lorraine  et  exposées  à  la  destruction.  11  proposa  au 
cardinal  Fleury  de  les  faire  transporter  à  la  bibliothèque  du  Roi  ;  sa  pro- 
position fut  acceptée,  et  ainsi  plusieurs  milliers  de  chartes  et  de  lettres 
vinrent  enrichir  la  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu.  Après  cette  intro- 
duction, M.  Marichal  indique  d'une  manière  très  brève,  peut-être  trop 
brève,  ce  qui  est  contenu  dans  chaque  volume  ;  souvent  même,  avoue- 
t-il,  il  a  dû,  contraint  par  le  peu  de  temps  dont  il  disposait,  ne  faire 
qu'un  choix  parmi  les  documents  contenus  dans  le  volume  qui  passait 
sous  ses  yeux.  Ces  lacunes  seront  certainement  regrettables,  cependant 
on  ne  saurait  trop  en  tenir  rigueur  à  l'auteur,  qui  était  obligé  de  faire 
entrer  dans  un  seul  volume  de  moins  de  quatre  cents  pages  l'indication 
de  ce  qui  se  trouvait  dans  plus  de  sept  cent  vingt-cinq  volumes.  En  ap- 
pendice, il  fait  connaître  le  contenu  d'un  certain  nombre  de  manuscrits 
français  et  latins  qui  ne  sont  plus  compris  dans  la  collection  de  Lorraine, 
mais  qui  figuraient  dans  l'envoi  fait  en  ITiO,  par  Lancelot,  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi.  Une  table  des  matières  très  détaillée,  de  près  de  cent 
pages,  termine  ce  travail  et  permet  de  le  consulter  facilement. 

5.  —  Les  Sources  de  V histoire  du  Limousin,  dans  la  pensée  de  M.  Le- 
roux, ne  doivent  former  que  le  premier  tome  d'une  collection  qui,  sous 
le  titre  de  Bibliothèque  historique  du  Limousin,  donnerait  le  relevé  de 
tout  ce  qui  pourrait  aider  à  écrire  une  histoire  définitive  de  cette  pro- 
vince. Dans  ce  premier  volume,  on  fait  connaître  tous  les  dépôts,  recueils 
ou  volumes  dans  lesquels  on  trouve  des  renseignements  sur  les  trois  dé- 
partements actuels  de  la  Creuse,  de  la  Haute-Vienne  et  de  la  Corrèze. 
Les  autres  volumes  seraient  consacrés  successivement  au  relevé  chrono- 
logique des  documents  d'archives,  tels  que  bulles  des  papes,  actes  des 
rois  de  France  et  des  pouvoirs  locaux,  à  l'indication  systématique  des 
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moniiiiients  figurés,  à  la  bibliographie  et  à  la  géographie  historique. 
Certes,  l'ensemble  d'une  telle  publication  sera  des  plus  précieux,  et  nous 
ne  pouvons  qu'en  approuver  le  projet;  il  serait  même  à  souhaiter  que 
beaucoup  de  provinces  suivissent  cet  exemple.  —  Le  premier  volume  de 
cette  collection  se  divise  en  sept  chapitres,  qui  se  subdivisent  en  soixante- 
huit  paragraphes.  Ces  sept  chapitres  donnent,  le  premier,  l'indication  de 
ce  que  renferment  les  archives  et  bibliothèques  du  Limousin  et  hors 
du  Limousin,  les  collections  privées  et  les  recueils  généraux  de  docu- 
ments historiques.  Le  deuxième  est  consacré  aux  sources  narratives, 
vies  de  saints,  de  personnages  notables,  annales,  chroniques  laïques  ou 
ecclésiastiques.  Le  troisième  renferme  les  sources  diplomatiques,  actes 
des  conciles,  actes  pontificaux,  actes  royaux,  actes  des  pouvoirs  laïques, 
statuts  d'abbayes,  de  confréries,  obituaires,  registres  paroissiaux,  sei- 
gneuriaux, pouillés,  terriers,  etc.  Dans  le  quatrième  chapitre,  nous 
avons  les  sources  statistiques  ;  dans  le  cinquième,  les  sources  littéraires  ; 
dans  le  sixième,  les  documents  archéologiques  ;  dans  le  septième,  l'in- 
dication des  documents  relatifs  aux  événements  pohtiques,  réforme, 
guerres  civiles,  Révolution  en  Limousin.  Enfin,  deux  appendices  si- 
gnalent, l'un  les  documents  faux  que  l'on  doit  écarter,  l'autre  les  docu- 
ments écrits  en  dialecte  limousin. 

6.  —  Non  seulement  M.  Leroux  cherche  avec  une  activité  infatigable 
à  faire  connaître  les  textes  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  du  Limousin, 
mais  encore  il  en  puMie  un  très  grand  nombre.  La  Société  des  archives 
historiques  du  Limousin  s'est  donné  comme  but  la  publication  des  prin- 
cipaux documents  pouvant  être  utiles  à  l'historien  qui  voudrait  retracer 
le  passé  de  ce  pays.  Cette  société,  sous  le  titre  d'Archives  modernes,  a 
déjà  fuit  paraître  quatre  volumes  de  pièces,  toutes  relatives  à  la  Révo- 
lution; celles  du  cinquième,  qui  est  l'œuvre  de  M.  Leroux,  s'étendent  de 
1791  à  1830.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  ressortir  l'importance  de  cet 
ouvrage  qu'en  donnant  les  titres  des  chapitres.  Il  s'ouvre  par  les  rap- 
ports administratifs  adressés  au  conseil  général  de  la  Haute-Vienne,  en 
1791,  rapports  sur  le  compte  des  finances,  rapports  du  bureau  ecclésias- 
tique, du  bureau  de  mendicité,  etc.  Viennent  ensuite  les  documents  re- 
latifs à  la  réorganisation  du  culte  catholique  de  1801  à  18'21  ;  installation 
de  l'évêque,  pose  de  la  première  pierre  du  séminaire  diocésain  en  1821; 
puis  ceux  qui  sont  relatifs  à  l'organisation  de  l'enseignement  public  de 
1802  <à  1839;  ouverture  du  lycée  de  Limoges  en  1804,  installation  de 
l'académie  universitaire  en  1810  ;  rapport  sur  l'état  de  l'instruction  pri- 
maire en  1838-1839.  Le  chapitre  quatrième  est  consacré  à  la  cour  impériale 
de  Limoges  en  1811.  Le  cinquième,  aux  loges  maçonniques  de  Limoges, 
de  1806  à  1825.  Le  sixième  est  réservé  à  l'agriculture,  à  l'industrie  et  au 
commerce.  Le  dernier  chapitre  enfin  donne  des  documents  divers,  tels 
que  demande  d'un  tribunal  de  commerce  pour  la  ville  de  Limoges  en 
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i701  ;  arrAlc  consiilaiie  qui  élablil  une  bourse  de  commerce  à  Limoges 
on  1802  ;  j)?irlicipali(in  des  industriels  de  Limoges  à  riî\posilion  de  Paris 
en  liSOO.  Des  tahles  analytiques  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  el  des 
matières  permettent  de  consulter  iacilement  ce  recueil. 

7.  —  Le  volume  de  MM.  Caslels  et  Ijerthelé,  sur  L's  Archives  de  la 
ville  de  Monlpellier,  n'est  en  quelque  sorte  que  Tintroduclion  d'une 
collection  d'invcnlaires  et  documents  destinée  à  faire  connaître  aux  cru- 
dits  les  richesses  que  possède  ce  dépôt.  Comme  celle  série  de  publications 
doit  commencer  par  celle  de  l'inventaire  que  rhisloriograpjie  Pierre 
Louvel  a  consacré,  en  1062-1GG3,  au  fonds  imporlanl  dit  des  grandes 
archives  ou  du  grand  charlrier,  on  a  pensé  qu'une  étude  préliminaire 
sur  les  anciens  inventaires  des  arcliives  municipales  ne  serait  pas  inutile. 
Le  plus  ancien  de  ces  inventaires  remonte  à  1264- ;  il  est  très  bref  et 
n'embrasse  qu'une  parlie  des  titres  intéressant  la  ville,  ceux  qui  se  réfé- 
raient spécialement  ùl'  «  Œuvre  de  la  commune  clôlnre,  «  c'esl-à-dire  de 
Tentretien  des  murs  et  fossés  de  la  ville.  Après  cet  inventaire,  vient  celui 
des  archives  du  Consulat,  qui  existe  dans  la  bibholhèque  de  la  Faculté  de 
médecine;  il  est  eu  trois  cent  quarante  articles,  représentant  un  nombre 
de  chartes  un  peu  plus  élevé.  MM.  Gastets  et  Berlhelé  ont  reproduit 
tous  ces  articles.  Le  deuxième  inventaire  des  archives  du  Consulat  est 
du  xiv"  siècle,  le  second  des  archives  de  la  commune  clôture,  de  1377- 
1378,  le  troisième  inventaire  des  archives  du  Consulat,  de  1495-1497. 
Un  certain  nombre  de  récolements  et  d'inventaires  sont  encore  signalés 
avant  celui  de  Louvet,  qui  est  le  plus  important  et  le  plus  intéressant. 
Les  auteurs  s'élendenl  longuement  sur  ce  dernier  et  donnent  d'excellents 
détails  sur  Pierre  Louvet,  qui  méritait  bien  cette  notice.  Les  derniers 
inventaires  signalés  sont  ceux  de  Joflre,  de  Darles  et  de  Verdier.  Un  cha- 
pitre est  consacré  aussi  à  la  Tour  des  Pins^  local  actuel  des  archives. 
Ce  volume,  enrichi  de  fac-similés  el  de  photogravures,  se  termine  par 
cinquante-quatre  pièces  justificatives. 

8.  —  Le  Domaine  des  Polées  (Ardenncs)  fut  une  vaste  étendue  de 
territoire  concédé  par  Clovis  à  saint  Rémi.  A  sa  mort,  le  saint  évoque 
le  légua  à  l'église  de  Reims.  Il  avait  une  élendue  considérable,  car  main- 
tenant ou  compte  dix-sept  villages  compris  dans  ses  anciennes  limites. 
Ces  villages  sont  :  Aubigny,  Blombay,  Marby,  Sévigny-la-Porèt,  Vaux- 
Yillaine,  Lépron,  Mauberl,  Laval-Morency,  Flaigne-les-Oliviers,  Chilly, 
Etalle,  Prez-Cernion,  Logny,  Marlemont,  Justine  et  Léchelle.  C'est  l'his- 
toire très  abrégée  de  ce  domaine  et  de  ces  villages  que  M.  l'abbé  Péche- 
iiart  a  voulu  retracer.  Curé  d'une  de  ces  paroisses  (Maubert-Fonlaine) 
et  désirant  reconstruire  son  église,  il  a  voulu  attirer  ainsi  l'attenlion  sur 
ce  coin  des  Ardennes  et  se  procurer  les  ressources  dont  il  a  besoin  (il 
oQre  graluitemeut  sa  brochure  à  toute  personne  qui  contribuera  à  la  res- 
tauration de  son  église).  Inutile  de  dire  qu'on  n'a  pas  dans  ce  travail 
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une  œuvre  d'ériidilioii  cL  d'histoire  solidenicnL  disculée  el  élablie;  c'est 
un  résumé  des  faits  les  plus  saillants  qui  intéressent  la  région.  Comme 
conclusion,  l'auteur  a  donné  le  récit  des  tètes  qui  eurent  lieu  à  Reims,  en 
1890,  à  Toccasion  du  quatorzième  centenaire  du  baptême  de  Glovis.  Une 
table  des  noms  propres  termine  ce  volume  irréprochable  au  point  de  vue 
typographique. 

9.  —  Le  tome  XXIV  des  Archives  historiques  de  la  Saialonge  et  de 
l'Aunis  est  consacré  à  la  publication  de  la  première  partie  des  Registres 
de  l'échevinage  de  Saint-Jean-d'Angely.  Si  nous  nous  en  rapportons  au 
litre  placé  en  tête  de  la  préface  de  M.  Denys  d'Aussy,  nous  compre- 
nons que  la  publication  ira  de  1332  à  1496;  or,  ce  volume  s'arrôtant 
à  1396,  il  en  faudra  sans  doute  encore  un  ou  deux  autres  pour  éditer 
complètement  ces  registres.  La  ville  de  Saint-Jean-d'Angely,  dont  le 
statut  communal  fut  calqué  sur  celui  de  Rouen,  avait  déjà  obtenu  des 
rois  anglais  Henri  II  et  Jean  sans  Terre  la  concession  de  certaines 
prérogatives,  avant  de  passer  sous  la  domination  française.  En  120-i,  la 
nouvelle  commune  s'étant  soumise  à  Philippe-Auguste,  reçut  de  lui 
«  non  seulement  la  confirmation  des  libres  coutumes  relatives  aux  ma- 
riages, tutelles  el  testaments,  qui  lui  avaient  été  déjà  reconnues  par  les 
rois  d'Angleterre,  mais  une  organisation  administrative  calquée  sur  les 
institutions  communales  de  Pioueu,  type  de  toutes  les  chartes  concédées 
parles  princes  anglo-normands  aux  villes  de  leurs  États  du  continent. 
La  copie  adressée  aux  bourgeois  de  Saint-Jean-d'Angely  par  Philippe- 
Auguste  ne  comprend  pas  dans  son  entier  le  statut  de  Rouen,  mais  seu- 
lement les  vingt-huit  articles  transcrits  sur  le  registre  de  sa  chancellerie. 
Ce  sont  ces  articles,  complétés  et  légèrement  modifiés  plus  tard  par  le  roi 
Philippe  YI  en  1331,  qui  formèrent  la  charte  communale  de  Saint-Jean.  » 
Dans  la  ville  ainsi  organisée,  les  bourgeois  et  les  jurés  avaient  le  droit 
d'être  soumis  à  la  juridiction  de  leurs  pairs.  Aussi,  lorsque  l'on  parcourt 
le  volume  de  M.  Denys  d'Aussy,  on  voit  bientôt  que  la  plupart  des  «  mé- 
sées  »  ou  séances  de  l'échevinage  sont  occupées  parle  règlement  des  diffi- 
cultés qui  avaient  pu  surgir  entre  les  habitants  de  Saint-Jean-d'Angely. 
En  effet,  la  police  de  la  ville  appartenait  d'une  façon  absolue  au  maire 
et  au  corps  de  la  \ille,  et  le  prévôt  royal  lui-même  ne  pouvait  intervenir 
en  celle  matière  sans  se  faire  interpeller.  Aussi  ne  devons-nous  pas  être 
surpris  d'apprendre  qu'en  1332,  sans  tenir  compte  des  causes  portées 
devant  les  assises  criminelles,  le  nombre  des  causes  inscrites  et  ayant 
pour  objet  des  questions  htigieuses  fut  de  trois  cent  quatre-vingt-dix.  Il 
ne  faudrait  cependant  pas  croire  que,  dans  ce  volume,  on  ne  peut  trou- 
ver que  des  renseignements  d'une  portée  restreinte;  on  y  rencontre  éga- 
lement beaucoup  de  faits  pouvant  intéresser  toute  la  région  el  même 
des  lettres  des  rois  Philippe  VI,  Jean  le  Bon,  Charles  V  et  Charles  VI. 
Sous  forme  de  préambule  el  avant  la  transcription  des  registres,  l'éditeur 
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a  donné  la  copie  d'un  corlain  nombre  de  docnnu-nls  du  x",  du  .\u",  du 
XI II"  cl  du  commencement  du  xiv"  siècle.  Nous  signalerons  en  jiarlicu- 
lier  un  diplôme  de  Hugues  Capel  et  des  lettres  patentes  de  Philippe  le 
Bol  et  de  Charles  IV.  Dans  une  préface  de  vingt-six  pages,  il  a  également 
condensé  tous  les  renseignements  utiles  à  connaître  sur  le  passé  de 
Sainl-Jean-d'Angely  au  point  de  vue  administratif.  On  a  ainsi  une  bonne 
histoire  des  institutions  de  cette  ville  jusqu'à  la  fin  du  xiv"  siècle  en  par- 
ticulier. Ce  travail  se  termine,  comme  tous  les  volumes  des  Archives  his- 
tori(iues  de  Saintonge,  par  une  table  onomastique  bien  complète. 

10.  —  Nous  avons  annoncé  déjà  l'année  dernière  le  tome  I  de  r/7is- 
toire  de  Dun-le-Roi  (t.  LXXVI,  p.  318)  et  apprécié  la  partie  historique 
de  ce  consciencieux  travail.  Le  deuxième  volume  est  tout  entier  consacré 
aux  institutions  et  aux  usages;  il  débute  par  un  chapitre  sur  la  prévôté 
et  le  bailliage,  donnant  les  listes  des  prévôts,  lieutenants  au  bailliage, 
procureurs  du  Roi,  gardes  du  scel,  greffiers,  etc.  La  suite  du  livre  IV, 
le  premier  de  ce  deuxième  volume,  contient  des  chapitres  sur  la  vigue- 
rie,  la  sergenlerie,  la  coutume  du  sel,  le  crieur,  le  bâtonnier,  la  royauté 
des  jeux,  la  chambre  et  grenier  à  sel,  les  impôts,  octrois  et  péages,  les 
notaires  et  les  huissiers,  avec  des  listes  ;  les  corps  de  métiers,  l'instruc- 
tion publique,  les  armoiries,  les  usages,  les  superstitions,  les  mesures, 
la  topographie,  la  statistique  de  la  population;  enfin,  une  suite  de  no- 
tices sur  les  principaux  lieux  dits  de  Dun-le-Roi  terminent  ce  livre.  Le 
livre  V  et  dernier  se  rapporte  à  l'histoire  ecclésiastique.  La  première 
partie  fait  connaître  l'église,  les  chapelles,  le  chapitre,  les  revenus  et  les 
charges  du  chapitre,  les  confréries,  les  officiers  de  l'église.  Dans  la 
deuxième  partie  sont  réunies  les  notices  sur  la  léproserie  et  maladrerie, 
l'Hôlel-Dieu,  l'hospice,  le  couvent  des  Minimes,  les  cimetières.  Un  der- 
nier chapitre  intitulé  :  L'Église  et  le  clergé  pendant  la  Révolution, 
n'est  pas  des  moins  intéressants.  Dans  un  appendice,  enfin,  on  trouve 
des  notes  sur  le  marais  de  Contres,  sur  les  anciens  prédicateurs,  sur  la 
halle  et  la  crypte  de  Dun-le-Roi,  sur  le  jurisconsulte  Antoine  Bengy 
et  sur  le  statuaire  Auguste  Martin.  L'histoire  de  Dun-le-Roi  est  présentée 
d'une  manière  bien  détaillée  et  bien  complète  dans  les  deux  volumes  de 
M.  Paul  Moreau. 

11.  —  Il  est  regrettable  que  M.  de  liréhier  n'ait  pas  donné,  à  la  fin  de 
son  ouvrage  sur  Fougeray  depuis  le  IX'  siècle  jusqu'à  nos  jours,  une 
table  qui  permette  de  le  consulter  facilement.  Fait  d'après  les  registres 
de  l'état  civil,  les  archives  de  la  ville  et  des  archives  particulières,  il  offre 
d'excellents  renseignements  sur  les  familles  de  cette  ville,  sur  les  terres 
nobles  et  leurs  possesseurs.  C'est  là  que  réside  le  principal  intérêt  de 
cet  opuscule.  Tout  ce  qui  concerne  les  institutions  est,  eu  efTet,  laissé  de 
côté;  l'histoire  religieuse  de  la  ville  n'est  qu'effleurée.  Quant  aux  vicis- 
situdes qu'elle  subit  depuis  le  ix*  siècle  jusqu'à  la  fin  de  la  Révolution, 
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c'esl  à  peine  si  elles  sont  indiquées.  En  effeL,  malgré  son  litre,  VHis- 
toirede  Fougeray  s'arrête  non  pas  en  1895,  mais  au  commencement  de 
ce  siècle.  En  somme,  ce  travail  pont  être  des  plus  utiles  aux'  historiens 
qui  s'occupent  de  la  Bretagne  dans  les  deux  derniers  siècles,  et  en 
particulier  du  département  d'IUe-et-Vilaine,  dans  lequel  cette  localité 
est  située.  JNIais  ceux  qui  auront  à  le  consulter  devront  s'armer  de  pa- 
tience, car  il  n'est  pas  facile  d'y  trouver  les  renseignements  dont  on 
pourrait  avoir  besoin  :  les  notices  sur  les  familles  et  les  terres  n'étant 
pas  rangées  par  ordre  alphabétique,  il  faut  parcourir  tout  le  volume 
pour  rechercher  un  fait.  C'est  d'autant  plus  fâcheux  qu'il  fourmille  de 
noms. 

12.  —  Éguzon,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  la  Châtre, 
est  situé  aux  confins  du  département  de  l'Indre,  près  de  la  Creuse.  Rien, 
ni  dans  le  passé  ni  dans  le  présent,  ne  recommande  cette  localité  à 
l'attention  du  pubhc,  si  ce  n'est  peut-être  la  boutade  de  George  Sand 
sur  ce  pays  dans  le  Péché  de  M.  Antoine.  Aussi  sa  monographie 
n'offre-t-elle  pas  grand  intérêt  au  point  de  vue  historique.  D'abord, 
pour  tout  ce  qui  concerne  le  passé  d'Éguzon,  M.  Blanchard  s'est  con- 
tenté de  recueillir  sans  trop  de  critique  ce  qu'il  a  trouvé  dans  quel- 
ques ouvrages  de  seconde  main.  Des  notes  tirées  des  études  des  no- 
taires, des  archives  de  l'Indre  et  de  la  Creuse,  ont  pu  fournir  encore 
quelques  renseignements  à  l'auteur;  mais,  en  somme,  si  l'on  veut  con- 
naître le  passé  de  ce  pays,  ce  n'est  pas  dans  ce  travail  qu'il  faut  le  cher- 
cher. Quant  au  présent,  il  est  dépeint  avec  force  détails  ;  beaucoup  sont 
intéressants,  d'autres  sont  puérils.  Nous  reconnaissons  que  l'auteur  a  su 
se  mxontrer  impartial  dans  tout  ce  qu'il  rapporte  ;  il  donne  les  faits 
sèchement,  souvent  trop  sèchement.  C'est  une  sorte  de  tableau  repré- 
sentant surtout  la  situation  actuelle  du  pays. 

13.  —  Dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Cazauran,  il  ne  faut  pas  rechercher 
une  histoire  seigneuriale  de  Biran.  Malgré  son  titre  :  Notre-Dame  de 
Biran^  histoire  seigneuriale  et  paroissiale,  il  n'y  a  guère  que  la  seconde 
de  traitée  ;  la  première  ne  peut  être  considérée  que  comme  une  introduc- 
tion: sur  les  trois  cent  dix-neuf  pages  que  contient  ce  volume,  11  n'y  en 
a  que  trente-huit  consacrées  à  Biran  tant  à  l'époque  gallo-romaine  qu'au 
moyen  âge  et  à  la  période  moderne  jusque  vers  1630,  année  probable  où 
le  château  de  Biran  fut  démantelé.  Quoique  courte,  cette  première 
partie  semble  faite  avec  soin,  surtout  d'après  les  archives  du  Gers.  La 
deuxième  partie,  c'est-à-dire  tout  le  reste  de  l'ouvrage,  traite  de  Fhis- 
toire  paroissiale.  Bien  que  rédigé  principalement  à  l'aide  des  archives 
départementales,  de  celles  du  grand  séminaire  d'Auch  et  d'autres  docu- 
ments de  premier  ordre,  ce  volume  n'est  pas  un  travail  d'érudition. 
L'auteur,  qui  connaît  très  bien  l'histoire  rehgieuse  du  Gers  et  qui  est 
un  chercheur  infatigable  ayant  souvent  fouillé  les  dépôts  littéraires  et 
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scionlifiqims  de  la  région,  a  écarlé  loul  appareil  (rériidilion.  Il  a  com- 
posé ce,  volume  non  seulement  pour  faire  connaître  historiquement  le 
culte  de  Noire-Dame  de  Biran,  mais  aussi  dans  un  but  d'édiOcalion.  On 
s'en  rendra  compte  surtout  en  parcourant  le  dernier  chapitre,  consa- 
cré en  majeure  parlin  au  récit  des  miracles  qui  s'accomplirent  en  ce 
sanctuaire. 

11,  —  Le  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Sa'mte-Croix  de  Quimperlè,  pu- 
blié par  MM.  Léon  Maître  et  Paul  de  Herthou,  n'est  pas,  à  proprement  par- 
ler, un  recueil  de  chartes.  Kn  voici  la  composition  :  Vie  de  saint  Giirtbicrn, 
Vie  de  sainte  Ninnoc,  Liste  des  Papes  jusqu'à  Jean  XXII,  Liste  des  arche- 
vêques de  Tours,  Listes  des  évoques  de  Nanles,  Vannes  et  Quimper,  Liste 
des  comtes  de  Cornouaille,  Chronologie  universelle,  Préface  de  Gurheden, 
moine  de  l'abbaye  de  Quimperlé,  auteur  de  ce  cartulaire,  Fragment  de 
chronique  et  résumé  des  possessions  de  l'abbaye.  Bulle  de  Bonilace  IV, 
Chartes  de  concession  du  temporel  de  l'abbaye,  Procès  avec  l'abbaye  de 
Saint-Sauveur  de  Redon  au  sujet  de  Belle-Isle.  Telles  sont  les  diffé- 
rentes parties  du  manuscrit  transcrit  par  M.  Maître.  On  voit  par  là  que 
ce  sont  les  deux  dernières  seules  qui  forment  véritablement  le  cartu- 
laire. Les  éditeurs  l'ont  très  bien  compris  et  les  ont  séparées  de  tons  les 
documents  précédents  par  un  faux  titre.  On  pourrait  même  encore  con- 
tester le  titre  de  cartulaire  à  celle  deuxième  partie,  car,  dit  M.  Maître, 
le  moine  Gurheden,  auteur  de  ce  texle,  «  au  lieu  de  transcrire  fidè- 
lement les  Charles  du  trésor  de  l'abbaye  de  Quimperlé,  n'a  pas  su  ré- 
sister à  la  tentation  de  les  analyser  et  nous  a  rarement  donné  les  pièces 
daris  leur  teneur  originale.  Son  œuvre  est  plutôt  une  série  de  notices 
qu'un  cartulaire  proprement  dit.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  travail  est  an 
des  plus  précieux  et  des  plus  intéressants  pour  l'histoire  de  Bretagne. 
On  doit  être  d'autant  plus  reconnaissant  à  M.  Miiître  d'en  avoir  entre- 
pris la  publication,  que  l'original  n'existe  plus  en  France.  Après  la  Révo- 
lution, ce  manuscrit,  qui  avait  été  sauvé  par  un  des  derniers  moines 
de  l'abbaye  de  Quimperlé,  fut  donné  par  lui  au  docteur  Le  Guillou. 
Après  sa  mort,  il  resla  dans  cette  famille  jusqu'en  1836,  époque  à  laquelle 
il  fut  vendu  à  M.  Stapleton.  11  fait  partie  actuellement  de  la  bibliothèque 
de  lord  Beanmont,  neveu  et  héritier  de  M.  Stapleton,  au  château  de 
Carllon-Towers,  dans  le  comté  de  Yorkshire.  Envoyé  en  1881,  par  le 
ministère  de  l'instruction  publique,  à  la  recherche  de  ce  manuscrit, 
M.  Maître  eut  bien  de  la  peine  à  le  retrouver.  Aujourd'hui,  il  en  existe 
deux  copies  en  France,  l'une  à  la  Bibliothèque  nationale,  l'autre  aux 
archives  départementales  du  Finistère,  et,  enûn,  l'édition  présente, 
qui  le  met  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  travailleurs.  Les 
éditeurs  ne  se  sont  pas  contentés  d'en  donner  simplement  le  texte  ;  de 
nombreuses  notes  viennent  l'éclairer,  le  compléter  et  le  rectifier.  Enfin, 
en  appendice,  ils  ont  encore  publié  un  extrait  d'un  manuscrit  perdu  de 
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ce  carlulaire,  d'après  l'histoire  de  l'abbaye  de  QLiimperlé,  par  doni 
Le  Duc,  et  l'analyse  d'un  bon  nombre  de  chartes  relatives  à  ce  monas- 
tère, qui  existent  dans  les  archives  de  la  Loire-Inférieure.  Trois  tables 
terminent  ce  volume. 

15.  —  Nous  avons  déjà  fait  connaître  à  plusieurs  reprises  les  travaux 
de  M.  Emile  Garnanlt  sur  le  commerce  rocheiais  au  xyiu"  siècle.  Tous 
ces  ouvrages,  faits  à  l'aide  des  archives  de  la  chambre  de  commerce, 
offrent  les  renseignements  les  plus  abondants  et  les  plus  précis  sur  ce 
sujet.  Aujourd'hui  le  même  auteur  nous  fait  connaître  ta  Juridiction 
consulaire  et  la  Bourse  de  commerce  de  la  Rochelle.  Suivant  toujours 
la  même  méthode  de  travail,  il  laisse  parler  les  documents,  se  contentant 
de  les  présenter  et  de  les  unir  pour  en  former  un  tout.  —  C'est  sous  le 
règne  de  Charles  IX,  au  mois  de  novembre  1565,  que,  sur  la  demande 
des  bourgeois  de  la  Rochelle,  une  juridiction  consulaire  ayant  le  même 
pouvoir  que  celle  de  Paris  y  fut  établie.  Les  principales  villes  de  France 
étaient  déjà  pourvues  de  cette  institution  si  nécessaire  pour  juger  et 
trancher  les  diflérends  qui  pouvaient  s'élever  dans  les  transactions 
commerciales.  Comme  l'étaMissement  de  cette  juridiction  était  de  na- 
ture à  restreindre  le  pouvoir  des  maire  et  échevins,  ils  mirent  des 
entraves  à  son  installation  ;  toute  celte  opposition  ne  céda  que  devant 
un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  22  février  1567,  et  une  leltre  du  Pioi 
du  26  du  même  mois,  ordonnant  au  gouverneur  de  la  Rochelle  et  au 
présidial  d'exécuter  l'édit  de  novembre  1565.  «  Ce  fut  seulement  en  1567 
que  les  premiers  juges  et  consuls  nommés  furent  admis  au  serment  et 
que  la  juridiction  consulaire  s'installa  dans  l'hôtel  d'Uré,  en  attendant 
que  le  local  mis  à  leur  disposition  dans  le  couvent  des  Augustins  fut 
approprié.  »  En  1655,  la  juridiction  consulaire  sortit  du  couvent  des 
Augustins  et  s'installa  dans  la  maison  de  la  veuve  Ogier,  rue  du  Palais, 
dont  elle  devint  propriétaire  en  1670.  Enfin,  en  1760,  la  Chambre  de  com- 
merce qui,  depuis  1719,  était  installée  dans  une  partie  de  la  maison  de 
la  juridiction  consulaire,  s'étant  entendue  avec  les  juges  et  consuls,  on 
transforma  la  juridiction  consulaire  en  Bourse.  Un  impôt  sur  certaines 
marchandises  entrant  ou  sortant  de  la  ville,  tant  par  mer  que  par  terre, 
permit  de  couvrir  les  frais  de  construction  de  cet  éditice.  En  1791, 
toutes  les  chambres  de  commerce  furent  supprimées.  Le  22  pluviôse 
an  XI,  celle  de  la  Rochelle  fut  réinstallée  et  reprit  possession  de  ses  an- 
ciens appartements.  L'ouvrage  de  M.  Garnault  s'arrête  au  commence- 
ment de  ce  siècle  ;  enrichi  de  vingt  et  une  photogravures  et  tiessins, 
il  ne  pourra  manquer  d'intéresser  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  du 
commerce  français. 

16.  —  La  Société  de  l'École  des  chartes,  sous  le  titre  de  Mémoires  et 
documents,  imprime  quelques-unes  des  thèses  que  les  élèves  de  l'école 
soutiennent  après  leur  troisième  année  pour  obtenir  le  diplôme  d'ar- 
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chivisle  paléographe.  Parmi  ces  thèses,  il  se  trouve  d'excellents  travaux 
d'érudition,  qui  souvent,  ou  n'étaient  jamais  publiés  ou  ne  l'étaient 
que  par  fragments  ;  cette  série  de  publications  permettra  au  moins  de 
l'aire  connaître  les  meilleurs.  KUe  débute  par  la  thèse  de  M.  Abel  fli- 
gault  sur  le  Procès  de  Guichard^  évêque  de  Iroyes  (1308-1313).  L'affaire 
avait  été  comme  étouffée  entre  les  deux  grands  procès  des  Templiers  et 
de  Bonitace  VIII;  aussi  les  historiens,  jusqu'à  présent,  ou  l'avaient  dé- 
laissée ou  n'avaient  fait  que  l'effleurer.  Le  volume  de  M.  Rigault  est 
divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première,  il  retrace  la  vie  de  Guichard 
avant  son  procès  et  donne  des  détails  sur  sa  famille  et  sur  les  années 
qu'il  passa  à  Sainl-Ayoul  de  Provins,  où  il  fut  prieur,  et  à  l'abbaye  de 
Moutier-la-Celle,  dont  il  devint  abbé.  Nommé  évêque  de  Troyes,  grâce  à 
l'influence  de  la  Reine,  il  fut  intronisé  au  mois  de  mai  1299  :  après  son 
inst.-iUalion,  il  eut  des  démêlés  avec  son  clergé,  à  l'égard  duquel  il  se 
montra  plein  de  violence.  Il  fut  déjà  compromis  dans  l'affaire  de  Jean 
de  Calais,  trésorier  de  Champagne  en  1300;  mais  c'est  seulement  en  1308 
qu'il  fut  arrêté  sur  la  dénonciation  de  l'ermite  de  Saint-Flavit.  La  se- 
conde partie  du  volume  est  tout  entière  consacrée  au  procès  qui  suivit 
son  arrestation.  On  assiste  successivement  à  l'enquête,  à  l'instruction 
séculière,  aux  dépositions  ;  ce  dernier  chapitre  remplit  à  lui  seul  près 
de  cent  pages.  Plus  de  deux  cents  témoins  furent  interrogés,  et  de  cet 
ensemble  de  témoignages,  il  ressc-rt  que  si  beaucoup  de  faits  ont  été 
dénaturés  ou  exagérés,  cependant,  au  fond,  l'évêque  avait  donné  prise  à 
presque  tous  ces  griefs.  Aussi,  bien  qu'il  n'ait  pas  été  condamné,  on  ne 
doit  pas  être  surpris  de  le  voir  en  quelque  sorte  exilé  loin  du  théâtre 
de  ses  dérèglements.  Transféré  à  l'évêché  de  Diakovar,  en  Bosnie,  il 
n'accepta  pas  sa  nomination,  et  mourut  en  1317,  à  Troyes,  où  il  fut 
inhumé.  Dans  sa  conclusion,  M.  Rigault  apprécie  ce  procès,  le  compare 
aux  autres  grandes  causes  qui  furent  évoquées  sous  le  règne  de  Philippe 
le  Bel;  il  montre  en  même  temps  la  coïncidence  et  les  ressemblances 
qui  existent  entre  elles  au  point  de  vue  des  accusations.  Vingt-deux  pièces 
juslificalives  terminent  ce  volume,  enrichi  d'un  bon  nombre  de  fac-si- 
milés et  de  reproductions  de  sceaux.  Excellent  travail,  bien  présenté,  et 
dans  lequel  l'auteur  fait  ressortir  un  des  côtés  de  la  politique  de  Philippe 
le  Bel.  Sous  ce  procès,  comme  sous  les  autres,  il  fait  voir  l'esprit  de 
Nogaret  toujours  en  lutte  contre  l'Église  et  cherchant  à  la  combattre  par 
tous  les  moyens. 

17.  —  Maurice-Anlonin  Roger,  ancien  élève  de  l'École  normale  supé- 
rieure, enlevé  prématurément  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  avait  laissé  deux 
mémoires,  l'un  sur  Postumus,  dont  une  partie  a  déjà  paru  dans  la  Revue 
historique^  l'autre  sur  la  Révolte  du  Languedoc  sous  le  règne  de 
Louis  XIU,  encore  inédit.  Ce  sont  ces  fragments  que  ses  maîtres  et  ses 
amis  ont  réunis  en  un  joli  volume  orné  du  portrait  de  l'auteur.  En  tète, 
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M.  Goyau  a  retracé  en  quelques  pages  la  vie  de  Roger  et  montré  les  es- 
pérances que  l'on  pouvait  fonder  sur  ce  jeune  érudit,  qui  a  laissé  le  meil- 
leur souvenir  pai'mi  ses  camarades  de  l'École.  Nous  ne  nous  attarderons 
pas  sur  la  première  partie  :  c'est  un  bon  chapitre  de  l'histoire  de  la 
Gaule  au  milieu  du  m"  siècle;  nous  laisserons  aux  historiens  qui  s'oc- 
cupent de  l'époque  gallo-romaine  le  soin  de  l'apprécier.  Dans  la  deuxième 
partie,  M.  Roger  a  voulu  taire  ressortir  le  caractère  de  la  révolte  du  duc 
de  Montmorency  contre  Richelieu.  Il  a  bien  exposé  dans  ces  quelques 
pages  la  politique  du  cardinal  vis-à-vis  des  pays  d'États.  Les  réformes 
accompUes  en  1629  supprimaient  une  partie  des  prérogatives  du  Lan- 
guedoc ;  de  là  commença  une  lutte  sourde.  Le  duc  de  Montmorency, 
qui,  comme  beaucoup  de  seigneurs,  ne  voyait  pas  sans  dépit  grandir 
l'influence  de  Richelieu,  se  laissa  entraîner  par  l'exemple  de  (îaston 
d'Orléans  et  se  mit  en  rébellion  contre  le  pouvoir  central;  mais  aban- 
donné au  dernier  moment,  il  fut  vaincu  à  Castelnaudary,  puis  décapité. 
Les  causes  et  la  marche  de  celle  révolte  sont  bien  étudiées  et  bien  pré- 
sentées dans  ces  quelques  pages,  qui  font  déplorer  plus  amèrement  la 
perte  de  leur  auteur. 

—  Au  dernier  moment,  nous  recevons  les  volumes  suivants  de  M.  l'abbé 
Nicolas  et  du  R.  P.  M.  Chossat,  que  nous  nous  empressons  de  signaler  : 

18.  —  M.  l'abbé  Nicolas,  après  avoir  fait  connaître  en  1890  le  couvent 
des  dominicains  de  Génolhac,  complète  aujourd'hui  les  indications  four- 
nies dans  son  précédent  ouvrage  par  une  Histoire  de  Génolhac.  Ce  vo- 
lume, extrait  des  Mémoires  de  F  Académie  de  Nîmes  de  1895,  est  divisé 
en  trois  parties.  Dans  la  première,  qui  va  des  origines  à  la  Réforme, 
Fauteur  donne  quelques  détails  sur  les  établissements  de  Génolhac,  tels 
que  la  léproserie  et  le  couvent  des  Dominicains,  sur  les  divers  procès 
qui  s'élevèrent  soit  entre  ces  derniers  et  les  habitants  de  Génolhac,  soit 
au  sujet  des  bois  et  des  piâturages.  Procédant  comme  dans  son  Histoire 
des  dominicains,  Fauteur  laisse  surtout  parler  les  documents;  de  la  sorte, 
on  a  plus  de  garantie  au  point  de  vue  de  l'exactitude;  mais  l'exposé  est 
fatalement  aride  et  monotone.  La  deuxième  partie,  traitant  des  luttes 
religieuses  qui  désolèrent  Génolhac  et  toute  la  région  des  Cévennes,  est 
plus  intéressante.  M.  l'abbé  Nicolas  retrace  les  débuts  du  protestantisme 
dans  celte  région,  la  guerre  des  Gamisards  et  enfin  tous  les  événements 
locaux  qui  survinrent  depuis  la  fin  des  guerres  religieuses  jusqu'à  la 
Ri^volulion.  La  troisième  partie  est  consacrée  à  cette  dernière,  période 
Trois  chapitres  à  la  fin  de  Fouvrage  font  connaître  les  événements  im- 
portants du  canton  de  Génolhac,  ses  hommes  célèbres;  le  commerce, 
les  productions,  les  mines,  les  routes,  les  écoles,  les  établissements  de 
bienfaisance,  les  chapellenies  de  Génolhac,  les  noms  des  curés,  vicaires, 
consuls,  notaires,  et  enfin  les  monuments  et  les  inscriptions  les  plus 
remarquables  de  cette  ville. 

Avril  1897.  T.  LXXIX.  2L 
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il).  —  Le   travail  du   U.  P.  Mat'ctil  Chussal  :   Les  Jésuites  et  leurs 
œuv7'es  à  Avignon,  est,  on  même  temps  qu'un  livre  d'histoire,  une  œuvre 
de  pédagogie.  On  ne  peut,  en  effet,  parler  des  jT-suites  et  de  leurs  œuvres 
sans  parler  d'éducation.  Institués  principalemi^nt  pour  instruire  et  diri- 
ger la  jeunesse,  on  ne  peut  contester  qu'ils  s'acquittèrent  et  s'acquittent 
encore  merveilleusement  de  leur  mission.  En  retraçant  Thistoire  du 
collège  d'Avignon,  le  li.  P.  Chossal  n'a  pas  fait  un  panégyrique  et  n'a 
pas  donné  noii  plus  une  sèche  monographie  ;   mais  il  a  très  bien  su 
exposer,  comme  dans  tm  tableau,  la  manière  d'instruire  des  jésuites;  il 
a  ainsi  approfondi  nombre  de  questions  relatives  à  l'enseignement  aux 
xvi°,  xvii^  et  xv!!!**  siècles.  Pour  donner  une  idée  de  ce  que  contient  ce 
volume,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  passer  en  revue  chacun  de 
ses  chapitres.  Après  avoir  fait  connaître  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  fon- 
dation du  collège,  il  donne  dans  le  deuxième  chapitre,  intitulé  :  Pro- 
testants et  jésuites,  le  récit  des  luttes  religieuses  qui  s'élevèrent  à  Avi- 
gnon. Ces  luttes  n'empêchèrent  pas  le  collège  de  se  développer  et  d'éta- 
blir à  côté  de  lui  le  noviciat  Saint-Louis.  Nous  signalerons  en  particulier 
les  chapitres  concernant  l'organisation  et  le  plan  des  études,  les  gram- 
maires, les  préceptes  de  littérature,  les  exercices  extraordinaires   des 
classes  et  les  classes  supérieures  aux  xvii'  et  xviii"  siècles.  Pour  com- 
poser son  livre,  le  K.  P.  Ghossat  a  parcouru  quantité  de  volumes  et  de 
traités,  et  a  dépouillé  consciencieusement  les  richesses  que  lui  offraient 
les  archives  d'Avignon  et  le  musée  Galvet.  Cet  ouvrage  peut  être  consi- 
déré comme  un  guide  très  sur  pour  tous  ceux  qui  voudront  étudier  les 
questions  pédagogiques  dans  les  deux  siècles  qui  précédèrent  la  Révo- 
lution.    J.   VlARD. 

THÉOLOGIE 

Les  Origines,  questions  d'apoloçjétique,  par  l'abbé  J.  Guibert,  S.  S.,  pro- 
fesseur de  sciences  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Issy.  Paris,  Letouzey 
et  Ané,  1896,  in-8  de  vn-236  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Dans  ce  volume,  M.  l'abbé  Guibert,  qui  n'en  est  pas  à  faire  ses  preuves 
comme  savant  naturaliste,  condense,  suivant  un  plan  parfaitement  di- 
dactique, l'exposé  et  la  discussion  des  principales  questions  (non  de 
toutes),  où  les  sciences  physiques  et  naturelles  ont  des  points  de  con- 
tact avec  les  textes  sacrés  et  l'enseignement  de  la  foi.  De  nombreux 
ouvrages  ont  été  publiés  dans  cet  ordre  d'idées  depuis  vingt  ou  trente 
ans.  Mais,  outre  que  la  science  proprement  dite  d'une  part,  et  de  l'autre 
la  science  herméneutique  progressent  incessamment,  ce  qui  implique, 
à  tout  instant,  des  vues  nouvelles  et  de  nouveaux  aperçus,  on  ne  sache 
pas  que  ces  matières  aient  été  jusqu'ici  traitées  suivant  une  méthode 
particulièrement  propre  à  l'enseignement  et  les  présentant  sous  la  forme 
d'un  véritable  manuel.  L'auteur,  s'adressant  à  ses  élèves  du  séminaire 
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d'issy,  pour  compléter  son  cnseignemcnL  oral,  étudie  d'abord  la  cosmo- 
gonie an  double  point  de  vue  de  l'état  actuel  de  la  science  en  ce  qui  la 
concerne,  et  de  l'interprétation  de  l'hexaméron  biblique.  Également 
éloigné  d'un  concordisme  étroit  et  d'un  idéalisme  ou  symbolisme  exclu- 
sif, il  reconnaît  au  récit  de  Moïse  un  certain  caractère  historique  en 
même  temps  qu'une  signification  nettement  liturgique. 

L'origine  de  la  vie,  l'origine  des  espèces,  l'origine  de  l'homme,  se 
heurtent  aux  objections  tirées  du  prétendu  phénomène  des  générations 
spontanées,  ainsi  que  des  fameuses  théories  évolulionnistes.  L'auteur  les 
discute  mélbodiquement,  pas  à  pas,  avec  une  grande  indépendance 
d'esprit  et  une  réelle  ampleur  de  vues.  Il  ne  repousse  systématiquement 
aucune  des  propositions  ou  théories  qui  peuvent  en  toute  rigueur  se  con- 
cilier avec  une  saine  philosophie  et  n'être  pas  en  opposition  avec  les  en- 
seignements de  la  foi  ;  mais  il  en  examine  consciencieusement  le  degré 
rationnel  de  probabilité  ou  de  vraisemblance.  Cette  élévation  d'esprit  et 
cette  largeur  d'idées  se  retrouvent  dans  les  chapitres  où  M.  l'abbé  Gui- 
bert  s'occupe  de  l'unité  de  l'espèce  humaine,  de  l'antiquité  de  l'homme 
et  de  l'état  de  l'humanité  primitive.  Laissant  de  côté  les  considérations 
de  sentiment  qui  u'ont  rien  à  voir  dans  une  discussion  vraiment  scien- 
tifique, il  se  borne  aux  arguments  tirés  de  la  raison,  de  l'histoire,  des 
faits  observés.  Dans  chacune  des  questions  abordées  par  l'auteur,  on  a 
un  compendium  très  net  et  très  précis  de  toutes  les  difficultés  réelles  ou 
apparentes  que  peut  susciter  le  rapprochement  des  faits  et  théories 
scientifiques  avec  les  enseignements  dogmatiques  et  des  solutions  raison- 
nées  qui  leur  sont  applicables. 

Pour  donner  au  lecteur  qui  voudrait  approfondir  davantage  le  sujet 
toutes  facilités  pour  y  parvenir,  l'auteur  a  soin  d'inscrire,  à  la  fin  de 
chaque  chapitre,  sous  ce  titre  :  Bibliographie,  la  liste  des  ouvrages  et 
des  auteurs  qu'il  a  étudiés,  aussi  bien  dans  le  sens  spiritualiste  et 
chrétien  que  dans  le  sens  contraire.  Les  noms  sont  très  nombreux  sur 
ces  listes.  On  est  toutefois  surpris  d'y  trouver  quelques  lacunes  regret- 
tables ;  ainsi  le  nom,  entre  autres,  de  M.  d'Acy,  l'éminent  anthropolo- 
logiste  et  préhistoricien,  n'y  figure  pas  une  seule  fois  :  bien  des  données 
utiles  cependant  eussent  pu  être  puisées  dans  les  écrits  de  ce  savant  et 
de  ce  chrétien.  Jean  d'Estiexne. 

Rcligiou  et  criîitiuc,  œuvre  posthume  de  l'abbé  de  Broglie,  recueillie 
par  l'abbé  G.  Piat,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris.  Paris,  Le- 
coffre,  1896,  in-12  de  lx-360  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

De  leçons  et  conférences  non  publiées  du  très  regretté  abbé  de  Broglie, 
pieusement  recueillies  par  M.  le  duc  de  Broglie,  son  frère,  M.  l'abbé 
Piat  a  formé  ce  volume.  11  comprend  quatre  parties,  dont  la  première  se 
compose  de  deux  conférences,  l'une  sur  la  Définition  de  la  religion  en 
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général,  Taiilro  sur  la  Définition  de  In  vraie  religion.  Sur  la  première 
(le  ces  délinilioiis,  aiilanl  d'écrivains,  aulaiil  de  Ibrmiilos  différeiiles,  au 
moins  dans  le  camp  rationaliste;  conséquence  forcée  de  la  diversité  des 
rcli{;ions  en  dehors  do  la  seule  religion  vraie,  c'est-à-dire  en  dehors  du 
christianisme.  La  transcendance  de  la  vraie  relii;ion  opposée  à  la  théorie 
qui  lait  du  christianisme  un  simple  stade  d'une  évolution  fataliste  est 
démontrée  par  le  loyal  exposé  historique  des  laits.  Elle  est  l'objet,  sous 
ce  titre  :  Religion  et  histoire,  d'une  conférence  formant  la  seconde  partie 
du  livre. 

Ce  que^  dans  la  conférence  ou  leçon  précédente,  le  regretté  auteur  dé- 
montre au  point  de  vue  de  l'histoire,  il  l'établit,  dans  la  troisième  partie, 
Religion  et  science,  au  regard  de  la  science  proprement  dite.  Ce  n'est 
point  celle-ci  qui  cherche  à  s'élever  comme  un  démenti  contre  les  vérités 
d'ordre  différent  qu'enseigne  la  foi  ;  mais  c'est,  usurpant  le  nom  de  la 
science,  une  sorte  de  fausse  philosophie  qui  lui  prête  des  hypothèses  et 
des  considérations  métaphysiques  auxquelles  elle  est  étrangère. 

En  philosophie,  c'est  surtout  l'école  positiviste  qui  dénie  la  réahté  de 
la  religion,  en  rejetant  dans  le  domaine  de  ce  qu'elle  appelle  «  l'incon- 
naissable »  toute  notion  métaphysique  de  cause,  de  substance,  et  par 
conséquent  l'idée  même  de  Dieu  et  tout  ce  qui  s'y  rattache.  Or,  par  cette 
négation  même,  l'école  positiviste  se  montre  inconséquente,  illogique; 
attendu  que  la  science  des  faits  naturels  à  laquelle  seule  elle  ajoute  foi, 
est  sans  cesse  dans  la  nécessité  de  faire  usage  de  ces  notions  de  substance 
et  de  cause  que  l'école  se  refuse  à  admettre.  Tel  est  l'objet  de  la  qua- 
trième partie,  intitulée:  Religion  et  Philosophie  ;  elle  se  complète  par 
une  importante  conférence  sur  le  Progrès,  considéré  non  point  comme 
ininterrompu  et  fatal,  mais  bien  comme  une  loi  générale  subordonnée  à 
la  liberté  de  l'homme  ainsi  qu'à  celle  de  Dieu. 

L'œuvre  inédite  de  M.  l'abbé  de  Broglie  est  précédée  d'une  préface  de 
]\1.  l^ial,  qui  présente  au  lecteur,  en  les  résumant,  les  leçons  du  regretté 
défunt.  Par  la  gravité  de  l'expression  et  la  noblesse  du  style,  M.  l'abbé 
Piat  marque  sa  place  à  un  rang  qui  ne  le  cède  point  à  l'écrivain  dis- 
tingué dont  il  s'est  fait  l'éditeur.  J.  d'E. 


liSstopItt  e^iercfitlwPMm  spirituallmn  S.  Iguatii  de  Loyola, 

a  P.  Ignatio  DiERTiNS.  Freiburg  iiii  Breisgau,  Herder,  J897,  in-l2  de323  p. 

Les  exercices  de  saint  Ignace  sont  célèbres  dans  le  monde  chrétien. 
Non  seulement  ils  sont  familiers  aux  Pères  de  la  Société  de  Jésus,  mais 
aussi  beaucoup  de  prêtres  et  de  laïques  pieux,  des  femmes  môme,  en  ont 
fait  usage.  Ils  contiennent  une  excellente  méthode  d'entraînement  vers 
la  perfection  spirituelle. 

Eu  1699,  le  P.  Dierlins,  assistant  pour  la  province  d'Allemagne,  entre- 
prit d'écrire  l'histoire  de  ce  livre  qui  est,  il  le  dit  lui-même,  le  fonde- 
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ment  de  la  Société  de  Jésus.  Prévenu  par  la  mort,  il  n'a  pu  accomplir 
que  la  première  partie  de  son  œuvre,  qui  se  termine  avec  la  vie  de  saint 
Ignace.  Cet  ouvrage,  bien  qu'incomplet,  est  fort  intéressant.  On  y  voit 
conmient  saint  Ignace  a  rédigé  le  livre  des  Ivxercices  dans  sa  retraite  à  la 
grotte  de  Manresa,  comment  il  n'a  cessé  de  le  compléter  et  de  le  periec- 
lionner  pendant  vingt-cinq  ans,  comment  ce  livre  lui  a  servi  de  princi- 
pal instrument  pour  la  fonnation  de  la  Société  de  Jésus,  les  critiques  qui 
lui  ont  été  adressées,  l'approbation  que  lui  a  donnée  le  pape  Paul  III,  les 
fruits  qu'il  a  portés,  les  hautes  vertus  qu'il  a  développées,  etc. 

L'ouvrage  du  P.  Diertins  était  devenu  introuvable;  la  maison  Her- 
der  l'aréédilé.  Il  sera  le  premier  volume  d'une  collection  qu'elle  se  pro- 
pose de  publier,  sousle  titre  de  Bibliothèque  Manrésane,  comme  un  mo- 
nument à  la  gloire  de  saint  Ignace.  L'éditeur  y  a  ajouté  un  certain  nom- 
bre de  documents  tirés  de  divers  auteurs  et  en  particulier  des  Bollandistes, 
qui  confirment  et  complètent  les  récits  du  P.  Diertins.  D,  V. 


SCIENCES  ET  ARTS 

La  ll'atiire  iBiiiiBaiue,  par  J.  Gardair.  Paris,  Lethielleux,  1896,   in-12 
de  416  p. —  Prix:  3  fr.  50. 

L'animisme  de  saint  Thomas  est  le  point  central  de  sa  philosophie. 
Tous  les  enseignements  du  grand  docteur  convergent,  pour  ainsi  dire, 
vers  l'explication  de  ce  difficile  problème  que  nous  sommes  à  nous- 
mêmes:  Gomment  l'âme  spirituelle  et  immortelle  est-elle  unie  à  un  corps 
matériel  et  destructible?  Cependant,  aux  yeux  du  bon  sens,  comme  aux 
yeux  de  l'xVnge  de  l'école,  cette  union  n'est  pas  accidentelle,  elle  est  es- 
sentielle et  substantielle.  L'homme  est  un  seul  être  dans  ses  deux  na- 
tures, toujours  le  même,  alors  qu'il  exerce  par  ses  différentes  facultés 
des  actions  très  diverses.  M.  Gardair  avait  étudié  autrefois  ce  problème 
dans  son  beau  livre  intitulé:  Corps  et  âme.  Il  y  revient  de  nouveau 
dans  l'ouvrage  qu'il  vient  de  pubher.  Saint  Thomas  avait  trouvé  un 
moyen  d'expHcation  dans  la  théorie  péripatéticienne  de  la  matière  et 
de  la  forme.  Aussi  la  plus  grande  partie  de  l'essai  de  M.  Gardair  est-elle 
consacrée  à  l'étude  de  cette  théorie.  Il  montre  par  les  transformations 
que  subissent  les  corps  la  nécessité  d'y  reconnaître  deux  éléments:  la 
matière  et  la  forme  substantielle.  Il  explique  l'origine  des  formes  subs- 
tantielles, leur  sort  intimement  lié  à  celui  du  corps  qu'elles  informent. 
L'àme  humaine  seule  fait  exception,  parce  qu'étant  capable  d'opérations 
qui  dépassent  la  matière,  elle  peut  continuer  à  être  et  à  agir  séparée  du 
corps.  Peut-être  l'auteur,  dans  le  développenient  de  cette  théorie,  ne 
tient-il  pas  assez  de  compte  de  certaines  difficultés  apportées  par  le  dé- 
veloppement des  sciences  modernes.  Mais  on  sait  que  la  fidélité  scrupu- 
leuse à  l'enseignement  de  saint  Thomas  est  un  des  caractères  de  l'ensei- 
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iinement  de  M.  Gardair,  et  nous  partageons  trop  son  scn liment  sur  ce 
point  pour  insister  sur  quelques  divergences  de  détail.  D.  V. 


Iliiuvre!*  de  PIntou,  traduites  par  Victor  Cousin,  2e  édit.,  par  Bar- 
TiiÉLKMY  Saint-Hilaiuk,  Pai'is,  Alcan;  Hachette,  189G,  in-8  de  vi-413  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  livre,  le  dernier  auquel  ait  travaillé  l'infatigable  traducteur  d'Aris- 
tote,  était  destiné,  dans  sa  pensée,  à  inaugurer  cette  revision  de  la  tra- 
duction de  Platon,  que  Cousin,  distrait  par  d'autres  soins,  avait  annon- 
cée si  souvent  sans  jamais  trouver  le  loisir  de  s'en  acquitter.  Ce  premier 
\o\umeconlienlVEuthyphron,V  Apologie,  leCriton  et  le  Phédon;  mais 
ce  qui  eu  fait  surtout  l'intérêt,  c'estl'étude  par  laquelle  il  s'ouvre,  intitulée  : 
Socrate  et  Platon,  ou  le  Platonisme.  Ces  cinquante  pages  témoignent 
éloquemment  des  sentiments  éprouvés  par  le  philosophe  moderne  en 
face  des  deux  plus  mémorables  représentants  de  la  sagesse  hellénique. 
Une  admiration  aussi  entière  est-elle  toujours  bien  placée?  Je  n'oserais 
l'affirmer  :  d'une  part,  elle  peut  paraître  excessive,  car,  depuis,  l'huma- 
nité a  connu  en  morale  bien  d'autres  modèles  ;  de  l'autre,  elle  restreint 
en  quelque  sorte  systématiquement  la  part  de  Platon  pour  grandir  d'au- 
tant celle  de  Socrate  :  le  disciple  disparaît  pour  ainsi  dire  derrière  son 
maître.  De  la  vie  de  Platon,  de  son  école,  de  l'ordre  chronologique  pré- 
sumé de  ses  écrits,  des  débats  soulevés  autour  de  leur  authenticité, 
rien,  ou  quelques  lignes  à  peine.  Sur  l'ironie  socratique  comme  sur  la 
dialectique  platonicienne,  mes  appréciations  ne  concordent  pas  avec 
celles  de  l'auteur. 

Dans  le  corps  de  l'ouvrage,  les  Arguments  placés  autrefois  par  Cousin 
en  tête  des  quatre  dialogues  mentionnés  plus  haut  ont  été  fidèlement 
reproduits  :  mais  le  lecteur  n'est  pas  médiocrement  surpris  en  les 
voyant  suivis  de  «  notes  de  l'éditeur  »  oi*!  se  font  jour  çà  et  là  des  idées 
divergentes,  parfois  môme  tout  à  l'ail  opposées.  Avec  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  nous  protestons  contre  ces  savants  modernes  qui,  tout  en  divini- 
sant l'homme,  ne  veulent  reconnaître  en  nous  qu'un  principe  matériel; 
avec  lui,  nous  féhcitons  Platon  «  d'avoir  compris  l'àme  humaine  dans 
toute  sa  grandeur  et  toute  sa  beauté,  »  et  il  ne  nous  déplaît  pas 
d'entendre  un  penseur,  contemporain  depuis  un  siècle  de  toutes  nos 
révolutions,  s'écrier  :  «  Nous  n'entretenons  plus  des  écoles  de  sophisti- 
que, mais  le  nombre  des  sophistes  n'a  pas  diminué.  On  peut  même 
présumer  qu'il  s'est  accru  avec  le  nombre  de  nos  institutions  judiciaires 
et  politiques  et  de  nos  organes  de  publicité  »  (p.  36).  C.  Huit. 


L'Économie  de  l'cSTort,  par  Yves  Guyot.  Paris,  Colin  et  C'%  1896, 
iu-tS  de  x-320  p.—  Prix  :  -4  fr. 

Sous  ce   titre  quelque  peu  original,  JM.  Yves  Guyot  publie  le  cours 
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d'économie  politique  que,  de  décembre  1805  à  mars  1896,  il  a  professé 
au  CoUèije  libre  des  sciences  sociales,  fondé  par  M.  Franck  Brentano  et 
M"*'  DicklM.iy.  Le  cours  a  eu  dix  leçons,  tandis  qne  les  deux  conrs  de 
MM.  Rouanet  et  Bernard  Lazare,  à  la  même  école,  l'un  sur  le  socialisme 
théorique,  l'autre  sur  Thistoire  des  doctrines  révolutionnaires,  se  sont 
volontairement  arrêtés  après  la  première.  M.  Yves  Guyot,  lui,  a  tenu  à 
honneur  de  poursuivre  jusqu'au  bout  la  lâche  qu'il  s'était  assignée,  et 
les  lecteurs  ne  peuvent  que  lui  en  savoir  gré  ;  car  il  leur  présente  un 
traité  à  bien  des  égards  excellent,  qui  abonde  en  aperçus  aussi  curieux 
qu'instructifs,  en  déductions  pleines  de  logique  sur  la  propriété,  le  tra- 
vail, les  salaires,  l'échange,  le  rôle  et  la  valeur  relative  des  capitaux, 
les  conceptions  des  socialistes  et  leurs  aberrations. 

Tandis  que  le  socialisme,  dit-il,  ne  repose  que  sur  des  mots,  la  science 
économique  est  fondée  sur  des  faits.  Elle  étudie  comment  les  hommes 
essaient  de  se  procurer  le  plus  facilement  les  choses  ou  les  services 
qu'ils  désirent.  Elle  examine  les  procédés  empiriques  dont  ils  se  sont 
servis,  constate  les  résultats  obtenus,  et  essaie  de  dégager  les  lois  dont  la 
connaissance  permettra  à  chacun  «  d'atteindre  le  maximum  de  puissance 
avec  le  minimum  d'effort.»  Malheureusement,  par  leur  caractère  même  de 
résumé,  les  dix  chapitres  consacrés  à  cette  démonslralion  échappent  à 
l'analyse.  Je  ne  puis  qu'en  recommander  l'étude.  Je  fais  néanmoins 
tontes  réserves  en  ce  qui  concerne  celui  qui  a  pour  litre  :  Les  Aberrations 
proteclionnisles.  Partisan  du  libre-échange  absolu,  M.  Yves  Guyot  me 
semble  avoir  totalement  méconnu  la  situation  particulière  et  inégale 
faite  aux  peuples  déjà  anciens  dans  la  vii^  par  la  concurrence  sur  le  mar- 
ché international  de  pays  nouveaux,  que  favorisent  le  rapprochement  des 
distances,  les  bas  prix  des  frais  de  production  et  de  transport.  L'Europe 
occidentale  est  actuellement  en  décadence,  une  protection  modérée  est 
indispensable,  ainsi  que  l'a  fait  justement  remarquer  Claudio  Jannet, 
pour  obvier  à  l'émigration  des  capitaux  au  dehors,  pour  retenir  les 
forces  productives  sur  le  territoire  national. 

Pour  terminer,  je  ne  saurais  mieux  faire  connaître  l'esprit  de  ce  livre 
et  apprécier  sa  valeur,  qu'en  reproduisant  les  dernières  phrases,  qui 
en  forment  la  conclusion,  a  Les  socialistes  logiques  promettent  de 
donner  à  ceux  qui  les  suivent  ce  que  les  autres  ont  gagné  par  leurs  ef- 
forts. Ils  exploitent  la  haine,  l'envie,  la  jalousie,  toutes  les  mauvaises 
passions  :  ils  disent  à  leurs  dupes  que  toutes  leurs  détrpsses  viennent 
de  ce  que  les  autres  les  volent  et  s'enrichissent  à  leurs  dépens;  au  lieu 
d'un  idéal  de  foi  en  soi-même  et  d'action,  ils  présentent  à  chacun  un 
idéal  de  paresse,  de  résignation,  de  soumission,  d'espoir  dans  la  tutelle 
d'un  supérieur.  Cette  manière  de  comprendre  le  minimum  d'effort, 
c'est  le  maximum  de  despotisme,  c'est  le  maximum  de  guerres,  c'est 
le  maximum  d'anarchie,  et  c'est  le  maximum    de   destruction.  Notre 
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idral  à   nous,  c'est  le  maximum  de  iirodLiclioi)  et  d'eflels  lUilos,  avec 
lo  ma.xiiniim  d'ellbrl.  »  Comte  de  Luçay. 

l'ofiitiqiie  et  gouverueiueiit,   par  Eugkni-:  PiicimiL.  Paris,   Mav   o[ 
Motteroz,  1896,  in-8  de  419  p.  —  l'rix  :  3  fr.  50. 

Érasme  a  Meii  écril  l'éloge  de  la  folie  !  M.  Pierre  i)Oiivail  bien  écrire 
l'éloge  de  la  |)oliliquc,  car,  ainsi  qu'il  le  dit  eu  Icrmiiianl,  «  aucune  race 
ne  veul  périr,  aucune  retourner  à  la  barbarie.  Or  aucune  ne  peut  vivre 
et  garder  le  llambeaii  de  la  civilisation  sans  le  secours  de  la  politique.  » 
ÎMais  il  faut  avouer  que  cette  malheureuse  politique  est  tellement  décriée 
de  nos  jours,  que  l'ouvrage  du  secrétaire  général  de  la  Cliani])re  paraî- 
tra un  paradoxe  à  bien  des  gens.  Ces  gens-là  ne  seront  que  des  esprits 
superficiels  ;  les  autres,  ceux  qui  pensent,  trouveront  le  plus  grand 
charme  à  cette  lecture.  Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  depuis  longtemps 
peu  d'ouvrages  modernes  nous  ont  autant  intéressé  que  celui-ci.  Son 
grand  mérite,  le  plus  grand  peut-être,  est  de  faire  penser.  C'est  un  re- 
cueil de  pensées,  de  réflexions  philosophiques  sur  toutes  les  questions 
politiques  que  l'auteur  a  vu  se  poser  devant  lui,  du  haut  de  ce  palier 
où  il  se  tient  d'habitude,  derrière  le  Président  de  la  Chambre,  assistant 
sanspa?sion  ni  indifférence  à  tous  les  événements,  grands  et  petits,  qui 
se  sont  déroulés  au  Palais-Bourbon  depuis  qu'il  y  remplit  ses  fondions. 
S'il  nous  était  permis  de  formuler  une  ou  deux  critiques,  nous  repro- 
cherions volontiers  à  M.  Pierre  de  n'avoir  pas  voulu  donner  un  ordre 
apparent  à  son  livre,  et  d'avoir  dédaigné  une  chose  aussi  banale  qu'une 
table  des  matières.  On  éprouve  quelque  peine  à  retrouver  telle  ou  telle 
pensée  qui  a  frappé  à  la  première  lecture,  et  on  n'a  pas  la  ressource  de 
mettre  des  signets  ou  de  corner  les  pages,  parce  qu'il  faudrait  faire  un 
si  grand  nombre  de  marques  qu'elles  deviendraient  inutiles.  La  seconde 
critique  serait  plus  grave.  11  nous  a  semblé  que  l'éminent  philosophe 
politique  qu'est  M.  Pierre  restait  peut-être  trop  imprégné  du  milieu  am- 
biant. Ses  réflexions  se  rapportent  assez  exclusivement  à  la  France,  bien 
plus  :  à  la  République  française,  plus  encore  :  à  la  Chambre  des  députés 
et  aux  divers  ministères  de  la  présente  législature  ;  et  M.  Pieire  paraît 
môme  quelquefois  penser  que  notre  manière  actuelle  de  comprendre  le 
fonctionnement  delà  machine  politique  d'un  grand  peuple  présente  une 
certaine  supériorité  sur  d'autres  conceptions;  il  n'est  pourtant  pas  con- 
testable qu'elle  correspond  à  une  sorte  de  ralentissement  dans  la  voie 
du  progrès,  tandis  que  des  nations  rivales,  qui  ont  des  conceptions 
politiques  très  différentes  des  nôtres,  tendent  à  nous  dépasser. 

C'est  qu'au  fond,  M.  Pierre,  tout  philosophe  qu'il  est,  est  un  homme 
et  qu'il  est  républicain  ;  et  cela  l'amène  même,  malgré  la  hauteur  de 
son  esprit,  à  commettre  des  erreurs.  Ainsi,  à  la  page  31,  nous  lisons  : 
«  Pour  l'homme  politique,  bien  servir  dans  une  monarchie,  c'est  sap- 
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pliquer  à  bien  comprendre  la  volonté  du  prince  el  à  la  bien  exécuter. 
Dans  une  république,  c'est  refuser  d'accepter  la  volonté  d'un  chef  ou 
d'un  parti  avant  de  l'avoir  contrôlée....  »  J'ignore  dans  quel  caté- 
chisme monarchique  M.  Pierre  a  vu  que  tel  était  le  sens  du  mot  servir. 
Si  l'on  fait  abstraction  des  hommes  qui,  tels  que  les  soldats  et  les  fonc- 
tionnaires, sont  liés  par  un  devoir  professionnel  d'obéissance  et  ne 
doivent  garder  de  liberté  effective  que  ce  que  les  lois  et  les  règlements 
leur  laissent,  tout  homme  politique,  tout  citoyen,  aussi  bien  dans  une 
monarchie  que  dans  une  république,  sous  peine  d'être  un  courtisan  (et 
les  courtisans  du  peuple  sont  plus  plats  que  les  courtisans  des  rois),  ne 
doit  avoir  pour  guide  dans  sa  vie  publique  que  sa  conscience  de  pa- 
triote. L'histoire  flétrit  justement  les  hommes  politiques  qui,  pour  se  mé- 
nager des  faveurs,  négligent  de  contredire  leur  prince  quand  la  cons- 
cience le  commande  ;  et  elle  honore  autant  les  princes  qui  savent  en- 
tendre la  contradiction  que  les  sujets  fiers  et  dévoués  qui  la  leur  font 
entendre. 

Nous  nous  arrêtons;  il  n'est  presque  pas  une  des  pensées  de  M.  Pierre 
qui  ne  mérite  de  longues  réflexions,  et  la  plupart  seraient  des  approba- 
tions. Il  a  rajeuni  avec  esprit,  avec  profondeur,  avec  honnêteté  le  genre 
de  La  Rochefoucauld.  Eugène  Godefroy. 

Auunairc  pour  l'an  180Î,  publié  par  le  Bureau  des  longitudes. 
Paris,  Gauthier-Villars,  in-18  de  v-738  p.  (A  32,  B  19,  G  13,  D  35,  E  12, 
F  3,  G  4,   H  18,  I  39).  —  Prix  :  1  fr.  50. 

La  partie  technique  de  l'Annuaire  ne  contient  pas,  pour  1897,  de 
changement  appréciable  dans  son  mode  de  composition.  Mais  les  modi- 
fications, ou  plutôt  les  additions  apportées  par  le  cours  même  du  temps, 
ne  manquent  pas  d'intérêt.  Ainsi,  le  tableau  des  étoiles  supposées  va- 
riables s'est  enrichi  de  vingt  astres  nouveaux.  Celui  des  astéroïdes  ou 
petites  planètes  circulant  entre  Mars  et  Jupiter  ne  cesse  de  s'accroitre  : 
M.  Max  Wolf  en  a,  pour  sa  part,  découvert  quarante-sept,  et  M.  Char- 
lois  quatre-vmgt-sept.  Au  7  septembre  dernier,  on  en  connaissait  quatre 
cent  trente  et  un.  —  A  l'article  Terre,  il  a  été  ajouté  d'importantes  ob- 
servations sur  la  variabilité  de  l'attraction  terrestre  avec  la  latitude  et 
avec  la  profondeur  dans  le  sol.  —  A  signaler  aussi  une  notice  sommaire, 
ou  plutôt  quatre  notices  sur  autant  de  comètes  parues  en  189.")  et  dont 
l'une  a  été  reconnue  par  M.  Schullhof,  à  l'aide  du  procédé  de  méca- 
nique céleste  appelé  critérium  de  Tisserand,  comme  devant  être  iden- 
tifiée à  la  fameuse  comète  de  Lexell  ou  avoir  au  moins  avec  elle  une 
origine  commune. 

Comme  toujours,  les  Notices,  d'une  rédaction  concise  et  d'une  im- 
pression fine  et  serrée,  représentent  un  ensemble  de  matières  relative- 
ment considérable.  Elles  sont  au  nombre  de  dix;  quatre  sont  des  discours 
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liinchivs,  Iruis  aiilres  soiil  (riivres  i)0?lliiimes  d'un  savant  du  plus  grand 
niérile,  M.  Tisserand,  criluvé  subilcment,  dans  loiite  la  force  do  l'Ago  et  du 
lalenl,  à  la  science  et  à  rafTection  des  siens.  Commençons  par  colles-ci  : 

Notice  SU7"  le  mouvement  propre  du  système  solaire.  (A).  Depuis  Hal- 
ley  (1718)  et  Cassini  (1738),  on  sait  que  les  cloilos  prétendues  fixes  ne 
sont  telles  qu'en  apparence  et  par  suite  de  leur  extrême  éloignemenl  ; 
elles  ont  des  mouvements  propres  qui,  jusqu'à  présent,  paraissent  rec- 
tilignes.  On  devait  être  amené  à  en  conclure  que  le  soleil,  étoile  lui 
aussi,  était  soumis  à  cette  loi.  Herschel  avait  indiqué  et  nommé  apex 
le  point  du  ciel  (voisin  de  X  d'Hercule)  vers  lequel  il  semble  se  diri- 
ger, entraînant  avec  lui  tout  son  cortège  de  planètes.  Les  observations 
ultérieures  ont  pleinement  confirme  les  vues  de  l'astronome  de  Wind- 
sor, et,  grâce  à  la  merveilleuse  découverte  de  l'analyse  spectrale,  on  est 
parvenu  à  évaluer  la  vitesse  de  ce  mouvement.  M.  Tisserand  l'estime 
à  quinze  kilomètres  par  seconde. 

La  notice  B  est  le  compte  rendu  de  la  Quatrième  réunion  du  comité 
international  pour  l'exécution  de  la  carte  photographique  du  ciel.  Les 
précédenles  eurent  lieu  en  1887,  1889  et  1891.  On  sait  que  dix-huit 
observatoires,  répartis  sur  divers  points  du  globe,  se  sont  partagé  la 
tâché  de  prendre  le  relevé  photographique  de  la  sphère  céleste  tout 
enticro,  jusqu'aux  étoiles  de  la  quatorzième  grandeur  inclusivement  (ce 
qui  implique  la  reproJuclion  photographique  d"une  trentaine  de  millions 
d'étoiles),  et  d'en  dresser  le  catalogue  avec  les  coordonnées  célestes  de 
chacune  d'elles  pour  1900,  jusques  et  y  compris  celles  de  onzième  gran- 
deur. Deux  millions-  d'étoiles  environ  se  trouveront  ainsi  cataloguées. 
Les  douze  cents  clichés  recouvrant  deux  fois  la  portion  du  ciel  échue  en  par- 
tage à  chaque  observatoire  sont  terminés  partout  ou  à  peu  près,  et  l'on 
travaille  activement  à  leur  lecture.  Ils  seront  agrandis  chacun  deux  fois 
et  reproduits  par  la  photogravure  sur  cuivre.  Travail  immense  et  dont  le 
complet  achèvement  exigera  de  nombreuses  années  encore. 

Le  dernier  mémoire  du  regretté  M.  Tisserand  est  la  Notice  (C)  sur 
les  travaux  de  la  Commission  internationale  des  étoiles  fondamentales., 
c'est-à-dire  d'un  certain  nombre  d'étoiles  choisies  sur  tous  les  points  du 
firmament  et  observées  plus  souvent  que  les  autres,  avec  des  soins  plus 
particuliers,  une  précision  plus  grande,  pour  former  comme  un  réseau 
de  points  de  repère  auxquels  on  rattache  les  positions  des  autres  étoiles 
et  des  planètes.  En  raison  des  changements  divers  de  position  résultant 
des  trois  phénomènes  de  précession,  de  nulation  et  d'aberration,  il  est 
nécessaire  de  connaître  les  positions  ou  éphémcrides  de  ces  étoiles-re- 
pères calculées  de  dix  en  dix  joia-s  et  rapportées  à  l'équateur  et  à  l'équi- 
noxe  du  printemps.  Les  travaux  de  la  commission  internationale  ont 
pour  objet  d'arriver,  par  l'emploi  de  données  et  de  formules  identiques 
de  la  part  des  astronomes  de  tous  les  pays,  à  des  résultats  concordants. 
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Douze  résolutions  ont  été  formulées  dans  ce  but  et  adoptées  par  la  com- 
mission. 

Les  Rayons  cathodi/jues  et  les  rayons  Rœntgen.  IS'otice  par  M.  H.  Poin- 
carré,  tel  est  le  titre  de  la  Notice  D.  Résumer  ce  mémoire,  très  clair  il 
est  vrai,  mais  très  condensé,  qui  donne  l'iiistorique,  la  théorie  (ou  plutôt 
les  théories),  les  propriétés  et  les  applications  pratiques  des  rayons 
cathodiques,  des  mystérieux  et  de  plus  en  plus  féconds  rayons  Rœntgen 
et  enfin  d'autres  radiations  encore  (rayons  Lenard,  rayons  Becquerel, 
rayons  Le  Bon),  qu'on  commence  à  découvrir  et  qui  semblent  devoir 
élargir  singulièrement  ce  nouveau  champ  d'observations  et  de  décou- 
verles,  —  résumer  tout  cela  nous  entraînerait  bien  au  delà  des  limites 
de  ce  compte  rendu.  On  ne  peut  que  renvoyer  à  VAnnuaire  les  lecteurs 
qui  désireraient  prendre  une  connaissance  suffisante  de  cet  exposé. 

A  la  séance  publique  des  cinq  sections  de  l'Institut  en  date  du  24  oc- 
tobre 1896,  M.  Janssen,  délégué  de  l'Académie  des  sciences,  a  prononcé 
un  important  discours  sur  les  Époques  dans  Vhistoire  astronomique 
des  planètes,  dont  la  reproduction  constitue  la  Notice  E.  Ces  époques, 
les  principales  du  moins,  sont  au  nombre  de  quatre.  De  toute  antiquité, 
l'on  a  constaté  que  certaines  étoiles  se  déplacent  à  travers  les  constella- 
tions, et  l'on  a  étudié  leurs  mouvements  et  leurs  trajectoires,  mais  en  se 
plaçant  à  des  points  de  vue  souvent  inexacts  :  c'est  la  première  époque. 
A  la  Renaissance,  Copernic,  Kepler,  font  faire  rà  la  science  des  planètes 
uu  pas  immense,  —  deuxième  époque.  Peu  après,  Galilée,  par  l'inven- 
tion de  la  lunette,  inaugure  la  troisième,  qui  suit  de  bien  près  la  seconde  ; 
et  c'est  de  nos  jours  qu'une  autre  découverte,  non  moins  féconde,  celle 
de  l'analyse  spectrale^  signale  la  quatrième  époque.  Dans  ce  beau  travail, 
l'auteur  n'a  pas  échappé  h  l'engouement  de  quelques  esprits  contempo- 
rains qui  veulent  absoUiment  que  les  asires  soient  habités  comme  notre 
planète  :  c'est  là  une  conjecture,  une  probabilité,  si  l'on  veut,  qui  sourit 
à  l'imagination,  mais  qui,  jusqu'à  présent  du  moins,  n'a  rien  de  scien- 
tifique. 

Le  même  savant  consacre  deux  pages  (Notice  F)  à  exposer  les  Travaux 
exécutés  à  V Observatoire  du  Mont-Blanc,  lesquels,  contrariés  par  d'ex- 
ceptionnelles intempéries,  n'ont  pu,  en  1896,  donner  grands  résultats. 

Un  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  Hippolyte  Fizeati, 
le  2-i  septembre  1896,  par  M.  Cornu,  président  de  l'Académie  des  scien- 
ces (G);  trois  Discours,  aux  funérailles  de  M.  Tisserand,.  ])VOï\oncé5 
le  23  octobre  par  M.  Janssen,  au  nom  de  l'Académie  des  sciences;  par 
M.  Loevy,  au  nom  de  l'Observatoire  de  Paris;  par  M.  Poincarré,  au  nom 
du  Bureau  des  longitudes  (H),  complètent  la  série  des  Notices,  que 
suivent  (I)  la  liste  des  membres  du  Bureau  des  longitudes  et  les  tables 
alphabétiques  et  des  matières.  Je.\n  d'Estiexne. 
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LITTERATURE 

lOdiiloM    ;x ■*»■*■  ■•intît'nlc'*    k">*     It's    Sanj^ucN    celtiques,     par 

H.  d'Aruois  dk  JuiJAiNviLM':  t'L  Emile  Ernault.  Tomo  II,  en  deux  parties. 
Paris,  E.  Bouillon,  1895-181)0,  in-8de  xxviii-83:3  p.  —  Prix  :  30  l'r. 

Ces  deux  volumes  complètenl  un  oiiYr;ip;e  commencé  en  1881  par 
M.  d'Arbois  de  Jiibninville  seul  ;  il  voulail  donner  aux  ériidils  une  no- 
tion exacte  dos  ressources  offertes  par  le  breton  moderne  en  étudiant  la 
phonolique  et  la  dérivation  dans  le  breton  continental.  On  sait  la  com- 
pétence du  savant  académicien  en  cette  matière  ;  on  sait  aussi  avec 
quelle  scrupuleuse  patience  il  réunit  les  éléments  de  ses  rechercbes  qui 
forment  une  mine  inépuisable  de  documents.  Pour  se  servir  de  cette 
collection,  il  faut  avoir  un  fil  conducteiu-;  ^I.  d'Arbois,  alors,  pensa 
bien  à  faire  une  courte  table  des  matières,  mais  il  oublia  de  rédiger  un 
index  détaillé.  Cet  utile  complément  a  été  entrepris  par  M.  E.  Ernault, 
professeur  à  l'Université  de  Poitiers,  et  termine  le  tome  II. 

A  cette  occasion,  je  ne  puis  m'cuipèclier  de  rappeler  un  premier  tra- 
vail, conçu  dans  le  môme  ordre  d'idées,  dû  à  l'aclivité  érudile  de 
M.  Ernault.  Je  veux  parler  du  Dictionnaire  étymologique  du  breton 
moyen,  qui  tient  plus  de  la  moitié  du  volume  consacré  au  Mystère  de 
Sainte-Barbe  (Paris,  E.  Thorin,  d880,  in-4).  L'index  qui  termine  le 
deuxième  volume  des  Etudes  grammatirales  contient  non  seulement 
les  vocables  mentionnés  dans  le  volume  de  M.  d'Arbois  de  .lubainville, 
mais  encore  certains  mots  et  exemples  recueillis  par  l'auteur  depuis  la 
publication  du  Mystère  de  Sainte-Barbe.  A.  de  B. 


Dep  licfilig^e  Qeorg  «Ses  Reixbot  von  Durne,  herausgegeben  vou 
D''  Ferdinand  Vetter.  Halle,  Max  Nieineyer,  1896,  in-8  de  cxc-298  p.  — 
Prix  :  17  fr.  50. 

L'œuvre  érudite  de  M.  Vetter  est  divisée  en  deux  parties,  d'étendue 
presque  égale.  Dans  une  introduction  de  près  de  deux  cents  pages,  l'au- 
teur expose  d'abord  la  Icgcndo  de  saint  Georges,  son»origine  historique, 
ses  variations  successives  et  sa  constitution  définitive  ;  ensuite  il  ap- 
précie le  poème  de  Reinbot  de  Durne,  au  triple  point  de  vue  de  la  lan- 
gue, des  manuscrits  et  du  mètre.  La  seconde  partie  est  constituée  par  le 
texte  même  du  poème  avec  ses  variantes  :  elle  comprend  quatorze  divi- 
sions qui  pourraient  être  considérées  connue  autant  de  chants. 

Il  était  intéressant  de  rechercher  comment  la  légende  de  saint 
Georges,  telle  qu'elle  est  accréditée  aujourd'hui,  s'est  forujée,  et  quel  en 
est  le  fondement  historique.  iM.  Vetter  a  retrouvé  toutes  les  données  de 
ce  problème,  et  il  a  montré  que  la  base  primitive  de  la  légende,  c'est 
l'bistoire  de  l'évêque  arien,  Georges  de  Cappadoce,  l'adversaire  de  saint 
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Alhanase,  qui  fiiL  même  quelque  temps  évoque  d'Alexandrie,  et  qui  fut 
mis  à  mort  par  les  païens,  à  cause  de  son  intolérance.  A  ce  fond  histo- 
rique el  hérétique  s'est  substituée  une  légende  catholique  et  orthodoxe 
dont  M.  Vetter  poursuit  les  traces  dans  les  martyrologes  de  l'Orient  et 
de  l'Occident.  Ici,  muis  ne  savons  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  chez 
M,  Vetter,  ou  de  sa  sagacité  à  retrouver  sous  des  formes  changeantes 
un  fond  identique,  ou  do  la  sûreté  avec  laquelle  il  nous  conduit  dans  ce 
labyrinthe  de  légendes,  écheveau  conhis  où  l'Orient  et  l'Occident  vien- 
nent mêler  leurs  fils. 

Après  avoir  découvert  les  sources,  M.  Vetter  nons  montre  comment 
Reinbot  de  Durne  y  a  puisé.  Ce  Reinbot  de  Durne,  un  des  iMinnesanger 
de  la  décadence,  qui  admire  Henri  de  Veldeck,  Wolfram  d'Eschenbach 
et  Henri  de  Ouwe,  était  originaire  de  la  Bavière  orientale,  sans  doute 
de  Waldthurn  ou  de  Wildthurn.  près  de  Straubing.  Il  fnt  le  poète  attitré 
du  duc  Otto  de  Bavière,  comte  palatin  du  Rhin  (1231-1253),  et  lui 
servit  même  de  secrétaire.  Il  connaît  les  poèmes  français  de  la  Table 
Ronde  et  ceux  du  Cycle  troyen  ;  mais  il  n'a  plus  la  naïveté  de  nos  con- 
teurs, et  encore  moins  la  profondeur  de  Wolfram.  M.  Vetter  est  dur 
dans  son  jugement  sur  ce  poète;  mais  il  me  paraît  plus  juste  et  surtout 
plus  sincère  dans  sa  sévérité  que  ne  le  sont  les  admirateurs  à  outrance 
du  moyen  âge  dans  leurs  louanges  :  «  Mesure,  dit-il,  pensée  créatrice, 
force  poétique,  tout  ce  qui  éveille  en  nous  l'idée  d'un  vrai  poète,  fait  dé- 
faut à  Reinbot  de  Durne.  Rien  de  viril  :  de  l'émotion  et  beaucoup  d'or- 
nements extérieurs  de  rhétorique,  mais  peu  de  profondeur  dans  la 
pensée,  et  encore  moins  dans  le  sentiment.  »  L'auteur  trouve  que  déci- 
dément on  a  surfait  cette  poésie  du  moyen  âge  allemand,  qu'on  a  l'ha- 
bitude d'appeler  «  la  poésie  de  cour.  »  On  y  rencontre  de  la  finesse  et  de 
l'élégance,  mais  qu'on  est  loin  de  ce  ton  sérieux  et  pénétrant  que  la 
poésie  populaire  avait  su  prendre  dans  le  Nibelungenlied  !  Voilà  la  con- 
clusion littéraire  à  laquelle  aboutit  M.  Vetter  :  elle  est  un  peu  sévère  pour 
ces  Minnesânger  qui  ont  la  grâce  de  nos  troubadours. 

Quant  à  la  critique  du  texte,  tel  que  l'auteur  l'a  établi,  les  hommes  du 
métier  trouveraient  à  y  signaler  des  lacunes  et  des  inadvertances  sur 
lesquelles  il  serait  trop  long  d'insister.  L.  Mexsch. 


L'blaud.  Poésies  choisies,  traduites  par  André  Pottier  de  Cyprey.  Paris, 
Perrin,  1895,  in-i6  de  xxix-216  p.  -  Prix  :  3  fV.  50. 

Nous  sommes  peu  au  courant  de  la  littérature  de  nos  voisins.  Ainsi,  à 
part  quelques  livres  spéciaux  destinés  à  un  nombre  restreint  de  lecteurs, 
dans  les  ouvrages  que  nous  avons  sous  la  main,' nous  trouvons  bien 
peu  de  chose  sur  Uhland  ;  quelques  lignes  dans  la  prétendue  Hisloire  des 
lillératures  étrangères,  de  M.  Bougeault,  quelques  mots  dans  le  livre 
portant  le  même  titre,  de  M.  Demogeot,  une  très  courte  mention  dans 
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le  Dictionnaire  des  liltoralurcs  do  Vaporeau....  M'""  de  Slaï'l,  si  ma  mé- 
moire ne  me  trompe  pas,  a  parlé  (l'Uliland  ;  mais,  bien  à  lorl,  on  ne 
lil  plus  gnère  f  Allemagne.  \\n  dy[)il  de  celle  espèce  d'oubli  où  Ton  a 
laissé  le  poète  souabe,  son  nom  est  venu  jusqu'à  nous,  il  nous  a  été  ap- 
porté par  la  Iraducliou  d'un  certain  nombre  de  ses  ballades.  Plusieurs 
oui  trouvé  place  dans  un  volume  publié  jadis  par  Gosselin  {Ballades  et 
chanls  populaires  de  C Allemagne .,  1841),  quelques-unes  ont  été  mises 
en  vers  parMarmier  {Poésies  d'un  voyageur.  Bacon  et  C'%  1874),  et 
par  d'autres  ])oètes;  enfin  M.  de  Sainl-Aibin  eu  a,  avec  une  iidélité 
admirable,  rendu  une  douzaine  dans  un  des  jolis  petits  volumes  des 
Classiques  pour  tous  {Le  Livre  des  ballades  allemandes,  1882). 

Il  était  Ibrt  à  désirer  que  l'on  nous  mît  à  même  de  connaître  plus 
complètement  ce  charmant  poète,  et  c'est  un  service  que  nous  a  rendu 
M.  Pottier  de  Cyprey  en  faisant  un  choix  dans  ses  œuvres,  en  prenant 
parmi  ses  ballades,  ses  lieder,  ses  épigrammes,  ses  stances,  ses  sonnets, 
les  pièces  qui  lui  semblaient  les  plus  propres  à  nous  le  i'aire  apprécier. 
M.  Pottier  de  Cyprey  a  fait  précéder  cette  collection  d'une  introduction 
où  non  seulement  il  définit  avec  goût  le  talent  d'Uhland,  la  nature 
des  divers  genres  cultivés  par  lui,  mais  où  il  nous  donne  des  détails  bio- 
graphiques qui  mettent  en  relief  son  noble  caractère. 

M.  Pottier  de  Cyprey  explique  très  bien,  dans  cette  introduction, 
qu'il  y  a  deux  systèmes  de  traduction.  Il  y  a,  en  efîet,  un  système  de 
traduction  littérale,  celui  que  Chateaubriand  a  employé  en  mettant  en 
français  le  Paradis  perdu;  celui  de  Brizeux,  rendant  presque  mot  à 
mot  la  Divine  Comédie;  et  une  autre  méthode,  ne  redoutant  pas  trop,  pas 
assez,  la  périphrase,  et  arrondissant  les  périodes  pour  les  mettre  au  goût 
de  notre  éducation  plus  classique  que  nous  ne  le  croyons.  Ce  second 
système,  il  faut  en  convenir,  s'il  ne  reproduit  pas  exactement  la  forme 
de  l'original,  en  donne  souventia  teinte,  l'impression  générale  plus  que 
la  traduction  littérale,  que  lui  préféreront  cependant  des  lettrés  scrupu- 
leux. M.  Pottier  de  Cyprey  nous  parait  avoir  tenu  un  juste  milieu  entre 
les  deux  méthodes  ;  s'il  ne  décalque  pas  exactement  les  vers  du  poète,  il 
en  rend  bien  l'eCTet.  Nous  avons  pu  d'ailleurs  confronter  le  texte  avec  la 
traduction,  et  nous  ne  trouvons  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'appliquer  à  M.  de  Cy- 
prey le  proverbe  italien  Iradullore,  tradllore.  Une  petite  observation  en 
passant  :  pourquoi  avoir  traduit  une  des  pièces  les  plus  célèbres  d'Uhland 
en  lui  donnant  le  titre  l'Anathème  du  chantre  ?  On  dira,  ou  plutôt  on  di- 
sait dans  les  temps  classiques,  le  Chantre  d'Ausonie,  le  Chantre  d'A- 
chille, pour  désigner  Virgile  el  Homère;  mais  le  mot  chantre  tout  seul 
nous  fait  penser  au  kitrin.  N'est-ce  pas  le  mot  chanteur  qui  s'indiquait 
là?  Une  autre  remarque,  mais  plus  petite  encore  :  c'est  par  distrac- 
tion sans  doute  que,  page  xx  de  l'introduction,  Volkslieder  (chants  po- 
pulaires) est  rendu  par  Voix  du  peuple. 
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J'aurais  en  plaisir  à  m  arrùler  à  qiielques-anes  des  ballades  d'Uhland, 
mais  le  lecteur  qui  ouvrira  le  joli  volume  de  ]M.  de  Cyprey  n'aura  pas 
hesoin  de  mon  avis  pour  admirer  la  Fille  de  l'orfèvre,  le  Bouclier  de 
Roland,  le  Roi  aveugle,  Harold  et  tant  d'autres  tableaux  où  les  souve- 
nirs du  monde  chevaleresque  ont  si  bien  inspiré  le  poète  souabe.  André 
CUénier  disait  : 

Sur  des  sujets  nouveaux,  faisons  des  vers  antiques; 
Uhland  aurait  pu  dire  : 

Sur  des  sujets  anciens  Taisons  des  vers  nouveaux. 

Tn.  P. 

Uuc  Corrcspomlancc  iuédlte  de  Prosper  Mérimée.  Avertissement 
de  Ferdinand  Brunetière.  2"  édition.  Paris,  Calmann-Lévy,  1897,  in-12 
de  vi-332  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

En  présentant  celte  Correspondance  au  public,  M.  Brunetière  remarque 
avec  beaucoup  de  vérité  que  Mérimée,  seul  ou  presque  seul  de  tous  les 
romantiques,  a  les  qualités  d'un  épislolaire.  Dans  ce  nouveau  recueil, 
il  ne  se  montre  pas  toutefois  tel  qu'on  l'a  connu  dans  ses  autres  lettres. 
c<  Ici,  comme  le  dit  M.  Brunetière,  le  Mérimée  sceptique,  moqueur,  sou- 
vent cynique  des  Lettres  à  Panizzi  —  osons  dire  le  mot  :  le  Mérimée 
poseur  —  s'est  changé  en  un  Mérimée  devenu  respectueux,  parfois  même 
mélancolique;  c'est  presque  un  Mérimée  nouveau.  »  Comment  s'est  faite 
cette  métamorphose?  Elle  est  due  sans  doute  à  sa  correspondante.  Qui 
était-elle?  c'est  ce  que  trop  discrètement  M.  Brunetière  ne  nous  apprend 
pas.  On  reconnaît  que  c'était  une  femme  appartenant  à  une  haute  posi- 
tion sociale.  Elle  était  légitimiste;  Mérimée  lui  parle  du  comte  de 
Chambord,  sachant  lui  faire  plaisir,  et  de  la  cour  impériale,  sachant  qu'elle 
s'y  intéressait  peu.  Elle  devait  avoir  une  soixantaine  d'années  en  1863, 
dernière  date  mentionnée  par  la  correspondance  commencée  en  1831  ; 
elle  avait  évidemment  beaucoup  d'esprit,  car,  sans  cela,  celui  do  Méri- 
mée n'eût  pas  été  aussi  longtemps  stimulé;  elle  était  pieuse,  car  c'est  le 
désir  de  convertir  l'auteur  de  Colomba  qui  semble  avoir  été  le  point  de 
départ  de  ces  relations  épistolaires,  désir  qui,  hélas!  ne  fut  pas  cou- 
ronné de  succès.  Mais  ces  tentatives,  bien  qu'ayant  avorté,  ont  inspiré  à 
Mérimée  un  ton  convenable  quand  il  aborde  les  sujets  religieux.  Il  émet 
même  sur  les  Évangiles  une  appréciation  que  nous  voulons  rapporter 
encore,  bien  que  deux  membres  de  la  phrase  ne  puissent  nous  satis- 
faire :  «  Le  Nouveau  Testament,  à  part  la  «  légende  biographique,  »  se 
dislingue  de  tous  les  livres  antiques  par  une  admirable  morale,  présen- 
tée du  côté  pratique  et  s'adressant  à  tout  le  monde  ;  c'est  le  résumé  des 
meilleurs  principes,  jadis  réservés  par  les  philosophes  grecs  pour  un 
petit  nombre  d'adeptes,  maintenant  mis  à  la  portée  de  tout  homme  sans 
exception.  Il  me  paraît  évident  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleure  règle  de 
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conduite  à  suivre,  ciuflque  doute  (ju'on  puisse  avoir  d'ailleurs  sur  l'ori- 
gine du  livre  »  (p.  235).  Mérimée  respecte  donc  les  croyances  de  s;i  cor- 
respondaulc,  il  lui  adresse  pourtant  des  observations  qui  ont  été  sou- 
vent réfutées,  que  la  dame  inconnue  a  dû  combattre  avec  succès,  mais 
comme  ces  réponses  ne  se  trouvent  pas  dans  le  volume,  il  se  j)0urrait 
faire  que  l'expression  des  dontcs,  ou  [)lulôt  de  l'incrédulité  du  sceptique 
écrivain,  ne  lut  pas  sans  danger  pour  quelques  lecteurs.  Les  lellres  sont 
jolies,  naturelles,  très  agréables  à  lire....  mais  il  n'y  a  là  point  défaits, 
point  d'anecdotes,  il  n'y  a  rien....  que  de  l'esprit,  et  c'est  beaucoup. 

Comme  on  désirerait  savoir  qui  était  celle  à  qui  Mérimée  prit  la 
peine  d'adresser  tant  de  pages!  Mais  les  précautions  mystérieuses  ont 
été  poussées  à  l'extrême.  Des  initiales  remplacent  de  rares  noms  de  per- 
sonnes qui  n'auraient  eu  aucun  motif  de  se  plaindre  de  n'être  pas  dé- 
guisées. Page  173,  M"*  de  F.  doit  être  M""  de  Fauveau,  l'artiste  distin- 
guée, la  courageuse  compagne  de  Madame  la  duchesse  de  Berry  en  Vendée. 

Quel  attrayant  complément  M.  Brunetière  donnerait  à  ce  recueil,  s'il 
le  faisait  suivre  des  lettres  de  la  femme  que  l'on  voudrait  tant  connaître! 

Tu.    DE   P. 

Les  Jeunes,  études  et  portraits,  par  RiiNÉ  Doumic.  Paris,  Perriii,  1896, 
in-18  de  290  p.  -  Prix  :  3  fr.  30. 

a  Nous  ne  faisons  que  nous  entre-gratter,  nous  entre-louer,  nous 
entre-critiquer,  »  disait  je  ne  sais  plus  quel  ancien,  et  un  moderne,  qui 
vient  de  mourir,  M.  Dionys  Ordinaire,  écrivait  parmi  des  vers  bien  ou- 
bliés : 

L'auteur  vit  sur  l'auteur 
Et  le  commentateur  sur  le  commentateur. 

A  peine  un  nouveau  critique  vient-il  d'éclore  qu'il  se  trouve  un 
sous-critique  pour  l'apprécier.  C'est  ainsi  qu'on  a  fait  des  études  cri- 
tiques sur  les  études  critiques  de  M.  Henry  Bordeaux,  et  même  de 
M.  Jules  Levallois  !  Cette  critique  au  troisième  ou  quatrième  degré 
(par  ordre  descendant)  ne  se  juslitie  pas  toujours.  Elle  se  justifierait  et 
pleinement  pour  M.  Doumic,  dont  le  rôle,  aux  Débals  et  à  la  lievue  des 
Deux  Mondes,  est  de  tout  premier  plan  et  dont  la  valeur  est  au  niveau 
du  rôle.  Il  a  recueilli,  à  la  Revue,  une  succession  très  lourde,  qu'il  porte 
avec  aisance.  C'est  même  par  l'aisance  et  la  bonne  grâce  qu'il  se  dis- 
tingue de  son  redoutable  prédécesseur.  Il  a  d'ailleurs,  comme  lui,  des 
jugements  très  nets  et  très  sévères,  qu'il  dissimule  à  peine  sous  une 
forme  plus  contenue  et  plus  ironique  et  qu'il  sait  même  assener  direc- 
tement et  durement,  au  besoin.  M.  Zola  en  sait  quelque  chose. 

On  comprend  donc  que  les  volumes  où  sont  recueillis  ses  articles  du 
journal  et  de  la  .fteuue  rencontrent  l'attention  et  le  succès;  ce  dernier 
contient  seize  morceaux  différents,  parmi  lesquels  on  remarquera  sur- 
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tout  les  études  sur  les  Décadents  du  christianisme,  et  sur  la  Théorie  du 
pardon  dans  le  roman  contemporain.  L'article  sur  les  romans  de  M.  Ga- 
briel d'Annunzio  témoigne  de  plus  d'aduiiralion  pour  le  talent  du 
jeune  «  prodige  »  que  de  sévérité  pour  ses  erreurs  ;  les  réserves  néces- 
saires y  sont  bien  indiquées,  mais  avec  plus  de  discrétion  qu'il  n'en 
faudrait  peut-être.  Le  volume  les  Jeunes  n'étant  plus  d'ailleurs  une 
nouveauté,  nous  attendrons  la  publication  du  prochain  recueil  pour 
apprécier  plus  amplement  le  talent  si  tin  et  si  pénétrant  de  l'auteur  et 
pour  lui  soumettre,  à  notre  tour,  «  les  réserves  »  que  nous  semblent 
mériter  quelques-unes  de  ses  idées  et  de  ses  habitudes.  G.  A. 


W.  Goethe.  Les  flEiivres  explîtiBiécs  par  la  vie,  par  A.  Méziè- 
REs.  Nouvelle  édition.  Paris,  Hachette,  1895,  2  vol.  in-16  de  xii-464  et 
425  p.  — Prix  :  7  fr. 

Le  livre  de  M.  Mézières,  qualifié  de  nouvelle  édition,  semble  n'être 
qu'une  simple  réimpression.  L'avertissement,  daté  de  janvier  1872,  et 
exclusivement  consacré  à  établir  que  l'auteur  a  pu  admirer  Gœtiie  dans 
un  tel  moment  tout  en  restant  bon  patriote,  est  reproduit  sans  modifica- 
tion. On  s'étonne  d'abord,  avant  de  comprendre  des  phrases  comme  celle- 
ci  :  «  Quelques-uns  des  écrivains  dont  Goethe  parle  à  son  confident 
(Eckermann)  vivent  encore  pour  l'honneur  des  lettres  françaises,  entre 
autres  MM.  Guizot,  Vilet,  Jules  Janin,  Victor  Hugo  »  (t.  II,  p.  297). 
Mais  on  s'explique  moins  que  depuis  cette  époque  déjà  lointaine,  tout  ce 
qui  a  été  publié  sur  Gœlhe,  tant  en  France  qu'en  Allemagne,  n'ait  pas 
fourni  au  texte  primitif  la  moindre  note  additionnelle  ou  rectificative,  et 
que  les  informateurs  les  plus  autorisés  soient  restés  comme  jadis,  avec 
Eckermann  et  Lewes,  Daniel  Stern,  Blaze  de  Bury,  Saint-René  Taillan- 
dier. Quel  relent  d'exhumation  s'exhale  de  cette  simple  énumérationl 
Cela  seul  suffirait  pour  nous  dispenser  d'un  compte  rendu  :  le  Polybi- 
blion  n'a  pas  l'habitude  de  parler  des  livres  un  quart  de  siècle  après  leur 
publication.  Et  cependant  M.  Mézières,  qui  est  le  meilleur  juge,  n'a 
même  pas  cru  avoir  à  justifier  une  telle  surhumaine  immutabilité. 

L'éloge  de  notre  aimable  académicien  n'est  plus  à  faire.  Son  érudition 
n'est  point  tapageuse  ni  rébarbative  ;  son  style  clair  et  sans  prétention 
est  plutôt  celui  de  la  causerie.  Peut-être,  tout  en  en  goûtant  l'agrément  et 
la  facilité,  désirerait-on  parfois  un  peu  plus  de  concision.  :M.  Mézières 
s'attarde  à  piétiner  sur  place  ou  même  revient  volontiers  sur  ses  pas  :  ce 
qu'il  a  prouvé  plusieurs  fois  lui  semble  être  encore  à  démontrer.  Mais 
après  avoir  demandé  des  additions,  je  n'aurai  pas  la  mauvaise  grâce  de 
réclamer  des  coupures,  et,  sans  insister,  je  reconnaîtrai  que  les  faits, 
leurs  causes  et  leurs  conséquences  sont,  dans  l'ensemble,  exactement  re- 
présentés. L'éloge  et  le  blâme  sont  aussi  équitablement  pondérés.  «  La 
longue  série  des  amours  de  Gœlhe  »  tient  naturellement  ici  une  assez 
Avril  1897.  T.  LXXIX.  22. 
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large  place,  ella  philosophie  de  son  biographe  qui  voiidrail  se  monlrer  à 
la  ibis  morale  et  accominodanlc  esl  souvent  pleine  de  perplexité.  Ce 
n'est  guère  qu'à  proj)OS  d<!  Chiisliane  Vulpius  que  M.  Mézières  se  résigne 
à  prononcer  cette  condamnation  :  «  Le  génie  ne  dispense  pas  des  devoirs 
élémentaires.  »  D'ordinaire,  il  est  plus  indulgent,  et  s'il  lui  faut  avouer 
que  Gœthe  «  affiche  ses  amours  pour  des  personnes  vulgaires,  »  il  n'y 
veut  voir  qu'  «  un  manque  de  mesure  »  (t.  T,  p.  2o2}. 

L'idée  d'expliquer  par  sa  vie  l'œuvre  d'un  poète,  encore  qu'elle  n'ait 
rien  de  l'innovation,  est  bien  dans  le  goût  de  notre  temps.  «  11  y  a  des 
écrivains  qui  disparaissent  derrière  leurs  écrits,  dit  M.  Mézières  ;  celui-ci 
les  marque,  au  contraire,  d'une  empreinte  si  personnelle,  que  chacun  de 
ses  travaux  ajoute  un  trait  à  sou  caractère,  en  même  temps  que  chaque 
impression  de  sa  vie  morale  se  traduit  par  une  œuvre.  »  Gœthe  avait 
d'avance  exprimé  plus  brièvement  la  même  pensée  :  «  Mes  œuvres  ne 
sont  que  les  fragments  d'une  grande  confession.  »  C'est  vrai,  mais  est-ce 
plus  vrai  de  lui,  et  dans  une  plus  large  mesure,  que  de  tant  d'autres? 
Sa  sereine  impassibilité  ne  l'a-t-elle  pas,  avec  tout  autant  déraison,  fait 
mettre  au  rang  des  poètes  le  plus  signalés  pour  leur  objectivité?  J'ai 
peine  à  retrouver  dans  Iphigénk  la  trace  d'impressions  bien  personnelles. 
Comment  le  siège  de  Mayence,  ou  rien  de  ce  qui  l'a  précédé,  a-t-il  pu 
inspirer  cet  amusant  remaniement  du  roman  de  Renart  exécuté  en 
plein  bombardement?  N'a-t-il  pas  aussi  fallu  beaucoup  s'isoler  du  milieu 
ambiant  pour  écrire  la  scène  de  la  sorcière  de  Faust,  à  Rome,  dans  le 
jardin  Borghèse?  N'est-ce  pas  pour  échapper  aux  tristesses  et  aux  in- 
quiétudes de  l'an  XIII  que  Gœthe  entreprit  son  Divan  oriental-occidental, 
après  s'être  mis  par  ses  lectures  dans  une  disposition  d'esprit  factice? 
M.  Mézièresabeau  nous  dire  que  la  chanson  burlesque  du  rat  empoisonné 
par  la  cuisinière,  chanson  hurlée  par  Brander  dans  la  taverne  d'Auer- 
bach,  fut  composée  par  Gœlhe  «  au  plus  fort  des  tourments  que  lui  cau- 
sait son  amour  pour  M"*  Schqenemann  »  et  que  «  le  dernier  vers  ren- 
ferme une  allusion  directe  à  ses  soucis  amoureux  »  (t.  II,  p.  343). 

Ah!  ah!  ah!  le  voilà  qui  rrèvc, 
Comm'  s'il  avait  l'amour  au  corps  !  {bis) 

je  me  contente,  sans  aller  chercher  d'ingénieux  rapprochements,  de 
penser  que  Gœthe  possédait,  lui  aussi,  tout  comme  un  autre,  cette  «  fa- 
culté qu'ont  les  poètes  d'exprimer  ce  qu'ils  ne  sentent  point  »  (t.  II,  p.  299). 
11  ne  m'appartient  pas  de  chicaner  un  ancien  professeur  de  lettres, 
passé  académicien,  au  sujet  de  la  légitimité  de  certaines  expressions  ou 
du  maintien  de  certaines  formes  orthographiques  vieillies.  Mais  attribuer 
des  légendes  et  des  mythes  populaires  à  la  ballade  qui,  suivant  Molière, 
«  sentait  son  vieux  temps,  »  et  confondre  cette  ballade  en  trois  couplets 
et  un  envoi  avec  la  ballade  allemande  de  Gœthe  et  de  Schiller  (t.  II, 
p.  87),  c'est  commettre  une  de  ces  fortes  inadvertances  qui  ne  sont  pas 
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à  leur  vraie  place  dans  une  nouvelle  édition.  Quant  à  celui  qui  raconte 
encore  sérieusement  que  la  victoire  de  Valmy  a  été  remportée  par  les 
volontaires  de  92,  et  qu'une  effervescence  spontanée  a  causé  les  massa- 
cres de  septembre,  11  ne  peut  plus,  depuis  longtemps,  prétendre  parler 
histoire,  il  ne  lait  que  de  la  politique.  Longcua^ip. 


James  ThoniNou,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Léon  Morel.  Paris,  Hachette, 
1895,  in-8  de  678  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

«  Il  est  peu  d  œuvres,  dit  avec  raison  i\l.  Morel,  qui  aient  eu  sur  la 
littérature  de  l'Angleterre  une  influence  plus  puissante  que  les  Saisons  ; 
il  n'en  est  peut-être  pas  qui  en  ait  eu  àl'étranger  une  aussi  grande»  (p.  192). 
Et  cependant,  comme  il  le  remarque,  «  on  a  pu  se  demander  si  l'au- 
teur de  cette  œuvre  fut  un  écrivain  de  génie.  On  a  pu  croire  que  le 
poème  dut  son  importance  à  la  date  où  il  parut,  et  que  son  originalité 
tenait  tout  entière  dans  un  désaccord  avec  le  milieu  où  il  a  surgi.  » 
M.  Morel,  pour  répondre  à  ce  doute,  a  voulu  faire  du  poème  une  étude 
complète  et  approfondie,  porter  sur  le  talent  du  poète  un  jugement 
tout  à  fait  raisonné.  Il  nous  donne  un  ouvrage  excellent;  non  seulement 
Thomson  et  son  œuvre  y  sont  pleinement  mis  en  lumière,  mais,  à  l'oc- 
casion de  Thomson,  les  questions  les  plus  générales  et  les  plus  hautes 
de  la  critiq-ue  littéraire  et  de  l'esthétique  y  sont  débattues  avec  talent. 

La  vie  de  Thomson  fut  fort  ordinaire  et  fort  unie;  U  est  néanmoins 
intéressant  de  suivre  le  poète  écossais  au  milieu  de  la  société  littéraire  et 
politique  de  Londres  au  siècle  dernier.  Le  nouveau  biographe  a  su  corri- 
ger de  nombreuses  erreurs  commises  par  ses  devanciers  et  retrouver  des 
faits  et  dns  renseignements  qui  leur  avaient  échappé.  C'est  ainsi  qu'il 
semble  bien  établir  que  Voltaire  et  Thomson  furent  en  relations  à  Paris 
et  peut-être  à  Londres.  Mais  la  partie  capitale  de  l'ouvrage  est  l'étude  cri- 
tique des  Saisons.  Ce  poème  fit  rentrer  dans  la  littérature  anglaise  ce 
qu'on  appelle  le  sentiment  de  la  nature.  Sous  quelle  forme  nouvelle? 
C'est  ce  que  M.  Morel  nous  montre  avec  une  grande  précision  et  une  grande 
finesse.  Il  indique  comment,  jusqu'au  xviu^  siècle,  les  grands  poètes  de 
l'Angleterre  ont  compris  et  décrit  la  nature,  puis  il  détermine  quelle  a  été 
la  conception  propre  de  Thomson  et  comment  il  l'a  traduite;  il  recherche 
quels  objets  naturels,  quels  aspects  des  choses  ont  surtout  frappé  et  ému 
l'écrivain,  comment  il  a  essayé  de  rendre  le  monde  visible  et  quelle 
interprétation  philosophique  il  en  donne.  Il  y  a  là  une  demi-douzaine  de 
chapitres  de  minutieuse  analyse  et  de  critique  générale,  où  l'art  de 
Thomson  est  étudié  à  fond  et  jusque  dans  les  procédés  du  style  et  de 
la  versiticalion.  L'idée  qu'il  s'est  faite  de  la  nature  est  comp^u-ée  aux 
conceptions  fort  différentes  de  Shelley  et  de  Wordsu'OFlh,  et  M.  Morel, 
tout  en  accordant  à  ces  grands  poètes  l'admiration  et  la  louange  qui 
leur  sont  dues,  n'écrase  pas  Thomson  de  leur  voisinage  et  ne  rabaisse 


—  340  — 

pas  à  leur  profil  le  mérite  de  celui-ci,  comme  Ton  esl  do  nos  jours  en- 
clin à  le  faire. 

La  dernière  partie  du  livre  esl  consacrée  aux  œuvres  secondaires, 
principalement  au  Chnieau  d' Indolence;  une  conclusion  générale  fixe  la 
place  de  Thomson  dans  la  littérature  de  l'Angleterre  et  le  met  à  son 
rang,  qui  est  élevé.  Peu  d'auteurs  anglais  ont  été  étudiés,  même  dans 
leur  pays,  surtout  dans  leur  pays,  de  façon  aussi  consciencieuse,  aussi 
complète,  aussi  intéressante.  L'Académie  française  a  justement  couronné 
le  livre  de  M.  Morel.  A.  Barbeau. 

HISTOIRE 

Rclse  uerah  Inueraraltieii,  Kurdistan  iind  Arincnlcn,  vom 

Freiherrn  Eduard  Nolde.  Braunschweig,  Friedrich  Vieweg,  1895,  in-8  de 
272  p.  —  Prix  :  5  fr.  75. 

11  ne  peut  être  question  de  contrôler  l'exactitude  des  renseignements 
contenus  dans  cet  ouvrage,  puisqu'aussi  bien  on  ne  saurait  entreprendre 
une  expédition  dans  un  pays  où  bien  peu  d'Européens  ont  pénétré.  Il 
faut  se  borner  à  dégager  l'impression  générale,  et  cette  impression  est 
que  l'auteur  est  un  homme  franc  et  loyal,  qui  sait  voir  et  dire  ce  qu'il  a 
vu.  Parti  de  Damas,  M.  Nolde  s'est  avancé  vers  le  sud  en  plein  Nedjed. 
Seuls,  avant  lui,  Palgrave,  Blunt,  Daughly  et  l'infortuné  Huber  s'étaient 
hasardés  dans  ces  régions.  Il  a  entretenu  des  rapports  amicaux  avec 
l'émir  Ibn-Kachid,  un  conquérant  doublé  d'un  fin  politique,  dont  il 
a  été  beaucoup  parlé  en  Orient  ces  dernières  années,  et  il  trace  un  por- 
trait des  plus  curieux  de  ce  roi  du  désert.  Ensuite,  remontant  vers  le 
nord,  il  a  traversé  la  Mésopotamie  et  il  ne  manque  pas  d'en  faire  remar- 
quer les  richesses  inexploitées;  ce  qui  l'a  surtout  frappé,  c'est  la  grande 
quantité  de  numéraire  qui  se  trouve  entre  les  mains  des  indigènes, 
capitaux  improductifs  qui  seront  un  grand  appoint  pour  ces  pays  le  jour 
où  il  sera  possible  de  les  mettre  en  valeur.  Enfin  les  renseignements  sur 
le  Kourdistan  et  l'Arménie,  sur  les  rapports  entre  les  autorités  turques, 
les  Kurdes  et  le>  Arméniens,  sont  du  plus  haut  intérêt;  ils  émanent 
d'un  observateur  impartial,  ayant  parcouru  ces  régions  à  la  veille  des 
sanglants  événements  qui  depuis  ont  ému  l'Europe  et  que  déjà  il  prévoit. 

Tout  le  long  de  ce  récit  sobre,  précis,  nerveux,  exempt  de  littérature 
et  de  hâblerie,  —  et  c'est  là  assurément  son  principal  mérite,  — on  sent 
vibrer  l'âme  du  voyageur  épris  de  liberté  et  de  grand  air.  M.  Nolde 
est  de  ces  esprits  aventureux  qui  supportent  impatiemment  la  contrainte 
de  nos  sociétés  policées  ;  il  aime  les  voyages  parce  qu'ils  sont  une  occa- 
sion de  fuir,  indépendant  et  fier,  «  hors  du  charnier  natal,  «  vers  les 
pays  du  soleil  et  des  grands  espaces.  L'étude  du  caractère  de  l'auteur 
n'est  certainement  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de  ce  livre. 

J.  Neoroponte. 
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Cl^ut-rei!»  eonaplèieK  de  Mgr  X.  Barbier  de  Montault.  Tomes  XI  etXII. 
Koiue,  VI-VII.  lliKjioqraphic,  3*^-46  parties.  Poitiers,  imp.  Biais,  Roy 
et  Ce;  Paris,  H.  Welter,  1896-1897,  2  vol.  in-8  de  612  et  620  p.  —  Prix": 
12  fr.  50  le  volume. 

La  publication  des  œuvres  de  Mgr  Barbier  de  MonLaull  (Cf.  Pûbjùi- 
blion,  l.  LXX,  p.  i^;  LXXllI,  p.  32,  el  LXXIV,  p.  Ii8)  se  poursuit  régu- 
lièrement. L'hagiograpliic,  qui  avait  déjà  donné  matière  à  deux  volumes, 
lournit  encore  celle  des  tomes  XI  et  XII  que  nous  annonçons  ici.  Hagio- 
graphie et  pris  ici  au  s^ns  large  :  ce  n'est  pas  seulement  la  biographie 
des  saints,  mais  l'ensemble  des  connaissances  qui  se  rapportent  à  ceux 
qu'envisage  l'éminent  auteur  ;  archéologue,  il  n'a  garde  d'oublier  le  côté 
archéologique;  dans  presque  tous  les  articles,  l'iconographie  et  les 
renseignements  artistiques  tiennent  une  grande  place.  L'on  reconnaîtra 
là  le  caractère  pratique  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  remarquer 
dans  les  travaux  du  savant  écrivain  ;  ce  n'est  pas  seulement  la  curiosité 
scientifique  qui  lui  met  la  plume  à  la  main,  ce  u'est  pas  seulement  le 
public  érudit  qu'il  vise  à  satisfaire,  et  si  les  archéologues  trouvent  am- 
plement à  puiser  dans  ces  volumes  si  riches  d'observations  et  de  faits,  le 
curé,  le  prêtre  et  l'arliste  religieux  les  consulteront  avec  le  plus  grand 
profit;  ils  y  trouveroiit  la  connaissance  du  symbolisme  religieux,  trop 
souvent  négligé  de  nos  jours,  celle  des  anciennes  traditions  et  une  doc- 
trine puisée  à  la  source  sûre  des  documents  pontificaux  et  des  décisions 
des  congrégations  romaines. 

Des  dix  chapitres  du  tome  XI,  quatre  me  semblent  plus  importants  : 
le  deuxième,  sur  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  Alacoque,  dans 
lequel  Mgr  Barbier  de  Monlault  a  fait  naturellement  rentrer  des  indica- 
tions fort  utiles  sur  le  Sacré  Cœur,  dont  le  culte,  propagé  par  la  bienheu- 
reuse, a  pris  en  France,  de  nos  jours,  une  si  remarquable  extension;  le 
cinquième,  sur  un  saint  qui  nous  intéresse  tout  particulièrement  aussi, 
puisqu'il  est  un  des  palrons  de  la  France,  saint  Michel  archange;  et 
dans  ce  chapitre  l'éminent  écrivain  n'a  pas  seulement  réuni  des  rensei- 
gnements sur  la  dévotion  envers  le  grand  archange  (culte  public,  fêtes, 
indulgences,  chapelet,  scapulaire,  archiconfrérie,  privilèges  du  Mont 
Saint-Michel,  etc.),  il  parle  également  des  autres  anges  (§  14,  les  deux, 
trois  et  quatre  archanges;  §  15,  les  sept  anges),  nous  faisant  connaître 
les  différentes  combinaisons  suivant  lesquelles  les  anges  ont  été  groupés 
par  l'iconographie;  le  chapitre  VII,  sur  Saint  Pierre,  intéressant  surtout 
au  point  de  vue  artistique  et  archéologique;  enfin  le  chapitre  Xll,  sur 
Robert  d'Arhrissel,  dont  Mgr  Barbier  de  Montault  avait  été  jadis  chargé 
de  poursuivre  la  cause  auprès  du  Saint-Siège;  son  enquête  l'a  conduit  à 
refuser  «  tout  concours  à  une  cause  qui  [lui]  semblait  mal  engagée  et 
pleine  des  plus  inextricables  difiicultés;  »  ce  sont  les  résultats  de  cette 
enquête  que  Mgr  Barbier  de  Montault  expose  ici  tout  au  long.  Les  autres 
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cljniiiUTs  lie  ce  loiiic  XI  se  rappoi'k'iU  ù  sainte  Manc-Madcleino  (ch.  I) 
sur  le  ciillc  en  Italie  et  sur  ricoiiographio  de  laquelle  raiiteiir  nous 
donne  de  fort  curieux  détails;  à  saint  Martial  (ch.  III);  à  saint  Maxen- 
tiol  (cil.  IV);  à  saint  Oniiplire  (ch.  VI);  à  saint  Pierre  martyr  (ch.  VIII)  ; 
au  bienheureux  Kegnaiid  (ch.  IX). 

L'archange  Gabriel,  dont  il  était  incidenuiienl  question  dans  le  cha- 
pitre sur  saint  Michel,  avait  bien  droit  à  une  étude  spéciale;  Mgr  liarbier 
de  Montanlt  la  lui  accorde  dans  son  tome  XII,  dont  le  chapitre  III  est 
tout  entier  consacré  à  l'ange  de  l'Annoncialion.  Le  chapitre  II  sur  saint 
Antoine  de  Padoue  est  tout  d'actualité;  nous  attirerons  particulièrcmenL 
l'attention  sur  les  paragraphes  7,  8  et  9,  relatifs  au  costume  du  saint,  aux 
représentations  artistiques  et  à  l'iconographie.  Mais  le  morceau  le  plus 
considérable  du  tome  XII  est  le  chapitre  sur  saint  Grégoire,  qui  em- 
brasse à  lui  seul  près  de  trois  cents  pages.  Déjà  à  quatre  reprises,  dans 
les  Œuvres  complètes,  Mgr  Barbier  de  Montanlt  avait  parlé  du  saint 
pape,  à  propos  du  reliquaire  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem  (t.  II,  p.  3i2j, 
de  l'autel  grégorien  (t.  IV,  p.  189),  des  stations  <t.  VI,  p.  76)  et  de 
la  messe  de  saint  Grégoire  (t.  VI,  p.  235).  Ici,  l'auteur  nous  parle 
delà  mère  du  pontife,  sainte  Sylvie;  de  la  prétendue  crosse  de  saint 
Grégoire,  qu'il  prouve  être  du  xi*^  siècle  et  non  du  vi%et  qui  lui  fournit 
matière  à  une  dissertation  extrêmement  curieuse  concernant  le  symbo- 
lisme du  bélier  sur  les  crosses  d'ivoire  au  moyen  âge;  des  églises  dé- 
diées à  saint  Grégoire  à  Rome  et  des  Lorrains  au  Cœlius;  de  l'ordre  de 
Saint-Grégoire,  etc.  La  messe  de  saint  Grégoire  et  la  représentation  qui 
en  a  été  faite  sur  une  pierre  funéraire  a  fourni  à  l'auteur  l'occasion  d'un 
mémoire  fort  savant  et  fort  curieux  sur  les  prières  pour  les  trépassés  : 
inscriptions  cimitériales,  messes  funéraires,  crieur  et  cloche  des  trépas- 
sés, liîre  funèbre,  messe  de  saint  Grégoire,  urnes  de  la  Passion,  croix 
pitacienne,  déposition  de  l'hoslie  dans  les  tombeaux,  sont  tour  à  tour 
passés  en  revue. 

Ce  tome  XII  contient  encore  six  chapitres  :  Sainte  Hélène  (ch.  V)  ; 
saint  Lazare  (ch.  VI);  saint  Louis  de  Gonzague  'ch.  VII);  sainte  Marthe 
(ch.  Vlil)  ;  saint  Stanislas  Kostka  (ch.  IX),  et  un  chapitre  intitulé  «  Bi- 
bliographie »  (ch.  I),  où  l'auteur  parle  de  sujets  variés,  parmi  lesquels 
nous  notons  ses  observations  fort  judicieuses  (§  21)  sur  un  ostensoir 
monumental. 

Ces  sèches  indications  sufiisent-elles  à  donner  à  nos  lecteurs  une  idée 
de  tout  C(;  que  contiennent  d'instructif  ces  deux  gros  volumes,  et  à 
attirer  leur  attention  etleui's  sympathies  sur  une  œuvre  considérable  et 
digne  d'encouragement  parce  que,  une  fois  encore,  à  l'intérêt  de  la  curio- 
sité elle  joint  l'utilité  pratique?  E.-G.  L. 
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Les  («randes  Époques  de  Thistoire  4;couomBc|iae  jusqu'à 

la  Un  (8u  XYl"^  siècle,  par  Claudio  Jannet.  Paris  el  Lyon,  Delhornme 
et  Briguet,  1896,  iii-12  de  vi-407  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Celle  œuvre  est  la  dernière  du  regrelté  Claudio  Janncl.  Il  en  a  écrit 
rintroducLion  sous  les  étreintes  du  mal  implacable  auquel  il  a  prématu- 
rément succombé.  L'Histoire  du  travail  avait  élé  Tobjel  de  ses  constantes 
éludes,  et  il  en  avait  l'ait  paraître  dans  la  presse  ou  professé  à  l'Univer- 
sité catholique  de  Paris  plusieurs  et  importants  fragments.  Sentant  ses 
forces  défaillir,  il  s'était  proposé  de  réunir  tout  au  moins  et  de  grouper 
ces  fragments.  La  mort  ne  lui  a  pas  permis  de  réaliser  en  entier  son 
projet  ;  mais  le  projet  a  été  mené  à  bonne  fin  par  les  soins  pieux  d'un 
fils  digne  de  lui. 

Le  tableau  d'ensemble  des  conditions  de  l'existence  des  classes  labo- 
rieuses au  moyen  âge,  de  l'amélioration  progressive  de  leur  sort  sous 
l'action  tutélaire  de  l'Église,  forme  l'objet  de  Y  Introduction.  Puis 
viennent  sept  chapitres  :  La  Réforme  sociale  par  le  christianisme  aux 
premiers  siècles;  l'Église  et  la  constitution  sociale  aux  v«  et  vi'^  siècles; 
la  Formation  de  la  société  du  vii^  au  ix*"  siècle;  une  MunicipaUté  du 
midi  de  la  France  de  l'époque  romaine  à  1789,  Sisteron;  une  Baronnie 
et  une  municipalité  du  Quercy  au  moyen  âge  et  sous  rancien  régime, 
monographie  de  Caslelnau-de-Montratier,  chàtellenie  qui  s'étendait  des 
limiles  de  la  commune  de  Cahors  à  la  rivière  du  Tarn  et  occupait  un 
territoire  de  trente-deux  lieues  de  large,  comprenant  trente-trois 
paroisses  réparties  en  deux  archiprêtrés. 

Le  chapitre  YI,  la  Crise  du  XVP  siècle,  est  le  plus  important. 
Étudiant  l'Europe  occidentale  successivement  au  point  de  vue  écono- 
mique, agricole^  industriel,  commercial,  politique  et  religieux,  l'auteur 
conclut  qu'à  la  fin  du  svi®  siècle  les  institutions  du  moyen  âge  s'étaient 
partout  transformées  et  que,  préparée  pendant  les  siècles  antérieurs 
par  une  lente  évolution,  la  transformation  fut  précipitée  par  les  grands 
événements  de  ce  siècle,  en  tèle  desquels  il  inscrit  les  changements  opé- 
rés dans  les  routes  commerciales  par  la  découverte  de  l'Amérique  et  les 
ruines  matérielles  et  morales  qu'entraîna  pour  presque  tous  les  pays  de 
l'Europe  la  réforme  protestante.  Il  y  a  dans  ce  chapitre  des  pages 
curieuses  sur  les  conséquences  qu'aurait  eues  cette  réforme  en  Angleterre 
pour  la  condition  de  ses  classes  laborieuses. 

Un  dernier  chapitre  est  consacré  au  Crédit  populaire  et  aux  Ban- 
ques d'Italie  du  XV"  au  XVI"  siècle.  Les  premières  banques  publiques 
prirent  naissance  en  Allemagne  au  sein  des  villes  hanséatiques.  C'est 
aux  XV®  et  xvi*  siècles  que  les  banques  privées  d'Espagne  et  d'Italie 
re(^urent  le  même  caractère.  Le  premier  mont-de-piété  avait  élé  établi 
en  1361  en  Angleterre.  Mais  la  tentative  avorta,  et  il  faut  descendre  au 
siècle  suivant  pour  voir  s'ouvrir,  par  les  soins  et  sur  l'initiative  .des 
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iVancisc.iins,  lo  moiU-de-piélô  de  Péroiise,  dont  soiil  issus  Ions  les  éla- 
blifsomcnls  du  inùmo  genre  f|iii  couvriront  Tltalie,  et  parmi  lesquels  il 
convient  de  citer  les  célèbres  Monti,  dont  le  Banco  di  Napoli  continue 
encore  aujourd'hui  les  traditions,  au  grand  profit  du  crédit  agricole  et 
populaire.  La  protection  constante  des  Papes  avait  protégé  l'institution 
contre  l'opposition  doctrinale  des  dominicains,  et  M.  Claudio  Jannet 
n'hésite  pas  à  attribuer  à  ses  développements  l'abaissement  du  taux  de 
l'intérêt  qui  marqua  le  xvi^  siècle  et  eut  pour  heureuses  conséquences 
d'affranchir,  dans  une  large  mesure,  les  populations  de  l'intervention 
usuraire  des  juifs  et  des  Lombards.  Comte  de  Luçay. 


Lettre»  de  llarie-Aiitoiuette.  Recueil  des  lettres  authentiques  de  la 
Reine,  publié  pour  la  SocicLc  d'histoire  contemporaine,  par  Max.  de  la 
RocHETERiK  et  le  marquis  de  Beaucouut.  Tome  IL  Paris,  A.  Picard  et  fils, 
1896,  in-8de  472  p.  —  Prix  :  10  fr. 

La  publication  que  complète  ce  second  volume  était  décidément  indis- 
pensable. Nous  constatons  tous  les  jours  les  services  que  doit  rendre  à  la 
vérité  historique  le  recueil  authentique  des  lettres  de  Marie-Antoinette 
par  les  inconvénients  que  les  recueils  apocryphes,  publiés  sous  le  second 
Empire,  produisent  encore.  Tout  le  monde  a  lu  le  discours  par  lequel 
M.  Edouard  Hervé,  à  l'Académie  française,  souhaitait  la  bienvenue  à 
M.  le  marquis  Costa  de  Beauregard.  Un  des  traits  remarqués  de  ce  beau 
discours  a  été  la  citation  d'une  lettre  de  la  Reine  à  M™"  de  Lamballe,  sur 
des  loges  franc-maronniques  présidées  par  la  princesse  :  «  Je  vois  qu'on 
n'y  fait  pas  que  de  jolies  chansons  et  qu'on  y  fait  aussi  du  bien.  Vos 
loges  ont  été  sur  nos  brisées,  etc.,  etc.  »  La  citation  était  empruntée  à 
un  livre  du  récipiendaire,  le  Roman  d'un  royaliste  sous  la  Révolution. 
Par  malheur,  la  lettre,  d'ailleurs  d'un  ton  faux  et  invraisemblable,  est 
entièrement  fabriquée,  comme  tant  d'autres.  Si  le  recueil  La  Rocheterie- 
Beaucourt  eût  existé,  M.  Costa  de  Beauregard  y  aurait  naturellement  véri- 
fié sa  citation  avant  de  la  faire,  et  n'aurait  pas  été  exposé  à  prêter  à  la 
Reine  les  élucubrations  d'un  «  scribouillon  »  quelconque  de  notre  temps. 

Il  faut  signaler  sans  cesse  ces  inconvénients  au  grand  public,  qui  a 
conservé  le  goût  sérieux  de  l'histoire  et  qui  n'y  cherche  pas  avant  tout 
l'amusement  du  romanesque.  Le  recueil  qui  s'achève  aujourd'hui  est  fait 
pour  inspirer  toute  confiance,  par  la  méthode  dont  nous  avons  déjà  parlé 
[Polybiblion,  t.  LXXIIl,  p.230-2o3).  Ce  second  volume  va  du  20  janvier 
1781  au  16  octobre  1793,  et  se  clôt  sur  la  lettre  à  Madame  Elisabeth,  écrite 
le  jour  de  l'exécution  de  la  Reine.  Il  y  a  en  tout  trois  cent  quatre-vingt- 
huit  pièces,  enrichies  de  notes,  vérifications,  indications  de  tout  genre, 
et  complétées  par  un  index  d'usage  commode  et  soigné  comme  le  reste 
de  la  publication. 

On  est  obligé  d'exprimer  un  regret,  ou  plutôt  de  s'associer  à  un  regret 
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des  c'dileurs.  Ils  ont  dû  accueillir  une  trentaine  de  lettres  dont  l'exis- 
tence n'a  pas  été  vérifiée  snr  les  originaux  et  qui  ne  nous  sont  connues 
que  par  le  recueil,  encombré  de  faux  et  d'autographes  fabriques,  qui  a 
été  publié  par  Feuillet  de  Conches.  Ces  lettres  appartiennent  à  la  corres- 
pondance entre  la  Reine  et  le  comte  de  Mercy,  que  Feuillet  avait  copiée 
en  185 i  aux  Archives  impériales  d'Autriche,  et  à  laquelle  il  a  copieuse- 
ment ajouté  de  son  cru.  Elles  ont,  pour  la  plupart,  des  caractères  d'au- 
thenticité (quelquefois  difficile  à  reconnaître,  à  notre  avis,  comme  par 
exemple  dans  les  n°'  ^58  et  269  du  présent  recueil),  et  les  nouveaux 
éditeurs  ne  pouvaient  les  exclure  avec  la  rigueur  de  leurs  autres  exclu- 
sions. Ils  avaient  demandé  toutefois  de  vérifier  sur  les  originaux  le  texte 
de  ces  documents  déjà  publiés.  On  leur  a  répondu  de  Vienne  que,  «  en 
considération  du  caractère  souvent  très  confidentiel  de  cette  correspon- 
dance, »  la  direction  impériale  et  royale  des  Archives  «  se  trouvait  dans 
l'impossibilité  d'en  donner  communication.  »  Cette  fin  de  non-recevoir, 
peu  d'accord  avec  l'ordinaire  libéralité  des  administrations  autrichiennes, 
a  privé  les  éditeurs  d'un  moyen  de  contrôle  qui  eût  donné  à  cette  partie 
de  leur  travail  un  caractère  définitif.  Ils  ont  trouvé  un  moyen  de  mettre 
à  l'abri  leur  conscience  de  travailleurs  et  les  droits  du  public,  en  impri- 
mant en  petit  texte  les  lettres  dont  la  collation  leur  a  été  rendue  im- 
possible. Souhaitons  une  fois  de  plus  à  leur  œuvre  le  succès  qu'elle 
mérite,  et  espérons  qu'elle  remplacera  dans  les  bibliothèques  les  recueils 
de  faux  documents  qui  y  abondent  encore  et  qui  provoquent  à  tort  la 
sensibilité  des  lectrices  et  l'éloquence  des  académiciens. 

P.    DE    NOLHAC. 

Les  Grandes  Jouruées  révol»iti«uuaîres,  histoire  anccdotique 
de  la  Convention  nationale  {21  septembre  1792-26  octobre  HOo),  par  Paul 
Gaulot.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1897,  in-i2  de  iii-393  p.  avec  grav.  — 
Prix  :  6  fr. 

Ces  grandes  journées  sont  surtout  des  grands  procès  :  le  procès  du 
Roi,  celui  de  la  Reine;  celui  de  Charlotte  Corday,  des  Girondins,  de 
Danton,  de  Robespierre,  do  Fouquier-Tinville.  Celui-ci  est  peut-être  le 
plus  instructif,  car  il  est  comme  le  résumé,  comme  le  symbole  de  cette 
sombre  période,  où  la  Terreur  fut  érigée  en  système  de  gouvernement. 
Toutes  les  illégalités,  toutes  les  horreurs,  tous  les  raffinements  du  sys- 
tème s'y  retrouvent  et  servent,  cette  fois,  de  griefs  et  de  chefs  d'accusa- 
tion contre  le  terrible  pourvoyeur  de  la  guillotine.  Voici  un  fils  qui  est 
condamné  pour  son  père,  un  père  pour  son  fils,  une  citoyenne  Maillet  au 
lieu  de  M""*  de  Maillé;  voici  même  un  iudividu  exécuté  sans  avoir  été 
condamné.  Puis  ce  sont  des  jugements  signés  d'avance,  des  femmes 
enceintes  guillotinées  malgré  le  certificat  du  médecin,  des  jurés  plus  sûrs 
substitués  à  des  jurés  douteux,  des  familles  supprimées  en  masse  et  ces 
prétendues  conspirations  des  prisons  qui  amènent  devant  le  tribunal 
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rûvohiLioiinairo  des  l'ouriK'es  enlièros  de  gens  qui  ne  se  connaissaient 
pas  et  ne  s'étaient  même  jamais  vus.  Mais  ces  illégalités  et  ces  horreurs, 
ceux  qui  poursuivaient  Fouquier-Tinvillo  les  avaient  connues  et  ap- 
prouvées; ils  les  auraient  continuées  au  besoin,  sans  re.xplosion  irrésis- 
tible de  l'cspril  public,  las  de  tout  ce  sang  versé.  M.  Gaulot  le  remarque 
avec  juste  raison,  les  vainqueurs  de  thermidor  étaient  les  ennemis  de 
Robespierre  et  non  pas  de  son  système  ;  la  plupart  n'avaient  pas  sur  la 
conscience  moins  de  crimes  que  lui.  Mais  ils  sesenlaient  menacés  à  leur 
tour;  ils  ont  tué  pour  n'être  pas  tués.  Tous  d'ailleurs,  vainqueurs  et 
vaincus,  ont  été  bien  misérables  dans  ces  journées  de  thermidor;  les 
grands  chefs  tremblaient  autant  l'un  que  l'autre,  Robespierre  comme 
Billaud-\^•lrennes,  et  Hanriol  comme  Barère.  Seuls  quelques  comparses, 
comme  Coffinbal  et  Lescot-Fleuriot,  montrèrent  une  certaine  énergie. 
Toutes  ces  différentes  journées  sont  racontées  à  l'aide  des  documents 
authentiques  et  des  plus  récentes  découvertes;  elles  sont  présentées 
dans  des  tableaux  précis  et  saisissants,  et  constituent  une  attachante 
lecture.  Signalons  cependant  à  l'auteur  une  erreur  qui  n'est  évidemment 
qu'un  lapsus  calami.  11  dit  que  le  duc  de  Richelieu  annonça  la  mort  de 
Louis  XVI  à  son  beau-frère  l'empereur  d'Autriche.  L'empereur  François 
était  le  neveu  et  non  le  beau-frère  du  roi  guillotiné.  M.  Gaulot  consacre 
quelques  pages  à  Louis  XVII;  il  résume  les  arguments  des  partisans  et 
des  adversaires  des  Naundorf,  mais  entre  les  deux  il  ne  prend  point 
parti.  Il  nous  semble  pourtant  qu'après  les  consciencieux  travaux  de 
M.  Chantclauze  et  de  M.  de  la  Sicotière,  la  question  des  faux  dauphins 
est  définitivement  jugée  :  le  malheureux  fils  de  Marie-Antoinette  est  bien 
mort  au  Temple,  le  8  juin  1795.  M.  de  la  Rocheterie. 


laéiAioircs  «ie  lBm«  de  Chasîeiaay  (l'Sît-fiSiô),  publiés  par 
Alphonse  Roserot.  T.  P'".  L'Ancien  Régime,  la  Révolution.  I^aris,  Pion  et 
Nourrit,  1896,  in-8  de  vin-488  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Issue  d'une  noble  i'amille  bom-guignonne,  fille  d'un  constituant, 
n'ayant  pas  émigré  et  ayant  traversé  successivement  les  prisons  de  la 
Terreur  et  les  salons  du  Directoire,  restée  sans  alliance  et  néanmoins 
«  appelée  Madame,  paraissant  moins  jeune  que  son  âge,  et  jeune  encore 
cependant,  connaissant  tout  le  monde,  au  niveau  de  toutes  les  conver- 
sations »  (p.  427),  M'"°  de  Chastenay  devait  écrire  des  Mémoires  inté- 
ressants; elle  les  commença  eu  1810,  et  en  rédigea  la  plus  grande  partie 
en  1817  (p.  137,  251).  Elle  y  décrit  dans  son  déclin  la  société  provin- 
ciale, au  milieu  de  laquelle  elle  a  vécu  avant  1789;  les  débuts  de  la 
Révolution,  dont  elle  a  été  témoin  à  Versailles;  le  régime  conventionnel 
qu'elle  a  subi  à  Rouen  et  en  Bourgogne  ;  le  monde  du  Directoire  et  du 
Consulat,  où  elle  a  su  aborder,  voir  de  près  les  principaux  hommes  en 
place.  Rien  de  plus  curieux  et  de  plus  inattendu  que  ses  entretiens  for- 
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liiits  à  Chàlillon,  eu  mai  ITlVi,  avec  le  jeune  Bonaparte,  revenant  de 
celle  première  campagne  qui  lui  a  vain  son  grade  de  général  (p.  280- 
287). 

Très  occupée  des  inlérèts  do  sa  famille,  M"'"  de  Chaslenay  dut  se 
livrer  à  de  longues  démarches,  à  Paris  et  en  province,  pour  détourner 
d'elle  reflet  dos  lois  révolutionnaires.  Ainsi  mise  en  relalion?  avec  les 
personnages  de  la  sociélé  nouvelle  comme  avec  les  survivants  de  l'an- 
cienne société,  elle  se  laissa  loucher  d'une  <<  tendre  et  profonde  amitié,  » 
à  laquelle  répondait  une  «  passion  brûlante  »  (p.  430),  pour  Real,  l'avo- 
cat de  la  réaction  thermidorienne  devenu  plus  tard  un  des  chefs  de  la 
police  impériale.  Elle  trace  d'elle-même,  en  quelques  hgnes  (p.  309),  un 
agréable  portrait,  au  moment  où  elle  fait  apparaître  l'homme  qui  lint 
une  si  grande  place  dans  sa  vie.  D'autres  portraits,  nombreux  et  variés, 
sont  esquissés  par  elle,  en  mi  style  aisé,  coloré  de  nuances  délicates  qui 
naissent  comme  d'elles-mêmes  sons  sa  plume.  BP"  de  Chastenay, 
«jeune  philosophe  »  (p.  M)  à  quinze  ans,  «  presque  républicaine  en  1789  » 
(p.  70),  avait  de  hautes  ambitions  en  l'ait  de  littérature  et.  d'art.  Lati- 
niste et  mathémaliciene,  elle  a  rêvé  une  histoire  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, composé  en  pleine  Terreur  un  opéra  des  Précieuses  ridicules,  et 
publié  plus  tard  un  ouvrage  sur  le  génie  des  peuples  anciens;  de  là, 
dans  ses  pages,  une  teinte,  heureusement  très  fugitive,  de  sensiblerie  et 
de  pédanterie  qui,  sans  nuire  à  l'auteur,  donne  à  son  récit  le  ton  de 
l'époque  auquel  il  a  été  consacré. 

L'éditeur  a  été  sobre  de  notes  ;  il  y  en  a  qu'on  souhaite,  d'autres 
qu'on  désirerait  plus  précises  ou  plus  complètes.  Le  texte  eût  gagné  à 
être  revu  de  plus  près,  surtout  en  ce  qui  regarde  les  noms  propres 
(Schenaloff  i)Our  Sckouvalo//',  ]).  36;  Bonnay  et  Beaumetz  confondus  en 
une  seule  personne,  p.  107;  Thomas  pour  lliouref,  p.  112;  jjrudence 
pour  pruderie,  p.  173,  etc.).  Deux  portraits  représentent  l'auteur,  l'un 
d'après  un  dessin  fait  dans  la  prison  de  Ghàtillon  eu  1793,  l'autre 
d'après  une  miniature  exécutée  en  1810.  L.  P. 


Mii^toire   «Se    i'aE'siiée    de    Coudé   |»(CU9§aiiâî    fia   Ilévoltitiou 

iVaueaise  (l?2Ja»18®l),par  René  Bittard  des  Portes.  Paris,  Dentu, 
1890,  in-S  de  vu-400  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'histoire  de  l'émigration  militaire,  sous  les  drapeaux  du  prince  de 
Condé,  a  été  successivement  écrite,  au  point  de  vue  des  opérations  de 
guerre  par  M.  d'Ecquevilly,  à  l'usage  des  lecteurs  mondains  par  Théo- 
dore Muret,  et  plus  récemment  par  M.  Welschinger  dans  le  cadre  de  la 
biographie  du  duc  d'Engliien.  M.  Bittard  des  Portes  a  repris  et  condensé 
cette  histoire  en  un  fort  volume  et  il  a  utilisé,  aûn  de  rajeunir  par  la 
nouveauté  des  détails  un  sujet  en  apparence  épuisé,  les  nombreux  mé- 
moires sortis  depuis  quelques  années  des  archives  privées  elles  dossiers 
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dos  dt'pûls  public?,  Ifs  étals  ilo  service  j:ardés  au  ininislère  de  la  guerre 
et  la  correspondance  déposée  sous  le  nom  de  Surval  aux  Archives  na- 
lionalop.  Son  ouvrage,  divisé  on  vingl-qualre  chapitres,  suit  les  con- 
déons  dans  leurs  étapes  involontaires  à  travers  l'Allemagne,  la  Russie  et 
l'Italie,  de  1791  à  1801,  dix  années  pondant  lesquelles  la  chronique  de 
leur  petite  armée  s'inscrit  on  marge  des  bulletins  militaires  de  toutes  les 
nations. 

M.  Bitlard  des  Portes  cède  volontiers  la  parole  aux  contemporains, 
aux  récils  d'un  chevalier  do  Homain,  d'un  Thiboull  de  Piiisact,  d'un 
Puymaigre,  aux  lettres  du  prince  de  Coude  ou  du  duc  d'Enghien  ;  il 
donne  même  place  feu  note,  il  est  vrai)  à  des  pages  plus  pittoresques 
par  la  forme  qu'anthenli(pies  par  lo  fond,  comme  celle  qu'il  emprunte 
au  journal  le  (Jaulois  (p.  290).  L'ensemble  est  vivement  mené,  offre  une 
lecture  facile  et  constitue  lo  résumé  le  plus  complet  et  le  plus  accessible 
au  grand  public  qui  ait  été  composé  jusqu'à  présent  sur  cet  épisode  per- 
manent des  guoires  révolutionnaires,  lloaucoup  de  noms  propres  sont 
cités,  cela  était  inévitable  ;  il  y  en  aurait  quelques-uns  à  rectifier,  afin  de 
ne  pas  décevoir  les  nombreuses  personnes  qui  vont  rechercher  là  des 
souvenirs  de  famille  ;  qui  reconnaîtrait,  par  exemple,  dans  M.  d'Ortau 
(p.  .358)  le  constituant  de  Dortan  ?11  ne  faudrait  pas  non  plus  confondre 
le  narrateur  de  la  guerre  de  1870,  M.  Duquel,  avec  l'historien  des 
guerres  de  la  Révolution,  M.  Chuquet.  M.  Bitlard  des  Portes  est  sincè- 
rement impartial,  en  ce  sens  qu'il  comprend  les  deux  sentiments,  rivaux 
alors,  inséparables  aujourd'hui,  d'honneur  chevaleresque  et  de  patrio- 
tisme, qui  animaient,  en  face  les  uns  des  autres,  royalistes  et  républi- 
cains, et  sait  leur  rendre  également  hommage.  L.  P. 


Le    Diocèse    de  Nantes  pcudaiit  la  Rcvolutlou,  par  .\lfred 
Lallié.  Nantes,  Cier,  1893,  2  vol.  in-8  de  lv-dOo  et  417  p. 

Le  diocèse  de  Nantes  est  un  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  à  souffrir  de  la 
persécution  religieuse.  La  lutte  s'y  est  établie  dès  le  début  de  la  Révo- 
lution. L'évêque,  Mgr  de  la  Laurencie,  avait,  comme  la  plupart  de  ses  col- 
lègues, refnsé  le  serment  à  la  Constitution  civile  du  clergé;  l'immense 
majorité  des  prêtres  avait  suivi  l'exemple  de  son  chef.  Car,  —  c'est  une 
remarque  très  juste  que  fait  M.  Lallié,  —  ce  clergé  de  France,  que 
la  légende  représente  comme  ayant  tant  besoin  de  réformes  en  1789,  a 
été  d'une  fidélité  et  d'une  constance  admirables  quand  il  a  fallu  confesser 
sa  foi.  Eu  revanche,  la  bourgeoisie  de  Nantes  avait  pris  carrément  parti 
pour  la  Révolution.  L'arrivée  de  l'évoque  constitutionnel.  Minée,  assez 
triste  sire,  qui  finit  par  abdiquer  sa  prêtrise  et  se  marier,  donna  lieu  à 
des  scènes  scandaleuses  ;  la  plus  ignoble  et  la  plus  connue  est  l'enva- 
hissement du  couvent  des  carmélites  des  Couels  par  une  foule  en  délire 
qui    inrtigea  aux  religieuses   réfraclaires  un  ignominieux  traitement. 
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Malgré  tout,  le  clergé  consliUilionnel  ne  se  recrulaiL  pas,  et  les  prèlres 
assermentés  jouissaient  de  toute  la  confiance  des  fidèles.  On  ne  réussit  à 
combaltro  leur  influence  qu'en  les  éloignant  d'abord  de  leurs  paroisses, 
puis  en  les  déportant. 

Vint  Carrier  et  alors  la  persécution  devint  tout  à  fait  sanglante. 
M.  Lallié,  qui  est  le  grand  historiographe  de  la  Révolution  dans  la 
Loire-Inférieure,  a  déjà,  dans  une  brochure  connue,  précisé,  à  l'aide 
des  documents  les  plus  authentiques,  le  nombre  et  rimporiaiice  des 
Noyades  de  Nantes.  Il  ne  s'est  attaché,  dans  ce  nouvel  ouvrage,  qu'aux 
noyades  des  prêtres.  La  première  fut  celle  du  16  novembre  J  793,  qui  coûta 
la  vie  à  quatre-vingt-quatre  prèlres  emprisonnés  dans  le  navire  la  Gloire; 
puis,  un  mois  après,  nouvelle  noyade  de  cinquante-six  prêtres  d'Angers, 
sans  compter  les  prêtres  guillotinés  ou  fusillés  individuellement.  L'année 
suivante,  en  179i,  soixante-seize  prêtres  de  Nevers  et  d'Agen,  trente- 
trois  des  Côtes-du-Nord  et  du  Mont-Blanc,  sont  enfermés  dans  une  ga- 
liote  amenée  en  Loire.  C'est  la  mort  lente  par  la  maladie  et  l'infection. 
Le  tableau  des  souffrances  endurées  par  ces  malheureux,  tableau  tracé 
par  une  des  victimes  et  confirmé  par  les  documents  officiels,  est  atroce  ; 
aussi  quarante  d'entre  eux  succombèrent-ils. 

La  réaction  thermidorienne,  sans  faire  cesser  la  persécution,  amena 
cependant  une  légère  détente,  et  les  premières  années  du  Directoire,  sur- 
tout lorsque  les  élections  partielles  eurent  introduit  dans  les  Conseils  une 
majorité  de  modérés,  donnèrent  une  certaine  liberté  aux  prêtres  fidèles  : 
les  lois  les  plus  odieuses  contre  eux  furent  abrogées,  et  l'exercice  du 
culte  reprit  dans  un  grand  nombre  de  paroisses.  Mais  le  18  fructidor  vint 
tout  remettre  en  question.  Les  proscriptions  recommencèrent,  et  un  cer- 
tain nombre  de  prêtres  bretons  furent  déportés  à  la  Guyane  ou  à  l'ile  de 
Ré.  On  sait  par  les  beaux  travaux  de  M.  V.  Pierre,  que  cite  plusieurs 
fois  M.  Lallié,  ce  qu'a  été  cette  persécution  religieuse  sous  le  Directoire, 
longtemps  ignorée,  hypocrite  et  meurtrière.  Le  Concordat  seul  vint 
rendre  la  paix  au  diocèse  de  Nantes,  et  encore  y  eut-il  à  regretter  l'obsti- 
nation de  Mgr  de  la  Laurencie,  qui  refusa  sa  démission  et  donna  ainsi 
naissance  dans  le  diocèse  à  la  «  Petite  Église.  ■> 

Là  s'arrête  l'étude  de  M.  Lallié,  étude,  comme  toutes  ses  œuvres,  très 
nette,  très  impartiale,  très  documentée,  étude  d'un  intérêt  puissant  et 
très  souvent  émouvant.  M.  de  la  Hocheterie. 


L'Allemague,  lî89-t8iO,  par  E.  Denis.  Paris,  May  et  Motteroz,  1896, 
in-8  cartonné  de  346  p.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  E.  Denis  a  écrit  un  travail  tout  à  fait  original,  car  il  a  fait  une  his- 
toire des  idées  allemandes,  et  montré  la  part  des  httéraleurs  et  philo- 
sophes dans  la  formation  de  l'âme  unitaire  d'outre-RhiU;,  plutôt  qu'un 
exposé  objectif  des  opérations  militaires  ou  des  négociations  diploma- 


—  350  — 

tiques,  coiuiiic  la  plupart  de  ses  devanciers.  L'idée  maîtresse  de  son 
ouvrage  est  que  «  le  soulèvement  do  1S13  contre  la  tyrannie  napoléo- 
nienne n'est  qu'un  épisode  du  duel  entre  Voltaire  ot  Herder.  »  lin  effet, 
la  philosophie  de  ce  dernier  est  en  frappant  contraste  avec  «  ia  doctrine 
des  encyclopédistes,  abstraite  et  raisonneuse,  méthodi(jue  et  superficielle, 
étroite  dans  sa  précision  et  inloléranle  dans  sa  générosité.  Qu'auraient 
pensé  de  celte  loi  de  l'évolution  conlinuc,  dans  laquelle  les  individus  et 
les  nations  halètent  sous  l'héritage  écrasant  du  passé,  nos  constituants 
héroïques,  qui  entendaient  balayer  d'un  cou[)  la  soutlrance  et  le  vice?....  » 
Leibniz,  Klopstock  et  Wioland,  Winckelmann,  Lessing  et  Kant  sont 
les  précurseurs  du  grand  mouvement  de  1813;  c'est  Fichle,  disciple  de 
Kaul,  qui  prêchera  le  premier  le  patriotisme  germanique,  après  l'écra- 
sement de  la  Prusse  à  léna.  —  Kl  cependant  la  Révolution  est  d'abord 
accueillie  avec  faveur  au  delà  du  Rhin  (p.  68)  ;  mais  l'intransigeance  de 
nos  doctrinaires  eQaroucha  vile  le  cosmopolitisme  des  rêveurs  allemands. 
L'Allemagne  n'eut  qu'à  se  féliciter  de  notre  intervention,  qui  simplifia 
la  carte  politique,  refoula  l'Autriche  en  Orient  au  profil  de  la  Prusse,  et 
permil  «  à  la  conscience  publique  d'entrevoir  l'avenir  réservé  à  la  race  ger- 
manique.... »  (p. 124).  «  Dansledramedela  formation  de  l'unité  allemande, 
le  mouvement  intellectuel  du  xviii'  siècle  a  été  le  prologue;  la  chute  du 
Saint-Empire  estle  premier  acte;  la  confédération  de  1815  sera  le  noeud, 
et  la  bataille  de  Kœniggrœtz,  le  dénouement.  —  Gorres  a  écrit  l'acte  de 
décès  humoristique  du  Saint-Empire,  à  la  date  de  décembre  1797 
(p.  148).  —  Les  excès  delà  conquêle  française  sont  clairement  indiqués, 
aux  pages  173  et  307,  et  la  contribution  des  littérateurs  allemands  au  relè- 
vement de  la  pairie  idéale,  aux  pages  190-21G.  La  conclusion  des  guerres 
napoléoniennes  fut  une  Allemagne  composée  de  trente-neuf  États,  au 
lieu  «  des  dix-huit  cents  ou  dix-neuf  cents  territoires  autonomes  qu'é- 
numéraient  les  statistiques  de  1780....  »  (p.  169).  A.  S. 


L'Ir!au«l<L'  au  Xl^"  sièeEc  <t>'C'oi6iiell,  kcs  alliéi^,  ses  adver- 
saires, par  J.  DE  LA  Faye.  I^aris,  Bloud  el  Barrai,  189G,  in-8  de  Lvi-376  p., 
avec  portrait.  —  Prix  :  4  fr. 

Sans  s'être  livré  à  des  recherches  originales,  l'auteur  de  ce  volume  a 
lu  avec  attention  les  principales  publications  se  rapportant  au  grand 
patriote  irlandais  :  Pressensé,  Ed.  Hervé,  Paul  Fournier,  etc.,  sans 
oublier  la  remarquable  thèse  de  M.  E.  Guillon  sur  la  France  pA  Vlrlande 
pendant  ia  Révolution,  et  il  en  donne  un  résumé  fort  bien  conçu,  d'une 
lecture  facile  et  attrayante,  rempli  d'anecdotes  curieuses  et  d'apprécia- 
tions pleines  de  justesse. 

L'ordre  suivi  dans  ces  vingt-deux  chapitres  est  strictement  chronolo- 
gique ;  c'est  d'abord  la  jeunesse  de  son  héros,  son  éducation,  sa  prépa- 
ration murale  et  intellectuelle;  il  assiste  au  soulèvement  de  1795  et  à 
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la  répression  sanglante  qui  arrête  le  mouvement  d'émancipation  inau- 
guré vingt  ans  avant  pendant  la  guerre  d'Amérique.  C'est  alors  que  nous 
voyons  O'Connell  débuter  comme  avocat  ;  c'est  un  homme  d'étude,  mo- 
deste et  réservé;  l'acte  d'union  qui  fait  perdre  à  l'Irlande  les  derniers 
vestiges  de  son  autonomie  (J800)  l'atlriste  et  le  révolte  ;  il  se  promet  de 
travailler  à  reconquérir  les  libertés  perdues.  En  môme  temps  que  gran- 
dit sa  situation  d'avocat,  il  devient  l'un  des  orateurs  et  des  conseillers 
de  son  parti  ;  son  prestige  se  développe  et  enfin,  en  1828,  par  un  coup 
d'audace  sublime,  il  enlève  un  siège  au  parlement,  et  met  le  gouverne- 
ment britannique  dans  la  nécessité  de  réformer  une  législation  qui  ren- 
dait impossible  aux  catholiques  l'exercice  du  mandat  législatif.  Dès  lors, 
c'est  un  triomphateur  :  l'Irlande  lui  décerne  le  titre  de  Libérateur  et  lui 
constitue  une  magnifique  liste  civile  pour  remplacer  les  revenus  d'une 
profession  qu'il  a  abandonnée  pour  être  tout  entier  au  service  de  son 
pays.  Il  lutte  au  parlement,  organise  et  dirige  une  campagne  légale  de 
meetings  pour  soutenir  ses  revendications  :  il  est  le  véritable  roi  de  l'Ir- 
lande. Vient  la  période  d'épreuves  :  persécutions  de  la  part  du  gouverne- 
ment, qui  le  conduisent  en  prison;  défiance  du  parti  avancé,  qui  lui  re- 
proche sa  prudence,  et  la  qualifie  de  timidité,  sinon  de  lâcheté.  Usé 
par  le  travail  et  les  chagrins,  il  part  pour  Rome,  où  il  veut  aller  se  récon- 
forter aux  pieds  du  Saint-Père.  Arrêté  par  la  maladie  à  Gênes,  il  y 
meurt. 

L'introduction  historique  a  moins  de  valeur  que  le  récit  lui-même; 
elle  est  un  peu  confuse  et  il  s'y  est  glissé  quelques  erreurs.  Dire,  par 
exemple,  que  le  Prayer-book  de  l'Église  anglicane  est  l'œuvre  de  Henri  VIII 
(p.  xxxiij,  c'est  faire  preuve  d'une  connaissance  bien  superficielle  de 
l'histoire  religieuse  de  l'Angleterre;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  taches 
sans  importance,  qui  ne  retirent  rien  du  mérite  incontestable  de  cet 
excellent  ouvrage.  P.  Pisajsi. 

La  Jeanesse  «riin  Tsar.  Paul  pr  et  Catherine  II,  par  Dimitri  Kobeko, 
lire  du  russe  par  Dimitri  de  Bengkendorff.  Deuxième  édition.  Paris, 
Calmann  Lévy,  1896,  iu-8  de  433  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  n'est  pas  traduit,  mais,  comme  le  dit  plus  ou  moins  élégamment 
M.  de  Bcnckendortf,  «  tiré  »  du  russe.  En  effet,  l'original  russe  est  un 
in-octavo  de  quatre  cent  trente-quatre  pages,  qui  contient  le  double,  sinon 
lo  triple,  de  matière  en  comparaison  de  son  résumé.  Le  traducteur  a 
éliminé  quelques  chapitres,  d'autres  ont  été  écourlés,  les  notes,  avec 
d'excellents  renvois,  ont  été  complètement  supprimées.  Je  n'ose  pas  dire 
que  le  livre  ail  gagné  à  paraître  sous  celte  nouvelle  forme  :  il  n'en  de- 
vient que  plus  difficile  de  se  faire  une  juste  idée  de  Paul  Pélrovitch.  II 
y  avait  un  singulier  mélange  de  qualités  et  de  défauts  dans  cette  nature, 
au  fond  chevaleresque.  Catherine  II  n'avait  ou  ni  lo  temps  ni  les  moyens 
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de  soigner  l'édiicalion  de  son  liérilicr.  De  tragiques  événements  se 
passaient  alors  à  la  cour  de  Russie,  ot,  depuis  1702,  Catherine  devait 
encore  nuilliplior  les  précautions  pour  cacher  la  naissance  de  l'enfant 
que  lui  avait  donné  Grégoire  Orlov,  et  qui  devint  plus  tard  comte  Bo- 
hrinski.  Paul  n'avait  que  douze  ans,  lorsque  Porochine,  chargé  pour  lors 
de  son  éducation,  lui  disait  :  «  Malgré  vos  honnes  intentions,  vous  ne 
réussirez  qu'à  vous  faire  haïr.  »  M.  Kobeko  croit  pouvoir  présenter  Paul 
Pétrovitch  sous  un  jour  nouveau;  il  a  pris  la  bonne  voie  en  remontant 
jusqu'aux  premières  années  de  son  héros,  et  en  étudiant  son  éducation, 
mais  peut-être  a-t-il  trop  insisté  sur  les  projets  et  les  résolutions  du 
jeune  homme  sans  assez  les  comparer  à  ses  actions  et  à  ses  procédés. 
Le  comte  Rostoptchine  a  résumé  ainsi  la  vie  de  Paul  I"  :  «  L'histoire 
ne  le  jugera  que  trop  sévèrement,  mais  ce  que  je  peux  attester,  c'est 
que  ce  souverain,  avec  tous  les  moyens  de  régner  glorieusement"  et  de 
se  faire  adorer,  n'a  jamais  goûté  un  seul  instant  de  bonheur,  et  a  fini 
tout  aussi  malheureusement  qu'il  avait  vécu.  »  P.  S.  P. 


Soiiveuiriii  d^iiu  liistorieii  «le  1%'apoléou.  lléinorial  de  G.  de 

NoRviNS,  publié  avec  un  avertissement  et  des  notes,  par  L.  de  Lanzac  de 
Lauorie.  Tome  II,  1793-1802.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-8  de  418  p., 
portrait  en  héliogravure.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  second  volume  du  Mémorial  de  Norvins  n'est  ni  moins  curieux  ni 
moins  attachant  que  le  premier.  Après  le  tableau  de  l'ancien  régime  et 
de  l'émigration  errante  et  armée,  c'est  le  tableau  de  l'émigration  séden- 
taire en  quelque  sorte,  agricole  et  philosophique  à  la  fois,  et  de  l'aurore 
du  nouveau  régime  consulaire.  On  se  souvient  que  Norvins,  après  l'é- 
chec de  la  campagne  des  princes,  s'était  retiré  en  Suisse,  chez  son  oncle, 
M.  de  Garville,  au  château  de  Greng.  11  y  resta  quatre  ans,  assistant  en 
amateur. aux  essais  d'agriculture  de  son  oncle,  mais  surtout  entretenant 
des  relations  journalières  et  charmantes,  soit  avec  les  voisins  du  pays, 
sçit  avec  les  nombreux  émigrés  qu'attirait  la  neutralité  suisse,  d'anciens 
officiers  de  la  garde  de  Louis  XVI,commelesiMaillardûz,lesd'Affry  et  les 
d'Erlach,  de  futurs  évêques,  comme  l'abbé  Rousseau,  ou  des  grands  sei- 
gneurs déchus,  comme  le  duc  d'Ayen,lesTesséet  le  marquis  de  Mun,qui 
avaient  fondé,  au  château  de  Lowemberg,  une  colonie  dans  le  genre  de 
celle  de  Greng.  Puis  c'était  Coppet  avec  M.  Necker,  M"'*  de  Staël  et  ses 
amis.  Benjamin  Constant  et  Mathieu  de  Montmorency.  Norvins  se  créait 
là  des  amitiés  sérieuses  et  durables,  auxquelles  il  allait  devoir  la  vie. 
Au  bout  de  quelques  années,  en  effet,  lassé  de  l'exil,  il  rentrait  en 
France  avec  un  passeport  du  ministre  français  à  Berne,  Barthélémy. 
Mais  ce  passeport  même  lui  était  fatal;  le  18 fructidor, qui  envoyait  Bar- 
thélémy à  la  Guyane,  jetait  Norvins  à  la  Force.  Peu  s'en  fallut  qu'il  n'en 
sortît  queh  pour  i'écafaud  ;  *  c'est  M"  de  Staël  qui  le  sauva,  grâce  à  ses 


—  333  - 

courageuses  démarches  près  des  proscripleiirs,  mai:*  elle  ne  pul  obtenir 
sa  libcralion.  11  resta  deux  ans  eu  prison,  jusqu'au  18  brumaire;  le  ta- 
bleau qu'il  a  tracé  de  sa  captivité  constitue  assurément  un  des  plus  jolis 
chapitres  de  ce  livre;  il  vient  compléter  et  rectifier  heureusement  les  ta- 
bleaux déjà  pubHés  des  prisons  de  Paris  pendant  la  Révolution  ;  on  les 
connaissait  pour  la  période  de  la  Terreur;  on  ne  les  connaissait  guère 
pour  la  période  du  Directoire, 

On  conçoit  que  délivré  par  le  18  brumaire,  Norvins  ait  eu  une  recon- 
naissance exallée  pour  l'homme  auquel  il  devait  la  liberté.  Aussi  lut-il 
un  des  premiers,  parmi  les  royalistes,  à  se  rallier  à  Bonaparte  consul. 
Il  fut  aussitôt  attaché  à  la  préfecture  de  la  Seine  comme  chef  du  cabinet 
de  Frochot,  et  il  semble  bien  qu'il  ait  pris  une  part  considérable  à  l'œu- 
vre de  réorganisation  administrative  et  d'embellissement  de  Paris  qui 
signala  cette  époque.  Mais  celte  œuvre  même  ne  suffisait  pas  à  son  be- 
soin d'action,  et  dès  que  le  général  Leclerc  fut  désigné  pour  aller  repren- 
dre possession  de  Saint-Domingue  terrorisé  par  Toussaint-Louverlure, 
il  lui  demanda  à  partir  avec  lui.  Il  partit  en  effet,  et  le  récit  de  celte 
expédition  brillante  et  désastreuse  termine  ce  second  volume.  Là,  comme 
partout,  l'auteur  a  beaucoup  vu,  bien  vu  et  non  moins  bien  décrit.  El 
tous  les  amis  de  l'histoire  doivent  remercier  M.  de  Laborie  d'avoir 
révélé  au  public,  en  les  accompagnant  de  notes  substantielles  et  pré- 
cises, ces  souvenirs  qu'il  eût  été  vraiment  dommage  de  tenir  cachés 
ou  de  ne  laisser  voir  qu'à  quelques  privilégiés. 

Max.  de  la  Rocheterie. 


.Uéitioii'cs  €lcs  autres,  par  la  comtesse  Dash.  Souvenirs  anecdotiques 
aur  le  premier  Empire  et  les  Cent-jours.  Souvenirs  anecdotiques  sur  la  Res- 
tauration. Paris,  Librairie  illustrée,  2  vol.  ia-12  de  300  et  292  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50  le  vol. 

Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  la  légende  napoléonienne.  Dans  le  long 
éblouissement  qu'elle  produit,  on  ne  voit  pas  sous  son  vrai  jour  le  ré- 
gime qui  a  succédé  à  l'Empire  et  qui  mérila  si  bien  le  nom  de  Ri'Slaura- 
tion.  Les  Mémoires  dont  nous  allons  parler  n'apporteront  certainement 
aux  historiens  que  de  bien  faibles  reflets  de  cette  époque,  mais  ne  seront 
pas  à  dédaigner  entièrement  ;  ils  donneront  ce  qu'on  pourrait  appeler 
l'atmosphère  de  ces  jours  calmes  occupés  de  plaisirs,  de  théâtre,  de 
modes,  de  questions  littéraires.  M'"'  de  Cisterne,  mariée  au  vicomte 
Poilow  de  Saint-Mars,  devenu  général,  voulait  écrire  ;  pour  respecter 
des  susceptibilités  de  famille,  elle  cherchait  un  pseudonyme;  son  chien 
favori  le  lui  fournit,  et  sous  le  nom  de  comtesse  Dash,  elle  composa  un 
grand  nombre  de  romans  bien  reçus  dans  les  cabinets  de  leclure.  Les 
deux  volumes  que  nous  annonçons,  et  dans  lesquels  elle  déclare  vouloir 
parler  d'elle  le  moins  possible  et  beaucoup  de  ceux  avec  qui  elle  s'est 
Avril  1897.  ï.  IXXl.X.  23. 
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tiuiiNLf  on  relations,  se  resseulenl  un  peu  du  genre  qu'elle  a  surtout 
culiivé.  Elle  s'y  complaît  un  peu  trop  au  récit  d'épisodes  qui  tous  ne 
sont  pas  destinés  aux  yeux  des  jeunes  filles,  et  qu'elle  dramatise  et  dia- 
logue suivant  la  recette  en  usage  de  1830  à  1850.  Parlois,  comme  au 
temps  où  elle  fut  journaliste,  elle  s'arrête  à  de  petites  anecdotes  qui  pou- 
vaient èlre  amusantes  dans  la  conversation,  mais  dont  un  demi-siècle  a 
retroidi  la  saveur.  Enfin,  disons-le,  il  y  a  là  beaucoup  de  commérages  fé- 
minins. Mais  à  côté  de  pages  incolores.  M""*  Dash  recueille  d'émouvants 
souvenirs  de  la  Révolution.  Elle  raconte  quelquefois  très  bien,  et  donne 
sur  la  société,  le  monde,  le  théâtre,  qu'elle  aimait  passionnément,  des 
renseignements  qui  ont  leur  valeur.  Elle  est  femme  de  bonne  compagnie, 
fort  aristocrate^  très  royaliste,  d'une  dévotion  peu  exigeante.  Elle  n'est 
pas  méchante,  et  dans  les  Mémoires  des  autres,  les  autres  n'ont  pas  à 
se  plaindre  d'elle,  pas  assez  peut-être,  au  gré  du  lecteur  affriolé  souvent 
par  les  promesses  d'amples  summaires  précédant  les  chapitres.  Les  grands 
événements  ont  laissé  peu  de  traces  dans  ces  souvenirs  mondains,  ce 
sont  des  orages  dont  M"""  de  Saint-Mars  a  entendu  à  peine  de  lointains 
roulements.  Il  y  a   pourtant  des    détails  peu   connus  sur  le  duc  de 
Berry,  sur  la  conspiration  de  Borlon,  sur  M.  Mangin,"si  haï  des  libé- 
raux pour  avoir,  comme  Marchangy,  dévoilé  les  trames  des  comédiens 
de  quinze  ans.  Ailleurs  on  trouvera  des  pages  laites  pour  nous  attendrir 
sur  cette  belle  Alsace,  dont  les  paysages  avaient  charmé  M'""  Dash.  Le 
premier  de  ces  volumes  porte  ea  sous-titre  :  Souvenirs  anecdoliques  sur 
le  premier  Empire  et  les  Cent-jours ;  le  second,  Sowoenirs  anecdo tiques 
sur  la  Restauration.  Mais  il  s'arrête  après  le  sacre  de  Charles  X.  iM™''  de 
Saint-Mars  est  morte  seulement  en  1872.  Elle  a  écrit  dans  les  revues  les 
plus  en  vogue,  dans  les  journaux  les  plus  répandus,  elle  a  été  liée  avec 
tout  le  monde  littéraire,  notamment  avec  Dumas  père,  qui,  paraît-il, 
accepta  la  paternité  d'une  dizaine  de  volumes  de  sa  composition.  Il  est 
probable  que  les  tomes  qui  suivront  ceux-ci,  pUis  que  ceux-ci,  offriront 
luie  lecture  amusante  et  intéressante.  De  jolis  portraits  de  M""  de  Saint- 
Mars  ornent  ces  deux  premiers  volumes.  Th.  de  P. 


JS'^Bïwiel  de  Conïaug;c!«,  par  Paul  Guiraud.  Paris,  Hachette,  1896,  in-8  de 
278  p.  —  Prix  :  3  Cr.  50. 

Li;s  lecteurs  du  Polybiblion  me  sauront  gré  de  résumer  à  leur  usage 
cette  étude  biographique  et  critique  consacrée  au  grand  historien  par 
(p)elqu'un  qui  l'a  connu  de  près,  ayant  été  son  élève  d'abord,  son  fami- 
lier ensuite.  Fustel  de  Coulanges  (1830-1889),  après  de  solides  études 
faites  à  l'École  normale  supérieure  et  continuées  à  l'École  française 
d'Athènes,  conquit  le  litre  de  docteur  avec  une  dissertation  sur  Polybe. 
Monimé  professeur,  en  1860,  à  la  Faculté  de  Strasbourg,  il  y  resta  jus- 
i\vi\x\  1870  et  y  publia,  en  186-i,  le  livre  célèbre  intitulé  :  La  Cité  antique 
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(soplième  édilion,  1879),  qui  esl  resté  son  chef-d'œuvre.  Appelé  à  Paris 
par  Duruy,  peu  avant  la  guerre  franco-allemande,  il  devint  professeur  à 
l'École  normale  supérieure  et  fut  môme  charge  de  faire  à  l'Impératrice 
un  cours  d'histoire,  que  les  événements  de  l'année  interrompirent  après 
la  onzième  leçon.  En  1875,  il  quitta  l'École  pour  la  Sorbonne;  en  1880, 
il  y  rentra  avec  le  titre  de  directeur,  mais  se  démit  de  ces  fatigantes  fonc- 
tions en  1883.  pour  retourner  à  son  cours  de  Sorbonne  et  à  son  Histoire 
des  instiiuiions  politiques  de  L'ancienne  France,  vaste  et  riche  monu- 
ment en  partie  posthume  et  qui  reste  inachevé  avec  le  tome  VI.  Ce  sont 
là  tous  les  événements  d'une  vie  qui  a  été  remplie  exclusivement  par  le 
double  culte  de  l'enseignement  et  de  la  science.  11  est  à  noter,  toutefois, 
que  les  événements  de  1870  ne  laissèrent  pas  Fustel  indiÛerent;  il  se 
jeta  dans  la  lutte  avec  une  brochure  écrite  en  réponse  à  Mommsen  et  inli- 
Inlée  :  L'Alsace  (on  a  imprimé  à  tort  dans  la  liste  bibliographique, 
p.  273,  L Allemagne)  est-elle  française  ou  allemande  ?  dont  il  est  facile 
de  deviner  les  conclusions.  De  pins,  M.  Guiraud  nous  fait  connaître, 
en  l'analysant,  un  travail  manuscrit  dans  lequel  notre  historien  exa- 
minait la  question  de  la  forme  de  gouvernement  à  donner  à  la  France 
et  ébauchait  à  son  tour  un  projet  de  constitution  qui  n'est  ni  meilleur  ni 
pire  que  tous  les  autres  fabriqués  en  France  depuis  Sieyès. 

La  partie,  critique  du  livre  nous  offre  sur  le  professeur,  sur  l'érudit, 
sur  l'écrivain,  une  étude  de  première  main,  d'où  le  respect  du  disciple 
et  la  bienveillance  de  l'ami  n'excluent  pas  la  liberté,  et  que  tout  le  monde 
lira  avec  fruit.  Ceux  qui  n'ont  pas  connu  Fustel  verront  de  plus  près  cette 
ligure  considérable,  et  il  esl  à  remarquer  que  le  portrait  tracé  de  l'homme 
contîrme  pleinement  l'impression  générale  que  l'écrivain  laisse  k  tous 
ceux  qui  l'ont  lu  :  celle  d'un  esprit  éminent  et  digne  de  respect,  mais 
peu  sympathique.  M.  Guiraud  n'étonnera  personne  eu  nous  apprenant 
que  «  son  mtelligence  était  librp  de  toute  croyance  au  surnaturel  »  (p.  193)  ; 
cette  lamentable  lacune  dans  l'esprit  de  l'auteur  explique  les  lacunes  de 
son  œuvre.  Est-il  besoin  de  démontrer  ici  ce  qu'un  historien  perd  à 
ignorer  les  fins  dernières  xle  l'humanité,  la  raison  d'être  de  son  passage 
ici-bas,  l'origine  et  les  conditions  de  toute  civilisation  ?  Mais  je  ne  veux 
pas  faire  à  mon  tour  la  critique  des  idées  de  M.  Fustel  ou  de  celles  de 
son  biographe  ;  pour  ce  qui  concerne  le  premier,  je  m'en  suis  assez  sou- 
vent expliqué  dans  mes  articles  de  la  lievue  des  questions  historiques  et 
dans  VHistoire  poétique  des  Mérovingiens.  Quant  à  M.  Guiraud,  son 
livre  est  intéressant,  bien  écrit,  d'une  objectivité  suffisante  chaque  fois 
qu'il  ne  louche  pas  aux  problèmes  religieux.  Si  j'avais  un  reproche  à  lui 
adresser,  ce  serait  d'avoiroutré  les  procédés  de  polémiquede  son  maître  ; 
celui-ci  était  hautain  et  cassant;  l'élève,  par  endroits,  atteint  à  la  bruta- 
lité (V.   p.  lo3).  GODEFROID   IvUIlTU. 
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mitllo^rapliy  niid  lii<lc%  of  liortlà  Antcrioaii  C.eolojKy, 
l>al«MMitolojKy,  Poti'ology,  and  Miueralo$(y  Tur  ■Nf>«-|Hfi:i 
aud  IHÎI4,  by  Fukd.  Houghton  Wkkks.  Washinglou,  (ioveniment 
Pi-iuLing  Oflice,  1896,  2  vol.  in-8  de  210  et  141  p.  {United  States  Geo- 
loi/ical  Snrrey  Bulletin  n""  130  et  135).  —  Prix  :  1  fr.  et  0  fr.  75. 

Cieoloj^iMk    IKteratiir   vedkoiiiiiicu«le    .\orjt;c   IH90-95.    AI' 

Df  Hans  Ueusgh.  Christiania,  H.  Aschehoug  ogCo.,  18'JG,  iii-8  de  vi-li8  p. 
{NorgesGeolo(jiske  Undersôgelse,  n°  21,  Aarbog  for  1894  og  95).  —  Prix  : 
0  Ir.  70. 

Depuis  quQ.  V Annuaire  géologique  imiversel  de  MM.  Dagincourl,  Ga- 
rez el  Douvillé  a  cessé  clejnslifîer  son  litre  par  une  restriction  volon- 
taire aux  seuls  travaux  publiés  sur  la  France  et  l'Algérie,  les  géologues 
qui  désirent  rester  au  courant  du  mouvement  scientifique  à  l'étranger 
sont  forcés  de  recourir  aux  bibliographies  régionales  qui  voient  le  jour 
chaque  année  dans  divers  pays.  Malheureusement^  la  liste  de  ces  ré- 
pertoires spéciaux  laisse  encore  subsister  bien  des  lacunes,  et  certaines 
contrées,  dont  la  bibliographie  est  d'autant  plus  difficile  à  établir  qu'elle 
est  plus  éparpillée,  en  dehors  de  l'Europe  surtout,  n'ont  été  jusqu'à 
présent  l'objet  d'aucun  effort  dans  ce  sens.  Sans  remonter  jusqu'aux 
tentatives  éphémères  de  divers  auteurs,  dont  la  plus  remarquable  fut, 
en  France,  celle  de  Colleau  (1858-1869),  il  faut  citer  ici,  en  première 
ligne  :  la  Revue  géologique  suisse,  de  M.  H.  Schardt,  qui  compte  déjà 
vingt-cinq  ans  d'existence;  la  Bibliografia  geologica  italiana,  publiée 
depuis  1880  par  les  soins  du  R.  Utficio  Geologico  de  Rome;  la  Biblio- 
thèque géologique  de  la  Russie,  fondée  la  même  année  par  M.  Nikitine 
et  parvenue  à  son  dixième  volume;  enfin,  les  Annals  of  British  Geology 
que  M.  J.-F.  Blake  fait  paraître  depuis  1890.  Ces  quatre  publications 
donnent,  outre  le  titre  de  chaque  ouvrage,  des  analyses  souvent  très  dé- 
taillées; les  beaux  volumes  de  M.  Blake  reproduisent  même  un  certain 
nombre  défigures  extraites  des  travaux  originaux.  Pour  quelques  autres 
pays  moins  favorisés,  il  n'existe  que  de  simples  relevés  de  titres  : 
c'est  le  cas  de  la  Scandinavie  {Société  géologique  de  Stockholm,  depuis 
1870),  de  l'Autriche  {K.  K.  Geologische  Reichsanstalt,  depuis  1892),  et 
de  l'Australie  {Geological  Survey  of  New  South  Wales,  depuis  1891), 
sans  compter  diverses  listes  provinciales  qui  sont  imprimées  pério- 
diquement en  Allemagne,  en  Angleterre  el  en  Autriche. 

Nous  avons  à  enregistrer  aujourd'hui  la  résurrection  d'un  de  ces  ré- 
pertoires spéciaux,  commencé  en  1886  sous  les  auspices  de  1' 6^n«7e6? 
States  Geological  Survey,  mais  qui  avait  cessé  de  paraître  en  1892,  et  la 
création,  suivant  le  même  type,  d'une  nouvelle  bibliographie  périodique, 
relative  à  la  Norvège. 

Les  quatre  premiers  numéros  de  la  série  américaine,  rédigée  par 
M.  Nelson  H.  Darlon,  ont  paru  sous  le  titre  de  Record  of  North  Ameri- 
can Geology  for  1886-1891  ;  les  renvois  aux  noms  d'auteurs,  aux  loca- 
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lilés  cl  aux  malières  y  figuraient  côte  à  côle  avec  les  titres  d'ouvrages, 
le  tout  étant  disposé  en  une  série  alphabétique  unique.  Ce  plan  a  été 
notablement  amélioré  par  M.  Fred.  Boughton  Weeks  dans  les  deux  fas- 
cicules que  nous  avons  sous  les  yeux  :  désormais,  la  «  Bibliography,  » 
c'osl-à  dire  l'énumération  et  l'analyse  des  articles,  disposés  par  ordre  al- 
phabétique des  noms  d'auteurs  et  numérotés,  sera  séparée  de  «  l'Index,  » 
dont  une  «  classitied  Key  »  permet  d'embrasser  facilement  les  en-tôtes 
principaux.  Les  comptes  rendus,  très  sobres,  ne  contiennent  pas  d'ap- 
préciations; ils  sont  au  nombre  de  onze  cent  vingt  et  un  —  sans  comp- 
ter les  bis  —  dans  le  premier  fascicule  (1892-1893),  et  de  six  cent 
soixante-dix-sept  dans  le  second  (1894).  La  disposition  typographique 
est  très  claire,  et,  grâce  au  soin  avec  lequel  les  tables  ont  été  composées, 
les  recherches  y  sont  des  plus  faciles.  Il  y  a  en  outre,  au  début  de  chaque 
volume,  une  liste  des  recueils  dépouillés,  ce  qui  édifie  le  lecteur  à  pre- 
mière vue  sur  les  sources  auxquelles  M.  Weeks  a  puisé.  —  Excellent 
travail,  dont  la  suite,  pour  l'année  189o,  est  annoncée  comme  devant 
prochainement  paraître. 

—  La  nouvelle  bibliographie  norvégienne  est  l'œuvre  de  M.  le  docteur 
Hans  Reusch,  directeur  de  la  Commission  géologique  de  Chrisliania. 
Elle  renferme  une  analyse  succincte  de  toutes  les  publications  intéres- 
sant la  géologie  et  les  sciences  voisines,  qui  ont  paru  en  Norvège  de 
1890  à  1895,  ou  qui  ont  été  imprimées  à  l'étranger  sur  la  Norvège  pen- 
dant la  même  période.  Malheureusement  pour  la  plupart  des  géologues 
français,  elle  est  rédigée  en  langue  norvégienne,  sauf  traduction  en  anglais 
des  titres  norvégiens  ou  suédois.  Les  articles  se  suivent  d'après  l'ordre  al- 
phabétique des  noms  d'autem-s.  Sous  le  titre  de  «  Oversigt  »  viennent 
ensuite  deux  tables,  l'une  des  malières  principales,  l'autre  des  divisions 
géographiques.  11  est  à  souhaiter  que  M.  Reusch  puisse  nous  donner 
tous  les  ans  une  suite  à  ce  précieux  résumé  d'ensemble,  où  l'on  ne  voit 
guère  d'autre  amélioration  à  introduire  que  le  numérotage  des  articles 
et  l'emploi  de  caractères  plus  difierenciés  pour  les  litres  et  les  noms 
d'auteurs.  Emm.  de  Margerie. 


BULLEMX 

EB   Atcismo,  y  la  sint:)x.i»  y   cfl    positivisnio,    por   D.  FRANCISCO    PiNDADO. 
Léon,  héritiers  de  Miûon,  1895,  in-12  de  vni-458  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Un  catholique  et  un  rationaliste  se  rencontrent  dans  une  école.  Ils  assistent 
à  la  leçon  du  maître  qui  interroge  les  enfants  sur  l'existence  de  Dieu.  Ils 
partent  de  là  pour  entrer  dans  une  discussion  où  sont  passées  en  revue  les 
théories  matérialistes,  celles  de  Kant,  celles  de  Hegel,  etc.  Tel  est  le  plan 
de  cet  ouvrage  dû  à  la  plume  d'un  professeur  distingué,  en  son  vivant  cha- 
noine d'Avila,  et  publié  après  sa  mort  par  l'un  de  ses  élèves,  Dom 
Jérôme  Lucas,  professeur  dans  le  collège  épiscopal  de  Léon. 

Bien  que  le  cadre  de  cette  étude  apologétique  ne  nous  semble  pas  très 
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heureusomtml  fhoisi,  il  nous  a  paru  que  l'auleur  esL  un  i->i)iiL  m-iicuMMuent 
m(jtai>liysicien.  Lo  dialogue  «si  bien  conduit,  parfois  spirituel.  Detempsen 
temps  môme,  une  allusion  politique.  Les  notions  sont  approloudics  et  le 
raisonnement  très  serrii.  M.  l'indado  ne  se  rattache  pas  à  réeole  scolas- 
Liquc;  c'est  plutôt  un  disciple  de  celle  philosophie,  mélange  de  thomisme 
et  de  platonisme,  qu'avait  inaugurée  Balmès.  Ainsi  il  n'admet  pas  la  théorie 
de  saint  Thomas  sur  l'origine  des  idées.  Il  admet  quel(:[ues  idées  innées, 
formes  à  priori  de  l'intelligence  :  à  savoir  les  idées  d'être,  de  cause,  de 
substance,  etc.  \\  fait  remarquer  que  saint  Thomas  lui-même  déclare  que 
l'intelligence  voit  toutes  choses  dans  les  raisons  éternelles. 

Admettre  des  idées  innées  de  quelque  manière  que  ce  soit,  c'est  toujours 
se  mettre  en  l'ace  de  cette  difûcile  question  :  Est-il  certain  que  ces  idées 
correspondent  à  la  réalité?  Aussi  saint  Thomas  avait-il  évité  avec  soin  cette 
impasse.  Sans  doute  il  admettait  que  rintellect  humain  participe  de  l'iulel- 
ligence  divine,  et  par  suite  des  raisons  éternelles  qui  sont  en  elle,  mais 
l'intellect  y  participe  en  puissance  seulement,  c'est-à-dire  qu'il  a  la  capa- 
cité de  saisir  ces  notions  quand  elles  lui  sont  présentées  par  les  objets. 
Avant  cette  présentation,  il  n'y  a  aucune  idée.  Par  suite,  il  n'y  a  pas  à  se  de- 
mander si  les  notions  intelligibles  se  retrouvent  dans  la  réalité,  puisqu'elles 
ont  été  puisées  dans  cette  réalité  même.  D.  V. 


I.a  I»liîIosopliie  de  La  Foiiiaino,  par   Louis   Delapop.te.  Paris,   A.   Fonte- 
moing.  1806,  in-12  de  97  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Un  homme  d'esprit  disait  des  femmes  pieuses,  qui  se  piquent  de  lettres, 
qu'il  en  est  peu  qui  résistent  à  la  tentation  d'enrichir  la  littérature  des 
recueils  de  prières.  Les  dévots  de  La  Fontaine  sont  ainsi  :  ils  en  viennent 
toujours  à  lui  consacrer  quelque  écrit,  fût-ce  une  brochurette  comme 
celle-ci.  La  philosophie  de  La  Fontaine  est  une  des  faces  sous  lesquelles  on  a 
le  plus  étudié  le  bonhomme,  et  M.  Delaporte  a  raison  de  dire  qu'on  ne  trou- 
vera, dans  son  petit  livre,  «  aucun  aperçu  tout  à  fait  neuf,  ni  aucune  cita- 
tion peu  connue  de  ceus  qu'intéressent  les  choses  de  lettres.  »  L'auteur  est, 
d'ailleurs,  très  modeste  :  si  son  travail  peut  offrir  quelque  intérêt  aux  lec- 
teurs indulgents,  ils  devront  en  reporter  tout  le  mérite  à  La  Fontaine.  Ces 
précautions  oratoires  prises,  l'auteur  recherche,  dans  les  œuvres  du  fabu- 
liste, sa  philosophie  de  la  nature;  ses  idées  sur  Dieu,  sur  la  Providence, 
sur  la  mort;  ses  idées  sur  l'àme  des  bêtes  (qui  ne  sont  guère  celles  des 
philosophes  de  son  temps);  ses  idées  politiques  et  sociales;  ses  idées  sur 
l'art  d'être  heureux;  il  termine  en  faisant  le  procès  de  ses  détracteurs. 

Ce  qu'il  en  dit  mérite,  en  général,  notre  approbation,  et  il  s'appuie  d'au- 
torités dont  ne  peut  guère  décliner  les  jugements.  Il  semble  surtout  s'être 
attaché  à  démontrer  la  fausseté  des  reproches  d'impiété  et  d'immoralité 
qu'on  n'a  pas  craint  de  faire  à  La  Fontaine.  On  peut  dire  qu'il  y  a  réussi, 
et  c'est  un  grand  éloge.  J-  Meynikr. 

^■ketUJiIItc»  fecïcntlflques.  B>«i«  I^iniltos  actuelSes  de  aotne  »ctenee. 

Discours  [(résidentiel  prononcé  devant  la«  Brilish  Association,  »  dans  sa  session 
d'Oxford,  par  le  marquis  de  S.^lisbuky;  traduit   par  W.  de   Fùxvieli.e.   Paris, 
Gauthier-Villars,  1895,  in-12  de  xvin-5l  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 
Ce  discours  est  de  ceux  à  qui  leur  importance  et  leur  retentissement 
procurent  une  longue  période  d'actualité.  Des  années  se  passeront, —  peut- 
être  l'humanité  entière   passera- t-el le,  —  avant  que   soient  dissipées  cer- 
taines ignorances  de  la  science  :  pénétrera-t-on  jamais  le  secret  de  l'origine 
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et  de  la  constitution  intime  des  corps  simples?  L'admirable  découverte, par 
Mendeleef,  d'une  classification  des  corps  élémentaires  en  familles,  nous  laisse 
absolument  ignorants  du  lien  de  ces  familles  entre  elles.  Et  l'éther,  cette 
entité  mystérieuse  qui  nous  donne  les  vibrations  lumineuses,  calorifiques, 
électriques,  qu'est-il  ?  Plus  grand  encore  peut-être  est  le  mystère  de  la  vie 
soit  animale,  soit  végétale.  Malgré  les  brillants  progrès  de  la  biologie  et  de 
la  chimie  organique,  nous  sommes  aussi  loin  que  jamais  de  pénétrer  le 
secret  de  la  force  vitale. 

Si  le  génie  de  Darwin  a  renversé  l'ancien  dogme  scientifique  dç  l'immu- 
tabilité des  espèces,  et  si  les  espèces  actuelles  proviennent,  par  voie  de 
transformations  successives,  d'un  nombre  relativement  restreint  d'ancêtres 
communs,  aucune  des  théories  (nommément  la  sélection  naturelle)  par 
lesquelles  on  a  cherché  à  expliquer  cette  évolution  ne  résiste  à  la  discus- 
sion. L'illustre  orateur  raille  finement  le  raisonnement  de  Weissmann,  qui, 
reconnaissant  la  théorie  de  la  sélection  naturelle  comme  impossible  à  justi- 
fier, se  déclare  «  obligé  «  de  l'admettre,  parce  que,  en  dehors  d'elle,  on  est 
contraint  d'  «  invoquer  l'existence  d'un  plan  préconçu  dans  la  nature.  »  Le 
grand  ministre  anglais  constate  qu'on  n'est  jamais  «  obligé  »  d'admettre 
une  théorie  qui  ne  se  justifie  pas;  pour  sa  part,  il  déclare  accepter  complè- 
tement la  conclusion  de  l'influence  médiate  ou  immédiate  d'un  ordre  voulu 
régnant  dans  la  nature,  et  termine  son  discours  en  adoptant  l'opinion  expri- 
mée vingt  ans  auparavant  par  lord  Kelvin,  qui  voit  partout  la  nature  sou- 
mise à  une  volonté  libre  et  toutes  les  choses  vivantes  «  dépendant  d'un 
Créateur  et  d'un  Maître  éternel.  » 

Les  paroles  de  remerciement  prononcées,  à  la  suite  de  ce  discours,  par 
lord  Kelvin  lui-même,  puis  par  le  professeur  Huxley,  la  réponse  finale  du 
président,  sont  résumées  par  le  traducteur  à  la  suite  de  la  traduction  inté- 
grale du  discours  principal.  Jean  d'Estienne. 

Étude  SMi*  la  véfofme  économique  et  financière  d'après  les 
idées  d'un  socialiste  clmétîeia,  par  H.  Laporte  DE  la  Porte.  Vienne, 
Mayer,  1896,  in-8  de  72  p.  —  Prix  :  1  fr.  60. 

L'auteur,  qui  offre  son  étude  à  M.  le  duc  de  Parme,  se  défie  des  écono- 
mistes, de  la  spéculation  et  des  juifs,  mais  pas  du  tout  de  1'  tat,  auquel  il 
veut  donner  le  monopole  des  chemins  de  fer,  des  mines  et  de  Tassurance 
contre  l'incendie.  Les  divers  impôts  sont  passés  en  revue  et  jugés  sommai- 
rement. Comme  directeur  du  travail  national,  le  gouvernement  doit  faire 
dresser  un  bon  cadastre,  supprimer  les  hypothèques  occultes,  distribuer  le 
crédit  à  l'agriculture,  réglementer  l'industrie  et  le  commerce,  consacrer 
pratiquement  le  droit  à  l'assistance.  Ces  pages  révèlent  un  état  d'esprit 
assez  répandu,  où  des  idées  fausses  et  dangereuses  se  mêlent  à  beaucoup 
d'aspirations  généreuses.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


I^a   Question   du  l>îRiîétaIîîsîne,  par   le  marquis  de  Savignac.   Niort,  Impr. 
niortaise,  1896,  in-8  de  23  p. 

Voici  un  plaidoyer  vif,  bref  et  sensé  contre  les  prétentions  des  bimétal- 
listes  qui,  si  on  les  laissait  faire,  nous  inonderaient  d'une  monnaie  dépré- 
ciée et  provoqueraient  une  crise  gigantesque.  Ils  doivent  d'ailleurs  avoir 
perdu  tout  espoir  prochain  d'entente  internationale  favorable  à  leurs  désirs, 
puisqu'à  la  récente  élection  présidentielle  des  tat-Unis  leur  candidat  a  suc- 
combé, malgré  les  efforts  des  propriétaires  de  mines  d'argent.  L'auteur 
préconise  l'usage  de  l'or,  avec  la  «  pistole  »  de  dix  francs  comme  unité. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 
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Ald«--niôn»oIi>o.  «lo  l'olllclei-  «!<•  iiiiii-Ino  poiii-  1HS>7,  par  Dlrassier  et 
Vai.kntino.   10'  année.  Paris,  Charlcs-Lavauzclle,  1S97,  in-12  cart.  —  Prix  :  5  fr. 

L'éloge  de  cette  utile  publication  n'est  plus  à  faire.  Sa  dixième  édition, 
qui  vient  de  paraître,  est  encore  complétée  par  un  tableau  comparatif  des 
bâtiments  de  toutes  les  puissances  européennes  et  américaines,  qui  permet 
d'embrasser  d'un  coup  d'œil  la  force  maritime  relative  des  divers  États. 
Le  présent  aide-mémoire  comprend  d'abord  un  excellent  précis  de  droit 
maritime  international,  travail  très  exact,  qui  vaut  de  gros  volumes.  Vient 
ensuite  une  notice  détaillée  sur  les  différentes  catégories  de  bâtiments 
adoptées  par  les  diverses  puissances,  puis  des  tableaux  donnant  pour  cha- 
que État  le  répertoire  complet  de  tous  les  navires  ù  flot  ou  en  chantier.  En 
troisième  lieu,  nous  trouvons  le  réseau  télégraphique  sous-marin,  puis  la 
liste  du  personnel  de  Tétat-major  de  la  marine  française,  les  tableaux  d'a- 
vancement, la  liste  des  commandements  à  la  mer,  enfin  celle  des  officiers 
admis  à  la  retraite.  L'aide-mémoire  de  l'officier  de  marine  est  de  ceux  qu'on 
a  à  consulter  fréquemment  et  qu'aucun  autre  manuel  ne  peut  remplacer. 

Arthur  de  Ganniers. 

Tlie  Poetlcal  Woi-Us  of  RoBHRT  BuRNS,  with  notes,  glossary,  index  of  first 
Unes  and  chronological  lisl,  ediled  by  J.  Logie  Robertson,  M.  A.  London, 
Frowde,  1896,  in-8  de  xx-635  p.  —  Prix  :  4  fr.  35. 

Xlie  l»octieal  Works  of  lord  Byron.  London,  Frowde,  1896,  in-8  de  x-924  p. 
— Prix  :  4  fr.  35. 

La  librairie  Frowde  vient  d'ajouter  les  oeuvres  poétiques  de  Burns  et 
celles  de  Byron  à  une  collection  qui  comprend  déjà  Shakespeare,  Scott, 
Wordsworth  et  Longfellow.  Les  deux  nouveaux  volumes  se  recommandent 
comme  les  précédents  par  un  texte  correct  et  bien  imprimé,  ainsi  que  par 
un  prix  modique.  Il  était  malaisé  de  faire  tenir  en  un  seul  volume  tout 
Byron  ;  l'éditeur  s'est  tiré  à  son  honneur  de  la  difticulté,  et  les  caractères, 
quoique  fins,  sont  nets  et  lisibles.  L'ordre  où  sont  rangées  les  poésies  de 
Burns  est  bien  singulier  ;  c'est,  dit  l'annotateur,  «  l'ordre  de  leur  popula- 
rité, »  qui  «  correspond  à  peu  près  à  leur  ordre  de  mérite.  »  Un  index 
chronologique  permet  cependant  de  rétablir  la  succession  des  œuvres.  Quel- 
ques mots  précis  sur  la  façon  de  prononcer  le  dialecte  de  Burns  auraient  été 
les  bienvenus.  A.  Barbeau. 

\)V^ci"den  un«I  Tl/^andcrn  unsci-ci-  AVôrter,  von  Franz  Harder.  Berlin. 
Gaerlner,  1896,  in-8  de  189  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

M,  Franz  Harder  donne  au  petit  livre,  dont  il  paraît  aujourd'hui  une 
seconde  édition,  le  titre  modeste  de  «  Causeries  étymologiques.  »  C'est 
annoncer  clairement  que  son  dessein  n'est  pas  de  rivaliser  avec  les  Grimm, 
lesWeigand,  les  Eberhard,  les  Kluge.  Ses  prétentions  ne  visent  pas  si  haut  : 
c'est  ici  une  œuvre  de  vulgarisation.  Assez  et  trop  longtemps,  la  science 
philologique  était  un  livre  fermé  aux  profanes  :  les  initiés  seuls  pouvaient 
y  lire,  et  avec  quelle  subtile  jouissance  !  On  comprend  cependant  que  la 
langue  étant  un  patrimoine  commun  à  tous,  il  importe  à  tous  de  la  con- 
naître peu  ou  prou.  Le  grand  public  ne  saurait  toutefois  s'y  intéresser  que 
si  on  laisse  de  côté  cet  appareil  scientifique,  dont  on  a  l'habitude  de  héris- 
ser les  choses  les  plus  simples  et  souvent  les  plus  faciles  à  connaître. 
C'est  ce  qu'a  compris  M.  Harder;  et  avec  une  simplicité  et  une  clarté 
qui  sont  un  très  grand  mérite  dans  une  question  si  délicate,  il  expose  les 
origines  d'un  très  grand  nombre  de  mots  allemands,  en  les  classant  non 
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d'après  les  racines,  mais  d'après  le  sens.  C'est  ainsi  qu'il  parle  successi 
vement  des  mots  qui  ont  rapport  au  vêtement,  à  la  nourriture,  à  la  maison, 
à  la  ville,  à  la  famille,  aux  distractions,  à  la  vie  civile,  à  l'armée,  à  la  ma- 
rine, au  commerce,  à  l'industrie,  aux  sciences,  aux  arts,  à  la  religion,  etc.; 
enfin  il  termine  son  vocabulaire  par  l'étude  des  termes  abstraits  et  de 
quelques  locutions  familières.  Chemin  faisant,  M.  Harder  trouve  occasion 
de  corriger  certains  textes  français  :  c'est  ainsi  qu'il  fait  remarquer  que  dans 
le  conte  de  Cendrillon,  il  est  parlé  de  pantoufles  fourrées  de  verre, 
Glaaschuhe,  3i\ors  qu'il  fallait  écrire  fourrées  de  vair,  Pelzschuhe,  ce  qui 
est  en  effet  rationnel,  alors  que  l'autre  leçon  est  absurde.  Grâce  à  ces  anec- 
dotes, je  promets  une  lecture  amusante  et  à  la  fois  très  instructive  à  ceux 
qui  voudront  parcourir  le  petit  livre  de  M.  Harder.  L.  Mensgh. 


1.  —  1,'A.nchîdue  Casîniîr,  opère  lie  bouJTe  en  2  actes,  par  Ch.  Le  Roy-Vil- 
i.ARS.  Paris,  Bricon,  1896,  in-12  de  108  p,  —  Prix  :  1  fr. 

2.  —  Chantepîe,  drame  en  .3  actes,  lire  de  la  Femme  blanche  des  marais,  de 
Paul  Féval,  par  Paul  Féval  fils  et  Théodore  Botrel.  Même  librairie,  1896,  in-12 
de  96  p.  —  Prix  :  1  fr. 

3.  —  Les  «*«i*ai>!«îes,  comédie  en  1  acte,  par  G.  de  Wailly.  Même  librairie, 
1896,  in-12  de  51  p.  —  Prix  :  1  fr. 

4.  —  I^cs  i%nibitions  tl'Églantine,  comédie  en  2  actes,  par  Ch.  Le  Roy- 
ViLLARS.  3"  édit.  Même  librairie,  1896,  in-12  de  50  p.  —Prix  :  0  fr.  80. 

5.  —  Le  Fils  de  la  veuve,  récit  de  Bretagne,  par  Théodore  Botrel.  Même 
librairie,  in-12  de  6  p.  —  Prix  :  0  fr.  25. 

6.  —  Scènes  de  la  vie  des  jeunes  niles.  Le  Bouquet  blanc,  comé- 
die en  1  acte,  par  A.  Beaumont.  Paris,  Hennuyer,  1896,  in-r2  de  16  p.  — 
Prix  :  1  fr. 

7.  —  Un  Mal  de  noce,  monologue,  par  Paul  Baur,  dit  par  M"'  Barretta,  de  la 
Comédie  française.  Même  librairie,  1896,  in-18  de  6  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

8.  —  madame  la  doctoi-esse,  monologue,  par  le  même.  Même  librairie, 
1896,  in-18  de  7  p.  —  Prix  :  0  fr.  .50. 

1.  —  Le  sujet  de  V Archiduc  Casimir  n'est  pas  neuf,  mais  quand  il  est 
traité  avec  cette  verve  un  peu  folle  qui  convient  aux  réjouissances  de  car- 
naval, c'est  toujours  drôle  et  c'est  le  cas  ici.  Casimir  est  couturier  et  mar- 
chand de  modes,  fleurs  et  plumes,  robes  et  manteaux,  trousseaux  et 
layettes,  etc.,  pourvu  d'ailleurs  d'une  bonne  dose  de  suffisance  grâce  à  quoi 
il  n'est  pas  trop  invraisemblable  qu'à  la  faveur  des  circonstances,  quelques 
imbéciles  le  prennent  pour  un  archiduc  en  voyage.  D'où  toute  une  série  de 
quiproquos  amusants,  dont  le  bon  drille  sait  tirer  les  profits,  entre  lesquels 
un  Idou  dîner  n'est  pas  celui  qu'il  goûte  le  moins.  L'erreur  se  découvre,  il  le 
faut  bien,  et  Casimir  reprend  son  vrai  rôle,  mais  sans  d'ailleurs  rien  perdre 
de  sa  faconde  et  de  sa  gaieté.  La  scène  se  passe  dans  un  pays  dont  le  nom 
n'est  pas  facile  à  prononcer,  en  plein  royaume  d'opéra  boufie,  et  si  les 
spectateurs  ne  rient  pas  à  gorge  déployée,  c'est  qu'ils  seront  vraiment  trop 
difficiles.  Cette  pièce  comporte  onze  personnages. 

2.  —  Avec  Chante-pie,  nous  passons  en  Bretagne  au  temps  des  guerres  de 
religion.  Mais  c'est  beaucoup  moins  sa  religion  que  veut  défendre  le  par- 
paillot Guy  de  Plélan,  que  son  amour  jadis  méprisé  par  la  dame  de  Males- 
troit  dont  il  veut  tirer  vengeance.  Malheureusement  pour  lui,  Plélan  aaffaire 
à  forte  partie  dans  la  personne  du  brave  petit  Chantepie  et  d'Y  von  le  follet, 
sans  compter  que  les  deux  petits  Bretons  sont  puissamment  aidés  dans  leur 
œuvre  de  sauvetage  par  la  Femme  blanche  des  marais  et  par  toute  une  com- 
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biiiaisnn  (li^  porlt>s  secrètes  et  de  soutorniins  si  ronimorlcs  pour  aider  les 
draniatui-i;es  à  sauver  l'innocence  et  à  faire  triompher  la  vertu.  Une  fois  ûc 
plus  portes  et  souterrains  rendent  à  ces  braves  gens  que  sont  les  Males- 
troit  tous  les  services  (pic  leurs  vertus  pouvaient  en  attendre.  Tout  linit  \r 
niieu.x  du  monde,  sauf  bien  entendu  pour  Plélan  et  son  complice,  le  traître 
Henot,  punis  comme  ils  le  méritent.  Pour  comble  de  bonheur,  le  brave  petit 
Chantepie,  un  enfant  trouvé,  est  précisément  l'héritier  des  ?>IaIestroit,  et  en 
sauvant  ses  bienfaiteurs,  il  a  vengé  son  père  et  sa  mère.  Drame  émouvant, 
en  somme,  et  fort  bien  mené,  qui  rappelle  de  loin  le  Bossu  légendaire,  qui  a 
fait  couler  les  larmes  de  tant  de  générations.  Ce  drame  comporte  dix  per- 
sonnages, dont  quatre  jouent  un  rôle  presque  muet. 

3.  -  Avec  les  Parapluies,  nous  sommes  ramenés  dans  des  sphères  plus 
modestes.  On  pourrait  appeler  cela  l'art  de  reconnaîti'e  un  honnête 
homme  au  moyen  de  parapluies,  La  recette  n'est  pas  très  compliquée,  et 
pourtant  je  ne  sais  pas  si  elle  serait,  dans  l'ordinaire  de  la  vie,  d'une  aj)pli- 
cation  bien  pratique,  la  ruse  n'étant  pas  difiicile  à  deviner  par  ceux  dont 
on  veut  fcvire  l'épreuve?  Du  moins  je  puis  dire  qu'elle  donne  lieu  ici  à  une 
gentille  et  amusante  comédie,  qui  a  même  son  petit  coincmu  et  sentimental. 
C'est  amusant  et  moral.  Sept  personnages,  dont  un  Marseillais.  Je  ne  compte 
pas  les  quatre  parapluies,  qui  pourtant  jouent  un  rôle  important.  Et 
voilà,  dans  ma  revue  dramatique  et  comique  d'aujourd'hui,  la  part  du  sexe 
lort  :  pour  la  quantité  tout  au  moins,  il  est  le  mieux  partagé. 

•i.  —  Les  jeunes  filles  ont  pour  elles  d'abord  Jes  Ambitions  d'Églantine,  ou 
la  Conspiration  des  fleurs.  Tous  les  personnages  sont  des  fleurs,  toutes  dési- 
reuses, même  la  rustique  Églantine,  de  se  voir  attribuer  la  royauté  des 
fleurs.  C'est  Rosette  Pompon  qui  l'obtient,  et  Églantine,  qui  la  lui  a  ravie  un 
instant,  se  dépêche  de  la  lui  rendre,  quand  elle  a  éprouvé  les  inconvénients 
de  la  royauté.  Rosette  est  si  modeste  et  si  bonne  qu'après  une  courte  ex- 
plosion de  jalousie,  dont  Églantine  a  seule  eu  à  soufi'rir  pour  avoir  voulu 
usurper  une  couronne,  toutes  s'inclinent  devant  elle  et  la  saluent  de  leurs 
joyeux  vivats.  Cette  fable  gracieuse  a  sa  portée  morale,  et  je  suis  sûr  que 
les  spectatrices  sauront  bien  découvrir,  derrière  le  caquet  des  fleurettes,  à 
quoi  se  reconnaît  le  vrai  mérite  et  que,  dans  le  royaume  des  fleurs,  et 
peut-être  aussi  dans  celui  des  jeunes  filles,  c'est  au  bon  caractère,  à  l'esprit 
de  conciliation,  à  la  grâce,  à  la  gentillesse  que  vont  le  sceptre  et  le  diadème, 
ou,  pour  parler  sans  figure,  l'estime  et  rafl'ection  de  tous.  Je  souhaite  que 
la  leçon  porte  profit,  et  qu'en  s'en  faisant  les  interprètes  pour  le  plusgfrand 
plaisir  de  leurs  compagnes  qui  les  regardent,  les  fillettes  parées  de  fleurs 
n'oublient  pas  d'en  prendre  leur  part. 

5.  —  Le  Fils  de  la  veuve  n'est  ([u'un  court  récit  en  vers  qui  met  en  scène 
le  fils  du  marin,  finissant  toujours  par  céder,  malgré  les  objurgations  de  sa 
mère,  la  pauvre  veuve,  aux  irrésistibles  séductions  de  la  mer,  «  la  grande 
enjôleuse.  »  Il  peut  servir  d'intermède  dans  un  concert  ou  une  représentation 
dramatique.  Il  peut  être  d'ailleurs  récité  aussi  bien  par  une  petite  fille  ([ue 
par  un  petit  garçon;  celui-ci  rendra  mieux  les  aspirations  et  les  rêves  du 
fils,  celle-là  les  inquiétudes  et  les  supplications  inutiles  de  la  pauvre  veuve. 
Et  ainsi,  suivant  le  sexe  à  qui  l'on  en  confiera  l'interprétation,  le  récit  pourra 
changer  un  peu  de  caractère  sans  cesser  d'être  intéressant. 

G.  —  Avec  le  Bouquet  blanc  nous  changeons  de  librairie  et  aussi  de  genre. 
Cette  petite  et  fine  comédie  convient  en  efl'et  non  plus  aux  écoles  ou  aux  pa- 
tronages, mais  aux  salons  où  l'on  pratique  ce  genre  de  divertissements, 
sans  être  toujours  assez  scrupuleux  sur  le  choix  des  pièces  représentées. 
Celle-ci  est  de  bon  goût,  et  bien  qu'on  y  parle  amour  et  mariage,  elle  est  tout 
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à  fait  sans  danger,  au  moins  pour  les  jeunes  filles  à  tjni  leur  âge  permet  de 
parler  de  ces  clioses.  Le  Bouquet  blanc  paraît  fade  à  Raymonde  et  aussi  le 
liancé  qui  le  lui  a  offert,  jusqu'au  moment  où  elle  s'aperçoit  que  si  elle  veut 
renvoyer  le  premier  et  donner  congé  au  second  il  se  présentera  tout  de  suite 
quelqu'un  pour  recueillir  l'héritage.  Cette  perspective  suffit  pour  déterminer 
une  évolution  dont  on  aperçoit  le  terme  à  brève  échéance,  et  ce  sera  le  ma- 
riage de  Raymonde  avec  le  bel  Henri  de  Sancy,  qui  n'est  pas  d'ailleurs  seu- 
lement un  beau  garçon,  mais  aussi  le  meilleur  des  hommes.  Je  dois  dire 
au  lecteur  que  cette  petite  comédie,  très  pjquante,  n'est  que  le  premier  acte 
d'un  roman  dialogué  en  dix  comédies,  qui  peuvent  se  jouer  toutes  séparé- 
ment, mais  dont  la  suite  constitue  un  ensemble  de  représentations  tout  à 
fait  charmantes.  Le  Boiiquet  blanc  ne  comporte  que  deux  personnages  fémi- 
nins, mais  les  pièces  suivantes,  dont  je  n'ai  pas  à  parler  ici,  car  je  n'en  ai 
reçu  que  le  programme,  comportent  un  plus  grand  nombre  de  personnages, 
•  't  le  sexe  fort  y  joue  naturellement  son  rôle.  C'est  même  la  principale  raison 
pourquoi  ces  petites  comédies  ne  peuvent  être  jouées  qu'en  famille,  le  mé- 
lange des  sexes  n'étant  possible  que  là. 

7  et  8.  —  Un  Bal  de  Noce  et  Madame  la  Doctoresse  sont  des  monologues 
pour  jeunes  filles  de  même  âge  et  de  même  condition  que  celles  qui  peuvent 
jouer  les  précédentes  comédies.  C'est  spirituel  et  frivole,  sans  grande  portée 
morale,  mais  d'ailleurs  amusant  et,  je  crois  aussi,  tout  à  fait  inoffensif. 
Avant  de  le  faire  réciter  par  leurs  filles,  les  mamans  peuvent  d'ailleurs  et 
même  doivent  les  lire.  En  ces  matières  délicates,  elles  sont  plus  compétentes 
que  moi.  P.  Talon. 

ricc«oi"cios  tBc  EspaTia,  obfîts  sclectas  csei'l9«s  en    eastellano,    por 

Don  GciLLtRMO  Beuxaud.  Chez  l'a j leur,  château  de  Monhoudon  :Sarlhe),   IS'JT, 
in-I8  de  3-27  p.  —  Prix:  5  fr. 

Il  y  a  quelques  mois,  le  Polyhiblion  a  rendu  compte  de  Quatre  ans  en  exil, 
■icau  volume  dans  lequel  M.  Guillaume  Bernard  a  raconté  comment,  à  la 
-iiite  des  funestes  décrets,  il  avait,  en  qualité  de  religieux,  cherché  un  asil.e 

;i  Espagne.  M.  Bernard  a  mis  cet  exil  à  profit  pour  s'initier  à  la  langue  es- 
pagnole, si  complètement  qu'il  a  pu  non  seulement  écrire  en  pur  castillan 
un  joli  volume,  mais  dans  la  province  de  Soria  exercer  les  fonctions  de  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  colegio  del  Carmen.  Dans  les  Recuerdos  de  Espana 
on  trouve  les  morceaux  très  variés  qui  se  produisirent  sous  son  professorat, 
vers,  prose  et  quelques  traductions  en  espagnol  de  scènes  dramatiques  des- 
tinées à  des  représentations  théâtrales,  scènes  tirées  de  Molière  et  de  Schil- 
!iT.  A  ces  adaptations  fort  bien  faites,  M.  G.  Bernard  a  joint  un  gai  Entre- 

ucs  de  sa  façon,  los  mater cmosa  los  dos.  Si  l'on  était  encore  au  temps  où  la 
langue  espagnole  jouissait  chez  nous  d'une  si  grande  faveur,  on  pourrait, 
aux  jeunes  gens  ^;lésireux  de  l'apprendre,  recommander  le  volume  de  notre 
collaborateur  comme  offrant  une  lecture  facile  et  variée.  Th.  de  P. 


CfiiUK\MOlJE      ' 

Nécrologie.  —  La  science  catholique  vient  de  subir  une  nouvelle  atteinte 
par  la  mort  presque  simultanée  de  deux  de  ses  représentants  les  plus  dis- 
tingués :  Mgr  Chrétien  Dehaisnes  et  M.  le  chanoine  .Ailbanès. 

Mgr  Chrétien  Dehaisnes,  mort  le  2  mars,  à  Lille,  était  né  en  1825,  à  Es- 
taires.  Après  de  brillantes  études  au  petit  séminaire  de  Cambrai,  où  il  eut 
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pour  nti.disoiplc  le  v;iillanl  ('vrijup  <](^  (irfnnljlo,  M;^'r  Favn,  |)iiis  au  grand 
séminaire,  il  fut  appelle  commo  prnl'osscur  à  Aucliy  ;  il  se  vil  ensuite  conlier 
l'enseignement  de  l'histoire  au  collège  Saint-Jean.  M.  Assclin,  maire  de 
Douai,  qui  connaissait,  pour  avoir  collaboré  avec  lui,  et  sa  valeur  et  son  ac- 
tivité, lui  donna  la  direction  des  archives  de  cette  ville.  Cette  situation  et 
celle  darchivislc  du  Nord,  qu'il  occupa  en  1872,  après  la  mort  de  M.  Alexan- 
dre Desplanque,  lui  permirent  de  poursuivre  ces  recherches  sur  l'art  fla- 
mand qui  ont  établi  sa  rV^puLaLiou  parmi  les  érudits.  Il  s'est  acquis  un  titre 
bien  plus  considérable  enroi-e  à  la  reconnaissance  des  catholiques  par  la  part 
qu'il  a  prise  à  la  fondation  de  l'Université  catholique  de  Lille,  par  l'ardeur 
qu'il  a  mise  à  en  assurer  le  succès.  En  1882,  il  abandonna  son  poste  d'ar- 
chiviste pour  se  consacrer  tout  entier  à  l'organisation  de  l'enseignement 
supérieur.  Secrétaire  général,  puis  vice-recteur  de  l'Université  catholique  de 
Lille,  ce  n'est  qu'en  1888  qu'il  prit  sa  retraite  avec  le  titre  de  vice-recteur 
honoraire.  Le  Saint-Siège  daigna  récompenser  ses  services  en  le  nommant 
prélat  romain.  Grâce  à  une  aimable  communication  de  M.  l'abbé  Leuridan, 
secrétaire  de  l'Université  catholique  (GO,  boulevard  Vauban,  à  Lille),  qui 
prépare  une  biographie  de  l'éminent  érudit  pour  laquelle  il  fait  appel  à  tous 
les  possesseurs  de  renseignements,  nous  pouvons  donner  ici  la  liste  com- 
plète des  publications  de  Mgr  Dehaisnes  :  Les  Maronilcs,  d'après  le  manus- 
crit arabe  du  R.  P.  Azar,  vicaire  général  de  Saïda  (Terre-SaintfJ  (Cambrai, 
1852,  in-12)  ;  —  Poèmes  couronnés  au  crmcours  séculaire  de  Notre- Dame  de 
Grâce  de  Cambrai  (Cambrai,  1852,  in-8)  ;  —  Notice  sur  Madame  Augustine 
Sauvage  (Douai,  1855,  in-18)  ;  —  Le  Saint  Sacrnnent  de  miracle,  poésie  com- 
posée pour  le  jubilé  sécidaire  célébré  à  Douai  en  18oo  (ibid.,  1855,  in-8);  — 
Alain  de  Kerlannorr,  drame  en  trois  actes  (ibid.,  1856,  in-8);  —  De  l'Art 
chrétien  en  Flandre.  Peinture  (ibid.,  1860,  in-8)  ;  -  Étude  sur  le  retable  d'An- 
chin  (Arras,  1800,  in-8)  ;  —  Les  Maronites  devant  l'Église  et  devant  la  France 
(ibid.,  1861,  in-8.  Extrait  de  la  Revue  des  Sciences  ecctcsiastiques,  septembre, 
octobre,  novembre  1860  ;  janvier,  février  1861);  —  Dissertation  critique  sur 
la  donation  promise  par  Charlemagne  au  Saint-Siège  en  77-^  (ibid.,  1861,  in-8. 
Extrait  du  même  recueil,  novembre  1861);  —  Le  Saitit-Siége  devant  le  protes- 
tantisme {io2l-lo42)  (ibid.,  1862,  in-8.  Extrait  du  même  recueil,  avril, 
juin,  juillet  1862)  ;  —  Sixte-Quint  et  Henri  ÏV,  introduction  du  protestantisme 
en  France  (ibid.,  1862,  in-8.  Extrait  du  même  recueil,  octobre  1862)  ;  —  Un 
Manuscrit  de  l'abbaye  de  Mai-chiennes  (ibid.,  1862,  in-8.  Extrait  du  même  re- 
cueil, décembre  1862)  ;  —  Notice  sur  le  Père  Trigault,  missionnaire  en  Chine 
(/ô'77  à  1628}  (Paris,  1864,  in-8)  ;  —  Les  Origines  de  l'Uidicrsité  de  Douai 
d'après  des  documents  inédits  (Paris,  1864,  in-8)  ;  —  Le  Testament  de  Georges 
Colveneere,  chancelier  de  l'Université  de  Douai  (Douai,  1864,  in-8)  ;  —  Vie  du 
Père  Nicolas  Trigault,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (Tournai,  1864,  in-12)  ;  — 
Étude  sur  la  passion  de  saint  Adrien  et  de  sainte  Nathalie,  manuscrit  du 
XV""  siècle  (Paris,  1865,  in-8)  ;  —  Essai  sur  les  relations  commerciales  de  la  ville 
de  Douai  avec  l'Angleterre  au  moyen  âge  {ih\d.,  1866,  in-8)  ;  —  L' U)iivei-sité 
de  Douai  en  1790.  Lettres  et  mémoire  de  M.  Placide  de  Bailliencourt,  pu- 
bliés avec  d'autres  documents  inédits  (Douai,  1866,  in-8)  ;  —  Les  Trois 
Vierges  de  Cacstre  (Lille,  1867,  in-8.  Extrait  de  la  Seinaiiie  religieuse  du  dio- 
cèse de  Cambrai)  ;  —  Étude  sur  la  châsse  de  sainte  Gertrude  de  Nivelles  (Paris, 
1867,  in-8)  ;  —  L'Abbaye  de  Liessis  (Lille,  1867,  in-8.  Extrait  de  la  Semaine 
religieuse  du  diocèse  de  Cambrai)  ;  —  Notice  sur  la  bibliothèque  publique  de 
Douai  (Douai,  1868,  in-8)  ;  —  La  Dorniiialion  française  à  Douai  et  dans  la 
Flandre  wallonne,  depuis  ses  origines  jusqu'en  1667  (Paris,  1868,  in-8)  ;  — 
Notice  sur  les  archives  communales  de  Douai  (Lille,   1868,  in-8.  Extrait  du 
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Bulletin  de  la  Commission  historique  du  département  du  Nord,  tome  X)  ;  — 
L'Art  à  Douai  dans  la  vie  privée  des  bourgeois  du  A'Jii"  au  XVI''  siècle  (Paris, 
1868,  in-8),  en  collaboration  avec  M.  Asseiin  ;  —  Essai  sur  le  magistrat  de 
Douai  (Paris,  1869,  in-8)  ;  —  Quelques  mots  sur  un  triptyque  du  XVl'^  siècle 
conservée  Douai  (Douai,  1869,  in-8);  —  Les  Origines  des  Acta  Sanclorum  et 
les  protecteurs  des  bollandistcs  dans  te  nord  de  la  France  (Douai,  1869,  in-8)  ; 
—  Notice  nécrologique  sur  M.  l'abbé  L.  Cappelle  (Douai,  1869,  in-8)  ;  —  Trois 
chevaliers  d'Hesdin  au  A'/e  siècle  (Lille,  1870,  in-8.  Extrait  du  Bulletin  scienti- 
fique, historique  et  littéraire  du  département  du  Nord  et  des  pays  voisins,  oc- 
lobre  et  novembre  1870)  ;  —  Les  Annales  de  Saint-Bertin  et  de  Saint- Vaast, 
ï^uivies  de  fragments  d'une  chronique  inédite,  publiées  avec  des  annotations 
t't  les  variantes  des  manuscrits,  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  (Pa- 
ris, 1871,  in-8);  —  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Desplanque,  archi- 
viste du  No7'd  (Lille,  1872,  in-8);  —  Inventaire  sommaire  des  archives  dépar- 
tementales antérieures  à  1190.  Nord.  Archives  civili'S,  série  B.  Chambre  des 
Comptes  de  Lille,  ?î°^  1561  à  1680.  Tome  II  (Lille,  1872,  in-4,)  avec  M.  Des- 
planque ;  —  Note  sur  la  bataille  de  Saucourl  (Lille,   1872,  in-8.  Extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  des  sciences  de  Lille)  ;  —  État  général  des  registres  de 
la  Chambre  des  comptes  de  Lille  relatifs  à  la  Flandre  (Lille,  1873,  in-8.  Ex- 
trait des  Annales  du  Comité  flamand  de  France,  tomes  XI  et  Xll)  ;  —  Les  Ar- 
chives départementales  dû  Nord  pendant  la  Révolution  (Lille,  1873,  in-8.  Ex- 
trait des  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  de  Lille)  ;  —  Étude  sur  les  regis- 
tres des  chartes  de  Vaudience  conservés  dans  Vancienne  Chambre  des  comptes  de 
Lille.  Guerres  et  pillages,  crimes  et  malheurs,  mœurs  et  usages,  d'ans  les  Pays- 
Bas,  du  XIV^  au  XVIl"  siècle  (Lille,  1874,  in-8)  ;  —  Département  du  Nord.  Ville 
de  Douai.  Inventaire  analytique  des  archives  communales  antérieures  à  1790. 
Séries  AA  et  BB  (Lille  et  Douai,  1876,  in-4)  ;  —  État  des  objets  en  or,  en  ar- 
gent et  en  métal  trouvés  en  1192  dans  les  églises  et  les  communautés  du  distinct 
de  Bergues  et  du  district  d'Hazebrouck  (Lille,  1876,  in-8.  Extrait  des  Annales 
du  Comité  flamand  de  France,   tome  XIII)  ;  —  Déparlement  du  Nord.   Ville 
d'Hondschoole.    Inventaire  sommaire  des   archives  communales  antérieures  à 
1790  (Lille,  1876,  in-4)  ;  —  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  E.  de  Cous- 
scmaker  (Bruges,  1876,  in-4)  ;  —  Notice  sur  M.  Alfred  Asseiin  (Douai,  1877, 
in-8)  ;  —  Inventaire  sommaire  des  archives  départementales  antérieures  à  1790. 
Nord,  Archives  civiles.   Série  B.  Chambre  des  comptes  de  Lille,  n°^    1681   à 
l8it.  Tome  III  (Lille,  1877,  in-4)  ;  —  Notice  archéologique  sur  l'église  Sainl- 
Piat  de  St'c/m  (Lille,  1878,  in-12.  Extrait  de  la  Semaine  religieuse  -du  diocèse 
de  Cambrai);  —  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques 
des  départements  publié  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique. 
Tome  VL  Douai  (Paris,  1878,  in-4)  ;  —  La  Tapisserie  de  haute  lisse  à  Arras 
avant  le  XV"  siècle  (Paris,  1879,  in-8)  ;  —  Département  du  Nord.  Ville  de  La 
Bassée.  Inventaire  sommaire  des  archives  communales  antérieures  à  1790  (Lille, 
18S0,   in-4)  ;   —   L'Espagne  a-t-elle  exercé  une  influence  artistique  dans  les 
Pays-Bas  ?  (Lille,  1880,  in-8);  —  Inventaire  sommaire  des  Archives  départe- 
mentales antérieures  à   1790.  Nord.  Archives  civiles.  Série  B.  Chambre  des 
comptes  de  Lille,  n°^  1842  A  2338.  Tome  IV  (Lille,   1881,    in-4);  —  Docu- 
ments inédits  concernant  Jean  Le  Tavernier  et  Louis  Liédet,  miniaturistes  des 
ducs  de  Bourgogne.  Boniments  inédits  concernant  les  tapissiers  de  Bruxelles  au 
XV"  et  au  commencement  du  X»7<=  siècle  (Bruxelles,  1882,  in-8.  Extrait  du 
Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  cV archéologie)  ;  —  L'Èvangéliaire  de 
Saint-Mihiel  (Amiens,  1882,  in-8.  Extrait  de  la   Revue  des  Sciences  ecclésias- 
tiques, janvier  1882)  ;  —  Un  Coffret  de  Rubens  (Anvers,  1882,  in-8.  Extrait  du 
Bulletin  Rubens)  ;  —  Département  du  Nord.  Ville  de  Bouchain.  Inventaire  som- 
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Viaire  'Ica  Archives  communales  anlérievrcs  à  /7.90  (Lille, 1882,  in-î)  ;  —  André 
Bcniincroi,  artiste  du  XIV  sii'cle  (Bruges,  1884,  in-4.  Extrait  de  la  Revue  de 
l'Art  clirrlien,  2"  livraison  de  1884)  ;  —  Histoire  de  l'art  dans  la  Flandre,  l'Ar- 
tois et  le  lïainaut  avant  le  XV>'  siècle  (Lille,  188G,  in-4)  ;  —  Documents  et  ex- 
traits divers  concernant  l'hisToire  de  fart  dans  la  Flandre.  l'Artois  et  le  lïai- 
naut,avant  le  .W^c  siècle  (Lille,  1886,  in-4)  ;  —  Lr  Peintre  Meldiior  Broederlam 
(Dnnkerque,  1887,  iii-8.  KxLrait  dn  Bulletin  du  Comité  flamand  de  France);  — 
Duplei.c,  notes  biographicpc s  et  historiques  (Lille,  1888,  in-8)  ;  —  Sociùlé  des 
Sciences,  de  l' AçiricuUure  et  des  Arts  de  Lille.  Séance  solennelle  du  30  décembre 
188S.  Discours  du  président  (Lille,  1889,  in-8)  ;  —  De  la  Place  à  donner  aux 
imafjcs  et  aux  objets  d'arl  religieux  dans  la  décoration  extérieure  et  intérieure 
des  maisons  (Bruges,  1888,  in-4.  Extrait  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  avril 
1888)  ;  —  Le  Comité  flamand  (S.  1.,  1888,  in-8);  —  Jean  Rellegambe  et  ses 
travaux  pour  des  familles  de  Douai  (Tournai,  1889,  in-4.  Extrait  de  la  Revue 
de  l'Art  chrétien,  2"  livraison  de  1889)  ;  —  Monseigneur  Bataille,  évéque  d'A- 
miens (Lille,  1889,  in-8.  Extrait  des  Biographies  des  prêtres  du  diocèse  de 
Cambrai  morts  depuis  'iS-il)  ;  —  Le  R.  P.  Alexis  Possoz  et  le  R.  P.  Alexandre 
Pruxost,  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  (Lille,  1890,  in-8.  Extrait  du 
même  rerueil)  ;  —  Dom  Athanase  Itsweire  et  Dom  Dominique  Lacats,  reli- 
gieux de  Notre-Dame  du  Mont  des  Battes  (Lille,  1890,  in-8.  Même  recueil i  ;  — 
L'Abbé  L.  Capielle,  missionnaire  d'iocésain,  doyen  de  Saint-Géry,  à  Valen- 
cicuncs  (Lille,  1890,  in-8.  ]\Iême  recueil)  ; —  L'OEuvre  des  layettnde  la  Mater- 
nité Sainte-Anne  (Lille,  1890,  in-8)  ;  —  La  Vie  et  l'œuvre  de  Jean  Bcllegambe 
(Lille,  1890,  in-8)  ;  —  L'Art  à  jimiens  vers  la  fin  du  moyen  âge,  dons  ses  rap- 
ports avec  l'école  flamande  primitive  (Lille,  1890,  in-4)  ;  —  Jean  Bellegambe 
est-il  certainement  l'autmr  du  retable  d'Anchin?  (Bruges,  1890,  in-4.  Extrait  ' 
de  la  Revue  de  l'AiH  chrétien,  4"=  livraison  de  1890)  ;  —  Les  Œuvres  des  maî- 
tres de  l'école  flamande  primitive  conservées  en  llalie  et  dans  l'est  et  le  midi  de 
la  France  (Paris,  1891,  in-8)  ;  —  Recherches  sur  le  retable  de  Saint-Rei'tin  et 
sur  Simon  Marmion  (Lille  et  Valenciennes,  1892,  in-8)  ;  — L'Art  bourguignon. 
Conférence  de  M.  Courajod;  réponse  de  Mgr  Lehaisnes  ^Bruges,  1892,  in-4. 
Extrait  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  5<^  livraison  de  1892)  ;  —  Recherches  con- 
cernant les  volets  du  retable  de  Saint-Rertin  (Bruges,  1892,  in-4.  Même  re- 
cueil, 5"  et  6'  livr.  de  1892)  ;  —  L'Art  flamand  en  France  depuis  la  fln  du 
X1V°  siècle  jusqu'au  commencement  du  XV7e  (Bruxelles,  1892,  in-8.  Extrait  du 
Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  n"  6  de  1892)  ;  —  La  Relique  de  la 
Vraie  Croix,  conservée  à  Lille  en  l'église  Sainl-Étienne  (Lille,  1892,  in-8)  ;  — 
Fêtes  et  marches  historiques  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France  (Lille, 
1893,  in-8)  ;  —  La  Sainte  Vraie  Croix  de  Douchy  (Lille,  1893,  in-8)  ;  —  La 
Comtesse  Jeanne  de  Flandre  (.\miens,  1893,  in-8.  Extrait  de  la  RevJie  des 
sciences  ecclésiastiques,  octobre  et  novembre  1893)  ;  —  La  Comtesse  Jeanne  de 
Flandre,  deuxième  élude  (Amiens,  1894,  in-8.  Extrait  du  même  recueil,  avril 
et  mai  1894)  ;  —  Découverte  d'un  monument  funéraire  de  l'époque  romane,  à 
Bruay,  2Vès  'Valenciennes  (Lille,  1894.  in-4.  Extrait  de  la  Revue  de  l'Art  chré- 
tien, 4"  livraison,  1894)  ;  —  Commission  historique  du  département  du  Xord. 
Notices  descriptives  sur  les  monuments  historiques  conservés  dans  le  département 
du  Nord  (Lille,  1894,  in-8)  ;  —  Commission  historique  du  département  du 
Nord.  Notices  descriptives  sur  les  objets  mobiliers  conservés  dans  les  établisse- 
ments j^ublics  de  l'arrondissement  de  Lille  (Lill»?,  1894,  in-8);  —  Allocution 
prononcée  par  le  président  de  la  commission  historique  du  Nord,  à  l'inaugura- 
tion du  monument  de  Jacques  de  Meyere  (Lille,  1895,  in-8);  —  Le  Nord  mo- 
numental et  artistique  (Lille,  1897,  in-4). 

—  M.  le  chanoine  Joseph-Hyacinthe  .Aldanès  est  mort  le  3  mars,  k  Mar- 
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seille,  âgé  de  soixante-quinze  ans.  Né  à  Auriol  en  1822,  il  couronna  de  so- 
lides études  par  le  doctorat  en  théologie.  Tour  à  tour  archiviste  des  Bouches- 
du-Rhône  et  historiographe  du  diocèse  de  Marseille,  il  a  travaillé  avec  une 
admirable  persévérance  à  réunir  les  matériaux  d'une  histoire  ecclésiastique 
de  la  Frcfnce  méridionale.  C'est  à  cela  que  se  ramènent  presque  toutes  les 
publications  qu'il  a  faites  et  dont  malheureusement  il  laisse  inachevée  la 
plu?  importante,  sa  Galiia  chriatiana  novissima.  M.  le  chanoine  Ulysse  Che- 
valier, qui  a  été  chargé  du  soin  des  papiers  qu'il  laisse,  et  qui  prépare  sa 
biographie,  nous  a  gracieusement  communiqué  les  épreuves  de  la  biblio- 
graphie qu'il  a  dressée  des  ouvrages  du  regretté  savant.  Nous  reproduisons 
ici  cette  liste  :  Panégyrique  de  saint  Théodore,  évêqiie  de  Marseille  (Marseille, 
1864,  in-8);  —  Entrée  solennelle  du  pape  Urbain  V  à  Marseille  en  1363, 
(ibid.,  1865,  in-8);  —  Famille  du  pape  Urbain  V.  Recherches  sur  la  famille 
de  Grimoard  et  sur  ses  possessions  territoriales  au  X/Fe  siècle  (Extrait  du  Bul- 
letin de  la  Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts  du  département  de  la 
Lozère,  t.  XML  Mende,  1806,  in-8);  ~  Réponse  à  l'abbé  Magnan  servant  de 
supplément  aux  errata  de  son  Histoire  d'Urbain  V  et  à  l'entrée  d'Urbain  V  à 
Marseille  en  1363  (Marseille,  1867,  in-8)  ;  —  Oraison  funèbre  du  imjyc  Urbain  V 
(ibid.,  1870,  in-8);  —  Panégyrv/ue  du  bienhnireux  Urbain  y(ibid.,  1870,  in-8); 

—  Abrégé  de  la  vie  et  des  miracles  du  bienheureux  Urbain  \^(Paris,  1872,  in-12)  ; 

—  Jean  Huet,  évêque  de  Toulon,  ses  fonctions  à  la  cour  du  roi  René,  son  épiscopat 
(Extrait  du  £w//e/m  de  la  Société  académique  du  Var,  t.  \.  Toulon,  1872,  in-8); 

—  La  Vie  de  saint  Bénézet,  fondateur  du  pont  d'Avignon  (Marseille,  1876, 
gr.  in-8)  ;  —  Pierre  d'Aigre  feuille,  évêque  d'Avignon,  de  Vabres,  de  Clermont, 
d'Uzès  et  de  Mende  (ibid.,  1877,  gr.  in-8);  — Jean  Artaudi,  dominicain,  prieur 
de  Saint-Maximin,  évêque  de  ^ice  et  de  Marseille  (ibid.,  1878,  gr.  in-8);  —  La 
Yie  de  sainte  Doucelinc,  fondatrice  des  béguines  de  Marseille,  composée  au 
XIW  siècle (ïhld.,  1879,  gr.  in-8);  —  Le  Couvent  royal  de  Saint-Maximin  en 
Provence,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'é- 
tudes scientifuptes'et  archéologiciues  de  la  ville  de  Draguignan,  t.  XII.  Ibid.,  1880, 
gr.  in-8);  —  Notre-Dame  de  Clairecombe,  abbaye  chaUmienne au  diocèse  de  Gap 
{Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  religieuse  du  diocèse  de  Va- 
lence, t.  II,  1881);  —  Histoire  de  la  ville  de  Roqucvaire  (Marseille,  1881,  gr, 
in-8);  —  U Abbaye  de  Silvacane,  de  l'ordre  de  Citcaiix,  au  diocèse  d'Aix  en 
Provence  (Extrait  de  la  Revue  des  sociétés  savantes,  vn^  série,  t.  VI);  —  Inven- 
taire du  mobilier  et  des  livres  d'Avignon  Nicolaï,  archevêque  d'Aix  en  Provence 
{Bulletin  du  Comité  des  travaux  hislwiciues,  section  d'histoire  et  de  philologie, 
1882);  —  D.'ux  archevêques  dj'Aix  qui  n'en  font  qu'un  seul  et  un  autre  archevêque 
qui  en  fait  deux  {Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques,  1883)  ;  —  Inven- 
taire du  trésor  de  l'église  métropolitaine  d'Aix  au  commencement  duXVP  siècle 
(même  recueil,  section  archéologique,  1883);  — Armoriai  et  sigillographie  des 
évêques  de  Marseille  {MarselWe,  1884,  in-4);  —  Vente  du  mobilier  d'Avignon 
Nicolaï,  archevêque  d'Aix,  iAi3  {Bulletin  du  comité  des  travaux  historiçiues, 
section  d'archéologie,  1884)  ;  —  Josse  L'ifferin,  peintre  marseillais  duXV  siècle 
(ibid.  Tiré  à  part,  Paris,  1884,  in-8);  —  Nouveaux  Documents  sur  le  peintre 
Antoine  Ronzen,  dit  le  Vénitien  {'\hk\.  Tiré  à  part.  Paris,  1884,  in-8);  —  Un 
nouveau  Document  sur  les  premières  années  du  protestantisme  en  Provence  (même 
recueil,  section  d'histoire,  1884);  —  Nouvelles  Pièces  concernant  le  protestan- 
tisme en  Provence  {mùme  recue'û,  1885.  Tiré  à  part.  Paris,  1886,  in-8);  — 
Problèmes  d'histoire  ecclésiastique  concernant  Avignon  et  le  Comtat  Ve7iaissin 
(Avignon,  1885,  in-8);  —  Histoire  des  évêques  de  Saint-?  aul-T  rois-Châteaux  au 
X/J/e  siéc/e  (Extrait  du  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  reli- 
gieuse du  diocèse  de  Valence,  t.  V-VI.  Montbéliard,  1885,  in-8);  —  Anne-Made- 
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Icinc  Hnnuzat  (Marseille,  1885,  in-8);  —  Articles  prodxdl$  -par  le  postulatcur 
en  In  (,77!/st'  de  In  servante  de  Bien  Anne- Madeleine  Remuzat  (ibirl.,  1885,  in-i)  ; 

—  lo  f('vricr  1730.  La  Mort  de  la  servante  de  Dieu  Anne-Madeleine  Remuzat 
(ibul.,  1880,  in-8)  ;  —  Deux  Inscriptiims  métriques  du  T'c  siècle  trouvées  à  la 
Gacjolie  (ibid.,  1880,  in-8)  ;  —  La  Chronique  de  Saint-  Victor  de  .Wflîwirte  (Extrait 
(les  Mélanges  d'urchéoloqie  et  d'histoire  publiés  par  iÉcole  française  de  liamc, 
t.  Vil.  Rome,  1880,  iii-8);  —  29  novembre  1696.  La  [Naissance  de  la  servante 
de  Dieu  Anne-Madeleine  Remuzat  (Marseille,  1880,,  in-8);  —  1 6  février  1130. 
Les  Funérailles  de  la  servante  de  Lieu  Anne-Madeleine  Remuzat  (ibid.,  1887, 
in.g)  ;  —  Rectifications  à  la  Galiia  christiana  :  deux  archevêques  d'Aix  et  trois 
archevêques  dWrles,  complètement  imarjinaires,  et  qu'il  faut  faire  dispuraitre  des 
listes  [Bulletin  historique  et  philolofiique,  1888)  ;  — Lettre  de  la  bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie Alacoque  au  R.  P.  Croiset  sur  la  dévotion  et  le  culte  du  Sacré  Cœur 
(Marseille,  1890,  in-8)  ;  —  Nouvelles  Recherchessur  Pierre  d' Aigrefeuille  (Extrait 
du  Bulletin  de  la  Société  scientifique,  historique  et  archéologique  de  la  Corrèze, 
t.  XIV.  Brivc,  1892,  in-8);  —  Rectification  à  la  liste  des  évéques  de  Gap  à  la 
fin  duXlI^  siècle  {Bulletin  historique  et  philolocjique,  1893.  Paris,  1893,  in-8); 

—  Une  nouvelle  Histoire  de  la  Provence  chrétienne  [Université  catholique,  1894); 

—  Évéché  de  Gap.  notice  géographique  et  histoririue  [Bulletin  d'histoire  ecclé- 
siastique et  à" archéologie  religieuse  du  diocèse  de  Valence,  1895);  —  Saint 
Démètre,  premier  évcque  de  Gap  (ibid.,  t.  XV);  —  Galiia  christiana  novissima, 
t.  I  (Montbéliard,  1895,  in-4).  M.  le  chanoine  Albanès  laisse  en  outre  un 
nombre  considérable  de  manuscrits,  dissertations  ou  copies  de  pièces,  dont 
la  partie  la  plus  importante  est  constituée  par  quatre  volumes  de  la  Galiia 
christiana.  Tous  les  amis  de  notre  ancienne  histoire  font  des  vœux  pour  que 
ces  volumes,  actuellement  aux  mains  de  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier, 
ne  tardent  pas  à  voir  le  jour. 

—  M.  Lucien  Biart  est  mort  le  18  mars,  à  Paris.  Né  à  Versailles,  le 
21  juin  1829,  parti  jeune  encore  pour  l'Amérique,  il  s'y  occupa  de  zoologie,  ex- 
plora particulièrement  le  Mexique,  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  de 
la  Faculté  de  Puebla  et  revint  en  Europe  avec  une  riche  collection  d'obser- 
vations dont  il  a  tiré  la  matière  de  plusieurs  ouvrages  scientifiques  et  sur- 
tout de  romans  et  de  récits  pour  la  jeunesse.  La  Revue  des  Deux  Mondes 
accueillit  plusieurs  de  ces  récits,  qui  parurent  ensuite  en  volumes.  D'au- 
tre part,  M,  Biart  a  collaboré  quelques  années  à  la  France  à  titre  de  cri- 
tique dramatique.  Nous  citerons  de  lui  :  Les  Mexicaines,  poésies  (1853, 
in-18);  —  Présent  et  passé,  poésies  (1859,  in-18)  ;  —  La  Terre  chaude,  scènes 
de  mœurs  mexicaines  (1802,  in-12);  —  Le  Mexique  d'hier  et  le  Mexique  de 
demain  (1805,  in-8);  —  La  Terre  tempérée,  scènes  de  la  vie  mexicaine  (1800, 
in-12)  ;  —  Le  Bizco  ;  une  passion  au  Mexiqiie  (1807,  in-12);  —  Aventures  d'un 
jeune  naturaliste  (1809,  gr.  in-8;  1870,  in-12);  —  Benito  Vasquez  (1809, 
in-i2);  —Pile  et  face  (1809,  in-12);  —  Laborde  et  C''  (1872,  in-12);  — 
Entre  frères  et  sœurs  (1873,  gr.  in-8;  1875,  in-12)  ;  —  Les  Clientes  du  docteur 
Bernagius  (1873,  in-12)  ;  —  L'Eau  dormante.  Extraits  des  mémoires  du  docteur 
Bernagius.  Ce  que  femme  veut.  Silvcria.  Dona  Luz.  La  Grotte  de  San  Francisco 
(1875,  in-12);  —  A  travers  l'Amérique  (1870,  gr.  in-8;  1878,  in-12);  —  Deux 
amis  (1877,  gr.  in-8);  —  Don  Quichotte  de  la  Manche,  à  l'usage  delà  jeunesse 
(1878,  in-4);  —  L'Homme  et  son  berceau  (1880,  gr.  in-8);  —  Mémoires  du 
docteur  Bernagius.  La  Capitaine  (1880,  in-12);  —  Les  Voyages  involontaires. 
I.  Monsieur  Pinson.  II.  La  Frontière  indienne.  III.  Le  Seci'et  de  José.  IV.  Liicia 
Avila  (1880-1883,  4  vol.  gr.  in-8,  ou  4  vol.  in-12);  —  Les  Ailes  bridées  (1881, 
in-12);  —  Jeanne  et  Maurice  [i.SS2,  in-12);  —  Les  Explorations  inconnues. 
I.  Entre  deux  océans.  IL  Le  Roi  des  prairies.  III.  Le  Fleuve  d'or   (1882-1884, 
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3  vol.  gr.  in-8  ou  in-12);  —  Voyages  et  aventures  de  deux  enfants  dans  un 
parc  (1883,  gr.  in-8;  1885,  in-12);  —  Les  Aztèques  (1885,  gr.  in-8),  dans  la 
Bibliothèque  ethnologique;  —  Quand  fêtais  petit  (1886,  in-18);  —  Grand- 
père  Maxime  (1888,  in-8);  —  Antonia  Bezarez  (1889,  in-18)  ;  —  Autour  de  La 
Fontaine  (1890,  in-18j;  —  Mes  promenades  à  travers  l'exposition  (1890,  in-8)  ; 
—  Cervantes  (1891,  in-8);  —  La  Conquête  d'une  patrie.  Le  Pensativo  (1895, 
in-8)  ;  —  La  Vallée  des  Colibris  (1896,  in-4). 

—  Un  savant  connu  par  ses  explorations  en  Afrique  et  par  ses  travaux 
géologiques,  M.  Antoine  Thomson  dWbbadie,  est  mort  le  20  mars  dernier. 
Né  à  Dublin  d'une  famille  française,  le  3  janvier  1810,  il  commença  ses 
voyages  par  une  mission  au  Brésil  dont  il  fut  chargé  en  1835  par  l'Académie 
des  sciences.  En  1837,  avec  son  frère  Arnaud-Michel  d'Abbadie,  il  entreprit 
Texploration  de  l'Ethiopie,  oiiil  fit  un  séjour  de  huit  années.  Ils  recueillirent 
ainsi  de  précieuses  observations,  surtout  au  point  de  vue  linguistique 
et  ethnologique  ;  et  pour  reconnaître  leurs  travaux  le  gouvernement  les 
décora  le  même  jour  l'un  et  l'autre  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  (1850). 
Membre  titulaire  de  l'Académie  des  sciences  par  élection  du  22  avril  1867, 
M.  Antoine  d'Abbadie  avait  également  été  appelé  à  faire  partie  du  bureau 
des  longitudes  (section  de  géologie),  le  9  août  1878.  Il  a  légué  sa  fortune  à 
l'Académie  des  sciences,  à  charge  de  dresser,  en  cinquante  ans,  un  cata- 
logue de  cinq  cent  mille  étoiles.  Il  a  publié,  sans  compter  de  nombreux 
mémoires  dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  depuis  1855  : 
Catalogue  raisonné  de  manuscrits  éthiopiens  (Paris,  1859,  in-4);  —  Résumé 
géodésique  des  positions  déterminées  en  Étldopie  (Leipzig,  1859,  in-4);  —  Sur 
le  tonnerre  en  Ethiopie  (Paris,  1859,  in-4),  dans  les  Mémoires  présentés  par 
divers  savants  à  V Académie  des  sciences  ;  —  Hermae  Pastor,  texte  éthiopien 
dans  les  Abhandlungen  fïir  die  Kunde  des  Abendlandes  (t.  II,  1860);  —  Géo- 
désie d'Ethiopie,  ou  Triangulation  d'une  partie  de  la  haute  Ethiopie,  avec 
M.  Radau  (Paris,  1860-1873,  4  vol.  in-4);  —  L'Arabie,  ses  habitants,  leur  état 
social  et  religieux  [ihid.,  1866,  in-8);  —  L'Abyssinie  et  le  roi  Théodore 
(extrait  du  Correspondant.  Ibid.,  1868,  in-8);  —  Observations  relatives  à  la 
physique  du  globe,  faites  au  Brésil  et  en  Ethiopie,  avec  M.  Radau  (ibid.,  1873, 
in-4);  —  Dictionnaire  de  la  langue  amarinna  (ibid.,  1881,  in-8)  ;  —  La  Procé- 
dure en  Ethiopie  (ibid  ,  1888,  in-8). 

—  Un  illustre  mathématicien  allemand,  Karl-Theodor  Weierstrass,  est 
mort  à  Berlin,  le  14  février.  Né  le  31  octobre  1816,  à  Osterfelde,  il  se  mit, 
après  avoir  terminé  ses  classes  au  gymnase  de  Paderborn,  à  l'étude  du 
droit.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  tourner  du  côté  des  mathématiques,  qu'il 
étudia  à  l'Académie  de  Munster,  professa  tour  à  tour  dans  les  gymnases  de 
Paderborn,deMarienwerder  et  de  Brunswick,  et  se  vit  enfin  appelé  en  1856  à 
l'Institut  industriel,  et  en  1864  à  l'Université  de  Berlin,  qu'il  n'a  point  quittée 
depuis  lors.  L'Académie  des  sciences  de  Paris  l'élut  correspondant  en  1868. 
Il  était  déjà  membre  de  celle  de  Berlin.  Nous  ne  pouvons  dresser  ici  une 
liste  des  travaux  de  M.  Weierstrass,  qui  s'est  occupé  particulièrement  de 
l'étude  des  fonctions.  La  plupart  ont  paru  dans  le  Journal  fur  Muthematik 
de  Crelle  et  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin.  Cette  dernière 
compagnie  a  nommé  une  commission  chargée  de  recueillir  les  œuvres  de 
l'éminent  mathématicien.  Cette  publication,  commencée  en  1894  sous  le 
titre  de  Mathematischc  Werke,  comprend  déjà  huit  volumes,  trois  pour  les 
mémoires  (Abhandlungen)  et  cinq  pour  les  leçons  professées  par  M.  Weier- 
strass (Vorlesungen). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  le  docteur  Charles  Anne,  médecin- 
inspecteur  des  enfants  assistés,  décédé  à  Montchauvet  (Calvados),  le  20  mars; 
Avril  18!t7.  T.  LXXIX.  24. 
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--  fie  M.  Jcan-Raptiste  Bahla,  dirocleur  du  muséum  d"histoire  naturelle  de 
Nîmes;  —  de  M.  Constant  Baudoin  uk  Cmamoult,  professeur  au  collège  de 
Cusset  (Allier),  mort  le  2  mars,  à  cinquante-trois  ans;  — de  M.  le  docteur 
DE  BossY,  mort  le  20  mars,  âgé  de  cent  quatre  ans,  au   Havre;  —  de  M.  le 
docteur  Chammard,  ancien  maire  de  Tulle,  où  il  est  mort  le  25  mars,  à  quatre- 
vingt-un  ans;  —  de  M.   A.  Chassinat,   commandant  du  génie  en   retraite, 
ancien  professeur  à  l'école  d'application  de  Metz,  mort  à  quatre-vingt-quatre 
ans,  le  2  mars,  à  Saint-Brieuc  ;  —  de  M.   le  chanoine  Didier  Couturier, 
directeur  de  la  maîtrise  de  Saint-Mammès,à  Langres,  et  compositeur,  mort  à 
soixante-dix-huit  ans,  le  18  mars,  dans  cette  ville;  —  de  M.  Victor  Deheurlé, 
économiste  distingué,  mort  à  soixante  et  onze  ans,  le  4  mars,  à  Troyes  ;  —  de 
M.  Henry  Dichard,  fondateur  de  la  Lanterne  de  Biogène,  et  tour  à  tour  rédac- 
teur en  chef  du  Peuple  souverain,  du  Napoléon  du  Centre  et  directeur  du  Petit 
Caporal,  mort  à  cinquante-deux  ans,  le  24  mars, à  Paris;  — du  major  Euvrard, 
écrivain  militaire,  mort  le?  mars,  à  Paris;  —  de  M.  le  chanoine  Figuières, 
ancien  professeur  au  petit  séminaire,  puis  à  la  Faculté  de  théologie,  mort  k 
soixante-deux  ans,  le  29  mars;  —  de  M.  le  docteur  Marie-Adrien  Fodéré, 
mort  à  quatre-vingt-un  ans,  le  2i  mars;  —  de  M.  Henri  Gagon,  électricien 
de  valeur,  mort  à  trente-deux  ans,  le  2  mars,  à  Saint-Malo;  —  de  M"«  Mar- 
guerite Grébus,  directrice  du  Progrès  du  Morbihan,  morte  le  2  mars,  âgée 
de  vingt-trois  ans;  —  de  M.  Henri  Guérard,  président  de  la  Société  des 
peintres  graveurs,  et  collaborateur  de  la  Gazette  des  beaux-arts,   mort  le 

25  mars  ;  —  de  Mgr  Jeannerot,  ancien  professeur  au  séminaire  de  Besan- 
çon, secrétaire  puis  vicaire  général  de  ce  diocèse,  et  plus  tard  de  celui  de 
Lyon,  musicien  de  talent,  mort  en  mars,  à  Lyon,  âgé  de  soixante-deux  ans; 
—  de  M.  Camille-Paul  Jouve,  colonel  d'état-major  en  retraite,  longtemps 
attaché  à  la  Bibliothèque  du  ministère  de  la  guerre,  et  auteur  de  travaux 
remarqués  sur  l'art  militaire  à  l'étranger,  mort  à  quatre-vingt-huit  ans,  le 

26  mars;  —  de  M.  Jules  Jouy,  chansonnier  populaire,  mort  le  18  mars,  à 
quarante-trois  ans;  —  de  M.  Victor  Largeau,  qui,  de  1874  à  1878,  explora 
le  Sahara  septentrional,  l'un  des  partisans  du  transsaharien,  mort  le  25  mars 
à  Niort;  —  de  M.  le  docteur  Paul  Le  Huen  Dugourg,  mort  le  28  mars,  à 
Angers;  —  de  M.   Eugène  Maillet,   professeur  de  philosophie  au  lycée 
Louis  le  Grand,  et  à  qui  l'on  doit,  outre  des  éditions  classiques  et  sa  thèse  de 
doctorat  (De  l'Essence  des  passions,  1877,  in-8),  des  ouvrages  dont  l'un  lui  a 
valu  les  encouragements  de  l'Institut  {L'ÉducMtion,  éléments  de  psijchologie 
de  l'homme  et  de  Cenfant,  1890-1893,  2  vol.  in-12);  —  de  M.  Mansuy,  qui, 
sous  le  pseudonyme  de  Musany,  a  écrit  divers  ouvrages  relatifs  à  l'équita- 
tion;  —  de  M.  l'abbé  Masselin,  tour  à  tour  professeur  à  divers  collèges  de 
province,  mort  à  soixante-sept  ans,  le  24  mars,  à  Saint-Brice-sous-Avranches, 
dont  il  était  curé;  —  de  M.  le  docteur  Morvau,  ancien  député  du  Finistère, 
mort  à  soixante-quinze  ans,  \q  19  mars,  à  Lannilis  ;  —  de  M.  Pierre  Philipps, 
mathématicien,  mort  à  soixante-douze  ans,  le  3  mars,  à  l'Algérie-Floing 
(Ardennes)  ;  —  de  M.  Élie  Rinck,  directeur  de  l'instruction  militaire  à  l'École 
polytechnique,  mort  le  19  mars;  —  de  M.  le  docteur  Louis-Alexandre  de 
Saint-Germain,  ancien  président  de  la  Société  de  chirurgie,  chirurgien  de 
l'hôpital  des  enfants  malades,  et  auteur  de  nombreux  travaux  de  pathologie  in- 
fantile, mort  le  24  mars,  àParis;  —  de  M.  Rodolphe  Salis,  le  littérateur  bien 
connu,  fondateur  du  Chat  Noir,  mort  le  19  mars, à  Brest;  — de  M.  le  colonel 
E.  Saubinet,  entomologiste  distingué,  président  de  la  Société  linnéenne  de 
Lyon,  mort  en  janvier  dans  cette  ville  ;  —  de  M.  Léon  Serre,  avocat  à  Cher- 
bourg, oh  il  est  mort  le  20  mars,  à  soixante-dix  ans  ;  —  de  M.  M.  Thollon,  bo- 
taniste, chef  d'exploration  au  Congo  français,  mort  en  janvier,  à  Libreville. 
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—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Felice  Alaimo,  professeur  à 
l'École  supérieure  de  médecine  vétérinaire  de  Naples;  —  de  Mrs  Henry 
Ward  Beecheu,  auteur  de  Lettcm  from  Florida  et  d'autres  ouvrages,  morte 
le  8  mars,  à  Stamford  (Connecticut);  —  de  M.  Michael  Bernays,  dont  les 
travaux  de  littérature  et  d'histoire  littéraire  sont  assez  estimés,  mort  à 
soixante-trois  ans,  le  26  février,  à  Carlsruhe;  —  de  M.  Eduardo  de  Betta, 
auteur  de  travaux  herpétologiques  et  conchyliologiques,  mort  à  Vérone;  — 
de  M.  Peter  von  Bradke,  sanscritiste,  mort  à  quarante-quatre  ans,  le  7  mars, 
à  Giossen;  —  du  Bév.  E.  Cobham  Brewkr,  auteur  d'ouvrages  d'éducation 
et  d'un  Guide  to  science  (1850),  mort  le  6  février;  —  de  M.  Otto  Buchner, 
naturaliste  distingué,  mort  à  soixante-huit  ans,  le  5  février,  à  Giessen;  — 
de  M.  Antonio  Cecchi,  explorateur  africain,  mort  à  quarante-sept  ans,  chez 
les  Somalis,  le  26  novembre  ;  —  de  M.  Walter  Scott  Dalgleish,  correspon- 
dant écossais  du  Times,  collaborateur  de  The  ^ineteenth  Century,  de  The 
Quarterly  revieio,  etc.,  mort  le  15  février;  —  de  M.  G.  Damianos,  professeur 
de  grec  à  l'Académie  orientale  de  Vienne,  mort  dans  cette  ville,  en  février; 

—  du  Rév.  Solomon  Deutsch,  philologue  américain,  auteur  d'une  gram- 
maire hébraïque  estimée,  mort  le  27  janvier,  à  New-York;  —  de  M.  Wil- 
helm  VON  Doellen,  astronome,  mort,  âgé  de  suixante-dix-sept  ans,  le  16  fé- 
vrier, à  Dorpat;  —  de  M.  E.  Drost,  poète  dramatique,  mort  à  soixante-seize 
ans,  le  4  février,  à  Hambourg  ;  —  de  M.  T.  Gwyn  Elger,  sélénographe,  mort 
à  cinquante-neuf  ans;  —  du  R.  P.  Faller,  de  la  CoiTipagnie  de  Jésus,  origi- 
naire de  Barr,  ancien  provincial  d'Allemagne,  ancien  directeur  de  l'École 
polytechnique  de  Quito,  mort  au  collège  de  l'Immaculée-Conception  qu'il 
avait  fondé  à  San-Leopoldo  (Brésil);  —  de  M.  Galileo  Ferraris,  sénateur 
du  royaume  d'Italie,  professeur  de  physique  au  musée  industriel  de  Turin, 
mort  à  quarante-neuf  ans,  le  7  février;  —  de  M.  Gharles  W.  Frederickson, 
qui  avait  formé  une  collection  remarquable  sur  Shelley  et  sur  les  vieux 
poètes  anglais,  mort  le  29  janvier,  à  Brooklyn;  —  de  M.  Friedrich  Hahn, 
ancien  professeur  de  droit  à  l'Université  d'Iéna,  mort  à  soixante-quatorze 
ans,  le  5  mars;  —  de  M.  Léo  von  Halban,  professeur  de  médecine  à  l'Uni- 
versité de  Cracovie,  mort  à  cinquante-neuf  ans,  le  28  février,  dans  cette 
ville;  —  de  M.  John  Howard  Hickcox,  auteur  d'un  Historical  account  of 
American  coinage  (1858),  d'un  History  of  the  bills  of  crédit  (1865)  et  d'un 
Monthiy  catalogue  of  the  U.  S.  publications,  mort  le  30  janvier,  à  Washington; 

—  de  M.  Georg  Horx,  publiciste,  mort  le  9  mars,  âgé  de  soixante-dix  ans, 
à  Potsdam  ;  —  de  Mrs  Margaret  Hosmer,  à  qui-  l'on  doit  quelques  drames, 
morte  le  3  février,  à  Philadelphie;  —  de  M.  Robert  Hunter,  lexicographe,  mort 
à  soixante-quatorze  ans,  en  février;  —  de  M.  Francis  Jacox,  qui  laisse,  entre 
autres  publications,  des  Shakespeare  diversions  (1875-1877),  mort  à  Saint- 
John's  Wood,  âgé  de  soixante  et  onze  ans;  —  de  M.  August  Kohler,  auteur 
de  travaux  d'exégèse  biblique,  mort  à  soixante-deux  ans,  le  17  février,  à  Er- 
langen  ;  —  de  M.  Joseph,  Kolb,  mathématicien,  mort  à  soixante-douze  ans, 
le  26  février,  à  Vienne;  —  de  M.  Karl  Krukl,  professeur  de  théologie  à 
l'Université  de  Vienne,  oii  il  est  mort,  à  soixante-douze  ans,  le  22  février; 

—  de  M.  W.  «Lin,  directeur  de  l'École  normale  d'institutrices  de  GOrlitz, 
mort  le  26  février,  à  cinquante-deux  ans;  —  du  Rév.  Joshua  Hall  Mac  1l- 
VA1NE,  président  d'Evelyn  Collège,  Princeton,  N.  Y.,  à  qui  l'on  doit  The  Wis- 
domof  the  Apocalypse,  etc.,  mort  le  30  janvier;  —  du  poète  russe  Apollon 
Maïkov,  mort  en  mars;  —  du  poète  allemand  Karl  Morre,  mort  à  soixante- 
cinq  ans,  le  22  février,  à  Graz  ;  —  de  M.  Ant.  Nielson,  écrivain  danois, 
mort  le  7  mars;  —  du  T.  G.  F.  Noah,  des  écoles  chrétiennes,  de  son  nom 
séculier  Francis  G.  Gurran,  auteur  d'ouvrages  d'éducation,  professeur  de 
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lillùralure  anglaise  à  Manhattan  Collège,  N.  Y.,  mort  le  29  Janvier;  —  de 
M.  George  G.  Picrry,  auteur  de  travaux  sur  l'histoire  ecclésiastique,  mort 
le  H  février,  à  Londres;  —  de  M.  Alex.  Piuona,  mort  à  Alexandrie,  le 
13  décembre;  —  do  M.  Gnillermo  Prikto,  poète  mexicain,  mort  à  Mexico; 

—  de  M.  David  L.  Proudfit,  collaborateur  des  magazines  américains  et 
poète,  mort  le  23  février,  à  New-York  ;  —  du  R.  P.  Dom  Gius(;ppe  Quandel, 
abbé  du  Mont-Cassin,  mort  en  mars,  à  soixante  ans  ;  —  de  M.  Samuel  Harvey 
Rkynolds,  auteur  de  The  ruin  of  ancient  Thebes,  mort  à  soixante-cinq  ans,  le 

7  février,  à  Biarritz;  —  de  M.  Emil  Rittershausen,  poète  allemand,  mort  le 

8  mars;  — de  M.  Daniel  Sanders,  le  célèbre  lexicographe  et  linguiste,  mort 
à  soixante-dix-huit  ans,  le  H  mars;  —  de  M.  Paul  Tauisert,  publiciste,  mort 
le  !•■' janvier,  à  Manaos,  au  Brésil;  —  do  M.  Filippo  Tognini,  conservateur 
de  rinstitut  botanique  de  Pavie,  mort  en  février;  — de  M.  Charles  Tomlin- 
soN,  auteur  de  nombreux  ouvrages  scientifiques,  mort  à  quatre-vingt-neuf 
ans,  le  15  février,  à  Londres,  où  il  était  professeur  au  King's  Collège;  —  de 
M.  K.  vonTorma,  savant  hongrois,  mort  à  soixante-dix-neuf  ans,  le  l"  mars; 

—  de  Mrs  Oliver  Wendell  Holmes  Upham,  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Maiden 
Aunt,  a  collaboré  à  The  Satiirdaij  Evening  Gazette  et  autres  revues  des  États- 
Unis,  mort  le  13  février  cà  Salem,  Mass.;  -  de  M.  Karl  Vosyka,  à  qui  l'on 
doit  des  travaux  d'histoire  littéraire,  mort  le  5  mars,  à  Prague  ;  —  de  M.  Wil- 
liam Wallace,  philosophe  et  moraliste,  mort  le  16  février,  à  Oxford  ;  —  de 

•  M.  C.  F.  WiEPKEN,  auteur  de  recherches  sur  les  coléoptères,  conservateur 
du  muséum  d'Oldenbourg,  mort  le  29  janvier. 

Institut.  —  Élections.  Académie  française.  — M.  le  comte  Albert  de  Mun 
a  été  élu,  au  second  tour  de  scrutin,  en  remplacement  de  M.  Jules  Simon, 
décédé,  par  18  voix  contre  12  à  M.  Ferdinand  Fabre,  2  à  M.  Emile  Zola  et 
2  bulletins  blancs  ;  M.  Gabriel  Hanotaux,  ministre  des  affaires  éti-angères,  a 
été  élu  au  quatrième  tour  de  scrutin,  en  remplacement  de  M.  Challemel- 
Lacour,  décédé,  par  18  voix  contre  1  à  M.  Emile  Zola,  12  à  M.  Ferdinand 
Fabre  et  13  bulletins  blancs. 

Académie  des  sciences  morales  et  'politiques.  —  M.  Louis  Passy  a  été  élu 
membre  libre  en  remplacement  de  M.  Albert  Desjardins,  décédé. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  5  mars,  M.  Clermont-Ganneau  a  achevé  sa  communication  sur  une  ins- 
cription grecque  de  Coptos,  en  Egypte;  M.  Th.  Reinach  a  fait  une  commu- 
nication sur  l'auteur  de  la  statue  connue  sous  le  nom  de  Vénus  accroupie.  — 
Le  12,  M.  Gagnât  a  communiqué  une  grande  inscription  découverte  au  nord- 
ouest  de  la  ville  de  Testour;  M.  Héron  de  Yillefosse  a  communiqué  le  dessin 
d'une  mosaïque  antique  découverte  au  delà  du  Jourdain,  àMadaba.  — Le  19, 
MM.  Clermont-Ganneau  et  Gagnât  ont  entretenu  l'Académie  de  Tinscription 
de  Testour  et  de  la  mosaïque  de  Madaba;  puis  M.  Clermont-Ganneau  a  fait 
une  communication  sur  le  poème  de  Sophronios,  relatif  à  la  prise  de  Jéru- 
salem. —  Le  26,  M.  Clermont  a  repris  la  question  de  la  mosaïque  de  Madaba  ; 
M.  Hamy  a  communiqué,  au  nom  de  M.  Flamand,  une  note  sur  «  deux 
pierres  écrites  »  provenant  d'El-Hadj-Mimoun,  récemment  envoyées  au 
Louvre. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  27  février,  M.  Sorel  a  donné  lecture  d'un  mémoire  oii  il  a  exposé  les 
aspirations  politiques  et  militaires  des  coalisés,  après  la  rupture  du  con- 
grès de  Rastadt.  —  Le  6  mars,  M.  Lachelier  a  donné  lecture  d'une  notice 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  feu  Barthélemy-Saint-Hilaire  ;  M.  Levasseur  a 
terminé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  VOuvrier  américain.  —  Le  13,  M.  So- 
rel a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  derniers  temps  et  la  chute  du 
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Directoire;  M.  Lachelier  a  lu,  au  nom  de  M.  Chaignct,  un  mémoire  sur 
Damascius,  auteur  du  Traité  des  premiers  principes.  —Le  20,  M.  Moïse  Bloch 
a  donné  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Le  Budget  d'un  État  collectiviste; 
M.  Levasseur  a  lu  un  nouveau  chapitre  des  conclusions  de  son  mémoire 
sur  ^Ouvrier  américain. 

CoNcouns  ET  Prix.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  La 
section  de  philosophie  a  proposé  la  question  suivante  pour  sujet  du  con- 
cours du  prix  Bordin  à  décerner  en  1900  :  1°  Exposer  et  apprécier  les  doc- 
trines, tant  anciennes  que  modernes,  sur  la  personnalité  humaine;  2"  con- 
clure par  une  théorie  de  la  personnalité. 

—  En  1898,  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie  décernera  le  prix  d'his- 
toire de  la  fondation  Le  Prince  (500  fr.)  au  meilleur  mémoire  manuscrit  sur 
un  sujet  d'histoire  relatif  à  la  Picardie  avant  1789  (1"  juillet  1898);  —  le  prix 
d'archéologie  de  la  fondation  Le  Dieu  (800  fr.)  au  meilleur  mémoire  manus- 
crit d'archéologie  concernant  la  Picardie  (même  terme)  ;  —  le  prix  de  bio- 
graphie de  la  fondation  Pinsard  (200  fr.)  à  la  meilleure  biographie  des 
femmes  picardes  illustres  avant  1789. 

Congrès.  —  Nous  avons  déjà  parlé  à  nos  lecteurs  du  congrès  scientifique 
international  des  catholiques  qui  doit  se  tenir  à  Fribourg,  en  Suisse,  pen- 
dant le  prochain  mois  d'août.  Le  troisième  fascicule  du  Bulletin  de  la  com. 
mission  d'organisation,  qui  vient  de  paraître,  nous  apprend  qu'une  modifica- 
tion a  été  apportée  dans  la  date  de  la  session  :  le  congrès  se  tiendra  du  16 
au  20  août,  ce  qui  sera  certainement  plus  commode,  pour  les  professeurs 
d'Universités  par  exemple,  que  leurs  occupations  retiennent  habituellement 
jusque  vers  Je  milieu  du  mois  d'août.  Déjà  cent  soixante-seize  rapports  sont 
annoncés,  et  il  est  vraisemblable  que  le  chiffre  total  ne  sera  guère  inférieur 
à  deux  cents.  Le  congrès  s'annonce  comme  devant  être  extraordinairement 
brillant,  et  la  qualité  ne  sera  pas  inférieure  à  la  quantité.  Citons  au  hasard 
quelques  titres,  en  invitant  nos  lecteurs,  pour  plus  de  renseignements,  à  se 
reporter  au  susdit  Bulletin  :  I  (sciences  religieuses),  MM.  le  docteur  Casar- 
telli,  de  Manchester,  U Idée  du  péché  dans  les  grandes  religions  de  l'antiquité; 
le  chanoine  Chevalier,  La  Renaissance  des  études  liturgiques  ;  le  chanoine 
Douais,  Sermons  attribués  à  saint  Augustin  et  deux  anciennes  collections  de 
décrétâtes  ;  le  docteur  Ehrhard,  Die  Hagiographie  der  griechischen  Kirche ;  Cari 
Holzhey,  Die  apostolische  Didascalia;  Mgr  Kirsch,  Die  liturgischen  Gcbete  «  pro 
defunctis  »  und  die  Gebetsformeln  auf  den  Epitaphien  des  Altertums;  l'abbé 
Pisani,  Les  Maronites  étaient-ils  monothéliles  avant  le  XII"  siècle?  II  (sciences 
exégétiques),  MM.  Babelon,  Notes  de  numismatique  orientale;  l'abbé  Graffm, 
La  Version  syriaque  du  livre  de  Daniel,  par  Jacques  d'Édesse;  le  P.  Lagrange, 
Les  Sources  de  la  Genèse;  le  P.  Rose,  L'Évangile  hébreu  de  saint  Matthieu;  le 
P.  Scheil,  JVotes  d'archéologie  orientale  ;  III  (sciences  philosophiques),  MM.  le 
docteur  Bach,  Aus  Libenitz  Briefwechsel  ;  le  docteur  Clemens  Bàumker,  Gun- 
disalvus  als  Uebersetzer  und  Phdosoph  ;  le  P.  Coconnier,  Le  Dédoublement  de  la 
personnalité;  N.  Kaufmann,  Ueber  den  Monismus ;  l'abbé  Maisonneuve,  De  la 
Réalité  du  monde  extérieur;  le  comte  de  Vorges,  Les  Certitudes  de  l'expérience; 
IV  (sciences  juridiques,  économiques  et  sociales),  le  R.  P.  Columban,  Le  Jour- 
nalisme catholique;  MM.  Hubert-Vajleroux,  Des  Syndicats  professionnels  obliga- 
toires; Pedrazzini,  Le  Parlementarisme;  V  (sciences  historiques).  MM.  l'abbé 
Allain,  Les  Débuts  du  cardiiial  de  Sourdis;  Paul  AUard,  Julien  l'Apostat;  A.  de 
Barthélémy,  Origine  du  monnayage  féodal;  l'abbé  Cauchie,  La  Paix  de  Clé- 
ment IX;  Grauert,  Ueber  Jordanus  von  Osnabriick;  Lynch,  Les  Origines  de 
l'Église  irlandaise;  le  marquis  Mac  Sw'mey ,  Mission  du  cardinal  Bessarion  en 
France;  R.  P.  de  Smedt,  Saint  Magnes;  VI  (sciences  philologiques),  MM.  le 
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chanoino  Léonce  Coulure,  Histoire  de  la  prose  latine,  métrirjuc  et  rythmique 
jitsqtt'au  XV>i  siècle;  Debrie,  Les  Manuscrits  latins  de  Saumaisc;  Korchw'ilz, 
JHc  Mimdart  der  Clermonler  Passion  des  X.  Jahrhiindcrts  ;  l'abbé  Rousselot, 
Le  Rythme  dans  le  langage;  VII  (sciences  malhématiques,  etc.),  MM.  Mac  Do- 
nald ,  A  Jdnctir,  theory  ofactivity  ;  colonel  de  la  Llave,  Les  Progrès  récents  de  la  ba- 
listique; Middlehursl,  La  Genèse  du  système  solaire;  VIII  (sciences  biologiques), 
M.  le  docteur  Lelebyre,  Lllà'c'dité  physiologique  et  psychologique;  IX  (scien- 
ces anthropologiques),  le  R.  P.  Van  den  Gheyn,  Les  Populations  primitives  de 
la  Belgique  ;  MM.  do  Kirwan,  Du  Progrès  de  la  connaissance  depuis  les  animaux 
primairesjusqu'à  l'homme;  lejmarquis  de  Nadaillac,  Les  Ossements  humains  colo- 
rés en  rouge  ;  X  (art  chrétien),  le  R.  P.  Berthier,  Les  Arts  ù  Fritjourg  ;  Mgr  de 
Waal,  Die  figiirlichen  Barstcllungen  auf  dcn  altchristlichen  Lmnpen.  Puissent 
ces  quelques  indications,  que  le  manque  de  place  nous  empêche  de  donner 
plus  nombreuses,  décider  à  souscrire  au  congrès  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne 
l'ont  pas  fait  encore  !  Le  trésorier  général  est  le  docteur  Fietta,  9,  Grande- 
Rue,  à  Fribourg;  le  trésorier  du  comité  français,  M.  Chobert,  le  dévoué 
secrétaire  de  l'Institut  catholique. 

—  C'est  à  Nîmes  que  se  tiendra  cette  année,  du  18  au  24  mai,  la  soixante- 
quatrième  session  du  congrès  archéologique  de  France.  Le  congrès  se  ter- 
minera le  25  mai  par  une  visite  à  la  ville  d'Avignon.  Pour  donner  à  nos  lec- 
teurs une  idée  des  sujets  qui  y  seront  traités,  nous  donnons  ici  un  abrégé  des 
questions  du  programme  :  1.  État  des  études  archéologiques  dans  le  dépar- 
tement du  Gard  depuis  cinquante  ans  ;  —  2.  Les  cavernes  dans  le  Gard, 
leur  mobilier  ;  les  classer  chronologiquement  ;  —  3.  Signaler  :  1°  les 
sépultures  de  l'âge  du  bronze  découvertes  dans  la  France  méridionale; 
2»  les  sépultures  du  premier  âge  du  fer  découvertes  aux  environs  de  Nîmes  ; 
—  4.  Oppida  les  mieux  conservés  et  les  plus  typiques  de  la  France  méri- 
dionale et  principalement  du  Gard  ;  —  5.  Traces  matérielles  laissées  par 
les  populations  qui  ont  précédé  la  conquête  romaine,  et  notamment  les 
Ibères,  les  ArécomiqXjes,  ainsi  que  celles  qui  peuvent  révéler  Je  passage  ou 
le  séjour  des  Wisigolhs  et  des  Sarrasins.  Les  sépultures  wisigothiques  per- 
mettent-elles de  fixer  les  limites  de  l'extension  de  ce  peuple  dans  le  sud-est 
de  la  France?  —  6.  Dresser  la  carte  archéologique  du  Gard  par  époques, 
ainsi  que  le  plan  de  la  ville  de  Nîmes,  depuis   l'époque  gallo-romaine;  — 

7.  Condition  politique  et  juridique  de    la    colonie  Augusta  Nemausa;   — 

8.  Vestiges  des  ponts  et  aqueducs  romains  dans  les  différentes  parties  de  la 
Narbonnaise  et  notamment  dans  le  Gard;  —  9.  Monuments  les  plus  anciens 
du  christianisme  existant  dans  la  région;  —  10.  Monuments  religieux  de  la 
région  h  l'époque  romane;  —  11.  Monuments  religieux  de  l'époque  gothique 
et  de  la  Renaissance;  —  12.  Peintures  murales,  verrières,  tableaux,  objets 
mobiliers,  orgues,  orfèvrerie  et  anciens  ornements,  conservés  dans  les 
églises  des  anciens  diocèses  formant  actuellement  celui  de  Nîmes;  — 
13.  Constructions  militaires  du  moyen  âge;  —  14.  Ponts  construits  au 
moyen  âge  par  les  confréries  des  Frères  pontifes  ;  —  15.  Constructions 
civiles  les  plus  importantes  de  la  région  ;  —  16.  Découvertes  numismatiques 
les  plus  récentes;  —  17.  Anciennes  industries  locales;  —  18.  Mines  exploi- 
tées dans  l'antiquité  et  dans  le  cours  du  moyen  âge;  —  19.  Principales 
foires  dans  l'antiquité  et  jusqu'à  nos  jours. 

Un  Indicateur  de  bibliothèques  privées.  —  La  publication  que  M.  G. 
Hcdeler,  de  Leipzig,  entreprend  sous  le  titre  :  List  of  private  lihraries.  Liste 
de  bibliothèques  privées.  Verzeichniss  von  Privat-Bibliothehen,  est  évidemment 
appelée  à  rendre  de  grands  services.  Il  n'est  pas  aisé,  pour  un  érudit  qui  tra- 
vaille sur  une  matière,  de  se  renseigner  au  sujet  des  collections  particu- 
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lières  qui  pourraient  être  consultées  par  lui  avec  profit.  Le  premier  vo- 
lume, qui  vient  de  paraître,  est  consacré  aux  Etats-Unis  et  au  Canada.  Il 
renferme  cent  pages  in-8,  interfoliées  de  pages  blanches,  qui  rendront  faci- 
les les  additions.  Les  soixante-dix  premières  comprennent  la  liste  par  ordre 
alphabétique  de  six  cent  un  collectionneurs,  avec  leurs  adresses,  le  nombre 
en  chilîres  ronds  des  volumes  de  leurs  collections,  et  l'indication, assez  brève, 
des  matières  auxquelles  elles  se  rapportent.  Ces  indications  sont  rédigées  à  la 
fois  en  allemand,  en  anglais  et  en  français.  Il  nous  paraît  intéressantde  noter 
que  plusieurs  des  collections  formées  aux  États-Unis  dépassent  vingt-cinq  mille 
volumes;  deux  (le  colonel  Durrett,  à  Louisville,  et  M.  Ford,  à  Brooklyn)  at- 
teignent cinquante  mille.  On  pourrait  faire  aussi  de  curieuses  remarques 
sur  la  composition  de  ces  bibliothèques;  une  seule  (M.  Hodgkins,  à  Somer- 
ville),  contient  huit  mille  volum.es  sur  la  guerre  de  sécession.  Après  quel- 
ques pages  réservées  aux  annonces,  nous  trouvons  une  table  géographique 
et  un  index  par  matières.  Le  volume  est  donc  d'une  consultation  facile. 
Malheureusement  le  prix  (10  fr.)  est  un  peu  élevé.  Le  second  volume  de 
cette  utile  publication  se  référera  à  la  Grande-Bretagne.  L'éditeur  fera  pa- 
raître en  même  temps  un  supplément  au  premier  volume,  pour  lequel  il 
réclame  le  concours  de  tous  ses  lecteurs. 

Paris.  —  Les  correspondances  sont  assurément  parmi  les  sources  les 
plus  précieuses  auxquelles  puisse  recourir  l'historien.  Malheureusement 
les  lettres  missives  de  l'époque  ancienne  se  sont  généralement  perdues  ;  pour 
quelques  écrivains,  il  existe  des  recueils  (Gelbert,  Fulbert  de  Chartres,  etc.)  ; 
moins  apprêtés  sont  les  formulaires  dans  lesquelson  a  recueilli  des  modèles 
de  lettres,  sans  prendre  parfois  la  peine  de  supprimer  les  détails  particu- 
liers, les  noms  propres,  les  indications  diverses,  qui  laissent  au  document 
sa  physionomie  personnelle  et  le  rendent  pour  nous  plus  intéressant.  Depuis 
plusieurs  années,  M.  Ch.-'V.  Langlois,  maître  de  conférences  à  la  Faculté 
des  lettres  de  l'Université  de  Paris,  poursuit  l'étude  des  diverses  collections 
de  ce  genre  qui  nous  sont  restées  des  xii^,  xiii«  et  xiv*'  siècles.  Les  résultats 
de  cette  enquête  sont  publiés  dans  les  Nolices  et  extraits  des  manuscrits.  De- 
puis 1890,  cinq  articles  ont  déjà  paru  et  ont  été  tirés  à  part  [Formulaires  de 
lettres  du  Xll",  du  XIII"  et  du  A'IFe  siècle.  Paris,  C.  Klincksieck,  in-4  de  32, 
18, 18,  15  et  30  p.  Prix  des  5  fasc.  :  5  fr.  80).  M.  Langlois  nous  y  fait  con- 
naître :  1°  un  recueil  de  mandements  royaux  (B.  N.  lat.  4763),  composé 
vraisemblablement  sous  Philippe  V,  et  surtout  important  pour  le  nord 
de  la  France  ;  2°  un  formulaire  de  l'ordre  de  Prémontré  (Bibl.  de  Soissons, 
ms.  n"  8),  renfermant  des  lettres  de  Guillaume  de  Louvignies  et  qui  vient 
heureusement  compléter  les  cartulaircs  de  l'ordre;  3°  trois  formulaires  Or- 
léanais (B.  N.  Baluze,  279;  Lat.  7420  B.;  Rouen,  1468);  4°  un  formulaire  de 
Llandalî  (Cambridge.  Dd.  ix,38),  d'un  Ars  dictaminis  àe  Pierre  de  Blois,  con- 
tenu dans  le  même  manuscrit;  5"  un  Epistolariiim  ajouté  à  un  Ars  dict-nninis 
du  xne  siècle  (Laurent.  Plut,  xxv,  sin.  4);  un  autre  Epistolarium  qui  suit  un 
exemplaire  de  la  Somme  de  Thomas  de  Capoue  (Laurent.  Léopold.-Gadd 
cxvi);  enfin  un  exemplaire  du  traité  de  Geolfroi  l'Anglais,  conservé  à  la  bi- 
bliothèque xie  Pérouse.  M.  Langlois  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  donner 
une  notice  de  ces  recueils  et  de  nous  fournir  à  l'occasion  des  renscigue- 
meats  sur  leurs  auteurs  (c'est  ainsi  qu'il  restitue  à  Geoffroi  l'Anglais  son 
nom  de  Cumeselz),  mais  il  a  encore  pris  soin  de  reproduire  quelques-unes 
des  pièces  qui  composent  les  recueils  examinés  par  lui;  en  sorte  que  ses 
articles  s'imposent  à  l'attention  des  historiens. 

—  La  bibliothèque  du  comte  d'Asburuham  contient  un  traité  anonyme 
des  Sept  Psaumes  allégorisés,  écrits  avant  1380  pour  Charles  le  Mauvais,  roi 
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de  Navarre,  (l"aprc;s  lo  catalogue.  M.  1.  Berger,  ayant  eu  à  examiner  ce  ma- 
nuscril,  se  rendit  compte  qu'il  avait  été  exécute  non  pour  Charles  le  Mau- 
vais, mais  pour  son  tils  Charles  le  Noble.  Un  autre  exemplaire  du  même 
ouvrage,  récemment  acquis  par  la  Bibliothèque  nationale,  a  permis  au  savant 
administrateur  de  cet  établissement  d'arriver,  par  un  examen  attentif,  à  des 
conclusions  plus  précises  encore  :  l'ouvrage  a  été  exécuté  dans  les  six  ou  sept 
derniers  mois  de  1409,  à  la  requête  de  Charles  le  Noble,  par  la  célèbre  Chris- 
tine de  Pisan.  C'est  ce  que  M.  Delisle  établit  avec  certitude  dans  la  Police 
sur  les  sept  psaumes  alb'goriscs  de  Christine  de  Pisan  (Tiré  des  Notices  et  ex- 
t7'rd:s  des  manuscrits.  Paris,  C.  Klincksieck,  in-4  de  13  p.). 

—  La  famille  d'un  regretté  travailleur  vient  de  publier  une  plaquette  in- 
titulée :  Auguste  Prost,  ancien  conseiller  municipal  de  la  ville  de  Metz,  membre 
de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  de  la  Société  de  l'histoire  de 
France,  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  r Ile-de-France,  membre  de 
VAcadémie  de  Metz,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  officier  d'Académie 
(1817-1896)  (Paris,  Lesort,  gr.  in-8  de  22  p.  avec  portrait).  L'élégante  bro- 
chure contient  :  1°  une  notice  biographique  très  bien  faite  due  à  M.  Ém. 
Michel  (de  l'Institut);  2o  une  liste  (en  quarante-trois  numéros)  par  ordre 
chronologique  des  études  et  ouvrages  publiés  par  Auguste  Prost,  auxquels 
il  faut  joindre  «  le  remarquable  ensemble  des  documents  amassés  par  lui 
sur  le  pays  messin.  » 

—  Le  Clergé  français,  annuaire  ecclésiastique  pour  1897  (Paris,  19,  rue 
Cassette,  in-8  de  xliv-1,097  p.),  vient  de  paraître.  C'est  le  guide  indispen- 
sable de  tous  ceux  que  leurs  études  ou  leurs  affaires  mettent  en  rapport 
avec  le  clergé,  les  congrégations  et  les  établissements  d'instruction  reli- 
gieuse. Ledit  Annuaire,  qui  en  est  à  sa  quatrième  année,  peut  se  diviser 
en  trois  parties  :  1°  Les  renseignements  d'un  intérêt  général  tels  que  :  la 
chronologie  des  Papes,  le  Sacré  Collège,  les  établissements  français  en 
Italie,  les  évêchés  du  monde  entier  avec  les  noms  des  titulaires,  la  liste 
des  prêtres  chargés  d'œuvres  paroissiales  militaires,  etc.  ;  2°  les  diocèses 
de  France  et  des  colonies  classés  par  ordre  alphabétique.  Chaque  diocèse 
comprend  :  une  notice  historique,  l'évèque,  les  vicaires  généraux,  le  Cha- 
pitre; le  clergé  paroissial  par  ordre  alphabétique  de  communes  (avec  les 
bureaux  de  poste  et  les  gares  qui  les  desservent)  ;  les  séminaires,  les  con- 
grégations religieuses  et  les  maisons  d'éducation;  les  pèlerinages;  3°  la 
troisième  partie  est  entièrement  consacrée  aux  congrégations.  Il  est  bon  de 
faire  remarquer  que  le  prix  de  cette  utile  publication  n'est  plus  que  de 
8  fr.,  au  lieu  de  12  fr.  qu'il  coûtait  l'an  dernier. 

((  La  rénovation  actuelle  de  l'estampe  s'affirme  chaque  jour  davantage; 

l'afiiche,  semblablement,  a  pris  de  l'extension.  »  Telles  sont  les  raisons  par 
lesquelles  la  nouvelle  revue  l'Estampe  et  l'Affiche  explique  son  appari- 
tion. Publiée  par  la  librairie  des  éditions  d'art  (Edouard  Pelletan,  125,  bou- 
levard Saint-Germain),  sous  la  direction  de  M.  Clément-Janin,  et  ayant  pour 
rédacteur  en  chef  M.  André  Mellerio,  ce  recueil,  qui  a  commencé  de  paraître 
le  5  macs,  donne  dans  chaque  numéro,  outre  des  articles  de  fond,  des  ren- 
seignements documentaires  classés  sous  trois  rubriques  :  1"  les  estampes 
et  les  aftiches  du  mois;  2°  la  cote  artistique  ;  3°  faits  et  documents  (expo- 
sitions, livres  nouveaux,  etc.).  Il  va  quatre  éditions  :  l'ordinaire,  au  prix  de 
6  fr.  par  an;  une  deuxième,  avec  primes,  à  12  fr.  ;  une  troisième,  ajoutant 
aux  primes  des  suppléments,  à  20  fr.  ;  enfui  une  édition  de  luxe  à  50  fr. 
Les  prix  pour  l'étranger  sont  de  8,  15,  25  et  60  fr.  La  première  prime  distri- 
buée avec  le  premier  numéro  est  une  affiche  en  trois  couleurs  de  Bonnard. 
Les  suppléments  pour  la  première  année  seront  deux  études  de  M.   Clé- 
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ment-Janin  sur  Vierge,  et  de  M.  Mellerio  sur  l'Estampe  chez  les  jeunes. 

—  M.  Fernand  Mazerolle  et  M.  Raymond  Serrure  nous  dotent  d'une  nou- 
velle revue  de  numismatique.  Jugeant  la  Revue  numismaliquc  trop  occupée 
de  l'antiquité,  Y  Annuaire  de  la  SucùHé  française  de  numismatique  trop  peu 
accessible,  puisqu'il  ne  s'adresse  qu'aux  membres  d'une  compagnie,  le 
Bulletin  de  numismatique  trop  modeste  et  trop  réduit  à  l'allure  d'un  bulletin 
d'informations,  ils  ont  prétendu,  en  fondant  la  Gazette  numismatique  fran- 
çaise, créer  une  revue  destinée  spécialement  ù  s'occuper  des  monnaies  fran- 
çaises. Il  est  vrai  qu'ils  étendent  singulièrement  ce  terme,  puisqu'ils  y  font 
rentrer  tous  les  pays  où  s'est  fait  sentir  l'influence  française.  La  Gazette 
(trimestrielle,  25  fr.  par  an.  Bureaux  :  53,  rue  de  Richelieu)  se  distinguera 
encore  en  faisant  une  place  dans  ses  colonnes  au  mouvement  ai'tistique 
contemporain  et  à  l'étude  des  questions  économiques. 

—  Encore  un  fascicule  (le  20<=)  du  Dictionnaire  général  de  la  langue  fran- 
çaise, par  MM.  Hatzfeld,  Darmesteter  et  Thomas.  Il  nous  conduit  du  mot 
Mercenaire  au  mot  Négrillon  (Paris,  Delagrave). 

—  Le  roman  si  curieux  de  M.  André  Laurie  :  Atlantic,  dont  nous  avons 
parlé  (t.  LXXIV,  p.  508-509),  à  propos  de  la  belle  édition  grand  in-8,  nous 
est  arrivé  dernièrement  sous  format  in-18  (Paris,  Hetzel,  336  p.,  avec  grav. 
—  Prix  :  3  fr.).  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  notre  article  prérappelé. 

Berry.  -  La  question  de  la  primatie  de  l'église  de  Bourges  a  fait  couler  déjà 
beaucoup  d'encre  et  soulevé  jadis  de  vives  discussions  entre  érudits.  M.  Geor- 
ges Pariset,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de 
Nancy,  a  repris  de  fond  en  comble  l'étude  de  la  question;  il  ne  tardera  guère 
à  publier  les  résultats  de  la  consciencieuse  enquête  à  laquelle  il  s'est  livré. 
La  thèse  latine  qu'il  vient  de  soutenir  avec  le  plus  vif  succès  devant  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris  :  De  primordiis  Bituricetisis  2^')'i7natiae  ÇSa.nceu,  ex  typis 
Berger-Levrault,  in-8  de  139  p.),  renferme,  sous  une  forme  latine,  les  pre- 
miers chapitres  de  cet  ouvrage,  que  nous  aurons  sans  doute  l'occasion  de 
présenter  plus  longuement  à  nos  lecteurs. 

Franche-Comté.  —  M.  Charles  Beauquier  a  publié  dans  le  journal  les 
Gaudes,  qui  paraît  à  Besançon,  une  longue  suite  de  notices  aussi  curieuses 
que  suggestives,  qu'il  a  réunies  sous  le  titre  suivant:  Blason  popidaire  de  la 
Franche-Comté.  Sobriquets,  dictons,  contes  relatifs  aux  villages  du  Doubs,  du 
Jura  et  de  la  Haute-Saône  (Paris,  Lechevalier,  in-8  de  303  p.  —  Prix:  4  fr.). 
Il  a  fallu  beaucoup  de  patience  à  l'auteur  pour  constituer  un  tel  ensemble. 
Il  convient  de  remarquer  toutefois  que  M.  Beauquier  a  eu  pour  précurseur 
le  docteur  Perron,  qui,  dans  ses  Proverbes  de  Franche-Comté  (Besançon,  Ma- 
rion  ;  Paris,  Champion,  1876),  avait  déjà  mentionné,  en  vingt  pages,  un  cer- 
tain nombre  de  «  quolibets  sur  les  pays  »  comtois.  L'œuvre  débute  par  une 
Introduction  un  peu  courte,  mais  fort  bien  faite.  Viennent  ensuite  les  dic- 
tons ou  traditions  concernant  la  Franche-Comté  ou  ses  habitants  en  général. 
Tout  le  reste  du  volume  est  consacré  aux  localités  de  la  province  rangées 
par  ordre  alphabétique,  les  trois  départements  confondus.  Le  part  est  assez 
large  pour  le  Doubs  et  la  Haute-Saône  ;  elle  apparaît  plus  restreinte  pour  le 
Jura.  La  place  nous  manque  pour  noter  diverses  omissions  que  d'ailleurs 
M.  Beauquier  ne  se  dissimule  point  avoir  corrimises.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  signaler  le  présent  volume  aux  folkloristes,  dont  il  fera  la  joie.  Aver- 
tissons cependant  nos  lecteurs  que  l'ouvrage,  en  raison  des  crudités  qu'il 
renferme,  ne  s'adresse  qn'aux  savants  et  aux  humoristes.  En  résumé,  nous 
sommes  en  face  d'un  livre  qui  peint  bien  l'esprit  populaire  comtois,  avec 
ses  petites  méchancetés  s'attaquant  à  tout  et  ses  plaisanteries  assez  ru- 
des.   Les  brocards  que    se  décochent  mutuellement  les  naturels  du  pays 
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ont  partout  leurs  L^quivalonts,  ol  il  serait  à  désirer  que  semblable  inven- 
taire, eii  dépit  de  ses  irrévérences,  de  ses  incongruités  même,  fût  dressé 
dans  toutes  nos  provinces,  avant  que  le  souvenir  sVmi  aille  où  vont  les 
neiges  d'antan.  Une  vignette,  due  au  peintre  Lobrichon,  met  ici  une  note 
d"nn  piquant  réel,  d'un  «  localisme  »  vivant  et  gai. 

—  Examiner  Charles  Nodier  comme  naturaliste  était  chose  relativement 
aisée,  mais  le  poser  comme  médecin,  c'était  plus  difficile.  Peut-être  M.  le 
docteur  Paul  Fabre  (de  Commentry)  a-t-il  envisagé  sa  thèse  avec  plus  de 
sérieux  qu'elle  ne  le  comportait.  Quoi  qu'il  en  soit,  là  brochure  qu'il  nous 
envoie  :  Études  de  littérature  médicale.  Charles  Nodier  naturaliste  et  méde- 
cin. Sa  théorie  du  choléra,  aa  dernière  maladie  (MontluQon,  impr.  du  Centre 
médical,  in-8  de  1(3  p.),  n'en  offre  pas  moins  beaucoup  d'intérêt.  La  Théorie 
du  choléra,  que  rappelle  M.  P.  Fabre,  est  extraite  d'une  lettre  écrite  à  Charles 
Weiss,  bibliothécaire  de  Besançon,  par  Charles  Nodier,  le  24  avril  1832, 
laquelle  répondait  à  celle,  en  date  du  10  du  même  mois,  que  Nodier  avait 
reçue  de  Weiss.  M.  Fabre  croit  que  les  lettres  de  Weiss  à  Nodier  n'ont  pas 
encore  vu  le  jour.  Nous  pouvons  l'assurer  qu'il  est  mal  renseigné  sur  ce 
point  :  la  publication  en  a  été  faite  par  M.  Léonce  Pingaud  (Paris,  Cham- 
pion, 1889,  in-8  de  122  p.)  [Cf.  Polybiblion,  t.  LVIII,  p.  184-185].  Dans 
ladite  missive  du  10  avril  1832,  le  bibliothécaire  de  Besançon  dit,  entre 
autres  choses,  à  son  ami  :  «  Tu  sais  que  pour  moi  tu  es  le  plus  grand  mé- 
decin du  monde,  et  que,  quand  tu  serais  docteur  de  l'Université  de  Vienne, 
comme  tu  l'avais  fait  croire  un  jour  à  Barrey,  ma  confiance  dans  tes  lumières 
ne  serait  pas  plus  aveugle.  Dis-moi  donc  ce  que  nous  devons  faire  dans  le 
cas  d'invasion  du  choléra.  »  En  dépit  de  la  bonne  opinion  de  Weiss  et  mal- 
gré les  conclusions  du  petit  travail  du  docteur  Fabre,  nous  ne  croyons  que 
faiblement  au  savoir  médical  de  Nodier  :  ce  diable  d'homme,  tout  d'imagi- 
nation, était  un  si  intrépide  mystificateur! 

—  De  la  Statistique  forestière  de  V arrondissement  de  Pontarlier  [Douhs] 
(Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  28  p.  avec  tableaux.  Extr.  du  Bulletin 
de  la  Société  forestière  de  Franche-Comté  et  Belfort),  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  c'est  l'intitulé  d'une  conférence  faite  au  congrès  organisé  par  la  So- 
ciété forestière  de  Franche-Comté  et  Belfort,  à  Pontarlier,  le  24  août  1896,  par 
M.  Emile  Cardot,  inspecteur  des  forêts  à  Pontarlier.  M.  Cardot  a  été  bien  ins- 
piré en  donnant  un  tirage  à  part  de  cette  étude  point  du  tout  rebutante,  quoi- 
que nécessairement  un  peu  technique.  — On  doit  aussi  au  même  M.  É.  Cardot 
le  Compte  rendu  des  excursions  faites,  les2i,  23  et  26  août  1896,  par  les  mem- 
bres de  la  Société  forestière  de  Franche-Comté  et  Belfort  ayant  particiyté  au 
congrès  de  Pontarlier  [Douhs]  (Besançon,  P.  Jacquin,  in-8  de  24  p.  Extr.  du 
Bulletin  susdit).  Ici,  nous  sommes  en  face  d'un  travail  sérieux  comme  le 
précédent,  sans  doute,  mais  souvent  amusant  et  émaillé  de  descriptions 
relevées  parfois  d'une  pointe  d'esprit.  Les  congressistes  ont  visité,  dans  les 
derux  premières  journées,  la  forêt  de  Pontarlier,  la  gorge  des  Entreportes, 
dont  M.  Cardot  rappelle  la  légende,  la  forêt  communale  d'Ouhans  et  la 
source  de  la  Loue.  Malheureusement,  la  pluie  gâta  la  troisième  journée,  et 
il  fallut  clore  l'excursion  par  un  temps  lamentable.  Ce  qui  n'empêche  pas 
l'auteur,  dans  sa  relation,  de  faire  montre  jusqu'au  bout  d'une  belle  et 
franche  gaieté. 

—  Dans  un  discours  tout  vibrant  de  haute  piété  et  de  patriotisme,  qui 
vient  d'être  publié  :  Discours  proiwncé  dans  l'église  de  Saint-Fer  jeux  pour 
l'inauguration  des  vitraux  du  transept  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-18  de 
11  p.),  M.  l'abbé  Élie  Perrin  retrace  à  grands  traits  l'histoire  du  vitrail  dans 
les  églises  et  l'histoire  .de  la  construction  de  la  basilique  de  Saint-Ferjeux. 
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En  la  circonstance,  il  attire  plus  spécialement  Tattention  sur  les  vitraux  qui 
décorent  le  nouveau  sanctuaire.  Ce  qu'il  nous  fait  apercevoir  de  l'ensemble 
nous  incite  à  exprimer  le  désir  de  voir  un  jour  quelque  architecte-artiste, 
doublé  d'un  écrivain,  publier  une  étude  appuyée  de  planches  représentant 
les  parties  les  plus  remarquables  de  cet  important  monument  religieux. 

Guyenne  et  Gascogne.  — M.  A.  Claudin  nous  donne  les  Origines  et  les 
débuis  de  l'imprimerie  à  Bordeaux  (Paris,  A.  Claudin,  gr.  in-8  de  116  p.  Ex- 
trait de  la  Revue  catholique  de  Bordeaux).  Le  savant  bibliographe  a  coinplété 
et  rectifié  tout  ce  qui  avait  été  publié  sur  ces  obscures  et  difficiles  ques- 
tions,' particulièrement  l'Imprimerie  à  Bordeaux  en  1  iS6,  d'Ernest  Gaullieur, 
et  les  Origines  de  l'imprimerie  en  Guyenne,  de  Jules  Delpit.  On  lira  avec 
grand  intérêt  les  pages  sur  Gaspard  Philippe,  imprimeur  du  Tracté  (sic) 
contre  In  peste  du  médecin  Gabriel  de  Tarregua  (1519),  et  de  la  Grammaire 
latine  d'Antonio  de  Nebrissa  (1519),  etc.;  sur  Jean  Guyart,  imprimeur  du 
Bréviaire  de  Saint-Seurin,  du  recueil  (modifié  et  complété)  des  œuvres  médi- 
cales de  Tarregua;  sur  François  Morpain,  auquel  on  doit  le  premier  livre  en 
langue  basque,  une  nouvelle  édition  des  Coutumes  de  Bordeaux,  etc.;  sur 
Pierre  de  Ladime,  successeur  de  la  veuve  Morpain,  enfin  sur  Guillaume 
Boulanger,  le  prédécesseur  du  célèbre  Simon  Millanges.  La  brochure,  très 
bien  imprimée,  est  ornée  de  nombreuses  planches  qui  achèvent  de  la  rendre 
digne  des  éloges  des  plus  délicats  bibliophiles. 

Languedoc.  —  Le  tome  VIII  de  la  neuvième  série  des  Mémoires  de  r Aca- 
démie des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse  (Toulouse,  imp. 
Douladourc-Privat,  gr.  in-8  de  657  p.)  contient,'  entre  autres  intéressants 
morceaux,  ceux  dont  voici  la  liste  ':  Caractères  de  la  Chevalerie  dans  les  diffé- 
rentes périodes  de  Sun  existence,  par  A.  Duméril  ;  les  Marsupiaux  actuels  et 
fossiles,  par  Ladvocat  ;  Souvenirs  universitaires  (seconde  partie)  ;  Les  Jésuites, 
par  Deschamps  ;  Les  Orages  des  années  1893  et  1894  dans  la  Haute-Garonne, 
par  Ed.  Salles  ;  Les  Fouilles  de  Martres-Tolosane  (1826,  1810,  1890),  par  L. 
Joulin  ;  Statut  municipal  inédit  des  parcheminiers  de  Toulouse,  du  10  février 
1329,  par  l'abbé  C.  Douais  ;  le  Drame  lyrique  au  point  de  vue  littéraire,  par 
Hallborg  ;  Coup  d'œil  rapide  sur  les  bases  scientifiques  de  la  thérapeutique 
thermale,  par  le  docteur  Garrigou  ;  le  Premier  grand  Portrait  de  Molière,  par 
E.  Lapierre  ;  Lamarck  botaniste,  sa  contribution  ci  la  méthode  dite  naturelle  et 
à  la  troisième  édition  de  la  Flore  française,  par  D,  Clos  ;  Variations  du  roman 
de  dame  Clémence,  par  Roschach  (démolition  définitive  de  Clémence 
Isaure)  ;  Quelques  points  de  droit  grec  dans  les  plaidoyers  de  Cicéron,  par  Lé- 
crivain  ;  des  Sociétés  de  patronage  pour  les  indigents  qui  sortent  guéris  des 
asiles  d'aliénés,  par  le  docteur  Victor  Parant;  Sur  l'état  des  travaux  entreioris 
à  rOliservatoire  de  Toulouse,  par  B.  Baillaud;  Ce  que  mangeaient  les  Romains 
(suite),  par  Antoine  ;  Archéologie  mathématiciue.  Pierre  Forcadel,  lecteur  du 
Roy  es  inathématiques  (1560-1573),  suite,  par  Fontes  ;  la  Lutte  pour  la  vie,  par 
A.Crouzel;  les  Variations  du  climat  de  Toulouse,  par  Massip;  l'Art  para- 
doxal, par  le  baron  Desazars  de  Montgailhard  ;  l  Académie  des  sciences,  ins- 
criptions et  belles-lettres  de  Toulouse  au  XVIU^  siècle.  Pièces  inédites,  1739- 
1792,  par  l'abbé  Douais,  etc. 

Li.MOusiN. —  Le  Polybiblion  a  déjà  signalé  un  important  fragment  du  livre 
que  l'érudit  imprimeur  limousin,  M.  Paul  Ducourtieux,  a  tout  récemment 
publié  sous  le  titre  :  Les  Barbou  imprimeurs.  Lyon-Limoges-Paris  (lo2i- 
1820)  (Limoges,  imp.  veuve  Ducourtieux,  in-8  de  iv-411  p.).  Le  fragment 
en  question,  qui  porte-  le  même  intitulé  général,  était  relatif  aux  seuls 
Barbon  de  Limoges  (1 366-1820).  U  occupe,  dans  l'œuvre  totale,  les  pages  133 
à  276  (Cf.  Pohjbiblion,  t.  LXXVII,  p.  91-92).  L'étude  que  nous  avons  entre  les 
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mains,  aussi  savante  que  complète,  a  paru  par  tranches  dans  le  Bulletin  de 
1(1  Socicli!  archéologique  et  hislorifjue  du  Limousin,  ainsi  que  nous  l'avons 
nolo  précédemment.  Pour  mener  à  bien  son  travail,  Tauteur  a  utilisé  les 
noies  recueillies  par  ringénioiir  Pierre  Poyet  et  les  documents  découverts 
par  celui-ci  au  château  de  Mnnimes  (Haute-Vienne),  que  les  Barbou  ont  pos- 
sédé de  1734  à  1788.  «  Le  plus  important  de  ces  documents  était  le  Livre  de 
raison  de  la  famille  Barbon,  commencé  en  15G7  par  Huj^nies,  le  premier  des 
imprimeurs  de  ce  nom  qui  se  soit  lixé  à  Limoges,  et  continué  par  ses  suc- 
cesseurs .jusqu"en  178G.  »  Dans  sa  préface,  très  intéressante  et  fort  précise, 
M.  Ducourtieux  expose  clairement  la  méthode  qu'il  a  suivie.  Il  donne  en 
premier  lieu  le  Livre  de  raison,  ce  qui  lui  permet  de  «  présenter  ainsi  la 
l'amille  Barbou  ;  car  le  Livre,  sauf  dans  ses  premiers  feuillets,  ne  contient 
guère  que  des  mentions  de  naissances,  mariages  ou  décès.  Dans  les  notes, 
ajoute  M.  Ducourtieux,  nous  avons  comblé  les  lacunes  au  moyen  des  pa- 
piers de  famille  qui  ont  été  mis  à  notre  disposition.  Nous  avons  cherché 
ensuite,  à  Taide  des  ouvrages  imprimés  eux-mêmes  et  des  quelques  rensei- 
gnements bibliographiciues  que  nous  avons  pu  recueillir,  à  faire  l'histoire 
de  l'imprimerie  Barbou,  Les  diverses  villes  où  ces  imprimeurs  ont  exercé 
nous  dictaient  la  division  à  suivre  :  la  deuxième  partie  de  notre  travail  a 
été  consacrée  aux  Barbou  de  Lyon  (Lo2i-lo66J  ;  la  troisième,  aux  Barbou  de 
Limor/es  (1566-1820)  ;  oi  enfin  la  quatrième,  aux  Barbou  de  Paris  (1704- 
1808).  »  Ces  quelques  lignes,  dans  leur  brièveté,  résument  bien  l'ensemble 
du  livre,  qui  peut  être  recommandé  comme  un  modèle  du  genre.  Une  Table 
analytique  des  matières  très  minutieuse  termine  cet  instructif  volume,  qui 
intéressera  à  la  fois  les  imprimeurs,  les  libraires,  les  érudits  et  les  écrivains 
de  toute  sorte  de  la  France  entière  et  probablement  aussi  de  l'étranger. 

Nivernais.  —  Nous  avons  récemment  signalé  une  brochure  de  M.  Charles 
Bohème  sur  Pasteur  ;  voici  du  môme  auteur  une  autre  conférence  sur  le 
Sentiment  dans  la  vie  morale  (Nevers,  imp.  G.  Vallière,  in-8  de  18  p.).  C'est 
le  discours  par  lequel  ont  été  inaugurées  une  série  de  leçons  publiques, 
faites  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville  de  Nevers.  Professeur  de  phi- 
losophie au  lycée,  c'est  naturellement  de  philosophie  que  M.  Bohème  devait 
parler  à  ses  auditeurs;  tous  ses  eiforts  ont  été  dirigés  à  réconcilier  la  raison 
et  le  sentiment,  et  à  combattre  la  doctrine  dure. et  hautaine  de  Kant,  qui  re- 
fuse au  cœur  toutepartà  l'acte  de  vertu.  Combien,  au  contraire,  le  sentiment 
est  un  précieux  auxiliaire  pour  notre  volonté,  c'est  ce  qu'établit  M.  Bohème  ; 
et  il  conclut  ce  «  sermon  de  prédicateur  laïque  »  par  le  mot  du  P.  Didon  : 
«  Le  cœur  est  le  grand  maître  de  la  vie.   » 

Normandie.  —Ce  qu'était  autrefois  le  C/m/cau  f/e  F/ers,  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui, personne  ne  pouvait  mieux  le  dire  que  M.  Jules  Appert  dans  un  des 
fascicules  de  la  Normandie  monumentale.  Les  «  cèdres  »  du  xvii^  siècle  ont 
vu  passer  sous  leurs  allées  de  gracieuses  dames,  puis  des  vaillants  armés 
pour  Dieu  et  pour  le  Roi.  Aujourd'hui,  dans  le  «  Parterre,  »  les  visiteurs  se 
pressent  pour  aller  à  l'intérieur  admirer  les  meubles  rares  et  les  beaux 
portraits.  De  Nicolas  Grosparmy  aux  possesseurs  actuels,  M.  Jules  Appert 
a  un  mot  pour  tous  et  convenant  à  tous.  Il  a  même  ajouté  quelques  lignes 
sur  Gasprée.  Deux  plans  et  deux  héliogravures,  dont  une  vue  splendide  du 
château,  complètent  ce  travail,  qui  mérite  une  place  d'honneur  parmi  ceux 
qu'a  recueillis  et  édités  M.  Lemale,  au  Havre  (in-4  de  7  p.). 

Provence.  —  Deux  brochures  de  M.  Maurice  Raimbault.  Une  de  ces  bro- 
chures, écrite  en  langue  provençale,  contient  le  discours  prononcé  aux  funé- 
railles de  Paul  .\rène,  le  19  décembre  1896,  par  son  confrère  en  félibrige, 
Cabiscoiî  de  l'escolo  de  Lerin  (Privas,  in-8  de   7   p.).  Ce  discours,   plein   de 
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cœur  et  de  talent,  est  digne  de  l'aimable  et  délicat  écrivain  qui  n'a  pas  moins 
été  regretté  à  Paris  qu'en  Provence.  —  L'autre  brochure  a  pour  titre  :  Les 
Faux  Louis  de  la  Rochelle  (Paris,  R.  Serrure,  gr.  in-8  de  5  p.  Extrait  du  tome  IV 
du  Bulletin  de  numismatique).  M.  Raimbault,  en  classant  les  archives  de  la 
commune  de  Mouans-Sartoux,  a  trouvé  une  lettre  adressée  par  le  subdélé- 
gué de  l'intendant  de  Provence,  à  Grasse,  le  8  octobre  1776,  aux  consuls  de 
Mouans,  leur  apprenant  qu'on  a  Fait  frapper  trente  mille  louis  faux  qui  sont 
en  route  pour  la  France,  au  millésime  de  1757,  avec  la  lettre  H  qui  est  la 
marque  de  la  Rochelle:  il  a  entouré  le  document  de  curieuses  observations. 

QuERCY.  —  Nous  ne  saurions  féliciter  le  lycée  de  Cahors  du  professeur 
qui  y  enseigne  la  rhétorique  !  Dans  la  conférence  qu'il  a  donnée  le  17  jan- 
vier, au  théâtre  municipal,  au  profit  de  la  caisse  des  écoles,  sur  l'Avenir  de 
la  poésie  (Cahors,  imp.  Layton,  in-8  de  29  p.),  et  à  laquelle  assistaient  (cer- 
tains passages  de  son  discours  en  sont  la  preuve)  quelques-uns  des  jeunes 
gens  qu'il  est  chargé  d'instruire,  il  a  résumé  en  ces  termes  les  conditions 
actuelles  oix  se  trouve  le  poète  :  «  une  humanité  partagée  en  une  masse 
insuffisamment  cultivée,  et  une  élite  elle-même  gênée  dans  son  développe- 
ment; cette  humanité  tout  entière  occupée  à  la  lutte  pour  la  vie,  passionnée 
à  la  poursuite  du  lucre,  et  pour  la  mieux  écraser,  la  double  oppression  du 
militarisme  et  de  l'esprit  religieux!  » 

Velay.  —  M.  Germain  Martin  vient  de  publier  une  plaquette  qui  se 
recommande  à  l'attention  des  bibliophiles  par  l'intérêt  du  sujet  [Les  plus 
anciens  Libraires  du  Puy,  ioti-i oH),  par  le  soin  avec  lequel  ce  sujet  a  été 
traité,  par  l'élégance  de  l'impression  (Le  Puy-en-Velay,  imp.  Marchessou, 
in-8  de  13  p.).  Ajoutons  que  la  plaquette,  tirée  seulement  à  cinquante  exem- 
plaires non  mis  dans  le  commerce,  est  ornée  d'une  planche  où  est  parfaite- 
ment reproduit  le  frontispice  du  Missale  ad  usum  Aniciensis  ecclesiae,  im- 
primé à  Lyon,  en  1511,  par  Etienne  Baland.  Les  libraires  dont  s'occupe 
M.  G.  Martin  sont  Henri  Moiiestier  ;  Antoine  et  Julien  Amouroux;  Jean 
Allard,  ditVandosme;  Barthélémy  Nicolas  et  Rogier  Fabre.  Sur  tous  ces 
personnages  si  peu  connus,  notamment  sur  Monestier,  le  premier  libraire  qui 
s'établit  au  Puy,  l'excellent  chercheur  a  réuni  de  nombreux  renseignements, 
tous  puisés  à  des  sources  siàres. 

Alsace-Lorraixe.  —  M.  l'abbé  A. -M. -P.  Ingold  publie  le  fascicule  IX  des 
Correspondants  de  Grandidier  :  Dom  La  Forcade  et  Dom  Germain  Poirier. 
Lettres  sur  le  prieuré  de  Lièvre  (Paris,  A.  Picard  et  fils;  Colmar,  Henri 
Huffel,  gr.  in-8  de  22  p.  avec  deux  planches.)  M.  Ingold  n'a  pu  retrouver 
les  lettres  adressées  à  Grandidier  par  Dom  La  Forcade  et  par  Dom  Poirier, 
mais  il  nous  donne  plusieurs  lettres  de  l'historien  de  l'église  de  Strasbourg, 
ainsi  que  celles  qu'échangèrent  entre  eux  les  deux  bénédictins  en  réponse 
aux  questions  qui  leur  avaient  été  adressées  par  cet  érudit  au  sujet  du 
prieuré  de  Lièvre,  célèbre  par  son  ancienneté  et  par  les  grands  noms  de 
saint  Fui  rade  et  de  Charlemagne.  Ces  documents  contiennent  de  précieux 
renseignements  historiques.  Le  savant  éditeur  y  a  joint  des  notes  sur  Dom 
La  Forcade,  sur  Dom  Poirier,  sur  l'ancienne  église  du  prieuré  du  Lièvre  et 
sur  les  documents  relatifs  à  ce  prieuré  conservés  aux  .\rchives  nationales. 

Angleterre.  —  Nous  devons  signaler  l'apparition  d'un  nouveau  pério- 
dique catholique  à  Londres  :  The  Mojiitor,  dirigé  par  M.  J.-C.  Thomson, 
naguère  attaché  à  la  rédaction  du  Catholic  Times  de  Liverpool.  M.  Thomson 
s'est  entouré  de  personnalités  marquantes  dans  le  monde  catholique  anglais  : 
jNIM.  R.  F.  O'Connor,  Stephen  Mac  Kenna,  qui  sera  le  correspondant  pari- 
sien du  journal  ;  M.  J.  P.  Coughlan,  qui  y  fera  la  gazette  parlementaire; 
le  rév.  Luke  Rivington,  le  rév,  Dom  Gasquet,  M.  Hilliard  Atteridge,  etc. 
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—  Un  annonce,  pour  [laraîLrc  en  ocLohre  prochain,  une  biographie  en 
deux  volumes  de  lord  Tennyson,  écrite  par  son  fils,  le  lord  actuel. 

EsPAGNB.  —  L'inauguration  à  Jâtiva,  dans  le  diocèse  de  Valence,  d'une 
statue  à  Calixte  III,  a  l'ourni  au  chantre  de  l'église  métropolitaine  de 
Valence,  Don  Urbano  Ferreiroa,  l'occasion  d'un  discours  où  il  rappelle  en 
(|uclc|ues  mots  la  carrière  et  les  mérites  du  pontife  espagnol  :  Discurso  pro- 
nunciado  en  el  acto  del  dtsciibrhniento  de  la  cstalua  de  Calixto  III  en  la  ciudad 
de  Jâtiva  el  dia  24  de  octubre  del  corriente  afio  [IS96]  (Valence,  imp.  de 
Federico  Domcnech,  in-8  de  12  p.). 

Italii:.  —  Deux  revues  nouvelles,  l'une  et  l'autre  semimensuelles,  vien- 
nent de  paraître  k  Milan  :  l'une,  dont  le  premier  numéro  date  du  24  décem- 
bre dernier,  a  un  caractère  plus  populaire  :  c'est  //  Cuore  milanese,  dont  le 
directeur  est  M.  Franco  Bello  (35,  via  Soll'erino).  L'autre,  qui  s'est  mise  sous 
le  patronage  de  l'illustre  Cesare  Canlii  (Paolo  Carrara,  éditeur)  et  qui  a  pour 
directeur  M.  Camillo  Tommasi,  se  recommande  davantage  à  l'attention. 
Dans  le  premier  numéro,  daté  du  l^""  janvier,  nous  notons  une  étude  de 
M.  Émilio  Pcnco  sur  1  caratteri  storici  di  C.  Cantù  et  des  lettres  inédites 
adressées  à  l'illustre  savant  par  M.  A.  Ronna. 

—  Parlant  de  VAccadcmia  dei  Fulminati  de  Turin  dans  son  travail  Dellc 
Società  lelteriirie  del  Picmonte,  Vallauri  déclare  n'avoir  pas  rencontré  men- 
tion de  membres  de  cette  Académie  entre  1664,  date  des  thèses  de  Gabuto, 
qui  en  était  alors  prince,  Jusqu'à  1718.  M.  Federico  Bianco  di  San  Secondo 
a  trouvé  dans  des  papiers  de  famille  qu'un  de  ses  ancêtres,  Nicolo  Bianco  di 
San  Marcel,  avait  porté  le  même  titre  de  prince  de  l'Académie  en  l'année 
1670.  Cette  trouvaille  lui  a  fourni  l'occasion  d'une  brochure  qui  forme  un 
complément  au  livre  de  Vallauri  et  où  il  nous  donne  quelques  détails  sur 
Nicolo  Bianco  et  sur  sa  famille.  L" Accadcmia  iorinese  dei  Fulminati  e  il  suo 
présidente  ncl  1670  (Roma,  tip.  Sallustiana;  l'auteur,  Corte  dei  Conti)  est 
pourvue  d'un  tableau  généalogique  (in-8,  26  p.). 

—  Ce  sont  assurément  des  principes  élevés  et  de  nobles  intentions  qui 
ont  dicté  à  M.  le  professeur  S. -F.  Fisichella  le  discours  prononcé  par  lui  le 
14  novembre  dernier,  à  l'ouverture  des  cours  de  l'Université  de  Messine  : 
Lotta  e.d  etica  (Messina,  tip.  fratelli  Salvaggio  e  G.  Capone,  in-8  de  63  p.). 
Il  s'élève  avec  force  contre  la  doctrine  du  Struggle  for  life  et  contre  les 
théories  brutales  qui  font  de  la  guerre  un  agent  de  civilisation  et  une  néces- 
sité heureuse  dont  on  ne  doit  pas  désirer  la  suppression.  Mais  la  générosité 
de  ses  sentiments  ne  l'entraîne-t-elle  pas  parfois  un  peu  loin,  par  exemple 
quand  il  réclame  la  suppression  de  la  peine  de  mort? 

—  Nous  trouvons  dans  la  revue  d'art  et  de  littérature  dirigée  par  le  pro- 
fesseur Basilio  Magni,  \' Istruzzione  (Roma,  via  d'Azeglio,  361,  numéros  du 
1*=''  octobre  et  du  lei-  novembre  1896),  deux  articles  de  M.  Giovanni  Martucci 
sur  un  humaniste  peu  connu,  Fuscus  Paracletus  Cornetanus,  dont  M.  Cris- 
pi  no  Mariani  vient  de  retrouver  un  Carmen  bucolicum  en  trois  églogues 
dédié  à  Pie  II,  quelques  satires  et  un  poème  intitulé  Tarentino.  M.  Martucci 
précise  quelques  points  delà  vie  du  poète  qui,  de  son  nom  de  famille,  s'ap- 
pelait Malvezzi,  qui  entra  dans  l'ordre  des  ermites  de  Saint-Augustin  et 
devint,  le  10  mars  1460,  évèque  d'.Vcerno. 

Publications  nouvelles.  —  Jésus  de  Nazareth,  par  A.  Réville  (2  vol.  in-8, 
Fischbacher).  —  La  «  Religion  de  Jésus  »  ressuscitée  au  Japon,  par  F.  Mar- 
nas (2  vol.  in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  Primauté  de  saint  Joseph,  par 
C,  M.  (in-8,  Lecolï're).  —  Petit  Mois  de  saint  Jean,  par  le  P.  V.  Jeanroy 
(in-32,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  Le  Diable  dans  la  vie  des  saints,  par 
P.Verdun  (2  vol.  iu-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Esquisse  d'une  philosophie 
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de  la  religion  d'après  la  psychologie  et  l'histoire,  par  A.  Sabatier  (in-8,  Fisch- 
bacher).  —  Précis  de  la  doctrine  catholique,  par  le  R.  P.  Wilmers  (in-8, 
Tours,  Marne).  —  La  Prédication,  par  le  R.  P.  G.  Longhaye  (in-8,  Retaux), 

—  Sermons  et  panéç/yriques ,  par  le  P.  Gondrand  (2  vol.  in-18,  Delhomme  et 
Briguet).  —  Le  Directeur  des  retraites  de  première  communion,  par  Tabbé 
R.  Turcan  (in-18,  Sécz,  Leguerney-Montauzé).  —  Les  Voix  de  Lourdes,  par 
E.  Dunac  (in-18,  Retaux).  —  Entretiens  familiers  sur  la  c/uestion  religieuse  et 
sociale,  par  Bovier-Lapierre  (in-18,  Delhomme  et  Briguet),  —  De  l'Équilibre 
politique  légitimiste  et  du  principe  des  nationalités,  par  A.  de  Stieglitz  (in-8, 
Pedone-Lauriel),  —  Les  Erreurs  judiciaires  et  leurs  causes,  par  M.  Lailler  et 
H.  Vonoven  (in-8,  Pedone).  —  Code  civil  du  Venezuela.  Lois  civiles  du  Brésil, 
par  R.  de  la  Grasserie  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Le  Travail  des  couturières 
en  chambre  et  sa  réglementation,  par  H.  Lambrechts  (in-16.  Société  belge  de 
librairie).  —  Sokratcs  und  Plato,  dargestellt  von  E.  Pfleiderer  (gr.  in-8, 
Tiibingen,  Laupp).  —  Gerhert.  Un  pape  philosophe,  par  F.  Picavet  (in-8, 
Leroux).  —  La  Cause  première,  d'après  les  données  expérimentales,  par 
E.  Ferrière  (in-16,  Alcan).  —  De  l'Erreur,  par  V.  Brochard  (in-8,  Alcan).  — 
Essais  sur  la  conception  matérialiste  de  l'histoire,  par  A.  Labriola  (in-18, 
Giard  et  Brière).  —  L'Amour.  La  Femme,  par  J.  Michelet  (in-8,  Flammarion). 

—  La  Psychologie  dans  l'opéra  français,  par  L.  Dauriac  (in-18,  Alcan).  —  La 
Bêtise  parisienne,  par  P.  Hervieu  (in-18,  Lemerre),  —  La  Science  sociale,  par 
J.-B,-M,  Vignes  (2  vol,  in-8,  Giard  et  Brière).  —  Le  Problème  social,  par 
L.  Ullrao  (in-16,  Alcan).  —  Problèmes  sociaux  contemporains,  par 
A,  Loria  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  La  Question  sociale  est  une  question  de 
méthode,  par  le  docteur  A.  Vazeille  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Les  Grèves  et 
la  conciliation,  par  A.  Fontaine  (in-16,  Colin). —  Sur  les  progrès  de  la  théorie 
des  invariants  projectifs,  par  W.-F,  Meyer  (in-8,  Gauthier-Villars),  —  Traité 
élémentaire  de  mécanique  chimique,  par  P.  Duhcm  (in-8,  Hermann),  —  Leçons 
de  cinématique  professées  â  la  Sorbonne.  Cinématique  théorique,  par  G,  Kœnigs 
(in-8,  Hermann),  —  L'Année  scientifique  et  industrielle,  par  E,  Gautier 
(in-16.  Hachette).  —  Die  Russische  Kavallerie,  in  Krieg  und  Frieden,  von 
V.  Tettau  (in-8,  Leipzig,  Zuckschwerdt).  —  La  Photographie  de  l'amateur 
débutant,  par  A.  Buguet  (in-18,  Société  d'éditions  scientifiques).  — Le  Voyage 
artistique  à  Bayreulh,  par  A.  Lavignac  (in-18,  Delagrave),  —  Répertoire  de  la 
statuaire  grecque  et  romaine,  par  S.  Reinach  (pelit  in-8  carré,  Leroux).  — 
Les  Mirages,  par  P.  de  Bouchaud  (in-i8,  Lemerre).  —  Chansons  épiques 
(Geste  de  Guillaume),  par  P.  Delair  (in-18,  Ollendorff).  ; —  Fables,  par 
É.  Ducoté  (in-16,  Perrin).  —  Ballades  françaises,  par  P.  Fort  (in-18,  «  Mer- 
cure de  France  »).  —  Les  Jeux  rustiques  et  divins,  par  H.  de  Régnier  (in-18, 
«  Mercure  de  France  »).  —  Les  Chaussons  de  la  duchesse  Anne,  par  G.  Leroy- 
Villars  (in-16,  avec  cahier  de  musique,  in-8,  Bricon),  —  Le  Connétable  de 
Bourbon,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  G.  Bizet  (in-16.  Retaux).  — 
La  Mort  de  Roland,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  l'abbé  L.-M.  Dubois 
(in-18,  Retau.x).  —  La  Cloche  engloutie,  conte  dramatique  en  cinq  actes,  par 
G.  Hauptmann,  trad.  par  A. -F.  Hérold  (in-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  Le 
Jardin  secret,  par  M.  Prévost  (in-18,  Lemerre),  —  Invincible  charme,  par 
D.  Lesueur  (in-18,  Lemerre).  —  Partie  du  pied  gauche,  par  M.-A.  de  Bovet 
(in-18,  Lemerre).  —  Les  Sacrifiés,  par  M.  de  Besneray  (in-18,  Pion  et  Nourrit), 

—  La  Rue  Saint-Jean  et  le  Moulin,  par  G.  Beaume  (in-18.  Pion  et  Nourrit). 
— -  L'Une  ou  l'autre,  pa.v  H.  Maisonneuve  (in-18,  Pion  et  Nourrit),  —  L'Enfant 
du  péché,  par  P.  Sales  (in-18,  Flammarion),  —  L'OEil  du  voisin,  par  Xanrof 
(in-18,  Flammarion),  —  Passions  de  jeunes  filles,  par  P,  Sales  (in-18,  Flam- 
mai'ion).  —  Les  Hors  nature,  par  Rachilde  (in-18,  «  Mercure  de  France  »), — 
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Le  Jardin  des  diHices,  par  A.  Lacoin  de  Villemoriii  cL  docli.-ur  Kliali!-Kh;in 
(in-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  Un  Vimirc  parisien,  par  P.  Jiinka  (in-18, 
Société  libre  d'édition).  —  Le  Mari  d'Andrée,  par  A.  Céline  (in-18,  Delhommc 
et  Briguel).  —  Un  lidritagc,  par  J.  de  Monlhéas  (in-18,  Delhommc  et  Bri- 
guet).  —  Les  Locataires  ^dc  madame  Black,  c.oncienjc,  par  Labillois-Gassy 
(in-18,  Paul).  —Cœur  et  Caprice,  par  Labillois-Gassy  (in-18,  Paul).  —  Payes 
choisiet  des  auteurs  contemporains.  Emile  Zo/a,  par  G.  Meunier  (in-18,  Colin). 

—  De  Dante  à  Verlaine,  par  le  R.  P.  J.  Pacheu  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  — 
Histoire  de  la  littérature  française,  par  P.  Robert  (in-18,  P.  Dupont).  —  His- 
toire de  la  littérature  française  hors  de  la  France,  par  V.  Rossel  (in-8,  Fisch- 
bacher).  —  Studies  in  early  Victorian  Lilerature,  by  F.  Harrison  (in-8  cart., 
London  and  New-York,  .Arnold).  —  ^o(cs  et  impressions  sur  la  Tunisie,  par 
J.  Dauboil  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Christianisme  et  l'Empire  romain, 
de  Néron  à  Théodose,  par  P.  Allard  (in-18,  Lccoffre).  —  Torquemada  et  Vln- 
quisition,  par  E.  de  Molènes  (in-18,  ChamucI).  —  L'État  et  les  Églises  en 
Prusse  sous  Frédéric-Guillaume  /"•  (iHS-lliO),  par  G.  Pariset  (in-8, 
Colin  et  C'«).  —  Sainte  Clotilde,  par  G.  Kurth  (in-12,  Lecoffre),  —  Saint 
Augustin,  par  A.  Hatzfeld  (in-12,  LecolTre).  —  Un  Maître  de  la  vie  spirituelle, 
par  le  R.  P.  E.  Dorr  (in-18,  Retaux-Bray).  —  L'Éducation  nationale,  par 
M.  Wolir  (in-18,  Giard  et  Brière).  —  La  Fin  d'une  mystification,  par  le  R.  P. 
E.  Portalié  (in-8.  Retaux).  —  Dans  le  rang,  par  Féli-Brugière  (in-18,  Dela- 
gpave).  —  Jeanne  d'Albret  et  la  guerre  civile,  par  le  baron  de  Ruble  (in-8, 
Paul  et  Guillemin).  —  Deux  Victimes  des  septembriseurs,  par  L.  Audiat  (in-8, 
Desclée  et  de  Brouwer).  —  La  Capticité  et  la  mort  de  Marie-Antoinette,  par 
G.  Lenôtre  (in-8,  Perrin).  —  Campagne  de  l'an  XIV  (■I8O0).  Le  Corps  d'armée 
aux  ordres  du  maréchal  Mortier,  par  le  capitaine  Alombcrt  (in-8,  Berger- 
Levrault).  —  Le  Registre  de  l'île  d'Elbe,  lettres  et  ordres  inédits  de  Napoléon  1", 
publiés  par  L.-G.  Pélissier  (in-18,  Fontemoing).  —  Mémorial  de  J.  de  Nor- 
vins,  par  de  Lanzac  de  Laborie,  t.  III  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —Souvenirs 
du  baron  de  Barante,  publiés  par  C.  deBarante,  t.  VI  (in-8,  Calmann-Lévy). 

—  Histoire  de  la  troisième  République,  par  E.  Zevort  (in-8,  Alcan).  —  La  Vie 
privée  d'autrefois.  Les  Animaux,  I,  par  A.  Franklin  (in-18,  Pion  et  Nourrit). 

—  La  Vie  privée  d'autrefois.  La  Vie  de  Paris  sous  la  Régence,  par  A.  Fran- 
klin (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Histoire  diplomatique  de  l'Europe  aux  XVII" 
et  XVIH"  siècles,  par  A.  Malet,  t.  I  (in-8,  Dentu).  —  Silhouettes  tonkinoises,' 
par  L.  Peytral  (in-18,  Berger-Levrault).'  —  Documents  pontificaux  sur  la  Gas- 
cogne, par  Tabbé  L.  Guérard  (in-8.  Champion).  —  Histoire  de  V enseignement 
primaire  en  Hainaut,  par  E.  Matthieu  (in-8,   Mons,  Dequesne-Masquillier). 

—  La  Russie  et  le  Saint-Siège,  parle  R.  P.  Pierling  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  — 
A  French  Volunteer  of  Ihe  War  of  independence,  translated  and  edited  by 
R.  B.  Douglas  (in-18  cart.,  Paris,  (^arrington).  —  Derniers  Mémoires  des 
autres,  par  J.  Simon  (in-18,  Flammarion).  —  Malherbe,  par  le  duc  de 
Broglie  (in-18,  Hachette).  —  181 1-I8I0.  Mes  Parents,  par  Un  Père  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  (in-18,  Téqui).  —  Répertoire  méthodique  du  moyen  dge  français 
(2'^  année,  1895),  par  A.  Vidier  (in-8.  Bouillon).  —  Les  Le  Rouge  de  Chablis, 
calligraphes  et  miniaturistes,  graveurs  et  imprimeurs,  par  H.  Monceaux (2  vol. 
gr,  in-8,  Claudin).  Visenot. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  Contes  tragiques  et  senlimenlaux,  par  Armand  Sylvestre.  Paris,  Flammarion,  1897, 
in- 18  de  346  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Friquets  et  Briquettes,  par  Paul  Arène.  Paris,  Flam- 
marion, 1897,  in-8  de  339  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Tout  à  la  rigolade,  par  Jules  Lévy. 
Paris,  Flammarion,  1897,  in-t8  do  312  p.,  3  fr.  50.  —  4.  L'Autre,  par  Heimbourg, 
traduit  de  l'allemand  par  M"*  Heinecke.  Paris,  Hachette,  1896,  in-8  de  275  p.,  1  fr.  — 
5.  La  Marque  des  quatre,  par  A.  Conan-Doyle,  roman  traduit  de  l'anglais.  Paris,  Ha- 
chette, 189G,  in-18  do  244  p.,  1  fr.  —  6.  Athénienne,  par  le  comte  Albert  du  Bois. 
Paris,  Denlu,  1897,  in-18  de  381  p.,  3  fr.  50.  —  7.  L'Assaut,  par  Michel  Noii.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1897,  in-18  de  368  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Ang'ele  de  Blindes,  par  Frédéric 
Plessis.  Paris,  Lemerre,  1897,  in-18  de  265  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Comme  une  rose,  par 
Ernest  Tissot.  Paris,  Perrin,  1897,  in-18  de  285  p.,  3  fr.  50.  — 10.  L'Esprit  souffle  oii  il 
veut,  par  Jean  de  la  Brète.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-18  de  319  p.,  3  fr.  50.  — 
11.  Grandeur  et  décadence  d'une  oasis,  par  Gh.  Wallut.  Paris,  Téqui,  1897,  in-18  de 
387  p.,  2  fr. —  12.  Les  Révolutions  d'autrefois,  par  Genevay.  Paris,  Téqui,  1897,  in-18 
de  301  p.,  2  fr.  —  13.  Le  Dernier  Laird,  par  Paul  FévalûIs.  Paris,  Téqui,  1897,  in-18 
de  290  p.,  2  fr.  —  14.  Scènes  de  la  vie  des  Ardennes,  par  Etienne  Hamélius.  Paris, 
A.  Charles,  1895,  in-12  de  74  p.,  l  fr.  50.  — 15.  Amours  de  sable,  par  Mac  Ramey.  Paris, 
Flammarion,  1897,  in-18  do  293  p.,  3  fr.  50.  — 16.  Crise  de  jeunesse,  par  Albert  Sueur. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1897,  in-18  de  274  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Trouble  d'âme,  par 
Daniel  Riche.  Paris,  Flammarion,  1897,  in-18  de  316  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Idylle  nup- 
tiale,  par  M"'^    Garo.   Paris,   Calmann-Lévy,    1897,   in-18  d©  380   p.,    3    fr.    50.  — 

19.  Pour  un,  par  Louis  Énault.  Paris,  Hachette,  1897,  in-18  de  316  p.,  3  fr.   50.  — 

20.  Là-haut,   par  Edouard   Rod.  Paris,  Perrin,    1897,  in-18  de  364   p.,    3  fr.    50.  — 

21.  Jean  d'Agrève,  par  le  vicomte  E.-Melchior  de  Vogué.  Paris,  Colin  et  C'",  1897, 
in-18  de  32G  p.,  3  fr.  50.  —  22.  L'Orme  du  Mail,  par  .\natole  France.  Paris,  Calmann- 
Lévy,   1897,  in-18  de  336  p.,  3  fr.  50. 

1,  2,3.  —  Trois  recueils  de  coûtes,  dont  les  deux  premiers  ont  une 
valeur  littéraire  :  Contes  tragiques  et  sentimentaux,  Friquets  et  Fri- 
quettes,  Tout  à  la  rigolade.  Dans  les  vingt-quatre  morceaux  en  prose 
du  premier,  c'est  surtout  le  poète,  l'auteur  des  Ailes  d'or  et  de  Grise- 
[idis,  que  nous  retrouvons  ;  plus  de  facéties  à  la  Cadet-Bitard,  plus  d'in- 
congruités à  la  Laripèle  ;  à  peine,  çà  et  là,  quelques  échappées  gail- 
lardes, mais  toujours  voilées  de  poésie  et  comme  attendries  d'un  senti- 
mentalisme qui  parait  sincère  et  même  un  peu  bourgeois  et  «  romance.  » 
Ce  volume  ne  s'adresse  pourtant  pas  aux  bourgeois,  ni  à  Jenny  la  pi- 
queuse  de  bottines,  ni  aux  commis  voyageurs  qui  tant  se  régalèrent  des 
bonnes  farces  de  Lekelpudubec  ;  seuls  les  artistes  apprécieront  la  vir- 
tuosité de  cette  prose  poétique,  d'un  artifice  si  audacieux  et  si  ingénu  à 
la  fois,  et  ils  n'en  seront  pas  plus  dupes  que  M.  Sylvestre  lui-même,  dont 
le  sourire  railleur  semble  s'apercevoir  à  travers  toutes  ces  solennelles 
somptuosités  et  ces  laborieuses  préciosités.  Imaginez  Scarrou  raillant  le 
.Mai  1897.  T.  LXXIX.  23. 
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cav.ilior  iMarini,  el  supposez  que  le  môme  homme  soil  ;i  la  fois  Scarron 
cl  Marini,  qu'il  ait  la  bouffonnerie  de  l'un  cl  le  pathos  de  l'autre,  el 
vous  aurez  une  idée  approximative  de  ce  qu'est  le  burlesque  lyrique  el 
le  virtuose  spirituel  qui  a  écrit  les  Contes  sentimentaux. 

—  L'auteur  de  Friquels  et  Friqiiettcs  était  un  artiste,  lui  aussi,  plus 
simple,  plus  attique,  mais  moins  spirituel  et  d'une  imagination  créa- 
trice moins  féconde.  L'invention  est  généralement  «  faiblelte  »  dans  les 
contes  de  Paul  Arène,  et  la  «  matière  infertile  et  petite.  »  Mais  la  langue 
en  est  exquise,  d'une  délicatesse  et  d'une  finesse  franche  cl  robuste 
pourtant,  et  d'une  grande  puissance  de  pittoresque.  «  Le  mot  qui  peint  » 
et  qui  suggère  la  figure  des  choses  y  abonde.  Aussi  quel  succès  auprès 
des  confrères  et  des  «  gens  du  métier  !  »  Le  public,  le  gros  et  bon  pu- 
blic fut-il  aussi  sensible  que  les  artistes  à  ces  qualités  presque  unique- 
ment techniques  ?  Je  ne  le  pense  pas  et  ne  m'en  afflige  pas,  la  délica- 
tesse du  conteur  n'étant  guère  que  littéraire  et  n'ayant  jamais  reculé 
devant  certaines  grossièretés  morales,  dont  les  trente-sept  petits  mor- 
ceaux de  ce  volume  ne  sont  pas  exempts. 

—  L'invention,  la  matière,  le  sujet,  le  «  fond,  »  quoi!  c'est  ce  qui 
manque  le  moins  aux  vingl-six  contes  de  Tout  à  la  rigolade,  de 
M.  Lévy.  Mais  quel  style ,  ô  mânes  de  Paul  Arène  !  Quelle  langue  !  Quel 
esprit  !  Les  commis  voyageurs  eux-mêmes  n'en  voudraient  pas.  C'est 
de  la  littérature  pour  illettrés,  comme  on  en  trouve  tant  dans  ce  jour- 
nalisme, dit  «  littéraire,  »  qui  a  pris  de  si  grands  développements  dans 
ces  quinze  dernières  années. 

■4.  —  L Autre  est  un  roman  traduit  de  l'allemand  de  M.  Heimbourg. 
On  ne  peut  guère,  à  travers  une  traduction,  si  fidèle  et  si  élégante  soit- 
elle,  juger  de  la  valeur  littéraire  d'une  œuvre;  mais  on  peut  en  perce- 
voir rintérêt.  L'Autre  est  intéressant.  C'est  à  la  fois  une  étude  psycho- 
logique et  un  récit  d'aventures  très  habilement  lissées.  Deux  sœurs  : 
«  la  belle  mademoiselle  Charlotte  et  l'autre,  »  disait-on.  Recherchée 
par  un  bourgeois  d'abord,  et  puis  par  un  prince,  Charlotte  épouse  le 
prince  ;  mais  celui-ci,  devenu  héritier  présomptif  de  je  ne  sais  quel 
trône,  est  obligé  de  divorcer,  infligeant  à  sa  femme  une  douleur  el  une 
humiliation  dont  elle  faillit  mourir.  Pendant  ce  temps,  sa  sœur,  qui 
n'était  point  jalouse,  mais  qui  était  bonne,  soignait  et  guérissait  le 
jeune  bourgeois  repoussé  par  Charlotte  :  elle  le  guérissait  et  l'épousait, 
malgré  les  efforts  que  tenta  Charlotte,  répudiée  par  le  prince,  pour  re- 
prendre son  premier  bien.  Morale  :  La  beauté  ne  fait  pas  le  bonheur  ! 
A  méditer  par  les  «  belles  »  et  par  les  laides  aussi,  lesquelles  souffrent 
plus  de  leur  laideur  que  les  autres  ne  triomphent  de  leur  beauté.  Si  en- 
core elles  en  souffraient  seules  1  Mais  combien  qui  font  partager  leur 
douleur  à  leur  brave  homme  de  mari,  qui  se  fût  habitué  à  leur  figure, 
mais  ne  peut  pas  se  résigner  à  leur  vanité  ! 
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5.  —  L'auleur  de  la  Marque  des  quatre  est  de  l'école  de  notre  Ga- 
boriau,  et  son  roman  est  un  roman  policier.  Ce  genre  n'exige,  pour 
être  intéressant,  qu'une  babileté  médiocre,  et  M.  Conan-Doyle  parait 
être  un  virtuose;  c'est  dire  combien  est  empoignante  et  palpitante  l'his- 
toire de  la  découverte  du  vol  commis  par  une  association  de  forçais  qui 
s'appelait  la  Marque  des  quatre.  C'est  le  détective  Sherlock  Holmes  qui 
fait  cette  découverte,  grâce  à  un  flair,  à  une  patience,  à  une  force  de  dé- 
duction qui  font  de  lui  le  type  du  policier....  romanesque. 

C.  —  Athénienne  est  inspirée  de  l'antique,  et  c'est  même  une  apologie 
des  idées  et  des  mœurs  antiques.  «  Ceux  qui  ont  prétendu  »  que  ces 
idées  et  ces  mœurs  n'étaient  que  grossières  «  se  sont  trompés,  soyons 
franc,  ils  ont  menti  !  »  «  Les  mœurs  ne  différaient  des  nôtres  qu'en  ce 
qu'elles  avaient  de  poésie  en  plus  et  de  fausse  pudeur  en  moins....  0 
Grèce  antique  !  ô  x\thenes  !....  que  j'aurais  voulu  vivre  »  près  de  toi  et 
chez  toi  !  «  Puisque  je  suis  venu  trop  tard,  qu'il  me  soit  du  moins 
permis....  de  faire  revivre  tes  splendeurs  dans  mes  rêves  d'artiste!  » 
C'est  par  ces  effusions  lyriques  que  M.  le  comte  Albert  du  Bois  prélude 
à  l'histoire  des  amours  du  jeune  polémarque  macédonien  Glaucos  avec 
l'Athénienne  Théa,  laquelle,  mariée  d'abord  au  vieillard  Posidios,  s'é- 
chappa, la  nuit  de  ses  noces,  vers  le  bien-aimé.  Amours  exemptes  de 
«  fausse  pudeur,  »  comme  on  voit.  Sont-elles  du  moins  empreintes  de 
poésie  ?  L'auteur  y  a  répandu  toute  celle  dont  il  disposait  ;  il  y  a  versé 
toutes  les  fleurs  de  sa  rhétorique,  toutes  les  métaphores,  exclamations, 
prosopopées,  que  ses  patientes  investigations  et  sa  mémoire  fidèle  lui 
ont  fait  retrouver  dans  les  textes  authentiques,  tous  les  trésors  de  son 
Thésaurus.  Il  a  étudié  la  Grèce  du  temps  de  Philippe  et  de  Démos- 
Ihèue,  dans  «  les  meilleurs  auteurs,  »  et  il  est  revenu  de  cette  excur- 
sion les  mains  pleines  de  richesses,  comme  le  héros  de  Virgile,  exu- 
vias  indutus  Achillis,  comme  Joachim  du  Bellay,  tout  chargé  «  des 
serves  dépouilles  »  de  l'antiquité.  La  fable,  aux  détails  de  laquelle  il 
suspend  ces  trouvailles  archéologiques,  est  du  genre  romantique.  Glau- 
cos est  fait  prisonnier;  Théa  le  délivre  en  corrompant  le  geôlier  de  la 
prison  ;  ils  regagnent  tous  deux  le  camp  macédonien.  Mais  grâce  aux 
intrigues  du  vieux  Posidios,  qui  garde  au  cœur  la  rancune  de  son 
amour  méprisé,  Glaucos  est  repris  ;  il  est  condamné  à  être  crucifié  ; 
Théa  court  le  rejoindre  et,  voulant  lui  rester  unie  dans  la  mort  comme 
dans  la  vie,  elle  est  crucifiée  avec  lui,  sur  la  même  croix,  face  contre 
face,  et  elle  expire  en  exhalant  un  chant  d'amour  :  «  Oh  !  je  suis  heu- 
reuse !  »  On  voudra  bien  me  dispenser  de  rechercher  ce  qu'il  y  a  d'hel- 
lénisme dans  «  ces  rêves  d'un  artiste  »  moderne,  et  dans  ce  mélodrame 
presque  aussi  intéressant  qu'un  roman-feuilleton  pur  d'archéologie.  Les 
«  illustrations  »  qui  décorent  le  volume  m'ont  paru  d'une  «  grécité  »  moins 
suspecte,  sauf  la  première,  celle  qui  représente  le  double  crucifiement, 
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et  qui  est  grecque  à  la  manière  dont  les  héros  du  Sur  Peladan  sont  chré- 
tiens, avec  insufTisance  cl  oulrance  à  la  fois. 

7.  —  L'Assaut  est  le  début  dans  la  litlératurc  d'imagination 
(Vuii  auteur  qui  n'est  pas  un  «  gendeleltre  ;  »  il  est  peut-être  un 
homme  du  monde,  un  homme  d'aflaires,  un  observateur  et  même  un 
psychologue  ;  son  œuvre  révèle  une  certaine  habitude  des  hommes, 
de  l'esprit,  de  la  verve  ;  mais  ce  qu'elle  révèle  aussi,  c'est  un  défaut 
d'apprentissage  technique.  «  Le  métier  manque,  »  comme  disait  l'autre  ; 
il  est  vrai  qu'il  s'apprend  vite,  quand  on  y  tient.  Si  M.  Noé  fait  tant 
que  de  devenir  an  «  professionnel,  »  il  fera  bien  de  se  montrer  en  ou- 
tre un  peu  exigeant  vis-à-vis  de  son  esprit  et  de  son  style,  et  de  moins 
s'en  rapporter  à  sa  facilité  d'improvisateur.  Peut-être  aussi  pourrait-il 
se  montrer  un  peu  plus  délicat  dans  le  choix  de  ses  sujets.  Celui  de  V As- 
saut est  plutôt  vulgaire  et  grossier  :  c'est  l'histoire  d'un  jeune  curé  des 
Pyrénées  que  deux  femmes  «  assaillent  »  de  leur  amour  et  qui  sort 
vainqueur  de  cet  assaut.  On  voit  d'ici  les  tableaux  auxquels  peut  prêter 
celle  donnée  ;  je  dois  dire  que  l'auteur  n'en  a  pas  abusé,  mais  il  ne  pou- 
vait pas  s'en  abstenir  entièrement.  Il  y  a  mis  une  certaine  discrétion, 
apparente,  et  même  réelle,  quoique  apparente.  De  sorle  que  son  œuvre 
n'a  pas  précisément  un  caractère  «  anticlérical,  »  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  de  nature  à  désobliger  les  anticléricaux. 

8.  —  Angèle  de  Blindes  est  le  second  début  d'un  auteur  qui  a  un 
sentiment  artistique  assez  vif,  et  la  volonté  de  renoncer  aux  conven- 
tions ordinaires  du  roman.  Quant  aux  grossièretés,  ordinaires  aussi, 
de  ce  genre  de  littérature,  M.  Plessis  n'a  pas  cru  devoir  s'en  dis- 
penser. Son  héroïne  est  séduite  et  rendue  mère  par  un  jeune  homme 
qu'elle  ne  peut  pas  épouser;  elle  meurt  des  suites  d'un  avorlement 
plus  ou  moins  volontaire.  Histoire  banale,  traitée  avec  un  soin  indigne 
du  sujet. 

9.  —  «  Par  une  journée  d'une  douceur  shakespearienne,  »  —  shakes- 
pearienne, parfaitement  !  —  Yvonne,  belle  et  fraîche  Comme  une  rose, 
apprend  que  son  fiancé  est  mort.  Elle  en  éprouve  une  violente  dou- 
leur, et  elle  jure  de  ne  s'en  consoler  jamais.  Mais  un  prince  passa  qui  la 
consola  et  même  lui  fit  oublier  des  devoirs  plus  obligatoires  que  ceux  du 
souvenir.  Elle  en  éprouva  une  violente  douleur,  et  cette  fois  elle  ne  voulut 
plus  être  consolée.  Elle  prit,  volontairement,  une  fluxion  de  poitrine  et 
mourut  ceu  veluti  quum  flos....,  comme  une  rose  touchée  par  le  fer 
classique  !  Celte  histoire  se  passe  à  Grasse,  dans  «  celle  société  cosmo- 
polite qui  paraît  de  plus  en  plus  être  la  seule  à  mériter  l'altenlion  des 
esprits  chercheurs  de  nouveauté,  »  nous  dit  un  ami  de  l'auteur.  Elle 
est  écrite  dans  cette  langue  exempte  de  simphcité,  de  naturel,  de 
faciUlé  et  de  grâce,  que  l'auteur  aff'ectionne,  volontairement  ou  non. 
Elle  n'est  d'ailleurs  pas  de  nature  à  faire   avancer   la  cause,  chère  à 
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M.  Tissot,  du  «  roman  cosmopolite,  »  pas  même  à  renouveler  les  discus- 
sions sur  ce  sujet  qui  s'élevèrent  récemment  parmi  les  critiques  amis 
et  complaisants,  —  comme  si,  en  matière  d'art,  la  «  nouveauté  »  du 
sujet  ou  du  cadre  avait  autant  d'importance  que  le  croit  M.  Tissot,  et 
comme  si  «  k  société  cosmopolite  »  était  encore  une  nouveauté  ! 

10.  —  L'Esprit  souffle  où  il  veut,  de  Jean  —  ou  Jeanne  —  delà  Brète 
est  un  bon  petit  roman,  bien  honnête,  bien  moral,  et,  par-dessus  le 
marché,  assez  littéraire.  C'est  l'histoire  d'une  jeune  fille  qui  reste  bonne, 
pure,  délicate,  vaillante  dans  un  milieu  sans  moralité  —  un  lis  parmi 
le  fumier.  —  Son  père  est  un  gentilhomme  ruiné,  qui  a  tout  perdu, 
même  l'honneur  ;  sa  mère  est  restée  une  coquette  et  elle  devient 
une  voleuse;  elle  s'approprie,  un  jour  qu'elle  était  passée  chez  des  amis, 
une  bague  ornée  d'un  gros  diamant.  Cependant  la  jeune  Alielte  échappe 
à  la  contagion  familiale,  elle  «  s'évade  »  de  l'hérédité^  par  le  travail  d'a- 
bord, par  les  joies  de  l'art  ensuite,  par  l'amour  enfin  ;  elle  épouse  un 
médecin  !  Mais  à  l'amour,  à  l'art,  au  travail,  se  joint  la  charité,  celle 
d'une  bonne  et  pieuse  Bretonne^  qui  se  substitue  auprès  d'Aliette,  à  la 
mère  indigne,  la  conseille,  l'encourage,  la  conduit. 

11.  —  Et  puisque  nous  en  sommes  aux  romans  que  les  enfants  peuvent 
lire,  dépêchons-nous  de  citer  les  trois  ou  quatre  suivants  :  Grandeur  et 
décadence  d\ine  oasis  est  un  roman  géographique,  et  il  n'en  a  pas 
moins  d'intérêt,  «  au  contraire!  »  m'assure  un  enfant,  d'ailleurs  pares- 
seux. Des  Européens,  parmi  lesquels  un  capitaine  de  vaisseau  français, 
Onésime  Lafourche,  et  un  géographe  anglais,  M.  Huut,  sont  jetés  par 
la  tempête  sur  un  rivage  africain.  Faits  prisonniers  par  une  troupe  orga- 
sée,  ils  sont  dirigés,  à  travers  le  désert,  vers  une  destination  inconnue  : 
grâce  à  une  rencontre  et  à  une  bagarre  avec  des  indigènes,  ils  s'échap- 
pent et  s'égarent  dans  le  Sahara.  En  proie  à  tous  les  tourments  de  la 
fatigue,  de  la  soif,  de  la  faim,  de  la  chaleur,  ils  allaient  succomber,  lors- 
que apparaît  à  leurs  yeux  une  riante  et  fraîche  oasis!  Mais,  hélas!  au 
lieu  des  festins  déUcieux  d'eau  claire  et  de  bananes  dont  ils  se  faisaient 
déjà  une  félicité,  ils  durent  se  mettre  à  l'œuvre  pour  rendre  l'oasis  ha- 
bitable :  les  puits  en  étaient  comblés,  les  plantations  dévastées  !  Heu- 
reusement leurs  peines  furent  vite  couronnées  de  succès  ;  l'abondance 
succéda  bientôt  aux  privations,  et  ils  furent  heureux  !  Reconnaissants 
envers  cette  terre  nourricière,  ils  y  jouiraient  encore  des  douceurs  idyl- 
liques de  la  vie  champêtre,  si  le  simoun  n'avait  emporté  leur  oasis,  et. 
ne  les  avait  réduits  à  de  nouvelles  extrémités.  Finalement,  ils  furent 
jetés  sur  les  pas  d'une  caravane  de  braves  gens,  qui  les  rapatria  et  les 
ramena  à  un  port  de  mer,  d'où  ils  durent,  hélas  !  regagner  les  boule- 
vards de  la  civilisation  moderne,  moins  habitables,  certes  !  que  les 
oasis  du  désert  !  —  Dans  le  même  volume  se  trouve  une  autre  histoire, 
celle  de  Marthe  Verdier,  une  vaillante  fille,  qui  se  consacra  à  prouver 
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riniiocenco  de  son  père  accusé  d'un  meurtre,  cl  qui  finit  par  découvrir 
les  véritables  assassins. 

H.  —  Les  Révolulions  d'autrefois  appartiennent  au  roman  histo- 
rique. Don  Anlonio  Uamos,  fils  de  l'algnazil  don  Karaos  y  Rico  y  Fi- 
guedo,  a  été  destiné  par  son  père  à  l'état  ecclésiastique;  mais  ses  goûts 
lui  i'aisaient  préférer  l'état  arlisliquo,  lorsqu'une  avenlure  le  voua  à  l'étal 
de  douanier,  mais  de  douatiicr  en  clief,  directeur  des  douanes  maritimes 
de  Lisbonne  !  Un  soir,  qu'en  sortant  de  chez  le  peintre  Velasquez,  il  se 
promenait  dans  les  rues  de  Sôville,  il  vit  un  homme  attaqué  par  trois 
bandits.  Se  précipiter  sur  les  bandits,  les  pourfendre,  délivrer  leur  vic- 
time, ce  ne  fut  que  l'affiiire  d'un  moment  pour  le  fils  de  don  Raraos  y 
Rico  y  Figuedo.  Or,  il  se  trouvait  que  cette  victime  était  un  prince,  un 
prince  intelligent,  et  un  prince  reconnaissant.  Ce  fut  à  ce  concours  de 
circonstances  merveilleuses,  et  après  d'autres  aventures  aussi  intéres- 
santes, mais  d'un  intérêt  plus  historique  et  presque  administratif,  que 
Don  Antonio  Ramos  dut  d'être  nommé  directeur  des  douanes  de  Lis- 
bonne. —  Dans  le  même  volume,  on  peut  encore  lire  une  seconde  his- 
toire :  celle  du  Siège  de  Florence,  où  jouent  un  rôle  Rlichel-Ange, 
Dante,  etc.  Tout  cela,  parfaitement  inoffensif,  et  pouvant  faire  agréable- 
ment passer  nne  heure  ou  deux. 

13.  —  De  même  le  Dernier  Laird;  l'auteur,  qui  est  le  fils  de  Paul 
Féval,  s'y  montre  aussi  l'héritier  de  l'intarissable  et  intéressant  conteur  ; 
il  a  quelques-unes  de  ses  qualités  d'invention,  d'agencement  et  de  puis- 
sance dramatique.  Le  Dernier  Laird  est  encore  une  œuvre  historico-roma- 
nesque.  lin  partant  pour  rejoindre  ce  régiment  de  lairds  écossais,  des- 
tiné à  périr,  après  avoir  rendu  à  l'ingrate  et  perfide  «  Albion  »  de  si 
grands  services,  Randal,  laird  du  Keel  Roch,  a  laissé  son  château  et  son 
fils  à  JMac-Grutch.  Celui-ci,  croyant  Randal  mort,  comme  tous  ses  com- 
pagnons d'armes,  s'empare  de  tous  ses  biens  et  élève  l'enfant  dans  l'i- 
gnorance de  son  origine  et  dans  la  haine  des  lairds.  Mais  Randal  a  sur- 
vécu au  massacre  de  ses  pairs.  11  est  revenu  dans  son  pays,  avec  deux 
serviteurs  qui  lui  ressemblent  trait  pour  trait  et  sont  ses  sosies  ;  il  y 
passe  pour  un  brigand  d'autant  plus  redoutable,  qu'on  le  soupçonne 
d'être  le  diable  en  personne  ;  il  apparaît  en  deux  ou  trois  endroits  difle- 
rents,  le  même  jour,  à  la  même  heure.  Le  traître  Mac-Grutch 'n'est  pas 
le  moins  effrayé,  surtout  lorsque  sous  les  traits  du  ruUan,  il  a  reconnu 
son  ancien  maître.  Il  se  décide  alors  à  se  défaire  de  lui  par  un  meurtre  ; 
il  lui  tend  un  guet-apens,  avec  l'aide  du  jeune  noble,  qu'il  a  fiancé  à  sa 
fille.  Randal,  sans  méfiance,  se  rend  au  rendez-vous  que  lui  a  assigné 
son  fils  ;  aussitôt  il  tombe,  frappé  d'un  coup  de  poignard.  Mais  au  même 
instant,  deux  autres  Randal  s'élancent  d'un  fourré  voisin,  et  parmi  eux 
le  vrai;  c'était  un  des  sosies  que  le  puiguard  de  l'assassin  avait  frappé. 
L'avait-il  tué?  Mystère!  Tout  ce  méli-mélodrame  finit  par  l'incendie  du 
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chàloaii  do  Handal,  allumé  des  mains  de  Randal  lui-même,  par  la  mort 
dudiL  Uaiidal  et  do  Mac-Grutch,  et,  naUirellemenl,  par  le  mariage  de  la 
fille  de  celui-ci  avec  le  fils  de  celui-là. 

14.  —  Les  Scènes  de  la  vie  des  Ardennes,  de  M.  Hamélius,  constituent 
aussi  une  lecture  inofTensive.  Malheureusement  Fintérèt  n'en  sera  sen- 
sible qu'à  un  petit  nombre  de  lecteurs.  C'est  l'histoire  d'un  groupe  de  fa- 
milles luxembourgeoises,  depuis  les  grands-pères,  acquéreurs  de  biens 
nationaux,  jusqu'aux  petits-eniants,  Nicolas  et  Eugénie,  qui  se  marient 
après  avoir  eu  à  lutter,  quelques  mois,  contre  les  résistances  de  leurs  pa- 
rents. Seulement,  celte  histoire  n'est  pas  racontée  ni  dramatisée;  elle 
est  notée,  comme  elle  le  serait  dans  un  Livre  de  raison  ou  de  maison, 
avec  conscience,  précision  et  minutie,  mais  sans  aucun  souci  d'art.  Le 
style  est  un  style  de  notaire  ;  la  pensée  a  la  profondeur  des  pensées  d'un 
notaire,  qui  serait  d'ailleurs  un  brave  homme.  «  Elle  s'exagérait  sa  situa- 
tion, chose  qui  arrive  volontiers  aux  femmes  »  (p.  35).  La  valeur  docu- 
mentaire, sur  le  milieu  et  les  mœurs  —  la  seule  dont  l'auteur  paraisse 
s'être  préoccupé  —  est  plus  considérable  que  la  valeur  esthétique  ou 
psychologique  ;  quelques  pages  (55  à  58)  sur  le  Café  dans  le  Luxera- 
bourg  sont  assez  curieuses.  Cette  petite  plaquette  de  soixante-quatorze 
pages  exhale  comme  un  parfum  d'honnêteté  provinciale  et  familiale; 
on  dirait  d'une  vieille  charte  sortie  d'un  archivaire  vermoulu,  mais 
soigneusement  et  régulièrement  épousseté  et  brossé. 

15.  —  Amows  de  sable  ne  doit  pas  être  d'un  «  professionnel  ;  »  «  le 
métier  »  y  a  une  ingénuité,  une  candeur  délicieuses,  qui  ajoutent  au 
charme,  à  la  distinction  des  sentiments  et  à  l'originalité  de  l'aventure  et 
des  caractères,  à  celle  du  moins  des  deux  caractères  principaux,  le  comte 
de  Sautigny  et  M'"^  Laurence  de  Cauler.  Le  comte  était  depuis  long- 
temps Fami  de  Laurence  ;•  il  s'aperçoit  que  cette  amitié  s'est  muée  en 
un  profond,  en  un  ardent  amour.  Elle,  presque  veuve,  puisqu'elle  est 
la  femme  d'un  malade  interné  depuis  longtemps  dans  un  hospice  d'a- 
liénés, attend  d'être  hbre  pour  épouser  un  lieutenant  de  vaisseau  qu'elle 
aime,  mais  qu'elle  oblige  jusque-là  à  la  patience  et  au  sacrifice  les  plus 
complets.  Les  deux  hommes,  Laurence,  deux  ou  trois  ménages  de  leurs 
amis,  se  rencontrent  sur  une  plage  de  la  Méditerranée.  Comment,  au 
milieu  des  distractions  de  cette  petite  colonie  de  Parisiens,  Laurence 
s'aperçoit  que  la  patience  devient  pénible  à  son  fiancé,  et  comment  elle 
se  résigne  à  lui  faire  faire  un  mariage  de  convenance  avec  une  jeune  fille; 
—  comment  elle  pressent  le  secret  amour  de  Sautigny,  et  en  éprouve 
un  commencement  de  consolation  parmi  les  déchirements  de  son  sacri- 
fice ;  comment  elle  se  sent  peu  à  peu  touchée,  pénétrée  et  envahie  par 
celte  tendresse  qui  veille  infatigablement  sur  elle,  mais  comment  elle 
finit  par  s'y  soustraire  et  la  sacrifier,  dans  une  immolation  définitive 
qui  la  fait  se  réfugier  au  cloître,  c'est  ce  que  M.  Mac  Ramey  nous  ra- 
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conlc  avec  un  tact,  une  (incssc,  iino  émolion  cl  parfois  une  inexpérience 
absolument  charmantes. 

IC.  —  Dans  Crise  de  jeunesse,  il  n'y  a  pas  d'action,  pas  de  complica- 
tions ni  d'aventures  romanesques  ;  mais  il  y  a  du  talent,  en  germe,  et 
beaucoup  de  sincérité.  M.  A.  Sueur  nous  y  montre  et  analyse  l'âme  d'un 
jeune  homme  à  qui  il  n'arrive  rien,  qui  ne  fait  rien,  mais  qui  rêve,  qui 
lit,  qui  raisonne,  et  qui,  après  avoir  cru  pouvoir  devenir  un  grand 
homme,  se  résigne  à  être  un  bon  employé.  Il  fait  des  études  de  droit  à 
Paris  et  y  prépare  une  œuvre  qui  doit  être  un  chef-d'œuvre  ;  en  atten- 
dant, il  discute  politique,  philosophie,  esthétique  avec  un  camarade, 
qui,  lui,  sait  être  à  la  fois  un  «  cérébral  »  et  un  homme  pratique,  et  se 
donne  une  profession,  «  un  instrument  de  vie  et  de  bonheur.  »  Pour  se 
reposer  de  ces  dissertations  qu'il  croit  aussi  fertiles  qu'elles  sont  sté- 
riles, il  rêve  :  une  soupeuse,  une  pure  jeune  fille,  qui  voudrait  bien 
l'épouser,  une  femme  mariée  que  le  péché  sollicite,  occupent  tour  à  tour 
ses  sens,  son  cœur,  son  imagination.  Mais  l'amour  lui-même  lui  échappe, 
ou  plutôt  ne  meut  pas  plus  son  activité  que  l'étude  ou  la  littérature. 
Finalement  il  tombe  malade;  et  il  se  retrouve,  guéri  à  la  fois  d'une 
fluxion  de  poitrine  et  de  toutes  les  fluxions  intellectuelles  et  morales 
qui  constituent  les  crises  de  jeunesse.  Il  se  mariera,  il  sera  un  employé 
d'assurances,  et  il  n'y  aura  rien  de  changé  en  France  :  il  n'y  aura  qu'un 
bourgeois  de  plus. 

17.  —  Nous  retrouvons  dans  Trouble  d'âme  les  brutalités  et  les  gros- 
sièretés que  nous  avons  déjà  signalées  dans  la  manière  de  M.  Riche.  La 
fille  d'un  «  inventeur  »  tombe  dans  la  misère  ;  elle  est  obligée  d'accep- 
ter une  place  de  demoiselle  de  compagnie  chez  une  amie  de  pension. 
L'amie  de  pension  a  un  amant  ;  elle  va  avoir  un  enfant.  On  offre  cent 
mille  francs  à  la  demoiselle  de  compagnie  pour  reconnaître  l'enfant  ; 
elle  s'enfuit  épouvantée.  Mais  son  père  la  force  à  accepter.  Elle  accepte 
l'enfant  et,  avec  lui,  un  mari,  qui  est  une  canaille.  L'argent  de  son  sacrifice 
est  vite  gaspillé  par  le  malheureux  maniaque,  et  la  touchante  et  pure 
victime  est  menacée  de  tous  les  malheurs.  Mais  1°  elle  est  délivrée  de 
son  père  qui  meurt  ;  2"  elle  est  délivrée  de  son  mari  qui  meurt  aussi  ; 
3^"  elle  épouse  l'amant  de  son  amie  de  pension,  lequel  était  un  bon  jeune 
homme,  que  la  coquetterie  de  sa  maîtresse  avait  pu  séduire  un  moment, 
mais  qui  n'avait  pas  pu  lui  donner  son  cœur  ;  il  le  donne  à  celle  qui  a 
été  la  mère  de  son  enfant  !  —  Psychologie  grosse,  style  gros,  intérêt 
petit. 

18.  —  Voici  qui  est  un  peu  plus  délicat  et  fin,  peut-être  un  peu  trop 
fin,  car  vraiment  il  est  difficile  de  comprendre  pourquoi  l'héroïne 
d'Idylle  nuptiale  se  refuse  si  longtemps  à  être  heureuse  !  Il  y  a  là  un 
caprice  d'enfant,  qui  dure  trop  et  qui  n'est  pas  assez  expliqué.  En  re- 
vanche, il  finit  brusquement;  l'âme  de  cette  enfant  change,  sans  que 
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rien  ait  changé  autour  d'elle.  Quant  à  l'incident  qui  met  fin  au  mal- 
entendu des  deux  époux,  il  est  renouvelé  des  vaudevilles  de  18i0.  Et 
tout  cela  n'empêche  pas  cette  œuvre  nouvelle  de  l'auteur  du  fameux 
Péché  de  Madeleine  d'être  aussi  «  distinguée  »  que  les  précédentes.  Gil- 
bert aime  Jacqueline.  Lui,  est  le  seul  membre  sain  d'une  famille  gan- 
grenée par  le  vice  ou  la  maladie  ;  de  plus,  il  est  riche  parmi  ses  frères 
ruinés.  Elle,  est  la  seconde  fille  d'un  gentilhomme  avare,  dur,  tyran- 
nique,  qui  a,  par  ses  mauvais  traitements  et  ses  refus  obstinés,  obligé 
sa  fille  aînée  à  quitter  la  maison.  Le  mari  de  cette  sœur  aînée  était  un 
peintre  parisien,  aimable,  gai,  léger,  spirituel;  c'était  le  premier  et  le  seul 
jeune  homme  qu'eût  vu  Jacqueline  ;  il  était  resté  pour  elle  l'idéal  de 
l'homme  aimable.  Et  c'est  pourquoi  elle  n'aimait  pas  Gilbert,  qui  était 
grave,  presque  mélancolique  ;  elle  l'épouse  pourtant,  par  dévouement  filial, 
pour  obéir  à  son  père,  qui  commandait,  et  à  sa  mère,  qui  désirait.  Mais 
le  jour  de  ses  noces,  sa  mère  ayant  été  prise  d'un  accès  de  fièvre,  elle 
se  fixa  au  chevet  de  la  malade  et  ne  s'inquiéta  pas  de  son  mari.  Aux 
humbles  et  tendres  supplications  de  celui-ci,  elle  fit  une  réponse  qui 
laissa  voir  l'état  de  son  cœur.  Ensuite  de  quoi  il  y  eut  une  grande  bou- 
derie et  un  bien  pénible  malentendu  entre  ces  deux  jeunes  gens,  si  bien 
faits  pourtant  pour  se  comprendre  !  Gilbert  crut  qu'on  n'avait  épousé 
que  sa  dot.  Et  il  fut  très  malheureux.  Et  il  errait,  désespéré,  à  travers 
la  solitude  des  grands  bois,  sur  les  bords  escarpés  et  sombres  de  la  mer 
tumultueuse,  tenté  de  mettre  fin  à  son  martyre  et  de  se  précipiter  dans 
les  flots  !  Pendant  ce  temps,  elle  aussi,  elle  devenait  malheureuse.  Elle 
comprenait  qu'elle  avait  été  une  petite  sotte  ;  elle  se  mettait  à  aimer  son 
mari.  Si  bien  qu'un  jour  qu'elle  l'avait  cru  victime  d'un  accident,  elle 
s'écria  en  le  revoyant  :  «  Mon  Gilbert  !  «  Et  les  choses  s'arrangèrent!  Il 
serait  injuste  de  ne  pas  ajouter  que  le  personnage  le  plus  vivant  de  ce 
long  conte  bleu,  c'est  le  père  de  Jacqueline,  un  type  très  bien  observé 
d'honnête  tyran  domestique,  dur  à  lui-même  comme  aux  autres,  mais 
souffrant  moins  qu'il  ne  fait  souffrir. 

19.  — Pour  un,  de  M.  L.  Énault,  est  un  mélodrame  sentimental.  Un 
jeune  homme  est  le  fiancé  d'une  jeune  fille  qui  a  une  sœur  mariée.  Il 
devient  l'amant  de  celle  sœur.  Le  mari  a  des  soupçons  ;  il  emploie  le 
moyeu  classique  d'être  fixé  :  le  faux  départ.  Mais  la  nuit  qui  suit,  il  re- 
vient chez  lui,  assisté  d'un  commissaire,  et  il  découvre  tout,  ou  plutôt, 
il  ne  découvre  rien  :  car  si  le  jeune  homme  est  bien  caché  dans  la  mai- 
son, ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  significatif,  il  a,  en  face  de  lui,  un 
coff're-fort  éventré  et  vidé,  et  à  côté  de  lui,  pâle  et  résolue,  la  jeune 
fiancée,  qui  avait  tout  compris,  tout  entendu,  et  qui  était  entrée  dans  la 
chambre  de  sa  sœur  avant  le  mari  et  le  commissaire  :  «  Il  est  venu  pour 
moi  !  »  s'écrie  l'héroïque  enfant,  tentant  un  sauvetage  impossible.  «  Il  est 
venu  pour  la  caisse  !  »  dit  le  commissaire  peu  sentimental  :  «  Pour  qui  et 
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pourquoi  osl-il  venu?»  se  (Ifmunde  le  mari  perplexe.  KnaUendanl,  le  jeune 
homme  ost  emprisonné  ;  il  passera  aux  assises,  comme  coupable  de  vol 
avec  cffracLion.  Mais  sa  liancée  veille  !  Klle  découvre  le  vrai  voleur,  celui 
qui  metlail  à  malle  coOVe-forl  du  pauvre  mari,  à  l'heure  même  et  la  nuit 
même  où  son  honneur  était  mis  à  mal  par  un  autre.  Et  le  prisonnioresl 
délivré,  et  il  épouse  celle  qui  Ta  sauvé,  et....  tout  est  bien  qui  finit  bien, 
disent  les  voisins.  11  n'y  a  que  le  mari  delà  belle-sœur  qui  ne  dit  rien, 
mais  qui  est  fixé. 

20.  —  Voici  enfin  trois  œuvres  qui  ont  une  valeur  littéraire  considé- 
rable. Je  ne  m'étendrai  pourtant  pas  sur  la  première,  Là-Haut;  j'ai 
assez  souvent  rendu  hommage  au  talent  de  M.  Rod  pour  pouvoir  me 
dispenser  de  répéter  ce  que  j'en  ai  dit  à  propos  d'un  roman  qui  n'a 
d'autre  mérite  que  d'être  une  affirmation  de  ce  talent.  L'intérêt  de  la 
fable  en  est  tout  petit  :  un  coin  de  la  Suisse,  conservé  longtemps  intact, 
est  brusquement  envahi  par  la  spéculation,  par  les  grands  hôtels,  les  che- 
mins de  ter;  comment  se  produit  cette  invasion  et  quels  changements 
elle  amène  dans  les  mœurs  des  habitants  et  jusque  dansle pittoresque  du 
pays,  c'est  le  sujet  de  ce  livre,  qui  est  plutôt  un  paysage  qu'un  roman. 

21.  —  Je  serai  bref  aussi  sur  Jean  d'Agrève.  La  fable  se  résume  en 
deux  mots  :  le  lieutenant  de  vaisseau  Jean  d'Agrève  rencontre  Hélène, 
et  brusquement,  sans  flirt,  sans  lutte,  ils  s'aiment  furieusement  et  se 
donnent  l'un  à  l'autre;  ils  s'épouseront  quand  le'  mari  d'Hélène  aura 
accepté  le  divorce  qu'elle  prépare.  Mais,  pour  la  préparation  de  ce  di- 
vorce, Hélène  est  obligée  de  quitter  Jean;  ses  lettres  deviennent  rares. 
Jean  souffre  de  ce  silence  avec  l'outrance  et  l'illogisme  d'une  âme  pas- 
sionnée :  parce  qu'il  craint  d'avoir  perdu  son  bonheur,  il  y  renonce  ! 
11  part  pour  le  Tonkin  !  Mais  il  y  arrive  à  peine  qu'Hélène  revient,  lihre. 
Elle  aussi  souffre  sans  mesure  de  la  déception  qui  l'attend  au  retour;  elle 
en  meurt.  Jean,  informé,  meurt  aussi  :  il  se  fait  tuer  par  les  Cbinois. 
«  Si  jamais  on  contait  à  d'autres  notre  histoire  intime,  écrit  Jean  à  Hé- 
lène, elle  paraîtrait  ennuyeuse  autant  qu'invraisemblable  »  (p.  153).  En- 
nuyeuse, non  pas  !  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  la  littérature  contempo- 
raine beaucoup  d'histoires  d'amour  aussi  attachantes  que  celle-là.  Mais 
elle  échappe  à  l'analyse;  c'est  un  Cantique  des  cantiques  perpétuel, 
moins  ingénu  dans  les  mots,  mais  plus  passionné  et  plus  enflammé.  D'évé- 
nements, il  n'y  en  a  pas  d'autres  que  ceux  qui  agitent  le  cœur  des  deux 
amants,  leur  désir  de  se  revoir,  leur  joie  de  se  posséder,  leur  peur  de 
se  perdre.  Quant  aux  caractères,  ils  échappent  également  au  jugement 
du  critique.  Jean  et  Hélène,  dévorés  par  une  passion  comparable  à  celle 
que  les  plus  puissantes  imaginations  des  poètes  anciens  et  modernes  ont 
pu  rêver,  ne  semblent  garder  plus  rien  d'humain.  Ils  sont  au-dessus  de 
la  norme  et  de  la  psychologie  autant  que  Koméo  et  Juliette,  autant  que 
Tristan  et  Yseult;  ce  sont  deux  flammes  qui  se  joignent  et  s'élancent  d'ua 
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vol  égal,  se  dissolvent  et  disparaissent  dans  les  régions  de  l'absolu  et 
de  l'infini,  là  où  la  critique  n'a  rien  à  voir  et  où,  d'ailleurs,  elle  ne  pour- 
rait pas  atteindre.  M. 'de  Vogué  amis  la  musique  et  la  magie  de  son  siyle 
autour  de  ces  amours  phénoménales  et  d'une  poésie  presque  légendaire. 
Il  convient  peut-être  de  l'en  féliciter  en  ce  temps  où  ce  n'est  pas  précisé- 
ment la  poésie  de  l'amour  qui  est  en  honneur  dans  la  littérature  d'ima- 
gination. 

2iî.  —  Sous  l'Orme  du  J/a?7,  tout  le  monde  y  passe,  mais  il  ne  s'y  passe 
rien.  On  y  cause,  on  y  émet  toutes  les  médisances  de  la  petite  ville,  on 
y  fait  de  la  politique  et  de  la  philosophie  de  chei-lieu  d'arrondissement  ; 
toute  la  province  y  défile,  s'y  laissant  portraiturer  ou  caricaturer  à 
plaisir  par  un  ironiste  qui  s'est  exercé  à  être  peintre  de  mœurs.  Mais 
comment  le  jeune  Raoul  parvint  à  épouser  l'aimable  Catherine,  ou 
comment  l'épouse  du  banquier  couronna  les  feux  illégitimes  du  procu- 
reur de  la  République,  c'est  ce  dont  il  n'y  est  pas  question.  Ce  roman 
donc  n'est  pas  un  roman,  puisqu'il  ne  contient  ni  mariage  ni  adultère. 
Et  j'espère  qu'on  ne  prendra  pas  cette  constatation  pour  une  critique. 
Toutefois,  dans  ce  livre  où  il  n'y  a  pas  d'action,  et  qui  n'est  qu'un  re- 
cueil de  conversations,  il  y  a  des  «  caractères.  »  Que  valent-ils  ?  Les  ex- 
perts discutent;  les  uns  y  ont  vu  des  «  types  représentatifs  de  la  société 
contemporaine,  »  les  autres  des  charges  caricaturales,  — les  uns  et  les 
autres  eujugeant  sans  doute  d'aprèsles  «  originaux  »  qu'ils  onteussousles 
yeux.  —  A  vous  donc  de  juger  si  vous  avez  connu  des  évoques,  des  préfets, 
des  magistrats,  des  ecclésiastiques,  d^  professeurs  pareils  à  ceux  qui  pas- 
sent sous  l'Orme  du  Mail.  Regardez-les.  L'évèque,  Mgr  Chariot,  est  un  pré- 
lat circonspect  et  «  si  attentif  à  se  concilier  l'opinion  de  tous  qu'il  ne  dé- 
daigne pas  celle  des  honnêtes  gens;  »— le  premier  président  Cassignol«  n'a 
jamais  eu  connaissance  d'une  erreur  judiciaire;  »  — labonneM^^Laprat- 
Teulet,  la  femme  d'un  sénateur  qui  a  obtenu  une  ordonnance  de  non- 
lieu,  adresse  à  saint  Antoine  un  ex-voio  ainsi  conçu  :  «  A  saint  Antoine 
de  Padoue,  pour  une  faveur  inespérée,  remerciements  d'une  épouse 
chrétienne  ;  »  —  le  général  Cartier  de  Chalmet,  qui  ^  n'est  plus  enclin  à 
monter  à  cheval,  »  passe  la  revue  de  sa  division,  en  chambre,  grâce  à  de 
petites  fiches  minutieusement  rangées  dans  des  boîtes;  —  M.  le  prési- 
dent Peloux  est  un  ancien  avoué,  «  qui  avait  eu  des  malheurs  dans  une 
fâcheuse  affaire  de  terrains,  »  mais  qui  est  parvenu,  à  force  «  d'endurer 
avec  sagesse  de  longs  mépris,  »  à  conquérir  l'estime  publique  et  à  mesu- 
rer d'un  œil  plus  tranquille  «  la  distance  de  son  fauteuil  au  banc  des 
accusés;  »  — le  professeur  de  la  Faculté  des  lettres,  Bergeret,  est  un  es- 
prit fin,  mais  dont  »  les  pointes  n'étaient  pas  toutes  tournées  au  dehors, 
souffrant  de  lui-même,  saisissant  avec  un  art  subtil  toute  occasion  de  se 
nuire,  »  pratiquant  d'ailleurs  la  liberté  de  penser,  pendant  que  sa 
femme  se  prépare  à  pratiquer  la  liberté  d'aimer  ;  —  les  deux  ecclésiasti- 
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que?,  ])rofcsseurs  au  grand  séminaire,  l'abbé  Qiictrel  et  l'abbé  Lan- 
taigrie,  sont  deux  aml)iLicu\',  l'un  du  genre  patelin,  l'autre  du  genre  so- 
lennel, poursuivant  la  mitre  d'une  égale  ardeur,  et  se  jalousant,  et  se 
dénonçant  l'un  l'autre.  Quant  au  préfet,  un  ancien  habitué  des  brasseries 
Montmartre,  ayant  «  bu  des  bocks  avec  des  chimistes  politiciens,  »  ce 
qui  l'a  rendu  positiviste,  juif  marié  à  une  juive  (laquelle  «  n'a  jamais 
été  belle,  mais  qui  a  du  tjct,  »  qui  sait  se  faire  bien  venir  des  dé- 
votes de  la  ville  et,  en  môme  temps,  «  accueillir  d'un  air  de  Madone  les 
pieds  de  M.  le  président  qui  cherchaient  les  siens  sous  la  table  »), 
M.  Worms-ClaveUn  est  un  fonctionnaire  destiné  à  réussir.  «  Toute  sa 
politique  administrative  reposait  sur  cette  considération  que  les  ministres 
passent.  »  «  Il  se  défendait  de  plaire  excessivement  à  aucun,  »  et  n'était 
jamais  exposé  à  être  puni  par  les  uns  pour  avoir  été  récompensé  par  les 
autres.  Grâce  à  quoi,  il  durait  et  faisait  son  chemin,  ménageant  à  la  fois 
les  francs-maçons,  le  clergé,  les  ralliés,  conservant  les  suffrages  de  leurs 
électeurs  à  deux  ou  trois  parlementaires  compromis  dans  les  affaires  du 
Panama,  reçu  même  dans  les  chtàteaux,  et  s'y  tenant  assez  bien,  sauf  le 
jour  où  il  essaie  de  conquérir,  «  lui  aussi,  »  les  faveurs  de  la  belle 
M"'  de  Gromance,  et  où  il  conquiert  seulement  une  bonne  gifle,  qu'il 
ne  parvient  pas  à  s'expliquer  !  Eh  bien,  soit  !  ces  «  types  »  ne  sont  pas 
représentatifs  de  tonte  la  société  française  et  provinciale,  et  si  on  tient  à 
dire  des  choses  inutiles  et  solennelles,  comme  l'abbé  Lanlaigne,  on 
peut  dire  :  Nous  connaissons  des  évêques  courageux,  des  présidents  in- 
tégres, des  sénateurs  honnêtes,  des  préfets  bien  élevés,  des  ecclésiasti- 
ques pieux  et  désintéressés  !  —  Mais  cela  dit,  il  faudra  bien  avouer  ensuite 
que  les  «  portraits  »  elles  «  caractères  »  de  ce  volume  sont  extraor- 
dinairement  «  bien  attrapés ,  »  comme  on  disait  du  temps  de  La 
Bruyère,  qu'ils  donnent  l'illusion,  la  sensation  môme  de  la  vérité  et  de 
la  vie,  et  que,  dans  tous  les  cas,  ils  rappellent  des  individualités  —  vi- 
vantes, elles  aussi,  hélas  ! 

Quant  aux  idées  émises  par  ces  personnages  si  vivants,  elles  sont  de 
valeur  très  différente;  il  y  a  des  âneries  subtiles,  telles  qu'il  en  peut 
sortir  de  la  bouche  d'un  sot  qui  se  cultive;  il  y  a  des  considérations  po- 
litiques et  religieuses  qui  sont  dignes  d'un  Montesquieu  d'estaminet  ou 
d'un  Bossuet  de  collège  ;  il  y  a  des  audaces  de  nihiliste,  et  il  y  a  des 
boutades  de  sceptique  et  des  ironies  d'académiciens,  —  mais  tout  cela 
mêlé  et  amalgamé  de  telle  sorte  qu'il  est  impossible  de  s'y  retrouver, 
impossible  surtout  d'y  retrouver  la  vraie  pensée  de  l'auteur  lui-même.  Il 
n'est  pas  sûr  qu'elle  ne  soit  pas  cachée  sous  l'ànerie  de  l'imbécile  perfec- 
tionné; il  est  probable  qu'elle  se  laisse  entrevoir  sous  l'épigramme  du 
sceptique,  mais  il  peut  se  faire  qu'elle  se  déguise  sous  les  déclamations 
du  rhéteur  ou  sous  les  exagérations  du  pessimiste  incroyant.  Elle  est 
ici,  et  elle  est  là,  et  elle  n'est  nulle  part.  Elle  fuit  avec  de  brusques  pu- 
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deurs,  et  tout  à  coup  elle  se  retourne  et  fait  front,  bravement.  Quelle 
est-elle  la  pensée  de  M.  Anatole  France,  et  où  est-elle?  Attendez-la  sous 
l'orme,  si  vous  êtes  patient. 

Et  si  vous  êtes  assez  heureux  pour  la  saisir  —  et  pour  la  juger  — 
elle  vous  rira  an  nez.  «  Est-ce  que  je  vaux  la  peine  d'être  prise  au  sé- 
rieux et  d'être  discutée?  »  Discutez-la  pourtant,  car  si  vous  la  laissiez 
faire,  la  coquette  aurait  vite   ravagé  toutes  vos  croyances,  ridiculisé 
les  plus  respectables  traditions,   ébranlé  les  plus  solides  certitudes. 
Nous  l'avons  déjà  dit;  ne  nous  lassons  pas  de  le  redire  :  sous  ses  appa- 
rences inoflTensives,  avec   son  sourire  onctueux  et  ses  airs  détachés, 
M.  France  est  un  des  plus  sûrs  corrupteurs  de  l'esprit  contemporain.  11 
séduit  parla  caresse  de  sa  phrase  légère  et  insinuante,  évitant  les  for- 
mules arrêtées  qui  violentent  la  pensée,  prodiguant  au  contraire  ces 
tournures  amples,  câlines  et  presque  sensuelles  qui  l'enveloppent  et  l'en- 
lacent sans  paraître  la  gêner;  et  en  outre  il  désarme,  en  intéressant 
la  vanité  à  ne  pas   contredire.  Oh  !  le  pédantisme  de  combattre  des 
idées  à  peine   exprimées,  qui   ont  l'air  de  se  moquer  d'elles-mêmes, 
et  qui   disparaissent,    enfuies,    évanouies    au    premier    choc  !    Quel 
Don  Quichotte  aurait  le  ridicule  d'attaquer,  comme  des  propositions 
fermes    et   définitives,  ces  insinuations,    ces  sous-entendus,  ces  sou- 
rires?  —  Et  pour  n'être  pas  ridicule,   on  est  dupe.  On  laisse  faire 
son  œuvre  à  ce  nihilisme  élégant  et  patelin.  —  Cette  œuvre  est   telle 
qu'un   rédacteur  d'une  feuille  très  peu   puritaine   {VEcho   de   Paris, 
1"  mars  1897)  écrivait  récemment  ces  lignes,  où  il  entendait  peut-être 
faire  l'éloge  de  M.  Anatole  France,  et  qu'il  sera   étonné   de  nous   voir 
citer  ici  comme  une  condamnation  :  «  Irrespect  des  institutions  pré- 
tendues respectables,  mépris  des  hommes   et  des  lois  qui  les  régis- 
sent,  accumulés  dans   une  âme   hautaine,  se  déversent  en  ruisselets 
d'ironie  subtile.  Ce  n'est  pas  le  cours  du  philosophique  dédain,  ni  l'in- 
différence paisible  d'un  égoïste  revenu  des  affaires  de  ce  monde,  c'est 
une  forme  souriante  de  destruction  d'autant  plus  sûre  qu'elle  n'éveille 
pas  la  défiance.  Elle  insinue  le  doute  de  tout  et  s'insinue  par  la  grâce, 
la  pureté,  la  délicatesse  du  verbe  dans  les  consciences;  bientôt  elle  y 
dessèche  les  racines  des  croyances,  des  conventions  séculaires  :  elle  ac- 
complit son  œuvre,  elle  découvre  son  idéal  antisocial.  »  Comprenez- 
vous  maintenant  qu'un  autre  écrivain,  d'une  revue  libre  penseuse,  ait 
dit:  «  Tout  naïvement,  je  confesse  que  ses  livres  font  mal.  Et  je  l'aime! 
Et  j'ai  tort  !  »  Cii.  Arnaud. 


OUVRAGES  RÉCENTS  SUR  JEANNE  D'ARC 

1.  La  Vraie  Jeanne   d'Arc.  III.  La  Libératrice  d'après  les  chroniques  el  les  documeals 
français  et  anglo-bourguignons,  et  la  chronique  inédite  de  Morosini,  par   Jean-Bap- 
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TisTE-JosEPii  Ayroles,  do  la  Compagnie  do  Jésus.  Ouvrago  honoré  d'un  bref  do  Sa 
Sainlcté  Léon  XIII.  Paris,  Gaurae,  1897,  in-4  do  xvi-696  p.  et  doux  cartes,  15  fr.  Pour 
lo3  souscripteurs  à  l'ouvrage  entier,  10  fr.  -  '2.  Jeanne  d'Arc  à  la  Chapelle- Saint- 
Denijs.  Allocution  prouoncéo  à  la  Cliapelle-Saint-Dcnys,  lo  8  septembre  1896,  par  lo 
môme.  Paris,  imp.  L6on  Parly,  in-l2  do  20  p.  (So  vend  au  profil  do  l'ogliso  do  Saint- 
Denys  do  la  Chapelle).  —  '■).  Jeanne  d'Arc  modèle  et  patronne  du  palriolisme  chrétien 
el  français,  discours  prononcé  lo  10  mai  189ij,  à  Notre-Damo  do  Paris.,  par  le 
T.  H.  P.  MoNSADRi';.  Paris,  Comité  do  Jeanne  d'Arc,  1890,  in-12  do  28  p.  —  4.  Dom- 
renvj  el  le  Monument  national  de  Jeanne  d'Arc,  par  l'ahbé  V.  MounoT,  du  diocèse  do 
Saiut-Dié.  Nancy,  Grépin-Lebload,  in-12  do  lx-ô26  p.,  illustrations  hors  texte  et  dans 
le  texte  et  plan  du  village  de  Domromy,  3  fr.  50.  —  5.  Ua  Compagnon  de  Jeanne 
d'Arc.  Arlur  [II,  comte  de  Richemoni,  connétable  de  France,  duc  de  Bretagne,  par  L. 
Trébuchet.  Paris,  Gh.  Delagrave.  1897,  in-8  do  viii-30d  p.,  3  fr, 

d.  —  Le  R.  P.  Ayroles,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  poursuit  avec  une 
rare  inlrépidilé  de  labeur  le  vaste  ouvrage  de  vulgarisation,  de  recher- 
ches el  de  discussion,  qu'il  a  entrepris  sous  ce  titre  :  La  Vraie  Jeanne 
d'A)'c  (Cf.  PolybiôUon,  t.  LXX,  p.  400).  Le  tome  111  vient  de  voir  le 
jour.  11  est  consacré  aux  chroniques  et  autres  documents  relatifs  à  la 
carrière  militaire  de  l'héroïque  vierge,  provenant  soit  du  parti  national, 
soit  du  parti  anglo-bourguignon,  el,  en  plus,  à  la  chronique  vénitienne 
de  Morosini,  récemment  découverte.  L'auteur  réserve  pour  le  volume 
suivant  les  chroniques  et  documents  provenant  d'autres  nations  étran- 
gères et  aussi  les  témoignages  consignés  dans  les  deux  procès  sur  la  vie 
guerrière  de  Jeanne.  «  On  y  entendra,  dit-il,  la  chrétienté  entière  du 
xv"  siècle,  les  témoins  oculaires  des  merveilleux  exploits,  la  libératrice 
elle-même  nous  révéler  ce  que  furent  les  événements  de  cette  période, 
et  surtout  la  sainteté  de  celle  qui  les  conduisait.  » 

En  ce  qui  concerne  le  présent  volume,  l'auteur  en  définit  ainsi  le  con- 
tenu et  la  disposition  :  «  C'est  d'abord  un  exposé  des  deux  partis  en 
lutte,  et  une  briève  notice  des  personuages  qui  étaient  à  leur  tète  à  l'ar- 
rivée de  Jeanne.  Gela  nous  évitera  des  renvois  à  des  notes  qui  interrom- 
praient la  lecture.  Un  exposé  sommaire  de  l'art  de  la  guerre  au  commen- 
cement du  xV  siècle  fera  mieux  compi^endre  combien  fut  merveilleuse 
la  jeune  fille  de  dix-sept  ans  que  l'on  y  vit  exceller,  sans  que  rien  l'y 
eût  préparée.  La  descripl^ion  d'Orléans,  l'histoire  rapide  du  siège  qui  du- 
rait depuis  sept  mois,  l'état  désespéré  des  habitants,  une  double  carte, 
l'une  de  la  France  à  l'arrivée  de  Jeanne,  l'autre  d'Orléans,  dues  à  notre 
confrère,  le  R.  P.  Carrez,  nous  ont  paru  indispensables  pour  l'intelligence 
des  chroniques. 

«  Comment  disposer  ces  chroniques?  Une  double  division  s'offre  d'elle- 
même.  D'une  part  les  chroniques  et  les  documents  venant  du  parti 
français;  de  l'autre  les  chroniques  et  les  documents  émanés  du  parti 
anglo-bourguignon.  Pareille  disposition  s'accommode  assez  sensible- 
ment à  l'ordre  chronologique,  car  le  parti  français  abonde  en  pièces  qui 
nous  font  connaître  les  événements  depuis  l'arrivée  à  Chinon  jusqu'à  la 
levée  du  siège  de  Paris,  et  il  est  fort  maigre  sur  ce  qui  a  suivi.  Le  parti 


—  399  — 

ennemi,  au  conlraire,  moins  étendu  sur  la  première  partie  de  la  vie 
guerrière,  l'est  beaucoup  plus  sur  la  seconde. 

«  Chroniques  et  documents  sont  des  deux  côtés  nombreux  et  dispara- 
tes. Ils  ont  été  subdivisés  de  la  manière  suivante.  Dans  le  parti  franrais, 
neuf  chroniques  plus  étendues  nous  donnent,  avec  plus  ou  moins  de 
détails,  la  suite  des  faits  jusqu'au  siège  de  Paris.  Elles  forment  le  second 
livre.  Des  chroniques  beaucoup  plus  brèves,  des  documents  de  genres 
divers,  des  lettres,  des  pièces  officielles  ont  trait  seulement  à  quelques 
faits  particuliers;  c'est  le  livre  troisième.  Autant  que  cela  a  été  possible, 
sans  les  mutiler,  elles  ont  été  classées  dans  l'ordre  chronologique  des 
événements  sur  lesquels  elles  jettent  plus  de  lumière.  Afin  de, faciliter  le 
rapprochement  des  divers  récits  d'un  même  fait,  des  divisions  commu- 
nes ont  été  introduites  dans  les  chroniques.  Les  principales  sont  :  De 
Cliinon  à  Orléans  ;  —  La  Levée  du  siège  d'Orléans  ;  —  La  Campagne 
de  la  Loire;  — -  La  Campagne  du  sacre;  —  La  Campagne  après  le  sacre. 
L'ordre  dans  lequel  sont  rangées  les  pièces  du  troisième  livre  correspond 
sensiblement  à  ces  divisions. 

«  []nQ  subdivision  différente  a  été  introduite  dans  les  pièces  venant  du 
parti  anglo-bourguignon.  A  la  froideur  près,  il  est  de  ce  côté  des  chro- 
niques qui  sont  peu  ou  point  hostiles  :  elles  ont  été  groupées  dans  le 
quatrième  livre.  —  D'autres,  au  contraire,  sont  manifestement  haineu- 
ses :  elles  forment  le  cinquième  livre.  —  Le  sixième  est  consacré  à  la 
chronique  de  Morosini. — Le  septième  livre  est-réservé  aux  pièces  justi- 
ficatives et  à  la  table.  » 

Le  texte  des  chroniques  ou  pièces  en  vieux  français  a  été  rajeuni  par 
l'auteur.  «  Le  travail  de  rajeunissement  a  porté  d'abord  sur  l'ortho- 
graphe, qui  a  été  modernisée.  Aux  mots  que  ne  comprendrait,  pas  de 
prime  abord  un  lecteur  médiocrement  instruit  ont  été  substitués  les 
termes  aujourd'hui  usités.  Un  déplacement  de  mois  a  suffi  parfois  pour 
rendre  facile  l'intelligence  de  phrases  confuses  dans  le  texte....  Ne  faire 
dire  à  l'écrivain  que  ce  qu'il  a  dit,  tout  ce  qu'il  a  dit,  a  été  l'objet  d'une 
préoccupation  constante.... Sans  parler  de  plusieurs  textes  originaux  re- 
produits aux  pièces  justificatives,  on  trouvera,  au  bas  delà  page,  ceux  qui 
ont  paru  amphibologiques  ou  avoir  une  importance  spéciale.  »  —  Sur 
chacun  des  textes  ainsi  rapportés  par  lui  au  plan  de  son  livre  le  P.  Ay- 
roles  a  donné  des  renseignements  et  remarques  historiques  et  critiques. — 
En  tête  des  fragments  de  la  chronique  de  Morosini  relatifs  à  Jeanne 
d'Arc,  qui  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de  ce  volume,  se 
trouvent  d'utiles  détails  sur  le  caractère  de  ce  document  et  les  circonstan- 
ces de  sa  découverte.  La  traduction  offrait  des  dilficultés  spéciales.  Le  P. 
Ayroles  a  obtenu  pour  ce  travail  le  précieux  concours  de  i\l.  Baroncelli, 
sous-bibliothécaire  de  la  «  Marcienne  »  à  Venise. 

L'idée  et  la  physionomie  quelque  peu  complexes,  quelque  peu  touffues 
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(3e  ce  vaste  ouvrage,  certains  excès  de  jugcmenl  et  d'expression,  ont  pu 
et  dû  donner  lieu  à  de  justes  réserves,  soit  au  point  de  vue  do.  la  mc- 
tliode  scientifique,  soit  au  point  de  vue  de  la  composition  littéraire. 
iMais  au  degré  d'avancement  où  il  est  maintenant  parvenu,  insister  sur 
ces  réserves  ne  serait  plus  très  à  propos.  Mieux  vaut  exprimer  le  vœu 
sincère  que  le  docte  religieux  en  mène  à  bien  l'achèvement  auquel,  très 
volontiers  docile  au  conseil  que  lui  en  a  donné  le  Saint-Père,  dans  un 
bref  conçu  en  termes  des  plus  favorables,  le  R.  P.  Ayroles  ne  cesse  de 
travailler  allègrement.  Non  seulement,  ce  qui  est  son  objet  principal,  il 
aura  mis  ainsi  en  plus  vive  lumière  les  caractères  surnaturels  de  l'hé- 
roïque vierge  de  France,  mais,  parla  masse  énorme  de  faits  et  de  textes 
remués,  rapprochés,  confrontés,  discutés  dans  ce  livre  aux  proportions 
gigantesques,  il  aura  certainement  ouvert  la  voie  à  des  progrès  impor- 
tants de  la  science  historique  et  bibliographique. 

2.  —  Le  zèle  qui  enflamme  le  P.  Ayroles  pour  la  gloire  de  Jeanne 
d'Arc  ne  se  manifeste  pas  seulement  dans  l'ardeur  avec  laquelle  il  secoue 
la  poussière  des  documents  d'érudition  et  poursuit  d'estoc  et  de  taille 
les  détracteurs  ou  même  les  admirateurs  jugés  par  lui  mal  inspirés  de 
cette  céleste  figure.  Il  ne  néglige  pas  une  occasion  de  célébrer  ses  mé- 
rites et  de  préparer  son  culte  futur.  C'est  ce  qu'il  a  fait  avec  éloquence, 
le  8  septembre  dernier,  dans  une  allocution  vraiment  fort  belle,  pro- 
noncée à  la  Chapclle-Saint-Denys,  le  8  septembre  1896,  et  intitulée  : 
Jeanne  d'Arc  à  la  Chapelle-Saint- Demjs.  Ce  discours,  [profondément 
nourri  d'histoire^  n'est  certainement  pas  l'un  des  moins  dignes  d'atten- 
tion et  d'estime  parmi  tant  de  panégyriques  déjà  consacrés  à  la  vierge 
libératrice. 

3.  —  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  qu'une  place  de  choix  sera  réservée 
entre  ces  éloges  au  discours  prononcé  à  Notre-Dame  de  Paris,  le  10  mai 
1896,  par  le  R.  P.  INIonsabré  :  Jeanne  d'Arc  modèle  el  patronne  du  pa- 
triotisme chrétien  et  français.  Le  nom  de  l'orateur  est  une  recomman- 
dation plus  que  suffisante.  Aussi  nous  contenterons-nous  de  signaler 
l'intéressante  note  qui  se  trouve  au  bas  des  pages  2i-25  de  l'édition 
donnée  par  le  Comité  parisien  de  Jeanne  d'Arc.  C'est  l'indication  de 
quelques-unes  des  loges  maçonniques  qui  ont  décidé  de  s'opposer  par 
tous  les  moyens  à  l'institution  d'une  fête  nationale  en  riionnetu'  de  la 
Pucelle. 

i.  —  Un  ancien  et  toujours  vaillant  champion  de  cette  auguste  mé- 
moire et  des  honneurs  que  la  France  ne  saurait  lui  refuser  sans  ingrati- 
tude, M.  l'abbé  V.  Mourot,  du  diocèse  de  Saint-Dié,  vient  d'ajouter  à 
ses  précédentes  publications  un  nouveau  et  fort  remarquable  volume  : 
Domremy  et  le  Monument  national  de  Jeanne  d'Arc.  «  Ce  livre,  dit-il, 
est  né  de  l'essor  imprimé  dans  les  dernières  années  aux  pèlerinages  de 
Domremy.  Voulant  mettre  un  certain  ordre  dans  notre  travail,  nous  l'a- 
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vons  divisé  en  plusieurs  chapitres,  précédés  d'un  calendrier,  de  la  pré- 
sente préface  et  d'une  introduction,  le  tout  agrémenté  de  nombreuses 
illustrations.  «  Le  calendrier  nous  a  paru  très  utile,  puisque  le  lecteur, 
en  un  clin  d'oeil,  pourra  connaître  et  apprécier,  jour  par  jour,  les  diffé- 
rents faits  qui  se  rattachent  ;i  la  Pucelle,  soit  de  son  vivant,  soit  de  sa  vie 
posthume.  L'introduction  n'est  autre  chose  que  le  tcxfe  du  décret  relatif  à 
la  «  vénérabililé  »  de  Jeanne  d'Arc  et  aux  formalités  de  procédure  devant 
les  congrégations  romaines.  »  Ajoutons  que  Fauteur  y  a  fort  utilement 
rapporté  (p.  lui  et  suiv.)  la  «  suite  de  la  procédure,  »  notamment  dans 
le  diocèse  de  Saint-Dié,  depuis  l'introduction  de  la  cause.  «  J'ai  décrit, 
reprend-il,  dans  le  premier  chapitre  le?  tableaux  touchants  qu'offre 
Domremy  aux  yeux  qui  cherchent  une  gloire  pure  et  sans  nuages,  aux 
cœurs  qui  sentent,  aux  esprits  qui  se  souviennent.  Dans  le  chapitre 
suivant,  je  me  suis  efTorce  de  retracer,  aussi  exactement  que  possible, 
l'historique  du  Bois-Chesnu  et  de  la  basilique  nationale,  qui  s'élève 
actuellement,  au  versant  du  coteau,  sur  les  ruines  de  l'ermitage  Sainte- 
Marie....  Dans  le  chapitre  troisième,  nous  quitterons  pour  un  instant  le 
territoire  de  Domremy  et,  traversant  le  village  de  Greux,  nous  condui- 
rons le  lecteur  au  sanctuaire  de  Bermont  pour  y  vénérer  l'antique  ma- 
done que  la  Pucelle  allait  honorer  presque  tous  les  samedis.  Toutefois 
il  ne  suffit  pas  d'avoir  encadré  la  physionomie  de  Jeanne  dans  la  des- 
cription des  lieux  qui  furent  témoins  des  gestes  de  son  enfance  et  des 
monuments  qui  en  rappellent  le  souvenir,  il  faut  encore,  pour  complé- 
ter notre  étude,  faire  l'énumération  des  principaux  pèlerinages  de  Dom- 
remy. Le  chapitre  que  nous  consacrons  à  ce  sujet  ne  sera  pas,  croyons- 
nous,  la  partie  la  moins  intéressante  du  hvre....  —  Enfin,  dans  un  cha- 
pitre final,  sous  forme  à.' Appendice,  nous  parlerons  des  œuvres  spiri- 
tuelles qui  se  groupent  autour  du  monument  national  comme  autour 
d'un  foyer....  De  cette  façon,  le  volume  que  nous  publions  aujourd'hui, 
tout  en  servant  de  Guide  au  pèlerin,  restera  comme  un  mémorial  du 
voyage  accompli,  et  le  Manuel  du  patriote  chrétien.  Puissions-nous 
avoir  réussi  !  » 

o.  —  La  gloire  de  l'héroïque  vierge  rejaiUit  aujourd'hui  sur  tous  ceux 
qui  ont  collaboré  à  son  œuvre  de  délivrance  nationale.  Il  y  a  toutefois 
quelque  excès  à  intituler,  comme  l'a  fait  M.  L.  Trébuchet,  une  biogra- 
phie du  connétable  de  Richement,  dont  la  participation  aux  opérations 
militaires  de  la  Pucelle  a  été  si  courte  :  Un  Compagnon  de  Jeanne  d'Arc. 
Il  y  a  plus  d'excès  encore  à  le  placer,  à  cause  de  la  part  ultérieure  et 
certainement  très  méritoire  qu'il  a  prise  à  la  continuation  et  à  l'achève- 
ment par  Charles  YII  de  l'œuvre  de  Jeanne,  sur  le  même  rang  qu'elle 
devant  la  postérité,  en  lui  sacrifiant  totalement  le  Roi.  Le  livre  de  M.  Tré- 
buchet, ouvrage  de  vulgarisation  où  l'on  remarquerait  avec  plaisir  un 
réel  talent,  un  récit  assez  vif  et  pittoresque,  s'il  était  mieux  fondé  en 
Mai  1897.  T.  LXXIX.  26. 
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raison  critique,  esl  un  panégyrique  sans  mesure,  dont  l'auleur,  princi- 
paloinent  api)uyé  sur  M.  Cosneau,  (ju'il  exagère,  n'a  pas  lenu  le  moindre 
compte  des  observations  et  des  jugements  Tort  différents  portés  sur  Ar- 
tnr  de  Richeraonl  par  dos  historiens  aussi  autorisés  que  MM.  Wallon  et 
de  Beaucourl.  M.  S. 
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par  J.  Lacointa.  Ibid.,  1897,  in-8  do  x-365  p.,  5  fr.  —  29.  Physionomies  des  saints, 
par  E.  Hello  (nouvelle  édit.).  Paris,  Porrin,  1897,  in-12  dex-416  p.,  3  fr.  50.  —  30.  Les 
Amis  des  saints,  par  G.  b'Hiîricault.  Paris,  Gauroe,  1897,  in-12  de  251  p.,  2  fr.  — 
31.  Le  Diable  dans  la  vie  d^s  saints,  par  P.  Verdun.  Paris  et  Lyon,  Dollioramo  el  Bri- 
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—  33.   Primauté  de  saint  Joseph  d'après  l'épiscopxt  catholique  et  la  théologie,  par 
C.  M.  Paris,  V.  Locoffre,  1897,  ia-8  do  513  p.,  6  fr. 

1.  —  Sainte  Lucie  fut  la  triomphante  victime  de  l'idolâtrie  romaine, 
}"ii  fit  verser  jusqu'à  Constantin  des  lleuves  de  sang  chrétien.  Cette 
louvelle  histoire  de  la  jeune  héroïne  n'est  que  la  réduction  du  magni- 
îqne  et  savant  ouvrage  de  M.  Beaugrand  :  Sainte  Lucie  de  Syracuse, 
nei-ge  et  martyre.  «  Notre  travail,  dit  M.  Martelly,  est  moins  une  œuvre 
out  à  fait  personnelle  qu'un  extrait  et  comme  la  quintessence  des  notes 
le  M.  Beaugrand,  auquel  nous  laissons  souvent  la  parole,  quelquefois 
nème  sans  en  avertir  le  lecteur  »  (p,  x).  Le  lecteur,  toutefois,  n'aurait-il 
)as  préféré  une  loyauté  littéraire  s'ôtendant  aux  détails  mêmes  des  em- 
)runts?  Cette  histoire  se  diviâe  en  deux  parties  :  1.  Vie  et  mort  de  sainte 
A\c\e\  II.  Culte  rendu  aux  reliques  et  au  nom  de  la  vierge  martyre  ; 
;ancluaires,  confréries,  œuvres  littéraires  et  artistiques,  hymnes,  lita- 
lies,  chants  populaires,  office  liturgique,  neuvaine  en  l'honneur  de 
sainte  Lucie.  C'est  un  ouvrage  de  vulgarisation  d'un  style  limpide 
ît  pieux.  Il  fera  beaucoup  de  bien,  surtout  aux  confréries  de  jeunes 
illes  et  aux  premières  communiantes.  Un  détail  curieux  :  dans  la  plu- 
part des  tableaux  de  sainte  Lucie,  elle  est  représentée  portant  deux  yeux 
ialis  sa  main  ou  sur  un  plateau,  attribut,  assure  avec  sa  haute  compé- 
.encc  M.  Rohault  de  Fleury,  qui  ne  s'est  vulgarisé  pour  notre  sainte  pas 
ivant  le  xiv°  siècle.  Ces  deux  yeux  signifient  que,  selon  le  nom  qu'elle 
)orte.  Dieu  a  donné  à  sainte  Lucie  le  pouvoir  de  rendre  la  lumière  sen- 
sible, mais  n'indiquent  pas,  comme  on  l'a  cru,  qu'elle  s'est  crevé  les 
.'eux  pour  se  délivrer  de  l'obsession  d'un  tentateur,  ou  bien  que  les 
)0urreaux  les  lui  auraient  arrachés. 

2.  —  Yiclime  aussi  de  Rome,  mais  de  la  Rome  corruptrice,  fut  Saint 
iugust'm^  dont  les  débordements  eflrénés  n'eurent  d'égal  que  l'éclat  de 
;a  conversion.  M.  Halzfeld,  dans  la  nouvelle  série  de  la  vie  des  saints, 
iditée  par  la  librairie  Lecoffre,  met  au  jour  une  vie  du  fils  de  Monique 
;elon  les  principes  d'une  sage  critique  et  avec  la  littérature  appropriée 
i  ce  genre  d'ouvrages.  Il  s'est  manifestement  inspiré  des  conseils  de 
vlgr  Dupanloup,  qui  devraient  être  le  guide  constant  de  nos  hagiographes 
ontemporains.  «  Avant  tout  et  par-dessus  tout,  dit  le  grand  évêque, 
'amour  du  saint  ;  puis  une  étude  approfondie  de  son  âme  et  de  sa  vie, 
lans  les  sources  et  dans  les  documents  de  son  époque;  ensuite  la  pein- 
ure  de  cette  âme,  île  ses  luîtes,  de  ce  que  furent  en  elle  la  nature  et  la 
;râce;  tout  cela  tracé  avec  simplicité,  vérité,  noblesse,  pénétration  profonde 
t  vivants  détails,  de  telle  sorte  que  le  saint  et  son  temps  soient  fidèle- 
uent  représentés,  mais  que  le  saint  cependant  ne  disparaisse  jamais 
ous  les  faits  collatéraux  de  l'histoire,  et  reste  toujours  dans  le  récit  au 
iremier  plan  ;  des  faits  vrais,  authentiques,  précis^,  mais  groupés  avec 

rt  et  habilement  disposés  dans  un  ordre  savant  qui  prépare  et  éclaire 
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lonl  ;....  il  faut  fairo  parlor  souvent  lo  saint  Ini-môme,  sans  quoi  tout  ce 
qui  est  vivant  et  personnel  disparaît,  et  alors  tous  les  saints  se  res- 
semblent;.... un  style  entin  simple,  grave,  6mu,  pénétrant.  »  Ce  sont 
là  les  qualités  mêmes  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe.  L'auteur  y  consi- 
dère l'homme  égaré,  le  converti  fervent,  l'évêque  courageux,  le  saint  ar- 
dent, le  subtil  philosophe,  le  chaud  orateur,  le  théologien  profond  que 
fut  l'évêque  d'Hippone.  Les  pécheurs  y  auront  un  modèle  de  généreux 
retour  à  Dieu,  les  mères,  autres  Moniques,  un  encouragement  à  répan- 
dre la  prière  de  leurs  larmes  pour  leurs  Augiislins  dévoyés.  Saint  Au- 
gustin a  été  pour  ainsi  dire  le  créateur  de  la  théologie  chrétienne,  ayani 
abordé  et  résolu  les  questions  les  pins  difficiles  avec  une  science  et  un* 
sûreté  d'esprit  merveilleuses,  puisées  dans  la  méditation  des  Livre; 
saints.  Tous  les  historiens  de  la  philosophie  lui  consacrent  une  placi 
de  choix  dans  leurs  ouvrages  parmi  les  métaphysiciens  qui  ont  éclain 
la  pensée  humaine.  «  11  n'y  a  rien,  dit  La  Bruyère,  que  l'on  puisse  com 
parer  à  saint  Augustin  que  Platon  et  Cicéron.  »  Son  but  primordial  es 
d'établir  entre  la  raison  et  la  foi  une  alliance  féconde.  La  lecture  de  c( 
volume  fera  aimer  le  saint  et  admirer  le  savant.  L'auteur  termine  heu 
reusement  son  travail  par  la  bibliographie  du  sujet,  la  liste  des  princi 
pales  éditions  des  œuvres  de  l'illustre  docteur  africain. 

3.  —  La  civilisation  romaine  venait  d'être  submergée  sous  les  flot 
des  barbares  envahisseurs.  Au  sein  du  chaos  d'une  société  nouvelle  qu 
se  prépare  à  entrer  en  scène,  apparaît  Clotilde,  épouse  chrétienne  di 
premier  roi  des  Francs.  C'est  à  elle  qu'est  dû  le  baptême  de  Clovis  ;  elL 
appartient  donc  à  l'histoire  de  France,  à  ses  origines  religieuses.  M.  Kurtb 
l'auteur  de  Clovis,  que  toute  l'Europe  savante  et  croyante  applaudissai 
naguère,  commence  cette  vie  par  un  excellent  résumé  sur  le  rôle  sau 
veur  des  femmes  et  des  reines  parmi  les  sociétés  naissant  au  christia 
nisme.  Clotilde,  chronologiquement,  est  la  première  dans  cette  missioi 
bienfaisante,  première  aussi  par  l'étonnante  grandeur  de  l'œuvre  à  la 
quelle  elle  participe  :  la  conversion  du  peuple  franc.  Ensuite,  ce  fii 
Berlhe,  arrière-petile-fille  de  Clolilde,  qui  fit  initier  les  Anglo-Saxons 
la  doctrine  du  Christ.  Ce  sont  des  femmes  qui  amenèrent  à  Jésus  le 
royaumes  ariens  des  Lombards  et  des  Wisigoths,  et  firent  asseoir  défini 
tivement  le  trône  de  l'Église  catholique  en  Italie  et  en  Espagne.  Ces 
encore  Ludmilla  qui  forma  saint  Wenceslas  pour  la  Bohême  chrétienne 
d'où  devait  sortir  le  salut  de  la  Pologne.  L'un  des  grands  mérites  d 
l'auteur,  c'est  d'avoir  courageusement  débarrassé  la  figure  desonhéroïn 
de  ce  masque  de  barbarie  que  les  traditions  poétiques  du  moyen  âge  li 
avaient  donné  injustement.  Malgré  leur  charme,  il  a  sacrifié,  sans  hési 
ter,  les  belles  légendes  pour  ne  conserver  que  ce  qui  est  authentique 
solidement  appuyé  sur  documents.  Œuvre  écrite  avec  sûreté,  sobre  éU 
gance  et  documentation  artistement  sertie.  Il  aurait  été  à  souhaiter  qu 
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M.  Kurlli,  après  le  subslaiitiel  appendice,  où  il  discute  la  valeur  des 
sources  primilives,  eùL  établi  la  bibliographie  de  son  livre  remarquable. 
i.  —  Dans  une  tout  autre  note,  M.  Brière  a  composé  aussi  sa  Vie  de 
sainte  Clotilde.  Il  a,  de  préférence,  traité  son  rôle  social,  son  influence 
sur  les  destinées  chrétiennes  et  glorieuses  de  la  France.  «  On  aime 
aujourd'hui,  dil-il  avec  raison,  les  belles  recherches  historiques,  Tétude 
scrupuleuse  des  naïves  chroniques  d'autrefois  et  la  sincère  évocation  des 
souvenirs  et  des  mémoires  anciens  qui  font  revivre  le  passé  dans  sa 
vérité  parfaite.  Dès  lors^  une  Vie  de  sainte  Clotilde,  puisée  à  de  telles 
sources,  inspirée  par  de  pareils  récits,  édifiée  sur  de  semblables  docu- 
ments, ne  saurait  être  mal  accueillie  au.  beau  pays  de  France.  »  C'est  la 
méthode  adoptée  par  l'auteur,  ce  qui  donne,  en  raison  des  nombreuses 
citations,  un  charme  archaïque  à  son  livre.  Nous  nous  permettons  de  lui 
demander  sur  quelle  preuve  il  se  fonde  pour  dire  que  la  première  reine 
de  France  avait  des  yeux  bleus  (p.  9].  C'est  une  johe  rêverie,  sans  doute, 

5.  —  Saint  Vaast  eut  avec  Clotilde  et  Rémi  une  part  remarquable 
dans  la  conversion  de  Clovis  :  il  fut  son  catéchiste.  Son  nom  est  donc 
illustre  :  dix  communes  en  France  portent  ce  nom  ;  on  compte  par  cen- 
taines les  paroisses  placées  sous  son  vocable.  Et  cependant  on  ne  savait 
presque  rien  de  sa  vie.  Un  bénédictin,  qui  garde  le  voile  de  l'anonyme, 
a  -soulu  tirer  cette  figure  historique  de  la  pénombre,  en  puisant  aux 
sources  les  plus  pures  les  récits  simples  de  cette  sainte  existence.  11 
s'abstient  de  se  prononcer  sur  le  lieu  où  saint  Vaast  reçut  le  jour  :  plu- 
sieurs pays  revendiquent  cette  gloire  :  Toul,  où  il  était  prêtre  lorsqu'il 
fut  désigné  pour  instruire  Clovis  des  premiers  éléments  de  la  vérité  chré- 
tienne, Châtres  en  Périgord,  Courbefy  en  Limousin,  Aimeville,  dans  le 
Ponthieu;  mais  aucun  ne  fournit  des  preuves  décisives,  malgré  des  tra- 
ditions vénérables.  L'auteur,  dans  l'appendice  1",  donne  l'ample  biblio- 
graphie de  son  travail;  dans  l'appendice  II,  avec  beaucoup  de  sagacité, 
il  examine  la  valeur  documentaire  de  la  Vita  Vedasti,  appelée  par  les  Bol- 
landistes  Vlta  brevior,  pour  la  distinguer  de  celle  d'Alcuin,  beaucoup  plus 
longue.  Contre  M.  Bruno  Krusch,  qui  avait  tenté  d'en  diminuer  l'auto- 
rité, notre  bénédictin  conclut  :  «  Pour  nous,  elle  (la  Vita  Vedasti)  repré- 
sente la  tradition  d'une  époque  antérieure  à  la  date  de  sa  composition 
(deuxième  moitié  du  vi^  siècle),  et  sa  source  doit  remonter  au  temps  où 
vivaient  encore  des  contemporains  de  saint  Vaast  «  (p.  7G).  Les  appen- 
dices III  et  IV  sont  l'histoire  du  culte  et  des  translations  des  reliques  du 
saint;  l'appendice  V  contient  une  hymne  d'Alcuin  en  l'honneur  de  saint 
Gaston  et  une  curieuse  séquence  du  missel  d'Arras,  avec  traduction  en 
vers  français.  Piété  et  érudition  trouveront  leur  compte  dans  ce  volume 
d'aspect  modeste. 

6.  —  Avec  Saint  Lambert,  nous  sommes  toujours  à  l'époque  où  le 
christianisme  était  aux  prises  avec  la  barbarie.  Le  saint  évèque  deMaës- 
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Iriclit  fui  un  valeureux  champion  que  couronna  le  martyre.  LeU.  P.  Lar- 
^'cnt  nous  déroule  sa  belle  vio  sous  imc  forme  oratoire  brillante,  qui 
n'exclut  point  un  solide  clayage  de  documents.  Dans  neuf  instructions 
prononcées  en  l'église  Saint-Lambert  de  Vaugirard,  à  l'occasion  du  dou- 
zième cenlenairo  du  martyre  du  saint,  il  embrasse  toute  l'histoire  du 
héros  de  la  foi  chrétienne.  En  voici  les  litres  :  Le  Douzième  Centenaire 
de  saint  Lambert.  —  Saint  Lambert,  son  éducation,  ses  débuts.  — 
L'Épiscopat  et  l'exil,  la  vie  monastique.  —  Le  Retour,  l'apostolat.  — 
L'Apostolat.  —  La  Lutte.  —  Le  Martyre. —  Le  Triomphe.  —  Le  Témoi- 
gnage des  martyrs.  Ces  instructions  sont  des  leroos  d'histoire  d'une 
science  discrète  qui  nous  révèlent  non  seulement  les  vertus  du  saint 
évêque,  mais  encore  les  temps  rudes  et  confus  auxquels  il  appartint. 
Elles  sont  aussi  de  chaudes  exhortations  aux  verlus  dont  notre  xix^  siè- 
cle n'a  pas  un  moins  pressant  besoin  que  le  vu*'. 

7.  —  C'est  au  sein  de  l'épanouissement  du  christianisme  que  se  dé- 
roule la  miraculeuse  vie  de  Saint  Antoine  de  Padoue.  Le  livre  d'An- 
toine de  Valdespoir  est  un  manuel  de  la  dévotion  à  ce  saint  aujourd'hui 
tant  prié.  C'est  la  vie  du  thaumaturge  répartie  entre  les  treize  mardis 
nommés  les  treize  mardis  de  saint  Antoine  de  Padoue,  qu'il  ne  faut  pas 
seulement  invoquer  pour  retrouver  les  choses  égarées,  mais  pour  être 
aidé  encore  dans  les  afflictions,  les  tentations,  les  maladies,  l'erreur,  la 
mort.  Le  récit  de  chaque  mardi  est  accompagné  des  hymnes  composées 
en  l'honneur  du  faiseur  de  miracles,  ainsi  que  de  rétîexions  sur  les  prin- 
cipales vérités  de  la  religion.  Dans  un  appendice,  on  rencontre  le  Bref 
de  saint  Antoine,  prière  très  ancienne  indulgenciée,  qui  fut  donnée  sur 
un  parchemin  à  une  femme  guérie  par  le  saint  padouan.  Elle  fut  aussi 
appelée  la  «  Lettre  de  saint  Antoine,  a  Puis  viennent  les  litanies  de 
saint  Antoine;  les  antiennes  et  les  hymnes  en  son  honneur;  une  prière 
pour  retrouver  les  objets  perdus,  une  autre  pour  obtenir  une  bonne  mort; 
les  prières  de  la  messe;  celle  de  saint  Antoine  à  la  Vierge;  la  prière 
efficace,  etc. 

8.  —  M.  de  Coudé  n'a  pas  eu  d'autre  prétention  que  de  publier  une 
vie  populaire  de  Saint  Antoine  de  Padoue.  Elle  est  bien  écrite,  bien 
imprimée,  gracieusement  illustrée  et  accessible  à  toutes  les  bourses.  Elle 
a  pour  but  de  mettre  en  relief  principalement  la  charité  et  l'éloquence 
ardentes  du  saint,  et  le  suit  dans  son  apostolat  fructueux. 

9.  —  Un  siècle  après  la  vie  merveilleuse  de  saint  Antoine,  fleurissaient 
en  Portugal  les  vertus  de  la  reine  Sainte  iJlisabeth,  qui  fut  un  constant 
miracle  de  patience,  de  dévouement  parmi  les  plus  déchirantes  épreuves. 
Le  livre  de  M.  de  Moucheron  plaira  aux  croyants,  car  la  note  éditianle  y 
tient  la  place  d'honneur;  il  agréera  aux  lettrés  par  la  beauté  sévère  de 
son  style  classique  et  ému.  Le  côté  érudil  n'a  pas  été  négligé,  comme  en 
témoigne  «  la  Notice  sur  les  sources  »  (p.  xxiii-xxix).  Mais  elles  sont 
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mises  en  œuvre  avec  tant  d'art,  que  le  lecteur,  inhabitué  aux  ouvrages 
remplis  de  notes,  de  renvois,  de  cilalions,  de  textes  originaux,  n'en  sera 
point  incommodé.  D'autre  part,  sainte  Elisabeth  d'Aragon  captivera  l'his- 
torien, car  elle  vécut  à  une  époque  où  l'Église  eut  un  de  ses  plus  magni- 
fiques épanouissements.  Le  cbapilre  i"  nous  dépeint  l'étal  de  la  pénin- 
sule portugaise,  de  l'Église  et  de  l'Europe  (1220-1270).  C'est  comme  l'ar- 
rière-plan  du  théâtre  où  se  déroule  la  vie  princière  de  sainte  Elisabeth, 
Ou  peut  dès  lors  prévoir  l'importance  du  rôle  social  qu'aura  à  remplir 
cette  princesse  qui,  par  sa  naissance,  son  mariage,  sa  tournure  d'esprit, 
les  alliances  de  ses  aïeux,  plus  tard  par  celles  de  ses  enfants,  se  trouvera 
tenir  à  la  fois  à  tous  les  pays  de  l'Europe,  à  toutes  les  familles  régnantes, 
à  tous  les  événements  et  à  toutes  les  idées  de  l'époque,  et  sur  la  tôle  de 
laquelle  se  réuniront  tant  d'intérêts  puissants  et  divers.  Sur  le  trône  de 
Portugal,  elle  brilla  par  un  sens  politique  très  fin,  une  douceur  sereine 
dans  les  plus  poignantes  douleurs  pour  un  cœur  d'épouse,  de  mère,  de 
reine.  Sa  vie  politique  accomplie,  elle  dépose  sa  couronne  royale  et  entre 
dans  la  vie  religieuse.  M.  de  Moucheron  nous  expose  ensuite  la  vie  de 
miracles,  l'histoire  du  culte  de  la  princesse  que  canonise  Urbain  VlII.  Le 
chapitre  final  contient  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  liturgie,  la  bibliogra- 
phie, l'iconographie,  les  monuments,  les  confréries,  les  dévotions  popu- 
laires en  l'honneur  de  la  sainte  reine.  Un  appendice  renferme  le  texte 
critique  de  vingt-huit  pièces  justificatives  très  intéressantes. 

10. —  La  sainteté  appartient  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  sociale  : 
sainte  Elisabeth  était  une  reine,  ta  Bienheureuse  Philippe  de  Chanlemi- 
lan  est  ime  servante.  Celte  vie  reçoit  sa  valeur  documentaire  des  Bollan- 
distes  (XVjour  d'octobre,  oct.,  t.  VU,  p.  79-106)  et  de  la  Vie  et  miracles 
de  la  bienheureuse  Philippe  de  Chantcmilan,  publiés  par  le  chanoine 
U.  Chevalier,  Les  BoUandistes  se  sont  servis  de  cette  source  originale  uni- 
que. L'auteur  a  surtout  pour  objectif  «  de  remettre  la  bienheureuse  dans 
le  milieu  où  elle  a  vécu,  ce  qu'aucun  des  historiens  n'a  fait  jusque-là,  et 
de  donner  sur  sa  famille  et  sur  les  maisons  qu'elle  a  servies  des  renseigne- 
ments qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs»  (p.  o).  Philippe  naquit  proba- 
blement la  même  année  que  Jeanne  d'Arc.  Les  Chantemilan,  de  médiocre 
noblesse,  possédaient,  au  milieu  du  xv^  siècle,  la  seigneurie  de  Maltaverne, 
enclave  du  duché  de  Bourgogne,  dans  la  paroisse  de  Briennon  (Roan- 
nais). Le  berceau  de  la  bienheureuse  fut,  en  lil2  ou  1413,  le  château 
de  Changy,  où  sa  mère  «  eust  le  gouvernement  de  ce  grand  hostel  et  de 
toute  la  famille.  »  Jean  de  Chanlemilan,  son  père,  mourut  peu  après  sa 
naissance.  Sa  mère  l'éleva  avec  grande  sévérité  dans  la  piété  chrétienne. 
Philippe  fit  vœu  de  virginité  et  refusa  d'avantageux  mariages.  Elle  vécut 
au  château  de  Changy,  les  vingt  premières  années  de  sa  vie.  Lorsqu'elle 
eut  perdu  sa  mère,  elle  vint,  vers  1433,  en  service  à  "Vienne,  chez  Anne 
de  Norry,  sœur  de  Jean  de  Norry,  archevêque  de  Vienne.  Quand  elle 
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eut  rocoiivré  sa  liberlé,  elle  s'adonna  cnlicrcnionl  à  la  piété  a  Vienne,  où 
elle  si^ourna  ili.v-luiil  ans.  En  1  i.'iO,  elle  fil  à  Rome  le  pèlerinage  jubi- 
laire. L'année  suivante  elle  mourut  dans  la  cité  viennoise,  le  15  octobre, 
emportée  par  la  peste.  Le  «  Papyrus,  »  registre  daté  du  dO  février  14r>3 
et  publié  par  M.  Chevalier,  énumôrc  plus  de  cinquante  miracles,  pen- 
dant les  quatorze  années  qui  suivirent  le  décès  de  Philippe.  Dès  l'ins- 
tant où  elle  trépassa,  elle  fut  déclarée  sainte  par  la  voix  populaire,  et 
depuis  quatre  siècles  elle  est  appelée  la  «  Bienheureuse  Philippe.  »  En 
1507,  les  huguenots  dispersèrent  ses  ossements  qui  reposaient  dans 
une  chapelle  de  la  cathédrale  de  Vienne.  M.  Heure  n'apporte  que  très 
peu  de  chose  d'inédit  ou  qui  ne  soit  contenu  dans  la  savante  publica- 
tion de  M.  U.  Chevalier. 

11.  —  Être  fille  de  Louis  XI  et  femme  du  duc  d'Orléans,  plus  tard 
Louis  XII,  n'empêcha  point  la  Bienheureuse  Jehanne  d'être  une  martyre. 
Née  chétive  et  disgracieuse,  son  père  Texila  bientôt  loin  de  lui  et  des 
tendresses  maternelles,  au  château  de  Linières.  Le  Roi  la  détestait  et, 
lorsqu'il  la  rencontrait,  il  se  signait  ainsi  que  devant  une  horrible  appa- 
rition. Mariée  au  duc  d'Orléans,  à  l'âge  de  douze  ans,  la  belle  âme  de 
Jehanne  s'attacha  profondément  à  un  époux  volage  qui  la  délaissait,  la 
dédaignait  et  lui  infligeait  toutes  sortes  d'insultes.  Dès  la  mort  de 
Louis  XI,  le  duc  d'Orléans  n'eut  plus  qu'une  pensée  :  la  rupture  de 
son  union  pour  épouser  Anne  de  Bretagne.  Rome  montra  pour  la  disso- 
lution du  mariage  une  extrême  bonne  volonté,  compatible  cependant 
avec  la  justice.  Le  procès  fut  engagé;  c'était  l'ère  des  intrigues  à  la  cour 
romaine.  La  Reine  détruisit  devant  le  tribunal  les  raisons  invoquées 
pour  l'annulation  du  mariage.  Le  clergé,  de  son  côté,  rivalisa  do  docilité 
envers  ce  Roi  qui  choisit  comme  défenseurs  les  anciens  complices  de 
ses  manœuvres  matrimoniales,  et  le  mariage  de  Jehanne  avec  le  duc  d'Or- 
léans fut  reconnu  nul.  Dans  son  amertume  résignée,  la  Reine  se  réfugia 
dans  les  bras  du  Crucifié  et  devint  une  sainte.  Puis  elle  fonda  l'ordre  de 
l'Annonciadc,  qui  lui  causa  encore  des  souffrances  et  dans  lequel  elle 
mourut  après  avoir  été  favorisée  de  nombreuses  extases.  Bientôt  plus 
de  deux  cents  miracles,  dûment  constatés,  obtenus  par  son  intercession, 
rendirent  son  tombeau  glorieux.  Telle  est  la  vie  que  M™®  la  comtesse 
de  Flavigny  a  décrite  avec  l'étendue  d'érudilion  et  le  charme  de  style  qui 
lui  sont  habituels  dans  ses  ouvrages  si  appréciés.  Son  «  Étude  critique 
des  sources  »  (p.  337-363)  nous  révèle  l'ampleur  de  ses  recherches. 
Toutefois,  elle  ne  paraît  pas  avoir  connu  l'importante  publication  de 
M.  R.  de  Maulde  la  Clavière  :  Alexandre  VI  et  le  divorce  de  Louis  XII 
(dans  Bibliothèque  de  V École  des  chartes,  t.  LVII,  1896).  Ce  sont  trois 
brefs  dont  M.  de  Maulde  la  Clavière  a  retrouvé  récemment  la  minute  éga- 
rée aux  archives  de  Venise.  Ils  jettent  un  jour  nouveau  sur  la  conduite  si 
disculée  d'Alexandre  VI  touchant  l'annulation  du  premier  mariage  de 
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Louis  XII.  Cerlainement,  M"'*'  de  Flavigny  ne  considérera  plus,  avec  à 
peu  près  tout  le  monde,  la  procédure  du  divorce,  comme  une  pure  ques- 
tion de  façade  et  d'étiquelle,  tout  étant  réglé  d'avance  entre  le  Pape  et 
le  Roi  pour  l'annulation  du  mariage.  Au  contraire,  d'après  ces  pièces 
diplomatiques,  on  constate  avec  quelle  tenue  parfaite  Alexandre  VI  ré- 
sista aux  instances  passionnées  de  Louis  XII. 

12.  —  Nous  rentrons  dans  l'atmosphère  calme,  dans  l'existence  uni- 
forme d'un  humble  religieux  :  le  Bienheureux  Bernardin  Réaiino,  qui 
vécut  aux  temps  héroïques  de  la  célèbre  Compagnie  de  Jésus,  à  laquelle 
il  appartenait  (L^OO-IOIG).  Il  fut  d'abord  magistrat  dans  l'Italie  septen- 
trionale, puis  gouverneur  de  plusieurs  villes  de  la  province  de  Naples. 
A  trente-quatre  ans,  il  quittait  le  monde  pour  devenir  l'enfant  de  saint 
Ignace.  Les  rois  de  France  et  de  Pologne,  les  ducs  de  Parme,  de  Man- 
loue,  de  Bavière,  recouraient  à  la  lumière  de  ses  conseils  et  le  pape 
saint  Pie  V  à  la  ferveur  de  ses  prières.  Durant  sa  vie  même,  il  opéra  des 
prodiges.  Aussi  la  ville  de  Lecce  le  choisit-elle,  en  sou  vivant,  pour 
protecteur  et  patron  particulier.  11  a  été  déclaré  «  bienheureux  »  en 
1894.  Le  P.  Bouman  «  a  choisi  de  préférence  les  faits  qui  ont  été  exa- 
minés juridiquement  et  attestés  par  un  grand  nombre  de  témoins;  il 
a  consulté  les  documents  les  plus  dignes  de  foi  »  (p.  9). 

13.  —  Le  vénérable  Bénigne  Joly  fut  par-dessus  tout  un  homme 
d'œuvres  qharitables.  Aussi  fut-il  acclamé  par  ses  contemporains  comme 
le  «  saint  Vincent  de  Paul  dijonnais.  »  Il  mérite  d'être  le  modèle  de 
notre  siècle  égoïste.  Sa  vie  a  été  déjà  écrite  par  M.  l'abbé  Bavard,  curé 
de  Volnay.  Le  R.  P.  Petitalot  a  recueilli  quantité  de  traits  de  caractère, 
d'épisodes,  de  faits  vertueux  qu'il  présente  aux  âmes  pieuses  et  spécia- 
lement aux  rehgieuses  hospitahères  comme  des  bouquets  parfumés. 
De  là  le  titre  du  livre  :  Esprit  et  vertus  du  vénérable  Bénigne  Joly. 
«  Incontestablement,  dit  l'évoque  de  Dijon  à  l'auteur,  votre  ouvrage  ins- 
pirera à  ses  lecteurs  une  charité  plus  généreuse  et  plus  efficace  envers 
les  pauvres.  On  pourrait  l'intituler  :  a  Manuel  du  dévouement  hospita- 
lier. »  Les  chapitres  qui  envisagent  moins  directement  ce  sujet  prin- 
cipal s'y  rattachent  toutefois  comme  la  racine  et  la  lige  à  la  tleur. 

14.  —  Œuvre  de  haute  charité  spirituelle  fut  l'Institut  des  ursulines 
qu'établit  la  Révérende  Mère  Françoise  de  Bermond'ço\xv  l'éducation  des 
jeunes  filles  de  France.  Les  Ursulines,  filles  de  sainte  Angèle  de  Mé- 
rici,  n'avaient  eu,  en  Italie,  que  des  externats  pour  les  petites  filles 
indigentes  ;  Françoise  de  Bermond,  en  fondant  l'ordre  dans  notre  pays, 
pensa  surtout  aux  jeunes  filles  des  classes  élevées  de  la  société  où  elles 
étaient  appelées  à  exercer  une  grande  influence.  C'est  pour  cette  raison 
principalement  qu'elle  inaugura  les  pensionnats  religieux  de  filles. 
Avant  elle,  l'éducation  que  quelques  enfants  de  famille  recevaient  dans 
les  couvents  était  une  éducation  privée  :  il  n'y  avait  pas  alors  de  classe 
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communo,  de  salle  d'études  commune.  Ce  n'étaient  pas,  à  proprement 
parler,  des  communautés  enseignantes.  C'est  donc  à  la  première  ursu- 
lino  de  France  qu'il  faut  attribuer  l'inilialivc  des  pensionnais  de  jeunes 
filles  dans  la  forme  la  plus  voisine  de  ce  qui  existe  aujourd'hui.  A  sa 
mort  (1628),  Françoise  de  Berniond  avait  créé  plus  de  neuf  ou  dix 
communautés  d'ursulines,  et  la  plupart  de  celles-ci  en  avaient  fondé 
d'autres  qui,  à  leur  tour,  avaient  essaimé  en  diverses  parties  du  royaume. 
«  Au  xvii*  siècle,  dit  Louis  Veuillot,  les  ursulines  ont  élevé  la  plus 
grande  partie  des  femmes  françaises.  »  Dans  le  commencement  du 
xviii"  siècle,  elles  eurent  en  France  trois  cent  vingt  maisons.  Le  seul 
couvent  de  Saint-Denis  en  France,  datant  de  1625,  avait  déjà  vu  passer, 
comme  pensionnaires,  en  1657,  plus  de  quatre  mille  jeunes  filles  des 
meilleures  familles  parisiennes  (p.  347).  Elles  s'occupaient  également 
beaucoup  de  l'éducalion  des  petites  filles  pauvres.  «  Ce  que  la  Compa- 
gnie de  Jésus  fut  pour  les  hommes,  assure  Charles  de  Sainte-Foi,  celle 
de  Sainte-L'rsule  le  fut  pour  les  femmes  »  (p.  350).  On  voit  donc  com- 
bien l'histoire  de  la  Révérende  Mère  deBermondet  de  son  Institut  touche 
à  l'histoire  de  l'éducation  en  France,  au  xvii*  et  au  xviii"  siècle.  Elle  a 
été  écrite  par  une  fille  de  sainte  Ursule  avec  un  talent  consciencieux  qui 
s'est  servi  de  tout  ce  que  les  archives  publiques  et  celles  de  la  Congré- 
gation pouvaient  conserver,  non  moins  que  des  sources  imprimées. 
L'œuvre  n'allait  pas  sans  difficulté  :  la  vie  de  Françoise  de  Bermond 
n'avait  été  retracée  jusqu'ici  que  sous  forme  de  notices  plus  ou  moins 
longues,  où  les  faits  sont  présentés  souvent  sans  ordre  chronologique; 
les  lieux  où  ils  s'accomplirent  ne  sont  pas  nommés.  Avec  une  ferme 
patience  et  un  entier  succès,  l'auteur  anonyme  a  apporté  dans  cet 
ouvrage  ordre  et  lumière.  Le  chapitre  III,  «  Sainte  Angèle  de  Mérici  et 
l'origine  de  l'ordre  des  ursuUnes,  »  nous  paraît  un  hors-d'œuvre. 

15.  —  Françoise  de  Bermond  appartenait  à  une  antique  famille  noble 
de  la  Provence,  la  Vénérable  sœur  Benoîte  fut  une  pauvre  bergère 
que  Dieu  choisit  pour  une  vie  d'apparitions,  d'extases.  Infirma  mundi 
elegil  Deits.  Le  Laus  est  un  sauvage  hameau  de  la  commune  de  Saint- 
Étienne-d'Avançon,  au  diocèse  de  Gap.  Comme  la  Salelte,  il  eut  la  pré- 
férence de  Marie  pour  se  manifester  à  une  jeune  et  ignorante  pastou- 
relle, vers  le  milieu  du  xvii*  siècle.  Sœur  Benoîte,  née  Benoîte  Ren- 
curel,  vil  le  jour  en  septembre  1647.  Ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  le 
dénuement  de  ses  parents  les  obligea  à  la  placer  dans  une  ferme  pour  la 
garde  des  troupeaux.  C'est  au  mois  de  mars  1661  que  la  Mère  de  Dieu  se 
montra  à  elle  sous  l'aspect  d'une  belle  dame,  et  ces  apparitions  se  sont 
continuées  presque  sans  interruption  pendant  plus  de  cinquante  ans. 
Du  vivant  de  Benoîte,  les  pèlerinages  commencèrent  au  Laus,  et  des 
guérisons  miraculeuses,  des  conversions  éclatantes  s'y  opérèrent  sans 
nombre.  L'église  demandée  par  la  Vierge  à  la  voyante  fut  construite  au 
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hameau  dans  l'espace  de  quatre  ans;  la  première  pierre  en  fut  posée 
Tannée  1666.  C'est  là  surtout  qu'eurent  lieu  les  apparitions.  De  nom- 
breuses et  sévères  enquêtes  ecclésiastiques  furent  faites,  et  le  caractère 
surnaturel  des  visions  et  des  guérisons  fut  canoniquement  constaté. 
Depuis  1665,  cent  mille  pèlerins  en  moyenne  sont  venus  au  Laus  chaque 
année.  C'est  l'histoire  des  rapports  de  Benoile  avec  le  Sauveur,  la 
Vierge,  les  anges  et  des  révélations  qu'elle  en  recevait  que  nous  expose 
l'auteur,  qui  veut  rester  anonyme,  en  s'inspirant  de  tout  ce  qu'ont  men- 
tionné les  précédents  écrivains  sur  Notre-Dame  du  Laus,  dont  plusieurs 
sont  contemporains  de  la  vénérable.  Il  y  a  aussi  employé  les  manuscrits 
authentiques  conservés  au  sanctuaire.  Dans  l'introduction  est  donnée  la 
bibliographie  du  sujet  avec  notes  critiques,  ainsi  que  la  lettre  pastorale 
de  xMgr  Guilbert,  évêque  de  Gap,  annonçant  à  son  diocèse  la  déclaration 
de  vénérabililé  de  sœur  Benoite.  La  fin  du  volume  contient  les  pièces 
justificatives  (p.  •iOS-o'SS).  Ce  livre  documenté  et  pieux  fera,  nous  l'es- 
pérons, affluer  les  pèlerins  au  séculaire  sanctuaire  du  Laus,  aujourd'hui 
desservi  parles  oblals  de  Marie-Immaculée. 

16.  —  Presque  en  même  temps  que  Benoîte,  la  pauvre  fille  igno- 
rante, vécut  le  Bienheureux  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  qui  devait  faire 
son  œuvre  de  l'instruction  des  classes  humbles.  Cependant  ce  n'est 
point  sous  cet  angle  qu'il  est  considéré  dans  cette  nouvelle  biographie, 
mais  comme  le  modèle  du  clergé.  Il  n'y  a  pas  de  prétention  Hltéraire  en 
cet  ouvrage,  ni  d'appareil  érudit.  Nous  le  croyons  destiné  à  faire  du 
bien  aux  âmes  sacerdotales.  Ce  but  explique  pourquoi  M.  CeUier  n'a  pas 
adopté  la  méthode  chronologique.  Dans  une  première  partie  il  traite  de 
la  vie  intérieure  du  bienheureux  :  son  obéissance,  son  esprit  de  prière, 
sa  modestie  ecclésiastique  au  chœur,  son  zèle  comme  missionnaire,  sa 
mortification,  son  humilité,  sa  chasteté,  sa  charité  envers  Dieu,  envers 
le  prochain.  Puis  ce  sont  les  œuvres  sacerdotales  dans  la  seconde 
partie  :  le  bienheureux  sacrificateur,  confesseur,  récitant  le  bréviaire, 
mourant.  A  la  fin  de  l'histoire  sont  les  litanies,  l'office  et  la  messe  en 
l'honneur  du  bienheureux  de  la  Salle.  Enfin,  couronnant  le  tout,  une 
poésie  lyrique  de  Fréchelte,  et  le  louable  curé  y  va  aussi  de  la  sienne 
lyre  dans  une  «  Invocation  en  vers.  »  Mais,  hélas  !  les  vers  restent  bien 
au-dessous  des  excellentes  intentions.  Si  «  âmes  héroïnes  »  rime  assez 
avec  «  épines,  »  ces  héroïnes  ne  riment  à  rien  du  tout  (p.  399).  Et  que 
penser  de  cette  métaphore  :  «  La  grâce  assise  sur  sa  face?  »  (p.  -4). 

17.  —  Comme  Bernadette,  comme  les  enfants  de  la  Saletle,  comme 
sœur  Benoîte  du  Laus,  Anne-Catherine  Fmmerich,  qui  fut  aussi  une 
voyante,  était  la  fille  de  pauvres  campagnards  sans  aucune  culture  intel- 
lectuelle. L'introduction  de  son  procès  de  béatification  {J89i)  a  de  nou- 
veau attiré  sur  elle  l'attention  du  monde  catholique.  Elle  fut  favorisée, 
pendant  ses  neuf  années  de  cloître,  des  stigmates  et  de  douleurs  sur- 
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liuiimiiK'S.  Ses  visions  rolalivos  ù  la  vie  cl  aux  soiillrances  de  Jésns-Chrisl, 
à  la  Saillie  Vierge  et  à  sa  maison  à  Éphèse^  olc,  sont  empreintes  d'im 
profond  accent  de  sincérité.  «  Durant  quatre  années,  dit  le  P.  Zoepf,  de 
mou  séjour  en  Palestine,  j'ai  utilisé  chaque  occasion  à  comparer  les  indi- 
cations topograpliiques  de  la  vénérable  Catherine  Emmerich  avec  la  réa- 
lité objective  des  lieux  mêmes....  Le  résultat  de  ces  observations  de  quatre 
ans  est  la  conviction  inébranlable  que  la  contemplatrice  extatique  a  vu 
partout  la  réalité  des  choses  »  (préface,  p.  7).  Un  témoignage  semblable  est 
basé  sur  un  écrit  authentique  de  Mgr  Timoni,  évoque  de  Smyrne  {ibxd.), 
sans  compter  les  rapports  dans  le  môme  sens  d'une  foule  d'explorateurs. 
L'auteur  de  cette  prodigieuse  vie  s'attache,  en  première  ligne,  à  démon- 
trerla  mission  de  Catherine,  qui  consistait  pour  elle  à  être  entre  les  mains 
de  Dieu  un  instrument  agréable  à  ses  yeux  pour  le  salut  de  l'Église,  à 
une  époque  d'erreur  et  d'impiété  générales.  Les  éléments  du  livre  ont  été 
disposés  sous  ce  point  de  vue  qui  explique  des  événements  absolument 
surnaturels.  Cependant^  toute  surnaturelle  que  soit  cette  existence  com- 
blée de  dons  extraordinaires,  elle  n'en  contient  pas  moins  beaucoup 
d'exemples,  d'instructions  pour  le  bien  des  âmes  dans  le  combat  quoti- 
dien de  la  vie.  Cette  biographie,  d'abord  composée  en  allemand,  obtint 
un  rapide  et  grand  succès,  en  raison  du  sujet  traité,  de  la  piété  commu- 
nicative,  de  la  clarté  dans  l'arrangement  et  de  la  simplicité  d'allure  du 
livre.  En  Allemagne,  elle  est  populaire.  Elle  le  deviendra  en  France,  grâce 
à  cette  traduction  fidèle,  qui  trahit  peut-être  trop  le  génie  de  la  langue 
germanique. 

48.  —  Toujours  les  humbles  sont  ceux  que  Dieu  charge  de  ses  œuvres 
de  salut.  Le  Curé  d'Ars  fut  encore  un  enfant  des  champs,  d'une  intelli- 
gence au-dessous  du  niveau  moyen  ;  plus  tard  il  fut  le  curé  d'une  paroisse 
rurale  peu  ambitionnée.  Il  fut  l'objet  de  faveurs  toutes  divines  :  du  don 
de  connaître  le  plus  intime  secret  des  consciences  et  les  faits  de  l'avenir. 
Il  fut  donné  à  ce  siècle  pour  être  le  modèle  du  clergé  et  le  sauveur  de 
la  société  chrétienne.  Tout  le  mystère  de  son  incomparable  puissance 
pour  la  conversion  des  pécheurs  fut  sa  sainteté  compatissante  et  simple. 
Ses  instructions  n'étaient  qu'un  catéchisme  sans  recherche  ni  phrases, 
mais  si  profondément  remuant  par  son  onction  et  son  accent  de  foi, 
qu'immédiatement  après  son  confessionnal  était  assiégé  par  une  multi- 
tude voulant  faire  l'aveu  pénitent  de  ses  égarements.  Cette  vie  du  véné- 
rable curé  est  ainsi  disposée  :  Livre  I  :  Vie  enfantine  et  vie  agricole  de 
Jean-Baptiste  Vianney  ;  livre  11  :  Sa  prêtrise  et  sa  vie  pastorale;  hvre  III  : 
Sa  vie  héroïque  dans  l'épreuve  ;  livre  IV  :  Sa  vie  apostolique  ;  livre  V  : 
Sa  vie  intime  et  ses  vertus.  «  Cette  histoire,  écrit  à  l'auteur  Mgr  l'évêque 
de  Belley,  sera  lue  avec  profit  par  tous  les  fidèles,  mais  plus  spécialement 
par  les  ecclésiastiques,  qui  trouveront  en  M.  Vianney  un  admirable  mo- 
dèle à  suivre  dans  les  temps  où  nous  vivons.  Nous  en  recommandons  la 
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lecture  à  nos  chers  collaborateurs  dans  le  ministère  paroissial.  »  Remar- 
quons que  voici    la  sixième  édition  de  cet  ouvrage  bienfaisant. 

19.  —  Mgr  Pavy  fut  surtout  homme  d'action  dans  l'organisation  de 
l'Église  d'Afrique  renaissante.  Il  y  eut  à  lutter  contre  toute  espèce  de  dif- 
ficultés, à  se  délivrer  des  lourds  embarras  que  lui  avait  légués  son  prédé- 
cesseur; le  pouvoir  civil  non  plus  ne  lui  fut  pas  toujours  tendre.  Néan- 
moins son  activité  fut  féconde  dans  cet  immense  diocèse.  11  prit  en  pitié 
le  sort  des  colons  délaissés  par  le  gouvernement  qui  regrettait  les  consi- 
dérables dépenses  faites  pour  la  colonisation  sans  obtenir  de  résultats 
appréciables.  Orateur,  écrivain,  administrateur,  créateur  d'une  infinité 
d'établissements  religieux  nécessaires  à  l'évangélisation  de  l'Afrique,  ré- 
générateur de  son  peuple,  de  la  Tunisie  au  Maroc,  du  littoral  au  Sahara, 
fondateur  de  Notre-Dame  d'Afrique,  il  fut  un  grand  évoque  et  un  chaud 
patriote.  Son  histoire  est  intimement  liée  à  nos  annales  africaines,  et 
quiconque  voudra  étudier  l'histoire  de  notre  colonie  devra  lire  ce  vo- 
lume de  vulgarisation  bien  informée  et  de  facture  simple. 

20.  —  L'apostolat  parmi  les  enfants  du  peuple  :  catécliismes,  retraites 
annuelles  ou  mensuelles,  fut  l'un  des  buts  de  l'œuvre  fondée  par  la 
Révérende  Mère  Fanny  de  V Eucharistie.  Comme  toute  grande  œuvre, 
elle  naquit  dans  les  épreuves.  Elle  est  surtout  connue  en  Belgique  ;  la 
maison  mère  est  à  Bruxelles.  Le  cardinal  Dechamps  protégea  l'Institut  à 
son  berceau.  Le  R.  P.  Pététot,  de  l'Oratoire,  Mgr  Mermillod  encou- 
ragèrent M""  Kestre  de  leurs  sympathies  et  l'aidèrent  de  leurs  conseils. 
Il  va  sans  dire  que  l'adoration  du  très  saint  Sacrement  est  la  raison 
primordiale  de  l'ordre.  Ses  retraites  pour  les  jeunes  ouvrières  sont  un 
moyen  puissant  de  préservation  pour  les  années  de  l'efTervescence.  Le 
catéchisme  pour  les  enfants  pauvres  privés  de  toute  instruction  reli- 
gieuse répond  à  un  besoin  de  notre  époque  de  laïcisation  de  l'école.  Un 
Institut  en  France  ayant  cette  mission  ne  pourrait-il  être  tenté  ?  Tout  au 
moins  ne  pourrait-on  étudier  l'organisation  de  la  R.  Mère  Fanny  et  s'en 
inspirer,  surtout  pour  la  catéchisation  de  nos  grands  centres  ouvriers? 

21.  —  Née  à  Saint-Geoire  (Isère),  Marie  Brotel  fut  une  bergère  que 
Dieu  conduisit  par  des  voies  extraordinaires  à  la  sainteté  :  elle  eut  de 
fréquentes  visions  de  la  Sainte  Vierge  et  de  son  divin  Fils,  qui  lui  de- 
mandèrent de  prier  et  de  s'immoler  pour  les  âmes,  tout  en  restant  dans 
le  monde.  Sauf  le  chapitre  XII  :  «  Les  Dernières  années  de  Marie  »  (1871- 
1888),  cette  biographie  a  été  entièrement  écrite  par  le  religieux  qui  di- 
rigea Marie  Brotel  pendaut  de  longues  années  ;  mais  elle  ne  se  rapporte 
presque  uniquement  qu'à  une  période  de  dix  ans,  déjà  assez  éloignée. 
M.  Mustel,  vicaire  général  de  Grenoble,  qui  avait  aussi  dirigé  la  bien- 
heureuse âme,  rédigea  pareillement  quelques  notes  qu'il  ne  put  mènera 
terme  :  il  mourut  en  1804..  Toutes  les  journées  de  Marie  furent  la  prière, 
prière  pour  l'Église,  pour  les  agonisants,  les  âmes  du  purgatoire,  le 
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sacerdoce,  les  ordres  religieux,  le  Souverain  Fonlii'e.  PeliL  livre  destiné 
au\  ailles  cliréliennes  qui  vivent  de  l'amour  de  Dieu  dans  une  vie 
cacliée. 

2"2.  —  A  l'aide  de  sa  correspondance  spirilnclle,  le  R.  P.  Henri 
Chambellan,  qui  eut  un  riMe  prépondérant  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
a  élé  peint  de  main  d'ouvrier.  Il  gouverna  ses  frères  en  religion  comme 
recteur  et  comme  provincial  pendant  la  douloureuse  période  des  iniques 
décrets  chassant  les  religieux  de  leurs  cloitres.  Ame  fortement  trempée, 
faite  pour  la  lutte,  intelligence  élevée,  tel  il  se  révéla  dans  les  circons- 
tances pénibles  où  la  Providence  le  plaça.  Sa  vie  fut  tout  intérieure  et 
n'a  élé  mêlée  que  très  indirectement  aux  personnages  et  aux  évé- 
nements de  son  temps.  Directeur  expérimenté,  il  fut  recherché  parles 
personnes  du  monde  et  les  communautés  religieuses.  Le  P.  Charruau 
nous  offre  un  exemple  à  imiter  dans  ce  religieux  rempli  d'ardentes 
passions,  mais  qui  les  dompla  avec  une  volonté  de  fer  aidée  par  les 
énergies  surnaturelles. 

23.  —  Le  Cardinal  Pitra,  qui  fut  l'un  des  plus  érudits  savants  de 
notre  siècle,  resta  toujours,  sous  la  pourpre  et  dans  les  évêchés  qu'il 
eut  à  gouverner,  un  moine  avant  tout,  consacrant  la  meilleure  partie  de 
son  temps  à  la  vie  intérieure.  Pourquoi  une  nouvelle  vie  de  dom  Pitra 
après  celle  si  remarquable  du  R.  P.  dom  Cabrol,  dont  il  a  été  rendu 
compte  dans  le  PolybibUon  ?  Celle  de  Mgr  Batlandier  a  aussi  sa  raison 
d'être.  Dom  Pitra,  avant  de  mourir,  demanda  au  p'rélat,  qui  fut  son  vi- 
caire général  dans  les  deux  évêchés  de  Porto  et  de  Frascali,  le  con- 
fident de  ses  pensées  les  plus  intimes,  de  défendre  sa  mémoire  «  contre 
des  attaques  qui  avaient  laissé  dans  l'esprit  de  beaucoup  une  Irace  dou- 
loureuse »  (p.  v).  Dans  la  pensée  du  défunt  cardinal,  la  vie  dont  il 
confia  l'exéculion  à  son  vicaire  général  devait  être  unique.  Les  béné- 
dictins déclarèrent  d'abord  qu'ils  laisseraient  le  champ  libre.  Mais, 
changeant  d'avis,  ils  résolurent,  au  bout  de  quelque  temps,  de  rendre 
eux-mêmes  à  leur  cardinal  l'hommage  de  la  famille  bénédictine,  et  con- 
fièrent cette  tâche  à  dom  Cabrol,  prieur  clauslral  de  Saint-Pierre  de 
Solesmes.  Son  travail  coupait  par  la  racine  toute  prétention  pour  Mgr  Bat- 
landier d'utiliser  des  documents  autres  que  ceux  qui  étaient  en  sa  pos- 
session et  que  personne  ne  lui  pouvait  enlever  ;  il  interdisait  la  recherche 
de  sources  étrangères,  l'emploi  de  la  correspondance  si  intéressante  de 
Dom  Pitra  que  gardait  Solesmes  et  des  souvenirs  de  sa  vie  de  commu- 
nauté durant  vingt  ans.  Tel  donc  qu'il  se  présentait,  cet  ouvrage  impo- 
sait une  méthode  particulière.  Le  partage  des  documents  s'étant  ainsi 
fait,  il  a  fallu  lui  donner  une  allure  différente  de  la  vie  écrite  par  Dom 
Cabrol.  En  conséquence,  il  a  cru  devoir  s'écarter  du  concept  ordinaire 
d'une  vie  et  lui  a  donné  une  ampleur  qui  peut  paraître  exagérée.  Il  Ta 
considérée  comme  un  appendice  naturel  des  publications  du  cardinal, 
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qui  se  complélaienl  en  quelque  sorte  par  ce  Iravail.  Dom  Pilra  y  parle 
le  plus  possible,  de  longs  passages  de  ses  écrits  y  sont  cités  ;  d'autres 
sont  résumés  ;  des  documents,  dont  la  longueur  ne  permettait  pas  l'in- 
sertion dans  le  corps  du  volunie,  sont  reproduits  à  la  fin  sous  le  titre 
à'Analecta.  Deux  chapitres  sont  particulièrement  étendus  :  ce  sont  ceux 
où  l'auteur  s'occupe  d'expliquer  avec  succès  les  deux  phases  les  plus 
éprouvées  de  l'existence  de  Dom  Pitra  :  celle  où,  prieur  de  Saint-Ger- 
main de  Paris,  il  fut  impliqué  dans  d'énormes  difficultés  financières, 
dont  il  était  responsable  dans  une  certaine  mesure  ;  celle  où  se  trouve 
l'évêque  de  Porto,  à  l'occasion  de  sa  lettre  à  l'abljé  de  Brouwers.  Ses 
intentions  furent  odieusement  travesties  et  ses  actes  dénaturés  par  la 
calomnie  la  plus  venimeuse.  La  presse  le  présenta  a  la  catholicité  comme 
im  révolté.  Le  moine  avait  manqué  gravement  à  son  devoir  d'obéissance; 
le  prêtre  était  regardé  comme  un  sectaire  ;  le  cardinal  avait  voulu  dicter 
ses  volontés  au  Pontife  suprême.  Ce  fut  la  plus  vive  de  ses  douleurs. 
A  remarquer  aussi  comme  singulièrement  actuel  le  chapitre  sur  les 
Busses  et  les  Slaves,  où  sont  indiqués  les  points  principaux  de  leur  dissi- 
dence et  les  moyens  propres  à  les  ramener  à  l'unité  romaine.  Tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'histoire  approfondie  de  l'Église,  de  ses  dogmes,  de 
son  droit  liturgique  ou  canonique,  tiendront  à  connaître  cette  existence 
et  les  travaux  du  bénédictin  cardinal  qui  fut  un  savant  et  un  saint.  «  C'est 
un  ensemble,  dit  Mgr  Battandier  avec  beaucoup  trop  de  modestie,  qui 
marche  d'un  pas  pesant,  alors  que  le  lecteur  voudrait  courir,  el  si  la  vie 
écrite  par  le  prieur  de  Solesmes  se  lit  avec  intérêt,  celle-ci  ne  fera 
guère  que  se  consulter  ;  peut-on  espérer  que  les  documents  qu'elle  con- 
tient la  feront  consulter  longtemps?  »  (p.  vu).  Nous  en  avons  la  convic- 
tion. Monseigneur. 

2i.  —  L'apôtre  français  du  Tonkin  occidental,  à  notre  époque,  c'est 
Mgr  Puginier.  L'étude  de  la  science  ecclésiastique  ne  joua  qu'un  rôle 
secondaire  dans  sa  vie  si  remplie  de  missionnaire.  Après  la  belle  his- 
toire de  Mgr  Puginier,  dont  M.  É.  Louvet  a  été  récemment  l'auteur, 
M.  d'Allenjoye  n'a  pas  prétendu  la  refaire.  Au  contraire,  il  s'en  est  lar- 
gement servi  pour  éditer  une  brochure  populaire  qui  arrive  à  son 
heure.  On  comprendra,  en  la  lisant,  ce  qu'est  une  âme  de  prêtre  qui 
se  sacrifie  pour  convertir  à  Jésus-Christ  les  nations  infidèles,  tout  en 
travaillant  avec  un  inlassable  courage  à  la  gloire  de  la  patrie.  Ce  fut,  en 
efîet,  la  destinée  de  l'évêque  du  Tonkin  occidental  de  donner  des  âmes 
à  Dieu  et  le  Tonkin  à  la  France,  malgré  toutes  sortes  de  déboires  qu'eut 
à  souffrir  cette  âme  généreuse  de  la  part  de  ceux  qui  lui  devaient  un 
énergique  appui  et  une  confiance  loyale.  Les  dramatiques  événements 
de  ce  fécond  épiscopat  sont  peints  avec  ardeur  et  sobriété. 

25.  —  Le  Cardinal  Lavige7ne  fut  le  grand  missionnaire  de  l'Afrique. 
Son  nom  restera  attaché  à  l'histoire  des  œuvres  sociales  et  religieuses 
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do  noire  xix'  siècle  déclinanl.  11  fut  l'inilialcur  de  noire  conquête  mo- 
rale des  races  africaines  :  Arabes,  Kabyles,  noirs.  Mgr  Baunard,  que 
tant.d'œuvres  si  lilléraircs  et  si  Ijrillanles  ont  place  au  premier  rang  des 
écrivains  de  notre  époque,  a  buriné  avec  une  souveraine  maîlrise  la  fi- 
gure de  rilluslre  cardinal  do  l'Afrique.  Lavigerie  fut  avant   tout  un 
homme  d'action,  mais  qui  savait  dresser  ses  plans  de  conduite  avec  une 
hauteur  de  vues  incomparable  dans  l'ensemble,  une  nellelé  lumineuse 
dans  les  plus  infîmes  détails.  Et  il  les  exécutait  avec  une  fougue  d'ou- 
ragan qui  brise,  tout  à  l'heure,  les  obstacles  les  plus  redoutables.  Il  fal- 
lait à  celle  nature  toujours  en  fièvre  d'action  de  vastes  horizons.  Aussi, 
professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  la  Sorbonne,  «  étoufïail-il  dans  sa 
chaire.  »  Auditeur  de  Rôle,  il  confiait  à  Pie  IX,  qui  l'aimait  tendrement, 
qu'il  «  étouffait  à  la  Rote.  »  Il  naquit  missionnaire.  Il  s'occupa  acti- 
vement de  diriger  l'œuvre  des  écoles  d'Orient.  Lors  des  massacres  de 
Syrie  (1860),  il  se  fait  quêteur  et  il  porte  lui-même  aux  victimes  deux 
millions  qu'il  leur  distribue.  Évêque  de  Nancy  à  trente-sept  aus,  il  n'y 
passa  que  quatre  années.  Pendant  ce  court  laps  de  temps,  il  réorganisa 
un  diocèse  un  peu  délaisse  par  deux  de  ses  prédécesseurs,  satellites  de 
la  sphère  impériale.  Il  s'y  occupa  notamment  d'élever  le  niveau  de  l'ins- 
truction de  son  clergé  et  celui  des  communautés  religieuses  de  femmes 
enseignantes.  Mais  cerlainement  il  étouffait  encore  sur  ce  théâtre  trop 
restreint  pour  son  activité  dévorante.  Il  fut  nommé  archevêque  d'Alger  ; 
il  était  dans  son  élément  ;  il  conçut  des  projets  immenses,  et  son  rêve 
sera  une  stupéfiante  réahté.  Il  prépare  à  la  France  le  protectorat  de  la 
Tunisie.  L'Algérie,  la  Tunisie,  ce  n'est  que  l'Afrique  du  nord  ;  il  veut 
conquérir  au  Christ  l'Afrique  équatoriale,  l'Afrique  noire  ;  il  veut  rom- 
pre la  chaîne  des  esclaves.  Il  veut  évangéliser  les  Arabes,  Dieu  sait  au 
milieu  de  quelles  difficultés  soulevées  par  le  gouverneur  général  Mac- 
Mahon.  Celui-ci  prétend  que  l'évangélisalion  est  un  attentat  à  la  liberté 
de  conscience  des  races  musulmanes.  Quels  moyens  emploie  l'arche- 
vêque? Il  fonde  une  société  de  missionnaires  :  les  Pères  Blancs.  Leur 
extérieur  est  celui  des  Arabes  :  vêlements,  nourriture,  vie  nomade, 
langue,  tout  est  arabe.  Ils  se  sont  répandus  en  laissant  sur  leur  route 
de  conquérants  bien  des  morts,  des  martyrs.  Actuellement  ils  occupent 
l'Afrique  jusqu'au  Sahara,  jusqu'à  Tombouctou,  jusqu'à  l'Ouganda,  les 
Grands-Lacs,  le  Congo,  sans  parler  de  l'Afrique  septentrionale  et  de  la 
Tunisie.  Le  premier  volume  contient  une  carte  très  instructive  des  œuvres 
des  Pères  Blancs  dans  le  continent  africain.  Mgr  Lavigerie  crée  des  orphe- 
linats où  il  accueille  les  enfants  arabes  mourant  de  faim  et  de  misère  ; 
il  les  instruit  de  l'Évangile  et  les  baptise,  tout  en  respectant  leur  entière 
liberté  ;  il  tente  aussi  d'élever  de  petits  noirs,  non  «   à  l'européenne, 
mais  en  les  laissant  dans  le  moule  de  leur  vie  d'indigènes  épurée  et 
surélevée  par  la  grâce  et  par  la  foi.  »  Plus  lard,  arrivés  à  l'âge  d'homme, 
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il  enverra  ceux  d'entre  eux  qui  auront  accepté  la  foi  du  Christ  établir, 
(Ml  dos  coins  de  terre  inliahités,  des  villages  d'Arabes  chrétiens  qui  se- 
ront le  noyau  d'une  civilisation  nouvelle  où  la  France  et  l'Église  seront 
aimées.  Dos  sœurs  missionnaires  se  vouent  aussi  à  l'œuvre  des  orphe- 
linats des  jeunes  filles  arabes  qui,  épouses  baptisées,  iront  dans  leur 
terre  natale  s'épanouir  en  dos  farnillos  catholiques.  Lorsque  le  cardinal 
rencontra  l'esclavage,  il  prèciia  la  croisade  noire,  «  le  socialisme  noir  ;  » 
il  se  lit  agitateur  de  foules,  remua  la  conscience  et  l'âme  des  philan- 
thropes et  des  diplomates  d'^s  doux  mondes.  Celte  vie,  usée  avant  l'heure 
par  l'ardeur  de  la  lutte,  la  llamme  d'une  action  sans  trêve,  allait  s'étein- 
dre, lorsqu'elle  se  ranima  dans  un  dernior  et  sublime  rêve  :  la  récon- 
ciliation do  l'Rgliso  et  du  siècle.  Ce  l'ut  le  toast  d'Alger  qui  en  fut  la  pre- 
mière expression.  L'avenir  lui  a  donné  raison  et  a  justifié  ses  hardies 
clairvoyances.  Ce  toast  historique  lui  valut  les  amertumes  de  ses  der- 
niers joints.  IMais  il  tomba  comme  un  lion  de  ces  solitudes  où  il  (it 
fleurir  l'Kvangile  et  l'amour  do  la  Franco,  Aussi  mérita-t-il  cet  éloge  de 
Léon  XIII  :  «  Les  services  signalés  que  vous  avez  rendus  à  l'Afrique 
vous  rocommandenl  si  hautement  que  vous  paraissez  comparable  aux 
hommes  (fui  ont  le  mieux  mérité  du  catholicisme  et  de  la  civilisation  » 
(IJref  du  10  novembre  1887). 

26.  —  Les  contraires  se  font  mutuellement  valoir.  Donc  le  P.  Pierre- 
Michel  Fessard  fera  ressortir  la  figure  du  célèbre  cardinal,  comme  celui-ci 
mettra  en  n^liof  la  porsonnalilé  de  l'humble  et  fervent  religieux.  Il  fut 
professeur  et  supérieur  du  séminaire  de  Dlois,  consulteur  de  l'évêquo  de 
Blois  an  concile  du  Vatican,  recteur  de  la  Faculté  de  théologie  de  Poitiers. 
Il  fut  aussi  un  administrateur  d'une  haute  intelligence  et,  à  ce  titre,  choisi 
pour  être  provincial  de  la  proNince  de  France  et  visiteur  dos  missions 
des  jésuites  vn  Chine.  Mais  il  brilla  smlout  comme  directeur  des  âmes 
dans  la  perfection  évangéliquf».  Pour  retracer  sa  vie,  le  P.  Pouplard  s'est 
servi  des  extraits  des  notes  spirituc^lles,  des  retraites,  des  lettres  du  Ré- 
vérend Père,  des  archives  do  la  Compagnie,  des  confidences  verbales  ou 
écrites  des  Pères  jésuites,  toutes  pièces  d'une  indiscutable  authenticité. 
Le  récit  est  d'une  probité  qui  ne  dissimule  rien;  les  détaillances  iu\  sont 
point  passées  sous  silence  pour  faire  valoir  le  héros.  Quelques  ombres 
dans  la  vie  des  saints  apparaissent  comme  un  motif  de  courage  pour  ceux 
qui  sont  encore  dans  l'arène.  A  l'appendice,  romanpions  la  liste  des 
séminaires  dirigés  par  la  Compagnie  de  Jésus,  en  Furope,  au  xviii"  siècle 
(p.  196);  le  coup  d'(Eil  sur  les  missions  des  jésuites  en  Chine  et  le 
nombre  des  religieux  Ao  la  même  Compagnie  employés  dans  les  missions, 
en  l'année  1803  (p.  r>10-r)12). 

27.  —  Justin  Chappotlean  eut  une  vie  voilée  aux  yeux  des  hommes. 
C'était  un  htunble  enfant,  d'une  nature  angéliqne,  un  artiste  délicat  : 
le  dessin,  la  musique,  la  poésie  n'avaient  pas  de  secret  pour  lui.  D'un 

Mai  J897.  T.  LXXIX.  27. 


—  A\S  — 

caractère  entier,  un  peu  âpre  dans  sa  prime  jeunesse,  Dieu  lui  envoya 
loi  les  épreuves  d'une  santé  éprouvée  sans  cesse,  puis  les  scrupules, 
cette  autre  maladie  torturante  de  lame  pieuse.  Ses  études  faites  avec  de 
brillants  succès,  il  fut,  pendant  quatre  ans,  professeur  à  l'inslilution 
Saint-Joseph  de  Chandelaire.  Déjà  la  mort  le  guettait  et,  à  vingt  ans,  il 
fut  un  saint.  Ce  bon  petit  livre  ira  présenter  cette  touchante  physiono- 
mie à  la  jeunesse  de  nos  écoles  et  de  nos  patronages  pour  leur  plus 
grand  profit.  Ghappotteau  fut  moissonné  au  printemps  de  la  vie. 

28.  —  Le  Ccu'dinal  Desprez  atteignit  une  vieillesse  peu  ordinaire 
(1807-1895).  M.  Lacointa  s'excuse  de  faire  revivre  à  nos  regards  la  fi- 
gure du  vénérable  archevêque  qui  honora  ce  magistrat  de  sa  plus  in- 
time amitié  ;  nous  n'estimons  pas  que  personne  fût  mieux  qualifié  pour 
nous  révéler  l'intimité  du  cardinal.  Quatre  diocèses  se  sont  partagé  les 
quatre-vingt-huit  années  de  l'enfant  du  peuple  qui  mérita  la  pourpre  des 
princes  de  l'Église  et  l'honora  :  Cambrai,  où  il  naquit,  le  vit  se  dévouer 
en  héros  dans  une  épidémie  meurtrière,  bâtir  des  églises,  prodiguer  à 
quatre  paroisses  les  trésors  de  sa  charité  et  les  lumières  de  sa  vive  intel- 
ligence. Évêque,  il  va  dans  une  de  nos  colonies  organiser  un  diocèse 
et  assoupir  par  son  intluence  une  crise  sociale  dangereuse.  A  cause  du 
mauvais  état  de  sa  santé,  il  est  transféré  au  siège  de  Limoges,  où  il 
ne  fait  que  passer,  mais  où  il  laissa,  comme  à  Bourbon,  le  souvenir 
d'une  soUicitude  toute  paternelle.  Toulouse  le  garda  trente-six  ans.  In- 
fatigable pasleur,  sans  négliger  aucun  devoir  de  sa  tâche  il  concourt 
activement  à  tous  les  événements  religieux  de  la  seconde  moitié  de  ce 
siècle  agité  et  persécuteur,  avec  une  haute  sagesse,  une  sérénité  inalté- 
rable au  milieu  des  épreuves  les  plus  dures.  11  fut  un  défenseur  vaillant 
et  mesuré  des  droits  de  l'Église  et  de  la  liberté  religieuse.  Dans  ce 
cadre  d'une  vie  longue  au  delà  des  communes  proportions,  l'historien  des 
dernières  années  de  Lacordaire  nous  montre  la  plénitude  des  œuvres. 
Son  récit,  dégagé  de  considérations  oiseuses,  est  rapide,  clair,  ému. 
Fidèle  à  ses  habitudes  professionnelles,  l'ancien  magistrat  documente 
chacune  de  ses  conclusions,  en  choisissant  le  plus  souvent  dans  les  lettres 
pastorales  et  allocutions  ce  qui  décèle  la  fermeté  suave  de  cette  âme 
vraiment  épiscopale. 

29.  —  C'est  pour  détruire  cette  erreur,  que  les  saints  sont  com- 
plètement étrangers  à  notre  humanité  —  des  figures  de  cire  toutes 
coulées  dans  le  même  moule  —  que  M.  Hello  a  publié  ses  Physionomies 
de  saints.  Il  y  a  réuni  les  figures  les  plus  différentes,  au  nombre 
de  trente-quatre,  prises  dans  tous  les  siècles  et  distribuées  sans  autre 
ordre  que  celui  de  la  fantaisie  du  célèbre  écrivain  catholique.  Tra- 
vaux, épreuves,  vocations,  vie  intérieure,  vie  extérieure,  luttes  du 
dedans,  luttes  du  dehors,  état  social,  siècle,  situation,  mille  choses  sont 
dissemblables  en  elles  et  autour  d'elles,  et  plus  elles  sont  diverses,  plus 
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apparaît  le  principe  d'unité  qui  leur  donne  leur  vie  originale  :  la  même 
foi,  le  même  Credo.  Ce  sont  ces  deux  choses  que  l'auteur  a  voulu 
rendre  :  les  ressemblances  et  les  différences  de  ces  physionomies  saintes, 
toutes  esquissées  avec  les  couleurs  du  style  ardent,  complexe,  éclatant 
de  E.  Hello  trop  méconnu.  Sa  puissante  imagination  n'exclut  point  les 
qualités  du  chercheur  attentif,  au  courant  des  questions  scientifiques  ou 
érudites  se  rattachant  au  sujet  traité. 

30.  —  Ces  saints,  aux  physionomies  si  variées,  eurent  tous  une  par- 
faite uniformité  de  cœur  :  ils  eurent  des  amis.  M.  le  comte  d'Héricault, 
dont  la  carrière  d'écrivain  fut  si  féconde,  après  les  Mères  des  saints,  a 
mis  au  jour  les  Amis  des  saints.  Dans  cet  ouvrage,  il  prouve  «  que  le 
catholicisme  conserve  et  développe  les  nobles  et  dévouées  tendresses,  » 
contre  ceux  qui  accusent  la  religion  «  d'être  l'ennemie  de  la  nature 
humaine,  d'en  méconnaître  les  plus  légitimes  droits,  d'en  ignorer  les 
innocentes  douceurs,  d'en  détester  les  sentiments,  même  lorsqu'ils  sont 
francs,  aimables,  naïfs  »  (Introd.).  Ce  hvre  est  bien  actuel,  car  c'est 
toujours  chose  excellente  de  montrer  que  le  christianisme  se  surajoute 
pour  les  perfectionner  aux  sentiments  légitimes  du  cœur  humain,  qu'il 
les  dilate,  les  élève  en  les  perfectionnant.  L'idée  maîtresse  se  fonde  sur 
des  faits  d'une  grande  force  probante.  Nous  considérons  l'amitié  sainte, 
aux  premiers  siècles,  sous  l'empire  romain,  aux  temps  barbares,  enfin 
au  moyen  âge  et  pendant  la  Renaissance.  Pourquoi  l'auteur  s'est-il 
arrêté  au  seuil  du  grand  siècle  ?  Pourquoi  a-t-il  limité  son  enquête  à 
l'Italie,  à  l'Espagne?  Nos  saints  de  France  n'ont-ils  pas  connu  les  dou- 
ceurs de  l'amitié  ?  Saint  François  de  Sales  et  sainte  Chantai,  saint  Vin- 
cent de  Paul  et  M"*'  Legras,  M.  de  Bérulle  et  la  sœur  Acarie  ne  méritent- 
ils  pas  la  même  attention  que  saint  Benoit  et  sainte  Scholaslique,  saint 
François  d'Assise  et  sainte  Claire  ?  D'autant  que  chez  nos  saints  français 
il  y  a  une  mesure;,  un  équihbre  qui  tiennent  à  nos  qualités  nationales. 
M.  d'Héricault  nous  initie  aussi  à  la  genèse  de  l'amitié  sainte,  en  nous 
conduisant  à  la  maison  de  Béthanie,  où  le  Sauveur  aimait  à  se  reposer 
dans  l'amitié  de  Lazare,  de  Marthe  et  de  Marie.  Quelle  belle  physionomie 
que  celle  d'Augustin  qui  aimait  à  aimer  !  D'Augustin  à  François  d'As- 
sise, la  transition  est  ménagée  par  des  haltes  devant  saint  Benoît,  saint 
Bruno,  saint  Dominique  et  Jourdain  de  Saxe.  En  s'inspirant  des  Fio- 
retti,  l'auteur  détache  dans  un  relief  saisissant  saint  François  d'Assise, 
«  l'Époux  de  la  Pauvreté  délaissée.  »  Ce  livre  a  des  lacunes,  mais  il 
élève  l'âme,  il  console  le  cœur  meurtri;  il  y  a  des  pages  d'histoire,  des 
élans  de  tendresse  pour  les  saints,  des  détails  exquis. 

31.  —  C'est  à  dévoiler  l'action  du  Z)ia/^/e  (/ans  la  vie  des  saints  que  s'est 
appliqué  M.  P.  Verdun.  Son  livre  revêt  un  particulier  caractère  d'actua- 
lité à  notre  époque  qui  se  passionne  pour  l'occultisme.  L'auteur  a  pris 
toutes  les  précautions  pour  ne  donner  que  des  faits  authentiques.  Son 
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but  est  d'apporter  de  nouveaux  élénuMils  d'inforniaLion  à  la  critique  des 
hommes  qui  s'iiitércssenl  plus  spécialement  aux  piiénomènes  d'origine 
diabolique.  11  examine  les  faits  d'une  manière  sobre,  scientifique,  rigt)u- 
reuse,  où  les  démons  sont  entrés  en  lutte  avec  les  saints;  il  en  tire  les 
conséquences  logiques,  sans  vouloir  attribuer  à  l'action  démoniaque  tout 
ce  qu'ils  présentent  d'extraordinaire,  comme  aussi  sans  vouloir  repousser 
de  parti  pris  tout  ce  qui  doit  être  concédé  en  eux  aux  puissances  infer- 
nales. Les  faits  antérieurs  au  x*  siècle  ont  été  laissés  de  côté,  faute  de 
garanties  suffisantes  d'authenticité.  Du  x"  au  xyiii"  siècle,  les  vies  de 
trois  cent  quarante  saints  ont  été  étudiées  et  phis  de  six  cent  cinquante 
faits  y  ont  été  relevés,  qui  sont  attribués  au  diable.  Un  certain 
nombre  a  été  tiré  des  procès  de  canonisation,  de  déclarations  faites 
par-devanl  notaire;  d'autres  ont  été  extraits  des  récits  autobiographiques 
des  saints  eux-mêmes,  ou  faits  par  des  témoins  oculaires,  consignés 
dans  les  Bollandisles.  Pour  chaque  fait  est  indiquée  l'origine  du  rensei- 
gnement. On  a  eu  soin  de  retracer  brièvement  la  vie  des  saints  qui  ont 
eu  affaire  au  démon  dans  des  circonstances  nombreuses  et  plus  spéci- 
fiques. Le  premier  volume  expose  la  lutte  de  l'Église  contre  le  démon 
dans  ses  cérémonies  rituelles  et  les  manifestations  sataniques  qui  se  sont 
produites  du  x®  an  xiv"  siècle.  Le  second  débute  par  la  terrifiante  vision 
de  sainte  Françoise  Romaine  et  finit  aux  prestiges  diaboliques  qu'endura 
le  vénérable  curé  d'Ars.  En  chaque  siècle,  ont  été  groupés  :  1"  les  per- 
sécutions du  diable  contre  les  saints  :  bruits  mystérieux,  apparitions 
effrayantes  ou  séduisantes,  luttes  corporelles,  etc.  ;  2"  les  causes  de 
possessions  et  obsessions  provenant  soit  des  victimes  elles-mêmes  de 
Satan,  soit  d'autres  personnes;  3°  les  effets  de  la  présence  du  démon  au 
point  de  vue  physique  et  au  point  de  vue  intellectuel;  A"  les  péripéties 
des  exorcismes  et  des  déhvrances.  Ce  travail  consciencieux  se  trouvait 
aux  prises  avec  d'exceptionnelles  difficultés,  soit  en  raison  de  la  matière 
où  l'imagination  s'exalte  si  vite,  soit  à  cause  de  la  critique  des  sources 
et  des  faits.  M.  Verdun  a  fait  un  ouvrage  d'une  sûre  critique  scientifi- 
que, qui  obtiendra  auprès  du  public  la  même  faveur  que  ses  deux  autres 
précédents  volumes  :  le  Diable  dans  les  Missions. 

32.  —  Les  Petites  Histoires.  Ti^aits  de  missions,  pour  un  bon  nom- 
bre, appartiennent  à  la  vie  des  saints  et  sont  très  captivantes.  La  plupart 
ont  déjà  paru  sous  forme  d'articles  dans  les  Annales  de  la  Congrégation 
des  oblals  de  Marie-Immaculée.  Elles  ont  été  recueillies  de  la  bouche 
des  missionnaires  oblats  ou  dans  leurs  lettres  particulières  adressées  à 
leurs  frères  en  religion,  ou  dans  des  relations  que  le  public  ignore;  par 
conséquent,  elles  jouissent  d'une  authenticité  certaine.  C'est  donc  nne 
excellente  pensée  d'en  avoir  formé  un  livre  qui  sera  utile  d'abord  à  la 
jeunesse,  insatiable  d'histoires,  friande  d'images;  aussi,  le  texte  est-il 
enrichi  de  nombreuses  illustrations.  Les  cathêchistes  pourront  y  cueillir 
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une  gerbe  de  beaux  exemples,  à  l'allure  dramatique,  propres  à  fixer  l'at- 
leiiLion  de  leur  si  mouvant  auditoire. 

33.  —  A  la  dernière  beure,  nous  recevons  le  très  important  livre  : 
Primauté  de  saint  Joseph^  cVaprès  Vépiscopat  catholique  et  la  théologie, 
par  G.  M.  C'est  un  traité  doctrinal,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  tra- 
vail de  cette  valeur  ait  encore  été  fait  sur  le  virginal  patriarche.  Saint 
Joseph  est,  après  la  Très  Sainte  Vierge,  le  premier  des  élus,  premier  en 
dignité,  premier  en  sainteté.  C'est  tout  le  livre.  Il  s'ouvre  par  le  témoi- 
gnage de  soixante-dix  cardinaux  et  de  neuf  cents  évêques  qui  ont  fait 
entendre  leur  voix  dans  les  conciles  ou  dans  des  actes  exlraconciliaires. 
Sont  apportés  aussi  comme  preuve  souveraine  les  actes  du  Pontife  ro- 
main. Tous  demandent  pour  le  Père  putatif  de  Jésus  et  l'Époux  de  Marie 
la  première  place,  après  la  Sainte  Vierge,  dans  le  culte  solennel  de  l'Église. 
L'ouvrage  comprend  six  parties  :  Paternité  de  saint  Joseph;  —  État  de 
la  question; —  Saint  Joseph,  époux  de  Marie;  —  Le  Ministère  de  saint 
Joseph  est-il  dans  l'ordre  de  l'union  hypostatique?  —  Dignité  de  saint 
Joseph;  —  Saintelé  de  saint  Joseph;  —  Le  Culte  de  saint  Joseph.  Toutes 
ces  thèses  sont  démontrées  avec  une  accumulation  de  preuves  que  l'on 
ne  rencontrera  pas  ailleurs,  car  si  les  auteurs  ascétiques  abondent,  sou- 
vent «  ils  sont  anémiques,  et  même  inexacts.  »  Les  objections,  celles 
en  particulier  qu'on  pourrait  tirer  de  la  prééminence  de  saint  Jean- 
Baptiste,  des  Apôtres,  ont  été  présentées  sans  détour  et  résolues  d'une 
façon  à  ne  laisser  dans  l'esprit  aucune  ombre.  En  général,  les  preuves 
sont  fondées  sur  l'Écriture,  les  saints  Pères  et  la  raison  éclairée  par  la  foi. 
Quiconque  voudra  méditer  fructueusement  sur  saint  Joseph,  exalter  sa 
gloire  dans  les  chaires  sacrées,  devra  mettre  en  bon  rang  dans  sa  biblio- 
thèque ce  livre  substantiel  qui  donnera  aux  esprits,  même  les  moins 
familiarisés  avec  la  théologie,  une  idée  exacte  de  la  Primauté  «  du  Pa- 
triarche séraphique.  »  Loris  Robert. 

THÉOLOGIE 

J^yuopsis  tlie«»lo|i:Hac  «lo^Bua^ieae  «i)|)ccia1i§i  ad  nieiitem 
S.  Tlioiuac  .V«|taiuati!i«  liodicriiiiî»  nioi*il>H»$  accouiikio- 
(lata.  auctore  P.  Tanquerey,  S.  J.  Tournai,  Désolée,  1895,  2  vol.  in-8 
de  GIS  et  727  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Il  fut  un  temps  où  nous  ne  pouvions,  sans  une  certaine  humiliation, 
comparer  les  manuels  de  théologie  en  usage  dans  les  séminaires  aux 
manuels  des  sciences  profanes  édités  par  les  maîtres  de  l'Université. 
Ceux-ci,  en  effet,  sont  si  riches,  si  précis,  si  méthodiques,  n'omettant 
aucune  découverte  récente  ni  aucune  manière  nouvelle  d'exposer  les 
choses  anciennes.  Ceux-là,  au  contraire,  nous  appparaissaient  si  pauvres 
et  si  confus,  procédant  sur  toute  matière  avec  les  mêmes  divisions,  les 
mêmes  petites  propositions  suivies  d'interminables  questions,  peu  de 
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critiqiifî  danslo  choix  et  l'explication  des  textes  et  un  fort  mince  bagage 
d'éiuuiition  qni  semblait  acquis  delà  veille  et  fort  mal  digéré.  Ce  temps 
n'est  plus.  Hiirter,  Jnngman  et  d'autres  ont  ouvert  la  voie.  A  leur 
exemple  le  P.  Tanquerey,  professeur  au  séminaire  de  Baltimore,  vient 
d'éditer  un  manuel  de  théologie  dogmatique  qni  réunit  admirablement 
toutes  les  conditions.  Dans  cet  ouvrage,  fruit  de  vingt  ans  de  labeurs, 
Fauteur  non  seulement  résume  la  doctrine  des  maîtres  anciens  et  spécia- 
lement celle  de  saint  Thomas,  mais  il  nous  donne  l'écho  fidèle  des  maîtres 
récents  et  surtout  des  doctes  professeurs  du  Collège  romain,  Franzelin, 
Palmieri,  Mazella  et  autres  qui  ont  fait  faire  à  l'exposition  et  à  la  défense 
de  nos  dogmes  de  si  grands  progrès. 

Outre  la  clarté  de  la  pensée  et  la  limpidité  du  style,  qui  permettront 
aux  débutants  de  le  suivre  avec  facilité,  le  F.  Tanquerey  a  des  qualités 
toutes  personnelles  et  très  précieuses.  Enseignant  dans  un  pays  protes- 
tant, il  soigne  d'une  manière  spéciale  les  matières  de  controverse,  et  sans 
tomber  dans  aucune  longueur  il  cite  les  adversaires  et  indique  en  note 
leurs  ouvrages.  Il  se  montre  d'une  très  grande  discrétion  dans  le  choix 
et  la  critique  des  opinions.  Nous  l'avons  remarqué  dans  son  excellent 
\)Ci\l  iraiié  de  Fide ,  sur  les  péchés  qui  font  perdre  la  foi;  dans  son 
traité  de  Novissimis,  sur  la  mitigalion  possible  des  peines  de  l'autre  vie. 
Dans  le  traité  de  Deo  créante,  sur  la  question  de  l'origine  des  espèces, 
où  il  se  montre  si  au  courant  des  travaux  scientifiques  contemporains, 
la  discrétion  lui  a  dicté  deux  thèses  sur  le  transformisme  absolu  et  sur 
le  transformisme  mitigé  :  il  pense  que  la  contradiction  entre  ce  dernier 
et  la  Sainte  Écriture  n'étant  pas  évidente,  il  faut,  avant  de  condamner, 
attendre  que  l'Église  ait  prononcé.  Il  sait  éviter  le  reproche  de  séche- 
resse que  nos  anciens  manuels  n'avaient  que  trop  mérité;  en  démontrant 
la  vérité  de  la  doctrine  il  en  fait  voir  aussi  la  beauté,  et  lorsqu'il  craint 
que  son  exposition  n'ait  pas  rempli  ce  but,  il  y  supplée,  ce  dont  nous 
ne  pouvons  trop  le  louer,  par  ce  qu'il  nomme  CoroUaria  pietatis. 

Remarquons  enfin  que  notreauteur  traite  des  sacrements  d'une  manière 
complète,  au  point  de  vue  dogmatique  et  au  point  de  vue  moral,  en  sorte 
qu'avec  lui  nous  n'avons  plus  l'inconvénient  qui  a  empêché  bon  nombre 
de  séminaires  d'adopter  les  nouveaux  manuels  de  théologie  dogmatique, 
savoir  la  nécessité  d'avoir  pour  la  théologie  sacramentaire  deux  profes- 
seurs ou  au  moins  deux  auteurs.  Si  cet  ouvrage  était  adopté  en  France, 
il  suffirait  à  l'éditeur  de  rendre  à  notre  langue  les  notes  qui  en  ont  été 
traduites  en  anglais  et  de  traduire  les  autres  en  français,    Lamoureux. 


iSaiis  Dlen.  La  Raison  répudie-t-elle  la  foi?  Que  devient  le  monde  sans  Dieu? 
par  l'abbé  Crestey.  Paris,  Chamuel,  1896,  in-12  de360  p.  —  Prix:  3fr.50. 

Nous  rencontrons  ici  —  en  dehors,  il  est  vrai,  des  nombreuses  pages 
empruntées  aux  bons  écrivains,  prosateurs  ou  poètes,  de  ce  siècle  — 
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un  slyle  où  l'on  semble  avoir  pris  à  lâche  d'employer  le  plus  possible 
des  expressions  vulgaires,  triviales  même,  et  de  recourir  sans  motif  aux 
néologismes  les  moins  justifiés.  Un  ami  ou  camarade  y  devient  un  «  co- 
pain ;  »  on  y  «  renitle  ;  »  on  y  «  blague  ;  »  on  y  a  de  «  grandes  pattes  ;  » 
on  y  lait  dire  à  un  jeune  débauché  :  «  Zut  à  papa  bon  Dieu  !  »  Et  puis, 
qu'est-ce  que  ces  expressions  d'  «  idéalité,  »  de  «  vénimosité,  »  de  «  re- 
lativisme, ))  de  «  raisonnelte,  »  de  «  jugeote?  »  Pourquoi  ne  point  parler 
en  bon  français? 

Des  quatre  divisions  suivant  lesquelles  se  partage  le  volume,  la  pre- 
mière a  pour  objet  de  démontrer,  à  grands  renforts  de  tirades  en  vers 
ou  en  prose,  que  les  athées  et  les  incrédules  ne  se  rencontrent  point  en 
général  parmi  les  esprits  supérieurs.  D'autre  part,  et  ceci  est  le  sujet  de 
la  seconde  partie,  il  est  rare  que  les  libres  penseurs  soient  vraiment  li- 
bres dans  leurs  jugements  et  vraiment  sincères  dans  leurs  négations. 

Dans  la  troisième  partie,  plus  particulièrement  consacrée  à  la  science, 
l'auteur  s'eflorce  de  montrer  que,  au  point  de  vue  même  de  la  saine  rai- 
son, la  science  et  la  foi  ne  sont  point  en  opposition  ;  il  expose  de  plus, 
dans  sa  quatrième  partie,  que  non  seulement  la  foi  n'est  point  contraire 
à  la  raison,  qu'elle  dépasse  sans  la  contredire  jamais,  mais  encore 
qu'elle  répond  à  l'un  des  besoins  de  notre  nature,  aux  aspirations  les 
plus  profondes  du  cœur  humain. 

Tout  cela  appuyé,  comme  il  vient  d'être  dit,  de  citations  innombrables 
empruntées  aux  écrivains  les  plus  variés,  depuis  Lamartine  et  Victor  Hugo 
jusqu'à  M.  Sully-Prudhomme,  depuis  Montesquieu  jusqu'à  M.  Huys- 
mans,  voire  jusqu'à  des  collaborateurs  de  cette  feuille  peu  avouable  qui 
a  nom  le  Journal!  Jean  d'Estienne. 


Le  Pag;ani«ine  aa  lK.IlLe  sièele,  par  Tabbé  Quieyreux.  Paris,  Hetaux, 

1896,  2  vol.  in-12  de  xii-282  et  viii-348  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'idée  fondamentale  de  ce  livre  est  la  lutte  entre  le  christianisme  et  le 
paganisme,  ou  plus  exactement,  entre  le  supernaturalisme  et  le  natura- 
lisme. Le  premier  volume  retrace  cette  lutte  dans  l'antiquité  ;  le  second, 
à  l'époque  moderne.  L'homme  créé  pour  une  destinée  surnaturelle  est 
déchu  par  sa  liberté,  mais  il  n'est  pas  tombé  à  l'état  de  nature  pure  ;  il 
lui  est  resté  quelque  chose  de  sa  destinée  primitive.  Aussi  le  paganisme 
antique,  en  se  développant,  en  passant  du  fétichisme  au  polythéisme, 
du  polythéisme  au  monothéisme  des  grands  philosophes  grecs,  s'est 
trouvé  ramené,  sous  l'action  de  la  Providence,  vers  le  christianisme. 
D'après  M.  l'abbé  Quievreux,  il  en  a  été  de  même  pour  la  morale  ;  et 
les  plus  grands  des  philosophes  anciens  ont  retrouvé  par  la  raison  natu- 
relle certaines  règles  de  conduite  qu'on  dirait  empruntées  à  l'Évangile. 

Vaincu,  mais  non  détruit  par  le  christianisme,  le  paganisme  s'est  de 
nouveau  développé  dans  les  temps  modernes.  Le  protestantisme,  par 
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son  piincipc  du  libre  examen,  s'est  plus  éloigné  du  surnaturel  que  l'isla- 
misme lui-même.  Puis  sont  venus  le  déisme,  le  panthéisme  elle  maté- 
rialisme. Néanmoins,  au  milieu  de  ces  luttes,  l'humanité  marche,  et 
elle  marche,  suivant  M.  Quicvreux,  vers  l'établissement  du  christia- 
nisme intégral.  La  défaite  prochaine  du  paganisme,  acculé  à  ses  der- 
nières conséquences,  serait  un  gage  du  triomphe  de  l'Église. 

Il  y  a  dans  cet  ouvrage,  d'un  style  un  peu  touffu,  une  imagination 
vive,  une  ardeur  parfois  éloquente.  Tel  mot  serait  digne  d'un  grand 
écrivain  ;  ainsi  cette  phrase  que  nous  détachons  :  «  Si  le  christianisme 
a  vaincu,  c'est  qu'il  était  le  plus  puissant.  Or  le  paganisme  avait, 
en  ce  temps-là,  la  puissance  môme  du  monde.  Donc  le  christianisme  est 
plus  puissant  que  le  monde.  »  Il  y  a  aussi  un  grand  zèle  du  bien,  un 
amour  d'enfant  pour  la  France  et  pour  le  siècle  où  nous  sommes,  une 
généreuse  conliance  dans  la  science,  dans  la  raison  et  dans  la  liberté. 
Toutefois  l'auteur  est,  il  le  dit  lui-môme,  un  esprit  simpliste;  il  va 
droit  à  son  idée  sans  regarder  à  droite  ou  à  gauche.  De  là  des  assertions 
qui  ne  sont  pas  toujours  assez  exactes,  des  vues  qui  auraient  besoin 
d'être  rectifiées.  Est-il  bien  prudent  d'avancer,  par  exemple,  que  si  le 
christianisme  est  vrai,  il  aura  nécessairement  le  succès  définitif? 
L'Évangile  même  ne  nous  induit-il  pas  à  penser  qu'un  jour  viendra  où 
l'Église,  presque  anéantie,  ne  sera  relevée  que  par  l'intervention  surna- 
turelle de  son  auteur  ?  De  même,  il  y  a  bien  quelque  vérité  à  dire  que 
dans  le  paganisme  ancien  il  y  a  eu  une  sorte  de  préparation  à  l'Évan- 
gile. Nous  avouons  néanmoins  préférer  la  thèse  contraire  de  M""  Anzo- 
lini,  à  savoir  qu'en  dehors  de  l'Église  il  y  a  une  décadence  inévitable 
des  croyances  et  de  la  morale.  Quelques  penseurs  païens  ont  pu  appro- 
cher de  la  vérité.  Qu'est-ce  que  cela  en  présence  d'une  corruption  tou- 
jours croissante  dans  la  vie  privée  et  publique?  Contrairement  à  l'opi- 
nion de  l'auteur,  nous  aimons  mieux  l'innocence  naturelle  du  barbare 
que  la  corruption  du  civiUsé  qui  lit  de  belles  maximes  et  se  livre  ensuite 
aux  excès  les  plus  contraires  à  l'honnêteté  naturelle.  D.  V. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Toni  Dcuken,  Abrisz  der  Logik,  von  Cahl  Braig.  Freiburg  im  Breisgau, 
Herder,  189G,  in-8  de  vin-142  p.  —  Prix:  2  fr.  50. 

VoiBi  ^ciii,  Abrisz  der  Ontologie,  von  Carl  Braig.  Ibid.,  189G,  in-8  de  vm- 
158  p.  —Prix:  2  fr.  50. 

Ces  deux  essais  révèlent  un  esprit  pénétrant  et  éminemment  apte 
aux  spéculations  métaphysiques.  Ce  sont  les  deux  premières  parties  d'un 
cours  de  philosophie  que  prépare  M.  Carl  Braig  et  qui  comprendra  dix 
volumes.  M.  Braig  suit  en  général  la  doctrine  de  saint  Thomas,  mais  il 
ne  s'y  attache  pas  d'une  manière  exclusive.  Il  dit  lui-même  qu'il  serait 
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excessif  de  regarder  l'ancieuQe  philosophie  comme  irréformable.  S'il 
puise  largement  dans  les  écrits  d'Arislole  et  de  saint  Thomas  d'Aqiiin,  il 
ne  se  l'ait  pas  faute  de  recourir  parfois  à  saint  Augustin,  à  Descaries,  à 
Leibniz  et  même  à  Kant.  Néanmoins,  il  nous  a  paru  qu'il  ne  s'éloigne 
de  l'enseignement  scolaslique  que  sur  des  points  secondaires.  Son  ori- 
ginalité consiste  surtout  dans  le  mode  d'exposition,  qui  est  assez  diflerent 
de  celui  eu  usage  parmi  les  tenants  de  l'école.  11  se  rapproche  beaucoup 
des  formes  adoptées  par  les  philosophes  contemporains,  et  la  terminologie 
est,  dans  bien  des  cas,  analogue  à  celle  que  le  kantisme  a  mise  à  la  mode 
en  Allemagne.  Ceci  n'est  peut-être  pas  toujours  sans  inconvénient,  et  il 
est  des  endroits,  par  exemple  dans  les  considérations  sur  la  pensée  qui 
ouvrent  la  logique,  où  certaines  vues  assez  contestables  nous  paraissent 
avoir  pénétré  avec  la  terminologie.  Si  iM.  Cari  Braig  arrive  au  terme  de 
son  entreprise,  il  aura  réalisé  un  travail  colossal.  Ce- cours  comprendra, 
outre  la  logique  et  l'ontologie  qui  viennent  de  paraître,  une  propédeuLique 
ou  théorie  de  la  science  philosophique,  une  noétique  ou  théorie  de  la 
connaissance,  une  physique,  une  psychophysique,  une  psychologie,  une 
morale,  une  esthétique  et  une  théologie  naturelle.  Nous  souhaitons,  pour 
l'honneur  de  la  philosophie  chrétienne,  que  l'auteur  puisse  mener  à  bien 
cette  tâche  gigantesque.  D.  V. 

El  individuo  y  la  Reforma  social,  por  Eduardo  Sanz  y  Escaktin. 
Madrid,  hijos  de  J.  A.  Garcia,  1896,  iii-8  de  448  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Don  Eduardo  Sanz,  déjà  bien  connu  par  ses  travaux  sur  la  question 
socisile  {La  Cuestlon  econômica,  [^90;  Bl  Eslado  y  la  Reforma  social, 
1893;  Las  Asociaciones  obreras  tj  et  caiolicismo,  ISD-i),  vient  de  publier 
un  nouveau  livre  fort  remarquable  sur  le  rôle  de  l'individu  dans  la  ré- 
forme de  la  société.  Ce  problème,  si  brûlant  de  nos  jours,  est.  envisagé 
par  l'auteur  à  un  point  de  vue  tout  à  fait  élevé,  plutôt  moral  qu'écono- 
mique ;  il  est  traité  avec  une  singulière  délicatesse,  avec  une  profondeur 
d'idées  et  une  noblesse  de  sentiments  vraiment  admirables.  Calme  et 
sérénité  dans  le  jugement,  tact  exquis  pour  observer  la  marche  et  l'évo- 
lution de  la  société  humaine,  talent  fin  et  déHcat  pour  apprécier  les  avan- 
tages de  la  culture  moderne,  beauté  et  charme  du  style,  érudition  vaste  : 
telles  sont  les  qualités  de  l'ouvrage. 

Don  Sanz  y  Escarlin  compare  la  société  à  un  grand  organisme,  dont 
les  éléments  constitutifs,  ou  cellules,  seraient  les  individus  humains.  Il 
admet  l'analogie  entre  la  loi  d'évolution  de  l'organisme  humain  et  de 
l'organisme  social,  tout  en  ayant  soin  d'observer  que  les  progrès  physio- 
logiques de  l'un  sont  régis  par  des  forces  aveugles  et  fataleS;,  tandis  qu'à 
la  marche  de  l'autre  président  des  forces  conscientes  et  hbres.  Étant 
donnés  ce  rapport  et  cette  différence  entre  la  cellule  et  l'individu,  l'au- 
teur tire  de  sa  théorie  les  plus  fécondes  conséquences,  et  il  va  nous 
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monli'cr  l'aclion  puissanlc  ol  décisive  de  l'individu  dans  la  Iransfor- 
iiiulion  el  dans  la  réforme  deTélal  social.  Le  distingué  académicien  a  foi 
en  l'avenir,  qu'il  voit  el  qu'il  nous  montre  sous  les  couleurs  d'un  opti- 
misme pcul-èlrc  excessif.  Après  avoir  constaté  avec  une  certaine  com- 
plaisance les  divers  progrès  déjà  réalisés  par  le  genre  humain  sur  le 
terrain  de  la  félicité  et,  du  bien-être  matériels,  il  ouvre  son  cœur  à  l'es- 
pérance et,  en  examinant  les  diverses  sources  de  ce  bonheur,  il  s'applique 
à  indiquer  les  meilleurs  moyens  de  les  utiliser.  Il  parle  successivement 
du  travail,  de  la  richesse  et  de  l'épargne,  de  la  propriété  et  du  capital, 
des  devoirs  des  classes  riches,  de  la  bienfaisance,  de  l'amélioration  des 
classes  ouvrières,  de  la  science  et  de  l'enseignement,  de  la  morale,  de  la 
religion,  de  l'art  et  du  droit,  et  il  termine  par  des  considérations  très 
élevées  sur  le  relèvement  de  la  dignité  de  la  femme. 

Ennemi  acharné  du  collectivisme,  Don  Eduardo  Sanz  démontre  que 
la  propriété  et  le  capital  sont  des  biens  légitimes,  qu'ils  sont  même  des 
conditions  indispensables  à  la  fécondité  du  travail  des  prolétaires. 
«  Moyennant  l'action  des  classes  riches,  dit-il,  moyennant  l'accomplis- 
sement de  leurs  grands  devoirs  de  direction,  de  protection  et  de  cha- 
rité; moyennant  aussi  l'action  non  moins  féconde  des  classes  infé- 
rieures, individuelle  ou  collective,  on  pourra  graduellement  obtenir 
pour  le  prolétariat  la  délivrance  des  misères  excessives,  et  l'élever  à  la 
jouissance  effective  de  tous  les  droits  qui  constituent  la  dignité  de 
l'homme  et  du  citoyen  »  (p.  257). 

De  ces  sages  observations,  l'auteur  infère  que,  pour  arriver  à  la 
réforme  sociale,  il  n'y  a  pas  lieu  de  détruire  et  de  démolir  ce  qui 
existe  ;  il  faut  bâtir  prudemment  sur  l'ordre  actuel  des  choses  et  con- 
tribuer, chacun  selon  ses  moyens,  à  la  marche  ascendante  et  progres- 
sive de  la  société  tout  entière  vers  le  bien  commun. 

En  général,  les  idées  de  Don  Sanz  sont  excellentes  ;  le  point  de  vue 
auquel  il  se  place  est  neuf  et  élevé  ;  ses  appréciations  sont  justes  ;  mais 
nous  reconnaîtrons  qu'il  y  a  dans  son  livre  des  propositions  un  peu 
aventurées,  qui  ont  une  tendance  trop  marquée  au  naturalisme  ou  au 
positivisme.  Il  y  a  même,  dans  cet  ouvrage,  que  nous  voudrions  voir 
traduit  en  français,  quelques  expressions  qui,  si  on  les  prenait  au  pied  de 
la  lettre,  paraîtraient  inspirées  par  un  libéralisme  voisin  de  l'hérésie.  Il 
est  certain,  par  exemple,  que  l'auteur  parle  en  termes  à  tout  le  moins 
équivoques  de  la  religion  catholique,  qu'il  semble  croire  opposée  au  pro- 
grès scientifique  (prologue  et  ch.  xvii),  et  il  lai  échappe  de  mettre  en 
parallèle  «  le  catholicisme,  qui  représente  aujourd'hui  la  plus  puissante 
organisation  religieuse,  et  l'esprit  moderne,  qui  est  né  de  l'alliance  de  la 
science  et  de  la  liberté  »  (p.  346).  Don  Sanz  y  Escartin  est  un  croyant 
sincère;  il  a  pris  une  part  assez  brillante  dans  divers  congrès  catholi- 
ques de  l'Espagne.  Nous  ne  voulons  pas  lui  faire  injure  en  l'accusant 
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d'hclérodoxie  ;  mais  sa  plume,  très  facile,  a  laissé  échapper  des  phrases 
qui  évidemment  dépassent  sa  pensée.  G.  B. 


liC»  Traii!k>|»ort!«  par  teri'c  et  par  mer.  par  Paul  Vibeut.  Paris, 
Berger-Levrault,  189G,  in-8  de  462  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Dans  ce  recueil  de  documents  pour  servir  à  l'histoire  sociale  de  notre 
temps,  et  qui  porte,  en  sous-titre,  thèmes  de  conférences,  M.  Paul  Vibert, 
que  son  éditeur  présente  comme  le  Jules  Verne  de  l'économie  poli- 
tique, entend  gloritier  la  République,  la  vraie,  celle  de  M.  Bourgeois,  non 
celle  de  M.  Méline,  celle  qui  ne  laissera  plus  accorder  de  demi-places  aux 
congréganistes.  Pourtant,  lorsqu'il  n'est  pas  sous  l'empire  de  la  passion 
anticléricale  qui  lui  fait  insulter  jusqu'aux  frères  de  Saint-Jean  do  Dieu, 
il  s'élève  au-dessus  des  déclamations  habituelles  aux  politiciens  déma- 
gogues. C'est  ainsi  qu'il  défend  les  conventions  de  1883  et  les  droits  des 
compagnies  de  chemins  de  fer.  11  est  opposé  au  rachat  immédiat  ou  à 
l'expropriation  par  l'État,  bien  qu'il  se  proclame  «  socialiste,  »  mais  un 
socialiste  qui  ne  croit  qu'à  la  liberté  et  à  l'initiative  des  citoyens.  C'est 
exactement  le  contraire  de  ce  que  veut  dire  ce  mot.  L'auteur  traite  aussi 
du  réseau  breton,  des  lignes  qui  entourent  Paris,  du  métropolitain,  de 
diverses  réformes  pratiques  dans  le  régime  des  gares  et  des  trains,  etc.  11 
recommande  notamment,  et  ajuste  raison,  l'usage  général  des  wagons  à 
couloir.  Dans  ce  premier  tome,  il  n'est  parlé  que  des  voies  ferrées. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


L'Homme  devant  les  Alpes,  par  Charles  Lenthéric.  Paris,  Pion  et 
Nourrit,  1896,.  in-8  de  479  p.  et  6  planches.  —  Prix  :  9  fr. 

La  contemplation  et  l'étude  des  Alpes  soulèvent  un  grand  nombre  de 
problèmes  que  M.  Lenthéric  a  abordés  avec  toutes  les  ressources  d'une 
érudition  brillante  et  solide.  Le  premier  chapitre  est  consacré  à  la 
géologie  des  Alpes.  Pour  mieux  expliquer  leur  mode  de  formation, 
l'auteur  résume  les  théories  des  anciens  et  celles  des  savants  modernes, 
sur  la  genèse  du  globe  terrestre  et  sur  l'origine  des  dislocations  qui 
ont  modifié  son  relief.  Il  applique  ces  données  au  grand  massif  alpin. 
Puis  il  examine  quelle  a  été  l'influence  des  Alpes  sur  la  civilisation  et  sur 
les  migrations  humaines.  En  deux  chapitres,  il  passe  en  revue  tout  ce 
que  l'on  sait  de  l'origine  et  du  développement  des  premiers  habitants  de 
l'Europe  occidentale,  depuisles  temps  préhistoriques.  M.  Lenthéric  décrit 
en  naturahste,  en  géographe  et  en  poète  les  chaînes,  les  sommets  et  les 
cols;  leurs  beautés  naturelles,  leurs  glaciers,  leurs  forêts  et  leurs  lacs  ; 
les  routes  que  l'homme  y  a  tracées  depuis  les  temps  antiques  jusqu'à  nos 
jours.  Il  montre  leur  importance  commerciale  et  consacre  le  sixième 
et  dernier  chapitre  aux  chemins  de  fer  transalpins. 
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C'était  une  entreprise  aiidaciense  de  traiter  tant  île  questions  dans  un 
volume  de  vulgarisation  et  de  les  mettre  toutes  bien  au  point  des  don- 
nées les  plus  actuelles  des  sciences  variées  dont  elles  relèvent.  M.  Len- 
Ihéric  y  a  réussi  avec  un  rare  bonheur.  Je  me  permettrai  cependant  de 
signaler  quelques  théories  hasardées,  que  le  sujet  n'imposait  point  et  qui 
pouvaient  être  passées  sous  silence  dans  un  ouvrage  destiné  au  grand 
public.  Telles  sont,  par  exemple,  la  théorie  des  préadamites,  les  classi- 
fications et  lesessais  de  chronologie  préhistorique,  la  question  de  l'homme 
tertiaire.  L'homme  quaternaire  lui-même  est  à  peine  représenté  dans  les 
Alpes  par  quelques  rares  stations  appartenant  au  quaternaire  le  plus  ré- 
cent. L'archéologie  des  Alpes  commence  véritablement  avec  l'industrie 
néolithique,  qui  se  confond  peut-être  avec  le  premier  âge  des  métaux, 
lequel  rentre  probablement  dans  le  cadre  si  élargi  des  chronologies 
orientales.  Les  idées  de  M.  de  Mortillet  sur  l'origine  asiatique  du  bronze 
ont  bien  vieilli.  Lo  signe  du  Swastika  ne  prouve  pas  que  le  bronze  soit  venu 
de  l'Inde.  Il  n'a  pas  l'ancienneté  qu'on  lui  attribue  et  ne  se  montre  en 
Europe  qu'à  la  fin  de  l'âge  du  bronze  et  surtout  au  premier  âge  du  fer. 
Rien  n'autorise  à  y  voir  un  signe  religieux  ni  un  pressentiment  du 
christianisme.  Je  n'insiste  pas  sur  ces  détails,  qui  passeront  inaperçus 
de  la  plupart  des  lecteurs.  Ils  prouvent  que  l'auteur  n'est  resté  étranger 
à  aucune  des  questions  que  discutent  les  hommes  spéciaux.  S'il  croit 
devoir  résumer  les  opinions  des  savants,  il  le  fait  avec  une  réserve,  une 
prudence,  un  respect  pour  nos  croyances  religieuses  qui  ne  laissent 
planer  aucun  doute  sur  ses  tendances  et  sur  ses  intentions.  —  Six 
belles  cartes  en  couleur  accompagnent  le  texte  et  en  facilitent  la  lecture. 

Adriex  Arcelln. 

Coarâ  de  la  Wsiemlté  den  sclenees  de  Paris.  Leçons  sur  les 
applications  géométritiucs  de  l'analyse  {'Hcmcnts  de  la  théo- 
rie des  courbes  et  des  surfaces),  par  Louis  Raffy.  Paris,  Gauthier-'Villars, 
1897,  gr.  in-8  de  vi-251  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

On  s'étonne  quelquefois  de  voir  placées,  sans  un  ordre  logique,  dans 
les  traités  de  calcul  différentiel  et  intégral,  des  applications  géomé- 
triques qui,  en  réalité,  appartiennent  en  propre  à  la  géométrie  analy- 
tique. Séparer  ces  intéressantes  questions  de  l'analyse  proprement  dite, 
les  grouper  logiquement  pour  en  faire  un  corps  de  doctrine,  introduc- 
tion nécessaire  à  la  géométrie  nouvelle  de  Monge  et  de  Gauss,  tel  est  le 
but  que  s'est  proposé  M.  Raffy  en  distrayant  le  livre  actuel  des  leçons 
professées  par  lui  depuis  di^  ans  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  Les 
lecteurs  que  l'auteur  a  particulièrement  en  vue  sont,  comme  il  le  dit 
lui-même,  les  candidats  au  certificat  de  calcul  différentiel  et  calcul  inté- 
gral, et  aussi  les  candidats  au  certificat  de  géométrie  supérieure,  moins 
directement  cependant  que  les  premiers. 

11  est  certainement  avantageux,  au  point  de  vue  de  l'enseignement, 
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de  séparer  ainsi  l'analyse  pare  de  ses  applicalions  géométriques,  même 
pour  les  parties  élevées  des  mathématiques,  comme  on  l'a  fait  depuis 
longtemps  déjà  pour  l'algèbre  élémentaire  et  la  géométrie  analytique. 
Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  pousser  trop  loin  cette  séparation,  car  on 
peut  douter  qu'une  théorie  de  pnre  analyse  soit  nettement  saisie  sans 
application  à  l'étendue.  La  notion  de  quantité  est  distincte  de  celle 
d'étendue,  il  est  vrai  ;  mais  notre  esprit,  surtout  au  début  d'une  étude 
abstraite,  a  besoin  de  rapprocher  les  deux  concepts;  cette  nécessité 
devient  sensible  dans  la  théorie  des  fonctions. 

L'ouvrage  de  M.  Raffy  se  divise  en  onze  chapitres  consacrés  à  la  repré- 
sentation analytique  des  courbes  et  des  surfaces,  à  leurs  éléments  du 
premier  ordre,  à  leur  groupement  en  familles.  I!  étudie  les  trajectoires, 
enveloppes,  surfaces  développables,  la  courbure,  les  contacts,  les  lignes 
asymptotiques,  les  sections  principales  des  surfaces,  les  surfaces  réglées, 
les  arcs,  les  aires  et  les  volumes.  D'un  style  clair,  exact,  élégant  même, 
autant  que  l'élégance  peut  convenir  à  un  livre  de  ce  genre,  cet  intéressant 
travail  sera  fort  utile  aux  élèves  des  Facultés  des  sciences  et  pourra 
plaire  même  aux  géomètres  consommés.  H.  C. 


LITTÉRATURE 

lies  Caractères  «le  la  laug'ue  latiue,  par  F.-O.  Weise.  Traduit  de 
l'allemand  par  F.  Antoine.  Paris,  Klincksieck,  1896,  in-i6  de  v-295  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Une  langue,  a  dit  Villemain,  est  la  forme  apparente  et  visible  de  l'es- 
prit d'un  peuple.  Aussi,  à  certains  ég"drds,  le  livre  de  M.  Weise  nous 
ofifre-t-il  une  histoire  en  raccourci  delà  civilisation  romaine,  ce  qui  n'est 
pas  pour  en  diminuer  l'intérêt.  Le  premier  chapitre,  où  le  latin  pris  dans 
la  suite  de  ses  auteurs  de  marque,  depuis  les  guerres  puniques  jusqu'au 
siècle  des  Antonins,  est  étudié  tour  à  tour  au  point  de  vue  de  la  syntaxe, 
de  la  stylistique  et  du  vocabulaire,  est  écrit  pour  les  lettrés  et  les  huma- 
nistes; les  trois  suivants,  consacrés  au  style  de  la  prose,  à  la  langue 
poétique  et  au  parler  populaire,  s'adressent  de  préférence  aux  grammai- 
riens et  aux  érudits.  Le  Romain,  race  prédestinée  à  la  conquête  et  au 
gouvernement  du  monde,  se  soucie  peu  des  délicatesses  de  l'art;  la  lan- 
gue qu'il  s'est  créée  est  «  faite  d'un  métal  dur  et  cassant,  difficile  à  tra- 
vailler; »  pour  lui,  la  culture  grecque  ne  sera  qu'un  vernis  «  sous  lequel 
il  essaie  de  dissimuler  son  improductivité  (?)  dans  le  domaine  des  scien- 
ces et  des  arts.  »  De  même,  sa  poésie  n'admet  qu'un  nombre  très  res- 
treint d'épithètes  d'ornement  ;  mais  tout  inférieur  qu'il  soit  aux 
Grecs,  ses  modèles  dans  la  création  et  l'emploi  des  métaphores,  il  jjrend 
sa  revanche  dans  l'allégorie.  La  beauté  et  la  finesse  lui  sont  refusées;  il 
les  remplace  par  la  force  et  la  grandeur. 
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Il  y  a  clans  l'ouvrage  plus  d'une  page  qu'on  pourrait  croire  superflue, 
plus  d'une  règle  ou  plus  d'une  étymologie  au  moins  discutable,  plus 
d'une  observation  empreinte  de  quelque  subtilité.  Le  lecteur  français 
est-il  encore  assez  l'aniilicr  avec-les  choses  de  la  rhétorique  pour  qu'on 
lui  parle  de  «  chiasmes  »  et  d'  «  anaphores  »  (p.  Ii7)  sans  ombre  de 
commentaire?  N'éprouve-t-on  pas  une  certaine  surprise  en  voyant  le 
naturel  et  la  simplicité  classés  parmi  les  lois  londanien taies  de  la  diction 
poétique  (p.  208)?  Est-il  exact  de  prétendre,  avec  iMommsen,  que  le 
Grec,  bien  différent  en  cela  du  Romain,  sacrifia  le  tout  à  la  partie,  la 
collectivité  à  l'individu,  ou  d'ailirmer,  au  sortir  de  la  lecture  de  Lucrèce  et 
de  Virgile,  que  le  sentiment  de  la  nature  manque  totalement  au  génie  lalin, 
tandis  qu'il  était,  au  contraire,  un  sujet  de  ravissement  pour  les  Hel- 
lènes? Ces  critiques  et  d'autres  sur  lesquelles  je  passe  ne  m'empêchent  pas 
de  recommander  le  livre  aux  professeurs  de  nos  collèges  et  aux  candidats 
aux  grades  universitaires;  ils  y  trouveront,  outre  une  étude  conscien- 
cieuse et  complète  du  sujet  principal,  une  abondance  de  remarques  de 
détail  ingénieuses  (sur  le  rôle  étendu  des  comparatifs  et  superlatifs,  sur 
les  diverses  classes  de  noms  abstraits,  sur  la  subordination  sévère  des  pro- 
positions latines,  etc.)  dont  il  leur  sera  aisé  de  tirer  un  très  agréable 
profit.  C.  Huit. 

ft^tudcs  de  IJttératnre  et  d'art,  par  Gustave  Larroumet.  Quatrième 
série.  Paris,  Hachette,  1896,  in-18  de  398  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Pour  rendre  compte  de  ces  volumes  sans  unité,  on  ne  peut  guère 
qu'indiquer  les  divers  articles  dont  ils  sont  composés.  Mais  il  faut  cela 
au  moins  pour  que  les  travailleurs  ou  les  curieux  sachent  exactement 
ce  qu'ils  ont  à  y  prendre,  il  y  a  donc,  —  et  je  les  cite  en  première  ligne, 
parce  que  ce  sont  les  pièces  de  résistance  du  nouveau  livre  de  M.  Lar- 
roumet^ —  une  très  neuve,  très  libre  et  très  instructive  étude  sur  Thoré, 
le  critique  d'art  un  peu  oublié  qui,  avec  l'agitation  de  sa  vie  et  les  con- 
tradictions de  ses  idées,  représente  assez  bien  la  génération  qui,  éprise 
jusqu'en  18i8  de  romantisme  et  d'  «  humanilairerie,  »  se  fit  ensuite 
réaliste  par  opposition  politique,  aussi  par  impuissance  de  résister  à  la 
poussée  nouvelle;  et  un  «  éreintement  »  magistral  de  ce  pauvre  Casla- 
gnarij,  dont  l'étroit  naturalisme  est  vigoureusement  réfuté  au  nom  des 
traditions  françaises,  au  nom  du  bon  sens  et  au  nom  des  faits  qui  depuis 
dix  ou  quinze  ans  lui  ont  infligé  une  si  éclatante  déroute. 

Le  chapitre  sur  M.  Gustave  Moreau  fait  connaître  et  met  très  haut 
l'artiste  ignoré  de  la  masse  qui,  modernisant  avec  succès  la  mythologie, 
est  devenu,  malgré  tout  ce  qu'il  y  a  de  classique  dans  son  faire,  le  repré- 
sentant des  nouvelles  tendances  symbolistes.  Mais  si  l'érudition  aisée  de 
M.  Larroumet  et  la  vivacité  de  son  esprit  très  ouvert  rendent  agréable 
et  intéressant  tout  ce  qu'il  écrit,  sa  bienveillance  aimable  d'homme  très 
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répandu  dans  le  monde  parisien  des  lettres  et  des  arts  émousse  trop 
souvent  sa  critique  ou  même  la  désarme  tout  à  fait.  C'est  ainsi  que  l'ap- 
préciation de  l'œuvre  des  Goncourt  et  de  leur  influence  sur  le  théâtre, 
malgré  certaines  réserves,  se  ressent  trop  des  visites  faites  à  la  maison 
d'Auteuil,  et  l'éloge  de  la  Petite  Paroisse,  de  M.  Alphonse  Daudet,  est 
tout  à  fait  immodéré.  Tandis  qu'il  n'y  a  presque  rien  que  des  compli- 
ments, d'ailleurs  intelligemment  donnés,  k  MM.  Jules  Breton,  Paul  fler- 
vieu  et  Art-Roë,  les  articles  suv  Loti,  qui  n'est  pas  Parisien,  et  sur  d'An- 
nunzio,  écrits  avec  plus  d'indépendance,  ont  aussi  plus  de  portée  :  le 
second  montrant,  après  M.  Doumic,  tout  ce  que  doit  le  romancier  italien 
à  Dnmas,  à  Maupassant,  à  Baudelaire,  à  Zola,  à  Bourget,  en  même  temps 
qu'aux  Russes  et  aux  Allemands,  le  premier  plaisantant  avec  une  cruelle 
malice  l'auteur  du  Désert  et  de  Jérusalem,  qui  nous  est  présenté  comme 
un  Tartarin  d'âme  orientale,  rêveur  el  sensuel,  polygame  et  fataliste, 
orgueilleux  par-dessus  tout.  Pour  ne  rien  omettre,  il  y  a  encore  de  jolies 
Impressio7is  de  Hollande,  Ql  dans  Impressions  d'Italie,  avec  de  justes 
idées  sur  les  échanges  artistiques  et  littéraires  qui  n'ont  jamais  cessé 
entre  nos  voisins  et  nous,  une  sympathie  et  une  confiance  que  tout  le 
monde  sans  doute  ne  partagera  pas,  à  l'égard  de  l'unilé  italienne  et  de 
l'avenir  des  grands  États.  Gabriel  Audiat. 


Le  RoniR8&  eu  FraMcc  iteuslaaî  le  XIX«  siècle,  par  Eugène 
Gilbert.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-i8  de  459  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

«  Le  relevé  général  de  la  littérature  romanesque  pendant  ce  siècle 
n'avait  pas  été  donné  jusqu'ici,  nous  dit  Fauteur  dans  une  lettre-dédi- 
cace. J'ai  espéré  que  je  pourrais  faire  une  œuvre  de  philosophie  histo- 
rique en  même  temps  qu'une  œuvre  documentaire....  une  œuvre  lisible 
malgré  la  masse  des  renseignements.  »  L'espoir  de  l'auteur  est  devenu 
une  réalité,  au  moins  en  partie.  Son  œuvre  est  a  documentaire  »  et  elle 
est  lisible  ;  elle  est  même  philosophique  dans  la  mesure  où  peut  l'être 
un  catalogue,  car  l'œuvre  de  M.  Eugène  Gilbert  est  surtout  un  catalogue. 
De  Chateaubriand  à  MM.  Richebourg,  de  Montépin,  Willy,  Villars,  de 
Bordeu,  Georges  Beaume  (ce  dernier  loué  en  des  termes,  p.  371,  372,  qui 
nous  font  souvenir,  mais  non  repentir,  de  certaines  de  nos  sévérités), 
tous  les  romanciers,  nouvellistes,  feuilletonistes  du  xix®  siècle,  psycho- 
logues, réalistes,  idéalistes,  naturalistes,  pornographes,  ils  y  sont  tous, 
rangés  en  bon  ordre,  jugés  en  eux-mêmes  et  dans  leurs  rapports  avec 
leur  groupe.  Les  jugements  de  M.  Eugène  Gilbert  procèdent  d'un  esprit 
grave,  élevé,  respectueux  de  toutes  les  lois,  celles  de  la  morale  et  de  la 
logique  comme  celles  de  l'art,  préservé,  par  conséquent,  de  toute  erreur 
doctrinale,  sinon  de  toute  erreur  de  goût  ;  ils  sont  exprimés  dans  un  style 
qui  a  de  la  précision,  de  l'énergie,  parfois  de  l'élégance,  et  qui  est  presque 
exempt  de  la  «  Patavinité  »  particulière  aux  écrivains  de  son  pays  (il  est 
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Belge).  Noire  principale  rriliqiie,  si  nous  avions  le  loisir  d'élniiier  ce 
livre  comme  il  le  mérite,  en  viserait  snrlonl  la  conception  générale  et  la 
composition.  L'analyse,  poussée  jusqu'à  d'aussi  menus  détails,  ne  pou- 
vait pas  s'allier  à  une  synthèse  vraiment  philosophique.  Les  idées  géné- 
rales, sous  lesquelles  est  groupée  la  masse  des  faits,  sont  plutôt  des 
rubriiines  que  des  idées;  ce  sont  des  casiers  à  fiches,  d'une  absolue 
ban.tlité,  et  qui  peuvent  servir  à  classer  toute  sorte  de  documents.  Ils 
sont  à  la  portée  du  premier  bibliothécaire  venu;  un  philosophe  en  eût 
cherché  et  trouvé  d'autres.  M.  Gilbert  donne  cà  et  là  la  preuve  qu'il  est 
parfaitement  capable  de  les  trouver  quand  il  voudra.  C.  A. 


Fauteuils  contemporains  «le  l'Académie  française.  Études 
littdraircs,  par  V.  Jeanroy-Féli.x:.  Paris,  Blouil  et  Barrai,  1896,  in-8  de 
391  p.  —  Prix  :  i  l'r. 

Voici  un  livre  que  j'ai  lu  tout  d'une  traite  jusqu'à  la  dernière  ligne. 
C'est  donc  un  ouvrage  capable  d'exciter  un  très  vif  intérêt.  Est-ce  à  dire 
pour  cela  que  ce  soit  un  chef-d'œuvre  du  genre?  Non  pas,  et  j'expli- 
querai bientôt  pour  quelles  raisons  :  mais  il  y  règne  un  tel  entrain 
comnuinicatif,  une  telle  verve  de  bon  aloi,  qu'on  est  malgré  soi  séduit, 
captivé.  Si  j'étais  encore  sur  les  bancs  du  collège,  mon  rêve  serait  d'avoir 
pour  professeur  de  rhétorique  l'auteur  de  ces  portraits,  ou  plutôt, 
comme  on  dirait  en  style  d'atelier,  de  ces  ébauches  brossées  de  chic, 
dont  la  galerie  donne  une  idée  passablement  nette  de  l'état  de  la  lit- 
térature française  conteiDporaine.  En  effet,  quoique  M.  Jeanroy  ne 
prenne  pas  cette  qualité  sur  le  litre  du  livre,  il  n'a  pU;,  par  ce  temps  où 
triomphe  la  critique  subjective,  s'empêcher  de  se  faire  reconnaître  :  il 
est  professeur,  on  le  constate  au  brio  avec  lequel  il  s'amuse  à  déchi- 
queter les  vers  de  Hérédia  et  la  prose  de  Loti  :  il  est  professeur  de  rhé- 
torique, car  à  propos  de  Bourget,  d'Albert  Sorel  ou  de  Challemel- 
Lacûur,  il  nous  expose  toute  une  théorie  du  roman,  de  la  méthode  his- 
torique ou  de  l'éloquence  parlementaire. 

Par  exemple,  ce  n'est  pas  un  professeur  comme  un  autre,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  m'eût  été  particulièrement  agréable  d'être  jadis  sou  au- 
diteur :  rien  du  pédantisme  classique  ;  une  gaieté  gauloise  et  que  rien 
ne  rebute  ;  un  esprit  tellement  enclin  à  la  plaisanterie,  même  dans  les 
choses  graves,  qu'il  se  voit  forcé  d'intercaler  parfois  la  parenthèse  :  je 
suis  sérieux  (p.  168),  et  qu'on  pourrait  le  définir  en  parodiant  sa  ma- 
nière :  un  gavroche  ayant  passé  par  l'École  normale.  Je  n'exagère 
point.  En  maint  passage  vous  vous  heurterez  à  des  calembours.  11  vous 
dira  sans  sourciller  que  si  le  Luther  de  Bornier  ne  fut  pas  représenté, 
ce  fut  le  poète  qui  se  trouva  joué  (p.  122j.  Aussi  comprend-on  faci- 
lement qu'il  trouve  Brunetière  terne  et  froid.  «  Est-ce  que  l'e.sprit  lui  fait 
défaut,  vous  savez,  l'esprit  parisien,  moqueur  et  boulevardier  ?  Disons-le 
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sans  barguigner,  il  n'en  a  pas  l'ombre,  le  sait  et  s'en  moque  de  haut,  je 
vous  prie  de  le  croire....  «(p.  19).  Parlez-moi  de  Jules  Lemaitre,  de  France 
et  de  Bourget.  Voilà  des  gens  d'esprit  !  Mais  quel  dommage  que  Le- 
maitre ne  consente  pas  à  user  des  citations  et  nous  prive  ainsi  de  saillies 
plus  spirituelles  que  celles  du  simple  français.  Et  Henri  Houssaye  !  Au 
moins  cdui-là  sait  le  grec  :  il  a  vécu  avec  Apelle  et  Alcibiade. 

Et  là-dessus  M.  Jeanroy,  helléniste  lui-même,  nous  cite  en  grec  huit 
vers  d'Anacréon,  en  poussant  la  bonté  d'àme  jusqu'à  nous  les  traduire. 
Le  grec,  du  reste,  malgré  sa  saveur,  lui  a  joué  un  vilain  tour,  car  sa  no- 
tice d'Albert  Sorel  débute  ainsi  :  «  M.  Albert  Sorel  est  né  à  Hontleur, 
ce  Sestos  de  la  Seine  dont  Honfleur  est  l'Abydos  »  (p.  76).  Il  y  a  ici 
évidemment  une  erreur  typographique  ;  mais  on  ne  s'attendait  guère, 
comme  dit  l'autre,  à  voir  Sestos  en  cette  affaire.  C'est  qu'il  était  diffi- 
cile de  trouver  un  début  de  notice  original  après  tant  d'autres,  et  l'un 
des  principaux  objectifs  de  M.  Jeanroy  a  été  de  les  varier  à  plaisir.  Cela 
le  détourne  souvent  du  sujet  lui-même,  et,  comme  disent  les  polytech- 
niciens, il  prend  volontiers  la  tangente,  nous  citant  Catulle  Mendès  ou 
de  Banville  à  propos  de  Hérédia,  ou  nous  racontant  toutes  les  misères 
d'un  débutant  quelconque  avant  d'entamer  la  carrière  véritable  de  ses 
nombreux  normaliens  ;  mais  tout  cela  est  amené  avec  tant  de  naturel  et 
de  bonhomie  qu'on  rit  avec  l'auteur  et  qu'on  est  désarmé. 

Ce  que  je  veux  louer  sans  réserve  dans  ce  volume,  c'est  qu'il  est 
écrit  avec  une  rare  impartialité,  en  même  temps  que  sous  l'influence  des 
idées  religieuses  qui  nous  sont  chères  (voir  en  particulier  l'excellente 
page  sur  la  science  et  la  religion,  p.  '267,  à  propos  de  l'éloge  critique  de 
Renan  par  Challemel-Lacour),  c'est  qu'il  peut  être  mis  entre  toutes  les 
mains  sans  aucun  danger,  et  qu'il  donnera  sûrement  à  tous  les  jeunes 
gens  sortant  des  écoles,  je  crois  que  c'est  surtout  pour  eux  qu'il  a  été 
écrit,  de  très  justes  idées  sur  les  maîtres  de  la  littérature  contem- 
poraine. Mais  que  M.  Jeanroy  reste  sur  ce  terrain  qu'il  connaît  mieux 
que  tout  autre,  et  qu'il  ne  s'aventure  pas  trop  sur  les  petits  accidents 
de  celui  du  xvii"  siècle  :  il  ne  nous  dira  plus  que  le  duc  de  Coislin, 
l'académicien,  était  le   petit-fils  de  l'homme  le  plus  poli  de  France 
fp.  508),  car  il  n'y  a  jamais  eu  que  trois  ducs  de  Coislin,  tous  les  trois 
académiciens,  l'homme  le  plus  poli  de  France  lui-môme  et  ses  deux  fils. 
Il  suffisait  d'ouvrir  les  quatre  volumes  de  Prosper  Vedrenne  sur  l'Aca- 
démie, publiés  chez  le  même  éditeur,  et  auxquels  celui-ci  fait  suite  natu- 
relle avec  la  même  palme  verte  élégamment  jetée  sur  la  couverture,  pour 
ne  pas  commettre  ce  lapsus.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  j'en  revienne  à 
mon  commencement  :  quelle  heureuse  fortune  pour  un   rhétoricien 
d'être  l'élève  d'un  pareil  professeur  !  René  Kerviler. 


Mai  J897.  T.  LXXIX.  28. 
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EhnmIm  critiquer,  par  John  Morley,  traduits  de  l'anglais  par  Georges 
Aut;  inlrodiiclioii  par  Augustin  Filon.  Paris,  Colin  et  C'«,  1895,  in-18 
(le  xxi-3i7  p.  —  Prix  :  3  ir.  50. 

Le  nom  de  M.  John  Morley  n'est  pas  complètemenL  ignoré  en  France, 
parce  que  l'homnie  de  lettres  qui  le  porle  est  en  môme  temps  un  homme 
d'État.  C'est  lui  qui  fui  l'inspirateur  de  la  politique  irlandaise  adoptée 
par  le  parti  libéral  en  Angleterre,  il  y  a  tantôt  dix  ans.  Mais,  dans  son 
pays,  il  n'est  pas  moins  apprécié  comme  critique  et  comme  historien,  et 
il  a  des  titres  à  l'être  presque  autant  dans  le  nôtre.  Une  part  considé- 
rable de  ses  travaux  littéraires  a  été  consacrée  à  nos  philosophes  du 
siècle  dernier  :  Voltaire,  Rousseau,  Diderot,  de  Maistre.  Il  n'est  donc  pas 
exagéré  de  dire  de  M.  Morley  qu'il  a  «  pénétré  fort  avant  dans  l'intimité 
de  l'àme  française.  »  Les  TT^saw  réunis  dans  ce  volume,  sans  être  exclu- 
sivement consacrés  à  la  France,  montrent  bien  l'effet  de  ce  cosmopoli- 
tisme littéraire  :  c'est  avec  la  môme  aisance,  la  même  spontanéité  qu'il 
évoque  Anglais,  Français  et  Allemands,  qu'il  cite  Bossuet,  Gœlhe  ou 
Victor  Hugo,  et  la  même  phrase,  à  propos  d'Émerson,  réunit  sans 
effort  Horace,  Montaigne,  La  Bruyère,  Swift,  Molière  et  Pope  (p.  243). 
Voici  d'ailleurs  la  liste  des  essais  ici  traduits  :  Macaulay,  Wordsivorlh^ 
Carlyle,  Emerson,  Auguste  Comte,  les  Aphorismes.  Je  ne  les  analy- 
serai pas  en  détail;  ils  sont  de  tous  points  remarquables.  Le  jugement 
porté  sur  Macaulay,  reçu  d'abord  en  Angleterre  avec  quelque  stupéfac- 
tion, est  devenu  l'opinion  commune;  je  crois  qu'il  étonnera  quelque 
peu  en  France.  La  puissance  d'apaisement  et  de  tranquille  résolution 
pour  agir  et  pour  souffrir  qui  se  trouve  en  Wordsworth  est  exposée  avec 
une  évidente  équité.  Je  laisse  de  côté  Carlyle,  pjnerson  et  Comte,  «  qui 
a  presque  anéanti  lui-même  ses  droits  à  la  reconnaissance  des  hommes 
en  construisant  un  système....  franchement  rétrograde,  »  pour  en  venir 
aux  Aphorisynes.  Ce  sel  de  la  sagesse  est  fort  goûté  par  M.  Morley,  qui 
n'hésite  pas  à  nous  déclarer  hors  de  pairs  pour  le  portrait  et  la  maxime. 
Nous  possédons  là  un  domaine  «  magistralement  défendu  contre  toute 
prétention  rivale  et  toute  invasion  étrangère....  Il  y  a,  dans  les  Français, 
une  finesse  d'analyse,  une  acuité  de  pénétration,  une  étendue  dans  les 
conceptions  morales  que  je  ne  trouve,  dit  l'essayiste,  ni  ne  désire  trou- 
ver chez  nos  compatriotes.  »  Dans  ce  genre  littéraire,  la  tournure  don- 
née à  la  pensée  ayant  une  extrême  importance,  il  est  regrettable  que 
M.  Art,  à  défaut  de  certains  textes  français,  se  soit  contenté  d'une 
retraduction  de  l'anglais.  Les  différences  sont  parfois  minimes,  comme 
dans  la  pensée  de  Pascal  citée  p.  309  (Cf.  édit.  Havet,  p.  51).  De  Maistre 
ne  dit  pas  :  «  Les  sentiments  les  plus  élevés  et  les  plus  généreux  se 
trouvent  probablement  chez  le  soldat,  »  mais  d'une  façon  moins  concise 
et  au  milieu  de  certains  développements  :  «  L'homme  le  plus  honnête 
est  ordinairement  le  soldat.  »  Le  tour  donné  par  Bonald  à  la  définition 
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aussi  juste  que  connue  :  «  Des  sottises  faites  par  des  gens  habiles,  des 
extravagances,  etc....  voilà  les  révolutions!  »  ne  se  retrouve  pas  avec  sa 
saveur  originale  dans  cette  transcription  :  «  Les  folies  commises  par  les 
gens  raisonnables,  etc....  voilà  de  quoi  sont  faites  les  révolutions.  »  Ces 
quelques  négligences  et  bon  nombre  de  fautes  d'impression  dans  les 
mots  anglais  ou  allemands  [franghl  pour  fi'aught,  ilalh  pour  halh,  liûl- 
frekh  pour  hàlf-reich,  le  Divin  de  Gœtlie  pour  le  Divan,  etc.)  surpren- 
nent chez  M.  Art,  qui  fait  preuve  de  virtuosité  dans  sa  tâche  difficile  et 
fort  réussie  de  traducteur.  Il  avait  à  lutter  contre  un  maître  écrivain. 
Notre  essayiste,  comme  le  remarque  M.  Filon  dans  son  élégante  intro- 
duction, «  a  des  brusqueries  saisissantes,  des  familiarités  qui  ne  sont 
jamais  vulgaires,  des  mots  à  lui,  qu'il  crée  ou  qni  prennent,  sous  sa 
plume,  un  sens  inconnu  des  autres  écrivains....  »  Longcdamp. 


HISTOIRE 

Deux  uiauièrc*^  ffécrirc  l'Iiiistoire.  Critique  de  Bossuet,  d'Augus- 
tin Thierry  et  de  Fustel  de  Coulanges,  par  d'Arbois  de  JubainvOiLi;.  Paris,  ' 
Bouillon,  1896,  in-16  de  xxvii-27è  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Il  y  a,  selon  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  deux  manières  d'écrire  This- 
toire  :  l'une,  a  priori,  c'est  celle  de  Bossuet,  d'Augustin  Thierry  et  de 
Fustel  de  Coulanges;  l'autre,  a  posteriori,  qui  est  celle  de  Le  Nain  de 
Tillemont  et  de  tous  les  érudits.  M.  d'Arbois  flagelle  les  représentants 
de  la  première  méthode  ;  il  est  particulièrement  dur  pour  Bossuet, 
oubliant  qu'il  y  a,  dans  Bossuet,  à  côté  de  l'admirable  orateur  qui  a 
écrit  le  Discours  sur  l'histoire  universelle,  un  historien  incomparable  à 
qui  la  France  doit  ce  chef-d'œuvre,  Y  Histoire  des  variations,  récemment 
remis  en  lumière  par  le  beau  livre  de  M.  Rebelliau.  Les  coups  d'étrivières 
ne  pleuvenl  pas  moins  dru  sur  les  deux  autres  représentants  de  la  mé- 
thode a  priori  :  à  Augustin  Thierry  il  est  reproché  d'avoir  conçu  la 
Monarchie  de  juillet  comme  le  but  final  de  toute  l'histoire  de  Franceoet 
d'y  avoir  tout  ramené  ;  à  Fustel,  d'avoir  voulu  nier  la  conquête  de\  > 
Gaule  par  les  Francs  et  d'avoir  prétendu  que  les  Gallo-Romains  obéissaient 
à  Clovis  en  sa  qualité  de  heutenant  de  l'Empereur.  Il  faut  voir  la  verve 
juvénile  avec  laquelle  le  savant  membre  de  l'Institut  s'en  prend  aux  deux 
coupables,  entrelardant  ses  réquisitoires  de  vigoureux  plaidoyers  contre 
l'esprit  anlimilitaire,  qui  cause  la  chute  de  tous  les  régimes,  ou  de  sou- 
venirs personnels  sur  la  révolution  de  1848,  trouvant  même  le  temps  de 
donner  un  regret  «  à  la  vieille  caisse  du  tambour  français  »  (p.  2.^)8). 
Malgré  les  apparences  contraires,  le  fond  du  livre  semble  bien  être  avant 
tout  une  critique  assez  vive  de  Fustel,  à  qui  l'auteur  reproche  de  n'être 
pas  diplomatiste,  de  n'être  pas  davantage  juriste,  et  d'avoir  fait  preuve 
d'ignorance  en  combattant  la  doctrine  de  J.  Havet  sur  la  formule  vir 
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inlustcv.  Ce  clornior  point  devienl  l'occasion  ponr  M.  d'Arbois  de  confir- 
mer, par  plusieurs  pages  d'une  érudition  de  jjon  aloi,  la  thèse  qui  lui 
tient  au  cœur  :  ce  sont  incontestablement  les  meilleures  de  ce  livre,  qui 
esta  la  fois  une  dissertation  d'crudil,  une  brochure  de  polémiste  et  une 
page  extraite  des  mémoires  du  savant  auteur.      Godefkoid  Kurtii. 

LoiiiM  W  et  le  renversement  den  alliances.  —  Prélimi- 
naires €le  la  gBierre  «le  ^»e|»t  ans,  par  Hichaud  Wauui.ngïon. 
l'aris,  Firmin-Didot,  1896,  in-8  de  viii-535  p.  —  Prix  :  7  IV.  50, 

Cette  grosse  question  du  renversement  des  alliances  au  xviii"  siècle 
a  teulé  bien  des  historiens;  chacun  l'a  envisagée  suivant  ses  préférences 
et  souvent  ses  idées  préconçues.  iM.  Richard  Waddington  a  entrepris  de 
l'étudier  à  son  tour,  et  il  a  cherché  ses  sources  dans  les  diverses  archives 
et  les  correspondances  diplomatiques  des  hommes  d'Etat  de  ce  temps-là. 
Il  est  remonté  jusqu'à  l'origine  du  contlit  qui  a  précédé  et  amené  la 
guerre  de  Sept  ans  :  cette  querelle  de  l'Angleterre  et  de  la  France  au 
Canada  et  dans  l'Acadie  qui  éclate  tout  d'un  coup,  au  milieu  des  négocia- 
tions pour  la  limite  des  frontières  des  deux  nations  en  Amérique,  par 
une  indigne  violation  du  droit  des  gens,  la  prise  en  pleine  paix  de  deux 
navires  français  par  l'amiral  Boscawen,  suivie  un  peu  plus  tard  de  l'ex- 
pulsion violente  et  sauvage  des  Acadiens  français.  C'est  le  moment  que 
choisit  le  roi  de  Prusse,  encore  lié  par  un  traité  d'alliance  avec  la  cour 
de  Versailles,  pour  entrer  en  négociations,  par  l'intermédiaire  de  son 
beau-frère  le  duc  de  Brunswick,  avec  le  cabinet  de  Londres,  ennemi  de 
la  France  et  violateur  de  la  paix,  et  bientôt  après  signer  le  traité  de 
Westminster.  En  vérité,  c'était  là  un  étrange  allié.  Et  lorsque  le  duc  de 
Nivernais,  envoyé  extraordinaire  de  Louis  XV,  lui  faisait  des  observa- 
tions sur  cette  défection  :  «  Vous  voilà  bien  fâché,  répondait-il  en  riant, 
que  ne  faites-vous  un  traité  avec  l'Impératrice  ?  Je  ne  le  trouverai  pas 
mauvais.  » 

A  ce  moment-là  même,  en  efiet,  la  cour  de  Vienne  faisait  des  avances 
au  cabinet  de  Versailles.  L'animosité  entre  les  deux  pays,  ou  du  moins 
entre  les  souverains,  avait  bien  diminué  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  et  avant  même  que  Kaunitz  et  Stahremberg  eussent  eu  l'idée 
d'une  alhance,  les  relations  entre  les  cours  et  les  instructions  données 
aux  ambassadeurs  accusaient  une  délente  sensible.  M.  Waddington  ne 
nous  semble  pas  avoir  assez  insisté  sur  ces  préliminaires  du  traité  de 
Versailles,  si  bien  mis  en  lumière  par  M.  le  duc  de  Broglie.  Sans  con- 
damner absolument  ce  revirement  de  la  politique  française,  il  semble 
croire  qu'il  n'était  pas  nécessaire.  Nous  ne  saurions  être  de  son  avis. 
Que  les  conséquences  immédiates  n'en  aient  point  été  heureuses,  que  les 
négociateurs  français  n'aient  point  stipulé  des  conditions  aussi  avanta- 
geuses qu'ils  l'auraient  pu  et  dû,  nous  ne  le  nions  pas.  Mais  qu'il  fût 
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possible,  dans  la  situation  de  TEurope,  de  repousser  les  avances  de  Marie- 
Thérèse,  nous  ne  le  croyons  pas.  Qu'aurait  pu  faire  la  France,  en  guerre 
avec  l'Angleterre,  abandonnée  par  la  Prusse  et  l'Espagne,  en  hostilité 
avec  l'Autriche,  la  Russie,  la  Hollande,  la  Saxe?  C'eût  été  s'isoler,  de 
gaieté  de  cœur,  en  face  d'une  coalition  européenne  ;  c'eût  été  une  folie. 
Le  traité  de  Versailles  a  été  la  réponse  légitime  et  nécessaire  au  traité 
de  Westminster.  Maxime  de  la  Rocheterie. 


lliistoire  rcIS^iensc  du  dcpartcnicut  de  mérault  pciidaut 
la  Kévoliiti4»n,  par  le  chanoine  F.  Saurel.  —  IIi9>>toii*c  reli- 
gieuse «lu  déitarteuieut  de  l'Hérault  peudaut  le  Consu- 
lat et  les  premières  aunées  de  l'Empire,  par  le  chanoine 
F,  Saurel.  Paris,  Champion,  1894-1896,  4  vol.  in-8  de  vni-334,  345,  366 
et  310  p.  —  Prix  :  20  fr. 

C'est  une  œuvre  considérable  que  celle  qu'a  entreprise  M.  le  chanoine 
Saurel.  Si  trois  années  ont  pu  lui  suffire  pour  l'éditer,  combien  d'années 
lui  ont  été  nécessaires  pour  la  préparer!  Que  de  fouilles  dans  les  archi- 
ves! Que  de  travaux  divers!  Le  département  de  l'Hérault,  le  diocèse 
actuel  de  Montpellier,  comprenait  avant  la  Révolution  cinq  évôchés 
différents  :  ceux  de  Montpellier,  de  Béziers,  de  Lodève,  d'Agde  et  de 
Saiut-Pons.  C'est  par  une  étude  instructive  et  nécessaire  sur  chacun  de 
ces  diocèses  particuliers  que  débute  M.  le  chanoine  Saurel  ;  il  énumère 
toutes  leurs  ressources  religieuses,  leurs  cures,  leurs  congrégations, 
leurs  confréries,  leurs  œuvres.  Les  cinq  évoques  alors  en  fonctions 
s'occupaient  avec  grand  soin  de  leur  diocèse,  et  la  plupart  étaient  des 
hommes  distingués  ;  mais  il  y  avait  déjà  dans  cette  partie  de  la  France 
du  Midi  certaines  divergences  d'idées,  certain  antagonisme  entre  le  haut 
et  le  bas  clergé.  Cet  antagonisme  s'aflirme  dans  les  élections  pour  les  États 
généraux  ;  un  seul  des  cinq  évêques  fui  nommé  député  :  Mgr  deMalide, 
évoque  de  Montpellier  ;  avec  lui  un  prêtre  qui  eut  une  notoriété  fâcheuse  ; 
l'abbé  Gouttes,  le  futur  successeur  constitutionnel  de  Talleyrand  sur  le 
siège  d'Aulun. 

La  constitution  civile  du  clergé  mit  le  feu  aux  poudres  dans  les  cinq 
diocèses  de  l'Hérault  ;  elle  est,  à  vrai  dire,  le  pivot  de  cette  histoire  reli- 
gieuse du  département;  édictée,  appliquée,  négligée,  reprise,  définitive- 
ment abandonnée,  elle  est  le  centre  autour  duquel  gravitent  tous  les 
événements  qui  forment  cette  histoire.  Les  quatre  évoques  —  celui  de 
Lodève,  Mgr  de  Fumel,  étant  mort,  —  les  quatre  évêques,  avec  une 
grande  fermeté  et  une  unanimité  touchante,  refusèrent  le  serment;  ils 
furent  remplacés  par  un  seul  prêtre,  honnête  d'ailleurs,  mais  ambitieux, 
Fonderons,  et  le  siège  du  diocèse  fut  fixé  à  Béziers.  Mais  la  grande  majo- 
rité du  clergé  se  rangea  derrière  ses  évêques  ;  les  prêtres  assermentés  ne 
furent  qu'une  infime  minorité.  Et  alors  commence  dans  le  département 
de  IHéraull,  comme  dans  toute  la  France,  cette  lutte  entre  les  prêtres 
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fidèles  cl  les  intrus,  qui  aboiUil,  comme  partout,  à  la  violence,  à  la  relé- 
galion,  puis  à  la  déportation  des  uns_,  à  l'incarcération  des  autres,  à  la 
mort  d'un  certain  nombre.  Après  la  chute  de  Robespierre,  il  y  eut  un 
moment  d'accalmie  ;  plus  d'im  exilé  rentra  en  l'Yance  et  reprit  l'exercice 
de  son  ministère;  puis  vint  le  Directoire,  et  les  deux  Conseils,  où  les 
modérés  dominèrent  après  les  élections  des  deu.v  premiers  tiers,  rouvri- 
rent les  portes  de  France  aux  rél'ractaires  et  leur  rendirent  leurs  églises. 
Ce  ne  fut  (pi'une  lueur  passagère.  Le  Directoire,  profondément  antireli- 
gieux et  qui  supportait  impatiemment  cette  tolérance,  se  débarrassa  au 
18  fructidor  de  la  majorité  des  Conseils  et  recommença  avec  acharnement 
les  persécutions.  Avec  une  hypocrisie  indigne,  il  substitua  à  la  guillotine 
sanglante  la  guillotine  sèche,  qui  ne  fut  guère  moins  meurtrière.  On  peut 
trouver  dans  le  troisième  volume  de  M.  le  chanoine  Saurel  la  liste  des 
victimes  de  cette  persécution,  le  récit  des  vexations  de  tout  genre,  de  la 
vraie  chasse  aux  prêtres  à  laquelle  se  livrèrent  les  agents  du  Directoire 
dans  le  déparlement  de  l'Hérault. 

Riais  le  18  fructidor  eut  comme  conséquence  et  comme  punition 
le  18  brumaire.  Le  Consulat,  pourtant,  ne  rendit  pas  tout  de  suite 
la  liberté  à  l'Église  :  les  préférences  des  consuls  et  surtout  de  leurs 
représentants  étaient  pour  le  clergé  constitutionnel.  Mais  Bonaparte  vit 
plus  loin  et  plus  haut  que  ses  préfets  ;  soucieux  de  rétablir  la  paix  reli- 
gieuse, il  signa  le  Concordat  avec  Pie  VIL  Le  quatrième  volume  de 
M.  Saurel  est  consacré  à  l'histoire  de  cette  restauration  du  culte  dans  le 
diocèse  de  Montpellier.  —  Montpellier  avait  remplacé  Béziers  comme 
siège  de  Févèché.  —  Quoique  les  quatre  volumes  aient  chacun  leur 
attrait  particulier,  celui-ci  est  peut-être  celui  qui  présente  le  plus  d'inté- 
rêt et  éclaire  la  période  la  moins  connue.  Ce  fut  une  œuvre  bien  ardue 
que  cette  restauration  du  culte;  les  ruines  accumulées  par  dix  ans  de 
persécutions  étaient  si  considérables  !  11  fallait  reconstruire  ou  tout  au 
moins  restaurer  les  églises,  racheter  les  vases  sacrés,  refaire  les  presby- 
tères, reconstituer  surtout  un  clergé.  Et  c'était  là  assurément  le  plus 
difficile  :  les  prêtres  étaient  rares  et  il  fallait  refondre  en  un  seul  ce 
clergé  divisé  en  trois  tronçons  ;  car  il  n'y  avait  pas  seulement  les  prêtres 
constitutionnels  et  les  prêtres  insermentés;  parmi  ces  derniers,  un  cer- 
tain nombre  ne  voulait  pas  reconnaître  le  nouvel  évêque  et  demeurait 
attaché  aux  anciens  évêqucs  qui  avaient  refusé  leur  démission;  l'évoque 
de  Montpellier  était  du  nombre,  et  celui  de  Béziers  avait  hésité  longtemps. 
Quoique  alors  les  pouvoirs  ecclésiastiques  et  civils  aient  marché  d'accord, 
la  tâche  était  bien  malaisée  pour  les  évoques,  et  Ton  conçoit  que  cer- 
tains d'entre  eux  aient  échoué.  Mgr  Uollel,  évêque  de  Montpellier,  fut  du 
nombre  et  donna  sa  démission  au  bout  de  cinq  ans. 

C'est  à  cette  démission  que  s'arrête  l'œuvre  de  M.  Saurel,  œuvre  consi- 
dérable, nous  le  répétons,  érudite  et  attachante,  qui  lui  a  valu  les  cha- 
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leiireuses  félicitations  de  membres  dislincçnés  de  l'épiscopat  et  qui 
ajoutera  un  titre  de  plus  à  tous  ceux  qu'ont  déjà  créés  au  savant  cha- 
noine ses  nombreuses  études  d'bisloire  religieuse. 

M.    DE   LA  ROCIIETERIE. 

M.  de  PayNcgur  et  rÉg;lisc  de  Hour^s^e»  pcndunt  In  Slévo- 
lutlou  (lîHîl-tSOS),  par  le  vicomte  de  Brimont.  Bourges,  imp.  Tardy- 
PigeleL,  189G,  in-8  de  437  p. 

Ce  volume  contient  l'histoire  d'un  diocèse  de  l'ancienne  France  entre 
l'époque  de  sa  destruction  légale  (1790)  et  celle  de  sa  reconstitution 
(180-2).  Le  chef  de  ce  diocèse,  M.  de  Puységur,  ne  paraît  pas  avoir  été 
doué  de  qualités  éminentes.  Frère  d'un  ministre  de  la  guerre,  élevé  au 
siège  de  Bourges  par  la  faveur  royale,  il  se  contenta,  du  fond  de  son 
exil  en  Westpbalie,  de  donner  avec  sagesse  les  instructions  qui  guidè- 
rent et  soutinrent  prêtres  et  fidèles  pendant  les  jours  d'épreuves.  La 
physionomie  de  son  compétiteur  constitutionnel,  Torné,  très  répugnante 
assurément,  est  bien  autrement  accentuée. 

L'auteur  de  ce  livre,  M.  de  Brimont,  a  été  élevé  au  milieu  des  souve- 
nirs de  cette  époque,  car  la  maison  qu'il  habite  est  celle  où  se  cachait, 
durant  la  Terreur,  le  courageux  administrateur  du  diocèse,  le  vicaire 
général  Gassot  (p.  252).  Il  a  suffisamment  concentré  et  fondu  dans  son 
récit  les  détails  recueillis  dans  les  pièces  d'archives  et  les  brochures  du 
temps,  et  utilisé  en  outre  les  papiers  du  vicaire  général  de  Gastel,  ainsi 
qu'une  histoire  manuscrite  de  l'Église  de  Bourges,  par  l'abbé  Renaudet, 
conservée  au  grand  séminaire.  Son  premier  chapitre  contient  un  tableau 
général  du  Berry  en  1789  qu'il  ne  faudrait  pas  trop  lui  reprocher,  car 
cette  généralité  était,  avec  celle  de  Montauban,  la  seule  où  le  régime 
des  assemblées  provinciales  fût  en  vigueur  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées. On  pouvait,  au  moment  de  la  Révolution,  en  juger  les  fruits. 

Page  221,  l'auteur  accuse  nominalement  d'apostasie  tous  les  évêques 
membres  de  la  Convention  qui,  en  novembre  1793,  abdiquèrent  leurs 
fonctions  à  la  tribune.  Cela  est  vrai  de  Gobel,  de  Lindet,  de  Gay-Vernon, 
de  Lalande;  cela  ne  l'est  pas  de  Seguin,  évêque  du  Doubs,  qui  donna 
peu  héroïquement  sa  démission,  mais  qui  l'entoura  de  toutes  les  formes 
de  la  dignité  et  du  respect,  et  demeura  croyant  en  cessant  d'être  exté- 
rieurement prêtre.  Si  j'ai  relevé  ce  fait,  c'est  pour  constater  que,  dans 
les  livres  d'histoire  spéciale  et  locale,  les  détails  généraux  et  extérieurs 
ont  besoin,  autant  que  les  autres,  d'une  vérification  rigoureuse.  L.  P. 


Histoire  de  la  Veudée  niilitaire,'par  J.  Crétineau-Joly.  Nouvelle 
édition  illustrée  et  ornée  d'une  carte  en  couleurs  par  le  R.  P.  J.-I^mmanuel 
Drochon,  des  Augustins  de  l'Assomption.  Tomes  IV  et  V.  I^aris,  Maison 
de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-8  de  688  et  611  p.  —  Prix  :  5  fr.  le  vol. 

Le  P.   Drochon  vient  de  publier  les  deux  derniers  volumes  de  sa 
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belle  édition  illustrée  de  VIJistoire  de  la  Vendée  militaire,  de  Crétineau- 
Joly.  Ces  deux  volumes  ne  le  cèdent  ni  en  intérêt  ni  en  luxe  à  ceux  qui 
les  ont  précédés.  Le  quatrième  achève  le  récit  des  luttes  de  la  Vendée 
et  de  la  Bretagne  contre  le  Directoire  et  le  Consulat,  puis  contre  l'Em- 
pire on  1811,  enlin  contre  le  gouvernement  de  Juillet.  Les  grands  chefs^ 
au  début,  ce  sont  Mercier,  Sol  de  Grisolles,  Guillemot  et  surtout  l'infa- 
tigable Georges  Cadoudal,  toujours  ardent,  toujours  intrépide,  souvent 
vaincu,  jamais  dompté,  et  qui  rêve  d'en  finir  avec  Bonaparte  dans  un 
duel  au  grand  jour  comme  le  combat  des  Trente,  lorsque,  trahi,  il  est 
arrêté,  condamné  à  mort  et  guillotiné.  En  Normandie  c'est  Frotté,  l'un 
des  chefs  les  plus  habiles  et  les  plus  prudents,  organisateur  et  soldai  à 
la  fois,  et  dont  l'iurestalion  dans  un  guet-apens  et  l'exécution,  malgré  un 
sauf-conduit,  imprimèrent  une  tache  sanglante  sur  le  gouvernement  con- 
sulaire. Privée  de  ses  généraux,  tués  ou  emprisonnés,  la  Vendée  dépose 
les  armes  en  frémissant.  Mais  elle  se  hâte  de  les  reprendre  lorsque 
la  main  de  fer  qui  la  tient  à  la  gorge  est  forcée  de  la  lâcher  ;  en  1814,  le 
drapeau  blanc  flotte  de  nouveau  dans  le  Bocage  et  la  Bretagne  ;  un  mo- 
ment apaisée  pendant  la  première  Restauration,  la  guerre  se  ranime  avec 
une  nouvelle  vigueur  pendant  les  Cent-jours,  sans  grands  succès  tou- 
tefois :  l'union  manque  entre  les  chefs,  et  Louis  de  la  Rochejacquelein 
tombe  à  son  tour  sur  les  champs  de  bataille  où  a  succombé  son  frère 
Henri,  Mais  la  Vendée  reste  debout,  et  lorsque  les  alliés  veulent  faire 
payer  à  la  France  la  coupable  aventure  de  Napoléon,  ses  capitaines,  ou- 
bliant tout  dissentiment  politique,  offrent  au  maréchal  Davoust  et  à 
l'armée  de  la  Loire  de  réunir  leurs  drapeaux  et  leurs  forces  pour  bouter 
hors  de  France  les  étrangers. 

La  Restauration  ne  fut  pas  généreuse  pour  ceux  qui  l'avaient  si  bien 
servie.  M.  Crétineau-Joly  le  lui  reproche  avec  une  amertume  et  une  ar- 
deur qui,  ne  tenant  aucun  compte  des  dithcultés  du  moment,  frisent 
l'injustice.  Que  le  gouvernement  de  Louis  XVIll  ait  eu  des  torts,  nous  ne 
le  nions  pas  ;  mais  fallait-il  les  rappeler  avec  tant  d'opiniâtreté  et  d'ai- 
greur, à  une  heure  surtout  où  les  Bourbons  étaient  malheureux  et  pros- 
crits ?  Nous  ne  saurions  le  penser  et  nous  nous  rallions  volontiers  à 
l'opinion  du  vicomte  de  Monti,  qui,  trouvant  les  jugements  de  Crétineau- 
Joly  sur  la  Restauration  «  peu  généreux  et  souvent  exagérés,  »  lui  écrivait: 
«  En  grossissant  les  fautes  de  la  Royauté,  on  lui  rend  la  route  du  trône 
plus  difficile  encore.  » 

Le  quatrième"  volume  se  clôt  par  le  récit  de  la  chevaleresque  et  aven- 
tureuse prise  d'armes  de  1832,  ordonnée,  décommandée,  ordonnée  de 
nouveau,  mal  conçue  et  mal  dirigée  et  qui,  au  milieu  de  tous  ces  tirail- 
lements, ne  pouvait  aboutir  qu'à  quelques  actions  héroïques,  comme  la 
défense  de  la  Pénissière,  suivies  d'un  avortement  certain  et  de  l'inutile 
compromission  de  tant  de  braves  gens. 
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Le  cinquième  volume  que  le  P.  Drochon  a  ajouté  aux  quatre  de  Cré- 
tineau-Joly  renferme  un  résumé  des  états  de  service  des  principaux  offi- 
ciers vendéens.  Ces  états,  établis  par  le  prince  de  la  Trénioille,  membre 
d'une  commission  instituée  par  la  Restauration,  sont,  comme  le  dit  jus- 
tement réminent  éditeur,  le  véritable  Livre  d'o?-  de  la  Vendée.  C'est  le 
digne  complément  de  cette  splendide  publication,  légitime  hommage 
rendu  aux  héros  de  la  grande  guerre  par  une  plume  et  par  un  burin  di- 
gnes d'eux.  M.    DK   LA   ROGHETERIE. 

IHéinoircs  d'iiu  a>ère  à  ses  cufants.  Une  Famille  vendéenne  pendant 
la  grande  guerre  {1793-'l79o),  par  Boutillier  de  Saint-André,  avec 
introduction,  notes,  notices  et  pièces  justificatives  par  l'abbé  Eugène 
BossARD,  docteur  es  lettres.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-8  de 
Lvii-373  p.  -  Prix  :  7  fr.  50. 

L'auteur  de  ces  Mémoires,  M.  Boutillier  de  Saint-André,  appartenait 
à  une  vieille  famille  bourgeoise  de  la  Vendée.  Son  père,  Marie-Jacques 
Boutillier  de  Saint-André,  après  de  bonnes  études  au  collège  de  Beau- 
préau,  puis  à  la  Faculté  de  droit  de  Poitiers,  avait  été  nommé  sénéchal 
de  la  baronne  de  Mortagne.  A  la  Révolution,  il  fut  nommé  président  du 
tribunal  de  Cholet,  mais  ne  tarda  pas  à  être  destitué  comme  aristocrate. 
Il  revint  à  Mortagne,  et  c'est  là  que  vint  le  surprendre  l'insurrection  de 
la  Vendée;  il  n'y  prit  point  part,  mais  il  jouissait  d'une  telle  considéra- 
tion que  le  général  en  chef  de  l'armée  royale,  d'Elbée,  le  pria  d'être  l'his- 
toriographe de  cette  guerre  de  géants.  Boutillier  de  Saint-André  se  mit 
résolument  et  activement  à  l'œuvre  ;  mais  dans  un  des  nombreux  enga- 
gements dont  Mortagne  fut  le  théâtre,  sa  maison  fut  brûlée,  et  les  deui 
volumes  qu'il  avait  rédigés  déjà  périrent  dans  les  flammes.  Les  événe- 
ments se  pressaient  si  désastreux  et  la  situation  était  si  critique,  qu'il  n'eut 
pas  le  courage  de  recommencer  son  œuvre.  Mais  son  fils  qui,  malgré  son 
jeune  âge,  l'avait  aidé  dans  son  travail  et  avait  écrit  sous  sa  dictée,  a  eu  la 
bonne  pensée  de  raconter  à  ses  enfants  les  faits  dont  il  avait  été  témoin, 
et  ses  Mémoires,  aujourd'hui  publiés,  sont  le  reflet  exact  de  ceux  du  père. 

Ce  n'est  plus  assurément  une  histoire  des  guerres  de  Vendée.  L'auteur 
n"a  point  eu  cette  prétention  ;  il  a  voulu  seulement  perpétuer  pour  ses 
enfants  le  souvenir  des  tragiques  événements  auxquels  il  a  été  mêlé.  Son 
hori/on  n'est  pas  très  vaste  ;  il  s'étend  surtout  de  Mortagne  à  Cholet  et 
à  Châtillon  ;  mais  il  rapporte  aussi  ce  qu'il  tient  de  son  père,  l'historio- 
graphe officiel  de  la  Vendée,  surtout  sur  la  grande  guerre,  celle  des  Cathe- 
lineau,  des  d'Elbée  et  des  la  Rochejacquelein.  En  particulier,  il  relève 
beaucoup  le  rôle  de  d'Elbée,  un  peu  abaissé  par  la  plupart  des  historiens 
et  qui  fut  bien  réellement,  par  une  confiance  spontanée  des  troupes,  le 
successeur  de  Calhelineau  comme  généralissime.  Il  confirme  ce  qu'on 
a  voulu  nier  depuis  quelque  temps,  à  savoir  que  le  soulèvement  de  la 
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Vi'iuk'O  a  étô  avant  tout  «  populaire  el  religieux  ;  >>  les  nobles  ne  l'ont  pas 
pr(^paré  ;  ils  s'y  sont  seulement  ralliés,  et  la  politique  n'y  a  été  pour  rien. 
Après  le  passage  de  la  Loire,  la  vraie  grande  guerre  est  unie  ;  les  Ven- 
déens se  battent  encore,  mais  avec  moins  d'eulhousiasme,  et  les  abomi- 
nables mesures  de  répression  ordonnées  par  la  Convention  et  exécutées 
par  les  Turreau,  les  Grignon  et  les  Hucliet  donnent  à  la  lutte  un  caractère 
sauvage  el  provoquent  des  représailles  sanglantes.  Plus  que  jamais,  Bou- 
tillier  de  Saint-André  s'enferme  dans  la  neutralité;  mais  cette  neutralité 
ne  le  sauve  pas  ;  sa  femme  est  emprisonnée  à  Angers  et  meurlen  prison  ; 
lui-même  se  rend  à  Nantes  pour  obtenir  la  délivrance  de  sa  femme,  mais 
il  est  arrêté  à  son  tour  et  guillotiné.  Ses  pauvres  enfants  n'ont  plus  pour 
prendre  soin  d'eux  que  des  grands-parents  âgés  et  infirmes.  Mais,  comme 
le  dit  justement  notre  auteur,  la  Providence  veille  sur  eux  el  les  sauve 
à  travers  mille  dangers  et  mille  misères.  Le  récit  de  ces  dangers  et  de 
ces  misères  est  singulièrement  émouvant  et  attachant.  Quelle  atroce 
existence  que  celle-là  !  Mais  toutes  ces  épreuves  n'altèrent  point  la  séré- 
nité du  jugement  do  Boulillicr  de  Saint-André.  Il  reste  juste,  même  vis- 
à-vis  de  ceux  dont  il  a  eu  tant  à  souffrir.  Ses  récils  contiennent  quelques 
erreurs  de  dates,  mais  ils  ont  un  accent  de  véracité  et  de  sincérité  qui 
frappe  et  qui  convainc.  Ils  forment  un  fond  précieux  qui  servira  à  recti- 
fier bien  des  erreurs  et  à  écrire  celle  histoire  complète  et  impartiale  des 
guerres  de  Vendée  qui,  malgré  tant  de  travaux  de  valeur,  n'est  point  en- 
core faite.  Pourquoi  une  telle  œuvre  ne  tenterait-elle  pas  le  distingué 
éditeur  de  ces  Mémoires,  qui  les  a  enrichis  d'une  si  lumineuse  et  impor- 
tante introduction,  el  qui  a  déjà  étudié  avec  tant  de  soin  et  de  sagacité  ce 
grand  et  héroïque  sujet?  M.  de  la  Roghéterie. 

Mémoires  «lu  liaroit  d'Haussez,  dernier  ministre  de  la  marine  sous 
la  Rcslauration,  publiés  par  son  arrière-petite-fi]lo,]a  duchesse  d'Almazan. 
Introduction  :et  notes  par  le  conîte  de  Circourt  et  le  comte  de  Puymai- 
GRE.  Paris,  Calmann-Lévv,  1896-1897.  2  vol.  in-8  de  416  et  390  p.  —  Prix  : 
15  fr. 

M""*^  la  duchesse  d'Almazan  a  bien  fait  de  donner  au  public  les  Mé- 
moires  de  son  grand-père  el  de  confier  à  MM.  de  Circourt  et  de  Puy- 
maigre  le  soin  de  ce  travail;  les  premiers  sont  curieux  et  les  seconds 
fort  compétents.  L'intérêt  principal  de  ces  deuY  volumes  réside  nalurel- 
lementdans  les  pages  où  le  baron  d'Haussez,  alors  ministre  de  Charles  X, 
raconte  la  part  qu'il  a  prise  aux  grands  événements  de  son  temps.  Les 
détails  de  sa  vie  antérieure  restent  vivants,  amusants  el  singuliers,  mais 
le  récit  de  son  ministère,  c'est  de  l'histoire.  Hélas!  de  l'histoire  la  plus 
triste,  car  elle  relate  les  derniers  jours  de  la  monarchie  légitime,  étouffée 
sous  l'odieuse  et  perfide  attaque  des  révolutionnaires,  frappée  par  les 
coups  stupides  des  royalistes  libéraux,  el  finalement  étranglée  par  la 
complicité  plus  ou  moins  avérée,  mais  au  fond  très  ardente,  du  duc  d'Or- 
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léans.  Le  texte  des  Mémoires  qui  nous  sont  donnés  commence  en  1814; 
pour  finir  en  1830.  Mais  M.  d'Haussez  avait  écrit  autre  chose  encore  : 
d'abord  une  autobiographie,  sons  le  lilre  significatif  de  :  Moi,  dont  quel- 
ques piquants  passages,  insérés  par  les  éditeurs,  nous  font  regretter  de 
ne  pas  connaître  le  tout  ;  puis  d'antres  souvenirs,  antérieurs  à  la  Restau- 
ration, s'il  faut  en  croire  ce  que  dans  son  livre  :  Cadoudal  et  la  Chouan- 
nerie, en  dit  M.  de  Cadoudal,  qui  en  avait  eu  connaissance.  Ces  frag- 
ments, malgré  les  recherches  faites,  paraissent  malheureusement  perdus. 

La  carrière  de  M.  d'Haussez  est  facile  à  résumer.  Après  avoir  pris  part 
aux  conspirations  royalistes  de  Normandie,  sous  le  Consulat,  il  se  rallia 
à  Napoléon  ;  il  fut  maire  de  Neufchàtel  et  créé  baron  de  l'Empire.  En 
1814,  il  salua  avec  enthousiasme  le  retour  des  Bourbons,  et  n'avait  pas 
encore  la  position  officielle  qu'il  sollicitait,  quand  Napoléon  revint  de 
l'ile  d'Elbe.  Il  prêta  serment  à  l'Empereur  avec  une  trop  grande  facilité, 
et  la  froideur  que  désormais  lui  manifesta  la  duchesse  d'Angoulème  en 
est  assez  justifiée;  il  est  extraordinaire  qu'il  n'ait  jamais  voulu  le  com- 
prendre. Du  moins  Louis  XVIIl  no  lui  en  garda  pas  rancune  :  il  vint  le 
chercher  à  la  Chambre  des  députés  où  l'avaient  envoyé  les  électeurs  de 
la  Seine-Inférieure  pour  en  faire  successivement  un  préfet  des  Landes,  du 
Gard  et  de  l'Isère.  Charles  X  le  nonuna  à  Bordeaux,  puis  en  1859  l'appela  au 
ministère  de  la  marine,  dans  le  cabinet  Polignac.  M.  d'Haussez  avait  été 
bon  administrateur,  il  fut  ministre  actif  et  intelligent  ;  le  grand  événe- 
ment de  son  ministère  fut  l'organisation  de  l'expédition  d'Alger;  il  y 
réussit  pleinement.  Les  événements  de  juillet  1830  ne  lui  laissèrent  pas  le 
temps  de  jouir  de  ce  triomphe  où  il  avait  sa  large  part  ;  il  avait  signé  les 
ordonnances  sans  enthousiasme,  tout  en  les  trouvant  aussi  nécessaires 
que  justifiées,  parce  que  les  moyens  de  les  faire  obéir  n'étaient  pas  pré- 
parés. Il  parvint  à  échapper  aux  émeutiers  qui  voulaient  l'assassiner  ; 
réfugié  en  Angleterre,  il  rentra  en  France  en  1836,  et  mourut  fort  âgé, 
en  Normandie,  ayant  écrit  divers  volumes  de  voyages,  de  littérature  et 
de  politique  qui  ont  leur  mérite  et  leur  originalité.  Cette  dernière  qualité, 
il  la  possédait  au  plus  haut  point,  et  avec  beaucoup  d'esprit  naturel,  il 
avait  conservé  un  goût  très  prononcé  pour  l'administration  et  les  affaires 
publiques. 

Je  ne  puis  énumérer  ici  tous  les  tableaux  bien  faits,  amusants,  vivants 
que  l'on  rencontre  dans  ces  Mémoires.  Comme  toujours  l'auteur  estime 
qu'il  a  eu  raison  en  toute  rencontre;  mais  il  fait  son  apologie  avecesprit 
et  sans  lourdeur.  Je  citerai  seulement  quelques  croquis  lestement  enle- 
vés :  l'entrée  du  comte  d'Artois  à  Paris  (1, 133)  ;  —  le  soUiciteur  en  1814 
(dont  il  fut  lui-même!)  (I,  148j  ;  —  la  non-valeur  (et  l'aveu  est  signifi- 
catif dans  la  bouche  d'un  anii  de  Decazes)  des  députés  libéraux  qui  rem- 
placèrent la  Chambre  introuvable  (I,  227);  —  les  fureurs  des  protestants 
dans  le  Midi,  en  1815  (I,  286)  (ces  témoignages  sont  de  la  plus  haute im- 
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porlancc);  —  le  rôle  du  clergé  peiitlaul  la  Keslauralion  (H,  10);  —  un 
cuiioux  porlrail  du  duc  d'Orléans  par  Louis  XVI II  (II,  M);  —  les  séan- 
ces du  conseil  des  miiiislres  en  1830  (II,  128)  ;  —  et  les  évcnemenls  de 
juilleL  (II,  280j.  Les  portraits  sunt  nombreux,  très  mordants,  souvent 
trop,  et  les  éditeurs  ont  sagement  l'ait  de  rectifier  certains  jugements  un 
peu  passionnés;  mais  il  faut  lire  ces  pages  pleines  d'humour  et  d'un  peu 
d'Iiumeur  :  le  comte  Beugnot  (I,  li2);  — ■  Decazes  (1,  lt)2);  —  GuizoL  et 
Villomain  (I,  16C);  —  Royer-Collard  (I,  197)  ;  —  Pasquier  '^204);  — 
Talleyrand  (223);  —  Dupont  de  l'Eure  (242);  —  Boissy-d'Anglas  (262); 
—  Di;  Vdlèle  (393)  ;  —  Dupin  (II,  :>8j  ;  —  M.  de  Polignac  (90);  —  le 
Dauphin  et  la  Dauphine  (il,  118-121);  —  Louis-Philippe  (23-i),  etc.,  etc.... 

Les  éditeurs  ont  lait  précéder  le  texte  des  Mémoires  d'une  introduc- 
tion, bien  l'aile,  savante,  un  peu  longue  peut-être  dans  des  digressions 
sur  la  décentralisation,  d'une  bienveillance  aimable  pour  M.  d'Haussez, 
et  terminée  par  une  bibliographie  de  ses  œuvres.  A  la  fin,  une  table  des 
noms  cités  rend  les  très  grands  services  que  l'on  peut  attendre  de  ce 
minutieux  travail  que  l'on  ne  saurait  jamais  trop  louer  chez  les  écri- 
vains qui  prennent  la  peine  de  le  rédiger. 

Un  grand  nombre  de  «  notes  »  accompagnent  le  texte  ;  par  malheur  les 
inexactitudes  de  dates  y  sont  nombreuses,  au  point  d'enlever  au  lecteur 
le  bénéfice  qu'il  devrait  avoir  à  les  consulter.  Dans  un  compte  rendu 
bibliographique,  il  faut  bien  signaler  ces  erreurs;  j'en  relèverai  donc 
quelques-unes. 

Le  duc  de  Richelieu  (l,  p.  173)  n'émigra  pas  en  1789  ;  il  était  encore 
en  France  en  1790.  M.  de  Montlosier  (1, 183)  ne  fut  pas  fait  pair  en  1834, 
mais  en  1832.  —  Comment  Louis  XVIII  (I,  193)  aurait-il  pu  contier  le 
portefeuille  des  finances  à  M.  Corvetto  en  1813?  —  Le  comte  Angles 
(I,  204)  n'a  jamais  été  ministre  de  la  police  sous  l'Empire,  mais  par  in- 
térim, nommé  à  ce  poste  par  le  gouvernement  provisoire  de  1814.  — 
M.  de  Sèze  n'est  pas  né  en  1748  (I,  219),  mais  le  26  septembre  1749.  — 
M.  de  Pastoret  (I,  221)  ne  fut  pas  président  de  la  Chambre  des  pairs 
en  1820,  mais  vice-président  en  1821,  et  il  devint  chancelier  de  France 
le  17  décembre  1829  seulement. 

Au  tome  II,  p.  5  :M.deBreteuilseraitnéle  29;  c'est  le  27  mars  1781. — 
11  y  aurait  confusion  à  appeler  (p.  60)  l'émeute  des  funérailles  du  général 
Lamarque,  en  1832,  «  les  journées  de  juin.  »  —  Le  maréchal  Gérard  (p.  61) 
fut  fait  général  en  1806,  non  en  1812.  —  L'amiral  de  Higny  (p.  83)  est 
né  en  1782  et  non  en  1773.  —  Le  baron  de  Glandevès  n'était  plus  pair 
quand  il  mourut,  le  21  avril  1832;  le  9  janvier  précédent,  il  avait  donné 
sa  démission,  basée  sur  l'abolition  de  l'hérédité  de  la  pairie.  —  Comment 
pouvoir  dire  (p.  242)  qu'en  1812,  Dupont  de  l'Eure  siégea  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  aboli  après  le  18  brumaire?  —  La  rupture  de  Chateaubriand 
et  de  Villèle  n'est  pas   de  1820  (p.  248),  mais  de  1824.  —  Le  député 
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assassiné  le  1"  prairial  se  nommait  Fcrand  et  non  Ferrand  (p.  202).  — 
M.  Franchet  d'Esperey  naquit  le  14  décembre  1778  et  non  en  1775  ;  il 
mourut  le  22  juin  1853,  et  non  en  18il  ;  il  rentra  en  France  en  184G  et 
non  en  1832.  —  Une  note  complémentaire  (t.  II,  p.  375)  dit  que 
M.  de  Polignac  fut  appelé,  le  8  avril  1830,  au  ministère  de  l'intérieur  (?). 
Je  ne  comprends  pas  du  tout  celte  méprise.  M.  do  Polignac,  minisire  des 
affaires  étrangères  le  9  août  1829,  président  du  conseil  le  17  novembre, 
fut  chargé  de  l'inlérim  du  ministère  de  la  guerre,  quand  M.  de  Bour- 
mont  partit  pour  l'Algérie,  au  mois  de  mai  1830.  Mais  l'intérieur?  Puis- 
que je  rectifie  cette  inexactitude  extraordinaire,  j'ajoute  que  M.  de  Poli- 
gnac n'est  pas  mort  le  2  mars  1847  en  Angleterre,  mais  le  29  mars,  à 
Versailles. 

Au  reste,  il  semble  qu'une  malchance  particulière  s'attache  aux  dates 
données  de  la  mort  des  pairs  de  France  :  presque  toutes  sont  fautives  : 
M.  de  Villèle  n'est  pas  décédé  en  1834  (I,  156),  mais  en  1854.  —  M.  Decazes 
est  mort  en  1860, et  non  en  1861  (1, 160).  —M.  deLavalelte,  le  15  février, 
et  non  en  mars  1830  (1, 171).— M.  Siméon,  le  30janvier,  et  non  le  19  janvier 
1842  (I,  181).  —  M.  deBarante  eu  1866,  et  non  en  1860.  —M.  de  Sainte- 
Aulaire  le  19,  et  non  le  12  novembre  1854.  ~  M.  Laine,  le  17  et  non  le  25  dé- 
cembre 1835.  — Le  chancelier  Pasquiern'estpas  néen  1761,  mais  en  1767  ; 
il  est  bien  mort  en  1862,  mais  le  5  et  non  le  3  juillet. —  M.  deCaslelbajac 
est  mort  à  Paris,  le  12  février  1868,  et  non  le  19,  à  Pau.  —  De  môme, 
M.  de  Saint-Cricq  n'est  pas  mort  non  plus  à  Pau,  mais  aussi  à  Paris,  et 
en  1854,  non  en  1834.  —  Le  comte  d'Aulichamp  n'est  pas  mort  en  1852, 
mais  le  6  octobre  1859.  —  Le  président  Ségiiier,  le  3  et  non  le  6  août 
1848.  —  L'amiral  Diiperré,  le  2  novembre  1846  et  non  en  1844.  —  Le 
duc  de  Duras,  le  3  août  1838  et  non  en  1836  ;  il  n'était  pas  né  non  plus 
en  1770,  mais  le  5  avril  1771.  —  Ce  n'est  pas  en  1839  que  mourut  M.  de 
Chabrol,  mais  le  8  octobre  1836.  —  Le  duc  de  Clermont-Tonnerre  est 
décédé  le  8  janvier  1865,  non  le  5  février  1856.  —  Mgr  Frayssinous,  le 
12  décembre  1841,  non  en  1842,  etc.,  etc. 

La  multiplicité  dans  une  publication  historique  de  ces  erreurs,  dont 
plusieurs  peuvent  être  mises  sur  le  compte  des  fautes  d'impression,  est 
d'autant  plus  à  regretter  ici  que  les  Mémoires  du  baron  d'Haussez,  inté- 
ressants en  soi,  avaient  cependant  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer, 
pour  s'en  faire  les  éditeurs  responsables,  des  hommes  qui  avaient  toutes 
les  qualités  personnelles  pour  éviter  ces  négligences.  G.  de  G. 


Les  Klé;;anceN  «lu  sccend  Eiupire,  par  Hknri  Bouchot.  Paris,  Li- 
brairie illustrée,  s.  d.,  in-12  de  253  p.,  avec  48  photographies  hors  texte. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

En  ce  petit  livre,  dont  le  succès  a  été  grand,  M.  Bouchot  nous  repré- 
sente le  second  I^mpire  comme  un  opéra  dont  l'ouverture  fut  gaie  et  le 


—  Am  — 

dernier  acte  tragique,  el  qui  donna  beaucoup  de  place  aux  cascades  -et 
aux  flonflons  de  l'opérelle.  C'est  le  règne,  vu  par  le  culé  chiffons  el  plai- 
sirs do  cour,  qu'il  retrace  en  quelques  pages,  qui  font  un  tableau  pit- 
toresque el  documenté.  11  raconte  comment  iM'"'  de  Munlijo  devint  im- 
péralrice  des  Français,  et  prit  en  mains  le  sceptre  des  élégances.  La  vie 
intime  de  l'Impératrice,  la  disposition  de  ses  appartements  aux  Tuile- 
ries, «  d'un  abominable  xvni"  siècle,  »  ses  goùls  de  toilette,  de  petits 
jeux,  de  théâtre,  nous  sont  décrits  d'après  les  gazettes  du  temps.  Nous 
savons  ensuite  tout  ce  qu'il  est  convenable  de  savoir  sur  les  amies 
de  la  Souveraine,  l'éducation  du  Prince  impérial,  le  séjour  de  la 
cour  à  Fontainebleau,  les  «  Compiègnes,  »  les  modes  féminines  et 
la  grande  vie  parisienne.  Un  curieux  chapitre  est  consacré  à  la  grande 
foire  internationale  de  l'Exposition  de  1867,  qui  préluda  si  étran- 
gement à  nos  désastres.  Mais  le  plus  curieux  est  la  suite  de  gravures 
reproduisant  quarante-huit  photographies  de  l'époque.  Il  est  amusant 
d'y  voir  les  costumes  masculins  et  féminins  d'un  temps  qui  semble 
déjà  singulièrement  éloigné  de  nous.  Ce  sont  les  images  qui  ont  fait  le 
succès  du  livre,  dont  le  texte  est  d'ailleurs  à  lire,  car,  malgré  ses  allures 
osées,  il  sait  respecter  ce  qui  est  respectable,  et  ne  cherche  point  le 
scandale  sur  des  sujets  où  il  est  trop  facile  à  rencontrer.  P.  N. 


liC  PK'cteii>«IaiBt,  par  J.  Guixou-Pagès;  préface  de  J.  Cornély.  Paris,  Cha- 
mucl,  1897,  in-i2  de  xix-327  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  thèses  soutenues  par  les  aspirants  au  diplôme  de  docteur  dans  le 
cours  des  derniers  siècles  contenaient  ordinairement  une  «  position  »  for- 
mulée en  ces  termes  :  Omnium  staluum  poiilicae  praeslantisshnus  est 
monarchicus.  Si  la  mode  était  encore  aux  épigraphes,  M.  Guixou-Pagès 
aurait  pu  inscrire  cette  phrase  en  tête  de  son  livre.  Elle  en  indiquerait 
très  exactement  le  contenu.  Le  Prétendant,  comme  le  dit  M.  Cornély 
dans  la  préface,  est  un  ouvrage  «  destiné  à  faire  valoir  les  inconvénients, 
les  dangers  de  la  République,  les  avantages  et  les  sécurités  de  la  Monar- 
chie. »  Nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  de  ce  volume  écrit 
d'un  style  alerte  el  rempli  de  documents  précieux.  Les  conservateurs 
disposés  à  se  rallier  au  gouvernement  actuel  y  admireraient  les  mérites 
du  régime  qu'ils  se  préparent  à  fortifier  de  leur  adhésion.  Quant  à  ceux 
que  le  découragement  n'a  pas  envahis,  ils  y  trouveraient,  pour  la  conti- 
nuation de  la  lutte,  une  ample  provision  d'armes. 

L'auteur  n'est  pas  un  adepte  de  la  théorie  pure.  Il  se  défend  d'appar- 
tenir à  cette  race  de  raisonneurs  dont  Jean-Jacques  Rousseau  fut  le 
représentant  à  la  fois  le  plus  brillantet  le  plus  funeste, chez  lesquels  «  les 
déductions  en  apparence  rigoureuses  du  mathématicien  se  mêlent  aux 
subtilités  delà  scolastique.  »  Il  se  réclame,  ce  dont  on  ne  saurait  trop  le 
féliciter,  de  l'école  de  Le  Play  et  de  la  Science  sociale.  Il  ne  s'attarde 
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donc  pas  à  disserter  d'une  manière  abslraile  sur  le  mérite  respectif  des 
diverses  formes  de  gouvernement.  La  première  partie  de  l'ouvrage,  inti- 
tulée République,  nous  montre  quels  fruits  a  portés  ce  régime  chaque 
fois  qu'il  a  réussi  à  s'implanter  parmi  nous.  A  entendre  ses  partisans, 
son  rôle  aurait  été  d'assurer  le  triomphe  de  la  liberté  et  de  la  justice.  Le 
malheur  est  que  bon  nombre  de  conservateurs  acceptent  cette  adirmation 
comme  un  axiome,  alors  qu'elle  n'a  jamais  été  qu'un  boniment  destiné 
à  duper  les  naïfs.  L'histoire  en  fait  foi.  Elle  nous  apprend  que  si  les 
«  grands  ancêtres  »  de  la  première  république  ont  employé  la  guillotine 
comme  instrument  de  domination,  ils  ont  eu  le  vol  pour  mobile.  C'est 
la  conclusion  de  tous  ceux  qui  ont  écrit,  non  av(!G  leur  imagination 
connue  IMichelet  ou  Lamartine,  mais  d'après  les  documents,  qu'ils  s'ap- 
pellent Taine,  Wallon,  Edmond  Biré  ou  Victor  Pierre.  Ainsi  que  le  disait 
Saint-Just,  dans  un  accès  de  cynisme  :  «  Tout  n'appartient-il  pas  de 
droit  aux  patriotes?  »  Après  fortune  faite,  les  survivants  du  drame  révo- 
lutionnaire, sans  distinction  de  nuances,  Girondins  et  Jacobins,  terro- 
ristes et  thermidoriens,  rivalisèrent  de  platitude  vis-à-vis  de  Napoléon. 
«  Tous  ou  presque  tous,  dit  fort  bien  M.  Guixou-Pagès,  ont  sombré 
dans  la  domesticité  impériale,  et  c'est  avec  les  signes  les  moins  équi- 
voques de  la  plus  humble  reconnaissance  qu'après  s'être  enrichis  des 
dépouilles  des  ci-devant  qu'ils  avaient  égorgés,  ils  ont  accepté  du  César 
acclamé  les  titres  les  plus  sonores  et  les  plus  retentissants  !  Étranges 
contradictions  !  Ils  avaient  décapité  un  roi  et  ils  proclament  un  empe- 
reur; ils  avaient  déclaré  la  noblesse  à  jamais  abohe,et  ils  acceptent  avec 
transport  d'en  incarner  une  nouvelle  en  leurs  personnes;  ils  avaient 
décrété  la  liberté  impérissable,  et  ils  courent  avec  joie  au-devant  de  la 
servitude  !  » 

Les  résultats  de  la  première  République  peuvent  se  résumer  en 
quelques  mots  :  anarchie,  égorgemenl,  pillage,  corruption,  La  seconde 
République  ne  dura  pas  assez  longtemps  pour  accumuler  autant  de  mé- 
faits. Elle  se  traîna  péniblement  pendant  quelques  mois  d'émeute  en 
émeute.  Après  quoi,  l'élection  du  prince  Louis-Napoléon  à  la  Présidence 
vint  clore  virtuellement  ses  destinées. 

Mais  les  répubhcains  devaient  s'emparer  une  troisième  fois  des  afTaires, 
dans  des  circonstances  que  M.  Guixou-Pagès  a  bien  raison  de  rappeler; 
car  on  les  oublie  trop  souvent.  Ils  se  réclamaient  de  la  souveraineté 
nationale;  et  le  4  septembre  1870,  douze  députés  de  Paris  congédient, 
de  leur  initiative  privée,  un  gouvernement  qu'acclamaient,  le  8  mai 
précédent,  sept  millions  de  suffrages  !  Ils  n'avaient  pas  eu  assez  de  sar- 
casmes contre  les  Bourbons  rentrés  en  1814,  disaient-ils,  dans  les  four- 
gons de  l'étranger;  et  c'est  à  la  faveur  d'une  invasion  qu'ils  se  saisissent 
du  pouvoir  !  Ils  n'avaient  cessé  de  s'opposer  auv  projets  de  réorganisa- 
tion de  nos  forces  militaires,  déclarant  par  la  bouche  de  Jules  Simon,  en 
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18()8:  «  Uno  bonne  cause  à  défendre,  celle  de  la  justice  et  de  la  liberh'', 
rendra  noire  armée  invincible,  »  et  ils  ont  Fandace  de  se  présenter 
comme  les  sauveurs  de  la  patrie!  Depuis,  nous  avons  assisté  à  l'épa- 
nouissement du  régime,  et  ses  conséquences  naturelles  se  déroulfutsous 
nos  yeux  :  augmentation  énorme  des  impôts,  passant  de  deux  milliards 
et  demi  en  187G  à  près  do  quatre  milliards,  gaspillages  financiers,  défi- 
cit, multiplication  des  fonctionnaires,  guerre  aux  croyances  religieuses, 
persécution  contre  les  communautés,  tantôt  brutale,  sous  forme  d'expul- 
sions, et  tantôt  bypocrite,  sous  forme  d'impôts  spoliateurs,  diffusion  de 
l'enseignement  athée,  démoralisation,  développement  de  la  criminalité 
et  de  l'alcoolisme,  dépopulation,  décroissance  du  commerce  extérieur, 
diminution  de  l'influence  française  au  dehors. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  intitulée  Monayrkie.M.  Guixou- 
Pagès  nous  montre  ce  que  serait  le  gouvernement  du  prétendant,  le 
gouvernement  de  Monsieur  le  duc  d'Orléans.  Il  nous  le  montre  d'après  les 
instructions,  qu'au  mois  do  septembre  1887,  Monsieur  le  comte  de  Paris 
adressait  aux  royalistes.  Les  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  ne  sont  que 
le  commentaire  'détaillé  de  ce  document,  qui  constitue  tout  un  pro- 
gramme politique,  le  plus  complet  dans  sa  brièveté  et  le  plus  précis 
qu'on  ait  rédigé  depuis  longtemps  :  stabilité  du  ministère,  assimilation 
de  la  loi  budgétaire  aux  autres  lois  et  abandon  de  ce  système  de  travail 
inconnu  depuis  Pénélope,  qui  consiste  à  recommencer  perpétuellement 
la  même  besogne,  permanence  du  commandement  militaire,  liberté 
d'association.  Telles  étaient  les  idées  de  Monsieur  le  comte  de  Paris; 
telles  sont  aussi  celles  que  l'héritier  de  ses  droits  considère  comme  la 
base  de  la  future  constitution  monarchique. 

Avoir  un  prétendant  ne  suffit  pas;  encore  faut-il  que  ses  partisans 
comprennent  que  leur  devoir  est  de  l'aider  dans  sa  tâche,  observe  judi- 
cieusement M.  Guixou-Pagès.  D'ailleurs,  il  ne  se  dissimule  pas  le  peu 
de  goût  qu'ont  la  plupart  des  conservateurs  pour  une  politique  active. 
Leur  attitude  lui  inspire  à  plusieurs  reprises  des  critiques,  dont  chacune 
n'est,  hélas  !  que  trop  fondée.  Nous  ne  pouvons  que  souscrire  à  ses  do- 
léances sur  la  mollesse,  l'inertie,  l'absence  de  discipline,  qui  caracté- 
risent trop  souvent  les  hommes  de  droite.  L'auteur  ne  se  borne  pas  à 
ces  déclarations  générales.  Précisant  les  responsabilités,  il  se  montre 
psychologue  sagace,  en  expliquant  par  quelle  suite  d'erreurs  et  de  fautes 
la  majorité  de  l'Assemblée  nationale  finit  par  établir  en  France  le  gou- 
vernement républicain,  qui  n'était  pas  celui  de  ses  vœux. 

Le  rôle  du  maréchal  de  Mac-Mahon  est  sévèrement  apprécié.  Qu'on 
tienne  pour  dépourvue  d'habileté  la  conduite  qu'il  eut  au  pouvoir,  c'est 
chose  licite,  et  même  couramment  admise.  Mais  n'est-ce  pas  dépasser 
toute  mesure  que  d'infliger  au  glorieux  soldat  les  épithètes  de  «fourbe  » 
et  de  «  traître?  »  M.  Guixou-Pagès  ferait  bien  de  les  supprimer  dans  sa 
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prochaine  édilioii.  Lui  qui  développe  des  considéralions  si  judicieuses 
sur  la  nécessilé  de  parler  juste,  lorsqu'on  parle  net,  comprendra  cerlai* 
iiemenl  nos  réserves  snr  ce  point  de  détail  de  son  très  intéressant 
ouvrage.  H.  Rubat  du  Mérac. 


La  daroiiiffuc  €lc  .liantc!«  (.s'ÏO  cuvirou  ù  1049)  publiée  avec 
une  inlfoiluctioa  et  des  notes  par  liicNii  Merlkt.  Paris,  Alphonse  Picard 
et  lils,  1896,  in-8  de  lxxu-167  p.  —  Prix  :  5  fr.  50. 

Cette  publication  fait  partie  de  la  Collection  de  textes  pour  servir  à 
tétude  et  à  l'enseignement  de  r/iistoire,  fondée  en  1886,  par  l'initiative 
d'un  certain  nombre  de  membres  de  l'Institut,  de  l'Université,  de  l'É- 
cole des  chartes  et  de  l'École  des  hautes  études,  et  placée  sous  le  patro- 
nage de  la  Société  historique.  —  La  Chronique  de  Nantes,  que  publie 
aujourd'hui  iM.  Merlet,  fut  écrite  par  un  chanoine  de  Nantes,  entre  les 
années  1050  et  lOGO,  et  ne  donne  pas  seulement  des  renseignements 
sur  les  comtes  et  les  évèques  de  Nantes,  sur  les  désastres  que  cette  ville 
eut  à  subir,  sur  les  embellissements  ou  agrandissements  dont  elle  fut 
l'objet;  car  Alain  Barbe-Torte  ayant  transporté  à  Nantes,  en  940,  le 
siège  de  son  gouvernement,  l'histoire  de  Nantes  se  confond,  k  partir 
de  cette  époque  jusqu'à  la  Sn  du  x®  siècle,  avec  celle  de  la  Bretagne,  et 
l'on  sait  que  les  crises  et  secousses  politiques  éprouvées  par  la  nation 
franque  sous  le  règne  des  successeurs  de  Charlemagne  se  sont  souvent 
répercutées  en  cette  province.  Pour  tout  ce  qui  touche  aux  premières 
luttes  entre  les  Bretons  et  les  Normands,  le  récit  du  chroniqueur  nantais 
apporte  à  l'ouvrage  contemporain  de  Dudon  de  Saint-Quentin,  De  niori- 
bus  et  aciis  primorum  iVormanie  ducum,  mi  complément  indispensable. 
Il  nous  fait  connaître  ce  que  Dudon  nous  a  volontairement  caché  quand 
les  aventures  ne  tournaient  pas  à  l'avantage  des  Normands,  comme  la 
tentative  infructueuse  de  la  flotte  danoise^  en  960,  pour  mettre  la  main 
sur  la  ville  de  Nantes,  et  bien  d'autres  épisodes  sur  les  exploits  d'Alain 
Barbe-Torle,  cet  adversaire  redouté  des  Normands,  qui  finit  par  en  délivrer 
à  tout  jamais  le  territoire  armoricain.  Malheureusement,  on  ne  possède 
plus  le  texte  original  de  la  chronique,  qui  fut  conservé  jusqu'à  la  tîn  du 
xv"  siècle  dans  les  archives  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Nantes  et 
dont  on  n'a  que  des  fragments  publiés,  d'après  des  copies  elles-mêmes 
aujourd'hui  perdues,  par  Pierre  Le  Baud  en  traduction  française,  par 
Dom  Lobineau,  Dom  Morice,  Dom  Martin  et  Dom  Bouquet,  dans  leurs 
IJisloires  de  Bretagne,  dans  le  recueil  des  Historiens  des  Gaules  et  dans 
le  Thésaurus  anecdolorum.  Tous  ces  fragments,  dont  quelques-uns  se 
répètent,  présentent  des  variantes  notables,  et  M.  Merlet  a  entrepris 
d'établir  avec  leur  aide  un  texte  aussi  complet  et  aussi  définitif  que  pos- 
sible, en  les  collalionnant  avec  une  autre  copie  manuscrite  appartenant 
à  M.  de  la  Borderie,  à  qui  il  a  dédié  son  ouvrage.  ïl  a  fait  précéder  son 
Mai  1897.  T.  LXXIX.  29. 
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texli\  mis  en  regard  avec  la  IradiicLion  Le  IJaiid,  qui  comble  quelques 
hcunes,  d'une  inlroduclion  ou  élude  historique  qui  est  un  véritable  mo- 
dèle du  genre,  ol  d'érudition  simple,  nette  et  précise.  Il  y  détermine  d'une 
façon  très  Judicieuse  la  date  o.vacte  de  la  composition,  au  moment  des 
ditïicultés  de  l'évoque  italien  Airard  sur  le  siège  de  Nantes  et  des  reven- 
dications de  la  métropole  de  Tours,  et  il  y  démonlre  fort  bien  que  Vln- 
dlrnlus  (le  episcopoi'Hm  Britonurn  r/e;90s</<o?îe,  découvert  au  xvii'  siècle, 
par  Sirmond,  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel  et 
publié  par  lui  dans  son  édition  des  Capitulaires  de  Charles  le  Chauve, 
n'est  pas,  comme  on  l'avait  cru,  contemporain  de  Noménoë,  mais  une 
production  tardive,  simple  paraphrase  de  l'un  des  chapitres  de  la  Chro- 
nique de  Nantes.  Une  bonne  table  des  noms  de  lieux  et  de  personnes 
termine  cette  publication,  qui  rendra  de  réels  services  aux  travailleurs, 
et  que  M.  de  la  Borderie  utilise  sans  doute  en  ce  moment  môme  pour  le 
second  volume  de  son  Histoire  de  Bretagne.  René  Kerviler. 


Lcv  Barreau  du  Parlement  de  Bretagne  (1553-1790);  les 
procureurs,  Ie«  avocats,  par  Gustave  Saulnier  de  la  Pinelais. 
Hennés,  Plihon  et  Hervé;  Paris,  A.  Picard  et  iils,  1896,  gr.  in-8  de 
xxiv-340  p.  avec  grav.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Gustave  Saulnier  de  la  Pinelais  nous  présente  une  importante 
étude  historique  sur  le  Barreau  du  Parlement  de  Bretagne.  Sous  ce 
titre,  l'auteur  a  compris  à  la  fois  l'histoire  des  procureurs  et  celle  des 
avocats. 

Grâce  à  de  patientes  recherches  dans  les  anciens  registres  du  Parle- 
ment et  plus  spécialement  dans  ceux  de  la  communauté  des  procureurs, 
dont  la  série  s'est  conservée  sans  interruption  depuis  1692,  M.  Saulnier 
de  la  Pinelais  a  pu  étudier  d'abord,  d'une  manière  très  complète,  cette 
vieille  corporation  des  procureurs,  dans  ses  origines,  dans  son  organi- 
sation, dans  ses  mœurs,  dans  ses  rapports  avec  le  Parlement  et  avec  les 
justiciables,  ainsi  que  dans  les  principaux  événements  de  son  histoire. 
En  Bretagne  comme  ailleurs,  la  réputation  des  procureurs  n'a  pas  tou- 
jours été  sans  reproche;  M.  Saulnier  de  la  Pinelais  montre  que  les  abus 
qu'on  leur  a  imputés  avaient  leur  cause  principale  dans  les  mœurs  et 
dans  les  institutions.  Après  avoir  augmenté  leur  nombre  au  delà  de 
toute  mesure,  le  gouvernement  royal  trouvait  encore  souvent  des  pré- 
textes pour  les  frapper  de  lourdes  contributions.  N'étaient-ils  pasi  ains 
autorisés  et  même  contraints  par  les  nécessités  de  la  vie  à  prélever  sur 
leurs  clients  une  plus  forte  dîme?  Tout  compte  fait  cependant,  M.  Saul- 
nier de  la  Pinelais  estime  que  parmi  eux  le  bien  l'a  de  beaucoup  em- 
porté sur  le  mal.  La  plupart  ont  été  d'honnêtes  gens  et  des  travail- 
leurs; quelques-uns  furent  même  des  jurisconsultes  et  des  érudits. 

L'histoire  des  avocats  au  Parlement  de  Bretagne  suit  celle  des  procu- 
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reiirs  et  la  dépasse  de  beaucoup  en  importance  et  en  intérêt.  Les  avocats 
existaient  en  Bretagne  avant  le  Parlement,  témoin  saint  Yves,  dont  la 
légende  a  fortement  discrédité  ses  confrères  du  xiii'=  siècle.  Peu  de  sou- 
venirs sont  restés  de  ces  vieux  praticiens;  on  ne  les  connaît  guère  que 
par  les  dispositions  des  ordonnances  ducales  qui  jugeaient  parfois  né- 
cessaire de  les  rappeler  aux  préceptes  de  la  plus  vulgaire  honnèlelé. 

M.  Saulnier  de  la  Pinelais,  sans  s'attarder  longtemps  sur  l'histoire 
obscure  des  anciens  avocats  bretons,  arrive  vite  à  l'époque  oii  le  Parle- 
ment, qui  ne  se  réunissait  d'abord  qu'à  des  intervalles  irréguliers,  tan- 
tôt à  Nantes,  tantôt  à  Vannes  et  tantôt  à  Rennes,  devint  permanent  et 
l'ut  définitivement  fixé  dans  celte  dernière  ville  (1561).  A  partir  de  cette 
époque,  le  barreau  de  Rennes  fut  un  des  plus  importants  de  France.  11 
se  composa  presque  toujours  de  plus  de  cent  membres.  Il  eut  parfois  à 
sa  tête  des  juristes  éminenls,  tels  que  Pierre  Hévin  et  Poulain  du  Parc, 
dont  les  œuvres  n'ont  point  péri. 

ForLement  constituée,  comme  toutes  les  choses  qui  sont  l'œuvre  du 
temps,  cette  compagnie  d'hommes  de  loi  a  vécu  de  sa  vie  propre  pen- 
dant plus  de  deux  siècles  et  a  su  se  maintenir  dans  son  indépendance  à 
l'égard  delà  magistrature  comme  envers  le  pouvoir  royal.  A  vrai  dire, 
son  union  avec  le  Parlement  n'a  guère  été  troublée  jusqu'à  la  fin.  En 
Bretagne  comme  à  Paris  et  dans  la  plupart  des  provinces,  le  barreau  prit 
ouvertement  parti  pour  les  Parlements  dans  les  luttes  qu'ils  eurent  à 
soutenir  au  xviii"  siècle  contre  la  cour.  Quand  les  magistrats  étaient 
envoyés  en  exil,  les  avocats,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  se  mettaient 
en  grève  ;  ils  refusaient  de  plaider  devant  les  nouveaux  tribunaux  qu'on 
appelait  par  dérision  «  le  bailliage  d'Aiguillon  »  ou  «  le  Parlement 
Maupeou.  »  Cet  accord  des  avocats  avec  les  parlementaires  dura  jusqu'à 
la  veille  de  la  Révolution,  jusqu'au  moment  où  les  Parlements  se  firent 
les  défenseurs  des  ordres  privilégiés  contre  les  prétentions  du  tiers  état. 
Les  avocats  se  déclarèrent  en  grande  majorité  pour  le  tiers  et  devinrent 
dès  lors  les  plus  acharnés  ennemis  des  Parlements,  sans  prévoir  que  la 
chute  de  ceux-ci  devait  entraîner  fatalement  celle  de  leur  ordre.  La  loi 
des  16  et  24  août  1790,  qui  supprima  définitivement  l'ancienne  organi- 
sation judiciaire,  fut  suivie  de  bien  près  par  celle  du  2  septembre,  qui 
abolit  jusqu'au  nom  de  la  profession  d'avocat,  et  c'est  un  des  étonne- 
ments  de  riiistoire  de  voir  une  corporation  si  fîère  et  si  nombreuse  se 
laisser  supprimer  d'un  Irait  de  plume,  sans  protestation  aucune,  par  une 
assemblée  où  ses  membres  étaient  presque  en  majorité. 

M.  Saulnier  de  la  Pinelais  s'arrête  ici.  Aussi  bien  son  sujet  est  épuisé. 
11  salue  seulement  dans  un  éloquent  épilogue  le  barreau  de  la  cour 
d'appel  de  Rennes,  qui  succéda  vingt  ans  plus  tard  à  l'ordre  des  avocats 
au  Parlement.  Nous  ne  saurions,  de  notre  côté,  mieux  terminer  ce 
compte  rendu  qu'en  souhaitant  que  chacun  des  grands  barreaux  de 
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no(re  ancienne  France  ail  la  bonne  fûrtune  de  (l'ouver,  comme  celui  de 
Hrelayne,  un  iiislorien  digne  de  lui.  M.  L. 


L'LnIté  italienne.  Périotle  «le   tHMi-tHftt,  par  G.  Giacometti. 
I^aris,  Pion  fl  Nourrit,  1S9G,  in-lL'  (I<;  135  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Gel  ouvrage  est  composé  dans  le  même  esprit  el  sur  le  même  plan 
que  celui  dont  il  forme  la  suite  {/m  Question  italienne.  Prriode  de  i  S  1 4 
à  i  860).  Dans  l'un  comme  dans  l'autre,  l'auteur  s'est  proposé,  non  de 
nous  exposer  sons  la  forme  d"nn  récit  suivi  les  événements  qui  se  sont 
déroulés  ou  Italie  dans  la  période  décisive  de  son  unification,  mais  de 
nons  donner,  ainsi  que  le  sous-titre  l'indique,  quelques  «  aperçus  d'his- 
toire diplomatique  et  militaire,  »  de  mettre  en  relief,  au  moyen  de  cita- 
lions  empruntées  an.x  documents  contemporains,  certaines  idées  géné- 
rales qui  s'en  dégagent,  mais  que  les  passions  nationales  avaient  peu  à 
peu  déformées.  «  Les  modestes  pages  qu'on  va  lire  n'ont  pasla prétention 
d'être  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  histoire.  Elles  se  bornent  à  relever 
el  à  expliquer,  dans  l'histoire  de  l'nnité  italienne,  les  points  sur  les- 
quels on  a  cherché,  avec  une  ténébreuse  intention  de  discorde  interna- 
lionale,  à  fausser  le  critérium  de  l'esprit  public  italien.  » 

Le  livre  de  M.  Giacometli,  consacré  à  l'examen  de  trois  grandes  ques- 
tions (questions  de  Nice  et  de  la  Savoie,  de  Rome,  des  Deux-Siciles), 
est  donc  la  démonstration  d'une  série  de  thèses  qu'on  peut  résumer 
ainsi  :  1"  La  question  de  Nice  et  de  la  Savoie  d'nne  part,  celle  de  l'unité 
italienne  d'autre  part,  sont  connexes  et  inséparables,  et  toutes  deux  ont 
reçu  une  solution  conforme  an  même  principe  :  celui  des  nationalités. 
Si  la  première  n'avait  pas  été  tranchée  conformément  aux  désirs  de 
Napoléon  III,  la  seconde  n'anrail  pas  été  terminée  conformément  aux 
ambitions  de  Victor-Emmanuel,  et  les  provinces  que  ce  dernier  a  dû 
abandonner  au  delà  des  Alpes  n'ont  été  que  la  rançon  des  acquisitions 
qui  l'ont  rendu  maître  de  toute  la  Péninsule.  2"  La  France  ne  mérite 
pas  le  reproche  d'avoir  empêché  par  tons  les  moyens  l'Italie  de  recou- 
vrer sa  capitale  historique  ;  si  elle  est  intervenue  à  Rome  en  1848,  ce 
fut  comme  mandataire  de  l'Europe  el  pour  que  les  antres  puissances 
n'y  arrivassent  pas  avant  elle  ;  si  elle  est  restée  en  1860,  c'est  parce  que 
la  nouvelle  du  débarquement  de  Garibaldi  en  Sicile  vint  suspendre 
l'exécution  d'une  convention  d'évacuation  que  venait  de  signer  M.  de 
Gramont.  3°  Enfin  si  la  conquête  de  Naples  a  pu  se  terminer  dune  ma- 
nière aussi  heureuse  pour  la  monarchie  de  Savoie,  si  Victor-Emmanuel 
a  réussi  dans  ce  pays  à  substituer  son  influence  et  sa  domination  h  celle 
du  parti  révolutionnaire  avancé,  c'est  encore  à  Napoléon  III  qu'il  le 
doit,  puisque  c'est  par  suite  d'un  accord  franco-piémontais  que  ses 
troupes  ont  pu  entrer  dans  les  F^ltats  pontificaux  malgré  les  inquiétudes 
de  l'Europe,  les  traverser  malgré  l'héroïsme  de  Lamoricière,  et  enlever 
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aux  garibaldiens  le  privilège  de  triompher  des  dernières  résistances 
boiirbonniennes.  De  cette  élude,  que  la  discussion  de  cfuestions  si  déli- 
cates rend  singulièrement  instructive,  et  la  reproduction  de  documents 
contemporains  particulièrement  attrayante,  la  conclusion  se  dégage 
d'elle-même,  et  l'auteur  la  résume  ainsi  ;  «  Quiconque  sait  et  veut  lire, 
saris  autre  parti  pris  que  de  s'éclairer,  devra  reconnaître,  après  cette 
lecture,  qu'à  Nice,  comme  à  Rome  et  à  Naples,  les  griefs  qu'en  Italie  on 
a  imputés  à  la  France  n'ont  aucun  fondement.  »         L.  Tarcemay. 


La  Rui^sie  éconoinifine  et  sociale  à  l'avèncnient  de 
S.  M.  ]%lcoIas  II,  par  le  vicomte  Combes  de  Lestrade.  Paris,  Guillau- 
min,  1896,  in-8  de  x-459  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Voici  le  livre  d'un  optimiste.  L'auteur  conclut  par  ces  mots  :  «  ;Un 
autre  écrira  les  progrès  qui  s'accompliront  sous  le  règne  de  S.  M.  Nico- 
las II.  Ils  seront  grands  sans  doute,  mais  le  terrain  sur  lequel  cette 
moisson  lèvera  aura  été  expurgé,  labouré  et  ensemencé  par  Alexandre 
Alexandrovitch.  Son  auguste  fils  a  trouvé  le  sol  préparé  et  surtout  a  re- 
cupilli  le  meilleur  des  talismans,  l'exemple  paternel....  Longue,  longue 
vie  à  Nicolas  Alexandrovitch  »  (p.  -4-48).  Tout  le  livre  est  écrit  sur  ce  ton. 
Les  éléments  qui  le  composent  peuvent  être  divisés  en  deux  catégo- 
ries, il  y  a  d'abord  une  partie  que  nous  appellerons  technique,  elle  con- 
tient une  grande  richesse  de  renseignements  sur  les  finances,  le  com- 
merce, l'industrie,  l'agriculture.  On  y  trouvera  beaucoup  de  détails 
non  seulement  sur  les  régions  industrielles,  mais  encore  sur  les  indus- 
tries elles-mêmes  :  coton,  liu,  chanvre,  jute,  laines,  soie,  papier,  cuir, 
bois,  métallurgie,  etc.  Même  abondance  au  sujet  de  l'agriculture  :  sol, 
population  rurale^  système  de  culture  et  d'assolement,  céréales,  plantes 
textiles,  betterave,  houblon,  tabac,  etc.  Les  indications  sont  très  nettes 
partout  et  précises,  appuyées  sur  des  chifires;  on  peut  seulement  regret- 
ter que  l'auteur  n'ait  pas  toujours  indiqué  ses  sources.  Il  y  a  bien  des 
renvois  au  Bulletin  statistique,  au  Tarif  des  douanes,  à  la  Sialislique 
du  Crédit  foncier,  à  «  l'ouvrage  de  M.  Timiriazoff  »  (p.  193),  mais  ces 
renvois  sont  insuffisants,  et  ne  donnent  pas  au  lecteur  qui  en  aurait 
besoin  la  possibilité  d'approfondir  le  sujet. 

A  côté  de  cette  partie  technique,  comprise  et  englobée  dans  la  même 
masse,  il  y  a  une  autre  partie  qui  rappelle  de  loin  V Europe  politique 
de  M.  Sentupéry.  L'auteur  essaie  de  donner  une  idée  du  gouvernement 
de  la  Russie,  des  différents  organes  de  l'aduiinistration,  de  leur  fonc- 
tionnement, voire  de  leurs  origines  historiques  et  des  phases  qu'ils  ont 
traversées.  On  devine  combien  il  est  difficile  de  condenser  en  peu  de 
pages  une  matière  si  importante  et  si  grave.  L'auteur  y  a  mis  beaucoup 
d'habileté,  mais  je  ne  dirai  pas  qu'il  ait  complètement  réussi  dans  son 
entreprise.  L'article  sur  le  Saint-Synode  (p.  32)  laisse  notamment  beau- 
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coup  ù  tlésiro.r.  Cominenl  exaller  et  admettre  «  rétcrnelle  indépendance 
de  riiglise  russe  »  quand  on  connaît  le  Règlement  ecclésiastique  de 
Pierre  1"?  et  il  l'aiil  le  connaître  à  fond  pour  écrire  sur  le  Saint-Synode. 
En  résumé,  pour  m'en  tenir  à  la  division  adoptée  par  l'auteur,  sa 
Russie  «  économique  »  me  semble  préférable  à  sa  Hussie  «  sociale.  » 

S.  P. 


li»  l^olitiquc  <lii  KiiKnn,  par  Victor  Bérard,  avec  une  préface  de 
M.  I^avisse.  de  l'Acndémic  française.  Paris,  Calmann-Lévy,  1897,  in-18  de 
xx-364  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  question  arménienne  a  passé  en  quelques  mois  par  des  phases 
très  diverses;  tout  d'abord,  presque  personne  n'a  paru  attacher  une 
grande  importance  aux  sanglantes  tragédies  qui  se  jouaient  en  Asie 
Mineure;  les  journaux,  qui  prodiguent  à  leurs  lecteurs  les  détails  les  plus 
oiseux  quand  il  s'agit  de  1'  «  enfant  martyr,  »  restaient  muets  sur  le  cas 
du  «  peuple  martyr.  »  Ignorants,  malveillants  ou  égarés  par  de  faux, 
renseignements,  nos  informateurs  habituels  ont  pu  être  accusés  d'avoir 
organisé,  volontairement  ou  non,  une  vaste  conspiration  du  silence.  Deux 
ou  trois  voix  s'élevaient  à  peine  au  milieu  de  l'inditiérence  générale,  et, 
avant  toute  autre,  celle  du  P.  Gharmetant,  dont  M.  Bérard,  soit  dit  en 
passant,  ne  paraît  pas  connaître  l'existence. 

Les  premiers  appels  ont  fini  par  trouver  de  l'écho;  puis  le  courant 
s'est  dessiné,  la  mode,  si  j'ose  dire,  s'y  est  mise  :  académiciens  et  profes- 
seurs, chroniqueurs  et  savants,  M.  Clemenceau  et  M.  de  Mun,  M.  Gochin 
et  M.  Jaurès  sont  venus  dénoncer  les  atrocités  ottomanes  avec  l'élo- 
quence d'une  émotion  sincère,  et  rappeler  à  la  France  qu'elle  a  été  long- 
temps regardée  comme  la  protectrice  attitrée  des  chrétiens  d'Orient.  La 
publication  du  Livre  bleu  anglais  et  de  deux  Livres  jaunes  français  a 
confirmé  de  point  en  point  les  premiers  récits,  ces  récits  qu'on  avait 
d'abord  rejetés  comme  exagérés  et  invraisemblables. 

Puis  sont  survenus  les  événements  de  Crète;  en  même  temps,  Arlon 
a  parlé....  la  volage  opinion  publique  a  pris  le  change;  les  Arméniens  ne 
sont  plus  à  l'ordre  du  jour,  et  à  moins  de  quelque  tuerie  ou  de  quelque 
coup  de  dynamite,  les  voilà  à  peu  près  définitivement  mis  de  côte. 

Le  livre  de  RI.  Bérard  est  arrivé  à  son  heure,  après  la  publication  du 
Livre  bleu  qu'il  cite  abondamment,  avant  celle  du  Livre  jaune,  dont  il 
a  probablement  hâté  l'apparition.  L'auteur,  ancien  élève  de  l'École 
d'Athènes,  avait  voyagé  il  y  a  quelques  années  en  Asie  Mineure;  il  est 
un  dos  rares  Français  pour  qui  les  choses  orientales  ne  représentent  pas 
un  chaos  insondable.  M.  Bérard  fut  envoyé  à  Constantinople  au  lende- 
main des  événements  sanglants  d'août  1896;  il  a  pu  voir  les  traces 
encore  fraîches  des  massacres,  et  il  donne  de  sa  visite  au  quartier  de 
Hass-Keuï  un  récit  plein  de  détails  qui  émeuvent  par  leur  atroce  réa- 
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lisme.  11  passe  ensuite  à  Texameii  général  de  la  situation  que  fait  aux 
chrétiens  ottomans  la  «  politique  du  Sultan,  »  et  reprend  l'historique  des 
dernières  catastrophes  avec  une  grande  sûreté  d'informations  ;  ses  appré- 
ciations ne  peuvent  èlrc  contestées  p;\r  personne;  tout  au  plus  lui  re- 
procherai-jp  d'avoir  montré  (p.  130)  une  bien  grande  sévérité,  une  sévé- 
rité qu'on  pourrait  appeler  de  l'injustice,  pour  S.  B.  Mgr  Azarian,  le 
patriarche  des  Arméniens  catholiques;  ces  accusations  détonnent  sur 
le  Ion  bienveillant  du  reste  du  livre,  et  M.  Bérard  reconnaîtra,  j'en  suis 
certain,  que  sa  bonne  foi  a  été  égarée  par  les  rapports  perfides  de  quel- 
que envieux,  comme  il  s'en  trouve  partout,  et  surtout  à  Gonslantinople. 
Quand  il  en  vient  à  conclure,  M.  Bérard  ne  conclut  pas,  et  c'est  là 
qu'apparaît  sa  connaissance  profonde  des  afîaires  orientales.  Un  journa- 
liste à  court  de  copie,  un  conférencier  en  veine  d'éloquence,  ont  bientôt 
fait  d'indiquer  au  public  ébahi  quelque  remède  radical  et  souverain  qui 
n'a  d'autre  défaut  que  d'être  inapplicable.  Pour  qui  connaît  l'Orient,  c'est 
le  temps  seul  qui  apportera  des  atténuations,  d'abord,  à  ce  que  la  crise  a 
de  trop  violent,  puis,  beaucoup  plus  tard,  une  solution  qui  pourra  passer 
pour  définitive,  mais  nous  ne  serons  plus  là  pour  l'apprécier. 

P.    PiSANI. 


Une  i'a'ieaf.'CNMC  roiiiaEssc  au    X.VII'^  isièclc  :  .Ylarie  Hlaucini 

C'oSoitua.  d'après  des  documents  inédits,  par  Lucien  Pérey.    Paris, 
Calmann-Lévy,  1896,    in-8  de  ni-532  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Après  le  Roman  du  Grand  Roi,  voici  le  roman  de  la  princesse ,  car 
tout  documenté  qu'il  est,  c'est  bien  un  roman  que  ce  livre,  et  peu  de  fic- 
tions offrent  des  péripéties  aussi  émouvantes,  aussi  variées,  aussi  extraor- 
dinaires que  cette  histoire  vraie.  On  sait  comment  Louis  XIV  et  Marie 
Mancini  s'étaient  quittés,  invitus  invifani,  comme  Titus  et  Bérénice  :  le 
Roi  pour  épouser  l'Infante  d'Espagne,  la  nièce  de  Mazarin  pour  devenir 
la  femme  d'un  grand  seigneur  italien,  le  prince  Colonna,  connétable  de 
Naples.  La  princesse  était  ulcérée  et  elle  avait  peu  de  sympathies  d'avance 
pour  l'époux  qu'elle  allait  se  donner.  Quant  au  prince,  il  fut  tellement 
séduit  par  la  beauté  et  la  grâce  de  sa  fiancée  qu'il  en  devint  du  premier 
coup  amoureux  fou,  et  il  était  lui-même  si  brillant  gentilhomme,  il  combla 
la  pauvre  délaissée  de  tant  d'attentions  et  de  magnificences  qu'il  réussit  à 
faire  partager  son  amour,  il  y  eut  là  sept  années  heureuses,  si  le  bon- 
heur consiste  en  fêtes  magnifiques  et  en  représentations  pompeuses.  A 
Rome,  à  Milan,  à  Venise,  partout  on  était  à  ses  pieds.  La  princesse  excita 
bien  des  jalousies  par  le  grand  train  de  sa  maison  et  provoqua  bien  des 
critiques  par  sa  vie  au  dehors,  qui  n'était  point  dans  les  coutumes 
romaines.  Mais  la  passion  du  connétable  avait  été  trop  vive  pour  durer; 
il  ne  larda  pas  à  retourner  à  ses  vieilles  habitudes,  et  Marie  connut  les 
infidélités  de  son  mari.  Sa  colère  aboutit  à  une  séparation  de  fait,  puis 
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hicnlôl,  à  la  siiilc  de  craintes,  fondées  penl  vire,  de  poison  on  tonl  an 
moins  de  sOqucslraLion,  à  nnehigne  par  mer  avec  sa  sœnr  la  duchesse 
de  .Mazarin  cl  qndqnes  servilenrs  fidèles,  fngne  autorisée  si  ce  n'es! 
encouragée  par  Louis XIV.  Alors  commence  pour  la  princesse  tonte  une 
vie  d'aventures  cl  de  voyages  par  terre  et  par  mer,  où  elle  épuise  tous  les 
incidents,  tous  les  accidents,  toutes  les  rigueurs  et  les  faveurs  de  la 
fortune.  Le  connétable  veut  forcer  sa  femme  à  revenir  à  Home  et  il  la 
poursuit  par  tons  les  moyens  et  partout.  Les  évoques,  les  nonces,  les 
diplomalos,  les  ministres,  les  souverains,  le  Pape  lui-même  prennent 
parti  dans  l'affaire,  les  uns  pour  les  Colouna,  les  autres  pour  la  Man- 
cini.  Le  roi  de  France  ne  tarde  pas  à  se  repentir  de  ce  retour  momen- 
tané à  son  ancienne  amie  et  illui  interdit  son  royaume;  mais  le  roi 
d'Angleterre  lui  offre  un  asile  dans  ses  États,  et  le  duc  de  Savoie  la 
reçoit  dans  les  siens.  Lui  aussi,  Charles-Emmanuel,  tombe  amoureux  de 
la  sirène;  il  la  comble  de  fêtes  et  de  présents,  au  point  d'irriter  les 
soupçons  de  la  duchesse.  Puis  on  se  brouille  et  la  princesse  part  à  l'im- 
proviste  pour  la  Suisse  et  les  Pays-Bas.  Mais  là  le  gouverneur,  le  comte 
de  Monterey,  prévenu  par  les  agents  du  connétable,  la  fait  enfermer  dans 
le  château  d'Anvers.  Nouvelles  intrigues,  nouveau  départ,  cette  fois 
pour  l'Espagne.  Là  encore  les  luttes  recommencent  entre  les  amis  et  les 
adversaires  de  la  fugitive.  Mario  obtient  de  se  retirer  dans  im  couvent; 
puis  elle  en  sort,  elle  y  rentre,  elle  en  ressort,  fatiguant  ses  protecteurs 
et  les  religieuses  elles-mêmes.  Quelle  élrange  existence  et  quel  plus 
étrange  temps  !  Enfin,  au  moment  où  les  négociations  du  nonce  et  la 
protection  de  la  reine  d'Espagne  ont  ménagé  un  rapprochemententre  les 
deux  époux,  le  connétable  meurt,  et  sa  femme  recouvre  enfin  cette  liberté 
à  laquelle  elle  a  tant  aspiré.  Mais  au  lieu  de  rentrer  à  Rome  où  ses 
enfants  l'appellent,  elle  reste  en  Espagne,  puis  reprend  ses  courses,  va 
en  France,  où  elle  est  reçue  avec  tous  les  honneurs,  et  finit  par  mourir 
subitement  à  Pise. 

Telle  est  la  vie  que  M.  Lucien  Pérey  a  retracée,  grâce  à  de  nombreuses 
recherches  et  à  de  précieux  documents,  avec  ce  charme  qui  lui  est  habi- 
tuel et  qui  assure  le  succès  de  ses  œuvres.  Rien  de  plus  attachant  que  ce 
livre,  et,  malgré  ses  erreurs  et  ses  extravagances,  l'héroïne  en  est  bien 
attachante  aussi.  Elle  est  un  peu  folle;  mais  elle  a  un  cœur  d'or  et  une 
naïveté  d'enfant.  Gomme  le  remarque  justement  son  biographe,  «  on  peut 
lui  reprocher  des  imprudences,  non  des  fautes.  »  On  la  plaint  parce 
qu'elle  a  été  malheureuse  ;  on  l'aime  parce  qu'elle  a  aimé. 

M.  DE  laRocueterie. 


Valcntiuc  de  Lamartine,  par  Marie-Thérèse  Ollivier.  Paris,  Li- 
brairie illuslrce,  iii-12  de  204  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  aimera  à  placer  ce  joli  volume  à  côté  des  nombreux  ouvrages  ins- 
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pires  par  le  souvenir  de  Lamartine.  Il  les  complète  en  nous  faisant  si 
Isien  connaître  M'"'  Valentine  de  Cessial,  sa  compagne  fidèle,  son  admi- 
rable nièce.  M™"  Marie-Thérèse  OUivior  ne  l'ut  liée  avec  elle  qu'après  la 
mort  du  poêle,  mais  il  occupe  encore  une  grande  place  dans  le  livre; 
quantité  de  précieux  détails  ont  été  recueillis  sur  lui,  et  de  nombreuses 
lettres,  toutes  remplies  de  sa  personne,  lui  sont  adressées  par  sa  nièce. 
Elles  peignent  de  la  manière  la  plus  touchante  lafïection  la  plus 
tendre,  la  plus  dévouée,  et  révèlent  à  la  fois  un  vrai  talent  littéraire. 
M""'"  Ollivier,  qui,  elle  aussi,  possède  le  talent  de  bien  dire  et  le  don 
de  noblement  penser,  a  raconté  d'une  manière  attachante  toute  la 
vie  de  son  amie,  si  intimement  mêlée  à  celle  de  son  illustre  oncle. 
Elle  l'a  racontée  depuis  les  années  d'enfance  jusqu'à  la  mort,  de  l'aube 
au  soir.  Le  17  mai  1894,  Valentine  alla  rejoindre  le  poète  et  fut  à  côté 
de  lui  enterrée  dans  la  chapelle  du  cimetière  de  ce  Saint-Point  tant  aimé. 
Nous  avons  lu  le  volume  de  M"'°  Ollivier  avec  d'autant  plus  d'empres- 
sement et  d'émotion  que  nous  avons  connu  les  principaux  person- 
nages dont  elle  parle,  mais  en  évoquant  leur  mémoire,  nous  ne  trouvons 
pas  que  ^1""°  Ollivier  nous  oflre  un  portrait  ressemblant  de  M™''  de  La- 
martine. Elle  lui  donne,  à  cette  noble  femme,  un  aspect  trop  britan- 
nique, trop  froid,  trop  raide.  Elle  lui  reproche  une  pruderie  qui,  lors- 
qu'elle corrigeait  les  épreuves  des  poésies  de  son  mari  lui  faisait  suppri- 
mer autant  que  possible  les  passages  shocking.  Comme  preuve  de  cette 
accusation,  M"''  Ollivier  ajoute  que  M"®  de  Lamartine  remplaça  le  vers 
passionné  qui  termine  le  Lac  : 

Tout  dise  :  ils  ont  aimé, 
par  ce  vers  innocent  : 

Tout  dise  :  ils  ont  passé. 

Mais  ce  vers  innocent  ne  figure  dans  aucune  édition  des  Médilalions. 
On  ne  le  lit  que  dans  les  Lectures  pour  tous,  ce  volume  que  Lamartine 
avait  composé  pour  déjeunes  lecteurs,  et  là  cette  scrupuleuse  substitu- 
tion était  explicable.  Th.  de  P. 


BULLETllV 

La  Leycnda  de  Oi-o  para  eada  «lia  <loï  aûo,  por  el  Doclor  Don  Edl'ARDO- 
Mahia  Vilarrosa.  Barcelone,  Gonzalez,  189G,  in-4. 

M.  l'archiprêtre  de  la  cathédrale  de  Barcelone  a  eu  rexcellente  idée  de 
rajeunir  et  d'accommoder  aux  besoins  des  temps  présents  la  Légende  dorée 
dudominicain  Jacques  de  Voragine,  qui  a  été  si  populaire  dans  les  âges  de 
foi.  A  cet  effel,  il  la  publie  chaque  semaine,  par  livraison  de  quatre  feuilles 
avec  gravures  et  ornementations  de  divers  genres.  Le  prix  de  chaque  cahier 
est  d'une  peseta.  L'auteur  ne  compte  pas  dépasser  soixante-quinze  cahiers. 
On  ne  saurait  trop  encourager  une  publication  de  ce  genre,  qui  a  pour  but 
de  rendre  attrayante  la  lecture  de  la  Vie  des  Saints,  alin  de  la  faire  pénétrer 
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dans  \o  pouplo,  cl  dans  les  familles  riches  ou  non.  Ce  sont  les  mauvaises 
lectures  qui  pervorlissniiL  et  qui  corrompent  la  classe  ouvrière;  ce  seront 
les  saines  et  saintes  lectures  qui  la  ramèneront  à  Dieu  et  aux  bonnes  mœurs, 

X. 

I^a  l*oItti(|u«  de  «aSnt    nriionia»   tl'.lLciuin,  par  E.  Cbahay.  Louvain,  Ins- 
lilul  supérieur  de  philosophie,  1890,  in-8  de  150  p.  —  Prix  :  3  fr. 

La  politique  de  saint  Thomas  d'Aquin  a  déjà  6té  étudiée  plusieurs  fois  en 
France.  Il  y  a  quarante  ans,  un  excellent  petit  livre  a  été  publié  par  M.  Gar- 
raud,  Ce  livre  n'a  pas  eu  le  retentissement  qu'il  méritait.  La  politique  des 
docteurs  du  moyen  ùge  y  était  exposée  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de 
clarté.  Tout  récemment  le  R.  P.  de  Pascal,  dans  le  tome  11  de  son  ouvrage 
sur  la  philosophie  sociale,  areprodu't  les  doctrines  de  l'école  avec  une  très 
grande  supériorité.  M.  Crahay  a  voulu  h  son  tour  examiner  cette  politique 
dont  on  dit  tant  de  mal  sans  la  connaître.  Son  livre  n'est  pas,  comme  les 
précédents,  une  théorie  de  la  société  et  du  pouvoir  appuyée  sur  les  auteurs 
du  moyen  âge,  c'est  plutôt  une  étude  critique  sur  les  œuvres  politiques  du 
saint  docteur.  L'auteur  a  divisé  ce  travail  en  cinq  chapitres  oii  il  est  traité 
de  l'origine  de  la  société,  de  la  nécessité  du  pouvoir,  de  la  manière  dont  il 
s'établit,  des  formes  de  gouvernement  et  de  la  mission'de  l'État.  Sur  cha- 
cun de  ces  points,  M.  Crahay  explique  les  opinions  émises  par  saint  Tho- 
mas, dans  le  De  regimine  principum,  dans  la  Somme  théologique,  et  aussi 
dans  le  commentaire  sur  la  Politique  d'Aristote.  Il  résume  très  bien  le  ca- 
ractère de  cette  politique,  en  montrant  qu'elle  est  fondée  sur  la  considéra- 
tion des  fins  de  la  nature  humaine,  fin  terrestre  qui  consiste  dans  la  meil- 
leure vie  possible  à  chacun,  objet  propre  du  pouvoir  politique,  iin  surnatu- 
relle, objet  propre  de  l'Église,  à  laquelle  toute  autre  lin  doit  être  subordonnée. 

Cet  exposé  des  doctrines  politiques  du  prince  de  l'école  est  très  documenté 
et  fait  avec  une  grande  impartialité.  L'auteur  a  préféré  ne  pas  trancher  cer- 
taines questions,  plutôt  que  d'ajouter  à  la  pensée  de  son  modèle.  Peut-être 
sur  quelques  points  aurait-il  pu  justifier  plus  hardiment  le  Docteur  angé- 
lique,  par  exemple  sur  la  préférence  qu'on  lui  attribue  pour  la  monarchie 
absolue.  D.  V. 

Gaii!icî»nics  et  GeiTnanisnies.  Gi-amniaîrc  allemande,  par  J.  DreSCH, 
Paris,  Delalain,  1890,  in-8  de  3.52  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Uresch  a  déjà  bien  mérité  de  l'enseignement  des  langues  vivantes.  11 
a  consigné  dans  une  suite  de  publications  le  résultat  de  sa  longue  expé- 
rience :  il  suffit  de  nommer  son  Dictionnaire,  ses  Éléments  de  conversaliont 
son  Traite  de  la  formation  des  mots,  suivi  d'une  étude  sérieuse  sur  les  verbes 
forts  :  aujourd'hui  il  complète  cette  série  de  publications  par  un  cours  supé- 
rieur de  grammaire  allemande.  Certes,  ce  n'est  pas  le  nombre  d'ou- 
vrages de  ce  genre  qui  nous  fait  défaut,  et  chaque  année  nous  en  voyons 
paraître  quelque  spécimen  nouveau.  Mais  ici,  il  ne  s'agit  pas  seulement  des 
règles  fondamentales  de  lexicologie  ou  de  syntaxe,  nous  pénétrons  avec 
M.  Dresch  dans  le  mécanisme  plus  intime  de  la  langue.  Une  étude  assez 
complète  des  tournures  et  des  expressions  spéciales  à  chacune  des  deux 
langues  rend  le  livre  aussi  intéressant  à  consulter  pour  les  étudiants  fran- 
çais que  pour  les  étudiants  allemands.  C'est  d'ailleurs  dans  ces  locutions 
et  dans  ces  tournures,  comme  le  fait  observer  M.  Dresch,  que  se  retrouve 
la  marque  distinctive  d'une  langue  et  ce  qui  lui  donne  comme  un  goiit  de 
terroir.  Ajoutons  que  l'auteur  a  porté  dans  ce  travail,  qui  aurait  pu  être 
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vaste  et  complique,  une  sobriété  et  une  mesure  qui  font  autant  d'iionncur  à 
son  goût  qu  a  son  expérience  pédagogique.  Menscii. 


I^a    Iticdta     doccna.  Ciientot»  y    fabulas    para    niûoR,  por    el  conde  DE 
LAS  Nayas.  2=  édicion.  Madrid,  Ducazcal,  1897,  in-4  de  91  p. 

Cette  luxueuse  brochure,  dédiée  à  S.  M.  le  roi  d'Espagne,  approuvée  par 
la  censure  ecclésiastique,  et  déclarée  classique  par  le  conseil  d'instruction 
publique,  contient  «  une  demi-douzaine  »  de  récits  charmants,  admirable- 
ment écrits,  à  l'usage  des  enfants.  Voici  les  titres  de  ces  contes  ou  fables  : 
Les  Comptes  de  saint  Pierre;  Le  Ver  luisant  et  le  Morceau  de  verre  ;  Le  Tom- 
beau de  Golferico;  Le  Lièvre  et  P Ècrevisse ;  Le  Candelecho;  La  Lyre  brisée.  Une 
morale  excellente  et  pratique  ressort  toujours  de  chacune  de  ces  histoires 
détachées,  qui,  si  elles  font  les  délices  des  enfants,  sont  aussi  savourées  des 
grandes  personnes,  à  cause  de  leur  incontestable  mérite  littéraire. 

G.  Bernaud. 

Pages  eSioisies  des   auteurs    cotiteuipoi-ains.  E.  et  J.  DE  GoXCOLUT,  par 
Gustave  Toudolze.  Paris,  A.  Colin,  1896,  in-18  de  xxvi-322  p.  —  Prix  :   3  fr.  50. 

Avec  des  écrivains  aussi  féconds  et  aussi  variés  que  les  Concourt,  dont 
l'œuvre  comprend  une  douzaine  de  romans,  autant  d'ouvrages  d'histoire, 
autant  de  livres  d'art,  sans  compter  la  correspondance  et  les  neuf  volumes 
de  Mémoires,  le  système,  à  certains  égards  très  critiquable,  de  publier  les 
auteurs  contemporains  par  Extraits,  a  du  moins  un  avantage  :  c'est  celui 
de  bien  mettre  en  lumière  cette  variété  même  et  de  ne  pas  laisser  dans 
l'opinion  générale  une  ou  deux  œuvres,  celles  qui  ont  fait  le  plus  de  tapage, 
non  pas  forcément  les  meilleures,  absorber  pour  ainsi  dire  la  célébrité  tout 
entière  de  l'écrivain. 

Pour  combien  les  Concourt  sont-ils  avant  tout  les  auteurs  de  Germinie 
Lacerteux,  et  les  créateurs  du  roman  naturaliste  ?  Or,  de  la  promenade  que 
nous  fait  faire  M.  Custave  Toudouze  à  travers  leurs  trente  ou  quarante  vo- 
lumes, nous  arrêtant  à  des  récits  d'histoire  très  impressionnants  comme  la 
mort  de  Marie-.A.ntoinette  ou  l'exécution  de  la  Dubarry,  à  des  morceaux  de 
pamphlet  comme  les  invectives  contre  la  corruption  du  Directoire,  à  des 
tirades  sur  tous  sujets,  comme  il  y  en  a  de  semés  partout  (par  exemple  :  la 
puissance  formidable  de  la  petite  presse  dans  Charles  Demailly,  les  articles 
de  critique  d'art  et  de  polémique  qui  éclatent  à  chaque  instant  dans  Manette 
Salomon;  ou  les  digressions  dans  Madame  Gervaisais  sur  le  caractère  des 
cérémonies  religieuses  à  Rome,  sur  saint  François  de  Sales  et  l'Introduction 
à  la  vie  dévote,  ou,  dans  la  Faustin,  sur  l'art  du  comédien),  de  cette  pro- 
menade, dis-je,  on  rapporte  l'idée,  très  juste,  je  crois,  que  les  Concourt, 
loin  d'être  par  excellence  des  écrivains  réalistes,  ayant  avec  conviction  lutté 
pour  une  formule  d'art  nouvelle,  furent  surtout  des  amateurs  passionnés, 
s'essayant  à  tous  les  sujets,  à  tous  les  genres,  à  toutes  les  façons  d'écrire, 
comme  ils  collectionnaient  en  leur  musée  des  œuvres  d'art  et  des  bibelots 
de  toute  nature  et  de  toute  provenance.  Cette  passion  des  lettres  étant, 
comme  la  manie  du  collectionneur,  devenue  chez  eux  une  maladie  véritable, 
ils  font  de  la  littérature  avec  tout  ce  qu'ils  voient,  tout  ce  qu'ils  entendent, 
tout  ce  qu'ils  pensent  :  un  bal  à  l'Opéra,  ou  une  promenade  sur  les  fortifi- 
cations leur  fournira  une  description  en  quelque  sorte  photographique;  la 
cohue  d'une  ouverture  du  Salon  se  changera  en  chronique  de  journal  vive- 
ment satirique,  et  la  vue  de  la  fosse  commune  dans  un  cimetière  parisien, 
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on  (léclanuiLion  hoursounijc  sur  les  grandciir.s  cl  les  misères  de  Paris   :  ><  0 
Paris,  lu  es  le  cœur  du  monde!  etc....  » 

Romantiques  au  fond,  et  aristocrates,  ayant  pour  les  bourgeois,  pour  les 
«  philistins,  »  pour  toute  notre  société  démocratique  un  mépris  hautain, 
ils  cherchent  partout  le  raffiné,  le  rare,  et,  comme  les  frères  Zemmgano, 
dans  lesquels  ils  se  sont  peints,  s'évertuent  h.  faire  des  tours  de  force  qui 
étonnent  le  monde.  C'est  pourquoi  ils  rêvent  des  élégances  du  siècle  de  Wat- 
teau,  sont  curieux  de  japoneries,  mettent  surtout  en  scène  dans  leurs  ro- 
mans des  hommes  de  lettres,  des  artistes,  des  acteurs;  et  quand  le  sujet 
est  commun,  s'appliquent  alors  à  ne  pas  écrire  comme  tout  le  monde.  S'ils 
ont  peint  des  milieux  «  répugnants,  »  —  l'aveu  leur  en  échappe  dans  les 
Mémoires  d\\nG  façon  bien  amusante,  —  c'est  «  parce  qu'ils  sont  des  littéra- 
teurs «  bien  nés,  »  et  que  le  peuple,  la  canaille,  a  pour  eux  l'attrait  de  popu- 
lations inconnues,  et  non  découvertes,  quelque  chose  de  l'exotique,  que  les 
voyageurs  vont  chercher,  avec  mille  souffrances,  dans  les  pays  lointains.  » 

La  lecture  de  ces  Pages  choisies  est  aussi  excellente  pour  faire  ressortir 
le  procédé  de  ces  «  bibelotiers  »  de  la  littérature,  qui  n'ont  jamais  pu  com- 
poser un  tout,  mais  qui  ramassant  au  jour  le  jour  de  petites  choses  écrites, 
descriptions,  récits,  conversations,  tirades,  boutades,  plaquent  toutes  ces 
pièces  détachées  dans  leurs  livres,  où  il  n'y  a  qu'à  les  reprendre  pour  com- 
poser des  anthologies. 

■    Au  point  de  vue  moral  et  religieux,  le  choix  fait  par  M.  Toudouze  est  à 
peu  près  irréprochable.  Gadriel  Audiat. 

lic»  Alairaitcui-s  làttéi'aîncs,  par  le  P.  Etienne  Cop.nct,  S.  J.  Nouvelle  édi- 
tion. Paris,  Retaux  s.  d.  (1897),  in-12  de  339  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ayant  déjà  rendu  compte  de  ce  livre  ici  môme  au  moment  où  parut  sa 
première  édition,  je  n'ai  pas  à  en  parler  longuement  aujourd'hui.  Qu'il  me 
sufiise  donc  d'annoncer  qu'une  nouvelle  édition  vient  de  paraître  et  que  le 
succès  qui  a  accueilli  la  première  témoigne  de  l'opportunité  d'une  pareille 
publication  et  de  la  haute  valeur  du  livre.  Les  malfaiteurs  littéraires,  c'est- 
à-dire  les  gens  qui  assassinent  ou  blessent  grièvement  les  âmes  avec  la 
plume,  sont  encore  fort  nombreux;  il  est  donc  toujours  opportun  de  signaler 
aux  lecteurs  chrétiens  les  périls  qui  se  cachent  pour  eux  et  pour  leurs  en- 
fants dans  certains  journaux,  revues,  théâtres,  livres  de  poésie,  de  critique, 
de  philosophie,  d'histoire,  de  récits  romanesques,  dont  ils  ne  se  délient  pas 
assez,  sur  la  foi  d'une  critique  vraiment  beaucoup  trop  complaisante.  Et 
c'est  pourquoi  le  P.  Cornut,  en  rééditant  son  livre,  a  fait  une  bonne  œuvre 
et  une  bonne  action.  P.  Talon. 

Clil  l'iia  detto  V  Tesoi'o  di  cilazioni  italiane  e  straniere  di  origine  lelteraria  e 
slorica,  par  Giuseppe  Fumagalli,  seconde  édition.  Milan,  Ulrico  Hoepli,  1896, 
in-12  de  xvni-605  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Livre  curieux,  amusant,  qui  atteste  une  grande  [patience,  beaucoup  de 
lectures  et  une  heureuse  mémoire.  Ce  mot,  qui  l'a  dit  ?  Chi  l'ha  detto  ? 
Cette  pensée,  qui  l'a  exprimée  ?  Ce  vers,  qui  l'a  fait  ?  C'est  ce  que 
nous  apprend  M.  Fumagalli.  On  voit  que  son  volume  a  quelque  ressem- 
blance avec  l'Esprit  des  autres  et  V Esprit  dans  Chistoire  d'Edouard  Fournier. 
Mais  l'auteur  italien  ne  se  borne  pas  à  donner  cette  sorte  d'éclaircissement, 
il  groupe,  sous  une  réponse  à  la  question,  de  très  nombreuses  citations,  et 
c'est  ce  qui  l'a  autorisé  à  donner  à  son  livre  ce  sous-titre  :  Trésor  de  cita- 
tions italiennes  et  étrangères,  d'origine  littéraire  et  historique.  Des  anecdotes. 
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de  petits  commentaires  se  mêlent  à  toutes  ces  recherches,  qui  sont  motho- 
diquement  classées  sous  des  titres  spéciaux  dans  une  première  table,  tandis 
qu'à  la  fin  du  tome,  une  autre  table  indique  les  noms  des  auteurs  et  qu'un 
dernier  index  offre  le  commencement  de  la  phrase  cherchée.  On  voit  que  de 
soins  M.  Fumagalli  a  mis  à  la  composition  de  son  œuvre.  Elle  renferme  une 
énorme  quantité  de  citations,  mais  on  ne  pouvait  certes  exiger  de  l'auteur 
qu'il  rassemblât  toutes  celles  qu'appelleraient  telle  maxime,  tel  vers.  L'in- 
douze  de  six  cents  pages  aurait  pu  grandir  et  grossir  en  plusieurs  in-t'olio, 
sans  que  la  chose  fût  possible.  Tout  au  plus  peut-on  s'étonner  que  l'auteur 
ait  omis  quelques  rapprochements  qui  semblaient  venir  d'eux-mêmes.  Ainsi 
sous  le  titre  :  Ricoi'di  del  ben  passato,  après  le  tercet  inévitable  :  IScssun 
magior  chlore,  on  pouvait  s'attendre  avoir  les  jolis  vers  de  Berthout  :  Fili- 
cité  passée  qui  ne  peut  revenir.  Ainsi,  après  nous  avoir  dit  que  le  conseil  de 
profiter  du  temps  présent  est  d'Horace,  Carpe  diem,M.  Fumagalli  aurait  pu 
se  souvenir  de  bien  d'autres  passages  sur  le  temps  et  entre  autres  de  ce 
beau  vers  de  Fayolles  : 

Le  temps  n'épargne  pas  ce  que  l'on  fait  sans  lui. 

Toujours  on  trouverait  à  ajouter  aux  citations  de  l'auteur,  mais  on  aurait 
bien  mauvaise  grâce  à  lui  reprocher  d'inévitables  oublis  et  l'on  doit  lui 
savoir  grand  gré  de  nous  avoir  donné  un  pareil  volume.  L'œuvre,  du  reste, 
qui  obtient  grand  succès,  est  à  sa  seconde  édition,  que  d'autres  éditions  sui- 
vront bientôt.  M.  Fumagalli  pourra  les  enrichir  de  nouvelles  découvertes  et 
se  décidera  peut-être  à  leur  faire  de  la  place  en  supprimant  de  trop  nom- 
breux emprunts  faits  à  des  librelti  d'opéras  qui  n'ont  pas  de  valeur  litté- 
raire. POGGIARIDO. 

Lectui-es  Iilstoriquee.  —  Slîstoîi-e  gi-ecque,  par  G.  Glotz.  Paris,  Alcan, 
1897,  in-12  de  496  p.,  avec  48  grav.  et  4  caries.  —  Prix  :  3  fr.  .ôO. 

Ces  lectures  historiques  font  partie  du  cours  d'histoire  générale  publié 
sous  la  direction  de  ^L  G.  Monod.  Elles  oifrent  le  grand  avantage  de  faire 
connaître  par  de  nombreux  extraits  non  seulement  les  principaux  historiens 
anciens  qui  ont  parlé  de  la  Grèce  et  de  sa  civilisation,  mais  aussi  la  plupart 
des  travaux  remarquables  publiés  de  nos  jours  en  France  par  les  écrivains 
les  plus  au  courant  de  ces  questions  grecques,  MM.  Foucart,  Haussoulier,  etc. 
Par  une  heureuse  innovation,  le  livre  a  même  emprunté  aux  recueils  épigra- 
phiques  et  au  Bulletin  de  correspondance  hellénique  des  inscriptions  fort 
intéressantes.  On  est  étonné,  toutefois,  que  ces  lectures  aient  été  rédigées 
pour  les  élèves  de  cinquième  classique  ou  de  sixième  moderne,  car  la  plu- 
part ne  pourraient  guère  être  utilisées  et  comprises  que  par  les  candidats  à  la 
licence  ou  même  à  l'agrégation  d'histoire.  "Veut-on  que  ces  jeunes  écoliers  li- 
sent avec  quelque  fruit  les  pages  que  Curtius  consacre  à  l'histoire  de  Corinthe 
sous  les  Bacchiades,  ou  à  l'empire  de  Minos,  ou  la  description  du  caractère 
moral  de  la  race  grecque  telle  qu'elle  a  été  faite  par  Renan  "?  D'autres  peuvent 
être  nuisibles  à  la  formation  de  leur  jugement,  comme  la  première  lecture 
consacrée  à  expliquer  le  génie  artistique  de  la  race  grecque.  Cet  extrait  des 
souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse  de  Renan  contient  une  appréciation  très 
fausse  des  arts  et  de  la  civilisation  du  moyen  âge.  Il  en  est  de  même  de  la 
conclusion  du  livre,  intitulée  «  Triomphe  de  la  civilisation  grecque,  »  éga- 
lement extraite  des  œuvres  de  Renan,  qui  ne  vit  jamais  que  les  côtés  les 
plus  brillants  de  la  vie  grecque  et  n'en  voulait  pas  connaître  les  misères. 

J.  Bernard. 
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IktoiiraltM  «le»  oi'flre»  i-ollf;icux  payés  <l*Iu^rntitiiflc,  par  l'abbc*  Ar- 
riini  IJitNNOT.  Paris,  Propagande  calliQlii|iic,  59,  me  Violcl.  —  Prix  :  é<Jilion  illus- 
trée in-;{2  de  102  p.,  0  fr.  Ho;  édition  populaire  in-32  de  6i  p.,  0  fr.  10. 

Aujourd'hui  que  les  ordres  religieux  sont  de  nouveau  en  butte  à  la  per- 
sécution, persécution  non  plus  violente,  mais  perfide  et  sournoise,  qui  ne 
vise  à  rien  moins  qu'à  les  ruiner  pour  les  amener  à  disparaître,  il  est  plus 
nécessaire  que  jamais  de  faire  connaître  leurs  bienfaits.  C'est  à  quoi  vise 
la  petite  brochure  de  M.  l'abbé  Bonnot,  qui,  sous  sa  double  forme,  se  prête 
admirablement  aux  besoins  de  la  propagande  populaire.  En  quelques  pages 
rapides  et  bien  remplies  il  montre  les  services  rendus  par  les  ordres  reli- 
gieux à  l'agriculture,  aux  arts,  à  l'enseignement,  à  la  misère  sous  ses  formes 
les  plus  répugnantes  et  les  plus  diverses,  et  pour  tout  dire  en  deux  mots,  à 
l'Église,  à  l'humanité,  à  la  patrie.  Après  le  chapitre  des  bienfaits  vient  le 
chapitre  de  l'ingratitude,  dont  notre  époque  oublieuse  fournit  les  principaux 
traits.  C'est  notamment  la  loi  de  persécution  fiscale  déjà  en  vigueur  et  la 
loi  d'association  qui  se  prépare  pour  achever  l'anivrede  la  spoliation.  Puisse 
cette  petite  brochure  éclairer  le  peuple  de  France  et  le  décider  enfin  à  se 
mettre  en  travers  des  crimes  légaux  qui  se  commettent  ou  se  méditent  dans 
l'ombre  des  loges  où  s'élaborent  nos  programmes  de  gouvernement.  L'auteur 
vise  ce  but  et  ne  demande  pas  d'autre  récompense.  P.  Talon. 


Boii:ip:ti-tc  et  la    i*êpul>litiuc  tic  l>uc(iues,  par  Paul  Makmoïtan.  Paris, 
Champion,  in-12de  ix-129  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Dans  cet  opuscule,  M,  Paul  Marmottan  a  retracé  l'histoire  de  la  république 
de  Lurques,  entre  1797,  année  oiî  elle  entra  en  rapport  avec  le  Directoire, 
et  1805,  date  de  son  érection  en  principauté  dévolue  à  Félix  Bacciocchi.  Ce 
petit  État  passa,  pendant  cette  période,  par  les  mêmes  vicissitudes  et 
les  mêmes  épreuves  que  ceux  qui  l'entouraient.  11  dut  payer  à  la  France, 
sous  forme  d'emprunts,  de  contributions  et  de  réquisitions,  des  sommes 
que  l'autour  évalue  à  plus  de  cinq  millions;  il  en  reçut  en  retour,  en  1799 
et  en  1802,  des  constitutions  démocratiques  modelées  sur  celles  qui  avaient 
été  adoptées  en  France  et  destinées  à  mettre  un  terme  aux  abus  et  aux 
formes  de  l'ancien  régime.  Ce  sujet,  un  peu  mince  peut-être  pour  devenir 
l'objet  d'une  étude  spéciale,  n'avait  été  traité  en  Italie  que  dans  l'ouvrage 
général  de  Mazzarosa  ;  il  a  été  renouvelé  par  les  patientes  recherches  de 
M.  Marmottan  aux  archives  do  Lucques  et  des  Affaires  étrangères,  et  épuisé 
par  sa  monographie,  à  laquelle  on  ne  pourrait  reprocher  que  la  richesse 
excessive  de  sa  documentation.  L,  Tarcenay. 


L.'AIIcEnasne  et  la  Russie.  Ofigtncs  tle  Ioiia*i«  mpponts,  par  Edouard 
Simon.  Paris,  Chailley,  1896,  in-8  de  x-32i  p.  —  Prix  :  3  fr.  .oO. 

M.  Simon  a  publié,  il  y  a  trois  ans,  un  livre  intitulé  :  L'Allemagne  et  la 
Russie  au  XIX«  siècle.  C'était  la  seconde  partie  d'un  travail  dont  la  première 
paraît  aujourd'hui.  Comme  il  s'agissait  de  rapports  politiques  entre  les  deux 
empires,  l'auteur  avait  cru  devoir  céder  à  des  considérations  d'actualité  et 
intervertir  l'ordre  de  publication.  La  première  partie  embrassait  les  temps 
actuels,  à  partir  du  règne  de  Nicolas  I";  la  seconde  remonte  jusqu'à  la  fonda- 
tion du  royaume  de  Prusse  et  au  delà,  et  s'étend  jusqu'à  la  mort  de  l'empe- 
reur Alexandre  I"".  M.  Simon  ne  s'est  pas  attardé  aux  anciennes  relations 
entre  le  Brandebourg  et  la  Moscovie;  cependant  elles  ont  exercé  une  pro- 
fonde influence  sur  les  événements  postérieurs,  et,  après  les  travaux  sur 
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l'Orflrn  teutonique,  qui  ont  paru  en  Allemagne  et  en  Russie,  cette  phase 
d'histoire  aurait  pu  fournir  plus  de  douze  pages.  Les  règnes  de  Pierre  I"et 
de  Catherine  II  sont  déjà  plus  développés,  mais  c'est  l'époque  do  Napoléon 
qui  est  traitée  le  plus  en  détail.  A  la  fin  du  volume,  il  y  a  un  appendice  sur 
laSainte-.Vliiancp,  oh  le  portrait  de  M"'^  de  Krudener  est  esquissé.  Le  livre  est 
d'une  lecture  facile.  On  peut  regretter  que,  dans  la  liste  des  ouvrages  con- 
sultés, le  Recueil  de  la  Société  d'histoire  russe  n'ait  pas  été  mentionné.  II 
faut  en  dire  autant  des  récentes  publications  russes  sur  Catherine  II. 

P.  S.  P. 

ï.a  I»oIosne  hônoïqiie,  par  H.  de  Rorny.  Paris,  Dolhomme  et  Brifruot,  1806,  in-8 
de  317  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Au  moment  oii  la  Russie  semble  absorber  complètement  l'attention  de  la 
France,  il  faut  une  certaine  dose  de  courage  littéraire  pour  parler  de  la  Po- 
logne et  attirer  de  ce  côté  les  sympathies  des  lecteurs.  M.  de  Borny  s'est 
donné  cette  mission.  Il  a  voulu  «  adresser  un  souvenir  de  reconnaissance  à  la 
nation  qui  a  si  généreusement  et  si  constamment  versé  son  sang  pour  la 
France,  surtout  dans  les  guerres  de  la  première  République  et  de  l'Em- 
pire »  (p.  1).  Ce  sont  les  «  jeunes  lecteurs»  qu'il  a  en  vue.  Il  fait  passer  sous 
leurs  yeux  «  la  vie  des  grands  hommes  de  guerre  qui  ont  couvert  d'une 
gloire  immortelle  leur  patrie  mourante,  en  s'elTorcant  de  la  relever  et  de  la 
sauver  »  Cp.  1).  Il  commence  par  Jean  Sobieski  (1624-1696)  et  finit  par  Lan- 
giewicz  (1837-1887);  Reyten,  Kosciusko,  Poniatowski  et  quelques  autres 
servent  d'intermédiaires.  Au  milieu  de  ces  guerriers  figure  une  femme, 
Claudine  Potocka.  L'auteur  n'avait  pas  l'intention  d'écrire  un  livre  d'histoire 
critique  :  il  dit  lui-même  qu'il  ne  s'est  pas  attaché  «  aux  trames  ardues  et 
obscures  de  la  politique,  »  qu'il  a  «  préféré  la  forme  anecdotique  pour  rendre 
le  récit  plus  intéressant....  »  (p.  2).  Il  nous  semble  qu'il  a  atteint  son  but. 

[ P.  S.  P. 

Anne  de  Etiissie,  neînc  de  Franee  et  comtesse  de  Vîtloîs  au 
XI*  siècle,  par  le  vicomte  de  Caix  me  Saint-Aymour.  '2''édit.  Paris.  Champion, 
1896,  in-16  carré  de  110  p.—  Prix  :  3  fr.  ."jO. 

Li\Te  d'actualité,  dira-t-on,  puisqu'il  a  paru  au  moment  du  voyage  de 
Nicolas  II  à  Paris.  11  ne  nous  reporte  pas  moins  aux  environs  de  l'an  1000, 
époque  oîi  le  hasard  introduisit  une  princesse  russe  dans  la  famille  des 
Capets.  M.  de  Caix  de  Saint-Aymour  a  cru  opportun  de  réunir  et  de  commen- 
ter les  documents  trop  rares  relatifs  à  la  femme  du  roi  Henri  I".  Il  a  com- 
plété le  travail  en  langue  française  déjà  publié  sur  le  même  sujet  en  1829 
par  le  prince  Alexandre  LobancfT,  en  même  temps  que  rectifié  les  erreurs 
trop  nombreuses  des  historiens  antérieurs.  La  première  édition  de  cet 
opuscule  avait  été  publiée  en  1893  dans,  la  Revue  hebdomadaire  ;  la  seconde 
nous  fournit  un  texte  amplifié,  accompagné  de  vingt  pièces  justificatives  et 
de  sept  figures  (portraits,  signatures,  sceaux)  empruntés  aux  documents  de 
l'époque.  L.  P. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  La  nouvelle  de  la  mort  de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  d'Aumale, 
effet  indirect  de  l'horrible  catastrophe  qui  a  jelé  le  deuil  et  le  trouble  dans 
la  société  parisienne,  nous  arrive  en  cours  d'impression  et  trop  tard  pour 
que  nous  puissions  dès  maintenant  rappeler  à  nos  lecteurs  sa  carrière  litté- 
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raire.  Mais  noua  ne  voulons  pas  aLLcndrc  au  mois  prochain  pour  rendre 
hommage  au  prince,  qui  a  également  honoré  son  pays  par  sa  plume  et  par 
son  cpée. 

—  Le  23  avril  est  mort  à  Madrid  un  romancier  populaire  au  delà  des 
Pyrénées,  D.  Enriiiuc  PÈrii;z  Ksciucii,  directeur  de  l'asile  de  Notre-Dame 
de  la  Merci.  Né  à  Valence,  d'une  humble  l'amille,  D.  Pérez  Escrich  dut, 
dans  sa  jeunesse,  exercer  pour  vivre  le  métier  de  tailleur.  Il  occupait  ses 
loisirs  à  la  littérature,  et  l'accueil  que  rencontrèrent  au  théâtre  ses  pre- 
mières pièces  le  décida  à  se  consacrer  entièrement  aux  belles-lettres.  Le 
succès  d'un  de  ses  drames,  El  Cura  de  aldea,  lui  suggéra  l'idée  d'en  tirer 
la  matière  d'un  roman  ;  il  réussit  mieux  encore  dans  ce  nouveau  genre 
et  s'y  adonna  dès  lors  presque  exclusivement,  sans  se  laisser  arrêter  par  de 
violentes  critiques  dont  le  dédommagèrent  amplement  les  sympathies  du 
public.  Comme  nouvelliste,  sa  réputation  balança  celle  de  Fernândez  y  Gon- 
zalez et  il  exerça  une  influence  considérable.  La  nouvelle  génération  ne  le 
lisait  plus  guère,  et  ses  écrits  n'auraient  pu  suffire  à  assurer  son  existence, 
si  l'on  n'avait  récompensé  ses  services  en  le  mettant  à  la  tète  de  l'asile  de 
Notre-Dame  de  la  Merci.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  dresser  ici  une 
liste  complète  des  écrits  de  l'illustre  nouvelliste;  mais  les  indications  qui 
suivent  donneront  du  moins  une  idée  de  son  activité  littéraire  :  Suerios  de 
amor  y  ambicio)i,  droma  (1855,  in-8);  —  Alumbre  6  tu  victima,  pieza  cômica 
(1855,  in-8);  —  Calamidadcs,  jiiguete  (1855,  in-8);  — Cuarzo,  piritay  akohol, 
zarziida  (1855,  in-8);  — Juan  cl  Tidlido,  drama  (1855,  in-8);  —  Kl  Angel 
mnlo,  6  las  germanias  de  Valcncia,  drama  (1856,  in-4)  ;  —  El  Maestro  de 
baile,  pieza  (1856,  in-8);  —  La  Pasiôn  y  muerte  de  Jesûs,  drama  (1856,  in-8); 

—  iVo  hay  vida  mas  que  en  Paris,  comedia  (1856,  in-8);  —  Salvese  el  que 
piieda, pieza comica  (1856,  in-8);  —  Retratos  y  originales,  comedia  (1857,  in-8); 

—  Amor  y  resignacion,  drama- {iSbl,  in-8);  —  Juan  Dente,  drama  (1857, 
in-8);  —  Hercncia  de  Idgrimas,  drama  (1857,  in-8);  —  La  Dicha  en  el  bien 
ageno,  drama  (1857,  in-8);  —  Generos  ultramarinos,  juguete  cômica  (1858, 
in-8);  —  La  Mala  semilla,  drama  (1859,  in-8);  —  El  Rey  de  bastos,  comedia 
(1859,  in-8)  ;  —  Recuerdos  de  gloria,  juguete  (1860,  in-8);  —  La  Mosquita 
muer  la,  comedia  (1860,  in-8);  —  Gil  Blas,  zarzuela  (1860,  in-8);  —  Caricatu- 
ras, comedia  (1860,  in-8);  —  El  Cura  de  aldea,  drama  (1860,  in-8)  ;  —  El  Cura 
de  aldea,  novcla  (1861,  in-8)  ;   —  El  que  nombre  recoge,  zarzuela  (1861,  in-S); 

—  El  Martir  del  Golgotha  (1863-1864,  5  vol.  in-8),  trad.  en  français;  —  El 
Corazon  en  la  mano,  novela  (1863,  2  vol.  in-8);  —  La  Calumnia,  novcla  (1864- 
1865,  2  vol.  in-8);  —  La  Mitjer  adultéra,  novela  (1864,  2  vol.  in-8);  -  Las 
Obras  de  miscricordia,  novcla  (1865,  3  vol.  in-8);  —  La  Envidia,  novela  (1865, 
2  vol.  in-8)  ;  —  La  Esposa  martir,  novela  (1865-1866,  2  vol.  in-8)  ;  —  Los 
Hijos  de  la  fé,  novela  (1866,  2  vol.  in-8)  ;  —  La  Perdicion  de  la  mujer,  novela  • 
(1866,  2  vol.  in-8)  ;  —  La  Madré  de  los  desamparados,  novela  (1867,  2  vol. 
in-8);  —  Los  Matrimonios  del  diablo,  novela  (1867,  2  vol.  in-8)  ;  —  Los  Ati~ 
gelés  de  la  tierra  (1867,  2  vol.  in-8);  —  La  Caritad  cristiana,  novela  (1867, 

2  vol.  in-8)  ;  —  El  Pan  de  los  pobres  (1868,  2  vol.  in-8);  —  El  Amor  de  los 
amores,  novela  (1869,  2  vol.  in-8);  —  El  Inflerno  de  los  celos  (1871,  2  vol. 
in-8)  ;  —  Los  Desgraciados,  novela  (1872,  2  vol.  gr.  in-8)  ;  —  Los  que  rien 
y  los  que  lloran  (1873,  2  vol.  in-8)  ;  —  El  Angel  de  la  Guarda,  novela  (1874, 
2  vol.  in-8)  ;  —  Los  Casadores,  episodios  alcgres  (1876,  in-8);  —  La  Mancha 
(1881,  in-8)  ;  —  El  Camino  del  bien  (1883,  in-8);  —  Un  libro  para  mis  nictos 
(1885,  in-8);  —  Ilistoria  de  un  bcso,  novcla  (1887,  in-8);  —  La  Prosa  de  la 
gloria,  novela  (1887,  în-8)  ;  —  Un  Hijo  del  pueblo,  novcla  (1888,  in-8);  —  El 
Hombre  de  las  très  vacas  (1888,  in-8);  —  El  Violin  del  diablo,  novela  (1889, 
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in-8)  ;   —  Fortuna.  Sanrjre  Cazadora.  El  Placer  de  no  hacer  nada.  La  Valen- 
ciana.  ^eron,  Moralin  y  Comelle  (1894,  in-4). 

—  Un  autre  écrivain  célèbre  de  TEspagne,  Don  Ramôn  de  Navarrete  y 
Fkrnandez  Landa,  est  mort  le  24  avril  à  Madrid.  Né  dans  la  même  ville  le 
11  mars  1818,  d'une  illustre  famille  des  Asturies,  il  entra  tout  jeune  dans 
la  carrière  de  la  littérature,  débutant,  à  seize  ans,  à  la  fois  comme  journa- 
liste à  la  Gaceta  de  Madrid  et  comme  auteur  dramatique  au  théâtre  du 
Prince,  où  fut  représentée  sa  première  œuvre  Emilia  (1834).  Le  drame  qui 
suivit.  Don  Rodrigo  Calderonô  la  caida  de  im  mmis<?'0,  franchit  les  limites  de 
l'Espagne  et  fut  représenté  sur  le  théâtre  de  FOdéon  à  Paris.  Plus  de  cent 
pièces  de  théâtre  et  de  nombreuses  nouvelles  forment  le  bagage  littéraire 
de  D.  Navarrete.  Il  faut  y  ajouter  sa  collaboration  à  divers  journaux  :  La 
Gaceta  et  la  Època,  dont  il  fut  directeur;  el  Tiempo,  el  Correo,  la  Moda  iliis- 
trada.  Les  pseudonymes  qu'il  employait  (Pedro  Fernandez,  Asmodeo,  mar- 
quis de  Valle  Alegre)  sont  bien  connus. 

—  Le  professeur  Henry  Drummond  est  mort  le  11  mars,  à  Cambridge 
Wells.  Né  à  Stirling,  en  Ecosse,  en  1852,  il  fit  ses  études  à  Edimbourg  et 
alla  les  perfectionner  sur  le  continent,  à  l'Université  de  Tubingue.  Il  fut 
appelé  en  1879  à  Free  Church  Collège  de  Glasgow  comme  professeur  de 
sciences  naturelles.  Des  voyages  en  Afrique  et  dans  diverses  contrées  per- 
fectionnèrent ses  connaissances  en  ces  matières.  L'influence  qu'il  exerçait 
par  ses  leçons  s'étendit  par  ses  écrits,  où  la  pensée  était  rehaussée  par  un 
style  brillant,  au  cercle  plus  nombreux  encore  de  ses  lecteurs.  Nous  citerons 
de  lui  les  publications  suivantes  :  Sir  Hildebrand  and  other  poems  (1882, 
in-8)  ;  —  Natural  Law  in  the  spiritual  tvorld  (1883,  in-8),  ouvrage  qui  souleva 
de  vives  discussions  et  des  critiques,  particulièrement  de  la  part  deFinlay- 
son,  et  qui  a  été  traduit  en  diverses  langues,  notamment  en  français,  par 
M.  Sanceau  (Paris,  1887,  in-8);  —  Natural  Law  and  miracles  (1885,  in-8);  — 
Philo-Judœiis  :  the  Jeivish  Alexandrian  philosophy  (1888,  2vol.  in-8)  ;  —  Tropical 
Africa  (1888,  in-8),  ouvrage  fort  remarqué  où  il  résuma  ses  observations 
personnelles;  —  The  Greatest  thing  in  the  workl  (1890,  in-12)  ;  —  Travel- 
Sketches  in  oiir  neiv  Frotectorate  (1890,  in-8);  —  Programme  of  rhristianity, 
an  address  (1891,  in-8)  ;  —  The  Greatest  thing  in  the  world  and  other  addresses 
(1893,  in-8);  —  Herod  and  other  poems  (1893,  in-8);  —  The  Ascent  of  man 
(1894,  in-8). 

—  Le  docteur  Magitot,  mort  le  23  avril,  a  pu  être  considéré  comme  le 
véritable  fondateur  en  France  de  l'odontologie.  Né  à  Paris,  où  il  fit  ses 
études  de  médecine,  il  se  consacra  dès  le  principe  à  l'étude  du  système 
dentaire.  Sa  thèse,  soutenue  en  1857,  portait  sur  le  Développement  et  la  struc- 
ture des  dents  humaines.  Des  recherches,  faites  de  concert  avec  le  docteur 
Robin,  lui  fournirent  le  sujet  d'articles  remarqués  dans  les  Comptes  rendus 
et  mémoires  de  la  Société  de  biologie.  Nous  ne  pouvons  dresser  ici  la  liste  des 
publications  du  savant  spécialiste  qui,  presque  toutes,  ont  paru  dans  les 
recueils  de  l'Académie  de  médecine  et  des  sociétés  médicales;  nous  rappel- 
lerons seulement  que  le  docteur  Magitot  s'occupait  également  d'anthropo- 
logie, qu'il  fut  même  secrétaire  pendant  plusieurs  années  de  la  Société  d'an- 
thropologie, et  que  l'Académie  de  médecine  lui  ouvrit  ses  portes  il  y  a  plus 
de  quinze  ans.  C'est  à  l'occasion  de  sa  candidature  qu'il  publia,  selon  l'usage, 
VExposé  des  travaux  scientifiques  accomplis  par  lui  jusqu'en  1881  (Paris, 
imp.  Hennuyer,  1881,  in-4). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Alfred  Biré,  sénateur  de  la  Vendée, 
docteur  en  droit,  collaborateur  de  la  Gazette  de  France,  mort  dans  sa 
soixante  et  onzième  année,  le  1er  mai,  à  Luçon  ;  —  de  M.  Louis  James 

Mai  1897.  T.  LXXIX.  30. 
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Blaihkt,  directeur  du  Mémorial  cauchois  et  collaborateur  de  divers  journaux 
parisiens,  mort  à  cinquante-quatre  ans,  le  29  avril,  à  Fécamp  ;  —  de 
M.  Joannès  Blanchon,  directeur  de  VÉcho  de  Fourrières,  mort  le  30  mars, 
ù  Lyon  ;  —  de  M.  le  docteur  Bouet,  médecin  en  chef  de  la  marine,  mort  à, 
((uarante-trois  ans,  le  23  avril,  à  Brest;  —  de  M.  Henri  Bordicux,  professeur 
de  mathématiques  au  lycée  Janson  de  Sailly,  mort  le  29  avril,  dans  sa  trente- 
neuvième  année;  —  de  M.  Louis  Boue,  avocat  et  poète  bordelais,  mort  à 
quarante-huit  ans,  le  19  avril,  à  Bordeaux  ;  —  de  M.  le  docteur  Blîry,  ancien 
député  de  Saumur  et  chirurgien  de  Thùtel-Dieu  de  cette  ville,  où  il  est  mort 
à  quatre-vingt-quatre  ans  ;  —  de  M.  DnosNi;:,  directeur  du  Nouvelliste  de 
Seine-et-Marne  ;  —  de  ]\L  le  docteur  César  Dumas,  mort  à  quatre-vingt-un 
ans,  le  21  avril,  à  Mirabel  ;  —  de  M.  Ehrsam,  ancien  gérant  de  V Alsacien- 
Lorrain,  mort  le  17  avril,  à  quarante-sept  ans,  à  Saint-Maurice  (Seine);  — 
du  R.  P.  Etchecopar,  supérieur  des  prêtres  du  Sacré-Cœur,  à  Betharram, 
près  de  Pau,  auteur  d'une  vie  du  fondateur  de  sa  congrégation,  mort  le 
19  avril  ;  —  de  M.  Paul  Giffard,  ingénieur;  —  de  M"'=  Guérineau,  connue 
par  des  ouvrages  pour  la  jeunesse  publiés  sous  le  pseudonyme  de  Marie 
Gué,  morte  à  cinquante-six  ans,  à  Niort,  le  4  avril  ;  —  du  général  Hanateau, 
correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions,  mort  dans  sa  quatre-vingt- 
troisième  année,  à  Decizo,  le  21  avril  ;  —  de  M.  le  docteur  Junin,  ancien  mé- 
decin de  la  marine,  mort  à  soixante-dix-neufans,  le  5  avril  ;  —  de  M.  Tabbé 
Ladoux,  ancien  professeur  de  philosophie  au  collège  d'Aurillac,  où  il  rem- 
plissait également  les  fonctions  d'aumônier,  mort  le  23  avril  ;  —  de  M.  de 
La  Morvonnais,  à  qui  l'on  doit  des  écrits  estimés  sur  les  questions  agri- 
coles, mort  le  25  avril  ;  —  de  M.  l'abbé  Lebreton,  curé  de  Sainte-Honorine- 
du-Fay  (Calvados),  astronome,  correspondant  de  l'Observatoire,  mort  à 
soixante-six  ans,  le  12  avril;  —  de  M.  Victor  Lemoine,  professeur  honoraire  à 
l'École  de  médecine,  vice-président  de  la  Société  géologique  de  France,  auteur 
de  quelques  ouvrages  scientifiques,  mort  le  30  m^ars;  —  de  M.  Levassor,  in- 
génieur, mort  en  avril  ;  —  de  M.  le  docteur  Lingrand,  président  du  Syndicat 
médica.1  de  Lille,  mort  à  cinquante  et  un  ans,  le  12  avril;  —  de  M.  Lucas, 
proviseur  dujycée  de  Niort,  mort  le  23  avril  ;  —  de  M.  Georges  Maillard, 
journaliste  et  romancier,  mort  le  3  avril  ;  — de  M.  le  docteur  Maisonneuve, 
mort  à  quatre-vingt-sept  ans,  le  12  avril,  au  château  de  la  Roche-Hervé-en- 
Missillac  (Loire-Inférieure);  —  de  M.  Gustave  Oudet,  avocat,  journaliste  et 
sénateur  du  Doubs,  mort  à  quatre-vingts  ans,  le  9  avril,  à  Beaufort  (Jura)  ;  — 
de  M.  Petel,  gendre  dWlexandre  Dumas  père  et  auteur  des  Idéales,  poésies 
(1858),  mort  à  soixante  et  un  ans,  le  23  avril,  à  Chàteauroux  ;  —  de  M.  Gus- 
tave Rousseau,  sous-directeur  du  laboratoire  de  chimie  à  l'Université  de 
Paris,  mort  le  10  avril;  —  de  M.  Arthur  Serret,  vice-président  de  la  So- 
ciété archéologique  du  Finistère,  mort  à  cinquante-quatre  ans,  le  6  avril,  à 
Quimper;  — de  M.  le  docteur  A.  ue  Soyre,  mort  le  1er  avril,  à  Nice;  —  de 
M.  ToLAiN,  journaliste  et  sénateur,  mort  le  5  avril  ;  —  de  M.  Villot,  ins- 
pecteur général  des  mines,  mort  à  soixante-quatre  ans,  en  avril;  —  de. 
M.  Henri  Widmer,  sous-chef  du  service  météorologique  à  l'observatoire  de 
Montsouris,  mort  à  cinquante-trois  ans,  le  22  avril;  —  de  M.  le  grand  rab- 
bin Lazare  Wogue,  professeur  de  théologie  au  séminaire  Israélite  de 
France,  mort  à  quatre-vingts  ans,  le  17  avril,  à  Paris. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :deM.  Mativa  Baljavec,  connu  par  ses 
travaux  sur  la  philologie  slave  méridionale,  mort  à  soixante-six  ans,  le 
16  mars,  à  Agram  ;  —  de  M.  A.  N.  Baranovskm,  auteur  d'études  sur  la  clima- 
tologie de  la  Russie  ;—  de  M.  Avksentii  Petrovitch  Batouev,  président  du  tri- 
bunal de  Viatka,  collaborateur  du  Novoé  Vremia,  morlk  Viatka;  — de  M.Léoa 
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Berardi,  ancien  directeur  de  V Indépendance  belye,  mort  à  soixante-dix-neuf 
ans,  le  20  avril;  —  de  M.  Boulik,  directeur  de  gymnase  à  Saint-Pétersbourg, 
auteur  de  publications  classiques  et  pédagogiques;  —  de  M.  Peter  von 
Bradkk,  professeur  de  sanscrit  et  de  linguistique  à  Giessen,  mort  à  qua- 
rante-quatre ans,  dans  cette  ville,  le  7  mars  ;  —  de  M.  Johannes  Brahms, 
compositeur  de  musique,  mort  le  2  avril,  à  Vienne  en  Autriche;  —  de 
M.  Jacob  Brutknlohner,  météorologue,  mort  le  25  mars,  à  Vienne;  —  de 
M.  Andrei  Mikhailovitch  Dostoïevski!,  frère  du  célèbre  romancier,  qui  laisse 
un  volume  de  souvenirs,  mort  à  soixante-douze  ans,  à  Saint-Pétersbourg; — 
de  M.  AleksandrNikolaievitch  Egounov,  économiste  russe, mort  le  l.!  mars; 

—  de  M.  Paolo  Fambri,  écrivain  et  homme  politique  italien,  mort  en  avril,  à 
Venise  ;  —  de  M.  Nazaril  Antonovitch  Favoroy,  professeur  de  théologie  à 
l'Université  de  Saint-Vladimir,  dont  on  cite  notamment  une  Homilétique, 
mort  le  12  janvier;  — de  M.  V.  Ja.  Fedorov,  président  du  comité  de  cen- 
sure de  Moscou,  mort  le  3  février;  —  de  M.  Modesto  Ivanov  Galanin,  rédac- 
teur au  Viestnik  soudehnoï  Meditsiny,  mort  le  26  novembre  ;  —  du  ])aron 
Eduard  von  Haerdtl,  professeur  d'astronomie  à  l'Université  d'Innsbrûck, 
mort  le  2  mars,  âgé  de  trente-six  ans  ;  —  de  M.  Léo  von  Halban,  connu  par 
des  travaux  de  médecine  légale,  mort  le  28  février,  à  Cracovie,  âgé  de  cin- 
quante-neuf ans  ;  — de  M.  Clément  Harris,  compositeur  de  musique,  mort 
devant  Larissa  ;  —  du  baron  Gustav  von  Heider,  historien  de  l'art,  mort  à 
soixante-dix-sept  ans,  le  15  mars,  à  Vienne  ;  —  de  M.  von  Heydebrand,  à 
qui  Von  doit  des  ouvrages  sur  Féquitation  et  les  sports,  mort  à  Vienne,  le 
8  avril  ;  —  de  M.  August.  Act.  Hofmann,  directeur  de  gymnase  à  Saint-Pé- 
tersbourg et  philologue,  mort  le  3  janvier;  —  de  M.  Ludwig  Hollander, 
connu  par  ses  recherches  odontologiques,  mortà  Halle,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans,  le  12  mars  ;  —  de  M.  Georg.  Horn  ,  publiciste,  mort  le  9  mars, 
égé  de  soixante-dix  ans,  à  Potsdam  ;  —  de  M.  Robert  Hunter,  ancien  mis- 
sionnaire aux  Indes,  auteur  d'une  histoire  des  Indes  pour  les  classes  et 
d'un  Encijclopxdic  Bktionary  fort  estimé,  mort  au  commencement  de  mars; 

—  de  Sir  Edvard  Ebenezer  Kay,  magistrat  anglais,  connu  par  des  Reports 
qui  portent  son  nom,  mort  le  16  mars,  à  soixante-quinze  ans  ; —  de  M.  Gus- 
tav-Adolf  Kenngott,  professeur  de  minéralogie  à  l'Université  de  Zurich, 
mort  à  quatre-vingt-dix  ans,  en  mars,  à  Lugano  (Italie)  ;  —  de  M.  J.  von 
Keussler,  économiste,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  13  mars;  —  de  M.  Mi- 
khail-Mikhailovitch  KouKLiN,  écrivain  russe,  mort  àVolodga; —  de  M.  P. -A, 
KouLiCH,  historien,  mort  le  7  février;  —  de  M.  N.  G.  Kouprianov,  qui 
laisse  des  travaux  estimés  sur  l'histoire  de  la  médecine,  mort  le  20  jan- 
vier; —  de  M.  Egor  Ivanovitch  Krasxoperov,  auteur  de  nombreuses  études 
d'économie  rurale  insérées  dans  les  recueils  scientifiques  du  gouvernement 
de  Perm,  mort  le  10  janvier;  —  de  M.  Konrad  Krez,  poète  allemand,  mort 
le  8  mars,  à  Milwaukce;  —  de  M.  Eduard  Kulke,  publiciste  autrichien, 
mort  le  26  mars,  à  Vienne  ;  —de  M.  Ilia  Hitch  Lebedinskii,  professeur  à 
l'académie  médico-militaire  de  Saint-Pétersbourg,  mort  le  9  janvier;  —  de 
M.  Petr.  Gavrilovitch  Lebedintsev,  archiprôtre  de  Kiev,  archéologue  dont 
les  dissertations  sont  éparses  dans  les  recueils  savants  de  Kiev  et  de  la 
Russie,  mort  le  3  décembre  ;  —  de  M.  Edvard  Lembke,  poète  danois,  mort 
à  Copenhague,  le  20  mars  ;  —  de  M.  Ivan  Ignatievitch  Malyehevskii,  profes- 
seur ordinaire  à  l'Académie  ecclésiastique  de  Kiev,  et  auteur  de  publications 
sur  l'histoire  ecclésiastique  ;  —  de  M.  de  Marbaix,  écrivain  médical  belge,  mort 
le  14  mars,  àLouvain;  —  de  M.  Célestin  Martin,  avocat  et  écrivain  genevois, 
mort  en  mars;  —  de  M.  John  Biddulph  Martin,  banquier  et  écrivain  an- 
glais, mort  le  20  mars,  aux  îles  Canaries  ;  —  de  M.  Paolo    Mencacgi,  écri- 
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vain  catlioli([nc  ilalicn,  mort  à  Rome,  le  4  avril;  —  do  M.  A. -P.  Milioi:kov, 
auteur  do  ret^hcrchcs  sur  l'histoiro  de  la  poésie  russe  et  do  volumes  de 
voyages,  mort  le  G  février;  —  de  M.  Grogorii-Nikolaevitch  Minku,  profes- 
seur d'anatomie  pathologique  à  rUnivcrsité  do  Vladimir,  mori  le  12  décembre, 
àSaratov  ;  —  de  M.  Oukolov,  romancier  russe,  mort  le  7  mars;  —  de  M.  A. -F. 
Proussak,  professeur  à  l'Académie  de  médecine  militaire,  mort  le  20  jan- 
vier; —  de  M.  August  Radnitzkv,  poète  dialectal,  mnrtà  quatre-vingt-sept 
ans,  le  22  mars,  à  Mattsee  ;  —  de  M.  José  Rizal,  romancier  et  ethnographe  es- 
pagnol, mort  le  30  décembre,  aux  Açores  ;  —  de  M.  Knriil  Rittkrsiiaus,  poète, 
mort  à  soixante-quatre  ans,  le  8  mars,  à  Barmen  ;  —  de  M.  Ch.-M.  Scnoi.s, 
mathématicien,  mort  le  17  mars,  âgé  de  quarante-huit  ans,  à  Delft  ;  — 
de  M.  Stanislav  S.  Sknnitskh,  archéologue  et  numismate,  qui,  entre  autres 
ouvrages,  laisse  un  volume  en  français  sur  les  Elsevier  de  la  bibliothèque 
de  VUniversité  de  Varsovie;  —  de  M.  Sparrow  Simpson,  bibliothécaire  de 
Saint-Paul  et  recteur  de  Saint-Vast,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  parmi  les- 
quels une  Histonj  and  Lfff end of  Saint- Vedast,  mort  en  avril  ;  —  de  M.  Andrei 
Pet'rovitch  Smirnov,  professeur  à  l'Académie  ecclésiastique  de  Moscou,  au- 
teur d'une  biographie  du  pa,triarche  moscovite  Philarète  Nikititch,  mort  le 
1<""  décembre  ;  —  du  R.  P.  Stickkv,  supérieur  du  collège  du  Corpo  Santo,  à 
Lisbonne,  mort  à  cinquante-deux  ans,  le  10  avril,  dans  cette  ville;  —  de  M.  Mi- 
khaïl Ivanovitch  Stoukovenkov,  professeur  de  dermatologie  à  l'Université  de 
Saint- Vladimir,  auteur  de  travaux  importants  et  notamment  d'une  étude 
comparative  sur  les  écoles  dermatologiques  de  France  et  de  Vienne,  mort  le 

14  mars,  à  Kiev;  —  de  M.  John  James  Sylviîstku,  professeur  de  mathéma- 
tiques à  l'Université    d'Oxford  et   auteur  de    nombreux  travaux,  mort   le 

15  mars,  à  quatre-vingt-trois  ans;  —  de  M.  Tsickanovitch,  journaliste  et 
romancier,  mort  le  25  février;  — de  M.  Dmitri  Porfirievitch  Veutchkovskiî, 
écrivain  médical,  mort  à  Omsk  ;  —  de  M.  Philipp  Wasserburg,  publiciste 
catholique  allemand,  mort  à  soixante-dix  ans,  à  Mayence,  le  16  avril  ;  —  de 
M.  Hermann  Wiener,  professeur  de  langue  et  de  littérature  grecques  à 
l'Université  de  Lausanne,  mort  à  quatre-vingt-deux  ans,  le  24  mars  ;  —  de 
M.  Auguste  WiTTicH,  bibliothécaire  de  Konigsberg,  mort  à  soixante-dix 
ans;  —  de  M.  0.  Zdekauer,  médecin  et  auteur  de  publications  médicales  en 
russe  et  en  allemand,  mort  le  15  janvier. 

Institut.  —  Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  —  Le  2  avril,  M.  S.  Reinach  a  communiqué  une  lettre  de  M.  Per- 
drizet,  annonçant  la  découverte  d'une  statue  de  bronze  du  v=  siècle  à  Creusis 
en  Béotie,et  M.  Héron  de  Villefosse  a  communiqué  une  lettre  de  M.  Ducro- 
quet  contenant  deux  inscriptions  latines  récemment  découvertes  à  Oudna 
(Tunisie)  ;  M.  Héron  de  Villefosse  a  communiqué  ensuite  un  mémoire  de 
M.  JuUian,  de  Bordeaux,  sur  deux  tablettes  magiques  trouvées  à  Chagnon 
(Charente-Inférieure);  M.  de  Mély  a  fait  une  communication  sur  la  sainte 
Lance;  M.  Max  Van  Berchem  a  communiqué  plusieurs  inscriptions  des 
Assassins  de  Syrie;  M.  CoUignon  a  continué  la  lecture  du  mémoire  de 
M.  Helbig.  —  Le  9,  M.  Clermont-Ganneau  a  communiqué  une  lettre  adres- 
sée de  Jérusalem  par  le  P.  Germer-Durand,  au  sujet  de  la  mosaïque  décou- 
verte à  Madiva  et  qui  représente  une  grande  carte  de  la  Palestine  exécutée 
à  l'époque  byzantine  ;  M.  Max  van  Berchom  a  terminé  sa  lecture  commencée 
le  2;  M.  de  Mély  a  communiqué  le  résultat  de  ses  recherches  relatives  à  la 
sainte  Lance  d'Allemagne;  M.  Oppert  a  rendu  compte  de  ses  nouvelles 
recherches  métrologiques  sur  les  mesures  de  capacité  de  la  Mésopotamie. 
—  Le  14,  M.  Ph.  Berger  a  fait  une  communication  sur  l'église  du  Saint- 
Sépulcre;  M.  Paul  ïannery  a  fait  une  communication  sur  une  correspon- 


—  469  — 

dance  inédite  échangée  vers  1025,  entre  un  Rambaud,  écolàtre  à  Cologne,  et 
un  certain  Raoul,  maître  aux  écoles  de  Liège;  M.  U.  Robert  a  donné  lecture 
d'une  étude  sur  les  testaments  de  rofficialité  de  Besançon;  M.  René  Dus- 
saud  a  rendu  compte  de  son  voyage  en  Syrie  dans  TAkkar  et  le  Djebel-An- 
sariyé.  —  Le  23,  le  P.  de  la  Croix  a  communiqué  le  résultat  des  fouilles 
qu'il  a  entreprises  au  Villeret,  près  de  Berthouville  (Eure);  M.  Piette  a  l'ait 
une  communication  sur  une  statuette  d'ivoire  de  la  période  préhistorique 
découverte  à  Brassempouy  ;  M.  Clermont-Ganneau  a  donné  lecture  d'une  note 
de  M.  le  docteur  Rouvier,  de  Beyrouth,  sur  un  poids  antique  en  plomb 
trouvé  dans  cette  ville.  —  Le  30,  M.  Thureau-Dangin  a  communiqué  un 
premier  essai  d'interprétation  des  principaux  passages  de  l'inscription  de 
la  stèle  des  Vautours  du  musée  du  Louvre;  M.  Bénédite  a  présenté  un  tré- 
sor d'orfèvrerie  provenant  de  Dahschoûr  (Egypte);  M.  U.  Robert  a  terminé 
la  lecture  de  son  mémoire  commencée  le  14. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  5  avril,  M.  Guillot  a  donné  lecture  d'un  ouvrage  de  MM.  Lailler  et  Vono- 
ven  intitulé  les  Erreurs  judiciaires  et  leurs  causes.  —  Le  10,  M.  Wadding- 
ton  a  commencé  la  lecture  de  la  première  partie  de  son  mémoire  sur  Aris- 
tote  écrivain  et  moraliste;  M.  F.  Rocquain  a  commencé  la  lecture  de  son 
ouvrage  :  Derniers  Épisodes  du  grand  schisme.  —  Le  24,  M.  Waddington  a 
terminé  la  lecture  commencée  le  10. 

Concours  et  prix.  —  Académie  française.  —  Le  l*^""  grand  prix  Gobert 
(9,000  fr.)  a  été  décerné  à  M.  Ch.  Lacombe  pour  son  ouvrage  intitulé:  Vie  de 
Berryer,  d'api'ès  les  documents  inédits;  le  2«  prix  Gobert  (1,000  fr.)  a  été  dé- 
cerné à  M.  Ch.  Kohler  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  Suisses  dans  les  guerres 
d'Italie,  de  1306  à  1512.  —  Le  prix  Therouanne  (4,000  fr.)  a  été  décerné  à 
M.  P.  Dognon  pour  son  ouvrage  :  Les  Institutions  politiques  et  administratives 
du  pays  de  Languedoc  du  XUl"  siècle  aux  guerres  de  religion.  —  Deux  acces- 
sits de  1,000  fr.  dans  le  concours  pour  le  prix  de  poésie,  ayant  pour  sujet 
Salamine,  ont  été  décernés  à  MM.  G.  Schefer  et  Ph.  Dufour. 

Académie  des  sciences  morales.  —  Prix  Victor  Cousin.  Le  sujet  mis  au  con- 
cours pour  1900  (4,000  fr.)  est  le  suivant  :  Étude  sur  Alexandre  d'Aphro- 
disiade.  lo  Dans  une  première  partie,  les  concurrents  analyseront  les  prin- 
cipaux commentaires  d'Alexandre  et  indiqueront  les  secours  qu'on  en  peut 
tirer  pour  l'interprétation  de  la  philosophie  d'Aristote  ;  2°  dans  une  se- 
conde partie,  ils  étudieront  les  ouvrages  personnels  d'Alexandre  et  feront 
connaître  ses  propres  doctrines  philosophiques;  3°  eniin,  dans  une  conclu- 
sion, ils  détermineront  la  place  qu'Alexandre  d'Aphrodisiade  occupe  parmi 
les  commentateurs  d'Aristote. 

—  L'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  met  au  con- 
cours (délai  pour  la  remise  des  manuscrits,  1^'' juin  de  l'année  du  concours), 
pour  le  prix  Bouctot  (500  fr.),  en  1898  :  Étude  critique  sur  les  meilleurs 
appareils  actuellement  employés  pour  l'humidification  et  la  ventilation  des 
ateliers  industriels  ;  conditions  théoriques  et  pratiques  que  doit  remplir  un 
appareil  ;  en  1899  :  Étude  critique  sur  les  œuvres  de  Saint-Évremont. 

—  La  Société  Jablonowski  met  au  concours  les  sujets  suivants  :  1.  Section 
d'histoire  et  d'économie,  pour  1897,  La  langue  des  diplômes  allemands  daus 
la  chancellerie  de  Charles  IV  ;  pour  1898,  Description  comparative  de  l'in- 
dustrie nationale  chez  les  peuples  indigènes  d'une  ou  plusieurs  contrées  ex- 
Iraeuropéennes  ;  pour  1899,  Causes  éo.  nomiques  et  sociales  de  l'établisse- 
ment des  associations  dans  les  derniers  temps  de  l'histoire  grecque,  vie  et 
rôle  de  ces  associations  ;  pour  1900,  i^tude  d'après  les  inscriptions  et  les 
sources  littéraires  de  la  situation  juridique  et  sociale  des  artisans  dans  l'an- 
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tiquilij  grecque,  et  organisation  économique  dcrf  métiers;  IL  Section  des 
srÀe7v:i'S  viatftcmnliqucs  et  naturelles,  1897,  Méthodes  d'intégration  des  é(|ua- 
tions  difiércnticllcs  partielles  du  deuxirmc  degré  et  de  degré  supérieur,  qui 
l'ormcnt  un  groupe  indéfini  de  transformations  ;  1898,  Solution  des  pro- 
blèmes simplement  indiqués  dans  les  Recherches  de  Green  sur  les  valeurs 
de  la  loi  —~;  1899,  Conditions  de  la  formation  dans  les  substances  cristal- 
lisables  des  diverses  formes  cristallines  et  de  leur  combinaison  ;  1900, 
Causes  déterminantes.  La  valeur  de  chaque  prix  est  de  1,250  fr.  Le  délai 
pour  la  remise  des  manuscrits  (en  allemand,  latin  ou  français)  est  le  30  no- 
vembre de  Tannée  du  concours. 

—  La  Faculté  philosophique  de  TUniversité  de  Munich  met  au  concours 
pour  le  prix  Frohschammer,  qui  sera  décerné  pour  la  première  fois  en  l'an 
1900,  une  Analyse  psychologique  de  la  volonté.  Le  délai  pour  la  remise  des 
manuscrits  est  iL\é  au  l*''"  octobre  1899.  Le  prix  est  d'une  valeur  de 
2,000  fr. 

—  La  Faculté  philosophique  de  TUniversité  de  Gœltingue  met  au  con- 
cours pour  le  prix  Beneke  (l"  prix,  4,250  fr.  ;  2e  prix,  850  fr.),  à  décerner  en 
1900  (remise  des  manuscrits,  31  août  1900),  une  étude  sur  l'influence  de 
Gerlaph  Adolph  von  Miinchhausen  sur  le  développement  de  la  vie  intellec- 
tuelle en  Hanovre. 

Paris.  — M.  Jules  Cauvièrc  pul^lic  le  rapport  qu'il  a  présenté  au  congrès  de 
Reims,  en  octobre  1896,  sur  le  Divorce  au  point  de  vue  catholique  et  social  (Pa- 
ris, imp.  Gainche,  gr.  in-8  de  6  p.).  Il  a  magistralement  résumé  en  aussi 
peu  de  pages  tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  mieux  sur  ce  grave  sujet. 

—  A  propos  de  l'Exposition  universelle  de  1900,  dont  le  projet  est  à  peine 
arrêté,  M.  J.  Rousseau  (Paris,  45,  rue  Taitbout)  a  eu  la  pensée  de  lancer  un 
ouvrage,  assurément  peu  ordinaire,  intitulé  :  Le  Livre  du  siècle,  et  pour  le- 
quel une  souscription  est  ouverte  au  prix  de  160  fr.  l'exemplaire  (minimum 
3  volumes)  pour  l'édition  ordinaire,  et  de  500  fr.  pour  l'exemplaire  sur 
Whatman,  Chine  ou  Japon.  Cette  œuvre  considérable  sera  rédigée  et  illustrée 
par  «  les  maîtres  du  jour.  »  Elle  comprendra  deux  parties  :  «  La  première 
partie  sera  consacrée  à  une  revue  générale  et  détaillée  du  siècle  ;  elle  enre- 
gistrera tous  les  faits  voués  à  l'histoire,  toutes  les  manifestations  du  génio 
national  ;  elle  fera  connaître  ou  rappellera,  par  le  récit,  l'étude  ou  l'analyse, 
ces  hommes,  ces  actes  et  ces  choses  que  l'Exposition  se  propose  de  remettre 
sous  nos  yeux  ;  ce  sera,  profondément  fouillée  et  mise  en  lumière  dans  tous 
ses  détails  essentiels,  la  vie  même  de  notre  pays  durant  ces  derniers  cent 
aiis,  cent  ans  de  la  course  au  progrès  fournie  par  nos  pères  et  après  eux  par 
nous-mêmes.  La  seconde  partie  sera  le  complément  de  la  première.  L'Ex^ 
position  devant  s'appliquer  à  nous  restituer,  en  un  superbe  groupement  de 
vues,  le  siècle  qu'elle  a  pour  mission  de  célébrer,  notre  seconde  partie, 
Cjompte  rendu  pour  ainsi  dire  photographique  de  l'Exposition,  sera,  par 
l'image  et  le  document,  non  seulement  le  procès-verbal  artistique  de 
cette  fête  historique,  mais  encore  la  démonstration  et  le  commentaire  des. 
faits  enregistrés  dans  la  première.  »  — Voilà  ce  qu'on  nous  promet.  Le  nu" 
méro  spécimen  que  nous  venons  de  recevoir  (gr.  in-4  de  59  p.)  s'annonce 
bien.  La  première  gravure  (hors  texte)  se  compose  d'un  ensemble  de  trois 
médaillons  où.  sont  représentes  les  portraits  des  trois  plus  grandes  célébri- 
tés du  siècle  finissant  :  Napoléon  au  sommet;  au-dessous.  Pasteur  à  gauche, 
et  V.  Hugo,  à  droite  :  un  Corse  et  deux  Franc-Comtois. 

—  M.  l'abbé  Ingold  a  mis  bien  des  choses  curieuses  et  savantes  dans  sa 
forte  brochure  sur  Bossuet  et  le  Jansénisme.  Notes  historiques  (Paris,  Hachette, 
gr.  iu-8  de  155  p.).  Dans  la  première  partie  (Bossuet  a-t-il  été  janséniste?),  il 
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prouve  jusqu'à  l'évidence  que  le  grand  évcque  a  toujours  été  parfaitement  or- 
thodoxe. Dans  la  seconde  partie  (Bossuct  a-l-il  favori&é  le  jansàiisme?)  il 
prouve  d'une  façon  non  moins  éclatante  que  son  héros  n'eut  jamais  rien  à  se 
reprocher  sur  ce  point.  Entin,  dans  la  troisième  partie  (Réponse  à  quelques  ob- 
jections), il  donne  de  décisives  explications  au  sujet  des  doctrines  de  Bos- 
suetqui  semblent  se  rapprocher  du  jansénisme,  au  sujet  de  ses  liaisons  avec 
quelques  jansénistes,  au  sujet  de  son  opinion  sur  les  jésuites.  Dans  quatre 
appendices  sont  traitées  les  questions  suivantes  :  I.  La  prétendue  Justification 
des  Ré  flexions  morales  ;  U.  Les  Jansénistes  ont-ils  détruit  ou  altéré  certains  écrits 
de  Bossuet?  III.  Les  Éditions  des  œuvres  complètes  de  Bossiiet;  IV.  Bossuet  et 
Fénelon.  En  ce  qui  regarde  cette  dernière  note,  nous  aurions  quelques  ré- 
serves à  faire,  car  I\I.  l'abbé  Ingold  nous  semble  un  peu  trop  sévère  pour 
l'adversaire  de  l'évêque  de  Meaux.  C'est  le  seul  passage  discutable  dans  le 
riche  ensemble  de  notes  historiques  qui  complètent  si  bien  tout  ce  qui  a  été 
écrit  jusqu'à  ce  jour  sur  Bossuet. 

—  Le  Catalogue  génà'al  des  manuscu'its  français  de  la  Bibliothèr^ue  nationale, 
rédigé  avec  autant  de-  soin  que  d'activité  par  M.  Henri  Omont,  vient  de 
s'enrichir  d'un  nouveau  tome,  le  troisième,  relatif  aux  anciens  petits  fonds 
français  et  où  sont  mentionnés  les  numéros  25697-33269  du  fonds  français 
(Paris,  Leroux,  gr.  in-8  de  xiv-456p.).  On  trouve  en  tète  du  volume  le  Réper- 
toire alphabétique  des  principaux  noms  d'auteurs  et  de  matières,  et,  à  la  fin 
(365-451),  la  Concordance  des  numéros  anciens  et  actuels  des  manuscrits  des 
petits  fonds  français. 

—  Bien  vite,  notons  au  passage  la  Crète  dans  l'image,  par  M.  J.  Grand- 
Carteret  (Paris,  May,  in-18  de  144  p.  Prix  :  2  fr.).  Rien  ne  saurait  être  plus 
d'actualité.  Après  avoir  rétroactivement  jeté  un  coup  d'oeil  sur  la  caricature 
dans  ses  applications  à  la  Grèce  de  1821  à  1870,  l'auteur,  en  deux  chapitres 
aussi  brefs  que  suggestifs,  résume  les  différents  caractères  des  images, 
c'est-à-dire  des  charges  publiées  sur  les  événements  actuels  de  Crète  et  de 
Grèce.  Il  y  a  là  une  quantité  respectable  de  reproductions  de  toutes  prove- 
nances :  grecques,  turques,  françaises,  allemandes,  anglaises,  autrichiennes, 
italiennes,  russes,  belges,  américaines,  etc.  Chaque  image,  outre  l'indica- 
tion exacte  de  sa  provenance  et  de  sa  date,  comporte  un  texte  explicatif. 
Cette  publication  arrive  un  peu  tôt;  car  le  canon  gronde  encore  en 
Orient.  Espérons  que  M.  J.  Grand-Carteret  lui  donnera  une  suite,  quand  la 
paix  sera  conclue. 

—  A  signaler  une  nouvelle  publication  mensuelle  :  La  Revue  de  l'art  an- 
cien et  moderne,  dirigée  par  M.  Jules  Comte,  dont  le  premier  fascicule  a 
paru  le  10  avril  (60  fr.  par  an,  65  fr.  pour  les  départements,  72  fr.  pour 
l'étranger.  Édition  de  luxe,  120,  125,  135  fr.).  Outre  des  correspondances 
étrangères,  des  nouvelles  artistiques  et  une  bibliographie  des  ouvrages  re- 
latifs aux  arts,  ce  fascicule  comprend  les  arlicles  suivants  qui  donnent  une 
idée  de  la  manière  dont  est  conçu  le  recueil  :  Homolle,  l'École  française 
d'Ai/(c?if.s  ;  Max  CoUignon,  les  Nouvelles  Terres  cuites  du  Louvre;  Leprieur, 
Jean  Fouques  ;  Pcvdiié,  le  Tombeau  de  Pasteur  ;  FjUgène  Mûntz,  Yittore  Pisa- 
nello  ;  Maurice  Maindron,  Une  Bague  de  la  collection  Ressmann;  Henri  Be- 
raldi.  Propos  de  bibliophile. 

—  La  librairie  Oudin  a  en  souscription  deux  forts  volumes  au  prix  de 
10  fr.,  sous  ce  titre  :  Royalistes  français  devant  le  Baptistère  de  Reims.  No- 
liojis  fondamentales  et  documentées  de  la  doctrine  nécessaire  aux  questions  de 
demain.  L'ouvrage  que  signent  MM.  le  duc  des  Cars,  Louis  Delalande,  La 
Tour  du  Pin-Chambly,  marquis  de  la  Charce,  le  comte  Eugène  de  Lur-Sa- 

luces,  Paul  de  Malijay,  Fernand  de  Parseval,  G.  de  Pascal  et  le  comte  de 
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Ségiir-Lamoignon,  est  divise  en  (juaLn-  parties,  dont  voici  le  sommaire  : 
«  !■•"  partie,  Rappel  des  enseignements  cathôdratiques  du  Très  Saint-Père  le 
Pape  régnant,  auxquels  les  royalistes  français  doivent  apporter  leur  inté- 
grale adhésion,  en  tant  que  lils  de  l'Église  ;  y  trouvant,  de  plus,  en  tant  que 
fils  de  la  patrie  française,  la  confirmation  tout  aussi  intégrale  de  la  persé- 
vérance à  garder,  comme  de  la  ligne  à  suivre,  dans  leur  fidélité  politique  ; 
II'"  partie.  Répertoire  de  Titres  sacrés  authentiquant  la  mission  providen- 
tielle du  royaume  de  France,  d'où  rcssortent  les  modes  de  sa  continuité 
historique;  et  témoignant  combien  la  sainte  Église  romaine,  dans  ses 
prières  liturgiques  pour  la  personne  du  Roi,  fait  participer  le  peuple  chré- 
tien en  union  avec  lui  aux  trésors  des  faveurs  spirituelles  ;  III'  partie,  Re- 
levé des  Œuvres  pastorales  de  feu  Mgr  Berteaud,  évêque  de  Tulle  et  l'un 
des  Pères  du  concile  du  Vatican  ;  contenant,  en  quatre  chapitres,  la  syn- 
thèse d'une  profession  de  foi  catholique  et  nationale  :  le  Verbe,  le  Pape, 
l'Évéque,  la  France  ;  —  IV'  partie,  Extraits  des  OEuvres  pastorales  de  feu 
Mgr  Pie,  évèque  de  Poitiers,  l'un  des  Pères  du  concile  du  Vatican,  cardinal 
de  la  sainte  Église  de  Rome;  formant  série  de  leçons  concordantes  sur  la 
politique  sociale,  la  politique  sacrée  et  la  politique  apostolique.  y> 

—  Nous  avons  signalé  en  son  temps  les  lectures  faites  à  l'Académie  des 
inscriptions  par  M.  Léon  Dorez  sur  le  procès  de  Pic  de  la  Mirandole.  Voici, 
dans  la  Petite  Bibliothèque  d'art  et  cV archéologie,  de  la  librairie  Leroux,  un 
élégant  volume,  écrit  en  collaboration  avec  M.  Louis  Thuasne,  où  sont  utilisés 
et  publiés  les  documents  nouveaux  visés  dans  cette  communication  :  Pic  de 
la  Mirandole  en  France  (in-18  de  218  p.).  Les  documents  groupés  sous  six 
rubriques  comprennent  :  1°  Une  lettre  d'Alessandro  Cortese  à  Pic  de  la 
Mirandole,  en  date  de  1487,  et  qui  montre  le  bon  souvenir  que  Pic  avait 
laissé  en  France  de  son  premier  séjour;  2°  une  lettre  écrite  la  même  année 
par  Ermolao  Barbaro  à  Roberto  Salviati  ;  3°  une  lettre  de  Michel  Marulle 
à  Pic  en  date  du  5  juillet  1488  ;  4"  les  actes  du  procès  de  Pic,  si  heureu- 
sement retrouvés  par  M.  Dorez;  5»  des  extraits  de  la  correspondance  des 
nonces  à  la  cour  de  Charles  VIII,  relatifs  à  leurs  démarches  pour  empêcher 
Pic  de  trouver  un  asile  en  France  et  pour  amener  son  arrestation  ;  6"  la  re- 
production d'une  dédicace  de  Simon  de  Phares  à  Charles  VIII,  intéressante 
par  l'allusion  qui  y  est  faite  à  Pic.  Ces  documents,  qui  forment  un  ensemble 
fort  important,  sont  précédés  d'une  sorte  d'introduction  dans  laquelle  est 
retracée  l'histoire  des  fameuses  neuf  cents  thèses,  du  procès  et  de  la  con- 
damnation de  Pic.  Chemin  faisant,  MM.  Dorez  et  Thuasne  donnent  sur 
divers  personnages  des  renseignements  intéressants,  que  permet  de  retrouver 
aisément  la  table  alphabétique  qui  termine  l'ouvrage  ;  nous  noterons  par- 
ticulièrement les  notes  sur  Robert  Gaguin.  M.  Dorez,  qui  a  déjà  publié  sur 
Pic  de  la  Mirandole,  dans  les  revues  françaises  et  italiennes,  des  notes  et 
des  documents  curieux,  annonce  la  prochaine  publication  d'une  étude  com- 
plète sur  le  célèbre  humaniste.  D'après  l'avant-goût  que  nous  en  a  donné 
M.  Dorez,  ce  volume  ne  peut  manquer  d'être  fort  intéressant  et  fort  neuf. 

—  Sous  la  direction  de  M.  Henri  Pensa  a  été  fondée  au  début  de  l'année 
une  Revue  diplomatique  et  coloniale,  bimensuelle,  qui  a  pris,  avec  son  qua- 
trième numéro  (15  avril),  le  titre  Questions  diplomatiques  et  coloniales  (Vdir\s, 
19,  rue  des  Saints-Pères.  10  fr.  par  an  pour  la  France  ;  13  fr.  50  pour  l'U- 
nion postale).  Il  n'est  pas  besoin  d'explitiuer  l'objet  de  la  revue  ;  son  titre 
par  lui  seul  en  dit  assez.  Chaque  numéro  comprend  une  chronique  bien 
fournie  avec  les  rubriques  suivantes  :  Revue  de  l'opinion  en  France  ;  revue 
de  la  presse  étrangère  sur  la  politique  extérieure  ;  renseignements  écono- 
miques ;  bibliographie  et  chronologie  des  événements  politiques.  Parmi  les 
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collaborateurs  qui  ont  fourni  des  articles  aux  premiers  numdros,  nous  re- 
marquons le  R.  P.  Charmetant,  MM.  Dcluns-Montaud,  Marcel  Dubois,  Jean 
Hess,  Georges  Blonde!,  Guillaume  Capus,  Alfred  Grandidier.  Notons  l'en- 
quête de  M.  Jean  Hess  sur  le  mouvement  colonial  et  les  réponses  qu'elle 
a  provoquées  de  la  part  de  Mgr  Alex.  Leroy,  de  MM.  Grandidier,  Novicow, 
Stanley,  Charles  Dilke  et  Marcel  Dubois. 

—  Notre  collaborateur  M.  Henri  Stein  vient  de  lancer  le  premier  fasci- 
cule d'une  revue  qui  forme  en  quelque  sorte  la  suite  de  la  Revue  internatio- 
nale des  archives,  des  bibliothèques  et  des  musées,  qu'avait  entreprise  la  li- 
brairie Welter  et  dont  il  n'a  paru  que  huit  numéros.  Le  Bibliographe  mo- 
derne, courrier  international  des  archives  et  des  bibliothèques  (Paris,  38,  rue 
Gay-Lussac.  10  fr.  par  an,  12  fr.  50  pour  l'étranger),  paraît  par  fascicules 
bimestriels,  dont  le  premier  (janvier-février  1897)  vient  seulement  d'être 
distribué.  H  contient,  outre  une  chronique  et  des  comptes  rendus,  les  mor- 
ceaux suivants  :  1°  Fragments  d'une  théorie  générale  de  la  bibliographie, 
par  M.  Stein,  article  fort  intéressant  oii  l'auteur  indique  les  principes  qu'il 
faut  suivre  selon  lui  dans  la  description  des  livres  ;  plusieurs  points  sont 
assez  délicats  et  prêteraient  à  discussion  ;  2°  Bibliographie  des  musées 
d'art  de  Suède,  par  M.  John  Kruse  ;  3"  La  nouvelle  organisation  des  Ar- 
chives nationales  à  Paris;  i°  Note  inédite  sur  Guillaume  Fichet,  par  M.  Stein; 
5"  Une  bibliographie,  par  M.  de  Curzon,  des  ouvrages  relatifs  à  Schubert. 

—  Dans  le  travail,  fort  bien  documenté  et  d'une  remarquable  érudition, 
que  M.  Bouly  de  Lesdain  vient  de  publier  sur  les  Variantes  dans  les  armoi- 
ries (Saint-Amand  (Cher),  Bussières  frères,  in-12  de  50  p.),  nous  lisons  à  la 
page  30....  «  quatre  cas  oii  l'aigle  «  éployée,  »  c'est-à-dire  à  deux  tètes.... 
Mais  une  aigle  à  deux  têtes  ne  peut  pas  être  dite  simplement  éployée,  car 
l'éployé  est  «  un  vol  étendu;  »  ainsi,  par  exemple,  l'aigle  à  deux  tètes  qui 
figure  dans  les  armes  des  Châteauclos  ne  saurait  être  appelée  «  éployée,  » 
puisqu'elle  est  «  au  vol  abaissé  ;  »  comment  qualifier  l'aigle  représentée  dans 
les  armes  des  Flansen,  qui,  bien  qu'étant  «  au  vol  éployé,  »  n'a  pas  deux 
têtes,  mais  une  seule,  encore  est-ce  une  tête  de  loup  !  La  qualification 
d'éployée  donnée  par  quelques  auteurs  héraldiques,  déjà  même  au  xiie  siè- 
cle, ne  pouvait  indiquer  une  aigle  à  deux  têtes,  puisque  la  création  de  cette 
figure  ne  date  que  du  xve  siècle,  époque  oîi  elle  fut  prise  par  Sigismond 
comme  symbole  de  la  réunion,  sous  un  même  sceptre,  des  empires  d'Orient 
et  d'Occident. 

—  Nous  pensions  que  tout  avait  été  dit  et  écrit  au  sujet  des  Lusignan,  et 
voici  qu'après  les  conclusions  si  logiques  de  MM.  de  Mas-Latrie,  de  Tour- 
toulon,  etc.,  M.  le  chanoine  Pascal  vient  de  publier  une  nouvelle  Histoire  de 
la  maison  royale  de  Lusignan  (Paris,  Vanier,  in-8  de  200  p.).  Nous  avons 
vainement  cherché  dans  cet  ouvrage  le  seul  fait  caractéristique  capable  de 
lui  donner  l'autorité  historique  à  laquelle  prétend  son  auteur,  c'est-à-dire 
la  filiation  régulière  ^voire  par  le  côté  irrégulier)  des  Lusignan  de  nos  jours, 
soit  comme  issus  d'Hugues  IV  (1360)  ou  de  Jacques  Hl  (1 170),  faute  de  quoi 
M.  Pascal, —  il  doit  bien  s'en  douter  un  peu,  —  est  loin  de  nous  convaincre  au 
sujet  de  la  «survivance  »  qu'il  préconise;  il  y  a  au  fond  de  cette  œuvre  trop 
de  faits  contestables  pour  être  admis  sans  preuves. 

—  La  librairie  Flammarion  vient  de  publier  Nos  Peintres  et  sculpteurs, 
graveurs,  dessinateurs,  par  M.  Jules  Martin  (in-32  de  389  p.).  Ce  gracieux 
petit  volume,  qui  fait  partie  de  la  Collection  contemporaine  illustrée,  forme 
une  suite  de  notices  biographiques  très  succinctes,  mais  non  moins  précises, 
d'artistes  dont  les  œuvres  ont  été  remarquées  dans  les  divers  Salons  et 
E.xpositions.  Presque  toutes  ces  notices  sont  accompagnées  d'un  portrait.  La 


—  474  — 

préscnlo  sério  do   célcbritiîs  ou   notoriétés   artistiques   doit  comporter  un 
second  volume  dont  nous  signalerons  avec  plaisir  l'apparition. 

—  Mentionnons  deux  plaquettes  intéressantes  de  M.  F.  Simon.  La  pre- 
mière, l'Enlrevue  de  Péronne  (Paris,  Relaux,  in-32  de  19  p.),  est  un  petit 
drame  en  vers  comportant  trois  personnages  :  Louis  XT,  Charles  le  Témé- 
raire et  Philippe  de  Commines.  L'auteur  a  su  admirablement  mettre  en  pré- 
sence ces  trois  caractères  bien  connus  et  en  tirer  des  effets  dramatiques  au 
plus  haut  point  et  parfois  comiques.  —  Trois  personnages  également  s'agi- 
tent dans  Trouvère  et  Troubadour.  Quoique  d'un  tout  autre  genre,  cette  pièce 
se  recommande  par  les  mêmes  qualités.  La  prose  est  amusante  et  les  vers 
sont  bien  frappés. 

—  M.  le  comte  de  Puymaigrc  publie  de  savantes  et  curieuses  Notes  sur 
un  recueil  de  romances  judéo-espagnoles  (Versailles,  imp.  Cerf,  gr.  in-8  de  10  p. 
Extrait  du  tome  XXXIII  de  la  Revue  des  Études  juives).  Nul  n'ignore  com- 
bien notre  collaborateur  est  compétent  en  tout  ce  qui  regarde  la  littérature 
de  l'Espagne  et,  en  pai'ticulier,  la  poésie  populaire  de  ce  pays.  Au  sujet  des 
Romarires  judéo-espagnoles  recueillies  et  publiées  par  M.  Abraham  Danon, 
l'habile  critique  a  indiqué  divers  rapprochements  entre  ces  romances  trans- 
portées en  Turquie  par  les  Juifs  expulsés  de  l'Espagne  en  1492,  et  les  chant- 
populaires  d'origine  espagnole  qui  leur  ont  servi  de  modèle  et  dont  plusieurs 
ont  trouvé  place  dans  son  Romanreiro  (1889). 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  fait  pour  le  livre  de  M.  Laurie  :  Atlantic,  nous 
nous  bornerons  à  mentionner  ici  l'édition  in-18  du  récit  que  M.  Edmond 
Neukomm  a  consacré  aux  navigateurs  qui  ont  abordé  le  continent  améri- 
cain depuis  les  Normands  du  x«  siècle  jusqu'à  Christophe  Colomb  (Pari:-, 
Hetzel,  360  p.,  avecgrav.  Prix  :  3  fr.).  Le  Potybiblion  a  donné  l'analyse  de  ci 
volume  à  propos  de  son  édition  gr.  in-8  (t.  LXIV,  p.  509). 

—  On  trouve  dans  la  livraison  du  20  mars  dernier  de  la  Revue  encyclopédi- 
que Larousse  (p.  229-232)  un  curieux  article  de  M.  Albert  Cim  sur  la  Pro- 
fession dliomme  de  lettres.  Quoique  assez  brève,  cette  étude  est  très  docu- 
mentée; elle  mérite  d'être  lue  parce  qu'elle  met  en  garde  les  imprudents 
que  tente  malgré  tout  la  littérature.  Plus  que  jamais,  il  est  difficile  aujour- 
d'hui, non  seulement  d'arriver  à  la  gloire  et  à  la  fortune  en  écrivant,  mais 
même  de  vivre  uniquementde  sa  plume.  Ces  quelques  pages  constituent  uni' 
sorte  de  douche  réfrigérante,  salutaire  pour  beaucoup  de  jeunes  cerveaux. 

—  La  brochure  de  M.  Léopold  Delisle  :  V Examen  du  privilège  d'Inno- 
cent 111  pour  le  prieuré  de  Lihons  (Paris,  gr.  in-8  de  14  p.  Extrait  du 
tome  LVII  de  la  Bibliothèque  de  rÉcole  des  chartes)  est  le  complément  et  la 
confirmation  du  mémoire  sur  les  actes  d'Innocent  III  publié  dans  le  même 
recueil  en  1857  et  où  l'éminent  critique  avait  émis  des  doutes  sur  l'authen- 
ticité d'un  privilège  accordé  au  prieuré  de  Lihons,  le  17  juin  1204,  Un  fac- 
similé  de  la  bulle  suspecte  est  joint  à  la  brochure,  où  l'on  trouve  d'impor- 
tantes observations  sur  le  chartricr  de  Cluny  (avec  addition  au  Recueil  des 
chartes  publié  par  M.  Bruel)  et  sur  les  Rcgesta  do  Potthast. 

—  M.  Eugène  Halphen  a  fait  imprimer  pour  quelques  amis,  sous  le  titre 
de  Miettes  d'histoire,  jnèces  inédites  publiées  d'après  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (Paris,  Lahure,  petit  in-8  de  40  p.),  un  recueil  de  lettres  de 
Marie  de  Médicis  à  M°"  de  Monlglat,  gouvernante  des  enfants  du  roi 
Henri  IV,  et  à  diverses  autres  personnes,  notamment  à  l'abbé  Rucelay,  à. 
Éléonore  de  Médicis,  duchesse  de  Mantoue,  sœur  de  la  reine,  à  la  femme  de 
Concini,  etc.,  tirées  du  volume  LXXXVI  des  cinq  cents  Colbert.  Le  savant 
éditeur  a  entouré  ces  lettres  d'excellentes  notes  empruntées  aux  chroni- 
queurs Heroard,  L'Estoile,  Tallcmantdcs  Réaux,  etc.,  et  à  divers  érudits  et 
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historiens  de  notre  temps,  Armand  Baschet,  Berger  de  Xivrcy,  Zcllcr,  etc. 

—  L'Annuaire  du  Conseil  héraldiquo  de  France,  dixième  année  (Paris,  45, 
rue  des  Acacias,  in-18  de  xx-530  p.),  contient  les  communications  suivantes  : 
Origine  des  Terrail,  par  le  vicomte  0.  do  Poli  (lequel  annonce  qu'il  prépare 
un  livre  sur  les  Comipagnons  de  BayardJ  ;  les  Vaj'iantes  dans  les  armoiries, 
par  M.  L.  Bouly  de  Losdain;  —  Les  Limousins  aux  croisades,  par  le  chanoine 
A.  Lecler;  —  Sources  d'un  nobiliaire  du  Maine,  par  M.  Paul  de  Farcy;  — 
Vieux  us  et  coutumes.  Billets  d'obsèrpies  et  lettres  de  faire  part,  par  le 
vicomte  de  Poli  (mémoire  de  plus  de  cent  pages  que  nul  lecteur  ne  trou- 
vera trop  long,  tant  il  est  curieux  et  même  piquant);  —  Poésies,  par 
IVIM.  Ch.  Vincent,  baron  de  Barghon  de  Fort-Rion,  marquis  de  Granges  de 
Surgères,  marquis  de  Pimodan,  Achille  Millien,  0.  de  Poli,  Emile  Travers, 
Georges  de  Villiers  de  l'Isle-Adam,  comte  Alph.  de  "Vision,  baron  Gaétan  de 
Wismes;  —  Le  Sceau  du  Saint-Office,  par  Mgr  X.  Barbier  de  Montault;  — 
Le  Blason  dons  Cart,  par  M.  Henry  Gourdon  de  Genouillac;  —  Les  Sêpulcrines 
de  Bouillon,  1626-1794,  par  M.  Paul  Pellot;  —  La  Noblesse  de  France  au  feu 
(armée  de  Condé),  par  M.  René  Bittard  des  Portes;  —  Un  Homme  de  guerre 
oublié  :  Michel  Le  Courtois  de  Surlaville,  lieutenant  général  des  armées  du  Roi 
(17 1  i-'l796),  par  M.  Gaston  du  Bosc  de  Beaumont;  —  Dominique  de 
Pradl,  archevêque  de  Matines,  par  le  marquis  de  Lastic  Rochegonde;  —  La 
Maison  de  France  et  ses  'armes,  par  le  vicomte  0.  de  Poli  ;  —  Jurisprudence 
nobiliaire,  par  Gérard  de  Niort. 

—  On  ne  lira  pas  sans  émotion  la  belle  notice  biographique  du  comte 
G.  Baguenault  de  Puchessc  sur  Edouard  de  Cazenove  de  Pradine,  membre  de 
VAssemblée  nationale  de  187 1 ,  député  de  la  Loire-Inférieure  1838-1896.  Ex- 
trait du  Correspondant  des  10  et  25  janvier  1897,  in-8  de  52  p.).  La  brochure 
est  presque  entièrement  composée,  d'une  part,  de  citations  des  lettres  du 
mutilé  de  Loigny  et  des  lettres  de  son  père,  d'autre  part,  de  récits  intimes 
tels  que  peut  les  retracer  un  ami  qui  a  tout  vu,  tout  connu. 

Franche-Comté.  —  M.  Julien  Feuvrier  continue  ses  intéressantes  études 
historiques  sur  la  ville  de  Dole,  dont  il  est  Tarchivisle,  par  une  brochure 
sur  les  Chevaliers  du  noble  et  hardy  jeu  de  l'arquebuse  de  la  ville  de  Dole 
(Dole,  A.  Krugell,  in-8  de  70  p.,  avec  2  planches.  Extr.  des  Mémoires  de  la 
Société  d'émiilation  du  Jura).  L'auteur  débute  par  un  résumé  de  l'histoire 
de  l'organisation  des  compagnies  d'archers,  d'arbalétriers  et  d'arquebusiers 
en  général,  puis  il  passe  aux  détails  qui  concernent  spécialement  la  Franche- 
Comté.  Entre  autres  choses,  il  appert  de  ce  travail  que  les  deux  Bourgognes 
(Comté  et  Duché)  qui,  depuis  le  roi  de  France  Charles  VIII,  vivaient  sous 
des  souverains  difîérents,  entretenaient  des  relations  de  bon  voisinage  :  de 
part  et  d'autre,  l'on  se  visitait;  on  luttait  d'adresse  pour  l'obtention  de  prix 
parfois  importants  :  à  Ornans,  notamment,  le  prix  de  tir  fut,  en  1624,  d'une 
valeur  de  3,600  francs.  M.  Feuvrier  met  en  lumière  de  curieux  incidents  et 
raconte  le  rôle  glorieux  ou  mesquin  des  chevaliers  de  l'arquebuse  soit  pen- 
dant, soit  après  les  guerres  qui  se  terminèrent  par  la  rentrée  de  la  Franche- 
Comté  dans  la  grande  nation  française,  et  il  poursuit  son  étudejusqu'à  la  sup- 
pression de  l'institution  par  décret  de  l'Assemblée  nationale  (13  juin  1790). 
Une  fois  de  plus,  l'érudit  M.  Feuvrier  a  droit  à  toutes  nos  félicitations. 

—  Dans  un  opuscule  intitulé  :  La  Rose  de  Saint-Jean  (Besançon,  imp.  P. 
Jacquin,  in-8  de  19  p.),  M.  le  chanoine  Suchet  fait  la  description  exacte  et 
résume  avec  beaucoup  de  critique  l'histoire  d'une  pierre  en  forme  de  rose 
que  le  pape  Léon  IX,  se  trouvant  à  Besançon  en  1050,  a  placée  sur  l'autel 
qu'il  consacrait  dans  la  cathédrale  de  Saint-Étienne,  détruite  depuis  1674.  A 
ce  moment,  ladite  rose  (un  marbre  mesurant  un  mètre  sept  centimètres  de 
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diamrirc  cL  onze  centimètres  d'épaisseur)  fut  transportée  dans  l'église 
Sainl-Jean,  où  elle  se  trouve  encore  aujourd'hui.  A  quelle  époque  ce  véné- 
raltlo  monument  d'archéologie  chrétienne,  — qui  semble  renionler,  sinon  au 
ive  sircle.  du  moins,  selon  les  auteurs,  au  v",  au  vi*-'  ou  au  vu"  siècle,  —  a-t-il 
été  apporté  à  Besançon?  M.  Suchct  échelonne  cette  date  entre  l'an  320  et  l'an 
1033,  au  moyen  de  cinq  propositions  sur  lesquelles,  en  l'absence  de  docu- 
ments certains,  il  n'a  pu  se  prononcer.  Intéressante  dissertation  appuyé'' 
de  quatre  «  preuves  »  et  relevée  d'une  vignette  et  d'une  grande  planche. 

—  M.  A.  du  Saussois  vient  de  publier  une  biographie  sur  Paslcur  {Louis), 
(jrand  savant  français  (Paris,  21,  rue  d'Uzcs,  in-lG  de  103  p.,  avec  portrait). 
C'est  une  œuvre  de  vulgarisation  très  recommandable  pour  les  biblio- 
thèques populaires  fréquentées  par  les  ouvriers.  Dégagée  d'appareil  scien- 
titiquc,  elle  ne  peut  manquer  de  plaire  au  public  spécial  et  nombreux  pour 
lequel  elle  a  été  écrite. 

—  Un  déléguôcantonal,M.le  docteur  Quelle,  aprononcé,le  16  aoûtdernier, 
à  la  distribution  des  prix  des  écoles  communales  de  Bellevue-la-Montagne, 
une  allocution  ayant  pour  sujet  Paateur  au  point  de  vue  éducatif  ^{Le  Puy, 
imp.  Régis  Marchessou,  in-32  de  H  p.).  Bien  que  cela  ne  soit  pas  indiqué, 
il  nous  paraît  que  ces  pages  sont  extraites  d'un  journal  de  la  Haute-Loire. 
L'idée  est  excellente  et  la  manière  dont  elle  est  présentée  est  bonne;  mais 
pourquoi  l'auteur  nous  parle-l-il  de  «  l'homme  religieux  s'inclinant  devant 
le  mystère  de  l'infini  ?  »  C'est  trop  vague,  en  vérité  :  Pasteur  était  un  chré- 
tien convaincu,  pratiquant;  il  eût  fallu,  pour  être  exact,  le  dire  nettement  : 
M.  Quelle  semble  avoir  reculé  devant  ce  détail  qu'il  importe  de  préciser, 
surtout  quand  on  rappelle  le  souvenir  du  grand  homme  devant  la  jeunesse. 

QuYKNNii  ET  Qascogne.  —  M.  Pierre  Meller  a  donné  la  Géiicalogie  de  la 
famille  Buhan  (Bordeaux,  gr.  in-8  de  13  p.),  d'ancienne  bourgeoisie  borde- 
laise, anoblie  par  lettres  patentes  du  mois  de  mai  1785.  Signalons  en  cette 
généalogie  une  notice  (p.  6-8)  sur  Jean  Laurent  de  Buhan,  le  quatorzième 
enfant  d'un  commissaire  d'artillerie,  lequel  Laurent  devint  un  des  plus  cé- 
lèbres avocats  de  Bordeaux. 

Provence.  —  Mentionnons  les  Paroles  prononcéi's  aux  obsèques  de  Vabbé 
J.-H.  Albanès,  le  6  mars  iS91 ,  à  Auriol,  par  L.  de  Berluc-Perussis  (Aix,imp. 
Nicot,  in-8  de  5  p.).  On  y  trouve  un  hommage  aussi  juste  qu'éloquent  rendu 
au  grand  érudit  «  dont  le  nom  sera  vénéré  des  Provençaux,  comme  celui 
du  plus  laborieux  chercheur,  du  trouveur  le  plus  heureux  que  la  Provence 
ait  connu.  »  —  Du  discours  de  M.  de  Berluc-Perussis  nous  rapprocherons  une 
très  belle  Lettre  circulaire  adressée  par  Mgr  l'évèque  de  Marseille  à  son 
clergé,  «  à  l'occasion  de  la  mort  de  M.  Albanès,  chanoine  de  la  cathédrale, 
historiographe  du  diocèse  »  (Marseille,  imp.  Olive,  4  p.  in-4).  C'est  le  4 mars, 
le  lendemain  du  décès  du  grand  travailleur,  que  Mgr  Robert  a  retracé  l'élo- 
quent éloge  du  prêtre  et  de  l'érudit. 

--  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  vient  de  faire  paraître  la  notice  à 
laquelle  nous  faisions  allusion  dans  notre  dernière  chronique  :  Le  Chanoine 
Albanès,  bio-bibliographe  (s.  1.  n.  d.,  in-8  de  20  p.).  \jn  Citrriculum  vitae,  aussi 
bref  et  aussi  précis  que  possible,  précède  la  liste,  en  deux  cent  quarante-trois 
articles,  des  ouvrages,  tant  imprimés  que  manuscrits,  du  regretté  savant. 
M.  le  chanoine  Chevalier  termine  par  un  appel  (auquel  nous  nous  associons 
volontiers)  «  aux  Sociétés  savantes  et  aux  individualités  notables  qui  vou- 
draient contribuer  à  l'achèvement  de  l'œuvre  de  M.  Albanès.  Une  seule  chose 
nous  semble  essentielle  :  qu'elle  paraisse  sous  son  nom  et  que  la  postérité 
rende  justice  à  la  patience  persévérante  et  à  la  scrupuleuse  exactitude  d'un 
des  plus  tenaces  et  des  plus  heureux  chercheurs  de  notre  siècle.  » 
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Saintongk  et  AuNis.  —  11  y  a  quelques  mois  à  peine,  la  Société  française 
d'archéologie  pour  la  conservation  des  monuments  a  publié  le  volume  rela- 
tif à  sa  LXI"  session  (Paris,  A.  Picard;  Caen,  Delesques,  in-8  de  lviii-379  p., 
avec  68  planches  ou  gravures).  Les  séances  générales  ont  été  tenues  à  Sain- 
tes et  à  La  Rochelle,  en  1894.  Comme  d'habitude,  les  procès-verbaux  des 
séances  et  comptes  rendus  des  excursions  occupent  ici  près  d'une  moitié  du 
volume.  Afin  de  ne  pas  nous  étendre  outre  mesure,  constatons  simplement 
que  les  excursions  et  les  visites  aux  monuments  offrent  beaucoup  d'intérêt; 
puis,  notons  les  mémoires,  au  nombre  de  quatorze,  qui  ont  trouvé  place 
dans  ce  tome  LXI"  de  la  collection  des  Congrès  archcologiques  de  France,  sa- 
voir :  Les  Travaux  archéologiques  entrepris  dans  le  déparlement  de  la  Charente- 
Inférieure  depuis  cinquante  ans,  par  M.  Charles  Dangibeaud;  —  Les  Travaux 
'  des  sociétés  savantes  de  La  Rochelle  depuis  1856,  par  M.  Georges  Musset;  — 
Les  Fouilles  de  l'hôpital  de  Saintes,  par  Mgr  Julien-Laferrière;  —  Notice  sur 
Venceinte  romaine  de  Saintes,  par  M.  B.  Ledain  ;  —  Pirelonge  et  la  question 
des  piles,  par  M.  A. -F.  Lièvre;  —  La  Question  des  cavaliers  au  portail  des 
églises  de  l'Ouest,  d'après  les  travaux  publiés  depuis  dix  ans,  par  M.  l'abbé  J.- 
M.-L.  Noguès;  —  Peintres  et  sculpteurs  ayant  vécu  à  Saintes,  par  M.  Charles 
Dangibeaud  ;  —  Notes  sur  le  congrès  archéologique  de  Saintes  et  de  La  Rochelle, 
par  M.  Anatole  de  Roumejoux  ;  —  Sur  quelques  églises  romanes  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, par  M.  Henri  Nodet  ;  —  Coup  d'œil  sur  révolution  sigillogra- 
phique  dans  VAunis  et  dans  Vouest  de  la  France,  par  M.  de  Richemond  ;  — 
V Ornementation  aux  époqties  mérovingienne  et  carlovingienne,  par  M.  Ana- 
tole de  Roumejoux  ;  —  François  Blondel  à  Saintes,  à  Rochefort  et  aux  Antilles, 
par  M.  Charles  Lucas;  —  La  Juridiction  consulaire  et  la  Bourse  de  La  Ro- 
chelle, par  M.  Emile  Garnault;  —  Mgr  Julien-Laferrière,  évêque  de  Constan- 
tine  et  d'Hippone,  par  M.  le  comte  de  Marsy. 

Monaco.  —  M.  Gustave  Saige  publie  une  Note  sur  les  origines  phéniciennes 
de  Monaco  et  la  voie  héracléenne  (imp.  de  Monaco,  in-8  de  23  p.).  C'est  le  ré- 
sumé d'un  mémoire  qui  doit  former  un  des  premiers  chapitres  d'introduc- 
tion du  volume  sous  presse  de  la  collection  des  Documents  historiques  rela- 
tifs à  Vhistoire  de  la  principauté  de  Monaco,  consacré  aux  origines  et  à  la 
période  antérieure  au  xv^  siècle.  En  attendant  la  publication  du  volume 
annoncé,  on  lira  avec  profit  les  pages  où  le  savant  auteur  nous  entretient 
du  séjour  des  Phéniciens  dans  la  région  de  Monaco  et  de  l'antique  route 
construite  par  les  marchands  de  Tyr  le  long  du  littoral  et  que  les  Massa- 
liotes  perfectionnèrent  et  utilisèrent. 

Angleterre.  —  La  librairie  Elliot  Stock  entreprend  la  publication  d'une 
revue  destinée  à  l'héraldique,  à  l'histoire  nobiliaire,  etc.  Le  titre  du  pério- 
dique, dont  le  premier  numéro  porte  la  date  du  l*^""  mai,  est  :  The  Genealogi- 
cal  Magazine. 

—  L'on  consulte  encore  avec  profit  la  Bibliotheca  britannica  publiée  en  1824 
par  Robert  Watt,  et  où  il  a  consigné  un  nombre  si  considérable  de  rensei- 
gnements sur  la  littérature  anglaise  jusqu'au  commencement  du  xix«  siècle. 
Mais,  parmi  ceux  mêmes  qui  ont  le  plus  souvent  recours  à  cet  ouvrage, 
bien  peu  savent  ce  qu'en  était  l'auteur,  bien  peu  même  se  soucient  de  le 
rechercher.  M.  James  Finlayson  nous  offre  {An  Accoimt  of  the  tife  and  ivorks 
Dr.  Robert  Watt,  author  of  the  Bibliotheca  britannica.  London,  Smith,  Elder 
and  Co,  in-8  de  46  p.)  une  substantielle  biographie  du  bibliographe,  qui 
était  en  même  temps  un  médecin  et  qui,  sous  le  poids  de  l'écrasant  labeur 
qu'il  s'était  imposé,  a  succombé  en  1819,  cinq  ans  avant  l'apparition  de  sa 
Bibliotheca,  à  peine  âgé  de  quarante-cinq  ans.  La  base  de  la  notice  de 
M.  Finlayson  est  celle  qui  a  été  publiée  en  1835  dans  le  Chambers'  Biblio- 
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graphkal  Dktionanj  ufcmincnl  Scolsmcn.  Un  appendice  contient  :  l^le  Curri- 
cutum  vilac  de  Robert  Watt  (l"'"  mai  177i-12  mars  1819)  ;  2°  la  liste  de  ses 
œuvres  imprimées;  3°  celle  de  ses  manuscrits;  4"  la  liste  des  ouvrages  uti- 
lisés pour  cette  notice  par  M.  Finlayson.  Un  beau  portrait  de  Robert  Watt 
accompagne  cette  excellente  notice. 

AuTuu;iii:-HuNGiuK.  —  La  section  de  philosopbie  et  de  théologie  de  la 
Leo-Gcsellschart  a  décidé  la  publication  d'un  commentaire  de  l'Ancien  Tes- 
tament. Le  Comité  de  rédaction  est  composé  du  R.  P.  Flueik,  professeur  h 
Innsbruck;  de  MM.  W.-A.  Neumann,proresseuràVienne;Selbst, professeur  à 
Mayence  ;  Wetter,  professeur  à  Tûbinguc,  et  de  Mgr  Zschokke,  dont  nous 
signalions  Tan  dernier  l'ouvrage  considérable  (t.  LXXVI,  p.  253)  sur  les 
études  théologicjues  en  Autriche.  Le  commentaire  doit  comprendre  douze 
volumes  de  trente  à  trente-cinq  feuilles  chacun.  Le  texte  auquel  se  référera 
le  commentaire  est  celui  de  la  'Vulgate,  qui  ne  sera  pas  reproduit  et  pour 
lequel  le  comité  recommande  particulièrement  l'édition  Fillion.  Le  com- 
mentaire, qui  doit  être  à  la  fois  court,  clair  et  scientifique,  comprendra  une 
traduction  allemande  de  la  Vulgate  et  aussi  une  traduction  du  texte  primitif 
quand  la  Vulgate  s'en  est  écartée.  C'est  la  maison  Mayer  et  C'",  de  Vienne,  à 
laquelle  est  conilée  la  publication  de  ce  commentaire,  dont  nous  aurons  sans 
doute  occasion  de  reparler  à  nos  lecteurs. 

Italie.  —  M.  Ernesto  Monaci  vient  de  faire  paraître  (Città  di  Castello, 
S.  Lapi)  le  second  fascicule  de  son  importante  Crestomazia  italiana  dei  primi 
secoii  (p.  185-520).  Cette  nouvelle  livraison  comprend  une  centaine  d'extraits 
ou  séries  d'extraits  de  divers  auteurs  ou  d'œuvres  anonymes  du  xiu*  siècle; 
les  textes,  d'une  assezgrande  variété  et  de  sujets  et  de  dialectes,  sont  pré- 
cédés de  notices  courtes,  mais  substantielles  ;  les  morceaux  en  vers  sont  en 
plus  grand  nombre.  A  côté  de  noms  assez  peu  connus  on  en  trouvera  quel- 
ques-uns de  célèbres  :  Guittone  d'Arezzo,  Guido  délia  Colonna  (ou  délie  Co- 
lonne), Brunetto  Latini,  Guido  Guinicelli,  Jacopone  da  Todi,  occupentdans 
le  recueil  de  M.  Monaci  une  assez  large  place  ;  le  dernier  auteur  représenté 
est  Guido  Cavalcanti,  avec  lequel  doit  être  considérée  comme  définitivement 
close  la  période  des  origines.  Quelques-uns  des  morceaux  choisis  par  le 
savant  professeur  de  Rome  intéressent  d'une  manière  plus  ou  moins  directe 
notre  ancienne  littérature':  tel,  notamment,  VOrlandino  franco-veneto  (n''154), 
important  spécimen  de  cette  littérature  en  langage  mixte,  participant  à  la 
l'ois  du  français  et  de  l'italien  du  nord,  dont  les  principaux  monuments  se 
conservent  à  laMarcienne.  La  Crestomazia  de  M.  Monaci  est  un  instrument 
de  premier  ordre  pour  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature  italienne  du 
xin^  siècle  ;  elle  n'aura  cependant  toute  son  utilité  que  lorsque  aura  paru  la 
troisième  livraison  qui,  outre  une  série  complémentaire  de  textes,  des  notes 
et  des  corrections,  devra  contenir  un  tableau  des  formes  grammaticales  et 
un  glossaire;  on  ne  saurait  donc  trop  souhaiter  la  prochaine  publication  de 
ce  dernier  fascicule. 

Publications  nouvelles.  —  Élude  sur  le  grec  du  Nouveau  Testament,  par 
l'abbé  J.  Viteau  (in-8,  Bouillon).  —  Les  Evangiles  des  dimanches  et  des  prin- 
cipales fêtes  de  rannée  au  point  de  vue  historique  et  arehéologique,  par  l'abbé 
G.  Martin  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Theotogia  fundamcntalis,  au- 
ctore  L  Ottier.  T.  I.  (gr.  in-8,  Friburgi  Brisgoviae,  Herder).  —  Institutiones 
thcologicac  de  Sacramentis  ecclcsiae,  auctore  J.-B.  Sasse.  I  (in-8,  Friburgi  Bris- 
goviae, Herder).  —  L'Eucharistie  et  te  Mystère  du  Christ,  par  le  P.  M.  Bona- 
venture  (gr.  in-8,  Poussielgue).  —  Le  Saint-Esprit,  par  la  comtesse  Saint- 
Bris  (in-i8,  Téqui).  —  L'Idée  du  sacrifice  dans  la  religion  chrétienne,  par 
l'abbé  jM.  Lepin  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).   —  Horizons  du  monde  moral 
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et  religieux,  par  l'abbé  A.  Richaud  (in-18,  Vie  et  AmaL).  —  Trente  et  un 
jours  à  la  gloire  de  Marie,  par  Tabbé  L.  Arnoulin  (in-18,  Delhommo  el  Bri- 
guet).  —  Le  Petit  Livre  des  tertiaires  de  Saint-François  d'Assise,  par  le  R.  P. 
Venance  de  Roulers  (in-32,  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).  —  Pie  IX 
et  la  Jeune  Communiante,  par  l'abbé  Vincent  (in-18,  Haton).  —  Commentaire 
théorique  et  pratique  du  code  civil,  par  T.  Hue.  T.  X  (in-8,  Pichon).  —  De  ta 
Capacité  juridique  des  associations  en  droit  civil  français,  par  E.-D.  Rousse 
(in-8,  Rousseau).  —  Code  civil  allemand  el  loi  d' introduction,  "Çi^v  O.de  Meule- 
naerc  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Je  pense,  donc  je  suis,  par  C.-P.  Viallet 
(in-18,  Alcan).  —  La  Modalité  du  jugement,  par  L.  Brunschwicg  (in-8,  Alcan). 

—  La  Morale  de  liant,  par  A.  Cresson  (in-12,  Alcan).  —  L'Opposition  univer- 
selle, essai  d'une  théorie  des  contraires,  par  G.  Tarde  (in-8,  Alcan).  —  Supplé- 
ment au  Nouveau  Dictionnaire  d'économie  politique,  par  L.  Say  et  J.  Chailley- 
Bert  (gr.  in-8,  Guillaumin).  —  L'Éternelle  Utopie,  étude  du  socialisme  à  tra- 
vers les  âges,  par  A.  von  Kirchenheim,  éd.  française  par  A.  Chazaud  des 
Granges  (in-18,  Le  Soudier).  — ■  L'Economia  sociale  crisliana  avantiCoslantino, 
da  U.  Benigni  (in-18,  Genova,  Fassicomo  e  Scotti).  —  Les  Insectes  nuisibles, 
par  A.  Acioque  (in-32,  Alcan).  —  Papers  and  Notes  on  the  Genesis  and  Matrix 
of  The  Diamond,  by  H.  Carvill  Lewis  (in-8  cart.,  London  and  New-York, 
Longmans,  Green).  —  Leçons  sur  la  théorie  analytique  des  équations  différen- 
tielles, par  P.  Painlevé  (in-4,  Hermann).  —  Les  Timbres  for  ever  !  suivi  de 
Vue  Erreur  de  Daudet,  par  E.  Le  Gros  (in-18,  Westhausser).  —  Livre  de  lec- 
ture latine,  faisant  suite  au  petit  traité  de  prononciation  latine,  par  le  docteur 
A.  Bos  (in-r2,  Maisonneuve).  —  Dictionnaire  latin-français  des  noms  propres 
de  lieux,  par  l'abbé  Chevin  (in-8,  Retaux).  —  La  Fin  de  Satan,  par  V.  Hugo 
(in-18,  Hetzel).  —  Le  Poème  du  Rhône,  par  F.  Mistral  (in-18,  Lemerre).  — 
Poésies  et  poèmes,  par  M.  Richard  (in-18,  Lemerre).  —  Crépuscules,  par  A. 
Fontainas  (in-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  L'Enchantée,  par  L.  Mercier 
(gr.  in-8,  Ollendorff).  —  Le  Récit  évangélique,  traduit  et  paraphrasé  en  vers 
français,  par  R.  Hanquez  (in-8,  Oudin).  —  Visions  d'épopée,  par  B.  Sari-Flé- 
gicr  (in-8  carré,  Vanier).  —  Plaintes  du  Cœur,  par  Ed.  Quet  (in-18,  Vanier). 

—  J.moMre<soi/re?u'/',parCaritas(in-18,  Haton).  —  Ramuntcho,  par  P.  Loti(in-18, 
Calmann-Lévy).  —  Tolla  la  courtisane,  par  E.  Rodocanachi  (in-18,  Flamma- 
rion). —  De  toute  son  âme,  par  R.  Bazin  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Le  Maître 
de  l'heure,  par  H.  Le  Roux  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Joies  d'amour,  parGyp 
(in-18,  Calmann-Lévy).—  Les  Vierges  aux  rochers,  par  G.  d'Annunzio,  trad. 
par  G.  Hérelle  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  L'Indestructible  Passé,  par  H.  Suder- 
mann,  trad.  de  l'allemand  par  N.  Valentin  et  M.  Rémon  (in-18,  Calmann- 
Lévy).  —  Amitié  amoureuse  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Acte  de  raison,  par  E. 
de  la  Queyssie  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Ras  bleu,  par  H.  Bezançon  (in-18, 
Pion  et  Nourrit).  —  Déchéance,  par  J.  Dieulafoy  (in-18,  Lemerre).  —  Cœur 
de  savant,  par  P.  Vigne  d'Octon  (in-18,  Lemerre).  —  Le  Roman  de  Claudine, 
par  A.  Melandri  (in-18,  Flammarion).  —  Ame  vaillante,  par  A.  Aylicson 
(in-18,  Firmin-Didot).  —  Fantoches!  Fantoches!,  par  C.  Épry  (in-18.  Société 
libre  d'édition  des  gens  de  lettres).  —  Contes  exotiques,  par  M™«  N.  Sierra 
(in-18,  Welter).  —  Une  Cause  sensationnelle,  par  R.  des  Varennes  (in-18,  Char- 
les). —  Le  Prince  Alex,  par  labaronne  de  Boïiard (in-18,  Tastevin).  —  La  Poé- 
sie contemporaine  (1884-96),  par  E.  Vigié-Lecocq  (in-18,  «  Mercure  de 
France  »).  —  Études  sur  le  drame  antique,  par  H.  Weil  (in-18,  Hachette).  — 
Pages  choisies  des  auteurs  contemporains,  Jules  Claretie  (in-18,  Colin).  —  Piè- 
ces et  morceaux,  par  E.  Pailleron  (in-18,  Calman-Lévy).  ~  La  Vie  et  l'Art. 
Sentimetits  et  idées  de  ce  temps,  par  H.  Bordeaux  (in-18,  Perrin).  —  Geogra- 
phisches  Jahrbuch,  von  H.  Wagner  (in-8,  Gotha,  Perthes).  —  Les  Étapes  d'un 
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touriste  en  Friuirc.  Ih;  Poris  un  Trrpnrt,  prir  Amkv^,  par  A.  MarLin  (iii-lS, 
Hr-nuiiyer).  —  Jnhrbncher  (1er  rhrislUehen  Kirehe  untcr  dcm  Kaiser  Thcodosius 
dein  Civossen,  yon  (i.  Uaiisclion  (in-8,  Frciburg  im  IJrcisgau,  Ilcrdor).  — 
Jeanne  d'Are  tertiaire  de  Sfiint-Frnnefjis,  par  G.  ncssnnnet-Favrc  (in-18,  Blntul 
cl  Ikrral).  —  Le  Cun!  de  Lourdes,  Mgr  Pcyramale,  par  II.  Lassorro  (in-18, 
IJloiid  ut  Barrai).  —  Le  (Irand  Combat  contemporain ,  ou  rÊt/lise  et  la  Rrroln- 
tirm,  de  1S!)9  à  ISS.'i,  par  L.  Dogron  (iii-8,  Rulaux).  —  Lllfjline  libre  (in-18, 
SlncU).  —  La  France  et  l'Angleterre  en  Egypte,  par  A.  Bonrgnot  (in-IH,  I*lon 
cl  Nourrit).  —  A  (/uoi  tient  la  supâriorild  des  Anglo-Saxons,  par  Domolins 
(in-18,  Firinin-Di(lnt).  —  Adémar  de  Chabanncs,  chroniquo  publiée  par 
J.  ChavanoM  (in-8,  A.  l'icanl).  —  Recueil  des  actes  du  ('ornitd  de  salut  public^ 
avec  la  Correspondante  officielle  des  représentants  en  mission,  publié  [)ar  F. -A. 
Aulard.  T.  \  (gr.  in-8,  Irnp.  nationale).  —  Procès-verbau.i!  du  comité  d'ins- 
truclinn  publiijue  de  la  Convention  nationale,  publiii.s  et  annotés  par  J.  Guil- 
laume. T.  III  (gr.  in-S,  Tmp.  nationale).  —  Histoire  des  corporations  de 
métiers,  par  E.  Marlin-Saint-Léon  (in-8,  Guillaumin).  —  Mémoires  d'un  offi- 
cier aux  gardes-françaises  (17S9-I793),  par  le  général  marquis  de  Malcissyc, 
publics  par  G.  Iloberti  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Les  Français  avant,  pen- 
dant et  après  la  guerre  de  1870-71 ,  par  le  docteur  K.  Kosrhwitz,  trad.  par 
J.  Fi'lix  (in-18,  Weller).  —  Les  Hussards  de  Chamborant,  2"  hussards  (/T.'y.j- 
1S01),  par  le  colonel  de  Chalcndar  (gr.  in-8,  Firmin-Didot).  —  Expédition 
de  Madagascar.  Carnet  de  campagne  du  lieutcnarit-eolonel  Lentonnet,  publié  par 
II.  Galli  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  — Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  pendant 
la  Terreur.  IV.  La  Chute  des  dantonisles,  par  F.  Biré  (in-16,  Perrin).  —  Mon 
vieux  Paris,  par  É.  Drumont  (2«  série)  (in-18,  Flammarion). —  Coutumes  et 
institulions  de  V Anjou  et  du  Maine  antérieures  au  XVI''  siècle,  par  G.  .1.  Beau- 
temps-Beauprc.  T.  IV  (in-8,  Pedone).  —  Histoire  et  géographie  de  la  Loirc- 
Inféricure,  par  E.  (_)iMeux  et  J.  Vincent  (2  vol.  in-8,  Nantes,  Grimaud).  — 
Impressions  d'Allemagne,  par  H.  Ramin  (in-18,  Firmin-Didot).  —  Pierre  le 
Grand,  par  K.  Waliszewski  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Une  Éducation  impé- 
riale, Guillaume  II,  par  F.  Aymé  (in-18,  May).  —  Maçoudi.  Le  Livre  de  l'aver- 
tissement et  de  la  revision,  trad.  par  B.  Carra  de  Vaux  (in-8,  Imp.  nationale). 

—  Les  Amantes  célèbres,  par  E.  Pierret  (in-18,  Perrin).  —  Un  S'igneur  au 
XIIl"  siècle.  Jean  de  Joinville,  par  le  R.  P.  Bouttié  (gr.  in-8.  Tours,  Mame). 

—  Le  Royaume  do  la  rue  Saint-Honoré.  Madame  Geoffrin  et  sa  fille,  par  P.  de 
Ségur  (in-8,  Galmann-Lévy).  —  Les  Ennemis  de  Cluipclain,  par  Mgr  A.  Fabre 
(2  vol.  in-18,  Fontemoing).  —  Maupcrtuis  et  ses  correspondants,  par  l'abbé 
A.  Le  Sueur  (in-8,  A.  Picard).  —  Beaumarchais,  par  A.  Ilallays  (in-18, 
Hachette).  —  Une  Fiancée  de  [Napoléon.  Désirée  Clary,  reine  de  Suède,  par  la 
comtesse  d'Armaillé  (in-18,  Perrin).  —  Mademoiselle  Sauvan,  première  ins- 
pectrice des  écoles  de  Paris,  par  E.  Gossot  (in-18,  Tcqui).  —  Un  Gouverneur 
de  Paris.  Le  Généi^al  Lccointc,  par  L.  Tyssandier  (in-18,  Flammarion).  — 
Souvenirs.  L'Enfance,  par  Mnnkacsy  Mihaly  (iii-18,  Calmann-Lévy). 

ViSENOT. 


QUESTIONS  i:t  repo\ses 

QUP^STIONS 

Jo.  de  Nicholinis.  —  Que  sait-      nicn.etcpus Virdunen.,))abbéd'Ana- 
on  duce  [icrsoniiagc  «  archiepus  Ate-       gni  en  1497? 

Le  aérant  :  CHAPUIS. 

BESANÇON.  —  IMPn.  BT  8TÉRÉ0TYP.  PAUL  JACQUIN. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


JURISPRUDENCE 

Dboi't  civil.  —  1.  Cours  de  droit  civil  français,  par  Ch.  Becdant,  publié  par  son  fils 
Robert  Becda>-t.  Introduction.  Explication  du  litre  préliminaire,  ia-8  do  viii-184  p. 
L'État  et  la  capacité  des  personnes,  t.  I"',  in-8  de  521  p.  Paris,  Rousseau,  1896,  8  fr. 
—  2.  Code  civil  annoté,  par  Ed.  Fuzier-Herman,  coatiaué  par  Alcibe  Barras,  t.  III, 
gr.  iQ-8  de  1.323  p.,  et  t.  IV,  i"  partie,  de  464  p.  Paris,  Larose.  1896-1897,  20  fr.  le 
vol.  —  j.  Commentaire  de  la  loi  du  20  juin  1S96  sur  le  consentement  au  mariage  et 
sur  l'acte  respectueux,  par  A.  Bla>'c  du  Collet.  Paris,  Pichon,  1896,  in-12  de  101  p., 
3  fr.  —  4.  Le  Métayage  et  les  baux  à  colonage  partiaire  dans  le  département  de  l'In- 
dre, par  H.  Ratocis  de  Limay.  Ghàteauroux,  Langlois,  1896,  in-8  de  237  p.  —  5.  La 
Loi  bretonne  du  23  novembre  1806,  par  Pacl  Henry.  Paris,  Pichon,  1897,  in-8  de 
43  p..  2  fr.  — 6.  De  la  Capacité  juridique  des  associations  en  droit  civil  français,  par 
E.  Didier  Rousse.  Paris,  Rousseau,  1897,  gr.  ia-8  de  311  p.,  7  fr.  —  7.  Code  civil 
italien,  traduit,  annoté  et  précédé  d'une  inlrod.  par  Henri  Prudhoume.  Paris,  Pedone, 

1896,  in-8  de  li-492  p.,  8  fr.  —  8.  Lois  civiles  de  Malte,  traduites,  annotées  et  mises 
en  concordance  avec  le  code  français,  par  Clément  Billiet.  Ibid,  1896,  in-8  de  223  p., 
6  fr.  —  9.  Résumés  analytiques  des  principaux  codes  civils  de  l'Europe  et  de  l'Améri- 
que. IV.  Code  civil  du  Venezuela.  V.  Lois  civiles  du  Brésil,  par  Raoul  de  la  Gras- 
serie.  Paris,  Giard  et  Brière,  1897.  in-8  de  328  p.,  6  fr. 

Droit  commercial.  —  10.  Traité  de  droit  commercial,  par  Ce.  Lton-Gaen  et  L.  Rexault, 
2«  é-L,  t.  VII,  Des  Faillites,  banqueroutes  et  liquidations  judiciaires.  I.  Paris,  Pichon, 

1897,  iD-8  de  546  p.,  10  fr.  —  11.  tes  Négociations  de  valeurs  cotées  effectuées  par 
l'intermédiaire  des  coulissiers  devant  la  jurisprudence,  par  A.  Geocffre  de  Lapra- 
DELLE  et  H.  Lévy-Ullmann.  Paris,  Rousseau,  1896,  gr.  in-8  de  32  p.,  2  fr.  50.  — 
12.  Code  de  l'abordage,  par  Robert  Fremont.  Paris,  Giard  et  Brière,  1897,  in-i2  de 
I5IV-29C  p.,  3  fr.  —  13.  Code  de  commerce  allemand,  traduit  et  annoté  par  Paul 
Carpentier.  Paris,  Pedone,  1896,  ia-8  de  iv-334  p.,  8  fr.  —  14.  Délie  Società  commer- 
ciali  anonime,  per  A.  J.  de  Johannis.  Firenze,    Bencini,   1896,   ia-12  de  110  p.,  2  fr. 

Droit  public  —  15.  Le  Pouvoir  exécutif  aux  États-Unis,  par  Adolphe  de  Ghambrun. 
2*  éd.  revue  par  Pierre  de  Chambrux.  Paris,  Footemoing.  1896,  ia-8  de  xvi-336  p., 
10  fr.  —  16.  Le  Mandat  impératif,  par  Pierre  Danduhand.  Ibid.,  1896,  gr.  io-8  de 
180  p.,  4  fr.  —  17.  L'État  comme  organisation  coercitive  de  la  société  politique, 
par  SiGiSMOND  Balicki.  Paris,  Giard  et  Brière,  1896,  in-8  de  182  p.,  4  fr.  —  18.  Les 
Budgets  français,  étude  analytique  et  pratique,  par  Pierre  Bidoire  et  Armand  Simo.n. 
III.  Budget  de  1896  et  projet  de  budget  de  1897.  Ibid.,  1897,  in-12  de  317  p.,  3  fr. 

IJROIT  international  PRIVÉ.  —  19 .  Principes  de  droit  international  privé  et  applications 
aux  diverses  matières  du  code  civil  {code  Sapoléon),  par  Albéric  Rolin.  T.  I,  Principes 
généraux:  t.  II  et  III,  Applications.  Paris,  Chevalier- .Marescq,  1897,  3  vol.  ia-8  de 
818.  615  et  573  p.,  27  fr.  —  20.  La  Convention  d'union  internationale  du  20  mars 
1883  pour  la  protection  de  la  propriété  industrielle.  Commentaire,  par  Eug.  Pocillet 
et  G.  Plé.  Paris,  .Marchai  et  Billard,  189G,  in-8  de  162  p.,  3  fr. 

Histoire  du  droit  et  des  institutions.  —  21.  La  Plaidoirie  dans  la  langue  française. 
Deuxième  année,  XVIIC siècle,  par  M.  Munier-Jolain.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1897, 
in-8  de  292  p.,  6  fr.  —  22.  La  Réforme  judiciaire  de  1789  à  17 9i,  d'après  Camille 
Desmoulins  el  la  législation,  par  Félix  Godart.  Paris,  Pedone,  1897,  ia-12  de  1Î8  p., 
2  fr. 

Ouvrages  divers.  —  23.  Répertoire  alphabétique  de  droit  usuel,  jurisprudence  de  douze 
années,  par  Ambroise  Rendu  et  Paul  Bénard.  Paris,  Giard  et  Brière,  1896,  2  vol.  in-8, 
Jlix  18!»7.  t.  LXXIX.  31. 
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cnsomblo  de  1,4(12  p.,  20  fr.  —  24.  Traité  théoriqrœ  et  pratique  des  expertises  en  ma- 
tières civiles,  administratives  et  commerciales,  Manuel  des  experts,  par  Oscar  Dejean, 
3*  éd.  revue  par  C.  Flamand  et  Kdouard  I'ELTii:n.  Paris,  Clievalier-Marescq,  1897,  in-8 
de  1V-G59  p.,  10  fr.  —  2ô.  Analyse  soininaire  des  lois  portées  sur  l'enregistrement  dans 
les  années  18H9  à  1S9G,  par  Gahrikl  Demante.  l'aris,  Pichon,  1S07,  in-8  de  40  p., 
1  fr.  —  26.  Les  Recensements  chez  les  marchands  en  gros,  par  H.  Ferhand.  Paris, 
Clievalier-Marescq,  189G,  in-12  do  275  p.,  4  fr.  —  27.  Les  Droits  et  les  devoirs  des  bail- 
leurs, locataires,  fermiers,  métayers  et  domestiques,  par  J.  Galre.  ILid.,  189G,  in-B  de 
48  p.,  1  fr. 

Droit  civil.  —  l.  —  M.  Charles  Ueudant  a  enseigne  le  droit  civil  à 
la  FacLillé  de  Paris  de  18G8Ù  ISOo;  les  nombreux  élèves  qu'il  a  eus  pen- 
dant ces  vingt-sept  ans,  ceu.x  particulièrement  auxquels  il  a  su  inspirer 
le  goût  de  la  science  juridique,  seront  heureux  de  retrouver  ses  leçons, 
presque  telles  qu'ils  les  ont  entendues,  dans  son  Cours  de  droit  civil- 
français,  que  M.  Robert  Beudant,  son  fils,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit 
de  Grenoble,  a  entrepris  de  publier.  Succédant  à  M.  Duranton,  venant 
après  des  professeurs  tels  que  MM.  Demante,  Bugnot,  Valette,  Duverger, 
M.  Beudant  sut  donner,  dès  l'abord,  à  son  enseignement  une  physiono- 
mie nouvelle  et  personnelle  qui  attira  et  retint  aulour  de  sa  chaire  un 
grand  nombre  d'étudiants.  Il  fut  des  premiers  à  s'écarter  du  système 
exégétique  généralement  suivi  ;  il  y  substitua  un  exposé  méthodique 
qui,  sans  perdre  de  vue  les  textes,  avait  l'avantage  de  mieux  faire  res- 
sortir les  principes.  Son  cours  se  distinguait  par  une  grande  lucidité  et 
par  un  certain  caractère  philosophique.  Sa  philosophie,  à  vrai  dire, 
n'était  autre  que  celle  qui  dominait  dans  l'Université  sous  le  second 
Empire  :  elle  s'inspirait  surtout  de  Kant  et  de  Cousin.  Bien  supérieure 
cependant  à  celle  qu'ont  professée  depuis  un  trop  grand  nombre  de  ses 
collègues,  elle  admettait  un  droit  supérieur  à  celui  que  crée  la  loi  et  qui 
n'est,  au  fond,  que  le  droit  de  la  force. 

Les  mêmes  qualités  qui  ont  distingue  l'enseignement  de  M.  Beudant 
à  ses  débuts  se  retrouvent  dans  le  Cours  qu'il  a  lui-même  en  grande 
partie  rédigé,  mais  qu'il  n'a  pu  faire  paraître  avant  sa  mort.  C'eût  été 
grand  dommage  qu'un  tel  ouvrage  ne  fût  pas  donné  au  public.  C'est  le 
fruit  de  toute  une  vie  de  science  et  de  labeur.  Par  sou  développement, 
il  tiendra  le  milieu  entre  les  livres  élémentaires  et  les  cours  très  éten- 
dus tels  que  ceux  de  MM.  Demolombe,  Guillouard  et  Laurent.  Il  con- 
viendra à  la  fois  aux  professeurs,  qui  ne  sauraient  prendre  un  meilleur 
modèle,  aux  étudiants,  qui  pourront  s'y  instruire  sérieusement^  et  aux 
hommes  de  pratique,  qui  y  trouveront,  sinon  la  réponse  à  toutes  les 
questions,  du  moins  l'expose  des  principes  devant  servir  à  les  résoudre. 
On  annonce  que  l'ouvrage  entier  comprendra  environ  dix  volumes  et 
sera  publié  par  traités  séparés.  Le  premier  volume,  divisé  en  deux  par- 
ties, contient  l'explication  du  titre  préliminaire  du  code  civil  et  du  pre- 
mier livre,  jusques  et  y  compris  le  titre  du  mariage.  Il  serait  facile  d'en 
citer  de  nombreux  passages  attestant  le  mérite  éminent  de  l'auteur. 
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C'est  ainsi  que,  dans  la  première  partie,  il  dénioiilre,  contre  la  plupart 
des  commentateurs,  que  la  coutume,  même  encore  de  nos  jours,  peut 
abroger  la  loi.  La  matière  si  délicate  du  mariage  est  traitée  par  M.  Beu- 
dant  d'une  manière  véritablement  supérieure.  Sur  toutes  ces  questions 
des  conditions  requises  pour  contracter  mariage,  des  eflets  de  l'union 
conjugale,  des  droits  des  époux,  etc.,  qui  sont  autant  des  questions  de 
morale  que  des  questions  de  droit,  il  discerne  toujours  la  solution  juste 
et  en  indique  les  motifs  en  termes  excellents.  Le  style  est  toujours 
correct,  aisé,  distingué.  Faisant  un  cours  et  non  un  répertoire,  l'auteur 
et  son  éditeur  n'ont  pas  cherché  à  recueillir  les  opinions  de  tous  les  com- 
mentateurs ni  toutes  les  décisions  de  la  jurisprudence  :  ils  citent  seule- 
ment les  plus  importantes,  soit  dans  le  texte,  soit  en  note,  et  renvoient 
aux  plus  récents  ouvrages  et  aux  principaux  recueils  d'arrêts. 

2.  —  Depuis  que  M.  Alcide  Darras  a  pris  la  charge  de  continuer  le 
Code  civil  annoté  laissé  inachevé  par  le  regretté  M.  Fuzier-Herman, 
la  publication  de  l'ouvrage  se  poursuit  régulièrement.  Deux  fascicules 
importants  ont  paru  depuis  l'année  dernière.  Le  premier,  qui  forme  le 
complément  du  tome  III,  embrasse  tout  le  titre  du  contrat  de  mariage. 
Le  second,  formant  la  première  partie  du  tome  IV,  comprend  les  titres 
de  la  vente  et  du  louage.  L'éditeur  annonce  que  l'ouvrage  sera  achevé 
cette  année.  Ce  code  civil  annoté  est,  sans  conteste,  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  dans  le  genre;  les  notices  qui  suivent  chaque  article  donnent  à  la 
fois  le  résumé  de  la  doctrine  et  l'état  de  la  jurisprudence;  elles  ren- 
voient sans  distinction  à  tous  les  recueils  où  sont  publiés  les  arrêts  cités. 

3.  —  Une  loi  récente  a  modifié  quelques  articles  du  code  civil  dans 
le  but  de  rendre  le  mariage  plus  facile.  Pour  les  fils  de  vingt-cinq  à 
trente  ans  et  pour  les  filles  de  vingt  et  un  à  vingt-cinq  ans,  les  arti- 
cles 152  et  133  du  code  exigeaient,  à  défaut  du  consentement  du 
père  ou  des  ascendants,  trois  actes  respectueux  successifs.  C'était  une 
formalité  que  les  auteurs  du  code  avaient  empruntée  à  l'ancien  droit  et 
qu'ils  avaient  même  aggravée  en  stipulant  qu'entre  chaque  acte  respec- 
tueux il  y  aurait  au  moins  l'intervalle  d'un  mois.  Sur  une  proposition  de 
M.  Tabbé  Leniire,  la  Loi  du  20  juin  1S96  a  supprimé  la  nécessité  des 
trois  actes  respectueux;  un  seul  désormais  reste  nécessaire,  à  partir  de 
vingt-cinq  ans  pour  les  fils  et  de  vingt  et  un  ans  pour  les  filles.  La  même 
loi  contient  quelques  dispositions  ayant  pour  objet  de  simplifier  les 
formalités  du  mariage.  M.  Blanc  du  Collet,  procureur  de  la  République 
à  Ghâteau-Chinon,  a  fait  de  cette  loi  nouvelle  un  Commentaire  qui  sera 
surtout  utile  aux  officiers  de  l'état  civil.  Dans  une  étude  historique  qui 
accompagne  ce  petit  ouvrage,  l'auteur  impute  «  à  l'autoritarisme  du 
Premier  Consul  Bonaparte  »  la  rigueur  avec  laquelle  le  code  civil  traitait 
ici  les  enfants.  C'est  une  erreur.  Bonaparte,  au  contraire,  a  soutenu,  dans 
la  discussion  du  titre  du  mariage  au  Conseil  d'État,  que  l'enfant  ma- 
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jcur  devait  pouvoir  se  marier  sans  le  conseiUeinenL  de  ses  père  et  mère. 

■i.  —  La  réaclion  contre  le  code  civil  s'est  manifestée,  depuis  quelque 
temps,  dans  plusieurs  lois  nouvelles.  On  peut  ranger  dans  celle  classe 
la  loi  du  18  juillet  ISKO  sur  le  colonage  partiaire,  ot  colle  du  23  novem- 
bre 1890  sur  le  domaine  congéable.  Le  colonage  partiaire  ou  métayage 
n'était  pas  en  faveur  au  commencement  du  siècle;  les  économistes  le 
condamnaient  comme  un  mode  d'exploitation  suranné,  réfractaire  au 
progrès,  caractéristique  des  pays  pauvres  et  des  mauvaises  cultures. 
Mais  sur  ce  point-là  comme  sur  d'autres,  les  faits  ont  donné  tort  aux 
économistes.  Ce  métayage  si  décrié  a  mieux  su  résister  que  le  fermage 
à  la  crise  agricole.  Dans  les  pays  où  il  s'est  maintenu,  on  en  a  reconnu 
les  avantages,  et  c'est  pourquoi  le  législateur  a  dû  s'occuper  de  ce  genre 
de  contrat  que  le  code  de  1804  avait  à  peine  nommé.  Le  livre  de  M.  Ka- 
louis  de  Limay,  le  Métayage  et  les  baux  à  colonage  partiaire  dans  le 
département  de  Vhidre,  n'est  pas  seulement  le  commentaire  de  la  loi 
de  1889  sur  le  métayage.  Comme  secrétaire  général  de  la  Société  d'agri- 
culture de  l'Indre,  l'auteur  a  rédigé  un  projet  de  bail  à  colonage;  il  en 
explique  les  clauses  et  en  montre  les  avantages.  Un  appendice  comprend 
d'intéressants  documents  statistiques  et  historiques  sur  diverses  métai- 
ries du  Berry. 

o.  —  Si  le  code  civil  s'occupe  peu  du  métayage,  il  ignore  complète- 
ment le  bail  à  domaine  congéable.  Cette  vieille  lenure  s'est  pourtant 
conservée  en  Bretagne;  les  lois  révolutionnaires  qui  ont  aboli  la  féoda- 
lité l'ont  épargnée  parce  qu'elle  n'avait,  en  effet,  aucun  caractère  féodal. 
Son  importance  a  néanmoins  beaucoup  diminué  dans  le  cours  du 
siècle;  dans  les  moments  où  l'agriculture  était  prospère,  les  proprié- 
taires fonciers  ont  largement  usé  du  droit  qu'ils  avaient  de  congédier 
les  domaniers,  en  leur  payant  la  valeur  des  édifices  et  superfîces.  iMais 
les  années  maigres  sont  venues,  et  maintenant  ce  sont  les  domaniers 
qui  peuvent  avoir  intérêt  à  s'affranchir  des  propriétaires.  La  loi  nou- 
velle de  1896  peut  leur  faciliter  cet  affranchissement.  M.  Paul  Henry, 
professeur  à  la  Faculté  libre  de  droit  d'Angers,  a  publié,  dans  la  Reme 
antique  de  législation  et  de  jurisprudence,  une  étude  sur  celte  loi, 
qu'il  appelle  la  Loi  bretonne.  Il  avait  déjà  précédemment  fait  l'histo- 
rique du  domaine  congéable  (V.  Polybiblion,  t.  LXIV,  p.  322).  Son  nou- 
veau travail,  publié  à  part,  contient  le  commentaire  pratique  des  dis- 
positions qui  doivent  régir  désormais  le  vieux  contrat  «  de  ménagemeul 
et  labourage  »  qui  est  propre  à  la  «  Bretagne  brelonnanle.  » 

6.  —  Il  est  encore  dans  noire  législation  civile  une  lacune  beaucoup! 
plus  grave  que   celle  qu'avait  commise  le  code  en  oubliant  le  bail  à 
domaine  congéable  :  c'est  l'absence  de  toute  loi  sur  la  capacité  des  asso- 
ciations non  reconnues  d'utilité  publique.  Le  code  civil  a  bien  un  tilrn 
sur  les  sociétés,  mais  il  n'entend  par  société  que  l'association  dont  les 
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membres  ont  pour  but  de  réaliser  un  bénéfice  pécuniaire.  Pourquoi  n  a- 
t-il  rien  dit  de  toutes  les  autres  associations?  La  raison  en  est  facile  à 
indiquer  :  sous  l'ancien  régime,  il  n'existait  que  deux  sortes  d'associa- 
tions, les  associations  reconnues,  qui  étaient  pleinement  capables^  et 
les  associations  non  reconnues,  qui  élaient  illicites.  Sous  la  Révolution, 
la  situation  s'est  maintenue  à  peu  près  la  môme.  Le  code  civil  ne  pou- 
vait donc  pas  connaître  les  associations  licites  et  non  reconnues.  Mais 
aujourd'hui  la  légalité  de  telles  associations  n'est  pas  niable;  elle  est 
attestée  par  l'article  même  du  code  pénal  qui  interdit  les  associations 
de  plus  de  vingt  personnes  constituées  sans  l'autorisation  du  gouverne- 
ment :  donc  les  associations  de  moins  de  vingt  personnes  sont  licites. 
D'autres  lois  encore  admettent  que  l'on  peut  former  certaines  associa- 
tions spéciales,  notamment  pour  soutenir  des  établissements  d'ensei- 
gnement. Dans  une  thèse  très  remarquable  sur  la  Capacité  juridique 
des  associations  en  dirait  civil  français^  M.  E. -Didier  Rousse  démontre, 
comme  l'a  déjà  fait  M.  le  comte  de  Vareilles-Sommières,  que  la  doctrine 
et  la  jurisprudence  n'ont  pas  suffisamment  compris  ce  changement  pro- 
fond qui  s'est  produit  dans  l'état  de  la  législation.  L'esprit  sectaire 
aidant,  on  a  trop  souvent  appliqué  aux  associations  non  reconnues  des 
règles  qui  ne  concernaient  que  les  associations  illicites;  on  est  arrivé 
ainsi  à  détruire  presque  complètement  eu  France  toute  liberté  d'associa- 
tion. Nos  lois  sans  doute,  jusqu'ici,  n'ont  pas  été  favorables  à  cette 
liberté;  mais  encore  ne  faut-il  pas  les  faire  plus  rigoureuses  qu'elles  ne 
le  sont.  C'est  le  système  que  U.  Rousse  soutient  très  brillamment  dans 
la  première  partie  de  son  ouvrage;  dans  la  seconde,  il  étudie  la  capa- 
cité des  associations  qui  jouissent,  en  tout  ou  en  partie,  de  la  person- 
nalité civile.  Dans  sa  conclusion^,  tout  en  déplorant  l'insutfisance  de 
notre  législation  sur  celte  importante  matière;  il  ne  demande  pas  cepen- 
dant qu'on  se  hâte  d'y  apporter  un  remède.  Le  rapport  de  M.  Hoblet  sur 
la  proposition  de  M.  l'abbé  Lemire  montre  trop  clairement,  dans  quel 
esprit  pourrait  être  faite  aujourd'hui  une  loi  sur  les  associations.  Très 
sagement,  M.  Rousse  demande  aux  juristes  et  aux  tribunaux  de  traiter 
avec  justice  et  sans  idées  préconçues  le  contrat  d'association  dans  tous 
les  cas  où  la  loi  ne  le  défend  paS;,.de  rendre  enfin  la  vie  tolérable  à  toutes 
les  associations  qui  ne  sont  pas  interdites,  en  attendant  une  loi  plus 
libérale,  qu'il  serait  par  trop  naïf  d'espérer  en  ce  moment. 

7  et  8.  —  L'excellente  Collection  de  codes  étrangers  éditée  par  la 
maison  Pedone  s'enrichit  chaque  année  de  plusieurs  volumes.  Récem- 
ment encore  ont  paru  le  Code  civil  italien,  traduit  par  M.  Henri  Pru- 
dhomme,  substitut  du  procureur  de  la  République  à  Lille,  et  les  Lois 
civiles  de  Malle,  dont  le  traducteur  est  M.  Clément  Billiet,  président  du 
tribunal  de  Phiiippeville.  Nous  possédions  déjà  plusieurs  bonnes  tra- 
ductions du  code  civil  italien;  mais  celle  de  M.  Prudhommea  cet  avan- 
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lap>  sur  les  autres  qu'elle  conlicnl,  à  la  suite  de  chaque  article,  des  ren- 
vois aux  codes  civils  des  autres  pays;  de  plus,  elle  est  accompagnée  do 
notes,  empruntées  pour  la  plupart  aux  travaux  préparatoires  du  code. 

—  Quant  aux  Zois  civiles  de  Malte,  c'est  la  première  fois  qu'elles  sont 
traduites  en  français.  Elles  résultent  de  deux  ordonnances  promulguées 
par  le  gouvernement  do  l'île  en  1H(J8  et  en  1873.  Elles  ont  été  calquées, 
en  général,  sur  le  code  italien,  mais  renferment  aussi  de  nombreuses 
dispositions  tirées  des  usages  maltais.  M.  Billiet  a  traduit  l'ordonnance 
de  1873,  qui  concerne  l'état  des  personnes,  et  les  parties  de  l'ordon- 
nance de  'i868  relatives  aux  droits  sur  les  choses,  aux  successions,  aux 
conventions  matrimoniales  et  à  la  prescription. 

0.  —  M.  Raoul  de  la  Grasserie  a  entrepris,  à  lui  seul,  de  donner  au 
public  des  résumés  analytiques  des  principaux  codes  civils  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique.  Trois  volumes,  publiés  en  1896,  ont  compris  l'analyse 
des  codes  du  Mexique,  du  Pérou  et  du  Chili.  Un  nouveau  volume  est 
consacré  au  Code  civil  du  Venezuela  et  aux  Lois  civiles  du  Brésil.  Le 
code  vénézuélien  date  de  1880;  c'est  un  mélange  du  droit  civil  français, 
du  droit  espagnol  et  du  droit  propre  au  Venezuela.  Certaines  parties 
sont  remarquablement  originales,  notamment  celles  relatives  aux  fian- 
çailles, à  la  tutelle,  aux  successions,  aux  donations,  à  l'emphytéose,  au 
louage  et  à  la  cession  de  biens.  Le  Brésil  n'a  pas  encore  de  code  civil  ; 
le  droit  actuellement  en  vigueur  dans  cet  État  résulte  de  diverses  lois 
dérivées  de  la  législation  portugaise  ou  imitées  du  droit  français  et  qui 
ont  été  réunies  officiellement  en  une  compilation  méthodique.  Les  résu- 
més que  donne  M.  de  la  Grasserie  des  lois  et  codes  étrangers  suffisent 
amplement  pour  renseigner  les  jurisconsultes  aussi  bien  que  pour  gui- 
der les  personnes  qui  ont  des  intérêts  dans  les  pays  soumis  à  ces  légis- 
lations. Nous  regrettons  toutefois  que  le  savant  auteur  n'ait  pas  indi- 
qué, entre  parenthèses,  les  numéros  des  articles  dont  il  donne  la  subs- 
tance; son  travail  aurait  ainsi  plus  de  précision  et  permettrait  au  lec- 
teur de  se  reporter  plus  facilement  aux  textes. 

Droit  commercial.  —  10.  —  MM.  Lyon-Caen  et  Renault  en  sont  ar- 
rivés au  septième  volume  de  leur  Jraité  de  droit  commercial,  dont  la 
valeur  doctrinale  et  pratique  n'a  plus  besoin  d'être  signalée.  Ce  volume 
est  consacré  à  la  matière  des  faillites,  qui  n'y  est  exposée  qu'en  partie 
et  qui  remplira  encore  le  tome  suivant.  Nous  trouvons,  au  commence- 
ment, d'intéressantes  notions  historiques  sur  la  manière  dont  les  an- 
ciennes législations  ont  traité  les  débiteurs  qui  ne  faisaient  pas  honneur 
à  leurs  engagements.  Est-il  bien  exact  de  dire,  comme  le  font  MM.  Lyon- 
Caen  et  Renault  (n"  9},  que  sous  l'ancien  régime  la  faillite  était  appli- 
cable aux  non-commerçants  comme  aux  commerçants? Si  nous  consul- 
tons le  Traité  de  la  procédure  du  Châtelet  de  Paris,  de  Pigeau,  nous 
y  voyons  qu'il  réserve  le  nom  de  faillite  à  l'abandon  de  biens  fait  par 
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un  cominerr.ial  (p.  437);  d'aulrc  part,  il  déclare  «  qu'il  n'est  point  d'u- 
sage de  l'aire  aieltre  le  scellé  i)oar  dettes  sur  les  ciTets  du  non-commer- 
çant »  (p.  475).  Mais  nous  ne  pouvons  iciinsister  sur  celle  question.  Bor- 
nons-nous à  constater  une  fois  de  plus  que,  dans  le  savant  ouvrage  de 
MM.  Lyon-Caen  et  Renault,  l'histoire,  la  statistique  et  la  législation 
comparée  alternent  avec  les  théories  juridiques  et  en  relèvent  rinlérêl. 

11.  —  La  question  du  privilège  des  agents  de  change  a  beaucoup  oc- 
cupé la  jurisprudence  depuis  quelques  années.  Une  loi  de  188.j  ayant 
enlevé  aux  spôculaleurs  malheureux  —  et  de  mauvaise  foi  —  la  facallé 
de  s'exonérer  de  leurs  obligations  en  invoquant  «  l'exception  de  jeu,  » 
ces  braves  gens  ont  trouvé  une  autre  planche  de  salut  :  inflexibles  sur 
les  principes,  ils  réclament  le  bordereau  de  l'agent  de  change,  et  toutes 
les  fois  que  l'opération  a  eu  lieu  «  en  coulisse,  »  ils  s'en  rient,  elle  est 
nulle.  La  jurisprudence  s'est  prêtée  peut-être  un  peu  trop  facilement  à 
ce  nouveau  «  truc.  »  La  violation  du  monopole  des  agents  de  change 
devait-elle  bien  être  sanctionnée  par  la  nuUilé  des  transactions  passées 
avec  d'autres  intermédiaires?  Quoi  qu'il  en  soit,  celle  nullité,  générale- 
ment admise  aujourd'hui,  donne  lien  dans  son  application  à  de  nom- 
breuses difficultés,  que  MM.  GeouSre  de  Lapradelle  et  Lévy-Ullmann 
se  sont  efiorcés  de  résoudre  dans  leur  brochure  :  Les  Négociations  de 
valeurs  cotées  effectuées  par  V intermédiaire  des  coulissiers. 

l'2.  —  Sans  sortir  du  droit  commercial,  nous  passons,  par  un  singulier 
rapprochement,  des  naufrages  de  la  Bourse  aux  naufrages  de  la  mer. 
Les  récents  progrès  réalisés  par  la  navigation,  surtout  au  point  de  vue 
de  la  vitesse,  ont  eu  malheureusement  pour  effet  d'augmenter  la  fré- 
quence des  collisions  de  navires.  Des  précautions  nouvelles  ont  dû  être 
prises  pour  parer  à  ce  danger.  Le  règlement  international  de  1884  dé- 
termine les  signaux  et  les  manœuvres  dont  l'emploi  est  prescrit  afin  de 
prévenir  les  sinistres  maritimes.  En  France,  une  loi  du  10  mars  1891  a 
établi  des  peines  sévères  contre  les  infractions  à  ce  règlement.  Sous  le 
titre  de  Code  de  l'abordage,  M.  Robert  Fremont  étudie  les  dispositions 
de  cette  nouvelle  loi,  ainsi  que  toutes  les  responsabilités  civiles  qui  ré- 
sultent des  abordages.  Cette  matière  est  surtout  féconde  en  conflits  de 
lois  et  de  juridictions.  M.  Fremont  discute  les  systèmes  qui  se  sont 
produits  dans  le  droit  maritime,  et  il  indique  les  solutions  qui  ont 
prévalu  dans  la  jurisprudence  des  divers  pays. 

13.  —  Le  Code  de  commerce  allemand  forme  le  XVP  volume  de  la 
Collection  de  codes  étrangers  dont  nous  parlions  déjà  tout  à  l'heure. 
Dans  la  marche  de  l'Allemagne  vers  l'unité  législative,  le  droit  commer- 
cial a  précédé  !e  droit  civil.  Un  premier  code  de  commerce  général  pour 
toute  la  Confédération  germanique  avait  été  préparé  dans  les  années  qui 
suivirent  la  conclusion  du  ZoUverein  ;  il  fut  pronmlguéen  1848  par  l'As- 
semblée de  Francfort  ;  mais,  dans  la  plupart  des  Étals,  des  lois  nouvelles 
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cl  rinlei'prélalion  des  Iribunaux  y  apporlcrcnl  des  discordances.  En  1857, 
un  nouveau  prujcl  fui  élaboré  par  unu  commission  réunie  à  iNuremberg, 
cl  il  fui  adoplé  dans  presque  loule  l'Allemagne  dès  1865.  La  Confédé- 
ralion  de  l'Allemagne  du  Nord  s'élant  consliluée,  ce  même  code  fui  mis 
eu  vigueur  comme  loi  fédérale,  à  parlir  du  l"''  janvier  1870,  el  l'unilé 
d'inlerprélalion  fui  assurée  par  la  créalion  du  tribunal  supérieur  de 
commerce  de  Leipzig.  Ce  code,  loulefois,  quoique  plus  étendu  que  le 
nôtre,  n'embrasse  pas  tout  le  droil  commercial  allemand  :  en  sus  des 
théories  générales,  il  Iraile  principalement  des  sociétés  el  du  commerce 
maritime.  Le  change,  les  faillites  et  Torganisalion  des  liibunaux  de 
commerce  ont  fait  l'objet  de  lois  spéciales.  La  Iraduclioii  française  du 
code  de  commerce  allemand  a  pour  auteur  M.  Paul  Carpenlier.  Elle 
est  accompagnée  de  notes  el  de  renvois  aux  autres  lois  commerciales. 

14.  —  En  Italie,  comme  en  France,  les  règles  constitutives  des  so- 
ciétés anonymes  préoccupent  le  législateur.  Ces  règles  sont  comprises 
dans  le  code  de  commerce  italien,  dont  une  commission  prépare  la  revi- 
sion. La  partie  relative  aux  sociétés  commerciales  a  été  confiée  à  une 
sons-commission  qui  a  publié  le  résultat  de  son  travail.  M.  J.  de  Johan- 
nis  a  examiné  el  critiqué  les  nouvelles  dispositions  proposées  sur  les 
sociétés  anonymes  dans  VEconomisla,  et  il  a  réuni  ses  articles  dans  une 
brochure  intitulée  :  Délie  socielà  commerciali  anonime. 

Droit  public.  —  15.  —  Joseph  de  Maistre  n'aimait  pas  qu'on  lui  par- 
lât des  Etats-Unis  :  «  Je  ne  connais  rien  de  si  impatientant,  disait-il, 
que  les  louanges  décernées  à  cet  enfant  au  maillot.  Laissez-le  grandir.  » 
L'éminonl  philosophe  avait  raison  pour  son  temps,  mais  il  penserait 
autrement  aujourd'hui.  L'enfant  a  grandi,  il  a  dépassé  le  siècle,  et  il 
donne  un  démenti  à  celle  loi,  constatée  par  Joseph  de  Maistre  el  restée 
vraie  jusqu'à  lui  :  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  grande  république.  Malgré 
tous  les  vices  de  celle-ci,  malgré  toutes  les  causes  de  dissolution  qu'elle 
renfermait  dans  son  sein,  elle  a  vécu,  et,  qui  plus  est,  elle  est  restée 
assise  sur  les  bases  mêmes  que  lui  avaient  assignées  ses  fondateurs.  Il  y 
a  là  un  phénomène  de  haute  portée  dans  l'histoire  des  institutions  hu- 
maines, el  bien  que  cette  pensée  ne  soit  nulle  part  exprimée  dans  l'ou- 
vrage dont  nous  allons  parler,  c'est  elle,  à  noire  avis,  qui  en  fait  le 
principal  intérêt.  Cet  ouvrage  est  celui  de  M.  Adolphe  de  Chambrun  : 
Le  Pouvoir  exécutif  aux  £  tais- Unis.  La  première  édition  en  a  paru  il 
y  a  plus  de  vingt  ans.  L'auteur,  membre  du  barreau  de  Washington, 
s'était  proposé  d'étudier  dans  ses  principaux  organes  la  constitution  de 
l'Union  américaine.  lia  écrit  un  premier  volume  sur  le  pouvoir  exécutif, 
et  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  de  faire  davantage.  C'est  de  ce  volume  que 
son  fils,  M.  Pierre  de  Chambrun,  vient  de  donner  une  nouvelle  édition, 
précédée  d'une  intéressante  préface. 

Le  pouvoir  exécutif  est,  ce  nous  sejnble,  la  pièce  maîtresse,  à  tout  le 
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moins  la  pièce  la  plus  originale,  de  l'œuvre  des  constituants  américains 
de  1787.  M.  Adolphe  de  Chambrun  a  formulé  en  ces  termes  la  question 
à  laquelle  son  ouvrage  doit  répondre  :  «  Comment  un  peuple  démocra- 
tique est-il  parvenu  à  organiser  un  pouvoir  exécutif  qui  fût  jusqu'à  un 
certain  point  en  mesure  de  tenir  la  place  qu'ont  occupée  ailleurs  la 
royauté  bislorique  ou  la  monarchie  constitutionnelle  dont  l'Angleterre 
a  créé  le  modèle?  »  Tel  est  bien  aussi  le  problème  que  les  membres  du 
congrès  de  Philadelphie  avaient  dans  l'espril.  S'ils  ont  fait  une  répu- 
blique, ce  n'est  pas  en  haine  de  la  monarchie;  c'est  bien  plutôt  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  une  monarchie  à  leur  disposition  et  qu'ils  se  trou- 
vaient dans  la  nécessité  d'y  suppléer.  Aussi  leur  point  de  vue  a-t-il  été 
tout  l'opposé  de  celui  auquel  se  placèrent  quelques  années  plus  tard  nos 
idéologues  français  de  l'Assemblée  constituante  et  de  la  Convention. 
Pour  les  constituants  américains,  l'important  était  de  faire  un  pouvoir 
exécutif  assez  fort.  Ils  comprirent  —  et  c'est  ce  qui  atteste  le  mieux  leur 
sagesse  —  que  dans  un  État  démocratique  le  danger  viendrait  toujours 
des  envahissements  du  pouvoir  législatif,  et  leur  constante  préoccupa- 
tion fut  d'assurer  l'indépendance  de  l'exécutif  et  de  lui  fournir  les 
moyens  de  se  défendre.  Ces  moyens,  ces  armes  dont  le  Président  de 
l'Union  est  pourvu^  i\I.  de  Chambrun  les  étudie  et  montre  l'usage  qui 
en  a  été  fait  depuis  un  siècle  dans  les  circonstances  critiques  qu'a  tra- 
versées le  peuple  américain.  Dès  le  commencement,  c'est  grâce  à  l'indé- 
pendance qui  lui  était  laissée  par  la  constitution  que  Washinglon  put 
étalilir  et  maintenir  la  neutrahté  des  États-Unis  dans  la  guerre  entre  la 
France  et  l'Europe  coalisée,  malgré  la  sympathie  de  la  nation  américaine 
pour  la  France  et  la  rancune  qu'elle  conservait  contre  l'Angleterre.  Plus 
tard,  dans  la  formidable  crise  de  la  Sécession,  c'est  aussi  en  usant  plei- 
nement des  pouvoirs  qui  lui  appartenaient  comme  chef  de  l'armée  que 
le  président  Lincoln  put  faire  face  à  la  révolte  des  États  du  Sud  et  con- 
jurer toute  tentative  séparatiste  des  Étals  du  Nord,  en  suspendant  même 
dans  ceux-ci  les  garanties  de  Yhaheas  covpus.  L'abus  même  de  ses  pou- 
voirs qu'on  reprocha  au  président  Johnson  et  qui  motiva  sa  mise  en 
accusation  devant  le  Sénat,  ne  fut  pas  jugé  suffisant  pour  entrainer  sa 
condamnation  ou  sa  destitution.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier —  et 
M.  de  Chambrun  insiste  avec  raison  sur  ce  point  dans  son  dernier  cha- 
pitre —  qu'aux  États-Unis  l'autorité  executive,  si  forte  qu'elle  soil,  est 
tenue  en  respect  par  le  principe  de  l'autonomie  de  chaque  État;  nul  ne 
peut  prévoir  ce  qui  arriverait  le  jour  où  ce  principe  viendrait  à  être 
méconnu.  L'Union  américaine  est  une  grande  république,  mais  c'est  une 
république  fcdéralive.  Sa  durée  ne  saurait  être  invoquée  en  faveur  de 
toute  autre  république  constituée  diflcremment  et  dans  un  autre  milieu. 
16.  —  Si  les  auteurs  de  la  constitution  américaine  furent  des  hommes 
sages  et  pratiques,  les  membres  les  plus  fameux  de  nos  diverses  assem- 
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Lléos  (.'onslilnantes  ne  lïirenl  trop  souvenl  que  des  csprils  faux  et  de 
mauvais  métaphysiciens.  Nous  en  Irouvoiis  une  nouvelle  preuve  dans 
une  excellente  mono^^rapliie  de  M.  Pierre  Dandurand,  sur  le  Mandai 
Impérahf.  En  178*J,  les  députés  des  trois  ordres  étaient  venus  aux 
États  généraux  avec  des  cahiers  qu'ils  avaient  reçus  de  leurs  électeurs 
et  qui  constituaient  des  mandats  bien  définis.  Rien  n'était  plus 
gênant  pour  les  doctrinaires  qui  entendaient  refaire  la  France  ab  ovo, 
et  c'est  alors  que  Sieyès  imagina  la  célèbre  théorie  d'après  laquelle  le 
député  n'est  pas  le  représentant  de  sa  circonscription,  mais  l'est  de  la 
nation  tout  entière.  Gomme  moyen  de  l'aflranchir  des  engagements  pris 
envers  ses  commettants,  c'était  très  habile,  car  avec  une  entité  comme 
«  la  nation,  »  on  n'avait  pas  à  se  gêner,  on  savait  d'avance  qu'elle  ne 
réclamerait  pas.  Au  fond,  ce  n'était  là  qu'un  sophisme,  mais  il  n'en  a 
pas  moins  eu  une  brillante  fortune.  Formulé  en  toutes  lettres  dans  la 
constitution  de  1791,  il  a  passé  dans  beaucoup  d'autres  statuts  constitu- 
tionnels en  France  et  à  l'étranger.  Après  l'avoir  suivi  dans  ses  pérégri- 
nations, M.  Dandurand  n'a  pas  de  peine  à  en  montrer  la  fausseté.  «  On 
appelle  actuellement  «  représentatif,  ;>  dit-il,  un  gouvernement  où  l'on 
ne  sait  pas  ce  qu'est  le  représenté  (la  nation  n'a  pas  d'existence  juri- 
dique) et  où  les  prétendus  mandataires  ne  sont  pas  responsables.  Que 
l'on  donne  à  celte  forme  de  gouvernement  le  nom  que  l'on  voudra;  que 
l'on  dise,  si  l'on  veut,  qu'elle  est  le  plus  noble  des  régimes  que  puissent 
accepter  les  sociétés  humaines  ;  mais  l'on  ne  peut  dire  avec  exactitude 
que  ce  soit  un  gouvernement  représentatif.  »  Il  faut  reconnaître  cepen- 
dant qu'une  organisation  du  mandat  impératif  serait  très  difficile  à 
notre  époque  ;  étant  donnée  la  compétence  illimitée  qu'on  accorde  aux 
assemblées  politiques,  il  faut  bien  que  le  mandat  conféré  aux  membres 
de  ces  assemblées  soit  également  illimité. 

47.  —  Avec  l'ouvrage  de  M.  Sigismond  Balicki,  l'État  comme  orga- 
nisation coercitive  de  la  société  politique,  nous  montons  un  peu  dans 
les  nuages  —  dans  ceux  qui  viennent  d'outre-Rhin.  L'auteur  a  cherché  à 
construire  une  théorie  de  l'État,  qu'il  distingue  avec  raison  de  la  société 
politique  ;  niais  il  se  tient  trop  dans  le  vague  et  dans  les  généralités,  au 
moins  pour  nous  Français,  qui  voulons  raisonner  sur  des  choses  précises 
et  concrètes.  Voici  un  résumé  de  son  système,  en  même  temps  qu'un 
échantillon  de  son  style  :  «  Le  peuple  étant  un  groupe  d'éléments  dissem- 
blables mis  en  rapport  en  leur  qualité  de  contigus,  c'est  dans  ce  sens 
que  nous  pouvons  définir  l'État  comme  une  organisation  du  peuple  ;  il 
est  plus  exactement  une  association  spontanée  (par  ressemblance  ou  par 
concomitance)  du  groupe  gouvernant,  étendue  en  une  association  coer- 
citive par  contiguïté  des  bétérogénéités  inhérentes  à  la  société  politique.  » 
Nous  parlions  tout  à  l'heure  de  la  forme  fédérative  de  la  république 
américaine;  M.  Balicki  s'en  montre  peu  partisan  :  «  Cette  forme,  dit-il, 
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a  facilité  jadis  l'organisation  provisoire  de  la  nébnlense  sociale,  encore 
cliaoliqne  el  amorphe,  mais  elle  devient  de  plus  en  pins  nne  anomalie 
de  structure  on  un  foyer  pathogène.  » 

18.  —  De  celte  nébuleuse,  hâtons-nous  de  descendre  sur  un  terrain 
plus  solide.  Aussi  bien,  les  Budgets  français,  par  MM.  Pierre  Bidoire  et 
Armand  Simonin,  sont  faits  pour  nous  ramener  à  la  réalité.  Ce  volume 
comprend  l'analyse  du  budget  de  1896  el  du  projet  de  budget  de  1897. 
On  peut  y  voir  ce  que  nous  payons  et  de  quels  impôts  nouveaux  nous 
sommes  gratifiés.  En  1890,  nous  avons  eu  :  1°  une  extension  de  la  taxe 
sur  les  voilures;  2°  un  droit  de  timbre  sur  les  valeurs  mobilières  étran- 
gères; 3"  des  surtaxes  douanières  en  Algérie;  -4"  une  augmentation  de 
l'impôt  sur  les  cartes  à  jouer.  Les  auteurs  donnent  des  explications  très 
complètes  et  très  claires  sur  ces  nouvelles  contributions,  ainsi  que  sur  les 
autres  dispositions  de  la  loi  de  finance.  A  l'occasion  du  projet  de  budget 
de  1897,  ils  rendent  compte  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  à  la  Chambre 
sur  l'impôt  sur  le  revenu  et  l'impôt  sur  la  rente,  et  au  Sénat  sur  le  ré- 
gime des  boissons.  Une  telle  publication  se  recommande  aux  personnes 
qui  s'intéressent  aux  questions  financières  ;  elle  sera  surtout  bonne  à 
consulter  à  la  veille  des  élections,  quand  nos  députés  viendront  promet- 
tre de  nouveau,  comme  ils  le  font  conscieiîcieusement  tous  les  quatre 
ans,  de  «  réduire  les  charges  des  contribuables  !  » 

DfioiT  i:sTERNATiONAL  PRIVÉ.  —  19.  —  Plus  les  relations  entre  les 
divers  États  et  entre  les  individus  appartenant  à  des  États  différents  se 
resserrent  et  se  multiplient,  plus  la  science  du  droit  international  privé 
acquiert  d'importance  et  de  développement.  Il  en  sera  ainsi  tant  que 
l'unité  de  législation  n'existera  pas  par  toute  la  terre,  et  ce  progrès  est- 
il  de  ceux  qui  puissent  se  réaliser?  Serait-ce  même  un  progrès,  et  ne 
faut-il  pas  que  les  lois  d'une  contrée  soient  appropriées  à  sa  situation 
géographique,  au  sol,  au  climat,  aux  besoins  et  aux  mœurs  des  habi- 
tants? Quoi  qu'il  en  soit,  les  questions  de  droit  international  se  rencon- 
trent de  plus  en  plus  fréquemment  dans  les  affaires  et  dans  les  débats 
judiciaires.  Les  quelques  principes  que  fournissent  les  législations  de 
chaque  pays  sont  loin  de  suffire  pour  les  résoudre.  En  aucune  matière 
juridique  l'intervention  de  la  doctrine  n'est  plus  nécessaire,  et  son  rôle 
doit  consister,  comme  dans  les  autre?  branches  du  droit,  non  seulement 
à  poser  des  règles  théoriques,  mais  encore  à  en  montrer  l'application 
dans  les  faits.  Tel  est  aussi  le  but  que  s'est  proposé  M.  Albéric  Rolin 
dans  le  traité  qu'il  vient  de  publier  en  trois  volumes,  sous  fe  litre  de 
Principes  de  droit  international  privé  et  applications  aux  diverses  ma- 
tières du  code  civil.  L'auteur  a  longtemps  enseigné  le  droit  international 
privé  cà  l'Université  de  Gand  ;  il  s'est  associé  pendant  vingt-cinq  ans  aux 
travaux  de  l'Institut  de  droit  international^  que  présidait  M.  Rolin-Jac- 
quemyns,  son  frère,  et  dont  lui-même  a  été  le  secrétaire  et  le  vice-prési- 
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dent.  C'esl  assez  dire  que  son  ouvrage  ne  peut  manquer  d'acquérir,  en 
France  comme  en  Belgique,  une  haute  et  légitime  aiitorilô.  La  jurispru- 
dence et  les  auteurs  franrai?  y  sont^  d'ailleurs,  cités  aussi  bien  que  les 
auleurs  et  la  jurisprudence  Lelges.  Le  premier  volume  est  consacré  à 
l'exposé  des  principes  généraux  ;  les  deux  autres  sont  réservés  aux  appli- 
cations et  aux  queslions  de  détail,  qui  sont  étudiées  en  suivant  l'ordre 
du  code  civil.  Une  intioduction  historique,  placée  on  lète  du  premier 
volume,  l'ait  connaître  les  origines  du  droit  international  et  les  diverses 
écoles  qui  se  sont  formées  parmi  les  jurisconsultes  adonnés  à  celle 
science.  Aujourd'hui,  grâce  à  l'influence  des  jurisconsultes  italiens,  la 
tendance  est  d'accorder  la  préférence  à  la  loi  d'origine  sur  la  loi  du  domi- 
cile ou  sur  la  loi  territoriale;  on  est  allé  jusqu'à  dire  que  la  loi  d'origine 
devait  être  appliquée  toutes  les  fois  qu'un  principe  d'ordre  public  ne  s'y 
opposait  pas.  Mais  c'était  une  exagération  évidente  :  dès  l'instant  qu'il 
peut  y  avoir  conflit  entre  diverses  législations,  c'est  que  chacune  d'elles  a 
son  domaine  propre,  qui  doit  être  délimité  et  respecté.  M.  Rolin  soutient, 
en  général,  les  doctrines  qui  ont  été  préconisées  par  riustitut  de  droit 
international  privé  ;  il  se  décide  ordinairement  pour  les  solutions  les 
plus  libérales  et  les  plus  pratiques.  Nous  regrettons,  toutefois,  de  le  voir 
adopter  pleinement  la  IhéorFe  de  Laurent,  d'après  laquelle  les  personnes 
morales  ou  juridiques  ne  peuvent  être  que  des  créations  de  l'État.  Que 
l'État  puisse  frappei*  d'incapacité  ces  personnes,  comme  il  pourrait 
rendre  incapables  même  des  personnes  physiques,  cela  est  certain  ;  l'Etat 
peut  tout  ce  qu'il  veut;  il  peut  violer  tout  à  son  aise  le  droit  naturel. 
Mais,  quand  on  pose  en  principe  que  les  personnes  morales  sont  incapa- 
bles et  inexistantes  de  droit  et  que  c'est  l'État  seul  qui  peut  leur  donner 
l'être,  on  renverse  les  rôles,  on  raisonne  comme  si  l'Etal  avait  d'abord 
confisqué  à  son  profit  le  droit  d'association,  sauf  à  ne  le  rendre  aux 
citoyens  que  par  petites  fractions.  On  suppose  que  le  droit  de  l'Étal  est 
antérieur  à  celui  des  citoyens.  Nous  sommes  surpris  qu'un  esprit  aussi 
lucide  et  un  jurisconsulte  aussi  éminent  que  M.  Rolin  ait  pu  verser  dans 
une  semblable  erreur. 

20.  —  11  existe,  comme  on  sait,  une  Union  internationale  pour  la 
lirotection  de  la  propriété  industrielle.  Elle  a  été  instituée  par  une  con- 
vention signée  à  Paris  en  1883  et  qui  a  été  revisée  depuis  dans  des 
conférences  tenues  à  Rome  en  1886  et  à  Madrid  en  i891.  MAI.  I^ouillcl 
et  Plé  viennent  de  publier  un  commentaire  de  cette  convention  ;  les 
personnes'qui  ont  à  faire  respecter  à  l'étranger  des  brevets  d'invention, 
des  dessins  ou  modèles  industriels^  des  marques  de  fabrique  ou  des 
noms  commerciaux,  y  trouveront  toutes  les  exphcalions  utiles  pour  pou- 
voir bénéficier  de  la  garantie  légale  dans  les  États  qui  ont  adhéré  à  l'Union. 

Histoire  du  droit  et  des  institutions.  —  21.  —  M.  Munier-Jolain 
professe  à  la  Sorbonue  un  cours  libre  sur  la  Plaidoirie  dans  la  langue 
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française.  Dans  la  première  partie  de  ce  cours,  publiée  l'an  dernier,  il  a 
fait  l'histoire  de  la  plaidoirie  jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle.  On  a  élevé  des 
doutes  sur  le  point  de  savoir  si  la  plaidoirie,  le  discours  judiciaire,  pou- 
vait former  un  genre  littéraire.  Question  étrange,  assurément.  Les  plus 
grands  noms  de  l'éloquence,  Démosthène  et  Cicéron,  ne  sont-ils  pas  des 
noms  d'avocats?  i\I.  Munier-Jolain,  dans  tout  son  cours,  s'est  appliqué 
à  montrer  que  la  plaidoirie  en  France  avait  toujours  été  en  corrélation 
avec  la  littérature  du  moment.  Au  xvni^  siècle,  cette  loi  continue  de  se 
vérifier.  Dans  la  première  moitié,  avec  Louis  de  Sacy,  avec  l'illustre 
Cochin,  avec  Normand,  Aubry,  Julien  de  Prunay,  la  plaidoirie,  fidèle  au 
goût  classique  qui  domine  encore,  se  plaît  aux  considérations  philosophi- 
ques. Bientôt,  elle  subit  rintkience  des  Lettres  persanes,  et  se  fait 
volontiers  facétieuse,  railleuse,  incrédule  ;  elle  vise  à  l'esprit.  Mais,  au 
milieu  du  siècle,  apparaît  Rousseau,  avec  son  style  imagé  et  lar- 
moyant, avec  ses  appels  incessants  à  la  vertu  et  au  sentiment.  On  entre 
alors  dans  la  période  que  M.  Munier-Jolain  a  très  bien  nommée  celle  de 
la  plaidoirie  sentimentale.  Le  maître  incontesté  du  barreau  à  cette 
époque  est  Gerbier.  Son  éloquence  a  été  louée  unanimement  par  ses 
contemporains.  Malheureusement,  il  n'en  est  rien  resté.  Le  grand  avocat 
n'a  pas  pris  la  peine  d'écrire  ses  discours  pour  la  postérité,  et  ses  notes 
elles-mêmes,  déposées  à  la  bibliothèque  de  l'ordre,  ont  péri  en  1871  dans 
l'incendie  du  Palais  de  justice.  Ne  pouvant  parler  de  Gerbier  que  par 
ouï-dire,  M.  Munier-Jolain  en  parle  très  peu,  trop  peu  même  à  notre 
avis,  tandis  qu'il  nous  entretient  longuement  d'hommes  qui  lui  étaient 
inférieurs  à  tous  égards,  comme  Target  et  Linguet.  La  matière,  il  est  vrai, 
ne  lui  manque  pas;  elle  abonde.  Le  xv»!!*"  siècle  est  le  beau  temps  de  la 
chicane.  Les  joutes  du  Palais  attirent  tous  les  regards;  les  causes  célè- 
bres succèdent  aux  causes  célèbres.  On  rendra  toujours  un  ouvrage 
intéressant  en  racontant  des  procès  comme  ceux  de  la  marquise  de 
Sassy,  de  Saurin  et  de  Jean-Baptiste  Rousseau,  de  M"'  de  Monnier,  de 
la  Rosière  de  Salency.  M.  Munier-Jolain  n'a  eu  garde  d'oublier  cette 
partie,  la  plus  intéressante  de  son  sujet.  Il  nous  conte  tout  cela  avec  esprit. 
Il  nous  montre  enfin,  dans  les  deux  derniers  chapitres,  les  écrivains- 
avocats  :  Voltaire,  dans  l'affaire  de  Calas  ;  Beaumarchais,  dans  l'affaire 
Goezraan.  Eux-mêmes,  ces  maîtres  railleurs,  sacrifient  au  goût  du  jour; 
nous  voyons  Voltaire  sensible,  Beaumarchais  éploré.  La  plaidoirie  a  véri- 
tablement subi,  comme  le  siècle  tout  entier,  l'influence  de  Rousseau; 
elle  s'en  ressentira  jusqu'au  jour  où  les  avocats  devront  céder  la  parole 
aux  orateurs  delà  Révolution,  eux  aussi  disciples  de  Rousseau. 

2-2.  —  Pauvres  avocats  !  eux  qui  avaient  tant  fait  pour  préparer  la 
Révolution  !....  Dès  1790,  Camille  Desmoulins  se  réjouissait  déjà  devoir 
leurs  robes  destinées  à  servir  d'épouvantails  aux  oiseaux  !....  On  trou- 
vera un  assez  bon  nombre  de  mots  et  d'anecdotes  de  ce  genre  dans  la 


—  49i  — 

brochure  de  M.  Félix  GodarL,  sur  /a  It)'- forme  judiciaire  de  1789  à 
1794,  d'après  Camille  ^esmoit/ins.  Celte  brochure,  du  reste,  n'csl  guère 
qu'un  recueil  de  citations  tirées  des  Rcvolulions  de  France  el  de  Iha- 
baiiL  ou  du  Vieux  Cordeller.  Quant  au  nouvel  ordre  judiciaire  institué 
par  la  Conslituaute,  Camille  Desmoulins  n'en  a  pas  été  plus  satisfait  que 
de  l'ancien;  en  17*.)1,  il  disait  aux  nouveaux  magistrats  élus  :  «  Scélé- 
rats, je  suis  au  milieu  de  vous  comme  d'un  coupe-gorge  !  » 

Olivkages  divers.  — Nous  avons  encore  à  signaler  quelques  ouvrages 
de  pure  pratique;  il  suffira  de  les  indiquer  aux  personnes  qu'ils  peuvent 
intéresser. 

23.  —  Sous  le  titre  de  Réperloire  alphabétique  de  droit  usuel, 
MM.  Ambroise  Rendu  et  Paul  Bénard  ont  résumé  et  classé  alphabétique- 
ment de  très  nombreuses  solutions  empruntées  à  la  jurisprudence  des 
douze  dernières  années.  L'ouvrage  forme  deux  gros  volumes,  el  sur  une 
foule  de  questions,  en  matière  de  droit  civil,  de  droit  commercial,  de 
droit  pénal  el  de  droit  administratif,  il  donne  une  réponse  précise  et 
appuyée  de  décisions  judiciaires.  Les  auteurs,  dans  leur  préface,  in- 
diquent qu'ils  destinent  ce  répertoire  aux  personnes  ne  connaissant  pas 
■le  droit,  mais  nous  croyons  qu'il  sera  encore  plus  utile  aux  hommes 
d'afiaires,  qu'il  dispensera  souvent  d'avoir  recours  à  des  ouvrages  plus 
volumineux  et  moins  faciles  à  consulter. 

2i. —  Le  Traité  théorique  et  pratique  des  expertises,  par  i\L  Oscar 
Dejean,  est  bien  connu  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  procédure.  C'est 
le  meilleur  guide  que  puissent  prendre  les  experts.  Il  traite  d'une  ma- 
nière approfondie  de  tous  les  genres  d'expertises  et  contient  de  nom- 
breuses formules  de  rapports  el  d'autres  actes.  La  troisième  édition,  qui 
vient  de  paraître,  a  été  revue  et  mise  au  courant,  après  la  mort  de  l'au- 
teur, par  MM.  C.  Flamand  et  Éd.  Peltier.  La  partie  concernant  les  ex- 
pertises administratives  a  dû  être  refondue  presque  complètement,  en 
raison  des  lois  récentes  qui  sont  intervenues  en  celte  matière. 

25,  _  Un  ouvrage  également  très  connu  et  fort  estimé,  c'est  le  traité 
sur  les  Principes  de  V enregistrement,  de  M.  Gabriel  Demante.  Une  qua- 
trième édition  de  cet  ouvrage  a  paru  de  1888  à  1890.  Mais,  comme  l'en- 
registrement est  une  des  matières  sur  lesquelles  on  légifère  le  plus, 
M.  Demante  vient  de  publier,  comme  supplément  à  ses  Principes,  une 
brochure  contenant  Y  Analyse  sommaire  des  lois  portées  sur  Venregis- 
trement  dans  les  années  1889  à  1 896.  Les  lois  y  sont  d'abord  men- 
tionnées et  analysées  chronologiquement,  puis  une  table  de  concordance 
indique  les  numéros  de  l'ouvrage  de  M.  Demante  auxquels  il  faut  les 
rattacher. 

26.  —  Les  marchands  de  vins  en  gros,  entrepositaires,  distillateurs, 
liquoristes,  vinaigriers,  sont  assujettis  par  la  loi  à  tant  d'obligations, 
exposés  à  tant  de  contraventions,  qu'un  manuel  destiné  à  leur  faire 
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connaître  exactement  leurs  devoirs  et  leurs  droits  a  certes  bien  sa 
raison  d'être.  S'il  est  vrai  qu'il  n'en  existait  pas  encore,  ils  doivent 
savoir  gré  à  M.  H.  Ferraud  d'avoir  composé  pour  eux  son  petit  volume 
intitulé  tes  Recensements  chez  les  marchands  en  gros.  M.  H.  Ferrand 
connaît  à  fond  la  législation  des  contributions  indirectes;  il  s'en  est  fait 
une  spécialité.  Aussi  a-t-il  pu  insérer  dans  son  volume  les  consultations 
qu'il  a  données  à  ses  clients.  C'est  un  livre  pratique  par  excellence,  une 
arme  de  légitime  défense  contre  les  excès  de  zèle  des  employés  de  la 
régie. 

27.  —  Autre  manuel  :  Les  Droits  et  les  devoirs  des  bailleurs,  loca- 
taires, fermiers,  métayers  et  domestiques,  par  M.  J.  Gaure.  Ce  livret 
s'adresse  presque  à  tout  le  monde,  car  presque  tout  le  monde  est  bail- 
leur ou  locataire,  maître  ou  ouvrier.  11  indique  les  règles  des  diverses 
sortes  de  baux,  les  conditions  auxquelles  on  peut  traiter  avec  un  fer- 
mier, engager  un  domestique....  Que  n'indique-l-il  aussi  la  manière  de 
trouver  un  bon  fermier  ou  un  bon  domestique  !.... 

Maurice  Lambert. 


PHILOSOPHIE 

1.  Cours  de  philosophie,  par  F.  J.  Tours,  Marne;  Paris,  Poussielgue,  189G,  in-S  de  900  p., 
7  fr.  50. 

Psychologie.  —  2.  De  VErreur,  par  V.  Brochard.  2^  édit.  Paris,  Alcan,  1897,  in-8 
de  283  p.,  5  fr.  —  3.  Matière  et  Mémoire,  par  H.  Bergson.  Ibid.,  1896,  in-8  de  iii- 
280  p.,  5  fr.  —  4.  Essai  sur  les  fondements  de  la  connaissance  mystique,  par  E.  Récéjac. 
Ibid.,  1897,  in-S  de  306  p.,  5  fr.  —  5.  La  Psycliologie  dans  l'opéra  français,  par  L. 
Dauriac.  Ibid-,  1897,  in-12  de  164  p.,  2  fr.  50. 

MÉTAPHYSIQUE.  —  6.  Outologia  ;  Metaphysiea  qeneralis,  auclore  C.  Delmas.  S.  J.  Pa- 
risiis,  Retaux,  1896,  in-8  de  xxx-883  p.,  8  fr.  —  7.  L' Idée  spirttualiste,  par  Roisel. 
Paris,  Alcau,  1896,  in-12  de  200  p.,  2  fr.  50. —  8'.  La  Cause  première  diaprés  les  données 
expérimentales,  par  E.  Perrière.  Ibid.,  1897,  in-12  de  452  p.,  3  fr.  50.  —  9.  L'Oppo- 
sition universelle,  par  G.  Tarde.  Ibid.,  1897,  in-8  de  vni-451  p.,  7  fr.  50. 

1.  —  Il  serait  superflu  de  louer  les  qualités  pédagogiques  des  Frères 
des  Écoles  cbrétiennes;  on  est  sûr,  lorsqu'ils  traitent  une  question, 
qu'ils  y  introduisent  l'ordre,  y  répandent  la  clarté,  ne  perdent  jamais  de 
vue  le  côté  pratique  et  les  applications  :  histoire  ou  grammaire,  arith- 
métique ou  géographie,  tous  les  ouvrages  modestement  signés  F.  J. 
offrent  ces  caractères.  Mais  on  pourrait  s'étonner  qu'ils  abordent  les 
questions  philosophiques  si  la  lecture  du  Cours  qui  vient  de  paraître  ne 
changeait  la  surprise  en  éloge.  Ce  livre  est  très  utile,  bien  composé  et, 
par  surcroît,  fort  intéressant  :  l'élève  sera  souvent  tenté  de  le  parcourir 
et  se  plaira  aux  citations  qu'il  renferme.  Il  est  imprimé  en  trois  carac- 
tères :  les  plus  gros  sont  destinés  à  la  doctrine  essentielle,  et  il  suffirait, 
à  la  rigueur,  de  comprendre  et  d'apprendre  ces  paragraphes  pour  acquérir 
une  connaissance,  sommaire  sans  doute,  mais  suffisante  pour  les  divers 
e.xamens.  Cepenaant,  en  lettres  plus  petites,  sont  donnés  des  dévelop- 
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peinenls  qui  complèlcnl,  cnrirliissenl  la  pensée,  et  en  d'autres,  encore 
plus  fines,  (les  tableaux  analytiques  résumant  les  lerons.  A  mon  gré, 
c'est  surtout  ici  que  se  montrentroriginalitéet  la  supériorité  de  ce  Cours, 
car  ces  tableaux  sont  remarquables  par  leur  netteté  et  leur  méthode. 
Lisez,  pour  vous  en  convaincre,  ceux  qui  sont  consacrés  aux  divers  états 
de  l'esprit  par  rapport  à  la  vérité,  à  la  valeur  objective  de  la  connais- 
sance ou  à  la  méthode  des  sciences  mathématiques.  Ils  ne  sont  pas  seule- 
ment précieux  pour  les  élèves,  car  aux  maîtres  eux-mêmes  ils  fourniront 
un  plan  rationnel  et  un  cadre  logique  de  leçons  substantielles.  La  doctrine 
est  un  essai  de  conciliation,  uénéralement  heureux,  entre  les  systèmes 
et  les  résultats  de  la  philosophie  moderne,  en  ce  qu'ils  ont  d'acceptable, 
et  les  enseignements  de  saint  Thomas  et  de  l'école.  On  pourra  penser 
que  certaines  parties,  la  théodicée,  par  exemple,  sont  un  peu  écourtées, 
et  regretter  surtout  que  les  citations  qui  éclaircissent  le  texte  ne  soient 
pas  accompagnées  des  références  qui  aideraient  à  les  retrouver;  cette  re- 
marque n'enlève  rien  de  son  mérite  à  cet  excellent  livre. 

2.  —  Il  est  facile  d'expliquer  l'ignorance,  qui  est  un  état  négatif  de 
l'esprit,  une  absence  de  pensée;  la  théorie  De  V Erreur  est  plus  compli- 
quée, puisqu'elle  suppose  une  adhésion  de  l'esprit  à  ce  qui  n'est  pas. 
M.  Brochard  Ta  tentée,  il  y  a  vingt  ans,  dans  une  étude  très  justement 
remarquée,  dont  paraît  aujourd'hui  la  deuxième  édition.  La  thèse  de 
l'auteur  est  que  «  l'individu  n'abdique  plus  devant  l'absolu.  Il  s'était 
posé  comme  pensée  en  présence  de  la  chose  en  soi;  il  se  pose  comme 
liberté  en  face  de  sa  propre  intelligence  »  (p.  165).  A  celte  proposition 
et  aux  termes  qui  l'énoncent,  vous  avez  reconnu  Kant  et,  mieux  encore, 
M.  Renouvier.  La  première  partie  du  livre  de  M.  Brochard  est  l'examen 
des  systèmes  de  Platon,  Descartes  et  Spinosa  au  sujet  de  la  question 
qui  nous  occupe.  Ils  sont  étudiés  avec  discernement  et  bien  exposés, 
mais  l'opinion  de  l'auteur  nous  intéresse  plus  que  sa  critique.  11  ramène 
toute  certitude  à  la  croyance  et  fait  de  celle-ci  un  acte  volontaire  soumis 
aux  conditions  de  la  liberté.  C'est  par  tâtonnements,  approximations, 
bypothèses,  ;que  l'intelligence  pourrait  atteindre  la  vérité.  Dès  lors,  il 
nous  semble  que  l'adhésion  au  vrai  est  une  rencontre  heureuse  parmi 
d'innombrables  chances  d'erreur.  Comment  l'intelligence  pourra-l-elle 
justifier  la  fermeté  de  cette  adhésion,  son  repos  en  elle,  son  absence  de 
doute,  la  certitude  enfin?  Il  y  a  certainement  une  part  de  vérité  dans 
l'opinion  qui  attribue  la  possibilité  logique  de  l'erreur  «  à  la  dualité  de 
la  sensation  et  de  l'imagination,.»  surtout  si  on  ajoute  que  «  l'imagi- 
nation prépare  seulement  la  matière  de  l'erreur  :  l'entendement  l'a- 
chève »  (p.  211).  On  peut  affirmer,  on  doit  soutenir  que  «  c'est  le  sen- 
timent de  la  volonté  qui  réalise  et  achève  l'erreur  »  (p.  237),  car  en  un 
sens  toute  erreur  est  volontaire  —  ce  qui  n'implique  pas  que  toute 
erreur  soit  coupable.  Mais  la  volonté  est  principe  «  moral,  »  non  principe 
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«  mélaphysique  »  de  Terreur.  Celle-ci  est  un  acte  de  l'intelligence,  un 
fauï  jugement.  C'est  par  sa  claire  apparition  que  le  vrai  constitue  objec- 
tivement révidencc  et  produit  subjectivement  la  certitude.  On  se  trompe 
lorsqu'on  juge  de  l'accord  et  du  désaccord  de  deux  pensées  sans  l'évi- 
dence médiate  ou  immédiate,  mais  la  certitude  suppose  toujours  la  vérité, 
et  la  certitude  est  un  état  «  intellectuel.  » 

3.  —  La  thèse  de  doctorat  soutenue,  il  y  a  six  ans,  en  Sorbonne,  sur 
les  données  immédiates  de  la  conscience,  a  conquis  tout  de  suite  à 
M.  Bergson  une  place  remarquée  parmi  les  philosophes  contemporains. 
L'ouvrage  qu'il  publie  aujourd'hui  est  un  essai  sur  la  relation  du  corps 
à  l'esprit.  La  mémoire  nous  offre  un  problème  privilégié  qui  permettra 
de  fixer  les  données  précises  et  d'éliminer  les  «  inconnues  »  delà  question. 
Ce  qui  est  «  donné  »  d'abord,  ce  sont  des  images,  perçues  quand  s'ouvrent 
les  se"J^,  inaperçues  quand  ils  se  ferment;  parmi  elles,  une  image  est 
connue  non  seulement  par  mes  perceptions,  et  de  l'extérieur,  mais  par 
mes  afïeclions,  et  de  l'intérieur.  C'est  mon  corps,  qui  ne  saurait  en 
aucun  sens,  à  aucun  degré,  faire  naître  une  représentation  ;  il  n'est  que 
centre  d'action.  La  perception  de  la  matière  est  donc  constituée  par  les 
images  rapportées  à  l'action  possible  d'une  certaine  image  déterminée  : 
le  corps.  Ces  images,  leurs  actions  et  réactions,  leurs  variétés  en  elles- 
mêmes,  forment  le  monde  de  la  science;  leur  variation  pour  une  seule 
image  privilégiée  (mon  corps)  et  dans  la  mesure  où  elles  réfléchissent 
son  action  possible,  forme  le  monde  de  la  conscience.  Ce  qui  n'inté- 
resse nos  besoins  ni  nos  fonctions  est  éliminé  de  l'ensemble  des  images 
dans  la  perception  pure  qui  se  rapporte  à  la  pratique,  à  la  vie,  non  à  la 
connaissance,  à  la  contemplation.  Interposé  entre  les  objets  qui  ébranlent 
mon  corps  et  ceux  que  je  pourrais  influencer,  mon  système  nerveux 
joue  le  rôle  d'un  simple  conducteur  qui  transmet,  réparth  ou  inhibe  du 
mouvement.  Donc  ce  ne  seront  point  les  impressions  de  mon  corps  qui 
se  constitueront  en  objets  indépendants  dont  l'ensemble  est  le  monde, 
mais  mon  corps  qui  finira  par  se  dessiner  distinct  et  invariable  au  milieu 
des  images  fugitives.  Pour  le  démontrer,  M.  Bergson  discute  les  faits 
que  l'on  pourrait  alléguer  contre  lui  :  besoin  d'éducation  pour  nos  sens, 
prétendue  énergie  spécifique  des  nerfs,  passage  progressif  et  insensible 
de  l'étal  représentatif  étendu  à  l'état  aiîeclif  qui  semble  inétendu  :  la  per- 
ception est  en  dehors  de  mon  corps,  l'aSeclion  dans  mon  corps.  Ainsi 
est  évitée  l'antinomie  entre  le  réalisme  et  l'idéalisme,  sauvegardée  l'exis- 
tence du  monde  extérieur,  confirmée  la  certitude  du  bon  sens  auquel 
l'auteur  de  Matière  et  Mémoire  se  flatte  de  revenir  par  une  voie  quelque 
peu  détournée  et  où  nous  croyons  que  le  «  bon  sens  «  se  trouverait 
parfois  déconcerté.  Par  ce  moyen  s'opère  la  sélection  des  images  pour  la 
représentation  et  se  détermine  le  rôle  du  corps. 

En  même  temps  sont  combattues  les  hypothèses  de  la  psychologie 
Jum  1897.  T.  LXXIX.  32. 
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physiologique  sur  les  rapporis  de  la  mémoire  el  du  cerveau.  On  connail 
les  ingénieuses  IJiéories  des  traces,  résidus,  empreintes,  imaginées  par 
Wundl,  Maudslcy,  Uibot,  etc.,  pour  expliquer  la  reconnaissance  des 
images;  M.  Bergson,  pour  en  inslituer  la  critique,  dislingue  deux  formes 
de  mémoire,  celle  qui  imagine  cl  celle  qui  répèle  :  le  souvenir  el  l'habi- 
lude  ;  par  exemple,  le  rappel  d'une  des  lectures  particulières  au  moyen 
desquelles  l'élève  a  appris  sa  leçon,  et  cette  leçon  elle-même.  Celle-ci 
parait  emmagasinée  dans  les  mécanismes  moteurs  qui  utilisent  le  passé, 
ceJle-là  dans  les  images-souvenirs  personnelles  qui  an.  dessinent  tous 
les  événements  avec  leur  contour,  leur  couleur  et  leur  place  dans  le 
temps.  Les  hypothèses  de  Ribot  :  coïncidence  des  traces  cérébrales,  de 
HuQding  :  mouvements  cérébraux  que  l'exercice  faciliterait;  de  iMunk  : 
cellules  de  perception  communiquant  avec  des  cellules  où  reposent  les 
souvenirs,  ne  trouvent  pas  grâce  devant  l'auteur,  et  il  veut  mo';^.lrer  ce 
qu'il  y  a,  d'après  lui,  d'irréductible  entre  des  phénomènes  matériels  et 
des  souvenirs.  «  iNous  soutenons  qu'il  ne  peut  rien  rester  d'une  image 
dans  la  substance  cérébrale,  et  qu'il  ne  saurait  exister  non  plus  un 
centre  d'aperception,  mais  qu'il  y  a  simplement,  dans  celte  substance, 
des  organes  de  perception  virtuelle,  influencés  par  rintenlion  du  souve- 
nir, comme  il  y  a  à  la  périphérie  des  organes  de  perception  réelle  in- 
fluencés par  l'action  de  l'objet  »  (p.  137,  note).  11  n'admet  donc  pas, 
pour  expliquer  l'attention  par  laquelle  les  images  passées  seraient  recon- 
nues, la  concentration  de  l'esprit  (Hamilton),  l'effort  aperceptif  (Wundl), 
une  tension  particulière  de  l'énergie  cérébrale  (Maudsley),  une  dépense 
centrale  de  force  venant  s'ajouter  à  l'excitation  reçue  (W.James).  Notre 
perception  distincte  est  comparable  à  un  cercle  fermé  où  l'image-percep- 
tion  dirigée  sur  l'esprit  et  l'image-souvenir,  lancée  dans'  l'espace,  cour- 
raient l'une  derrière  l'autre.  Mais  quoi  qu'on  pense  de  la  subtile  théorie 
de  M.  Bergson,  on  lui  sait  gré  d'avoir  fortement  ébranlé  la  «  certitude  » 
des  hypothèses  physiologiques  qui  impatiente,  à  la  longue,  tant  l'assu- 
rance de  ceux  qui  les  soutiennent  est  impertinente  et  mal  fondée.  Ces 
considérations  nous  introduisent  au  cœur  du  problème  :  la  survivance 
des  images.  Pour  l'éclaircir,  rappelons-nous  que  la  matière  est  un  pré- 
sent qui  recommence  sans  cesse,  el  inversement,  notre  présent  est  la 
matérialité  de  notre  existence,  c'est-à-dire  un  ensemble  de  mouvements 
el  de  sensations.  Or,  la  perception  est  tellement  imprégnée  de  souvenirs 
que  nous  ne  percevons  pratiquement  que  le  passé.  Entre  ces  trois  termes  : 
souvenir  pur,  souvenir-image,  perception,  qui  participent  l'un  de  l'autre, 
noire  pensée  chemine  d'un  mouvement  continu.  Les  souvenirs  existent 
à  l'état  latent  en  dehors  de  la  conscience,  mais  le  passé  n'a  pas  cessé 
d'exister;  coextensive  à  la  conscience,  la  mémoire  retient  el  aligne  à  la 
suite,  les  uns  après  les  autres,  tous  nos  détails  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se 
produisent,  laissant  à  chaque  fait  sa  place  el  par  conséquent  lui  mar- 
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quant  sa  date,  se  moiivanl  bien  réellement  dans  le  passé  définitif.  Le 
cerveau  ne  serait  plus  donc  qu'un  intermédiaire  entre  les  sensations  et 
les  mouvements,  la  pointe  extrême  de  la  vie  mentale,  pointe  sans  cesse 
insérée  dans  le  tissu  des  événements  qui  oriente  la  mémoire  vers  le  réel, 
la  relie  au  présent;  la  mémoire  reste  indépendante  de  la  matière.  Nous 
pouvons  maintenant  fixer  les  images  :  le  corps  a  pour  fonction  essen- 
tielle de  délimiter  pour  l'action  la  vie  de  l'esprit.  Cependant,  la  cons- 
cience et  la  matière,  qui  entrent  en  contact  dans  la  perception,  se 
distinguent  sans  doute,  mais  s'unissent,  et  de  telle  sorte  (dans  la  conclu- 
sion de  l'ouvrage)  que  le  dualisme  entre  l'âme  et  le  corps  semble  dispa- 
raître, puisque  la  triple  opposition  entre  l'inélcnda  et  l'étendu,  la  quan- 
tité et  la  qualité,  la  liberté  et  la  nécessité,  est  atténuée  ou  levée.  C'est 
en  fonction  du  temps  et  non  de  l'espace  que  doit  être  établie  la  distinc- 
tion entre  la  matière  et  l'esprit. 

J'ai  voulu  exposer  plutôt  qu'apprécier  :  la  tentative  est  nouvelle,  le? 
doctrines  originales,  l'esprit  métaphysique  incontestable,  la  souplesse  et 
la  finesse  remarquables,  l'effort  de  réflexion  intense,  le  lien  qui  relie  les 
diverses  parties  du  système,  sensible  et  visible,  la  langue,  malgré  les 
abstractions  et  les  obscurités,  nette  et  ferme,  et  pourtant,  à  chaque  pas, 
les  objections  se  présentent,  l'intelligence  est  déconcertée.  Tel  le  plan 
d'un  édifice  où  se  révélerait  un  style  nouveau,  dans  un  ordre  inattendu, 
délicatement  orné,  mais  que  l'on  voit,  que  l'on  sent  irréalisable;  c'est 
un  palais  de  rêves  :  aucune  créature  vivante  n'y  saurait  trouver  un  abri 
—  moins  encore  une  demeure. 

■i.  —  Connaissez-vous  une  bonne  définition  du  mysticisme?  On  sait 
la  part  que  lui  fit  V.  Cousin  parmi  les  écoles  de  philosophie  avec  l'idéa- 
lisme, le  matérialisme  et  le  scepticisme.  Faul-il  le  définir  avec  Littré 
«  une  croyance  religieuse  ou  philosophique  qui  admet  des  communica- 
tions secrètes  entre  l'homme  et  la  divinité?  »  et  doit-on  affirmer  qu'il 
prive  le  mystique  de  sa  liberté  et  de  sa  raison?  M.  Récéjac  a  voulu  éta- 
blir les  Fondements  de  la  connaissance  nnjslique,  depuis  l'alexandri- 
uisnie  jusqu'à  l'occultisme,  c'est-à-dire  depuis  u\w  illusion  jusqu'à  uïie 
superstition.  Il  s'agit  en  son  travail  non  du  mysticisme  chrétien,  mais 
«  de  tous  les  moyens  de  transcendance  qui  tendent  à  égaler  l'expérience 
aux  désirs  de  la  liberté  »  (p.  a).  La  formule  est-elle  obscure?  Ne  vous  en 
plaignez  pas  :  vous  savez  bien  que  celui  qui  n'aurait  que  des  idées  claires 
serait  un  sot —  on  l'a  dit,  —  mais  en  tout  cas,  celui  qui  imprimerait 
clairement  ses  pensées  manquerait  aux  traditions  en  honneur  aujour- 
d'hui dans  les  soutenances  des  thèses  philosophiques.  L'absolu,  les  sym- 
boles, le  cœur,  trois  parties  distinctes.  Celui  qui  affecte  de  prendre  cons- 
cience de  l'inconnaissable  sans  aucun  secours  de  dialectique,  et  croit 
arriver  par  voie  d'amour  où  la  pensée  seule  ne  peut  atteindre,  est  un 
mystique;  en  quoi  sa  manière  de  connaître  diffère-t-elle  de  l'empirisme, 


—  yoo  — 

du  (lôlorminismc,  tlii  positivisme,  du  crlLicismo,  du  rationalisme?  L'au- 
teur aborde  avec  une  érudition  louable  et  une  subtilité  nécessaire  les 
systèmes  qu'il  veut  comparer,  afin  de  déterminer  la  possibilité,  la  posi- 
tion moyenne  et  sûre  du  mysticisme.  11  est  moins  heureux  quand,  ayant 
défini  l'inspiration  «  une  intensité  de  conscience,  »  il  la  déclare  identique 
à  la  raison.  Elle  exprime  ses  «  intuitions  »  par  des  symboles  imaginaires 
créés,  donc  purement  subjectifs,  ainsi  que  les  divers  phénomènes  :  songe 
prophétique,  voix,  extases,  stigmates.  Mais  puisque  l'absolu  n'a  pas 
accès  dans  l'entendement,  et  que  le  contenu  de  la  conscience  inystiqnc 
est  imaginaire,  reste  le  «  cœur,  »  qui  fait  de  l'absolu  un  objet  intérieur, 
explique  son  influence  morale  et  «  force  le  surnaturel  à  s'enfermer  dans 
ces  seules  régions  de  la  conscience  où  il  peut  se  loger  sans  contradic- 
tion »  (p.  288).  «  Dieu  sensible  au  cœur,  »  le  commentaire  de  ce  mot  de 
Pascal  est  la  partie  décisive  de  cet  ouvrage  qui,  certes,  est  suggestif  et 
pnrlois  profond,  mais  où  l'auteur  se  dépense  et  s'acharne  à  la  solution 
d'un  problème  mal  posé.  Il  n'y  a  pas  de  connaissance  mystique  naturelle; 
Dieu  n'est  pas  objpt  d'intuition  ponr  l'intelligence  livrée  et  laissée  à  ses 
propres  forces,  mais  il  peut  se  communiquer  à  l'âme  en  l'élevant  à  une 
vie  supérieure  à  sa  vie  propre  ;  il  peut  faire  pénétrer  en  elle  quelques 
rayons  de  la  Lumière  éternelle.  L'àme  n'a  qu'à  donner  son  attention 
simple  et  paisible  aux  communications  divines;  son  intelligence,  sa 
volonté,  sa  sensibilité  elle-même  sont  alors  transformées.  Est-il  possible, 
serait-il  permis  d'analyser  les  opérations  des  facultés  humaines  élevées 
à  un  état  surnaturel?  Certainement  cela  est  légitime  et  serait  très  inté- 
ressant, cà  la  condition  que,  sans  vouloir  démontrer  par  la  raison  celte 
élévation  de  l'homme  à  un  état  supérieur,  on  la  déclarât  possible  (puis- 
que Dieu  est  tout-puissant),  réelle  (car  elle  est  historiquement  et  expé- 
rimentalement prouvée]  et  qu'on  se  gardât  de  la  confondre  avec  un 
rêve,  une  illusion,  un  produit  de  notre  désir,  une  création  de  notre 
liberté.  Mais  alors  sans  doute  Dieu  serait  autre  chose  que  «  notre  propre 
cœur  élevé  à  la  n'  puissance  »  (p.  288],  et  les  conclusions  de  la 
thèse  de  M.  Récéjac  seraient  très  difiérentes,  opposées  même  à  celles 
qu'il  nous  présente  dans  un  langage  qui  n'est  pas  le  nôtre. 

5.  —  Vanter  Rossini,  défendre  Meyerbeer,  nommer  Auber,  c'est 
presque  de  la  hardiesse;  M.  Lionel  Dauriaca  eu  ce  courage,  en  pleine 
Sorbonne,  avec  des  preuves  musicales  fournies  par  un  piano  dont  il  joue, 
dit-on.  fort  bien.  N'allez  pas  demander  ce  que  les  philosophes  ont  à  dé- 
mêler avec  l'opéra  français,  car  la  musique  ressortit  à  l'esthétique,  et  celle- 
ci  est  connexe  à  la  psychologie.  Aussi  bien,  la  préface  de  la  Psychologie 
dans  r opéra  français  est  une  démonstration  «  par  le  fait.  »  L'œuvre 
d'art  est  une  cause;  elle  produit  un  elfet  :  l'émotion;  elle  suscite  un 
genre  d'images,  moyen  dont  elle  dispose.  Fixerles  relations  entre  l'œuvre 
musicale,  ses  procédés,  ses  conséquences;  dire  ce  qu'elle  est  dans  l'in- 
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tenlion  du  compositeur,  en  elle-même,  en  nous,  c'est  affaire  aux  psy- 
cIiologues,et  le  proll'sseur  de  la  Faculté  de  Montpellier,  un  penseur  doublé 
d'un  artiste,  était  parfaitement  outillé  pour  ce  travail.  D'après  lui,  l'ins- 
piration, source  de  l'œuvre  d'art,  est  reçue  et  non  produite;  d'où  vient- 
elle,  comment  agit-elle,  par  quelle  éclosion  se  révèle  sou  influence,  en 
quelles  conditions  se  développe-t-elle,  d'abord  inconsciente,  intérieure, 
puis  jaillissant  et  débordant  dans  l'œuvre  qu'elle  anime,  dont  elle  est  la 
vie  et  l'éclat  ?....  11  répond  à  ces  questions  par  l'analyse  détaillée  de  la 
Muetle,  de  Guillaume  Tell  et  de  Robert  le  Diable.  En  lisant  ce  volume, 
je  me  rappelais  qu'il  y  a  un  mois,  j'entendais  deux  enfants  fredonner 
avec  justesse  des  phrases  des  Maîtres  chanteurs  et  paraissant  y  prendre 
un  plaisir  sincère.  Nous  avons  quelque  peine,  nous  dont  l'enfance  fut 
charmée,  il  y  a  trente  ans,  par  les  mélodies  de  la  Favorite,  de  Norina  ou 
des  Diamants  de  la  Couronne,  à  croire  et  à  comprendre  que  des 
enfants  se  plaisent  à  la  musique  sévère  et  si  peu  accessible  de  "Wagner. 
L'éducation  de  l'oreille  et  du  goût  ont  donc  été  refaites  ;  n'y  a-t-il  aucun 
élément  conventionnel  dans  ces  appréciations,  jusqu'à  quelle  époque 
durera  cet  enthousiasme,  par  quoi  sera-t-il  remplacé?....  Un  psycho- 
logue aurait  le  droit  de  traiter  ces  questions.  Pour  ma  part,  je  sais  gré  à 
M.  Dauriac  d'avoir  donné  quelques-unes  des  raisons  qui  justifient  nos 
admirations  d'autrefois.  11  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  compétence  et 
discrétion.  Certes  il  n'est  pas  suspecl,car  il  affirme  que  «le  génie  musical 
de  Wagner,  son  aptitude  à  la  création  des  formes,  l'élèvent au-dessus  de 
Meyerbeer  et  l'élèvent  infiniment  »  (p.  161),  et  pourtant,  il  ose  vanter 
cette  prose  claire,  précise,  élégante,  spirituelle  qui  est  la  musique 
d'Auber,  louer  Rossini  comme  un  des  plus  grands  musiciens  de  ce  siècleet 
démêler  les  éléments  tragiques  et  pathétiques,  les  jolis  effets  entraînants 
et  pittoresques  de  Guillaume  Tell.  Il  nous  apprend  que  dans  une  récente 
histoire  du  drame  musical,  M.  Schuré  «  s'est  passé  la  fantaisie  d'omettre 
Meyerbeer!  »  Nous  accorderons  qu'il  y  a  des  vulgarités  dans  sa  mélodie, 
des  insuffisances  parfois  dans  l'orchestration  de  ses  opéras,  la  trace  d'ef- 
fort en  certaines  parties  de  son  œuvre,  mais  nous  remercions  M.  Uau- 
riac  d'avoir  reconnu  ses  qualités  dramatiques  de  premier  ordre  et  d'avoir 
écrit  qu'il  fut  «  un  ouvrier  de  génie  dans  l'art  de  mettre  en  musique  une 
situation  et  de  dôvelopperen  musique  un  caractère  «(p.  lOlj. 

6.  —  Si  la  philosophie  tend  à  devenir  de  plus  en  plus  la  première  des 
sciences  inexactes,  c'est  assurément  parce  qu'on  essaie  de  la  constituer 
en  dehors  de  la  métaphysique.  Un  bon  traité  d'ontologie  est  donc  indis- 
pensable :  celui-ci  est  excellent.  L'auteur  n'a  point  visé  à  l'originalité 
ou  à  l'imprévu,  mais  à  être  exact,  solide,  rigoureux,  et  il  a  pleinement 
réussi  :  L'être  en  général,  ses  propriétés  ;  la  substance  et  l'accident  ; 
les  causes,  la  perfection  de  l'être,  tels  sont  les  cinq  chapitres  en  lesquels 
se  divise  la  métaphysique  générale.  Les  questions  qui  s'y  rapportent  sont 
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ncUemcnt  posées,  envisagées  sous  tons  leurs  aspects,  étudiées  avec  le 
(li'VL'loppemenl  qui  leur  convient,  mais  largement,  de  liant,  sans  vaines 
siiblilités,  sans  abus  des  distinctions  ou  des  délinitions  purement  ver- 
bales en  lesquelles  se  complaisaient  les  scolasliques  de  la  décadence. 
L'ampleur  des  thèses  est  un  secours  et  un  plaisir  pour  l'esprit  qui  suit 
la  pensée  parmi  ses  détours  et  ses  progrès,  je  ne  dis  pas  sans  attention 
mais  sans  effort  ni  fatigue,  tant  Tordre  est  logique,  le  style  limpide.  Le 
P.  Delmas  a  écrit  son  livre  en  latin  ;  peut-être  aurais-je  désiré,  —  tant 
il  serait  utile  que  les  notions  métaphysiques  devinssent  générales  — que 
le  lectoiu'  français  pût  le  lire  dans  sa  langue;  cependant  ce  cours  de 
métaphysique  générale  a  été  professé  en  Espagne,  et  les  usages,  les  règles 
de  la  Compagnie  de  Jésus  veulent  que  la  philosophie  s'exprime  dans 
la  langue  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas.  Les  philosophes  remar- 
queront les  questions  :  de  creatis  possibiliùus,  desupposito  et  persona, 
qui  révèlent  un  esprit  philosophiquetrèsdélié.Naturellement,  nécessaire- 
ment, heureusement,  l'auteur  prend  parti  dans  les  questions  contro- 
versées ;  s'agit-il,  par  exemple,  de  la  distinction  entre  l'essence  et  l'exis- 
tence créée,  il  se  prononce  avec  Suarez,  de  Lugo,  Kleutgen,  pour  une 
distinction  virtuelle,  mais  avec  une  si  parfaite  modération,  que  les  plus 
agressifs,  les  plus  impatients  des  thomistes  seront  obligés  de  recon- 
naître la  courtoisie  scientifique  de  leur  adversaire.  Pour  moi,  je  crois 
qu'il  mérite  des  louanges  pour  n'avoir  grossi  ni  exagéré  l'importance  de 
ces  questions  d'école,  intéressantes  certes  et  curieuses,  mais  non  essen- 
tielles, comme  plusieurs  semblent  le  croire.  On  peut  revendiquer  le  litre 
do  disciple  de  saint  Thomas,  bien  que  l'on  prenne  la  liberté  d'interpréter 
autrement  que  certains  thomistes  telle  ou  telle  doctrine  du  maître  et 
même  de  s'écarter  de  son  enseignement  en  quelque  point  secondaire. 
Nous  recommandons  avec  confiance  VOntologia  du  R.  P.  Delmas  comme 
un  livre  de  saine  et  abondante  doctrine,  très  utile  aux  élèves  et  où  les 
maîtres  eux-mêmes  trouveront  une  occasion  favorable  et  un  moyen 
eflicace  de  rappeler  à  leur  mémoire  des  thèses  un  peu  oubliées,  de 
renouveler,  d'enrichir  et  d'agrandir  leur  enseignement. 

7.  —  «  L'Idée  s/)?riam//s/e  apparut  dans  l'humanité  dès  les  temps  qua- 
ternaires. »  M.  Roisel  cherche  comment  elle  s'est  développée,  sous 
quelles  formes,  à  travers  les  âges,  pour  «  générer  »  les  religions.  Les  pre- 
miers hommes  se  sont  figuré  que  les  corps  de  la  nature  sont  habités  par 
des  esprits  qui  agissent,  comme  eux,  volontairement.  La  crainte  et  le 
besoin  de  protection  ont  produit  le  culte.  Du  fétichisme,  l'humanité  évolua 
vers  l'hypothèse  de  l'existence  d'un  esprit  perpétuellement  actif  et  d'une 
matière  inerte.  Le  scythisme^représente  cet  état  propre  aux  peuples  occi- 
dentaux. Des  rites  sanglants, 'des  sacrifices  humains  s'y  joignirent  dans 
le  molochisme  et  chez  les  Hébreux,  dont  «  le  dieu  était  aussi  sanguinaire 
que  ceux  des  tribus  sémitiques'voisines  »  (p.  30);"  heureusement,  les 
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proiilièles  tentèrent  de  modifier  les  coutumes  traditionnelles,  encore 
subsistantes  dans  les  meurtres  rituels  que  les  juifs  modernes  pratiquent 
quelquefois.  A  l'opposé  de  ces  conceptions,  les  aryens  considérèrent 
l'univers  comme  l'émanation  d'tme  substance  éternelle  et  incommensu- 
rable ;  la  philosopbie  grecque  mêla  les  doctrines  scythiques  à  celte  cos- 
mogonie et  considéra  le  principe  actif  comme  absolument  spirituel.  Les 
emprunts  failspar  le  christianisme  au  mazdéisme,  au  néo-platonisme,  etc., 
expliquent  ses  dogmes  :  il  a  substitué  les  soufirances  de  l'enfer  aux 
sacrifices  humains.  A  cet  exposé  historique  l'auteur  joint  une  critique 
des  diverses  idées  religieuses  auxquelles  il  faut  substituer  l'atomisme  de 
Leucippe,  Démocrile.  Épicure,  ;<  l'hypothèse  la  plus  rationnelle  de  tontes 
celles  que  l'homme  ait  encore  conçues  »  (p.  121).  Je  regrette  très  vive- 
ment la  soirée  employée  à  lire  ce  petit  volume;  c'est  un  fatras  de  docu- 
ments parfaitement  connus,  ordinairement  présentés  d'une  manière 
incomplète  et  inexacte,  reliés  par  des  considérations  sans  valeur  qui 
rappellent  les  œuvres  de  Dupuy  et  de  Volney,  sans  les  égaler  ou  pou- 
voir même  leur  être  comparé.  M.  Roisel  prête  à  ses  adversaires  des  ar- 
guments insuffisants  ou  ridicules  auxquels  il  substitue  des  «  preuves  » 
qui  ne  démontrent  rien.  11  est  facile  de  trouver  ailleurs,  mieux  présen- 
tés, les  quelques  détails  intéressants  que  renferme  cet  opuscule,  il  est 
difficile  de  mêler  aux  faits  plus  d'assertions  gratuites,  de  théories  fausses, 
de  notions  confuses,  d'en  déduire  des  conséquences  plus  illogiques. 

8.  —  M.  E.  Perrière  s'entendrait  dans  ses  affirmations  avec  l'auteur 
de  l'Idée  spiritiialiste.  Ceux  qui  ont  lu  les  précédents  ouvrages  de 
ce  vulgarisateur  du  monisme  matérialiste  :  La  Matière  et  l'énergie, 
la  Vie  et  iâme,  savent  à  quoi  s'en  tenir  et  connaissent  les  détestables 
doctrines  qui  les  inspirent.  Ce  dernier  ouvrage  :  La  Cause  première 
d'après  les  données  expérimentales,  est  la  conclusion  d'une  trilogie  dont 
le  but  est  «  de  démontrer  l'unité  de  substance  au  moyen  des  faits  posi- 
tifs, à  l'exclusion  de  tout  argument  a  prioin  (p.  5).  Cette  substance 
unique  se  manifeste  à  l'esprit  humain  sous  deux  aspects  qui  semblent 
distincts,  mais  qui,  en  réalité,  sont  simultanés,  indissolubles  et  identi- 
ques :  ces  deux  aspects  sont  la  matière  et  l'énergie  «  (p.  -421).  Le  fond 
permanent  révélé  par  ces  deux  propriétés  essentielles  est  la  cause  pre- 
mière, nécessaire,  absolue,  éternelle,  infinie,  universelle.  Mais  il  est  im- 
possible de  lui  donner  les  attributs  moraux  :  puissance,  intelligence, 
sagesse,  amour.  Les  deux  derniers,  en  effet,  sont  incompatibles  avec 
quantité  de  faits  empruntés  au  monde  organique  ou  inorganique,  et  le 
premier  suppose  l'existence  d'un  cerveau;  or,  celui-ci  n'étant  que  le  ré- 
sultat d'une  longue  évolution,  la  puissance  intelligente  serait  postérieure 
à  son  œuvre....  Résignons-nous  donc  à  ignorer  et  bornons-nous  à  l'affir- 
mation d'une  cause  première  immanente  que  nous  appellerons  infinie., 
iinie,  indéfinie,  suivant  notre  manière  delà  concevoir....  Cette  doctrine 
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est  abominable  cl  criiiiiiiollc,  |mis(iLiei;'esl  h^  bi'iilal  et  odieux  athéisme, 
l'arrobservalion  do  la  nature,  M.  Ferrière  croit  y  aboutir,  comme  M.  Roi- 
sel  par  l'étude  de  l'hisloire,  mais  Tidontité  du  ternie  est  le  seul  point 
commun.  L'ouvrage  de  M.  Ferrière  dfinole  un  esprit  d'une  valeur  bien 
supérieure.  Si  les  conclusions  déduites  des  laits  scientifiques  sont,  la 
l)lupart  du  temps,  contestables  ou  fausses,  les  faits  sont  puisés  aux 
])onnes  sources,  très  bien  présentés,  dans  un  ordre  logique,  avec  méthode. 
L'auteur  connaît  les  théories  scientifiques,  les  discute  et  semblerait 
accessible  aux  arguments  qui  doivent  ruiner  son  système  si  l'éducation 
elles  préjugés  n'exerçaient  sur  lui  une  pernicieuse  influence.  Aussi 
peut-on  lire  ce  livre  avec  intérêt  et  profit  (j'excepte  le  livre  cinquième  : 
les  déductions),  et  si  le  philosophe  n'en  peut  rien  admettre,  le  natura- 
liste y  trouvera,  résumés,  des  faits  importants,  et  formulées,  des  lois 
sociologiques  ou  biologiques, 

9.  —  Les  logiciens  se  sont  occupés  des  contraires  ;  ce  genre  de  rapport 
a-l-il  aussi  sa  place  et  son  importance  en  métaphysique?  Examiné,  ap- 
profondi, peut-il  éclairer  certaines  questions  concernant  l'existence  ou 
la  science  des  êtres?  Je  ne  sais  s'il  est  exact,  bien  qu'il  soit  fréquent, 
d'afïirmer  que  toute  notre  connaissance  des  choses  consiste  à  percevoir 
entre  elles  des  ressemblances  et  des  différences,  mais  «  celle  procession 
de  couples  enchaînés  de  contraires  qui  se  déroule  éternellement  à  tous 
les  étages  superposés  de  la  réalité  physique,  vivante,  mentale,  »  dans  un 
rapport  d'inversion  et  d'opposition,  que  signifie-t-elle?  Est-ce  une  loi  des 
êtres?  Peut-elle  être  féconde  et  cette  désunion  aboutit-elle,  en  fin  de 
compte,  à  une  adaptation,  à  une  collaboration,  par  laquelle  les  contraires 
s'allienl  comme  dans  une  synthèse  pour  augmenter  la  variation  et,  par 
suite,  le  progrès?  M.  Tarde  a  pensé  qu'il  y  avait  là  un  problème  solnble, 
intéressant,  qu'on  en  pouvait  montrer  les  applications,  l'utiHlé  générale. 

Avant  tout,  il  s'agit  de  définir  VOpposition  :  «  Quand  deux  lermes 
variables  sont  tels  que  l'un  ne  peut  être  conçu  comme  devenant  l'autre 
qu'à  la  condition  de  parcourir  une  série  de  variations  qui  aboutissent  à 
un  état  zéro,  et  de  remonter  ensuite  cette  même  série  de  variations 
précédemment  descendue^  ces  deux  termes  sont  opposés.  »  Les  opposi- 
tions dynamiques  successives  se  ramènent  au  rythme;  simultanées, 
au  type  rayonnant  et  linéaire;  celle-ci  est  désignée  chez  les  physiciens 
par  le  mot  de  polarité.  Mais  la  division  matérielle  a  plus  de  valeur  que 
la  classification  formelle  :  les  oppositions,  à  ce  point  de  vue,  sont  quali- 
tatives (par  série,  telles  les  diverses  couleurs  des  spectres  lumineux)  ou 
quantitatives.  Celles-ci  se  rapportent  au  degré  :  variations  de  vitesse,  de 
chaleur,  etc.,  ou  à  la  force,  et  parmi  ces  dernières  on  distingue  les  oppo- 
sitions mécaniques  :  concave  et  convexe,  et  logiques  :  plaisir  et  dou- 
leur. Ces  principes  généraux,  l'auteur  en  cherche  la  réalisation  dans 
l'échelle  des  êtres  :  les  abstractions  mathématiques  lui  fournissent  addi- 
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lion  et  soustraction,  quantités  négatives  et  positives  ;  le  monde  pliy- 
siqiie,  la  réaction  et  l'action  ;  le  monde  vital,  ses  fondions,  ses  organes 
sonvent  en  duplicité  symétrique;  le  monde  psychique,  la  contrariété  de 
diverses  sensations,  les  jugements,  desseins,  caractères  opposés,  surtout 
l'opposition  fondamentale  de  la  croyance  et  du  désir;  le  monde  social 
enfin,  des  inversions  philologiques,  économiques,  la  concurrence,  la 
guerre.  Or,  tout  cela  dénote  une  ohservalion  minutieuse  et  une  ingénieuse 
patience;  les  dons  d'un  collectionneur  émérilc  dépensés  et  appliqués 
dans  toutes  les  sphères  de  la  pensée;  nous  apercevons  certaines  relations 
inattendues,  non  soupçonnées,  et  cela  est  un  plaisir.  Nous  «  situons  » 
les  choses  en  séries  ou  en  genres  spéciaux  avec  raffinement  et  subtilité, 
et  puis  !....  Et  puis  nous  croyons  que  les  idées  subjectives,  les  points  de 
vue  imaginés,  les  partis  pris  voulusse  mêlent  pour  les  expliquer  parfois, 
les  altérer  souvent,  les  compliquer  toujours,  aux  êtres  qu'on  nous  pré- 
sente par  couples  et  qui  ne  fournissent  que  déductions  vagues,  con- 
clusions incertaines.  M.  Tarde  aborde  le  problème  religieux  avec  des 
préjugés  qui  l'aveuglent  :  «  Je  voudrais  croire  avec  Lange,  avec  Strauss, 
avec  Guyau,  qu'un  jour  viendra  où  le  culte  de  l'art  nous  dispensera  de 
tout  autre  »  (p.  -i39).  Ce  serait  l'institution  de  l'égoïsme,  du  despotisme, 
de  l'immoralité  inguérissable  et  absolue.  L'auteur  avoue  qu'il  faut  à 
l'humanité  une  autre  religion  ;  mais  il  semble  que,  pour  lui,  elle  ne  soit 
qu'une  erreur  indispensable  à  la  vie  individuelle  et  collective.  «  La 
poursuite  de  l'impossible  à  travers  l'inutile,  serait-ce  donc  là  vraiment 
le  dernier  mol  de  l'existence?  »  Ce  serait  bien  plutôt,  je  le  crains,  le  ré- 
sumé et  le  «  dernier  mot  »  de  cet  ouvrage.  L.  Maisox^;euve. 
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II.  —  Itrocliui-c»  titôùtralcs.  —  1.  Les  Chaussons  de  la  duchesse  Anne,  opérette 
en  un  acte,  par  Ch.  Le  Hoy  Villars.  Paris,  Biicon,  1890,  in-12  de  89  p.,  1  fr.  Parti- 
tion (musique  et  accompagnement).  Même  librairie,  2  fr.  —  2.  Cousin  contre  cousin, 
comédie  on  trois  actes,  par  Jacques  d'Ars.  Paris,  Bricon.  1890.  in-12  de  90  p.,  1  fr.  — 
3  à  8.  Le  Petil  Curieux,  par  M"""  Eue.  Roulleaux  du  Houx.  —  L'Amateur  de  papil- 
lons, par  Paul  Baur.  —  Un  Tel,  par  Paul  Baur.  —  Évocation,  par  Jacques  d'Ars.  — 
Le  Serment  de  Tanguij,  par  Thh-odore  Botrel.  —  Le  Toréador,  par  Tony  d'Ulmès. 
Paris,  Bricon,  1897,  0  br.  in-16  de  cljacune  8  p.,  0  fr.  25  cbacune.  —  9.  Trois 
canards,  comédie  bouffe  en  trois  actes,  par  Marie  J.  Paris,  Halon,  s.  d.,  in-12  de 
44  p.,  1  fr.  —  10.  Je  serai  doctoresse,  comédie  en  deux  actes,  par  Amélie  .\mestoy. 
Ibid.,  ia-12  de  59  p.,   1   fr.   —  11.   La  Fête  de  Catherine  II,  opérette  ou  doux  actes, 

■  par  Amélie  Amestoy.  Ibid.,  iu-12  do  59  p.,  1  fr.  —  II.  Les  Deux  Sourdes,  comé- 
die en  trois  actes,  par  Jehan  Greech.  Ibid.,  in-12  de  59  p.,  1  fr.  —  13.  Un  Moine  ar- 
tiste, saynète  en  un  acte,  par  Charles  Buet.  Ibid.,  in-12  de  20  p.,  1  fr.  — 
14.  L'Homme  au  capuchon  t^ouge,  drame  on  trois  actes  et  cinq  tableaux,  par  Charles 
Buet.  Ibid.,  in-12  de  88  p.,  1  fr.  —  1"i.  A'os  financiers,  comédie  en  trois  actes,  par 
Paul  Croiset.  Ibid.,  in-12  de  79  p.,  1   fr. 

I-  —  I .  —  «  On  ne  laisse  souvent  lire  aux  jeunes  filles  que  des  ou- 
vrages nommés  bons  livres,  qui,  en  réalité,  sont  les  plus  dangereu.x  du 
monde  par  la  notion  fausse  qu'ils  donnent  de  la  vie.  Dans  ces  roma- 
nesques hisloiietlcs,  les  héroïnes,  des  personnes  charmantes,  sub- 
viennent largement  aux  besoins  de  toute  leur  famille  en  peignant  des 
écrans  à  la  gouache;  ou  bien  elles  deviennent  institutrices,  et  ne 
manquent  pas,  par  leurs  brillantes  qualités,  de  mériter  l'amour  de 
quelque  geniilbomme  d'ancienne  lignée  ou  de  quelque  ingénieur  fort 
riche.  L'ingénieur  a  détrôné  le  gentilhomme  dans  les  romans  qui  se 
piquent  de  modernisme.  Il  y  a  des  petites  filles  (surtout  des  grandes) 
très  naïves,  qui  croient  ces  choses-là,  et,  le  jour  où  elles  se  trouvent 
devoir  hilter  pour  l'existence,  entrent  dans  la  mêlée  avec  de  telles 
idées....  »  Je  partage  absolument  sur  ce  point  l'opinion  de  M""  Danielle 
d'Arlhèz.  Mais  il  ne  faudrait  pas  aller  jusqu'à  préconiser  le  «  nouveau 
système  d'éducation,  éducation  se  rapprochant  de  celle  donnée  aux  gar- 
çons. ))  —  D'autre  pari,  ne  jetez  pas  la  pierre  de  préférence  aux  pensionnats 
libres  quand  vous  parlez  du  «  système  d'élouffement,  »  «  d'idées  très 
morales,  mais  très  élroiles.  »  Ceci  dit,  je  m'abandonne  à  la  jouissance 
que  me  fait  éprouver  la  lecture  de  Aux  jours  d'épreuve,  de  M"'=  d'Arlhèz. 
Un  jeune  homme,  nommé  fîoger,  condamné  à  gérer  une  fabrique  impor- 
tante que  lui  a  laissée  son  père  en  mourant,  habite  seul  avec  Malhilde, 
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sa  sœur.  Malhildo  suffit  à  Roger,  Roger  suffit  à  Mathilde.  Le  frère,  tou- 
jours ganté,  ne  se  montre  presque  jamais  à  l'usine;  la  sœur  voyage  à  bi- 
cycletle.  Un  jour,  au  grand  chagrin  do  Mathilde,  Roger  se  marie  avec 
Blanche,  le  type  de  la  jeune  fille  élevée  «  en  serre  chaude,  »  c'est-à- 
dire  de  la  nullité  agaçante.  La  ruine  vient  bientôt  tirer  ces  trois  jeunes 
gens  de  leur  insouciance.  .Mais,  si  l'épreuve  mûrit  Roger  et  Mathilde,  les 
rend  meilleurs  et  plus  véritablement  heureux.  Blanche  devient  ridicule 
en  Youlant  cesser  d'être  nulle.  Cette  histoire  est  très  simple,  et  pour- 
tant je  trouve  un  grand  plaisir  à  la  lire,  à  cause  de  l'opposition  qu'elle 
établit  entre  Mathilde,  pleine  d'énergie,  de  cœur,  de  sens  pratique  (mal- 
gré la  bicyclette),  et  Blanche  qui  est  nue  mauviette.  M""'  d'Arthèz  traite 
comme  elles  le  méritent  «  les  âmes  incomprises  en  contact  avec  le  vul- 
gaire »  et  celles  qui  «  admirent  d'autant  plus  qu'elles  comprennent 
moins.  »  Les  bévues  comiques  de  Blanche  en  matière  de  littérature,  les 
réflexions  très  sensées  de  Mathilde  sur  le  même  sujet,  tout  cela  pourra 
être  utile  à  bon  nombre  de  lecteurs  et  de  lectrices. 

2.  —  Pour  un  peu  d'or  gagné  que  de  bonheur  perdent  Agnès  et 
Louis;  pour  un  peu  d'or  sacrifié  que  de  bonheur  acquis  par  Joseph  et 
Suzanne  !  Voilà  tout  le  roman  de  M"*"  Marie  Rabut.  Mais  quelle  délica- 
tesse, quelle  poésie,  quelle  suavité  dans  les  détails  1  Sentiments  distin- 
gués, style  imagé,  facile,  correct;  saveur  aigre-douce  :  vous  trouverez 
tout  cela  dans  Pour  un  peu  d'or.  Chaque  chapitre  est  précédé  d'une 
citation  bien  choisie.  La  thèse  de  Aux  jours  d'épreuve  nous  intéresse  : 
ce  qui  nous  captive  dans  le  livre  de  M""  Rabut,  c'est,  avant  tout,  la 
poésie  des  pensées,  des  sentiments  et  du  style.  Mais  voilà  précisément 
ce  qui  en  fait  un  roman  dangereux  pour  les  imaginations  un  peu  vives. 
Rien  qui  fasse  rêver  dans  Aux  jours  d'épreuve.  Pour  un  peu  d'or,  au 
contraire,  vous  plonge  dans  une  rêserie  perpétuelle.  Défiez-vous  de  la 
rêverie.  En  nous  élevant,  elle  fortifie  les  personnes  mûres  et  peut 
casser  le  cou  aux  enfants.  Aux  jours  d'épreuve  nous  pose  en  face  de  la 
réalité;  Pour  un  peu  d'or  vous  transporte  dans  un  monde  idéal. 
M"*  Danielle  d'Arthèz  fait  voir  la  vis  (elle  qu'elle  est;  M'"^  Rabut  trans- 
figure bien  des  choses.  Toutes  deux  s'emparent  du  lecteur.  Il  y  a  plu- 
sieurs manières  d'agir  salutairement  sur  une  âme. 

3  et  4.  —  Voici  deux  ouvrages  de  M.  de  Poiseux.  Le  premier. 
Pauvres  gens,  n'est  pas  un  roman,  mais  un  recueil  d'observations, 
d'impressions,  de  souvenirs,  présentés  sous  la  forme  du  roman.  Inspi- 
rée par  la  charité,  cette  étude  est  tout  entière  —  surtout  la  dernière 
partie  —  consacrée  à  l'œuvre  de  l'Hospitalité  de  nuit.  Pauvres  gens, 
n'en  doutons  pas,  est  appelé  à  faire  un  grand  bien.  Un  style  sans  pré- 
tentions et  sans  défauts!  Quelle  perle  rare  !  M.  de  Poiseux  nous  gagne 
à  sa  cause  par  la  simplicité  et  la  perfection  de  son  style.  Je  ne  puis  ré- 
sister à  la  tentation  de  citer  ces  lignes  encourageantes,  les  dernières  du 
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promior  léciL  :  «  Il  n'y  a  jamais  ricii  d'irréparable.  11  SLiUil  d'un  rayon 
tlCii  liai;l  pour  l'aire  d'un  paresseux  uu  travailleur,  d'un  débauclié  un 
liouiuie  sobre,  d'un  coupable  un  saint.  » 

—  L'action  de  la  Petite  Chapelle  se  passe  à  Uruxelles  vers  1830. 
M.  Panderi'uU  s'est  cbarg6  de  ses  nièces, iMarcelline  et  Georgelte.  Celle-ci 
est  une  fidèle  cliente  de  saint  Michel,  cl  Marcelline  aime  uu  simple  em- 
ployé, Maurice  Poesler,  au  grand  désespoir  de  sou  oncle,  qui  veut  à 
tout  prix  lui  iuijiDscr  uu  époux  digne  des  Panderlull.  Marcelline  va  être 
sacrifiée.  I\lais  saint  Michel,  grâce  à  Georgelte,  intervient  au  bon  mo- 
ment, et  tout  s'arrange.  L'histoire  se  termine  par  celte  phrase,  qui  la 
résume  :  «  L'homme  s'agite,  mais  Dieu  le  mène.  »  Ce  roman,  plein 
d'ailleurs  d'un  charme  attendrissant,  est  moins  une  intrigue  que  la 
description  pittoresque  des  idées  et  des  mœurs  de  cette  époque,  si  im- 
portante dans  les  annales  de  la  Belgique.  Le  volume  renferme  quelques 
pages  que  je  voudrais  pouvoir  mettre  sous  les  yeu.x  de  toutes  les  jeunes 
filles  ;  ces  précieuses  pages,  M.  Panderlull  les  résume  ainsi  :  «  Plutôt 
épicière  qu'institutrice.  »  Je  ne  dis  rien  de  la  forme,  M.  de  Poiseux 
étant  un  styliste  de  marque. 

5.  —  Le  Médecin  de  belle-maman  est  un  récit  plein  de  belle  humeur, 
où  l'on  retrouve,  avec  plus  de  maturité,  la  verve  et  l'entrain  bien  con. 
nus  de  M"°  Roger  Dombre.  On  y  voit,  à  travers  mille  incidents  drola- 
tiques, comment  l'homme  devient  malheureux  en  poursuivant  les 
richesses  et  meilleur  en  les  perdant.  L'auteur  a  le  talent  de  vous  laire 
la  morale  sans  avoir  l'air  d'y  penser.  M"^  Roger  Dombre  semble  ne 
vouloir  que  nous  amuser,  et  sait  marcher  aimablement,  artislement,  au 
but  qu'elle  s'est  proposé.  Cet  ouvrage  vaut  surtout  par  les  détails.  La 
nouvelle  qui  termine  le  volume  roule  sur  la  même  thèse;  mais  c'est 
bien  dommage  qu'il  n'y  ait  rien  dans  Ma  bru  pour  dilater  le  cœur. 

G.  —  Nous  sommes  en  Pologne,  dans  la  petite  ville  de  Minsk.  L'hé- 
roïne est  une  jeune  fille  riche,  au  cœur  très  noble  et  très  courageux, 
qu'une  éducation  défectueuse  a  mal  préparée  à  vivre  sans  fortune.  La 
ruine  atteint  brusquement  les  parents  d'Orecka,  et  celle-ci  veut  tirer 
parti  des  connaissances  et  des  talents  que  sa  brillante  éducation  lui  a, 
croit-elle,  donnés.  Mais  elle  s'aperçoit  bientôt  avec  stupeur  que  son 
savoir  superficiel,  inutile,  ne  saurait  lui  permettre  d'occuper  la  moindre 
place  lucrative.  Par  compassion,  un  négociant  de  Varsovie  lui  oflre  dans 
sa  maison  une  situation  infime.  Voilà  donc  la  Princesse  transformée  en 
une  petite  employée.  Nous  assistons  au  renversement  de  ses  idées,  au 
froissement  de  ses  habitudes;  nous  voyons  ses  souffrances,  ses  révoltes 
dans  la  maison  étrangère,  où  l'on  se  montre  bon  pour  elle,  mais  strict  et 
exigeant,  afin  de  la  forcer  à  comprendre.  Elle  lutte,  elle  persévère  et 
arrive  à  trouver  le  bonheur  dans  la  vie  laborieuse  et  régulière.  Ouvrage 
qui  attache  et  qui  émeut.  Les  jeunes  personnes  y  trouveront  d'excellents, 


—  509  — 

de  nombreux  enseigiiemenls.  Une  dignité  soutenue  alliée  à  une  grande 
simplicité,  telle  est  la  qualité  qui  distingue  l'écrivain  dans  ce  roman.  Le 
traducteur  a  su  conserver  dans  le  français  toute  la  saveur  du  texte  ori- 
ginal, et  mérite  ainsi  qu'on  lui  pardonne  quelques  négligences. 

7.  —  Très  amusante  l'histoire  d'un  receveur  de  l'enregistrement 
livré  à  la  malveillance  publique,  montré  au  doigt  et  privé  de  l'affection 
de  ses  proches  et  amis,  à  la  suite  d'une  de  ces  mystifications  que  l'oisi- 
velé  et  la  monotonie  do  la  vie  de  province  suggèrent  à  de  mauvais  plai- 
sants. Comme  cadre,  des  scènes  de  la  vie  provinciale  en  Bretagne. 
Aucune  tendance  morale  bien  accusée.  M.  Robida  se  justifiera  facile- 
ment, car  il  écrit  pour  une  revue  où  le  plaisant  doit  avoir  sa  place;  la 
gaieté  de  M.  Robida  n'est  d'ailleurs  pas  sans  malice.  Aussi  bien  le  Mys- 
tère (h  la  rue  Carême-Prenant  semblerait  être  une  satire  à  l'adresse  de 
la  gent  cancanière,  et  ce  n'est  pas  volé. 

8.  —  Les  vingt  nouvelles  de  la  comtesse  Olga  promènent  successive- 
ment le  lecteur  En  tous  pays,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Pologne, 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Russie,  en  Turquie  et  jusque  dans  la  Rome 
des  Césars.  Elle  a  soin  de  donnera  chaque  région  sa  couleur  locale.  Job, 
c'est  l'aristocratie  du  sang,  d'abord  éprouvée,  ensuite  récompensée  pour 
ses  vertus  antiques  et  luttant  victorieusement  contre  l'aristocratie  de  la 
richesse.  .Je  ne  vois  pas  bien  quelle  morale  on  peut  tirer  de  VIsba  /alors 
même  que  Dieu  ne  nous  vengerait  pas,  il  faudrait  pardonner.  La  nou- 
velle qui  a  pour  titre  Un  requiem  est  bien  belle,  mais  elle  ne  convient 
guère  aux  enfants.  Une  remarque  à  propos  de  la  page  10-2  :  les  Bour- 
bons, assurément,  ont  leurs  défauts;  mais  ce  n'était  ni  le  moment  ni  le 
lieu  d'y  faive  allusion.  Assez  insignifiant,  VOrage  de  la  baronne,  et 
d'une  efficacité  douteuse,  les  prières  de  celle-ci.  Je  ne  conseillerai  pas 
aux  jeunes  filles  la  lecture  à.'In  -pace.  Ne  vous  fiez  pas  à  ce  titre  : 
0  Crux,  ave.  Sa  place  n'est  pas  dans  une  bibliothèque  de  jeunes  gens. 
—  La  Mule  du  Pape  ne  manquera  pas  d'agacer  les  lecteurs  qui  ne 
savent  pas  l'anglais.  —  A  l'étable  est  un  charmant  petit  conte,  terminé 
par  une  affirmation  qui  n'est  guère  orthodoxe,  et  que,  cependant,  j'hé- 
site à  condamner,  car  elle  me  fait  songer  aux  chansons  qui  bercent  les 
enfants,  mais  en  attendant  le  Pax  hominibus.En  tous  pays  est  d'une 
lecture  très  attrayante  et  très  fatigante  à  la  fois.  Si  l'auteur  est  une 
étrangère,  elle  n'a  pas  assez  l'habitude  de  manier  notre  langue  ;  si,  au 
contraire.  M™'  la  comtesse  Olga  est  Française,  elle  exagère  son  art,  et, 
en  voulant  éviter  la  banalité,  elle  arrive  souvent  à  manquer  de  clarté. 
Pour  lire  sans  danger  celte  œuvre  bigarrée,  il  faut  avoir  déjà  une  cer- 
taine formation  morale  et  littéraire. 

9.  —  Ouand  une  trop  jeune  femme  épouse  un  homme  trop  âgé,  vous 
savez  ce  qui  peut  arriver,  et  les  jeunes  gens  n'ont  aucun  besoin  de  l'ap- 
prendre. Dès  lors,  je  me  demande  à  quoi  servent  le  Mari  d'Andrée  et 
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Pouzzolane  ?....  La  clftini-verlii  d'Andrée  ftsL  pliilôl  l'aile  pour  scandali- 
ser que  pour  édifier,  et  je  ne  suis  pas  surpris  que  sa  patience  ait  le  don 
d'exaspérer  son  mari.  Quant  à  la  situation  d'Olivier,  elle  m'écœure.  Pour 
achever  de  me  mt-tlre  mal  à  l'aise,  la  correction  administrée  à  la  icmme 
par  son  mari  est  d'une  infernale  férocité,  et  le  châtiment  (pie  roçoit  à 
son  tour  le  mari  a  lui-même  quelque  chose  d'odieux.  En  sorte  que  loul 
me  fait  mal  dans  cette  tragédie  :  événements  et  personnages.  Quand 
Ton  possède  le  sens  psychologique  et  le  talent  d'écrivain  de  M.  Céline, 
on  devrait  s'exercer  sur  des  sujets  moins  repoussants.  —  Pouzzolane 
fait  suite  au  i)Ja7H  cVAndrée  :  même  thème,  avec  la  note  tragique  en 
moins.  Si  l'on  voyait  une  jeune  fille  ouvrir  Pouzzolane  à  la  page  22G 
et  bien  ailleurs,  on  dirait  qu'elle  lient  un  mauvais  livre.  Absence  com- 
plète de  seuliments  chrétiens;  et  plutôt  du  paganisme,  par  exemple  à 
la  page  263.  Il  y  a  cependant  un  passage  où  la  lecture  de  Y  Imitation  est 
recommandée. 

10.  —  Phénix  el  Fauvette,  du  même  M.  Géhne,  est  mieux  inspiré.  Ce 
roman  satisfait  l'esprit  et  le  cœur.  On  y  trouve  le  bien  comme  le  mal,  le 
,  remède  à  côté  du  poison.  Fauvette  opposée  à  Phénix.  Livre  intéressant, 
moralisateur  et  chrétien,  bien  pensé  et  bien  écrit.  Deux  parties  :  la  se- 
conde, Deux  intérieurs,  est  un  récit;  la  première  est  écrite  sous  forme 
de  lettres.  Une  phrase,  à  la  fin  du  volume,  en  contient  toute  la  syn- 
thèse :  «  Dieu  touche  certaines  âmes  d'un  coup  de  foudre,  mais  il  en 
laisse  d'autres  —  et  il  sait  pourquoi  —  élever  péniblement,  pierre  par 
pierre,  l'édifice  de  leur  conversion.  » 

M.  —  Pour  bien  des  gens,  le  livre  le  plus  joli  est  celui  où  il  y  a  le 
plus  de  monde  battu,  injurié,  ruiné,  torturé,  tué.  Au  milieu  des  loups 
fera  l'aflaire  de  ce  monde-là.  Tout  en  les  empoignant,  il  leur  donnera  do 
bons  conseils.  L'analyse  de  ce  roman,  qui  en  est  à  sa  deuxième  édition, 
a  déjà  été  donnée  par  le  Polybiblion.  Il  me  suffira  donc  de  rappeler  que 
Jacques,  une  petite  victime,  passe  d'abord  parles  mains  de  tous  les  uto- 
pistes, de  tous  les  aventuriers,  de  tous  les  philanthropes,  afin  que  nous 
puissions  bien  constater  l'impuissance,  l'égoïsmc  cruel,  et,  au  besoin,  la 
méchanceté  de  ces  exploiteurs  derbumanité.  Il  a  ensuite  le  bonheur  de 
rencontrer  un  véritable  bienfaiteur.  M.  Léon  Noble  rend  justice  à  l'aris- 
tocratie honnête  et  charitable,  et  déclare  la  guerre  à  tout  ce  qui  fait  le 
malheur  de  la  société  moderne,  aux  écoles  sans  Dieu,  aux  mauvaises 
compagnies,  aux  lectures  dangereuses,  au  socialisme,  au  communisme, 
à  la  franc -maçonnerie,  etc.  Il  montre  ce  que  devient  la  femme  à  qui  l'on 
a  ôté  sa  religion.  Ne  lui  demandez  pas  d'aimer  les  Italiens  ou  les  Alle- 
mands. Ouvrage  qui  devrait  se  trouver  dans  toutes  les  bibliothèques 
populaires. 

12.  —  Mademoiselle  Simplette  montre  comment  une  jeune  fille,  pui- 
sant sa  force  dans  la  prière,  peut,  avec  l'aide  de  Dieu,  surmonter  tous 
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les  obstacles,  accepter  tous  les  sacrifices,  se  résoudre  à  tous  les  renonce- 
ments, arriver  en  un  mot  à  tous  les  héroïsmes.  Le  personnage  sympa- 
thique, c'est  Alice.  Berlhe  joue  le  rôle  déplaisant.  Alice,  plus  vertueuse 
et  mieux  douée,  sera  le  soufïre-doulenr  de  sa  seconde  mère,  'SI""'  LeLel- 
lier,  qui  n'a  que  des  préférences  pour  sa  nièce,  l'égoïste  et  pas  aimable 
Berthe.  Fiancée  à  un  homme  qu'elle  aime.  Simplette  —  c'est  ainsi  qno 
l'appelle  sa  belle-mère  —  s'aperroit  que  Berthe,  élevée  par  charité  chez 
M.  Letellier,  l'a  supplantée  dans  le  cœur  de  son  futur  époux.  Simplette 
est  trop  fîère  pour  accepter  la  main  de  celui  dont  elle  n'a  plus  l'aflection. 
Elle  prend  sur  elle  la  rupture  des  fiançailles  et  facilite  le  mariage  de  sa 
sœur.  A  partir  de  ce  moment,  Alice  n'a  plus  qu'une  chose  à  cœur  : 
veiller  au  bonheur  de  tous.  Elle  sauve  son  village  de  la  destrucLion,  son 
père  de  la  mort,  sa  famille  du  déshonneur,  sa  méchante  cousine  de  la 
damnation.  «  Il  y  a  des  simples,  ce  sont  les  dernières  lignes  du  roman, 
qui  ne  désarment  jamais  quand  il  s'agit  do  combattre  le  mal.  »  La 
forme,  chez  M™*'  la  comtesse  de  Beaurepaire,  laisse  un  peu  à  désirer. 
Mais  soyons-lui  reconnaissants  de  ne  pas  alourdir  ses  récits,  à  l'oxemple 
d'un  grand  nombre  d'écrivains,  par  tonte  espèce  de  digressions  ou  de 
réflexions  philosophiques. 

13.  —  Au  lendemain  d'un  divorce.  Encore  un  roman  de  M'"-  la  com- 
tesse de  Beaurepaire,  qui  mérite  les  mêmes  compliments  et  les  mêmes 
observations  que  Mademoiselle  Simplette.  Sujet  moins  ingrat,  plus  dra- 
matique. Inconvénients  et  châtiments  du  divorce,  voilà  ce  que  l'auteur 
met  en  lumière  d'une  façon  très  émouvante.  Après  la  pluie,  le  beau 
temps  :  c'est  à  sa  première  femme,  Yolande,  que  M.  Bertinet  doit  de  voir 
le  ciel  se  rasséréner  sur  sa  tète.  En  fermant  le  livre,  on  se  sent  consolé. 

li.  —  Un  volume  qui  fera  les  délices  des  enfants  de  douze  ans,  et 
que  l'on  peut  donner  comme  récompense  dans  les  maisons  d'éducation, 
bien  que  le  style  ait  des  faiblesses,  c'est  En  pleine  forêt,  de  M"®  la  mar- 
quise de  Brunoy.  La  couverture  charme  les  yeux,  quelques  gravures 
agrémentent  le  texte,  les  scènes  de  la  vie  bohémienne  piquent  vivement 
la  curiosité,  et  l'histoire  de  Luna.  lapsendo-gypsie,  arrache  des  larmes. 
Tons  les  personnages  excitent  l'intérêt,  surtout  Agnès,  volée  autrefois 
par  les  tziganes,  et  rendue  à  sa  mère  beaucoup  plus  tard,  alors  (|ue  tout 
semblait  désespéré  pour  elle.  En  pleine  forêl  contient  de  belles  leçons 
de  charité,  de  dévouement,  de  pitié,  de  courage  et  de  modération. 

l'a.  —  Quand  on  écrit  un  livre  dans  le  genre  de  celui  de  ^M.  Bernard 
Steller,  c'est  le  cas,  ou  jamais,  d'avoir  un  style  absolument  correct, 
sinon  académique.  Or,  on  remarque  des  négligences  dans  Simple  his- 
toire d'un  instituteur  sous  la  troisième  république.  C'est  regrettable, 
d'autant  plus  que  le  sujet  est  plein  d'actualité  et  pourrait  exercer  une 
influence  salutaire  sur  bien  des  gens.  On  y  voit  comment  un  milieu 
chrétien  peut  agir  profondément  sur  un  homme  sans  éducation  rell- 
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gieiisc,  pourvu  que  le  malheureux  ait  une  âme  droite.  Laurent  Vaubel, 
insliliilour,  est  cliargé  de  remplacer  uu  congréyanisle  dans  une  petite 
comnuinc  rurale  attachée  à  «a  foi  tradilionnclle.  Il  arrive,  bien  décidé  à 
garder  la  plus  stricte  neutralité  dans  tout  ce  qui  est  du  domaine  reli- 
gieux. Mais  peu  à  peu  le  spectacle  de  la  ferveur  chrétienne  de  plusieurs 
de  ses  élèves,  les  cérémonies  do  l'église  qu'il  aperçoit  de  loin,  onlin  la 
mort  subite  de  sa  mère  et  la  conduite  pleine  de  tact  du  curé  en  celle  cir- 
constance l'induisent  à  des  réflexions,  à  des  études  qui  lui  révèlent  la 
vérité  du  calholicisme.il  se  convertit,  dote  la  paroisse  d'une  école  libre 
où,  comme  frère  des  écoles  chrelicnnes,  il  réunit  de  nouveau  dans  sa 
classe  tous  les  enfants  du  village. 

IG.  —  «  Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux  :  »  tel  est  le 
thème  sur  lequel  sont  brodés  une  foule  de  romans  destinés  à  la  jeu- 
nesse, par  exemple  Ctairevallée.  M"®  Marguerite  Levray  donne  une 
leçon,  en  très  bon  français  ot  avec  adresse,  aux  imprudents  qui  se 
laissent  prendre  aux  mirages  de  la  grande  ville  et  à  ses  pièges  dorés. 
M.  du  Gléneuf,  n'ayant  jamais  quitté  la  campagne,  no  comprenait  pas 
sou  bonheur.  Son  ambition  était  de  marier  ses  enfants  avec  des  cita- 
dins. Une  de  ses  ûlles  épouse  un  financier  qui  semble  réunir  toules  les 
qualités  désirées  par  le  père,  et  voilà  M.  du  Gléneuf  lancé  dans  le  tour- 
billon des  affaires,  vendant  ses  terres,  enterrant  ses  enfants  et  assistant 
à  la  ruine  de  son  gendre.  11  revient  enfin  à  Clairevallée  pour  y  retrouver 
la  paix. 

17.  — M.  de  la  Morienlais,  homme  très  estimé  et  bon  chrétien,  habite 
le  manoir  de  ses  pères  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Il  tombe  malade, 
tandis  que  Raymond,  son  frère  cadet,  se  ruine  au  jeu.  Raymond  veut 
profiter  de  la  maladie  de  M.  de  la  Morienlais  pour  le  faire  assassiner  et 
hériter  ainsi  de  tous  ses  biens.  11  se  sert,  pour  arriver  à  ses  fins,  d'un 
ancien  serviteur  du  château  connaissant  parfaitement  les  lieux  et  les 
habitudes  de  la  maison.  Les  assassins  égorgent  M.  et  M""  de  la  Morien- 
lais, et  mettent  le  feu  au  château;  mais,  grâce  au  dévouement  d'une 
vieille  servante,  les  enfants  sont  sauvés  et  cachés,  pendant  que  leur 
mère  échappe  aux  assassins  qui  la  croient  morte.  M™"  de  la  Morienlais 
devient  la  Dame  au  voile  blanc.  Au  moment  où  Raymond  se  croit  pai- 
sible possesseur  des  richesses  qu'il  a  volées,  il  se  trouve  subitement  eu 
présence  des  héritiers  légitimes  du  château,  qui  rentrent  en  possession 
de  leurs  biens,  mais  pardonnent  généreusement  à  leur  indigne  parent. 
M""  Gabrielle  d'Éthampes  est  assez  connue  pour  qu'il  soit  superflu  de 
louer  le  fond  de  ses  ouvrages. 

18.  —  La  succession  de  l'oncle  Etienne,  c'est  un  billet  de  loterie  que 
celui-ci  lègue  à  sa  nièce  Nicole,  mais  à  condition  qu'elle  se  marie  avec 
Fernand  ou  Paul,  ses  cousins.  Le  fou  rire  cesse  quand  les  intéressés 
apprennent  que  le  billet  en  question  vient  de  gagner  le  gros  lot  de 
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500,000  francs.  EL  voilà  Nicole  bien  embarrassée.  Si  elle  accepte,  elle 
est  condamnée  à  vivre  avec  nn  homme  qui  aura  épousé  son  argent, 
sans  compter  qu'elle  se  fait  une  triste  réputation.  Si  elle  refuse,  les 
500,000  francs  vont  à  des  étrangers.  Ce  qu'elle  imagine  pour  tout  sau- 
vegarder, je  ne  vous  le  dirai  pas.  Sachez  seulement  que  son  stratagème 
réussit  à  merveille.  Grâce  à  elle,  le  Testament  de  mon  oncle,  qui  sem- 
blait fait  pour  la  honte  et  le  malheur  de  ses  héritiers,  devient  au  con- 
traire la  cause  de  leur  bonheur  après  leur  avoir  été  une  occasion  de 
manifester  leurs  nobles  sentiments.  Sans  être  obligé  de  renoncer  à  la 
richesse,  Fernand  épouse  Agnès,  pour  laquelle  il  n'a  jamais  cessé  d'éprou- 
ver une  affection  vive  et  désintéressée.  Le  même  bonheur  est  réservé  à 
Paul  et  à  Nicole.  Ainsi  triomphe  la  morale.  Le  Mariage  de  Germaine, 
que  l'on  peut  lire  ensuite,  est  une  délicieuse  nouvelle.  N'allez  pas  croire 
cependant  que  les  mariages  entre  oncles  et  nièces  soient  louables.  N'im- 
porte :  l'oncle  Jean  est  un  personnage  qui  plaît.  Quelques  négligences  de 
ponctuation,  qui  sont  probablement  des  fautes  d'impression,  reparaissent 
ici,  après  avoir  été  signalées  dans  Neiges  d'antan  et  Surprise  du  cœur, 
du  même  auteur.  M'"^  la  baronne  Leclerc  abuse  peut-être  du  passé  défini 
en  «  âmes.  » 

19.  — La  Rose  de  Beauregard,  comme  la  Dame  au  voile  blanc,  nous 
présente  une  famille  désolée  par  la  cupidité  d'un  oncle.  Rose  est  enlevée 
toute  jeune  à  sa  mère,  qui  devient  folle.  Après  bien  des  années,  M™*  Per- 
rin  recouvre  la  raison  en  retrouvant  sa  fille,  et  François  Perrin  va  ter- 
miner aux  galères  sa  déplorable  existence.  Ce  qui  intéresse  dans  ce 
volume,  ùe  sont  moins  les  aventures  de  Rose  que  les  souvenirs  histo- 
riques et  les  descriptions  pittoresques,  accompagnées  de  gravures.  L'au- 
teur nous  transporte  à  Rome,  à  Naples,  au  Vésuve,  au  tombeau  de  Vir- 
gile. Il  nous  fait  assister  au  miracle  de  saint  Janvier,  nous  rappelle  la 
catastrophe  qui  a  englouti  Herculanum  et  Pompéi,  et  nous  raconte  les 
hauts  faits  des  brigands  napolitains  du  xv*  siècle.  Ces  pages  sont  instruc- 
tives et  intéressantes;  mais  les  jeunes  gens  qui  les  liront  ne  seront-ils 
pas  tentés  de  se  procurer  Alexandre  Dumas? 

20.  —  Avec  Un  héritage,  nous  retombons  dans  les  histoires  sombres 
qui  vous  laissent  un  poids  sur  le  cœur.  Ce  n'est  plus  un  oncle,  mais  une 
cousine  qui  va  jeter  dans  l'affliction  la  famille  à  héritage,  en  faisant 
noyer  le  père  et  condamner  sa  fille  adoptive  à  la  peine  des  parricides. 
L'innocence  d'Odette  est  enfin  reconnue,  et  Lola,  par  un  nouveau  crime, 
se  rend  justice  à  elle-même.  Il  y  a  dans  Lola,  malgré  toute  la  noirceur 
de  son  âme,  je  ne  sais  quoi  de  séduisant  qui  fait  que  je  ne  prêterais  pas 
ce  roman  à  des  enfants.  L'intention  de  l'auteur  est  sans  doute  de  faire 
comprendre  aux  jeunes  filles  que  les  qualités  extérieures  les  plus  bril- 
lantes ne  sont  pas  un  gage  de  salut  et  ne  peuvent  tenir  lieu  d'honnêteté. 

21.  —  Il  y  a  des  enfants  qui,  dès  leurs  plus  tendres  années,  se  font 
Jom  l'897.  T.  LXXIX.  33. 
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remarquer  par  leur  disposition  à  se  montrer  contrariants  ou  rebelles 
en  tout  et  partout.  Parents,  serviteurs,  maîtres,  amis  sont  tour  à  leur 
leurs  sonfTre-douleur.  Jean  de  Nivelle  est  un  bel  échantillon  de  ces 
natures  ingrates.  G'estla  conlrariélé  personnifiée,  et  il  ne  faut  rien  moins 
que  la  maison  de  correction,  la  mort  tragique  de  son  père,  les  malheurs 
de  sa  l'aniille,  l'exil,  le  naufrage  et  maints  déboires  pour  le  préparer  à 
se  laisser  dompter  par  la  religion  et  le  sentiment  du  devoir.  Mais  alors  il 
devient  héroïque  :  on  le  voit  pardonner  à  ses  pires  ennemis  et  ramener 
au  bien  une  àme  encore  plus  terriblement  égarée.  M""'  la  vicomtesse  de 
Pitray  n'aime  pas  les  Anglais. 

22.  —  L Enfant  d'adoption  est  en  tout  l'opposé  de  Jean  de  Nivelle. 
Autant  celui-ci  se  montre  violent,  revêche,  cruel  même,  autant  celui-là 
est  réfléchi,  doux  et  bon.  La  lecture  de  VEnfant  d'adoption  reposera 
les  jeunes  lecteurs,  en  les  remettant  des  émotions  que  leur  aura  certai- 
nement fait  éprouver  le  roman  précédent.  M™*  F.  de  Noce  amuse  les 
enlànts  tout  en  les  instruisant.  Son  héros.  Moïse,  un  petit  naufragé, 
a  su  se  rendre  aimable  à  ses  camarades  en  même  temps  que  digne  de 
l'affection  et  de  la  confiance  de  M.  de  Kerven,  son  père  adoptif,  qui 
n'hésite  pas  à  lui  raconter  sa  vie  et  à  lui  faire  porter  son  nom  ;  en  sorte 
que  l'intimité  la  plus  profonde,  la  plus  touchante,  s'établit  bientôt  entre 
deux  êtres  si  dissemblables  en  apparence. 

23.  —  Encore  un  enfant  dépouillé  par  son  parent.  Mais  ici  rien  de 
tragique.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  vous  ne  serez  pas  émus;  il  pourrait 
môme  vous  arriver  de  verser  des  larmes  en  voyant  les  choses  se  termi- 
ner, non  pas  lionnêtement,  lieureusement,  comme  il  arrive  d'ordi- 
naire, mais  d'une  manière  poignante.  Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  du  ro- 
man banal,  finissant  par  un  mariage.  La  morale  de  M™  Marie  Harcoët 
est  plus  élevée,  et  si  Maître  Beaujouan,  qui  d'ailleurs  n'est  ni  un  endurci 
ni  un  méchant  homme,  se  contente  de  la  facile  morale  mondaine,  son 
fils  Ernest  et  Odette  nous  donnent  l'exemple  du  désintéressement  le  plus 
noble. 

24.  —  A  travers  mille  circonstances  douloureuses,  la  vieille  et  fière 
marquise  de  Kérouaz  assiste  consternée  à  la  disparition  complète  de  sa 
nombreuse  famille.  Après  avoir  vu  tomber  autour  d'elle,  l'un  après 
l'autre,  tous  les  nobles  rejetons  des  Kérouaz^  au  moment  où  elle  croit 
que  tout  est  fini,  elle  reçoit  la  récompense  de  sa  confiance  en  Dieu  :  ce 
nom  de  Kérouaz,  qu'elle  avait  cru  éteint  pour  toujours,  trois  jeunes 
hommes,  trois  nouveau-nés,  le  représentent  aujourd'hui.  Le  livre  de 
M""  E.  Meunier  peut  être  rais  dans  toutes  les  mains. 

25.  —  M.  J.  de  Clesles  vient  de  nous  donner  une  traduction  de  la  Fille 
du  notaire,  par  lady  Fullerton.  Ce  roman  a  déjà  été  traduit,  en  1890, 
par  M.  W.  Fitz-Gérald,  et  analysé  par  le  Polybiblion  (t.  LXII,  p.  -iH). 

26.  —  Les  récits  de  M""^  Marie  Stéphane,  disons-le  à  l'occasion  de  ce 
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qui  arrive  à  l'excellent  M.  Oppermann,  sont  empreints  d'un  patriotisme 
1res  louable,  mais  parfois  poussé  un  peu  loin.  Le  Polybiblion,  dans 
l'analyse  de  France,  lui  a  déjà  fait  la  même  remarque  à  propos  de 
l'alliance  franco-russe.  C'est  Pour  la  France  que  Robert  tombe  sur  le 
champ  de  bataille,  c'est  pour  la  France  qu'Alice,  sa  veuve,  refuse  obsti- 
nément la  main  de  M.  Oppermann;  c'est  pour  la  France  et  Dieu  que 
Jean,  l'enfant  de  Robert  et  d'Alice,  sacrifie  sa  vie,  soit  dans  les  camps, 
soit  aux  missions  étrangères.  C'est  enfin  pour  la  France  que  Geneviève, 
la  sœur  de  Jean,  consent  à  rester  séparée  de  son  fiancé.  Mais,  cette  fois, 
Dieu,  touché  de  tant  de  générosité,  veut  récompenser  cette  héroïque 
famille,  dans  la  personne  de  Geneviève,  en  rendant  à  celle-ci  son  fiancé. 
Au  point  de  vue  moral,  les  ouvrages  de  M™'  Marie  Stéphane  sont  irré- 
prochables. On  ne  pourrait  pas  en  dire  autant  du  style.  Elle  a  un  faible 
pour  certaines  épithètes,  certaines  expressions,  certaines  amplifications, 
qui  rappelle  un  peu  la  pensionnaire. 

27.  —  Ce  que  je  viens  de  dire  ne  s'applique  pas  à  Éliane,  on  la  Fian- 
cée du  volontaire,  dont  voici  l'analyse.  Guy,  le  volontaire  qui  sacrifie 
ses  aiïections  à  ce  qu'il  croit  être  son  devoir,  est  digne  d'obtenir  la  main 
d'Éliane,  personne  recommandable  sous  tous  les  rapports;  et  cette  ré- 
compense ne  lui  sera  pas  refusée  par  la  Providence  ;  tandis  que  Robert, 
qui  n'a  pas  su  gagner  le  cœur  d'Éliane,  se  marie  avec  une  insupportable 
miss,  fille  d'une  lady  plus  détestable  encore  :  c'est  le  châtiment  de  son 
amour-propre.  La  mort  de  sa  belle-sœur,  Harriett,  dans  des  circonstances 
exce5sivem3nt  pénibles,  la  mondanité  et  Tinsoumission  de  sa  femme,  la 
méchanceté  de  sa  belle-mère,  qui  s'est  montrée  si  cruelle  à  l'égard 
d'Harriett,  sont  autant  d'épreuves  qui  finissent  par  amollir  cette  âme 
hautaine.  Le  cœur  de  Robert  grandit  dans  la  sonfifrance  et  s'ennoblit 
par  le  pardon.  Quant  à  lady  Gladstone,  elle  périt  dans  l'incendie  d'un 
théâtre,  et  Mary  perd  son  enfant.  Voilà  ces  deux  mauvaises  femmes 
punies  comme  elles  le  méritaient.  Mary  se  convertit  enfin.  C'est  un  peu 
tard  :  son  père,  lord  Gladstone,  est  mort  de  chagrin. 

II.  —  1.  —  Les  Chaussons  de  la  duchesse  Anne,  pièce  pour  jeunes  filles. 
On  pourrait,  à  la  rigueur,  réduire,  de  sept  à  quatre  ou  cinq,  le  nombre 
des  acteurs,  et  supprimer  quelques-unes  des  vingt-trois  scènes.  De 
même,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  le  nombre  des  demoiselles  d'honneur 
et  domestiques  soit  porté  de  trois  à  cinq  ou  six.  Elles  se  partageraient 
les  scènes  secondaires.  L'attention  des  spectateurs,  en  eflet,  se  trouve 
captivée  tout  entière  par  la  duchesse  Anne  et  la  mère  Piclou.  Du 
commencement  à  la  fin  de  la  pièce,  la  mère  Piclou  entrelient  la  gaieté, 
tandis  que  la  jeune  duchesse  nous  charme  par  sa  gracieuse  bonté,  qui 
ne  l'empêche  pas  d'avoir  une  pointe  de  malice.  Les  sabots  de  la  duchesse 
la  rendent  sympathique  sans  lui  faire  quitter  son  rang.  La  morale  parait 
être  celle-ci  :  dans  une  société  qui  va  bien,  les  pauvres  peuvent  être 
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utiles  aux  grands,  lesquels,  à  leur  tour,  ont  mille  occasions  de  se  faire 
aimer.  —  La  partition  de  celle  délicieuse  opérette  (musique  et  accom- 
pagnoniont)  forme  une  brochure  séparée,  dont  la  couverture  élégante 
attire  l'allention. 

2.  —  Voici  maintenant  une  comédie  en  trois  actes  pour  jeunes  gens. 
C'est  aussi  une  pièce  à  tiroirs.  Douze  personnages.  Les  trois  principaux 
sont  les  deux  cousins,  et  Frédéric,  le  professeur.  Collineau  aîné  veut,  à 
toute  force,  faire  entrer  Collineau  jeune  au  Conservatoire.  Collineau  jeune 
se  défend  avec  non  moins  d'ardeur.  Toute  la  pièce  roule  sur  cette  lutte 
amusante.  Cousin  contre  cousin,  comédie  absolument  irréprochable,  ne 
manque  pas  de  moralité.  La  scène  de  l'armoire  est  d'un  comique  achevé. 

3,  4,  5,  G,  7,  8.  —  Avec  les  deux  pièces  précédentes,  la  librairie  Bricon 
nous  envoie  six  monologues  ou  récits  de  difïerenls  genres.  —  Le  Petit 
Curieux,  scène  comique  avec  musique,  en  esta  sa  troisième  édition.  Suc- 
cès mérité.  C'est  tout  à  fait  ce  qui  convient  au  jeune  âge.  —  L'Amateur 
de  papillons,  par  IM.  Paul  Baur,  pourra  être  joué  par  un  jeune  homme. 
Très  amusant.  —  On  Tel,  du  même  auteur,  n'est  pas  sans  mérite,  mais 
intéressera  moins  les  auditeurs,  parce  qu'il  sera  moins  bien  compris.  — 
Voici  un  récit  patriotique  en  vers.  C'est  VFvocalion  vraiment  poétique 
de  toutes  nos  gloires  militaires.  Cette  pièce,  qui  vient  à  son  heure,  jettera 
la  tristesse  dans  l'âme  des  auditeurs.  Puisse  cette  tristesse  devenir  effi- 
cace. —  «  A  mort  le  taureau  et  vivent  les  toréadors  :  »  je  ne  prends  pas 
au  sérieux  cette  dernière  ligne  du  Toréador.  Ce  monologue  amusera.  — 
Un  pauvre  jeune  Breton  aime  tant  la  mer  qu'il  finit  par  y  trouver  la 
mort.  Sa  mère  sera  seule  désormais.  En  lisant  le  Serment  de  Tangmj, 
on  est  ému  jusqu'aux  larmes.  —  Voilà  pour  la  librairie  Bricon.  Le  reste 
vient  de  la  librairie  Haton.  Quatre  pièces  pour  jeunes  filles  et  trois  pour 
jeunes  gens. 

9.  —  Si  vous  êtes  en  quête  d'une  comédie-bouffe,  je  vous  recommande 
Trois  Canards.  Ici,  le  personnage  intéressant,  c'est  Yvette,  charmante 
petite  paysanne,  bonne  de  M""^  Piquois.  Yvette,  qui  a  des  défauts,  mais 
d'aimal3les  défauts,  est  chargée  par  sa  maîtresse  de  porter  trois  canards 
à  M™*  Topin  ;  elle  en  donne  un  à  Catherine,  pauvre  miséreuse  qu'elle 
rencontre  sur  sa  roule.  A  son  retour,  sa  franchise  et  sa  charité  lui  font 
tout  pardonner. 

10.  —  La  musique  du  chant  de  Trois  Canards  (acte  2^)  se  trouve 
à  la  fin  de  la  brochure,  tandis  que  pour  la  Fête  de  CalheAne  II  et  Je 
serai  doctoresse,  la  musique  des  couplets,  avec  accompagnement,  se 
vend  séparément.  Parlons  d'abord  de  celte  dernière  comédie,  moins 
banale  et  plus  actuelle.  Deux  actes.  Onze  personnages.  Philiberte,  jeune 
orpheline,  placée  en  apprentissage  chez  une  repasseuse,  dans  une  petite 
ville  de  province,  s'est  laissé  enivrer  par  quelques  succès  remportés  à 
l'école  et  au  concours  cantonal.  Elle  méprise  la  condition  de  ses  maîtres 
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et  veut  devenir  une  femme  savante.  La  désillusion,  avec  son  cortège 
d'amertumes,  ne  tarde  pas  à  la  visiter,  et  bientôt  Philiberle  n'a  plus 
qu'un  désir  :  revoir  son  pays  et  reprendre  son  métier.  Cette  consolation 
lui  est  donnée.  Morale  :  le  vrai  bonheur  consiste  à  ne  pas  sortir  du  rôle 
qui  nous  a  été  assigné  par  Dieu. 

11.  —  Encore  une  pièce  à  tiroirs,  que  l'on  peut  rallonger  on  raccourcir 
à  volonté.  La  scène  se  passe  à  Saint-Pétersbourg,  vers  la  tin  du  xviii''  siè- 
cle, le  jour  de  la  Fête  de  Catherine  II.  A  Toccasiou  de  sa  fête,  l'impéra- 
Irice  accorde  à  une  de  ses  demoiselles  de  compagnie  la  grâce  de  son  père, 
compromis  dans  une  conspiration.  C'est  Véra^  autre  demoiselle  de  com- 
pagnie, qui,  par  jalousie,  avait  fait  arrêter  ce  malheureux.  Tombée  en 
disgrâce  à  son  tour,  elle  avoue  à  l'impératrice  le  mal  qu'elle  a  fait  à  sa 
compagne. 

12.  —  Deux  Sourdes  est  une  comédie  très  facile  à  jouer,  n'exigeant 
ni.  décors  ni  mise  en  scène.  L'action  repose  sur  un  quiproquo  très  diver- 
tissant. Huit  personnages.  Les  principaux,  des  types  bien  dessinés,  sont 
d'abord  les  deux  sourdes,  deux  vieilles  filles,  deux  sœurs,  qui,  malgré 
l'opposition  parfaite  de  leurs  caractères,  ne  peuvent  se  passer  Tune  de 
l'autre.  Vient  ensuite  la  concierge  :  encore  un  rôle  très  comique.  Pal- 
myre,  la  sourde  pessimiste,  est  enfin  convertie  à  la  douce  morale  de  sa 
sœur  par  la  charité  de  celle-ci. 

13.  —  «  Parler  franc  et  ne  rien  craindre,  »  —  «  patience  et  volonté 
font  plus  que  force  et  puissance,  »  deux  devises  incarnées  dans  le  Moine 
arlisle  et  mises  en  pratique  par  lui  d'une  façon  originale  et  curieuse.  La 
scène  se  passe  au  couvent  des  dominicains  de  Bologne,  en  1530.  Sept 
personnages  et  des  officiers  de  la  suite  de  Charles-Quint. 

14.  —  M.  Charles  Buet,  l'auteur  du  'tJolne  artiste,  nous  donne  aussi 
un  drame  historique  en  trois  actes  et  cinq  tableaux,  où  le  tendre  et  le 
comique  se  mêlent  au  tragique  d'une  façon  qui  décèle  un  certain  talent 
chez  l'auteur.  Tout,  dans  l'Homme  au  capuchon  rouge,  se  rapporte  au 
meurtre  du  baron  deMenthon  par  le  seigneur  deCompey.  La  toile  tombe 
au  moment  où  celui-ci  meurt,  frappé  par  la  justice  divine.  Quatorze 
personnages.  La  scène  se  passe,  en  147G,  sur  les  bords  du  lac  Léman, 
dans  diverses  localités  dont  les  noms  sont  familiers  à  tous  ceux  qui  ont 
fait  le  voyage  de  Lausanne  à  Genève  :  Allaman,  Rolle,  Bursinel,  etc. 

15.  —  C'est  une  véritable  satire  que  Nos  Financiers,  et  une  satire  qui 
a  le  mérite  de  l'actualité.  Si  nous  n'y  trouvons  pas  beaucoup  de  charité, 
n'en  faisons  pas  un  crime  à  M.  Paul  Croiset,  qui  n'en  veut  qu'aux  financiers 
sans  scrupules  et  qui  sait  reconnaître,  en  passant,  la  loyauté  de  la  noblesse. 
Dix  personnages.  Cette  pièce  est  à  la  portée  de  tous  les  cercles  déjeunes 
gens,  car  les  décors  en  sont  très  simples.  Cependant,  pour  une  raison  fa- 
cile à  comprendre,  j'aimerais  mieux  la  voir  jouer  dans  une  école  secon- 
daire que  dans  une  école  primaire  ou  dans  un  cercle  d'ouvriers.   Arbey. 
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SCIENCES  ET  ARTS 


System  iiiifl  C><*Kol>lc'litc  «Ion  î^atarallMiunN,  von  Eduard  Lok- 
wKNTiiAL.  SechsleAiiflagc.  Berlin,  Calvary,  1897,  in-8  dcvi-115  p.  —  Prix  : 
3  fr.  75. 

Il  y  a  quelques  mois,  nous  signalions  un*;  pelile  histoire  do  la  philoso- 
phie du  docteur  Locwenlhal,  et  nous  disions  que  cel  auleur  élaiL  déjà 
connu  par  une  élude  sur  le  naturalisme.  Ce  dernier  ouvrage  vient,  en 
ofFel,  de  parvenir  à  sa  sixième  édition,  que  nous  avons  entre  les  mains. 
L'auteur  y  a  joint  des  extraits  de  diflerentes  revues  allemandes  et  an- 
glaises qui  font  l'éloge  de  son  essai.  Nous  nous  associerions  volontiers  à 
ces  éloges  s'il  ne  s'agissait  que  de  louer  la  honne  ordonnance  des  ma- 
tières et  la  clarté  de  l'exposition.  Mais  il  est  des  choses  sur  lesquelles 
nous  ne  saurions  transiger.  Poser  comme  principe  une  matière  primi- 
tive, éther-espril  ou  esprit-éther,  tirer  de  là,  par  un  affranchissement 
progressif,  le  monde  physique  d'abord,  puis  la  pensée,  puis  enfin,  dans 
un  lointain  obscur,  Dieu  qui  n'est  pas  encore,  mais  qui  tend  à  se  réali- 
ser: déduire  de  cette  cosmogonie  moniste  une  éthique  et  une  morale,  ce 
sont  des  doctrines  qu'il  est  hors  de  propos  de  discuter  ici,  mais  que  nous 
ne  pouvons  ni  approuver  ni  recommander.  D.  V. 


Études  agronoini(|iics.,  par  L.  Grandeau.  Cinquième  série  (1889- 
1890),  sixième  série  (1890-1891),  septième  série  (1892-1895).  Paris,  Ha- 
chette, 3  vol.  in-12  de  xiv-304,  x-338,  x-316  p.  —  Prix  :  3  fr.  501e  vol. 

De  tous  les  agronomes  écrivains,  M.  Grandeau  est  sans  contredit  un 
des  plus  distingués;  celui  qui,  un  des  premiers,  a  contribué  à  forcer  l'at- 
tention du  public  et  fait  en  quelque  sorte  son  éducation.  Depuis  longues 
années  déjà  il  écrit  périodiquement,  dans  le  Temps,  un  feuilleton  agro- 
nomique faisant  autorité,  où  il  expose,  au  furet  à  mesure  qu'elles  se  pré- 
sentent, les  questions  de  production  agricole  et  toutes  celles  qui  s'y  rat- 
tachent par  quelque  côté.  C'est  une  utile  pensée  que  de  réunir  en  volume 
les  articles  ainsi  parus  à  des  dates  diverses.  On  y  a  parfois  des  surprises. 
Actuellement  cette  collection  se  compose  de  sept  volumes  ;  nous  allons 
brièvement  parler  des  trois  derniers. 

Les  sujets  traités  sont  nécessairement  variés  et  le  livre,  parfois  quel- 
que peu  décousu.  Cela  ne  doit  pas  surprendre;  le  mode  de  confection  de 
l'ouvrage  l'exige.  On  sent  cependant  qu'une  idée  suivie  dirige  l'auteur, 
et  dès  qu'il  le  peut  il  revient  immédiatement  au  point  fondamental  de 
toute  agriculture  et  de  son  enseignement  «  exposer  les  conditions  de  la 
production  économique  des  végétaux  de  grande  et  de  moyenne  culture.... 
pour  arriver  à  l'abaissement  du  prix  de  revient  par  l'augmentation  du 
rendement.  »  On  peut  contredire  quelques-uns  de  ses  points  de  vue,  dis- 
cuter certains  des  chiffres  et  des  conclusions  exposés,  mais  cela  appar- 
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tiendrait  à  des  revues  lechaiques,  et  il  n'y  a  ici  qu'à  indiquer  les  prin- 
cipaux sujets  traités. 

Un  d'entre  eux  revient  à  plusieurs  reprises.  C'est  la  découverte,  suite 
de  celles  de  Pasteur,  des  microbes  fertilisants  sur  certaines  plantes,  les 
légumineuses.  Des  colonies  de  ces  micro-organismes  se  développent  sur 
les  racines  en  puisant  au  travers  de  leurs  fibres  l'azote  de  l'air.  Ils  se  l'as- 
similent, le  fixent,  et  restituent  de  la  sorte  à  la  terre  l'élément  principal 
do  sa  fertilité.  On  suit  avec  grand  intérêt  ces  pages,  qui  jettent  un  grand 
jour  sur  un  point  des  plus  importants. 

La  question  des  organismes  de  la  nitrification  était  tout  indiquée,  et 
delà  aux  engrais  et  aux  amendements  il  n'y  a  naturellement  qu'un  pas. 

La  plus  grande  partie  de  la  septième  série  est  consacrée  aux  expé- 
riences du  parc  aux  Princes.  Les  essais  que  l'auteur  y  tente,  la  manière 
de  varier  les  engrais  et  de  comparer  les  résultats,  tout  est  sujet  à  ensei- 
gnement, et  les  planches  ajoutées  au  volume  ne  laissent  pas  d'augmenter 
l'intérêt  et  l'importance  des  démonstrations.  Une  faudrait  pas  cependant 
donner  aux  conclusions  de  l'auteur  une  portée  excessive.  Le  cultivateur 
qui  voudra  suivre  ces  données  devra  faire  avec  les  essais  dont  on  lui 
parle  une  comparaison  intelligente  pour  s'assurer  s'il  se  trouve  dans  une 
situation  identique  ou  différente. 

Bien  d'autres  sujets  sont  encore  abordés  dans  ces  volumes  :  questions 
de  tarifs  de  chemins  de  fer,  de  douane,  notamment  en  ce  qui  concerne  le 
maïs  souvent  destiné  à  l'alimentation  du  cheval,  fraudes  et  falsifications 
des  denrées,  hygiène  et  régime  du  bétail,  défense  des  vignobles  contre  le 
phylloxéra.  Toutefois  ces  derniers  sujets  n'ont  pas,  malgré  leur  impor- 
tance, l'ampleur  de  ceux  indiqués  plus  haut.  Ils  n'ont  été  amenés  sous 
la  plume  de  l'auteur  que  par  suite  de  circonstances  fortuites.  On  sent 
d'ailleurs  qu'il  s'adonne  aux  questions  agricoles  proprement  dites  plutôt 
qu'à  celles  de  la  viticulture  et  de  l'élevage.  G.  de  SeniNeville. 


LITTÉRATURE 

^picilègc,  par  Marcel  Schwob.  Paris,  Société  du  Mercvre  de   France, 
1896,  in-18  de  341  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Spicilège!  Titre  rare  et  distingué  !  «  Le  titre  en  est  joli  et  vaut  un 
million  !  »  Mais  comme  de  juste,  le  reste  ne  vaut  pas  le  titre.  IJans  ce 
recueil  ou  «  glane  »  de  treize  morceaux,  les  trois  premiers  sont  des 
études  d'histoire  littéraire  sur  François  Villon,  Robert-Louis  Steven- 
son et  George  Meredith  ;  ce  sont  les  plus  longs  et"  ce  sont  les  meilleurs, 
bien  qu'ils  n'apprennent  rien  de  nouveau;  après  les  quatre-vingt-quinze 
pages  de  M.  Schwob,  la  biographie  de  François  Villon  reste  aussi  obscure 
qu'avant  cl  l'idée  qu'on  se  faisait  de  son  œuvre  n'est  pas  modifiée.  Ces 
trois  éludesannoncentplutôt  le  goût  que  lelalentdela  critique.  —  Les  dix 


—  520  — 

morceaux  qui  siuvcmU  sont  d'un  espril  ouvert  aux  idées  générales,  mais 
encombre  el  non  agrandi  par  elles  ;  elles  y  sonl  à  l'étroit  el  s'y  gênent 
les  unes  les  autres.  —  Il  y  a  des  «  dialogues  »  sur  «  l'Amour,  l'Art  el 
l'Anarchie,  »  d'un  artifice  laborieux  mais  peu  intéressant;  les  interlocu- 
teurs s'y  donnent  des  noms  empruntés  à  la  fois  à  l'histoire  grecque, 
aux  ballades  du  moyen  âge,  aux  romans  russes  et  aux  écrivains  an- 
glais I  —  11  y  a  aussi  des  «  monologues,  »  dont  un  sur  la  Pitié  cl  la 
Terreur.  Il  est  d'une  lecture  assez  facile,  bien  que  le  style  manque  de 
banalité.  Pour  dire  que  l'artiste  ne  doit  pas  isoler  son  œuvre  du  milieu 
social,  M.  Schwob  écrit  :  «  L'organisme  conscient  a  des  racines  person- 
nelles profondes;  mais  la  société  a  développé  en  lui  tant  de  fonctions 
hétérogènes  qu'on  ne  saurait  trancher  ces  milliers  de  suçoirs  par  où  il 
se  nourrit  sans  le  faire  mourir.  «  Ne  pas  «  trancher  ces  milliers  de 
suçoirs,  »  c'est  placer  «  la  vie  humaine  dans  son  milieu.  »  A  ces  re- 
cherches de  style  se  joignent  des  recherches  d'idées  qui  n'aboutissent 
qu'à  des  trouvailles  contestables.  Était-il  possible  d'innover  en  un  su- 
jet qui  était  déjà  épuisé  au  xvi"  siècle,  par  l'innombrable  troupe  des 
commentateurs  alexandrins  et  des  commentateurs  italiens,  et  que  n'ont 
pu  renouveler  ni  Heinsius,  ni  Vossius,  ni  La  iNIesnardière,  ni  d'Aubi- 
gnac,  ni  même  Corneille,  lequel,  du  moins,  avait  eu  l'originalité  de  le 
traiter  avec  une  ironie  voilée  qui  se  termine  par  la  plus  impertinente 
des  contradictions?  M.  Schwob  l'a  pensé.  Avec  la  gravité  raide  et  pon- 
tifiante d'un  docteur  de  Sorbonne,  —  de  la  Sorbonne  du  temps  de  Ja- 
notus  deBragmardo,  —  il  aborde  la  question  de  «  la  purgation  des  pas- 
sions »par  la  Terreur  et  la  Pitié,  et  il  la  résout....  d'une  manière  qui  n'est 
pas  nouvelle,  puisqu'elle  est  celle  de  toute  une  classe  de  commenta- 
teurs d'Aristote,  mais  qu'il  renouvelle  par  celte  vue  véritablement  origi- 
nale :  «  Le  spectacle  que  cherchait  le  poète  (grec)  n'était  pas  sur  la 
scène  mais  dans  la  salle.  «  Mais  peut-être  que  cette  «  vue  »  n'est  qu'une 
impropriété  de  style,  comme  il  y  en  a  quelques-unes,  comme  il  y  en  a 
trop  dans  1'  «  écriture  »  laborieuse,  austère  el  sans  grâce  de  l'auteur  de 
Spicilège.  L'esprit  qui  s'y  révèle  est  d'ailleurs  élevé  el  grave,  el  nous 
lui  devrons  peut-être  une  belle  œuvre,  le  jour  où  il  aura  la  force  de  ne 
pas  attacher  la  même  importance  à  toutes  ses  pensées,  de  choisir  celles 
qui  valent  la  peine  d'être  présentées  au  public,  et  de  les  exprimer  avec 
la  clarté  et  la  simplicité  qui  sont  «  le  vernis  des  maîtres.  »      C.  A. 


IjC  Roiuaii  «atiiralisitc.  par  Ferdinand  Brunetière.  5*  édition.  Paris, 
Calmann  Lévy,  1896,  in-18  de  393  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ce  volume  déjà  bien  ancien  (la  première 
édition  remonte  à  plus  de  dix  ans)  el  qui  est  un  recueil  d'articles  plus 
anciens  encore.  Cette  cinquième  édition  n'apporte  à  la  précédente  que 
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des  corrections  de  détail;  «  la  disposition  des  chapitres,  »  nous  dit  l'aii- 
leur,  ((  est  demeurée  la  même  »  et  le«  fond  n'en  est  point  modifié.  »  — 
Peut-être  pourrions-nous  dire  de  notre  côté  que  ces  chapitres  ne  sont 
pas  des  chapitres,  en  ce  sens  qu'ils  ne  sont  pas  les  parties,  distinctes 
sans  doute,  mais  logiquement  ordonnées  et  liées  entre  elles,  d'un  tout 
complet.  Ce  sont  des  <«  morceaux  »  indépendants  les  uns  des  autres  et 
conçus  à  des  moments  diSérents  et  à  des  points  de  vue  particuliers. 
Le  «  particulier  »  y  tient  heaucoup  de  place,  plus  de  place  que  les  idées 
générales;  les  puissantes  synthèses,  auxquelles  l'auteur  nous  a  depuis 
habitués,  manquent  ici  absolument;  les  questions  de  principe  sont  sou- 
levées plutôt  qu'exposées,  et  les  conclusions  doctrinales,  affirmées  avec 
énergie,  ne  sont  démontrées  qu'avec  insuffisance.  El  non  seulement  le 
«  morceau  »  qui  suit  ne  complète  pas  toujours  le  «  morceau  »  qui  pré- 
cède :  il  le  répète  parfois,  mais  parfois  aussi  il  le  contredit.  Les  con- 
tradictions sont  fréquentes  dans  Toeuvre  de  M.  Brunelière;  elles  sont  la 
rançon  de  ses  qualités  d'esprit,  et  nolammenl  de  cette  fougue,  de  cette 
espèce  de  «  furia  »  intellectuelle  qui  le  fait  aller  intrépidement  jusqu'au 
bout  de  sa  pensée  du  jour,  en  passant  sur  le  corps  de  sa  pensée  de  la 
veille.  N'y  a-l-il  pas  eu  un  jour  où,  frappé  des  exagérations  de  «  la 
critique  scienlitique,  »  il  a  raillé  cette  idée  de  «  l'évolution  des  genres  » 
qui,  depuis....  ?  Il  avoue  d'ailleurs,  dans  la  préface  de  1891,  que  le  Ro- 
man naturalisle  contient  quelques  contradictions,  et  il  promet  de  s'en 
expliquer  plus  tard,  à  la  prochaine  occasion.  Souhaitons  que  l'occasion 
ne  vienne  pas;  M.  Brunetière  a  mieux  à  faire  que  de  mettre  de  Funilé 
dans  l'innombrable  quantité  d'idées  qu'il  a  remuées.  ïl  n'a  qu'à  conti- 
nuer à  mettre  du  talent  et  de  la  loyauté  dans  son  œuvre,  et  s'il  s'est 
trompé,  à  reconnaître  son  erreur,  comme  il  l'a  fait,  avec  tant  de  sincérité 
hautaine,  pour  la  question  des  rapports  de  l'art  et  de  la  morale;  il  avait 
cru  à  l'indépendance  de  l'art;  il  croit  aujourd'hui  à  la  nécessité  de  le 
subordonner  à  la  morale,  et  il  le  dit  de  manière  à  se  faire  entendre  des 
plus  sourds  !  Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  des  quatorze  articles  réunis  dans 
ce  volume  n'a  perdu  tout  son  intérêt,  pas  même  A  propos  de  Pot- 
Bouille,  ou  tel  autre  qui  semblerait  manquer  le  plus  d'actualité.  Les 
œuvres,  les  théories,  la  forme  d'art  qu'ils  attaquaient,  ne  sont  pas  aussi 
déshonorées,  aussi  mortes  qu'on  pourrait  le  croire.  Et  dans  tous  les 
cas,  «  il  est  des  morts  qu'il  faut  qu'on  tue  »  plusieurs  fois,  parce  qu'ils 
renaissent.  Or  il  y  a,  dans  ce  volume,  de  quoi  déshonorer  et  tuer  toutes 
les  renaissances  possibles  du  naturahsme,  tel  que  l'avaient  défini  M.  Zola 
et  son  école.  Tout  ce  que  peut  fournir  d'arguments  d'abord  la  connais- 
sance des  vieux  principes  esthétiques  et  des  traditions  nationales,  et  en- 
suite la  haine  d'une  forme  d'art  sans  probité  et  sans  simphcité,sc  trouve 
ici,  au  moins  à  l'état  d'indication.  La  haine,  une  «  haine  vigoureuse,  » 
de  ce  faux  naturalisme  est  même  ce  qui   fait  la  véritable  unité  et  le 
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<(  lien  »  (ie  ce  recueil  de  morceaux.  On  est  heureux  en  outre  d'y  retrou- 
ver les  premières  manifestations  de  cette  verve,  de  celte  érudition,  de 
cctli^  al)oniiance  d'idées,  de.  ce  tempérament  si  puissant  et  si  personnel 
qui  ont  lini  par  porter  si  haut  la  réputation  et  par  établir  si  solidemeal 
l'autorité  de  l'âpre  et  éloquent  critique.  C'est  comme  le  mémorial  d'une 
longue  et  courageuse  campagne  contre  des  barbares  qui  ont  souillé  notre 
littérature  et  qui  ont  compromis  devant  l'étranger  notre  bon  renom 
littéraire  et  môme  moral.  Si  leur  œuvre  a  été  interrompue,  c'est  peut- 
être  à  ce  livre  et  à  son  auteur  que  nous  le  devons.       Gn.  Arnaud. 


■Nouvelles  ÉtEielew  anglaises  parJjAMKs  Darmesteter;  avant-propos 
de  M^ie  Mary  James  Darmestetcr.  Paria,  Calmann  L6vv,  1896,  iu-18  de 
xi-347  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  livre  posthume  de  M.  James  Darmesteter  est  un  recueil  d'articles 
fort  divers,  dont  quelques-uns  ne  sont  que  de  courts  comptes  rendus.  La 
plupart  en  ont  gardé  un  air  accidentel  et  incomplet.  Ils  ne  traitent  pas 
tout  un  sujet,  mais  un  côté  quelconque  d'un  sujet  quelconque,  parfois 
le  moins  intéressant  à  un  point  de  vue  général.  Et  entre  les  diflérentes 
parties  de  ce  qu'on  pourrait  croire  un  même  article,  puisqu'un  seul  titre 
en  décore  l'ensemble,  subsistent  des  lacunes  énormes,  à  y  insérer  des 
in-folio.  M""  Darmesteter  a  cependant  bien  fait  de  recueillir  pieuse- 
ment, en  y  ajoutant  une  brève  biographie,  ces  miettes  de  l'reuvre  de  son 
mari  :  elles  contiennent  de  fort  belles  pages.  Le  savant  était  très  poète 
à  l'occasion  :  son  style  s'échaufie  et  se  colore,  quand  quelque  chose 
l'émeut,  drame  ou  paysage.  11  trouve  des  tons  d'une  infinie  délicatesse 
pour  nous  peindre  la  région  des  lacs  de  Killarney,  «  le  paradis  de  l'Ir- 
lande ;  »  mais  s'il  entreprend  le  panorapia  de  Calcutta,  c'est  avec  des 
couleurs  éclatantes  qu'il  brosse  la  «  Ville  des  Palais,  »  l'île  Sàgara,  les 
jardins  du  roi  d'Aoudh,  et  le  Garden  Reach,  et  le  port,  «  ville  flottante, 
dont  les  mâts  et  les  voiles  jettent  au  soleil,  de  tous  points,  des  frissons 
de  drapeau....  »  L'expression  est  cependant  parfois  négligée,  obscure  et 
même  bizarre,  si  ce  n'est  incorrecte,  ce  qui  s'explique  assez  d'ailleurs  par 
les  voyages  intellectuels  de  l'auteur.  Mais  si  le  fervent  éditeur  n'avait 
pas  qualité  pour  exécuter  ces  légères  retouches,  on  s'étonne  qu'il  ait 
laissé  passer,  dans  les  textes  anglais,  un  certain  nombre  de  fautes  d'im- 
pression :  Flore  pour  Fio^s  (p.  119),  famer  pour  fanner  (p.  138),  is 
pour  ^7(p.  155),  etc. 

La  première  étude,  et  la  plus  personnelle,  est  consacrée  à  Jeanne 
d'Arc  dans  la  littérature  anglaise  :  l'auteur  nous  fait  entendre  d'abord 
les  malédictions  contre  la  sorcière,  puis  la  réhabilitation  de  l'béroïne' 
enfin  le  panégyrique  de  la  sainte.  Son  enthousiasme  dépasse  alors  toute 
mesure  :  «  Le  bûcher  de  Roueu  est  plus  haut  que  la  croix  du  Calvaire;  » 
«  ....  Cette  divinité  idéale  de  Jeanne,  cette  imitation  de  Dieu,  plus  beUe 
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et  plus  hante  que  son  original  légendaire  (Jésus-Christ)....  »  Les  idées 
politiques  de  M.  James  Darmesteter  s'accordent  avec  sa  religion  ou  son 
irréligion  d'israélite  ou  de  mage  de  Zoroastre,  à  prénom  anglais  et  à  nom 
allemand.  «  A  cette  heure  où  la  conscience  nationale  se  refait  par  l'édu- 
cation civique,  »  il  voudrait  voir  en  France  «  l'esprit  de  la  Révolution 
avec  l'âme  de  Jeanne  d'Arc,  »  et  conclut  par  ce  cri  :  «  La  République  de 
l'art  français,  c'est  Jeanne  d'Arc  sous  les  trois  couleurs.  »  Fias  idéale- 
ment divine  que  Jésus-Christ,  Jeanne  s'identifie  à  Marianne.  Pauvre 
Jeanne,  ses  grossiers  bourreaux  n'avaient  pas  épuisé  les  injures,  il  man- 
quait à  son  martyre  les  abominables  raffinements  de  louanges  de  ses 
savants  adorateurs  du  xix'  siècle. 

Les  études  qui  suivent,  dont  la  plus  considérable  a  George  Eliot  pour 
objectif,  ne  nous  apportent  aucun  renseignement  bien  nouveau.  Nous 
savions  que  «  la  pensée  philosophique  »  de  miss  Evans  «  n'est  pas  tou- 
jours claire  dans  ses  romans,  »  où  «  prédomine  »  cependant  «  le  style 
abstrait  et  philosophique.  »  Elle  avait  peu  de  sympathie  pour  la  France, 
plus  pour  la  République,  et  n'était  gênée  par  aucune  idée  religieuse  dans 
la  situation  irrégulière  où  elle  vivait.  Retenons  pourtant  ce  portrait  :  son 
visage  «  rappelait  d'une  façon  frappante  les  traits  de  trois  figures  sœurs  : 
celle  de  Savonarole,  celle  de  Dante  et  celle  que  la  tradition  de  l'art  a 
prêtée  au  fils  de  Marie.  »  Eh  bien,  George  Lewes  a  eu  du  courage. 

Dans  Celtica,  M.  Darmesteter  attire  l'attention  du  public  sur  les  tra- 
vaux de  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  et  fait  œuvre  utile  en  cherchant  à 
vulgariser  certains  résultats  trop  peu  connus  du  public.  La  dernière 
partie  du  livre,  sous  le  titre  collectif  de  Variétés  indieyines,  n'est  pas 
moins  intéressante;  elle  se  termine  même  par  une  histoire  de  mage  à 
Paris  très  finement  amusante.  Lomgchamp. 


HISTOIRE 

Une  Tournée  fiastorale  en  .^oa'vège.  par  Mgr  Fallize.  Tours, 
Marne,  1897,  gr.  in-8  de  240  p.,  nombr.  photograv.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Mgr  Fallize  est  le  premier  vicaire  apostolique  de  la  Norvège  ;  depuis 
l'étabhssement  du  luthéranisme  jusque  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  le 
catholicisme  était  rigoureusement  banni  de  ce  pays,  et  les  plus  absurdes 
préventions  s'étaient  accréditées  à  son  égard.  D'après  les  lettres  écrites 
par  Mgr  Fallize  aux  Missions  catholiques  et  réunies  en  volume  par  la 
librairie  Marne,  l'état  de  choses  s'est  très  heureusement  modifié  depuis 
quelquesannées.  Tout  d'abord,  desidéeslibéralesontprévalu^unelarge tolé- 
rance a  permis  l'établissement  de  missionnaires  sur  plusieurs  points,  les 
hôpitaux  ouverts  par  des  religieuses  de  divers  ordres  ont  forcé  l'admira- 
tion et  la  sympathie  publiques_,  le  gouvernement  lui-même  a  favorisé  ce 
mouvement  par  des  procédés  que  l'on  regrette  de  ne  pas  trouver  dans 
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certains  pays  catholiques-,  le  peuple,  foncièremonl  religieux,  monlre  un 
ilésir  sincère  de  connaître  la  vérité  et  de  juger  avec  une  entière  bonne 
loi  entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme;  enfin,  les  minisires  luthé- 
riens eux-mêmes  expriment  le  vœu  d'arriver  à  une  union  entre  les 
Eglises;  comme  en  Angleterre,  ils  en  sont  à  souhaiter  une  transaction,  et 
l'on  peut  y  voir  un  premier  pas  vers  une  soumission  complète,  seule 
solution  que  puisse  accepter  le  Saint-Siège.  Tel  est  le  tableau  consolant 
qu'expose  Mgr  Fallize;  malheureusement,  il  y  a  quelques  ombres  dues 
au  petit  nombre  des  ouvriers  apostoliques  et  à  l'exiguïté  de  leurs  res- 
sources, ce  qui  ne  permet  pas  à  la  mission  de  recueillir  encore  l'abon- 
dante moisson  qui  mûrit  sous  ses  yeux.  On  ne  s'étonne  pas,  d'après  cela, 
que  le  zélé  pasteur  aime  passionnément  son  troupeau,  dont  il  loue  l'es- 
prit religieux,  la  vive  intelligence,  le  libéralisme  sincère.  Au  cours  de  sa 
tournée  pastorale,  depuis  Christiania  jusqu'au  cap  Nord,  il  décrit  avec 
un  grand  charme  les  admirables  paysages  de  cette  région  tourmentée, 
aux  glaciers  éternels,  aux  lacs  et  aux  ijords  enchanteurs,  et  il  donne  de 
curieux  détails  sur  les  mœurs  patriarcales  des  diverses  populations  des 
villes,  des  campagnes,  des  îles  et  des  mornes  solitudes  de  la  Laponie. 
De  jolies  photogravures  représentent  des  sites  pittoresques  et  des  types  de 
paysans  et  surtout  de  paysannes  en  costumes  nationaux.  Nous  devons 
ainsi  à  Mgr  Fallize  un  magnifique  volume  parfaitement  approprié  aux 
étreunes  et  aux  distributions  de  prix.  Comte  de  Bizemont. 


Il  Ciilto  privato  di  Itonia  auf  iea.  I.  La  Religione  nella  vita  do- 
meslica.  Iscrlzioni  c  ufferti  votive,  da  Atïilio  de"  Maughi.  Miiano,  Ulrico 
Hoepli,  1896,  in-8  dexv-307p. 

M.  de  Marchi  s'est  proposé  d'étudier  dans  cet  ouvrage  les  diverses 
manilestations  individuelles  de  la  piété  chez  les  Romains  :  tel  est  le  sujet 
du  tome  premier,  le  culte  particulier  des  génies,  des  associations,  des 
divisions  sociales  ou  politiques  devant  former  la  matière  du  second. 

Dans  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  l'auteur  donne  des  dé- 
tails fort  intéressants  sur  les  dieux  domestiques  (Lares,  Pénates,  Génies), 
dont  la  nature  demeure  toujours  enveloppée  pour  nous,  dans  le  détail  tout 
au  moins,  de  ténèbres  épaisses,  sur  les  chapelles  privées  et  sur  les  la- 
raires  avec  leurs  accessoires  (autels,  statues,  représentations  peintes,  etc.). 
Ce  sont  surtout  les  ruines  de  Pompéi  que  M.  de  Marchi  a  interrogées,  et 
il  l'a  l'ait  avec  tant  de  conscience  et  de  soin,  que  nous  ne  possédons  en- 
core aucun  traité  aussi  complet  sur  la  question.  Les  chapitres  suivants  se 
chargent  de  nous  initier  aux  cérémonies  religieuses  accomplies  à  propos 
des  diff'érents  actes  de  la  vie  de  famille,  mariage,  naissance,  éducation 
des  enfants,  enterrements  et  fêtes  des  morts,  purifications  et  expiations 
diverses.  Une  cinquantaine  de  pages  sont  enfin  consacrées  aux  inscrip- 
tions votives,  qui  constituent  les  documents  de  beaucoup  les  plus  impor- 
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tanls  relatifs  au  culte  privé,  en  ce  que,  par  leurs  formules  et  leur  texte, 
elles  nous  révèlent,  en  en  trahissant  le  secret,  l'état  des  mœurs,  des  ha- 
bitudes et  des  croyances  du  monde  romain. 

Si  ce  début  de  l'œuvre  de  M.  de  Marchi  ne  contient  pas  grande  nou- 
veauté, ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  soit  superflue  :  le  savant  auteur,  dont 
il  convient  de  louer  sans  réserve  l'érudition  et  la  sûreté  des  informations, 
a  rendu  un  réel  service  en  rassemblant  les  documents  relatifs  à  la  reli- 
gion privée  des  Romains,  documents  dont  la  comparaison  lui  a  suggéré 
des  conclusions  fort  instructives.  Aussi  bien  est-il  permis  d'affirmer  que 
son  livre  aura  une  grande  portée  scientifique  et  qu'il  occupera  un  rang 
des  plus  honorables  parmi  les  ouvrages  consacrés  aux  antiquités  reli- 
gieuses de  l'antique  Rome.  X. 

Pasew  elioîsîes  de  lliguct,   publiées  par   Georges  Weill.  Paris, 
Perrin,  1896,  in-16  de  278  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

En  un  temps  de  production  httéraire  et  historique  intense,  il  est 
naturel  que  l'on  multiplie  les  extraits  et  les  morceaux  choisis;  car  seuls 
les  érudits  abordent  encore  la  lecture  des  œuvres  complètes  d'un  écri- 
vain. D'ailleurs,  si  la  richesse  de  notre  littérature  interdit  à  ceux  mêmes 
qui  ont  le  plus  de  loisirs  de  connaître  à  fond  tous  nos  écrivains  les  plus 
célèbres,  elle  laisse  à  beaucoup  le  désir  d'avoir  au  moins  quelque  con- 
naissance des  meilleurs  d'entre  eux.  C'est  pourquoi  les  pages  choisies 
rencontrent  toujours  de  nombreux  lecteurs.  Mignet,  qui  brilla  au  pre- 
mier rang  des  historiens  de  notre  siècle,  méritait  que  l'on  recueillit 
quelques-unes  de  ses  plus  belles  pages;  car  si,  dans  l'ensemble,  son 
œuvre  historique  a  perdu  de  sa  valeur,  grâce  à  la  découverte  de  maté- 
riaux nouveaux,  elle  n'en  conserve  pas  moins  une  puissante  originalité. 
Mignet  demeure  un  guide  et  un  modèle  pour  les  historiens  qui  appren 
dront  de  lui  à  joindre  la  perfection  de  la  forme  à  l'exactitude  dans  les 
recherches.  Les  pages  de  Mignet,  pubhées  et  judicieusement  choisies 
par  M.  Georges  Weill,  permettent  à  tous  de  juger  la  manière  de  l'histo- 
rien et  d'apprécier  l'écrivain.  En  moins  de  trois  cents  pages,  l'éditeur 
nous  donne  des  extraits  de  la  plupart  des  ouvrages  de  Mignet  rangés 
sous  les  titres  suivants  :  Études  générales,  xvi''  siècle,  xv!!**  siècle, 
xviii*^  siècle.  Révolution  française,  xix"  siècle.  Au  lieu  de  suivre  l'or- 
dre purement  chronologique,  il  eût  été  préférable,  nous  semble-t-il, 
de  réunir  ensemble  les  extraits  d'un  même  ouvrage  :  ce  qui  eût 
laissé  une  idée  plus  nette  de  la  méthode  de  Mignet,  sans  confondre 
des  œuvres  d'un  caractère  tout  différent.  Il  nous  paraît  regrettable  que 
M.  G.  Weill  n'ait  fait  aucun  emprunt  aux  articles  écrits  par  Mignet 
dans  le  National,  à  la  veille  de  la  révolution  de  Juillet,  et  qui  sont  de 
véritables  documents  historiques.  Cette  omission  ne  permet  pas  d'appré- 
cier l'historien  dans  son  rôle  de  polémiste.  L'on  est  un  peu  étonné  de 
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rencoulrcr,  parmi  les  ûliidcs  sur  le  xix''  siècle,  un  morceau  sur  li  philoso- 
phie (le  riiisloire,  (|ui  eût  mieux  trouvé  sa  place  dans  les  «  Éludes 
gém-ralcs.  ■>  Enliii,  Ton  regrelle  que  réditeiirn  ait  pas  indiqué  à  quel  ou- 
vrage il  empruntait  chaciui  des  morceaux  insérés  dans  son  recueil.  Malgré 
ces  quelques  critiques,  il  faut  savoir  gré  à  M.  Georges  Wcill  du  soin 
qu"il  a  apporté  à  cette,  publication  et  de  l'excellente  étude  snrMiguet  dont 
il  la  l'ait  précéder.  Albert  Isnard. 

l/lb]lo<*<iou  papale.  parLucius  Legtor.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-18 
de  350  p.  —  l'rix  :  3  J'r.  50. 

dirouologif  <!e!ki  I*ape«<»  et  de»  cleetiou««  poiitiflicale!<>>.  par 

le  mcaie.  —  Extrait  de   l'ouvrage  précédent.    Ibid.,    in-i8    de  29  p.   — 
Prix  :  0  fr.  60. 
liC    Proeliaîu    Conclave,    par  le  Sàr  Péladax.    Paris,   Dentu,  s.  d., 
in-iS  de  3i0  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  du  beau  volume  sur  le  Conclave  paru  il  y  a  deux  ans  publie 
aujourd'hui  un  historique  des  élections  pontificales.  La  question  du  Con- 
clave y  est  traitée  de  non  veau,  mais  avec  moins  de  détails;  il  a  semblé  que 
l'éicndue  donnée  aux  développements  historiques,  aux  questions  cano- 
niques et  aux  considérations  politiques  alourdissait  un  peu  le  livre  et  en 
diminuait  l'intérêt  pour  une  classe  nombreuse  de  lecteurs.  Par  contre, 
les  limites  du  sujet  se  trouvent  étendues  :  nous  avons  un  tableau  succinct 
et  précis  des  variations  qu'a  subies  à  travers  les  siècles  l'acte  électoral 
•  qui  désigne  la  personne  du  chef  de  l'Église. 

Le  chapitre  premier  est  un  excellent  résumé  des  différentes  périodes 
du  droit  ecclésiastique;  ensuivant  l'histoire  pas  à  pas,  l'auteur  fait  voir 
dans  quelle  mesure  les  causes  d'ordre  politique  ont  amené  la  pratique 
des  élections  à  se  modifier,  conformément  aux  nécessités -qui  imposaient 
des  conditions  nouvelles  ;  la  destruction  de  l'empire  d'Occident,  son  ré- 
tablissement sûusCharlemagne,  les  prétentions  de  ses  successeurs,  notam- 
ment des  empereurs  italiens  et  des  Ottons,  l'influence  de  la  noblesse  ita- 
henne,  etc....  G'esten  1271,  lors  del'éleclion  du  bienheureux  Innocent  'V 
(Pierre  de  Tarentaise)  qu'apparaît  pour  la  première  fois  le  Conclave,  et^ 
après  quelques  hésitations,  ce  mode  d'élection  des  Souverains  Pontifes 
devient  une  règle  absolue,  méconnue,  il  est  vrai,  au  temps  du  grand 
schisme,  mais  remise  définitivement  en  vigueur  après  Martin  V  et 
observée  depuis  sans  même  que  les  malheurs  de  l'Église  au  cours  du 
siècle  présent  en  aient  amené  l'aflaiblissemeut  ou  l'oubli;  tout  au  con- 
traire, les  règlements  publiés  par  Pie  VI,  Pie  VII,  Pie  IX  et  Léon  XIII  ont 
donné  à  l'inslitulion  une  organisation  à  la  fois  immuable  et  souple  qui 
a  permis  et  permettra  au  Sacré  Collège  de  s'acquitter  en  paix,  sous  l'ins- 
piration du  Saint-Esprit,  de  la  redoutable  mission  qui  lai  est  dévolue. 

Les  funérailles  du  Pape,  l'interrègne,  les  diverses  phases  du  Conclave, 
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la  proclamation  el  le  couronnement  du  nouveau  Pape  sont  traités  avec 
un  grand  détail  d'informations  puisées  aux  sources  les  plus  sûres,  et 
l'auteur,  qui  n'est  pas  seulement  un  savant, mais  aussi  un  homme  d'es- 
prit, un  causeur  judicieux  et  charmant,  entremôle  ses  exposés  juri- 
diques d'épisodes  piquants  que  lui  fournit  sa  connaissance  de  l'histoire 
anecdotique  de  l'Église.  Ce  qu'on  ne  trouvera  pas  dans  le  livre,  c'est  une 
réponse  aux  questions  oiseuses  que  les  badauds  aiment  à  poser  à  qui- 
conque approche  du  Vatican  :  «  Où  se  tiendra  le  futur  concile  ?  Le  pro- 
chain Pape  sera-t-il  un  Italien?  »  etc.  Ceux  qui  croient  devoir  livrer  à  la 
presse  leurs  impressions  sur  le  personnel  de  la  curie  romaine  fournis- 
sent d'ordinaire  la  preuve  d'une  remarquable  ignorance,  d'une  expé- 
rience superficielle,  d'un  dilettantisme  fantaisiste  qu'égarent  le  plus  sou- 
vent des  passions  de  parti  ou  des  préoccupations  de  coterie.  Or,  Lucius 
Lector  n'est  pas  de  ceux-là;  c'est  un  historien  qui  ne  se  soucie  pas  de 
faire  le  métier  de  reporter. 

En  appendice,  nous  trouvons  une  chronologie  des  élections  pontifi- 
cales avec  d'utiles  renseignements  sur  la  durée  des  interrègnes,  le  lieu  et 
le  mode  de  l'élection;  les  dates  sont  fixées  avec  un  grand  soin;  quand 
il  y  a  incertitude,  el  c'est  le  cas  des  premiers  siècles,  les  différentes 
dates  sont  indiquées  simultanément,  en  attendant  qu'il  devienne  pos- 
sible d'en  déterminer  une  par  des  arguments  concluants.  On  remarquera 
aussi  que,  pour  le  grand  schisme,  l'auteur  n'imite  pas  beaucoup  d'au- 
teurs, et  en  particulier  le  rédacteur  de  la  Gerarchia  Pontificia,  qui  sup- 
priment purement  et  simplement  Robert  de  Genève  et  Pierre  de  Luna; 
il  les  fait  figurer  à  leur  rang  dans  la  chronologie,  où  ils  ont  le  droit  de 
prendre  place,  puisque  plusieurs  de  leurs  actes  sont  passés  en  force  de 
loi  dans  l'Église.  Cet  appendice,  tiré  à  part,  sera  d'un  grand  secours 
comme  aide-mémoire  pour  quiconque  étudie  l'histoire  ecclésiastique. 

—  A  la  question  du  Conclave  se  rattache  le  livre  que  fait  paraître  le 
Sâr  Péladan  avec  le  sous-titre  quelque  peu  outrecuidant  :7nsfrnciiJow5 
aux  cardinaux.  Qui  s'attend  à  trouver  quelques  excentricités  dans  cette 
nouvelle  production  de  M.  Joséphin  Péladan  ne  sera  pas  déçu;  à  côté 
de  pages  dignes  d'un  écrivain  de  talent,  on  se  heurte  à  des  inventions 
surprenantes  :  vocabulaire,  syntaxe,  idées,  tout  est  marqué  de  l'empreinte 
baroque  du  mage  :  depuis  la  dédicace  «  à  la  princesse  Péladan  »  jusqu'à 
la  table  des  matières,  tout  sent  le  charlatanisme  d'un  homme  qui,  après 
tout,  est  peut-être  la  première  dupe  de  sa  grandiloquence.  Voici  d'ailleurs 
quelques  propositions  aussi  hétérodoxes  qu'hétéroclites :«  Ilfaut,  à  lafois, 
entretenir  un  nonce  à  Bénarès,  à  la  Mecque,  et  accepter  un  brahmane  et 
un  marabout  auprès  du  Vatican))  (au  Quinaire,  c'est-à-dire  chapitre  V, 
p.  83).  «  La  Curie  romaine  doit  recevoir  des  légats  de  toutes  les  com- 
munions et  en  envoyer  au  siège  de  ces  communions  »  (Archidoxc  XXVllf 
du  Sénaire,  c'est-à-dire  proposition  28  du  chapitre  VI).  «  Le  catholique 


est  celui  qui  croit  le  symbole,  or  le  symbole  ne  fait  pas  mention  de  l'Écri- 
tiirc....  Le  successeur  de  Léon  XIII  rejettera  l'Ancien  Testament  comme 
livre  canonique  »  (Palingénésic  catholique,  XIII,  Archidoxe  CLXI).  Ces 
ccliantillons  des  doctrines  archidoxales  ou  paradoxales  du  Sàr  permettront 
d'apprécier  ses  théories  et  de  prévoir  le  cas  que  les  cardinaux  ne  manque- 
ront pas  de  faire  des  «  Instructions  »  qui  leur  sont  adressées. 

P.    PiSANI. 


C'a  i*f  II  la  ire  s;énéi>al  «le  Tordre  Aom  Ho^^pitalieri^  de  i^aiut- 
Jean  «le  Jérusalem,  par  J.  Delaville-Le-Roulx.  Tomes  I  et  II. 
Paris,  Leroux,  1894-1897,  in-fol.  de  ccxxx-701  et  919  p.  —Prix  :  200  fr. 

Le  Carlalaire  général  des  Hospitaliers  est  peut-être  la  publication 
de  documents  la  plus  importante  qu'un  particulier  ait  entreprise,  avec 
ses  seules  forces  et  ses  seules  ressources,  au  cours  du  siècle  qui  s'achève. 
On  sait  ce  qu'a  voulu  faire  l'auteur  de  ce  grand  travail;  il  l'a  dit  dans 
l'Avant-propos  de  son  premier  volume,  paru  il  y  a  deux  ans  à  peine. 
«  Nous  nous  sommes  proposé  de  rassembler,  en  suivant  l'ordre  chrono- 
logique, tous  les  documents  importants  qui  concernent  l'ordre  [de  l'hô- 
pital de  Saint-Jean  de  Jérusalem]  pendant  cette  période  [qui  s'étend  de 
la  prise  de  Jérusalem  par  les  croisés  (1099),  à  l'établissement  des  Hospi- 
taliers à  Rhodes  (1310)].  On  ne  pouvait  songer  à  publier  tous  les  actes 
des  HospilaUers  ;  leur  nombre  eût  été  trop  considérable,  et  beaucoup 
d'entre  eux  ne  présentaient  pas  un  intérêt  suffisant  pour  justifier  leur 
publication.  Nous  avons  donc  fait  un  choix;  et,  pour  le  faire,  nous  avons 
pris  pour  règle  d'éditer  :  1°  toutes  les  pièces  antérieures  à  1120,  c'est- 
à-dire  celles  qui  correspondent  aux  débuts  de  l'ordre  et  à  sa  première 
organisation;  2°  toutes  celles  qui  émanent  des  grands  dignitaires  de 
l'Hôpital  (grands  maitres,  grands  prieurs,  etc.);  3°  toutes  celles  qui  lui 
furent  données  parles  papes,  empereurs,  rois,  princes  et  grands  feuda- 
taires;  i"  celles  qui  précisent,  quels  que  soient  leurs  auteurs,  la  fonda- 
lion  des  commanderies  ;  5°  celles  qui  règlent  les  rapports  ou  les  contes- 
tations des  Hospitaliers  avec  les  autorités  laïques  ou  ecclésiastiques,  et 
avec  les  autres  ordres  religieux  ou  militaires;  6"  les  règles,  statuts  et 
usages  des  Hospitaliers.  » 

Le  premier  volume  contient  onze  cent  vingt-neuf  documents,  pres- 
que tous  donnés  in  extenso,  se  rapportant  aux  années  1099-1200.  Le 
deuxième  volume  renferme  dix-huit  cent  quarante  et  une  pièces,  des 
années  1201-1260.  Il  comprend,  en  outre,  un  appendice  de  vingt-six 
chartes  des  années  1101-1250,  concernant  toutes  l'abbaye  du  Mont- 
Thabor,  qui  fut,  comme  on  sait,  unie  à  l'Hôpital  de  Jérusalem. 

Il  suffit  d'un  coup  d'oeil  jeté  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  énormes 
in-folio,  pour  se  rendre  compte  de  l'immensité  du  travail  accompli  par 
M.  Delaville-Le-Roulx.  On  constate  alors  qu'il  n'est  guère  d'archives  ou 
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de  bibliothèque  en  Europe  qu'il  n'ait  explorées.  C'est  par  centaines  qu'il 
faut  compter  les  fonds  d'archives  ou  de  manuscrits  qui  ont  contribué  à 
la  formation  de  son  vaste  recueil.  Aussi  l'on  peut  dire,  sans  exagération 
aucune;,  que  le  Carlulaire  des  Hospitaliers  intéresse  la  France  aussi 
bien  que  l'Espagne  et  le  Portugal,  l'Italie  autant  que  les  Pays-Bas,  la 
Suisse,  la  Pologne  ou  la  Bohême,  et  l'Allemagne  comme  l'Angleterre  et 
les  pays  Scandinaves,  puisque  l'auteur  a  recueilli,  dans  chacun  de  ces 
États,  une  foule  de  documents  inédits.  Il  est  évident  que  la  table  ono- 
mastique, qui  paraîtra  avec  le  dernier  volume  du  Cartulaire,  ne  pourra 
manquer  de  constituer,  dans  ces  conditions,  un  répertoire  biographique 
et  géographique  formidable,  qui  montrera,  mieux  que  je  ne  saurais  le 
faire,  l'importance,  en  quelque  sorte  universelle,  de  la  publication  de 
M.  Delaville-Le-Roulx.  La  rapidité  avec  laquelle  le  tome  II  de  cette  pu- 
blication a  succédé  au  tome  F''  fait  espérer  que  le  public  érudit  n'at- 
tendra pas  longtemps  les  deux  derniers  volumes  que  l'auteur  nous 
promet.  Aemand  d'Herboxez. 

Jonrnal  eln  maréchal  de  Castellaxe,  t»04-tS63.  T.  V  [i8o2-t863). 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1897,  in-8  de  452  p.  —  Prix  :7fr.50. 

Le  tome  V  des  Mémoires  de  Castellane  met  fin  à  ce  long  journal 
écrit  jour  par  jour,  pendant  cinquante-huit  ans,  avec  une  constance 
rare  chez  un  lettré  de  profession,  plus  rare  encore  chez  un  soldat  aussi 
actif,  aussi  occupé  que  l'était  le  maréchal.  Comme  les  précédents  volu- 
mes, celui-ci  contient  un  nombre  incalculable  de  renseignements,  de 
détails  inédits.  L'histoire  militaire  de  la  première  partie  du  second  Em- 
pire est  contenue  là  tout  entière,  racontée  par  un  témoin  oculaire  d'une 
haute  compétence;  on  lira  aussi  dans  ce  volume  nombre  de  renseigne- 
ments nouveaux  sur  certains  événements  politiques  de  cette  époque,  qu'on 
connaît  mal  encore,  en  dépit  du  petit  nombre  d'années  qui  nous  en  sépare. 
Mais  ce  sont  surtout  les  détails,  les  opinions,  les  réflexions  relatives 
à  l'armée  qui  présentent  de  l'intérêt.  Nous  appelions  tout  à  l'heure  le  ma- 
réchal de  Castellane  un  témoin  de  haute  compétence.  Il  l'était  en  effet. 
Néanmoins,  certaines  de  ses  idées  n'avaient  pas  marché  avec  le  temps  et 
se  trouvaient  singuhèrement  surannées  au  moment  où  il  essayait  encore 
de  les  faire  prévaloir.  On  ne  verra  pas  sans  étonnement,  par  exemple, 
qu'il  prônait  encore,  en  1858,  la  formation  sur  trois  rangs,  que  Napo- 
léon P',  Gouvion  Saint-Cyr  et  les  généraux  les  plus  capables  du  pre- 
mier Empire  avaient  déjà  formellement  condamnée.  On  sera  surpris  éga- 
lement de  voir  le  maréchal  demander  la  baïonnette  pour  les  dragons, 
c'e.st-à-d ire  vouloir  faire  de  cette  cavalerie  une  infanterie  montée,  comme 
elle  l'avait  été  à  la  fin  du  xviii^  siècle  et  même  pendant  la  campagne  de 
1805.  Castellane  est  partisan  de  l'habit,  du  shako  qui  soi-disant  «  pare 
le  coup  de  sabre,  »  de  toute  une  série  de  mesures  ou  d'objets  qui  n'ont 
Juin  1897.  T.  LXXIX.  34. 
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plus  leur  raison  d'clre  de  nos  jours,  mais  qu'il  voyait  toujours  avec  les 
avantages  qu'il  leur  avait  reconnus  cinquante  ans  auparavant.  Son  hor- 
reur pour  l'habit  bourgeois,  que  nous  avons  eu  à  signaler  dans  les  pré- 
cédents volumes,  s'aflirme  encore  avec  acharnement  dans  ces  dernières 
pages.  Il  est  consterné  de  voir  le  maréchal  Vaillant,  le  ministre  de  la 
guerre,  travailler  dans  son  bureau  en  veston  de  tlanelle  ou  même,  quand  il 
fait  très  chaud,  dans  un  costume  encore  plus  léger.  «  J'ai  pris  congé  du 
maréchal  Vaillant,  dit-il  le  17  juin  18o();  sa  toilette  était  encore  moins 
recherchée  qu'à  l'ordinaire  ;  il  n'avait  pas  sa  veste  de  garçon  de  café,  il 
était  en  chemise.  »  11  consigne  soigneusement  ce  détail  dans  ses  Mémoi- 
res comme  une  preuve  d'un  laisser-aller  funeste  à  l'armée  et  peut-être  au 
salut  de  la  France.  Les  longs  cheveux  du  maréchal  Canrobert,  ces  che- 
veux «  qui  appartiennent  à  l'histoire,  »  suivant  la  parole  du  glorieux 
vaincu  de  Saint-Privat,  paraissent  à  Castellane  une  faiblesse  inexcusable. 
En  un  mot,  c'est  l'homme  du  détail,  de  la  ponctualité,  de  la  minutie  ;  il 
attache  à  des  vétilles  une  importance  considérable,  qu'elles  n'ont  pas  le 
plus  souvent.  A  côté  de  ces  faiblesses,  il  a  des  idées  fort  justes  sur  des 
questions,  des  événements  d'une  importance  beaucoup  plus  sérieuse.  11 
remarque  qu'en  Italie,  en  1859,  «  on  a  enlevé  les  positions  à  force 
d'hommes  et  de  courage,  par  la  bravoure  individuelle  du  soldat,  mais 
qu'on  a  peu  ou  point  manœuvré.  Nos  corps  d'armée  se  sont  souvent 
embarrassés  les  uns  les  autres  dans  les  marches,  ce  qui  a  amené  des 
relards  dans  les  arrivées.  »  Ces  réflexions  sont  très  justes,  et  Castellane 
a  plus  raison  encore  quand  il  ajoute  :  «  Ce  que  je  crains,  c'est  que  ces 
victoires  ne  soient  regardées,  par  les  nombreux  amateurs  du  laisser-aller, 
comme  une  preuve  de  l'excellence  de  leur  méthode.  Alors,  dans  une 
campagne  un  peu  longue,  cela  sera  funeste.  » 

Peut-être  ces  critiques  étaient-elles  inspirées  au  maréchal  par  le  dé- 
pit qu'il  avait  ressenti  de  n'être  point  appelé  à  prendre  part  à  la  campa- 
gne, et  de  demeurer  à  Lyon  quand  ses  cadets  allaient  au  delà  des  Alpes 
gagner  des  batailles  dont  il  n'aurait  point  le  mérite.  Quel  qu'ait  été  le 
motif  de  ces  appréciations  sévères,  elles  étaient  justes;  la  guerre  de  1870 
l'a  malheureusement  trop  démontré.  —  Nous  n'avons  pas  appris  sans 
étonnement,  dans  ces  Mémoires,  que  Castellane  appartenait  à  la  franc- 
maçonnerie.  Encore  qu'il  considérât  cette  association  comme  une  insti- 
tution sans  puissance  et  sans  but  malfaisant,  le  maréchal,  si  entier,  si 
énergique,  si  rigide  dans  sa  façon  d'appliquer  la  discipline,  n'avait  pas 
su  résister  aux  séductions  de  la  secte  athée.  Il  mourut  cependant  en  chré- 
tien, ayant  fait  appeler,  dans  la  plénitude  de  sa  connaissance,  qu'il  con- 
serva jusqu'au  dernier  soupir,  l'abbé  Devienne,  avec  lequel  il  s'entretint 
longtemps,  et  «  en  embrassant  résolument  le  christ  que  le  curé  lui  ten- 
dait. »  En  fermant  ce  cinquième  et  dernier  volume,  nous  ne  pouvons  que 
répéter  ce  que  nous  avons  dit  déjà,  que  l'ensemble  de  ces  souvenirs  est 
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un  appoint  précieux  pour  rhisloire  politique  et  militaire  de  la  première 
partie  du  xix*  siècle.  Appartenant  par  sa  famille  à  la  haute  société,  lié 
personnellement  et  d'enfance  avec  la  plupart  de  ceux  de  ses  contempo- 
rains appelés  à  jouer  un  rôle  politique  sous  les  divers  régimes  qui  dé- 
tinrent le  pouvoir  pendant  cinquante  ans,  arrivé  lui-même,  jeune  encore, 
à  la  plus  haute  dignité  militaire  de  son  pays,  Castellane  était  à  même  de 
tout  voir  et  de  tout  savoir.  Comme  il  joignait  à  un  esprit  droit  un  talent 
d'observation  très  perspicace,  il  fut  en  mesure  non  seulement  de  voir, 
mais  de  bien  voir.  Ces  notes  —  ce  ne  sont  en  réalité  que  des  notes  écrites 
au  jour  le  jour,  sans  aucune  prétention  au  style  ni  au  mérite  littéraire 
—  fourmillent  de  traits  d'esprit,  de  saillies  piquantes,  de  réflexions  rem- 
plies de  pittoresque  et  d'imprévu.  Elles  constituent  une  lecture  inté- 
ressante, instructive,  une  abondante  moisson  de  renseignements  de 
toute  sorte,  parmi  lesquels  l'historien  n'aura  plus  lard  que  l'embarras 
du  choix.  Arthur  de  GaniNiers. 

Journal  de  inarclie  du  grenadier  Plis  (1^01-1814),  recueilli 
et  annoté  par  Raoul  de  Cisternes.  Illustrations  d'après  les  dessins  ori- 
ginaux de  Pils.  3e  édition.  Paris,  OUendorfî,  1895,  in-8  de  356  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Encce  un  livre  sur  le  premier  Empire.  Celui-là  porte  un  titre  qui  ne 
nous  parait  pas  suffisamment  explicatif.  Eflectivement,  le  journal  du 
grenadier  Pils  n'est  autre  chose  que  la  vie  du  maréchal  Oudinol,  le 
journal  de  campagne  du  duc  de  Reggio,  rédigé  par  son  ordonnance,  un 
Bavarois,  entré,  nous  ne  savons  comment,  dans  nos  armées,  et  qui  vécut 
constamment  aux  côtés  du  maréchal  pendant  les  dix  années  que  durèrent 
les  campagnes  napoléoniennes.  Pils,  en  serviteur  dévoué,  ne  voit,  n'en- 
tend, ne  recueille  que  ce  qui  concerne  son  maitre,  et  sa  propre  person- 
nalité disparait  complètement  dans  ce  travail  pour  mettre  seulement  en 
lumière  l'homme  éminent  auquel  il  s'est  volontairement  attaché.  Pils 
n'était  cependant  pas  une  figure  banale,  et  quelques  détails  sur  lui-même 
n'eussent  pas  été  sans  intérêt  dans  ce  long  récit  des  campagnes  impé- 
riales :  on  les  y  chercherait  vainement.  C'est  dans  les  biographes  de 
son  fils  qu'il  faut  chercher  les  renseignements  qui  le  concernent.  M.  Becq 
de  Fourvières  nous  apprend  que  le  père  du  peintre  célèbre,  le  père 
d'Alexandre-Auguste  Pils,  que  François  Pils,  l'auteur  du  Journal,  était 
lui-même  un  «  artiste  de  génie,  »  —  c'est  son  expression,  —  et  que  si 
sa  main  resta  inexpérimentée,  faute  d'études,  ses  œuvres,  tout  informes 
qu'elles  demeurent,  retracent  avec  un  coloris,  une  bonhomie,  une  naïveté 
charmantes  les  impressions  qu'il  recevait  devant  la  nature.  Son  Journal 
de  marche  commence  au  camp  de  Boulogne  à  l'époque  où  le  futur  duc 
de  Reggio  fut  nommé  au  commandement  du  corps  des  grenadiers,  connu 
dans  l'histoire  du  premier  Empire,  d'abord  sous  le  nom  de  grenadiers 
réunis,  puis  de  grenadiers  d'Arras,  puis  enfin  de  grenadiers  d'Oudinol. 
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Nous  avons  eu  occasion  de  dire,  ici  môme,  à  propos  des  Souvenirs  de  la 
duchesse  de  Roggio,  que  le  maréchal  Oudinol  était  une  des  figures  les 
plus  sympathiques,  les  plus  brillantes  des  guerres  du  commencement  du 
siècle  :  les  détails  consacrés  par  Pils  à  ce  chef  d'armée  corroborent  com- 
plètement l'opinion  que  nous  avons  émise.  On  chercherait  en  vain  dans 
ce  livre  des  récils  militaires  d'une  valeur  historique  bien  marquée.  Ce 
n'est  qu'un  Jourmal,  un  récit  au  jour  le  jour  des  campagnes  du  maré- 
chal. Mais  ces  petites  anecdotes,  ces  riens  curieux  et  inédits  qu'aiment 
les  chercheurs  et  qui  ont  lait  la  fortune  des  Mémoires  sur  le  premier 
Empire  publiés  dans  ces  dernières  années,  s'y  rencontrent  à  chaque 
page.  Pils  est  un  Goignet  plus  consciencieux,  à  imagination  moins  vaga- 
bonde, qui  n'invente  pas  quand  il  ne  sait  pas,  et  qui  ne  raconte  vraiment 
que  ce  qu'il  a  vu.  Sous  ce  rapport  le  présent  livre  a  une  réelle  valeur 
comme  document  plutôt  que  comme  étude  historique.  Un  grand  nom- 
bre d'illustrations  empruntées  aux  carton?  de  François  Pils  donnent  un  at- 
trait spécial  à  la  publication.  Artuur  de  Ganniers. 

lia  Kus!«lc  et  le  ^aîut-SIège.    Études  diplomatiques,  par  le  P.  Pier- 

LiNG,   S.  J.  T.   II.   Paris,  Pion  et  Nourrit,    1897,   in-8  de  xn-ilG  p.    — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  volume  forme  le  second  d'une  série  dont  nous  annoncions  ici  le 
tome  I"  il  y  a  précisément  une  année  {Polybiblion,  t.  LXXVI,  p.  504). 
«  Le  présent  volume,  dit  le  P.  Pierling  dans  son  Avant-propos,  n'est 
qu'une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  publié,  en  1890,  sous  le  titre  Papes 
et  Tsars,  »  et  dont  les  premiers  chapitres  ont  fourni  les  dernières  pages 
du  premier  volume  des  Etudes  diplomatiques.  Nos  lecteurs  se  sou- 
viennent sans  doute  que  Papes  et  Tsars  leur  a  été  présenté  dès  son  ap- 
parition {Polybiblion,  t.  LXVIII,  p.  3aO)  ;  nous  ne  nous  étendrons  pas, 
en  conséquence,  sur  cette  nouvelle  édition.  Mais  bien  que  «  les  grandes 
lignes  »  du  travail  soient  «  restées  partout  les  mêmes,  nie  savant  auteur 
en  a  cependant  modifié  diverses  parties  ;  la  liste  seule  des  sources  ma- 
nuscrites et  imprimées  qu'il  a  insérée  à  la  fin  de  l'ouvrage  est  augmentée 
d'une  manière  sensible  ;  des  publications  récentes  ont  fourni  de  nou- 
velles indications  au  P.  Pierling  ;  il  a  eu  à  sa  disposition  des  matériaux 
qui  lui  avaient  manqué  d'abord  (notamment  quelques  pièces  qui  sont 
venues  grossir  sa  propre  collection).  Les  remaniements  sont  surtout 
notables  dans  les  passages  suivants  :  livre  11,  cbap.  I",  §  2;  chap.  II, 
«5  1;  livre  III,  chap.  II. 

Le  volume  se  divise  en  trois  livres  :  I.  L'Arbitrage  pontifical.  Chap.  P"". 
Mission  de  Ghévriguine  à  Rome,  I08O-I08I.  Chap.  II.  Négociations  pré- 
liminaires, 1581.  Ghap.  III.  La  Trêve  de  lamZapolski,  1581-1582.  Ghap.  IV. 
Le  Lendemain  de  la  trêve,  1582-158i.  —  Livre  II.  Projets  militaires  de 
lîathory  contre  Moscou.  Chap.  I".  Projet  communiqué  à  Grégoire  XIU, 
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1582-1586.  Chap.  II.  Projet  communiqué  à  Sixte  V,  158.5-1589.  — 
Livre  III.  Missions  auprès  du  tsar  Fedor  et  de  Godonnov.  Chap.  P^  Un 
nonce  slave  à  Moscou,  1593-159C.  Chap.  II.  Missions  diverses,  1585- 
160J . 

Une  grande  figure  domine  tout  le  volume,  celle  du  jésuite  Possevino  : 
quand  Ivan  IV,  abattu  par  les  victoires  de  Bathory,  menacé  de  succom- 
ber sous  les  coups  de  son  vaillant  et  redoutable  adversaire,  vint  récla- 
mer l'assistance  du  Souverain  Pontife,  en  faisant  miroiter  à  ses  yeux 
des  projets  d'union  contre  les  Turcs,  c'est  Possevino  qui  fut  choisi  pour 
la  mission  déhcate  de  rétablir  la  paix  entre  le  tsar  de  Moscou  et  le  roi 
de  Pologne;  c'est  à  son  énergie  qu'est  due  la  trêve  de  lam  Zapolski 
conclue  sous  les  auspices  du  Pape;  dès  lors,  la  question  slave  ne  se 
traite  guère  en  dehors  de  lui  ;  initié  à  tous  les  secrets,  à  tous  les  projets 
de  Bathory,  malgré  les  méfiances  et  les  jalousies  qui  l'écartenl  un  mo- 
ment de  la  scène  politique,  c'est  lui  qui  devient  l'intermédiaire  entre 
Bathory  et  le  Saint-Siège,  quand  le  hardi  capitaine  soumet  à  Sixte  V 
ses  projets  contre  Moscou,  Moscou  devenu,  dans  la  lutte  que  les  Papes 
cherchent  à  préparer  contre  l'Islam  envahisseur,  un  objectif  important 
pour  la  diplomatie  pontificale,  soit  quand  elle  espère  en  attirer  le  prince 
dans  une  ligue  antiottomane,  soit  quand  elle  songe  à  en  faire  une  con- 
quête polonaise  et  à  ouvrir  par  là  le  chemin  de  Conslanlinople. 

Est-il  besoin  de  répéter  que  l'ouvrage  du  P.  Pierling,  si  solide  par  le 
fond,  revêt  une  forme  élégante  et  vivante,  qui  en  rend  la  lecture  fort 
agréable?  Comme  le  premier  volume,  celui-ci  se  termine  par  une  biblio- 
graphie et  une  table  alphabétique  des  noms  de  personnes;  il  est  orné 
d'un  portrait  d'Ivan  le  Terrible.  Deux  documents  sont  publiés  en  appen- 
dice :  une  lettre  de  Possevino  au  cardinal  de  Cùme  résumant  un  mémoire 
àZamojski  sur  les  diflicultés  de  l'entreprise  de  Moscou  ;  et  la  réponse  de 
Zamojski  au  mémoire  du  savant  jésuite.  E.-G.  L. 


Trois  É«lncations  i)a*incières  au  IL^  II"  siècle.  Le  Qrastd 
Confié,  sou  flis.  le  «lue  cE'Eus:fitieu,  sou  petit-fils,  le  duc 
«le  Bourlton.  l(»30-lt>N-f-,  d'après  les  documents  originaux,  par  le 
P.  Henri  Chérot.  Lille,  Desclée,  de  Brouwer  et  C'S  1896,  gr.  in-8  de 
302  p.,  orné  de  30  gravures.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  P.  Henri  Chérot  n'a  pas  trompé  l'attente  des  érudils  en  retraçant 
l'histoire  de  ces  trois  éducations  princières.  Il  a  été  largement  payé  de 
ses  patients  labeurs,  car,  en  recourant  presque  exclusivement  aux 
sources  originales  et  en  faisant  appel  au  témoignage  direct  des  contem- 
porains, il  a  écrit  un  livre  intéressant  et  vrai.  Nul,  d'ailleurs,  n'était 
mieux  à  même  que  lui  de  traiter  ce  sujet,  ayant  pu  compléter  les  ren- 
seignements que  lui  fournissaient  les  dépôts  publics  d'archives  et  de 
manuscrits  par  de  consciencieuses  recherches  dans  les  archives  de  di- 
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vers  collèges   des  jésuites  et  dans  les  collections  de  M.  le  duc  d'Au- 
malc. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  trois  éducations  princières  de  Condé,de 
son  fils  et  de  son  petil-Gls,  que  le  P.  Chérot  a  retracées  dans  son  ouvrage, 
mais  le  tableau  vivant  de  la  société  elle-même  du  xvii'=  siècle.  Il  nous 
apprend  ce  qu'étaient  et  ce  que  valaient  les  méthodes  pédagogiques  en 
honneur  chez  les  jésuites,  nous  fait  admirer  le  caractère,  le  zèle  et-  le 
talent  des  maîtres  qui  dirigeaient  leurs  collèges  et  furent  les  éducateurs 
des  princes  ;  il  nous  montre  enfin  les  liens  d'amilié  que  l'estime  et  la 
reconnaissance  formèrent  entre  les  jésuites  et  la  famille  de  Condé.  Je 
crains  même  que  le  dévouement  des  Pères  pour  l'illustre  maison  n'ait 
exercé  son  action  sur  l'auteur  lui-même  et  qu'il  ne  s'exagère  un  peu  les 
qualités  des  écoliers  comme  les  vertus  de  leurs  parents.  Il  est  certain, 
cependant,  que  l'éducation  commune  contribua  pour  une  large  part  à 
développer  les  qualités  naturelles  des  trois  princes  et  prépara  leur  re- 
tour à  Dieu.  Les  gravures,  reproduites  pour  la  plupart  d'après  des  mo- 
numents originaux,  font  honneur  au  bon  goût  de  l'auteur  et  contribuent 
à  l'intérêt  de  son  livre.  Albert  Isnard. 


Lcj«  néhtitjKi  de  l'iiiipriiuerie  à  .lloiitpellicr,  par  Emile  Bonnet, 
avocat  à  la  cour  d'appel  de  Montpellier.  Montpellier,  G.  Firmin  et  Mon- 
tane,  1895,  in-8  de  xu-205  p.  et  pi.  —  Prix  :  8  fr. 

C'est  en  l'honneur  du  troisième  centenaire  de  l'introduction  de  la 
typographie  à  Montpellier,  que  ce  livre  a  été  composé  et  imprimé  avec 
un  soin  égal.  Aucun  travail  de  ce  genre  n'avait  encore  été  fait  pour  le 
chef-lieu  du  département  de  l'Hérault  ;  on  en  était  réduit  aux  quelques 
lignes  de  Deschamps  dans  son  Supplément  au  Manuel  du  libraire,  qui, 
d'après  de  bienveillantes  communications,  fixait  à  1597  le  premier  tra- 
vail typographique  local. 

M.  Bonnet  suppose  même,  avec  beaucoup  de  raison,  que  dans  une  cité 
aussi  florissante  que  Montpellier  au  xvi*  siècle,  dotée  d'une  Université 
célèbre,  il  dut  y  avoir  quelques  imprimeurs  nomades  dont  on  n'a  pu 
retrouver  encore  aucune  trace;  il  ne  faut  pas  désespérer  de  mettre  un 
jour  la  main  sur  quelque  production  rarissime  de  leurs  presses  ignorées. 
M.  Bonnet  rappelle,  à  juste  titre,  le  passage  d'un  Allemand,  Jean  de 
Guerlins,  dans  le  pays,  où  il  imprime  en  1513  à  Carcassonne,  et  en  1516 
à  Saint-Pons-de-Thomières.  Y  aurait-il  rien  d'étonnant  qu'il  eût,  vers 
cette  même  époque,  séjourné  et  imprimé  à  Montpellier?  En  attendant 
des  révélations  à  cet  égard^  M.  Bonnet  signale  pour  la  première  fois  une 
plaquette  de  quatre-vingt-dix-huit  pages,  dont  il  connaît  un  exemplaire 
à  Montpellier  et  un  autre  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  et  qui  porte  sur 
le  litre  :  Jmpi^imé  à  Monlpellier  au  mois  d'avril  1 577 ,  avec  Privilège. 
Mais  le  nom  d'imprimeur  manque,  et  encore  faut-il  se  demander  s'il  n'y 


—  535  — 

a  pas  lànn  artifice  destiné  à  cacher  le  véritable  lieu  d'impression,  comme 
cela  arrivait  fréquemment  au  xvi^  siècle  pour  des  livres  relatifs  à  la  reli- 
gion, et  celui-ci  est  du  nombre.  A  partir  de  159i,  le  terrain  est  plus  sûr  ; 
Jean  Gillet,  typographe  lyonnais,  cédant  aux  instances  d'un  professeur 
de  l'Université  do  Montpellier  ponr  qui  il  avait  travaillé^  vient  se  fixer 
définitivement  à  Montpellier,  où  on  peut  le  suivre  régulièrement  de  lo9n 
à  1G21.  A  cette  époque,  on  perd  sa  trace;  il  appartenait  à  la  religion 
réformée.  Les  renseignements  que  la  publication  excellente  de  M.  Bonnet 
nous  donne  sur  ses  successeurs  sont  très  neufs  et  très  précieux  ;  l'ouvrage 
est,  de  plus,  accompagné  de  reproductions  et  orné  de  jolies  gravures  qui 
en  rehaussent  singulièrement  la  valeur.  H.  Stein. 


BULLETliV 

Petite  Apologétique,  OU  les  Fondements  de  la  religion  catholique,  par  le 
D'  ScHMiTT.  Traduit  de  l'allemand.  Paris,  Lethielleux,  1897,  in-18  de  144  p.  — 
Prix  :  0  fr.  80. 

Excellent  petit  opuscule,  imprimé  d'abord  en  allemand  avec  l'autorisa- 
tion de  Mgr  Tévêque  de  Ratisbonne,  puis  traduit  en  français  et  donnant 
d'une  manière  claire,  méthodique,  concise,  l'exposé  des  bases  essentielles 
des  croyances  chrétiennes,  des  objections  soulevées  aujourd'hui  par  les  di- 
verses écoles  ou  sectes  antichrétiennes,  et  de  leur  parfaite  réfutation. 

Tout  cela  est  encadré  dans  une  classification  rationnelle  avec  divisions, 
subdivisions  et  paragraphes  numérotés,  chaque  paragraphe  étant  précédé 
d'un  titre  en  caractères  gras.  Cette  heureuse  disposition  contribue  à  faire 
de  cet  opuscule  un  petit  répertoire  oii  toutes  recherches  sont  facilitées 
quant  aux  exposés  de  la  doctrine,  aux  objections  et  à  leurs  réfutations. 

A  recommander  pour  les  bibliothèques  paroissiales.     Jean  d'Estienne. 


I»erles   et    diamants    pour    éerins,    par   le    R.    P.    BoURGUE.    Nolre-Dame 
du  Suc,  par  Brissac  (Hérault),  l'auteur,  1895,  in-12  de  243  p.  —  Prix  :  1  fr.  7.5 

C'est  une  manie  très  répandue  aujourd'hui  que  de  publier  le  recueil  de 
ses  pensées  :  j'en  ai  lu  beaucoup  pour  mes  péchés,  et  c'est  à  peine  si  deux 
ou  trois  noms  surnagent  sur  le  flot  des  mauvais  souvenirs.  Le  R.  P.  Bourgue 
a  été  beaucoup  mieux  inspiré  :  ce  n'est  pas  le  recueil  de  ses  pensées  qu'il 
publie,  mais  un  recueil  des  pensées  des  autres.  Ces  pensées  empruntées 
aux  auteurs  de  tous  les  temps,  mais  principalement  aux  auteurs  contempo- 
rains, sont  distribuées  en  quatre  parties,  où  chacun  pourra,  au  gré  de  sa 
situation  et  de  ses  besoins,  cueillir  les  fleurs  qui  lui  conviennent  pour  em- 
baumer et  embellir  sa  vie.  La  première  partie,  c'est  l'écrin  de  l'enfance  et 
de  l'adolescence;  la  seconde,  l'écrin  de  la  jeunesse;  la  troisième,  l'écrin 
de  l'âge  mûr;  la  quatrième,  enfln,  l'écrin  de  la  vieillesse,  et  ces  quatre  écrins 
sont  charmants.  Inutile  d'ajouter  que  le  livre  porte  la  marque  d'une  inspi- 
ration toute  chrétienne  ,  et  c'est  pourquoi  nous  estimons  qu'il  peut  en 
sortir,  à  l'usage  des  pauvres  âmes  de  notre  temps,  beaucoup  de  consolation 
et  beaucoup  de  lumière.  P.  Talon. 
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Foi*mat.Ion  mécnnlffuc  du  «yslônne  du  monde,  par  R.  nu  Liconoks,  avec 
un  résumé  delà  nouvelle  iLéorie  par  l'alilté  TH.MoHtux.  Paris,  GauLliier-Villars, 
1897,  in-8  de  xxxvui-181  p.  —  Prix  :  :.  fr. 

La  Ihéorie  cosmogonique  de  M.  Faye,  tout  en  résolvant  plusieurs  des 
difticultés  que  soulève  celle  de  Lapiace  en  présence  surtout  des  récents 
progrès  de  la  thermodynamique,  ne  laisse  pas  de  donner  prise  à  plus 
d'une  objection  encore.  Telles  :  la  difilculté  de  comprendre  la  formation 
d'anneaux  séparés  et  le  rassemblement  de  la  matière  d'un  anneau  en  une 
planète  unique;  l'impossibilité  d'expliquer  l'inclinaison  sur  le  plan  de  leurs 
orbites  de  l'axe  de  rotation  des  planètes;  celle  de  donner  la  raison  de  la  loi 
de  leurs  distances  au  soleil,  ainsi  que  d'expliquer  la  variété  de  leurs  sys- 
tèmes. M.  le  lieutenant-colonel  d'artillerie  vicomte  du  Ligondès  propose 
une  nouvelle  théorie,  beaucoup  plus  compliquée,  à  l'aide  de  laquelle  il 
espère  résoudre  toutes  les  difficultés  soulevées  par  les  précédentes. 

A  la  différence  de  M.  Faye,  qui  dote  sa  nébuleuse  originaire  d'un  mouve- 
ment tourbillonnaire  initial,  M.  du  Ligondès  estimic  que  ce  mouvement 
tourbillonnaire  a  été  la  conséquence  et  non  le  point  de  départ  des  mouve- 
ments intérieurs  des  molécules  composant  le  lambeau  nébulaire  détaché 
de  la  masse  générale  et  destiné  à  devenir  notre  système  solaire. 

Ces  mouvements  devaient  être  dirigés  dans  tous  les  sens,  comme  au 
hasard,  l'application  de  la  loi  des  aires  démontrant  qu'à  l'origine,  quand  la 
nébuleuse  s'étendait  jusqu'à  l'extrême  limite  de  la  sphère  d'attraction  du 
soleil  actuel,  la  prépondérance  de  la  circulation  directe  dans  le  plan  du 
maximum  n'était  que  de  jû^-ôtj»  alors  que  la  masse  de  la  matière  nébu- 
laire dont  la  condensation  a  formé  les  planètes  est  de  j^  ou  à  peu  près. 

Tel  est  le  point  de  départ  de  la  théorie  de  AL  du  Ligondès.  Il  expose 
comment  les  molécules  de  la  nébuleuse  générale  étant  douées  de  mouve- 
ments dirigés  dans  tous  les  sens,  le  lambeau  qui  s'en  est  détaché  a  pu  avoir 
une  forme  sphéroïdale;  comment  les  molécules  de  ce  sphéroïde  ont  dû  peu 
à  peu  arriver  à  décrire  des  trajectoires  concentriques,  les  unes  elliptiques 
dans  tous  les  sens,  les  autres  à  peu  près  circulaires  dans  des  plans  voi- 
sins du  plan  équatorial.  La  suite  de  l'exposé,  même  très  sommaire,  de  cette 
théorie  exigerait  un  espace  beaucoup  plus  grand  que  celui  dont  nous  dis- 
posons. Le  résumé  qu'en  donne  M.  l'abbé  Moreux  ne  comprend  pas  moins 
de  trente-huit  pages  avec  figures  à  l'appui.  Suit  le  travail  de  l'auteur  lui- 
même,  appuyé  de  toutes  les  formules  algébriques  et  démonstrations  géo- 
métriques que  réclame  chacune  de  ses  propositions. 

De  môme  (|ue  la  cosmogonie  de  M.  Faye  était  un  progrès  sur  celle  de 
Lapiace,  la  théorie  de  M.  du  Ligondès  paraît  bien  être  un  progrès  sur  celle 
de  M.  Faye.  Ne  laisse-t-elle  plus  prise,  pour  autant,  à  aucune  nouvelle 
objection  ou  difficulté"?  C'est  ce  que  l'avenir  nous  apprendra  quand  elle  aura 
été  soumise  à  la  critique  et  à  la  discussion  des  savants  compétents. 

Jean  d'Estienne. 

Le  Xsai-  à  I»anis  en  18»C,  par  Henri  Daragon  et  Ernest  Dolis.  Paris,  Ileuri 
Jouve,  1896,  in-16  de  115  p.,  illustré.  — Prix  :  ii  fr. 

Ce  n'est  ni  une  dissertation  politique,  ni  même  une  chronique  des  fêtes 
qui  ont  signalé  le  voyage  des  souverains  russes  à  Paris,  mais  un  simple 
mementû  pour  les  yeux  des  témoins  de  ces  fêtes.  Le  texte  se  borne  à  souli- 
gner dix-huit  planches  hors  texte  exécutées  en  phototypies  et  représentant 
des  vues  du  cortège  impérial,  des  monuments  revêtus  de  leurs  décorations 
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passagères,  des  bibelots  de  tout  genre,  des  insignes  de  circonstance  et  jus- 
qu'à des  af'iiches  et  à  des  couvertures  illustrées  de  chansons.  On  a  lixé  ainsi 
la  physionomie  de  Paris  à  un  moment  unique  dans  son  histoire  et,  sans  aller 
jusqu'à  dire,  avec  le  rédacteur  de  la  préface,  que  cet  ouvrage  a  sa  place 
marquée  dans  la  bibliothèque  de  tout  bon  patriote,  on  peut  constater  qu'il 
restitue  heureusement  Taspect  extérieur  de  la  capitale,  en  même  temps  qu'il 
donne  un  aperçu  des  produits,  les  uns  ingénieux,  les  autres  puérils,  dus  à 
l'industrie  parisienne  pendant  les  l'êtes  d'octobre  1896.  L.  P. 


G0ETHE3  HrlefXveehsel  mît    Antonle  Brentano    1  ® l-S-lSraiS,   heraus- 
gegeben  von  Rudolf  Jung.  Weimar,  llerinann  Bôhlaus,  1896,  in-8  de  6G  p. 

Rien  de  ce  qui  touche  à  Goethe  ne  saurait  demeurer  indifférent  aux  amis 
des  lettres.  Depuis  Iqngtemps  les  études  sur  Goethe  sont  à  la  mode,  et 
il  faut  dire  que  les  grandes  découvertes  sont  faites  ;  mais  il  reste  tou- 
jours à  glaner  dans  ce  vaste  champ.  M.  Rudolf  Jung  a,  lui  aussi,  rapporté 
sa  petite  gerbe,  et  elle  n'est  pas  à  dédaigner.  Sans  doute,  cette  correspon- 
dance avec  Antonie  Brentano,  la  femme  de  François  Brentano,  et  qui  fut  la 
belle-sœur  de  Clemens  Brentano  et  de  Bettina,  ne  présente  pas  un  grand 
intérêt  littéraire;  mais  nous  y  apprenons  à  mieux  connaître  l'intérieur  de 
cette  illustre  famille  des  Brentano,  où  le  génie  allait  de  pair  avec  la  fortune. 
Elle  possédait,  comme  on  sait,  une  des  plus  belles  galeries  du  temps  et 
nous  voyons  que  Goethe  prenait  plaisir  à  la  visiter,  pendant  ses  rares  appa- 
ritions à  Francfort.  Il  passa  une  huitaine  dans  leur  villa  de  Winkel,  sur  les 
bords  du  Rhin,  et  M.  Jung  cite  un  passage  fort  intéressant  des  souvenirs 
de  M™^  Brentano  sur  la  manière  dont  Goethe  employait  son  temps  en  villé- 
giature. C'est  ainsi  que  cette  contribution  de  M,  Jung  a  un  double  intérêt  : 
elle  nous  montre  cette  famille  si  originale  des  Brentano,  et,  d'autre  part, 
elle  éclaire  d'un  jour  nouveau  un  coin  de  la  vie  de  Goethe. 

L.    MSNSGH. 

Silhouettes  tonkinoises,  par  Louis  Peytral.   Paris,  Berger-Levrault.   1897, 
in-12,  illustré,  de  vi-262  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Une  série  d'esquisses  finement  brossées  composent  le  livre  de  M.  Peytral; 
on  dirait  une  succession  de  tableaux  se  succédant  dans  l'objectif  d'un  ka- 
léidoscope; et  leur  ressemblance  avec  la  réalité  est  indéniable,  car  la  plu- 
part des  chapitres  des  Silhouettes  ont  paru  dans  un  journal  de  Hanoï,  ce  qui 
leur  constitue  à  cet  égard  un  précieux  parrainage. 

Faut-il  cependant  l'avouer?  Si  les  grandes  lignes  des  esquisses  sont  har- 
diment dessinées,  si  la  poésie  de  l'Extrême-Orient  estompe  leurs  contours, 
rcnsemble  m'apparaît  cependant  comme  superficiel  et  léger.  Il  faut  plu- 
sieurs années  de  vie  tonkinoise  pour  pénétrer  la  civilisation  annamite  et  la 
comprendre  dans  ses  manifestations  de  détail.  Et  M.  Louis  Peytral  a  évi- 
demment résidé,  pendant  son  séjour  au  Tonkin,  dans  les  villes  où  l'influence 
européenne  a  déjà  exercé  son  action  —  j'allais  dire  ses  ravages. 

Il  convient  de  relever  une  dissertation  regrettable  qui  assimile  à  une  prê- 
tresse bouddhique  de  moralité  douteuse  la  voyante  de  Lourdes. 

Le  livre  de  M.  Louis  Peytral,  très  littéraire  dans  sa  forme,  est  orné  d'il- 
lustrations dues  au  crayon  d'un  artiste  de  talent,  M.  Gayac. 

Roger  Lambelin. 
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L.*Action  »o<-lnic  «le  TK^ilsc,  par  A.  Rastoul.  Paris,  Dclhommc  cl  Briguef, 
1896,  in-8  de  381  p.,  illustré.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  livre  n'est  pas  exactement  ce  qu'annonce  son  titre.  On  s'attend  à  y 
voir  mettre  en  lumière  riniluence  du  christianisme  sur  la  législation,  les 
mœurs,  la  société,  les  institutions  :  on  y  trouve  cela,  sans  doute,  mais  aussi 
toute  sorte  de  narrations  et  de  réflexions  étrangères  au  sujet.  Il  est  bon 
aussi  de  remarquer  que  sauf  un  court  épilogue,  il  n'est  guère  question  que 
de  l'antiquité  chrétienne  et  du  moyen  âge.  Étant  donné  le  caractère  de  l'ou- 
vrage, l'auteur  ne  pouvait  naturellement  travailler  que  de  seconde  main  ; 
du  moins  voudrait-on  qu'il  eût  plus  souvent  indiqué  ses  sources,  et  qu'il 
les  eût  parfois  mieux  choisies;  Darras  n'est  pas  une  autorité.  Enfin  l'inten- 
tion apologétique  est  trop  manifeste;  M.  Rastoul  veut  trop  prouver;  je 
suis  persuadé  qu'un  exposé  plus  objectif  aurait  été  plus  convaincant.  Ces 
réserves  faites,  il  est  juste  de  reconnaître  que  le  livre  de  M.  Rastoul  est  bril- 
lant, vivant,  d'une  lecture  fort  agréable  et  très  suffisamment  exempt  d'er- 
reurs de  détail.  E.  Jordan. 

PapcB  et  pstysans,  par  Gabriel  Ahdant.  Nouvelle  édition,  avec  une  lettre  de 
S.  Ém.  le  cardinal  Hampolla.  Paris,  Gaume,  1896,  ln-12de  iv-136  p.  — Prix:  '2fr. 

J'ai  voulu  comparer  cette  nouvelle  édition  du  livre  de  M.  .\rdant  avec 
la  première,  publiée  en  1891,  et  je  n'y  ai  trouvé  d'autre  différence  que  la 
suppression  des  appendices  latins,  c'est-à-dire  des  cent  trente-quatre  pages 
de  pièces  justificatives  qui  remplissaient  la  seconde  moitié  de  la  première 
édition.  Dès  lors,  ayant  déjà  parlé  du  livre  t.  LXIV,  p.  269,  je  n'ai  rien  de 
nouveau  à  en  dire.  C'est  d'ailleurs  un  bon  ouvrage,  à  tendances  un  peu  so- 
cialistes pourtant,  mais  tout  à  l'honneur  de  l'i^glise  et  du  gouvernement 
temporel  des  Papes,  et  comme  la  première  fois,  puisqu'une  nouvelle  occa- 
sion m'en  est  offerte,  je  n'hésite  pas  à  le  recommander  à  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  ne  le  possèdent  pas  encore.  P.  Talo.n. 


La  France  et  la  Russie  pendant  le  Dii-cctolr-e,  par  GeorgbS  GbosjEAÎ». 
Paris,  Lecène  et  Oudin,  1896,  in-16  de  103  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Cette  étude  a  trait  aux  négociations  qui  se  poursuivirent  à  Berlin,  à  la 
veille  de- la  deuxième  coalition,  entre  Gaillard,  envoyé  de  la  République 
française,  et  le  comte  Panine,  représentant  de  Paul  1er;  elle  a  été  composée 
d'après  la  correspondance  du  premier  de  ces  diplomates.  Il  résulte  de  cet 
exposé,  intéressant  dans  son  ensemble,  que  la  Russie,  renonçant  à  l'attitude 
hostile  envers  la  France  que  Catherine  II  lui  avait  donnée,  visait  alors  au 
rétablissement  des  bonnes  relations,  tant  commerciales  que  politiques. 
Divers  incidents,  comme  l'arrestation  d'un  consul  russe  dans  les  îles 
Ioniennes,  envenimèrent  au  contraire  ces  relations  et,  la  politique  agressive 
du  Directoire  aidant,  Paul  1er  transforma  le  projet  de  traité  en  une  décla- 
ration de  guerre. 

On  regrette  de  trouver  dans  cette  plaquette  d'aspect  élégant  des  négli- 
gences d'impression,  Modane  pour  J/orfèHC  (p.  11),  envoya  pour  envoyai  (p.  35), 
WœseL  pour  Wcsel  (p.  67)  et  des  inexactitudes  palpables  de  fait  :  Tauenzien 
est  tantôt  ministre  de  Prusse  à  Berlin  (p.  16)  et  tantôt,  avec  plus  de  raison, 
à  Pétersbourg  (p.  23).  Ce  ne  furent  pas  soixante-cinq,  mais  cinquante-trois 
députés  qui  furent  voués  à  la  déportation  le  18  fructidor.  L'auteur  ne  se 
défend  pas  d'avoir  fait  une  œuvre  d'actualité,  comme  l'attestent  d'ailleurs  sa 
dédicace,  dictée  par  une  «  respectueuse  affection,  »  à  M.  Barthou  et  son 
hommage  à  1'  «  impeccable  »  (p.  65)  Carnot.  L.  P. 
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La  Dignità  cavalleresca  nel  comune  ai  Flrenze,  da  GaETARO  SalvéMIKI. 
Firenze,  tip.  Ricci,  1896,  in-8  de  iv-156  p.  —  Prix  :  3  fr. 

La  question  de  la  dignité  de  chevalier  dans  la  comniune  italienne  n'avait 
pas  été  étudiée  encore,  et  les  historiens  ne  donnent  à  ce  sujet  que  des 
notions  confuses  et  superficielles.  L"auteur  convient  lui-même  de  fort  bonne 
grâce  que  c'est  «  une  de  ces  institutions  qui,  vu  leur  peu  d'importance, 
n'attirent  pas  les  regards.  »  Cependant,  c'est  un  exemple  fort  curieux  pour 
illustrer  l'évolution  et  la  dissolution  de  ces  institutions  féodales  qui  réus- 
sirent à  pénétrer  dans  la  commune,  et  qui  se  transformèrent  graduellement 
soit  pour  disparaître,  soit  pour  perdre  complètement  leur  caractère  primitif . 
L'auteur  a  sagement  borné  son  étude  à  la  seule  commune  de  Florence,  il  a 
examiné  successivement,  avec  beaucoup  de  soin,  quelle  fut  la  physionomie 
de  la  chevalerie  quand  elle  s'implanta  à  Florence,  quelles  y.  furent  ses  des- 
tinées jusqu'au  xv"  siècle  ;  il  indique  la  condition  personnelle  du  chevalier 
en  matière  politique  et  civile;  il  décrit  enfin  les  cérémonies  par  lesquelles 
s'acquérait  la  dignité  de  chevalier.  Dans  un  trop  court  excursus,  M.  Salvèmini 
indique  un  nouveau  document  relatif  aux  origines  du  parti  guelfe,  dont  on 
place  généralement  la  formation  à  1267,  date  de  l'expulsion  des  Gibelins 
sous  l'influence  des  victoires  de  Charles  d'Anjou  :  il  signale  un  texte  (publié 
dès  1784!)  daté  de  1248,  oii  sont  nommés  les  Capitanei  Partis  Ecclesiae,  et 
il  reporte  la  naissance  du  parti  à  la  période  oii  fut  dissoute  la  Societas  mili- 
tum  (dont  la  dernière  mention  est  de  1236).  Des  appendices  donnent  la  col- 
lection des  textes  où  sont  cités  les  chevaliers  florentins  (A)  créés  directement 
par  la  commune,  (B)  créés  par  des  autorités  autres  que  la  commune,  mais 
reconnus  et  confirmés  par  celle-ci,  (C)  mentionnés  dans  des  documents  de 
caractère  non  officiel;  une  table  alphaloétique  groupe  ensuite  tous  ces  noms. 
Le  travail  de  M.  Salvèmini  est  une  bonne  contribution  à  l'étude  des  institu- 
tions médiévales  en  Italie.  L.-G,  Pélissier. 

De  l'ITsage  des  strigiles  dans  l'antiquité.  Mémoire  lu,  le  18  avril  1895, 
au  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  par  le  docteur  H.  Coulos. 
Paris,  Leroux,  1895,  in-8  de  47  p.  et  3  planches.  —  Prix  :  3  fr.  50- 

Le  strigile  {strigUis,  fftXcvyî;)  était  une  sorte  de  racloir  ou  d'étrillé  de  0m20 
à  0^25  de  longueur,  sur  0°^03  de  largeur,  en  moyenne,  façonné  avec  la  corne, 
l'os,  l'ivoire,  l'ébène,  le  jonc,  le  fer,  le  bronze,  l'argent,  l'or  et  même  les 
pierres  précieuses.  Comme  les  spécimens  de  cet  ancien  instrument  de 
toilette  sont  assez  rares,  M.  le  docteur  Coulon,  qui  en  possède  quelques- 
uns,  s'est  proposé  d'en  donner  une  description  complète,  en  indiquant  les 
circonstances  dans  lesquelles  on  s'en  servait  et  les  avantages  qu'on  pouvait 
en  tirer,  en  rappelant  aussi  tous  les  souvenirs  qui  se  rattachent  à  ce  précieux 
instrument.  Nous  devons  nous  féliciter  d'autant  plus  de  son  heureuse  ins- 
piration, qu'il  n'y  a  guère  sur  le  strigile  que  de  courtes  indications,  dissé- 
minées dans  les  différents  ouvrages  des  anciens  auteurs.  C'est  en  rappro- 
chant et  en  comparant  toutes  les  citations,  quele  savant  docteur  est  parvenu 
à  dégager  un  ensemble  de  faits  qui  donnent  à  son  travail  un  sérieux  intérêt. 
Après  avoir  décrit  les  deux  parties,  manche  et  lame,  dont  se  composait  le 
strigile,  et  avoir  cherché  à  préciser  la  date  et  le  lieu  d'origine  de  son  inven- 
tion, il  nous  le  montre  tour  à  tour  servant  pendant  la  toilette,  les  bains, 
ou  à  la  suite  des  violents  exercices  de  la  palestre,  ou  dans  certaines  céré- 
monies expiatoires,  ou  dans  les  festins,  à  gratter  la  peau  ou  la  langue  et  à 
en  faire  disparaître  l'humidité  et  les  corps  étrangers.  Il  était,  du  reste,  en- 
core employé  dans  d'autres  circonstances  variées,  qui  montrent  suffisam- 
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mcnl  que  les  anciens  en  élaient  arrivés  à  ne  plus  pouvoir  se  passer  de  ce 
petit  instrument  de  sensualité  qui,  après  la  chute  de  l'empire  d'Occident, 
disparut  complètement  des  usages  dans  les  pays  civilisés  et  n'est  plus,  au- 
jourd'hui, qu'un  objet  de  curiosité.  P.  L.-L. 


CIIROIVIQUE 

Nécrologik.  —  S.  A.  R.  Henri  d'OrliL^ns,  duc  d'Aumale,  dont  nous 
n'avons  pu  qu'annoncer  la  mort  dans  notre  dernière  chronique,  était  né  à  Pa- 
ris, le  IG  janvier  1822,  Quatrième  iils  de  Louis-Philippe,  entré  à  seize  ans 
dans  l'armée,  il  fut  envoyé  en  Algérie.  Il  sort  du  cadre  de  ce  recueil  de  rap- 
peler la  carrière  militaire  du  prince,  et  l'audace  avec  laquelle  ce  général  de 
vingt  et  un  ans  enleva  la  smalah  d'Abd-el-Kader.  Nous  n'avons  à  nous  oc- 
cuper ici  que  de  l'écrivain.  Quand  la  Révolution  de  1848  et  l'exil  qui  s'en- 
suivit pour  sa  famille  l'obligèrent  de  laisser  inactive  son  épée,  il  occupa  ses 
loisirs  à  des  recherches  et  à  des  publications  historiques,  qui  lui  assurèrent 
aussitôt  une  place  honorable  parmi  les  écrivains  de  son  pays.  L'on  sait  le  re- 
tentissement qu'eut  sa  lettre  au  prince  Napoléon.  Mais  le  plus  considérable 
de  ses  ouvrages  est  VHistoiredes  princes  de  Condé.  Héritier  de  la  fortune  du 
dernier  des  Condé,  le  duc  d'Aumaïe  ne  crut  pouvoir  mieu.x  reconnaître  cette 
faveur  qu'en  retraçant  l'histoire  de  celte  illustre  maison;  et  ce  remarquable 
travail  dont  le  premier  volume  parut  en  1863  ne  put  être  achevé  qu'en  l'an- 
née 1895,  tant  le  prince  mit  de  soin  à  en  rendre  parfaite  l'exécution.  Voici 
la  liste  des  ouvrages  du  duc  d'Aumale  :  Nouvelles  officielles  d'Afrique.  Rap- 
port sur  la  prise  de  la  smalah  d'Abd-el-Kader  (Paris,  1843,  in-4  ;  plusieurs 
éditions)  ;  —  Les  Zouaves  et  les  chasseurs  à  pied  [Revue  des  Deux  Mondes, 
15  mars,  1"  avril  1855,  tiré  à  part,  s.  1.,  1855,  in-8;  nouv.  éd.  illustrée  en 
1896);  —  Noies  et  documents  relatifs  à  Jean  de  France  et  à  sa  captivité  en 
Angleterre  (dans  le  t.  II,  1855-1856,  des  Miscellanies  de  lAPhilobiblion  Society, 
et  en  tirage  à  part,  London,  1856,  in-4);  — Nouveaux  Documents  relatifs  à 
Jean,  roi  de  France  (môme  recueil,  t.  V.  et  en  tirage.  London,  1859,  in-4)  ;  — 
Alésia.  Étude  sur  la  septième  campagne  de  César  en  Gaule  {Revue  des  Deux 
Mondes,  l*''  mai  1858;  tiré  à  part.  Paris,  1858,  in-8);  —  Inventaire  de  tous 
les  meubles  du  cardinal  Mazarin,  dressé  en  1663  (Londres,  1861,  in-8);  — 
Extrait  du  procès-verbal  du  dîner  anniversaire  de  la  fondation  du  Royal  lite- 
rary  found.  Discours  (ibid.,  1861,  in-8);  —  Lettre  sur  i histoire  de  France 
(15  mars  1861)  (Paris,  1861,  in-8;  Londres,  1862);  — Information  contre 
Isabelle  de  Limeuil,  mai-août  1o6i  (s.  I.,  1863,  in-8);  —  Réunion  agricole 
d^Evesham.  Discours  (Bruxelles,  1863,  in-12);  —  Histoire  des  princes  de  Condé 
pendant /esXV'Jce«XV'J/esiéc/es(Paris, 1863-1895, 7vol. in-8);  —  LaQuestion  al- 
gérienne  à  propos  de  la  lettre  adressée  par  l'Empereur  au  maréchal  de  Mac- 
Mahon.  Extrait  du  Courrier  du  dimanche  (Paris,  1866,  in-8);  —  Lettres  de 
Verax  (Bruxelles,  1866,  in-8);  —  Les  Insiilutions  militaires  de  la  France 
[Revue  des  Deux  Mondes,  \"  mars  1867,  et  Bruxelles,  1867,  in-18)  ;  —  A  Na- 
poléon IIL  Qu'avez-vous  fait  de  la  France?  Complément  de  la  lettre  du  /o  mars 
4861  adressée  au  prince  Napoléon  (Londres,  1867,  in-8);  —  Écrits  politiques. 
Lettres  sur  Vhistoire  de  France,  1861.  Lettres  de  Vei-ax  (Bruxelles,  1896, 
in-18);  —  Discours  prononcé  sur  la  réorganisation  de  l'armée  le  28  mai  1872 
à  l'Assemblée  nationale  (Paris,  1872,  in-12);  —  Discours  prononcé  dans  la 
séance  publique  tenue  par  l'Académie  française  le  3  avril  1873  (Ibid.,  1873, 
in-8);  —   Conseil  général  de  l'Oise.  Session  d'avril  1875.  Séance  du  16  août. 
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Extrait  du  discouru  d'ouverture  [Éloge  du  général  Saget]  (Beauvais,  1875, 
in-8);  —  Institut  de  France.  Académie  des  beaux-arts.  Notice  sur  M.  le  comte 
de  Cardaillac  (Paris,  1880,  in-4);  —  Discours  prononcé  dans  In  séance  publique 
tenue  par  V Académie  française  pour  la  réception  de  M.  Housse  le  7  avril  4881 
(ibid.,  1881 ,  in-i,  ou  in-8)  ;  —  Lettre  de  Mgr  le  duc  d'Aumale  à  M.  le  Président 
de  la  République  française  (Avignon,  1886,  iu-fol.);  —  Rosseeuw  Saint-Hilaire 
(Extrait  du  compte  rendu  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques 
(Paris,  1889,  in-8)  ;  —  La  Journée  de  Rocroy,  19  mai  1643  (Paris,  1890,  in-16). 
Le  dernier  travail  du  prince  est  la  lecture  qu'il  a  faite  à  l'Académie   des 
sciences  morales  et  politiques  sur  le  Roi  Louis-Philippe  et  le  droit  de  grâce. 
—  La  mort  de  M.  le  chanoine   Duilhk   de    Saint-Projet,   survenue  le 
17  mai  à  Toulouse,  est  une  grosse  perte  pour  la  science  catholique.  Né  à 
Toulouse,  le  15  juillet  1822,  ordonné  prêtre  en  1846,  il  fut  aussitôt  appelé 
comme  directeur  de  rhétorique  au  petit  séminaire  de  l'Esquile,  où  il  prit 
bientôt  l'enseignement  de  la  philosophie.  Tandis  que  ses  travaux  littéraires 
le  rendaient  h  plusieurs  reprises  lauréat  des  Jeux  floraux  et  l'en  faisaient 
proclamer  mainteneur  en  1857,  le  zèle  et  le  talent  qu'il  déployait  dans  le 
ministère  sacré  amenaient  l'archevêque  de  Toulouse  à  l'en  récompenser  par 
la  nomination  au  canonicat  honoraire  (1859).  Dès  la  fondation  de  l'Institut 
catholique,  il  était  choisi  comme  l'un  des  professeurs  de  la  Faculté  de  théo- 
logie (1877),  dont  il  devint  bientôt  doyen  (1879),  en  même  temps  qu'il  chan- 
geait sa  chaire  de  patrologie  pour  celle  d'apologétique.  C'est  alors  qu'il  en- 
treprit cet  essai  d'apologie  scientiiique  de  la  foi  chrétienne,  qui  reçut  les 
applaudissements  unanimes  de  la  presse  catholique  et  qui  eut  les  honneurs 
de  la  traduction,  notamment  en  allemand.  On  sait  la  part  considérable  qui 
revient  à  M.  le  chanoine  Duilhé  de  Saint-Projet  dans  cette  idée  de  la  réunion 
de  congrès  scientifiques  internationaux  des  catholiques  qui  a  pris  depuis 
une  si  grande  expansion.  Voici,  indépendamment  des  articles  de  revue  etdu 
rapport  sur  l'apologétique  présenté  au  congrès  bibliographique  international 
de  1888,  la  liste  des  principales  publications  du  regretté  savant  :  Du  Prin- 
cipe dhinité  dans  les  recherches  philosophiques  {Toulouse,  1855,  in-8;  extrait 
de  la  Revue  de  l'Académie  de  Toulouse)  ;   —  Académie  des  jeux  floraux.  Con- 
cours de  1856.  Éloge  de  Jacques  Dclille  (Toulouse,  1856,  in-8);  —  Éducation 
théologique  de  Bossuet  (Paris,  1859,  in-8;  extrait  du  Correspondant);  —  Aca- 
démie des  jeux  floraux.  Éloge  de  Mgr  Mioland,  archevêque  de  Toulouse,  pro- 
noncé en  séance  publique  le  9  avril  1860  (Toulouse,  1860,  in-8)  ;  —  Des  Études 
religieuses  en  France  depuis  leXVIP  siècle  jusqu'à  iws  jours  (Paris,  1801,  in-8); 
—  Académie  des  jeux  floraux.  Réponse  au  remerciement  de  M.  Depeyre  (Tou- 
louse, 1861,  in-8)  ;  —  L'Année  religieuse,  philosophique  et  littéraire,  parue 
seulement  pendant  quatre  années  (Paris,  1861-1866,  6  vol.  in-12)  ;  —  Dis- 
cours pour  la  bénédiction  delà  chapelle  des  sœurs  de  l'Espérance,  à  Toulouse 
(Toulouse,  1861,   in-8);  —  Un  Trait  des  mœurs  littéraires  contemporaines 
(Toulouse,  1862,  in-8  ;  extrait  du  Journal  de  Toulouse)  ;  —  Six  ans  de  coopé- 
ration agricole  (Toulouse,  1870,  in-8)  ;  —  Des  Moyens  d'atténuer  les  effets  de  la 
sécheresse  et  de  remédier  à  la  pénurie  des  fourrages  dans  la  région  du  sud-ouest. 
Rapport  présenté  à  la  Société  d'agriculture  de  la  Haute-Garonne  (Toulouse, 
1870,  in-8)  ;  —  U Eglise,  la  société,  la  France  et  les  cercles  catholiques  d'ou- 
vriers. Discours....  à  l'inauguration  solennelle  du  Cercle  du  Centre,  le  6  juillet 
1873,  à  Toulouse  (Toulouse,  1873,  in-8)  ;  —  L'Université  libre  de  Toulouse. 
Nécessité  d'un  foyer  d'études  dans  le  Sud-Ouest  (Toulouse,  1876,  in-8)  ;  —  Éloge 
M.  de  Théron  de  Montaugé,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Toulouse  et 
de  la  Société  d'agriculture  de  la  Haute-Garonne  (Toulouse,  1876,  in-8)  ;   — 
Apologie  scientifique  du  christianisme.  Discours  d'ouverture  (Toulouse,  1877, 
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iii-12);  —  Acadt'mic  dcA  Jeux  floraux.  Séance  du  13  mai  1877.  Réponse  au  dis- 
cours de  r<!ception  de  M.  le  77ïarqui>i  d'Ara(fon  (Toulouse,  1877,  in-8)  ;  — 
L'I Histoire  et  les  historiens  de  la  France  (Toulouse,  1877,  in-16)  ;  —  Université 
catholique  de  Toulouse.  Inauguration  de  la  Faculté  des  lettres  (Toulouse,  1879, 
iii-8);  —  Enseiçinement  supérieur  libre  à  Toulouse.  La  Faculté  des  lettres  pen- 
dant l'année  scolaire  (Toulouse,  1879,  in-8);  —  Enseignement  supérieur  libre 
à  Toulouse.  L'Ecole  supérieure  de  théologie,  ses  travaux  et  ses  actes  fendant 
Vannée  scolaire  ■1879-1880  (Toulouse,  1880,  in-8)  ;  —  Apologie  scientifique  de 
la  foi  chrétienne  (Paris,  1885,  in-16;  2e  ôdit.,  1886;  3e  6dit.,  1890);  —  La 
section  d'apologétique  au  congrès  de  Rouen  (Paris,  1886,  in-8.  Kxtrait  des  An- 
nales de  philosophie  chrétienne). 

—  Avec  M.  Filippo  Serafini,  sénateur,  mort  à  Pise  en  nnai,  la  science 
.juridique  perd  en  Italie  un  de  ses  représentants  les  plus  autorisés.  Né  à 
Preore,  dans  le  Trcntino,  le  30  avril  1831,  M.  Serafini  alla  l'aire  ses  études 
supérieures  en  Allemagne  et  en  Autriche,  aux  Universités  d'Innsbruck,  de 
Berlin,  de  Vienne  et  d'Heidelberg.  Jeune  encore,  il  l'ut  appelé  à  enseigner 
le  droit  romain  à  TUniversité  de  Pavie  (1857);  quelques  années  après  il 
passait  à  Bologne  (18G8),  puis  à  Rome  (1871)  et  se  voyait  enfin  conlier  la 
chaire  de  Pandectes  à  Pise  (1873),  oix  il  est  resté  depuis  lors  jusqu'à  sa 
mort.  Outre  sa  collaboration  aux  revues  juridiques,  et  notamment  au 
Diritto  commerciale  et  à  VArchivio  giuridico  qu'il  dirigeait,  M.  Seralîni  laisse 
un  nombre  assez  considérable  d'écrits,  parmi  lesquels  nous  signalerons  les 
suivants  :  Aggiunte  aile  lezioni  di  diritto  romano  (Padova,  1857,  in-8);  —  Ele- 
menti  di  diritto  romano  (Pavia,  1858-1859,  2  vol.  in-8);  — Istituzioni  e  sloria 
del  diritto  romano  (Pavia,  1859-1867,  2  vol.  in-8); — Il  diritto  telegrafico  ossia 
il  telegrafo  in  relazione  alla  giurisprudenza  (Pavia,  1862,  in-16)  ;  —  Délie 
disposizioni  d'ultima  volontà,  rimesse  alV  arbitrio  di  una  terza  persona  (Bo- 
logna,  1869,  in-8)  ;  —  Istituzioni  di  diritto  romano  comparato  al  diritto  civile 
patrio  (Firenze,  1870-1872, 5"=  édit.  en  1892,2vol.  in-8);  — DeW  appellazione 
in  materia  civile  (Bologna,  1871,  in-8);  —  Prolusione  al  corso  del  diritto  ro- 
mano (Roma,  1872,  in-8)  ;  —  Sulla  nuUità  degli  atti  gluridici  compiuti  scnza 
V  osservanza  délie  forme  prescritte  dalle  Icggi  (Roma,  1874,  in-8)  ;  —  Trattato 
délie  Pandette,  di  Lod.  Arndts,  l.versione  italio.na  (Bologna,  1873-1877,  3  vol. 
in-8;  plus,  cdit.);  —  Lezioni  di  Pandette,  di  Pietro  Conticini,  raccolte  e  ordi- 
nale (Pisa,  1876,  in-8)  ;  —  Del  costituto  di  débita  nelle  obligazioni  correali 
(Bologna,  1878,  in-8)  ;  —  Terni  di  Pandette  (Pisa,  1880,  in-8)  ;  —  Terni  di 
diritto  romano  (ibid.,  1881,  in-8);  —  Pareri  diversi  (1887,  in-8);  —  Pareri 
giuridici  (1888,  in-8). 

—  Un  éminent  philologue  et  littérateur  espagnol,  don  Francisco  Garcia 
Ayuso,  est  mort  le  16  mai.  Né  à  Ségovie  en  1845,  il  lit  ses  études  au  sémi- 
naire de  l'Escurial.  Un  des  professeurs  de  cet  établissement,  le  docteur 
Braun,  admirant  ses  dispositions,  le  prit  en  affection  et  lui  enseigna  le 
français,  l'allemand,  l'anglais,  le  grec  et  l'hébreu.  Après  avoir  achevé  ses 
études,  Garcia  Ayuso  alla  les  perfectionnera  l'Université  de  Munich,  où  il  se 
livra  notamment  à  l'étude  de  l'arabe,  du  perse,  du  sanscrit  et  du  zend.  Une 
rare  activité  scientifique  lui  permit,  en  même  temps  qu'il  dotait  son  pays  de 
traductions  d'ouvrages  allemands  et  sanscrits,  et  qu'il  rédigeait  des  gram- 
maires des  langues  française,  anglaise,  allemande  et  arabe,  de  composer 
des  traités  originaux  qui  le  mettent  à  une  place  fort  distinguée  parmi  les 
linguistes  de  l'Europe  et  à  peu  près  unique  parmi  ceux  de  son  pays.  Son 
Essai  critique  de  grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes,  son 
Étude  de  la  philologie  dans  ses  rapports  avec  le  sanscrit,  ses  Recherches 
sur  les  Iraniens  et  sur  Zoroastre  ont  assuré  sa  réputation.  Aussi  l'Académie 
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espagnole  eut-elle  l'honneur  de  le  compter  parmi  ses  memijres.  L'Univer- 
sité centrale  de  Madrid  lei'etint  dans  les  chaires  d'histoire  delà  philosophie, 
de  métaphysique,  de  grec,  de  sanscrit  et  d'histoire  universelle,  jusqu'au 
moment  où  l'Institut  de  Saint-Isidore  l'appela  aux  fonctions  de  professeur 
d'allemand,  qu'il  exerçait  au  moment  de  sa  mort.  Don  Garcia  Ayuso,  qui  a 
largement  collaboré  aux  journaux  et  revues  de  son  pays,  laisse  un  nom- 
bre assez  considérable  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  signalerons,  outre 
un  Diccionario  etimolôgico  espanol,  dont  la  rédaction  n'est  malheureusement 
pas  achevée  :  Gramàtica  arabe  (Madrid,  1871,  in-8)  ;  —  Estudio  de  la  filo- 
logia  en  sus  raportos  con  el  sanskrito  (ibid.,  1871,  in-8.  Trad.  en  français. 
Paris,  1884,  in-8)  ;  —  Estudio  sobre  el  Oriente.  Los  Iranios  y  Zoroastre  (Ma- 
drid, 1874,  in-8)  ;  —  Ensayo  critico  de.  cjramàtica  comparada  de  los  idiomas 
indoeuropeos  (Madrid,  1877,  in-4)  ;  —  Esliidios  sobre  el  Oriente.  Iran  6  del 
Indo  al  Tigris  (Madrid,  1877,  in-4);  —  Viaje  de  Rohlfs  de  Tripoli  a  Lagos 
(ibid.,  1878,  in-4)  ;  —  El  Afghanistan.  Descripcion  histôrico-geogrâfica  del 
pais  ;  religion,  tisos  y  costumbres  de  sus  habitantes  (ibid.,  1878,  in-4);  —  El 
Traductor  franci'S  (ibid.,  1879,  in-8);  —  Discursos  letdos  anle  la  Real  Acade- 
mia  cspanola.  Estudio  comparativo  sobre  el  origen  y  formaciàn  de  las  linguas 
neosanskritas  y  neolatinas  (ibid.,  1894,  in-4);  —  Version  hispano-franccsa  6 
colecciôn  de  trozos  litcrarios,  cicntificos  y  comcrciales  (ibid.,  1895,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Baudin,  médecin  vétérinaire,  mort 
à  soixante-cinq  ans,  le  14  mai  ;  —  de  M.  l'abbé  Brun,  directeur  de  la  Croix 
d'Avignon,  mort  le  10  mai  ;  —  de  M.  le  docteur  Edme  Cade,  médecin  savant 
et  estimé,  mort  le  23  mai,  à  Villeneuve-lez- Avignon;  —  de  M.  Victor  De- 
LAHAYE,  à  qui  l'on  doit  des  publications  sur  les  conditions  du  travail  en 
France  et  à  l'étranger,  mort  le  18  mai  ;  —  du  R.  P.  Delpeuch,  des  Oblats  de 
Marie-Immaculée,  ancien  supérieur  de  Notre-Dame  de  Pontmain,  mort  à 
soixante  et  onze  ans,-  le  9  mai  ;  —  de  M.  Alfred  des  Cloizeaux,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  professeur  honoraire  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, mort  à  soixante-dix-neuf  ans,  le  6  mai,  à  Paris  ;  —  de  M.  l'abbé  Michel 
Dhaussy,  ancien  professeur  au  petit  séminaire  d'Arras,  mort  le  19  mai,  à 
Saint-Sauveur-lez-Arras,  dont  il  était  curé  ;  —  de  M.  Charles  Diguet,  profes- 
seur honoraire  de  mathématiques  au  lycée  Saint-Louis,  mort  le  15  mai;  — 
de  Mme  la  baronne  Double,  bien  connue  dans  le  journalisme  sous  son  pseu- 
donyme d'Étincelle,  morte  le  11  mai;  —  de  M.  le  docteur  Henri-Louis  Feu- 
lard,  rédacteur  en  chef  de  VUnion  des  femmes  de  France  et  collaborateur  de 
revues  scientifiques,  mort  à  trente-huit  ans,  dans  la  terrible  catastrophe  du 

4  mai;  —  de  M.  Joannès  Guetton,  directeur  du  Soleil  du  Midi,  mort  le 
17  mai,àBellegarde  près  Saint-Galmier;  —  de  M.  Mallat  de  Basislan,  sous- 
bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale,  secrétaire  général  du  syndicat  de 
la  presse  coloniale,  vice-président  de  la  section  indo-chinoise  de  la  Société 
de  géographie  commerciale,  auteur  de  nombreux  ouvrages,  mort  le  19  mai  ; 
—  de  M.  Eugène  Manen,  ingénieur  en  chef  hydrographe  de  la  marine,  ancien 
membre  du  Bureau  des  longitudes,  correspondant  de  l'Institut,  mort  le 
20  mai,  âgé  de  soixante-sept  ans;  —  de  M.  le  docteur  Mollien,  ancien  di- 
recteur de  l'école  de  médecine  d'Amiens,  mort  le  5  mai  ;  —  de  M.  Raphaël 
Paré,  collaborateur  de  différents  journaux  républicains,  mort  à  cinquante- 
trois  ans  le  25  mai  ;  —  de  M.  Pazat,  avocat  et  sénateur  des  Landes,  mort  le 
7  mai,  à  Masenas  (Basses-Pyrénées)  ;  —  de  M.  le  général  Poilloue  de  Saint- 
Mars,  écrivain  militaire,  mort  le  14  mai  ;  —  de  M.  le  docteur  Rochet,  mort 
dans  la  catastrophe  du  4  mai  ;  —  de  M.  Paul  de  Saint-M.\rtin,  bibliothé- 
caire et  conservateur  du  musée  de  Louviers,  mort  à  quatre-vingts  ans,  le 

5  mai;  —  de  M™' la  comtesse  Serrurier,  qui  laisse  plusieurs   romans, 
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morte  rlans  la  catastrophn  du  4  mai,  à  l'âge  de  quarante-cinij  ans;  —  de 
M.  Louis  TicimiicR,  ancien  secrétaire  général  du  Jowmal  des  Débats,  mort  à 
trente-sept  ans,  le  9  mai,  à  Vicliy  ;  —  de  M.  Louis  Thomas,  archiviste  de 
l'état-major  de  Reims,  mort  à  quarante  ans,  le  10  mai,  i\  Amélie-1  es-Bains. 
—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  :  M.  William  Taylor  Adams,  fécond 
auteur  bien  connu  sous  son  pseudonyme  d'Oliver  Optic,  mort  le  27  mars, 
à  Dorchester  (Massachusetts);  —  de  M.    André   Anagnostaki,   professeur 
d'ophtalmologie  à  la  Faculté  de  médecine  d'Athi';nes,  mort  à  soixante  et 
onze  ans;  —  de  M.  Johann  Baumgartiîn,  connu  par  ses  travaux  sur  la  philo- 
logie romane,  mort  âgé  de  soixante-quinze  ans,  le  17  avril,  k  Coblentz  ;  —  de 
M.  Hormann  Bender,  archéologue,  mort  âgé  de  soixante-deux  ans,  le  21  avril, 
à  Kirchheim  ;  —  de  M.  James  Théodore  Bent,  archéologue  anglais,  mort  à 
quarante-cinq  ans,  le  5  mai,  à,  Londres;  —  de  M.  Eugen  Binder,  rédacteur 
du  Beobnchler,  mort  le  20  avril,  à  soixante-dix-neuf  ans;  —  de  M.  Domenico 
Berti,  historien  italien,  mort  à  soixante-dix-sept  ans,  à  Rome; — de  M.  William 
Davies,  mort  le  9  mai,  h  soixante-huit  ans;  —  de  M.  Alphonse  Duprat,  li- 
braire et  éditeur  du  Rook  Covers  almanac,  mort  le  27  mars,  à  cinquante  et 
un  ans;  —  de  M.  Robert  Engelhard,  archéologue,  mort  à  quarante-trois 
ans,  le  9  avril; — de  M.  J.  Engelhorn,  libraire-éditeur,  mort  le  10  mai,  âgé  de 
soixante-dix-huit  ans,  à  Stuttgart;  —  de  M.  Gustave  Fagès,  auteur  de  tra- 
vaux sur  la  paléontologie,  mort  à  soixante-neuf  ans,  le  28  avril,  à  Peruwelz 
(Hainaut);  — de  M.  Johann-George  Fischer,  poète  souabe,  mortàquatre-vingt- 
un  ans,  le  4  mai  ;  —  de  M.  A.  W.  Frank,  président  de  la  Société  des  antiquai- 
res de  Londres,  mort  à  la  lin  de  mai;  — de  M.  Adolar  Gerhard,  poète,  mort 
à  Leipzig,  le  8  mai  ;  —  de  M.  Hermann-Auguste  Haacke,  philologue,  mort 
le  30  avril,  à  soixante-dix-neuf  ans,  à  Torgau  ;  —  de  M.  Hermann  Hillischer, 
poète  lyrique,  mort  le  24  avril,  à  Linz  ;  —  de  M.  Hermann  Friedrich  Kess- 
ler,  auteur  de  travaux  entomologiques,  mort  le  2  avril,  à  quatre-vingt-un 
ans;  —  de  M.  Gustave-Ferdinand  Jéretsohjiar,  professeur  de  droit  romain  à 
l'Université  de  Giessen,  mort  à  soixante-sept  ans,  le  3  mai;  —  de  M.  J.  P, 
Land,   ancien  professeur   de  philosophie  à  l'Université  de  Leyde,  mort  à 
Amsterdam,  le  1er  mai,  âgé  de  soixante-quatre  ans;  —  de  M.  A.-D.  Loman, 
théologien,  mort  âgé  de  soixante-treize  ans,  à  Amsterdam  ;  —  de  M.  Karl 
voN  LiJTzow,  professeur  d'histoire  de  l'architecture  et  auteur  de  publica- 
tions archéologiques,  mort  à  soixante-cinq  ans,  le  22  avril,  à  Vienne;  —  de 
M.  Norman  Macleod,  écrivain  anglais  ;  —  de  M.  Henry  Menger,  médecin, 
mort  le  29  avril,  âgé  de  cinquante-deux  ans,  à  Berlin  ;  —  de  M,  Karl  Menzel, 
professeur  des  sciences  auxiliaires  de  l'histoire,  mort  le  10  mai,   âgé  de 
soixante-deux  ans,  à  Bonn  ;  —  de  M.  Edm.  Neminar,  professeur  à  l'Uni- 
versité d'Innsbruck,  mort  à  Vienne,  le  10  avril;  — de  M.  Hugh  Nevill,  zoo- 
logue, mort  le  10  avril,  à  Ceylan;  — de  M.  G.  Ossovskii,  géologue  et  archéo- 
logue, mort  le  16  avril,  à  Tomsk,  en  Sibérie  ;  —  de  miss  Margaret  J.  Pres- 
TON,  à  laquelle  on  doit,  entre  autres  ouvrages,  un  poème  sur  la  guerre  du 
Sud,  morte  le  28  mars,  à  Baltimore  ;  —  de  M.  Ernest  Roeder,  poète  améri- 
cain, mort  le  9  avril,  à  Dresde  ;  —  de  M.  Edmond  Russow,  connu  par  ses 
travaux  sur  la  botanique,  mort  le  23  avril,  dans  sa  cinquante-sixième  année, 
à  Dorpat  ;  —  de  sir  Edward  James  Stone,  le  savant  directeur  de  l'Observa- 
toire d'Oxford,  mort  à  soixante-six  ans,  le  9  mai  ;  —  de  M.  H.  SCnder  r 
Rodriguez,  chirurgien,  mort  à  Madrid,  le  21  avril  ;  —  de  M.  Joseph  Thorne, 
mort  à  soixante  et  onze  ans,  le  4  mai,  à  Sing-Sing  ;  —  de  M.  Alphonse  Van 
Camp,  directeur  des  beaux-arts  au  ministère  de  l'intérieur  en   Belgique, 
mort  le  l"  mai,  à  Bruxelles  ;  —  de  M.  J.-A.  Van  den  Broeck,  professeur 
d'histoire  coloniale  à  l'Institut  indien,  mort  à  cinquante-quatre  ans,  le  30 


avril,  à  Deift  ;  —  de  M.  Hermann  Weiss,  connu  par  ses  travaux  sur  Thistoire 
de  la  civilisation  et  de  l'art,  mort  le  21  avril,  à  Berlin,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans  ;  —  de  M.  A.  Wendhausen,  vice-chancelier  de  l'Université  de 
Rostock,  mort  à  cinquante-huit  ans,  le  1  i  avril  ;  —  de  M.  Ernest-Anton 
Zi'iNDT,  poète  américain,  mort  à  vingt-neuf  ans,  le  2  mai,  à  Jelforson  City 
(Missouri». 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Le 
7  mai,  la  séance  a  été  levée  en  signe  do  deuil  à  Toccasion  de  la  mort  de 
Mgr  le  duc  d'Aumale;  le  14  mai,  M.  Sénart  a  fait  une  communication  sur 
les  manuscrits  rapportés  d'Asie  par  M.  Grenard  ;  M.  Barth  a  communiqué  un 
estampage  et  une  photographie  de  l'inscription  découverte  par  M.  Fiihrer 
sur  la  colonne  du  parc  deLumbini,  près  Kapilavastu,  où  la  tradition  faisait 
naître  le  Bouddha;  M.  Pottier  a  lu  une  note  sur  un  nouveau  fragment  de 
fresque  trouvé  sur  l'acropole  de  Mycènes  ;  M.  Boissicr  a  lu  une  note  de 
M.  Fabia  sur  le  gentilice  de  Tigellin.  —  Le  21,  M.  Mûntz  a  présenté  une 
suite  de  tapisseries  exécutées  pour  Diane  de  Poitiers  et  appartenant  à  la 
famille  de  M.  le  général  Bezard;  M.  Marquet  de  Vasselot  a  fait  une  com- 
munication sur  le  trésor  de  l'abbaye  de  Roncevaux,  dans  la  Navarre  espa- 
gnole; M.  Deveria  a  lu  un  travail  sur  treize  inscriptions  chinoises  provenant 
de  la  mission  Dutreuil  de  Rhins  et  Grenard  dans  la  Haute-Asie.  —  Le  28  mai, 
M.  Héron  de  Villefossea  lu  une  lettre  du  P.  Germer-Durand  sur  les  récentes 
découvertes  faites  par  lui  à  Pehra;  M.  Sénart  a  lu  une  notice  de  M.  Adhé- 
mar  Leclère  relative  aux  divers  types  du  «  pied  sacré  »  du  Bouddha. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  ~  Le 
1^''  mai,  M.  Luchaire  a  lu  un  mémoire  sur  M.  A.  Geffroy,  son  prédécesseur  à 
l'Académie.  —  Le  8  mai,  la  séance  a  été  levée  en  signe  de  deuil  à  l'occasion 
de  la  mort  de  Mgr  le  duc  d'Aumale.  —  Les  15  et  22  mai,  M.  Doniol  a  lu  un 
mémoire  sur  les  négociations  pour  la  délivrance  du  territoire  en  1873.  — 
Le  29,  M.  A.  Desjardins  a  lu  un  mémoire  sur  la  constitution  russe. 

Concours  et  Prix.  —  Académie  des  inscriptiom  et  belles-lettres.  — Le  prix 
Stanislas  Julien  a  été  décerné  à  M.  Chavannes  pour  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  sa  traduction  de  Tse-ma-tsien.  —  Le  prix  Brunet  a  été  partagé 
comme  il  suit  :  1,500  fr.  à  M.  Claudin  pour  ses  ouvrages  sur  les  origines  de 
l'imprimerie  à  Poitiers,  à  Limoges,  à  Bordeaux;  1,500  fr.  à  M.  Legrand  pour 
sa  Bibliographie  hellénique  ;  1,000  fr.  à  M.  Monceaux  pour  son  ouvrage  sur 
Les  Le  RoKfje  de  Chablis.  —  Antiquités  delà  France  :  1" médaille  (1,500  fr.)  à 
M.  Beautemps-Beaupré  pour  les  Coutumes  et  institutions  de  V Anjou  et  du 
Maine;  2e  médaille  (1,000  fr.)  à  M.  Perret  pour  V Histoire  des  relations  de  la 
France  avec  Venise  du  XIII"  siècle  à  l'avènement  de  Charles  VIIl;  3"  médaille, 
500  fr.  à  M.  R.  Merlet  pour  la  Chronique  de  Nantes;  une  quatrième  médaille 
a  été  demandée  à  M.  le  ministre  en  faveur  de  M.  Lemoine  pour  sa  Chronique 
de  Richard  Lescot  ;  les  mentions  honorables  ont  été  ainsi  distribuées  : 
1"  mention  à  M.  A.  Rigault  {Procès  de  Guichard,  évêque  de  Troyes);  2«  men- 
tion à  M.  J.  Chevallier  (Essai  historique  de  l'église  et  de  la  ville  de  Die); 
3e  mention,  M.  H.  Pron  {Galiia  judaivu)  ;  4«  mention,  M.  E.  Laurain  {Essai 
sur  les  présidiaux)  ;  5°  mention  à  MM.  L.  Santi  et  A.  "Vidal  (Deux  livres  de 
raison)  ;  6«  mention  à  M.  H.  Malo  {Renaud  de  Dammariin  et  la  Coalition  de 
Bouvines).  —  Le  prix  Bordin  a  été  accordé  à  M.  l'abbé  Chabot  pour  ses  deux 
ouvrages  sur  VHistoire  de  Mar  Jabuhaha  III  et  la  Chronique  de  Denys  de  Tell 
Mahré.  —  Le  prix  Saintour  (3,000  fr.)  a  été  décerné  à  M.  Casanova  pour  son 
Étude  sur  la  citadelle  du  Caire.  —  A  litre  de  récompense  extraordinaire, 
1,000  fr.  ont  été  accordés  à  M.  Kirste  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  rela- 
tifs à  rUnadiganasatra,  de  Kemachandra,  et  500  fr.  à  M.  Moïse  Schwab  pour 
Juin  1897.  T.  LXXIX.  35. 
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son  Dictionnaire  de  l'Angelolofjic  juive.  —  Le  prix  Allier  rî'Hautcroche  a  été 
décerné  à  M.  A.  Rlanchet  pour  ses  deux  volumes  sur  les  Monnaies  grecques 
et  romainoi.  — La  médaille  de  la  Société  centrale  des  archilectes  a  été  attri- 
buée à  M.  Graillol  pour  ses  Ibuillos  dans  le  pays  des  Voisques.  —  Le  prix 
Volney  (1,500  l'r.)  a  été  décerné  à  M.  E.  Hrnault  pour  son  Glossaire  moyen- 
breton;  sur  les  reliquats  des  années  précédentes  un  prix  de  1,000  fr.  a  été 
décerné  à  M.  M.  Grammont  pour  son  ouvrage  sur  la  Dissimilation  consonanti- 
qtic  dans  les  langues  indo-européennes  et  dans  les  langues  romanes. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Le  prix  Bordin,  dont  le 
sujet  était  la  Puissance  paternelle,  a  été  partagé  comme  il  suit  :  2,500  fr.  à 
M.  H.  Taudière;  1,000  i'r.  à  M.  P.  Nourrisson;  500  fr.  à  M.  E.  Jacques. 

Les  Correspondants  de  Peiresc.  —  Voici  le  fascicule  XXI,  qui  nous  pré- 
sente .Jean  et  Pierre  Bourdelot  (Paris,  A.  Colin,  in-8  de  24  p.  Extrait  de  la 
Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France).  Du  premier,  M.  Tamizey  de  Larro- 
que  ne  peut  «  presque  rien  dire.  »  Quant  au  second,  ce  fut  ce  que  de  nos 
jours  nous  appellerions  un  «  agité.  »  Il  courut  l'Italie,  fut  médecin  de  M.  le 
prince,  de  la  reine  de  Suède  et  abbé  de  Massa}'',  près  Bourges.  Il  agita  toutes 
les  cours  et  tous  les  monastères,  mais  il  avait  de  Tesprit,  beaucoup  d'esprit, 
et  nous  qui  n'avons  pas  à  souffrir  de  ses  névroses,  nous  ne  pouvons  que  re- 
mercier son  éditeur  de  nous  avoir  offert  ses  lettres.  Science,  érudition,  obser- 
vation, vie  mondaine,  il  y  a  plus  d'un  caquet  (voir  p.  13,  les  congrégations 
et  les  choix  des  cardinaux)  dont  l'éditeur  prend  aussi  sa  part  (p.  23,  n.  5)  et 
qui  nous  ravit  d'aise. 

Correspondance.  —  M.  le  comte  de  Puymaigre  nous  demande  d'insérer 
une  lettre  adressée  à  M.  Geoffroy  de  Grandmaison,  au  sujet  de  l'article  qu'il 
a  consacré  aux  Mémoires  du  baron  d'Haussez.  Cette  lettre  nous  arrivant  trop 
tard  pour  trouver  place  dans  la  présente  livraison,  nous  la  publierons  dans 
notre  numéro  de  juillet. 

Paris.  —  Nous  avons  reçu  le  tirage  à  part  de  l'article  publié  par  le 
R.  P.  Forbes  sur  la  Philosophie  de  la  science  économique,  dans  les  Études  reli- 
gieuses (Paris,  Pedone-Lauriel,  in-8  de  26  p.).  Prenant  vivement  à  partie 
M.  Denys  Cochin,  qui  a  soutenu  que  «  la  science  économique  n'est  pas  une 
science,  »  le  savant  jésuite  expose  avec  force  la  thèse  contraire,  puis  il 
prouve  que  la  science  économique  est  distincte  de  la  morale  en  théorie,  tout 
en  la  pénétrant  éminemment  sur  le  terrain  des  faits.  Dans  cette  courte 
brochure,  un  grand  nombre  d'idées  sont  exposées  et  mises  au  jour  avec  cette 
vigueur  de  logique  et  de  style  qui  sont  les  caractéristiques  de  l'auteur. 

—  Le  Discours  prononcé  à  la  séance  gén&rale  du  congrès  des  sociétés  sa- 
vantes, le  samedi  2i  avril  1897,  par  M.  Ernest  Babelon  (Paris,  Imprimerie 
nationale,  gr.  in-8  de  24  p.),  a  pour  objet  de  montrer  l'utilité  des  collec- 
tions de  monnaies  anciennes.  Le  savant  conservateur  du  département  des 
médailles  à  la  Bibliothèque  a  tout  d'abord  établi  la  différence  profonde  qui 
existe  entre  les  monnaies  modernes  et  les  monnaies  anciennes;  les  instru- 
ments d'échange,  les  autres  véritables  médailles  commémoratives  destinées 
à  fixer  à  tout  jamais  le  souvenir  des  événements  heureux  dans  les  annales 
des  peuples.  Par  quelques  exemples  bien  choisis,  il  établit  qu'un  grand 
nombre  d'événements  n'ont  été  connus,  précisés  et  datés  que  par  les  mon- 
naies et  que,  grâce  à  elles,  nous  avons  pu  pénétrer  dans  le  détail  de  Phis- 
toire  de  l'art,  de  la  vie  municipale  et  de  racti\ité  commerciale  chez  les  an- 
ciens. Maints  points  intéressant  l'art  militaire,  les  modes,  les  mœurs  et 
les  coutumes  de  la  vie  antique  se  trouvent  éclaircis  par  l'étude  des 
monnaies.  M.  Babelon  montre  enfin  que  si  la  numismatique  du  moyen  âge 
présente  un  champ   moins  vaste  aux    investigations  des   historiens,    elle 
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offre  cependant  un  très  grand  intérêt  à  la  fois  historique,  géographique  et 
philologique. 

—  Le  tome  XXXIII  qui  se  réfère  à  rexercice  1896  de  V Annuaii^c-bulletin 
de  la  Société  de  l'hi.ftoire  de  France  (Paris,  H.  Laurens,  in-8  de  253-xv  p.) 
renferme  trois  notices  intéressantes.  M.  Stein  publie  une  lettre  de  Jean  le 
Bon,  1356,  à  la  ville  de  Berne,  pour  réclamer  restitution  de  marchandises 
saisies  sur  un  marchand  français.  M.  Noël  Valois,  complétant  son  mémoire 
de  1886  sur  le  privilège  de  Chalo-Saint-Mard,  apporte  de  nouveaux  rensei- 
gnements sur  l'histoire  du  faux  document  qui,  pendant  si  longtemps,  pro- 
cura aux  membres  nombreux  d'une  famille  l'exemption  des  impôts  et  même 
les  privilèges  de  la  noblesse.  Enfin  M.  de  Boislisle  reproduit  le  texte  d'un 
curieux  recueil  de  «  portraits  el  caractères  des  personnes  les  plus  illustres 
de  la  France  »  au  début  du  xviii^  siècle.  Du  rapport  que  le  même  savant  a 
présenté  comme  secrétaire  à  l'Assemblée  générale  de  1896  et  des  procès- 
verbaux  que  contient  la  première  partie  du  volume,  nous  extrayons  la  liste 
des  publications  nouvelles  adoptées  en  principe  parle  conseil  de  la  Société  : 
Instructions  diplomatiques  du  règne  de  Henri  IV,  par  M.  de  Kermaingant  ; 
Chronique  de  Ferceval  de  Cagntj,  par  M.  Henri  Morainville  ;  Lettres  missives 
de  Charles  VIII,  par  M.  Pélicier;  Journal  de  Clément  de  Fauquembergue  {\Ail- 
1435),  par  MM.  Tuetey  et  Lacaille  ;  Mémoires  du  chevalier  de  Quincy,  sur  le 
xvue  siècle,  par  M.  Léon  Lecestre  ;  Chronique  d'Antonio  Morosini,  par 
MM.  Dorez  et  Germain  Lefèvre-Pontalis  ;  Chronique  de  Héraut  Bcrry,  par 
M.  Henri  Courteault  ;  Journal  de  Jean  Barrillon,  secrétaire  du  chancelier  du 
Vrati  (1515-1521),  par  M.  de  Vaissière. 

—  C'est  une  curieuse  relation  que  celle  que  M.  Paul  de  Chamberet  a  inti- 
tulée :  TJne  Nuit  de  Paris  (Paris,  L.  Warnier,  in-16  de  13  p.).  Véritable  excur- 
sion au  pays  du  vice  et  de  la  misère,  elle  est  poignante  de  vérité,  et  en  même 
temps  discrètement  écrite,  elle  nous  amène  à  penser  avec  le  cardinal 
Perraud  (que  cite  l'auteur)  qu'en  ce  bas  monde  tout  doit  être  charité  chré- 
tienne en  vue  de  la  paix  sociale. 

—  M.  F.  Mazerolle  a  extrait  de  la  Gazette  des  beaux-arts  son  article  sur 
Les  Visites  de  Pierre  le  Grand  et  de  Nicolas  II  à  la  Monnaie  des  médailles  (Pa- 
ris, gr.  in-8  de  12  p.  avec  illustrations).  Au  sujet  du  premier  de  ces  évé- 
nements il  a  reproduit  une  relation  insérée  dans  le  Journal  de  la  Monnaie  des 
médailles,  manuscrit  conservé  au  musée  de  la  Monnaie,  qu'il  rapproche 
d'une  autre  relation  tirée  de  la  curieuse  Histoire  journalière  de  Paris  par 
Dubois  de  Saint-Gelais,  publiée  en  1787  et  réimprimée  par  M.  Tourneux 
en  1885,  pour  la  Société  des  bibliophiles  français. 

—  Après  les  affiches,  les  menus  et  programmes.  Voici,  en  effet,  qu'on  an- 
nonce à  la  librairie  G.  Boudet,  pour  le  30  octobre  prochain,  la  publication 
d'un  ouvrage  de  M.  Léon  Maillard  :  Les  Menus  et  programmes  illustrés,  invi- 
tations, billets  de  faire  part,  cartes  d'adresse,  petites  estampes.  Plus  de  trois 
cents  reproductions  dont  quinze  en  couleurs  et  hors  texte,  réparties  en  cinq 
chapitres,  nous  feront  connaître  ce  que  l'on  a  produit  de  plus  curieux  dans 
tous  les  genres  :  Invitations,  —  Menus,  —  Billets  de  faire  part,  —  Pro- 
grammes de  théâtre  et  de  concert,  —  Cartes  d'adresse.  Mille  cinquante 
exemplaires  seront  tirés,  dont  vingt-cinq  sur  japon  (120  fr.).  vingt-cinq  sur 
chine  (100  fr.),  et  le  reste  sur  vélin  (60  fr.).  La  môme  librairie  annonce 
déjà,  du  même  auteur,  une  autre  série  sur  les  Couvertures  illustrées,  qui 
sera  tirée  dans  les  mêmes  conditions. 

—  Vient  de  paraître  :  Carte  de  la  répartition  et  de  remplacement  des  troupes 
de  l'armée  française  pour  l'année  1897,  avec  Index  de  tous  les  corps  de  troupes 
(armée  active  et  année  territoriale)  et  une  Liste  complète  des  officiers  généraux 
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ou  supviieurs  qid  lea  rommandent  (Paris,  L.  Soudier,  in-18  de  36  p.,  avec 
grande  carie  en  couleur). 

Artois.  —  Signalons  deux  notules  fort  intéressantes  de  M.  Pagart  d'Hcr- 
mansart;  l'une  relate  une  Lettre  de  Philippe  le  Hardi  sur  les  Lombards  élabiiii 
à  Saint-Oincr  en  1277;  l'autre  concerne  l'Ambassade  de  Raoul  de  Brienne, 
comte  d'Eu  et  de  Guines,  connétable  de  France  en  Anrjlelerre  {1330),  tous  deux 
in-8  de  4  p.  Extr.  du  Bulletin  historique  et  philologique. 

Béarn.  —  M.  l'abbé  V.  Dubarat  a  fourni  au  tome  XXXI  des  Archives  his- 
toriques du  département  de  la  Gironde  une  importante  série  de  pièces  tirées 
des  archives  des  Basses-Pyrénées  [La  Réforme  en  Béarn.  Documents  inédits  sur 
la  saisie  des  biens  ecclésiastiques  de  Lescar,  Arbas,  La  Reule,  etc.  Bordeaux, 
imp.  Gounouilhou,  in-4  de  70  p.).  En  tète  du  Procès-verbal  de  la  ferme  et  de 
la  vente  des  biens  saisis,  etc.  (18  février-5  mai  1570),  l'éditeur  a  placé  un  ra- 
pide exposé  des  événements  qui  marquèrent  la  fin  du  xvi"  siècle  en  Béarn. 
Bretacnr.  —  M.  Frain  de  La  Gaulayrie  nous  donne  le  huitième  et  avant- 
dernier  fascicule  des  Tableaux  r/énéaiogiques,  notices  et  documents  inédits  au 
soutien  du  mémoire  où  il  est  fait  mention  de  plusieurs  familles  établies  à  Vitré 
et  paroisses  environnantes  aux  XV^,  XFi%  XVW  et  XVllI"  siècles  (Vitré,  impr. 
Lécuyer,  in-4,  p.  194  à  208).  On  y  remarque  de  nombreux  documents  et  ren- 
seignements concernant  la  très  ancienne  famille  Le  Moyne,  ainsi  que  des  piè- 
ces relatives  aux  Grignan  et  aux  Sévigné  (1674,  1676,  1692),  aux  de  Ilavenel 
(1714),  àlavente  de  la  terre  des  Bochers  par  M™"^  de  Simiane  (1715),  etc.  Un 
dernier  fascicule  fournira  une  table  des  noms  propres  contenus  dans  le  recueil. 
Champagne.  —  M.  Albert  Babeau  public  une  notice  sur  lé  Château  de  Vil- 
lacer f  et  ses  seigneurs  (Troyes,  impr.  Paul  Nouel,  in-8  de  42  p.  Extrait  de 
V Annuaire  de  l'Aube).  Dans  cette  notice,  ornée  de  plusieurs  planches,  on  re- 
trouve toutes  les  qualités  d'érudition  et  de  style  des  publications  de  l'aur 
teur.  Les  détails  les  plus  précis  sont  donnés  sur  le  village  qui  s'est  tour  à 
tour  appelé  Semblières,  Saint-Sépulcre  (au  xie  siècle),  Villacerf  (au  xvn«), 
sur  le  prieuré  et  les  prieurs  de  Saint-Sépulcre,  sur  le  château  et  les  sei- 
gneurs jusqu'à  la  Révolution. 

Franche-Comté.  —  Dans  le  volume  de  Procès-verbaux  et  mémoires  (année 
1896),  que  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon  vient 
de  distribuer  (Besançon,  impr.  P.  Jacquin,  in-8  de  XLi-344  p.),  nous  remar- 
marquons  d'abord  l'étude  sur  rAbbéDevoille,  littérateur,  discours  de  réception 
prononcé  par  M.  l'abbé  Rigny,  que  le  Polybiblion  a  déjà  signalé  d'une  façon 
spéciale  (t.  LXXIX,  p.  185).  Le  travail  considérable  (p.'  118-231)  dû  à  M.  Ch. 
Baille  et  intitulé  :  Le  Cardinal-duc  de  Rohan-Chabot,  archevêque  de  Besançon 
(1788-1833),  aurait  valu  aussi  la  peine  d'être  examiné  à  part,  mais  nous 
l'avons  seulement  aujourd'hui  sous  les  yeux  et  l'espace  nous  fait  défaut; 
quant  aux  autres  publications  figurant  dans  le  volume  en  question,  ce  sont  les 
suivantes  :  L'Institut  et  r Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon 
(1793-1893),  par  M.  II.  Lombart  :  étude  intéressanle,  certes,  mais  vraiment 
trop  brève  et  que  son  auteur,  ù  notre  avis,  ferait  bien  de  développer;  il  y  a 
là  matière  à  une  importante  et  curieuse  brochure  ;  —  Pasteur,  par  M.  Léon 
Boutroux  ;  —  Érasme  à  Resançon,  par  M.  Boussey  ;  —  L'Assistance  publique 
en  Allemagne,  discours  de  réception,  par  M.  le  docteur  Roland  ;  —  Le  Grand 
Condé  et  Louis  XIV,  par  M.  H.  Lombart  ;  —  Rapport  sur  le  concours  d'économie 
politique,  par  M.  le  docteur  Meynier  ;  —  La  Légende  de  Saint-Benezet,  par 
M.  Mieusset;  —  Suai^d  et  le  margrave  de  Bayreuth,  par  M.  A.  Lieffroy;  — 
Rapport  sur  l'élection  du  pensionnaire  Siua'd,  par  M,  le  chanoine  Suchet  ;  —  1 
Poésies,  par  M.  Fr.  Bataille  ;  —  La  Nuptialité  bisontine,  étude  de  démogra-  [ 
phie  sociale,  par  M.  le  docteur  Baudin  ;  —  Le  Déclin  de  la  chevalerie,  à  pro- 
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pos  d'un  ouvrage  de  M.  du  Bois-MelUj,  par  M.  le  marquis  de  Vaulchier  ;  — 
Tiote  sur  les  archives  et  mémoires  manuscrits  de  l'Académie  de  Besançow,  par 
M.  le  chanoine  Suchet.  l'iusieurs  des  «  mémoires  »  ici  notés  ont  été  pu- 
bliés. Est-ce  que  d'autres,  dont  les  auteurs  sont  morts,  ne  pourraient  pas, 
à  l'occasion,  trouver  place  dans  les  volumes  futurs  de  la  savante  Académie 
bisontine  ? 

—  Sous  le  titre  de  Contribution  à  l'histoire  des  commissions  révolutionnaires 
(1793-1794),  M.  Emile  Longin  a  publié  dans  les  Annales  franc-comtoises  de 
mars-avril  dernier  un  intéressant  article  éclairé  de  notes  précises,  et  qu'il 
a  fait  ensuite  tirer  à  part  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  12  p.).  Les 
quatre  premières  pages  de  ce  travail  ont  trait  à  deux  jugements  du  tribunal 
révolutionnaire  (8  germinal  an  II)  :  «  l'un  envoie  à  la  mort  un  capucin  du 
couvent  de  Pesmes,  le  P.  Émeric,  dans  le  monde  J.-B.  Peusselet,  accusé 
d'avoir  fait  à  quatre  volontaires  républicains  des  représentations  sur  les 
dangers  qu'ils  allaient  courir;  l'autre  acquitte  un  écolier  soupçonné  d'avoir 
composé  un  écrit  tendant  au  rétablissement  de  la  royauté....  »  Les  huit 
dernières  pages  de  la  brochure  sont  relatives  aux  Franc-Comtois  mis  à  mort 
à  Lyon  (21  vendémiaire-17  germinal  an  II).  Parmi  les  trente-neuf  noms 
relevés  par  M.  Longin,  on  ne  trouve»  qu'un  ecclésiastique  et  quatre  ci-devant 
nobles;  si  l'on  en  excepte  un  homme  de  loi  et  trois  fabricants,  presque 
tous  les  autres  sont  d'humble  condition,  commis  de  magasin,  ouvriers, 
domestiques.  »  L'intitulé  de  ce  trop  court  travail  est,  on  le  voit,  pleinement 
justifié. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  Charles  Bernadou  consacre  une  attachante 
notice  à  Emile  Bocsœ'dlwald  et  ses  collaborateurs  à  Notre-Dame  de  Bayonne 
(Bayonne,  Lasserre,  in-4  de  43  p.  avec  une  vue  et  un  portrait).  On  ne  pou- 
vait mieux  rendre  hommage  que  ne  Fa  fait  M.  Bernardou  aux  «  trois 
hommes  de  talent  et  de  cœur  »  qui  «  ont  attaché  leur  nom,  en  ces  dernières 
années,  à  la  restauration  du  seul  monument  qui  nous  reste  de  Bayonne  au 
moyen  âge  :  le  sculpteur  Geolîroy-Dechaume,  le  peintre  Steinheil  et  surtout 
Emile  Boeswillwald,  l'éminent  architecte.  »  D'intéressants  documents  iné- 
dits sont  mêlés  aux  récits  biographiques  de  M.  Bernadou. 

Ile-de-France.  —  M.  Pierre  de  Nolhac  vient  de  publier  une  remarquable 
brochure  sur  le  Château  de  Versailles  musée  d'art  décoratif  (s.  1.  n.  d.,  in-8  de 
30  p.,  orné  de  très  belles  gravures).  Sur  un  sujet  si  souvent  traité,  l'auteur  a 
dit  beaucoup  de  choses  nouvelles  tirées  des  Comptes  des  bâtiments  du  Roi 
et  de  la  correspondance  du  Contrôleur  général  conservés  aux  Archives  na- 
tionales. M.  de  Nolhac  constate  (p.  14)  que  les  sommes  dépensées  par 
Louis  XIV  pour  construire  et  décorer  un  des  plus  admirables  palais  du 
monde  ont  été  ridiculement  exagérées.  Et  que  sont,  d'ailleurs,  les  prétendues 
prodigalités  du  grand  Roi  auprès  des  trop  réelles  prodigalités  faites,  de  nos 
jours,  en  faveur  des  «  palais  scolaires?  »  Le  brillant  et  attrayant  résumé 
que  met  aujourd'hui  dans  nos  mains  M.  de  Nolhac  nous  donne  la  meilleure 
idée  de  ce  que  sera  cette  histoire  exacte  et  complète  du  château  de  Ver- 
sailles qui  «  reste  à  écrire  »  et  que  nul  ne  pourrait  écrire  comme  lui. 

Limousin.  —  Très  intéressante  est  la  brochure  de  M.  Gustave  Clément- 
Simon  :  La  Vie  seigneuriale  sous  Louis  XIII  d'après  des  correspondances  iné- 
dites. Le  Vicomte  de  Pompadour,  lieutenant  général  du  Roi  en  Limousin,  et  Marie 
Fabry,  vicomtesse  de  Pompadour  (Paris,  gr.  in-8  de  79  p.  Extrait  de  la  Revue 
des  questions  historicjues  d'avril  1897).  Le  savant  auteur  a  enrichi  son  pi- 
quant récit  d'un  grand  nombre  de  documents  inédits  parmi  lesquels  on  re- 
marque les  lettres  de  son  héroïne.  Le  travail  de  l'ancien  procureur  général 
n'est  pas  seulement  un  instructif  chapitre  de  Thistoire  du  Limousin,  c'est 


encore  un   piquant    chapitre   do    l'Iîistoiro    des   mœurs   do.    In    France    du 
xvTi'  siècle. 

—  M.  Louis  Guibert  nous  donne,  à  propos  dune  mission  prèchée  pendant 
le  carême  dernier  par  les  Héviîrends  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans 
tontes  les  paroisses  Vie  Limoges,  une  très  intéressante  petite  brochure  : 
Lirruvjpn.  Prédications  et  prédicateurs  d'autrefois  (Extrait  de  la  Gazette  du 
Centre  do f^  21,  22  et  23  mars  1897.  Limoges,  imp.  Perrotte,  in-8  de  24  p.). 
M.  (îuihort,  qui  connaît  si  bien  l'histoire  do  sa  province  natale,  a  tout  dit 
en  (quelques  pages  sur  les  prédications  dans  la  ville  de  Limoges  depuis  la  lin 
du  XI''  siècle  (allocution  du  pape  Urbain  II  en  faveur  de  la  première  Croi- 
sade, au  mois  de  décembre  1095)  jusqu'à  la  lin  du  xviii"  (discours  révolu- 
tronnairo  de  l'ox-dominicain  Foucaud,  un  des  fondateurs  du  club  des  Amis 
de  la  ConslUution). 

Lyownais.  —  M.  Léon  Dorez,  dans  la  Marque  de  la  fleur  de  lys  de 
Florence  Giovanna  Giunta  et  Filippe  Timjhi,  libraires  à  Lyon  (extrait  de  la 
heme  des  bibliothèques.  Paris,  E.  Bouillon,  in-8  de  9  p.),  complète  les  ren- 
seignements qu'il  avait  donnés  dans  le  même  recueil,  en  1894,  sur  les  dé- 
mêlés entre  ces  deux  imprimeurs  au  sujet  de  la  marque  que  les  Oiunti  pré- 
tendaient leur  avoir  été  indûment  empruntée  par  Tinghi.  Ce  nouvel  article 
reproduit,  d'après  le  Recueil  de  plaidoyers  de  Laurent  Bouchel  (Paris,  1612), 
le  résumé  des  plaidoyers  et  l'arrêt  rendu  en  cette  affaire  portée  en  appel 
devant  le  Parlement.  L'arrêt  réserve  aux  Giunti  l'usage  de  la  marque  et  or- 
donne une  enquête  pour  savoir  si  Tinghi,  comme  il  en  a  été  accusé,  a  «  fait 
imprimer  livres  hors  ce  royaume.  »  Document  intéressant,  comme  on  le 
voit,  pour  l'histoire  de  l'imprimerie  à  Lyon. 

Maine.  —  Grâce  au  savant  et  pieux  abbé  Alb.  Coutard,  nous  possédons 
une  notice  très  complète  sur  VÊglise  de  Sainte-Sabine  et  ses  curés  (Le  Mans, 
Leguicheux,  in-8  de  12  p.),  depuis  le  xv^  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Des  remar- 
qoes  judicieuses  et  critiques  donnent  à  ce  travail  un  charme  tout  particulier. 

NoRMANDre.  —  Les  Découvertes  archéologiques  du  R.  P.  de  la  Croix  au  Villeret 
{Berthonville)  en  1S96  nous  sont  racontées  par  M.  l'abbé  Porée  dans  un  élégant 
petit  in-lO  de  14  p.,  imprimé  à  Évreux  par  Ch.  Hérissé.  On  a  retrouvé  au  Vil- 
leret le  Canet  des  Lexoves,  centre  de  réunions  religieuses  et  commerciales, 
«  auxquelles  venait  se  joindre  l'attrait  de  représentations  sccniques.  » 

—  La  Société  havraise  d'études  diverses  vient  de  s'honorer  en  ajoutant  ua 
nouveau  fascicule  à  ses  nombreuses  et  intéressantes  publications.  C'est  Un 
demi-siècle  de  r  histoire  de  Har/leur  {I3a0-1  iOO)  que  nous  raconte  M.  Ernest 
Dumont  (Paris,  E.  Dumont,  in-8  de  67  p.).  Il  semble  qu'il  n'y  a  document  ni 
si  petit  ni  si  grand  qu'il  n'ait  consulté,  analysé,  reproduit  souvent  en  en- 
tier. Dans  ce  siècle  de  tristesses  et  de  guerres,  la  moisson  devait  être  ample, 
et  elle  l'a  été.  Citons  entre  autres  la  grande  bataille  navale  du  mois  de  ' 
mai  1387  (p.  43),  les  coutumes  des  pêcheurs  et  passeurs  de  Seine  (p.  47),  la 
description  d'Harfleur  en  1405,  par  le  capitaine  espagnol  Don  Pedro 
Mino  (p.  50).  Peu  de  phrases  et  beaucoup  de  faits,  n'est-ce  pas  là  le  summum 
de  l'érudition,  dont  l'auteur  du  présent  recueil  a  toutes  les  saines  doctrines 
et  les  meilleures  cultures? 

—  L'exposition  de  Rouen  a  été  un  vrai  triomphe  pour  la  Normandie. 
M.  Ch.  Fortier  en  a  consigné  par  écrit,  dans  un  rapport  plein  de  compétence 
et  de  verve,  tout  ce  qui  concerne  le  Département  de  l'Eure  (Evreux,  Ch.  Hé- 
rissey,  in-8  de  113  p.).  Il  a  groupé  tout  ce  qui  concernait  l'enseignement 
primaire  et  secondaire,  l'exposition  ouvrière,  la  lithographie  et  la  topogra- 
phie, la  médecine,  l'anatomie,  les  instruments  de  musique,  l'optique,  le  mo- 
bilier, le  vêtement,  les  produits  alimentaires,  la  métallurgie,  etc.,  etc.; 
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enfin,   la  Société  libre  d'agi  iculliivc,  dont  rauteur  est  le  dévoué  président. 

—  A  la  réunion  des  Sociétés  des  beaux-arts  des  départements,  tenue  à  Paris 
le  8  avril  1896,  M.  le  chanoine  Force  a  apporté  la  plus  utile  contribution  à 
l'histoire  de  la  statuaire  en  Normandie,  en  étudiant  les  Apôtres  de  Sainte- 
Croix  de  Bernay  (Paris,  E.  Pion  et  Nourrit,  in-8  de  12  p.  et  3  héliogra- 
vures). La  description  et  l'identification  sont  un  vrai  régal  pour  les  érudits. 

—  M.  l'abbé  Tougard  avait  présenté  aux  assises  de  Caumont,  tenues  à 
Rouen  du  15  au  18juin  1890,  plusieurs  notices,  dont  deux  sur  la  Seine  et  sur 
rUtilitarismc  ont  paru  in  extenso  dans  le  compte  rendu  des  assises.  Il  vient 
d'éditer,  dans  une  brochure  in-8  de  38  p.,  à  Rouen,  chez  Paul  Leprèlre,  une 
note  fort  complète  sur  la  Seine  considérée  comme  voie  navigable,  une  autre 
note  sur  In  Musique,  initiative  spontanée  et  gratuite  de  son  enseignement,  une 
autre  sur  l'Estime  éclairée  des  produits  anciens  de  l'art  et  de  ^industrie,  une 
autre  enfin  sur  l'Enseignement  privé.  Le  tout  est  réuni  sous  le  titre  de  Notices 
présentées  aux  assises  de  Caumont,  et  prouve  beaucoup  de  science  et  beaucoup 
de  critique. 

—  La  Notice  sur  l'église  de  Montreuil-V Argillé,  par  M.  l'abbé  Porée  (Évreux, 
L.  Odieuvre,  in-8  de  8  p.),  est  un  bon  document,  parfait  de  forme  et  d'éru- 
dition. 

—  C'est  un  vrai  plaisir  de  suivre,  avec  le  comte  de  Marsy  pour  guide,  les 
Pèlerins  normands  en  Palestine,  du  XV^  au  XFJJ"  siècle  (Caen,  H.  Delesques, 
1896,  in-8  de  38  p.),  d'autant  plus  que  plusieurs  reproductions  de  gravures 
anciennes  soulignent  encore  l'intérêt  de  cette  brochure.  Le  voyage  de 
Greffin  Arfagart,  seigneur  de  Courteilles  au  Perche,  est  surtout  fort  inté- 
ressant. 

—  C'est  avec  un  cœur  de  patriote  et  une  science  consommée  que  AL  N.-V. 
Bouton,  le  savant  héraldiste,  a  écrit  deux  brochuressur  le  trop  fameux  Pierre 
Cauchon,  évéc[ue  deBeauvais.  Dans  l'une,  intitulée:  Pierre  Cauchon, recteur  de 
l'Université  de  Paris,  vidame  de  l'église  de  Reims,  évéque  temporel  et  non  spiri- 
tuel de  Beauvais  et  de  Lisieux  (Paris,  N.V.  Bouton,  in-8  de  15  p.),  il  démontre 
que  Cauchon,  «  vendu  aux  Anglais  dès  1380,  »  pouvait  être  l'exécuteur  de 
leur  basse  besogne.  Un  à  un,  il  relève  tous  ses  crimes,  et  il  en  arrive  à  sup- 
poser dans  l'évéque  de  Beauvais  un  «  israélite  converti.  »  Curieuse  brochure 
à  lire  et  à  étudier,  fort  intéressante  aussi  bien  pour  l'histoire  que  pour  la 
polémique  actuelle.  La  seconde  a  pour  titre  :  Le  Sceau  de  Pierre  Cauchon 
(In-8  de  3  p.  Extrait  des  Annales  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles). 
Grâce  à  de  minutieuses  et  patientes  recherches,  M.  Bouton  démontre  l'erreur 
de  M.  Douët  d'Arcq  et  identifie  le  sceau  de  Cauchon.  Par  suite,  il  retrouve 
sa  résidence  à  Paris  et  non  à  Beauvais.  Une  héliogravure  et  une  gravure  en 
couleurs  rendent  ces  deux  brochures  encore  plus  attrayantes. 

—  S'attaquer  à  Moi'éri  et  à  Voltaire  est  une  de  ces  besognes  délicates  qui 
ont  besoin  de  la  grande  autorité  de  M.  Charles  de  Beaurepaire.  Ses  Notes  sur 
les  quatre  Faucon  de  Ris,  Premiers  présidents  au  Parlement  de  Normandie 
au  X\7/B  siècle  (In-8  de  34  p.  Sotteville-lez-Rouen),  nous  offrent  un  vrai 
modèle  de  critique  et  d'érudition,  outre  l'intérêt  qu'elles  présentent  par  la 
qualité  des  personnages,  la  grandeur  de  leurs  charges,  la  hauteur  avec  laquelle 
ils  les  ont  remplies. 

—  M.  Ernest  Dumont  a  fourni  à  la  onzième  session  des  assises  de  Cau- 
mont une  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Louis-Georges  Oudard  Feudrix  de 
Bréquigny,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  de  l'Aca- 
démie française,  né  à  Montivilliers en  17  io  (Rouen,  P.  Leprêtre,  in-8  de  13p.). 
Tous  les  érudits  connaissent  l'illustre  auteur  des  Tablas  chronologiques  des 
diplômes.    M.  Dumont  lui  a  consacré  une  biographie  bien  rédigée  et  une 


—  î>52  — 

bibliographie  aussi  complète  que  possible.  Puisse  le  vœu  qu'il  a  formé  cire 
entendu  et  le  nom  de  Bréquigny  être  rappelé  sur  les  murs  de  sa  ville 
natale  1 

—  Le  Poète  Jules  Prior  (Brionne,  E.  Amelol,  in-8  de  13  p.)  est  une  excel- 
lente monographie  d'un  tonnelier  qui  sait  aussi  bien  fairele  bien  que  tour- 
ner des  vers.  Prior,  Agé  maintenant  de  soixante-quinze  ans,  végète  dans  l'in- 
digence. La  Société  libre  de  l'Eure  a  chargé  M.  l'abbé  Porée  de  se  faire  son 
éloquent  interprète  près  de  l'Académie  française,  pour  que  celle-ci  ré- 
compense le  talent  et  la  vertu.  Nul  doute  qu'il  ne  réussisse. 

—  Le  savant  président  de  la  Société  d'archéologie  d*Avranches  et  de  Mor- 
tain,  M.  Alfred  de  Tesson,  vient  de  publier  en  un  beau  vol.  in-8  de  244  p. 
(Avranches,  J.  Durand)  l'Armoriai  de  1697  et  a7int':es  suivantes,  des  nobles, 
prêtres  et  bourgeois,  villes,  communautés,  corps  et  corporations  des  élections 
d" Avranches  et  de  Mortain,  d'après  le  manuscrit  de  la  liibliothèquc  nationale. 
De  bonnes  tables  alphabétiques  rendent  les  recherches  très  faciles.  — M.  de 
Tesson  y  a  joint,  en  un  fascicule  in-8  qui  porte  le!>  chiffres  des  pages  249 
à  268,  les  notes  sur  Granville  que  lui  ont  fournies  M.  Hippolyte  et  Mgr  Des- 
champs du  Manoir,  deux  de  ses  bons  confrères,  qu'il  a  lui-même  complétées 
par  d'excellentes  remarques. 

—  Pour  faire  suite  au  Catalogue  des  manuscrits  de  la  collection  Mancel,  qui 
a  paru  il  y  a  quelques  années,  le  savant  conservateur  adjoint  de  la  bibliothè- 
que de  la  ville  de  Caen  et  de  la  collection  Mancel,  M.  A.  Deauville-Lachenée, 
vient  de  faire  paraître  un  Catalogue  des  tableaux,  gravures,  objets  d'art, 
livres,  émaux,  porcelaines,  etc.,  exposés  dans  la  salle  de  la  collection  (Caen, 
Ch.  'Valin,  in-32  de  59  p.),  précédé  d'une  notice  et  entremêlé  d'annotations 
très  précieuses. 

—  Signalons  une  nouvelle  société  normande  delhnographie  et  d'art  popu- 
laire, qui  vient  de  se  créer  et  prend  le  titre  de  :  Le  Vieux-Hon fleur.  Elle  a 
pour  but  «  d'inciter  au  respect  pour  les  vestiges  du  passé  ayant  un  carac- 
tère d'originalité,  de  protéger  les  monuments  et  les  sites,  d'assurer  le 
groupement  et  la  conservation  des  costumes,  bijoux,  meubles,  objets  d'art 
domestique,  livres,  etc.,  de  rechercher,  recueillir  les  traditions,  les  lé- 
gendes, les  chants,  le  parler  local,  de  mettre  en  relief  les  gloires  inconnues 
ou  oubliées,  d'aider  à  la  création  de  fêtes  locales  destinées  à  rappeler  sous 
une  forme  populaire  les  éléments  pittoresques  de  notre  .ancienne  vie  pro- 
vinciale, de  donner  à  Honfleur  un  musée  d'histoire,  de  marine,  d'art,  d'in- 
dustrie de  la  ville  et  du  pays  normand.  » 

Poitou.  —  Au  moment  où  la  ville  de  Roclie-sur-Yon  élève  un  monument 
à  la  mémoire  de  Paul  Baudry,  on  lira  avec  intérêt  la  publication  de  M.  René 
Vallette  :  A  propos  de  l'inauguration  de  sa  statue.  Quelques  lettres  inédites  de 
Paul  Baudry  (Vannes,  imp.  Lafolye,  in-8  de  16  p.),  neuf  lettres  charmantes 
et  pleines  de  cœur  adressées  à  M.  de  Rochebrune  pendant  les  années  1871 
à  1883.  M.  Vallette  en  a  donné  la  primeur  à  ses  lecteurs  de  la  Revue  du  Bas- 
Poitou,  que  depuis  neuf  ans  passés  déjà  il  dirige  avec  tant  de  zèle  et  de 
bonheur.  Un  portrait  du  peintre  orne  la  brochure. 

Provence.  —  Le  baron  Hipp.  Guillibert,  dans  les  Gantelmi  dans  l'œuvre  de 
d'Annunzio  (Aix-en-Provence,  imp.  Barthélémy,  gr.  in-8  de  16  p.),  résume 
ce  que  le  célèbre  auteur  italien  a  écrit,  dans  la  série  des  Romans  du  Lys,  sur 
cette  famille  d'origine  provençale  subsistant  encore  en  Provence. 

—  M.  Paul  de  Faucher  consacre  une  courte  étude  hVEx-libris  de  Henri-Ho- 
noré  d'Olivari  (Màcon,  imp.  Protat,  in-fol.  de  3  p.  Extrait  de  la  Revue  delà 
Société  française  des  collectionneurs  d'ex-Ubris),  né  à  Aix,  le  16  septembre 
1712,  fils  d'Elisabeth  de  Grimaldi  (de  la  famille  des  princes  de  Monaco),  ma- 
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rié  le  14  janvier  1741  avec  Marie-Anne  de  Lévesiiuc  de  Saint-Étienne.  Après 
avoir  décrit  et  reproduit  Vex-libris,  gravé  par  Honoré  Cousin,  où  les  armes 
des  d'Olivari  sont  accolées  avec  celles  des  Lévesque  de  Saint-Étienne,  M.  de 
Faucher  donne  des  indications  généalogiques  sur  la  famille  d'Olivari. 

Alsace.  —  La  question  de  savoir  où  César  a  vaincu  le  roi  des  Suèves 
Arioviste  est  débattue  entre  les  historiens.  La  thèse  d'un  architecte  érudit 
de  Colmar,  M.  Winkler,  qui,  dans  une  dissertation  récente  {Neiieste  Gcsichts- 
puncte  liber  die  Lage  des  Cesar-Ariovisiischcn  Kampfpkttzes.  Colmar,  1896, 
in-8  de  13  p.),  place  cette  bataille  à  Stozbeim,  vient  d'être  reprise  dans  une 
brochure  en  français,  par  le  curé  de  cet  endroit,  M.  L.-G.  Gloeckler  :  La 
Campagne  de  César  contre  Arioviste  en  Alsace  (58  ans  avant  Jésus-Christ.  Ère 
romaine  696)  (Rixheim,  imp.  F.  Sutter,  in-8  de  28  p.,  avec  une  carte). 

—  Outre  la  relation  d'excursions  intéressantes,  faites  un  peu  en  France  et 
beaucoup  à  l'étranger  (Dalmatie,  Herzégovine,  Bosnie,  Italie),  le  Bulletin 
n°  9  du  Club  alpin  français.  Section  des  Hautes  Vosges  {Épinul- Bel  fort)  (Belfort, 
Devillers,  in-8  de  103  p.)  contient  une  «  variété,  »  de  M.  Henri  Bardy,  inti- 
tulée :  Mon  Vieux  Belfort  (p.  71-90).  Illustré  de  huit  vignettes  dans  le  texte,  ce 
coup  d'œil  historique,  humoristique,  archéologique  et  surtout  militaire  jeté 
sur  l'héroïque  cité  intéressera  tout  le  monde. 

Belgjque.  —  Un  des  plus  savants  bibliographes  de  notre  époque,  M.  Fer- 
dinand Vander  Haeghen,  dans  une  curieuse  étude  :  Des  graves  dangers  aux- 
quels sont  exposés  les  livres  et  les  manuscrits  de  nos  dépôts  publics  (Bruxelles, 
impr.  Hayez,  in-8  de  6  p.  Extrait  des  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgi- 
que, t.  XXXIII  de  la  3"=  série),  montre  combien  les  livres  et  les  manuscrits 
des  dépôts  littéraires  et  scientifiques  ont  eu  à  souffrir  de  la  funeste  habitude 
de  se  mouiller  le  doigt  pour  tourner  les  pages.  Ce  ne  sont  point  seulement 
de  précieux  documents  qui  sont  ainsi  détériorés,  c'est  encore  la  santé  des 
travailleurs  qui  est  menacée  par  les  microbes  de  la  salive. 

—  Une  lecture  fort  intéressante  a  été  faite  à  l'Académie  royale  d'archéo- 
logie de  Belgique,  le  11  octobre  1896.  M.  le  comte  de  Marsy,  directeur  de  la 
Société  française  d'archéologie,  faisait  connaître  au  public  les  impressions 
à' Un  Voyageur  français  à  Anvers  au  milieu  du  WIU"  siècle  (Anvers,  veuve 
de  Backer,  in-8  de  19  p.).  Rien  n'est  mieux  saisi  sur  le  vif  que  les  observa- 
tions de  M.  de  Montullé  sur  les  mœurs,  les  arts,  les  villes,  les  camps, 
le  théâtre,  etc.,  etc.  Avec  beaucoup  de  tact  et  non  moins  de  charme,  elles  ont 
été  mises  en  lumière  par  notre  distingué  collaborateur. 

Italie.  —  La  maison  Hoepli,  de  Milan,  avait  mis  au  concours,  il  y  a 
bientôt  deux  ans,  une  illustration  des  Promessi  sposi  de  Manzoni;  le  pro- 
gramme comportait  douze  grandes  compositions  hors  texte,  cent  dessins 
intercalés  dans  le  texte,  et,  pour  chacun  des  trente-huit  chapitres  du  roman, 
un  en-tète,  une  initiale  et  un  cul-de-lampe.  Dix  malle  lire  étaient  affectées 
à  ce  concours.  Après  une  exposition  publique  qui  eut  lieu  dans  les  locaux 
de  la  Famiglia  artistica,  le  prix  fut  attribué  à  M.  Gaetano  Previati,  dont  l'en- 
voi avait  été  particulièrement  remarqué,  mais  aussi  vivement  discuté.  Cet 
artiste  avait  fait  un  eflort  des  plus  louables  pour  s'affranchir  des  traditions 
un  peu  surannées  laissées  par  ses  prédécesseurs  ;  mais  il  avait  exagéré  la 
manière  un  peu  vague  et  brouillée  qu'il  affectionne  ;  l'originalité,  en  tous 
cas,  était  incontestable.  Le  premier  fascicule  de  cette  belle  publication  vient 
de  paraître.  Il  contient,  outre  le  premier  chapitre  des  Promessi  sposi  et  le 
début  du  second,  une  biographie  très  étudiée  de  Manzoni  par  M.  Luca  Bel- 
trami.  Quant  à  l'illustration,  il  ne  semble  pas,  autant  du  moins  qu'on  en 
peut  juger  par  cette  première  livraison,  que  la  critique  dont  elle  a  été  l'ob- 
jet soit  tout  à  fait  injustifiée.  Le  sentiment  est  juste  et  très  personnel  ;  nous 
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regrolfnns  seulement  dans  les  contours  une  excessive  imprécision;  aux 
personnages  do  M.  Previati  nous  préférons  ses  paysages,  qui  sont  finement 
traités.  —  En  somme,  ce  qui  a  paru  de  la  publication  est  d'une  exécution 
très  soignée,  et  cette  nouvelle  édition  du  chcl-d'œuvre  de  Manzoni  promet 
d'être  digne  de  l'auteur  et  de  l'aire  honneur  à  la  maison  qui  l'a  entreprise. 

—  La  Revue  des  bibliothèques  de  mars-avril  contient  d'intéressantes  Re- 
chei'ches  sur  la  bibliothèque  de  Pier  Leoni,  médecin  de  Laurent  de  MédiciSy 
par  M.  Léon  Dorez,  qui  s'était  déjà  occupé  de  la  question  dans  le  même 
recueil  en  189-4  (Tiré  à  part,  Paris,  Emile  Bouillon,  in-8  de  30  p.).  M.  Dorez 
a  été  assez  heureux  pour  retrouvera  Pérouse  un  inventaire  de  cette  biblio- 
thèque dressé  en  1582  par  le  dominicain  Braccieschi  ;  et  bien  que  les  deux 
cent  vingt-cinq  articles  de  cette  liste  ne  comprennent  pas  certains  ouvrages 
que  l'on  sait  avoir  appartenu  à  Leoni  et  en  mentionnent  par  contre  d'autres 
qui  n'ont  pu  être  en  sa  possession,  il  reste  très  probable,  comme  le  dit  le 
savant  éditeur,  que  ce  catalogue  est  à  peu  près  exact.  M.  Dorez  l'a  fait  suivre 
d'une  liste  de  livres  ayant  appartenu  à  Braccieschi  lui-même. 

—  Trois  brochures  de  M.  L.-G.  Pélissier,  toutes  fort  intéressanles  pour 
l'histoire  de  la  France  et  de  l'Italie  au  xvi"  siècle  :  Les  Registres  PancUjarola 
et  le  Gridario  générale  de  V  «  Archivio  di  Stato  »  de  Milan  pendant  la  domi- 
nation française  (1499-1513)  (Paris,  Bouillon,  gr.  in-8  de  148  p.  Extrait  de 
la  Revue  des  Bibliothèques);  —  Ludovic  Sforza  et  le  contiwjent  napolitain  {juil- 
let-avril 1499).  Lettres  de  V ambassadeur  milanais  Conradolo  Stanga  au  duc 
de  Milan,  fasc.  XIX  (Paris,  Leroux,  gr.  in-8  de  26  p.  Extrait  de  la  Revue 
d'histoire  diplomatique)  ;  —  Le  Cardinal  Ascanio  Sforza  prisonnier  des  Véni- 
tiens, 15Û0  (Nogent-le-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouverneur,  gr.  in-8  de  13  p. 
Extrait  du  tome  LXIII  de  la  Revue  historique).  Revenons  à  la  première  bro- 
chure pour  dire  que  l'on  y  trouve  l'indication  aussi  brève  que  précise  de 
mille  trente-trois  documents  des  Registres  Pancigarola  et  du  Gridario  géné- 
rale, recueils  qui  se  complètent  l'un  par  l'autre  et  sont  les  deux  sources 
les  plus  considérables  à  consulter  sur  la  vie  administrative  et  municipale  de 
la  Lombardie  depuis  l'avanl-dernière  année  du  xv"^  siècle  jusqu'à  1513.  A  la 
suite  de  ce  riche  catalogue  on  remarque  [Appe^idice)  une  quarantaine  de 
pièces  extraites  des  deux  grands  recueils  qui  viennent  d'être  nommés, 
choisies  parmi  les  plus  curieuses  et  reproduites  in  extenso. 

Turquie.  —  Le  mouvement  littéraire,  si  faible  d'ordinaire  en  Turquie, 
vient  de  subir  encore  une  forte  dépression,  par  suite  de  la  guerre  turco- 
grecque.  Ainsi,  le  grand  journal  grec  de  la  capitale,  le  Néologos,  organe  à  la 
fois  politique  et  littéraire,  a  dû  suspendre  sa  publication.  La  bibliographie 
grecque  s'est  pourtant  accrue,  à  Constantinople  même,  d'œuvres  nouvelles, 
qu'il  est  utile  de  mentionner.  Le  Pobjbiblion  annonçait,  dans  son  numéro  de 
mars  dernier,  la  prochaine  publication  d'un  grand  ouvrage  de  M.  Mich.  Theo- 
tocos  sur  la  législation  du  patriarcat  œcuménique;  cet  ouvrage  vient  d'être 
mis  en  vente.  En  voici  le  titre  :  No[xo).oyîa  toû  o'.y.o-j<^z^KY.o\i  llaTp'.ap/îCou  xf,<; 
•r,TO'.  'hpâ;  S'jvôoou  xtX  toû  A.  E.  -M.  "Zxj'^x^iO'SK'.ou  i~l  to'j  'Aj-ixoû,  Kavoviy.oû  xal 
A'.xovo;jL'.7.oO  A;-.taio'j  ir.h  toO  è'tov;  1800   l-iî/.p'-  tou  1896  |xsTà  (7-f,;j.£i(jio-£a)v  (Constantl- 

nople,  imprimerie  du  Néologos,  in-S  de  519  p.). 

—  Mgr  Basile,  archevêque  de  Smyrne,  vient  de  publier  un  intéressant 
opuscule  sur  l'excommunication  en  droit  canonique  :  'V-ôtivr.aa  -spl  iAv-lr,- 

ffiacfTtxoû  à'joptJjioG  xaxi  to-jç  G£(ous  ^a-  icpo'j;  xav(5vaî  xal  t-^,v  SiôasTcaXiav  tûv 
ÔET.yôpwv  Ha-ripwv  rr,;  'OpGoS.  -/.aOo)..  -zo-j  XptïTOÛ  'Evi-/).r,ff:aî  (Constantinople,  impri- 
merie du  Patriarcat,  in-8  de  80  p.). 

—  A  signaler  encore  VAnnuaire  pour  1898,  du  Syllogue  littéraire  grec  de 
Constantinople;  c'est  le  vingt-huitième  volume  de  cette  importante  collée- 
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tion,  qui  renferme  une  foule  de  travaux  des  meilleurs  byzantinologues  de  la 
capitale  :  0  h  Kov7Tavxtvo'j~ùÀ£'.  'E)>)^T|V'.xô;  cp'.Xo>.OY'."/.ûî  }L'j)k)>oyoi;  To;j.o;  KilT'  (Cons- 
tantinople,  imp.  Pallamari,  in-4  à  2  colonnes,  de   •/-t,-322  p.). 

—  La  plus  ancienne  revue  grecque  de  la  capitale,  V'ï.v.-/.\r^<7<.x'j-z<.-A,r,  'Wrfizii^ 
organe  hebdomadaire  officiel  du  patriarcat,  a  commencé,  au  l'^'"  mars,  la 
dix-septième  année  de  sa  publication  (25  fr.  par  an). 

Asie.  —  Nous  devons  signaler  l'apparition,  à  Smyrne,  d'une  nouvelle  re- 
vue illustrée,  1''Axt{!;.  Comme  toutes  les  revues  grecques,  à  peu  d'exceptions 
près,  ce  périodique  embrasse  les  questions  les  plus  diverses.  Ainsi,  le  troi- 
sième fascicule  que  nous  avons  sous  les  yeux,  contient,  outre  une  poétique 
rêverie  sur  Smyrne,  un  article  littéraire  sur  Simonide  de  Céos,  une  étude 
historique  sur  l'influence  de  l'hérésie  iconoclaste  dans  le  droit  byzantin,  un 
résumé  du  travail  de  M.  Gagnât,  paru  dans  la  Vie  contemporaine,  sur  les  re- 
pas chez  les  Romains,  et  des  Variétés  empruntées,  pour  la  plupart,  à  divers 
recueils  français.  Les  illustrations  sont  aussi  variées.  L''AxTtç  paraît  deux 
fois  par  mois,  en  fascicules  de  16  p.  gr.  in-4.  L'abonnement  annuel  est  de 
1  livre  turque  (23  fr.  75)  (imp.  de  VAmalthée,  a  Smyrne). 

—  La  part  prise  par  M.  Fernand  Grenard  à  l'expédition  scientifique  qui  a 
eu  malheureusement  pour  résultat  la  mort  de  M.  Dutreuil  de  Rhins,  lui  a 
donné  des  connaissances  précises  sur  les  hommes  et  les  choses  de  l'Asie 
centrale.  Aussi  la  conférence  qu'il  a  faite  à  l'École  libre  des  sciences  politi- 
ques et  qui  vient  de  paraître  dans  les  Annales  de  cette  école  (15  mai  1897, 
Tiré  à  part.  Paris,  Alcan,  in-8  de  28  p.),  sur  la  Chine,  r Angleterre  et  la  Rus- 
sie en  Asie  centrale,  contient-elle  des  observations  personnelles  présentées 
d'une  manière  originale  et  piquante  sur  le  Turkestan  oriental  et  le  Thibet, 
sur  leur  rôle  par  rapport  à  la  Chine,  sur  le  caractère  de  la  politique  chinoise, 
sur  l'objectif  et  les  moyens  de  la  politique  anglaise  et  de  la  politique  russe, 
sur  les  raisons  qui  ont  établi  momentanément  l'équilibre  entre  les  trois 
puissances. 
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(in-8,  Berger-Le\Tault).  —  U Évolution  régressive  en  biologie  et  en  sociologie, 
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QLESTIOi\S  ET  RÉPONSES 

RÉPONSE 

Jo.  de  Nicholinis  {Polybiblion,  logie  lorraine,  1890,  p.  211-214,  ou 
t.  LXXIX,  p.  480).  —  Sur  ce  prélat,  Mgr  X.  Barbier  de  Montault  :  OEm- 
Yoyez  Journal  de  la  Société  d'archéo-      vres,  t.  XII,  p.  239  et  suivantes. 
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Page  80,  ligne  51,  au  lieu  de  :  Wibourg,  lire  :  Wilbour. 

Page  91,  ligne  9,  au  lieu  de  :  xiiie  et  xiv«  siècle,  lire  :  xviiie  etxix^  siècle. 

Page  91,  ligne  48,  au  lieu  de  :  patories  (de  Bœsc,  lire  :  patoises  (de  Bœse. 

Page  91,  ligne  49,  au  lieu  de  :  Cho-Nerlingen,  lire  :  Charles  Nerlinger. 
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BESANÇON.    —    IMPn.    ET    STÉRliOIYP.    DE   PAUL   JACQUIN. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

PHILOSOPHIE  (suite) 

Morale  et  Sociologie.  —  10.  Philosophie  morale  et  sociale,  par  le  P«.  P.  de  Pascal. 
Paris,  Lethielleux,  1S94-189G,  2  vol.  de  .')49  et  531  p.,  :î  fr.  &0  lo  vol.  —  11.  Za  Bes- 
ponsabililé  morale,  par  Th.  Desdouits.  Paris,  Fonlemoing,  1896,  ia-8  de  180  p., 
4  fr.  —  12.  La  Question  morale  à  la  fin  du  XIX°  siècle,  par  Paul  Duput.  Paris, 
Schleicher,  in-8  de  452  p.,  0  fr.  —  13.  Science  et  Morale,  par  M.  Berthelot.  Paris, 
Calmacn  Lévy,  1897,  in-8  de  518  p.,  7  fr.  50.  —  14.  La  Moralité  de  la  doctrine  évo- 
lutive, par  F.  BnuNETiÉRE.  Paris,  Firmin-Didot,  1896,  in-18  de  92  p.,  0  fr.  50.  — 
15.  L'Emploi  de  la  vie,  par  S.  John  Lubbock,  Irad.  de  l'angiais  par  E.  Lovelacque. 
Paris,  Alcan,  1897,  in-12  de  211  p.,  2  fr.  50.  —  16.  Misère  de  la  philosophie,  par  Karl 
Marx.  Paris,  Giard  et  Brière,   1896,  ia-12  de  292  p.,  3  fr.  50. 

10.  —  Operatio  hwnana,  ordlnata  in  finem,  vel  eliam  homo,  prout 
est  volmiturie  agens  propter  finem.  Telle  est  la  définition  de  la  morale 
donnée  par  saint  Tlionias,  et  il  n'en  est  pas  de  meilleure.  Le  R.  P.  de 
Pascal  le  rappelle  an  début  de  sa  Philosophie  morale  et  sociale  ;  àéjk, 
nous  avons  eu  roccasjpn  de  recommander  le  second  volume  de  cet 
ouvrage,  le  Droit  naturel,  où  sont  appliqués  les  principes  de  rÉlhique. 
La  philosophie  sociale  est  une  conséquence  de  la  philosophie  morale 
qui  nous  occupe  aujourd'hui  :  Anthropologie  morale,  Nomologie,  Droit 
social  eu  général,  tels  sont  les  trois  livres  contenus  en  ce  premier  vo- 
lume. On  s'attend,  sans  doute,  à  y  trouver  les  questions  ordinaires  de 
ce  qu'on  peut  appeler  la  morale  classique,  traitées  comme  elles  le  sont 
ordinairement  par  les  auteurs.  Cependant,  il  faut  insister  sur  le  déve- 
loppement des  aperçus  métaphysiques  si  importants  et  parfois  si  négli- 
gés. Signalons  à  cet  égard  les  p^]ges  où  sont  décrits  les  divers  modes 
d'activité  par  lesquels  tendent  à  leur  fin  les  créatures  naturelles,  sen- 
sibles et  raisonnables  (p.  21),  la  discussion  sur  les  rapports  de  la 
vertu  et  du  désintéressement  (p.  50  à  55),  le  chapitre  IX  sur  l'im- 
pulabilité  et  le  mérite.  Sans  prétention  à  une  profondeur  inintelligible 
très  en  faveur  auprès  de  nos  contemporains,  le  R.  P.  de  Pascal  dit  tout 
l'essentiel  en  donnant  à  chaque  chose  la  place  qui  lui  convient.  Au 
second  livre,  il  emprunte  avec  raisou  à  Balmès  une  admirable  page 
trop  pou  connue  où  le  philosophe  espagnol  ramène  le  principe  de  l'obli- 
gation à  l'amour  que  Dieu  se  porte  à  lui-même.  Peut-être  passe-t-il  un 
peu  vite  sans  montrer  la  valeur  de  cette  conception  qui  explique  à  mer- 
veille la  morale  tout  entière;  il  siérait  de  la  rapprocher  des  systèmes 
évolutionnistes,  criticistes,  positivistes,  très  bieu  analysés  par  l'auteur, 
et  de  l'opposer  à  Spencer,  Kant,  A.  Comte,  qui  ont  fait  œuvre  stérile  et 
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licruicieuse.  —  En  sociologie  générale,  railleur  démonlre  solidement 
(jiie  l'ordre  juridique  est  sous  la  dépendance  [de  l'ordre  moral,  ce  qu'il 
laiil  rappeler  de  temps  à  autre  aux  jnrisconsuUes.  La  prétendue  émanci- 
])ation  du  droit  autorise,  produit,  sanctionne  toutes  les  tyrannies.  Nous 
en  aurions  la  démonstration  directe,  si  nous  n'étions  déjà  convaincu, 
en  lisant  l'excellente  élude  sur  les  Fausses  conceptions  du  droit  (p.  298 
à  32rj).  Pour  tout  dire,  il  apparaît  que  le  Révérend  Père  est,  avant  loul 
et  par  goûl,  un  sociologue.  Je  n'aurais  garde  de  le  lui  reprocher;  ce 
n'est  point  seulement  l'attrait  des  questions,  mais  la  vue  du  péril  auquel 
sont  exposés  les  4)euples  modernes  qui  incline  aujourd'hui  tant  de  hons 
esprits  vers  les  sciences  sociales.  Ccsl  à  la  préoccupation  de  les  aborder 
le  plus  promplemenl  possible  qu'il  faut  attribuer  la  brièveté  de  certains 
paragraphes,  sur  la  liberté  par  exemple,  ou  le  probabilisme;  enfin,  ne 
5erait-il  pas  opportun  d'indiquer  les  arguments  allégués  par  les  parti- 
sans de  l'opinion  contraire,  à  propos  de  l'élément  constitutif  du  bonheur 
(qui  est  pour  l'auteur  opération  de  l'intelligence,  tandis  que  d'autres 
l'attribuent  à  la  volonté)  et  des  acles  indifférents  ?  Très  légères  réserves 
qui  n'enlèvent  rien  au  mérite  de  l'auteur  et  au  prix  de  l'ouvrage. 

11.  —  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  avait  mis  au 
concours  la  liesponsabilité  morale;  le  mémoire  couronné  est  l'œuvre  de 
M.  Th.  Desdouits  qui  est,  à  la  fois,  un  penseur  et  un  écrivain.  Les  idées 
de  devoir,  droit,  responsabilité,  sont  nécessaires  à  l'homme;  elles  n'ont 
donc  jamais  été  nulles,  fausses,  illusoires  et  ont  fait  partie  de  la  morale 
qui  se  perfectionne,  se  complète,  se  fait  par  addition  mais  non  par 
destruction  comme  la  science.  La  responsabihté  morale  est  niée  par 
les  positivistes,  tels  que  Stuart  Mill,  et  les  criminalistes  de  l'école  ita- 
lienne (Lombroso,  Garofalo)  qui  soutiennent  cette  thèse  :  un  individu 
est  responsable  uniquement  parce  qu'il  est  dangereux;  elle  est  diminuée 
par  Spencer,  qui  en  cherche  l'origine  dans  la  lutte  de  l'instinct  altruiste 
contre  l'instinct  égoïste;  par  M.  Paulhan,  qui  la  fait  résulter  de  la  ten- 
dance à  mettre  nos  acles  en  harmonie  avec  les  lois  générales  de  l'uni- 
vers; par  M.  Tarde,  qui  relie  la  notion  de  responsabilité  à  celle  de  per- 
sonnalité, et  se  représente  celle-ci  comme  une  identité  relative  sans 
admettre,  pour  fonder  la  morale.  Dieu  et  la  liberté  humaine;  enfin,  elle 
est  envisagée  par  M.  Levi  Brûhl  comme  une  réaction  juste  de  la  société 
qui  suppose  la  prévision  de  l'acte  commis,  mais  ne  lient  pas  compte  de 
la  liberté  qui  appartient  au  monde  des  noumènes,  aux  inconnaissables. 
Comme  ces  divers  systèmes  se  fondent  sur  le  déterminisme  ou  les 
altérations  diverses  de  la  personnalité,  M.  Desdouits  critique  les  prin- 
cipes dont  ils  sont  l'application  et  trouve  le  moyen  de  donner  une  forme 
nouvelle  à  des  réfutations  plusieurs  fois  tentées  et  souvent  avec  succès. 
Mais  parce  que  des  conséquences  morales,  juridiques,  esthétiques, 
pédagogiques,  découlent  des  notions  admises  au  sujet  de  la  personna- 


lité,  Tanteur  les  indique  en  quatre  chapitres  :  les  actes  impunis  et 
secrets  sont  justes;  l'autorité,  l'obligation,  le  mérite  et  le  démérite  dis- 
paraissent, tout  jugement  même  probable,  parfois  nécessaire  sur  la 
valeur  d'un  homme  devient  impossible....  Voilà  ce  que  devient  la  morale 
sans  responsabilité.  Dans  l'ordre  juridique,  M.  Desdouits  emprunte  ses 
arguments  à  un  ouvrage  de  M.  le  professeur  Vidal,  criminaliste  distin- 
gué, et  les  confirme  par  de  solides  réflexions  sur  la  ruine  de  l'indivi- 
dualisme, l'abolition  des  droits  personnels  et  politiques  d'après  les  nou- 
velles théories.  En  littérature,  le  déterminisme  a  créé  l'école  natura- 
liste, et  remplacé  l'étude  du  cœur  humain  et  le  culte  de  l'idéal  par  la 
pathologie  et  la  physiologie  ;  enfin  l'éducation  a  pour  base  nécessaire 
l'idée  de  responsabilité  liée  aux  idées  de  Dieu,  de  devoir,  d'elTort  et 
d'iionneur  indispensables  pour  élever  les  âmes  et  former  les  caractères. 

—  Nous  nous  associons  aux  éloges  donnés  par  l'Académie  à  celte 
œuvre  saine  et  allrayanie  qui  exprime,  sous  une  forme  élégante,  de  salu- 
taires et  fortes  vérités. 

l^.  —  Que  riiommé  soit  responsable,  M.  Dupuy  l'admet  et  l'alfirme 
en  plusieurs  endroits  de  son  livre  :  la  Question  morale  à  la  fin  du 
XIX""  siècle  ;  que  s'est-il  proposé  en  l'écrivant  ?  Il  le  sait,  sans  doute,  et 
c'est  ma  faute,  peut-être,  si  je  n'ai  su  l'apercevoir  nettement.  Il  s'agit, 
dans  l'introduction,  des  sciences  biologiques.  M.  Dupuy  veut  démontrer 
que  «  le  mécanisme  comme  principe  général  d'explication  et  de 
genèse  des  phénomènes  vitaux,  pour  être  simpliste  et  moniste,  n'en 
est  pas  moins  une  hypothèse  aussi  gratuite  qu'illusoire.  »  Qu'il  ait  rai- 
son, nous  le  croyons;  qu'il  le  prouve  suffisamment,  on  peut  l'admettre, 
quoique  ses  preuves  nous  semblent  présentées  et  distribuées  de  manière 
assez  confuse.  —  11  distingue  ensuite  le  moi  phénoménal  du  vrai  moi, 
et  cette  distinction  est  fondée,  mais  il  ne  semble  pas  avoir  des  notions 
très  précises  au  sujet  de  la  personnalité  «  qui  a  son  point  de  départ  • 
dans  l'individualité,  dans  le  germe  qui,  lui,  est  l'unité  et  la  cause  qui 
coordonne  entre  eux  les  divers  phénomènes  propres  au  corps  vivant.  » 
Enfin,  il  ne  veut  pas  confondre  évolution  et  progrès,  et  il  a  encore  une 
fois  raison.  Mais  pourquoi  ces  prolégomènes?  —  Leur  but  est  de  séparer 
la  science  et  la  morale;  il  suffirait  de  s'entendre,  car  il  est  vrai  que  la 
liberté  ne  continue  pas  la  nature  et  que  la  morale  est  supérieure  à  la 
matière,  mais  les  sciences  morales  méritent  leur  litre  aussi  justement 
que  les  sciences  physiques  ou  naturelles;  car  elles  partent  de  principes 
évidents,  procèdent  par  déductions  rigoureuses,  atteignent  des  consé- 
quences et  formulent  des  conclusions  certaines.  Suit  un  long  chapitre 
qui  est  l'histoire  de  la  morale  dans  l'antiquité  juive,  chrétienne,  grecque, 
romaine.  Nous  y  trouvons  quelques  assertions  discutables  :  «  Le  sto'i- 
cismc  me  paraît  compléter  heureusement  la  doctrine  chrétienne....  » 

—  «  Le  christianisme  attribue  un  caractère  trop  exclusif  à  l'amour  ira- 
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loriKl  ou  sympadiio^  assigne  des  récompcDscs  extérieures  à  la  pratique 
lia  bien.  »  M.  Dupuy  le  lui  roproclie  et  no  veut  voir  en  sa  morale  «  que 
l'équivalent  approximalil"  du  stoïcisme.  »  La  morale  dans  les  temps 
ir.odernes  est  ensuite  étudiée  en  ses  principaux  représentants  :  Ben- 
lliam,  Stuart  :Mill,  Spencer,  parmi  les  cmpiristes;  Kanl,  Ficlitc,  Schel- 
ling,  Hej^^el,  Schopenhauer  rangé  parmi  les  partisans  de  l'idéalisme  cri- 
tique (?);  Cousin,  Joutfroy,  Janet,  Fouillée  (?)  de  l'école  écleclique;  Ra- 
vaisson,  lienouvier,  etc.  Est-il  bien  sûr  qu'ils  reconnussent  leurs  idées 
dans  l'exposé  qu'en  a  l'ait  M.  Dupuy  ?  et  nous  ne  sommes  qu'<à  moitié 
de  son  livre.  Il  y  est  question  du  socialisme,  de  la  propriété,  du  droit  de 
punir....,  etc.  L'auteur  veut  nous  conduire  par  ce  chemin  détourné  et 
un. peu  long  à  la  glorification  de  la  liberté  morale  :  «  C'est  par  là,  posi- 
tivistes, évolutionnisles  à  tous  crins,  c'est  par  là,  messieurs  de  la 
nature,  que  vous  avez  commencé  votre  œuvre  néfaste  »  (p.  451).  Indi- 
gnation généreuse  qui  part  d'un  bon  naturel  et  témoigne  d'intentions 
excellentes.  Il  y  a  des  recherches,  des  considérations  utiles,  des  maximes 
sages,  des  pensées  vraies  dans  ce  livre,  mais  trop  de  confusion,  de 
notions  vagues,  d'expressions  inexactes.  Il  est  regrettable  que  M.  Dupuy 
n'.ait  pas  abordé  les  questions  philosophiques  avec  les  soucis  de  méthode 
et  de  précision  qu'il  apporte,  en  excellent  praticien  qu'il  doit  être,  à 
l'examen  des  questions  médicales. 

13.  —  Sous  le  titre  de  Science  et  Morale,  M.  Berthelot  a  réuni  des 
discours,  des  articles,  des  études  de  valeur  très  inégale.  Lorsqu'il  traite, 
en  physicien,  de  la  machine  à  vapeur  et  de  son  inventeur  Papin,  ou,  ert 
chimiste,  de  la  découverte  de  l'alcool,  de  la  transmission  des  industries 
chimiques  de  l'antiquité  au  moyen  âge,  de  la  chimie  chez  les  Arabes,  il 
écrit,  d'une  plume  un  peu  lourde,  quelques  chapitres  intéressants  de 
riiistoire  des  sciences,  qui  se  font  lire  parce  qu'ils  révèlent  une  érudi- 
tion exacte  et  une  indiscutable  compétence.  Les  discours  prononcés  sur 
des  tombes  sont  parfois  empreints  d'une  sensibilité  qui  honore  l'orateur, 
mais  les  toasts  de  banquets  bruyants  et  l'article  intitulé  la  Science  et  la 
Morale  sont  deux  fois  déplorables,  et  par  l'esprit  antireligieux  qui  les 
anime,  et  par  l'absence  d'esprit  philosophique  qui  les  distingue.  —  L'au- 
teur s'obstine  à  soutenir  que  la  science  seule  a  transformé  les  condi- 
tions matérielles  et  morales  de  la  vie  des  peuples,  »  alors  qu'il  est  évident 
qu'elle  n'a  rien  à  voir  avec  la  morale,  la  fin  où  elle  tend,  les  moyens 
dont  elle  dispose,  les  lois  qui  la  régissent,  les  forces  qu'elle  met  en  jeu 
étant  fixés  par  le  déterminisme,  tandis  que  la  morale  suppose,  exige  la 
liberté.  —  H  bannit  le  «  mystère  »  et  le  miracle  du  langage  et  des  mé- 
thodes scientifiques;  et  certainement  «  on  ne  rencontrera  ni  l'un  ni 
l'autre  dans  les  mémoires  des  physiciens  et  des  chimistes;  »  mais  pré- 
cisément cela  démontre  que  l'objet  de  la  science  ne  renferme  pas  «  les 
principes  de  la  connaissance  et  les  règles  de  la  vie,  »  car  le  mystère  est 
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au  commencenient  ef  à  la  fin  de  toutes  choses;  le  savant  se  heurte  à 
chaque  pas  à  rinconuaissable,  s'arrête  à  tout  instant  devant  l'inexpli- 
cable. Il  est  puéril  de  nier  que  le  mystère  subsiste  au-dessus  des  cimes 
élevées  qu'atteint  la  science,  au  fond  des  abîmes  insondables  où  elle  des- 
cend; il  est  injuste  d'affirmer  que  «jamais  les  dogmes  religieux  n'ont 
apporté  aux  hommes  la  découverte  d'aucune  vérité  utile,  ni  concouru 
en  rien  à  améliorer  leur  condition.  »  —  La  proposition  est  gratuite  et, 
il  faut  bien  le  dire,  odieuse,  même  quand  on  essaie  de  la  prouver;  «  ce 
ne  sont  pas  eux  qui  ont  inventé  l'imprimerie,  le  microscope,  les  ma- 
tières colorantes....  les  règles  de  l'hygiène;  ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont 
dompté  et  tourné  à  notre  usage  les  forces  naturelles.  »  Soil  ;  mais  ils 
ont  «  dompté  »  l'orgueil  et  la  violence,  la  cupidité  et  la  luxure,  ils  ont 
«  tourné  à  notre  usage  »  la  bonté,  la  douceur,  la  tendresse,  le  dévoue- 
ment, la  pureté,  l'abnégation,  l'espoir,  toutes  les  lorces  morales  de  l'hu- 
manité, et  cela  devrait  suffire  pour  les  défendre  contre  les  attaques  des 
incrédules  eux-mêmes,  s'ils  estimaient  comme  ils  le  doivent  ce  qui  fait 
la  grandeur  de  l'homme  et  le  prix  de  la  vie. 

1-4.  —  Dans  son  retentissant  article  la  Science  et  la  Religion,  M.  Bru- 
netière  avait  écrit  :  «  Si  nous  demandions  au  darvdnisme  des  leçons  de 
conduite,,  il  ne  nous  en  donnerait  que  d'abominables.  »  Il  a  reconnu  que 
l'expression  était  «  trop  absolue  dans  sa  brièveté,  »  et,  dans  sa  brochure  : 
La  Moralité  de  la  doctrine  évolutive,  il  veut  montrer  que  la  véritable 
interprétation  de  l'évolutionnisme  peut  différer  de  celle  que  nos  savants 
en  donnent,  qu'il  y  a  quelque  moyen  de  réduire  ses  enseignements  aux 
leçons  de  l'éternelle  morale.  Et,  d'abord,  la  théorie  de  la  descendance  a 
ruiné  l'hypothèse  naïve  ou  même  niaise  et  dangereuse  de  la  bonté  natu- 
relle de  l'homme  et  donné  une  forme  physiologique  à  ce  dogme  du  péché 
originel  qui  dépassait  la  raison,  contrariait  notre  idée  de  liberté,  cho- 
quait nos  idées  de  justice.  A  la  vérité,  la  formule  scientifique  et  la  défini- 
tion dogmatique  ne  coïncident  pas;  il  est  inutile  de  le  faire  remarquer 
à  M.  Brunetière  :  il  le  sait  et  il  se  croit  autorisé  quand  môme  à  soutenir 
que  ce  «  symbole  »  qui  répugnait  à  la  raison  de  nos  pères  est  devenu 
presque  uuh  réahté  pour  les  évolutionnistes.  De  même  l'éducation,  qui 
est  une  lutte  contre  l'instinct,  s'éclaire  par  la  théorie  de  la  descendance 
qui  nous  oblige  à  nous  souvenir  de  nos  origines  animales  pour  y  être 
infidèles  et  lutter  contré  les  tendances  qu'elles  produisent  en  nous. 
Enfin  la  société  devient  belle,  grande  et  presque  sainte,  puisque  le  con- 
flit entre  l'individu  et  la  société  n'est  plus  une  loi  de  nature;  tout  au 
rebours,  les  forces  sociales  nous  sont  indispensables  pour  vaincre  cette 
nature  dont  il  faut  se  dégager,  et  les  intérêts  de  l'espèce  ne  peuvent 
différer  des  instincts  de  l'individu.  Enfin,  ces  causes  finales  si  discré- 
ditées, déclarées  stériles  par  Bacon,  voici  qu'elles  reprennent  faveur, 
et  la  biologie  les  suppose  et  les   évoque,  impuissante  à  tout  expU- 
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quoi*  par  le  pur  mécanisme.  Lamark  affirme  que  «  loul  ce  qui  parail 
désordre,  renversement,  anomalie,  rentre  sans  cesse  dans  l'ordre 
général,  et  même  y  concourt,  »  «  l'idée  créatrice  »  de  Claudia  Bernard 
renferme  la  môme  signification  et  M.  Brunetiére,  après  avoir  parfaite- 
ment défini  la  vraie  finalité,  s'élève  avec  force  et  avec  esprit  contre 
l'affirmation  trop  aisément  admise  que  «  la  science  ne  s'cnquiert  que 
du  comment  et  jamais  du  pourquoi  des  choses.  »  —  Et  donc,  qu'allons- 
nous  conclure  de  ces  justes  réflexions  :  que  l'évolutionnisme  est  dé- 
montré? Non  sans  doute,  et  nous  sommes  certains  qu'on  ne  prou- 
vera jamais  que  riiommc  tout  entier,  créature  raisonnable,  descend 
de  l'animal.  La  variation  et  la  transformation  des  espèces  n'est  qu'une 
hypothèse!;  que  l'on  peut  tirer  une  morale  de  la  science  et  de  la  doctrine 
évolutive?  Non,  encore,  puisque  «  il  ne  saurait  évidemment  y  avoir  de 
morale,  dit  exccllement  M.  Brunetiére,  sans  obligation  ni  sanction.  » 
Mais  si  la  doctrine  évolutive  est  une  méthode  permettant  de  classer 
les  faits,  de  les  éclaircir,  de  pénétrer  plus  profondément  dans  leur  con- 
naissance, d'en  acquérir  de  nouveaux;  si  elle  est  une  discipline  pour 
l'esprit,  si  elle  a  créé  une  habitude  générale,  une  certaine  manière  de 
penser,  il  n'est  pas  négligeable  d'établir  qu'elle  n'a  rien  d'incompatible 
avec  la  morale  qui  l'a  précédée  et  lui  survivra,  il  est  utile  de  montrer 
que  le  seul  vrai  progrès  humain  est  essentiellement  moral,  et  l'auteur, 
avec  la  vigueur  de  sa  pensée,  la  rigueur  de  sa  logique,  son  courage 
intellectuel,  le  ferme  et  ingénieux  appareil  de  ses  preuves,  le  tour  per- 
sonnel d'une  phrase  qui  détermine  si  exactement  l'idée,  a  rempli  cette 
tâche  de  manière  à  forcer  l'attention  de  ceux  mêmes  qui  ne  veulent 
pas  être  convaincus. 

lo.  —  S'il  faut  apprendre  à  vivre,  comme  à  marcher  et  à  parler,  un 
livre  qui  nous  donnerait  les  règles  de  cette  science  pratique  serait  un 
ouvrage  précieux.  M.  Lubbock  a  essayé  de  l'écrire.  Nous  sommes  créés 
pour  être  heureux  et  notre  bonheur  dépend  de  nous.  La  première 
qualité  serait-elle  le  tact?  C'est  du  moins  la  première  énumérée  ; 
le  caractère  pourra  donc  être  la  seconde,  et  la  tranquiUité  d'âme  la 
troisième.  «  J'aimerais  mieux  la  gaieté  que  150,000  francs  de  rente,  » 
dit  J.  Hume.  A  la  bonne  heure,  mais  certaines  gens  prétendent 
qu'argent  et  bonne  humeur  ne  sont  pas  incompatibles,  et  même  que 
posséder  le  premier  aide  à  conquérir  ou  à  conserver  la  seconde.  L'au- 
leur  nous  parle  donc  de  l'argent  ;  dépense,  épargne,  etc.,  de  la  santé  et 
des  règles  d'hygiène  qui  la  protègent,  puis  du  plaisir  de  la  lecture  et  des 
bibliothèques  qui  le  rendent  possible,  de  l'éducation  intellectuelle  qui 
nous  y  prépare,  de  l'application  qui  le  rend  utile.  En  bon  Anglais,  il  est 
enthousiaste  de  l'éducation  nationale.  La  récréation  n'est  pas  moins  né- 
cessaire que  le  travail  et  revêt,  suivant  les  âges,  les  circonstances,  les 
caractères,  diverses  formes  dont  la  nature,  l'art,  le  jeu,  fournissent  les 
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éléments.  La  vie  sociale  avec  ses  devoirs  et  ses  charmes  développe  des 
qualités,  échange  des  biens,  procure  des  avantages.  Supérieure  encore, 
la  vie  religieuse  nous  unit  au  Créateur  par  la  loi,  l'espérance  et  la  cha- 
rité; Télévalion  et  le  repos  de  l'âme  nous  assurent  ainsi  «  une  vie  se- 
reine, paisible  et  heureuse.  »  —  Tout  cela  est  très  sensé,  assez  banal, 
presque  inutile.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  ce  volume,  ce  sont  les 
citations  dont  il  est  émaillé,  du  moins  quelques-unes  d'entre  elles,  car 
les  autres  sont  des  «  truismes  »  affligeants.  M.  Lubbock  est  un  optimiste 
décidé  ;  il  en  a  le  droit  ;  l'existence  lui  a  été  sans  doute  facile  et  favo- 
rable. Les  assemblées  scientifiques,  politiques,  commerciales  de  son 
pays  lui  ont  ouvert  leurs  portes  :  il  est  respecté,  honoré  ;  c'est  à  mer-- 
veille.  Mais  ce  bonheur  hautement  bourgeois  est-il  à  la  portée  de  tous? 
Certainement  l'Emploi  de  la  vie  abonde  en  conseils  sages  et  prudents; 
les  opinions  protestantes  de  l'auteur  se  font  jour  en  quelques  assertions 
inexactes  mais  non  agressives  ;  ses  intentions  paraissent  honnêtes  et 
bonnes;  c'est  un  brave  homme. 

16.  —  Je  n'en  dirai  pas  autant  de  Karl  Marx,  un  des  plus  fougueux 
révolutionnaires  d'outre-Rîiin.  La  Bibliothèque  socialiste  internationale 
nous  donne  une  nouvelle  édition  d'une  œuvre  polémique  intitulée  la  Mi- 
sère de  la  philosophie.  Le  livre  fut  écrit  en  1848  ;  c'était  une  réponse  à 
la  Philosophie  de  la  misère,  de  Proudhon,  et,  pour  parler  la  langue  des 
réunions  publiques,  celui-ci  y  est  empoigné  et  éreinté.  Eh  quoi  !  socia- 
lisme et  fraternité  ne  seraient-ils  point  synonymes?  —  Le  chapitre  pre- 
mier :  Une  Découverte  scientifique,  est  une  discussion  économique  : 
valeur  d'ntihté  et  valeur  d'échange,  valeur  constituée,  loi  de  la  propor- 
tionnalité appliquée  à  la  monnaie  et  au  travail,  énigmes,  logogriphes, 
divagations  en  langue  technique,  les  pires  de  toutes.  Mais  le  second  cha- 
pitre :  La  Métaphysique  de  Véconomie  politique,  est  plus  lourd,  moins 
compréhensible.  11  y  est  traité  de  la  méthode,  de  la  division  du  travail 
et  des  machines,  de  la  concurrence  et  du  monopole,  de  la  propriété  et 
de  la  rente  foncière,  des  grèves  et  des  coahtions  ouvrières.  Assurément, 
il  est  difficile  d'être  folâtre  ou  amusant  en  soulevant  ces  matières  un  peu 
pesantes;  pourtant,  tel  économiste  non  sociahste,M.  Leroy-Beauheu  ou 
le  très  regretté  Claudio  Jannet,  trouvaient  le  moyen  d'être  clairs,  acces- 
sibles, intéressants.  Karl  Marx  reproche  à  Proudhon  d'introduire  des 
notions  a  priori,  les  catégories  kantiennes  ou  la  dialectique  hégélienne 
dans  une  science  qui  a  pour  bases  l'observation  et  l'expérience.  Je  n'ai 
pas  l'intention  de  défendre  Proudhon,  mais  il  ne  saurait  être  plus  obscur 
que  son  contradicteur  germanique.  Ce  qui  est  clair,  courtois  et  char- 
mant, c'est  le  portrait  de  l'anarchiste  français  tracé  par  son  émule  d'outre- 
Rhin  :  «  Il  s'attaque  avec  sans-gêne  à  des  problèmes  pour  la  solution 
desquels  les  connaissances  les  plus  élémentaires  lui  faisaient  défaut....  Il 
déclame  systématiquement,  s'échauffe  à  froid....  N'ayant  jamais  compris 
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la  dialectique  scleiiliflque,  il  ne  parvint  qu'au  sophisme....  »  Tout  cela 
n'osl  j)as  1res  agréable,  mais  voici  l'injure  finale  dont  un  socialiste  de- 
meurera à  jamais  accablé  :  «  Il  n'est  qu'un  polit  bourgeois....  »  Si  la  lit- 
térature «  classique  »  des  socialistes  renferme  plusieurs  chefs-d'œuvre 
de  ce  genre,  je  lui  préfère  la  litléralure  bourgeoise,  et  je  n'ai  aucune 
envie  de  vivre  dans  un  monde  transformé  et  renouvelé  suivant  les  for- 
mules de  Karl  Marx  et  de  Proudhon;  il  y  faudrait  lire  de  Irop  en- 
nuyeux ouvrages;  ony  serait  1res  niallioureux.         L.  Maiso.nxeuve. 


ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

Recueils  de  Nouvelles.  —  1.  Contes  héroïques,  par  André  LiciiTENBEp.GEn.  Paris, 
t'isclibacher,  1897,  in-18  do  224  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Le  Jardin  des  délices,  par  A.  La- 
coin  DE  ViLLEMoniN.  Paiùs,    «  Mcrcurû  de  France,  »  1897,  in-18  de  2yS  p.,   3  fr.    50. 

—  3.  L'Œil  du  voisin,  par  Xanbof.  Paris,  Flammarion,  1897,  in-18  de  203  p.,  3fr.  50. 

—  4.  Le  Chapeau  sur  l'oreille,  par  George  Auriol.  Ihid.,  1807,  in-18  do  298  p., 
3  fr.  50.  —  5.  La  Petite  Femme,  par  Alfred  Uuffin.  Paris,  Ollcndorfl",  1897, 
in-18  de  348  p.,  3  fr.  50.  —  6,  Les  Rêves  fols,  par  Gustave  Rakdanne.  Paris, 
Bibliolhèque  artistique  et  littéraire,  1897,  in-18  carré  do  102  p.,  3  fr.  — 7.  Contes 
exotiques,  par  M""  Sierra.  Leiiizig-Paris,  Weiler,  iS97,  iu-J8  de  2G2  p.,  3  fr.  — 
8.  Les  Joyeux  Récits  des  péchés  capitaux,  par  Lucien  Colson.  Paris,  Vanier,  1897,  ia-18 
de  1G8  p.,  2  fr. 

Les  Anormaux. —  9.Zes  i/ors  «a(!<re,  par  Rachilde.  Paris,  «  Mercure  de  France,  »  1897, 
in-18  de  384  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Chair  mystique,  par  Marcel  Batilliat.  Ibid.,  1897, 
in-18  do254  p.,  3  fr.  50. —  11.  Penses-tu  réussir? pav îeaî^ deTikaî^.  Ibid.,  1897,  in-18 
de  407  p.,  3  fr.  50. —  12.  La  Conversion  de  Gaston  Ferney,  roman  spirite,  par  Paul 
Guiraud.  Paris,  Flammarion,  1897,  in-i8  de  283  p.,  3  fr.  50.  — 13.  Le  Roi  de  la  Mer, 
par  Gabriel  Sarrazin.  Paris,  Perrin,  1897,  in-18  de  255  p.,  3  fr.  50. 

Les  Naïfs.  —  14.  Amitié  amoureuse,  par  H.  L.  N.  Paris,  Calmann  Lévy,  1897,  in-18 
de  481  p.,  3  fr.  50. 

Les  Anodins.  —  15.  Histoire  naturelle  pittoresque,  par  de  l\  Blanchère.  Paris,  Toqui, 
1697,  364  p.,  2  fr.  —  16.  Olivier  d'Anet,  par  Ernest  Sagehet.  Ibid.,  1896,  2  vol. 
in-12  de  450-456  p.,  3  fr.  le  vol. 

Œuvres  de  métier.  —  17.  Vendus  à  l'ennemi,  par  Théodore  Gahu.  Paris,  Flamma- 
rion, 1897,  in-18  do  343  p.,  3  fr.  50.  —  18.  La  Rançon  de  l'honneur,  par  Théodore 
Cahu.  Ibid.,  1897,  in-18  de  320  p.,  3  fr.  50.  —  19.  L'Enfnnl  du  péché,  par  Pierre 
Sales.  Ibid.,  1897,  in-18  de  446  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Passions  de  jeune  fille,  par  le 
même.  Ibid.,  in-18  de  456  p.,  3  fr.  50.  —  21.  ie  Collier  de  cheveux,  par  Louis  Létang. 
Paris,  Calmann  Lévy,  1897,  in-IS  de  396  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Rolande  et  Andrée, 
par  Ernest  Daudet.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1897,  in-18  de  283  p.,  3  fr.  50.  — 
23.  [/ne  Cause  sensationnelle,  par  Roger  des  Varennes.  Paris,  Charlet,  1897, 
in-18  de  208  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Le  Roman  de  Claudine,  par  Achille  Mélandri. 
Paris,  Flammarion,  1897,  in-18  de  262  p.,  3  fr.  50. —  25.  Trouillard  électricien,  par 
J.  Sageret.  Paris,  Perrin,  1897,  in-18  de  273  p.,  3  fr.  50.. —  26.  Partie  dupied  gauche, 
par  Marie-Anne  de  Bovet.  Paris,  Lomerre,  1897,  in-18  de  320  p.,  3  fr.  50.  — 
27.  L'Amour  dominateur,  par  M""  Hector  Malot.  Paris,  Flammarion,  1897,  in-18 
de  350  p.,  3  fr.  50.  —  28.  Cœur  de  savant,  par  Vigne  d'Octon.  Paris,  Lemerre, 
1897,  in-18  do  312  p.,  3  fr.  50. 

Œuvres  d'art.  —  29.  Le  Prince  Alex,  par  la  baronne  de  Bouard.  Paris,  Tastavin, 
1896,  in-18  de  520  p.,  3  fr.  50.  —  30.  Fantoches!  Fanloclœs!  par CuAHLEsÈF^y.  Pans, 
Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres,  1897,  in-18  de  304  p.,  3  fr.  50.  —  31.  Acte 
de  raison,  par  Eugène  de  la  Queyssie.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1897,  in-18  de 
323  p.,  3  fr.  50.  —  32.  Angette,  par  Georges  Mareschal  de  Bièvre.  Ibid.,  1897, 
in-18  do    280  p.,  3  fr.  50.   —   33.    Invincible   Charme,   par  Daniel  Lesueur.  Paris, 
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Lcmerre,  18!)7,  in-18  de  399  p..  3  fr.  50.  —  34.  Joies  d'amour,  par  Gtp.  Paris,  Gal- 
mann  Lévy,  1897,  iu-18  de  367  p.,  3  fr.  50.  —  35.  Déchéance,  par  Jane  Dieulafoy. 
Paris,  Lemerre,  1397,  in-18  de  314  p.,  3  fr.  50.  —  36.  L'IndeslrucHhle  Passé  —  es  "War, 
—  par  H.  SudeuiMann;  (rad.  do  l'allemand  par  W.  Volkxtin  et  M.  Remexs.  Paris, 
Calmann  Lévy,  1897,  ia-18  de  407  p.,  3  fr.  50.  — 37.  Le  Jardin  secret,  par  Makcel 
Prévost.  Paris,  Lemerre,  1897,  in-18  de  303  p.,  3  fr.  50.  —  38.  Le  Maître  de  l'heure, 
par  Hugues  Le  Rou.k,  roman  d'hisloire  et  d'aventures.  Paris,  Calmann  Lévy,  1897, 
in-18  de  463  p.,  3  fr.  50. 

Trcnle-liuit  volumes  !  si  nous  essayions  de  les  classer,  pour  une  fois? 
Ce  sera  dur,  mais  moins  dur  que  de  les  lire,  oli  !  combien  moins!  Nous 
allons  en  faire  six  paquets,  sur  chacun  desquels  nous  mettrons  une  éti- 
quette idoine,  indiquant  soit  la  nature,  soit  la  valeur  de  «  la  marchan- 
dise. »  Les  étiquettes  classiques  :  Roman  de  mœurs,  Roman  d'aven- 
tures. Roman  psijchologique,  Roman  romanesqxie,  Rnm,an  natura- 
liste, etc.,  etc.,  ne  sont  pas  toujours  applicables  à  des  œuvres  dont  tout 
le  mérite  est  de  n'avoir  rien  de  classique  et  de  ne  pas  respecter  la  «  dis- 
tinction des  genres.  »  J'aime  mieux  en  employer  d'autres,  pour  aujour- 
d'hui du  moins,  et  pour  les  cinq  derniers  paquets.  Elles  n'ont  rien  de 
technique  ni  de  philosophique;  un  esthète  n'en  voudrait  pas  :  elles  man- 
quent d'obscurité.  Mais  elles  ont  l'avantage  d'être  commodes  ;  elles  sou- 
lagent déjà  le  critique,  elles  comportent  un  jugement,  épargnent  des  ré- 
pétitions et  abrègent  la  besogne. 

Recueils  de  nouvelles.  —  Ils  sont  huit  :  dans  les  deux  premiers  il 
y  a  du  talent,  dans  les  cinq  suivants  de  la  bonne  volonté,  dans  le  der- 
nier des  fautes  de  français  (n'allez  pas  croire  toutefois  qu'il  n'y  en  ait 
que  dans  celui-là  !). 

1. —  Les  Contes  héroïques  pourraient  être  donnés  en  prix  dans  toutes 
les  écoles  de  garçons,  si  d'abord  le  huitième  conte.  Amour  sup?^ême, 
où  sont  racontés  rinfidélité  et  le  retour  d'une  épouse  coupable,  n'atlirait 
pas  l'attention  sur  des  sentiments  auxquels  les  enfants  doivent  rester 
étrangers,  el  surtout  s'ils  n'étaient  pas  tous  pénétrés  de  l'esprit  révolu- 
tionnaire et  jacobin.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  soit  fait  des  efforts  visibles  do 
neutralité  politique  :  «  Les  Aristocrates  »  n'y  sont  pas  tous  des  «  sang- 
impur,  »  et  les  «  Bleus  »  n'ont  pas  le  monopole  de  l'héroïsme.  Mais  sous 
cette  affectation  d'impartialité  et  môme  de  courtoisie,  l'esprit  jacobin  se 
montre  et  s'affirme,  fidèle,  malgré  son  triomphe,  à  toutes  ses  vieilles 
haines.  C'est  dommage!  Parmi  ces  treize  contes,  d'une  inspiration 
vraiment  héroïque ,  trois  sont  particulièrement  remarquables  :  ce 
sont  d'ailleurs  les  plus  respectueux  pour  les  réactionnaires  :  Tous 
héros,  la  Croix  de  Saint-Louis,  les  Promeneuses.  Le  premier  est  un 
épisode  mihlaire  où  les  répubhcains  et  les  émigrés  se  combattent  de 
manière  à  exciter  leur  admiration  réciproque.  Les  Promeneuses  nous 
racontent  avec  une  émotion  sincère  et  contagieuse  (malgré  un  peu 
de  procédé)  les  dernières  heures  de  Madame  Elisabeth  marchant  à 
l'échafaud.  Dans  la  Croix  de  Saint-Louis,  le  petit-fils  d'un  émigré, 
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chaigi''  iluUcr  vendre  la  croix  de  son  grand-pcn.-  et  do  rapporter  en 
échange  des  vivres  pour  ses  grands-parenls,  qui  sont  àjenii  depuis  plu- 
sieurs jours,  rencontre  sur  son  clicnnin  une  des  estrades  où  l'on  recueil- 
lait les  souscriptions  «  pour  les  volontaires  patriotes;  »  l'enthousiasme 
le  gagne,  il  dépose  la  croix  sur  «  l'autel  de  la  patrie  ;  «  après  quoi  il 
vend  ses  souliers  et  achète  une  nniche;  sa  famille,  au  pain  sec,  pleure 
de  joie  et  bénit  l'enfant.  —  Les  professeurs  «  d'humanités  »  pour- 
ront trouver  ici  de  beaux  sujets  et  de  bons  «  corrigés  »  de  narra- 
lions  françaises  (à  la  condition  qu'ils  prennent  la  peine  de  les  épurer).  U 
ne  serait  pas  invraisemblable  que  l'auteur  eût  pensé  à  l'utilité  scolaire 
de  son  œuvre  ;  peut-être  nous  donne-t-il  ses  propres  essais  sco- 
laires.... revus  et  corrigés.  Pas  assez  corrigés  toutefois.  '<■  En  vrai  »  pour 
«  en  vérité,  »  el  «  le  parlementaire  se  pense  le  condamné  »  pour  «  croit 
être,  »  ces  locutions  et  ces  tours  appartiennent  à  une  langue  mal  débar- 
rassée encore  des  inexpériences  et  des  patois  du  premier  âge.  Mais  l'ha- 
bileté de  la  mise  en  scène  et  l'exécution  de  quelques  détails  sont  d'un 
artiste  déjà  mûr,  et  l'accent  de  l'œuvre  tout  entière  est  d'une  âme  géné- 
reuse. 

2.  —  Le  Jardin  des  délices  est  d'un  érudit  doublé  d'un  poète.  C'est 
un  recueil  de  contes  persans,  tous  inédits,  traduits  dans  un  français 
très  limpide.  Vous  y  prendrez  un  plaisir  extrême  que  vous  ne  pourrez 
malheureusement  pas  faire  partager  à  vos  enfants  :  le  symbolisme  per- 
san s'allie  à  un  sensualisme  qui  peut  étonner  notre  pudeur  occidentale. 

3.  —  VŒU  du  voisin  est  un  litre  suggestif;  la  gravure  qui  accompagne 
ce  litre  est  encore  plus  suggestive  ;  quant  aux  seize  nouvelles  qui  sui- 
vent, elles  sont  quelconques,  toute  la  suggestivilé  dont  dispose  l'au- 
teur s'élanl  épuisée  dès  la  couverture.  On  dit  que  M.  Xanrof  fait  des  vers 
spirituels;  que  n'écril-il  envers?  «  Le  délicieux  humoriste,  »  dont  parlent 
les  prospectus  de  librairie,  est  un  prosateur  plulol  banal  et  plat;  ses 
«fantaisies  »  manquent  surtout  de  fantaisie;  c'est  cherché,  c'est  pénible, 
ennuyeux  et  môme  attristant.  Je  ne  connais  rien  déplus  laborieusemrMit 
«  sot  »  que  Petite  Légende^  une  impiété  dont  les  personnages  ne  sont  rien 
moins  que  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Saint-Esprit  et  le  Pape.  Il  y  a  des 
artistes  qui  prennent  leur  bien  partout  où  ils  le  trouvent  et  qui  le  trou- 
vent partout:  M.  Xanrof  cherche  le  sien  jusque  dans  le  ciel. 

Allez  chercher  moins  loin 
Ce  qu'avez  de  besoin, 

dit  une  chanson  d'un  «  délicieux  humoriste»  qui  n'est  pas  M.  Xanrof. 

4.  —  Le  Chapeau  sur  Voreille  est  un  recueil  de  ces  petits  articles  gro- 
tesques publiés  chaque  jour  par  des  journaux  dits  littéraires,  et  dont  le 
coq-à-râne,le  calemliour,  la  niaiserie  adéclée  et  la  folie  laborieuse  doivent 
être  le  fond  et  le  mérite.  Il  paraît  qu'il  y  a  un  certain  nombre  de   nos 
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contemporains  qni  font  leur  régal  do  celte  littérature,  et  la  preuve,  c'est 
que  le  créateur  du  genre,  Alphonse  Allais,  a  fait  des  imitateurs  et  des 
disciples.  Ils  sont  une  demi-douzaine  à  exécuter  chaque  malin,  à 
l'heure  de  Tapcritif,  ces  clowneries,  chères  aux  buveurs  d'absinthe  ; 
M.  Auriol  y  réussit  presque  aussi  bien  qu'Alphonse  Allais,  mais, 
paraît-il,  avec  des  mérites  personnels  pourtant,  et  distincts  de  ceux  du 
maître.  11  y  a  des  critiques  pour  discerner  tout  cela  et  pour  établir 
une  hiérarchie  entre  nos  Scarrons  et  nos  Sous-Scarrons.  Je  me  déclare  in- 
compétent ;  je  trouve  les  uns  et  les  autres  également  ennuyeux. 

5.  —  La  Petite  Femme  est  le  premier  des  dix-sept  contes  fantaisistes 
et  fantastiques  de  ce  volume.  Un  peintre  trouve  un  jour,  pendue  à  un 
arbre,  une  petite  poupée  grande  comme  la  main.  Il  la  dépend  et  s'aper- 
çoit qu'elle  remue,  qu'elle  parle,  qu'elle  sourit.  Bref,  la  poupée  est  une 
femme  et  une  femme  bien  commode  et  pas  gênante;  on  peut  la  mettre 
dans  la  poche;  elle  ne  fait  pas  de  notes  chez  la  modiste,  ne  court  pas  les 
magasins,  ne  lit  pas  le  Journal,  ne  flirte  pas  avec  ses  voisins  !  Elle  sert 
de  modèle  à  l'artiste,  et  elle  meurt,  après  avoir  vécu  ce  que  vivent  les 
poupées,  l'espace  de  quelques  mois.  L'auteur  semble  avoir  pris  im  plaisir 
extrême  à  nous  raconter  cette  sornette,  et  à  l'encadrer  dans  les  détails 
du  plus  réaliste  modernisme.  L'histoire  qui  suit  est  intitulée  :  Dîner 
de  squelettes.  C'est  moi  qui  m'échappe. 

6.  —  Les  sept  nouvelles  qui  composent  Rêves  fols  sont  écrites  avec 
un  soin  et  un  sérieux  dont  la  dédicace  pourrait  vous  donner  une  idée, 
si  elle  n"étail  pas  trop  longue  pour  être  citée  ;  elle  a  cinquante  lignes.  Il  y 
estquestion  des  transformations  qu'Avril  opère  «  dans  les  vertes  ramures,» 
de  la  «  chatoyante  vêture»  dont  il  enserre  les  tiges,  des  «bourgeons  mois  » 
éclos  aux  extrémités  des  branches,  tout  cela  pour  signifier  «la  grâce  des 
matins  emperlésde  rosée  »  que  l'Amour  met  dans  les  yeux  des  femmes, 
auxquelles  les  Rêues  fols  sont  adressés  comme  un  «  hommage  de  franche 
sincérité  !  »  Le  premier  «  rêve  fol  »  nous  raconte  comment  un  amou- 
reux se  venge  d'être  abandonné  en  séduisant  la  jeune  sœur  de  sa  mai- 
tresse;  le  second,  comment  un  mari  trompé  veut  se  venger  de  l'amant 
de  sa  lemme  eu  essayant  de  le  ruiner,  sans  y  parvenir.  Faisons-nous 
grâce,  voulez-vous?  des  cinq  autres  Rêves  fols,  qui,  d'ailleurs,  ne  sont 
pas  aussi  fols  ni  aussi  ennuyeux  que  semble  le  promettre  l'enfantine  dé- 
dicace. 

7.  —  Les  Contes  exotiques  ont  moins  de  prétention  littéraire  ;  la  langue 
en  est  très  simple,  parfois  banale,  parfois  incorrecte.  Les  senliinents  ont 
aussi  quelque  banalité,  notamment  dans  la  première  nouvelle,  qui  n'a  d'exo- 
tique que  le  cadre  :  la  scène  se  passe  sur  un  bateau  et  enÉgypte  :  elle  pour- 
rait se  passer  à  Pézenas  :  un  jeune  homme  n'épouse  pas  la  pure  jeune  fille 
qu'il  a  cru  ain^.er,  il  se  laisse  épouser  par  une  actrice  qui  l'ensorcelle,  mais 
d'ailleurs  le  rend  heureux  et  lui  reste  fidèle,  par  calcul  et  par  lassitude; 
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ellns  n'onl  pas  toiiles  «  hi  noslal;,'ic  do  la  boiio.  »  Dans  les  autres  nou- 
velles, nolamincut  Aulorîlés  orioilales,  Aulor'drs  curopéeruies,  en  Al- 
hnnic,  quelques  détails  de  mœurs  vraiment  exotiques  relèvent  la  bana- 
lité ou  la  médiocrité  de  la  donnée. 

S.  —  Dans  l<;s  Joijciix  Redis  des  péchés  rnpitaux,  il  n'y  a  ni  gaieté, 
ni  récits,  ni  style,  ni  grammaire.  A  peine  la  volonté  de  scandaliser,  mais 
pas  la  force.  Livre  absolument  négligeable. 

Lks  Anormaux.  —  C'est  la  catégorie  des  livres  qui  sont  en  dehors 
des  habiUides  ordinaires  de  l'humanité.  Elle  comprend  deux  divisions  : 
celle  des  anormaux  inconscients  et  celle  des  anormaux  volontaires.  La 
première  catégorie  compte  trois  cas  :  les  n"*  9,  10  et  11. 

Le  n°  9,  les  Hors  nature,  est  l'histoire  de  deux  frères  qui  s'aimaient 
d'un  amour  trop  tendre.  Le  ton  de  l'écrivain  est  plus  étrange  que  la 
maladie  de  ses  deux  personnages;  on  dirait  une  Sibylle  écumante,  dres- 
sée sur  son  trépied;  gesticulant  parmi  les  ombres  cl  les  éclairs  d'une 
caverne  fantomatique,  et  répandant,  d'une  bouche  tordue  par  l'inspira- 
tion, des  énigmes  solennelles!  C'est  à  donner  le  cauchemar  aux  lecteurs 
sensibles  et  naïfs.  Les  autres,  et  ceux-là  surtout  qui  ont  traversé  les 
salles  de  la  Salpôtrière  ou  seulement  entendu  parler  des  expériences  de 
Charcot,  discerneront  facilement  la  cause  de  toutes  ces  contorsions  et  de 
toute  cette  écume  lyrique  et  déclamatoire  ;  ils  y  verront  un  phénomène 
de  cet  alcoolisme  littéraire  qui  fait  autant  de  victimes  que  l'autre  alcoo,- 
lisme,  ou  simplement  un  très  vulgaire  accès  de  cabotinisrae,  la  tentative 
exaspérée  d'une  «  gendelettre  »  pour  attirer  l'attention  sur  elle.  Ils  n'en 
ressentiront  pas  moins  un  peu  de  tristesse,  quelque  chose  d'analogue 
au  sentiment  qu'on  emporte  d'une  visite  dans  une  maison  de  santé. 

10-11.  —  El  de  môme  pour  Chair  mxjslique,  qui  est  la  narration 
lyrique  d'un  long  «  stupre  »  renouvelé  et  répété  jusqu'à  ce  que  mort 
s'ensuive,  et  pour  Penses-tu  réussir?  où.  un  jeune  homme  nous  confie, 
en  style  de  fin  de  souper,  avec  des  phrases  inachevées,  des  hoquets,  ses 
débauches  et  bonnes  fortunes.  Tout  cela  ressemble  à  certains  discours 
entendus  chez  le  docteur  Falret,  à  Vanves,  lorsque  quelques  «  sujets  » 
admis  de  temps  en  temps  à  la  table  du  médecin,  parce  qu'ils  sont  plus 
calmes  que  les  autres  et  ne  souffrent  pas  ou  ne  se  doutent  pas  de  leur 
maladie,  prennent  la  parole  pour  raconter  leurs  souvenirs  ou  leurs  rêves  ! 
11  y  en  a  qui  y  mettent  du  style!  Ce  n'est  que  plus  horrible.  JMais  ima- 
ginez que  l'un  des  convives  s'écriât  :  «  Voilà  une  nouvelle  et  bien  inté- 
ressante forme  d'art  !  »  vous  le  prendriez  pour  un  confrère  de  l'orateur. 
11  a  paru,  dans  un  journal,  un  éloge  dithyrambique  des  Hors  nature.  Il 
est  vrai  que  le  journal  a  aussi  des  anormaux  ! 

—  Deuxième  sous-catégorie  :  J.es  Anormaux  volontaires.  Elle  ne 
compte  aujourd'hui  que  deux  cas  :  un  roman  spirite  et  un  roman  byronien. 

12.  —  La  Conversio7i  de  Gaston  Ferney  est  l'histoire  d'une  femme 


qui  meurt  le  soir  de  son  mariage,  est  enterrée,  ne  ressuscite  pas,  mais 
accomplit  son  voyage  de  noces  trois  mois  après  sou  enterrement,  et  de- 
■vient,  à  l'heure  voulue,  mère  d'un  beau  garçon.  «  La  mère  et  l'enfant 
se  portent  bien;  »  ce  que  voyant,  le  mari,  Gaston  Ferney,  se  convertit 
au  spiritisme.  Car  c'est  le  spiritisme  qui  a  fait  ces  merveilles.  JM""  Fer- 
ney était  bien  morte,  mais  son  âme  s'est  réincarnée  dans  le  corps  d'une 
actrice  qui  lui  ressemblait  traits  pour  traits,  et  en  vertu  de  cette  opéra- 
lion  bien  connue  et  à  la  portée  du  moindre  initié,  qui  s'appelle  le  trai>s- 
fert  de  l'àme!  M.  Paul  Guiraud,  l'auteur  de  cette  mirifique  calembre- 
daine, semble  doué  d'un  esprit  net  et  sain  ;  soii  style  est  plutôt  d'un 
homme  bien  portant  que  d'un  rêveur  gâté  par  la  pratique  de  l'oc- 
cultisme ou  l'abus  de  la  littérature.  Je  ne  crois  pas  être  téméraire  en 
lui  donnant  le  conseil  de  traiter  des  sujets  plus  dignes  de  lui  et  de  nous. 
13.  —  Le  Roi  de  la  Mer  est  de  l'auteur  de  ces  Mémoires  d'un  centaure 
qui  nous  racontaient  l'histoire  de  cet  Anglais  moitié  homme^  moitié 
cheval,  qui  gagnait  le  prix  du  Derby,  était  nommé  premier  ministre^ 
honorait  l'Angleterre  par  ses  multiples  talents,  et  puis  la  trahissait  au 
profit  de  la  Russie,  l'écrasait  dans  une  grande  bataille,  devenait  roi  de 
l'Inde,  et  méritait  l'admiration  d'un  critique  qui  «  écrit  bien  »  et  quia 
écrit  ceci  :    «  Ne  reconnaissez-vous  pas  dans  ce   centaure   la  ligure 
même  de  l'humanité  ?  »  Non,  je  ne  l'avais  pas  reconnue,  et  je  m'en 
vante  (les  esprits  grossiers  sont  très  heureux  :  ils  jouissent  de  leur 
grossièreté  même).  Le  même  critique  confesse  que  dans  le  Roi  de  la 
Mer  «  l'imagination  est  moins  ailée,  et  la  pensée  moins  vaste.  »  Cela  vou- 
drait-il dire  que  ce  roman  est  plus  raisonnable  que  l'autre?  Il  représente 
mie  tentative  pour  ressusciter  un  genre,  celui  du  roman  poétique,  ou 
mieux  du  poème  romantique.  Wilfrid,  poète  et  guerrier,  corsaire  et  gui- 
tariste, <(  âme  d'aurore  éclose  à  tout  ce  qui  est  grand  »  (auteur  :  le 
critique  qui  écrit  bien),  a  répandu  la  terreur  de  son  nom  sur  toutes 
les  mers  et  sur  tous  les  océans;  des  rives  de  l'Amérique  à  celles  de 
l'Asie  Mineure,  partout  où  se  faisait  entendre  l'appel  de  l'opprimé,  son 
vaisseau,  le  Cyrjne  noir,  apparaissait  vengeur  et  infligeait  de  cruelles 
leçons  aux  tyrans!  Wilfrid  est  un  Don  Quichotte  moderne  et  tragique. 
Un  jour  il  rencontre  la  dame  de  ses  pensées,  et  il  la  reconnaît,  bien 
qu'il  ne  l'ait  jamais  vue;  elle  s'appelle  Aurora!  Comme  guerrier,  il  l'ar- 
rache à  ses  persécuteurs  ;  comme  barde,  il  la  célèbre  dans  des  strophes 
sublimes;  comme  homme,  il  s'apprête  à  l'épouser,  lorsque,  surpris  par 
«  son  ennemi  mortel,  »  le  corsaire  barbaresque  Soliman,  il  est  tué,  après 
une  bataille  racontée  en  prose  rutilante.  Voici  de  quoi  juger  de  ce  style, 
qui  met  en  joie  les  âmes  poétiques  et  celle  du  critique  qui  «  écrit  si 
bien!  »  -r-  «  Pendant  que  l'àme  en  fête  de  Wilfrid  s'envolait  dans  le 
chant,  qui  s'envolait  lui-même  dans  l'aube,  jamais  les  splendeurs  d'un 
tel  jour  n'avaient  lui  sur  la  terre  et  sur  la  mer.  L'aube  s'était  changée 
Juillet  1897.  T.  LXX.X.  2. 
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en  «olcil,  cl.  colui-ci  montait,  montait  comnio  un  Irionnphafonr,  L'arméf^ 
(les  flrclics  do  lumière  s'avançait  d'nm?  pièce,  comme  une  jihalançe,  avec 
un  rythme  alterné,,  pour  s'élar^j^ir  à  chaque  retour  du  rythme,  pour 
s'épandrc  peu  à  peu  par  tout  l'espace  et  l'envahir,  l'inonder  de  son 
éclat.  ))  Au  risque  de  paraître  le  plus  épais  des  bourgeois,  j'ose  donner  à 
l'auteur  de  ces  lignes  le  conseil  d'écrire  moins  bien,  et  de  s'appliquer  à 
des  sujets  plus  simples  et  à  des  formes  moins  «  dessus  de  pendule.  » 

Les  Naïfs.  —  li.  —  Ils  ne  sont  pas  nombreux  :  un  seul,  et  c'est 
assez  :  Amitié  amoureuse.  C'est  la  correspondance  entre  un  homme  et 
une  femme,  encore  jeunes,  très  épris  l'un  de  l'autre,  mais  qui  s'aident 
à  rester  honnêtes  et  purs.  On  ne  sait  pas  si  l'un  des  deux  n'a  jamais 
dit  à  part  soi  le  mol  fameux  d'une  héroïne  d'Octave  Feuillet  :  imbécile  ! 
Ce  qu'ils  s'écrivent  n'est  qu'un  long  merci,  une  effusion  de  gratitude; 
ils  se  remercient  du  respect  qu'ils  se  témoignent,  du  secours  qu'ils 
se  sont  prêté  à  l'heure  du  péril.  Les  remerciements  ont  l'air  d'être 
sincères.  Ils  sont  d'ailleurs  vraisemblables.  C'est  si  bon  d'avoir  été 
bon  1  Mais  de  l'être,  c'est  si  dur  !  Et  c'est  peut-être  parce  que  les 
héros  s'en  rendent  compte  qu'ils  restent  éloignés  l'un  de  l'autre  ;  ils  se 
contentent  d'un  bonheur  épistolaire;  ils  jouissent  de  l'amour  platonique 
à  dislance,  la  seule  manière  inoffensive  d'en  jouir.  Et  encore!  L'amour 
platonique,  ce  rêve  des  âmes  féminines  —  des  deux  sexes  —  qui  n'est 
souvent  qu'une  hypocrisie  des  cames  masculines,  est  dangereux  de  loin 
comme  de  près.  Ou  bien  il  est  une  torture,  ou  bien  il  n'est  qu'une  illu- 
sion provisoire,  préparant,  pour  une  date  plus  ou  moins  lointaine,  les 
moins  platoniques  réalités.  Ce  n'est  pas  faire  une  anivre  utile  que  de  le 
prendre  au  sérieux  et  de  faire  croire  qu'il  est  possible,  même  exception- 
nellement. Quel  est  l'amoureux  qui  ne  prend  pas  «  l'objet  aimé  »  pour 
une  exception  et  qui  ne  veut  pas  être  lui-même  une  exception?  C'est 
une  règle  générale  que  l'amour  commence  par  l'illusion  de  «  l'excep- 
tion »  et  mène  au  «  lieu  commun,  »  le  platonique  comme  l'autre  ou  les 
autres.  Les  héros  dont  l'auteur  presque  anonyme  à' Amitié  amoureuse, 
H.  L.  N.,  nous  fait  lire  la  correspondance,  restent  exceptionnels;  ils 
réservent  «  le  lieu  commun,  »  la  femme  pour  sa  fille,  l'homme  pour  son 
frère;  ils  les  marient  l'une  à  l'autre.  J'espère  qu'ils  leur  souhaiteront  de 
ne  pas  rencontrer  l'occasion  de  vertus  exceptionnelles,  et  qu'ils  ne 
mettront  pas  un  exemplaire  de  leurs  lettres  dans  la  corbeille  de  noces. 

Les  IxoFFENSiFS.  —  45.  —  Ils  sont  deux,  et  dans  le  premier  :  Bis- 
toire  naturelle  pittoresque,  par  M.  de  la  Blanchère,  il  n'est  question  ni 
des  hommes  ni  des  femmes.  Les  lions,  les  tigres,  les  singes,  tous  les  hôtes 
d'une  ménagerie  foraine,  y  racontent  leurs  «  mémoires  »  à  une  petite  fille 
«]ui  a  le  don  de  comprendre  «  le  langage  des  bêtes.  »  Les  aventures  de 
CCS  intéressants  personnages  n'ont  rien  de  symbolique  ;  et  c'est  en  quoi 
d'abord  ces  fables  diffèrent  de  celles  de  La  Fontaine.  Elles  ont  une 
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valeur  scientifique  pins  grande,  parce  qu'elles  prétendent  nous  faire 
connaître  une  «  histoire  naturelle  »  un  peu  moins  fantaisiste  que  celle 
que  nous  enseigne  le  «  bonlionime.  »  Il  y  a  d'autres  différences  que 
vous  devinez,  mais  qui,  dans  l'espèce,  n'ont  aucune  importance. 

16.  —  Dan?  le  second,  il  s'agit  des  Anglais,  des  Armagnacs,  des  Bour- 
guignons, des  Français  sans  épilhète,  et  de  Jeanne  d'Arc.  Olivier  d'Anet 
est  un  roman  historique  en  deux  volumes.  Dans  le  vaste  cadre  de  la 
guerre  de  Cent  ans  l'auteur  place  une  petite  idylle  :  les  amours  d'Olivier 
et  d'Elisabeth,  laquelle  se  termine  par  la  mort  de  la  jeune  épouse  qu'O- 
livier ensevelit  de  ses  propres  mains,  aidé  par  le  moine  qui  les  avait 
mariés.  Ainsi  Atala  fut  ensevelie  par  Chaclas  et  le  père  Aubry  ! 

Œuvres  de  métier.. —  17, 18'.  —  Vendus  à  l'ennemi  et  la  Rançon  de 
V honneur  sont  deux  épisodes  de  la  même  histoire  ;  on  y  voit  un  officier 
qui  est  amené  par  l'amour  à  trahir  son  pays,  et  qui,  ne  pouvant  sup- 
porter la  honte  de  son  crime,  se  tue  d'un  coup  die'revolver.  «  L'écriture  » 
en  est  quelconque,  la  psychologie  nulle;  pas  de  raisonnements,  rien  que 
des  faits  se  suivant,  se  pressantes  uns  les  autres.  De  l'intérêt. 

19,  20.  —  Encore  une  seule  histoire  en  deux  volumes  à  titre  diâé- 
rent  :  L Enfanl  du  péchf'  et  Passions  de  Jeune  fille  ;  et  encore  une  his- 
toire pleine  de  péripéties  intéressantes,  nouées  et  dénouées  par  le  plus 
expert  de  nos  jeunes  feuilletonistes,  M.  Pierre  Sales.  Sachez  que  dans 
le  premier  volume  il  est  question  de  la  faute,  du  mariage,  de  l'expiation 
d'une  malheureuse  femme;  l'expiation,  c'est  l'enfant  qu'il  a  fallu  cacher, 
qu'il  faut  soigner  et  élever,  qui  est  découverte  par  le  mari  ;  et  c'est  encore 
la  désaffection  du  mari  et  sa  mauvaise  conduite.  Dans  le  second  vo- 
lume, il  est  question  de  cette  enfant  du  péché,  qui  est  devenue  une 
grande  et  belle  jeune  fille,  très  sage,  très  pure,  très  bien  élevée  par  son 
père,  qui  est  un  artiste  !  Elle  épouse  celui  qu'elle  aime  et  qu'elle  a  le 
droit  d'aimer  ;  elle  n'est  pas  punie  de  la  faute  de  sa  mère  ! 

21.  ~  Un  Anglais  est  à  la  recherche  d'une  princesse  qui  a  un  collier 
de  cheveux;  il  croit  la  reconnaître  dans  une  jeune  dompteuse  qui  fait  cou- 
rir tout  Paris  et  qui  est  aussi  sage  que  belle.  «  Sans  parents,  sans  fa- 
mille, »  elle  avait  failli  épouser  un  bon  jeune  homme;  repoussée  par  le 
père  de  son  fiancé,  elle  s'était  jetée  à  l'eau;  un  saltimbanque  russe  l'avait 
sauvée,  l'avait  instruite  de  son  métier;  et  voilà  comment  miss  Éva,  qui 
d'ailleurs  s'appelait  Marthe,  était  devenue  dompteuse!  Mais  le  bon  jeune 
homme,  qui  a  perdu  son  père  et  recouvré  du  coup  sa  liberté,  lui  fait 
quitter  ses  bêtes  et  la  ramène  chez  lui  pour  l'épouser  en  justes  noces.  Le 
curé  de  l'endroit  lui  raconte  alors  une  histoire  bien  iatéressante  et  lui 
présente  un  frère  qu'elle  ne  se  connaissait  pas,  et  qui  est  prêtre,  et  qui, 
en  sa  qualité  de  prêtre,  avait  reçu  le  dernier  soupir  et  la  confession  écrite 
du  marquis  de  Rochegrise,  lequel  avait  à  se  reprocher  un  crime  énorme: 
il  avait  jeté  à  l'eau  deux  enfants  de  son  frère,  un  garçon  et  une  fille.  Or  ce 
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garron.c'élail  le  frère  de  miss  Éva,el  la  joiine  GllcÉva  elle-même,  c'esl- 
à-dirc  Marthe  !  Pourquoi  le  marquis  de  Ilochegrise  avaiL-il  voulu  luer 
CCS  cnlants?  Quelle  était  la  mère  de  ces  enfants?  Qui  possède  le  Collier 
de  cheveux?  Et  quel  rapport  y  a-l-il  entre  ce  collier,  l'Anglais,  Ëva,  le 
prêtre,  le  Russe,  c'est  ce  que  vous  apprendrez  dans  le  volume  (|ui  a  pour 
litre  :  Le  Drame  de  lîockegrise,  que  je  n"ai  pas  encore  reçu. 

22.  —  J'aurais  voulu  pouvoir  classer  Rolande  cl  Andrée  dans  la  caté- 
gorie des  œuvres  d'art  (subdivision  des  Avortées)\  mais  c'est  impos- 
sible^ absolument  impossible,  ce  dont  j'enrage  un  peu,  car  voilà  la  cin- 
quième fois  au  moins  que  iM.  Ernesl  Daudet,  —  qui  a  pourtant  ajouté,  par 
quelques-unes  de  ses  œuvres,  à  l'honneur  du  nom  qu'il  porte,  —  m'o- 
blige à  juger  des  besognes  à  peine  dignes  d'un  manœuvre  de  lettres. 
Donc  il  nous  raconte  ici,  en  style  que  je  n'ose  pas  qualifier,  les  aventures 
d'une  inslitulricc^  Rolande,  qui  d'abord  épouse  le  père  d'Andrée,  puis  de- 
vient la  maîtresse  du  fiancé  d'Andrée,  mais  est  enfin  découverte  par 
sou  mari,  qui  la  tue  et  venge  Andrée.  Le  meurtrier  passe  en  cour  d'assises, 
et  il  est  acquitté.  A  côté  de  ce  vulgaire  fait  divers,  le  Collier  de  che- 
veux est  une  œuvre  d'art. 

23.  —  Une  Cause  sensationnelle  n'a  pas  dû  coûter  de  grands  frais 
d'invention  à  M.  des  Yarennes  ;  elle  est  la  reproduction  du  procès  Bois- 
leux  et  La  Jarrige,  avec  quelques  modifications  dans  les  noms  propres. 
C'est  ainsi  que  la  «  Société  des  uns  »  est  appelée  ici  la  «  Société  des  uni- 
tés. »  Le  seul  changement  important  est  au  dénouement.  L'auteur,  vou- 
lant exploiter  l'actualité  et  «  paraître  »  vite,  n'avait  pas  attendu  la  fin 
des  débats;  escomptant  un  léger  mouvement  d'opinion  qui  s'était  pro- 
duit, un  moment,  eu  faveur  des  deux  accusés,  il  les  fait  acquiller.  On 
n'est  pas  plus  malheureux.  L'auteur  proteste  qu'il  avait  les  plus  hautes, 
les  pins  utiles  intentions;  il  voulait  prêcher  la  morale  «  à  nous  autres, 
les  éducateurs,  les  mâles,  les  puissants,  au  profil  desquels  les  lois  sem- 
blent avoir  été  faites.  »  Qu'il  lui  soit  donné  acte  de  sa  protestation  et  de 
son  style  ! 

24.  —  Le  Roman  de  Claudine,  par  M.  Mélandri,  appartient  au  genre 
burlesque  et  linlamarresque;  c'est  une  peinture  caricaturale  du  liberti- 
nage, étudié  successivement  chez  les  paysans  et  dans  les  cabarets  pari- 
siens. Mais  comme  elle  manque  de  gaieté,  elle  est  sans  excuse. 

25.  —  Dans  Trouillard  élecLricien,  de  M.  Sageret,  il  y  a  une  certaine 
verve,  mais  une  inexpérience,  une  inculture  littéraire  à  peu  près  com- 
plète. Analyser  cette  œuvre,  ce  sera  faire  croire  qu'elle  vit,  qu'elle  existe; 
elle  n'est  qu'à  l'état  de  projet  et  de  scénario.  Il  y  est  question  d'un  «  fai- 
seur d'affaires  »  besogneux  et  charlatan,  qui  allait  peut-être  réussir  et  ne 
pas  faire  de  dupes,  lorsqu'il  se  heurte  à  la  rancune  d'une  juive,  qui  l'avait 
aimé  pour  l'exploiter,  qu'il  avait  abandonnée  par  lassitude,  qui  se  venge 
en  le  ruinant  et  le  déshonorant.  Il  ne  lui  reste  d'autre  ressource  que  de 
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se  faire  journalisle,  c'est-à-dire  «d'abuser  delà  sottise  de  tout  le  monde, 
après  avoir  abusé  do  celle  de  ses  amis  !  »  C'est  sévère,  mais  injuste  :  il 
y  a  des  journalistes  qui,  au  risque  de  se  voir  traiter  de  «  pions  »  et 
même  «  d'assassins^  »  se  font  un  devoir  de  ne  jamais  exploiter  la  sottise, 
pas  même  celle,  —  si  facilement  exploitable  —  des  «  gendelettres.  » 

26.  —  Partie  du  pied  gauche,\{enna.iice  est  parvenue  à  être  une  châ- 
telaine respectable  ou  du  moins  respectée.  Quant  aux  moyens  de  parve- 
nir, elle  les  a  choisis  sans  trop  de  scrupule  ;  elle  a  môme  pratiqué  la 
maxime  que  les  scrupules  sont  un  obstacle  au  succès.  Et  c'est  pourquoi 
elle  n'en  a  montré  aucun  ni  avant  ni  après  son  premier  mariage.  C'était 
déjà  un  joli  succès  que  d'avoir  pu  se  faire  épouser  par  un  artiste  appré- 
cié; mais  elle  trouve  mieux,  et  n'hésite  pas  à  divorcer  pour  contracter 
un  second  mariage  avec  un  gentilhomme  authentique  et  riche.  Elle 
monte  de  chute  en  chute  ;  à  la  fin  du  livre  elle  offre  le  pain  bénit  et  elle 
est  marraine  dans  un  baptême  de  cloches.  La  grossièreté  n'est  pas  ici 
dans  la  forme,  qui  ne  laisse  pas  d'être  spirituelle,  quoique  fort  visible- 
ment imitée  de  celle  de  Gyp. 

27.  —  Anatole  est  une  femme  qui  sera,  toute  sa  vie,  soumise  à 
V Amour  donmiateur ;  femme,  elle  adore  son  mari;  veuve,  elle  l'adore 
encore,  et  c'est  même  pour  lui" rester  fidèle  qu'elle  refuse  d'épouser  un 
gentilhomme  «  aussi  distingué  qu'intelligent!  »  Elle  préfère  devenir  sa 
maîtresse.  Mais  voici  que  se  présente  le  jeune  Hubert  de  Yausay  ;  et 
c'est  lui  qui  domine  Anatole  pour  la  troisième  fois  î  La  scène  se  passe 
successivement  à  Venise,  à  Paris,  à  Londres  ;  Anatole  a  rhumeur  voya- 
geuse et  changeante.  Elle  n'est  fidèle  qu'à  l'Amour,  dit  M™"  Malot  ;  à 
son  tempérament,  dirait  un  lecteur  moins  «  poétique.  » 

28.  —  Comment  un  professeur  de  paléontologie  comparée,  absorbé 
jusque-là  par  ses  travaux  et  par  l'unique  passion  de  la  science,  est 
amené  à  s'apercevoir  que  la  femme  est  un  objet  d'études  aussi  intéres- 
sant qu'un  autre,  et  que  sa  femme,  en  particulier,  vaut  la  peine  de  n'être 
plus  considérée  seulement  comme  une  ménagère  ou  comme  une  sorte 
d'aide  préparateur,  voilà  le  sujet  de  Cœur  de  savant.  La  donnée  n'est 
pas  grossière,  elle  serait  plutôt  spirituelle.  On  ne  peut  en  dire  autant  du 
développement.  Le  docteur  Roucairol  a  mis  en  émoi  toute  la  ville  de 
Montpellier  par  l'audace  d'une  de  ses  thèses  (inutile  de  dire  laquelle  ; 
elle  prête  à  de  trop  faciles  plaisanteries).  Sommé  dans  une  conférence 
publique  et  contradictoire  de  fournir  une  preuve  matérielle  dont  la  né- 
cessité lui  avait  échappé  d'abord,  mais  ne  lui  parait  plus  discutable,  il 
s'engage  à  la  trouver  avant  un  an.  Où  est-elle  ?  Et  comment  la  décou- 
vrir? Espérons  que  la  méthode  d'investigation  de  ce  savant  n'aura  pas 
les  incertitudes  de  sa  logique.  Il  s'agit,  en  effet,  de  trouver  un  frag- 
ment d'os  qui  manque  à  un  squelette  extrait  des  grottes  de  Gabian 
(Hérault);  Roucairol  n'hésite  pas  :  il  part  pour  Naples  !  Il  n'y  trouve 
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pas  l'osl  Mais  il  y  tail  la  reuc  »nlre  (Vune  damn  cl  la  sauve  cVun  accident 
<]o  voilure.  Le  nom  de  (iabian,  prononcé  par  elle,  lui  rappelle  qu'il  s'est 
trompé  de  roule.  Il  revient  sur  ses  pas,  court  à  Gabian,  s'enfonce  dans 
la  grolte,  y  lail  une  chute,  est  relevé  à  moitié  morl  et  transporté  dans  la 
maison  la  plus  rapprochée,  laquelle,  par  un  merveilleux  hasard,  se 
trouve  appartenir  à  la  voyageuse  de  Naples.  Ce  n'est  pas  tout  :  quand  il 
revient  à  lui,  la  première  chose  qu'il  aperçoit,  ou  du  moins  qu'il  regarde, 
ce  n'est  pas  le  joli  visage  de  son  hôtesse,  an.vieusement  tendu  vers  lui, 
c'est,  dans  une  vitrine  de  la  chambre, l'os,  le  fameux  os!  Pour  l'obtenir, 
il  est  prêt  atout;  il  donnerait  sa  fortune.  Mais  Rosette  ne  peut  ni  le 
vendre  ni  le  céder;  il  fait  partie  d'une  collection  qui  lui  est  sacrée  et 
dont  elle  ne  peut  rien  enlever,  celle  qu'avait  formée,  avec  combien  de 
frais  et  combien  de  peines,  feu  son  mari!  Mais  elle  peut  faire  mieux  : 
elle  peut  épouser  Roucairol!  Pour  avoir  l'os,  le  professeur  accepte  de 
prendre  la  femme.  Mais  le  soir  de  son  mariage,  il  est  envoyé  en  prison, 
le  cabriolet  aux  mains.  Pourquoi?  Parce  que  la  police  s'était  trompée. 
L'erreur  reconnue,  il  arrive  à  Montpellier,  exhibe  sa  preuve  et  triomplie! 
Mais  sa  femme  n'est  pas  contente  :  ce  n'est  pas  un  homme  qu'elle  a 
épousé,  c'est  un  pur  esprit  !  Elle  se  jure  de  mettre  ordre  à  tout  cela.  Piccou- 
rant  à  un  moyen  connu  de  toutes  les  grigettes,  elle  flirte  avec  deux  con- 
frères de  son  mari.  La  manœuvre  réussit  :  Roucairol  est  jaloux  !  Il 
souffre,  donc  il  aime  !  Sa  femme  l'aide  à  s'en  apercevoir  et  à  l'avouer  ! 
Et  voilà  comment  le  cœur  de  Roucairol,  qui,  comme  celui  de  Gœlhe, 
était  monté  dans  son  cerveau,  redescendit  à  sa  vraie  place.  Il  y  a  dans 
cette  histoire  des  éléments  vaudevillesques  dont  elle  eût  pu  se  passer; 
en  revanche,  il  y  manque  les  éléments  psychologiques  que  semblait 
promettre  le  litre.  Cette  étude  d'un  Cœur  de  savant  commence  par  être 
l'étude  d'une  «  Tète  de  si^vant  ;  »  cette  première  partie  du  sujet,  la  plus 
facile,  est  la  plus  longue;  elle  occupe  deux  cent  treize  pages  sur  trois 
cent  douze.  Les  cent  dernières  sont  consacrées  à  divers  sujets,  à  une 
interminable  biographie  du  premier  mari  de  Rosette,  à  des  «  dialogues 
des  morts  »  entre  l'ombre  de  ce  mari  et  la  jolie  veuve,  à  l'invraisemblable 
hors-d'œuvre  de  l'erreur  policière,  et  même  à  des  souvenirs  d'enfance 
personnels  à  l'auteur.  On  voit  ce, qui  reste  de  place  pour  le  vrai  sujet, 
qui  est  la  transformation  du  cœur  de  Roucairol.  Par  quelles  insensibles 
et  progressives  approches  l'amour  finit  par  envahir  un  cœur  qui  sem- 
blait à  jamais  défendu  contre  lui,  voilà  ce  que  M.  Vigne  s'était 
engagé  à  nous  montrer.  C'était  peut-être  plus  difficile  que  de  reproduire 
et  de  railler  des  dissertations  d'anthropologie  sur  la  descendance  du 
singe;  mais,  pour  être  réelle,  la  ditïiculté  n'était  pas  insurmontable  ; 
elle  était  faite  pour  tenter  un  romancier  même  novice.  M.  Yigné 
semble  s'être  appliqué  surtout  à  l'esquiver.  Il  y  a  réussi.  Les  quelques 
pages  qui  contiennent  l'essentiel  de  son  œuvre' n'ont  ni  valeur  psycho- 
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logique  ni  valeur  dramaLiqiie,  eL  si  elles  ne  paraissent  pas  trop  courtes  à 
la  leclure,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  intéressantes.  Et  voilà  pourquoi 
Cœur  de  savant  a  dû  être  classé  dans  le  paquet  des  œuvres  faites 
<(  de  cliic  »  avec  des  procédés  d'atelier.  Il  y  a  quelques  heureux  détails 
de  style.  M.  Vigué  soigne  en  effet  son  style.  Si  le  député  socialiste  de 
Clermonl-rHéraultn'estpas  un  penseur  ni  un  artiste,  c'est  un  calligraphe  ! 

Œuvres  d'art.  —  Ce  sont  les  romans,  qui,  à  des  litres  et  à  des  de- 
grés divers,  1res  divers,  peuvent  valoir  la  peine  d'être  lus  et  jugés.  J'en 
compte  dix!  Dix  !  on  ne  dira  pas  que  je  suis  trop  sévère. 

iî*J.  —  Le  Prince  Alex&si  remarquable  par  l'intérêt,  par  le  respect  de 
la  morale  et  par  le  respect  de  la  langue.  11  fait  partie  de  la  collection 
des  Bons  Romans  que  publie  M.  Tastevin,  l'heureux  auteur  du  Carnet 
d'un  séminariste  soldat.  Il  faut  noter  cependant  que  dans  ce  «  bon  ro- 
man »  il  y  a  une  «  mauvaise  femme,  »  une  actrice,  cause  des  fautes  et 
des  malheurs  du  prince  Alexis.  Il  l'avait  eue  pour  maîtresse  avant  son 
mariage;  il  la  reprend  après,  quittant  pour  celte  méchante  et  égoïste 
enchanteresse  sa  douce  et  vertueuse  femme.  Il  eu  fut  puni  par  la  ruine 
d'abord,  par  l'abandon  ensuite  :  sorti  à  moitié  brûlé  de  l'incendie  d'un 
théâtre,  il  est  porté  à  l'hôpital.  Et  c'est  là  que  sa  femme,  qui  n'a  cessé 
de  l'aimer  de  toute  son  âme,  va  le  retrouver,  le  soigner  et  le  sauver. 
Sur  ce  thème,  M™*^  la  baronne  de  Bouard  a  su  bâlir  une  œuvre  pleine  de 
détails  intéressants  et  de  personnages  très  vivants  entre  lesquels  se  re- 
marquent principalement  ce  prince  slave  à  l'àme  fuyante,  «  à  la  fois 
charmeur  et  cruel,  subtil  et  barbare,  faible  comme  un  enfant  et  violent 
comme  un  ouragan  déchaîné,  »  et  sa  femme,  que  l'amour  le  plus  pur,  lé 
plus  ardent  et  le  plus  héroïque  rend  capable  de  tous  les  sacrifices. 

30.  —  fantoches  !  Fantoches/  est  un  livre  plein  de  bonne  volonté. 
L'analyse  y  est  fine,  le  ton  délicat,  les  idées  élevées;  la  morale  y  est 
respectée  et  même  un  peu  prêchée.  C'est  le  métier  qui  manque  le  plus; 
l'action  n'est  pas  assez  nettement  dégagée  des  dissertations,  monolo- 
guées  ou  dialoguées;  les  mobiles  qui  poussent  les  personnages  ne  sont 
pas  assez  clairement  indiqués;  quelques-uns  de  ces  personnages  sem- 
blent des  figurants  en  carton,  amenés  sur  la  scène  et  retirés  on  voit  trop 
par  quelle  ficelle.  Bref,  c'est  un  roman  qui  en  promet  un  meilleur  pour 
un  jour  prochain;  l'ouvrier  y  est  plus  intéressant  que  l'œuvre.  Et  cepen- 
dant il  se  fait  lire  jusqu'au  bout,  tant  il  révèle  de  sincérité  et  d'ardeur 
inlellecluelle,  mises  au  service  d'une  ferme  et  noble  conception  de  la 
vie.  —  Michel,  Suzanne  sa  femme,  leurs  amis  ont  conçu  la  vie  de  telle 
sorte  qu'ils  sont  condamnés  à  n'être  que  des  «  fantoches  »  malheureux. 
L'un  vit  de  son  coté  de  l'existence  inutile  et  creuse  d'un  clubman  ;  sa 
femme,  après  avoir  fait  l'essai  loyal  de  la  vie  à  deux,  est  sur  le  point  de 
tenter  la  vie  à  trois  et  à  quatre  (c'est  dans  l'explication  des  motils  qui 
amènent  la  fin  de.  l'essai  loyal  et  le  commencement  de  l'autre  qull  eût 
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fallu  un  i)cu  plus  tic  précision  et  de  clarlé).  Un  drame  qui  arrive  loul 
pri's  d'eux,  —  un  coup  de  pislolel  tiré  par  un  mari  trompé  sur  sa 
femme,  une  ancienne  écuyère,  —  arrive  ù  point  pour  achever  la  con- 
version que  l'ennui,  le  remords  commençaient  à  opérer  dans  Time 
des  deux  époux.  L'obstacle  qui  les  séparait  semble  ne  plus  exister,  et 
nous  pouvons  espérer  qu'ils  connaîtront  enfin  le  bonheur. 

:M.  —  Acle  de  l'aison  est  le  résultat  d'un  noble  et  généreux  effort. 
M.  Eugène  de  la  Queyssie  a  voulu  nous  présenter  le  tableau  d'une  vie 
dépourvue  d'aventures  romanesques,  de  vertus  conventionnelles,  d'obli- 
gations décoratives  et  théâtrales,  mais  soutenue  par  la  pratique  du 
simple  et  obscur  devoir,  par  la  résignation  dans  le  malheur,  par  l'ac- 
ceptation sans  phrases  des  nécessités,  des  médiocrités  et  des  platitudes 
les  plus  humiliantes,  par  la  constance  et  l'énergie  de  la  volonté.  C'est 
«  une  tranche  de  vie,  »  mais  c'est  aussi  une  leçon  de  morale  qu'il  nous 
présente,  et  une  leçon  qui  s'adresse  à  un  public  plus  étendu  et  plus 
intéressant  que  celui  des  noctambules,  familiers  des  clubs,  des  coulisses 
et  des  bureaux  de  rédaction.  Son  livre  s'adresse  à  tous  ceux  qui  ont 
plus  de  charges  que  de  ressources  matérielles  ;  il  tâche  de  leur  prouver 
par  un  exemple  que  la  meilleure  des  ressources,  c'est  le  courage  person- 
nel. L'auteur  nous  avertit  par  une  épigraphe  qu'il  a  voulu  faire  «  du 
Concourt;  »  il  nous  donne  la  surprise  de  faire  «  du  Concourt  »  moral. 
Il  nous  raconte  donc  la  naissance,  l'éducation,  le  mariage,  la  ruine,  la 
déchéance  matérielle,  la  résignation  laborieuse  de  Pierre  d'Eyrault  et 
de  sa  femme,  la  mort  de  sa  mère,  la  naissance  de  ses  deux  enfants,  leur 
éducation,  leur  mariage,  en  outre  la  naissance,  les  mariages,  les  enfants 
et  petits-enfants  de  leurs  amis,  tout  cela  sans  frais  d'invention,  en  em- 
pruntant les  faits  à  la  vie  commune,  en  reproduisant,  dans  tes  dialogues 
de  ses  personnages,  les  tours  simples  elles  formules  banales  dont  usent 
les  gens  de  moyenne  condition  et  même  les  autres,  quand  ils  ne  veu- 
lent pas  «  parler  comme  un  livre.  »  Le  parti  pris  «  goncourliste  »  est 
un  peu  trop  visible  pourtant;  ce  tableau  de  toute  une  vie  est  trop 
large,  trop  vaste,  encombré  de  menus  détails,  d'ailleurs  parfaitement 
réalistes  ;  il  intéresse  sans  doute,  mais  comme  une  gageure  soutenue 
avec  une  intrépide  candeur,  et  aussi  parce  qu'il  met  bien  en  évidence 
l'erreur  esthétique  du  système.  Mais  ilinléresse  surtout  parce  qu'illaisse 
transparaître  d'intentions  élevées,  d'amour  du  bien  et  d'énergie  morale. 
L'auteur  n'est  pas  encore  un  artiste  ni  môme  un  écrivain  très  sûr  ;  mais 
c'est  un  caractère,  et  nous  lui  adressons  l'hommage  de  notre  respect  et 
de  nos  espérances  ! 

32.  —  L'auteur  diAngette  sait  écrire  et  il  sait  raconter;  il  possède  cet 
art  du  récit  que  les  romanciers  contemporains  dédaignent  ou  feignent  de 
dédaigner  et  d'abandonner  aux  feuilletonistes.  Seulement  les  sujets  de 
ses  récits  ne  sont  pas  choisis  avec  un  assez  grand  souci  des  convenances 
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morales.  Ce  n'est  pas  qu'Angelte  soit  un  mman  immoral;  comme  dans 
Berthe  et  Berthine  qui  l'a  précédée,  la  verlii  y  est  récompensée  el  le  vice 
puni.  Mais  le  vice  y  est  peint  avec  une  complaisance  de  nature  à  blesser 
certains  lecteurs,  ceux  qui  ont  le  sentiment  de  la  pudeur  exigeant  et  qui 
veulent  être  respectés.  Dans  Angelte,  nous  voyons  un  enseigne  de 
vaisseau  aux  prises  avec  trois  femmes  :  une  bouquetière  niçoise,  qui  re- 
présente le  plaisir  ;  une  Anglaise,  qui  est  le  ilirt  mondain,  et  Angelte,  qui 
est  le  mariage  et  l'honneur.  La  bouquetière  «  lâche  »  le  jeune  homme, 
parce  que  les  bouquetières  ne  sont  pas  fidèles  et  ne  se  contentent  pas 
d'une  seule  fleur  pour  leurs  bouquets;  la  llirteuse  est  «  lâchée,  »  après 
avoir  été  humiliée  par  celui  dont  elle  faisait  son  jouet,  et  humiliée  jus- 
qu'au point  de  devenir  sincèrement  amoureuse;  Angette  est  épousée, 
après  dos  coups  de  pistolet  essuyés  par  «  lui,  »  des  chagrins  et  des  souf- 
frances supportés  par  «  elle.  »  Les  deux  premières  amours  de  l'officier  sont 
peintes  avec  des  détails  d'un  réalisme  un  peu  trop  libre. 

33.  —  Invincible  Charme,  qui  avait  eu  beaucoup  de  succès  dans  le 
feuilleton  du  Temps,  a  été  bien  accueilli  par  la  critique  et  a  obtenu  le 
suffrage  de  lecteurs  et  lectrices  difficiles.il  est  intéressant,  quoique  com- 
posé d'éléments  qui  ont  déjà  beaucoup  servi;  il  a  une  valeur  littéraire, 
faite  à  la  fois  de  délicatesse  et  de  force,  de  grâce  poétique  et  de  préci- 
sion réaliste;,  quoiqu'il  contienne  un  certain  nombre  de  phrases  comme 
celle-ci  :  «  Cette  torture  d'amour  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  dans 
l'amour  ;  c'est  la  meurtrière  puissance,  c'est  le  piédestal  formé  par  tant 
de  tombeaux  qui  du  besoin  a  fait  un  Dieu!!  »  (p,  347)  Les  meilleurs 
talents  féminins  sont  rarement  à  l'abri  delà  préciosité.  Celui  de  M"""  Da- 
niel Lesueurn'en  est  pas  moins  considérable,  et  son  œuvre  est  de  celles 
qui  peuvent  intéresser  tout  le  monde,  les  esprits  délicats  et  les  amateurs 
de  grosses  émotions.  Elle  pose  et  résout  un  problème  moral,  un  de  ces 
cas  de  conscience  qui  émeuvent  à  la  fois  notre  esprit  et  nos  meilleures 
passions.  «  La  fille  d'un  officier  français  peut-elle  épouser  le  fils  d'un 
officier  prussien?  »  L'auteur  conclut  et  nous  fait  conclure  par  l'affirma- 
tive, mais  à  la  fin  et  pour  nous  récompenser  de  notre  docilité,  elle  nous 
apprend  que  le  Prussien  était  lui-même  d'origine  française  ;  nous  n'au- 
rons pas  forfait  au  patriotisme  en  consentant  au  mariage  d'Odette  et  de 
Jean.  Jean  est  né  d'un  viol  commis  pendant  la  guerre  de  1870  par  un 
officier  prussien  sur  la  maîtresse  d'un  officier  français.  Élevé  dans  la 
maison  de  ce  dernier,  qui  s'est  marié,  qui  aeu  une  fille,  qui  est  devenu 
colonel,  il  est  lui-même  entré  dans  l'armée  française  et  il  est  lieutenant 
dans  le  régiment  que  commande  son  bienfaiteur.  Naturellement  il  aime 
la  fille  de  son  colonel,  Odette,  et  il  est  aimé.  Le  bon  colonel  n'avait  pas 
prévu  cette  complication.  Quand  il  s'en  aperçoit,  il  est  bien  lard  !  Mais  il 
espère  que  la  perspective  d'un  mariage  avec  le  comte  de  Mauclain  gué- 
rira sa  fille  d'un  amour  qu'il  juge  sacrilège.  De  son  côté,  Mauclain,  qui 
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est  jaloii.v  cl  qui  comiail  le  secroL  de  la  naissance  de  Jean,  insulte  son 
rival  on  plein  cercle  el  lappelle  Prussien  !  Le  colonel  esl  ohlij,'é  de  pex- 
mellre  le  duel  entre  les  deux  jeunes  gens  ;  mais  il  exile  loin  de  lui,  à  Ma- 
dagascar, Jean  viclorieux,  el  il  révèle  à  Odette  les  motifs  qui  l'enipècbeut 
de  consentir  à  son  mariage  avec  son  compagnon  d'enfance.  EL  c'est  ici 
qu'opère  «  l'invincible  charme  «  de  l'amour.  Il  fait  accomplir  à  Jean  des 
prouesses  qui  lui  valent  d'être  cité  à  l'ordre  du  jour  du  corps  expédilion- 
naire  et  décoré  delà  Légion  d'honneur;  il  empêche  (Jdetle-Cbimène 
de  haïr  le  Rodrigue  moinscoupable  mais  aussi  vaillant,  aussi  charmant, 
aussi  noble,  aussi  pur  que  celui  de  la  légende  (Jean  est  en  eûet  le  plus 
sympathique  de  tous  les  personnages  sympathiques  qui  remplissent  cet 
aimable  roman)  ;il  décide  enfin  le  colonel  à  bénir  et  à  unir  ses  deux  en- 
fants, à  la  grande  satisfaction  des  lecteurs  sensibles.  El  c'est  pour  ache- 
ver de  les  satisfaire,  pour  rassurer  leur  conscience  tourmentée  peut-être 
du  remords  d'avoir  laissé  mollir  les  intransigeances  de  leur  patriotisme 
au  trop  invincible  charme,  que  l'auteur  nous  révèle  ce  détail  :  Si  le  père 
de  Jean  était  Prussien,  son  grand-père  était  Français.  Ah  !  tant  mieux, 
ô  ciel  !  Tant  mieux! 

34.  —  Et  maintenant  voici  trois  romans  qu'on  pourrait  ranger  parmi 
les  romans  à  thèse.  Ils  sont  tous  les  trois  dirigés  contre  l'amour 
libre.  Ils  n'en  sont  pas  plus  ennuyeux  pour  cela.  Le  premier,  Joies 
d'amour,  est  une  des  plus  divertissantes  lectures  qu'on  puisse  faire. 
Est-ce  une  lecture  morale  ?  Peut-ôlre  bien  !  Gela  dépend  de  qui  la  fait. 
Gyp  y  prêche  la  fidélité  conjugale,  mais  à  sa  manière,  qui  n'est  pas  celle 
des  prédicateurs,  ni  même  celle  des  romanciers  tragiques  d'autrefois. 
La  sienne  consiste  à  opposer,  dans  un  même  tableau,  aux  joies  que  peut 
donner  l'infidélité  les  ennuis  qu'elle  amène  inévitablement  :  la  brièveté 
et  la  rareté  des  rencontres,  les  pénibles  et  longues  préparations  qu'elles 
coûtent,  la  peur  d'une  distraction  el  d'une  surprise,  la  jalousie  de 
l'amant  pire  que  celle  du  mari,  l'inélégance  et  l'inconfortable  de  celte 
existence  toujours  préoccupée,  vibrante,  fiévreuse.  Conclusion  :  le 
péché  ne  vaudra  pas  ce  qu'il  coûte!  Telle  est  la  morale  que  prêche 
Gyp  ;  elle  n'est  pas  très  haute.  Mais  gardons-nous  d'en  faire  fi  :  elle 
esl  sans  doute  au  niveau  des  âmes  que  vise  le  spirituel  prédicateur, 
âmes  que  l'infini  ne  tourmenta  jamais,  mais  que  «  l'inconfortable  » 
efîraie  par-dessus  tout,  qui  s'abstiendront  des  plaisirs  criminels  ponr 
ne  pas  perdre  leurs  plaisirs  ordinaires,  et  qui  ne  seront  pas  vicieuses 
précisément  parce  qu'elles  sont  sensuelles,  âmes  de  poupée  sans  vie 
intérieure,  sans  besoins  de  conscience  et  qui  ne  méritent  pas  que  Gyp 
se  mette  pour  elles  en  frais  de  considérations  élevées.  L'héroïne  des 
Joies  (Tamour,  W"  de  Claret,  n'est  pourtant  pas  une  enfant-poupée,  il 
faut  en  convenir.  Elle  a  de  l'énergie,  elle  a  du  bon  sens,  un  bon  sens 
coupant  et  déconcertant,  qui  annonce  une  belle  santé  mentale,  comme 


la  fraîcheur  et  l'éclat  de  sa  beauté  annoncent  une  belle  santé  physique  ; 
il  ne  lui  manque  qu'une  chose  :  le  sens  moral.  Sans  doute  elle  n'aime 
pas  le  mal  pour  lui-même;  mais  elle  ne  le  hait  pas  parce  qu'il  est  le 
mal.  Si  elle  s'en  est  abstenue  jusqu'ici,  c'est  parce  qu'il  ne  s'est  pas  pré- 
senté sous  des  apparences  assez  séduisantes.  Elle  ne  se  l'ait  pas  illu- 
sion sur  son  mari,  un  homme  «  grand,  mince,  distingué,  avec  une 
de  ces  silhoneltes  toujours  élégantes,  quel  que  soit  le  costume,  et  ce 
genre  de  physionomie  fine  et  fermée  qui  permet  de  supposer  l'esprit,  » 
au  demeurant,  un  sot  bien  habillé  et  un  parfait  égoïste,  toujours  à 
courir  après  quelque  nouvelle  aventure.  Elle  lui  reste  fidèle  pourtant, 
jusqu'au  jour  où  elle  rencontre  sur  son  chemin  un  homme  qui  ne  lui 
parut  pas  un  simple  mannequin  de  couturier,  et  qui  lui  dit  :  Je  vous 
aime  !  avec  un  accent  qu'elle  n'a  jamais  entendu  à  aucun  autre  de  ses 
amoureux  ;  et  tout  de  suite,  sans  marchandages,  sans  phrases,  avec  la 
tranquillité  et  la  sérénité  d'une  âme  que  l'idée  du  devoir  n'a  jamais  pé- 
nétrée, elle  se  donne  à  cet  homme.  Et  ce  fut  alors  qu'elle  connut  tout  ce 
que  les  joies  d'amour  recèlent  d'humiliations  et  de  peines.  «  Elle  avait 
voulu  les  connaître,  ces  joies  ?  Eh  bien  !  c'était  ça.  »  «  Ça  »  est  minutieu- 
sement détaillé  ;  il  n'y  manque  rien,  depuis  les  mensonges  à  l'aire  au 
mari,  les  prétextes  à  invoquer  pour  s'échapper  (mal  de  dents,  leçon  de 
chant,  essayage  de  robes),  jusqu'aux  interrogatoires  jaloux  de  l'amant, 
à  ses  reproches,  à  ses  colères,  que  suivent  les  larmes  et  les  excuses. 
Quelle  vie  !  mon  Dieu  !  quelle  vie  !  Et  comme  celle  pauvre  femme,  qui 
était  si  tranquille  avant,  est  maintenant  à  plaindre  !  Heureusement  elle 
n'a  pas  de  remords  I  Et  c'est....  c'est  ce  qui  restreint  la  portée  morale  et 
la  valeur  démonstrative  de  son  histoire.  Qu'elle  serve  de  leçon  aux 
«  petites  poupées,  »  c'est  possible,  à  moins  que  le  tableau  des  joies  ne 
les  ait  impressionnées  plus  que  celui  des  ennuis,  ou  qu'elles  ne  con- 
cluent que  certaines  joies  valent  la  peine  d'être  payées  de  quelques  en- 
nuis. Mais  les  autres  femmes,  c'est-à-dire  la  plupart  des  femmes,  y  trou- 
veront un  scandale,  et  un  scandale  des  plus  dangereux,  celui  de  la  séré- 
nité dans  la  dépravation.  ^Même  aux  heures  où  la  vie  extérieure  de 
M"*'  de  Claretest  la  plus  troublée,  sa  conscience  ne  l'est  pas.  Elle  garde 
le  bien  suprême,  le  seul  qui  vaille  vraiment  la  peine  de  résister  'au  mal, 
la  paix  de  la  conscience.  Et  alors,  que  prouve  son  exemple  à  celles  qui 
ont  delà  conscience  ?  Ah  !  le  singulier  prédicateur  de  morale  qu'est  cette 
Gyp  !  Elle  est  capable  de  faire  aimer  ce  qu'elle  condamne,  et  sa  morale 
ne  vaul  que  pour  ceux  qui  n'ont  pas  de  morale  !  Mais  quelle  artiste  !  Comme 
elle  sait  voir  et  faire  voir  !  Comme  elle  sait  faire  vivre  et  faire  parler 
ses  personnages  !  Et  comme  elle  a  de  Tespril  !  Et  comme  sa  gaminerie  de 
gavroche  élégant  sait  parfois  s'attendrir  d'une  pointe,  —  oh!  très  fine  ! 
—  d'émotion  1  Ajoutez  que  ce  dernier  volume  est  peut-être  le  plus  sage- 
ment composé  qui  soit  sorti  de  «  sa  trop  féconde  plume.  » 
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nr».  —  Dans  Déchéance,  il  y  a  un  plaidoyer  contre;  le  divorce,  der- 
niainc  de  Deyme  a  consacré  sa  jeunesse  à  élever  son  frère  Jean,  à  déve- 
lopper en  lui  tous  les  senlimenls  d'honneur  el  de  religion  qui  ont  été 
l'apanage  de  la  famille.  Elle  y  a  réussi  au  point  que  lorsque,  sa  tâche 
maternelle  finie,  elle  songe  à  épouser  un  honnèle  homme  qui  Taime  et 
qu'elle  aime,  mais  qui  est  protestant,  l'intransigeance  religieuse  de  son 
jeune  frrre  s'oppose  à  ce  mariage  et  le.  fait  rompre.  Jean  est  devenu  im 
catholique  militant,  un  apôtre  laïque.  Envoyé  à  la  Chambre,  son  élo- 
quence, son  caractère,  son  activité,  sont  une  des  meilleures  et  des  plus 
chères  espérances  de  la  Droite.  Mais,  comme  il  advint  au  Michel Tessier 
d'Edouard  Rod  et  à  tant  d'autres  frères  littéraires  du  Samson  biblique, 
tout  ce  talent,  toute  cette  force  deviennent  la  proie  d'une  femme.  Celle-ci 
est  une  divorcée.  Jean  ne  veut  pas  en  faire  sa  maîtresse  et  il  ne  veut  pas 
s'en  séparer.  L'épousera-t-il  ?  Entre  ce  qui  reste  de  noblesse  dans  son 
âmrf^  et  ce  que  sa  nouvelle  passion  y  a  mis  de  violence,  la  lutte  est  ter- 
rible. Jean  est  décidé  à  y  mettre  fin  par  l'abandon  de  toutes  ses  convic- 
tions passées.  C'est  le  moyen  quïl  a  trouvé  de  concilier  son  honneur  et 
sa  passion.  Il  est  de  ceux  qui  ne  peuvent  se  résigner  à  contredire  leurs 
principes  par  leur  conduite  et  qui,  ne  pouvant  pas  ou  ne  voulant  pas 
changer  de  conduite,  changent  de  principes;  il  leur  semble  plus  fier 
d'être  un  «  renégat  »  qu'un  «  tartufe.  »  Les  intransigeants  n'ont  pas  l'es- 
prit jusle^  quoiqu'ils  l'aient  raide.  Renier  ses  principes  n'est  pas  plus 
honorable  que  de  les  violer,  à  moins  que  le  reniement  ne  soit  de  bonne 
foi,  qu'il  ne  soit  désintéressé  de  tout  résultat  pratique  et  qu'il  n'ait  précédé 
les  besoins  qui  en  profitent.  Dans  le  cas  contraire,  c'est  une  défaillance 
ajoutée  à  une  autre,  c'est  la  pire  de  toutes,  parce  qu'elle  ne  laisse  plus 
l'espoir  du  relèvement  ;  c'est  la  déchéance  définitive.  La  sœur  de  Jean  le 
sait  bien.  Elle  ne  discute  pas  une  minute  sur  la  question  de  savoir  si  on 
peut  se  faire  des  principes  à  volonté  ;  elle  rappelle  à  son  frère  qu'en  cas 
de  désaccord  entre  les  principes  de  toute  une  vie  el  la  passion,  il  n'y  a 
qu'une  ressource  pour  l'homme  honnête  et  fier,  le  sacrifice  de  sa  pas- 
sion. Et  elle  le  lui  dit  avec  une  autorité,  une  abondance  d'arguments, 
une  véhémence  qui  ébranlent  le  creur  du  révolté,  mais  ue  peuvent  en 
avoir  raison.  Ce  que  voyant,  Germaine,  à  bout  de  forces  et  de  souffle, 
implore  l'argument  suprême  :  elle  meurt.  «  Les  seules  causes  qui  meurent 
sont  celles  pour  qui  l'on  ne  meurt  pas,  »  disait  Veuillot.  Germaine  morte 
obtient  ce  qu'elle  n'a  pas  obtenu  vivante.  Agenouillé  auprès  de  ses  restes, 
Jean  trouva  le  courage  de  s'arracher  aune  passion  qui  allait  le  déshono- 
rer. —  Celte  analyse  sommaire  ne  donne  qu'une  faible  idée  de  tout  ce  que 
contient  d'éléments  dramatiques  l'œuvre  enfiammée  de  M"*  Jane  Dieu- 
lafoy,  et  surtout  de  tout  ce  qu'elle  exprime  d'idées  graves  et  généreuses. 

On  remarquera  que  la  littérature  du  roman  et  du  théâtre  qui  a  ré- 
clamé le  divorce,  tant  que  nous  ne  l'avions  pas,  ne  cesse  pas  de  l'atta- 
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quer  depuis  qu'il  esl  devenu  une  de  nos  «  lois  intangibles.  »  Si  Per- 
gama  dextra  everli  possenl....  On  peut  parler  latin  à  M™"  Dieulafoy, 
fût-ce  pour  la  féliciter  d'avoir  assené  un  bon  coup  sur  ce  «  pilier  d'ai- 
rain »  que  des  bras  plus  robustes  finiront,  espérons-le,  par  renverser. 

3G.  —  L Indestructible  Passé  est  un  roman  triste,  voilé  du  denil  des 
âmes,  mais  voilé  aussi  de  la  brume  germanique  ;  il  est  destiné  à  prouver 
combien  il  est  difficile  de  s'arracher  à  son  péché,  d'en  arrêter  les  consé- 
quences quand  on  veut  et  comme  on  veut,  et  de  ne  plus  le  recommencer, 
même  quand  on  en  a  assez.  La  démonstration  est  intéressante,  poi- 
gnante même;  elle  manque  seulement  de  cette  netteté  qui  était  «  le 
vernis  »  de  nos  maîtres  jadis,  mais  qui,  maintenant,  paraît  le  comble  de 
la  vulgarité  aux  disciples  français  des  écrivains  d'au  delà  du  Rhin  et 
d'au  delà  de  la  Baltique.  C'est  du  nord  aujourd'hui  que  nous  vient.... 
l'ombre  et  la  pénombre  à  la  mode  dans  la  littérature.  Toutefois,  der- 
rière les  brouillards  de  Sudermann,  on  peut  apercevoir  ce  qui  no  se 
devine  même  pas  derrière  ceux  de  ses  voisins  et  surtout  derrière  ceux 
de  ses  imitateurs  français  :  un  ardent  et  puissant  foyer  de  pensées.^  Ré- 
duisons le  drame,  un  peu  touffu,  à  ses  personnages  essentiels  :  la 
femme,  le  mari,  l'amaul,  —  Lizzie,  Ulrich,  Léo.  Ulrich  et  Léo  étaient 
amis  intimes  depuis  l'enfance  ;  dans  une  île  voisine  de  leurs  deux  pro- 
priétés, ils  avaient  élevé  un  temple  à  l'Amitié  !  Une  femme  survint, 
Lizzie.  Léo  avait  été  son  amant  etavait  tué  son  mari.  Quand  elle  avaitété 
veuve,  Ulrich,  qui  l'aimait  depuis  longtemps  et  qui  n'était  pas  au  courant, 
était  allé  trouver  l'ami  Léo  et  lui  dit  :  «  J'aime  celte  femme.  Sais-tu  quel- 
que chose  qui  doive  m'empêcher  de  l'épouser?  »  Et  Léo,  après  un  long 
regard  vers  le  temple  de  l'Amitié,  avait  répondu  :  Non  !  JMais  sous  un 
prétexte  quelconque,  il  avait  disparu.  Éuiigré  en  Amérique,  il  y  avait 
cherché  la  mort  dans,  toute  espèce 'de  périls  et  de  travaux;  il  n'y  avait 
gagné  que  la  fortune.  Enfin,  bronzé  et  brûlé  par  le  soleil  de  l'Equateur, 
séché  par  les  fièvres,  mais  guéri  de  son  amour,  il  revient.  Il  apprend  que 
Lizzie  est  une  coquette  enragée  et  qu'elle  rend  Ulrich  malheureux  ;  mais 
Lizzie  lui  fait  savoir  qu'il  dépend  de  lui  de  la  rendre  sage.  Elle  lui 
donne  un  rendez-vous  au  temple  de  l'Amitié!  Et  il  y  va.  Et  là,  avec  des 
soupirs,  des  larmes,  dont  la  sincérité  ne  semble  pas  suspecte  à  Léo  (ils 
sont  tous  deux  Germains  et  piétistes),  elle  le  supplie  défaire  la  commu- 
nion avec  elle.  On  ne  dira  rien  à  Ulrich,  mais  on  ne  cessera  pas  de 
s'occuper  ensemble  et  en  secret  du  bonheur  d'Ulrich.  Léo  se  cabre  un 
peu  et  résiste,  car  pour  être  Germain  on  n'en  est  pas  moins  homme  de 
bon  sens  ;  il  préférerait  que  Lizzie  remplît  seule  ses  devoirs  envers  son 
époux  et  envers  Dieu.  Mais  il  cède,  et  ce  fut  la  première  des  défaites  que 
lui  infligea  la  diplomatie  de  Lizzie,  âme  féline  et  orgueilleuse,  moins 
amoureuse  qu'humiliée  d'avoir  été  quittée  et  qui  ne  veut  pas  permettre 
à  son  ancien  amant  de  garder  une  liberté  si  chèrement  reconquise.  Elle 
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le  roprend  donc  petit  à  petit,  et  ce  sont  ses  manœuvres,  ses  approches, 
ses  l'iiiles,  ses  succès,  qui  sont  le  principal  sujet  du  livre  et  le  triomphe 
de  la  pénétrante  et  puissante  psychologie  de  Sudcrmann.  La  scène  qui 
termine  le  chapitre  XXIII  et  où  elle  voit  à  ses  pieds  anéanti,  corps  et 
âme,  ol  prêt  à  la  trahison  suprême,  ce  «  géant  »  de  volonté,  est  de  la 
pins  rare  beauté.  La  trahison  est  empêchée  par  le  hasard  :  la  brusque 
arrivée  d'Ulrirh  au  moment  précis  où  les  manœuvres  de  Lizzie  cessaient 
d'être  psychologiques.  Léo  prouve  qu'il  est  une  victime  ;  un  divorce  dé- 
livre Ulrich,  et  le  temple  de  l'Amitié  recevra  sans  doute  encore  les 
visites  des  deux  amis.  C'est  sur  cet  espoir  que  se  termine  cette  œuvre 
puissante  et  singulière,  qui  a  les  audacieuses  senlimenlalilés  d'une  ro- 
mance, mais  les  non  moins  audacieuses  hardiesses  d'une  élude  médi;- 
cale  et  philosophique,  et  où  l'on  voit  s'agiter,  comme  dans  une  atmos- 
phère crépusculaire  et  lunaire,  des  silbounllcs  d'un  relief  étonnant  et 
qu'on  ne  peut  plus  oublier,  y  compris  celle  du  pasteur  Brenkerberg, 
dont  je  n'ai  pas  parlé,  éloquent  et  ivrogne,  servile  avec  ses  ouailles 
riches,  mais  capable  de  leur  assener  du  haut  de  sa  chaire  tous  les  ana- 
thèmes  de  sa  Bible. 

37.  —  Avec  M.  Marcel  Prévost  et  son  Jardin  secret  nous  faisons  en- 
core de  la  morale,  mais  une  morale  qui  n'est  pas  au  niveau  de  celle  des 
deux  œuvres  précédentes.  Elle  n'est  pas  plus  haute  que  celle  de  Gyp; 
elle  est  toutefois  plus  hautaine  et  plus  pessimiste.  Gyp  fonde  la  sienne 
sur  la  nécessité  de  ne  pas  troubler  nos  petites  habitudes  ;  c'est  de  la 
morale  épicurienne  ;  M.  Prévost  fonde  la  sienne  sur  le  mépris  ;  c'est  de 
la  morale  pessimiste  et  schopenhauerdisanle.  Dans  l'espèce  toutefois  et 
par  une  exception  bien  remarquable,  l'une  arrive  aux  mêmes  conclu- 
sions que  l'autre,  et  l'une  et  l'autre  arrivent  aux  mômes  conclusions  que 
la  morale  du  catéchisme  :  il  faut  respecter  le  mariage.  «  Tout  chemin 
mèneà  Rome,  »  disent  les  bonnes  gens;  j'engage  toutefois  ceux  qui  en 
sont  encore  à  choisir  et  qui  veulent  arriver  à  la  vertu,  à  ne  pas  trop 
s'aventurer  sur  les  audacieux  chemins  que  leur  montrent  ces  deux  pré- 
dicateurs. —  Il  y  a  donc  un  enseignement  moral  dans  le  Jardin  secret  Gi 
il  y  a  aussi  un  symbole  poétique  :  c'est  le  litre.  Par  ces  mots  mystérieux, 
l'auteur  a  voulu  désigner  cette  part  de  nous-mêmes  que  nous  ne  révélons 
à  personne,  pas  même  à  cette  moitié  de  nous-mêmes  qu'est  l'épouse  ou 
l'époux  ;  ce  sont  de  secrètes  faiblesses,  passées  ou  présentes,  cachées 
derrière  le  décor  officiel  de  notre  existence,  et  que  nous  continuons  à 
entretenir,  comme  un  soigneuxjardinier  entrelient  son  parterre.  M'"*Le- 
coudrier  pénètre  avec  effraction  dans  le  jardin  de  M.  Lecoudrier  et  elle 
y  découvre  qu'elle  est  indignement  trompée.  Quefera-l-clle?  c'est  le  cas 
de  conscience,  l'espèce  morale  qu'examine  et  résout  M.  Prévost.  Ce  soir-là, 
M.  Lecoudrier  était  parti  pour  quelques  jours.  L'idée  de  cette  séparation, 
la  première  depuis  treize  ans  de  mariage,  fait  souffrir  M"''  Lecoudrier, 
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Elle  en  souffre  an  point  de  s'en  étonner  un  peu  et  d'éprouver  le  besoin  de 
s'expliquer  son  état  d'àme.  Elle  médite  donc  pendant  les  lonLîues  heures 
qui  ont  suivi  le  dincr  solitaire,  dans  le  cabinet  de  travail  de  son  mari  où, 
les  autres  soirs,  après  avoir  quitté  la  salle  à  manger  et  couché  leur  petite 
Yvonne,  ils  ont  l'habitude  de  se  retrouver  et  de  causer,  tout  en  prenant 
le  café  ou  en  jouant  au  bésigue.  Elle  revit  par  la  pensée  les  treize 
années  de  ce  mariage  paisible,  qni  a  fini  par  être  une  véritable  union, 
par  accorder  et  identifier  leur  existence,  leurs  goûts,  leurs  besoins,  leurs 
idées  et  même  leur  cœur.  Elle  aime  son  mari,  puisqu'elle  souffre  de  son 
absence;  elle  l'aime,  quoiqu'elle  l'ait  épousé  sans  amour.  Elle  lui  est  res- 
tée fidèle,  et  lui-même  a  su  la  rendre  heureuse.  Elle  se  dit  que  c'est  dé- 
cidément une  bonne  et  bienfaisante  chose  qu'un  foyer  honnête  et  loyal, 
où  l'on  est  deux,  mais  où  il  n'y  a  qu'une  âme,  où  l'on  sait  tout  l'un  de 
l'autre,  où  l'on  se  soutient,  l'on  s'encourage....  Tout  à  coup  sa  songerie 
est  interrompue  :  sur  un  tiroir  du  secrétaire,  une  clef,  qu'elle  n'a  jamais 
vue,  que  son  mari  a  certainement  oubliée.  Cette  clef,  elle  ne  peut  pas 
en  détourner  son  regard,  elle  ne  peut  pas  s'empêcher  d'aller  la  loucber, 
la  faire  tourner.  Un  tiroir  s'ouvre.  Elle  y  trouve,  rangées  en  bon  ordre, 
les  preuves  les  plus  complètes,  les  plus  précises,  que  son  mari  a  eu  et  a 
encore  des  maîtresses,  qu'il  avait  un  enfant  ayant  de  se  marier,  qu'il 
cache  une  partie  de  son  avoir  pour  entretenir  ses  vices,  qu'il  ment 
enfin,  qu'il  n'a  pas  cessé  de  mentir  depuis  treize  ans  et  que  le  foyer,  son 
bon  et  bienfaisant  foyer,  est  établi  sur  le  mensonge!  Eh  bien!  c'est  très 
simple  !  elle  divorcera.  Elle  prend  copie  de  toutes  ces  pièces,  elle  va 
trouver  un  homme  d'affaires,  elle  prépare  tous  ses  moyens  d'attaque, 
et  puis....  elle  réfléchit,  elle  écrit  même  ses  réflexions.  Elle  réfléchit,  elle 
s'examine,  elle  se  confesse  à  elle-même  :  jeime  fille,  elle  a  aimé; 
femme,  elle  a  flirté,  elle  a  flirté  trois  fois,  et  une  fois  elle  était  décidée  à 
dépasser  le  flirt,  à  aller  jusqu'à  l'infidéhté  complète  ;  c'est  le  flirleur  qui 
avait  reculé  au  dernier  moment  !  Eh  bien  !  alors?  Elle  aussi,  elle  ment, 
elle  a  menti  !  Elle  n'est  pas  une  honnête  femme  !  Elle  n'est  qu'une 
demi-honnête  femme,  comme  d'autres  sont  des  demi- vierges  !  Elle  ne 
vaut  pas  plus  que  son  mari,  elle  n'a  pas  le  droit  de  le  quitter  comme 
indigne.  Plus  de  divorce  !  Elle  reconnaît,  elle  comprend  que  le  mariage 
«  fondé  sur  le  mensonge  réciproque  ne  peut  vivre  que  par  la  durée  du 
mensonge  réciproque  !  !  »  D'ailleurs  que  gagnerait-elle  à  un  scandale, 
aux  investigations  de  l'enquête  judiciaire,  aux  divulgations  de  l'au- 
dience? Le  plaisir  de  se  venger?  Oh  !  qu'il  vaut  mieux  sacrifier  l'intérêt 
de  l'amour-propre  et  ne  pas  compromettre  la  tranquillité  encore  possible 
de  l'avenir,  les  intérêts  de  l'enfant,  de  la  famille  !....  Bref,  M.  Lecoudrier 
peut  rentrer.  Il  ne  se  doutera  pas  du  bris  de  clôture  opéré  sur  son  jardin 
secret  ni  de  cette  promenade  dans  les  allées  obscures  du  passé  de  sa 
femme.  M"®  Lecoudrier  ne  dira  rien,  mais  elle  agira  :  «  Au  lieu  de  cher- 


cher  il  venger  rimpcrfcclion  (du  inariiige)  sur  mon  mari,  je  m'cflbrcerai 
de  le  rendre  parfail  en  moi  !  »  G'csL  trop  beau  !  Heureusement  pour 
M.  Lecoudrier  que  iM'""  Lccoudrier  a  passé  l'âge  des  autres  Vengeances, 
sinon....  cet  héroïsme  sublime,  soutenu  par  le  mépris,  le  méj)ris  des 
autres  el  de  soi-même,  tomberait  vile  au  niveau  des  motifs  qui  l'inspi- 
rcul.  On  n'est  pas  bon,  on  n'est  pas  héroïque,  on  n'est  pas  sublime 
parce  qu'on  se  méprise,  parce  qu'on  a  menti,  qu'on  vous  a  menti  cl 
qu'on  veut  continuer  à  mentir  !  Et  ce  n'est  pas  encore  ce  mobile  qui  rem- 
placera le  sentiment  du  devoir!  A  cela  près,  il  faut  reconnaître  que  l'œu- 
vre de  INl.  Marcel  Prévost  n'est  point  vulgaire,  bien  que  «  l'écriiurc  »  en 
soil  peut-être  un  peu  plus  lente,  plus  appliquée,  moins  brillante  que 
dans  ses  charmantes  et  damnables  Lellres  de  femmes.  Inutile  aussi  de 
dire  que  celte  confession  d'une  femme  mûre,  qui  a  eu  une  passion  et 
Irois  llirts,  n'est  pas  faite  pour  les  pelilcs  filles. 

38.  —  Le  Maître  de  Vheure,  de  M.  Hugues  Le  Roux^  a  été  présenté 
au  public,  avec  de  très  grands  éloges,  par  M.  Marcel  Prévost,  comme 
l'œuvre  de  M.  Prévost  avait  été  présentée  elle-même  par  M.  Armand 
Silveslre,  comme  les  œuvres  dudit  Armand  Silveslre  sonl  présentées  par 
ses  confrères  en  «  journalisme  littéraire.  »  C'est  de  l'admiration,  ou 
plutôt,  car  il  faut  être  juste,  c'est  de  l'assistance  mutuelle.  Quant  à  la 
critique,  elle  n'a  rien  à  voir  dans  ces  éloges.  On  la  laisse  aux  «  prati- 
ciens. »  Eh  bien  !  pour  cette  fois,  l'humble  praticien  n'a  qu'à  souscrire 
aux  éloges  donnés  par  un  confrère  à  un  confrère.  Le  roman  historique 
de  M.  Hugues  Le  Roux  renferme  une  page  que  je  liens  à  citer  tout  en- 
tière, et  qui  est  une  des  plus  belles  parmi  celles  qu'il  a  pu  écrire  et  que 
puisse  écrire  un  romancier.  Il  est  vrai  qu'elle  est  dans  la  préface,  et 
qu'une  préface  prouve  les  intentions  plulôL  que  le  talent  de  l'auteur. 
N'importe  !  Voici  la  page  :  «  J'ai  désiré  que  ce  livre  fût  un  livre  utile. 
Je  n'ignore  point  ce  qu'un  pareil  dessein  soulève  de  réprobation  chez  les 
purs  esthètes.  Leurs  répugnances  me  sonl  connues,  mais  je  mets  la  sin- 
cérité au-dessus  de  toutes  les  théories.  La  mienne  était  depuis  longtemps 
gênée  dans  l'altitude  que  lui  imposait  une  superstition  juvénile  pour  des 
opinions  illustres.  Elle  ne  savait  plus  comment  les  accorder  avec  les 
exigences  de  ma  conscience  morale  qui  s'est  éveillée  à  côté  de  ma  cons- 
cience d'artiste.  A  cette  heure,  à  travers  ma  page  d'écriture,  j'aperçois 
le  lecteur  inconnu  comme  un  frère  dont  l'élal  d'âme  ne  m'est  pas  indif- 
férent. Je  souffrirais  daccroitre  ses  dégoûts,  de  troubler  sa  sensualité, 
surtout  de  la  décourager  de  l'action.  Un  écrivain  qui  avoue  ces  préoccu- 
pations cesse,  aux  yeux  de  quelques-uns,  d'être  un  pur  homme  de 
lettres.  J'accepterais  volontiers  celle  déchéance  pour  le  seul  plaisir  de 
me  sentir  tout  simplement  un  homme.  »  Ah  !  les  belles,  les  bonnes  pa- 
roles 1  El  comme  nous  félicitons  el  remercions  l'auteur  d'apporler  cette 
confirmation   inattendue,   mais  si  précieuse,  aux  théories    si  souvent 
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exposées  et  défendues  ici  sur  la  nécessaire  subordination  de  l'art  aux 
lois  de  la  vie  !  Comme  nous  sommes  loin  de  Gladys,  même  pour  le 
talent!  Je  donnerais  toutes  les  pages  tortillées,  précieuses  et  pailletées 
de  ce  roman  pour  ces  quelques  lignes  si  pleines,  si  fermes,  si  nettes. 
C'est  aussi  beau  comme  expression  que  comme  inspiration.  Et  mainte- 
nant vais-je  vous  analyser  le  roman  qu'elles  annoncent? Je  n'analyse 
jamais  (j'ai  dit  pourquoi)  les  romans  historiques.  Celui-ci  a  pour  sujet 
la  révolte  kabyle  de  1871,  dont  le  chef  était  appelé  par  ses  soldats  «  le 
Maître  de  l'heure.  »  A  cette  histoire,  traitée  avec  un  souci  minutieux  de 
l'exactitude  et  un  vif  sentiment  esthétique,  sont  mêlés  des  épisodes  ro- 
manesques, dont  le  plus  important  est  Tenièvement  d'une  jeune  fille  par 
un  chef  arabe.  La  victime  est  la  fille  du  maire  d'un  village  ;  elle  est 
aimée  par  un  capitaine,  par  un  médecin  de  colonisation,  par  l'Arabe  qui 
l'a  ravie  et  par  un  de  ces  aventuriers  qui  se  réfugient  dans  nos  colonies, 
les  uns  pour  échapper  aux  gendarmes,  les  autres  pour  échapper  à  leurs 
remords.  La  merveille,  c'est  que  cette  jeune  fille  n'est  pas  seulement  un 
prétexte  à  peindre  les  milieux  qu'elle  traverse  et  les  mondes  si  divers 
dont  se  compose  notre  colonie  :  elle  est  bien  vivante  et  elle  intéresse 
par  elle-même.  Du  reste,  lisez  l'œuvre  ;  elle  est  digne  de  la  préface,  et 
ce  n'est  pas  peu  dire  :  elle  est  instructive,  elle  est  utile  et  elle  n'est  pas 
ennuyeuse.  Charles  Arnaud. 

ÉCONOMIE  POLITIQUE  ET  SOCIALE 
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in-8  de  584  p.,  7  fr.  —  2.  Socialisme  et  catholicisme,  par  Edouard  Soderini.  Lille  et 
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rescq,  1897,  in-12  de  130  p.,  1  fr.  50.  —  12.  Entretiens  familiers  sur  la  question  re- 
ligieuse et  sociale,  par  G.  Bovier-Lapierre.  Paris,  Dolhomrae  el  Briguot,  1897,  in-12 
de  140  p.,  1  fr.  25.  —  13.  Lettres  d'un  économiste  classique  à  Un  agriculteur  souf- 
frant, par  Ernest  Brelay.  Paris,  ColinetC'",  s.  d.,  in-16  de68  p.,  1  fr.  —  14.  Élude  de 
sociologie  pratique,  par  Eugène  de  Masquard.  Nîmes,  «  Revue  du  Midi,»  s.  d.,  in-8  de 
32  p.,  0  fr.  30.  —  1 5.  Société,  Étal,  Patrie,  par  P.  Fabreguettes.  T.  I".  Paris,  Ghevalier- 
Marescq,  1897,  in-8  do  664  p.,  9  fr.  —  16.  La  Science  sociale  d' après  les  principes  de 
Le  Play  el  de  ses  continuateurs,  par  Vignes.  Paris,  Giard  et  Brière,  1897,  2  vol.  in-8 
de  460  et  456  p.,  16  fr.  —  17.  La  Viriculture,  par  G.  de  Molinari.  Paris,  Guillau- 
min,  1897,  in-12  de  254  p.,  3  fr.  50.  —  18.  L'ImpofUa  progressiva,  da  E.  Masè-Dari. 
Turin,  fratelli  Bocca,  1897,  in-8  de  750  p.,  12  fr.  —  19.  Travail  et  salaires  en  Angle- 
terre depuis  le  Xfll'  siècle,  par  Thorold  Rogers.  Paris,  Guillaurain,  1897,  in-8  da 
Juillet  1897.  T.  lXXX.  3. 
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104  p.,  7  fr.  60.  —  20.  Le  Trnde-unionmnc  en  Angleterre,  par  Paul  de  Rousiers. 
Paris,  Colio  et  C'*,  1897,  in-12  do  :Vji>  p.,  4  fr.  —  21.  Le  Socialisme  et  le  congrès  de 
Londres,  par  A.  IIamon.  Paris,  Slorck,  18:i7,  iQ-12  do  280  p.,  3  fr.  ôO.  —  22.  Pruk- 
tisrhe  .VassrcgeLn  ziir  flekxmpfutig  der  Arbeillosigkeil,  par  FIans  von  Meykiirinck. 
Icon,  Fischer.  1S96,  iti-8  do  128  p.  —  23.  études  sur  les  pensions  ouvrières  d'invali- 
dité et  de  vieillesse,  par  Jules  Dallemag.ne.  Lioge,  Grandraont-Dondors,  18'J7,  gr.  ia-S 
do  120  p.  —  24.  Le  Travail  des  couturières  en  citumbre  et  sa  réglementaliuii,  par 
Hector  Lambrecrts.  Bruxelles.  Société  ljel!?o  de  librairie,  1897,  in-12  de  112  p.  — 
25.  Les  Gri'ves  et  la  conciliation,  par  Ahtuur  Fontaine.  Paris.  Colin  el  C*',  1897, 
polil  iii-12  do  92  p.,  1  fr.  —  2G.  Knqwtc  sur  la  question  sociale  en  Europe,  par 
Jules  Huret.  Paris,  Perrin,  1897,  iu-8  de  272  p.,  3  fr.  50.  — 27.  Lectures  on  justice, 
police,  revenue  and  arms  by  Adam  fimilli,  par  Hdwin  Cannan.  Oxford,  Clarondon 
Press,  189(1,  in-S  do  294  p.  —  28.  Handbuch  des  Socialismvs,  par  Steomann  et  C. 
Hugo.  Zurich,  Slabelilz,  1897,  in-8  de  878  p,  —  29.  Sluatslexikon.  Fribourg-eo- 
Brisgau,  Herdor,  1897,  41''  fasc.,  gr.  in-8  à  2  colonnes  de  801  à  9G0. 

1.  —  Comme  toujours,  le  socialisme  a  continué  à  inspirer  un  bon 
noml)re  de  volumes.  Un  des  meilleurs,  sans  conteste,  est  le  Socialisme  et 
le  droit  de  propriété,  du  R.  P.  Castelein,  de  la  Société  de  Jésus.  Le  sa- 
vant auteur  disserte  comme  philosophe,  comme  théologien,  comme  éco- 
nomiste même,  avec  une  solidité  de  preuves  et  une  abondance  do  docu- 
ments qui  lui  ont  heureusement  permis  de  rajeunir  son  sujet.  L'ouvrage 
est  divisé  en  trois  parties:  1°  caractère  et  puissance  du  socialisme; 
2°  arguments  du  socialisme  ;  3-  droit  de  propriété.  Ce  sont  les  deux  der- 
nières parties  qui  nous  ont  le  plus  impressionné.  Selon  le  P.  Castelein, 
les  théories  socialistes  successivement  écloses  se  ramènent  à  quatre  : 
1"  celle  de  Platon,  fondée  sur  le  despotisme  d'un  État  chargé  d'assurer 
la  paix  et  le  bonheur  par  la  communauté  des  pensées  et  des  volontés  ; 
2**  celle  de  Rousseau,  fondée  sur  l'égalité  naturelle  des  hommes  ;  3"^  celle 
de  Louis  Blanc,  fondée  sur  le  droit  au  travail  ;  enfin  4"  celle  de  Karl 
Mars,  fondée  sur  une  fausse  conception  de  la  valeur  et  de  ses  rapports  avec 
le  travail.  Chacune  de  ces  thèses  est  exposée,  puis  discutée,  et  dans 
cette  critique  les  considérations  philosophiques  les  plus  élevées  alter- 
nent heureusement  avec  les  enseignements  de  la  statistique  et  de  l'his- 
toire. Le  théologien  se  révèle  par  des  vues  profondes  sur  le  péché  ori- 
ginel et  la  nature  déchue  (p.  218  et  suiv.).  L'économiste  chrétien  fait 
admirer  l'harmonie  providentielle  des  intérêts  et  des  besoins  de  l'huma- 
nité. Quant  à  la  réfutation  de  Karl  Marx,  elle  est  la  plus  irrésistible  de 
toutes  celles  que  j'ai  rencontrées.  La  polémique  n'a  rien  d'àpre  :  c"est 
dans  un  langage  toujours  digne  que  le  P.  Castelein  cherche  la  fissure 
par  où  l'erreur  s'est  glissée  dans  le  raisonnement  de  ses  adversaires. 
La  troisième  partie,  sur  la  propriété,  mêle  à  une  argumentation  tout 
aussi  didactique  des  aperçus  théologiques  fort  instructifs  sur  l'usage  de 
la  fortune  et  sur  la  nécessité  de  la  charité,  seule  capable  de  donner  l'in- 
telligence et  la  vraie  pratique  de  la  justice.  —  Avec  ce  raisonnement 
de  bon  aloi,  aussi  éloigné  de  la  subtilité  que  de  la  pédanterie,  le 
P.  Castelein  devait  se  défendre  mieux  que  bien  d'autres  des  illusions 
du  jeune  parti  démocratique  chrétien.  On  s'en  douto  aux  premières 
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pages  du  livre,  quand  on  le  voil  reprocher  an  socialisme  d'avoir  «  perfi- 
demonl  exa.çréré  certains  griefs  »  (p.  54).  11  nVst  donc  nnllemenl  nn 
pessimiste.  Comme  M.  P.  Leroy-Beaulieu  et  tous  les  hommes  d'obser- 
vation, il  est  convaincu  que  la  grande  industrie  a  eu  sa  période  «  chao- 
tique »  (p.  25  et  suiv.j.  «  Ce  qu'il  faut  surtout,  dit-il,  proclamer  à  haute 
et  retentissante  voix  contre  les  haineuses  déclamations  des  socialistes, 
c'est  que  notre  régime  économique  et  social  est  bien  meilleur  qne  celui 
qui  a  existé  dans  n'importe  quel  pays  et  quel  peuple  hors  des  sociétés 
chrétiennes,  »  sans  qu'il  faille  abandonner  la  pensée  de  «  pouvoir 
l'améliorer  sur  bien  des  points  sous  les  inspirations  de  la  foi  chré- 
tienne »  (p.  187).  A  cet  égard  les  renseignements  sur  la  hausse  géné- 
rale des  salaires  réels  ouvriers  dans  la  dernière  période  (p.  182  et 
suiv.)  sont  corroborés  par  une  élude  documentée  sur  le  progrès  éco- 
nomique de  la  Belgique  depuis  1830  jusqu'à  1895  (p.  554  et  suiv.). 
L'auteur  conclut  à  un  enrichissement  général  du  pays  «  en  faveur 
du  travail  et  au  détriment  du  capital  :  »  la  richesse  réelle  absolue 
de  la  classe  ouvrière  industrielle  aurait  au  moins  quadruplé  depuis 
1830,  avec  un  autre  accroissement,  mais  beaucoup  moindre,  de  la  ri- 
chesse réelle  absolue  de  la  classe  ouvrière  agricole  (p.  555).  Tout  cela 
étayé  sur  des  faits  et  des  chiffres.  Quant  à  la  cause  de  ce  progrès,  il  faut 
la  reconnaître  franchement  dans  (i  le  principe  fécond  de  la  liberté  écono- 
mique, concilié  avec  le  progrès  de  la  justice  et  de  l'humanité  »  (p.  o56). 
Les  fausses  interprétations  des  textes  ne  sauraient  prévaloir  contre 
cette  évidence  des  choses.  «  Qu'on  cesse  donc,  dit  le  P.  Castelein, 
d'invoquer  l'Encyclique  {Rerum  novarv.m)  pour  flétrir  sous  le  nom 
d'usure  des  formes  parfaitement  utiles  et  honnêtes  du  commerce 
international.  Le  théologien  qui  fait  cette  confusion  discrédite  la  théo- 
logie auprès  des  laïques  instruits  »  fp.  451,  n.).  Le  savant  religieux  va 
même  jusqu'à  regretter  que  «  en  maint  passage  la  traduction  n'ait 
pas  rendu  les  nuances  si  bien  calculées  de  cette  magistrale  Encyclique  >? 
(p.  257,n.).  Il  n'y  a  pas  un  économiste  hbéral  qui  puisse  refuser  ses 
suffrages  aux  principes  des  diverses  réformes  qne  le  P.  Castelein  vou- 
drait voir  réahser  dans  le  monde  ouvrier.  Le  catholicisme  y  concourra, 
et  la  victoire  —  mais  une  victoire  qui  lui  coûtera  cher  —  clora  la  lutte 
entre  lui  et  ce  nouvel  «  ennemi  séculaire  »  qui  sera  le  socialisme 
(p.  118).  Bref,  c'est  un  admirable  volume:  le  retentissement  en  sera 
immense,  non  moins  que  le  bienfait. 

2.  —  Aussi,  à  côté  du  livre  du  P.  Castelein,  celui  du  comte  Edouard 
Soderini,  Socialisme  et  catholicisme,  ne  peut  moins  faire  que  de  pâlir, 
raalo;ré  son  très  réel  mérite.  Nous  en  avions  fait  l'éloge  l'an  dernier,  en 
souhaitant  qu'il  trouvât  un  traducteur,  et  ce  vœu  vient  d'être  réalisé. 
Toutefois  le  traducteur,  M.  le  chanoine  Le  Monnier,  a  usé  du  néolo- 
gisme avec  un  peu  trop  de  liberté.  Passe  encore  pour  des  mots  que  tout 
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le  inoiulc  comprend,  comme  celui  de  «  commnlabililé;  »  mais  les  ex- 
pressions «  libérisles  »  cl  «  école  libérisle  »  onl  le  défaut  beaucoup  plus 
grave  d'engendrer  des  équivoques.  FauL-il  traduire  ces  mots-là  par  «  li- 
béraux »  et  ((  école  libérale,  »  ou  bien  par  «  libre-écbangistes  ?  »  Voilà 
des  ambiguïtés  qu'un  écrivain  tant  soit  peu  familiarisé  avec  l'économie  po- 
litique aurait  sagement  évitées.  Il  est  également  regrettable  qu'auteur  et 
traducteur  n'aient  pas  profité  de  la  circonstance  pour  corriger  ou  au 
moins  pour  pallier  les  erreurs  que  l'édition  italienne  contenait  au  sujet 
de  la  monnaie.  M.  Soderini  confond  les  problèmes  du  cbange  interna- 
tional avec  ceux  du  bimétallisme  :  et  quand  on  le  volt  persister  dans  la 
conviction  «  qu'il  est  nécessaire  de  rendre  à  l'argent  la  valeur  qui  lui  a 
été  assignée  ajuste  titre  par  le  passé  sur  les  marchés  internationaux  » 
(p.  227),  il  est  clair  qu'il  ne  soupçonne  nullement  les  vicissitudes  que  le 
rapport  de  valeur  des  deux  métaux  a  traversées,  même  autrefois.  Pour- 
quoi le  ir>  1/2  serait-il  devenu  immuable  comme  le  fameux  tt  des  géo- 
mètres? Mais  l'œuvre,  dans  son  ensemble,  n'en  est  pas  moins  intéres- 
sante et  solide,  malgré  ces  quelques  imperfections,  qui  n'ont  guère  d'autre 
portée  que  de  montrer  combien  il  faut  être  prudent  quand  on  s'aventure 
dans  les  questions  sociales  sans  connaître  les  questions  économiques. 

3.  —  Pour  combattre  le  socialisme,  M.  Hippolyte  Yerly  s'y  est  pris 
tout  autrement  :  il  a  fait  un  roman,  d'une  désopilante  lecture,  où  la  vé- 
rité n'est  jamais  sacrifiée  à  l'intérêt.  Son  Triomphe  du  socialisme^  re- 
nouvelé de  l'opuscule  de  l'Allemand  Richler,  est  le  journal  d'un  brave 
et  honnête  ouvrier  parisien  qui  a  cru  et  qui  croit  encore  de  bonne  foi 
aux  théories  collectivistes.  Or  donc,  en  l'an  1900  et  quelques,  les  élec- 
tions ont  donné  une  majorité  nettement  socialiste,  et  la  France  est  mise 
au  régime  des  idées  de  Bebel.  Quels  malheurs  s'ensuivent,  je  ne  le  dirai 
pas  :  je  laisserai  au  lecteur  la  curiosité  de  l'imprévu.  Il  faut  souhaiter  à 
ce  volume  un  grand  nombre  d'éditions.  Nous  le  mettons  bien  au-des- 
sus de  l'œuvre  semblable  de  Richter,  non  seulement  par  le  sens  émi- 
nemment français  qui  le  caractérise  d'un  bout  à  l'autre,  mais  encore 
par  un  exposé  plus  vivant  et  plus  dramatique  de  ce  que  la  vie  sera  de- 
venue sous  le  niveau  collectiviste.  Un  des  traits  les  plus  originaux  et 
les  plus  vrais  de  cette  peinture,  c'est  l'augmentation  naturelle  du  nom- 
bre des  suicides  sous  l'influence  de  la  nostalgie  sociale  née  de  l'uniformité 
et  de  l'impossibilité  où  l'on  sera  de  se  distinguer  en  s'élevant.  Cer- 
taines pages,  notamment  les  discours  parlementaires  du  Premier  dé- 
légué et  du  citoyen  Mirabeau,  sont  des  chefs-d'œuvre  d'analyse  écono- 
mique sur  les  conséquences  de  la  nationalisation  des  moyens  de  produire. 

ï.  —  Malheureusement  les  nombreuses  publications  de  l'école  socio- 
logique évolutionniste  révèlent  trop  bien,  d'autre  part,  l'appui  que  le  so- 
cialisme reçoit  du  positivisme  darwinien,  qui  a  corrompu  notre  haut 
enseignement  universitaire.  —  D'abord  la  «  Bibliothèque  sociologique  in- 


—  37  — 

ternationale,  »  dirigée  par  M.  Worms,  s'est  enrichie  d'une  traduction  des 
Principes  de  sociologie  de  M.  Giddings.  Le  volume  de  IM,  Giddings, 
conçu  dans  l'esprit  du  transformisme  darwinien  appliqué  à  l'élude  des 
phénomènes  sociaux,  se  divise  en  quatre  parties  :  1"  les  éléments  de  la 
théorie  sociale  ;  2"  les  éléments  de  la  structure  de  la  société;  3"  l'évolu- 
tion historique  de  la  société,  avec  ses  quatre  formes  d'association 
«  zoogénique,  anlhropogénique,  elhnogénique  et  démogénique  ;  »  enfin, 
-i"  les  lois  et  les  causes  du  processus  social.  Selon  l'auteur,  «  aucune 
raison  ne  permet  de  mettre  en  doute  la  continuité  de  la  société  hu- 
maine ou  animale  »  (p.  100).  Toutefois  ces  affirmations,  si  hardies  et  si 
peu  fondées  quand  il  s'agirait  de  démolir  la  tradition  biblique,  ne  ga- 
rantissent point  que  ceux  qui  les  soutiennent  soient  d'accord  entre  eux 
sur  le  reste  :  ils  se  divisent  au  contraire  passablement,  et  M.  Giddings 
tout  le  premier  se  sépare  de  l'école  organique  en  concluant  que,  «  si  la 
société  est  un  organisme,  »  au  moins  cet  organisme  n'est-il  que  «  essen- 
tiellement psychique  avec  une  base  physique  »  (p.  358).  11  n'y  a  que  le 
parti  pris  et  l'esprit  de  secte  qui  puissent  faire  le  succès  des  livres  de  ce 
genre  :  ils  sont  bien  ennuyeux  et  bien  creux. 

o.  —  La  même  «  Bibliothèque  sociologique  internationale  »  nous 
donne  les  Problèmes  sociaux  contemporains  de  M.  x\chille  Loria,  et  le 
même  M.  Worms  en  a  écrit  un  chaleureux  éloge,  à  la  suite  des  cri- 
tiques divers  qui  ont  fait  à  M.  Loria  la  réputation  de  s'être  placé  au 
premier  rang  des  économistes  italiens.  Ce  volume  juslifie-t- il  une  aussi 
haute  opinion  ?  Je  ne  le  pense  point.  C'est  le  recueil  des  huit  confé- 
rences que  M.  Luria  a  professées  à  Padoue  en  1894.  Elles  sont  intitulées  : 
la  Question  sociale^,  la  Liberté,  la  Propriété,  la  Population,  le  Sociahsme, 
le  Darwinisme  social,  l'Évolution  et  la  Révolution.  C'est  sans  doute 
agréable  et  clair,  et  je  reconnais  la  séduction  que  cette  sophistique 
peut  exercer  sur  des  esprits  peu  philosophes  ;  mais  j"ai  le  droit  d'être 
sévère  pour  le  peu  de  justesse  des  idées  et  le  peu  de  solidité  de  l'argu- 
mentation. Ainsi  les  deux  leçons  sur  la  propriété  et  la  population  ne 
se  recommandent  que  par  l'étrange  disparate  des  idées  et  des  points 
de  vue  qui  y  sont  confondus.  M.  Loria  a  beau  se  donner  pour  un  te- 
nant de  l'école  historique,  il  ne  discute  pas  et  n'éclaircit  pas  le  phé- 
nomène de  l'ascension  progressive  des  peuples  vers  la  propriété  in- 
dividuelle, parce  qu'elle  dérange  ses  convictions  de  socialiste  :  histori- 
que à  sa  façon,  il  ne  l'est  guère  que  lorsqu'il  accuse  «  la  philosophie  ju- 
ridique de  commettre  la  moins  pardonnable  des  fautes  en  affirmant 
l'existence  d'un  droit  de  nature  ou  de  principes  immuables  de  justice, 
d'après  lesquels  les  institutions  civiles  devraient  être  jugées  »  (p.  69). 
Ses  explications  que  «  le  coefficient  de  fécondité  chez  l'homme  ne  tient 
pas  à  sa  nature  physiologique,  mais  à  ses  conditions  économiques  »  (p.  83), 
ou  bien  que  la  stérilité  française  est  l'effet  du  morcellement  de  la  pro- 
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priété  (p.  S8),  ne  révèlent  pas  davanlai^^e,  soil  un  analyste  critique  et 
proJ'onil,  soit  un  statisticien  éclairt;  ot  coiisciftncit'ux.  Sa  loi  aveugle 
au  socialisme  l'égaré  parfois  juscpi'au  blaspliènie,  puisqu'elle  lui  lait 
prendre  le  Capital  de  Marx  pour  «  l'œuvre  la  plus  belle,  la  plus  par- 
faite, la  plus  symétrique  qu'il  connaisse  »  (p.  107j,  et  puisqu'il  trouve 
que  «  Jésus,  tout  le  long  de  sa  vie  trop  tôt  faucbée,  demeure  un  socia- 
liste fervent,  dont  les  doctrines  communistes  ne  sont  pas  étrangères  à  sa 
lin  tragique  »  (p.  100).  C'est  pour  tout  cela  que  Thomme  et  le  livre  ont 
été  vantés,  beaucoup  plus  que  pour  le  mérite  intrinsèque  de  l'œuvre, 
qui  se  réduit  à  peu  de  chose  ou  à  rien. 

0.  —  M.  Louis  Walras,  dont  nous  analysions  l'an  dernier  les  ii'/emen/s 
d'économie  politique,  vient  de  grouper  en  un  volume,  sous  le  titre 
à^Etudes  d'économie  sociale,  plusieurs  publications  de  diverses  dates,  à 
commencer  par  des  «  Leçons  publiques  faites  à  Paris  en  1867-1868  sur 
la  théorie  générale  de  la  société,  »  et  à  finir  par  des  fragments  sur 
l'impôt.  Parla  méthode,  M.  Walras  appartient  à  l'école  mathématique; 
par  les  doctrines  économiques,  il  est  et  se  dit  «  démocrate  socialiste;  >» 
enfin,  en  philosophie,  il  est  matérialiste,  sauf  à  admettre  provisoirement 
la  liberté  de  l'homme  comme  un  fait  d'expérience.  Son  originalité  con- 
siste à  vouloir  fusionner  en  synthèse  toutes  les  contradictions,  comme 
celles  du  spiritualisme  et  du  matérialisme,  du  socialisme  et  de  l'économie 
politique,  de  l'intérêt  et  de  la  justice.  Partisan  de  l'impôt  unique  et  direct 
sur  le  capital  et  fort  peu  ami  de  la  propriété,  il  étudie  ensuite  très  lon- 
guement, dans  le  fragment  intitulé  «  Réalisation  de  l'idéal  social,  »  l'idée 
que  James  Mill  avait  laissée  à  son  fils  Stuart ,  sur  l'attribution  de 
Vunearned  incrément  à  l'État.  Selon  lui,  l'État  devrait  être  propriétaire 
de  tout  le  sol,  et  les  cultivateurs  ne  devraient  être  que  des  fermiers  qui 
soumissionneraient  périodiquement  aux  enchères  le  renouvellement  de 
leur  bail  avec  l'État.  Là-dessus  M.  Walras  aborde  la  discussion  des  for- 
mules mathématiques  de  l'Allemand  Gossen  (1854),  sur  les  conditions  de 
temps  dans  lesquelles  l'État,  une  fois  qu'il  aurait  eu  acquis  à  l'amiable 
toutes  les  propriétés  foncières,  amortirait  par  la  croissance  de  la  rente 
les  emprunts  qu'il  aurait  émis  pour  payer  tous  ces  prix  d'achat.  Il  y  a  là 
des  pages  interminables  d'équations  algébriques.  Seulement  M.  Walras 
n'a  pas  démontré  que  le  revenu  agricole  dût  augmenter  automatiquement 
comme  l'avait  aflirmé  Ricardo,  nique  celte  augmentation,  à  supposer 
qu'elle  se  manifestât,  dût  être  assez  régulière  pour  qu'on  pût  l'exprimer 
par  une  courbe  mathématique.  C'était  cependant  par  là  qu'un  vrai  philo- 
sophe aurait  commencé.  L'ayant  omis,  M.  Walras  a  raisonné  dans  le 
vide  :  il  a  fait  un  livre  qui  peutbien  avoir  quelque  intérêt  pour  les  songe- 
creux,  mais  qui  n'en  a  aucun  pour  les  économistes,  sinon  de  leur  faire 
loucher  du  doigt  l'inanité  de  la  méthode  mathématique  en  économie. 

7.  —  L'opuscule  la  Question  sociale  est  une  question  de  méthode  ^sX 
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une  bluelle  sophistique  et  prélenlieuse  :  M.  Vazeille,  désireux  de  donner 
«  un  complément  de  démonstration  à  Fappui  d'un  principe  contesté,  le 
principe  collectiviste,  »  entreprend  de  montrer  qu'une  analyse  vraiment 
scientifique  de  rhomme  et  de  sa  nature  mène  nécessairement  au  collec- 
tivisme. Par  ailleurs,  M.  Vazeille  est  positiviste  en  philosophie;  mais  sa 
philosophie,  si  positiviste  qu'elle  se  déclare,  ne  l'ail  que  planer  dans  des 
abstractions  qui  s'enchainent  assez  mal  les  unes  aux  autres. 

8.  —  M.  Dietrich  nous  donne  deux  élégantes  traductions  de  l'Alle- 
mand MaxNordau.  Commençons  par  les  Paradoxes  sociologiques,  \oici 
la  contexture,  fort  peu  homogène,  de  ce  livre  :  A  Berlin,  au  sortir 
d'un  bal,  M.  Nordau  s'abandonne  à  ses  réflexions  sur  le  progrès  matériel 
et  intellectuel  que  l'humanité  a  accompli  depuis  ses  origines  siraiesques. 
Cinq  chapitres,  sans  lien  entre  eux,  suivent  cet  exorde,  qui  s'appelait 
«  Regard  en  arrière.  »  Deux  de  ces  chapitres,  le  «  Succès  «  et  «  l'État 
destructeur  des  caractères,  »  sont  des  critiques  de  l'organisation  ou  des 
idéesactuelles.  L'important,  dit  M.  Nordau,  est  deréussirron  devrait  donc 
avoir  des  écoles  «  qui  ne  prépareraient  rien  qu'au  succès  et  ne  feindraient 
pas  de  servir  je  ne  sais  quels  idéals  abstraits  »  (p.  -40)  :  encore  n'en  fau- 
drait-il aucune  pour  les  filles,  à  qui  la  nature  enseigne  très  suffisamment 
l'art  de  plaire  et  la  coquetterie.  Surtout  il  faudrait  prémunir  la  jeunesse 
contre  la  tendance  à  la  bienveillance  et  à  la  modestie,  deux  qualités  fort 
nuisibles.  Voilà  pour  la  partie  négative  du  volume,  qui  en  est  la  moins 
mauvaise.  Les  autres  chapitres,  la  «  Suggestion,  »  la  «  Reconnaissance  »  et 
la  «  Nationalité,  »  forment  la  partie  positive  du  livre.  La  suggestion,  «  trans- 
mission des  mouvements  moléculaires  d'un  cerveau  à  un  autre  à  la  façon 
dont  une  corde  sonore  transmetles  vibrations»  (p.  73),  est  le  seulprocédé  de 
tout  enseignement  :  et  «  l'exemplede  la  moralité  comme  de  la  corruption 
n'agit  que  par  la  suggestion  »  (p.  83).  C'est  assez  matérialiste,  comme  on 
voit.  Le  chapitre  «  Reconnaissance  »  est  franchement  albée.  M.  Nordau, 
convaincu  que  la  reconnaissance  n'est  que  «  le  sentiment  des  faveurs  à 
venir,  »  et  qu'il  n'y  a  pas  de  <■'.  sentiment  humain  qui  n'ait  son  origine 
dans  sa  nécessité  ou  son  utihté  pour  la  conservation  de  l'individu  ou  de 
l'espèce  »  (p.  95),  ne  trouve  aucune  base  anthropologique  à  la  reconnais- 
sance des  foules  (p.  101).  Môme  envers  des  divinités,  les  actions  de 
grâces  et  les  prières  ne  s'expliquent  que  par  des  croyances  supers- 
titieuses à  des  dieux  personnels  et  à  une  vie  future  (p.  98)  :  aussi, 
quand  on  sera  bien  convaincu  que  l'organisme  ancestral  périt  tout  entier 
et  que  l'individu  ne  se  survit  que  par  la  vie  qu'il  laisse  à  d'autres  en  la 
perdant  pour  soi,  si  l'on  conserve  encore  le  culte  des  héros,  au  moins 
ne  sera-ce  plus  que  comme  un  moyen  de  suggestion  pour  faire  pra- 
tiquer la  morale  utilitaire,  la  seule  vraie  (p.  99).  Passant  au  sentiment 
de  la  w  nationalité,  »  M.  Nordau  ne  le  rattache  ni  à  la  communauté 
d'origine,  ni  à  celle  du  passé,  ni  à  l'identité  des  besoins,  jnais  unique- 
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nienl  à  celle  du  langage  (p.  138  cl  siiiv.).  Quant  aii\  liilles  onlre  nalio- 
nalitt's,  «  la  senlimonlalilé,  dil-il,  poiil  bien  avoir  les  yeux  mouillés  en 
voyant  périr  un  peuple,  mais  rinlellcctucl  le  range  parmi  les  l'ormes 
Liologiques  vaincues  sur  lesquelles  a  passé  l'évolution  du  monde  )>  (p.  j  65). 
Décidément  M.  Nordau  mourra  de  toute  autre  chose  que  d'une  maladie 
de  cœur  !  Le  «  Regard  en  avant,  »  qui  clôt  le  volume,  prédit  que  les 
nationalités  d'Europe  vont  fusionner  en  quatre  ou  cinq  grandes  nations, 
et  que  la  guerre  y  sera  désormais  impossible.  Une  partie  du  trop- 
plein  de  la  population  blanche  exterminera  les  races  jaune,  rouge  et 
noire  pour  se  l'aire  une  place  au  soleil,  et  l'autre  partie  ira  s'étioler  dans 
les  régions  tropicales,  où  elle  deviendra  inféconde  et  où  elle  aura  besoin 
d'être  remplacée  sans  cesse  par  de  nouvelles  couches  d'émigranls,  jus- 
qu'au jour  où  le  refroidissement  progressif  du  globe  aura  permis  aux 
Européens  d'y  garder  leurs  qualités  reproductives.  —  Tout  cela  valait-il 
l'honneur  d'une  traduction,  et  M.  Dietrich  a-t-il  fait  une  œuvre  saine? 
Assurément  ni  l'un  ni  l'autre. 

0.  —  J'en  dis  autant  des  Mensonges  conventionnels  de  notre  civili- 
sation, du  même  auteur,  ouvrage  paru  en  1883,  qui  a  eu,  en  allemand, 
l'équivalent  d'une  bonne  trentaine  de  nos  éditions  françaises,  et  qui  a 
été  traduit  en  six  langues  avant  de  l'être  en  français  par  M.  Dietrich. 
Je  comprends  ce  succès,  parce  que  ce  livre  a  une  vraie  puissance  de 
sarcasme;  je  le  déplore,  parce  qu'il  y  en  a  peu  qui  respirent  aussi  ef- 
frontément le  plus  pur  nihilisme.  Mais  au  fond  la  valeur  philosophi- 
que du  livre  est  absolument  nulle.  En  voici  l'analyse.  La  note  carac- 
téristique de  la  société  contemporaine,  c'est  le  mécontentement  et  la 
mélancolie,  par  suite  du  «  contraste  qui  subsiste  entre  notre  concep- 
tion scientifique  du  monde  et  toutes  les  formes  de  notre  vie  intellectuelle, 
sociale  et  politique  »  (p.  So).  (Inutile  de  faire  observer  que  M.  Max  Nordau 
est  un  fanatique  du  transformisme,  pour  qui  «  Dieu  est  une  hypothèse 
indémontrable,  et  l'âme,  une  autre  hypothèse  incompréhensible^  irra- 
tionnelle, en  désaccord  avec  toutes  les  lois  naturelles  reconnues  inatta- 
quables »  [p.  267].)  Bref,  le  régime  actuel  repose  sur  des  mensonges.  Au 
premier  rang,  le  mensonge  religieux  :  car  la  religion,  quoique  «  croyance 
sincère  chez  beaucoup  d'hommes,  »  n'est  qu'une  «  faiblesse  fonctionnelle 
due  à  l'imperfection  de  notre  organe  pensant  »  (p.  35),  par  suite  d'une 
fausse  interprétation  des  rapports  et  des  lois  de  causalité,  et  par  une 
certaine  sentimenlalilé  poétique  qui,  fondée  jusqu'ici  sur  la  religion,  a 
besoin  de  se  faire  donner  une  direction  différente  (p.  47).  Le  mensonge 
religieux  a  engendré  le  «  mensonge  monarchique  et  aristocratique  :  » 
car,  bien  que  rehgion  et  aristocratie  puissent  exister  sans  monarchie,  la 
monarchie  ne  pourrait  pas  exister  sans  l'une  et  l'autre  à  la  fois.  Ici, 
"virulente  critique  de  la  monarchie  libérale  ou  constitutionnelle,  qui  est 
une  inconséquence  en  politique  comme  le  protestantisme  en  est  une  en 
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face  du  catholicisme  (p.  l(y)  :  il  faut  donc  èlre  absolutiste  ou  républicain 
(p.  101).  Le  «  mensonge  politique  »  consiste  dans  les  multiples  contraintes 
imposées  par  l'État,  beaucoup  supérieures  aux  services  qu'il  rend.  » 
M.  Nordau  fait  la  satire  du  parlementarisme,  et  il  conclut  à  l'au- 
tarcbie,  avec  le  minimimi  d'administration  et  de  gouvernement.  Le 
«  mensonge  économique  »  consiste  dans  la  misère  artificielle  que  la  civi- 
lisation économique  a  engendrée.  Car  «  l'homme  primitif  ne  souffre  pas 
la  faim  (!!),  et  tant  qu'un  peuple  ne  connaît  que  l'agriculture,  l'élevage 
des  troupeaux  et  l'industrie  domestique,  il  peut  être  pauvre  en  métal 
précieux,  mais  aucun  de  ses  membres  n'est  dépourvu  de  moyens  d'exis- 
tence (!!!)  »  (p.  192).  Donc  aujourd'hui,  pour  guérir  le  mal,  il  faut  reve- 
nir à  l'agriculture  comme  industrie  unique  ou  à  peu  près  unique;  puis 
il  faut  supprimer  l'héritage  et  remplacer  la  propriété  par  une  possession 
viagère  dont  l'État  limiterait  l'étendue  :  Nordau  se  défend  d'ailleurs 
d'être  communiste.  Je  suis  plus  embarrassé  pour  analyser  le  «  mensonge 
matrimonial.  »  Certaines  pages  y  sont  cyniques.  Qu'y  a-t-il  dans  le 
mariage  tel  que  nous  le  pratiquons?  Du  calcul  et  point  d'amour  : 
l'attraction  des  penchants  naturels  est  étouffée  ou  masquée  sous  la 
pruderie  d'une  fausse  morale,  que  le  christianisme  a  implantée  en 
haine  de  tout  amour  (p.  287).  Au  surplus,  la  monogamie  est  contraire 
à  la  nature  humaine,  et  la  fidélité  est  un  sentiment  conventionnel 
(p.  301).  Après  cela,  il  serait  logique  de  conclure  à  l'union  libre  :  mais 
logique,  M.  Nordau  ne  l'est  pas  ;  il  tourne  court  et  se  borne  à  exprimer 
l'espoir  que  dans  une  société  qui  protégera  la  femme  et  l'enfant,  «  le 
mariage,  de  mensonge  qu'il  est,  doit  devenir  une  vérité  »  (p.  313). 
«  Divers  petits  mensonges,  »  tels  que  l'autorité  de  la  presse  et  le  duel, 
complètent  ces  tristes  élucubralions  d'un  cerveau  malade.  On  ferme  le 
volume  sur  quelques  pages  d'un  enthousiasme  lyrique  en  l'honneur  de 
rharmonie  future  qui  doit  découler  d'une  croyance  universelle  à  la 
«  solidarité  de  l'Hiuuanité,  d'où  résulte  une  nouvelle  morale  incompa- 
rablement plus  profonde,  plus  subUme  et  plus  naturelle  »  (p.  351). 

10.  —  Le  Problème  social,  de  M.  Ullmo,  est  moins  méchant, 
mais  plus  enfantin,  avec  une  trame  très  simple  et  une  argumentation 
très  creuse.  Théoriquement,  d'après  M.  Ullmo,  le  mal  social  vient 
de  ce  que  nous  ignorons  les  lois  naturelles  sur  lesquelles  repose  la  so- 
ciété :  en  fait,  il  vient  de  ce  qu'il  y  a,  dans  la  société,  «des  individus  qui 
ne  sont  pas  propriétaires  et  qui  sont  obligés,  pour  se  conserver,  d'entrer 
en  association  avec  des  propriétaires  qui  les  exploitent  »  (p.  37). 
Comme  remède,  il  faut  que  l'État  racîiète  de  gré  à  gré  toutes  les 
terres  pour  les  donner  ensuite  à  exploiter.  L'auteur  se  défend  néan- 
moins d'être  un  collectiviste.  Une  longue  explication  de  l'histoire,  aussi 
fantaisiste  que  tout  le  reste,  coupe  la  dissertation  :  on  y  voit  à 
maintes  reprises  que  «  le  christianisme  fut  avant  tout  un  mouvement 
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social  (dirigé  contre  l'esclavage),  el  par  accessoire  seulement  im  moa- 
vomenl  religieux  »  (p.  80j.  M.  L'Umo  ne  parait  avoir  aucune  idée 
économique;  de  plus  il  affirme  toujours  et  ne  dcmontro  jamais  :  il  ne 
cherche  même  pas  à  démontrer. 

11.  —  Contre  la  séduction  de  toutes  ces  doctrines,  les  hrochures  de 
propagande  ne  seront  jamais  trop  nombreuses.  Dans  ce  nouvel  ordre 
d'idées,  nous  citons  volontiers  IJrissoimet,  ou  Enlreiiens  avec  un  ou- 
vrier, par  M.  Charles  lierlheau.  M.  Jules  Simon  a  fait  la  préface  :  il  veut 
Lien  y  reconnaître  que  «  nous  avons  contribué,  par  nos  exemples  et  nos 
lerons,  à  enlever  la  foi  religieuse  à  ceux  qui  ont  reçu  une  culture  intel- 
lectuelle incomplète.  «Malheureusement  l'auteur  ne  s'élève  pas  au-dessus 
d'un  déisme  où  l'idée  chrétienne  n'occupe  pas  toute  la  place  qui  lui 
revient.  Cela  dit,  on  ne  peut  que  goûter  les  entretiens  supposés  que 
M.  Berlheau  aurait  eus  avec  un  brave  forgeron  de  campagne,  entre  1876 
et  1889.  Tous  les  sujets  y  sont  effleurés,  souveraineté  du  peuple,  pro- 
priété, religion,  éducation,  avec  de  bons  et  honnêtes  conseils.  C'est  d'un 
bout  à  l'autre  le  langage  simple  et  clair  de  la  raison. 

12.  —  Comme  esprit  et  comme  intention,  j'aime  beaucoup  mieux  les 
Entretiens  familiers  sur  (a  question  religieuse  et  sociale,  par  M.  G.  Bovier- 
Lapierre  (aussi  bon  chrétien  que  son  homonyme  le  dé])ulé  est  parfait 
franc-maçon).  Mais  le  but  est  tout  autre  que  celui  de  M.  Bertheau.  M.  Bo- 
vier-Lapierre  s'est  efforcé,  dans  un  genre  très  simple,  de  répondre  à  certaines 
objections  courantes  contre  la  religion,  de  démontrer  la  nécessité  de 
l'enseignement  de  la  morale  chrétienne,  enfin  de  faire  voir  combien  sont 
creuses  les  promesses.des  socialistes,  combien  solides  les  principes  sociaux 
du  christianisme.  «Avec  sa  forme  modeste,  dit  M.  Bovier-Lapierre  dans  sa 
préface,  ce  livre  est  destiné  parlicuhèrement  aux  petits  et  aux  humbles  ; 
son  but  est  de  leur  montrer  qu'il  n'y  a  de  consolation  et  d'espérance 
ici-bas  que  dans  la  croyance  en  Dieu.  » 

13.  — M.  Brelay  a  mis  incontestablement  beaucoup  de  verve  el  de  feu 
dans  ses  Lettres  d'un  économiste  classique  à  un  agi^iculteur  souffrant. 
Je  le  soupçonnerais  plutôt  d'en  avoir  mis  un  peu  trop  et  de  s'être  laissé 
emporter  par  l'esprit  de  système.  Ainsi  la  démonstration  de  M.  Zolla,  à 
savoir  que  «  la  terre  ne  paie  en  principal  que  G  °/o  tout  au  plus  de  son 
revenu,  »  est-elle  aussi  péremptoire  que  M.  Brelay  la  représente  (p.  10), 
et  surtout  serait-elle  aussi  concluante?  Est-il  vrai  davantage  que  «  les 
souÛ'rances  de  l'agriculture  sont  avant  tout  l'expression  de  revendica- 
tions égoïstes  et  cyniques,  tendant  à  maintenir  à  leur  taux  les  revenus 
de  cinq  à  six  cent  mille  individus  sur  huit  millions  de  propriétaires,  aux 
dépens  de  trente-huit  millions  de  mangeurs  de  pain  »  (p.  22)  ?  Tout 
cela  est  dit  du  ton  le  plus  tranchant  :  on  sent  que  M.  Brelay  ne  parle 
que  pour  des  gens  convaincus,  mais  que,  renonçant  à  raisonner,  il  re- 
nonce du  môme  coup  à  prouver.  11  se  laisse  aller  toujours  au  courant  de 
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sa  plume,  et  celle-ci  reste  jeune  et  vagabonde,  malgré  l'âge  de  l'écrivain. 
Contre  les  socialistes  chrétiens  aussi,  M.  Brelay  est  plus  que  sévère  (et 
ce  n'est  pas  noiis  que  Ton  soupçonnera  d'une  sympathie  exagéréo  pour 
eux),  ^'olls  craignons  enfin  que  le  sens  religieux  ne  lui  fasse  défaut,  ne 
lïïl-ce  que  quand  il  ose  dire  que  «  depuis  les  Petits  Pamphlets  de  Bas- 
lial,  aucun  opuscule  ne  hii  a  fait  autant  de  plaisir  que  la  Morale  de  la 
concurrence  de  M.  Yves  Guyot  »  (p.  53).  Bref,  de  tout  ce  petit  volume, 
ce  que  je  vois  surtout  à  retenir,  c'est  la  «  Lettre  à  lui  puhliciste  mo- 
déré. )) 

1-4.  —  Il  fallait,  en  sens  inverse,  des  exagérations  comme  celles  de 
M.  de  Masquard  dans  son  Etude  de  sociologie  pratique,  pour  faire  com- 
prendre la  verdeur  de  M.  Brelay.  M.deiMasqnard  est  l'apôlre  du  ■<  terria- 
nisme,  »  doctrine  sociale  qui  donne  pour  base  à  toutes  les  réformes  la 
prospérité  de  l'agriculture.  Le  terrianisme  est  pour  le  reste  une  forme 
de  socialisme.  M.  de  Masquard  défend  son  système  d'une  manière  assez 
décousue,  en  louant  et  citant  le  congrès  protestant  des  études  sociales 
tenu  à  Bordeaux  en  octobre  1895,  le  congrès  d'études  sociales  de  Saint- 
Quenlin  en  septembre  1895,  et  le  congrès  ouvrier  de  Reims  de  mai 
1896.  A  ce  dernier  congrès,  la  démocratie  chrétienne  avait  élaboré  un 
programme  assez  socialiste  :  nous  pouvons  la  plaindre  d'avoir  obtenu 
les  suH'rages  de  M.  de  Masquard,  nous  ne  chercherons  pas  à  prouver 
qu'elle  ne  les  ait  point  mérités.  Quant  aux  inepties  économiques  de 
cet  opuscule,  nous  n'avons  pas  perdu  notre  temps  à  les  compter. 

15.  —  M.  Fabreguetles  nous  était  connu  comme  juriste  :  il  perd  à 
vouloir  l'être  comme  philosophe.  Son  travail  Société,  État,  Patrie,  sera 
un  volumineux  compendium  dont  nous  n'avons  encore  que  le  premier 
volume.  Il  le  commence  avec  les  thèses  transformistes  sur  l'apparition 
de  l'homme  et  l'évolution  de  la  civilisation  ;  il  le  continue  avec  un 
tableau  de  l'histoire  de  Thumanilé  brossé  à  sa  façon  ;  il  l'achève  par 
un  exposé  dithyrambique  des  principes  de  1789  et  des  constitutions 
variées  de  la  période  révolutionnaire.  Très  enthousiaste  de  cet  âge,  il 
fait  gloire  à  la  Révolution  d'avoir  «  créé  dans  les  idées  et  dans  la  réalité 
la  patrie  française  »  (p.  183).  Puis  tout  à  coup,  au  milieu  du  volume,  le 
criminalisle  se  révèle  par  une  longue  étude  sur  la  «  responsabilité  hu- 
maine au  point  de  vue  moral  ou  pénal  et  sur  la  médecine  nerveuse.  » 
Tout  cela  manque  un  peu  de  suite  et  d'unité.  Le  style  est  haché  et  senten- 
cieux, ponctué  de  points  d'exclamation.  Le  texte  est  bourré  de  citations  plus 
ou  moins  longuement  transcrites,  qui  dénotent  bien  une  grande  connais- 
sance de  la  littérature  positiviste  et  darwinienne,  mais  qui  ne  sont  pas  dis- 
cutées avec  une  philosophie  droite  et  sûre.  Il  n'y  est  non  plus  toujours 
commode  de  discerner  ce  que  M.  Fabreguettes  en  prend  d'avec  ce  quïl 
en  laisse.  Enfin  ces  citations  laissent  entièrement  de  côté  la  philosophie 
chrétienne  ou  même  simplement  spirituahste,  probablement  par  cause 


de  l'ignorance  où  en  est  M.  FabregiieUes.  Mais  dans  le  fond  ce  dernier 
ne  s'identifie  proprenienl  avec  personne  :  il  rend  mémo  ime  certaine 
justice  à  la  morale  du  cliristianismc,  au  moins  par  ce  qu'on  en  appelle 
aujourd'iiui  le  côt6  humanitaire  et  altruiste,  et  il  réserve  quelque  part 
une  place  à  Dieu,  à  la  condition  que  l'on  n'en  fasse  aucune  aux  religions 
(p.  107).  Le  mal,  c'est  que  M.  Fabreguettes  a  été  subjugué  par  le  pres- 
tige do  la  biologie  évolutionniste  et  matérialiste.  «  Sachons  le  recon- 
naître, dit-il,  le  libre  arbitre  a  vécu  »  (p.  57)  ;  et  quand  bien  même  il 
existe  une  morale  absolue  et  immuable,  «  essayer  de  la  déterminer  a 
priori,  c'est  déserter  la  méthode  scientifique  :  la  seule  voie  à  prendre 
est  l'élude  embryologique  des  idées  morales,  avec  la  recherche  de  leur 
genèse  appuyée  sur  des  faits  sûrs  »  (p.  16G). 

16.  —  Dans  les  deux  volumes  de  la  Science  sociale  d'après  les  prin- 
cipes de  Le  Play  et  de  ses  continuateurs,  M.  Vignes  s'est  proposé,  non  de 
réformer,  mais  de  décrire  et  d'expliquer.  Il  débute  par  une  étude  cons- 
ciencieuse de  la  méthode  de  l'école  de  Le  Play  :  les  vues  intéressantes  y 
abondent,  mêlées  à  de  justes  critiques  des  prétentions  métaphysiques 
de  Comte,  de  SLuart  Mill  et  de  Spencer,  qui  ont  abusé  de  la  déduction 
et  de  l'hypothèse,  qui  n'ont  considéré  le  monde  et  l'histoire  que  par  le 
côté  subjectif  et  l'impression  qu'ils  en  avaient,  et  qui  ont  eu  enfin  le 
tort  de  ramener  toutes  les  évolutions  de  la  société  à  des  évolutions  de 
la  pensée.  Vient  ensuite,  dans  les  deux  volumes,  une  esquisse  générale 
de  la  marche  des  sociétés  à  travers  les  trois  âges  :  1°  de  la  production 
spontanée  et  des  outils  à  bras;  2"  des  machines  à  eau  ou  à  vent  et  des 
forces  animales;  3°  de  la  houille,  de  la  vapeur  et  de  l'électricité.  11  faut 
rendre  justice  aux  excellents  sentiments  de  M.  Vignes.  En  maint  en- 
droit, il  se  prononce  contre  les  doctrines  évolutionnistes  ou  darwi- 
niennes de  la  polygénèse,  ainsi  que  contre  celles  de  la  promiscuité  et  du 
matriarcat  primitifs  ;  il  reconnaît  franchement  l'influence  morahsatrice 
du  christianisme;  il  ne  craint  pas  même  de  dire  que  «  la  funeste  légis- 
lation du  divorce  menace,  avec  le  malthusianisme,  de  ruiner  la  famille 
moderne  »  (t.  II,  p.  147).  Est-il  vrai  cependant  que  la  suppression  de 
l'esclavage  et  du  servage  tienne  à  des  causes  économiques  et  non  reli- 
gieuses (t.  I,  p.  379),  et  que  l'indissolubilité  du  mariage  ait  attendu 
saint  Augustin,  voire  même  les  scolastiques  du  xiii'  siècle,  pour  devenir 
une  règle  de  la  morale  chrétienne  (t.  I,  p.. 381,  en  note)?  Nous  croyons 
également  que  M.  Le  Play,  porté  à  demander  beaucoup  plus  aux  mœurs 
et  aux  traditions  qu'à  la  contrainte  des  lois,  n'aurait  point  accepté  aussi 
facilement  que  M.  Vignes  le  principe  des  assurances  obligatoires  contre 
les  accidents  et  surtout  contre  la  vieillesse  (t.  II,  p.  298  et  suiv.).  Enfin, 
je  me  doute  que  l'auteur,  en  parlant  des  «  risques  considérables  aux- 
quels le  travail  des  mines  soumet  l'ouvrier  »  {ibid.),  a  été  impressionné 
par  l'opinion,  beaucoup  plus  qu'éclairé  par  l'observation  statistique.  Du 


resle,  ces  quelques  remarques  n'enlèvent  rien  ù  l'éloge  bien  sincère  que 
nous  faisons  de  ce  travail. 

17.  —  Je  ne  dirai  point  que  la  ViricuUure  de  M.  de  Molinari  ait 
grandi  celui-ci  à  mes  yeux,  car  il  s'y  révèle  d'un  naturalisme  profondé- 
ment immoral.  Passe  que  l'économie  politique,  en  tant  que  science,  ne 
soit  pas  subalterne  de  la  morale,  c'est  mon  avis  ;  «  l'homme,  comme  l'a 
dit  justement  un  autre  protestant,  M.  Block,  ne  doit  pas  cependant 
perdre  de  vue  les  préceptes  de  la  morale  lorsqu'il  applique  les  données 
de  la  science  économique.  »  Or,  M.  de  Molinari  n'y  pense  point.  C'est 
une  sorte  d'évolulionniste  qui  ne  voit  en  toutes  choses,  même  dans 
l'abandon  des  vieillards  et  le  meurtre  des  enfants,  que  des  procédés 
parfaitement  moraux  jadis,  puisqu'ils  répondaient  aux  fins  que  les  sociétés 
d'alors  poursuivaient.  Adaptation  des  moyens  au  but,  voilà  la  clef  de 
toute  l'histoire  morale  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  Cependant,  sur  la 
question  de  savoir  pourquoi  la  population  française  est  actuellement  sta- 
tionnaire  et  presque  en  décroissance,  M.  de  Molinari  nous  paraît,  en  un 
point,  un  analyste  plus  exact  et  plus  net  que  M.  Paul  Leroy-Beaulieu.  11 
écarte  justement  l'action  des  facteurs  physiologiques,  et  il  avoue  les  «  causes 
morales  au  moyen  de  la  pratique  de  plus  en  plus  répandue  de  la  contrainte 
physique  »  (p.  83).  Seulement,  d'après  lui,  ces  causes  «  morales  »  n'ont 
rien  à  voir  avec  ce  qu'on  appelle  naïvement  la  «  moralité,  »  et  il  ne  rap- 
porte cette  déviation  du  sentiment  qu'à  des  causes  «  économiques,  » 
qui  — étant  donnée  sa  foi  absolue  au  libre-échange  —  ne  sont  pas  autre 
chose  que  «  la  politique  protectionniste  »  suivie  en  France  (p.  86). 
Voilà  une  assertion  qui  aurait  dû  apporter  ses  preuves  avec  elle;  mais 
M.  de  Molinari  s'est  dispensé  de  nous  les  exposer.  Le  livre  respire  ainsi, 
d'un  bout  à  l'autre,  un  matériansme  répugnant  et  brutal,  sans  que  perce 
nulle  part  le  moindre  souci  des  devoirs  quelconques  de  la  morale,  si 
tant  est  qu'il  en  existe  une.  M.  de  Molinari  serait  peut-être  un  excellent 
accoupleur  de  bêtes  :  c'est  pour  les  haras,  je  suppose,  et  pour  les  écoles 
d'agriculture  qu'il  a  écrit  son  livre.  Pourquoi  aussi,  puisqu'il  se  préoc- 
cupe de  la  décroissance  de  la  natahté,  ne  veut-il  point  examiner  l'effica- 
cité, même  actuelle,  du  facteur  religieux,  particulièrement  dans  cer- 
taines classes  élevées,  alors  qu'il  accuse  ces  classes-là,  plus  que  toutes 
autres,  de  stérilité  volontaire?  Sur  ce  dernier  point,  M.  Levasseur,  dans 
son  magnifique  ouvrage  sur  la  Population,  avait  parfaitement  rendu 
hommage  à  la  bourgeoisie  lyonnaise,  et  si  M.  de  Molinari  avait  trouvé 
Lyon  un  peu  loin  de  Paris,  il  aurait  pu  se  renseigner  à  Roubaix  et  à 
Tourcoing,  qui  en  sont  plus  près.  Le  malheur,  c'est  que  M.  de  Molinari 
avait  son  siège  fait  d'avance,  et  cela  en  dehors  de  toute  idée  religieuse 
et  morale.  —  A  signaler,  pour  être  complet,  de  curieux  renseignements 
sur  les  perfectionnistes  d'Oneïda. 

18.  —  Nous  citions  ici  avec  éloges,  il  v  a  six  mois,  le  travail  italien 
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de  M  Tiillio  MarloUo  sur  l'impôt  progressif.  L'Impoxfa  progressiva ,  de 
son  coinpalriolo  M.  iMasè-Uari  est  bien  anlrcment  volumineuse,  mais  la 
thèse  n'en  est  peut-r;lre  pas  aussi  juste.  L'ouvrage  débute  par  une  6tudo 
très  longue  et  fort  bien  documentée  sur  l'histoire  de  la  progressivité  dans 
l'impôt,  soit  au  point  de  vue  des  faits,  soit  au  point  de  vue  des  argu- 
ments et  des  doctrines.  Ensuite,  M.  Masè-Dari,  qui  a  posé  en  principe 
que  «  l'Etat  a  le  droit  d'atténuer  les  trop  grandes  fortunes  et  d'en  rendre 
la  transmission  plus  incertaine  »  (p.  3G.'{),  s'étend  avec  complaisance 
sur  la  justification  de  l'impôt  progressif.  Il  est  évidemment  très  favora- 
ble à  cette  forme  de  taxation  :  cependant  il  reconnaît  que  la  progressi- 
vité, ni  la  proportionnalité  non  plus,  ne  présente  pas  une  supériorité 
absolue  et  intrinsèque  ;  pour  lui  tout  est  relatif,  toutes  les  formes  de 
fiscalité  sont  nées  des  circonstances,  et  le  plus  grand  mérite  qu'un  sys- 
tème d'impôts  puisse  avoir,  c'est  d'être  bien  harmonisé  avec  les  condi- 
tions économiques  du  présent  (p.  fiOl  et  suiv,).  Le  côté  mathématique 
de  la  question,  bien  traité  dans  Tullio  Marlello,  est  aussi  moins  appro- 
fondi dans  Masè-Dari,  et  ce  dernier  glisse  aussi  quoique  peu  sur  les 
eSets  économiques  de  la  progressivité  et  de  ses  innombrables  formules.  Un 
long  appendice  est  consacré  à  l'Italie.  L'auteur,  après  avoir  discuté  briève- 
ment sur  le  point  de  savoir  si  le  fameux  article  2o  du  Statut  impose  dé- 
fînitivemement  le  système  proportionnel,  n'a  pas  de  peine,  dans  tous  les 
cas,  à  démontrer  que  le  contribuable  itahen,  criblé  de  dettes  et  d'impôts, 
ne  saurait  être  chargé  davantage,  et  il  termine  en  combattant  le  projet 
d'impôt  général  et  progressif  sur  le  revenu,  déposé  par  le  cabinet  Gio- 
litti  en  1893.  11  venait  cependant  de  conclure  que  la  municipaUté  de 
Rome  ferait  bien  de  se  faire  attribuer  une  large  part  de  Vunearned  in- 
crément des  nouveaux  quartiers  de  la  ville.  Cet  appendice  est  des  plus 
instructifs,  et  tout  le  volume  sera  consulté  avec  fruit. 

■19.  —  Nous  en  avons  fini  avec  les  livres  de  doctrine,  et  nous  passons 
à  ceux  d'histoire  et  de  description  économique.  Sous  ce  rapport,  peu 
d'ouvrages  présentent  autant  d'intérêt  que  Travail  et  salaires  en  An- 
gleterre depuis  le  XI1I°  siècle,  par  Thorold  Rogers,  excellente  histoire 
intérieure  et  sociale  du  pays  pendant  six  siècles.  Les  faits  y  abondent, 
enchâssés  dans  un  style  agréable  :  et  même  les  idées  personnelles  de 
l'auteur  ne  transforment  pas  trop  ostensiblement  un  livre  d'histoire  en 
une  thèse.  On  sait  que  M.  Thorold  Rogers  est  ennemi  de  l'aristo- 
cratie, membre  mihtant  du  parti  radical,  et  qu'au  point  de  vue  des 
doctrines  économiques  il  appartient  à  l'école  historique,  adversaire  sou- 
vent aveugle  de  l'école  orthodoxe.  A  ce  titre,  M.  Thorold  Rogers  voit 
le  socialisme  sans  inquiétudes  et  il  ne  redoute  de  lui  ni  revendication  in- 
juste ni  révolution.  Mais,  d'autre  part,  sur  le  terrain  religieux  il  rend 
hommage  à  l'influence  sociale  que  le  clergé  catholique,  protecteur  du 
peuple  anglais  contre  les  duretés  de  la  vieille  noblesse,  avait  exercée 


—  47  — 

avant  la  Réforme  (p.  323);  il  reconnaît  aussi  que,  grâce  à  l'Église,  l'ins- 
truction était  couramment  répandue  dans  le  peuple  au  xiv^  siècle  et  que 
le  zèle  des  réformateurs  pour  ouvrir  des  écoles  a  tenu  moins  au  désir  du 
progrès  qu'au  besoin  de  relever  une  partie  des  ruines.  Ce  n'est  pas  àp 
dire  que  M.  Tliorold  Rogers  ne  partage  pas  plus  d'un  préjugé  anglican 
sur  l'intolérance  du  papisme,  et  qu'il  ne  voie  pas  dans  la  Réforme 
une  œuvre  de  justice  et  de  vérité  rendue  nécessaire  par  les  fautes 
du  catholicisme.  Les  pages  sur  le  xix^  siècle  sont  écourtées,  et  quelques 
lecteurs  en  trouveront  certaines  affirmations  un  peu  tranchantes.  La 
conclusion,  c'est  que  le  remède  aux  maux  actuels  est  dans  le  développe- 
ment du  trade-unionisme,  qui  ressuscitera  les  anciennes  ghildes  du 
moyen  âge. 

20.  —  Précisément  M.  Paul  de  Rousiers  vient  de  diriger,  avec  un 
esprit  parfait  d'investigation,  l'enquête  que  le  Musée  social  de  M.  le 
comte  de  Chamhrun  faisait  faire  sur  le  Trade-unionisme  en  Angleterre. 
]\ï.  de  Rousiers  et  ses  collaborateurs,  MM.  de  Carbonnel,  Festy,  Fleury  et 
Wilhelm,  font  très  bien  ressortir  les  qualités  morales  qui  ont  permis 
aux  ouvriers  anglais  de  porler  leurs  trade's-unions  au  point  où  elles  sont  par- 
venues. Des  chapitres  spéciaux  concernent  l'industrie  du  bâtiment,  l'agri- 
culture, les  dockers,  l'industrie  minière,  la  construction  navale,  les  méca- 
niciens et  l'industrie  textile.  Peut-être  la  question  du  néo-trade-unionisme 
est-elle  exposée  un  peu  trop  brièvement,  en  même  temps  que  l'opti- 
misme de  l'auteur  l'aurait  empêché  de  signaler  l'infiltration  des  idées 
socialistes  dans  plusieurs  des  trade's-unions.  Beaucoup  plus  lente  sans 
doute  que  sur  le  continent,  cette  invasion  du  socialisme  n'en  mérite  pas 
moins  d'attirer  l'attention  et  de  provoquer  une  certaine  inquiétude, 
surtout  après  les  congrès  de  Swansea,  de  Belfast  et  de  Norwich. 

21.  —  Le  Socialisme  et  le  congrès  de  Londres^  par  M.  Hamon, 
ne  nous  écarte  guère  de  ce  sujet.  J'avoue  toutefois  que  le  bi- 
zarre procédé  de  composition  que  cet  auteur  avait  employé  pour  sa 
Psychologie  de  Vanarchisie  socialiste  m'avait  fait  attendre  pour  cette 
fois-ci  moins  bien  que  je  n'ai  trouvé.  Ce  n'est  pas  que  les  idées  du 
volume  nouveau  soient  davantage  les  miennes,  tant  s'en  faut;  mais  les 
comptes  rendus  sont  sobres,  les  appréciations  sont  brèves,  et  la  masse 
de  notes  et  de  documents  qui  s'y  trouve  n'est  point  à  dédaigner. 
M.  Hamon  donne  d'abord  un  aperçu  général  du  socialisme,  qui  n'a  rien 
de  bien  neuf;  puis  il  entre  dans  une  étude  substantielle  des  forces  et 
des  organisations  socialistes  dans  tous  les  pays  du  monde  ;  enfin  il  fait 
un  exposé  complet  de  tout  ce  qui  s'est  passé  au  dernier  congrès  socia- 
liste international,  tenu  à  Londres  du  27  juillet  au  l*""  août  1896.  Les 
discussions  y  ont  été  aigres,  presque  continues,  de  manière  à  donner  un 
avant-goût  peu  attrayant  de  ce  que  deviendrait  le  monde  si  les  socia- 
listes parvenaient  à  le  conquérir.  En  conclusion  M.  Hamon,  qui  person- 
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nollomcnl  est  un  allemanislc,  so  pliiiiU  qu'il  Londres  les  votes  aient  6lé 
émis  par  nationalité,  sans  qu'on  ail  tenu  compte  des  proportions  de  dé- 
légués cl  de  mandants;  il  s'élève  contre  .la  tendance  des  trade-unionistes 
à  voir  des  anarchistes  partout;  il  condamne  sévèrement  l'esprit  d'au- 
toritarisme et  d'intolérance  dont  les  membres  du  congrès  ont  fait 
montre  en  toute  occasion  (p.  181  et  suiv.).  Dans  l'ensemble,  on  peut 
prendre  le  volume  pour  un  plaidoyer  du  socialisme  français  contre  la 
<(  démocratie  sociale  »  allemande;  l'auteur  affecte  de  vanter  le  nombre 
et  l'intelligence  des  socialistes  français,  beaucoup  supérieurs  selon  lui 
à  leurs  frères  ou  rivaux  d'Allemagne,  et  il  semble  bien  qu'il  veuille  faire 
rendre  aux  groupes  français  la  direction  du  socialisme  international,  qui 
paraissait  leur  avoir  été  enlevée  sous  l'influence  du  marxisme. 

22.  —  Les  Pra/xtische  Massregebi  zur  Behempfung  der  Arùeillosigkeil, 
de  M.  de  Meyerrinck,  nous  transportent  dans  un  autre  monde.  L'auteur 
a  voulu  exposer  d'abord  ce  que  les  divers  États  ont  fait  pour  donner  de 
l'ouvrage  aux  ouvriers  sans  travail,  aux  mendiants  et  aux  vagabonds, 
comme  aussi  pour  les  corriger  s'il  y  alieu;  il  examineensuitesiles  moyens 
employés  en  Allemagne  ne  peuvent  pas  être  perfectionnés.  Ce  travail  ne 
manque  pas  d'intérêt  pour  ce  qui  concerne  rAllcmagne.  Ailleurs  il  est 
très  incomplet.  Ainsi  pour  la  France,  après  quatre  lignes  —  ni  plus  ni 
moins  —  données  aux  dépôts  de  mendicité,  il  déclare  que  «  en  fait  d'é- 
tablissement d'assistance  par  le  travail,  il  n'en  existe  qu'an  seul  pour 
toute  la  France,  la  maison  hospitalière  pour  les  ouvriers  sans  asyle  {sic) 
et  sans  travail  de  la  rue  Fcssart,  à  Belle  ville  »  (p.  70).  Je  doute  que  le 
parallèle  entre  les  temps  actuels  et  l'ancien  régime  industriel  soit 
exact;  je  trouve  aussi  les  conclusions  bien  empreintes  de  socialisme 
d'État  genre  Bismarck,  ce  qui  n'exclut  nullement  les  termes  peu  flat- 
teurs employés  à  l'adresse  des  «  démocrates  sociaux.  » 

23.  —  Nous  préférons  beaucoup,  dans  le  même  genre,  quoique  sur 
un  autre  sujet,  les  Etudes  sw^  les  pensions  ouvrières  d'invalidité  et  de 
vieillesse,  par  M.  Jules  Dallemagne.  L'auteur,  «  à  la  demande,  dit-il, 
de  quelques  amis  de  l'Union  catholique  et  de  la  Fédération  ouvrière  (de 
Belgique),  »  s'est  proposé  «  l'analyse  des  principaux  documents  sur  la 
question  et  l'exposé,  aussi  exact  que  possible,  de  ce  qui  se  fait  dans 
notre  grande  industrie,  en  faveur  des  ouvriers,  au  point  de  vue  des 
pensions  ;  »  puis  il  a  résumé  la  loi  allemande  et  ses  conséquences  au 
point  de  vue  de  la  bienfaisance  publique.  C'est  un  travail  admirablement 
documenté;  on  y  trouve  le  sommaire,  sinon  le  texte,  de  tous  les  pro- 
jets qui  ont  attiré  l'attention,  avec  nombre  de  tableaux  intéressants. 
Plusieurs  de  ces  documents  seraient  difficiles  à  consulter  ailleurs,  par 
exemple  les  projets  de  pensions  ouvrières  présentés  au  congrès  démo- 
cratique chrétien  de  Charleroi,  les  24  et  23  septembre  1896.  M.  Jules 
Dallemagne  est  déjà  bien  connu  comme  secrétaire  de  l'Association  des 
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patrons  catholiques  belges;  ici,  quoique  très  sobre  d'appréciations  per- 
sonnelles, il  a  montré  le  bon  sens,  le  tact  et  la  haute  conipélence  dont 
tous  les  mémoires  rédigés  par  sa  plume  portaient  heureusement  la 
trace. 

2-i.  —  M.  Hector  Lambrechts  nous  donne,  de  son  côté,  une  excellente 
étude  sur /e  Travail  des  couturières  en  chambre  et  sa  réglementation.  En 
quelques  pages  aussi  pleines  que  sobres,  il  signale  les  plaies  trop  réelles 
du  swealing  sijstem  des  ouvrières  de  l'aiguille  ;  seule  la  Belgique,  pro- 
bablement par  suite  de  la  siluation  officielle  que  l'auteur  y  occupe,  est 
exceptée  de  ce  rapide  tableau.  En  examinant  les  remèdes  ou  les  pallia- 
tifs à  adopter,  M.  Lambrechts  rejette  avec  raison  la  solution  simpliste, 
qui  consisterait  à  supprimer  l'atelier  domestique  pour  le  remplacer  par 
la  manufacture;  il  préconise,  avec  beaucoup  de  sens,  divers  moyens  ten- 
dant à  l'amélioration  simultanée  des  détails  du  régime  actuel.  Tout  au 
plus  faisons-nous  nos  réserves  contre  le  vœu  qu'il  ne  soit  plus  permis 
d'envoyer  du  travail  à  l'aiguille  à  faire  dans  les  campagnes  (p.  84). 

25.  —  Les  Questions  du  temps  présent,  collection  populaire  et  de 
petit  format  qui  contient  généralement  de  bonnes  choses,  viennent  de 
s'enrichir  d'un  opuscule  de  M.  Arthur  Fontaine,  les  Grèves  et  la  conci- 
liation. C'est  une  étude  simple  et  familière,  fort  bien  pensée  également, 
sur  les  grèves  et  la  manière  de  les  prévenir  par  des  conseils  de  concilia- 
tion et  d'arbitrage.  Les  notions  générales  sur  la  conciliation  et  l'arbi- 
trage, sur  les  conflits  juridiques  et  les  conflits  sociaux,  sur  les  conseils 
d'usine,  les  conseils  de  métier  et  les  conseils  régionaux,  sont  bien  expo- 
sées. L'appendice  donne  le  texte  des  statuts  des  conseils  de  concilia- 
tion et  d'arbitrage  de  Bascoup,  de  Noltingham  et  de  Cholet. 

26.  —  M.  Jules  Huret  avait  eu  l'idée  d'interviewer  des  personnalités 
des  mondes  les  plus  divers  pour  leur  demander  à  toutes  :  «  Que  pensez- 
vous  de  la  question  sociale  ?  »  Ce  sont  ces  articles  qui,  parus  jadis 
dans  le  Figaro,  viennent  d'être  publiés  de  nouveau  en  volume.  11  en 
résulte  un  kaléidoscope  de  descriptions,  d'idées,  de  tableaux  et  de  sys- 
tèmes. MM.  Eugène  Pereire,  de  Mun,  Rothschild,  Brousse,  Jules 
Guesde,  Mgr  Ireland,  le  général  Booth  et  le  prince  de  Lichtenstein  vien- 
nent causer  tour  à  tour  devant  le  pubUc.  Parfois  M.  Huret  a  visité  les 
usines  au  lieu  de  questionner  les  hommes  :  alors  il  nous  parle  du  Creu- 
sot,  des  ateliers  russes,  des  paysans  français  et  des  mirs.  Par  malheur 
tout  cela  est  superficiel.  L'auteur  est  un  reporter  parisien  avec  une  plume 
facile  et  beaucoup  d'esprit  :  mais,  outre  que  les  qualités  d'un  article  de 
journal  sont  facilement  des  défauts  pour  un  livre,  on  peut  se  demander  si 
M.  Huret  rend  bien  fidèlement,  avec  toutes  leurs  nuances,  la  pensée  de 
ceux  qu'il  a  mis  sur  la  sellette.  11  y  a  des  personnages  dont  le  soi-disant 
portrait  ressemble  fort  à  une  caricature  ;  et  les  lettres  rectificatives  que 
M.  Huret  s'est  attirées  de  MM.  de  Mun,  de  la  Rochefoucauld  et  Alphonse 
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dé llothschild,  laissent  ])lanor  plus  d'un  douto  à  l'égard  de  ceux  des  in- 
terviewés qui  n'ont  pas  protesté.  Dans  le  fond  M.  Huret,  qui  ne  paraît 
pas  connaître  les  questions  économiques  et  industrielles,  a  des  sym- 
pathies marquées  pour  le  socialisme.  Mémo  avant  de  le  laisser  deviner 
par  sa  manière  de  mettre  en  scène  ses  interlocuteurs,  il  le  donne  suflfi- 
samment  à  entendre  dans  l'avanl-propos,  en  accusant  les  adversaires  du 
socialisme  de  n'opposer  t  à  l'organisation  des  forces  ouvrières  et  à 
l'idéal  de  matérialisme  scientifique  »  que  «  des  effronteries  historiques  à 
la  IJossuet  et  à  la  Loriquet,  des  principes  économiques  qui  furent  d'ac- 
tualité au  temps  des  diligences  »  (p.  7).  Deux  lettres-préfaces  ouvrent 
le  -volume,  l'une  de  M.  Jaurès,  l'autre  de  M.  Deschanel.  Le  premier  s'y 
montre  plus  franchement  collectiviste  et  tout  aussi  blasphémateur  qu'il 
l'est  à  la  Chambre  ;  quanta  J\l.  Deschanel,  désireux  peut-être  de  ne  pas 
trop  détonner  sur  l'ensemble,  il  paraît  faire  au  socialisme  certaines  con- 
cessions fort  exagérées. 

27.  —  On  savait  qu'Adam  Smith  avait  fait  des  cours  à  Glasgow, 
entre  1752  et  17G3,  comme  professeur  de  philosophie  morale,  mais  on 
croyait  que  rien  n'en  avait  été  conservé  et  que  ses  amis  avaient  détruit 
fidèlement  toutes  ses  notes,  comme  il  l'avait  demandé  lui-même,  soit  à 
Hume  en  1773,  soit  à  James  Hutton  et  à  Black  en  1790,  quelques  jours 
avant  sa  mort.  Or,  précisément  un  avocat  anglais,  M.  Ch.  Maconochie, 
vient  de  révéler  qu'il  possède  un  manuscrit,  sinon  d'Adam  Smith  lui- 
même,  au  moins  d'un  copiste  qui  aurait  relevé,  en  1766,  les  notes  d'un 
étudiant.  C'est  ce  manuscrit  qui  vient  d'être  publié.  M.  Edwin  Cannan 
en  a  fait  faire  une  édition  très  soignée;  il  y  a  mis  une  introduction  des 
plus  intéressantes,  et  il  l'a  enrichie  de  notes  et  de  nombreuses  réfé- 
rences. La  première  partie  de  ces  Lectures  est  consacrée  à  la  justice;  la 
seconde,  à  la  police  (ou  plus  exactement  à  certaines  questions  essentielles 
de  l'économie  politique,  telles  que  la  division  du  travail,  la  monnaie,  la 
balance  du  commerce,  l'intérêt,  etc.);  les  trois  dernières  parties,  très 
courtes  et  réduites  à  quelques  pages,  s'occupent  des  impôts,  de  l'armée 
et  du  droit  international.  L'éditeur  a  soigneusement  rapproché  tous  les 
passages  correspondants  de  la  Richesse  des  nations.  On  a  ainsi  les  élé- 
ments d'une  élude  fort  intéressante  sur  la  manière  dont  les  idées  d'Adam 
Smilli  se  sont  formées.  M.  Cannan,  à  ce  propos,  discute  s'il  est  vrai 
qu'Adam  Smith,  publiant  sa  Richesse  des  nations  en  1776,  ait  puisé  ses 
idées  dans  les  Réflexions  de  Turgot,  parues  dès  1770  dans  les  Éphémé- 
rides  du  citoyen,  ou  s'il  n'est  pas  plus  exact  de  supposer  que  Turgot  ait 
puisé  les  siennes  dans  les  cours  d'Adam  Smith,  professés  au  plus  tard 
en  1763.  Évidemment  l'amour-propre  national  des  Anglais  ne  peut 
pas  rester  indifférent  à  la  solution. 

28.  —  Je  reconnais  de  bonne  foi  que  si  MiM.  Stegmann  et  Hugo  ont 
voulu  faire  avancer  le  socialisme  en  lui  donnant  son  manuel,  Uandbuch 
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des  Socialismus,  ils  auront  réussi  également  à  aider  tous  ceux  qui  vou- 
dront le  connaître  pour  le  combattre.  Ce  manuel,  en  forme  de  diotion- 
naire  biographique,  entremêlé  rà  et  là  de  monographies  un  peu  plus 
étendues  sur  des  systèmes  ou  des  institutions  socialistes,  sera  une  mine 
féconde  de  renseignements,  surtout  sur  les  hommes.  Tout  l'élat-major 
présent  et  passé  y  défile,  à  travers  le  nombre  respectable  de  plus  de 
quatre  cents  articles. 

529.  —  Le  Staatslexikon  de  la  Gœrvesgesellschaft  s'achemine  rapide- 
ment vers  sa  fin.  Nous  possédons  la  -ii*  livraison,  qui  commence  la 
lettre  U  et  nous  mène  jusqu'au  mot  Versuck  (tentative). 

Joseph  Rambaud. 


THEOLOGIE 

Boctorîs   ecfsitatîoî  D.    Dioxysii    Carthusiani   opéra   ouinia    in 

iinnni  corpus  di;s:esta  ad  fidem  editionum  Coloniensium,  cura  et 
labore  monacborum  sacri  ordinis  cartusiensis,  favente  Pont.  Max. 
Leone  XIII.  Tomus  I.  In  Genesim  et  Exodum  (i-xix).  Montreuil-sur-Mer 
imp.  de  Notre-Dame  des  Prés,  1896,  in-4  de  lxxix-684  p.  —  Prix  :  15  fr., 
et  pour  les  souscripteurs,  8  fr. 

Ce  premier  volume  nous  a  causé  une  vraie  joie.  Ou  rencontrait  encore, 
de  temps  à  autre,  en  librairie,  quelques  volumes  de  Denys  le  Chartreux, 
comme  ses  commentaires  sur  les  Évangiles  et  sur  les  épîtres  de  saint 
Paul,  et  c'était  une  bonne  fortune  qu'on  ne  croyait  jamais  payer  trop 
cher.  Nous  aurons  désormais  les  œuvres  complètes  du  docteur  extatique, 
l'un  des  plus  grands  commentateurs  de  l'Écriture^  philosophe  et  théolo- 
gien éminent,  auteur  ascétique  admirable.  Le  volume  que  nous  avons 
sous  les  yeux  montre  que  cette  édition  sera  digne  des  écrits  qu'elle  remet 
au  jour  et  de  la  piété  des  Chartreux  pour  leur  grand,  docteur.  Déjà,  au 
xvi''  siècle,  Théodoric  Loer  reprochait  aux  Chartreux  de  cacher  leurs 
gloires  et  de  tenir  ainsi  la  lumière  sous  le  boisseau;  nous  les  félicitons 
d'avoir  relevé  ce  reproche  en  entreprenant  une  œuvre  éminemment  utile 
et  d'une  grande  importance.  L'ouvrage  entier  comprendra  quarante-huit 
volumes  in-4.  Personne  n'a  autant  écrit  que  le  vénérable  Denys. 

Notre  volume  débute  par  un  bref  de  Léon  XIII  adressé  au  prieur 
général  des  Chartreux,  et  par  une  belle  préface  qui  contient  des  détails 
bibliographiques  intéressants.  Du  sein  de  cette  érudition  sort  une  fleur 
charmante,  l'histoire  de  ce  jeune  homme  que  le  Pape  envoie  à  la  Char- 
treuse :  il  y  médite  le  livre  de  Denys  sur  les  quatre  fins  dernières  et  y 
trouve  le  salut  :  Certa  tibi  inde  scdus,  dit  Léon  XHI  dans  la  poésie  qu'il 
fit  sur  ce  sujet.  Vient  ensuite  la  Vie  du  vénérable  Denys,  par  Théodoric 
Loer,  et  enfin  la  recension  de  ses  ouvrages  au  nombre  de  cent  quatre- 
vingt-sept.  Alors  commencent  les  beaux  commentaires  sur  les  cinq  livres 
de  Moïse,  d'après  les  éditions  de  Cologne,  de  Pierre  et  Jean  Quentel.  Le 
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commentaire  sur  la  Genèse  finit  à  la  page  469;  les  cent  soixante-quinze 
pages  qui  suivent  nous  mènent  au  chapitre  XIX  de  l'Elxode;  trois  iodes 
bien  soignés  terminent  le  volume. 

Pour  caractériser  d'un  mot  la  manière  du  grand  commentateur,  nous 
dirons  que  ses  explications  sont  tout  à  la  fois  très  riches,  très  sobres  et 
très  élevées,  très  riches  sur  tous  les  points  importants,  car  on  trouve  en 
Deuys  la  somme  des  explications  des  Pères  et  des  docteurs  de  l'école, 
très  sobres  sur  les  parties  du  texte  sacré  qui  sont  assez  claires  par  elle- 
même,  très  élevées  et  très  pieuses  toujours.  Quant  aux  éditeurs,  ils  mé- 
ritent les  plus  grands  éloges  pour  la  manière  dont  ils  ont  rempli  leur 
tâche.  De  limprimerie  de  Notre-Dame  des  Prés  est  sorti  un  volume 
magnifique  :  l'impression  est  belle,  la  correction  parfaite.  Les  volumes 
sui>"ants  seront  dignes  du  premier.  LAMOuRErx. 


DcM  Aocatioii«  ««aecrdotalc*»  et  religieuses  dans  les  col- 
lè$es  eerlésiastiques.  par  le  P.  J.  Delbrel.  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Paris.  Poussiolgue,  1S97,  in-12  de  xiv-r28  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Le  P.  Delbrel  estime  que  beaucoup  de  vocations  ecclésiastiques  et  reli- 
gieuses se  perdent  dans  les  collèges  chrétiens,  faute  de  culture  et  faute 
de  soins,  et  il  a  écrit  son  livre  pour  attirer  sur  ce  grave  sujet  l'attention 
de  ses  confrères  de  renseignement  libre  ;  c'est  donc  aux  maîtres  que  ce 
livre  surtout  s'adresse  :  nous  pensons  pourtant  que  beaucoup  de  parents 
chrétiens  pourraient  en  faire  leur  profit,  car  n'est-ce  pas  souvent  leur 
faute  si  les  vocations  de  leurs  enfants  sont  étouffées  dans  leur  germe,  et 
si  dans  le  monde  s'étiole  et  meurt  la  bonne  plante  que  Dieu  et  des 
maîtres  chrétiens  ont  semée  ?  L'auteur  y  développe  ces  quatre  idées  : 
n  faut  tenir  à  avoir  dans  nos  collèges  de  nombreuses  vocations  sacerdo- 
tales et  religieuses  :  il  faut  préparer  le  terrain  à  la  vocation  :  il  faut  se- 
mer la  vocation  :  il  faut  cultiver  la  vocation.  Et  comme  l'auteur  est  un 
homme  d'expérience,  et  qu'il  écrit  avec  cette  conviction  que  donne 
l'amour  des  choses  de  Dieu,  nul  doute  que  les  maîtres  chrétiens  ne  ti- 
rent profit  de  son  li>Te,  et  qu'ils  ne  travaillent,  à  son  exemple,  à  mul- 
tiplier le  nombre  de  ces  vocations  si  nécessaires  pour  assurer  l'avenir  de 
la  France  chrétienne.  P.  Tauw. 

JURISPRUDEN'CE 

Codex  sanrtae  eatholleae  ronianac  eeelesiae  quem,  adnota- 

îionibus  illustratum,  exponi:  in  ponîificio  seminario  vaticaco  D.  Hexri- 
cus  Maru.  Pezzaxi.  Romae,  Fiii2iani,lS93et  1896.  Pars  prima.  Juris ponti- 
fiât cancnes  fundasncntales^.  Gr.  in-S  de  178  et  20  p.  Pars  ~  \ -:r.d;..  De  Per- 
sonis.  3  vol.  gr.  in-S  de  xii-1070  et  293  p.  —  Prix  :  18  fr. 

Au  concile  du  Vatican  et  bien  des  fois  depuis,  on  a  roclaiiic  une  codi- 
fication du  droit  ecclésiastique.  Aux  tentatives  privées  déjà  faites  dans 
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ce  sens,  Mgr  Pezzani  vient  d'en  joindre  une  nouvelle.  Mais  il  se  rend 
bien  compte  que  toute  rédaction  privée  demeurera  sans  autorité  offi- 
cielle, et  que  seule  une  codiOcation  laite  par  ordre  du  Saint-Siège  pourra 
devenir  un  texte  consulté  et  admis  par  tous.  Aussi,  pour  suppléer  à  ce 
défaut  irrémédiable  et  donner  à  sa  collection  une  sorte  d'authenticité, 
l'auteur  s'est-il  appliqué  à  rédiger  ses  courts  articles  en  empruntant,  au- 
tant que  possible,  le  texte  même  des  décisions  conciliaires,  des  consti- 
tutions pontificales  et  des  actes  des  congrégations  romaines.  Ce  projet  de 
codification  est  encadré  dans  un  commentaire  et  des  notes  qui  sont 
l'équivalent  d'un  véritable  traité  de  droit  canonique;  on  y  trouvera  les 
indications  des  sources,  l'exposition  de  la  jurisprudence,  les  discussions 
et  controverses,  enfin  tout  l'appareil  ordinaire  d'un  cours. 

Mgr  Pezzani  adopte  la  division  classique  en  trois  parties  :  Des  per- 
sonnes ;  des  choses;  des  jugements  et  des  peines  ;  mais  il  consacre  une 
première  partie  à  ce  qu'il  appelle  les  lois  fondamentales  du  droit  ecclé- 
siastique, autrement  dit,  la  constitution  de  l'Église.  On  y  a  fort  re- 
marqué (can.  48)  l'assertion  qui  autorise  le  Pape,  dans  des  circons- 
tances exceptionnelles,  à  se  désigner  un  successeur.  C'est  dire  que  l'élec- 
tion n'est  pas  le  moyen  requis  de  droit  divin  pour  la  désignation  du 
Souverain  Pontife  et  qu'on  pourra,  qu'on  devra  même  y  suppléer  autre- 
ment, si  jamais  la  pratique  de  l'élection  par  le  Sacré  Collège  devenait  im- 
possible. Ce  seul  exemple  suffira  pour  montrer  le  caractère  personnel  de 
l'ouvrage.  —  La  deuxième  partie,  Des  personnes,  est  logiquement  divisée 
en  six  chapitres  :  Des  fidèles  en  général  ;  Des  fidèles  mariés  ;  Des  clercs  ; 
Des  réguliers;  Des  défunts;  Des  saints.  On  voit  sans  peine  quelles  ma- 
tières du  droit  ecclésiastique  viennent  se  ranger  sous  ces  titres.  Il  serait 
fastidieux  d'entrer  dans  le  détail.  Je  me  bornerai  à  féliciter  l'auteur  pour 
sa  rédaction  heureusement  condensée,  pour  le  soin  et  la  richesse  de  ses 
références,  pour  la  sûreté  et  l'ampleur  de  son  exposition.  Je  pourrais 
seulement  relever  quelques  omissions  de  détail,  la  citation  de  plusieurs 
textes  apocryphes,  la  trop  girande  rareté  des  notions  historiques  (quoi- 
qu'il soit  en  progrès  sur  la  moyenne  des  ouvrages  récents  d'origine  ro- 
maine), enfin  les  fautes  d'impression. 

Mgr  Pezzani  nous  promet  dans  un  bref  délai  les  deux  autres  parties 
de  son  cours;  elles  seront  certainement  aussi  bien  accueillies  que  les 
deux  premières.  Sous  une  forme  originale  et  neuve,  son  ouvrage  est  un 
excellent  traité  de  droit  ecclésiastique  dans  les  plus  pures  traditions  ro- 
maines. A.  BOUDINUO.N. 


SCIENCES 

KN(|iii<>iHr  d'une  pliiloNopliir  «le  la  ■•elis;ion,  par  A.  Sadatier. 
Paris,  FisrhlKicher,  18i)7,  iii-8  de  xvi-'iirj  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Co  livre  est  d'un  homme  de  talonl.  Le  style  en  est  remarquable,  les 
senliments  élevés;  on  y  trouve  des  pages  éloquentes^  comme  toutes  les 
fois  qu'un  auteur  développe  cette  grande  pensée  de  l'union  intime  et  af- 
fectueuse de  l'âme  humaine  avec  l'auteur  de  son  être.  Car,  selon  M.  Sa- 
hatier,  celte  union  est  toute  la  religion.  La  conscience  de  l'homme  ne 
s'éveille  que  par  le  choc  des  agents  extérieurs,  et  ce  choc  est  doulou- 
reux. De  là  la  nécessité  de  se  tourner  vers  Dieu  pour  y  chercher  le 
calme,  la  résignation  et  l'espérance.  Là  est  l'origine  de  la  religion. 
La  forme  la  plus  élevée  de  la  religion  est  le  christianisme.  Jésus- 
Christ  a  éprouvé,  plus  qu'un  autre  homme  (j'exprime  la  pensée  de 
M.  Sabatier),  le  sentiment  de  tendre  et  filiale  confiance  en  Dieu,  et  il  en 
a  laissé  le  modèle  parfait  à  tous  les  hommes.  S'inspirer  de  ce  modèle, 
c'est  être  chrétien.  Les  rites  et  les  dogmes  des  églises  particulières  ne  sont 
que  des  formes  transitoires.  11  faut  des  dogmes,  parce  que  la  piété  a  besoin 
de  se  faire  une  idée  de  son  objet.  Mais  il  ne  faut  pas  tenir  exclusivement 
à  un  dogme.  Toute  forme  est  bonne  dans  la  proportion  où  elle  nourrit  la 
pieté.  M.  Sabatier  concilie  ainsi,  ou  croit  concilier  son  christianisme  avec 
l'exégèse  nouvelle,  avec  les  sciences,  avec  la  philosophie  moderne. 
Sans  doute,  la  conciliation  est  assez  facile  à  celui  qui  abandonne  tout. 

Un  catholique  ne  peut  évidemment  admettre  un  point  de  vue  aussi 
large.  Il  nous  parait  que  l'auteur  se  laisse  entraîner  par  sa  thèse  à  des 
assertions  trop  peu  fondées.  Représenter  Luther  et  Calvin  comme  les 
apôtres  de  la  piété  filiale  envers  Dieu,  c'est  méconnaître  singulièrement 
leur  caractère  historique.  Nous  aurions  beaucoup  à  dire  aussi  sur  ces 
théories  récentes  que  M.  Sabatier  adopte  si  facilement,  mais  il  faudrait 
faire  un  volume.  Nous  préférons  marquer  l'erreur  fondamentale  de  son  li- 
\Te.  La  thèse  de  M.  Sabatier  pourrait  être  bonne  en  principe  s'il  ne  s'agis- 
sait que  de  religion  naturelle.  On  concevrait  que  l'homme,  saisi  par  un 
sentiment  de  reconnaissance  et  d'amour  pour  son  auteur,  exprimât  ce 
sentiment  sous  des  formes  variées,  suivant  les  temps  et  les  lieux.  Mais 
il  s'agit  dans  le  christianisme  de  tout  autre  chose.  Il  a  plu  à  Dieu  de  nous 
élèvera  un  état  supérieur  à  celui  de  pure  créature  humaine,  à  la  vision 
béatifique.  Comme  dit  Musset,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  un  modèle  de 
piété  chrétienne  : 

Une  immense  espérance  a  traversé  la  terre. 

Celte  espérance,  M.  Sabatier  n'y  fait  aucune  allusion.  Cependant  c'est 
là  l'essence  du  christianisme.  On  n'est  chrétien  qu'autant  qu'on  vise 
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au  bonheur  surnaturel,  Jésus-Christ  n'est  venu  sur  la  terre  que  pour 
nous  y  conduire. 

Si  M.  Sabatier  veut  bien  prendre  en  considération  cette  donnée,  il 
comprendra,  croyons-nous,  facilement,  que  Dieu,  si  son  Dieu  n'est  pas 
purement  idéal,  a  le  droit  de  nous  donner  des  ordres  spéciaux  et  le  pou- 
voir de  les  confirmer  par  des  opérations  exceptionnelles  de  sa  puissance. 
Ces  ordres  que  la  raison  ne  peut  deviner,  bien  ([ii'elle  puisse  en  recon- 
naître la  haute  sagesse,  doivent  être  promulgués  par  une  institution 
vivante,  visible,  s'étendant  au  monde  entier  et  durant  autant  que  lui. 
Indépendamment  de  celte  autorité  visible,  comment  les  hommes,  avec 
leurs  raisonnements  incertains  et  variables^  arriveraient-ils  à  savoir  que 
telle  est  la  volonté  de  Dieu?  La  Bible  n'y  suffit  pas,  car  un  livre  peut 
s'interpréter  de  cent  manières. 

Vous  avez  dès  lors  tout  le  catholicisme.  Les  premiers  prédicateurs  de 
la  Réforme  n'ont  pas  nié  cette  destinée  surnaturelle  de  l'homme,  mais 
ils  ont  procédé  comme  si  l'homme  pouvait  en  juger  par  lui-même.  De 
là  à  la  confondre  avec  nos  destinées  naturelles,  il  n'y  avait  qu'un  pas  : 
M.  Sabatier  l'a  franchi.  Quelques-uns  de  ses  collègues  le  lui  reproche- 
ront. A  nos  yeux,  il  n'a  fait  que  tirer  les  conséquences  extrêmes  du 
principe  prolestant.  Le  protestantisme  n'est  logique  que  par  la  suppres- 
sion complète  du  surnaturel.  D.  V. 

iVonvelle  Éflncatiou  de  la  feiumo  <laus  lei^  classées  culti- 
vées, par  la  vicomtesse  d'Adhémar.  Paris,  Perrin,  1896,  in-12  de  xii- 
289p.'— Prix:  3  fr.  50. 

Il  est  des  gens  qui  sont  facilement  portés  à  croire  qu'on  n'a  rien  fait 
de  bon  avant  eux  et  que,  par  exemple,  dix-huit  siècles  de  christianisme 
ont  passé  sur  le  monde  sans  avoir  encore  trouvé  le  secret  de  bien  élever 
les  jeunes  filles  et  de  les  bien  préparer  à  leur  rôle  délicat  d'épouse  et  de 
mère.  Tel  est  ou  à  peu  près  l'avis  de  M™°  la  vicomtesse  d'Adhémar,  qui 
daigne  enfin  révéler  au  monde  sa  formule  et  ses  procédés  de  régénéra- 
tion intellectuelle  et  morale  sous  le  patronage  de  M.  l'abbé  Naudet  et  de 
M.  l'abbé  Frémont,  brillants  orateurs,  personne  n'en  doute,  et  surtout 
grands  réformateurs  et  prophètes  del'avenir,  c'est  dumoinsleur  opinion, 
qui  n'est  pas  d'ailleurs  universellement  acceptée.  Je  suis  de  ceux  qui  se 
méfient  beaucoup  de  cette  école,  ayant  constaté,  par  leurs  œuvres  mêmes, 
qu'on  s'y  grise  volontiers  de  mots,  ou,  pour  employer  l'expression  de 
l'un  d'eux,  qu'on  s'y  laisse  facilement  prendre  par  Tivresse  du  verbe  et 
parfois  emporter,  sur  les  ailes  de  l'éloquence,  très  loin  de  l'humble  do- 
maine du  bon  sens.  Grâce  à  Dieu,  les  couvents  et  pensionnats  religieux 
ne  sont  pas  aussi  désertés  que  M"®  d'Adhémar  veut  bien  le  dire,  et  il  en 
sort  beaucoup  de  jeunes  filles  charmantes  qui  ne  sont  point  niaises,  et 
qui  sont  parfaitement  capables  de  bien  remplir  leurs  rôles  de  femmes  et 
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de  mères  et  d'y  faire  même  preuve  des  plus  hautes  vertus.  Si  je  le  dis, 
c'est  que  je  le  sais,  et  je  plaindrais  M""  d'Adhémar  et  ses  patrons  si  elle 
n'avait  pas  eu  l'occasion  de  faire  les  mêmes  constatations.  Daillcurs je 
ne  nie  pas  que  là  comme  ailleurs  il  ne  soit  possible  de  mieux  faire  encore; 
car  toutes  choses  ici-bas  sont  perfectibles,  et  si  l'auteur  visait  simplement 
les  progrès  à  réaliser  dans  l'éducation  des  jeunes  filles,  je  n'y  verrais 
pour  ma  part  nul  inconvénient,  et  je  souhaiterais  au  contraire  que  tous 
les  intéressés  en  fissent  leur  profit.  Peut-être  quelques  idées  justes 
noyées  dans  un  pathos  souvent  peu  clair  ne  seront-elles  pas  inutiles  aux 
éducatrices  de  nos  jeunes  filles  chréiiennos;  mais  lu  doit  se  borner 
le  profit  à  tirer  de  ce  livre,  qui  pourrait,  du  reste,  être  facilement  sup- 
pléé par  d'autres  plus  anciens  et  de  beaucoup  meilleurs. 

Mais,  en  dehors  de  ce  but  général,  beaucoup  trop  large  pour  sa  modeste 
envergure,  l'auteur  en  vise  un  autre  plus  immédiat  et  plus  pratique, 
c'est  la  fondation  d'un  nouvel  institut:  les  dames  du  préceptorat  chrétien, 
destiné  à  former  de  l)onnes  institutrices  pour  les  familles  chrétiennes 
eu  même  temps  qu'à  assurer  par  l'association  une  organisation  meilleure 
à  cette  classe  intéressante  de  la  société.  Le  but  est  louable  à  coup  sur  et 
l'Institut  peut  rendre  des  services,  mais  non  pas  sans  doute  tous  ceux 
que  la  fondatrice  se  promet.  Nous  souhaitons  donc  que  l'Institut  se  fonde 
et  prospère  ;  mais  nous  engageons  M"""  d'Adhémar,  qui  y  semble  mal- 
heureusement très  portée,  à  faire  lire  autre  chose  à  ses  institutrices  que 
les  livres  passés  et  futurs  de  M.  l'abbé  Frémont.  Je  dis  futurs,  car  ce  sont 
ceux-là  surtout  que  l'auteur  recommande,  ce  qui  me  fait  craindre  que 
M.  l'abbé  Frémont  lui-même  n'ait  eu  une  trop  grande  part  dans  la  con- 
fection du  livre  de  M""  d'Adhémar,  et  trop  largement  collaboré  au  pro- 
gramme du  futur  Institut. Ce  n'est  pas  une  raison,  d'ailleurs,  pour  que  je 
ne  souhaite  pas  à  cet  Institut,  qui  peut  rendre  des  services,  un  brillant 
avenir.  Mais  il  sera  nécessaire  de  faire  subir  à  son  programme,  trop 
déclamatoire  et  très  délayé,  de  sérieuses  retouches  qu'il  faudra  confier 
à  des  hommes  d'expérience  et  de  bon  sens.  P.  TalOx\. 


Théories  niodcrncji»  nnv  les  ori;;ine<^  de  la  famille.,  «le  la 
société  et  «le  l'État,  par  Adolphe  Posaua.  Traduit  de  l'espagnol  par 
Frantz  de  Zeltner;  préface  par  René  Worms.  Paris,  Giard  et  Brière, 
1896,  in-8  de  148  p.  —  Prix:  i  fr.  broché;  G  fr.  relié. 

La  sociologie  est  une  science  d'observation.  Elle  a  pour  objet  la  des- 
cription des  sociétés  humaines  et  des  éléments  qui  les  composent.  Tant 
qu'elle  s'applique  à  l'étude  des  faits  actuellement  ou  historiquement 
connus,  sa  marche  est  sûre  et  facile  à  contrôler.  Mais  quand  elle  aborde 
les  questions  d'origine,  elle  perd  pied  et  substitue  l'hypothèse  à  la  mé- 
thode d'observation.  Depuis  une  trentaine  d'années,  sous  l'influence  des 
doctrines  évolutionnistes,  on  s'est  beaucoup  occupé  des  origines  de  la 
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famille  et  des  sociétés  humaines.  Deux  théories  sont  actaellemenl  en 
présence.  Les  uns  soutiennent  que  l'humanité  a  débuté  par  un  état 
de  promiscuité  où  la  parenté  paternelle  restait  indéterminée,  tandis  que 
la  mère,  par  cela  même  qu'elle  était  seule  connue  avec  certitude,  deve- 
nait le  véritable  chef  de  la  famille.  C'est  le  régime  du  «  matriarcat.  »  Les 
autres  pensent  que  le  rôle  de  chef  de  lamille  n'a  jamais  appartenu  eu  fait 
à  d'autres  qu'au  père.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  «  patriarcat.  »  On  trouve 
dans  le  premier  camp  Bachofen,  Mac  Lennan,  Morgan.  Lubbock,  Tylor, 
Spencer,  Giraud-ïeulon,  et  dans  le  second,  Fastel  de  Coulanges,  Sumner 
Maine,  Ihering,  Westermark,  etc.  L'une  et  l'autre  opinion  sont  habilement 
défendues  ;  aussi  n'est-il  pas  facile  de  s'orienter  au  milieu  de  ces  contradic- 
tions. M.  Posada  a  rendu  service  aux  personnes  que  cette  question  inté- 
resse, en  résumant  les  débals  avec  autant  de  clarté  qu'il  peut  y  eu  avoir 
dans  un  sujet  aussi  obscur.  En  eflet,  que  savons-nous  des  sociétés  primitives, 
en  dehors  des  lumières  de  la  foi  et  delà  révélation?  La  première  société 
humaine  ne  se  présente  ni  dans  l'histoire  ni  dans  les  conjectures  de  la 
préhistoire.  On  a  prétendu  trouver  les  éléments  du  problème  dans  l'étude 
des  sociétés  animales.  Mais  ces  considérations  n'ont  de  valeur  que  pour 
ceux  qui  admettent  la  descendance  animale  de  l'homme.  L'état  des  sau- 
vages modernes  ne  nous  renseigne  pas  mieux.  C'est  par  un  abus  de 
mots  qu'on  les  appelle  des  primitifs.  Ils  ont  subi,  comme  les  civihsés, 
l'influence  prolongée  des  causes  nombreuses  qui  les  ont  faits  ce  qu'ils 
sont.  L'éminent  professeur  estime  qu'il  faut  partir  de  l'hypothèse  du 
progrès  évolutif.  Mais  il  n'admet  pas  l'hypothèse  d'un  progrès  continu, 
passant  par  une  série  de  phases  analogues  chez  tous  les  peuples  et  parmi 
toutes  les  races,  à  partir  d'un  même  étal  initial.  Il  pense,  avec  raison, 
que  l'évolution  sociologique  est  un  résultat  très  complexe,  où  les 
influences  de  milieu  jouent  un  rôle  considérable,  qui  modifie  la  marche 
de  l'évolution. 

Sans  refuser  à  personne  le  droit  de  puiser  aux  sources  les  plus  diver- 
ses et  d'interpréter  tous  les  faits  qui,  de  près  ou  de  loin,  intéressent  la 
sociologie,  M.  Posada  discute,  avec  un  grand  sens  critique,  la  valeur  des 
hypothèses  proposées.  Il  conclut  qu'on  ne  peut  admettre  ni  la  promis- 
cuité primitive  absolue,  ni  l'organisation  de  la  famille  reposant  à  l'origine 
uniquement  sur  la-  femme  et  sur  la  parenté  maternelle.  Il  faut  tenir 
compte  du  sentiment  de  la  jalousie,  incompatible  avec  l'état  d'indiffé- 
rence et  de  promiscuité.  Quel  que  soit  le  rôle  de  la  iemme  dans  la  fa- 
mille primitive,  l'avantage  delà  force  physique  a  dû  assurer,  dès  l'ori- 
gine, une  situation  prépondérante  à  l'homme.  Il  y  a  des  groupes 
d'animaux  qui  ne  reposent  pas  exclusivement  sur  la  parenté  et  des 
sociétés  sauvages  où  la  fonction  sexuelle  est  secondaire.  Les  nécessités 
de  la  vie  en  commun  (Symbiose)  ont  déterminé  l'organisation  de  la  so- 
ciété familiale  en  vue  de  l'intérêt  collectif.  C'est  le  germe  de  l'État.  Ainsi, 
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conlrairomenf  à  une  opinion  assez  accréditée,  l'ordre  politique  ne  serait, 
pas  poslérieiir  à  l'ordre  domestique.  Leiu'  développemeul  serait  simul- 
tané. La  famille  et  la  société  seraient  contemporaines  à  l'origine.  Leur 
distinction  s'est  opéré(î  plus  tard,  par  suite  de  la  difFérenciation  crois- 
sante ([iii  se  produisit  peu  à  peu  entre  la  famille  et  l'Etat.  En  résumé, 
M.  Posada  arrive,  au  moyen  d'arguments  empruntés  uniquement  à  la 
sociologie  naturaliste,  à  des  conclusions  qui  ne  contredisent  pas  ce  que  la 
foi  nous  enseigne  sur  les  débuts  de  la  vie  sociale  et  familiale.  Toute 
science  bien  conduite  doit  arriver  à  cet  accord  de  la  raison  et  de  la  foi. 

A.   Arcelin. 


Vorlo<<Hiiseii  iilier  C.escliicliite  dcr  llatlieniatik,  von  Moritz 
Cantor.  Zweitcr  Jjand,  von  1;200  bis  1G68.  Driltcr  Band,  von  1668  bis  1726. 
Leipzig,  Teubner,  189i,  gr.  in-8  de  X-8G3  p.  et  de  472  p.  —  Prix  :  45  l'r. 

L'œuvre  de  Cantor  n'est  pas  de  celles  qui  vieillissent  si  vite  qu'on 
doive  s'accuser  d'un  trop  long  retard  si  l'on  n'en  rend  compte  que  deux- 
ans  après  sa  publication.  L'auteur  nous  avertit  lui-même  que  douze 
années  entières  se  sont  écoulées  entre  l'apparition  du  premier  volume  et 
celle  du  second.  On  le  comprend  quand  on  jette  les  yeux  sur  la  masse 
considérable  de  documents  dépouillés  et  sur  le  détail  dans  lequel 
l'historien  ne  craint  pas  d'entrer;  il  restera  sans  doute  bien  peu  à 
glaner  dans  un  champ  où  la  moisson  a  été  faite  avec  un  soin  si  méticu- 
leux. —  Dans  une  courte  préface,  on  trouve  quelques  observations  aux- 
quelles le  premier  volume  avait  donné  lieu,  ou  des  améliorations  appor- 
tées à  des  points  plus  ou  moins  importants.  —  La  neuvième  section  de 
ce  magistral  ouvrage  comprend  tout  le  xiii"  siècle  étudié  dans  cinq 
chapitres,  dont  les  deux  premiers  sont  consacrés  à  Léonard  de  Pise,  à 
son  livre  de  l'abaque  et  à  ses  autres  écrits;  le  troisième  et  le  quatrième, 
à  Jordanus  Nemorarius,  qui  ne  serait  autre  que  le  bienheureux  Jourdain 
de  Saxe,  général  des  dominicains  après  saint  Dominique;  elle  cinquième, 
à  Jean  de  Sacrobosco  et  à  quelques  autres  mathématiciens  de  la  même 
époque. 

Le  xiv"  siècle  forme  la  dixième  section,  où  nous  trouvons  des  mathé- 
maticiens anglais,  et  en  particulier  Simon  Bredon,  auquel  on  doit  les 
premiers  essais  de  trigonométrie  ;  des  Français  :  Jean  de  Meurs,  Jean  de 
Lignéres,  et  surtout  NicoleOresnie  ;  des  Allemands,  comme  Albert  de  Saxe 
et  Henri  de  Hesse,  dont  plusieurs  traitent  avec  ardeur  l'insoluble  ques- 
tion de  la  quadrature  du  cercle  et  celle  des  grandeurs  incommensura- 
bles ;  et  des  Italiens  adonnés  surtout  à  l'étude  des  équations  numériques. 

Le  xv^  siècle  est  assez  riche  pour  fournir  deux  sections  :  l'une  avec 
Jean  de  Gmunden,  Georges  de  Pourbache,  et  avant  tous  le  cardinal  Ni- 
colas Cusa,  le  plus  savant  géomètre  de  celte  époque;  l'autre  avec  Jean 
Widmanu,  l'un  des  inventeurs  des  signes  algébriques;  c'est  l'époque  où 
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commence,  dans  les  Universités  allemandes,  l'enseignement  sérieux  des 
mathématiques;  mais  c'est  l'Italie  qui  produit  les  maîtres  et  les  savants 
les  plus  habiles  :  Battista  Alberti  et  Lnca  Paciuolo;  les  travaux  de  ce 
dernier  sont  déjà  considérables  ;  ceux  de  Chuquet  et  Lcfèvre,  en  France, 
méritent  aussi  d'être  mentionnés. 

Avec  le  xvi*  siècle,  on  entre  dans  une  période  mieux  connue  et  pins 
riche  en  découvertes  dans  le  domaine  des  sciences  exactes,  quoiqu'il 
faille  descendre  jusqu'au  xvii"  siècle  pour  voir  les  géomètres  en  posses- 
sion de  cette  merveilleuse  méthode  qu'on  a  appelée  le  calcul  infinitési- 
mal, dont  l'emploi  a  été  aussi  fécond  en  résultats  dans  les  mathémati- 
ques;, que  la  méthode  expérimentale  dans  les  sciences  physiques  et 
naturelles.  On  lira  avec  un  vif  intérêt  l'élude  que  M.Cantor  a  faite  de  la 
grande  question  de  priorité  entre  Newton  et  Leibnitz,  relativement  à 
l'invention  du  calcul  différentiel  et  intégral;  le  dernier  fascicule  paru 
(de  1700  à  1726)  traite  à  fond  le  sujet  des  origines  du  haut  calcul  et  sera 
peut-être  considéré  par  les  connaisseurs  comme  la  partie  la  plus  remar- 
quable de  ce  beau  livre,  digne  d'un  bon  historien  et  d'un  grand  géo- 
mètre. H.  Courbe. 


LITTERATURE 

De  raiitlienticité  des  épigranintes  de  Siiuouide.  par  Amé- 
DÉE  Hauvette,  Paris,  Alcan,  1896,  gr.  in-8  de  160  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Les  questions  d'authenticité,  si  volontiers  abordées  et  approfondies  en 
Allemagne,  ont  généralement  trouvé  peu  de  faveuren  France  :  depuis  quel- 
ques années  seulement  elles  commencent  à  fairel'objetde  travaux  métho- 
diquement conçus  et  consciencieusement  poursuivis.  De  ce  nombre  estle 
présent  volume  rédigé  par  M.  Hauvette  avec  la  collaboration  de  quelques- 
uns  des  meilleurs  élèves  de  son  cours  de  Sorbonne. 

Le  premier  chapitre,  comme  il  est  naturel,  est  consacré  à  l'étude  cri- 
tique des  textes  où  se  sont  conservées  les  épigrammes  attribuées  à  Si- 
monide.  La  multitude  des  monuments  épigraphiques  rendus  à  la  lumière 
au  cours  de  ce  siècle  ne  suffît  pas  pour  trancher  ce  genre  de  difficultés, 
puisqu'à  l'époque  classique  les  inscriptions  métriques,  funéraires  ou  voti- 
ves, ne  portent  jamais  le  nom  du  poète  qui  les  a  composées.  Gomme  Pla- 
ton, comme  Lysias,  Simonide  a  dû  plus  tard  à  sa  renommée  d'être  pro- 
clamé l'auleur  de  pièces  versifiées  dont  l'origine  était  mal  connue.  «  On 
ne  prête  qu'aux  riches,  »  ainsi  que  le  rappeUe  judicieusement  M.  Hauvette. 

Mais  alors,  quel  procédé  adopter  pour  faire  le  départ  entre  l'authenti- 
que et  i'apocrj'phe?  Le  voici  ;  établir  quelles  sont, parmi  les  épigrammes, 
celles  que  des  témoignages  concluants  font  remonter  avec  certitude  à 
Simonide  {M.  Hauvette  en  compte  vingt):  puis  les  soumettre  à  une  étude 
approfondie  capable  de  servir  de  base  à  la  discussion  de  celles  qui  n'ont 
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d'anlrc  appui  qu'une  tradition  douteuse.  C'est  la  matière  du  chapitre 
troisième,  le  plus  étendu  de  l'ouvrage  (p.  69-liij  :  sûreté  et  abondance 
de  l'érudition,  finesse  du  sens  littéraire  et  précision  du  savoir  historique 
s'y  donnent  heureusement  la  main. 

Le  sujet  est  ainsi  traité  à  fond,  et  cependant  l'autour  lui-même  est 
loin  de  se  flatter  d'avoir  toujours  réussi  dans  sa  tiâche  délicate.  Bien  des 
contestations  demeurent  possibles.  Néanmoins,  en  songeant  à  tant  d'au- 
tres procès  analogues,  où  se  passionnent  en  sens  opposés  les  amis  des 
lettres  et  de  la  philosophie  antiques,  on  applaudira  sans  réserve  à  la 
brève  déclaration  qui  termine  le  présent  volume  :  «  Qu'importe  le  petit 
nombre  des  spécimens  qii'nne  critique  rigoureuse  nous  a  permis  de 
considérer  comme  auLhentiques?  Les  sacrifices  mômes  que  cette  criti- 
que nous  a  imposés  n'ont  fait  que  rendre  plus  pure  et  plus  vraie  l'image, 
enfin  retrouvée,  de  l'art  et  du  génie  de  Simonide.  »  C.  Huit. 


Étude  sur  les  Bucoliques  de  Virg^ile,  par  A.  Cautault.  Paris, 
Colin  ci  Ci%  1897,  in-12  de  viii-507  p.  —  Prix:  5  fr. 

«  Le  but  de  ce  travail  est  de  dégager  aussi  nettement  que  possible  ce 
que  nous  pouvons  savoir  de  la  jeunesse  de  Virgile  et  d'étudier  la  forma- 
tion de  son  talent  poétique.  La  méthode  consiste  à  mettre  en  pleine  lu- 
mière ce  que  nous  apprennent  les  Bucoliques,  à  exclure  ce  qui,  chez  les 
biographes  et  les  commentateurs,  peut  n'être  qu'une  induction  tirée  du 
texte  parfois  mal  compris.  »  Ces  lignes,  qui  se  lisent  en  tète  de  V Avertis- 
sement, donnent  une  très  juste  idée  du  livre.  Rarement^  jamais  peut-être 
œuvre  classique  n'a  été  fouillée  et  annotée  avec  un  soin  aussi  minutieux  : 
pas  un  nom  propre  n'est  oublié,  pas  une  imitation,  pas  une  allusion 
directe  ou  cachée  ne  passe  inaperçue.  On  citerait,  je  crois,  difficilement 
quelque  publication  ancienne,  moderne  ou  même  contemporaine  sur  le 
sujet  qui  n'ait  été  compulsée  par  le  docte  professeur  de  la  Sorbonne, 
lequel  nous  offre,  en  outre,  un  précieux  conLingeul  de  réflexions  et  de 
recherches  personnelles.  Il  esta  supposer  que  certaines  de  ses  conclu- 
sions seront  à  leur  tour  discutées  :  mais  il  paraît  difficile,  sinon  impos- 
sible, déverser  désormais  au  procès  de  nouveaux  documents.  Au  reste, 
le  tout  se  présente,  sauf  exceptions,  sous  forme  d'une  suite  de  notes 
plutôt  que  d'une  rédaction  complètement  ordonnée. 

Le  premier  chapitre  nous  entretient  des  «  protecteurs  et  amis  de 
Virgile,  »  et  en  particulier  de  l'influence  exercée  par  PoUion  sur  les 
progrès  du  jeune  poète  :  le  second  établit  par  de  judicieuses  considéra- 
tions que  les  Églogues  ne  se  sont  pas  succédé  dans  l'ordre  traditionnel, 
imaginé  d'ailleurs  presque  au  lendemain  de  la  mort  de  Virgile.  A  maintes 
reprises  M.  Carlault  met  son  lecteur  en  garde  contre  l'abus  de  l'inter- 
prétation allégorique  :  voici,  par  exemple,  comment  il  s'exprime  à 
propos  de  la  IV*  Églogue,  objet  de  tant  de  commentaires  imprévus 
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depuis  le  commencement  de  l'ère  chrétienne  :  «  Après  s'être  occupé  d'in- 
troduire dans  la  littérature  latine  les  bergers-poètes  de  Théocrile,  Virsile 
tout  à  coup  manifeste  des  ambitions  bien  autrement  grandes  et  élevées. 
C'est  le  sort  de  son  pays  qui  le  passionne  :  il  veut  faire  œuvre  politique 
et  sociale....  Sonstyle  prend  une  gravité  toute  spéciale,  mais Timagination 
reste  pauvreet  la  conception  faible.  »  D'autre  part,  il  convient  de  recon- 
naître que  là  même  où  il  marche  sur  les  pas  de  son  modèle  sicilien,  l'au- 
teur des  Bucoliques  marque  tous  ses  emprunts  d'une  empreinte  qui 
n'appartient  qu'à  lui. 

LaP^Églogue  amène  M.  Carlault  à  parler  des  flatteries  tant  de  fois 
reprochées  à  Virgile:  «  Du  premier  coup  il  pousse  à  l'extrême  l'expression 
de  sa  reconnaissance.  L'hyperbole  est  d'autant  plus  désagréable  qu'Oc- 
tave ne  faisait  en  somme  qu'excepter  le  poète  d'une  mesure  violente  et 
brutale.  »  Mais  a-t-on  suffisamment  remarqué  que  tout  à  côté,  par  la 
bouche  de  Mélibée,  la  protestation  s'exprime  avec  une  égale  éloquence 
et  un  surcroît  d'énergie? 

Un  dernier  exemple  suffira  pour  faire  connaître  un  autre  genre  d'intérêt 
qui  s'attache  à  l'ouvrage.  On  sait  que  dans  la  VP  Églogue  Silène  prison- 
nier, obligé  de  racheter  sa  liberté  par  ses  chants,  déroule  le  vaste  tableau 
de  l'origine  du  monde.  D'où  vient,  peut-on  se  demander,  l'idée  première 
de  cette  violence?  «  De  la  croyance  que  pour  tirer  des  dieux  prophétiques 
ayant  la  connaissance  des  choses  de  la  nature  les  révélations  dont  on  a 
besoin,  il  faut  les  surprendre  et  s'imposer  à  eux  par  la  force.  »  Quant  à 
la  théorie  philosophique  qui  se  laisse  apercevoir  au  fond  de  cet  épisode, 
M.  Cartault  affirme  qu'elle  n'a  pu  être  inspirée  à  Virgile  que  par  une  mé- 
ditation complète  et  approfondie  du  chef-d'œuvre  de  Lucrèce. 

Après  l'explication  détaillée  de  chacune  des  dix  Églogues,  un  treizième 
et  dernier  chapitre  contient  sous  ce  titre  :  Les  Réalités  rustiques  (tra- 
duction telle  quelle  dans  notre  langue  de  l'expression  allemande  Bealien), 
une  sorte  de  dictionnaire  des  personnages,  coutumes,  mœurs,  croyances 
et  institutions  dont  la  connaissance  exacte  importe  au  lecteur  érudit  des 
Bucohques.  C.  Huit. 

La  Vie  et  les  livres  (3«  série),  par  Gaston  Deschamps.  Paris,  Colin 
et  C'e,  1896,  in-18  de  336  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  articles  que  publie  M.  Gaston  Deschamps  dans  un  grand  journal 
du  soir  méritent  entre  tous  les  honneurs  du  volume.  D'abord  les  sujets 
en  sont  choisis  parmi  les  plus  intéressants  de  l'actualité  littéraire  et 
mondaine;  il  n'y  en  a  aucun,  dans  cette  Troisième  série,  qui  puisse 
laisser  indiSérenl  un  esprit  cultivé  :  La  Littérature  et  la  Démocratie,  le 
Roman  et  les  Gens  du  monde,  la  poésie  de  Verlaine  et  de  Henri  de  Ré- 
gnier, etc.,  etc.  Ensuite,  ces  articles  de  journal  ne  sont  pas  des  articles 
de  journal  :  par  les  proportions  plus  étendues  (quelques-uns  ont  cinquante 
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pagos),  par  «  l'ccrilure  »  plus  soignée,  par  la  quanlilû  et  la  valeur  de 
documeiils  mis  eu  œuvre  el  d'idées  remuées,  ils  se  rapproclienl  des 
lassais  les  plus  dignes  d'ùlre  conservés,  dignes  au  moins  de  vivre  plus  que 
ce  que  vivent  les  Innombrables  «  éphémérides  »  qui  se  dispulent  notre 
attention  el  qui  encombrent  noire  corbeille  à  papier.  Ils  sont  plus  qu'a- 
gréables à  lire;  ils  peuvent  ôlre  uliles  à  consulter,  el  il  est  bon  de  les 
avoir  sous  la  main,  dans  sa  bibliothèque.  Ils  portent  la  trace  d'une  ferle 
culture,  d'une  érudition  étendue  et  précise,  du  goût  pour  les  idées  géné- 
rales et  de  riiabitudc  des  idées  élevées.  Us  ne  sont  gâtés  ni  par  le  pé- 
danlisme  scolaire  que  garde  1'  «  ancien  élève  de  l'École  normale  »  quand 
il  veut  rester  sérieux,  ni  par  le  pédanlisme  mondain  qu'il  contracte 
quand  il  s'éverlue  pour  paraître  léger  et  parisien;  ils  sont  graves,  ils 
sont  solides,  ils  sonl  bien  composés,  ils  sont  clairs,  oh!  très  clairs!  ils 
appellent  un  chat  un  chat,  et  M.  Zola  le  plus  pauvre  de  nos  penseurs; 
ils  n'enveloppent  el  ne  dissimulent  pas  la  pensée  de  l'auteur  dans  des 
formules  d'une  laborieuse  ironie  et  dune  hypocrite  politesse;  ils  sont 
l'œuvre  d'un  homme  sérieux  qui  n'a  pas  peur  d'être  appelé  un  «  pion,  )> 
mais  qui  sait  être  intéressant  et  spirituel,  sans  y  trop  tâcher  d'ailleurs. 
La  sincérité  n'a  pu  en  être  contestée  que  par  ceux  qui  se  sont  sentis  at- 
teints dans  leurs  vanités  ou  leurs  amitiés.  Est-ce  à  dire  que  nous  accep- 
tions comme  indiscutables  tous  les  jugements  de  M.  G.  Deschamps,  et 
que  nous  voulions  nous  en  porter  garants  ?  Pas  le  moins  du  monde. 
Mais  il  nous  tardait  de  rendre  hommage  au  talent  et  au  caractère  du  cri- 
tique qui  a  mérité  d'être  appelé  un  «  assassin  »  par  M.  Zola,  pour  avoir 
refusé  de  voir  dans  Home  une  œuvre  estimable.  Cii.  Arnaud. 


lie  Rontau  «le  tncs  rouiau$$,  par  IIector  Malot.  Paris,  Flamma- 
rion, 1897,  in-18  de  315  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cinquante-huit  romans  (en  vente  chez  le  même  éditeur),  quarante  ans 
de  production,  quelques  gros  succès,  une  notoriété  qui  est  presque  de  la 
gloire....  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  sinon  en  France  (c'est  l'auteur 
lui-même  qui  nous  donne  ces  renseignements,  avec  une  modestie  non 
exempte  de  fierté)  :  voilà  la  matière  et  l'excuse  de  ce  volume.  Quand  on 
a  l'honneur  de  fournir  à  l'Anglelerre  «  de  petits  livres  pour  servir  à 
l'étude  de  notre  langue,  »  on  est  excusable  de  croire  qu'on  doit  à  ses 
contemporains  l'histoire  de  ces  petits  livres.  L'auteur  dit  «  le  roman;  » 
est-ce  pour  indiquer  qu'il  n'a  pas  respecté  la  vérité?  Je  crois  plutôt  que 
c'est  pour  nous  avertir,  dès  et  par  le  titre,  qu'il  n'a  pas  toujours  respecté 
celte  langue  qu'il  enseigne  aux  Anglais  I  La  propriété  dans  les  mots,  l'heu- 
reux choix,  le  pittoresque,  M.  Malot  ne  s'en  est  jamais  inquiété  outre  me- 
sure, pas  plus  que  des  qualités  de  la  phrase  ou  de  la  valeur  des  pensées. 
L'a  peu  près  lui  sufiit.  «  Ceux  qui  n'aiment  pas  ca  sonl  avertis  »  (p.  viii); 
ce  sont  des  pédants,  ce  sont  des  artistes,  et  M.  Malot  sait  trop  ce  qui 
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fait  réussir  un  feuilleton  pour  se  permettre  d'être  jamais  un  pédant  ou 
un  artiste.  Le  récit  de  sa  visite  au  Vatican,  dans  les  pages  110  à  123  du 
présent  volume,  est  tout  à  fait  caractéristique  de  son  genre  d'esprit  : 
c'est  clair,  c'est  plat,  mais  c'est  intéressant;  c'est  la  conversation  d'un 
Dolaire  de  province  qui  aurait  de  la  verve,  mais  pas  la  moindre  préten- 
tion à  la  littérature  ou  à  la  philosophie.  Il  s'étonne  des  «  règles  d'éti- 
quette >;  qui  président  aux  audiences  du  Pape  :  «  Je  me  disais  que 
c'étaient  là  des  règles  bien  sévères  chez  celui  qui  se  croyait  le  Vicaire  de 
Jésus,  né  dans  une  étable  !  »  Et  ceci  vous  donne  la  hauteur,  la  largeur  et 
la  profondeur  de  l'esprit  qui  a  conçu  les  cinquante-huit  romans,  «  en 
vente  chez  le  même  éditeur,  »  et  le  roman  de  tous  ces  romans.  «  Com- 
ment il  a  eu  l'idée  de  chacun  de  ces  ouvrages,  comment  il  l'a  étudié,  où 
il  a  pris  ses  personnages,  dans  quelles  conditions  il  l'a  exécuté,  »  s'il 
était  malade  ou  bien  portant,  si  son  éditeur  a  été  généreux  ou  «  gri- 
gou, »  etc.,  etc.,  etc.,  c'est  ce  qu'apprendront  ces  trois  cent  quinze 
pages.  Pour  en  saisir  tout  l'intérêt,  il  faut  peut-être  avoir  lu  les  cin- 
quante-huit romans;  mais  pour  en  comprendre  le  mérite  littéraire,  il 
suffit  d'en  lire  quelques-unes.  La  valeur  «  documentaire  »  est  plus  con- 
sidérable; c'est  une  des  manifestations  les  plus  curieuses  de  cette  «  hy- 
pertrophie du  moi,  »  qui  est  le  résultat  fréquent  et  la  punition  de  cer- 
tains succès.  Elle  a  cela  do  curieux  qu'elle  n'est  pas  trop  impatientante; 
il  y  a  une  bonhomie  qui  est  très  rare  dans  ces  étalages  de  la  personna- 
lité. L'auteur  a  cherché  son  plaisir  plus  que  sa  glorification  :  c'est  si  bon^ 
après  quarante  ans  de  travail,  de  retrouver  le  souvenir  de  chaque  effort, 
de  chaque  succès!  Il  a  cherché  peut-être  aussi  l'utilité  des  apprentis  ro- 
manciers, en  les  introduisant  ainsi  dans  son  atelier  et  en  les  initiant  à 
tous  les"  détails  de  sa  journée  d'ouvrier  littéraire.  Bref,  si  ce  livre  étonne 
ceux  qui  pensent,  avec  M.  Bruuelière,  que  «  M.  Malot  s'est  fait  du  genre 
honnêtement  ennuyeux  comme  son  domaine  privé,  »  il  paraîtra  excu- 
sable et  peut-être  même  intéressant  à  ceux  qui  partagent  l'avis  de 
M.  Taine  sur  le  «  talent  original  et  solide,  >>  bien  qu'  «  incorrect,  »  de 
l'auteur  des  Victimes  d'amour,  lequel  n'avait  pourtant  pas  écrit  encore 
Sans  famille,  lorsque  M.  Taine  lui  décernait  ce  brevet  reproduit  en 
belle  place  aux  premières  pages  du  Roman  de  mes  romans.      C.  A. 


HISTOIRE 

Em  Ai»éi*if|iic.  Nouvcuif«<  de  voyantes  et  i>ote«>i  !B«eienti- 
fiques».  par  II.  de  Varigny.  Paris,  Massoii,  s.  d.,  in-i8  de 300  p.  —Prix  : 
3  fr.  50. 

Chargé  d'une  mission  scientifique  il  y  a  deux  ans,  M.  de  Varigny  dut 
visiter  Chicago  et  les  principales  villes  de  Test  des  Étals-Unis.  C'est  le 
résultat  de  ses  observations  qu'il  nous  donne  dans  le  présent  volume. 
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L'auteur  n'a  nullement  prélentlu  écrire  un  traité  didactique,  mais  seule- 
ment relater  ses  impressions  au  jour  le  jour.  Cela  ne  l'a  pas  empêché  de 
beaucoup  observer,  et  il  est  peu  de  questions  qu'il  n'ait  pour  le  moins  tou- 
chées en  passant.  Voilà  précisément,  à  notre  avis,  ce  qui  fait  le  charjne 
et  le  mérite  tout  à  la  fois  de  son  livre.  Il  n'est  à  peu  près  personne,  dans 
la  masse  du  public  lettré,  (jui  n'y  trouve  de  quoi  l'intéresser.  On  ne  par- 
courra pas  notamment,  sans  un  vif  sentiment  de  curiosité,  ce  qu'il  nous 
dit  de  l'exposition  de  Chicago,  à  laquelle  sans  doute,  malgré  certaines 
lacunes  et  imperfections,  on  n'a  peut-être  pas  rendu  toute  la  justice  à 
laquelle  elle  a  droit.  Il  faut  reconnaître  que  les  autres  cités  des  États- 
Unis  ne  se  sont  pas  montrées  sur  ce  point  animées  d'un  bien  vif  senti- 
ment de  confraternité.  Telle  autre  ville  populeuse,  jalouse  du  succès  de 
sa  rivale,  n'a  pas  mieux  demandé  que  de  rabaisser  le  mérite  d'une  expo- 
sition qui  n'avait  pas  eu  lieu  chez  elle,  et  les  critiques  trop  vives  des 
journalistes  américains  n'ont  pas  manqué  d'être  accueillies  en  Europe 
comme  autant  de  jugements  sans  appel.  Ce  que  dit  M.  de  Varigny  de  la 
question  noire  dans  la  grande  république  américaine  semble  de  nature 
à  rectifier  plus  d'une  idée  en  vigueur  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique.  La 
philanthropie  des  hommes  du  nord  a  bien  pu  aller  jusqu'à  tirer  les  nè- 
gres d'esclavage,  elle  n'a  pas  du  tout  eu  pour  effet  de  les  rendre  sympa- 
thiques à  leurs  libérateurs,  et  dans  plusieurs  États,  aujourd'hui  encore, 
les  mariages  entre  gens  de  couleur  et  blancs  sont  punis  par  la  loi.  Tou- 
lelois,  le  péril  noir  ne  semble  réellement  pas  fort  à  craindre,  l'accrois- 
sement de  la  population  blanche  étant  trop  considérable  par  rapport  à 
celui  des  fils  d'Africains.  Quant  à  la  race  indienne,  elle  continue  à  dé- 
croître, sauf  dans  quelques  localités  restreintes  où  les  enfants  des  anciens 
Peaux-Rouges  sont  résolument  entrés  dans  la  voie  de  la  civilisation. 
Somme  toute,  il  ne  se  passera  plus  qu'un  bien  petit  nombre  de  généra- 
tions avant  qu'elle  se  soit  tout  à  fait  fondue  avec  les  descendants  d'Eu- 
ropéens. 

Disons  un  mot,  en  passant,  de  la  question  des  bisons.  Ils  ont  été  presque 
exterminés  et  à  présent  on  conserve  avec  un  soin  jaloux  ceux  qui  sub- 
sistent encore,  et  toutes  sortes  d'efforts  sont  faits  pour  empêcher  la  race 
de  s'éteindre  entièrement.  Espérons  que  ce  sera  avec  succès. 

Appelons,  une  fois  encore,  en  terminant,  l'attention  des  lecteurs  sur  le 
livre  de  M.  de  Varigny.  Ils  seront  surpris  delà  masse  de  renseignements 
que  l'auteur  a  su  condenser  d'une  façon  si  pittoresque  dans  un  si  petit 
nombre  de  pages.  Comte  de  Cn^RENGEY. 

A  travers  riiistoirc,  études  critiques  par  A.  Lucoy  de    la  Marche. 
Paris,  Téqui,  1896,  in-18  de  ui-440  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Quelques  mois  avant  sa  mort,  M.  Albert  Lecoy  de  la  Marche  avait  eu 
l'idée  de  réunir  sous  ce  titre  certains  comptes  rendus  développés,  pu- 
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bliés  par  lui  dans  divers  recueils  périodiques,  notamment  dans  la  Vérité, 
et  se  rapportant  soit  à  l'histoire  de  France,  soit  à  la  littérature  ou  aux 
arts.  Nous  ne  voulons  pas  ici  faire  la  critique  de  la  critique.  On  sail 
quelle  était  la  compétence  particulière  de  l'auteur  sur  tout  ce  qui  tou- 
chait au  moyen  Age,  objet  de  ses  études  préférées.  La  simple  énuméra- 
tion  des  chapitres  contenus  dans  ce  volume  montrera  qu'il  savait  à 
l'occasion  agrandir  le  champ  de  ses  recherches  et  que  toutes  les  périodes 
de  notre  histoire  lui  étaient  familières.  Ces  études  font  voir  avec  quel 
talent  il  mettait  à  la  portée  du  grand  public  le  résultat  des  découvertes 
historiques,  et  avec  quelle  aisance  il  maniait  notre  langue.  Ajoutons 
qu'en  plus  d'une  page  de  ce  volume,  comme  d'ailleurs  dans  tous  ceux 
qui  sont  sortis  de  la  plume  de  M.  Lecoy  de  la  Marche,  se  fait  jour  le 
désir  d'affirmer  des  convictions  religieuses  dont  il  était  fier  et  de  com- 
battre pour  elles.  Les  matières  qui  composent  le  présent  ouvrage,  ran- 
gées dans  l'ordre  chronologique,  ont  été  divisées  en  deux  parties  :  l'his- 
toire politique  et  sociale,  l'histoire  littéraire  et  artistique.  Les  chapitres 
de  la  première  sont  les  suivants  :  Les  Esclaves  et  les  serfs  ;  —  la  Main- 
morte, son  véritable  caractère  et  sa  disparition  ;  —  Saint  Bernard  et  son 
influence  sociale;  —  Maguelone  ;  histoire  d'une  ville  pontificale;  — 
Pierre  l'Ermite  et  la  première  Croisade;  — le  Double  Esprit  des  croisés  ; 
—  Louis  Vin  le  Lion  ;  —  Blanche  de  Gastille  ;  —  Un  Prétendant  au 
trône  de  France  au  xiv''  siècle  ;  —  la  Jacquerie  ;  —  Jeanne  d'Arc,  sa 
nationalité  et  son  pays  d'origine;  —  Jeanne  d'Arc  dans  la  littérature 
anglaise  ;  —  le  Cardinal  d'Ossat  et  l'abjuration  de  Henri  IV;  —Louis XIV 
elle  Saint-Siège;  —  Marie-Thérèse  d'Autriche;  —  le  Concile  national 
de  181  i  ;  —  De  quelques  questions  controversées.  La  seconde  partie  se 
compose  des  morceaux  suivants  :  La  Faculté  de  théologie  de  Paris;  — 
la  Prédication  au  point  de  vue  littéraire  ;  —  la  Littérature  nationale  au 
moyen  âge  ;  —  Thomas  de  Caqtimpré  et  son  recueil  d'anecdotes  ;  —  le 
Sire  de  Joinville  et  ses  Mémoires  ;  —  Roger  Bacon  et  ses  découvertes 
scientifiques;  —  Froissart  et  sa  chronique;  —  Gerson,  sa  doctrine  et 
sf>s  œuvres  ;  — Joseph  de  Maistre  ;  l'homme  et  l'écrivain;  —  les  Ori- 
gines du  théâtre  moderne  ;  —  Un  nouveau  Mystère  de  la  Passion  ;  ~ 
rinnomée,  ou  l'Architecture  gothique;  —  l'Art  français  en  Italie  ;  —  la 
Question  des  classiques  dans  les  arts.  Albert  Isnard. 


Le  Céliliat  ccclcsiasticiiic  au  premier  sièelc  de  l'Église, 

depuis  Notrc-Seigneur  Jésus-Christ  Jusqu'à  l'an   100,  par  labbo    Auguste 
Vassal.  Paris,  Oudin,  1896,  in-8  de  viii-701  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Pour  arriver  à  écrire  plus  de  sept  cents  pages  sur  le  sujet  fort  restreint 

indiqué  par  le  titre  que  je  viens  de  transcrire,  M.  Vassal  s'est  trouvé 

dans  la  nécessité  d'élargir  outre  mesure  le  cadre  de  son  étude,  d'abord 

pour  l'objet,  ensuite  pour  le  temps.  A  côté  du  célibat  ecclésiastique,  il 

Juillet  1897.  T.  LXXX.  b. 
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est  tjiieslion  de  conLinc.nce,  de  virginité,  do  chasteté  conjugale;  c'étaient 
là  aillant  de  vertus  par  lesquelles  le  christianisme  tranchait  plus  vive- 
ineDl  sur  la  corruption  païenne.  De  môme,  si  l'auteur  demeure  dans  les 
limites  du  premier  siècle  en  parlant  des  personnages  et  des  écrits  du 
Nouveau  Testament,  il  dépasse  cette  limite  lorsqu'il  place  uniformément 
au  premier  siècle  tous  les  Pères  apostoliques.  11  y  a  plus  :  afin  de  fortifier 
sa  thèse  par  l'exemple  des  premiers  prédicateurs  de  l'Évangile,  M.  Vas- 
sal entreprend  une  longue  démonstration  de  l'aposlolicité  des  Églises 
de  Gaule  et  des  autres  pays  d'Occident;  il  admet  sans  discussion  la  liste 
des  soixante-douze  disciples.  Sur  chacun  des  personnages  ainsi  trans- 
portés au  premier  siècle,  comme  pour  ceux  dont  la  mention  se  trouve 
dans  les  livres  du  Nouveau  Testament,  il  établit  une  sorte  d'enquête  : 
l'apôtre,  le  disciple,  l'évèque,  était-il  marié?  a-t-il  du  moins  observé  la 
continence  après  son  ordination?  les  documents  où  il  est  question  de  lui 
nous  le  représentent-ils  comme  jouissant  d'une  réputation  de  vertu,  de 
chasteté,  de  sainteté?  Les  renseignements  positifs  sont  bien  peu  nom- 
breux ;  beaucoup  de  ceux  que  relève  l'auteur  n'ont  pas  la  valeur  pro- 
bante qu'il  croit  pouvoir  leur  attribuer. 

Au  reste,  M.  Vassal  le  reconnaît  lui-môme  dans  la  conclusion  de  son 
travail  :  «  Nous  n'avons  pas  trouvé,  dit-il,  de  loi  précise  et  formelle  sur 
le  célibat.  Mais  si  la  coutume  fait  loi,  le  célibat  fut  établi  dès  le  premier 
siècle.  «  Il  me  semble  impossible  de  souscrire  à  cette  afiirmation,  au 
moins  sous  cette  forme  trop  générale.  Ce  qui  paraît  bien  prouvé,  c'est 
l'interdiction,  pour  les  clercs  supérieurs,  de  contracter  mariage  après 
l'ordination.  La  défense  d'user  du  mariage  déjà  contracté  demeure  pour 
moi  fort  problématique.  Mais  tout  nous  porte  à  admettre  que  la  pratique 
volontaire  delà  continence  après  l'ordination  remonte  pour  les  ministres 
sacrés,  surtout  pour  les  évêques,  à  une  tradition  apostolique. 

A.    BOUDI.NHON. 


HJMtoirc  tîe  l'atobaye  de  Silos,  par  D.  Marius  Férotin,  bénédictin 
de  Solesmes.  Paris,  Leroux,  1897,  gr.  in-8  de  x-368  p.  avec  2  plans  et 
17  planches  hors  texte.  —  Prix  :  20  fr. 

Qui  connaissait  Silos  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  avant  la  vente,  à 
Paris,  des  beaux  manuscrits  tirés  de  cette  abbaye,  et  achetés  pour  la 
plupart  par  la  Bibliothèque  nationale  ou  le  British  Muséum  de  Londres? 
Or,  en  1880,  après  l'expulsion  violente  des  religieux  de  leurs  monas- 
tères, quelques  bénédictins  de  la  congrégation  de  Solesmes,  réfugiés 
dans  cette  antique  abbaye,  en  ont  entrepris  et  mené  à  bonne  fin  la 
restauration.  Un  des  moines  de  cette  colonie  monastique  chargé  d'écrire 
l'histoire  de  Silos  se  mit  à  compulser  avec  une  sorte  d'avidité  les  riches 
archives  que  l'abbaye  possède  encore.  11  y  trouva  des  documents  im- 
portants, nombreux,  presque  tous  inconnus.  Il  fut  amené  à  étendre  ses 
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recherches  aux  principaux  dépôts  liltéraires  des  provinces  du  nord  et  du 
contre  de  l'Espagne,  jusqu'à  ceux  de  la  capitale.  De  ces  recherclies  sont 
sortis  deux  ouvrages  considérables  :  Le  Recueil  des  chartes  de  V abbaye 
de  Silos,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper,  et  V Histoire  de  l'abbaye 
de  Silos,  que  nous  voulons  rapidement  l'aire  connaître  à  nos  lecteurs. 
L'abbaye  de  Silos,  située  dans  la  Vieille-Castille,  province  de  Burgos, 
est  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  abbayes  de  l'Espagne. 
Elle  a  subsisté  jusqu'en  1835,  époque  de  la  suppression  des  ordres  reli- 
gieux par  les  libéraux  espagnols.  ^ 

L'auteur  divise  son  ouvrage  en  six  parties.  La  première  comprend  les 
origines  du  monastère,  certainement  antérieures  à  l'invasion  arabe,  mais 
enveloppées  d'ombres  épaisses,  et  s'étend  jusqu'à  la  mort  de  saint  Do- 
minique, dans  la  seconde  moitié  du  xi'^  siècle.  Son  histoire,  eu  réalité, 
ne  commence  qu'à  sa  restauration,  au  début  du  x"  siècle,  par  Fernand 
Gonzalez,  ce  premier  comte  de  Castille,  célèbre  par  ses  exploits  contre 
les  Maures.  Saint  Dominique  trouva  celte  abbaye  dans  un  état  lamen- 
table; mais,  par  le  double  ascendant  de  sa  haute  intelligence  et  de  son 
émineute  sainteté,  il  l'éleva  à  un  très  haut  degré  de  prospérité  maté- 
rielle et  spirituelle.  Sa  grande  figure  domine  toute  l'histoire  de  Silos, 
dont  elle  est  la  gloire  et  la  vie. 

La  seconde  partie  va  de  la  mort  de  saint  Dominique  (1073)  à  la  re- 
forme bénédictine  du  pape  Benoît  XII  (1335).  C'est,  pour  l'abbaye  de 
Silos,  la  période  brillante  que  signalent  une  suite  d'abbés  remarquables 
par  l'intelligence,  le  savoir  et  les  vertus,  sous  la  crosse  desquels  vien- 
nent se  ranger  successivement  des  villes  et  des  villages  en  grand 
nombre.  Mais  sous  cet  éclat  extérieur  apparaissent  les  germes  de  la  dé- 
cadence. L'ère  des  contestations  et  des  procès  est  ouverte. 

Dans  la  troisième  partie  est  racontée  l'histoire  de  Silos  depuis  la 
réforme  de  Benoit  XII  jusqu'à  l'union  avec  la  congrégation  de  Saint- 
Benoît  de  Valladolid,  en  1512.  Cette  réforme  permet  de  constater  la 
pauvreté  de  Silos,  qui,  néanmoins,  gardait  son  éclat  extérieur  avec  son 
hôpital  et  sa  léproserie,  pauvres  aussi,  avec  ses  vastes  dépendances,  les 
libéralités  et  l'amitié  des  rois  de  Castille,  et  sa  confrérie  de  Saint-Dominique 
(pji  comptait,  au  xv®  siècle,  près  de  cinquante  mille  membres,  répandus 
dans  les  divers  États  chrétiens  de  l'Espagne,  et  ayant  à  leur  tète  les 
rois  de  Castille,  d'Aragon,  de  Navarre  et  de  Portugal.  La  commende  pé- 
nétra à  Silos,  mais  ne  put  s'y  implanter,  grâce  à  son  union  avec  la 
congrégation  réformée  de  Valladolid.  Dès  cette  époque,  où  commence  la 
quatrième  partie,  jusqu'à  la  suppression  des  ordres  religieux,  en  1835, 
Silos  perdit  beaucoup  de  son  importance  et  ne  fut  plus  qu'un  mem- 
bre de  la  congrégation  réformée.  Avec  ses  abbés  triennaux,  elle  jouit 
du  moins  de  la  paix,  dans  la  régularité  de  l'observance  monastique, 
jusqu'à  l'invasion  française  et  aux  guerres  civiles,  qui  amenèrent  la 
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suppression  des  maisons  religienses  en  Espagne.  La  cinqnième  partie  est 
consar.réc  aux  monastères  dépendants  de  Silos,  dont  l'auteur  donne  des 
notices  succinctes,  mais  puisées  le  plus  souvent  à  des  sources  inédites. 

L'histoire  littéraire  de  Silos  l'orme  la  sixième  partie  de  l'ouvrage,  et 
ce  n'est  pas  la  moins  intéressante.  Durant  sa  longue  existence,  Silos  fut 
toujours  un  foyer  d'étude,  plus  ou  moins  ardent,  mais  qui  ne  s'étei- 
gnit jamais.  Son  école  de  copistes  a  laissé  des  manuscrits  magnifiques; 
sa  bibliothèque,  au  moyen  âge,  était  une  des  plus  riches  de  l'Espagne; 
son  activité  intellecluelle  jeta  un  grand  éclat,  surtout  durant  les  trois 
derniers  siècles  de  son  existence,  et  donna  naissance  à  des  écrivains,  à 
des  théologiens,  à  des  historiens,  à  des  archivistes  remarquables. 

Ce  qui  fait  peut-être  le  principal  mérite  de  ce  savant  livre,  aux  yeux 
des  érudils,  ce  sont  les  notes  placées  au  bas  des  pages.  Comme  l'auteur 
a  eu  à  pleines  mains  des  documents  inconnus  avant  lui,  comme  il  a  tout 
vu,  tout  examiné  par  lui-même  et  tout  relevé,  qu'il  a  eu  recours  à  tous 
les  moyens  d'information,  soit  dans  des  livres,  soit  dans  sa  correspon- 
dance avec  des  érudits,  il  s'ensuit  que  ses  notes  sont  très  riches,  très  va- 
riées, très  détaillées  et  très  abondantes.  On  y  trouve  des  documents  im- 
portants donnés  m  extenso  ou  analysés  avec  soin  ;  puis,  des  éclaircisse- 
ments ou  des  renseignements  sur  les  faits  de  l'histoire  générale  ou  lo- 
cale, politique  ou  religieuse,  monastique  ou  littéraire,  qui  donnent  à 
l'auteur  l'occasion  de  relever  bien  des  erreurs  échappées  parfois  aux  maî- 
tres mêmes  de  l'érudition  contemporaine. 

La  septième  partie  de  l'histoire  de  Silos  est  remplie  par  des  appen- 
dices. 1°  Les  Manuscrits  de  Silos.  L'auteur  fait  connaître  tous  ceux  qui 
existent  encore,  leur  valeur,  leur  contenu,  leur  état  présent,  l'usage 
qu'on  en  a  fait,  les  remarques  curieuses  des  copistes,  et  donne  des  cita- 
tions textuelles  quand  il  y  a  lieu.  Les  manuscrits  qui  ont  disparu  étaient 
bien  plus  nombreux.  L'auteur  ajoute  :  «  Telle  qu'elle  nous  est  parvenue;, 
la  bibliothèque  wisigothique  de  Silos  n'a  pas  sa  pareille  au  monde,  sur- 
tout pour  le  nombre  et  la  valeur  de  ses  livres  liturgiques  du  rite  moza- 
rabe. »  Ces  manuscrits  wisigothiques  sont  au  nombre  de  quarante,  éche- 
lonnés du  ix"  au  xii°  siècle.  2'^  Les  Lnscriptlons  de  Silos  et  de  ses  dépen- 
dances, il  y  en  a  une  centaine,  dont  cinq  de  la  période  romaine,  iné- 
dites ou  mal  connues  ;  3"  Liste  des  églises  dédiées  à  saint  Dominique  de 
Silos.  On  en  compte  plus  de  cinquante;  V  Èvéquea  sortis  de  Silos,  au 
nombre  de  cinq  ou  six  ;  o"  Liste  des  officiers  de  l'abbaye  de  Silos,  abbé, 
grand  prieur,  sous-prieur,  cellérier....  ;  6°  Liste  des  artistes  cotinus 
ayant  travaillé  pour  l'abbaye  de  Silos  et  ses  dépendances.  Cette  liste 
commence  au  xii'  siècle  et  s'achève  par  les  noms  des  artistes  qui  ont, 
récemment,  restauré  l'antique  abbaye;  7°  Les  Reliques  de  l'abbaye  de 
Silos  ;  8°  Les  Plans  de  l'abbaye  de  Silos  ;  Silos  au  Xll"  siècle  et  Silos 
moderne,  avec  des  explications  détaillées,  précises,  complètes. 
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Viennent  ensuite  les  planches  hors  texte,  au  nomhre  de  dix-sept, 
dont  trois  reproductions  de  chartes  orii,ànales,  deux  du  x"  siècle,  une  du 
xi",  qui  est  celle  du  célèbre  Gid  Campeador  et  de  sa  femme.  Les  autres 
reproduisent  le  fameux  cahce  de  saint  Dominique,  du  xi«  siècle,  avec 
sa  patène  et  ses  pierres  précieuses;  un  coflrel  en  cuivre  doré  de  1020; 
des  fragments  d'architecture  et  quelques  peintures. 

En  résumé,  on  peut  assurer  qu'en  Espagne,  ni  peut-être^même  en 
France,  aucun  ouvrage  de  ce  geure  n'est  comparable  à  YHistoire  de 
Vabbaye  de  Silos  pour  l'érudition  vaste  et  sûre,  pour  la  méthode  par- 
faite, pour  le  récit  sobre,  rapide,  clair,  pour  l'abondance  et  la  valeur  des 
documents  qu'il  renferme  ou  sur  lesquels  il  s'appuie.  Un  pareil  début 
est,  pour  l'auteur,  un  engagement,  et,  pour  nous,  une  espérance  qui, 
nous  le  savons,  ne  sera  pas  trompée.  D.  L.  L. 


Bcitrage  xiir  €ïcseliielite  «Ici*  f*i'aitzuwi!»*clteu  IBaiidcl<^po- 
litîk,  von  C'olhert  Iïîs  *«ar  4iies'e»»*vart.  vou  D'"  Alexander 
VON  Brandt.  Leipzig,  Duncker  uiid  Humblot,  1896,  in-8  de  xiv-233  p.  — 
Prix  :  6  fr. 

Le  travail  de  M.  Alexander  von  Brandt  constitue  une  histoire  com- 
plète de  la  politique  commerciale  de  la  France  depuis  1660,  ou  (pour 
parler  plus  exactement)  depuis  1789.  C'est  très  rapidement,  en  effet, 
que  l'auteur  a  parlé  de  la  politique  successivement  suivie  sous  les 
règnes  de  Louis  XI'V,  Louis  XV  et  Louis  XVI  en  matière  commerciale,  et 
même  d'un  traité  aussi  important  que  celui  de  1786.  Au  contraire,  à 
partir  de  1789,  et  plus  encore  à  partir  de  1814,  M.  von  Brandt  s'étend 
avec  complaisance  sur  le  sujet,  et  il  retrace  avec  une  grande  compé- 
tence les  variations  de  la  politique  commerciale  française.  L"examen  des 
ditlérentes  lois  promulguées  à  l'époque  de  la  Restauration  (ch.  IV)  est 
excellent;  d'un  très  \iî  intérêt  sont  les  chapitres  consacrés  au  traité  de 
commerce  franco-anglais  de  1860  et  à  ses  conséquences  (ch.  VII),  et  à  la 
politique  commerciale  de  la  troisième  République  jusqu'en  1895 (ch.  VIII). 
C'est  donc  surtout  une  étude  d'histoire  contemporaine  qu'a  faite 
M.  von  Brandt  ;  il  l'a  écrite  de  très  bonne  foi,  avec  un  grand  soin  et 
dans  un  esprit  que  fait  connaître  l'épigraphe  du  volume,  empruntée  à 
Chaptal  :  «  La  France  est  du  petit  nombre  de  ces  nations  privilégiées 
qui  peuvent,  pour  ainsi  dire,  se  suffire  à  elles-mêmes.  »  Un  certain  nom- 
bre de  tableaux  statistiques,  publiés  en  appendice,  complètent  le  Hvre  de 
M.  Alexander  von  Brandt,  en  tète  duquel  se  trouve  une  bonne  biblio- 
graphie sommaire  du  sujet  (p.  xi-xiii). 

Quelques  fautes  d'impression,  surtout  dans  les  noms  propres  (Lasse- 
mas  pour  Lailemas,  p.  3;  Neyrnarch  pour  iNeymark,  p.  23;  Fresmeau 
pour  Fresneau,  p.  191)  et  dans  certains  titres  d'ouvrages  (p.  xiii,  190: 
Documents  parlamenluires ;  p.  xiii  :  Revue  de  l'Economie  politique^  An- 
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7inles  de  commerce' extérieur)^  déparent  cet  ouvrage  où  nous  n'avons 
relevé  qu'une  grossière  erreur  (rallribulion  de  la  .lanuiïqne  à  la  France 
auxvii*^  sircle,  p.  irî).  Peul-èlre  M.  von  Drandt  aurail-il  dû  clonnercer- 
laines  références  complémentaires  (p.  152,  par  exemple),  indiquer  l'édi- 
tion du  JJirllonnaire  du  commerce  de  Savary  à  laquelle  il  renvoie  de 
préférence  (p.  15,  note  2).  Tel  qu'il  est,  son  livre  n'en  est  pas  moins  un 
travail  méritoire.,  utile,  pour  lequel  l'auteur  a  droit  à  tous  nos  remer- 
ciements. Hexri  Froidev.aux. 

I.c  Port  dvti  auncnux  «InssM  FasttiiciuSté  l'ononine  et  «laiis 
les  itrenlicrN  siêcIcM  <Bii  aiioyciï  àj^;e,  par  M.  Dklochi;  (Exlr.  des 
Mémoires  de  f  Académie  des  inscriptions  el  belles-lettres),  l'aris,  Klincksieck, 
1896,  in-4  de  112  p.  -  Prix  :  4  fr.  40. 

Le  mémoire  du  savant  académicien  comble  une  lacune  ;  ce  n'est  pas 
simplement  une  dissertation  archéologique,  ce  n'est  pas  non  plus  une 
étude  des  anueau.ï  au  point  de  vue  de  l'art.  L'auteur  a  voulu  préciser  le 
droit  de  porter  un  anneau,  en  métal  désigné  suivant  la  condition  de  la 
personne,  à  diverses  époques  depuis  les  temps  antiques  jusqu'à  l'époque 
barbare.  11  passe  en  revuejtout  ce  qui  touche  à  la  distinction  des  classes 
et,  particulièrement,  à  la  condition  originelle  des  personnes. 

Primitivement,  l'anneau  est  en  fer;  du  vi*  au  iv"  siècle,  les  sénateurs 
envoyés  en  ambassade  ont  seuls  l'anneau  en  or;  pendant  deux  siècles 
ensuite,  la  noblesse  sénatoriale,  ainsi  que  les  chevaliers  erfuo  publico, 
porte  l'anneau  en  or  qui,  peu  à  peu,  est  attribué  à  la  milice  et  à  tous 
les  hommes  nés  libres;  les  affranchis  ont  l'anneau  en  argent,  les  es- 
claves, "la  bague  en  fer.  M.  Deloche  consacre  des  chapitres  particuliers 
aux  Gallo-Romains,  aux  femmes,  aux  prêtres  païens,  aux  évoques  et 
abbés  chrétiens.  11  s'occupe  enfin  des  anneaux  sigillaires  qui,  au  moyen 
âge,  furent  remplacés  par  les  sceaux  et  par  les  signets. 

Ce  mémoire,  rédige  avec  l'érudition  et  la  critique  qui  sont  une  des 
qualités  des  travaux  de  M.  Deloche,  offre  un  grand  intérêt  et  ne  peut 
manquer  d'être  apprécié  par  tous  ceux  qui  veulent  être  mis  au  courant 
des  institutions  et  des  usages  anciens.  B. 


Fénclou,  Ei'zlii^cliof  von   C^aiiiItB'ai.  Ein  Lebensbild,  von  Rich. 
Maiirenholtz.  Leipzig,  Renger,  1896,  iii-S  de  vii-188  p. 

11  n'y  a  pas  qu'en  France  qu'on  s'occupe  de  la  vieiUe  querelle  de  Bos- 
sueL  et  de  Fénelon  :  un  Allemand  protestant  vient  de  consacrer  à  l'apo- 
logie de  l'archevêque  de  Cambrai  un  petit  volume  plein  de  faits  et 
d'arguments.  Ce  lettré  d'outre-Rhin  connaît  bien  notre  grand  siècle; 
mais  il  suit  non  moins  les  travaux  contemporains.  Et  il  semble  avoir  été 
tant  soit  peu  impatienté  par  ce  regain  de  popularité  classique  qu'on  a 
voulu  dans  ces  dernières  années  donner  à  Bossuet.  S'il  n'a  pas  suivi  les 
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fameuses  leçons  de  M.  Bruneliùre  à  la  Sorbonne  ,  il  a  lu  avec  l'esprit  le 
plus  critique  les  travaux  du  savant  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 
M.  CroQslé,  et  surtout  il  a  étudié,  nom  sqds  indignation,  l'ouvrage,  déjà 
vieux  de  dix  ans,  de  M.  Douen,  sur  Vin  tolérance  de  Fénelon.  Il  est  ainsi 
devenu  une  sorte  de  défenseur  juré  de  l'auteur  du  Télëmaque  et  a  voulu 
se  porter  garant  des  vertus  épiscopales  du  prélat  grand  seigneur. 

M.  .Mahrenholtz  prend  Fénelon  à  son  enfance;  il  établit  la  sincé- 
rité de  sa  vocation  religieuse;  il  insiste  sur  sa  tolérance  vis-à-vis  des 
protestants,  et  démontre  que,  contrairement  à  Bossuet,  il  n'approuva 
jamais  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  ot  que,  tandis  que  beaucoup 
de  catholiques  poussaient  Louvois  et  Louis  XIV  aux  mesures  de  ri- 
gueur contre  les  dissidents,  il  n'était  préoccupé  que  de  convertir  ses 
ouailles  par  la  prédication,  par  la.  persuasion,  parla  tolérance  en  un 
mot.  Et  il  faut  avouer  que  ce  système  convenait  bien  plus  à  son  carac- 
tère. N'a-t-il  pas  en  politique  suivi  les  mêmes  doctrines  ?  Ses  principes 
pour  l'éducation  des  princes  n'élaient-ilspas  ceux  du  sage  Ulysse,  et  ne 
rèvait-il  pas  une  égalité  et  une  fraternité  universelles,  dont  Bossuet 
n'avait  pas  même  la  notion  ?  Il  y  a  beaucoup  de  vérité  dans  toutes  ces 
observations.  Peut-être  l'auteur  est-il  moins  heureux  quand  il  aborde 
les  graves  questions  du  quiétisme  ou  du  jansénisme.  Fénelon,  dans  ses 
luttes  théologiques,  fut  évidemment  battu  par  Bossuet,  et  il  n'accepta 
sa  condamnation  que  dans  la  mesure  où  un  évèque  orthodoxe  ne  pouvait 
faire  autrement.  M.  Mahrenholtz  semble  mieux  inspiré  lorsqu'il  met  en 
relief  les  qualités  sacerdotales  de  l'archevêque  de  Cambrai,  en  s'ap- 
pujant  snr  ses  instructions  pastorales  et  sa  correspondance.  En  résumé, 
il  est  curieux  de  voir  un  étranger  à  notre  langue,  à  nos  mœurs,  à  notre 
religion,  connaître  si  bien  son  sujet  et  jnger  avec  une  telle  impartialité 
un  personnage  célèbre,  que  la  mode  a,  sans  motifs,  déprécié  dans  son 
propre  pays.  G.  Baguenault  de  Puchesse. 


Sonvenâr^^  d'an  hitstoB'icu   de  ^'a|»oléou.  —  lEéniorial  de 

J.  DE  NoRviNS,  publié  avec  un  avertissement  et  des  notes  parL.  de  Lanzac 
DE  Laborie.  t.  [II,  1802-1810.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1897,  in-8  de  356  p., 
portrait  en  héliogravure.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

S'il  est  un  homme  qui  semble  avoir  été  poursuivi  par  la  mauvaise 
fortune,  c'est  assurément  Norvins,  tel  qne  nous  le  représente  le  troi- 
sième volume  de  ses  Mémoires.  Sauvé  de  la  captivité  par  le  18  bru- 
maire, secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  Seine,  il  avait  quitté  un 
poste  qui  lui  convenait  et  un  préfet  qui  l'appréciait  pour  suivre  à  Saint- 
Domingue  son  ami  le  général  Leclerc.  Il  s'y  était  comporté  vaillamment; 
il  y  avait  échappé  à  la  fièvre  jaune,  —  ce  fut  sa  seule  chance  ;  mais  la 
faiblesse  qui  en  fut  la  suite  et  la  mort  de  Leclerc  le  forcèrent  à  revenir 
en  France,  sans  place  et  sans  grade.  L'Empereur  lui  fit  l'accueil  le  plus 
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gracieux  cl  il  se  prit  à  rêver  (l"im  bel  avenir;  mais  l'hoslililé  du  ministre 
de  la  marine  Décrès  modiOa  les  intentions  de  l'Empereur  :  Norvins  ne 
fut  pas  employé.  Il  donne  d'ailleurs  à  ce  revirement  une  raison  plus  pro- 
fonde et  qui  doit  être  la  vraie  :  Napoléon,  comme  tous  les  despotes  heu- 
reux, n'aimait  pas  ceux  qui  lui  rappelaient  un  échec,  et  Norvins  était 
pour  lui,  à  une  heure  où  il  n'avait  eu  que  des  succès,  le  témoin  vi\ant 
de  la  désastreuse  aventure  de  Saint-Domingue.  Repoussé  du  côté  du 
maitre,  le  malheureux  fonctionnaire  sans  fonctions  se  retourna  du  côté 
de  la  famille  du  Premier  Consul  et  des  ministres.  Joseph,  en  disgrâce 
comme  lui,  l'assure  qu'il  lui  donnera  une  place  dès  qu'il  sera  rentré 
lui-même  en  faveur.  Joseph  est  nommé  roi  de  Naples  ;  il  tourne  le  dos 
à  Norvins.  A 'son  départ  d'Haïti,  Pauline,  la  veuve  de  Leclerc,  lui  a 
promis  son  appui;  rentrée  en  France,  la  diva  Paolina  ne  songe  plus 
au  bras  droit  de  son  mari.  Talleyrand  l'engage  à  entrer  dans  la  diplo- 
matie et  ne  lui  trouve  pas  de  place.  Cambacérès  lui  promet  un  titre 
d'auditeur  au  conseil  d'État,  et  quand  Norvins  lui  rappelle  sa  promesse, 
se  contente  de  lui  répondre  :  «  Vous  êtes  trop  vieux.  »  Joséphine  elle- 
même,  malgré  l'intérêt  qu'elle  lui  porte,  ne  peut  le  tirer  de  l'obscurité 
et  de  l'inaction.  Un  moment,  il  jouit  à  Brienne,  —  faveur  inespérée, 
—  d'un  tête-à-tête  avec  l'Empereur,  lui  rappelle  ses  services  et  ses  dé- 
sirs, obtient  une  espérance.  Quelque  temps  après,  Duroc  lui  apprend 
qu'il  est  désigné  pour  être  maréchal  des  logis  du  quartier  général  im- 
périal dans  la  campagne  qui  se  prépare  contre  l'Autriche  et  doit  aboutir 
à  Austerlilz,  et  c'est  Philippe  de  Ségur  qui  est  nommé.  Le  malheureux 
Norvins  en  est  réduit  à  s'engager  dans  un  corps  de  formation  récente  et 
de  courte  durée,  les  gendarmes  d'ordonnance,  et  il  finit  par  échouer, 
avec  un  titre  assez  vague,  à  la  cour  du  jeune  roi  de  Westphalie,  Jérôme 
Bonaparte,  où  les  déboires  ne  lui  manquent  pas  non  plus.  Ce  ne  fut 
qu'en  1810  qu'il  obtint  enfin  un  poste  sérieux,  celui  de  directeur  de  la 
police  à  Rome,  avec  le  général  Miollis. 

C'est  donc,  à  proprement  parler,  le  récit  de  ces  déceptions  de  l'histo- 
rien de  Napoléon  que  contient  ce  troisième  volume  des  Mémoires  :  récit 
intéressant  d'ailleurs,  plein  d'humour^  entremêlé  d'anecdotes  piquantes. 
Il  est  vraiment  fâcheux  qu'il  s'arrête  précisément  à  cette  date  et  que 
l'histoire  du  séjour  de  Norvins  à  Rome  ait  été  égarée  ou  volée.  Nous 
perdons  là  assurément,  —  ne  fût-ce  qu'à  en  juger  par  l'amusant  récit, 
donné  en  appendice,  d'un  voyage  de  Fouché  à  Rome,  —  de  curieux 
chapitres,  qui  eussent  bien  complété  la  très  attachante  pubhcation  de 
M.  de  Laborie.  Espérons  qu'il  lui  donnera  une  suite  en  éditant  à  leur 
tour  des  Mémoires  qu'il  cite  à  plusieurs  reprises  et  qui  dorment  encore 
dans  les  cartons,  ceux  d'un  ami  de  Norvins,  le  vicomte  d'Espinchal. 

M.    DE   LA    ROCHETERIE. 
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BULLETllV 

Saenac  liiui-js;iac  Conipcncliuin.  Lectiones  liUirgicae...,  olim  habitae    ab 

Em.-  J.  Pouura[.\,  cpisc.   titul.  Eudociad quas  sedulo   recognilas,  etc.  edidit 

F.  X.  CoppiN.  Parisiis,  Retaux,  1897,  in-8  de  xxiii-613  p.  —  Prix  :  7  fr.  oO. 

M.  le  chanoine  Coppin,  professeur  de  liturgie  au  grand  séminaire  de 
Tournai,  vient  de  rééditer  le  Compendium.  sacrae  liturgiae  d'un  de  ses  pré- 
décesseurs, Mgr  Pourbaix,  auxiliaire  de  Mgr  du  Roussaux.  Nous  ne  sau- 
rions trop  louer  la  méthode  concise  et  la  lucidité  de  style  avec  lesquelles 
sont  exposées  dan»  ce  livre  consciencieux  les  multiples  prescriptions  des 
rubriques.  Les  deux  savants  professeurs,  après  avoir  établi  dans  une  ving- 
taine de  pages  les  principes  de  la  science  liturgique,  divisent  leur  travail  en 
trois  grandes  parties  où  sont  examinées,  par  demandes  et  par  réponses,  les 
rubriques  du  bréviaire  romain,  celles  du  Missel  et  celles  du  Rituel.  Nous 
aurions  peut-être  préféré  voir  donner  une  plus  grande  extension  à  quelques- 
unes  des  subdivisions  de  ces  trois  parties  principales,  par  exemple  aux 
chapitres  consacrés  au  propre  du  temps  et  à  celui  des  saints,  qui  sont  réel- 
lement un  peu  trop  succincts,  mais  cette  remarque  n'enlève  rien  au  mérite 
de  l'ouvrage  destiné  surtout  aux  élèves  des  séminaires,  et  condamné  par  con- 
séquent à  ne  pas  dépasser  le  volume  d'un  manuel  d'étude.  —  Les  décisions 
récentes  des  congrégations  romaines  ont  été  iidèlement  recueillies  et  les 
modifications  apportées  par  elles  depuis  le  commencement  de  l'impression 
de   l'ouvrage  font  l'objet  d'un  chapitre  spécial  ajouté  à  la  préface. 

G.  P. 

Xhéorie  nouvelle  tîe  la  vie,  par  Félix  Le  DA^TEC.    Paris,  Alcan,   1895,  in-8 
de  323  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L.e.  Oûtei'niîuisuie   biologique   et  la  pci'sonnalité  consciente,  par  le 

même.  Paris,  Alcan,  1897,  in-12  de  158  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

La  vie  des  êtres  organisés  n'est  que  la  résultante  des  vies  élémentaires 
des  «  plastides,  »  c'est-à-dire  des  cellules  innombrables  dont  se  compose 
chaque  organisme.  Et  la  vie  «  plastidiaire  »  ou  élémentaire  résulte  elle- 
même  des  réactions  chimiques  entre  les  atomes  composants  de  chaque  cel- 
lule ou  plastide.  Les  cellules  naissent,  se  développent,  meurent,  laissant  la 
place  à  de  nouvelles  cellules,  et  lorsque  le  nombre  des  cellules  qui  dispa- 
raissent surpasse  le  nombre  des  cellules  nouvelles,  c'est  le  déclin  de  la  vie 
de  l'ensemble,  de  la  vie  «  polyplastidiaire,  »  laquelle  s'éteint  à  son  tour. 
Toutefois,  la  mort  de  l'organisme  peut  précéder  la  mort  élémentaire  des  cel- 
lules; elle  résulte  alors  «  d'une  discontinuité  nerveuse  »  qui  empêche  la 
«  sommation  »  des  vies  élémentaires.  Telle  est,  résumée  en  quelques  mots, 
la  Thcorie  nouvelle  de  la  vie,  de  M.  Le  Dantec.  Quant  aux  phénomènes  d'or- 
dre moral,  intellectuel,  volontaire,  rationnel,  ce  ne  sont  pas,  à  proprement 
parler,  des  phénomènes,  mais  seulement  des  «  épiphénomènes,  »  provenance 
accessoire  des  phénomènes  physiologiques,  les  seuls  vrais  phénomènes. 
Nous  avons  ainsi  l'illusion  de  la  conscience,  l'illusion  de  la  volonté,  l'illu- 
sion de  l'intelligence,  l'illusion  de  la  raison,  rien  que  des  illusions  résul- 
tant de  ce  que,  étant  tous  conformés  de  la  même  manière,  nos  sens  saisis- 
sent les  choses  également  de  la  même  manière.  Mais  ce  que  nous  prenons 
pour  des  vues  intellectuelles,  pour  des  actes  volontaires,  est  fatalement  dé- 
terminé par  le  jeu  de  nos  organes,  lui-même  déterminé  par  l'action  des 
plastides;  d'où  résulte  fatalement  que,  lorsque  la  cessation  des  phénomènes 
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vitaux  est  amonéo  par  la  mort,  à  plus  forte  raison  disparaissent  les  «  épiphé- 
nomînos,  »  c'est-à-dire  les  «  illusions  »  de  conscience,  de  raison,  d'âme  spi- 
i-ituelle,  etc.  On  le  voit,  ces  deux  ouvrages  de  M.  Le  Dantec  sont  une  théorie 
sciontilique  du  matérialisme  le  plus  absolu.  Beaucoup  de  science,  beaucoup 
d'observation,  beaucoup  de  subtilité  y  sont  dépensées  pour  arrivera  des  con- 
clusions d'une  fausseté  manifeste.  Pourquoi?  Parce  que  l'auteur  a  été  guidé 
constamment  par  une  idée  préconçue  et  un  principe  faux,  à  savoir  :  que  l'on 
ne  peut  et  que  l'on  ne  doit  raisonner  et  établir  de  lois  que  «  pour  ce  qui 
frappe  nos  sens,  »  C'est  nier  à  priori,  par  une  ufïirmutiou  tranchante  et  sans 
preuves,  tout  un  monde  de  phénomènes,  de  lois  qui  dépassent  les  sens  et 
reposent  sur  une  certitude  supérieure  même  au  lémoi.qiiage  de  cf'S  derniers. 

Jkan  d'Rstienne. 

La  l^asïiion  <lc  IVotrc-Seigneui-  Éniiic  Zola,  oîi  Un  Slessîc  devant 
les  Jeunes,  par  Louis  Pilatte  de  Bruin'  Gaubast  (Ajax).  Paris,  Collection  Iji- 
bliophile  de  l'Aube,  in-8  de  15  p.  —  Prix  :  0  fr.  75. 

Cette  plaquette  n'est  autre  chose  qu'un  article  quelconque  contre  M.  Zola, 
dont  le  titre  blasphématoire  ne  sauve  ni  n'excuse  la  banalité.  Seulement, 
elle  revêt  une  forme  typographique  qui  n'est  pas  ordinaire.  Un  titre  vert, 
une  signature  qui  ne  ressemble  pas  à  toutes  les  autres,  et  des  dessins  de 
femmes,  les  unes  nues,  vertes  ou  noires,  les  autres  vêtues  de  longues  taches 
noires.  U  y  a  peut-être  parmi  nos  lecteurs  des  bibliophiles  amateurs  de 
ces  sortes  d'excentricités.  C'est  à  ceux-là  seuls  que  je  signale  la  plaquette 
de  M.  Louis  Pilatte  de  Brinn'  Gaubast,  qui  met  une  croix  au-dessous  de  sa 
signature.  Il  doit  être  de  la  famille  du  Sàr  Péladan.  P.  Talon. 


Poriraîts  intimes,  par  Adolphe  Buisson.  Deuxième  série.  Paris,  Colin  et  C", 
1896,  in-18  de  358  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  titre  n'est  pas  très  juste.  Pour  être  entré  un  instant  dans  le  magasin 
du  confiseur  Boissier,  dans  la  loge  de  l'acteur  Mounet-Sully,  ou  dans  la 
chambre  de  la  citoyenne  Louise  Michel  ;  pour  avoir  une  fois  entendu  à 
l'église  Saint-Paul  le  P.  OUivier,  au  Palais  M.  Waldeck-Rousseau,  a-t-on 
pour  cela  pénétré  dans  l'intime  des  gens"?  Pas  plus,  évidemment,  que  pour 
avoir,  sa  carte  de  reporter  à  la  main,  obtenu  cinq  minutes  d'entretien  de  la 
courtoisie  de  M.  Henri  de  Bornier,  de  M.  Massenet,  de  l'abbé  Daëns  ou  du 
prince  de  Monaco....  Peut-être  même,  pour  recueillir  quelques  traits  pi- 
quants, plutôt  que  d'aller  droit  aux  grands  hommes....  du  jour,  vaudrait-il 
mieux  s'attarder  dans  l'antichambre  et  faire  causer  leurs  domestiques.  11 
n'y  a  donc  rien  à  apprendre  dans  ces  rapides  «  interviews,  »  qui,  n'ayant 
aucune  prétention  aux  idées,  devraient  en  revanche,  semble-t-il,  être  plus 
riches  d'anecdotes.  Ce  sont,  d'ailleurs,  toujours  les  mêmes  compliments  de 
convention  que  l'on  sait  :  M.  Brisson,  qui  écrit  évidemment  pour  les  jour- 
naux très  bourgeois  du  centre,  n'égratigne,  avec  le  P.  Ollivier,  que  les 
personnalités  de  droite  et  de  gauche  :  M.  Costa  de  Beaurcgard,  M.  Lo- 
ckroy  ou  M'"''  Séverine.  11  a  l'admiration  qui  convient  pour  Catulle  Mendès, 
Forain  et  Aurélien  Scholl  ;  à  plus  forte  raison  pour  Yvette  Guilbcrt,  Mou- 
net-Sully et  Madeleine  Brohan.  Je  note  à  peine  deux  ou  trois  «  visites  »  un 
peu  plus  fructueuses  que  les  autres  :  celles  faites  à  la  maison  des  champs 
de  M.  F.  Coppée,  à  la  mansarde  du  bon  vieux  poète  .\ndré  Lemoyne,  et  à 
l'observatoire  de  M.  Camille  Flammarion,  où  l'on  voit  cette  chose  étrange  : 
un  livre  relié  «  en  peau  de  femme  ;  »  et  l'on  y  voit  aussi  un  prêtre  qui  dis- 
pense un  astronome  du  billet  de  confession  nécessaire  au  mariage,  à  condi- 
tion qu'il  le  laissera  prendre  part  à  son  voyage  de  noce  en  ballon!  !     G.  A. 


llîstoire  généralo,  rédigée  conformément  aux  programmes  des  écoles  nor- 
males primaires,  par  Edouard  Driaclt  el  G.  Moxod.  Première  année.  Les  ori- 
gines. Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrienl  ;  histoire  grecque;  histoire 
romaine;  histoire  du  moyen  âge.  —  Deuxième  année.  Les  Temps  modernes  (1328- 
1789).  —  Troisième  année.  Le  XL\'  siècle  (1789-1896).  Paris,  Alcan,  1895-1897, 
3  vol.  in-l'J  de  vn-516  p.,  iv-620  p.,  iv-492  p.  —  Prix  :  3  ir.  50,  4  fr.  50,  3  fr.  .50. 

C'est  après  avoir  longtemps  professé  dans  les  écoles  normales  que 
M.  Edouard  Driaulta  écrit  à  leur  usage  ce  cours  complet  d'histoire.  Il  n'a 
pas  seulement  voulu  condenser  dans  ces  trois  volumes  correspondant  aux 
trois  années  d'étude  les  notions  historiques  que  doivent  posséder  les  élèves 
de  ces  écoles,  il  s'est  encore  attaché  à  leur  montrer,  par  son  propre  exemple, 
comment  il  i'aut  apprendre  aux  autres  après  avoir  soi-même  appris.  Chaque 
volume  comprend  autant  de  leçons  que  les  programmes  eu  supposent  pour 
une  année.  Chaque  leçon  forme  un  tout  parfaitement  délimité  :  un  court 
sommaire,  placé  en  tète  et  divisé  en  paragraphes,  indique  les  grandes  lignes 
du  plan;  tandis  qu'à  la  fin  se  trouve  une  sorte  d'index  bibliographique  men- 
tionnant les  principaux  ouvrages  qui  peuvent  permettre  de  compléter  les 
cours  et  de  les  contrôler.  En  groupant  ainsi  les  faits  de  l'histoire  générale, 
l'auteur  prend  soin  de  faire  ressortir  ceux  qui  ont  été  d'une  importance  ca- 
pitale pour  le  développement  de  l'humanité.  Le  texte  de  l'ouvrage  est  par- 
faitement approprié  à  sa  destination.  En  un  nombre  de  pages  restreint, 
l'auteur  a  su  présenter  tous  les  faits  marquants  de  l'histoire  universelle 
sans  que  nulle  part  son  récit  ressemble  à  une  sèche  nomenclature  de  noms 
et  de  dates.  Il  indique  la  cause  des  événements.,  leurs  résultats,  leur  enchaî- 
nement, et  son  exposition,  faite  sans  parti  pris  et  avec  un  évident  désir 
d'impartialité,  est  toujours  d'une  parfaite  clarté.  Chaque  volume  se  termine 
par  une  revision  raisonnée.  Agréablement  écrit,  accompagné  de  nombreuses 
cartes  et  gravures,  bien  choisies  et  d'une  bonne  exécution,  le  travail  de 
M.  Driault  a  été  tenu  au  courant  du  mouvement  historique,  et  la  revision 
qu'en  a  faite  M.  Gabriel  Monod  garantit  l'exactitude  du  fond  :  aussi  nous 
semble-t-il  appelé  à  rendre  de  véritables  services  au  personnel  des  écoles 
normales.  Albert  Isnard. 

l.i«xlcoa  d&F  detîtscSïon  XSJcbtei*  uncl  E^rosaîsten  des  newnaKelînten 
•Snhrbandei-ts,  von  Fr.oz  Bajuier.  Leipzig,  Reclam,  1896,  in-16  de  96  p. 
—  Prix  :  ô  fr.  25. 

M.  Philippe  Reclam,  le  grand  éditeur  populaire  de  Leipzig,  nous  a  envoyé 
la  première  livraison  du  Lexique  des  poètes  et  prosateurs  allemands  du  xix* 
siècle,  qui  est  donné  par  M.  François  Bammer.  Dans  cette  première  livrai- 
son, l'auteur  arrive  à  la  lettre  B,  et  il  y  aura  dix-neuf  autres  livraisons 
semblables  :  il  nous  est  difficile  d'apprécier  l'ouvrage  entier  par  ce  court 
spécimen,  et  nous  attendrons  la  fin  de  cette  publication  pour  en  donner  une 
appréciation  motivée.  Disons  cependant  que  le  plan  nous  paraît  intéressant 
et  très  pratique  ;  c'est  un  dictionnaire  de  contemporains  spécial,  destiné  à 
rendre  service  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  littérature.  Memsch. 


ILi'.^iilino  dl  Xorquato  ITasso  rispecchiato  ne'  euoi  scritti,  da  FeliCE 
ViSMARA.  Milan,  Hœpli,  1895,  in-12  de  159  p. 

Cette  brève  étude  sur  VEsprit  du  Tasse  réflcchi  dans  ses  écrits  est  l'un  des 
deux  travaux  jugés  dignes  d'une  médaille  d'argent  dans  le  concours  ouvert 
entre  les  étudiants  des  Facultés  des  lettres  et  de  philosophie  des  Universités 
d'Italie,  à  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  la  mort  du  grand  poète.  Ce 
concours,  ouvert  le   l'i"  janvier  1895,  fut  clos  le  31  mars  suivant.  Pour  qui 
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connaît  l'œuvre  du  Tasse,  ces  trois  mois  sembleront  courts.  Et,  en  effet,  il 
n'est  sorti  de  cette  épreuve  que  des  travaux  (|ui  ne  sont  pas  sans  intérêt, 
comme  celui  de  M.  Vismara,  mais  que  l'on  peut  se  dispenser  de  lire,  môme 
si  l'on  fait  profession  de  «  tassisme.  »  —  La  «  bibliographie  du  troisième 
centenaire  du  Tasse,  »  qui  termine  ce  petit  livre,  a  été  refaite  depuis,  d'une 
maaière  bien  supérieure,  par  M.  Angelo  Solerti.  Léon  Dorez. 


CORRESPONDANCE 

A  Monsieur  Geoffroxj  de  Grandmaison 
MoNsiEun, 

Vous  avez  bien  voulu  parler  aux  lecteurs  du  Polybiblion  (t.  LXXIX,  p.  442- 
445)  des  Mémoires  du  baron  d'Haussez.  Je  me  suis  vu  associer  à  cette  publica- 
tion par  mon  éminent  ami  le  comte  de  Circourt,  et  j'ai  dû  continuer  seul 
une  tâche  qui  n'était  pas  complètement  terminée.  C'est  ce  qui  m'autorise  à 
vous  remercier  d'avoir  relevé  des  erreurs  dont  parfois  la  rectification  pourra 
améliorer  une  édition  nouvelle,  et  aussi  à  vous  adresser  quelques  observa- 
tions touchant  certaines  parties  de  votre  minutieux  article. 

Vous  traitez  très  favorablement  notre  introduction,  tout  en  y  trouvant 
un  peu  longues  des  digressions  sur  la  décentralisation.  Peut-être  n'est-il  pas 
inutile  de  rappeler  ce  qui  nous  y  a  conduits.  Le  14  novembre  1862,  Mon- 
sieur le  comte  de  Chambord,  dans  une  de  ces  communications  qu'il  adressait 
fréquemment  aux  royalistes,  exposait  magnifiquement  les  avantages  de  la 
décentralisation.  Sur  des  notes  de  M.  le  comte  de  Circourt  qui  réfléchis- 
saient les  idées  du  Prince  et  par  l'ordre  de  celui-ci,  M.  \  aillant,  directeur 
du  Vœu  national  de  Metz,  et  moi  écrivîmes  une  brochure.  Décentralisation  et 
'Régime  représentatif,  dont  deux  éditions  furent  rapidement  enlevées  et  qui 
précéda  de  plus  d'un  an  les  travaux  analogues  de  Nancy.  J'aime,  je  l'avoue, 
à  rappeler  l'initiative  de  Monsieur  le  comte  de  Chambord,  et,  dans  ce  mo- 
ment où  une  question  qui  lui  était  chère  préoccupe  tant  d'esprits  sérieux,  il 
ne  nous  a  pas  paru  déplacé  de  nous  y  arrêter  épisodiquement. 

Je  crains  que  ce  que  vous  dites  de  notre  bienveillance  aimable  pour 
M.  d'Haussez  ne  nous  fasse  soupçonner  de  partialité.  Nous  avons  tâché  de 
peindre  l'ancien  ministre  tel  qu'il  nous  apparaissait  avec  ses  qualités  et  ses 
défauts.  Rappelez-vous,  Monsieur,  je  vous  en  prie,  la  manière  fort  nette, 
rude  même,  avec  laquelle  nous  avons  parlé  de  sa  défaillance  aux  Cent-Jours 
(p.  38  et  note  de  la  p.  154  du  t.  1er  des  Mémoires). 

Vous  dites  que  le  duc  de  Richelieu  n'émigra  pas  en  1789.  Je  lis  dans  la 
Correspondance  du  comte  de  Serre,  tome  II,  page  40  :  «  Armand-Emmanuel 
du  Plcssis,  duc  de  Richelieu,  né  à  Paris  le  25  septembre  1766,  avait  (|uitté 
la  France  en  1789.  »  —  Vous  demandez  comment  Louis  XVIII  aurait  pu  con- 
fier à  M.  Corcelle  le  portefeuille  des  iinances  en  1813.  On  a  imprimé  un  3  au 
lieu  d'un  5. 

Vous  nous  reprenez  d'avoir  fait  naître  M.  de  Sèze  en  1748  au  lieu  de  1749. 
Nous  nous  trouvons  d'accord  avec  le  Dictionnaire  de  Bouillet,  la  Correspon- 
dance du  comte  de  Serre,  etc.;  mais  je  ne  vois  pas  d'inconvénient  à  donner 
à  M.  de  Sèze  un  an  de  moins. 

Je  ne  comprends  pas  la  phrase  suivante  :  «  M.  de  Breteuil  serait  né  le 
29;  c'est  le  27  mars  1781  ;  »  et  c'est  précisément  ce  que  nous  avons  écrit. 

Vous  pensez  qu'il  y  a  confusion  à  nommer  «  Journées  de  juin  »  l'émeute 
qui  suivit  l'enterrement  du  général  Lamarque.  Certes,  il  y  eut  les  sanglantes 
journées  des  23,  24,  25  et  26  juin  1848,  mais  la  séditio^n  de  1832  fut  assez 


grave  pour  mériter  aussi  ce  nom  de  Journées,  qui  apparaît  tant  de  fois  dans 
notre  histoire  d'une  manière  sinistre,  et  si  vous  ne  dédaignez  pas  d'ouvrir 
le  Dictionnaire  de  Bouillet,  vous  y  trouverez  la  mention  de  cette  révolte  sous 
ce  titre  :  «  Juin  1832,  journées  des  5  et  6  juin;  »  et  dans  Tarticle  Lamarque, 
vous  remarquerez  ce  renvoi  :  «  V.  Journées  des  5  et  6  juin.  » 

Une  faute  d'impression  nous  a  fait  écrire  que  l'amiral  de  Rigny  était 
né  en  1773  :  vous  voulez  bien  me  dire  que  ce  fut  en  1782;  mais  je  crois  qu'il 
vint  au  monde  à  Toul  en  1783.  Le  comte  de  Serre  dit  en  1785  (t.  III,  p.  491). 

Dans  les  Mémoires  de  Castellane,  j'avais  lu,  comme  nous  l'avons  rappelé 
tome  II,  page  265,  que  le  baron  de  Glandevès  refusa  de  prêter  serment  à 
Louis-Philippe;  mais  le  Dicliontiaire  des  parlementaires  (t.  III,  p,  194)  dit 
tout  le  contraire  :  «  Le  baron  de  Glandevès  ne  refusa  pas  de  prêter  serment 
à  Louis-Philippe;  il  resta  à  la  Chambre  haute  jusqu'à  sa  mort  (1832).  » 

A  propos  de  Chateaubriand,  vous  renvoyez  à  la  page  248  ;  or  il  n'est 
question  de  Chateaubriand  ni  à  la  page  248  du  tome  I  ni  à  celle  du  tome  II 
des  Mémoires  du  baron  d'Haussez. 

Un  n  a  pris  indûment  la  place  d'un  u  dans  le  nom  du  député  massacré  au 
1"  prairial.  Vous  redressez  cette  erreur  et  vous  en  faites  une  petite  en  écri- 
vant Feraud  au  lieu  deFerraud. 

Vous  démolissez  de  fond  en  comble  ce  que  j'ai  dit  de  M.  Franchet.  Sur 
ce  personnage  de  second  ordre,  je  n'ai  trouvé  des  renseignements  que  dans 
le  Dictionnaire  de  la  conversation,  et  je  les  ai  reproduits  exactement. 

Vous  signalez  avec  raison  une  erreur  de  date  et  d'attribution  au  sujet  du 
prince  de  Polignac,  et  vous  ajoutez  qu'il  n'est  pas  mort  en  Angleterre  en  1847. 
Il  n'est  pas  mort,  non  plus,  comme  vous  l'avancez,  à  Versailles  le  29  mars. 
De  Serre  le  fait  mourir  à  Paris  le  20  mars;  mais,  d'après  le  plus  grand  nom- 
bre des  biographies,  il  est  mort  à  Saint-Germain-en-Laye  le  30  mars.  Ce 
qui  d'ailleurs  ne  change  rien  aux  Ordonnances  et  à  la  Révolution  de  juillet. 

Vous  dites  qu'une  malchance  s'est  attachée  aux  dates  de  la  naissance  et 
du  décès  des  pairs  de  France.  Plusieurs  erreurs  peuvent,  comme  vous  le 
reconnaissez,  être  mises  sur  le  compte  de  fautes  typographiques,  mais  je 
ne  saurais  accepter  toutes  vos  rectifications.  Je  crois  que  M.  de  Sainte-Au- 
laire  est  mort  le  12  novembre  1854  {V Annuaire  de  Borel  d'Hauterive  dit 
le  13),  M.  Laine  le  25  décembre  1835,  et  que  M.  de  Saint-Cricq  mourut  à 
Pau  et  non  à  Paris. 

Pour  Mgr  Frayssinous,  on  balance  entre  1841  et  1842. 

Quant  à  M.  de  Chabrol  de  Crouzol,  nous  avons  dit,  comme  le  Dictionnaire 
de  la  conversation,  qu'il  mourut  en  1839.  Vous  dites  le  8  octobre  1836,  le 
Dictionnaire  des  parlementaires  donne  pour  date  le  7  octobre  1836,  et  la  Bio- 
graphie  générale,  de  même  que  le  comte  de  Serre  (tome  III,  p.  512),  le 
7  août  de  la  même  année.  On  a  l'embarras  du  choix.  —  Jusqu'à  plus  ample 
informé,  nous  croirons  que  M.  Siméon  a  pu  mourir  le  19  aussi  bien  que  le 
30  janvier  1848. 

Mais  n'est-ce  pas  trop  s'arrêter  à  de  pareilles  discussions?  A  moins  de 
parcourir  une  partie  de  la  France  et  de  chercher  dans  une  masse  de  registres 
de  l'état  civil  les  deux  ou  trois  cents  noms  cités  dans  les  Mémoires  du  baron 
d'Haussez,  il  fallait  bien  se  résoudre  à  consulter  les  biographies,  et  il  y 
règne  souvent  un  tel  désaccord,  qu'il  est  prudent,  en  pareille  matière,  de  ne 
pas  prendj'e  un  ton  trop  afiirmatif. 

Vos  observations,  qui  ne  sont  pas  toutes  irréfragables,  portent  sur  une 
trentaine  de  notes;  or,  dans  nos  deux  volumes,  il  y  en  a  plus  de  deux  cent 
trente,  plusieurs  fort  amples  et  offrant  des  confrontations  avec  d'autres 
Mémoires;  beaucoup  émanent  de  mon  ami  si  savant  et  si  regretté,  le  comte 
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de  Gircourt,  et  traitent  non  seulement  d'importantes  questions  histori(|ue8, 
politiques  et  administratives,  mais  éclairent  aussi  les  laits  relatifs  à  la  glo- 
rieuse expédition  d'Alger,  à  laqutillc  leur  auteur  avait  bien  jeune  pris  part. 

Quelles  que  soient  nos  erreurs.  J'espère  qu'elles  n'enlèveront  pas  à  notre 
publication  une  valeur  qui  pourrait  sembler  Tort  diminuée  par  la  conclusion 
de  votre  article.  Ah  !  Monsieur,  comme  il  est  difficile  de  ne  pas  se  tromper! 
Vous-même  n'en  donnez-vous  pas  la  preuve'?  Ne  pourrait-on  vous  demander 
pourquoi  vous  faites  de  ISI"*  la  duchesse  d'Almazan  lapetite-lille  et  non  l'ar- 
rièrc-petite-lille  de  l'ancien  ministre?  —  Une  erreur  plus  singulière  :  vous 
avancez  que  M.  d'Haussez,  avant  ses  ^Mémoires,  «  avait  écrit  entre  autres 
choses  encore  :  d'abord  une  autobiographie  sous  le  titre  signillcatif  de3/ot.  » 
Vous  avez  pu  oublier  ce  que,  dans  l'introduction,  il  est  dit  de  l'époque  où  ce 
livre  fut  composé.  Mais  vous  citez  la  bibliographie  des  œuvres  nombreuses 
de  l'ancien  ministre,  vous  pouviez  y  voir  que  ce  livre  Moi,  loin  d'avoir  été 
composé  d'abord,  fut  le  dernier  qu'écrivit  M.  d'Haussez  :  il  parut  en  1854,  et 
ce  fut  le  10  novembre  de  cette  année  que  M.  d'Haussez  mourut. 

Avec  de  nouveau  mes  remerciements  pour  ce  que  votre  article  peut  nous 
offrir  de  proli table,  je  vous  prie,  Monsieur,  d'agréer  l'assurance  de  mes  sen- 
timents très  distingués.  Comte  de  Puymaigre. 
Paris,  le  2  juin  1897. 

A  Monsieur  le  comte  de  Puymaigre. 

Paris,  5  juin  1897. 
Monsieur  le  Comte, 

Un  modeste  compte  rendu  bibliographique  ne  méritait  pas  une  longue 
lettre  et  je  suis  votre  débiteur  pour  les  remerciements  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  m'adresser. 

J'avais  consacré  dans  VUnivers  aiux  intéressants  Mémoires  du  baron  d'Haus- 
sez un  article  dont  M""^  la  duchesse  d'.'Vlmazan,  en  particulier,  a  bien  voulu 
me  féliciter;  j'ai  réservé  pour  le  Polyhiblion  les  quelques  remarques  techni- 
ques qui  ont  fait  l'objet  de  mes  critiques  et  de  vos  observations.  Relever 
ces  détails  eût  été  de  la  minutie  dans  une  étude  d'histoire;  ils  étaient  à 
leur  place,  il  me  semble,  dans  une  revue  bibliographique.  Ils  étaient  même 
nécessaires,  sous  peine  de  faire  peser  sur  cette  revue  — dont  nous  sommes 
tous  deux  les  collaborateurs  —  le  reproche  de  partialité. 

Vous  voulez  bien,  dans  votre  lettre,  m'indiquer  comment  les  erreurs  que 
j'ai  pris  la  liberté  de  signaler  ont  été  produites;  puisque  vous  tombez  d'ac- 
cord que  ce  sont  des  négligences,  je  n'ai  plus  à  me  défendre  d'avoir  eu  la 
tâche  ingrate  de  les  condamner.  Bouillet  et  le  Dictionnaire  de  la  conver- 
sation ne  sont  peut-être  pas  des  sources  de  premier  ordre  et  je  n'oserais 
m'y  confier  pleinement.  Les  dates  que  j'ai  données  de  la  mort  de  MM.  Laine, 
de  Chabrol,  etc.,  sont  exactes,  je  vous  assure;  pour  Mgr  Frayssinous,  ne 
balancez  plus  et  dites  hardiment  que  c'est  le  12  décembre  1841  qu'il  est  décédé. 

Je  ne  pense  pas  que  ces  taches,  relatives  aux  Notes  et  non  au  texte,  infir- 
ment en  rien  le  mérite  des  Mémoires  dont  j'ai  plus  que  personne  proclamé 
la  valeur.  Elles  auraient  presque  un  avantage  à  mes  yeux,  puisqu'elles  me 
fournissent  l'occasion  de  vous  dire  l'estime  que  je  professe  pour  votre  ca- 
ractère et  votre  talent.  Cependant,  je  ne  voudrais  pas  abuser  et  je  vous  de- 
mande de  considérer  comme  terminée  une  petite  «  polémique  »  qu'il  était 
bien  loin  de  ma  pensée  de  faire  naître  et  qui  n'intéresserait  sans  doute  pas 
plus  longtemps  nos  lecteurs. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  comte,  l'assurance  respectueuse  de  ma  con- 
sidération très  distinguée.  Geoffroy  de  Grandmaison. 
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Nécrologie.  — M.  Hippolyte  Blanc  est  mort  à  Paris,  le  16  juin,  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans.  Né  en  1820,  il  fit  sa  carrière  dans  Tadministration  et 
fut  attaché  au  ministère  de  la  justice  et  des  cultes,  où  il  devint  chef  de  di- 
vision. C'est  à  cette  époque  qu'il  publia  ses  premiers  ouvrages  :  recherches 
statistiques  et  travaux  d'histoire  religieuse.  Lorsqu'il  eut  pris  sa  retraite 
avec  le  titre  de  chef  de;  division  honoraire  et  la  croix  de  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  il  consacra  de  tout  cœur  ses  loisirs  aux  œuvres  ouvrières, 
M.  Maurice  Maignen,  qu'il  connut  à  la  maison  de  Notre-Dame  de  Nazareth, 
le  poussa  vers  l'étude  du  passé  ouvrier.  M.  Blanc  se  mit  avec  ardeur  à  ce 
travail;  esprit  consciencieux  et  difficile,  il  voulut  voir  et  contrôler  par  lui- 
même  tous  les  documents;  il  dut,  pour  cela,  recueillir  avec  une  longue  pa- 
tience les  éléments  d'une  Bibliographie  des  corporations  de  mêliers,  qui  fut 
publiée  en  1885  par  la  Société  bibliographique.  Depuis  lors  il  n'avait  cessé 
d'accroître  cette  bibliographie,  et  les  nouvelles  indications  réunies  par  lui 
étaient  assez  considérables  pour  nécessiter  une  nouvelle  édition,  à  laquelle 
il  travaillait  quand  la  mort  est  venue  le  frapper.  Toujours  prêt  à  se  mettre 
au  service  de  la  cause  catholique,  M.  Blanc  n'avait  pas  hésité,  en  1881,  mal- 
gré son  âge  déjà  avancé,  à  aller  fonder  à  Nevers  la  Croix  du  'Nivernais  et  à 
en  être  le  principal  rédacteur  pendant  deux  années.  Nous  donnons  ici  une 
liste,  que  nous  aurions  voulu  rendre  plus  complète,  des  publications  du  re- 
gretté savant  :  De  l'Inspiration  des  Camisards  (Paris,  1859,  in-18)  ;  — Étude 
sur  le  recrutement  de  l'armée  (Strasbourg,  1862,  in-8.  Extrait  du  Journal  de 
la  Société  de  statisticj[ue  de  Paris);  —  Du  Suicide  en  France  (Strasbourg,  1862, 
in-8.  Extrait  du  môme  recueil)  ;  —  Simple  argument  à  l'usage  de  ceux  qui  ne 
veulent  pas  argumenter  (Paris,  1864,  in-8)  ;  —  Le  Merveilleux  dam  le  jansé- 
nisme (Paris,  1865,  in-8)  ;  —  Les  Compagnies  des  corporations  de  métiers  et 
l'organisation  ouvrière  du  XUÏ^  au  XVJJi'^  siècle  (Paris,  1883,  in-8.  Extrait  de 
V Association  catholique);  —  Lectures  sur  la  géographie  industrielle  et  commer- 
ciale [Varis,  1884,  in-16);  —  Le  Régime  du  travail  dans  les  arts  et  métiers 
avant  1789  (Paris,  1885,  in-8.  Extrait  de  VAssociation  catholique);  —  L'Ate- 
lier dans  les  anciennes  corporations  de  métiers  (Paris,  1885,  in-8.  Extrait  du 
même  recueil)  ;  —  Bibliographie  des  corporations  ouvrières  avant  I7S9  (Paris, 
1885,  in-8)  ;  —  La  Propriété  du  métier  avant  I  789  (Paris,  1886,  in-8)  ;  — Le iioi 
et  les  Corporations  (Paris,  1886,  in-8.  Extrait  de  VAssociation  catholique);  — 
Fragment  d'une  monographie  des  anciennes  corporations  ouvrières  (Montluçon, 
1887,  in-8)  ;  —  Les  Anciennes  Corporations  ouvrières  (Paris,  1887,  in-8.  Extrait 
de  V  Association  catholique)  ; — Les  Corporations  deméliers,  leur  histoire, leur  esprit, 
leur  avenir  (Paris,  1888,  in-18)  ;  —  Des  Anciennes  Corporations  ouvrières  de 
Nevers  (Nevers,  1888,  in-8.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  nivcrnaise  des  let- 
tres, etc.)  ;  —  Les  Ouvriers  ont-ils  été  victimes  de  la  Révolution?  (Nevers,  1889, 
in-16);  —  La  Révolution  est-elle  satanique?  (Arras,  1890,  in-8.  Extrait  de  la 
Revue  des  sciences  ecclésiastiques);  —  Saint  Louis  était-il  socialiste  d'État? 
(Paris,  1890,  in-8.  Extrait  de  VAssociation  catholique)  ;  —  La  Mine  aux  mineurs 
avant  1789  (Paris,  1890,  in-8.  Extrait  du  même  recueil)  ;  —  Le  Mineur  en 
dehors  du  régime  corporatif  [P^ris,  1891,  in-8.  Extrait  du  même  recueil);  — 
Table  synoptique  du  livre  des  métiers  (Bar-Je-Duc,  1892,  in-8)  ;~Les  Anciennes 
Corporations  ouvrières  (Langres,  1895,  in-18.  Extrait  de  VAmi  du  clergé)^ 

—  M.  Paul  ScHUTZENBERGEU,  l'émincut  professeur  de  chimie  au  Collège  de 
France,  est  mort  le  26  juin,  à  Mézy  (Seine-et-Oise).  Né  le  23  décembre  1829, 
ù  Strasbourg,  dont  son  père,  jurisconsulte  distingué,  fut  maire  sous  Louis- 
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Philippo,  il  lit  SCS  études  médicales  et  prit  le  doctorat  à  l'Uni  versité  de  cette 
ville  (1855).  Professeur  de  chimie  h  l'École  supérieure  des  sciences  de 
Mulhouse,  il  l'ut  appelé  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  avec  le  titre  de  di- 
recteur adjoint  du  laboratoire  de  chimie.  Il  devint  bientôt  chef  des  travaux 
chimiques  au  Collège  de  France,  lonctions  qu'il  exerça  jusqu'au  moment  où 
on  lui  donna  la  chaire  de  chimie  dans  cet  établissement  (1876).  Quelques 
années  plus  tard  l'Académie  de  médecine  lui  accorda  le  fauteuil  de  Dumas 
dans  la  section  de  chimie  (1884),  et  l'Académie  des  sciences  reconnaissait  à 
son  tour  ses  mérites  éminents  en  le  choisissant  comme  successeur  de  Debray 
(1888).  Outre  quelques  ouvrages  de  longue  haleine,  parmi  lesquels  son 
Traité  de  chimie  générale  est  le  plus  considérable,  M.  Schûtzenbergcra  publié 
un  assez  grand  nombre  de  mémoires.  Nous  citerons  ici  :  Chimie  appliquée 
à  la  physiologie  animale,  à  la  pathologie  et  au  diagnostic  médical  (Paris,  1804, 
in-8)  ;  —  Des  coideurs,  traduit  de  l'allemand  de  E.  Briicke  (Paris,  1866, 
in-12)  ;  —  Traité  des  matières  colorantes  (Paris,  18G6,  2  vol.  in-8)  ;  —  Leçons 
de  chimie  professées  à  la  Société  chimique  de  l'aris  en  1866  el  en  1867  (Paris, 
1868,  in-8),  avec  MM.  Sainte-Claire  Deville  et  F. -P.  Le  Roux;  —  Leçons  de 
chimie  professées  à  la  Société  chimique  de  Pai'is  en  I8€8  et  en  1869  (Paris, 
1870,  in-8),  avec  MM.  Friedel,  Dehérain,  Le  Roux,  Gautier  et  Tollens  ; — 
Les  Fermentations  (Paris,  1875,  in-8),  formant  le  tome  XIII  de  la  Bibliothèque 
scientifique  internationale  ;  —  Traité  de  chimie  générale  (Paris,  1879-1896,  8  vol. 
gr.  in-8)  ;  —  Éléments  de  chimie  pour  l'enseignement  de  la  chimie  dans  la  classe 
de  philosophie  {Paris,  1881,  in-12);  — dans  les  Comptes  rendus  hebdomadaires  de 
V Académie  des  sciences,  les  mémoires  suivants  :  Recherches  sur  la  cochenille 
(t.  XLVI,  1"  sem.  1858);  —  Sur  quelques  produits  d'oxydation  de  la  morphine 
sous  l'influence  de  l'acide  azoteux  (ibid.);  —  Recherches  sur  la  cinchonine 
(ibid.);  —  Noie  sur  deux  nouveaux  dérivés  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine 
(ibid.)  ;  —  Recherche  sur  les  alcaloïdes  de  lanoix  vomique  (ibid.)  ;  —  Note  con- 
cernant un  produit  de  l'action  de  l'acide  azoteux  sur  la  naphtalidame ,  avec 
M.Vilmann  (ibid);  —  Recherches  sur  la  strychnine  (t.  XLVII,  2"-  sem.  1858); 

—  Recherches  sur  la  quinine  (ibid.);  —  Dérivés  benzoïques  de  la  quinine,  de  la 
cinchonine  et  de  la  strychnine  (ibid.)  ;  —  Dérivés  sulfuriques  des  alcaloïdes  vé- 
gétaux (ibid.);  —  Note  sur  la  phtalamine  (ibid.);  —  Mémoire  sur  la  matière 
colorante  de  la  gaude  (t.  LU,  1er  sem.  1861),  avec  M.  Paraf  ;  —  Substitution 
des  rorps  électro-négatifs  aux  métaux  dans  les  sels  oxygénés  (ibid.);  —  Action 
de  l'ammoniaque  caustique  sur  les  substances  organiques  [ïhid.);  —  Produits  de 
décomposition  du  benzoate  d'iode  sous  l'influence  delà  chaleur  (ibid.);  —  Com- 
binaisons des  acides  entre  eux  (l.  LUI,  2*=  sem.  1861)  ;  —  Un  nouveau  Déi'ivé  de 
l'acide  benzoique  (ibid.),  avec  M.  Sengenwald;  —  L'Acétate  de  cyanogène 
(t.  LIV,  1"  sem.  1862);  —  Nouvelles  Recherches  sur  l'acétate  d'iode  (ibid.)  ;  — 
Action  du  protochlorure  d'iode  sur  quelques  substances  organiques  (ibid.),  avec 
M.  Sengenwald;  — Nouveaux  Dérivés  de  l'indigotine  (t.  LXI,  2<'  sem.  1865)  ; 

—  Action  de  l'acide  acétique  anhydre  sur  la  cellulose,  etc.  (ibid.);  —  Moyen  ra- 
pide el  pratique  de  préparer  le  gaz  méthyle  (ibid.)  ;  —  Composé  nouveau  de 
platine  (t.  LXVI,  1"  sem.  1868);  —  Cristallisalion  du  soufre  (ibid.);  —  Réac- 
tions donnant  lieu  à  la  formation  de  l' oxychlorure  de  carbone  (ibid.)  ;  —  Nouvel 
Acétate  de  c/jrome( ibid.)  ;  —  Nouvelles  Recherches  sur  l'action  du  gaz  hypochlo- 
reux  sec  sur  un  mélange  d'iode  et  d'anhydride  acétique  (ibid.);  —  Nouvelles 
recherches  concernant  l'action  du  gaz  hyperchloreux  sur  un  mélange  d'iode  et 
d'anhydride  acétique  (t.  LXVII,  2"  sem.  1868)  ;  —  Sur  les  diverses  matières  colo- 
rantes que  renferme  la  graine  de  Perse  (ibid .)  ;  —  Dérivés  acétiques  des  substances 
hydrocarbonées,  avec  M.  Naudin  (t.  LXVIIÎ,  !•"■  sem.  1869);  —  Nouvel  Acide  du 
soufre  (t.  LXIX,  2"  sem.  1869);— Synthèse  des  glucosides  (ibid.)  ;  —  Action  de 
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V anhydride  suif urique  sur  le  per chlorure  de  carSone  (ibid.);  —  Combinaisons 
du  protochlorurc  de  platine  avec  l'oxyde  de  carbone  (t.LXX,  !«■■  sem.  1870)  ;  — 
Becherches  sur  le  platine  (ibid.)  ;  —  Les  Composés  phosphoplatiniques  (ibid.)  ;  — 
JSouveau  Procédé  de  dosage  de  Voxygène  libre  (t.  LXXV,  2"  sem.  1872),  avec 
M.  Gérardin;  —  Combinaison  nouvelle  de  brome  et  d'éther  (ibid.);  —  Action 
de  l'iode  sur  quelques  carbures  d'hydrogène  de  la  série  aromatique  (ibid.);  — 
Recherches  sur  le  pouvoir  oxydant  du  sang  (t.  LXXVI,  1"  sem.  1873),  avec 
M.  Risler;  —  Action  de  l'oxygène  dissous  dans  l'eau  sur  les  réacteurs,  avec  le 
même  (ibid.)  ;  —  Respiration  des  végétaux  aquatiques  immergés  [t.  LXX.Y\\, 
2e  sem.  1873),  avec  M.  Quinquaud;  —  Faits  pour  servir  à  Vhistoire  delà 
levure  de  bière  (t.  LXXVIII,  1«'"  sem.  1874)  ;  —  Expérience  concernant  les  com- 
bustions au  sein  de  l'organisme  animal  (ibid.)  ;  —  Recherches  sur  les  matières 
albuminoïdes  (t  LXXX,  1*^''  sem.  1875)  ;  —  Sur  une  fermentatio7i  butyrique  spé- 
ciale {ihïà.  et  t.  LXXXI)  ;  — Fermentation  butyrique  pirovoquée  par  les  végétaux 
aquatiques  immergés  dans  Veau  sucrée  (ibid.)  ;  —  Recherches  sur  le  carbone  de 
la  fonte  blanche,  avec  M.  Bourgeois  (ibid.);  —  Constitution  des  matières  albu- 
minoïdes (L.  LXXXI,  2^  sem.  1875)  ;  —  Constitution  de  la  fibroïne  et  de  la  soie 
(ibid.),  avec  M.  Bourgeois;  —  Constitution  des  matières  collagènes,  avec  le 
même  (t.  LXXXIl,  ler  sem.  1876);  —  Note  sur  un  nouveau  dérivé  des  matières 
albuminoïdes  (t.  LX.XXIV,  ler  sem.  1877);  —  Action  de  l'eau  sur  les  chlorures 
d'iode  (ibid.);  —  Nouveau  dérivé  de  Vindigotine  (t.  LXXXV,  2<=  sem.  1877j; 
—  Sur  la  combustion  des  gaz  (t.  LXXXVI,  l^""  sem.  1878);  —  Constitution  de 
la  laine  {ihu\.);  —  Modifical'ion  allotropique  du  cuifre  (ibid.);  —  Allotropie 
métallique  (ibid.);  —  Recherches  sur  la  levure  de  bière  (t.  LXXXVIII,  !'='■ 
sem.  1879), avec  M.Destrem;  —Sur  la  fermentation  alcoolique,  avec  le  même 
(ibid.);  —  Azoture  de  silicium  (t.  LXXXIX,  2«  sem.  1879);  —  Composition  des 
pétroles  du  Caucase,  avec  M.  loniiie  (t.  XCI,  2^  sem.  1880)  ;  —  Hydrosulfite 
de  soude  {i.  XCII,  l«''sem.  1881);  — Sur  le  silicium,  avec  M.  Colson  (ibid.  et 
t.  XGIV,  l*""  sem.  1882);  —  Sur  un  radical  métallique  (t.  XCVIII,  1"  sem. 
1884);  —  Recherches  sur  la  combustion  respiratoire  (ibid.); —  Sur  quelques 
phénomènes  d'occlusion  (ibid.)  ;  —  Recherches  sur  la  synthèse  des  matières  albu- 
minoïdes et  protéiques  (t.  GVI,  l"  sem.  1888);  —  Phénomènes  qui  se  produi- 
sent pendant  la  condensat'ion  des  gaz  carbonés  sous  l'influence  de  l'effluve 
(t.  ex,  1^''  sem.  1890)  ;  —  Condensation  de  l'oxyde  de  carbone  (ibid.);  —  Con- 
densation de  la  vapeur  de  benzine  et  de  l'acétylène  (ibid.);  —  Faits  relatifs  à 
l'histoire  du  carbone  (t.  CXI,  2"^  sem.  1890)  ;  —  Nouvelles  Recherches  sur  l'cf- 
fluve  (ibid.)  ;  —  Sur  un  sulfocarbone  de  platine  (ibid.)  ;  —  Synthèse  des  matiè- 
resprotéiques  (t.  CXII,  1"  sem.  1891);  —Volatilité du  nickel  (t.  CXIII,  2«sem. 
1891);  —  Contribution  à  l'histoire  des  composés  carbosiliciques  (t.  CXIV,  1«'' 
sem.  1892);  —  Faits  touchant  l'histoire  chimiciue  du  nickel  (ibid.);  —  Consti- 
tution chimique  des  peptones  (t.  CXV,  2'"  sem.  1892);  —  Volatilisation  de  la 
silice  (t.  CXVI,  1"  sem..  1893).  Il  a  également  inséré  nombre  de  dissertations 
savantes  dans  les  Annales  de  chimie,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  chimique 
de  Paris,  et,  au  temps  où  il  était  à  Mulhouse,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
scientifique  et  industrielle  de  cette  ville. 

—  Mgr  Sébastian  Kneipp,  le  fameux  curé-médecin  de  Wôrishofen,  est 
mort  le  IG  juin,  à  Wôrishofen.  Il  était  né  le  17  mai  1821,  à  Stefansried,  près 
Ottobeuren,  en  Bavière.  Il  exerça  d'abord  le  métier  de  tisserand,  mais  son 
intelligence  lui  fit  obtenir  une  pension  qui  lui  permit  de  faire  des  études 
ecclésiastiques  à  Dillingen  et  à  Munich.  Ordonné  prêtre  en  1852,  pourvu 
en  1855  d'une  chapellenie,  ce  n'est  qu'en  1881  qu'il  fut  nommé  curé  de 
Wôrishofen.  Il  put  alors  appliquer  le  système  médical  qu'il  avait  expé- 
rimenté dans  sa  Jeunesse,  avant  même  de  recevoir  la  prêtrise,  et  qui  l'avait, 
Juillet  1897.  T.  LXXX.  G. 
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Pli  1848,  sauv(3  d'iino  grave  maladie.  Nul   n'ignore  plus  maintenant   va  .sys- 
tème âo  cure  d'eau,  qu'il  a  prôné  dans  des  écrits  dont  le  rotontissement  a 
('t(5  considérable,  et  le  .succès  merveilleux,   non  seulement  en   Allemagne, 
mais  dans  toute  l'Europe.  WorishoCen   devint   un  centre   où  affluèrent  les 
malades;   dans  nombre  d'endroits  la  méthode  fut  appliquée  par  des  parti- 
sans enthousiastes  ;  des  instituts  et  des  sociétés  Kneipp  furent  établis  de  di- 
vers côtés;  le  nom  du  curé  Kneipp  devint  vite  populaire,  et  le  Souverain  Pon- 
tife lui  décerna  un  témoignage  de  haute  considération  en  le  nommant  pré- 
lat de  sa  maison.  Mgr  Kneipp  a  publié  :  Meine  Wasserluir  (Kempten,  1887, 
in-8);  —  Bicnenhikhlein  (.\ugsburg,  1888,  in-8);  — Sa  solll  ihr  leben  (Kempten, 
1889,   u\-S}  ;— Fritz,    der  eifriff   Viehzuchtcr  {Xugf^huvg,    'J890,    in-8)  ; — 
Sà'iiiintlkhc  Vorlràrje  rjchalten  in  Wiirixliofen  vom  S  Juni  IS90  an  (Kaufbi^ni- 
ren,  1890-1801,    in-8);  —    Worishofeivr   K/?fippA-a/e?if/t')' (Kempten,  1891  et 
suiv.,  in-8);  —  Pflanzen-Atlas  zu  Seb.  Kndpp's  Wa>iserl;ur  (Kempten,  1890- 
1891,  in-8);  ~  Kinderpflege  (Donauworth,  1891,  in-8);  —  Rathrjeber  fiir  Ge- 
sunde und  Kninhe  (Donauworth,  1891,  in-12);  — VolIiS{:jeswidhei(slehre  (Kemp- 
ten, 1891,  in-8);  —  Volkslumliche  Vorlrdge  {WiJvishoïen,  1892,  in-8);  —  Vor- 
traij  i'ibcr  acinen  Nnlurheilverfahrcn  (Wien,  1892,  in-8)  ;  —  Vortrag  iiber  natur- 
liche  Hijgicinc  (Barmen,  1893,  in-8);  — M cin  Testament  {KemY>ien,  1894,  in-8); 
—   OeffentlicÂc    Vorlrâge  (Kempten,  1894,    in-8)  ;  —  Wasser  thut's  freilich 
(Zurich,  1893,  in-8)  ;  —  Jiusgewdhlte  Vorlrâge  (Worisbofen,  1895,  2  vol.  in-8). 
Citons  comme  traductions  françaises  :  Vivez  ainai,  ou  Avis  et  conseils  pra- 
tiques pour  vivre  en  bonne  santé  (Bruxelles,  1891,  in-16,  et  Strasbourg,  1892, 
in-12)  ;  —  Comment  il  faut  vivre.  Avertissements  et  conseils  s'adressant   aux 
malades  et  au-v  gens  bien  portants  pour  vivre  d'après  une  hygiène  simple  et  rai- 
sonnable (Kempten,  1892,  in-8)  ;  —   Un  mot  sur  le  choléra  (Kempten,  1893, 
in-8)  ;  —  Conférences  popidaires  sur  les  douches,  maillots,  bains  et  ablutions 
(Kempten,  1893,  in-8);  —  Mon  Testament.  Conseils  aux  malades  et  aux  gens  bien 
portants  [BruxeWcs,  1895,  in-12);  — Nouvelles  Conférences  (Paris,  1896,  in-8). 
—  Mrs  Margaret  Oliphant,  née  Wilson,  est  morte  à  Wimbledon,  dans  le 
comte  de  Surrey  (Angleterre).  Née  à,  Wallyford,  dans  le  Midlothian,  en  1828, 
elle  n'avait  que  vingt  et  un  ans  quand  elle  donna  au  public  son  premier 
roman  :  Mrs  Margaret  Maitland  :  cette  étude  de  mœurs  écossaises  fut  ac- 
cueillie avec  faveur,  et  ce  succès  décida  de  la  carrière  littéraire  de  la  jeune 
romancière.  Depuis  lors  il  ne  s'est  guère  passé  d'année  qu'elle  n'ait  mis  au 
jour  quelque  roman.  Quelques-unes  de  ces  œuvres  ont  eu  les  honneurs  de 
plusieurs  éditions.  Mrs  Oliphant  ne  s'est  pas  bornée  à  écrire  des  ouvrages 
de  pure  imagination;  on  lui  doit  quelques  études  littéraires  et  historiques 
qui  ont  été  fort  goûtées.  Voici  la  liste  chronologique   de    ses  principales 
publications  :  Mrs  Margaret  Maitland  (1849,  in-8);  —  Mei'kland  (1850,  3  vol. 
in-8);  —  llarru  Muir  (1853,  3  vol.  in-8);  —  Magdalen  Hcpburn  (1854,  3  vol. 
in-8);  —  Quiet  Ueart  (1854,  in-8);  —  laidee  (1855,  3  vol.  in-8)  ;  —  Katie  Ste- 
ivart  (1855,  in-12);  —  Sundays  (1857,  in-12);  —  The  Athelings  or  Three  gifts 
(1857,  3  vol.  in-8);  —  Orphans  (1857,  in-8)  ;  —  Liliies  leaf  (1859,  in-8);  — 
Adam  Graeme  of  Morsgray  (1860,  3  vol.  in-8);  —  Home  on  the  Moor  (1860, 
3  vol.  in-8)  ;  —  Agnes  Hopetoun's  Schools  and  Holidays  (1862,  in-12);  —  Life 
of  Edward  Irving  (1862,  2  vol.  in-8)  ;  ~  Agnes  (1865,  3  vol.  in-8)  ;  —  Madonna 
Mary  (1866,  3  vol.  in-8);  —  Broimloivs  (1868,  3  vol.  in-8);  —  Chronicles  of 
Carlingford  (1869,  in-8);  —  Ministères  xnfe  (1869,  3  vol.  in-8)  ;  —  Historiral 
sketches  of  the  reign  of  George  II  (1869,  2  vol.  in-8);  —  John  (1870,  2  vol. 
in-8);  —  Three  Brothers  (1870,  3  vol.  in-8);  —  Francis  Assisi  (1871,  in-8);  — 
Sonof  the  soil  (1871,  in-12};  —   Squirc  Arden  (1871,  3  vol.  in-8);  •-  At  his 
Gates  (1872,  3  vol.  iu-8);  ~  Ombra  (1872,  3  vol.   in.8)  ;  —  Innocent  (1873, 
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3  vol.  in-8);  —  May  (1873,  3  vol.  in-8)  ;  —  Rose  in  Juni  (1874,  2  vol.  in-8);  — 
For  love  and  life  (1874,3  vol.  in-8);  —  The  Last  ofthe  Morlimers  (1875,  in-12); 

—  Story  of  Valentine  and  his  brother  (1875,  3  vol.  iu-8);  —  Citrate  in  charge 
(1876,  2  vol.  in-8};  —  Days  of  my  life  (1870,  in-12);  —  Heart  and  Cross  (1876, 
in-12);  —  The  Mat;ers  of  Florence  :  Dante,  Giotto,  Savonarola  (1876,  in-8);  — 
Phœbe  Junior  (1876,  3  vol.  in-8);  —  Whiteladies  (1876,  in-8);  —  Younçj  Mus- 
(jrave  (1877,  3  vol.  in-8);  —  Mrs  Arthur  (1877,  3  Vol.  in-8);  —  Carità  (1877, 
3  vol.  in-8);  —  Bress  (1878,  in-8);  —  Lucy  Crofton  (1878,  in-12)  ;  —  Primrose 
Path  (1878,  3  vol.  in-8);  —  Within  the  Precincts  (1879,  3  vol.  in-8);  —  The 
greatest  Heiress  m  England  (1879,  3  vol.  in-8);  —  lie  had  will  not  when  he  may 
(1880,  3  vol.  in-8);  —  Beleagiired  city  (1880,  in-8);  —  Harry  Jocelyn  (1881, 
3  vol.  in-8);  —  Lilerary  History  of  England  ^1882,  3  vol.  in-8);  —  In  trust  a 
lady  and  her  lover  (1882,  3  vol.  in-8);  —  Hester  (1883,  3  vol.  in-8); —  It  ivas 
a  lowcr  and  his  lass  (1883,  3  vol.  in-8);  —  Ladies  Lindores  (1883,  3  vol.  in-8); 

—  Wi:«rd's  sons  (1884,  3  vol.  in-8);  —  Sir  Tom  (1884,  3  vol.  in-8);  —  )Iadu7n 
(1885,  3  yol.  in-8);  —  Olivcfs  bride  (1886,  in-12);  —  House  divided  against 
itself{l8^6,  3  vol.  in-8);  —  Effie  Ogilvie  (1886,  2  vol.  in-8);  —  Coiinty  gentle- 
man and  his  family  (1886,  3  vol.  in-8);  —  The  Makers  of  Veneci  (1887,  in-8); 

—  Son  of  his  Father  (1887,  3  vol.  in-8);  —  Second  son  (1888,  3  vol.  ia-8);  — 
Joyce  (1888,  3  vol.  in-8);  —  Cousin  Mary  (1888,  in-8);  —  Lady  Car  (1889, 
in-8);  —  Neighbours  oti  the  Green  (1889,  3  vol.  in-8);  — Poor  Gentleman  (1889, 
3  vol.  in-8):  —  The  Duke  s  daughter  (1890,  3  vol.  in-8);  —  Kirsteen  (1890, 
3  vol.  in-8,  ;  —  The  Mystery  of  Mrs  Blencarron  (1890,  in-8);  —  Royal  Edin- 
burgh  (1890,  in-8)  ;  —  Sojis  and  Daughters  (1890,  in-8);  —  Two  stories  of  the 
Seen  and  Unseen  (1890,  in-8);  —  Janet  (1891,  3  vol.  in-8);  —  Jérusalem  (1891, 
in-8);  —  Railway.  Man  and  his  children  (1891,  3  vol.  in-8);  —  Cuckoo  in  the 
nest  (1892,  3  vol.  in-8);  —  Diana  Trelaivny  (1892,  2  vol.  in-8);  —  The  Heir 
presiimptive  and  the  heir  apparent  (1892,  3  vol.  in-8);  —  The  Marriage  of  Elinor 
(1892,  3  vol.  in-8);  —  Memoir  of  Lawrence  and  Alice  Oliphant  (1892,  in-8);  — 
Victorian  Age  ofEnglish  literature  (1892,  2  vol.  in-8);  -  Chalmers  (1893,  in-8);  — 
Sir  Tom  (1893,  in-8);  —The  Sorceress  (1893,  3  vol.  in-8);  —AHouse  in  Bloomsbury 
(1894,  2  vol.  in-8);  —  Historical  sketch.es  of  the  reign  of  Queen  Anne  (1894, 
in-8);  —  Lady  William  (1894,  3  vol.  in-8);  —  The  Prodigals  and  their  inheri- 
tance  (1894,  2  vol.  in-8);  —  Second  son  (1894,  in-8);  —  Who  loas  lost  and  is 
found  (1894,  in-8);  —  Sir  Roberfs  Fortune  (1895,  in-8);  —  The  Makers  of  mo- 
dem Rome  (1895,  in-8)  ;  —The two strangers  (1895,  in-8);  —ChikVs  history  of 
Scotland  (1896,  in-12);  —  Jeanne  d'Arc  (1896^,  iu-8);  —  Old  Mr  Tregold  (1896, 
in-8);  —  The  two  Marys  (1896,  in-8)  ;  —  The  Injust  Steward  (1896,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  naort  de  :  M.  Andrive.AlU-Goujon,  l'éditeur  bien 
connu  de  géographie,  mort  à  soixante-cinq  ans,  le  22  juin;  —  de  M.  le  doc- 
teur Anstett,  mort  à  la  tin  de  juin,  à  Soultz-sous-Forèts  (Alsace);  —  du 
R.  P.  Barr.\l,  0.  P.,  mort  le  8  juin,  à  Chàtillon  (Seine)  ;  —  de  M.  le  docteur 
Bertrand,  mort  le  20  juin,  à  Saint-Servan  (Ille-et-Vilaine)  ;  —  de  M.  Jean- 
Étienne  Be.\uverie,  ancien  président  la  Société  littéraire,  historique  et  ar- 
chéologique de  Lyon,  mort  le  16  juin  ;  —  de  M.  le  docteur  Boivix,  mort  le 
21  juin,  à  Versailles  ;  —  de  M.  Ludovic  Chénard,  rédacteur  à  l'agence  Ha- 
vas,  mort  le  4  juin;  —  de  M.  le  docteur  Abel  Clermont,  secrétaire  du  doc- 
teur Potin,  mort  le  8  juin,  âgé  de  cinquante-deux  ans;  —  du  T.  C.  F.  Cyrus, 
assistant  du  supérieur  général  des  Frères  des  écoles  chrétiennes,  mort 
le  l^""  juin,  à  Saint-Omer;  —  de  M.  Depéronne,  ancien  bâtonnier  de  Tordre 
des  avocats  de  Nancy,  mort  dans  cette  ville,  le  2  juin  ;  —  de  M.  Gustave 
FiscHiJACH,  directeur  du  Journal  d'Alsace,  h  qui  l'on  doit  des  traductions 
allemandes,  notamment  de  V Avare  el  des  Précieuses  ridicules,  mort  le  15  juin, 
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h  Strasbourg;  —de  M.  Georges  Lalliïmant-Dumontieh,  ancien  (^lèvc  de  l'École 
(les  langues  orientales,  interprète  du  consulat  de  Franco  à  Shanghaï,  mort 
en  mai;  —  de  M.  Kdmond  MAnÉcuAL,  bien  connu  par  des  nnanuels  d'histoire 
et  notamment  par  son  Histoire  contemporaine,  mort  le  17  juin  ;  —  de  M.  le 
docteur  Jules  Maréchal,  président  de  l'Association  des  médecins  du  Finis- 
tère, médecin  principal  de  la  marine  en  retraite,  mort  le  2G  juin,  à  Brest; 

—  de  M.  Victorien  Moridi:,  chimiste,  mort  à  soixante-dix-huit  ans,  le  22  juin  ; 

—  de  M.  Auguste  Oudin,  conseiller  honoraire  à  la  cour  de  Rennes  et  juriste 
éminent,  mort  le  10  juin  ;  —de  M.  Pénel,  rédacteur  de  la  Croix  de  Morlaix, 
mort  dans  cette  ville,  le  li  juin,  âgé  de  soixante-cinq  ans;  —  de  M.Edmond 
Renard  de  la  Feuuière,  mort  à  cinquante-quatre  ans,  le.  23  juin  ;  —  de 
M.  B.  RouiDou,  ancien  rédacteur  en  chef  de  l'Avenir,  mort  le  10  juin;  —  de 
M.  l'abbé  Rouée,  professeur  au  petit  séminaire  de  Notre-Dame  des  Champs, 
auteur  de  diverses  publications  classiques,  mort  à  cinquante-quatre  ans,  le 
l'i  juin;  —  de  M.  Eugène  Schnerb,  conseiller  d'État,  rédacteur  au  XIX^  siècle, 
mort  le  25  juin;  —  de  M.  Félix  Schroeder,  professeur  d'histoire  au  collège 
deMelun,  mort  le  17  juin;  —  de  M.  E.  de  Teule,  ancien  professeur  de  philo- 
sophie au  collège  de  Sorèze,  mort  le  13  juin,  à  Carcassonne. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  :  sir  Henry  Ayers,  mort  à  Adélaïde 
(Australie),  àgéde  soixante-dix-neuf  ans  ;  —  de  Mrs.  L.  George  Banks,  poète  et 
romancière,  morte  âgée  de  soixante-seize  ans,  le  5  mai,  à  Londres;  —  de 
M.  James  Théodore  Bent,  voyageur  anglais,  bien  connu  par  son  volume 
The  Cyclades  (1885,  in-8),  mort  à  quarante-cinq  ans,  le  6  mai,  à  Londres;  — 
de  M.  Braun,  professeur  de  médecine  à  l'Université  de  Moscou  ;  — de  M.  Bras- 
sai, le  savant  mathématicien  et  botaniste  autrichien,  mort  àKlausenburg,  le 
24  juin,  âgé  de  cent  un  ans;  — de  missHarriett  G.  Brittan,  romancière  et 
missionnaire  américaine,  morte  le  30  avril,  âgée  de  soixante-quatorze  ans,  à 
San  Francisco;  —  de  M.  Alwin  Clarke,  astronome,  mort  le  9  juin,  à  New- 
York;  —  de  D.  Cayetano  Cornet  y  Mas,  rédacteur  du  Diario  de  Barcelona, 
mort  dans  cette  ville,  le  24  juin,  âgé  de  soixante-douze  ans;  —  de  M.  L.  De- 
roubaix,  professeur  à  l'Université  libre  de  Bruxelles;  ■ —  de  M.  Ney  Elias, 
voyageur  anglais,  mort  le  31  mai;  —  de  M.  Jakob  von  Falke,  jadis  biblio- 
thécaire du  prince  Liechtenstein,  à  Vienne,  et  connu  par  des  travaux  sur 
l'histoire  des  arts  et  de  la  civilisation,  dont  le  plus  considérable  est  Die 
deutsche  Trachten-  und  Modenwelt  (Leipzig,  1858,  2  vol.  in-8),  mort  à  soixante- 
treize  ans,  le  9  juin;  —  de  sir  Augustus  W.  Franks,  président  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Londres,  où  ilestmortâgé  desoixante-douzeans,  le21  mai  ; 

—  de  M.  Karl  Remigius  Fresenius,  éminent  chimiste  allemand,  mort 
le  11  juin,  âgé  de  soixante-dix-ueuf  ans,  à  Wiesbaden;  —  du  R.  P.  Governa, 
jésuite  espagnol  fort  distingué,  mort  le  26  juin,  à  Barcelone;  —'de  M.  Ri- 
chard T.  Grant,  linguiste,  poète  et  littérateur,  mort  à  New  York,  le  20  mai  ; 

—  de  M.  Jean  Gremaud,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Fribourg, 
mort  à  soixante-quinze  ans,  le  20  mai  ;  —  de  M.  Hayden,  député  à  la  Cham- 
bre des  communes  et  journaliste,  mort  le  27  juin  ;  —  de  M.  Ludwig  Hirzel, 
professeur  de  langue  et  de  littérature  allemande  à  Berne,  mort  à  cinquante- 
neuf  ans,  le  1"^''  juin,  dans  cette  ville  ;  —  de  INL  Horatio  King,  à  qui  l'on  doit 
plusieurs  volumes,  parmi  lesquels  nous  noterons  des  Sketches  of  travel, 
mort  le  20  mai,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans,  à  Washington  ;  —  de  M.  Wilhelm 
KuFAL,  professeur  de  langues  étrangères  à  Pretoria,  mort  dans  cette  ville,  à 
cinquante-quatre  ans,  le  6  mai;  —  de  M.  Peter  Langen,  professeur  de  philo- 
logie classique  à  Munster,  mort  dans  cette  ville  le  26  mai,  à  soixante-deux 
ans;  —  du  docteur  William  Thomson  Lusk,  professeur  de  physiologie  k 
l'Université,  mort  à  New  York,  à  cinquante-neuf  ans,  au  commencement  do 
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juin;  —  de  M.  Franz  Mkutens,  architecte  et  écrivain  d'art,  mort  à  quatre- 
vingt-dix  ans,  le  30  mai,  à  Berlin;  —  de  M.  Fritz  Muller,  naturaliste,  mort 
au  Brésil,  à  Blumenau,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans,  le  2i  mai  ;  —  du  che- 
valier VON  PiXHAN,  directeur  du  cabinet  des  médailles  à  Vienne,  où.  il  est 
mort  à  soixante-sept  ans,  le  10  juin;  --  de  M.  Rudolf  Philippi,  historien, 
mort  le  28  mai,  à  Wiesbaden  ;  —  de  M.  William  H.  Phillips,  juriste  distin- 
gué, mort  le  9  mai  ;  —  de  M.  Louis  Richard,  député  au  parlement  belge, 
auteur  d'une  Histoire  estimée  des  finances  publiques  en  Belgique,  mort  le 
26  juin,  à  Bruxelles  ;  —  de  M.  Julius  von  Sachs,  naturaliste,  mort  le  29  mai, 
à  soixante-cinq  ans,  à  Wurzbourg  ;  —  de  M.  le  baron  E.  Sommaruga,  pro- 
fesseur de  chimie  à  l'Université  de  Vienne,  mort  à  cinquante-trois  ans, 
le  10 mai;  —  de  M.  Karl  Stark,  connu  par  ses  études  de  psychiatrie,  mort  à 
soixante  et  un  ans,  le  21  mai,  à  Stephansfeld;  —  du  R.  P.  Valentino  Stecca- 
NELLA,  l'un  des  plus  vaillants  rédacteurs  de  la  Civiltà  cattolica,  qu'il  a  diri- 
gée pendant  quelque  temps,  dont  on  cite  entre  autres  ouvrages  :  Il  valore  e 
la  violazione  délia  dichiarazioncpontificia  sopra  il  dominio  temporale  délie  S.  Sede 
(Roma,  1864,  in-8);  Délie  clezioni  popolari  nella  Chiesa  (Prato,  1878,  in-16), 
mort  le  1er  juin,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans;  —  du  commandeur  Federico 
Stefano,  directeur  du  Nuovo  Archivio  veneto,  mort  en  avril,  à  Venise  ;  —  de 
M.  Alfred  Stocquart,  professeur  d'anatomie  à  l'Université  de  Bruxelles, 
mort  à  quarante  et  un  ans,  le  5  juin  ;  —  de  M.  Peter  vox  Tunxer,  connu 
par  ses  travaux  sur  l'industrie  minière,  mort  à  quatre-vingt-neuf  ans,  le 
6  juin,  àLeoben;  —  de  M.  Martin  Wilckens,  physiologiste,  mortàWorms, 
le  10  juin,  âgé  de  soixante-quatre  ans. 

Institut  de  France.  —  Élections.  Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. —  M.  G.  Monod  a  été  élu  membre  libre  en  remplacement  de  M.  de 
Rémusat,  au  2e  tour  de  scrutin,  par  24  voix  sur  40  votants. 

Académie  des  sciences.  —  M.  de  Lapparent  a  été  élu  membre  de  la  section  de 
minéralogie  en  remplacement  de  M.  des  Chalmas,  au  1er  tour  de  scrutin,  par 
48  voix  contre  5  à  M.  Barrois,  2  à  M.  A.  Munier-Chalmas  et  1  à  M.  Lacroix. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Le 
4  juin,  M.  Mûntz  a  lu  un  mémoire  sur  les  illustrations  de  la  Bible  du  vi^ 
au  ix'=  siècle.  —  Le  11,  M.  Clermont-Ganneau  a  communiqué  les  photogra- 
phies et  dessins  d'un  reliquaire  récemment  découvert  à  Jérusalem  dans  les 
ruines  de  l'établissement  des  chevaliers  de  l'Hôpital  ;  M.  Schlumberger  a 
communiqué  deux  photographies  d'une  trouvaille  faite  récemment  à  Sofia; 
M.  Héron  de  Villefosse  a  communiqué,  de  la  part  de  Mgr  J.-M.  PereiraBotto, 
la  photographie  d'un  monument  épigraphique  qui  formait  autrefois  le  sup- 
port de  la  chaire  de  Notre-Dame-da-Luz.  —  Le  18,  M.  Muntz  a  continué  la 
lecture  commencée  le  4  ;  M.  Lutoslawski  a  lu  un  long  mémoire  sur  le  style 
et  la  chronogie;  M.  Michel  Bréal  a  fait  une  communication  sur  le  mot 
«  Bratoudé  »  des  inscriptions  dites  gauloises  du  sud  de  la  Gaule  et  de  l'Ha- 
lie  ;  M.  Héron  de  Villefosse  a  lu  une  lettre  du  P.  Delattre  annonçant  la  dé- 
couverte à  Carthage  d'un  trésor  de  monnaies  et  de  lamelles  de  plomb  portant 
des  inscriptions  grecques  et  latines.  ~  Le  25  juin,  M.  Oppert  a  rendu 
compte  de  ses  travaux  sur  l'histoire  des  derniers  temps  de  l'empire  assy- 
rien ;  M.  Héron  de  Villefosse  a  communiqué  un  diplôme  militaire  romain 
découvert  près  de  Nazareth,  de  l'an  139  après  J.-C.  ;  M.  Léger  a  lu  un  mé- 
moire sur  l'empereur  Trajan  dans  la  mythologie  slave. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — ■ 
Le  15  juin,  M.  L.  Passy  a  présenté  un  rapport  de  M.  le  comte  de  Luçay  sur 
la  réforme  des  contributions  directes  ;  M.  Levasseur  a  lu  le  travail  de  la 
commission  générale  pour  le  recensement  de   la   population  de  l'empire 
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russe  ;  M.  Stourm  a  lu  unn  nttice  sur  M.  Léon  Say.  —  La  séance  du  12  a 
ctd  consacrée  h  des  prcsentalions  de  volumes.  —  liC  19,  M.  Bardoux  a  lu  le 
premier  chapitre  de  son  ouvrage  sur  le  comte  de  Kersaint,  ancien  député  à 
la  Convention,  père  de  la  duchesse  de  Duras;  M.  F.  llocquain  a  lu  un  cha- 
pitre de  son  mémoire  sur  le  grand  schisme,  relatif  aux  pontificats  de  Boni- 
lace  IX  et  de  Benoît  XIII  (1304-1-504).  —  Le  2G,  M.  Wiescncr  a  commencé  la 
lecture  d'un  mémoire  sur  lord  Stair  et  Law. 

CoNCOCHS  ET  Prix.  —  Académie  française.  —  Prix  Langlois  (1,200  fr.1  à  la 
traduction  des  Vierges  auxrochers,  roman  de  M.  d'Annunzio,  par  M.  Hérolle. 
—  Prix  Jules  Favrc  (1,000  f'r.)  à  IM"'^  Dugard,  pour  la  SocicHé  américaine.  — 
Prix  Saintour  (3,000  fr.),  partagé  entre  M.  A.  Darmestetcr,  pour  le  cours  de 
grammaire  historique  de  la  langue  IVançaise  (2,000 fr.),  et  M.  Michaut,  pour 
l'édition  des  Pensées  de  Pascal.  —  Prix  Archou-Despérousses,  partagé  entre 
M.  Gregh,  pour  la  Maison  de  l'enfance  (2,000  fr.);  M.  Léonce  de  Joncières, 
pour  VAme  du  sphinx  {T>00  fr.);  G.  Druilhet,  pourrit  temps  des /i/as (500 fr.); 
F.  Fontenelle,  pour  l'Ère  bretonne  (500  fr.);  Forment,  pour  le  Triomphe  de  la 
rose  {500  fr.).  —  PrixBordin,  partagé  entre  M.  de  Pressensé,  pour  le  Cardi- 
nal Manning  (1.500  fr.);  E.  Ritter,  pour  la  Famille  et  la  jeunesse  de  Rousseau 
(1,000  fr.)  ;  H.  Bordeaux,  pour  la  Vie  et  l'art  :  Sentiments  et  idées  de  ce  temps 
(500  fr.).  —  Prix  Marcellin  Guérin,  partagé  entre  MM.  Baraudon,  pour /a lUai- 
son  de  Savoie  {'1713-1722)  et  la  Triple  alliance  (1,500  fr.);  Ch.  Rabany,  pour 
Carlo  Goldoni  :  le  Théâtre  de  la  vie  en  Italie  au  X  VIII'^  siècle  {i;00(j  fr.)  ;  V.  Rossel, 
pour  V Histoire  des  relations  littéraires  entre  la  France  et  l'Allemagne  (1,000  fr.); 
vicomte  de  Brimont,  pour  M.  de  Puységur  et  Véglise  de  Bourges  pendant  la 
Révolutio7î{nS9-'l802);  M.  llicardon,  pour /a  Critique  littù'aire,  étude  philo- 
sophique (500  fr.)  ;  M.  l'abbé  Delmont,  Bossuet  et  les  saints  Pères  (500  fr.). 

Académie  des  iiiscr^iptioiis  et  belles-lettres.  —  Premier  prix Goberl  :  M.  Frantz 
Funck-Brentano  (Les  Origines  de  la  guerre  de  Cent  ans;  Philippe  le  Bel  en 
Flandre)  ;  second  prix  :  M.  Baudon  de  Mony  {Relations  politiques  des  comtes 
de  Foix  avec  la  Catalogne  jusqu'au  commencement  du  XIV^  siècle).  —  Prix 
Estrade-Delcos,  à  M.  E.  Pottier. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Prix  Saintour  (3,000  fr.), 
prorogé  à  Tannée  1900;  le  sujet  restele  même  :  Étude  historique  et  critique 
sur  la  personnalité  des  sociétés  civiles  ou  commerciales  et  des  associations 
qui  n'ont  pas  pour  but  de  partager  des  bénélices.  —  Prix  Joseph  Auditfred, 
partagé  entre  MM.  H.  Lorin,  pour  le  Comte  de  Frontenac  (1,500  fr.);  G.  Saul- 
nier  de  la  Pinelais,  pour  le  Parlement  de  Bretagne  (1,000  fr.);  l'abbé  Nicq, 
pour  Vie  du  R.  P.  Siméon  Lourdel  (1,000  fr.);  Dccelles,  pour  les  États-Unis, 
origines,  institutions,  développements  (500  fr.)  ;  J.Laurence,  pour  le  Moi  éternel 
(500  fr.)  ;  M'u«  la  vicomtesse  d'.Adhémar,  pour  la  Nouvelle  Éducation  de  la 
femme  dans  les  classes  cultivées  (500  fr.).  —  Prix  Odilon  Barrot  (500  fr.)  pour 
1901,  sujet  :  Étude  critique  sur  l'instruction  préparatoire  en  matière  d'in- 
fraction à  la  loi  pénale  jusqu'à  l'audience  exclusivement.  —  Prix  Bordin 
(2,500  fr.)  pour  1902,  sujet  :  Étude  sur  la  responsabilité  des  accidents  de 
travail.  —  Prix  Saintour  (3,000  fr.)  pour  1902,  sujet  :  Étudier  la  répression 
des  outrages  aux  bonnes  mœurs  et  à  la  morale  publique  au  triple  point  de 
vue  de  la  nature  de  l'infraction,  de  la  pénalité  et  de  la  juridiction. 

Congrès.  —  Il  est  un  peu  tard  pour  annoncer  le  congrès  international  du 
repos  du  dimanche  convoqué  à  Bruxelles  du  6  au  9  juillet,  sous  la  prési- 
dence d'honneur  du  ministre  de  l'industrie  et  du  travail.  Si  notre  indica- 
tion ne  vient  pas  à  temps  pour  permettre  d'y  assister  à  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  s'intéressent  à  cette  question  importante,  du  moins  pourront-ils 
proliter  de  ce  qui  s'y  sera  dit  d'utile  en  souscrivant  au  volume  qui  con- 
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tiendi'a  les  rapports  et  le  compte  rendu  des  séances  (10  f'r.  —  M.  Julien, 
secrétaire,  2,  rue  Latérale,  à  Bruxelles). 

—  Du  2  au  4  août,  doit  se  réunir  à  Bruxelles,  sous  le  patronage  du  gou- 
vernement belge,  la  deuxième  coni'érence  bibliographique  internationale. 
Nos  lecteurs  savent  déjà  qu'il  y  a  deux  ans  (septembre  1895)  que  s'est  réunie 
la  première  conférence  provoquée  en  vue  d'établir  un  programme  général 
de  coopération  pour  la  rédaction  d'un  répertoire  bibliographique  univer- 
sel, et  qu'à  la  suite  de  cette  réunion  il  s'est  fondé  un  Institut  international 
de  bibliographie,  dans  le  but  de  dresser  ce  répertoire  d'après  la  classiiication 
décimale  de  Melvil  Dewey.  Le  programme  du  congrès  comporte  l'étude  de 
neuf  questions  :  I.  État  général  des  travaux  bibliographiques.  II.  Organisa- 
tion générale  du  répertoire  bibliographique  universel.  III.  Coopération  inter- 
nationale. —  Collaboration  apportée  au  répertoire  bibliographique  univer- 
sel :  a)  Par  les  gouvernements  :  Dépôt  légal,  bibliographies  nationales,  cata- 
logues des  grandes  bibliothèques  nationales  ;  b)  par  les  sociétés  scienti- 
liques;  c)  par  les  bibliothèques;  d)  par  les  éditeurs  ;  ej  par  les  auteurs  ;  f) 
par  les  bibliographies  périodiques  existantes.  IV.  Classification  bibliogra- 
phique internationale.  V.  Bibliographie  des  diverses  espèces  de  documents. 
VI.  Bibliographie  des  diverses  sciences.  VII.  Rédaction  des  titres  bibliogra- 
phiques. VIII.  Publication  des  bibliographies.  IX,  Accessoires  bibliogra- 
phiques. Les  adhésions  doivent  être  adressées  à  l'Institut  international  de 
bibliographie,  place  du  Musée,  1,  Bruxelles.  Le  finançais,  l'allemand  et  l'an- 
glais seront  les  langues  officielles  de  la  conférence.  Les  personnes  qui  ne 
font  point  partie  de  l'Institut  international  de  bibliographie  pourront  y 
prendre  part.  Leur  cotisation  sera  de  20  francs  :  et  elles  recevront  toutes 
les  publications  de  la  conférence. 

Une  Province  et  ses  célébrités  dans  la  caricature.  —  L'on  se  souvient 
sans  doute  de  l'article  que  le  Polybiblion  a  publié  en  1895  sur  la  Société  des 
dépiauteurs  (t.  LXXVIII,  p.  179-181).  Là,  entre  autres  choses,  nous  disions 
que  le  président  de  cette  société,  que  nous  n'avions  pas  cru  devoir  nommer 
alors,  préparait  une  étude  sur  la  caricature  dans  le  Dauphiné,  étude  que 
pouvait  seule  lui  permettre  son  incomparable  collection  constituée  pour  une 
bonne  part,  au  point  de  vue  iconographique,  au  moyen  du  «  dépiautage.  » 
Or,  ce  travail  est  aujourd'hui  en  voie  de  publication.  Il  est  intitulé  :  Le 
Dauphiné  et  les  Dauphinois  dans  la  charge  et  la  caricature.  Les  trois  premières 
livraisons,  qui  viennent  de  paraître,  nous  mènent  à  la  page  48  (gr.  in-4, 
Grenoble,  Falque  et  Perrin  ;  Lyon,  Bernouxet  Cumin;  Paris,  Chacornac  ;  et 
Billancourt,  chez  l'auteur,  30,  rue  Théodore).  Les  trois  fascicules  suivants 
seront  distribués  incessamment.  Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  3  fr.au 
maximum;  il  sera  diminué  lorsqu'il  n'aura  pas  de  planches  hors  texte.  Le 
prix  pour  les  souscripteurs  est  de  2  fr.  —  D'ores  et  déjà,  nous  pouvons  dire 
que  cet  ouvrage  servira  de  modèle  dans  le  geni^e  ;  édité  avec  grand  luxe,  il 
sera  illustré  d'un  nombre  considérable  de  dessins  inédits  et  de  reproduc- 
tions. Un  tel  ensemble  intéressera  non  seulement  le  Dauphiné,  mais  la 
France  entière  et  même  l'étranger.  Là,  en  effet,  figurent  déjà  ou  sont  appelés 
à  iigurer  Emile  Augier,  la  tragédienne  Agar  (une  Dauphinoise  de  Sedan), 
Bayard,  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  Ponsard,  Ponson  du  Ter- 
rail,  Stendhal  (Henri  Beyle),  le  fameux  Mandrin,  etc.,  etc.  —  Quant  à  l'au- 
teur, un  érudit  connu  et  un  homme  dégoût,  à  qui  plusieurs  jetteront  quand 
même  la  pierre  en  raison  de  sa  qualité  de  président  de  la  Société  des  dé- 
piauteurs,  il  n'est  autre  que  M.  Paul  Guillemin,  inspecteur  général  de  la 
navigation.  Toutefois,  en  attendant  que  M.  Guillemin  soit  lapidé  par  ceux 
qui  n'ont  jamais  péehé,  nous  nous  empressons  de  recommander  son  livre 


?i  tous  les  amateurs,  aux  vrais  bibliophiles.  Nous  aurons  craillcurs  à  revenir 
sur  cette  œuvre  curieuse  qui  s'annonce  magistralemenl. 

Paris.  —  La  maison  Machette,  jugeant  que  la  place  accordée  à  Paris  dans 
son  Almanarh  encyclopédique  n'était  pas  sulTisante  et  que  la  capitale  de  la 
France  avait  bien  droit  à  une  publication  spéciale,  nous  donne  sous  ce 
titre  :  Amiuaire  IlarhcUc.  Paris,  un  «  Manuel  pratique  de  la  vie  quoti- 
dienne »  (in-18  de  xu-liOS-XLiv  p.).  V Aiimtairc  comprend  quatre  parties. 
La  première,  qui  est  aussi  la  plus  considérable,  contient  les  renseignements 
les  plus  divers  classés  par  ordre  alphabétique  :  monuments  et  établisse- 
ments publics,  fournisseurs,  documents  législatifs  et  statistiques,  sociétés 
savantes,  revues,  journaux,  le  tout  abondamment  illustré  soit  de  portraits 
(membres  des  académies,  artistes  dramatiques,  ministres,  littérateurs,  etc.), 
soit  de  monuments  et  de  plans  (Arc  de  triomphe,  Opéra,  Odéon,  Pan- 
théon, etc.),  soit  de  schémas  (statistique  des  arrivages  aux  halles,  consom- 
mation de  Paris,  etc.),  soit  de  croquis  divers  (par  exemple,  v°  Halles,  le 
monde  qui  les  fréquente),  soit  même  de  gravures  fantaisistes  (v°  Usages  de 
Paris,  A'o5  Enncmh,  par  Forain).  Cet  amusant  et  intéressant  dictionnaire  est 
précédé  d'un  calendrier,  d'un  agenda  et  d'une  sorte  de  «  préface  collective  » 
où  des  écrivains  connus  nous  parlent  tour  à  tour  :  du  rayonnement  de  Paris 
(Clemenceau);  de  Paris  charitable  (c''  d'Haussonville)  ;  du  charme  de  Paris 
(H.  Rochefort);  de  la  jeunesse  des  écoles  (R.  P.  Didon);  de  la  façon  dont 
Paris  reçoit  ses  hôtes  (A.  Humbert);  des  finances  de  la  ville  de  Paris  (J. 
Roche);  du  Métropolitain  (Y.  Guyot);  de  l'Hospitalité  de  nuit  (c'^  de  Muu); 
de  l'exposition  de  1900  (P.  Baudin);  de  Paris  éducateur  (G.  Gefîroy)  ;  de 
Paris  artistique  (H.  Maret);  de  la  Seine  à  Paris  (0.  Reclus)  ;  de  Paris  qui 
s'en  va  (A.  Callet)  et  de  Paris  qui  vient  (R.Loiseau).  Quelques  pages  donnant 
en  raccourci  l'histoire  de  l'année  et  exposant  les  grandes  questions  pari- 
siennes complètent  cette  préface.  —  La  deuxième  partie  présente  pour 
chaque  arrondissement  des  renseignements  officiels  et  des  listes  de  four- 
nisseurs, le  catalogue  des  rues  de  Paris,  des  plans,  avec  légendes  copieuses, 
de  chaque  arrondissement,  un  «  guide  dans  Paris,  »  une  carte  des  environs 
et  des  plans  de  la  ville  à  travers  les  âges.  — La  troisième  partie  donne  l'a- 
dresse du  «  Tout-Paris.  »  —  Enfin  la  dernière  partie  est  constituée  par  un 
guide  de  l'acheteur.  Inutile  de  dire  que  les  acheteurs  de  V Annuaire  comme 
ceux  de  YAlmanach  bénéficient  de  bons-primes.  N'oublions  pas  d'ajouter 
que  vous  trouverez  sur  la  couverture  le  moyen  d'évaluer  rapidement  «  les 
distances  et  la  durée  des  courses  à  Paris.  » 

—  Entré  depuis  vingt-cinq  ans  dans  le  tiers  ordre  de  Saint-François, 
Léon  XIII  n'a  cessé  de  lui  prodiguer  tous  ses  encouragements  ;  et  comme 
évéque  et  comme  Souverain  Pontife,  il  n'a  cessé  de  prêcher  la  diffusion 
d'une  institution  qu'il  regarde  comme  un  des  plus  puissants  moyens  de  la 
réforme  sociale.  Aussi  quand  il  acélébré,  cette  année,  ses  noces  d'argentcomme 
tertiaire  franciscain,  toutes  les  branches  de  la  grande  famille  franciscaine 
se  sont  unies  pour  participer  à  la  joie  de  cette  fête.  Le  23  mai  dernier,  dans 
le  couvent  des  PP.  Capucins  de  la  rue  de  la  Santé,  le  P.  Ludovic  de  Besse  a 
prononcé  un  éloquent  discours  en  présence  non  seulement  des  tertiairesf 
capucins,  mais  aussi  de  ceux  des  obédiences  des  Observants  et  des  Récol- 
lets, invités  à  la  cérémonie.  Ce  discours,  oii  il  expose  les  Idées  de  Léon  XllF 
sur  le  tiers  ordre  de  Saint-François,  a  été  publié  d'abord  dans  les  Annales 
franrjscainés,  puis  tiré  à  part  (Paris,  15,  rue  de  la  Santé,  in-8  de  24  p.). 

—  La  Société  d'histoire  contemporaine  a  tenu,  le  26  mai,  sa  septième 
assemblée  générale  sous  la  présidence  de  son  vice-président  M.  le  marquis 
de  Beaucourt,  assisté  du  trésorier  M.  Bégis  et  du  secrétaire  M.  Albert  Malet. 
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Le  compte  rendu  de  cette  réunion,  qui  vient  de  paraître  :  Société  d'histoire 
contemporaine.  Septième  assemblée  générale  (Paris,  5,  rue  Saint-Simon,  in-8de 
37  p.),  contient,  outre  le  brillant  discours  où  M.  le  comte  Boulay  de  la  Meur- 
the  a  fait  ressortir  l'utilité  de  l'histoire  contemporaine,  et  le  rapport  de 
M.  Malet  sur  les  travaux  et  l'étatfinancier  de  la  Société,  une  intéressante  com- 
munication de  M.  V.  Pierre  sur  P.-Fr.  de  Rémusat,  député  au  conseil  des  An- 
ciens, devant  la  commission  militaire  de  Paris,  d'après  un  mémoire  de  l'auteur 
perdu  dans  une  édition  de  ses  œuvres  complètes. 

—  M.  René  de  Lespinasse  vient  de  terminer  par  la  publication  du  tome  III 
l'important  recueil  des  Métiers  et  corporations  de  la  ville  de  Paris,  qui  fait 
partie  de  la  Collection  de  l'histoire  générale  de  Paris.  On  lui  saura  bon  gré 
d'avoir  tiré  à  part  la  préface  de  ce  tome  III  oia,  sous  le  titre  :  Les  Prévôts 
de  Paris  et  les  statuts  des  métiers  {Pavis,  Imp.  ns.tionaL\e,  in-4  de  19  p.),  il 
expose  «  le  rôle  utile  des  prévôts  de  Paris  dont  les  noms  figurent  en  tête  des 
statuts  »  et  rappelle  «  le  souvenir  de  ces  administrateurs  zélés  et  soucieux 
du  bien-être  de  la  population  parisienne.  » 

—  Le  titre  seul  de  la  nouvelle  plaquette  de  M.  Ernest  Jovy  en  dira 
l'extrême  importance  :  Une  Oraison  funèbre  inconnue  de  Bossuet  (Communi- 
cation faite  à  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-François  le 
6  mai  1897.  —  Vitry-le  François,  veuve  Tavernier,  in-8  de  26  p.).  L'heureux 
chercheur  a  découvert  là  la  Bibliothèque  nationale,  dans  le  ms.  fr.  11569, un 
texte  qui  établit  formellementquele  grand  orateurprononçale  16  juillet  1685, 
à  l'abbaye  de  Faremoutiers,  prèsde  Coulommiers  (Seine-et-Marne),  l'oraison 
funèbre  de  l'abbesse  Marie-Constance  du  Blé  d'Uxelles,  tante  de  M'^^  de  Be- 
ringhen,  laquelle  lui  succéda  dans  le  gouvernement  de  l'abbaye. 

—  Pour  paraître  prochainement  :  Mazarin  et  Charles  IV  (l644-i6o9),  par 
M.  Ferdinand  des  Robert,  auteur  des  Campagnes  de  Charles  IV,  duc  de  Lor- 
raine et  de  Bar  (1634-1643)  (Paris,  Champion;  Nancy,  Sidot).  L'auteur  a 
puisé  ses  documents  aux  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  et 
dans  les  Archives  de  Bruxelles.  Ils  lui  ont  permis  de  raconter  avec  les  plus 
grands  détails  les  campagnes  et  les  négociations  de  Charles  IV  jusqu'à  la 
paix  des  Pyrénées  et  la  mort  de  Mazarin.  Il  complète  dans  ce  livre  tout  ce 
qu'a  dit  M.  le  comte  d'Haussonville  sur  le  duc  de  Lorraine,  victime  de  la 
diplomatie  éminemment  française,  mais  impitoyable,  de  Richelieu  et  de  Ma- 
zarin, contre  lesquels  il  voulut  lutter  à  la  fois  par  les  armes  et  par  la  ruse. 

—  M.  F.  Mazerolle  publie  une  brochure  magnifique  et  —  c'est  le  cas  de 
le  dire  —  doublement  précieuse  sur  Jules-Clément  Chaplain,  membre  de 
Vlnstitnt.  Biographie  et  catalogue  de  son  œuvre  (Paris,  R.  Serrure,  in-8  de 
39  p.  Tirage  à  part  de  la  Gazette  numismatique  française).  La  notice  sur  le 
grand  artiste,  né  à  Mortagne  (Orne)  le  12  juillet  1839),  est  courte  et  précise 
(p.  5-7).  LeCatalogue,  très  développé  (p.  8-36),  est  divisé  en  deux  parties  : 
la  première  comprend  les  médailles  frappées,  la  seconde  les  médailles  fon- 
dues, les  unes  et  les  autres  classées  par  ordre  chronologique  depuis  l'année 
1867  jusqu'à  l'année  1896.  Le  catalogue  u'a  pas  moins  de  cent  onze  articles: 
il  est  suivi  d'un  index  alphabétique. 

—  Nous  recevons  un  très  curieux  album  de  Forain,  dont  les  cent  quatre- 
vingt-neuf  croquis,  groupés  en  trois  rubriques  :  Sous  Carnot,  sous  Casimir 
Périer,  sous  Félix  Faiire,  ont  paru  d'abord  dans  le  Figaro.  Titre  :  Doux  Pays 
(Paris,  Pion  et  Nourrit,  in-18  carré  de  209  p.  — Prix  :  3  fr.  50).  Les  éditeurs 
ont  vraiment  eu  tort  de  ne  pas  faire  imprimer  en  tète  du  recueil,  en  guise 
de  préface,  la  note  volante,  sur  papier  jaune,  qui  y  était  jointe.  Comme  elle 
sort  des  réclames  banales  et  qu'elle  traduit  bien  notre  propre  pensée,  nous 
la  reproduisons  in  extenso  :  «  Sous  le  titre  ironique  de  Doux  Pays,  le  maître 
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caricaturiste  Forain  fait  paraître  chez  Pion  un  album  incisif  qui  a  toutes  les 
Siiveurs  d'un  pamphlet.  Une  série  de  dessins  mordants,  soulignas  de  brèves 
iL^geudes  pins  mordantes  encore,  font  dûliler  sous  nos  yeux  toutes  les  scè- 
nes de  la  comédie  politique  contemporaine.  L'audacieux  dessinateur  sou- 
lève tous  les  voiles,  nous  introduit  non  seulement  dans  les  couloirs  du  Par- 
lement et  les  antichambres  des  ministères,  mais  jusque  dans  le  cabiucL  des 
ministres  eux-mêmes  et  dans  leur  intimité;  l'Elysée  même  n'a  pas  de  secrets 
pour  lui  !  Forain  dit  d'un  mot  ce  que  nous  pansons  sur  tout.  Pas  un  scan- 
dale qu'il  ne  relève,  avec  une  apparente  bonhomie  et  sans  avoir  l'air  d"y 
toucher,  d'un  crayon  aigu  et  vengeur!  » 

Bretagne.  —  Il  vient  de  se  fonder  à  Rennes  une  société  d'études  histori- 
ques et  géographiques  de  la  Bretagne  dont  le  bureau,  pour  l'année  1897,  se 
compose  de  MM.  Loth,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  Jarno,  Georges 
Dottin  et  Léon  Vignols.  La  cotisation  est  de  5  fr.  par  an.  La  Société  tient 
des  séances  mensuelles,  donne  des  conférences  et  organise  des  excursions. 
Une  session  annuelle  est  tenue  à  tour  de  rôle  dans  une  ville  de  Bretagne.  La 
Société  publie  un  Bulletin  Irlmestrid  et  a  en  même  temps,  pour  insérer  les 
travaux  de  ses  membres,  les  Annales  de  Bretagne. 

—  La  Langue  bretonne  considérée  aux  points  de  vue  religieux,  pédagogique, 
social  et  national,  par  M.  Buléon  (Vannes,  Lafolye,  in-12  de  4G  p.)  est  un 
chaud  plaidoyer  pour  la  conservation  et  la  diffusion  de  la  langue  de  Bre- 
tagne. Il  y  est  prouvé  que  l'enseignement  religieux  à  tous  ses  degrés, 
l'enseignement  primaire  doivent  être  donnés  en  breton,  si  l'on  considère  les 
résultats.  Au  point  de  vue  national,  la  disparition  du  breton  dans  les  gros 
bourgs  amènerait  «  une  gêne  dans  les  relations  sociales,  et  la  disparition 
totale  de  cette  langue  causerait  une  perte  au  point  de  vue  français.  »  Toutes 
ces  raisons  peuvent  s'appliquer  à  nos  idiomes  et  patois  de  France  qui  mal- 
heureusement tendent  à  devenir  langues  mortes. 

Ile-de-France.  —  La  Conférence  d'histoire  et  d'archéologie  du  diocèse  de 
Meaux,  fondée  et  rédigée  par  les  ecclésiastiques  de  Seine-et-Marne,  vient  de 
publier  son  «  Bulletin  »  n"  5  (Lagny,  imp.  Colin,  1897),  qui  renferme  des 
travaux  de  réelle  valeur,  entre  autres  :  Le  Culte  populaire  de  saint  Faron, 
par  M.  l'abbé  Bobard;  —  Les  Comptes  de  la  confrérie  de  Sainte-Foi  de  Cou- 
lommiers  au  xv^  siècle,  par  M.  l'abbé  Vernon  ;  —  La  Compagnie  du  noble 
jeu  de  l'arc  à  Saint-Pathus,  par  M.  l'abbé  Weidenbach  ;  —  Panneaux  sculp- 
tés provenant  de  l'église  des  Chartreux  de  Bourgfontaine,  par  M.  l'abbé 
Jouy;  — Le  Privilège  de  saint  Faron,  évèque  de  Meaux,  pour  labbaye  de 
Faremouticrs,  par  M.  Maurice  Lecomte. 

—  Le  môme  M.  Lecomte  vient  de  publier,  dans  le  Moyen  âge  (mars-avril 
1897),  une  bulle  d'Alexandre  III  pour  l'abbaye  de  Faremoutiers,  d'après 
l'original  conservé  à  la  bibliothèque  de  Provins. 

—  Vient  de  paraître  :  le  tome  I<=''  des  Inscriptions  de  l'ancien  diocèse  de 
Sens,  par  MM.  Paul  Quesvcrs  et  Henri  Stein;  nous  rendrons  compte  pro- 
chainement de  cet  important  volume  de  huit  cents  pages  in-4,  qui  est  publié 
à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires  (100  seulement)  et  comble  une  lacune 
considérable. 

—  La  maison  Hennuycr  vient  de  publier  le  troisième  fascicule  de  la 
Région  du  Sud  des  Promenades  et  excursions  dans,  les  environs  de  Paris,  de 
JVI.  Alexis  Martin  (in-18,  p.  470-610,  avec  38  grav.  et  3  cartes,  dont  2  colo- 
riées). Ce  joli  volume,  qui  fait  partie  de  la  collection  bien  connue  des  Étapes 
d'un  touriste  en  France,  se  recommande  par  les  mêmes  qualités  que  ses 
devanciers.  Nous  voudrions  maintenant,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà, 
que  M.  Alexis  Martin  voulût  bien  nous  «  promener  »  en  province.  Il  a  déjà 


.Jk 


—  91    — 

commencé  :  recommandons-lui  comme  particulièrement  intéressantes  et 
suggestives  pour  le  temps  présent  nos  provinces  de  l'Est  :  Lorraine,  Cham- 
pagne, Franche-Comté,  qui  avoisinent  «  Tennemi  héréditaire.  » 

Languedoc.  —  M.  Dubédat,  un  des  quarante  mainteneurs,  publie  un 
remarquable  discours  :  Académie  des  jeux  floraux.  Réponse  au  remerciement 
de  M.  Tresserre,  lue  en  séance  publique  le  30  mai  1891  (Toulouse,  imp.  Dou- 
ladoure-Privat,  in-8  de  24  p.),  très  éloquent  éloge  du  cardinal  Florian  Des- 
prez,  dont  M.  Tresserre  est  le  successeur.  M.  Dubédat  pouvait  d'autant 
mieux  parler  des  vertus  de  l'ancien  archevêque  de  Toulouse,  qu'il  les  con- 
naissait parfaitement,  étant  un  de  ses  plus  intimes  amis. 

Limousin.  —  Le  Vicomte  de  Pompadour  et  Marie  Fabry,  vicomtesse  de  Pom- 
padoiir  (in-8  de  79  p.  Extrait  de  la  Revue  des  questions  historiques,  avril  1897), 
est  une  étude  qui  intéressera  vivement  ceux  qui  aiment  les  reconstitutions 
de  la  vieille  société,  d'après  les  livres  de  raison  et  les  archives  privées. 
Avant  la  favorite  de  Louis  XV,  le  château  de  Pompadour  était  à  Philibert 
de  Pompadour  (1618),  qui  épousa  une  iille  de  la  haute  bourgeoisie.  Il  était 
prodigue  à  l'excès  et  iDrillant  capitaine.  Tallemant,  «  Saint-Simon  d'anti- 
chambre, »  a  calomnié  Marie  Fabry. 

Picardie.  —  Mentionnons  une  très  élégante  plaquette  sur  Aldus  Ledieu 
(Abbeville,  in-8  de  14  p.)  contenant  le  portrait  du  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque et  des  musées  d'Abbeville,  son  curriculum  vilx,  sa  Bibliographie  (de- 
puis l'année  1875,  sa  vingt-cinquième  année)  en  soixante-dix-neuf  articles, 
l'indication  de  ses  ouvrages  sous  presse  et  en  préparation,  entin,  Ténumé- 
ration  des  journaux,  revues,  almanachs,  annuaires,  mémoires  de  sociétés 
savantes,  auxquels  il  a  collaboré. 

Poitou.  —  Mgr  Barbier  de  Montault,  faisant,  en  1882,  l'inventaire  des  cu- 
riosités archéologiques  de  l'ancienne  église  abbatiale  de  Saint-Savin-sur- 
Gartempe  (Vienne),  remarqua  un  vase  de  verre  bleu  conservé  sur  sa  chemi- 
née parle  doyen  du  lieu,  M.  Lebrun.  Son  flair  d'archéologue  lui  fit  reconnaî- 
tre un  monument  d'un  intérêt  exceptionnel  dans  cet  objet;  grâce  à  son 
initiative,  le  ministère,  pour  en  assurer  la  conservation,  en  fit  don  au  Musée 
de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest.  Chargé  par  cette  compagnie  savante 
d'examiner  de  près  le  vase  de  Saint-Savin,  d'en  déterminer  l'âge  et  la  desti- 
nation, l'éminent  prélat  a  fait  une  enquête  minutieuse,  recourant  à  tous  les 
moyens  d'information  :  ouvrages  spéciaux  et  opinions  des  érudits  les  plus 
compétents  en  la  matière.  Les  conclusions  auxquelles  il  est  ainsi  arrivé  sur 
le  Vase  antique  de  Sainl-Savin,  et  qu'il  nous  fait  connaître  dans  un  mémoire 
considérable  (extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  rOuesf, 
t.  XIX.  Poitiers,  imp.  Biais  et  Roy,  in-8  de  115  p.  avec  2  pi.),  sont  remar- 
quables et  méritent  de  fixer  l'attention  des  archéologues.  Contrairement  à 
l'opinion  de  Palustre,  qui  avait  cru  y  reconnaître  un  produit  de  l'époque 
romaine  destiné  à  servir  d'urne  cinéraire,  Mgr  Barbier  de  Montault  pense 
que  nous  avons  affaire  à  une  œuvre  chrétienne,  probablement  de  fabrica- 
tion poitevine  (il  serait  même  porté  à  y  voir  un  produit  d'une- verrerie  établie 
à  Saint-Savin,  où  il  pense  que  des  fouilles  pourraient  amener  des  décou- 
vertes intéressantes)  et  destinée,  dès  le  début,  à  un  usage  liturgique.  Ce  serait 
<'  un  do/iu?n  eucharistique  [un  curieux  texte  de  saint  Ambroise  précise  le 
sens  liturgique  de  ce  mol]  datant  de  la  fin  du  iV^  siècle  et  destiné  à  la  com- 
munion, sous  l'espèce  du  vin,  d'une  petite  paroisse  rurale,  dans  l'oratoire 
particulier  d'une  noble  famille.  »  Ceux  mêmes  que  ne  convaincrait  pas  com- 
plètement l'argumentation  du  savant  auteur  liront  avec  plaisir  et  profit  cette 
belle  étude,  où  se  trouvent  accumulés  une  foule  de  renseignements  précieux. 

Provence.  —  Recommandons  de  nouveau  les  très  utiles  et  parfois  pi- 
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(juaiilos  Êphémc'ridcs  bas-alpines,  par  M.  Ernest  de  Crozet  (Avignon,  Aulja- 
nel,  in-8  de  40  p.).  Les  Éphémérides  de  189(j  sont  suivies  d'un  Index  bihlio- 
(jraphique  où  sont  ôniimérées  toutes  les  publications  de  1896  relatives  aux 
Basses-Alpes  et  d'une  Table  alphabétique.  Souhaitons  que  M.  de  Hrozet  con- 
tinue longtemps  et  avec  la  même  verve  une  série  d'ÉphénK'ridcs  où  les 
renseignements  sont  aussi  exacts  que  les  épigrammes  sont  amusantes. 

—  M.  le  chanoine  E.  Marbot  nous  donne  un  travail  instructif  qu'il  a  pnî- 
senté  au  congrès  des  Sociétés  savantes  :  De  la  siibstihUion  du  fratv-ais  au 
latin  dans  lea  Actes  administratifs  aixois  (Aix,  Makaire,  gr.  in-8  de  6  p.).  Il 
nous  apprend  que  les  actes  des  notaires  d'Aix  sont  écrits  en  français  dès 
1540;  que  le  parlement  avait  devancé  l'ordonnance  de  Villers-Cotterels  de 
1539,  jiuisque  le  premier  registre  des  Arrêts,  commençant  au  9  jan- 
vier 1531,  est  entièrement  rédigé  en  français;  que  le  conseil  de  ville,  à  son 
tour,  n'attendit  pas  l'ordre  royal  de  1539,  ses  délibérations  étant  écrites  en 
français  à  partir  du  15  décembre  1536;  enfin  que  les  actes  ecclésiastiques 
ne  témoignent  pas  du  même  empressement  à  accomplir  cette  évolution, 
car  quelques  actes  de  baptême  sont  en  latin  jusqu'en  1542,  et  d'autres  jus- 
qu'en 1615. 

Allemagm:.  —  Rudolf  Springer  avait  donné,  en  1880,  un  Statistisches 
Handbuchfm-  Kunst  und  Kimstgewerbe  im  dcutschen  Reich  qui  ne  tarda  pas  à 
être  suivi  d'une  deuxième  édition  (1881).  Élargissant  son  cadre,  il  donna  de  son 
travail  une  troisième  (1883),  puis  une  quatrième  édition  (1886)  sous  le  titre  : 
Kunsthmdljuch  fiir  Dcutschland,  Ocsterrcich  und  die  Schweiz.  Il  préparait  une 
cinquième  édition  de  ce  travail  quand  la  mort  Tenleva.  La  direction  des 
musées  de  Berlin  a  jugé  utile  de  reprendre  cette  œuvre;  mais  elle  a  cru, 
comme  le  gouvernement  autrichien  a  entrepris  en  1891  une  publication 
analogue  pour  l'empire  austro-hongrois,  devoir  se  borner  à  l'Allemagne 
seule  :  Konigliche  Musecn  zu  Berlin.  Kunsthundbuch  fiir  Deutschland  (Berlin, 
W.  Spemann,  in-8  de  vi-676  p.).  Seize  chapitres  nous  font  connaître  dans 
l'ordre  alphabétique  des  noms  de  lieux  :  les  administrations  chargées  des 
objets  d'art,  les  collections  publiques  ou  privées,  les  trésors  des  églises, 
les  établissements  d'instruction  artistique,  les  sociétés  artistiques  ou  archéo- 
logiques. A  chaque  article,  on  trouve  une  notice  sommaire  sur  l'établisse- 
ment, la  date  à  laquelle  il  a  été  fondé,  l'objet  auquel  il  est  destiné,  les 
publications  qui  y  sont  relatives.  Un  appendice  donne  la  liste  :  I,  des  revues 
artistiques;  II,  des  maisons  établies  pour  les  ventes  artistiques.  Après  deux 
pages  de  rectifications,  on  trouve  trois  tables  :  I,  topographique;  II,  géogra- 
phique (par  pays);  III,  onomastique,  qui  facilitent  la  consultation  de  cet 
utile  répertoire. 

EsPAGNK.  —  Nous  saluons  avec  un  vif  plaisir  l'apparition  du  Bolctin  bi- 
bliogràfico  espanol,  qui  depuis  le  mois  d'avril  dernier  se  publie  à  ]\Iadrid 
(Leopoldo  Martincz,  Corrco,  4),  avec  l'autorisation  officielle  du  ministère 
de  fomento,  sous  la  direction  de  D.  Miguel  Almonacid  y  Cuenca.  A  l'imita- 
tion du  Polybiblion,  le  Boletin  comprend  une  partie  «  technique  »  où  l'on 
trouve  des  données  bibliographiques  précises  sur  les  publications  nou- 
velles et  une  partie  de  comptes  rendus,  cette  dernière  peu  développée  jus- 
qu'ici :  des  deux  numéros  que  nous  avons  sous  les  yeux  le  premier  con- 
sacre aux  analyses  bibliographiques  sept  pages  sur  soixante-quatre,  et  le 
second  zéro.  Par  contre,  chaque  numéro  contient  un  dépouillement  des  re- 
vues espagnoles  assez  développé,  —  trop  développé  même,  car  que  sert- 
il  de  noter  qu'une  revue  contient  des  anitncios,  des  noticias,  une  crônica,  une 
corrcspondcncia,  sans  dire  de  quoi  il  y  est  question?  C'est  un  défaut  auquel 
nous  espérons  voir  notre  confrère  espagnol  remédier,  soit  en  supprimant  les 
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indications  parasites,  soit  en  les  développant  assez  pour  leur  donner  au 
moins  une  apparence  d'utilité.  La  bibliographie  courante  en  Espagne  n'était 
représentée  jusqu'ici  que  par  le  Boletin  de  la  librcria,  intelligemment  rédigé 
d'^ailleurs  par  la  librairie  Murillo.  Le  Boletin  bibliogrâfico  s'en  distingue  : 
lo  parce  que  les  livres  y  sont  classés  méthodiquement,  ce  qui  est  évidem- 
ment plus  commode  pour  ceux  qui  le  consultent  ;  2°  parce  que  les  rensei- 
gnements y  sont  encore  plus  précis  ;  3°  parce  que,  contrairement  à  l'organe 
de  la  librairie  Murillo,  il  ne  donne,  si  nous  ne  nous  trompons,  que  les  publi- 
cations faites  en  Espagne  ;  4"  parce  qu'il  adopte  la  classification  de  Melvil 
Dewey;  5°  enfin  parle  sommaire  des  revues,  aussi  classées  méthodiquement. 

—  M.  le  chevalier  Portai  a  consacré  une  étude  fort  bien  faite  à  Pierre 
Michel  Carbonnel,  chroniqueur  et  poète  catalan  (Extrait  du  Compte  rendu  du 
Congres  international  des  langues  romanes,  tenu  à  Bordeaux,  du  5  au  10 
août  1895.  Bordeaux,  imp.  Demachy,  Pech  et  C'%  in-8  de  23  p.).  Carbonnel, 
presque  inconnu  aux  littérateurs  et  aux  savants  des  siècles  derniers,  eut  un 
mérite  réel  comme  poète  et  plus  particulièrement  comme  chroniqueur. 
S'aidant  des  trois  volumes  dans  lesquels  M.  Manuel  Bofarull  y  Sartorio,  chef 
des  archives  de  la  couronne  d'Aragon,  a  publié,  en  1864,  la  biographie  et 
les  ouvrages  de  Carbonnel,  l'excellent  critique  retrace  la  vie  du  poète-chro- 
niqueur (né  à  Barcelone  le  8  février  1435,  mort  en  1517)  et  apprécie  ses  vers 
et  sa  prose,  donnant  (p.  9-21)  divers  extraits  de  ses  plus  remarquables  poé- 
sies {Continuation  de  la  danse  de  la  mort,  1497,  et  Défense  d'une  darne,  1505). 

Italie.  —  L'histoire  politique  et  artistique  vient  de  s'enrichir,  en  Italie, 
d'un  nouvel  organe,  la  Rassegna  abruzzese  di  storia  ed  arte,  que  dirigent  MM.  G. 
Pansa  et  P.  Piccirilli  (Sulmona,  bureaux  de  la  Revue.  3  fr.  par  an,  3  fasc. 
par  an).  Le  premier  fascicule,  paru  le  15  avril,  contient  le  commencement 
d'une  étude  de  M.  G.  Pansa  sur  un  humaniste  de  Sulmone,  Giovanni  Quatrario, 
poète  du  xive  siècle;  une  notice  de  M.  Piccirilli  sur  un  artiste  du  xvi"  siè- 
cle, Bartolommeo  Balcone,  à  qui  l'on  doit  le  chœur  de  l'Annonciation  de 
Sulmone;  un  article  de  M.  Celidonio  sur  les  archives  de  Saint-Pamphile,  à 
Sulmone  ;  des  variétés  et  des  comptes  rendus. 

—  Les  belles  mosaïques  qui  décorent  les  églises  de  Ravenne  et  qui  sont 
chaque  année  un  attrait  pour  les  touristes  ont  été  déjà  l'objet  de  nombreux 
travaux.  «  A  la  veille  de  voir  paraître  deux  publications  qui  annuleront  pro- 
bablement les  précédentes  »  (1  une  de  M.  Eug.  Mûntz,  l'autre  de  MM.  Revoil 
et  Didron),  Mgr  Barbier  de  Montault  n'a  pas  jugé  superflu  de  reprendre  la 
question  à  son  tour;  tout  le  monde  lui  en  saura  gré.  Un  examen  attentif  et 
minutieux  qu'il  a  fait  sur  place  de  ces  monuments  d'un  art  italo-byzantin, 
la  connaissance  qu'il  a  de  tous  les  travaux  de  ses  devanciers,  sa  vaste  éru- 
dition en  matière  d'archéologie  et  de  symbolisme,  lui  ont  permis  de  rédi- 
ger un  mémoire  extrêmement  instructif  qui  a  paru  par  tranches  dans  la 
Revue  de  Vart  chrétien,  et  tout  récemment  sous  forme  de  tirage  à  part  :  Les 
Mosaïques  des  églises  de  Ravenne  (Bruges,  imp.  Desclée,  de  Brouwer  et  C''', 
in-4  de  128  p.).  Il  n'a  point  eu  «  d'autre  ambition,  dit-il,  que  d'avoir  rédigé 
un  manuel  dont  devront  se  munir  désormais  tous  ceux  qui  tiendront  à  étu- 
dier consciencieusement  les  mosaïques  de  Ravenne,  mais  plus  particulière- 
ment ceux  qui  prendront  part  dans  cette  ville,  en  1897,  au  congrès  interna- 
tional des  archéologues  chrétiens.  »  Ceux  qui  connaissent  la  méthode  claire 
et  précise  de  Mgr  Barbier  de  Montault,  qui  savent  combien  ce  qu'il  écrit  est 
«  suggestif,  »  ne  douteront  point  qu'il  n'ait  admirablement  réussi.  Suivant 
l'ordre  chronologique,  assez  facile  à  établir  approximativement,  grâce  aux 
inscriptions  ou  aux  portraits  qui  figurent  sur  l«s  mosaïques,  précisant, 
d'ailleurs,  les  dates  par  des  considérations  archéologiques,  Mgr  Barbier  de 
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Monlault  ôtudio  en  onze  chapitres  :  I,  le  haplidLt-rc  de  la  cathédrale  (449- 
/iT>2)  ;  II,  réglise  Saint-Nazairo  (vers  449'.')  ;  III,  le  palais  de  Théudnric  (vi"  sic- 
clo);  IV,  la  chapelle  de  l'archevC-chc  (vi8  siècle);  V,  Péglise  do  Sainte-Marie 
in  Cosmndin  (avant  52(3);  VI,  Toglise  Saint-Apollinaire  in  Classe  (vers  507)  ; 
VII,  l'église  Saint-Apollinaire  le  Nenf  (vie  siècle);  VIII,  l'église  Saint-Vital 
(de  53i  à  547);  IX,  l'église  Sainte-Agathe  (vi»  siècle);  X,  la  chapelle  Saint- 
Marc  (vi"  siècle)  ;  XI, l'église  Saint-Michel  in  AFricisco  (vu"  siècle).  Le  savant 
archéologue,  qui  a  dressé  (p.  2,  col.  2,  n.  1)  la  bibliographie  du  sujet,  indique 
pour  chaque  pièce  les  représentations  qui  ont  été  faites  des  mosaïques.  Che- 
min faisant,  en  même  temps  qu'il  expose  ses  idées,  il  lui  arrive  de  relever 
les  erreurs  commises  par  ses  devanciers.  Et  ce  n'est  pas  seulement  aux  vi- 
siteurs de  Ravenne,  qui  pourraient  difiicilement  trouver  un  guide  plus  sûr, 
mieux  informé  et  qui  leur  fasse  mieux  voir  les  détails  des  objets,  que  ser- 
vira ce  mémoire;  aucun  de  ceux,  amateurs  ou  archéologues  de  profession, 
qui  examineront  les  mosaïques  de  Ravenne,  ne  pourra  se  dispenser  d'y  avoir 
recours.  Entre  autres  observations  curieuses  faites  par  Mgr  Barbier  de  INIon- 
tault,  nous  noterons  ce  qu'il  dit  (p.  47)  de  la  décadence,  sous  Théodoric,  de 
Tarianisme,  devenu  simple  «  question  d'éducation  ou  de  nationalité,  »  à  ce 
point  que,  dans  la  décoration  d'un  baptistère  arien,  l'on  n'hésitait  pas  à  pro- 
clamer le  dogme  catholique  de  la  Trinité. 

Publications  nouvelles.  —  Judas  Makl:abaeiis,  von  D''  H.  Weiss  (in-8, 
Freiburg  im  Breisgau,  Herder),  —  Die  chromât ische  Altei'ulion  im  litiirgischen 
Gesang  der  abcndldndischen  Kirche,  von  G.  Jacobsthal  (in-8,  Berlin,  Sprin- 
ger).  —  De  religione  revelata.  Libri  quinque,  auctore  G.  Wilmers,  S.  J.  (in-8, 
Ratisbonne,  Fr.  Pustet).  — Les  Jeunes  Gens,  par  l'abbé  H.  Bolo  (in-18,  Haton). 
—  Les  Conciles  gi'néraux  et  particuliers,  par  Mgr  P.  Guérin  (3  vol.  in-8, 
Savaète).  —  Concepto  y  leoria  del  Derecho,  por  A.  Bonilla  y  San  Martin 
(in-18,  Madrid,  Suârez).  —  Des  Formalités  du  mariage  simplifiées  par  la  loi  du 
20  juin  IS96,  par  M.  Loubat  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Traité  des  privi- 
lèges et  hijpothùqiies.  T.  II,  par  L.  Guillouard  (in-8,  Pedone).  —  Les  Juridic- 
tions commerciales  au  moyen  âge,  par  F.  ]\IoreI  (in-8,  Rousseau).  —  Biaise 
Pascal,  opuscules  et  pensées,  publiés  par  L.  Brunschvicg  (petit  in-lG  cart., 
Hachette).  —  L'Année  philosophique,  publiée  par  F,  Pillon  (in-8,  Alcan).  — 
La  Religion  de  la  science  et  de  l'esprit  pur,  par  J.  Strada  (in-S,  Alcan).  — 
L'Évolution  des  idées  générales,  par  T.  Ribot  (in-8,  Alcan).  —  Précis  de  logique 
évolutionniste.  L  Entendement  dans  ses  rapports  avec  le  langage,  par  P.  Re- 
gnaud  (in-18,  Alcan).  — Essai  critique  sur  Vesthétique  de  liant,  par  V.  Basch 
(in-8,  Alcan).  —  Natwe  et  Moralité,  par  C.  Chabot  (in-8,  Alcan).  —  Traité 
des  causes  secondes,  par  J.  Trithème  (in-18  carré,  Chamuel).  —  La  Science 
sociale,  morale  et  politique,  par  T.  Funck-Brentano  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  • 
La  Sociologie,  par  A.  Comte  (in-8,  Alcan).  —  Annales  de  l'Institut  interna- 
tional de  sociologie.  T.  III,  publié  par  R.  Worms  (in-8,  Giard  et  Brière).  — 
Les  Origines  du  socialisme  d'État  en  Allemagne,  par  C.  Andler  (in-8,  Alcan). 

—  Le  Sang  de  l'industrie,  par  P.  Bory  (in-8,  Paillart).  —  Apprezzamento  dci 
valori  pubblici  e  délie  operazioni  di  Borsa,  del  F. -P.  Piccinelli  (petit  in-l(i 
cart.,  Milano,  Hœpii). —  V Avenir  de  la  race  blanche,  par  J.  Novicow  (in-18, 
Alcan).  —  VîJijpnotisme  franc,  par  le  R.  P.  M. -T.  Coconnier  (in-18,  Lccoffre). 

—  Psyrho-physiiologie  du  génie  et  du  talent,  par  M.  Nordau  (in-18,  Alcan).  *— 
Les  Criminels  dans  l'art  et  la  littérature,  par  E.  Ferri  (in-18,  Alcan).  —  Nou- 
velle Étude  sur  les  tempêtes,  cyclones,  trombes  on  tornados,  par  H.  Faye  (in-8, 
Gauthier-Villars).  — Cours  supérieur  de  manipulations  de  physique,  3*  édition, 
par  .\.  Witz  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Thermochimie.  Données  et  lois  numé- 
riques, par  M.  Berth.elot  (2  vol.  in-8,  Gauthier-Villars).  —  Les  Plantes  céréales, 


par  G.  Heuzé  (in-18,  Librairie  agricole  de  la  maison  rustique). —  Les  Plantes 
danx  l'antiquité  et  au  moycri  âge,  histoire,  usages  et  symbolisme,  par  G.  Joret 
(in-8,  Bouillon).  —  Éducation  et  instruction  des  troupes.  2"  partie,  la  Méthode, 
par  Loukiane  Garlovitch  (in-8,  Berger-Levrault).  —  Essai  sur  l'instruction 
pratique  des  cadres  dans  la  cavalerie,  par  le  G'  P.  S.  (in-8,  Berger-Levrault). 
--  Dressage  et  ménage,  par  le  comte  de  Comminges  (gr.  in-8,  Pion  et  Nour- 
rit). —  Lexique  de  la  langue  de  Molière  comparée  à  celle  des  écrivains  de  son 
temps,  avec  des  commmtaires  de  philologie  historique  et  grammaticale,  par 
C.-L.  Livet.  T.  II  et  III  [D.-L.]  (in-8,  Impr.  nationale  ;  Welter).  —  Chresto- 
mathie  française,  par  J.  Passy  et  A.  Rambeau  (in-8,  Le  Soudicr).  —  Chants 
de  la  vie,  par  H.  Michel  (in-18  carré.  Librairie  de  l'Art  indépendant).  —  Sur 
la  harpe,  par  L.  Tiercelin  (in-18,  Lemerre).  —  Les  Soliloques  du  pauvre,  par 
J.  Rictus  (in-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  Les  Féeries,  par  J.  Rameau 
(in-18,  Ollendorff).  —  Lourdes,  échos  et  souvenirs,  par  E.  Laubarède  {in-18. 
Blond  et  Barrai).  —  Datis  la  paix  du  soir,  par  P.  Courtois  (in-18,  Perrin).  — 
La  Maison  de  Venfance,  par  F.  Gregh  (in-18,  Galmann-Lévy).  — Adriades,  par 
P.  Pasini  (in-8,  Venetiis,  typ.  Visentini).  —  Mazarin,  drame,  par  J.  dWrs 
(in-18,  Bricon).  —  Villégiatures  d'artistes,  par  M.  Guillemot  (in-18,  Flamma- 
rion). —  Chroniques  du  péché,  par  Mirepoix  (in-18,  Comptoir  d'édition).  — 
Les  Vendeuses  d'amour,  par  E.  Ducret  (in-18,  Flammarion).  —  Le  Curé  de 
Favièrcs,  par  G.  Ohnet  (in-18,  Ollendorff).  —  Abandonnées,  par  P.  Sales 
(in-18,  Flammarion).  —  Chouette!  v'ià  des  artisses,  par  Plume  (in-18,  Flam- 
marion). —  L'Amour  d'aimer,  par  L.  de  Caters  (in-18,  Flammarion).  —  Qua- 
tuor, par  E.  Demolder  (in-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  Contes  pour  tous  les 
âges,  par  le  V'^  0.  de  Poli  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  La  Fédor,  par 
A.  Daudet  (in-18,  Flammarion).  —  Mieux  que  l'amour,  par  Destin  (in-18, 
Flammarion).  —  La  Confession  d'un  autre  enfant  du  siècle,  par  H.'  Kist  (in-18, 
Flammarion).  — Les  Lauriers  sont  coupés,  par  E.  Dujardin  (in-18,  «  Mercure 
de  France  ■>■>).  —  Les  Jeunes,  ou  l'Espoir  de  la  France,  par  H.  Lavedan  (in-18, 
Calmann  Lévy).  —  Aventures,  par  E.  Ducoté  (in-18,  «  Mercure  de  France  »). 

—  Cow-Boy,  par  Auzias-Turenne  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  La  Vocation 
de  Soledad,  par  Gat  (in-18,  Perrin).  —  Monsieur  le  Neveu,  par  J.  Thiéry 
(in-18,  Colin  et  G'e).  —  Le  Roman  du  prince  Othon,  par  R.-L.  Stevenson 
(in-18,  Perrin).  —  La  Troisième  Chambre,  par  H.  Garland  (in-18,  Calmann 
Lévy).  —  Responsable,  par  la  princesse  G.  Cantacuzène  Altieri  (in-18,  Cal- 
mann Lévy). — Sur  les  pointes,  par  P.  d'Alheim  (in-18,  «  Mercure  de  France  »). 

—  Coups  de  désir,  par  P.  Mathiex  (in-18,  Ghamuel).  —  Lettres  de  George 
Sand  à  Alfred  de  Musset  et  à  Sainte-Beuve  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Histoire 
de  la  littérature  latine,  par  R.  Pichon  (in-16.  Hachette).  —  Histoire  de  la 
littérature  française,  par  G.  Meunier  (in-32,  Aican).  — Marivaux,  par  G.  Des- 
champs (in-18,  Hachette).  —  Geoffroy  et  la  Critique  dramatique  sous  le  Consu- 
lat et  l'Empire,  i800-l8li,  par  G. -M.  des  Granges  (in-8.  Hachette).  —  Pages 
de  contrebande,  par  G.  Dufarric  (in-18,  Fisbacher).  — -  Studi  shakespeariani, 
da  G.  Chiarini  (in-18,  Livorno,  Giusti).  —  Henri  Heine  poète,  par  J.  Legras 
(iu-18,  Calmann  Lévy).  —  Voyages  et  aventures  de  Français  Pijrard  de  Laval, 
par  A. -F.  Anis  (in-18,  Bloud  et  Barrai).  —  L'Italie  (in-8,  Larousse).  —  La 
Jeune  Grèce,  par  M.-A.  de  Bovet  (in-18,  May).  —  La  Vie  de  saint  Pierre  Fou- 
rier,  par  le  R.  P.  Dom  J.-B.  Vuillemin  (gr.'in-8,  Hetaux).  —  Le  Martyrologe 
'h  l'Eglise  du  Japon,  T.  II  et  III,  par  l'abbé  Profillet  (2  vol.  in-18,  Téqui).  — 
Le  Père  Hecker,  fondateur  des  «  Paulistes  »  américains.  f819-iSSS,  par  le 
P.  W.  Elliot  (in-18,  Lecoffre).  —  Une  Fleur  cueillie  au  printeivps  de  la  vie, 
Marguerite  de  **\  réeit  d'un  oncle  (in-18,  Poussielgue).  —  Le  Cardinal  Bourret, 
souvenirs  intimes,  par  E.  Ricard  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Histoire  politique 
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de  l'Europe  contemporaine.  Évolution  des  partis  et  des  formes  politiques,  ^814- 
fS!)0,  par  C.  Sci^nobos  (in-8,  Colin  etC''=).  —  Les  Orirjincs  historiques  de  l'al- 
liance franco-russe,  V"  série,  par  A.  Le  Glay  (in-10  carré,  Champion).  —  Trois 
années  de  la  question  d'Orient,  iSo(i-i8b9,  par  L.  Tiiouvenel  (in-8,  Calmann 
Lévy).  —  Le  Journal  d'un  ih-êque,  publié  par  Y.  Le  Oucrdec  (in-18,  LecofTre). 

—  Conqrès  universel  des  reiitjions  en  1900,  par  l'abbé  V.  Charbonnel  (in-18, 
Colin  et  C'").  —  iSos  Fils,  que  feront-ils?  par  H.  Le  Roux  (in-18,  Calmann 
Lévy).  —  Formation  de  la  nation  française,  par  G.  de  Morliliet  (in-8  cari., 
Alcan).  —  Adcmar  de  Chabannes,  chronique,  publié  par  J.  Chavanon  (in-8, 
Picard).  —  Histoire  de  France.  T.  XV  (Louis  XV),  par  J.  Michelct  (in-8, 
Flammarion).  — M.  Thiers,  le  Comte  de  Suint-VaUier,  le  yénéral  de  .Manteuffel, 
la  libération  du  territoire  (i87 1-1873),  par  H.  Doniol  (in-18,  Colin  et  C'"). — 
L'Économie  sociale  de  la  France  sous  Henri  IV  ( 1 589-16 10),  par  G.  Fagnicz 
(in-8,  Hachette).  —  Campagne  du  Hord  en  1870-181 1 .  La  Défense  nationale 
dans  le  nord  de  la  France,  par  P.  Lehautcourt  (in-8,  Berger-Levrault).  — 
Chaville  historique,  par  l'abbé  Dassé  (in-8,  Ilaton).  —  Joseph  II  et  la  Liberté 
de  l'Escaut.  La  France  et  l'Europe,  par  F.  Magnette  (in-8,  Bruxelles,  Lebègue). 

—  Die  Entstchunq  der  Vorherrschaft,  Venedigs  an  der  jidria  mit  Beitrdgenzur 
Verfassungsgeschichte,  von  W.  Lenel  (in-8,  Strasbourg,  Trubner).  —  La 
Serbie  c^iréticmne,  élude  historique,  par  A.  d'Avril  (in-8,  Leroux).  —  Études 
russes  et  européennes,  par  \.  Leroy-Beaulieu  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  La 
Pathologie  de  l'Islam  et  les  moyens  de  le  détruire,  par  D.  Kimon  (in-18,  chez 
l'auteur,  196,  rue  de  Rivoli,  Paris).  —  Les  Sources  de  la  constitution  des 
États-Unis,  par  C.  EUis  Stevens,  trad.  par  L.  Vossion  (in-8,  Guillaumin).  — 
Autour  de  Honoré  de  Balzac,  par  le  V"  Spoelbcrch  de  Lovenjoul  (in-18,  Cal- 
mann Lévy).  —  Stajiislas  Poniatowski  et  Maurice  Glayre,  par  E.  Moltaz  (in-18, 
Calmann  Lévy).  —  Mortes  au  champ  d'honneur,  Bazar  de  la  Charité  (i  mai 
1897),  par  P.  Fesch  (in-8,  Flammarion).  Visenot. 


QUESTIO\S  ET  RÉPOi\SES 


QUESTIONS 

Dispense  du  maigre  à l'occa-  était  un    monarque?    Le  sont-elles 

sionde  visites  officielles.  —  Au  pour  le  passage  des  monarques  dans 

cours  du  récent  voyage  dans  l'Ouest  d'autres  pays  que  le  nôtre? 
de  M.  le  Président  de  la  République, 

les  journaux  ont  annoncé  que  Mgr  Palafox.  —  Quel  degré  de  parenté 
Cotteau,  évoque  de  Luçon,  avait  existe-t-il  entre  le  général  Palai'ox, 
dispensé  les  tidèlesde  l'obligation  du  le  célèbre  défenseur  de  Saragosse,  et 
maigre  aux  Sables-d'Olonne  pour  la  l'impératrice  Eugénie?  —  Oîi  peut- 
Journée  du  vendredi  23  avril,  date  où  on  trouver  la  généalogie  de  la  maison 
cette  ville  était  honorée  de  la  pré-  de  Porto-Carrero,  marquis  de  Mon- 
sence  de  M.  Félix  Faure.  Des  conces-  tijo,  continue  jusqu'à  nos  jours? 
sions  de  ce  genre  étaient-elles  déjà  —  Celte  généalogie  a  paru  dans  une 
accordées  par  l'autorité  ecclésiasti-  Revue  dont  l'on  désirerait  connaître 
que  au  temps  où  le  Chef  de  l'État  le  nom. 

Le  -Gérant  :  GHAPUIS. 
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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


OUVRAGES  D'INSTRUCTION   CHRÉTIENNE  ET   DE    PIETE 

1.  La   Prédication.  Grands  Maîtres  et  grandes  lois,  par  le  R.  P.   G.  Longhaye,  S.    J. 
Paris,  Retaux,  1897,  gr.  in-8  de  5o4  p.,  7  fr.  50.  —  2.  Œuvres  de  saint  François  de  Sa- 
les. T.  VIII.  Sermons.  Vol.  II.  Genève,  Trembley,  1897,  gr.  in-8  de  xx-448  p.,  8  fr.  — 
3.  Sermons  et  panégyriques  pour  les  fcles  de  l'année,  par  le  P.  Gondrand.  Paris,  Del- 
hommo  et  I3rigiiet,  1897,  2  vol.  in-12  de  xxxn-400  el  432  p.,  7  fr.  —  4.  La  Voix  de 
l'Évangile,  ou  Sujets  d'homélies  pour  les  dimanches  et  les  fêtes,  par  l'abbé  F.  Allemand. 
Ibid.,    1897,  in-12  de  vni-400  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Les  Évangiles  des  dimanches  et  des 
principales  fêtes  de  l'année  au  point  de  vue  historique  et  archéologique,   par  l'abbé 
G.  Martin.  Ibid.,   1897,  in-12  de  xn-816   p.,  avec   92  grav.,  4  fr.   75.  —  6.  Précis 
de  la  doctrine  catholique,  par  le  R.  P.   Wilmers,  S.  J.   Tours,    A.  Marne,  1896,  in-S 
de  xxiv-586  p.,  7  fr.  50.  —  7.  Élévations  dogmatiques.   L'Incarnation,  ou  Jésus   in- 
time {\^°  série),  par  M.  Sauvé.  Dijon,  Chamagne,    1897,  3   vol.  in-12   de  354,   438  et 
344  p.,  7  fr.    50.  (2"   série)   La  Sainte  Trinité,   ou   Dieu  intime.   In-12    de  452  p., 
2  fr.  50.  —  8.  Horizons  du  monde  moral  et  religieux,  par  l'abbé  A.   Richaud.  Paris, 
Vie  et  Amat,    1897,   in-12  de  x-374  p.,  3    fr.  —  9.  L'Eucharistie  et    le   myst'ere  du. 
Christ,  d'après  l'Écriture  el  la  tradition.  Élévations  et  considérations,  par  le  P.  Ma- 
RiE-Bo.\AVENTURE,  Frère  mineur.  Paris,  Poussielgue,  1897,  ia-4  de  vi-720  p.,  7  fr.  50. — 
10.  L'Idée  du  sacrifice  dans  la  religion  chrétienne,  principalement  d'après  le  P.  de 
Gondren  et  M.  Olier,  par  l'abbé  M.  Lepin.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1897,  in-8  de 
444  p.,  4  fr.  75.  —  II.  Le  Directeur  des  retraites  de  première  communion,  par  l'abbé 
R.  Turcan.  Séez,  V«  Leguernoy-Montauzé,  1896,   in-12   de  siv-274  p.  —  12.  Pie  IK 
et  la  jeune  communiante,  nouv.  ôdit.  par  l'abbé  Vincent.   Paris,  Haton,  s.  d.,  iu-12 
de   iv-236    p.,  1   fr.  50.  —  13.  Le   Saint-Esprit.   Son    action   depuis  la  création-  du 
monde  jusqu'à  nos  jours,  par  la  comtesse  Saint-Bris,  Paris,  Téqui,  1897,  in-12  do 
xxxiv-48i  p.,  3  fr.  50.  —  14.  La   Vie  liturgique,  par  l'abbé  Eugène  Chipieh.  3°  édit. 
Lyon,   Vitte,   1892,  iQ-12   de  440  p.,  3  fr.  —  15.  Jésus  adolescent.  Méditations  pour 
le    temps  de    la   Sepluagésime,  par    l'abbé   Max.    Caron.  Paris,    Haton,    1896,    in-18 
de  xvi-368  p.,  2  fr.  —  16.   Trente  el  un  jours  à  la  gloire  de  Marie,  par  l'abbé  L.  Ar- 
NOULiN.    Paris,    Delhomme  et  Briguet,   1897,  in-12   de  332  p.,    1    fr.    50.  —  17.  Les 
Voix  de  Lourdes,  par  l'abbé  E.  Dunac.  Paris,  Relaux,  1897,  in-12  de  278  p.,  3  fr. — 
18.   Tribut  quotidien  de  prières  affectueuses  et  de  louanges  à  la  très  sainte  et  immacu- 
lée Vierge  Marie,  mère  d,e  Dieu.  Extrait  des  œuvres  de  saint  Bonaventure.  Trad.  de 
l'ilalion,  9»  édit.  Paris,  Vie  et  Amat,  1897,  in-32  do  190  p.,  broché,  0  fr.  60  ;  relié  per- 
caline, 1  fr. —  1 9.  le  Mois  de  saint  Joseph,  à  l'usage  des  maisons  religieuses,  par  }'  gr  Da- 
BERT,  évoque  de  Périgueux.  Nouv.  édit.  Lilleet  Paris,  Société  Saint-Augustin,  s.  d.,  in-18 
de  300  p.,  1  fr.  50.  —  20.  Jeunesse  el  vie  chrétienne,  par  le  R.  P.  Lambert.  Paris,  Le- 
coffre,  1897,  in-12  de  xx-300  p.,  2  fr.  —  21.  La  Retraite  du  Sacré-Cœur,  par  le  R.  P. 
Dehon.  Tournai,  Castermann,  in-18  de  416  p.,  2  fr.  —  22.   La  Passion  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Ch7^ist.  Lectures  pendant  le  saint  temps  de  carême.  Lille,  Société   Saint- 
Augustin,  s.  d.,  in-18  de  x-390  p.,  0  fr.  75. —  23.  Venez  à  moi,  vous  qui  souffrez.  Con- 
solations. Espérances,  Paris,  Vie  et  Amat,  1896,  in-18  de240  p.,  1  fr.—  24.  Petit  Mois 
de  saint  Jean,  par  le  P.  Vincent  Jeanroy.  2°  édit.  Lille  et  Paris,  Société  Saint-Augus- 
tin, in-18  de  138  p.,  0  fr.  50.  — 25.  Le  Petit  Livre  des  tertiaires  de  Saint-François 
d'Assise,   par  le   R.  P.   Venance  de  Roulers.   Bruxelles,   Société   belge,   1897,    in-32 
do  182  p.,  0  fr.  50. 

l-o.  —  Prédication.  —  C'est  par  la  parole  que  les  apôtres,  fidèles  aux 
ordres   du  Sauveur,  ont  converli  le  monde;   ils  ont  prêché   partout 
AOUT  1897.  T.  LXXX.  7. 
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et  leur  voix  a  relonti  jusqu'aux  exlrémilés  de  la  lerre.  Depuis  les 
apôtres,  les  évoques,  leurs  successeurs,  se  sont  servis  également  de  la 
parole  pour  propager  encore  l'Évangile  et  gagner  les  âmes  à  Jésus-Cbrisl. 
Fides  ex  auditu,  a  dit  saint  Paul;  en  entendant  la  parole  divine,  les 
peuples  ont  reçu  le  don  de  la  foi.  La  Prcdication  a  eu  ses  grands 
maîtres;  elle  a  ses  grandes  lois;  pratiquée  pendant  dix-huit  siècles,  elle 
nous  apparaît  aujourd'hui  comme  une  puissance  merveilleuse,  toute 
parée  des  victoires  et  des  conquêtes  du  génie,  mais  aussi  protégée,  dé- 
fendue et  fortifiée  par  les  règles  ou  les  lois  spéciales  qui  conviennent  à 
son  caractère,  à  sa  dignité,  au  but  qu'elle  se  propose.  Les  maîtres  de  la 
prédication,  dans  le  livre  du  R.  P.  Longhaye,  sont,  d'abord,  les  pro- 
phètes, que  l'auteur  appelle  «  les  vrais  prédicateurs  »  du  peuple  de 
Dieu;  le  P.  Longhaye  étudie  le  fond  de  leur  prédication,  où  il  trouve 
une  dogmatique  très  simple  et  une  morale  précise,  vigoureuse;  il  nous 
montre  enfin  les  prophètes  comme  d'excellents  modèles  littéraires.  Après 
les  prophètes,  c'est  Jésus-Christ  dont  l'auteur  étudie  la  parole  dans 
son  double  caractère  humain  et  surhumain.  Puis,  ce  sont  les  apôtres, 
en  particulier  saint  Paul  ;  ensuite  saint  Jean  Chrysoslome,  saint  Au- 
gustin, Bossuet  et  Bourdaloue.  Nous  ne  quittons  pas  les  hauts  sommets, 
mais,  grâce  à  notre  guide  expérimenté,  nous  pouvons  y  parvenir  et  y 
contempler  le  rayonnement  de  la  belle  éloquence  chrétienne,  les  émi- 
nenles  qualités  dont  Dieu  avait  doté  ces  grands  maîtres;  l'auteur  nous 
fait  connaître  les  aptitudes  oratoires  et  la  méthode  de  chacun  d'eux;  il 
nous  dit  comment  ils  conçoivent  la  prédication,  par  quels  moyens  ils  s'y 
sont  formés,  comment  ils  l'ont  pratiquée.  A  l'appui  de  son  jugement,  il 
nous  offre  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue  un  sermon  qu'il  appelle  «  type,  » 
parce  que  mieux  que  tout  autre  ce  sermon  nous  révèle  le  caractère  de  ces 
deux  maîtres.  Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  traite  des  lois,  d'abord  par 
rapport  à  l'objet  de  la  prédication  et  ensuite  par  rapport  à  l'auditeur.  Il 
passe  en  revue  les  sources  de  la  prédication,  qui  sont  surtout  nos  livres 
saints;  puis  les  parties  essentielles  de  son  objet,  qui  sont  le  dogme,  la 
morale,  l'apologétique  ;  enfin  l'objet  par  excellence  de  la  prédication,  qui 
estNûlre-Seigueur  Jésus-Christ.  En  ce  qui  concerne  l'auditeur,  le  R.  P. 
Longhaye  expose  avant  tout  et  démontre  la  nécessité  de  le  bien  connaî- 
tre; il  décrit  l'action  qu'il  faut  exercer  sur  lui;  il  analyse  les  passions  chré- 
tiennes, qui  sont  la  crainte  de  Dieu,  l'espérance,  la  charité  et  la  pénitence. 
Dans  un  chapitre  supplémentaire,  il  parle  spécialement  du  prédicateur  en 
tant  qu'il  est  l'homme  de  Dieu,  recommandant  la  préparation  lointaine 
et  prochaine,  indiquant  le  style  et  le  débit  convenables  au  prédicateur. 
Une  note  sur  les  genres  et  la  lettre  de  la  Sacrée  Congrégation  sur  la 
prédication  terminent  ce  livre,  qui  est  avant  tout  pratique  :  c'est  vrai- 
ment le  manuel  du  prédicateur. 
—  Un  maître  de  la  prédication,  un  prédicateur  vraiment  «  homme  de 


—  99  — 

Dieu,  »  c'est  saint  François  do  Sales;  sa  répiiUiLion  est  bien  établie  sous 
ce  rapport  comme  sous  le  rapport  de  la  spiriLualilé;  elle  n'a  pu  que  ga- 
gner à  la  publication  complète  de  ses  Sermons.  Le  premier  voliinie  nous 
réservait  à  ce  sujet  de  très  agréables  surprises  ;  le  deuxième  n'est  ni  moins 
riche  ni  moins  intéressant.  «  Le  second  volume,  nous  dit  le  consciencieux 
éditeur,  est  le  plus  remarquable  de  toute  la  collection  des  OEuvres  de 
saint  François  de  Sales,  au  point  de  vue  des  matières  inédiles  dont  il  est 
enrichi.  On  pourrait  même  dire  que  le  volume  entier  est  inédit,  puisque 
sur  les  quatre-vingt-quinze  pièces  qu'il  contient,  neuf  seulement  ont  été 
précédemment  publiées.  »  Il  est  vrai  que  ce  ne  sont  que  des  canevas; 
l'oratenr,  devenu  évoque,  est  plus  sûr  de  son  talent,  il  n'écrit  plus  de 
discours,  ce  sont  de  simples  sommaires^  des  plans,  parfois  des  notes  fort 
brèves.  Mais,  d'autre  part,  notre  saint  n'est  plus  lui-même  que  dans  ces 
canevas  tracés  souvent  à  la  hâte  et  toujours  sans  prétention  aucune  de 
réputation  et  de  gloire  humaine.  C'est  ici  également  qu'apparaît  davan- 
tage le  docteur  de  l'Église;  il  enseigne  avec  une  précision,  une  fermeté 
qui  subjuguent  et  ne  laissent  place  ni  au  doute  ni  à  la  moindre  tergiver- 
sation. A  ses  accents  on  reconnaît  l'apôtre  du  Chablais,  prêchant,  avec 
autant  de  feu  et  d'éloquence  que  dans  sa  jeunesse,  les  dogmes  fonda- 
mentaux de  notre  croyance.  Les  discours,  aussi  bien  que  le  Traité  des 
controverses,  renferment  des  sentences  qui,  réfutant  d'avance  les  héré- 
sies modernes,  préviennent  de  trois  siècles  les  décisions  du  Concile  du 
Vatican.  Ce  volume  contient,  comme  les  précédents,  un  fac-similé  de 
l'écriture  de  saint  François  de  Sales,  un  avant-propos  de  Dom  B.  Mackey^ 
un  glossaire  des  locutions  et  des  mots  surannés.  C'est  toujours  la  même 
richesse  typographique,  qui  fera  delà  nouvelle  édition  une  œuvre  digne 
du  héros. 

—  Après  les  maîtres  peut  venir  en  bonne  place  l'œuvre  du  P.  Gon- 
drand  :  Sermons  et  panégyriques  pour  les  fêtes  de  l'année.  L'auteur 
ne  songeait  pas  à  les  publier,  et  il  est  mort  laissant  ses  trésors  en- 
fouis ou  entassés  dans  leur  obscure  cachette.  Heureusement  un  de  ses 
amis,  le  P.  Nicolas,  sur  les  instances  d'un  grand  nombre  d'évèques,  a 
résolu  de  livrer  au  public  les  œuvres  dont  il  était  le  dépositaire,  et 
nous  voilà  en  possession  d'un  excellent  livre.  L'ouvrage  a  deux  volumes, 
dont  le  premier  s'ouvre  par  le  rapport  «  très  éloquent  et  très  motivé  » 
écrit,  à  l'invitation  de  Mgr  l'archevêque  d'Aix,par  M.  le  chanoine  Mille; 
suit  l'approbation  donnée  par  Mgr  Goulhe-Soulard.  Une  introduction 
assez  étendue  nous  fait  connaître  les  principaux  faits  de  la  trop  courte 
vie  du  P.  Gondrand.  La  série  des  sermons  débute  par  celui  qui  traite  de 
l'avènement  de  Jésus-Christ,  sermon  d'ouverture  pour  la  station  de 
l'A  vent;  elle  se  déroule  jusqu'à  celui  de  Pâques  sur  la  communion  pas- 
cale, comprenant  deux  sermons  pour  Noël  et  un  pour  le  lendemain,  un 
pour  saint  Etienne,  trois  pour  la  Circoncision^  huit  pour  l'Epiphanie,  un 
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pour  la   PnriTicalion,  pour  la  Sexagésime,  le  carnaval  et  les  Quarante 
Heures,  le  mercredi  des  Cendres,  le  dimanche  et  le  jeudi  de  la  semaine 
de  la  Passion,  les  Sept  Douleurs  de  Marie,  deux  pour  le  lavement  des 
pieds,  deux  sur  la  Passion,  etc.  Le  second  volume  commence  par  trois 
sermons  sur  Pâques  et  nous  conduit  de  Quasimodo  aux  dernières  fêtes 
de  novembre  :  discours  sur  l'Ascension,  la  Pentecôte,  la  Trinité,  le 
Sacré  Cœur,  la  Transfiguration,  l'Assomption,  la  Toussaint,  le  Purga- 
toire, etc.,  avec  les  panégyriques  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  saint 
Élie,  sainte  Anne,  saint  Roch,  saint  Michel,  le  Rosaire,  saint  Bruno, 
sainte  Thérèse,  saint  Martin,  sainte  Cécile,  etc.  Tels  sont  les  principaux 
sujets  traités  dans  cette  publication,  «  qui  se  recommande  par  une  sû- 
reté et  souvent  par  une  élévation  de  doctrine  qui  n'ont  d'égales  que  la 
puissance  de  conception  et  la  rigueur  de  logique  de  l'auteur.  »  Le  style, 
malgré  quelques  hardiesses,  est  toujours  pur  et  d'un  goût  irréprochable. 
—  La  Voix  de  V Évangile,  par  M.  l'abbé  Allemand,  a  un  cadre  plus  res- 
treint; ce  volume  ne  contient  que  des  «  sujets  »  d'homélies  pour  les  di- 
manches et  les  têtes,  tirés  de  chaque  évangile,  avec  un  développement  mé- 
thodique, très  précis,  mais  surtout  très  court.  En  revanche,  chaque  évan- 
gile ou  chaque  fêle  oflre  matière  à  trois  sujets,  de  telle  sorte  que  l'évan- 
gile ou  le  mystère  est  envisagé  sous  toutes  ses  faces  principales  et  fournit 
les  leçons  ou  les  enseignements  les  plus  variés  et  les  plus  utiles.  «  Ce 
ne  sont  pas  des  discours,  dit  l'auteur,  mais  des  sujets,  et  des  sujets 
sommaires,  synthétisant  dans  leur  brièveté  le  plus  de  matière  qu'il  a 
été  possible  d'y  condenser.  »  Son  plan  est  loin  d'être  banal,  et  il  a  été 
Lien  rempli;  ce  travail  se  distingue  «  par  une  doctrine  purement  ortho- 
doxe, des  commentaires  lumineux  et  précis,  par  des  vues  personnelles 
d'une  exquise  originalité,  par  des  réflexions  très  suggestives  souvent  et 
irrésistiblement  édifiantes  toujours.  »  On  ne  peut  que  difficilement  se 
faire  une  idée  de  la  somme  de  travail  et  de  patience  qu'a  exigée  la  com- 
position de  ce  livre,  qui  offre  une  mine  précieuse  pour  les  prédicateurs, 
mais  aussi  une  lecture  substantielle  et  agréable  pour  les  personnes  pieuses. 
Le  style  de  l'auteur,  naturellement  simple,  concis  comme  il  convient  à 
des  sommaires,  est  parfois  très  pressant  et  vif  à  propos.  Ce  livre  ren- 
dra les  meilleurs  services  aux  prêtres  appelés  par  leur  ministère  ou  par 
les  circonstances  à  faire  connaître  aux  fidèles  cet  évangile,  cette  parole 
même  de  Dieu  qu'ils  ne  connaîtront  jamais  assez. 

—  Les  Évangiles  des  dimanches  et  des  principales  fêles,  par  M.  l'abbé 
G.  Martin,  forment  comme  le  développement  historique  et  archéologique 
du  précédent.  L'auteur  nous  donne  d'abord  la  traduction  du  texte  de 
l'Évangile,  —  ce  que  nous  regrettons  de  ne  point  trouver  dans  le  livre 
précédent,  —  puis  il  indique  l'époque  de  la  vie  de  Notre-Seigneur  à 
laquelle  se  réfère  la  page  de  l'évangile  du  jour;  il  y  ajoute  la  description 
du  théâtre  où  se  passe  la  scène  qui  est  l'objet  du  texte  sacré;  il  four- 
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nit,  au  fur  et  à  mesure  que  le  lexLe  les  demande,  les  explications  histo- 
riques, archéologiques,  dogmatiques  et  morales;  enfin  il  met  en  évi- 
dence la  leçon  qui  se  dégage  du  commentaire.  Il  s'est  surtout  attaché  aux 
explications  historiques  et  archéologiques,  s'offorçant  de  hion  placer  cha- 
que évangile  dans  son  cadre  historique,  et  de  donner  tous  les  éclaircis- 
sements relatifs  aux  mœurs  et  aux  usages  du  temps  où  vivait  le  Sauveur. 
S.  Ém.  le  cardinal  Perraud  se  plaît  à  reconnaître  «  l'importance  d'un 
travail  dans  lequel  sont  accumulées  tant  de  choses  qui  doivent  être  profi- 
tables à  l'instruction  et  à  la  piété  des  fidèles;  »  il  loue  les  réflexions 
substantielles  dont  l'anteur  a  fait  suivre  chaque  évangile;  il  le  félicite 
d'avoir  résumé  avec  compétence,  sur  les  nombreuses  questions  d'exégèse 
ou  d'histoire,  tout  ce  qu'il  importe  le  plus  à  des  chrétiens  de  savoir,  d'y 
ajouter  à  propos  les  ineffaçables  impressions  qu'il  a  rapportées  de  son 
séjour  en  Palestine,  d'avoir  intercalé  dans  le  texte  de  nombreuses  illus- 
trations qui  permettent  de  voir  les  personnages  et  les  monuments.  L'é- 
vèque  d'Auluu  juge  que  ce  livre  se  recommande  ainsi  par  lui-même;  il 
espère  que,  répandu  parmi  les  fidèles,  il  les  habituera  à  un  commerce 
plus  facile  avec  le  saint  livre,  et  que  leur  foi,  devenue  plus  vive,  se  tra- 
duira par  de  plus  solides  vertus  et  un  continuel  progrès  dans  la  vie  chré- 
tienne. On  ne  peut  souhaiter  de  meilleures  destinées  à  un  livre,  et  une 
plus  douce  récompense  à  son  auteur. 

6-8.  —  Enseignement.  —  La  parole  a  dû  être  le  premier  moyen  de 
faire  parvenir  au  monde  la  vérité;  puis  est  venue  l'écriture,  et  ces  deux 
moyens  n'ont  cessé,  à  travers  les  siècles,  de  remphr  leur  mission  auprès 
des  âmes.  A  l'enseignement  oral  doit  se  joindre  l'enseignement  écrit  ; 
le  premier,  plus  incisif,  plus  pénétrant,  prépare  les  voies,  excite  la  curio- 
sité; le  second  réclame  une  plus  grande  attention,  une  sérieuse  étude, 
et  à  la  suite  la  lumière  pénètre  plus  abondante  dans  l'esprit.  Après  nos 
grands  orateurs,  nos  apôtres,  nos  missionnaires,  voici  nos  docteurs,  nos 
érudils,  nos  théologiens.  De  ce  nombre  est  le  R.  P.  Wilmers,  qui  nous 
offre  son  Précis  de  la  doctrine  catholique.  Ce  livre  est  un  Précis,  parce 
qu'il  n'est  qu'un  résumé,  un  abrégé,  mais  il  est  plus  qu'un  simple  caté- 
chisme; dans  sa  concision,  il  y  a  toujours  la  part  du  raisonnement;  il 
ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  mettre  en  pleine  lumière  l'accord 
de  la  raison  et  de  la  foi  et  l'enchaînement  rationnel  des  vérités  catho- 
liques. Ce  Précis  renferme  toute  la  doctrine,  le  dogme  et  la  morale.  11  se 
divise  en  trois  parties.  La  première  a  pour  objet  :  la  vérité  de  la  religion 
catholique,  et  l'auteur  y  traite  de  la  révélation  eu  général  et  de  la  révé- 
lation chrétienne,  de  l'Éghse  souveraine  dispensatrice  de  la  religion 
chrétienne,  son  institution,  sa  fin,  sa  constitution,  ses  notes,  son  autorité 
doctrinale.  La  seconde  partie  est  consacrée  au  dogme  chrétien,  considéré 
d'abord  dans  sou  auteur,  qui  est  Dieu  :  unité  de  Dieu  et  trinité;  Dieu 
créateur  et  Dieu  rédempteur;  considéré  ensuite  par  rapport  au  plan 
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divin  du  palnl  dans  los  individus,  où  il  est  traité  de  la  grâce  aclnclle  et 
de  la  grâce  habilnelle,  des  moyens  de  recevoir  la  grâce,  qui  sont  les  sept 
sacrements,  de  l'Église  comme  moyen  de  salut  et  des  fins  dernières.  La 
morale  fait  l'objet  de  la  troisième  partie  :  morale  en  général,  c'est-à- 
dire  fondements  et  conditions  de  la  moralité,  du  Lien  moral  et  du  mal 
moral;  la  morale  chrétienne  en  particulier  :  devoirs  envers  Dieu  par  Ips 
trois  vérins  théologales  et  la  vertu  de  religion;  devoirs  envers  nous- 
mêmes  et  envers  le  prochain,  devoirs  spéciaux  et  œuvres  de  suréroga- 
lion  ou  perfection  chrétienne.  Un  supplément  contient  des  notions  spé- 
ciales sur  les  conciles  œcuméniques  et  les  professions  de  foi  jusqu'à 
celle  du  concile  du  Vatican,  la  Lettre  encyclique  Providenfissimus  Deus, 
de  Léon  XIII,  sur  l'élude  de  l'Écriture  sainte.  Le  Précis  du  P.  Wil- 
mers  est  vraiment  une  œuvre  de  science  catholique  correspondant  au 
plus  grand  besoin  des  âmes,  à  cette  heure  solennelle  où  se  pose,  dans 
le  domaine  philosophique  comme  dans  le  domaine  religieux,  la  redou- 
table question  de  savoir  si  le  triomphe  du  spiritualisme  sera  la  gloire 
et  la  couronne  des  dernières  années  du  xix*  siècle.  Il  continuera  le  bien 
qn'ont  accompli  les  œuvres  philosophiques  et  apologétiques  des  Frays- 
sinous,  des  Lacordaire,  des  Auguste  Nicolas,  etc.,  qui  ont  fait  pénélrer 
la  lumière  dans  tant  d'intelligences,  et  mérité  à  tant  d'àmes  la  grâce 
d'une  sérieuse  conversion. 

—  M.  l'abbé  Sauvé,  lui,  cherche,  dans  l'ensemble  de  la  doctrine,  les 
points  ou  les  vérités  qui  sont  les  plus  nécessaires  à  connaître  et  que  le 
commun  des  fidèles  néglige  le  plus  d'étudier  :  la  Sainte  Trinité,  l'Incar- 
nation, la  Grâce,  la  Gloire,  etc.  ;  il  se  propose  de  les  approfondir  et  de 
reconquérir,  pour  ces  vérités  si  essentielles  et  si  méconnues,  l'attention 
et  la  sympathie  des  esprits  sérieux.  11  commence  par  rincarnation^  ou 
Jésus  wtime.  Ce  premier  livre  de  ses  Elévations  dogmatiques  envisage 
d'abord  le  mystère  de  rincarnation  comme  un  mystère  d'union,  union 
physique  et  personnelle,  union  d'amour,  union  sainte,  union  lumineuse 
et  union  bienheureuse.  Pénélrant  plus  avant  dans  le  mystère,  il  con- 
temple Jésus,  <(  Homme-Dieu  ;  »  expliquant  le  sens  rigoureux  et  exact  de 
cette  formule  Ihéologique,  qui  est  l'expression  même  de  la  vérilé,  dédui- 
sant ensuite  les  conséquences  de  cette  vérité,  soit  à  l'égard  de  Dieu, 
soit  à  l'égard  de  la  sainte  humanité,  soit  à  l'égard  de  l'homme,  soit  à 
l'égard  du  monde.  Sa  troisième  élévation  a  pour  objet  Jésus,  «  Homme- 
Verbe,  »  avec  toutes  les  perfections  spéciales  du  Verbe,  qui  lui  appar- 
tiennent personnellement,  avec  la  nature  divine  et  toutes  ses  perfec- 
tions, avec  son  union  indissoluble  au  Père  et  à  l'Esprit-Saint.  L'auteur 
étudie  ensuite  le  corps  de  Jésus,  l'âme  de  Jésus  ou  sa  sainteté,  l'intel- 
ligence de  Jésus  ou  sa  science,  le  cœur  de  Jésus  oii  son  amour.  Voilà 
bien  tout  Jésus,  le  voilà  étudié  dans  celte  intimité  qui  fait  surtout  le 
charme  des  âmes  privilégiées.  Ces  élévations  s'adressent  d'abord  aux 
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prêtres  déjà  familiarisés  avec  la  théologie.  «  Les  prèlres,  écrit  Mgr  Oury 
à  railleur,  \ons  liront  avec  bonheur,  car  il  leur  sera  doux^  nous  en 
sommes  sûr,  de  pénétrer  à  votre  suite  dans  les  mystères  du  Verbe  in- 
carné. »  Mais  ce  livre  s'adresse  encore  à  nombre  d'âmes  éclairées  et 
ferventes  vivant  dans  le  cloitre  ou  dans  le  monde  :  «  Celles-là,  ajoute 
le  vénérable  évêqiie  de  Dijon,  puiseront  dans  votre  livre  le  solide 
aliment  que,  la  plupart  du  temps,  elles  demandent  en  pure  perte  à  d'au- 
tres auteurs.  »  Dans  son  second  volume,  M.  Sauvé  s'attache  exclusive- 
ment à  considérer  le  Cœur  de  Jésus,  dans  ses  souffrances  ou  dans  ses 
joies,  dans  ses  infirmités,  dans  ses  mystères,  dans  ses  vertus,  dans  son 
sacrifice,  enfin  dans  son  influence  sur  son  Père.  Dans  le  troisième,  c'est 
encore  le  Sacré  Cœur,  mais  considéré  par  rapport  an  mystère  de  l'Incar- 
nation :  le  Cœur  de  Jésus  ou  l'Incarnation  dans  le  cours  des  siècles,  le 
Cœur  de  Jésus  ou  l'Incarnation  dans  l'éternité,  le  Cœur  de  Jésus  en  ce 
que  l'Incarnation  nous  révèle  en  Dieu.  Le  livre  se  clôt  sur  deux  chapitres 
consacrés  à  la  Très  Sainte  Vierge  et  à  saint  Joseph.  Le  sujet  est  ainsi 
bien  épuisé;  le  traité  de  l'Incarnation  est  complet  :  le  savant  directeur 
du  grand  séminaire  y  a  mis  toute  son  intelligence,  toute  son  érudition, 
toute  sa  piété,  tout  son  zèle  et  tout  son  cœur. 

—  La  Sainte  Trinité,  ou  Dieu  intime,  du  même  auteur,  est  dans  la  même 
donnée  et  d'après  la  même  méthode.  La  Sainte  Trinité  !  C'est  bien  pour 
beaucoup,  même  de  bons  chrétiens,  le  «  Dieu  inconnu;  »  les  fidèles  les 
plus  pieux  aussi  manquent  sur  ce  point  de  notions  précises;  ils  se  lais- 
sent facilement  séduire  par  quelques  pratiques  de  dévotion  qu'ils  jugent 
suffisantes  et  ils  désertent  un  peu  trop  ces  vérités  plus  élevées,  ces  som- 
mets de  la  doctrine  chrétienne  dont  l'austérité  les  effraie.  Il  convient 
de  les  ramener  à  une  meilleure  formation  spirituelle;  en  vain  préten- 
drait-on que  les  personnes  pieuses  ne  veulent  pas  de  lectures  dogmati- 
ques :  il  faut  savoir  les  leur  imposer;  le  moyen  de  faire  un  bien  sérieux 
aux  âmes  n'est  point  de  les  flatter  ;  on  doit  leur  rappeler  qu'il  faut  sa- 
voir par  moments  se  résoudre  à  un  effort  pour  connaître  mieux  Dieu, 
Jésus,  notre  âme  :  la  piété  vraie,  profonde,  est  à  ce  prix.  Mais  ces  éléva- 
tions s'adressent  particulièrement  aux  prêtres  qui  doivent  se  familiariser, 
par  la  méditation  et  par  la  prière,  avec  les  grandes  vérités  de  la  foi,  se 
plaire  habituellement  sur  les  sommets  de  la  doctrine  et  de  la  vie  surna- 
turelle. La  récente  encyclique  de  Léon  XIII  sur  la  Trinité  et  l'Esprit- 
Saint  a  confirmé  l'opportunité  de  cet  enseignement  élevé,  sérieux,  surna- 
turel, dont  on  croyait  incapables  les  intelligences  de  nos  contemporains 
déshabituées  de  cet  ahraeiit  substantiel,  mais  que  le  Souverain  Pontife 
n'a  pas  craint  de  leur  offrir  comme  une  force  et  comme  une  lumière  au 
milieu  de  l'affaiblissement  de  la  vertu  et  des  ténèbres  de  l'erreur.  Six 
pensées  principales  résument  ce  livre  et  en  disent  tout  l'objet  :  Dévo- 
tion à  Dieu  le  Père,  à  Dieu  le  Fils,  à  Dieu  le  Saint-Esprit,  à  la  Nature 
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(livine  cl  à  ses  allribiils,  aux  perl'eclions  divines  par  les  vertus  surnatu- 
relle?, aux  perleclioiis  divines  par  des  actes  et  des  états  particuliers. 
C'est  là  la  vraie  dévotion,  source  et  garantie  de  toutes  les  autres. 

—  Par  son  livre  :  Horizons  du  monde  moral  et  religieux^  M.  l'abbé  Ri- 
chaud  se  propose  le  môme  but,  mais  il  cherche  à  l'atteindre  par  un  en- 
seignfMnont  moins  austère.  Le  litre  seul  indique  que  la  méthode  n'est 
pas  la  même;  il  annonce  une  forme  plus  littéraire  que  didactique,  et 
par  là,  il  peut  être  plus  à  la  portée  de  certaines  intelligences  réfraclaires 
à  l'exposition  grave  et  concise  de  l'enseignement  doctrinal.  L'auteur 
traite  de  l'âme,  de  la  vie  humaine,  de  l'immortalité,  des  droits  de  Dieu, 
de  la  religion,  des  sciences,  du  bonheur,  de  la  souffrance,  de  Jésus- 
Christ,  de  la  Vierge  Marie,  de  la  vie  surnaturelle  ;  sur  ces  questions, 
c'est  la  révélation  qui  lait  entendre  sa  voix,  à  laquelle  vient  se  joindre, 
en  s'harmonisant  avec  elle,  la  voix  de  la  raison  ;  l'auteur  mêle  à  cette 
exposition,  que  nous  pourrions  appeler  «  officielle,  »  ses  considérations 
personnelles,  ses  sentiments  intimes  ;  il  s'efforce  de  les  faire  partager  à 
ses  lecteurs.  Mgr  l'évêque  de  Digne,  —  récemment  pronm  à  l'archevêché 
de  Bourges,  —  donne  à  cet  ouvrage  une  approbation  sans  réserve;  il 
le  recommande  aux  prêtres,  surtoiità  la  jeunesse  intelligente,  «  estimant 
que  ce  volume  serait  utilement  distribué  comme  prix  dans  les  éta- 
blissements d'éducation  et  d'instruction  aux  divers  degrés.  »  Signalons 
en  particulier,  avec  Mgr  Servonnet,  les  chapitres  sur  Jésus-Christ  et  sur 
la  Vierge  Marie.  Voilà  les  seuls  horizons  qui  doivent  s'ouvrir  aux  yeux 
de  toute  intelligence  :  c'est  par  ces  larges  envolées  que  les  âmes  trop 
habituées  à  se  traîner  et  à  s'étioler  dans  une  atmosphère  imprégnée 
d'indifférence,  de  bassesse,  s'élèveront  à  ces  hauteurs  sereines  où  elles 
recouvreront  leur  vraie  grandeur,  leur  dignité  originelle. 

9-1  i.  —  EucuARiSTiE,  Esprit-Saint,  Liturgie.  —  Après  l'ensemble 
ouïe  corps  de  la  doctrine,  voici  «  la  théologie  spéciale,  »  c'est-à-dire  des 
traités  ayant  pour  objet  ou  un  mystère,  ou  un  sacrement,  ou  un  article 
du  symbole.  Le  premier  que  nous  présentons  est  V Eucharistie  el  le 
mystère  du  Christ  d'après  V É critnre  el  la  tradition.  Ce  volume  renferme 
les  témoignages  principaux  fournis  par  nos  livres  saints  etpar  la  tradition 
en  faveur  du  sacrement  de  nos  autels  ;  il  se  divise  en  deux  parties  prin- 
cipales :  L'Eucharistie  comme  sacrement,  el  rEucharislie  comme  sa- 
crilice.  Ici  et  là  ce  sont  des  «  élévations  »  qui  emportent  l'intelligence 
dans  le  domaine  surnaturel  el  divin,  là  où,  soutenue  des  ailes  de  la  foi, 
elle  plane  au  sein  de  la  lumière  divine  qui  l'éclairé  ;  ce  sont  aussi 
des  «  considérations  »  qui  excitent  dans  le  cœur  les  plus  vifs  el  plus 
doux  sentiments  de  piété  et  d'amour.  A  l'occasion,  le  R.  P.  Marie 
Bonavenlure  sait  se  retourner  avec  énergie  contre  les  ennemis  de  l'Eu- 
charistie, et  sans  dissimuler  la  force  de  leurs  objections,  il  les  combat 
et  les  détruit  viclorieusement.  L'auteur  consacre  deux  chapitres  à  mou- 
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trer  comment  l'homme  devenu  misérable  par  son  péché,  isolé  du  ciel 
sa  pairie,  a  besoin  de  l'Eacharistie  ;  comment  l'Eucharistie  répond  aux 
besoins  du  cœur  :  aucune  considération  ne  saurait  être  plus  efïicace  pour 
exciter  l'âme  à  connaître  et  à  recevoir  ce  sacrement.  Les  chapitres  qui 
ont  pour  objet  l'Eucharistie  comme  sacrifice  offrent  aussi  lopins  piquant 
intérêt  ;  malgré  l'élévation  et  la  profondeur  du  mystère,  il  est  encore 
permis  à  l'œil  de  l'homme  de  comprendre  tout  ce  que  ce  grand  œuvre 
de  la  droite  de  Dieu  peut  avoir  de  merveilleux  en  lui-môme  et  de  salu- 
taire pour  nos  âmes.  Ce  traité  de  l'Eucharistie  aura  pour  effet  de  faire 
mieux  connaître  ce  prodige  de  l'amour  de  Dieu  et  d'inspirer  un  plus 
ardent  désir  de  le  recevoir.  Le  format  du  hvre  n'est  pas  fait  pour  le 
rendre  populaire  ;  il  ne  convient  guère  qu'aux  hommes  d'étude  ;  nous 
exprimons  le  vœu  qu'une  nouvelle  édition,  moins  lourde,  moins  compacte, 
de  dimensions  réduites,  en  deux  ou  trois  petits  volumes  in-15,  vienne 
permettre  aux  simples  fidèles  de  l'aborder  sans  appréhension.  Que  le 
P.  Marie-Bonaventure  ne  redoute  pas  de  se  faire  petit  pour  gagner  les 
petits  :  nous  lui  promettons  de  nombreuses  conquêtes. 

—  M.  l'abbé  Lepin  ne  relient  de  l'Encharislie  que  la  partie  relative 
au  sacrifice  et  donne  à  son  sujet  ainsi  réduit  la  plus  grande  ampleur. 
Ses  guides  sont  surtout  le  P.  de  Gondren  et  M.  Olier,  et  il  les  suit 
avec  la  plus  grande  fidélité.  Son  livre  :  L'Idée  du  sacrifice  dans  la  reli- 
gion chrétienne,  comprend  quatre  parties.  Dans  la  première,  l'auteur 
traite  des  fondements  du  sacrifice  chrétien  :1a  religion  du  Verbe  incarné  ; 
la  deuxième  partie  est  consacrée  aux  sacrifices  figuratifs  de  l'ancienne 
Loi,  leur  nature,  leurs  rites,  la  forme  essentielle  ;  la  troisième  partie  a 
pour  objet  le  sacrifice  même  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  c'est  ici 
surtout  que  l'auteur  met  à  contribution  les  richesses  de  ses  deux  guides: 
SacriGce  de  Jésus-Christ  durant  sa  vie  mortelle^,  à  Bethléem,  à  Nazareth, 
dans  sa  vie  publique,  dans  sa  passion  ;  sacrifice  de  Jésus-Christ  dans  sa 
vie  glorieuse,  à  la  résurrection,  à  l'ascension,  au  ciel  ;  sacrifice  de  Jésus- 
Christ  dans  sa  vie  eucharistique.  Enfin,  dans  la  quatrième  partie,  l'au- 
teur parle  du  sacrifice  du  corps  mystique  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  dans  son  union  avec  Marie,  dans  son  union  avec  l'Église.  Un 
appendice  nous  fait  connaître  le  sacrifice  des  âmes  spécialement  victimes, 
d'abord  aux  temps  apostoliques,  ensuite  à  travers  les  siècles  chrétiens  et 
jusqu'à  nos  jours.  C'est  toute  la  structure  du  livre  de  M.  l'abbé  Lepin, 
nous  devrions  dire  de  sa  «  thèse,  »  puisque  ce  travail  a  servi  à  son  auteur 
pour  son  épreuve  de  doctorat  en  théologie  :  ce  plan  embrasse  bien  tout  le 
sujet;  il  a  fourni  matière  au  plus  heureux  développement,  et  nous  ne 
sommes  point  surpris  que  les  doctes  examinateurs  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Lyon  en  aient  été  pleinement  satisfaits.  C'est  une  étude  sé- 
rieuse, bien  réfléchie,  très  documentée,  écrite  dans  un  style  clair,  sobre, 
irréprochable. 
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—  L'initiation  à  rEiicbnrisLic  a  616,  de  tout  temps,  l'objet  de  la  solli- 
ciliidc  de  l'Église;  pour  les  fidèles  aussi,  le  jour  delà  première  communion 
a  clé  toujours  considéré  comme  le  plus  beau  de  leur  vie,  et  c'est  pourquoi 
il  est  entonrrdetantdosolonnilé.  Préparer  l'âme  à  ce  grand  jour  est  le  but 
que  se  propose  iNl.  l'abbé  Turcan  dans  son  livre  :  Le  Directeur  des  reAraites 
de  première  communion  ;  l'auteur  veut  indiquer  aux  catéchistes  ce 
qu'ils  doivent  faire  pour  que  la  première  communion  soit  bonne  et 
même  fervente.  C'est  un  vétéran  du  sacerdoce,  plein  de  science  et  d'ex- 
périence, qui  leur  donne  les  conseils  les  plus  utiles  et  les  plus  pratiques  ; 
il  sera  un  guide  sûr  pour  ses  jeunes  confrères  qui  voudront  s'en  rappor- 
ter à  son  enseignement.  Rien  do  plus  simple  que  le  plan  de  l'ouvrage  : 
l'auteur  suit  jour  par  jour  le  prôlre  et  les  enfants,  donnant  au  prêtre  les 
conseils  cl  aux  enfants  les  inslruclions  qu'il  croit  les  plus  convenables 
aux  jours  où  ils  se  trouvent.  M.  l'abbé  Turcan  semble  craindre  que  les 
instructions  ne  soient  trop  longues.  Ses  craintes  sont  fondées  pour  la  plu- 
part de  ces  instructions,  que  le  jeune  et  trop  mobile  auditoire  ne  pour- 
rait supporter  jusqu'au  bout.  Mais  il  y  a  remède  à  cet  inconvénient; 
rien  n'oblige  le  catéchiste  d'être  l'esclave  absolu  de  l'auteur;  il  peut 
couper  une  instruction  en  deux  ou  même  trois  parties;  ce  qui  lui  four- 
nirait l'avantage  d'avoir  à  sa  disposition  plusieurs  retraites;  il  pourrait 
quelquefois  n'en  donner  qu'un  résumé.  Mgr  Tévêque  de  Séez,  en  accor- 
dant Vimprmatur  au  livre  de  M.  l'abbé  Turcan,  se  plaît  à  déclarer  que 
dans  ces  pages  «  on  entend  parler  non  seulement  une  expérience  con- 
sommée, mais  aussi  le  cœur  de  celui  qui  disait  :  «  Laissez  venir  à  moi 
les  petits  enfants.  » 

—  Après  la  théorie,  la  pratique.  Dans/*ie  LY  et  la  jeune  communiante, 
M.  l'abbé  Vincent  oITre  aux  mères  chrôlieunes  et  à  leurs  enfants  la 
narration  détaillée  d'un  touchant  et  remarquable  événement  qui  s'est 
accompli  il  y  a  quelques  années,  et  qui  mérite  une  place  dans  les  an- 
nales de  la  charité  chrétienne  aussi  bien  qu'un  paragraphe  dans  l'his- 
toire de  la  vie  si  pleine  et  si  édifiante  de  Pic  IX.  C'est  une  mère  qui  a 
l'ardent  désir  d'obtenir  à  sa  jeune  fille  le  privilège  de  communier  de  la 
main  du  Pontife;  l'enfant  est  heureuse  d'entrer  dans  les  vues  de  sa 
mère  et  aussitôt  commence  le  récit  de  cette  édifiante,  disons  même 
merveilleuse  épopée  qui,  à  travers  mille  incidents  heureux  ou  malheu- 
reux, conduit  enfin  la  mère  et  la  fille  au  Vatican,  où  Pie  IX  accorde  la 
faveur  si  désirée.  La  préparation  se  fait,  et,  après  trois  semaines,  le  jour 
de  la  fêle  du  Sacré  Cœur,  Pie  IX  va  au  couvent  du  Sacré-Cœur  donner 
la  sainte  communion  à  l'angélique  Marie  Richement.  N'était  la  certi- 
tude que  nous  donne  l'auteur  de  la  réahlé  du  fait,  cette  première  com- 
munion paraîtrait  plutôt  un  idéal  qu'un  fait  accompli;  d'autant  mieux 
que,  dans  la  plupart  des  réflexions  de  la  jeune  enfant  et  de  ses  réponses, 
il  y  a  une  élévation  d'idées,  une  expression  de  foi,  une  force  d'âme 
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qui  n'est  pas  ordinaire  dans  une  jeune  fille  de  donzeans:  pent-êlre  l'au- 
teur s'est-il  alors  trop  substitué  lui-môme  à  son  héroïne.  Toutefois,  ce 
contraste  se  fait-il  à  peine  sentir  dans  la  trame  si  bien  tissue  de  cet 
émouvant  récit;  et  d'autre  part  on  peut  présumer  que  dans  cet  événe- 
ment où  la  Providence  intervient  si  souvent  et  si  clairement,  la  jeune 
Marie,  abondamment  favorisée  de  la  grâce,  trouve  dans  une  intervention 
du  ciel,  surtout  dans  la  vivacité  de  sa  foi,  ce  que  son  intelligence,  à 
peine  formée,  n'aurait  pu  lui  suggérer.  Pie  IX,  à  la  vue  de  ce  prodige, 
s'écriait  :  En  vérité,  je  n'ai  jamais  trouvé  une  si  grande  foi  en  Israël.  A 
chaque  page  du  livre  de  M.  l'abbé  Vincent  on  se  dit  :  Je  n'ai  jamais  rien  lu 
d'aussi  saisissant,  d'aussi  merveilleux,  et  on  dévore  ces  pages,  qui  ne  font 
que  faire  croître  l'émotion  et  vous  arracher  des  larmes.  Aucune  lecture 
ne  saurait  mieux  convenir  pour  une  retraite  de  première  communion. 

—  Une  autre  vérité  doctrinale  1res  importante,  mais  très  négligée,  c'est 
la  vérité  relative  au  Saint-Esprit.  Le  pape  Léon  XIII,  dans  sa  récente 
encyclique,  a  voulu  ramener  l'attention  à  ce  dogme  et  a  tenu  à  rappeler 
l'enseignement  de  l'Église  sur  l'adorable  personne  de  la  Très  Sainte  Tri- 
nité que  nous  appelons  l'Esprit-Saint  :  on  sait  avec  quelle  précision  de 
doctrine,  quelle  clarté  d'exposition,  quelle  abondance  de  citations  de 
l'Ecriture  ou  des  Pères,  quelle  élégance  de  langage,  quelle  énergie  de 
conviction,  le  Souverain  Pontife  a  ré<unié,  dans  quelques  pages,  l'en- 
seignement théologique  concernant  le  Saint-Esprit.  M"""  la  comtesse 
de  Saint-Bris  avait  devancé  l'intervention  de  Léon  XIII  en  publiant  son 
livre  :  Le  Sainl-Esprit^son  action  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 
nos  jours.  Mais  ce  livre  est  si  bien  en  harmonie  avec  l'œuvre  du  Pape, 
qu'on  le  dirait  un  commentaire  de  l'encyclique.  Il  n'est  pas  étonnant 
qu'un  grand  nombre  d'évêqueslui  aient  accordé  leur  approbation  et  que 
Léon  XIII  lui-même,  après  l'avoir  fait  examiner,  l'ait  agréé  et  béni.  Ce 
travail  témoigne  de  beaucoup  de  recherches,  de  beaucoup  de  réflexion. 
C'est  une  bonne  et  grande  leçon  donnée  à  certains  hommes  qui  reculent 
devant  le  labeur  que  leur  imposerait  la  sérieuse  étude  de  la  science  du 
Ci'edo  et  qui  se  laissent  effrayer  par  l'aridité  que  leur  semble  offrir  un 
tel  travail.  Cette  terreur  est  loin  d'être  justifiée,  mais  ils  s'en  servent 
pour  se  dispenser  d'aborder  même  de  telles  questions.  Ils  feraient 
mieux  de  suivre  l'exemple  de  M""  de  Saint-Bris,  ou  au  moins  de  lire 
son  livre  qui  les  instruirait,  sans  effort  et  pleinement,  sur  la  nécessité 
et  l'opportunité  du  culte  du  divin  Paraclet,  sur  le  rôle  du  Saint-Esprit 
dès  l'origine  des  temps,  auprès  des  prophètes,  dans  le  plan  divin,  dans 
l'Évangile,  dans  l'Église;  sur  l'action  du  Saint-Esprit  dans  le  septénaire 
sacramentel,  dans  la  confirmation,  surtout,  par  ses  sept  dons  et  par  ses 
fruits.  Le  livre  se  termine  par  des  résumés  de  discours  qui  peuvent  être 
prêches  le  jour  d'une  confirmation,  par  les  offices  et  les  prières  en  l'hon- 
neur du  Saint-Esprit. 
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—  La  liltirgic  ost  une  nianiloslaLiuii  de  l'action  incessante  du  Saint-Es- 
prit dans  rj^!^yiisc  :  c'est  rensemble  des  règles  ou  des  lois  qui  pn-sidenl  à 
l'ordre  et  à  la  succession  des  l'êtes,  à  la  célébration  de  la  sainle  messe  el 
de  tous  les  olliccs,  à  tout  ce  qui  concerne  le  culte  catholique  ;  l'Église  a 
détcrmiiié  ces  règles  ou  ces  lois,  mais  en  s'acquitlant  do  celte  charge, 
elle  était  secondée  par  le  di\in  l-^spril  :  ce  que  l'Église  écrivait,  le  Saint- 
Esprit  le  dictait,  de  telle  sorte  que  la  vie  liturgique  dans  l'Eglise,  c'est  la 
vie  de  l'Esprit-Saint.  Vous  en  serez  pleinement  convaincus  quand  vous 
aurez  lu  le  livre  de  M.  Eugène  Chipier  intitulé  :  La  Vie  liturgique,  ou 
VAme  se  nourrissant,  se  consolant  el  tendant  à  sa  destinée  dans  le  culte 
social  que  l'Eglise  rend  à  Dieu.  Le  sous-titre  indique  clairement  à  quel 
point  de  vue  l'auteur  étudie  la  liturgie  chrétienne.  Après  un  chapitre 
préliminaire  sur  la  vie,  M.  l'abbé  Chipier  nous  entretient  de  la  vie  par 
le  culte  divin  et  du  culte  divin  par  la  liturgie.  Les  quatrième,  cinquième 
et  sixième  chapitres  traitent  delà  hturgie  par  le  sacrifice  eucharistique, 
lequel  sacrifice  est  accompagné  du  sacrifice  de  notre  louange  et  du  sacri- 
fi[ce  de  notre  souffrance.  Les  quatre  chapitres  suivants  continuent  à  ex- 
pliquer comment  le  sacrifice  de  louange  se  poursuit  dans  l'ofiice  canoni- 
que. Un  mot  ici  sur  le  chant  liturgique.  Puis,  dans  les  chapitres  XII  et 
XIII,  la  vie  liturgique  par  les  l'êtes  el  par  les  sacrements.  Une  excellente 
lettre  d'approbation  par  Mgr  Mermillod  signale  en  particulier  les  chapi- 
tres où  l'auteur  décrit  l'autel  et  sa  majesté,  celui  du  sacrifice  de  louange, 
continué  par  l'ofTice  des  vêpres  :  «  Voilà  des  pages,  ajoute  l'évêque  de 
Genève,  que  je  voudrais  voir  popularisées  dans  toutes  les  familles.  »  Le 
cardinal-archevêque  de  Lyon  se  réjouit  à  son  tour  du  succès  du  livre, 
qui  en  est  à  sa  troisième  édition  ;  il  aime  à  espérer  qu'il  contribuera  à 
développer  chez  les  fidèles  l'estime  de  la  sainle  liturgie  de  l'Église  ro- 
maine, et  par  conséquent  l'attachement  aux  offices  de  leur  paroisse.  Ce 
but,  le  livre  de  M.  l'abbé  Chipier  l'atteindra  sûrement  ;  il  continuera  le 
bien  accompli  dans  les  âmes  par  V Année  liturgique  de  Dom  Guéranger 
et  tous  les  ouvrages  qui  s'en  sont  inspirés. 

15-48.  —  JÉSUS,  Marie,  Joseph.  — Le  savant  et  pieux  supérieur  du  pe- 
tit séminaire  de  Versailles  nous  ofTre  ses  méditations  sur  Jésus  adoles- 
cent (méditations  pour  le  temps  de  la  Sepluagésime).  Il  prend  Jésus 
quand  il  descend  à  Nazareth  et  nous  décrit  d'abord  cette  petite  ville 
comme  elle  devait  être  aux  jours  du  Christ  adolescent  ;  il  nous  montre 
Jésus  obéissant,  vrai  Dieu  et  vrai  homme;  il  le  suit  à  la  synagogue  de 
Nazareth  ;  il  rentre  avec  lui  dans  l'échoppe  de  l'ouvrier  où  Jésus  travaille 
avec  Joseph  sous  les  regards  de  Marie:  travail,  bumilité,  pauvreté  : 
telles  sont  les  vertus  qui  s'épanouissent  dans  l'atefier  de  Joseph.  Main- 
tenant Jésus  est  en  prière  :  quel  recueillement  !  Il  lit  les  divines  Écritures: 
quelle  attention  !  Le  voici  avec  ses  compagnons  d'âge  qui  le  surnomment  : 
la  douceur!  Une  épreuve  survient  plus  douloureuse  que  les  précédentes  : 
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la  mort  de  Joseph.  Puis  bientôt,  c'est  aussi  la  séparation  du  Fils  et  de 
la  Mère,  car  Jean-Baptiste  annonce  le  Verbe  de  Dieu,  et  l'heure  de  sa 
mission  publique  a  sonné.  Plus  tard  Jésus  reparaîtra  à  Nazareth,  mais 
les  Nazaréens,  ingrats,  chercheront  à  se  saisir  de  lui  pour  le  précipiter  du 
sommet  d'une  colline.  Trois  méditations  complémentaires  achèvent 
l'œuvre  :  ouvriers  de  la  dernière  heure;  parabole  des  semences;  Ad 
augusta  per  angusta.  Ce  livre  s'adresse  surtout  à  nos  chers  adolescents. 
«  Ces  pages  d'un  brillant  coloris,  écrites  avec  amour,  les  yeux  fixés  sur 
l'invisible,  les  saisiront  ;  ils  y  respireront  le  divin  et  leur  âme  se  dila- 
tera. Leurs  mères  les  liront  aussi  et  elles  béniront  l'auteur.  » 

—  Trente  et  un  jours  à  la  gloire  de  Marie  est  un  nouveau  mois  de 
Marie.  Il  y  en  aura  toujours,  de  ces  livres,  et  il  n'y  en  aura  jamais  assez  ; 
chacun  a  sa  méthode,  sou  attrait  spécial;  tous  arrivent  à  leur  but  :  faire 
mieux  connaître  et  faire  aimer  davantage  l'auguste  Mère  de  Dieu.  Le 
livre  de  M.  l'abbé  Arnoulin  n'est  pas  œuvre  d'inspiration  personnelle; 
l'auteur  a  préféré  s'eflfacer  et  emprunter  ses  développements  aux  plus 
belles  pages  de  l'Évangile  et  des  écrits  des  Pères.  La  vie  de  la  Sainte 
Vierge  s'y  déroule  jour  par  jour,  et  fournit  peu  à  peu  matière  à  des  con- 
sidérations pratiques  qui  portent  l'âme  à  se  conformer  à  ce  parfait 
modèle.  Chaque  exercice  est  accompagné  d'un  récit  édifiant,  d'une 
légende  tirée  des  vies  des  saints.  Mgr  l'évêque  de  Meaux,  en  approuvant 
le  livre  de  M.  l'abbé  Arnoulin,  le  félicite  d'avoir  mêlé  à  la  trame  de  son 
travail  l'histoire  des  fêtes  de  la  Sainte  Vierge  en  faisant  ressortir  l'ensei- 
gnement de  ces  solennités  qui  consacrent  le  souvenir  des- circonstances 
les  plus  marquantes  de  la  vie  de  la  Mère  de  Dieu. 

—  M.  l'abbé  Dunac  a  prêté  une  oreille  attentive  auprès  de  la  'grotte 
de  Massabielle  et  il  a  entendu  les  Voix  de  Lourdes,  dont  il  aime  à  se  faire 
auprès  de  nous  le  complaisant  écho.  Sous  la  forme  de  trente  et  une 
méditations  —  ce  qui  pourrait  bien  faire  encore  un  nouveau  mois  de 
Marie  —  l'auteur  rappelle  le  souvenir  de  toutes  les  merveilles  dont 
Lourdes  a  été  le  théâtre  privilégié  ;  Bernadette,  l'apparition,  le  chapelet, 
le  bonheur  n'est  qu'au  ciel,  journée  d'épreuve,  le  prêtre,  le  rosier,  péni- 
tence, le  sanctuaire  demandé,  la  source,  la  touffe  d'herbe,  les  cierges, 
les  miracles,  l'Immaculée  Conception,  la  persécution,  le  triomphe,  etc., 
tout  autant  de  titres  qui  parlent  à  l'esprit  et  au  cœur  :  c'est  encore, 
sous  une  forme  nouvelle,  attrayante,  une  histoire  de  l'apparition  de 
l'Immaculée.  Il  nous  a  paru  que  la  vérité  historique  y  est  aussi  irrépro- 
chable que  l'exactitude  théologique,  mais  nous  eussions  aimé  comme 
garantie  plus  sûre,  en  tète  du  livre,  au  moins  un  Imprimatur  ;  après  la 
publication  des  nouveaux  décrets  sur  l'Index,  cette  garantie  est  tout  à 
fait  indispensable. 

—  Le  petit  opuscule  en  l'honneur  de  Marie,  intitulé:  Tribut  quotidien 
de  prières  affectueuses  et  de  louanges  à  la  très  sainte  et  immaculée 
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Vierge  .Ifarie,  est  un  oxLr.iil  des  œuvres  du  sérapliiqiie  doclciir  saiiil  Bona- 
veiilure  ;  il  poniieL  à  Jùme  de  payer  chaque  jour  à  l'augusle  Vierge  le 
tribut  de  ses  hommages  et  de  su  picLé;  ce  sont  des  prières  d'un  saint, 
d'un  docteur  qui  a  été  siu-iiomuié<<  séraphit(ue  ;  »  il  ne  peut  tHn;  rien  ni 
de  plus  suJjslanLiel  ni  de  i)lus  adectueux  ;  l'éditeur  y  a  ajouté  un  choix 
d'autres  prières  des  plus  variées  en  l'honneur  de  Marie. 

— C'estenfin  le  lourde  saint  Joseph,  et  la  Sainte  Famille  tout  entière  aura 
trouvé  place  dans  ce  compte  rendu.  Saint  Joseph  nous  est  présenté  par 
le  vénérahle  doyen  de  l'épiscopat  français,  Mgr  Dabert,  évêque  de  Péri- 
gueux,  qui  étudie  les  vertus,  les  mérites,  toute  la  vie  du  saint  patriarche, 
en  vue  de  les  oflVir  en  exemples  aux  communautés  religieuses.  Ces  âmes 
privilégiées  ne  sauraient  trop  se  convaincre  de  l'utilité  qu'elles  trouve- 
raient à  méditer  les  quelques  faits  que  nous  fourniU'Évangile  sur  la  vie 
de  saint  Joseph.  Vocation  à  la  vie  religieuse,  grâces  et  moyen  de  voca- 
tion, correspondance  à  ces  grâces,  noviciat,  profession,  charité,  sainte 
communion,  fuite  du  péché,  vie  cachée,  perte  de  Jésus,  charges,  exer- 
cices de  piété,  saintes  règles,  etc.,  le  vénérable  auteur  trouve  dans  la  vie 
de  saint  Joseph  tout  ce  qui  convient  à  une  jjarfaile  religieuse,  à  sa  vie 
intérieure,  à  ses  vœux  :  la  mort  de  saint  Joseph  doit  être  nne  image  de 
la  mort  d'une  religieuse,  et  la  glorification  du  Père  nourricier  du  Sau- 
veur peut  très  bien  symboliser  la  récompense  éternelle  qu'une  religieuse 
doit  mériter.  On  voit  quel  intérêt  offre  ce  Mois  de  saint  Joseph;  il  est 
bien  tout  entier  et  uniquement  à  l'usage  des  maisons  religieuses. 

20-23.  —  Spiritualité,  piété.  —  Le  livre  du  R.  P.  Lambert  :  Jeu- 
nesse et  vie  chrétienne,  arrive  escorté  de  deux  excellents  parrains  : 
M.  l'abbé  Paguelle  de  FoUenay,  l'historien  du  cardinal  Guiberl,  et  M.  le 
marquis  de  Ségur,  frère  du  saint  prélat  que  nous  vénérons.  C'est 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  mériter  bon  accueil.  Aussi  bien  le  livre  en 
serait-il  digne  par  son  titre  seul  :  ce  qui  touche  à  la  jeunesse  est  sur  de 
plaire,  d'intéresser.  Mais  à  l'attrait  du  titre  se  joignent  ici  des  enseigne- 
ments appuyés  sur  une  doctrine  pure,  des  conseils  d'une  longue  expé- 
rience, des  leçons  inspirées  par  le  plus  affectueux  dévouement.  Dix 
entretiens  suffisent  à  traiter  de  la  vie  sérieuse,  de  la  vie  de  foi,  de  piété, 
de  labeur,  de  lutte,  de  sacrifice,  do  progrès,  d'édiflcalion,  d'apostolat  et 
de  persévérance.  L'essentiel  est  là  pour  la  jeunesse  que  le  zélé  mission- 
naire cherche  à  sanctifier  et  à  préserver.  Et  la  jeunesse,  comme  le  lui 
prédit  ]\L  le  chanoine  Paguelle  de  Follenay,  le  lira  avec  plaisir.  «  Cet 
ouvrage,  dicté  par  le  cœur,  ajoute  AL  de  Ségur,  ira  au  cœur  de  ces  chers 
jeunes  gens  que  le  P.  Lambert  connaît  à  fond,  avec  leurs  grandeurs  et 
leurs  misères,  et  qui  se  ressemblent  tous  sous  la  diversité  de  surface.  » 
L'idéal  que  l'auteur  leur  montre  ne  les  effraiera  pas;  il  ne  propose  rien 
qui  ne  soit  réalisable  et  à  la  portée  de  toutes  les  bonnes  volontés. 

—  Avec  la  Retraite  du  Sacré  Cœur,  nous  entrons  dans  les  livres 
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de  piélé.  «  Le  cœur  de  Jésus,  dil  le  R.  P.  Delion,  est  bien  le  lieu  le 
plus  favorable  pour  une  relraile  spirituelle  :  c'est  le  creux  du  rocher 
où  l'âme,  comme  une  colombe  timide,  trouve  la  paix  et  la  sécurité.  » 
La  retraite  du  Sacré  Cœur  comprend  quarante  méditations;  elles  ont 
pour  objet  tout  ce  qui  concerne  le  Cœur  de  Jésus  :  Dieu  est  charité; 
miséricorde  de  Dum  ;  le  péché  blesse  la  bonté  divine;  le  sacrilège  renou- 
velle la  trahison  de  Judas;  le  péché  véniel  blesse  le  Cœur  de  Notre-Sei- 
gneur;  conversion  de  Zachée,  de  la  Samaritaine,  de  Marie-Madeleine, 
de  saint  Pierre;  le  Cœur  de  Jésus  est  la  voie  pour  aller  à  Dieu,  le  Cœur 
de  Jésus  modèle  d'humilité,  de  pauvreté,  d'obéissance,  le  règne  du 
Sacré  Cœur  en  nous,  etc.  Chaque  méditation  débute  par  un  résumé  qui 
sert  de  préparatiou  pour  la  veille;  elle  continue  par  le  corps  même  de  la 
méditation  divisée  en  trois  points  bien  développés  ;  elle  se  termine  par 
des  affections  et  résolutions,  ainsi  que  par  un  bouquet  spirituel  formé 
de  plusieurs  textes  de  nos  livres  saints.  Le  R.  P.  Dehon  fait  parler  direc- 
tement Notre-Seigneur,  parce  que  c'est  bien  en  réalité  le  Seigneur  qui 
parle  aux  âmes  dans  l'oraison  :  il  a  imité  —  et  nous  ne  saurions  l'en 
blâmer  —  l'auteur  de  V Imitation  et  d'autres  écrivains  spirituels. 

—  La  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  que  publie,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  la  Société  de  Saint-Augustin,  est  de  nature  à  favo- 
riser le  développement  de  la  piété  dans  les  âmes  :  il  n'est  pas  de  nourri- 
ture plus  substantielle  et  plus  salutaire  que  celle  des  grandes  pensées  et 
des  beaux  sentiments  réveillés  en  nous  par  le  souvenir  du  drame  du 
Calvaire.  Ce  petit  travail  se  divise  en  trois  parties  :  1°  Ce  que  Notre- 
Seigneur  a  fait  dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  saint  ;  2°  Ce  qui  s'est 
passé  dans  la  matinée  du  vendredi  saint;  3°  Ce  que  Notre-Seigneur  a 
souff'ert  le  vendredi  saint  après  midi.  Chacune  de  ces  parties  est  subdi- 
visée en  deux  sections,  et  chaque  section  comprend  sept  chapitres  : 
telle  sera  la  matière  d'un  nombre  de  méditations  correspondant  au 
nombre  des  jours  du  Carême.  Quant  à  la  méthode  de  l'auteur,  elle  est 
simple  :  d'abord  le  texte  de  l'évangile;  puis  un  commentaire  de  ce 
texte,  ensuite  une  exhortation  ;  enfin  une  prière.  Nous  recommandons 
ce  livre  aux  âmes  pieuses. 

—  Unie  à  Jésus  souffrant,  l'âme  supporte  mieux  la  tribulation  et  l'é- 
preuve :  après  les  méditations  sur  la  Passion,  voici  un  autre  opuscule  qui 
apprend  à  l'âme  cette  union  réconfortante.  Ce  n'est  plus  la  voix  de  l'Es- 
prit-Saint  que  nous  entendons,  mais  ce  sont  des  conseils,  des  exhorta- 
tions d'âmes  saintes,  d'esprits  élevés,  qui  lui  font  écho.  Le  livre  :  Venez 
à  moi,  vous  qui  souffrez,  est  un  choix  de  réflexions  et  de  prières  pour 
consoler  l'âme  au  milieu  des  douleurs  de  la  vie.  «  Ce  choix  est  des  plus 
heureux,  dit  Mgr  l'évêque  de  Valence  ;  l'auteur  a  puisé  dans  les  ouvrages 
de  ceux  qui  ont  le  mieux  compris  le  mystère  de  la  douleur.  >> 

—  Le  Petit  Mois  de  saint  Jean  correspond  à  une  pratique  nouvelle  de 
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piéléqiii  a  été  bien  vile  on  usaye  :  celle  pratique  s'harinonipe  admirable- 
nienl  avec  l'exlensiou  tle  la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  puisque  saint  Jean 
est  le  disciple  priviléj^ic  du  Cœur  de  Jésus.  Le  plan  de  l'ouvrage  est  celui 
de  tous  les  livres  de  ce  genre  :  chaque  jour  une  méditation,  une  prati- 
que, un  exemple,  le  tout  se  rapportant  à  saint  Jean,  même  rexomple. 
Les  fidèles  qui  liront  ces  pages  y  trouveront,  dans  le  disciple  que  Jésus 
aimait,  la  triple  prédilection  de  l'Église,  principalement  en  ces  temps  : 
le  culte  de  riùicharislie,  celui  du  Sacré  Cœur  et  celui  de  Marie. 

—  Terminons  par  le  Petit  Livre  des  tertiaires  de  Saint-François  d'As- 
sise. C'est  un  petit  manuel  contenant  la  règle  du  tiers  ordre,  le  catalogue 
des  indulgences,  le  règlement  de  vie;  les  diverses  prières  en  usage  dans 
l'ordre  franciscain,  etc.  :  il  sera  utile  à  tous  les  mem])res  du  liers  ordre, 
auxquels  le  dédie  le  pieux  auteur,  le  H.  P.  Venance,  et  nous  croyons 
qu'il  deviendra  leur  meilleur  conseiller.  F.  Chapot. 
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de  34  p.,  0  fr.  00.  —  40.  Lourdes,  échos  et  souvenirs,  par  Étie.nne  Laubarède,  avec 
lettres  préfaces  de  S.  G.  Mgr  Dabcrl  et  de  M.  Henri  Lasserre.  Paris,  Bloud  et  Barrai, 
1897,  ia-12  de  si-140  p.,  2  fr. —  41.  La  Mort  de  Roland,  drame  en  5  actes  et  en  vers, 
par  l'abbé  Louis-Marie  Eobois,  musique  des  romances  par  ral)bé  Chérion.  Paris, 
lîelaux,  1897,  in-12  de  127  p.,  1  fr.  50.  —  42.  Le  Connétable  de  Bourbon,  drame  en 
5  actes  et  en  vers,  par  G.  Bizet.  Ibid.,  1897,  ia-12  de  98  p.,  1  fr.  50.  —  43.  En- 
fances Guesclin,  drame  en  un  acte,  en  vers,  par  P.-H..d'Arras,  S.  J.  Ibid.,  1897, 
in-12  de  44  p.,  1  fr.  —  44.  Haceldama.  La  Mère  de  Judas,  mystère  en  un  acte,  re- 
présenté la  première  fois  sur  le  théâtre  de  la  Bodinière,  par  le  Comte  de  Larmaxdie. 
Paris,  Cerf,  1897,  in-12  de  40  p.  —  45.  .Ausone,  Poèmes  divers,  traduits  par  Edouard 
Ducoté.  Paris,  librairie  de  l'Art  indépendant,  1897,  ia-12  de  v-186  p.,  3  fr.  — 
46.  Poèmes,  par  lord  Alfred  Douglas.  Paris,  «  Mercure  de  France,  iT  1896,  in-12  de 
191  p.,  3  fr.  50. —  47.  Le  Butor,  roman  sans  passion  (sic),  par  MathiasGalli.  Paris, 
Galli,  1897,  in-12  de  447  p.,  3  fr.  50.  —  48.  Le  Petit  Savoyard,  avec  une  lettre  du 
marquis  Costa  de  Beaurogard.  Paris,  Lemerre,  1897,  in-8  de  iii-19  p.,  illustré.  — 
49.  Chants  populaires  pour  les  écoles,  poésies  de  Maurice  Bouchor,  mélodies  recueillies 
et  notées  par  Julien  Tiersot.  Paris,  Hachette,' 1895,  in-8  de  81  p.,  0  fr.  75. 

Comme  le  guerrier  accablé  par  le  nombre,  moi  aussi  je  m'écrierai, 
désespéré  :  Ils  sont  trop  !  En  vérité,  si  la  production  poétique  augineute 
toujours  dans  de  pareilles  proportions,  nous  en  serons  bientôt  i^éduits 
à  ne  plus  donner  que  la  nomenclature  des  volumes  de  vers  du  semeslre. 
Nous  n'en  sommes  pas  encore  là,  mais  déjà  faut-il  que  nous  ne  disions 
que  deux  mots  d'ouvrages  qui  mériteraient  une  étude  détaillée.  Si  par- 
fois nous  ne  nous  arrêtons  qu"à  certains  cbapitres  de  tel  ou  tel  poète, 
qu'il  soit  entendu  une  fois  pour  toutes  que  le  manque  de  place  est  la 
seule  raison  de  notre  silence  à  l'égard  des  autres. 

1.  —  -A.  tout  seigneur  tout  honneur.  Comment  ne  pas  parler  de  Victor 
Hugo,  même  à  propos  d'une  réédition?  Les  éditeurs  Hetzel  et  May  conti- 
nuent, en  effet,  la  publication  des  œuvres  posthumes  de  l'illustre  poète, 
en  une  édition  à  bon  marché,  mais  fort  soignée  et  définitive,  d'après  les 
manuscrits  originau.\.  On  n'attend  pas  de  nous,  à  ce  propos,  une  critique 
détaillée.  Bornons-nous  à  quelques  impressions.  La  Fin  de  Salan,  c'est 
bien  toujours  le  Victor  Hugo  que  nous  connaissons  :  de  l'énorme,  de 
l'étrange,  du  fantastique,  du  grossissement,  de  l'amplification  sans  fin, 
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(le  rombrp,  du  noir,  de  la  niiil,  des  heurts  et  des  horreurs,  des  profils 
qui  se  détachent  brisés,  brusques,  irréyuliers,  illimités  d;ins  des  ténèbres 
apocalyptiques,  du  sublime  et  du  grotesque,  du  génie  et  de  la  folie,  et 
tout  cela  dans  une  lave  de  mots  tantôt  d'une  vérité  frappante,  tantôt 
d'une  rhétorique  manifeste,  au  milieu  d'un  fracas  de  rimes  étourdissant, 
d'un  roulement  de  tonnerre  qui  ne  s'arnHe  pas.  Si  Victor  Hugo  n'est 
pas  un  penseur,  a.vcc  quelle  maestria  il  se  donne  toutes  les  apparences 
d'un  philosophe!  L'Ange  déchu  est  précipité  à  travers  des  énorraités  de 
toute  nature,  et  voici  comment  se  termine  la  description  exubérante, 
où  les  mots  s'entassent  sur  les  mots  et  se  choquent  : 

Or,  près  des  cieux,  au  bord  du  gouITre  où  rien  ne  change, 

Une  plume  échappée  à  Taile  de  l'archange 

Était  restée,  et,  pure  et  blanche,  frissonnait. 

Lange  au  front  do  qui  l'aube  éblouissante  naît 

La  vit,  la  prit,  et  dit,  Tceil  sur  le  ciel  sublime  : 

—  Seigneur,  faut-il  qu'elle  aille,  elle  aussi,  dans  Tabîme  ? 

Dieu  se  tourna, -par  Tètre  et  la  vie  absorbé, 

Et  dit  :  —  Ne  jetez  pas  ce  qui  n'est  pas  tombé. 

C'est  superbement  décrit,  et  cela  a  l'air  de  renfermer  une  pensée. 
Mais  voici  le  déluge.  La  première  goutLe  de  pluie  tombe  au  front  di 
patriarche  : 

Alors,  Noé,  suivi  des  siens,  entra  dans  l'arche, 
Et  Dieu,  pensif,  poussa  du  dehors  le  verrou. 

Puis  le  déluge  touche  à  sa  lin  : 

Les  monts  sortaient  de  l'eau  comme  une  épaule  nue.... 

L'océan  s'en  allait,  laissant  des  lacs  amers, 

Ces  quelques  flaques  d'eau  sont  aujourd'hui  nos  mers. 

Mais  la  principale  œuvre  de  ce  volume  est  Jésus-Christ.  Là  encore,  léj 
sublime  côtoie  le  faux,  au  milieu  de  vers  magnifiques  et  de  superbes] 
descriptions.  Naturellement,  Victor  Hugo  ne  peut  sortir  de  l'Évangile] 
sans  donner  un  coup  de  griffe  à  l'Église  : 

Contre  la  vérité  le  prêtre  est  factieux; 
Tous  les  cultes,  soufflant  l'enfer  en  leurs  narines, 
Mclehent  des  ossements  mêlés  à  leurs  doctrines.... 
Toute  église  a  le  meurtre  infiltré  dans  ses  dalles.... 

Quelle  logique  !  Il  suflit  de  s'inspirer  plus  que  quiconque  de  l'idéal,] 
pour  tomber  plus  à  fond  dans  la  boue  ! 
Voici  maintenant  pour  le  grotesque  ; 

L'abîme  profond  s'ouvre;  un  dogme  est  une  corde 
Qui  pend  dans  l'ombre  énorme  et  se  perd  dans  la  nuit. 

Quel  amalgame  de  grandeurs  et  de  petitesses  que  celte  poésie  de  Vic- 
tor RuGO  ! 
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2.  —  Féeries  !  Certes,  le  titre  est  bien  choisi;  il  répond  à  merveille 
au  fond  de  rouvrage.  Oui,  ce  sont  bien  des  contes  de  fées,  et  souvent 
très  enfantins.  Quelquefois  —  oh  !  comme  sujet  seulement,  certes  !  — 
on  dirait  d'un  commentaire  d'une  imago  d'Épinal.  Ainsi  de  l'histoire  de 
ce  Tintintin  qui  veut  un  ballon.  Son  père  ne  peut  le  lui  donner.  Alors, 
pour  arranger  les  choses,  c'est  le  soleil  en  personne  qui  se  fait  ballon 
pour  lui.  Le  poète  me  dira  que  la  vie  est  si  laide  qu'il  est  bon  de  vivre 
un  peu  dans  les  nuages.  Je  n'en  disconviens  pas  ;  mais  encore  y  a-t-il 
nuages  et  nuages,  et  je  préférerais  de  l'idéal  réalisable,  si  je  puis  ainsi 
m'exprimer.  C'est  de  lui  que  nous  vivons,  du  moins  par  l'espérance,  et 
nous  ne  nous  intéressons  guère  qu'à  ce  qui  peut  nous  toucher.  Oh!  je 
sais  bien  aussi  —  théorie  à  laquelle  je  n'ai  d'ailleurs  jamais  rien  compris 
—  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  demander  compte  au  poète  du  sujet  qu'il  a 
choisi.  Je  m'arrête  donc,  et  vivement,  tout  heureux  de  rendre  la  plus 
complète  justice  au  grand  talent  de  forme  de  M.  Rameau.  Oui,  la  forme 
de  M.  Rameau  est  excellente  de  tout  point  :  harmonie,  césures  placées 
avec  tact,  rimes  riches,  élégance,  facilité  résultant  d'une  connaissance 
parfaite  du  métier,  charme  séduisant,  rapidité  et  richesse  de  palette, 
tout  y  est.  Assurément,  à  ce  point  de  vue.  Féeries  est  le  meilleur  volume 
de  M.  Rameau.  Citons,  au  moins,  ces  quelques  vers,  parce  qu'ils  don- 
nent une  juste  idée  du  genre  du  poète  et  me  fournissent,  en  môme 
temps,  l'occasion  de  formuler  une  légère  critique  : 

Cric-crac-cric-croc,  la  vieille  fée, 
De  trois  ranaeaux  de  lioux  coiffée, 
Descend  de  sa  tour  de  corail. 
Cric-crac-cric-croc  est  amazone 
Et  monte  un  fringant  crapaud  jaune 
Haut  de  trois  pieds  et  long  d'une  aune, 
Avec  sept  cloches  au  poitrail. 

La  légère  critique  ?  Je  la  tire  de  cette  habitude  que  M.  Rameau  entre- 
tient de  fabriquer  des  mots  étranges  à  la  façon  de  ce  cric-crac-cric-croc. 
Mais  c'est  peu  de  chose,  et  je  ne  retiens  que  ce  que  j'ai  dit  des  qualités. 

3.  —  Pour  un  genre  dilTérent,  on  peut  dire  que  celui  de  Yann  Nibor 
est  différent,  car  il  puise,  lui,  toutes  ses  inspirations  dans  la  réalité  la 
plus  positive,  ajoutant  à  ce  fond  la  forme  en  argot  la  mieux  caractérisée. 
Gens  de  mer  est  précédé  d'une  préface  de  M.  Coppée,  où  nous  lisons  : 
«  L'éloge  de  Yann  Nibor,  de  ses  belles  chansons  de  marins,  de  ses  poé- 
sies criblées  d'apostrophes,  mais  pleines  d'émotion  et  de  vérité,  n'est 
plus  à  l'aire;  et  il  n'est  pas  besoin  de  présenter  au  public  le  savoureux 
poète  des  Mathurins  et  des  Terreneuvas.  »  En  effet,  tout  le  monde  connait 
Yann  Nibor  et  sait  que  les  grands  chefs  de  la  flotte  ont  si  bien  compris 
le  rôle  de  sa  poésie,  son  souffle  vivifiant,  son  utilité,  qu'ils  l'ont  autorisé 
à  naviguer  sur  nos  grands  cuirassés,  simplement  pour  chanter  et  donner 
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du  cœur  aux  marins.  Car  on  sait  (|u'au  mûrile  de  composor  Yann  Nibor 
joint  celui  de  dire  à  nicrvoillo.  Sa  poésie  esl  luuclianle,  éuiiif,  trislo  et 
mélancolique  souvent,  parfois  terrible  et  lugubre,  dure  cl  tendre,  mais 
toujours  si  vraie  !  C'est  la  mer  !  Les  Pelits  Bretons  viennent  de  plonger 
et  ils  sortent  de  l'Océan,  après  un  bon  bain  : 

L'eau  salé'  donnant  d"  l'appétit, 
On  voit  ensuit'  chaque  brav'- petit 
Tortiller  son  pain  près  d'  sa  mère. 
S'il  y  en  a  qu'ont  du  beurre  avec, 
Beaucoup,  sans  s'  plaindr',  le  dévor'nt  sec; 
Ce  sont  ceux  qui  n'ont  plus  leur  père  ! 

J'aimerais  mieux  la  poésie  populaire  qui  se  passerait  de  ce  jargon, 
mais  je  me  garderai  de  trop  chicaner  sur  cette  question  de  procédé, 
préférant  la  poésie  vraie,  avec  ce  défaut,  à  la  littérature  vide  et  préten- 
tieuse des  rimailleurs  qui  ne  connaissent  rien  de  la  vie  réelle. 

-i.  —  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler  de  M.  Pierre  de  Bou- 
cbaud.  L'auteur  des  Mirages  se  rattache  à  un  petit  groupe  de  parnas- 
siens humanistes,  bons  lettrés,  épris  de  l'antiquité  classique  ou  de  la 
Renaissance  italienne.  Leur  art  délicat  ne  se  risque  pas  aux  grands  thè- 
mes lyriques  ;  ils  interprètent  plus  volontiers  les  impressions  d'histoire 
ou  de  littérature.  JVJ.  Pierre  de  Bouchaud  est  plutôt  l'élève  de  M^L  de 
Nolhac  et  Frédéric  Plessis,  que  leur  pair.  Sa  facture  est  moins  savante 
et  moins  ferme  que  la  leur  et  ses  descriptions  empruntent  trop  au  voca- 
bulaire usé  des  jeunes,  plus  vieux  déjà  que  celui  des  anciens.  Il  n'est 
pas  toujours  assez  sévère  pour  lui-même.  Ainsi  je  trouve  deux  fois  le 
mot  sombre  —  un  de  ces  termes  qui  veulent  être  neufs  —  dans  le  pre- 
mier sonnet,  accompagne  du  même  soleil  : 

Où  les  rais  du  soleil  sombré  luisent  encor.... 
Dé  l'immortel  Passé  sombré  comme  un  soleil. 

Je  n'aime  pas  non  plus  cet  attirail  mythologique  de  nymphes,  de 
faunes,  etc.,  pour  peindre  la  splendeur  toute  -naturelle  et  si  grande  de 
la  vraie  nature.  Sauf  de  rares  exceptions,  comme  les  Mères  (p.  93)  et 
la  Mort  des  7'oses  (p.  lOi),  les  thèmes  de  pur  sentiment  lui  réussissent 
peu.  Ou  peut  en  dire  autant  de  ses  méditations  pseudo-philosophiques. 
La  série  intitulée  Essor  serait  mieux  dénommée  F/fort  ;  c'est  laborieux 
et  loin  d'être  nouveau.  Que  si  je  m'étends  sur  ces  critiques,  c'est  que, 
par  ailleurs^,  M.  de  Bouchaud  s'est  montré  réellement  poète  et  qu'il 
compte  des  pièces  parfaites  lorsqu'il  s'en  lient  à  son  genre.  Ses  évoca- 
tions plastiques  sont  excellentes,  et  les  séries  Bojne  et  Impressions  de 
Tenise  méritent  d'arrêter  l'attenlion.  Ce  sont  de  belles  visions  éclatantes 
et  précises.  Son  recueil  compte  de  jolies  pièces  de  nature.  Je  voudrais  au 
moins  citer  un  sonnet.  Prenons  le  Colisée  : 
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L'énorme  amphithéâtre  évoque  et  garde  encore 
Le  grandiose  écho  des  clameurs  d'autrefois, 
Alors  que  des  milliers  et  des  milliers  de  voix 
Sortaient  en  ouragan  de  sa  masse  sonore. 

Dans  cette  calme  enceinte  où  croît  l'agreste  flore 
Des  lichens  tapissant  la  pierre  et  les  parois, 
Devant  le  peuple  auguste,  héritier  des  vieux  rois, 
Les  fontaines  de  sang  jaillissaient  dès  l'aurore  ; 

Tandis  que  le  vélum  d'un  fin  tissu  de  Tyr 
Laissait  sur  le  lutteur,  combattant  ou  martyr, 
Avec  de  frais  parfums  tomber  une  ombre  douce. 

Et  j'écoute  une  foule  exciter  de  ses  cris 

Les  grands  fauves  hagards,  que  la  pourpre  éclabousse, 

Sur  les  corps  lacérés  dont  ils  se  sont  nourris. 

o.  —  Nous  ne  saurions  mieux  laire,  pour  varier,  que  de  passer  des 
Mirages  de  M.  de  Bouchaud  à  la  Cloche  engloutie  de  Hauptmânn.  C'est 
une  fantaisie  lyrique,  où  la  l'orme  est  de  première  importance.  Et  com- 
ment juger  de  la  l'orme  à  travers  une  traduction  ?  Voyons  au  moins  la 
donnée.  Le  maître  fondeur  Henri  a  fondu  une  cloche  superbe  pour 
une  église.  Pendant  qu'on  la  hisse,  un  faune  la  précipite  dans  un  lac,  au 
fond  de  la  vallée,  Henri  est  blessé.  Une  nixe,- RauLendelein,  moitié 
jeune  fdle,  moitié  fée,  le  soigne  elle  ramène  à  la  santé,  s'étant  éprise  de 
lui.  Henri  abandonne  femme  et  enfants  el  s'enfiiil,  avec  Rautenilelein, 
sur  les  sommets  où,  aidé  de  nains  et  de  lutins,  il  fond  une  autre  cloche, 
merveilleuse,  qui  «  forcera  toutes  les  cloches  d'église  à  se  taire.  » 
Surviennent  les  appels  de  la  vie  ancienne  :  visite  et  reproches  du  curé, 
mystérieuse  sonnerie  de  la  cloche  enfouie  dans  le  lac,  etc.  Voici  enfin 
les  deux  enfants  de  Henri  qui  montent  péniblement  jusqu'à  lui,  pliant 
sous  le  poids  d'une  lourde  cruche,  et  cette  cruche  contient  les  larmes 
de  Tabandonnée  —  de  la  morte  !  D'où  lutte  terrible,  dans  l'âme  du 
maître  fondeur,  entre  le  passé  et  ,1e  présent.  Un  moment  il  se  reprend 
et  le  remords  le  saisit.  Mais  voici  quil  veut  revoir,  une  dernière  fois, 
Rautendeleiu,  et  le  baiser  de  la  nixe  le  lue.  Une  sorcière,  des  elfes,  un 
faune,  un  gnome,  des  lutins,  se  mêlant  aux  légendes  populaires,  puis 
au  souvenir  évoqué  des  dieux  de  l'Edda  ;  le  curé,  le  barbier,  le  maître 
d'école  du  village,  au  milieu  de  la  mythologie  ;  des  scènes  réalistes 
coupant  des  contes  de  fées,  quelle  étrange  mixture  et  que  de  disso- 
nances choquantes  en  résultent  !  Quelque  peu  net  que  paraisse  le  sens 
symbolique  de  la  pièce,  il  sérail  injuste  de  ne  pas  reconnaître  que  l'ac- 
tion vous  entraîne,  que  l'émotion  vous  gagne  à  la  lecture  du  drame  et 
que  le  poète  a  eu  des  accents  de  sincérité  empoignants,  dans  les  passages 
où  il  s'inspire  de  la  douloureuse  réalité  des  choses. 

0.  —  Des  féeries  septentrionales  passons  aux  trouvères  du  geste  de 
Guillaume  : 
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Oncle  !  Ecoulez  bien  ! 
Vous  me  donnez  à  moi,  l'onlanl  Vivien, 
L'épùe  ardenle,  à  iorir  destinée, 
Et  je  la  prends  comme  elle  m'est  donnée. 
Mais  c'est  à  charge,  entendez-moi,  Seigneur, 
De  faire  un  vœu  qui  m'enchaîne  d'honneur. 
Jo  jure  à  Dieu  dans  sa  gloire  sacrée, 
Devant  Guihour,  votre  femme  honorée, 
Oui  m'a  nourri  comme  elle  eût  fait  sa  chair, 
Devant  quiconque  est  ici  votre  pair, 
Et  devant  vous,  de  qui  je  tiens  Tépée; 
Je  jure,  cussé-je  encontre  moi  groupée 
L'Afrique  horrible,  et,  sortis  de  ses  ports, 
Les  peuples  noirs,  hérissés  comme  porcs. 
Au  cuir  si  dur  qu'il  ne  craint  pas  l'entaille 
Et  qu'il  leur  sert  de  cotte  de  bataille. 
Je  jure  à  Dieu  qu'on  ne  me  verra  pas. 
Moi  vivant,  faire  en  arrière  un  seul  pas  ! 

Tel  est  le  serment  de  Vivien,  magnifiquement  reproduit  en  une  large 
et  grandiose  période  poétique  par  iM.  Paul  Delair,  de  regrettée  mémoire. 
Cette  seule  citation  suffira  à  démontrer  quel  parti  le  poète  a  su  tirer  du 
décasyllabe,  qu'il  a  seul  employé,  en  ce  long  poème,  à  l'exclusion  de 
l'alexandrin.  La  Franciade,  de  Ronsard,  n'avait  pu  sauver  ce  rythme 
déchu,  du  moins  pour  l'épopée.  Mais  n'oublions  pas  que  le  décasyllabe 
est  encore  le  vers  épique  des  Anglais  et  que  c'est  en -ce  mètre  que  sont 
écrites  les  admirables  Idylles  du  roi.  de  Tennyson.  11  est  vrai  que  nos 
voisins  le  coupent  très  librement;  mais  ne  pourrions-nous  pas  l'assou- 
plir de  notre  côté  ?  Qui  ne  sent,  d'ailleurs,  la  prestesse  facile  de  ce  vers  ? 
N'est-ce  pas  le  rythme  le  plus  «  allant  »  qui  soit  ?  Cette  reproduction  du 
moyen  âge  par  un  artiste  moderne  est  faite  avec  une  conscience,  un 
tact  et  une  mesure  qui  mérite  tous  les  éloges.  Sans  doute,  Victor  Hugo, 
dont  la  plume  a  touché  à  tout,  se  montre  plus  coloré  et  d'un  art  autrement 
puissant,  lorsqu'il  s'inspire  du  moyen  âge.  Mais  aussi,  cette  époque  subit 
une  réfraction  prodigieuse  en  passant  par  l'imagination  d'Hugo,  et  elle 
en  sort  magnifiquement  déformée.  Il  n'en  est  pas  de  même  chez  M.  Delair. 

7.  —  Je  tire  de  i Enchantée  cette  strophe  de  la  pièce  intitulée  les 
Vieilles  horloges  : 

A  les  ouïr  sonner,  on  dirait  des  aïeules 

Qui,  la  quenouille  aux  doigts. 
Le  soir,  au  coin  du  feu,  se  parlent  toutes  seules 

Des  choses  d'autrefois. 

Dans  les  Vieux  nids,  le  poète  conseille  aux  enfants  de  ne  pas  toucher 
à  ceux  des  saisons  dernières,  car 

Comme  l'enfant  prodigue,  un  jour. 
Revient  au  toit  qui  l'a  vu  naître.... 
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Las  d'avoir  laiin,  las  de  courir, 
Plus  d'un  petit  oiseau,  peut-être, 
Revient  se  coucher  et  mourir 
Dans  le  vieux  uid  qui  l'a  vu  naître. 

J'aurais  peut-èlre  mieux  fait  de  citer  :  Parabole  des  blés,  la  Manne, 
Soir  d'été, ces  deux  dernières  pièces  excellentes  dans  le  genre  descriptif; 
ou  encore  :  Tentaiion  de  Moïse,  belle  poésie,  pleine  d'allure  et  d'am- 
pleur, d'harmonie  variée  et  forte;  et  Tueurs  de  sirènes.  Songe  d'hiver, 
ou  la  plupart  des  sonnets  ;  mais  il  aurait  fallu  donner  de  plus  amples 
extraits  et  la  place  me  fait  défaut.  L'embarras  du  choix  où  je  me  trouve 
doit  suffire  à  prouver  au  lecteur  qu'il  s'agit  ici  d'un  ouvrage  de  valeur 
et  où  se  rencontrent  des  pièces  de  tout  premier  ordre.  Ce  sont  pourtant 
les  vers  d'un  débutant,  et  il  y  paraît  par  une  certaine  habitude  d'amph- 
fîcation,  où  l'imagination  et  le  souvenir  des  choses  lues  apparaissent 
plus  que  la  vision  personnelle  nettement  accentuée.  Ce  goût  naturel  de 
la  belle  phrase  cadencée  dénote  une  nature  de  poète,  mais  encore  faut-il 
y  veiller.  Je  ne  veux  point  m'arrèter  à  des  chicanes  et  j'aime  mieux 
m'en  tenir  au  plaisir  de  signaler  à  l'attention  ce  poète,  qni,  s'il  se  fait 
de  plus  en  plus  lui  et  s'il  évite  de  tomber  dans  les  filets  de  l'école  dite 
moderne,  comme  Songe  d'hiver  pourrait  le  faire  craindre,  peut  devenir 
quelqu'un.  De  superbes  envolées  lyriques  le  prouvent.  L'auteur  de  l'Fn- 
chantée  s'appelle  Louis  Mercier,  et  je  veux  espérer  que  ce  nom  marquera. 

8.  —  Longue  est  la  série  des  volumes  publiés  par  le  Mercure  de 
France,  où  se  développe  particulièrement  la  nouvelle  école,  l'école  sym- 
boliste et  moderne.  Commençons  par  le  dernier  ouvrage  de  IM.  Henri 
de  Régnier.  Nous  avons  eu  précédemment  l'occasion  de  parler  de  M.  de 
Régnier,  Les  Jeux  rustiques  et  divins  ne  changent  rien  à  notre  jugement. 
Leur  auteur  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  un  grand  poète  :  richesse 
d'expression,  don  inné  de  la  nature  et  science  du  vers,  érudition  clas- 
sique, artistique  et  personnalité  puissante.  Ses  vers,  lorsqu'il  veut  se 
conformer  aux  règles,  qu'il  considère  comme  des  entraves  peut-être  et 
qui  ne  sont  que  des  moyens  excellents  de  mieux  faire  resplendir  la  pen- 
sée poétique,  ses  vers  sont  de  premier  ordre.  Mais  aussi  que  de  pièces 
pénibles  par  leur  éloquence  forcée,  par  leur  longueur  de  période,  sans 
qu'un  point  vienne  vous  permettre  de  reprendre  haleine  !  Et  quelle  ma- 
nie assommante  que  celle  de  vouloir  faire  des  vers  où  il  n'y  ait  ni  césure, 
ni  mesure,  ni  rime,  ni  rien  qui  se  conforme  aux  vieilles  prescriptions, 
dans  le  cercle  desquelles,  cependant,  les  Corneille,  les  Racine,  les  Molière, 
les  La  Fontaine  et  même  les  Victor  Hugo,  les  Lamartine  et  les  Musset 
ont  trouvé  le  moyen  de  faire  des  chefs-d'œuvre.  Pourquoi  vouloir  tout 
bouleverser?  Pour  donner  du  nouveau?  Mais  le  nouveau,  ce  n'est  pas 
dans  des  modifications  trop  faciles  de  métrique  et  de  forme  qu'on  le 
trouvera,  c'est  dans  la  claire  expression  de  ce  qu'un  poète  moderne  bien 
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inspiré  peut  sentir.  Citons  quelques  vers,  pris  dans  In  Corbeille  des 
Heures,  où  se  trouve  beaucoup  île  charme  cl  de  grâce  facile  : 

Le  temps  furtif  vient,  tourne  et  rôde 
Invisible  autour  de  nos  vies, 
I-]t  l'on  entend  t:;liâser  sa  robe 
Sur  le  sable  et  sur  les  orties. 

Il  nous  signale  sa  présence 
Minutieuse  et  souveraine, 
Par  un  taret  de  la  crédence. 
Par  une  moire  en  la  fontaine, 

Un  craquement,  une  fêlure, 
Rouille  qui  mord,  bloc  qui  s'effrite. 
Doigt  qui  laisse  à  la  place  mûre 
L'empreinte  où  le  fruit  pourrit  vite.... 

Les  hiscriptlons  pour  les  treize  portes  de  la  ville  sont  de  petites 
toiles  admirablement  brossées.  Signalons  surtout  l'Homme  et  la  sirène, 
pièce  d'un  lyrisme  et  d'une  magnificence  tels  qu'elle  pourrait  gagner 
aux  vers  libres  les  plus  intransigeants.  Notons  enfin  le  beau  poème 
le  Vase  et  la  plupart  des  pièces  des  Flûtes  d'avril  et  de  septembre.  En 
somme,  virtuosité  prestigieuse,  imagination  riche  et  souple,  dont  on  est 
en  droit  d'attendre  quelque  chose  de  parfait;  trop  de  variations  pure- 
ment verbales  jusqu'ici. 

9.  —  Voici  venir  le  beau  fiancé  que  rêve  Maguelonne  : 

Avec  le  glaive  large  et  lourd  comme  une  faulx. 
Il  arrive  à  travers  les  plaines  orgueilleuses, 
Et  déjà  les  bouleaux,  les  pins  et  les  yeuses 
Semblent  chanter  pour  lui  des  hymnes  triomphaux. 

Il  vient  en  s'écrianl  : 

Par  la  prairie  où  bourdonnaient  les  vols  d'abeilles,! 
Où  chantaient  les  ruisseaux  parés  de  nénufars, 
Les  vierges  qui  portaient  des  fruits  en  leurs  corbeilles 
Ont  dardé  vers  moi  l'or  joyeux  de  leurs  regards. 

Mais  le  magnifique  jeune  homme  des  Images  tendres  et  merveilleuses 
ne  veut  pas  se  laisser  séduire  par  l'amour.  Il  rêve  de  grands  exploits  et 
se  relire.  Maguelonne  entre  au  couvent  : 

Je  veux  vivre  dans  le  repos  du  monastère. 
Je  ne  veux  plus  errer  par  les  gazons  moroses. 
Je  veux  prier  loin  des  hommes,  dans  l'inconnu. 

El  les  nonnes  de  chanter,  car  M.  Ferdinand  Herold  nous  donne  aussi 
des  vers  latins  modernisés  : 

Virgo,  saacta  Dei  mater. 
Tu  quam  circumfluit  ether, 
Pias  vide  nos  clcmenter.... 
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Puis  ce  sont  des  poésies  fori  belles,  pleines  de  large  harmonie  et  de 
grande  allure,  bien  que  le  poète  y  fasse  fi  des  règles  classiques  et  qui 
nous  amènent  au  dénouement.  Le  roi  d'Egypte  oifre  sa  fille  Émeraude 
au  héros,  laquelle,  avec  un  certain  manque  de  retenue,  lui  dit  : 

Viens  :  étreins  follement  mon  corps  impérial. 

Et  le  héros  cède,  pendant  que  la  douce  amante  Maguelonne  meurt 
avec  son  rêve  au  couvent,  puis  lui  apparaît,  pour  lemmeuer  aux  cieux, 
au  moment  où  Émeraude,  la  passionnée,  vient  de  le  trahir  avec  un  roi 
vaincu.  Tel  est  le  thème  du  premier  poème,  d'une  réelle  valeur  poétique 
et  que  valent  d'ailleurs  les  suivants,  malgré  l'acharnement  du  poète  à 
vouloir  mépriser  toutes  les  règles  de  prosodie  reçues. 

10.  —  Avec  M.  Paul  Fort,  l'apparence  extérieure  du  vers  est  elle- 
même  négligée.  C'est  de  la  prose  avec  une  certaine  cadence.  Je  me  gar- 
derai bien  de  faire  la  critique  de  ce  genre,  qui  juslifierait  pourtant  la 
surprise  de  M.  Jourdain,  alors  qu'il  ne  se  doutait  pas  faire  de  la  prose,  car 
M.  Fort  écrit  en  prose-vers,  genre  nouveau  : 

Plusieurs  ont  dit  que  j'étais  bête  parce  qu'ils  ne  m"ont  pas  compris. 

Et  que  me  manque-t-il  en  somme,  bien  qu'oublieux  des  routes  passées,  si  je 
n'ai  besoin  de  personne  pour  me  dire  les  routes  où  je  vais  ? 

Parce  que  je  vais  à  l'aveuglette  plusieurs  m'ont  dit  que  j'étais  bête,  aveugle 
d'autres,  et  d'autres  fou. 

Ils  m'ont  jeté  des  boules  de  neige.... 

Je  ne  dirai  ni  qu'il  est  bête,  ni  qu'il  est  aveugle,  ni  qu'il  est  fou,  genre 
de  critique  absurde,  sans  parler  de  la  grossièreté  de  la  forme;  mais 
j'avouerai  humblement  que  je  ne  saisis  pas  très  bien  son  genre.  Je  sais 
bien  que  la  préface  de  M.  Pierre  Louys  déclare  que  trois  dons  font  le 
génie  :  le  don  d'émotion,  le  don  de  style  et  le  don  de  charme,  et  qu'elle 
ajoute  :  «  Ce  livre  est  né  sous  la  triple  étoile;  il  annonce  un  grand  écri- 
vain. »  Je  crois  néanmoins  qu'il  faut  y  regarder  à  dix  fois  avant  de 
prononcer  un  tel  jugement,  et  quelque  qualité  que  je  reconnaisse  à 
M.  Fort,  bien  qu'il  ait  d'ailleurs  créé  le  Théâtre  de  l'art,  et  écrit  ses 
«  Ballades,  hvre  admirable,  »  je  ne  puis  conclure  avec  le  préfacier  : 
«  Désormais,  il  existe  un  style  intermédiaire  entre  la  prose  et  le  vers 
français,  un  style  complet  qui  semble  unir  les  qualités  contraires  de  ses 
deux  aînés.  »  Après  tout,  je  ne  veux  pas  me  prononcer  en  pédant,  et  je 
fais  juge  le  lecteur.  Voici  le  début  complet  de  Ma  Légende  : 

«  Le  cou  est  nu.  Elle  est  charmante,  et  c'est  idiot.  Son  nom  doux,  non 
moins  doux  que  le  doux  nom  d'Hévah.  Elle  fait  hi,  elle  fait  ha.  Elle  saute 
sans  raison.  A  d'aiguës  petites  dents  elle  se  fait  saigner  un  petit  doigt 
qu'elle  suce,  puis  broute  des  bluets.  C'est  des  simples.  C'est  une  simple. 
Elle  a  bien  de  l'esprit,  elle  fait  hi,  elle  fait  ha.  Elle  va  par  les  pierres. 
Elle  butte,  elle  rit.  Elle  est  idiote,  et  c'est  charmant  —  la  vie.  » 

11.  —  Je  suis  obligé  de  courir.  Les  Chansons  d'aube  débutent  ainsi  : 


j2^  

Des  matins  mon  âme  osl  si  Juuiie, 

(|uand  Je  vois  les  rideaux  rosir, 

qu'elle  se  demande  si  elle  s'éveille 

ou  si  elle  naît  à  l'existence,  toute  neuve.... 

Elle  emplit  la  chambre  de  sourires, 

elle  salue  la  lumière, 

elle  va  voir  à  la  i'enètre 

ce  qui  se  passe  dans  la  cour, 

et  elle  voudrait  s'échapper  par  les  faubourgs. 

El  loul  le  volume  est  composé  de  la  sorte.  Je  ne  nie  pas  qu'il  y  ait 
dans  l'œuvre  de  M.  Ghéoii  de  l'Iiarmonie,  de  la  couleur,  de  la  vérité 
réaliste,  mais  enfin,  est-ce  là  ce  qu'on  appelle  des  vers? 

12.  —  Encore  un  symboliste  décadent,  avec  toutes  les  licences  qui 
font  qu'on  ne  sait  plus  si  c'est  de  la  poésie  qu'on  a  devant  soi.  C'est  des 
Crépuscules,  de  M.  André  Fonlainas,  que  je  parle. 

L'heure  jeune  du  soleil  gai. 
L'heure  lassante  qui  pleure. 
Les  heures  après  les  heures 
Détilent  lentes  ou  gaies. 
Le  long  des  quais. 

Voilà  le  genre.  On  voit,  si  toutes  les  règles  y  sont  transgressées,  qu'il 
n'y  manque  ni  d'harmonie  ni  de  vérité.  Mais  quel  besoin  M.  Fonlainas 
a-l-il  donc  de  nous  servir  des  assonances  bizarres  et  qui  n'ont  aucune 
raison  d'être  : 

Le  cor  de  corne  sonne.... 

Les  périls  puérils.... 

La  dame  lasse  de  la  terrasse.... 
Les  paroles  d'espoir  parlent  à  mon  espoir.... 
N'est-ce  l'espoir  vieilli  d'illusoires  paroles.... 
La  pâle  opale  de  l'exil  et  de  l'espoir.... 

Ce  ne  sont  pas  ces  excentricités  (jui  renouvelleront  la  poésie.  Com- 
bien, par  de  bons  vers,  harmonieusement  berceurs  et  charmants,  le 
poète  nous  démontre,  s'il  voulait  être  plus  simple  et  renoncer  à  toutes 
ces  décadences,  qu'il  n'a  pas  besoin  de  ces  jeunes  vieux  procédés  pour 
se  distinguer! 

13.  —  Squelettes  fleuris!  c'est  bien  le  litre,  tout  étrange  et  ma- 
cabre qu'il  soit,  qui  convenait  au  volume  de  M.  Tristan  Klingsor.  Le 
poète  se  plaît  en  etfet  à  conduire,  en  les  couvrant  de  roses,  tous  ses  per- 
sonnages à  la  mort,  puis  à  fleurir  ensuite  leur  squelette.  C'est  l'idée  de 
la  tête  de  mort  qui  domine  toute  l'œuvre  : 

Quand  tu  seras  morte,  petite  chérie, 

je  voudrais  garder  toujours  —  mais  veux-tu  ? 

ton  cœur  sur  mon  cœur  comme  on  prie, 

ton  cœur  sur  le  nlien  qui  a  tant  battu, 

si  tu  avais  un  cœur,  petite  chérie. 


—  123  — 

Mais  je  garderai  peut-être 

les  osselets  de  tes  doigts  si  doux, 

je  les  garderai  —  chers  mignons  squelettes  — 

pour  en  faire  un  joli  joujou  de  fou, 

n'est-ce  pas,  rn'aimôe"?  pour  mes  jours  de  fête. 

Voilà  qui  va  joliment  consoler  «  m'aimée  »  de  mourir.  Oui,  mais  si 
«  m'aimée  »  mourait  après  son  poêle,  qu'esl-ce  qu'elle  garderait  de  lui  ? 
Sans  doute  son  mépris  de  la  prosodie  classique,  ce  qui  serait  peu  de 
chose.  Nous  n'en  donnerons  pas  d'autres  exemples.  Ils  pullulent,  avec 
cette  différence  que  la  plupart  des  sujets  sont  empruntés  au  moyen  âge, 
dans  ce  qu'il  avait  de  barbare  et  de  sanglant,  et  que  le  poète  fait  en- 
core plus  macabre.  Il  est  désolant  de  voir  combien  de  talents  se  gaspil- 
lent dans  ces  excentricités. 

14.  —  Encore  du  symbolisme  coulant  à  pleins  bords.  Il  y  a  mille 
ans  que  Vyolkor  chasse  le  Cjjgne  7^ouge,  nous  raconte  M.  Albert  Thi- 
baudet  : 

Toi  contre  qui,  mille  ans,  j"ai  crispé  mon  espoir 
Et  raidi  l'arc  vibrant  de  mon  désir  tenace, 
Cygne  rouge  éployé  sur  le  parvis  des  cieux, 
Oiseau  fantomatique  au  vol  de  pourpre  claire.... 

II  ne  Ta  pas  atteint,  mais  il  ne  perd  pas  courage  : 

Je  marcherai  toujours,  —  dix  mille  ans  s'il  le  faut  ! 
Les  dieux  m'ont  dispensé  le  temps  à  pleines  urnes. 
Mon  bras  est  toujours  fort  et  mon  cœur  toujours  haut 
Entre  les  flots  grondants  et  les  cieux  taciturnes. 

Et  mon  arc  lourd  jamais  n'épuisera  l'amas 

Des  traits  d"or  entassés  au  fond  de  ma  carène. 

L'ouragan  déchaîné  ne  submergera  pas 

Ma  barque  où.  les  flots  noirs  brisent  leur  rage  vaine. 

Voilà  do  bons  vers,  et  il  y  en  a  d'ailleurs  dans  tout  le  volume  une 
quantité  de  grande  valeur,  au  milieu  d'autres  ultra-modernes  et  de  pas- 
sages en  prose.  Mais  quel  mythe  que  ce  Cygne  rouge  et  comme  l'en- 
semble en  est  obscur  !  Quelle  manie  de  nous  jeter  ainsi  en  pleins  nuages 
de  symbolisme,  en  pleines  brumes  du  nord,  nous  dont  l'esprit  aime  tant 
la  clarté,  la  simplicité,  la  vérité  1  Sans  doute  la  réalité  est  laide  et  les 
poètes  nous  font  du  bien  qui  nous  en  sortent  quelquefois.  Mais  n'y  a-t-il 
pas  moyeu  de  s'élever  au-dessus  d'elle  autrement  qu'en  se  plongeant 
dans  les  brouillards  ? 

15.  —  El  toujours  la  même  école,  représentée  par  M.  Marcel  Réja 
avec  la  lie  héroïque,  mais  avec  des  outrances  de  forme  que  je  n'ai  pas 
trouvées  chez  M.  ïhibaudet.  Un  exemple  :  je  l'emprunte  à  la  Rose  stable  : 

Stagne  la  vie  au  loin,  en  plaine  immense  et  morne, 
lac  identique,  lac  sans  bornes, 
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qui  se  (lélruiL  cl  s'ciigcndrù  soi-même, 

si  désespérément  le  même, 

malgré  l'aspect  di'S  coins  où  le  soleil 

se  brise  et  se  joue,  allume  émeraude  et  topaze 

et  des  espoirs,  et  des  splendeurs  et  de  Tcxtase 

tout  un  paradis  sans  pareil  ; 

stagne  la  vie, 

eau  froide,  insipide,  eau  croupie, 

avec,  tout  autour,  des  roseaux, 

avec,  sur  sa  tige  dressée 

farouche,  par-dessus  les  eaux, 

la  rose  inaccessible  en  l'azur  balancée. 

Comme  la  plupart  des  symbolistes  décadents,  M.  Kéja,  quand  il  veut 
l'aire  des  vers,  en  compose  d'cxcellenls,  mais  il  doit  trouver  que  ce  genre 
singulier  est  bien  supérieur  au  vers  classique.  Nous  le  trouvons,  nous, 
déplorable,  sans  compter  qu'un  fond  de  tristesse  et  d'ennui  se  retrouve 
dans  toutes  ces  poésies  de  la  nouvelle  école. 

IC.  —  Certes,  si  une  poésie  sort  des  nuages  et  du  symbolisme,  c'est 
bien  celle  de  M.  Jehan  llictus.  Les  Soliloques  du  pauvre  commencent 
parle  mol  de  Cambronne  et  continuent  dans  la  même  note,  avec  un 
réalisme  cynique,  des  blasphèmes  et  des  anathèmes  désolants,  mais 
qui  vous  déconcertent,  car  ils  ont  l'air,  tant  Hictus  est  peuple,  d'être  in- 
conscients. C'est  un  cri  de  misère  d'une  vérité  terrible,  mais  sans  récri- 
minations violentes,  sans  menaces  de  révolte.  Il  vient  de  faire  une  des- 
cription frappante  de  la  misère,  et  il  termine  par  ces  mots  : 

Pis  on  s'  dit  :  Ben  quoi,  c'est  la  vie  ! 
Gn'a  rien  à  fair',  gn"a  qu'à  pleurer. 

Tout  le  volume  est  composé  dans  cet  argot,  et  je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  une  affectation.  Jehan  Rictus  a  écrit  dans  la  langue  qu'il  possédait 
le  mieux.  C'est  dans  l'horrible  souffrance  qu'il  a  puisé  et  ses  qualités  et 
ses  défauts  :  élo([uence  corrosive,  tirée  de  l'odiense  réalité  de  quelques 
situations,  sincérité,  netteté  parfaite,  d'une  part  ;  désintéressement  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  la  misère,  rudesse  populacière  d'expression,  de  l'au- 
tre. Voici  comme  il  parle  de  la  mort,  sauf  le  juron  : 

....  La  Femme  en  noir, 
La  Sans-remords....  la  Sans-mamelles, 
La  Dure-aux-cœurs,  la  Fraîche-aux-moclles, 
La  Sans-Pitié,  la  Sans-Prunelles, 
Qui  va  jugulant  les  pus  belles 
Et  jarnacquant  l' jarret  d' l'espoir  : 

Vous  savez  ben.  ..  la  grande  en  noir 
Qui  tranch'  les  Frouch's  par  ribambelles 
Et  dans  les  tas  les  pus  rebelles. 
Envoyé  son  tranchoir  en  coup  d'aile 
Pour  fair'  du  silence  et  du  soir  ! 
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Et  faire  enfin  qu'il  y  ait  du  bon 
Pour  r  gas  qui  rôde  à  l'abandon. 

Celle  conclusion  dil  loule  la  navrancc  du  volume.  J'aurais  voulu  ciler 
un  passage  plus  savoureux  de  cet  élraiige  cri  de  misère;  mais  la  plupart 
soQl  si  dilliciles  à  reproduire!  Une  queslion  :  je  me  demande  pourquoi 
l'auteur  ne  parle  jamais  du  travail. 

17.  —  M.  Vigié-Lecocq  veut  «  prouver  que  les  réformes  des  poètes 
d'aujourd'hui,  ceux  qu'on  nomme  les  «  décadents  »  et  les  «  symbolistes,  » 
sont  moins  des  nouveautés  dangereuses  que  le  ternie  naturel  de  l'évo- 
lution poétique  qui  commence  avec  le  romanlisme.  »  Si  c'est  vrai,  ,cela 
n'est  pas  à  la  gloire  du  romantisme.  Toujours  est-il  que  l'auteur  de  la 
Poésie  contemporaine  plaide  avec  dislinction  la  cause  de  la  nouvelle 
école  cl  nous  recommandons  la  lecture  de  son  ouvrage  à  ceux  qui  se 
demandent  quels  peuvent  bien  être  l'idée,  le  but  des  poètes  qu'ils  ne 
comprennent  pas.  Assurément,  nous  ne  partageons  pas  toutes  les 
théories  de  M.  Vigié-Lecocq,  mais  nous  croyons  qu'il  y  a,  pour  tout 
amateur  qui  veut  être  au  courant  du  mouvement  poétique,  uîililé  à  le 
lire  avec  attention.  Cette  lecture  peut  faire  tomber  bien  des  préjugés, 
sans  aller  certes  jusqu'à  démontrer  que  l'avenir  de  la  poésie  se  trouve  dans 
les  extravagances  dont  nous  avons  donné,  d'autre  part,  des  exemples. 

18.  —  Tous  les  journaux  ont  parlé  de  l'incident  Fernand  Gregh, 
l'Académie  française  ayant,  pour  la  première  fois,  séduite  par  les  quali- 
tés de  l'auteur,  accordé  un  prix  de  poésie  à  un  poète  qui  ne  s'était 
pas  gêné  pour  mettre  de  côté  plusieurs  règles  classiques  :  entre-croise- 
ment des  rimes,  nombre  du  vers,  etc.  Puisqu'il  y  a  discussion,  commen- 
çons par  citer  : 

En  hiver,  près  de  l'àtre  où  le  vent  gronde  et  pleure, 
Ayant  derrière  nous  nos  ombres  colossales. 
Nous  écoutions  craquer  le  parquet  vieux  des  salles. 
Et  parfois  une  horloge  au  loin  chevroter  l'heure.... 

Puis,  sous  les  miroirs  gris  qu'un  reflet  vert  effleure, 
Le  long  des  corridors  pavés  de  grandes  dalles. 
Frissonnants  au  seul  bruit  fourré  de  nos  sandales, 
Nous  allions  dans  le  fond  de  l'antique  demeure. 

Dehors,  tourbillonnait  la  neige  des  tourmentes, 

Et,  frileux,  nous  serrions  nos  doigts  joints  sous  nos  mantes, 

Et  le  vent  éternel  emportait  les  journées; 

Aux  vitres  pâlissaient  de  grandes  fleurs  de  givre, 
Et  le  temps  s'arrêtait;  tout  semblait  las  de  vivre, 
Et  dans  l'ombre  sonnaient  des  heures  étonnées. 

Pas  une  rime  masculine,  mais  ce  talent  brillant,  facile,  musical,  gra- 
cieux, où  les  images  sont  si  fraîches,  ne  vous  séduit-il  pas?  Sans  doute, 
on  pourrait  retrouver  en  lui  l'influence  dominante  de  H,  de  Régnier,  de 
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Rodonbach  cl  surloiil  do  Vorlaine  ;  sans  doulo,  il  y  a  \h  comme  une 
virliiosilé  do  postiche;  mais  aussi,  quoi  accent  do  sincérité,  (jui,  jointe 
à  une  nervosité  délicate,  peut  nous  donner  un  vrai  poêle.  Que  M.  Gregh 
soit  do  plus  PU  plus  lui,  on  dehors  de  toutes  les  coteries,  et  il  sera  quoi- 
qu'un. Jm  Maison  de  fcnfance  me  le  fait  espérer. 

1'.».  —  Le  Poème  du  Rhône,  de  Mistral,  est  un  mélange,  très  habi- 
lomoul  fondu,  do  bon  réalisme  et  do  léi;eudo  romanesque.  Le  poète 
nous  dil  la  vie  du  llhùno,  de  ses  bateliers,  de  ses  riverains,  avant  la 
navigation  à  vapeur.  L'action  se  passe  parmi  les  Condriilots  (gens  de 
Condi'ieu),  qui,  charijoanl  sur  leurs  grands  bateaux  les  marchandises 
embarquées  à  chaque  station,  s'en  vont  les  vendre  à  la  foire  de  Beau- 
caire,  admirablement  dépoinle,  (oui  comme  les  coutumes,  les  types,  les 
traditions  locales.  Un  art  savouroux  et  délicat  préside  à  l'œuvro  entière. 
Pour  la  légende  romanesque,  pleine  de  charme,  surtout  dans  ce  qu'elle 
a  de  vraiment  humain  et  de  psychologique  sans  recherche  —  car  le 
côté  féerique  nous  laisse  froid  —  eu  voici  ]o  thème  :  Un  prince  d'Orange 
s'embarque  avec  les  Condriilots,  cherchant  une  tleur  merveilleuse,  la 
«  ilour  du  Rhône.  »  El  voici  qu'il  s'éprend  —  sans  oublier  d'ailleurs 
certaines  dames  —  de  la  petite  Anglore,  fillette  étrange  qui  a  eu  un 
jour  une  entrevue  avec  l'Ksprit  dos  eaux,  et  qui  s'en  va,  pour  le  mo- 
ment, sur  le  fameux  bateau,  à  la  foire  de  Beaucaire.  Elle  voit  en  lui  le 
«  Drac.  »  sorlc  d'ondin  qui  habite  les  profondeurs  du  tleuve,  el  auquel 
elle  a  toujours  rêvé,  depuis  le  jour  de  son  apparition.  Elle  est  donc 
toute  prèle  à  se  laisser  séduire.  Mais  en  remontant  le  Rhône,  voici  tout 
à  coup  un  vapeur  qui  crève  le  radeau.  C'est  la  fin  de  la  bonne  vieille 
navigation  :  plus  de  bateau  à  rames,  plus  de  chevaux  haleurs.  La  vapeur 
a  tué  la  poésie  du  Rhône.  !Mistral  est  le  poète  populaire.  Pas  un  de  ses 
vers  qui  ne  soit  à  la  portée  de  tous.  El  sa  poésie  est  superbe,  large,  évo- 
catrice,  pleine  d'art.  Ne  venez  donc  plus  nous  dire,  ô  décadents,  que  le 
vers  n'est  fait  que  pour  des  coteries  étroites. 

20.  —  De  beaux  vers,  de  larges  peintures,  œuvre  d'un  poète  qui 
connaît  et  goûte  l'art  classique  el  l'art  plastique  el  dont  le  culte  pour  la 
nature  est  aussi  artistique  que  prédominant,  tel  est  le  fond  du  dernier 
volume  de  ^L  Charles  Grandmougin  :  De  la  Terre  aux  Étoiles.  Aimable, 
facile,  simple,  cette  poésie  est  l'opposé  du  genre  décadent.  Peut-être  y 
voudrait-on  parfois  une  note  un  peu  plus  personnelle,  mais  on  est  séduit 
par  le  charme,  et  n'est-ce  pas  énorme  déjà?  Voici  comme  il  rend  la  tris- 
tosse  du  nùneur,  enviant  ceux  que  leur  métier  n'enferme  pas  dans  la 
nuit  des  galeries  souleiTaines  : 

Heureux,  trois  fois  heureux  sur  terre 
Le  laboureur  lent  et  voûté 
Qui,  dans  la  brise  salutaire, 
Se  hàle  au  grand  soleil  d'été  ! 


Heureux  le  bûcheron  superbe 
Qui,  dans  la  forêt  pleine  d'herbe, 
Marche,  sans  peur  du  lendemain  ! 
Heureux  le  pauvre  qui  mendie 
Sur  la  route,  et  qui  psalmodie, 
Son  vieux  chapeau  vide  à  la  main  ! 

Que  de  pièces  mériteraient  d  elre  signalées,  comme  le  Vallon  nor- 
mand. Donnons  an  moins  ces  vers  de  Une  Lumière  dans  la  nuit  : 

Croire,  c'est  être  fort  et  calme  pour  toujours  ! 
Croire,  c'est  le  bonheur,  même  dans  la  torture  ! 
C'est  le  baume  divin  des  cruelles  amours  ! 
C'est  tout  transfigurer  dans  l'immense  nature, 
C'est  parfumer  sa  vie  et  son  cœur  pour  toujours  ! 

21.  —  Pièces  et  morceaux,  de  M.  Edouard  Pailleron,  forment  un  vo- 
lume composite  où  l'on  trouve  du  théâtre,  des  nouvelles,  des  souvenirs, 
de  la  critique,  des  vers.  Mieux  vaut  douceur....  et  y^o^e?^ce  a  été  apprécié 
et  jugé  do  toutes  parts.  Le  snccès  n'a  pas  été  grand  et  la  critique  s'est 
montrée  assez  sévère.  L'œuvre  n'est  pas  des  meilleures  de  M.  Pailleron. 
Un  grand  enterrement  me  semble  un  peu  gros  pour  un  esprit  si  fin.  Le 
dénouement  est  si  brusque  qu'il  faut  lire  :  fin,  pour  y  croire.  Les  Poètes 
de  collège  sont  le  récit  spirituel  des  débuts  de  l'artiste  et  du  dramaturge. 
Suivent  d'aimables  critiques  de  Labiche  et  d'Emile  Augier.  Le  volume 
se  termine  enfin  par  quelques  pièces  de  vers  enlevées  avec  une  grande 
facilité.  Dans  Noël,  il  dit  au  riche  en  parlant  du  pauvre  : 

Car —  et  ce  que  je  dis  va  te  sembler  étrange  — 
L'aumône,  entre  le  pauvre  et  toi,  n'est  qu'un  échange. 
Vous  souffrez  tous  les  deux  :  toi  de  l'horrible  ennui, 
Lui  de  l'horrible  faim.  —  Tu  souffres  plus  que  lui. 

Je  ne  suis  guère  de  l'avis  de  M.  Pailleron  sur  ce  dernier  point.  Mais 
passons.  Il  conclut  justement  : 

Guéris  son  corps,  afin  qu'il  guérisse  ton  âme  : 
Votre  mal  à  tous  deux  s'appelle  pauvreté.... 
Faites-vous  tous  les  deux,  frères,  la  charité. 

2''2.  —  «  La  royauté  du  poète  sur  la  foule  chétive  des  hommes  n'a 
jamais  été  conleslée.  »  Ainsi  s'ouvre  Ja  préface  de  M.  Sébastien-Charles 
Leconte.  J'avouerai  que  rien  n'est  propre  à  m'indisposer  contre  un  au- 
teur comme  ce  qui  est  prétentieux  et  suffisant.  Le  génie  est  toujours 
modeste,  le  vrai  génie,  j'entends.  Je  m'efforce  d'ailleurs  d'oublier  ce 
défaut,  comme  tous  les  autres,  pour  no  donner  qu'une  impartiale  cri- 
tique. Voyons  donc.  M.  Leconte  se  propose  d'établir  d'où  les  poètes 
tiennent  cette  royauté,  «  au  prix  de  laquelle  couronnes,  mitres  et  tiares 
de  la  terre  sont  hochets  puérils.  »  Il  le  fera  «  aux  clartés  de  la  renais- 
sance ésotérique,  »  grcàce  auxquelles  il  montrera  que  pour  tout  être  qui 
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pense,  le  poule  est  iiii  liomnie  aulre  que  lui,  car  il  sail  ce  qui  fui 
el  il  se  nippclle  avoir  erré  parmi  les  siècles....  A  travers  ses  existences, 
il  marche  vers  la  lumière....  EL  c'est  en  majuscules  l'ormidables,  dans 
un  livre  d'ailleurs  Inxiicusenienl  imprimé,  qu'il  consigne  tous  ces  oracles. 

L' Esprit  qui  passe  asl  un  poème  essfntiellemenl  symboliste  et  vva,i;né- 
ricn;  l'ensemble  en  est  vague,  mais  il  contient  des  vers  de  loute  beauté, 
larges,  plein?,  fermes,  rappelant  à  merveille  la  manière  de  Leconle  de 
Lisle.  La  l'orme  est  digne  d'éloge. 

23.  —  Je  suis  désolé  de  n'avoir  ])as  plus  de  place.  Car  vraiment, 
M.  Maurice  Ricliard  mériterait  une  longue  étude.  En  deux  mots,  l'au- 
tour de  Poésies  el  Poèmes  nous  offre  des  vers  gracieux,  aimables,  fa- 
ciles, coulants,  parfois  familiers  el  spirituels,  variés,  toujours  bien  faits, 
toujours  arlisliques.  d'une  élégante  simplicité  naturelle,  har;nonieuse, 
et  qui  sont  dans  la  pure  tradition  française,  car  il  met  en  pratique  ce 
précepte  qu'il  donne  : 

Peuple  gaulois,  suis  ton  génie, 
Fait  de  lumière  et  d'harmonie.... 

Ab!  celui-là  n'est  pas  un  décadent  symboliste!  EL  il  connail  bien 
l'antique  el  toujours  seul  vrai  moyen  de  bien  faire  : 

Qui  que  tu  sois  :  peintre,  artisan. 
Chanteur,  écrivain,  paysan 
Ou  poète;  quoi  que  tu  fasses  : 
Des  socs  de  fer  ou  des  préfaces, 
Des  sillons  le  long  de  tes  champs. 
Des  tableaux,  des  vers  ou  des  chants, 
Si  tu  veux  faire  œuvre  qui  vaille, 
Debout  dès  l'aurore,  travaille  ! 

Partout,  les  rimes  sont  riches-et  la  facture  excellente.  La  philosophie 
de  M.  Richard  est  juste,  douce,  indulgente,  pleine  de  commisération  en 
certaines  pièces,  mêlée  d'un  peu  de  scepticisme  parfois. 

24.  —  «  La  poésie,  telle  qiie  je  la  comprends,  dit  M.  Henri  Michel  a 
pour  sujet,  toujours  le  môme  et  Louiours  à  renouveler,  le  mélange  de 
douleurs  el  de  joies,  de  tristesses  et  d'espérances,  de  labeurs  et  de  rêves, 
qui  demeure,  quels  que  soient  le  temps  et  le  lieu,  le  fond  permanent  • 
de  la  vie  humaine.  Faite  d'idée  et  d'émotion,  tableau  du  monde  visible 
et  du  monde  intérieur,  sa  place  est  au  carrefour  de  tous  les  chemins 
de  l'esprit,  point  de  rencontre  delà  pensée  abstraite  et  du  purjsenliment, 
de  la  sagesse  el  de  la  musique.  »  Et  c'est  conformément  à  cette  théorie 
que  ?d.  Michel  compose  avec  grâce,  délicatesse,  et  une  véritable  éléva- 
tion de  sentiment.  Voyez,  par  exemple,  la  pièce  inlilulée  Prière  : 

0  Père,  qu'une  main  s'étende  sur  nos  fronts  ! 

Nous  ne  murmurons  pas  des  maux  que  nous  souffrons; 

Nos  travaux  nous  sont  chers  et  son  angoisse  même 
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Fait  plus  tendre  le  cœur  aux  faibles  cœurs  qu'il  aime. 
Sois  béni  clans  les  pleurs  s'ils  ont  un  but  divin. 

Un  Fond  liuuartinien  avec  une  forme  moderne,  tels  sonl  ù  peu  près 
les  Chants  de  la  vie. 

25.  —  Est-il  besoin  de  définir  le  genre  de  M.  Aristide  Bruant?  Qui  ne 
connait  sa  verve,  son  esprit  et  son  réalisme  poussé  jusqu'aux  dernières 
limites? Sa  langue?  Celle  du  faubourien,  avec  l'argot  qui  ne  recule  devant 
aucune  crudité.  Assurément,  ce  qu'il  nous  dépeint  Sur  la  roule  est 
vrai,  mais  quel  besoin  de  prendre  dans  le  vrai  ce  qui  est  de  plus  laid? 
Elles  existent  assurément,  ces  verrues,  mais  quel  plaisir  on  éprouve  à 
les  oublier!  Or,  c'est  à  nous  les  rappeler  que  M. Bruant  consacre  son  ta- 
lent. Voici  le  genre,  dans  les  passages  que  nous  pouvons  citer.  C'est  le 
Terrassier  qui  parle  : 

Écoute  un  peu  c'  que  j' te  vas  dire  : 

J'en  crains  pas  un  pour  l'instruction, 

Ej'  sais  ben  lire  et  ben  écrire, 

Ej'  sais  aussi  la  division. 

Quand  1'  contremaître  i'  fait  mon  compte, 

r  sait  qu'  c'est  pas  à  moi  qu'on  1"  monte. 

Oui,  mon  vieux,  pour  un  terrassier, 

J'  suis  vraiment  un  homme  à  la  r'dresse. 

Faut  pas  y  faire  avec  Ernesse.... 

A  ta  santé  !  j'  paye  un  d'mi-s'tier. 

26.  —  M.  Pierre  Courtois  est  très  complexe.  On  trouve  chez  lui  de  la 
poésie  de  sentiment,  de  la  poésie  plastique,  de  la  philosophie,  de  l'idéa- 
lisme et  du  réalisme.  Mais  ce  qui  domine  Dans  la  paix  du  soir,  c'est  en 
somme  l'amour  du  bien,  du  simple,  de  la  sagesse.  L'Hymne  à  la  vie  se 
termine  par  cette  strophe  : 

.     L'homme  qui  portera  comme  un  fardeau  béni 
L'héroïque  travail  et  la  bonté  tranquille, 
Verra  son  front  marqué  d'un  rayon  d'infini 
■  Et  resplendira  sur  la  ville. 

En  hâte,  je  veux  au  moins  signaler  la  Grèce,  série  de  bas-reliefs  fort 
bien  ciselés.  Mais  pourquoi  M.  Courtois  s'acharne-t-il  à  ne  pas  vouloir  du 
croisement  des  rimes  masculines  et  féminines?  Et  comment,  ce  qui  est 
plus  grave,  oublie-t-il  de  temps  en  temps  la  mesure? 

27.  —  M.  Rodolphe  Hanquez  s'est  attaché  à  reproduire  en  vers  tout 
l'Évangile,  C'est  un  long  et  consciencieux  travail,  savant  même,  des 
commentaires  nombreux  venant  expliquer  le  texte  latin  de  la  Vulgate 
et  la  traduction  en  vers  français.  Cette  œuvre,  vraiment  littéraire,  est 
un  monument  élevé  à  la  religion.  Les  vers  sont  bons,  fermes,  clairs,  et 
serrent  de  près  le  texte  divin.  Le  Récit  évangélique  est  fait  selon  l'ordre 
chronologique. 

AOUT  1897.  T.  LXXX.  9. 
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28.  —  Ces  vers  sur  la  Loi  du  travail,  lires  de  Sur  la  harpe,  diront 
tout  de  suite  la  l'aron  de  M.  Louis  Tiercelin  : 

0  bonheur  des  foyers  tranquilles  où  palpite 
\jn  radieux  essaim  d'enfants  !  Bonheur  de  voir, 
Quand  tous  sont  réunis  pour  le  repas  du  soir, 
La  table,  tous  les  ans,  devenir  trop  petite. 

El  plus  loin  : 

0  travail,  sois  béni,  car  ce  sont  tes  bienfaits  ! 
C'est  toi,  le  Dieu  vivant,  le  Tout-puissant  qui  fais 

Palpiter  toute  chose  ! 
Sois  béni  !  Les  sueurs,  les  larmes  et  le  sang 
Font  luire  sur  ton  front,  même  en  l'éclaboussant, 

La  splendeur  d'une  apothéose. 

Cela  suffit  à  montrer  quelle  est  l'inspiralion  toute  chrétienne  de 
M.  Tiercelin.  Le  lalenl  du  poète  est  facile,  trop  facile  quelquefois.  Mais 
les  bonnes  pièces  sont  en  majorité. 

29.  —  Nous  voici  revenu  au  genre  décadent  symboliste,  avec 
M.  Edouard  Ducolé,  qui  se  revendique  de  La  Fontaine,  et  veut  faire 
des  fables.  Mais  les  fables  demandent  avant  lout  de  la  clarté,  de  la 
simplicité.  Elles  procèdent  par  apologues,  comparaisons,  non  par  sym- 
bolisme pur.  La  morale  ne  doil  pas  être  confuse.  Fond  et  forme,  nous  , 
sommes  loin  de  La  Fontaine.  Voici  d'ailleurs  une  de  ces  fables  :  ] 

Narcisse  s'est  penché  sur  le  miroir  des  eaux 
et,  du  creux  de  ses  mains  se  faisant  une  coupe, 
il  a  rempli  ses  mains  de  la  fraîcheur  des  eaux 
et  vers  sa  lèvre  en  feu  il  a  porté  la  coupe. 

Mais,  ô  déception,  l'onde  de  la  fontaine 
loin  de  calmer  sa  soif  l'irrite,  acre  et  amcre. 
Narcisse  alors  découvre  auprès  de  la  fontaine 
l'enfant  Éros  qui  pleure  et  dont  les  pleurs  amers 
corrompent  la  fontaine. 

Rimes,  mesure,  élision,  césure,  hiatus,  M.  Ducolé  marche  un  pou 
sur  toutes  ces  vieilleries,  et  ses  fables  sont  plutôt  des  récils. 

30.  —  Le  livre  de  M™®  Blanche  Sari-Flégier  commence  par  une  série 
de  sonnets  déifiant  Napoléon  P'.  L'Aigle,  encore  l'Aigle,  toujours  l'Aigle 
envoyé  par  Dieu.  11  y  a  des  vers  vibrants,  mais  aussi  d'étonnantes  césu- 
res, comme  en  celui-ci  : 

A  peine  à  son  flanc  a-t-on  suspendu  l'épée. 

Je  prélère  les  sonnets  sur  Quelques  maîtres  de  la  musique  :  Bach, 
Beethoven,  Berlioz,  Bizet,  Gliick,  Haydn,  etc.  Celui  sur  Berlioz  est  un 
des  meilleurs.  Dans  Brumes  et  rayons,  nous  trouvons  des  sujets  reli- 
gieux, généralement  bien  traités.  Harpes  et  violons  offrent  des  vers  fa- 
ciles, aimables.  Les  Chansons  de  l'Armor  comptent  parmi  les  meilleures 
poésies  du  volume. 
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31.  —  Chaque  pièce  de  r Orient  el  les  Tropiques  est  inspirée  par  une 
phrase,  un  mot  de  M.  Pierre  Loli,  pour  qui  M.  Victor  Orban  professe  un 
culte  ardent.  Voici  la  fin  du  sonnet  sur  Ramadhan  : 

Croyants,  prosternez-vous  !  A  l'Orient  nacré, 
Le  premier  croissant  d'or  du  Ramadhan  sacré 
Entr'ouvre  sur  le  ciel  ses  paupières  arquées; 

Et  déjà,  pour  bénir  vos  hymnes  familiers, 

Parmi  la  nuit  d'Islam  s'allument,  par  milliers. 

Les  couronnes  de  flamme  au  front  noir  des  mosquées. 

C'est  une  suite  de  tableaux  tirés  des  épisodes  des  romans  de  M.  Pierre 
Loti.  M.  Orban  rappelle  Leconle  de  Lisle  et  M.  de  Hérédia,  sauf  peut- 
être  que  ses  rimes  sont  moins  opulentes.  Ses  vers  sont  fermes,  plas- 
tiques, imagés.  A  l'exemple  de  ses  maitres,  il  les  emplit  de  noms  peu 
barmonieuv,  dont  il  essaie  de  tirer  le  meilleur  parti  possible. 

32.  —  L'auteur  des  Sonnets  à  la  lune,  M.  Le  Lasseur  de  Ranzay, 
s'est  amusé,  avec  adresse  et  savoir-faire,  à  composer  une  suite  de  son- 
nets allant  graduellement  du  vers  monosyllabique  jusqu'à  l'alexandrin, 
puis  redescendant  de  l'alexandrin  au  vers  monosyllabique,  sans  oublier 
celui  de  neuf  et  de  onze  pieds.  Chaque  page,  c'est-à-dire  chaque  sonnet, 
est  ornée  de  jolies  illustrations. 

33.  —  Les  Poésies  de  M.  Eulrope  Lambert  sont  personnelles.  Les  unes 
datent  de  sa  jeunesse,  et  l'on  y  trouve  de  l'élégance,  de  la  grâce  ;  les 
autres  sont  de  l'âge  mûr.  C'est  à  tort  que  l'auteur  a  l'air  de  préférer  les 
premières  aux  secondes,  car  celles-ci  ont  bien  vieilli.  Nous  aimons 
mieux  les  bons  vers  que  le  poète  a  couiposés  sur  la  mort  de  sa  fdle. 

34.  —  M.  Cantacuzène  nous  ramène  à  la  poésie  moderne,  étrange,  et 
qui  ne  vise  guère  à  la  clarté.  Les  Douleurs  cadettes  s'ouvrent  par  des 
Paroles  à  Henry  Bérenger.  «  Ce  litre,  dit  le  poète  :  Les  Douleurs  ca- 
dettes, m'a  souri  par  son  caractère  synthétique.  »  El  il  ajoute  :  «  On  peut 
dire  qu'aujourd'hui  toute  femme  est  un  mallarmé,  »  prononcez  une  ar- 
cane.  «  C'est  pourquoi  le  poète  moderne  s'adonnera  —  il  le  doit  —  à 
l'abstention  de  lout  enthousiasme  ;  —  el  son  travail  sera  -  pour  ne 
pas  souffrir  et  ne  pas  faire  souffrir  —  de  rendre  incorruptibles  son  époque 
et  lui,  et  de  dessécher  l'âme,  le  cœur.  C'est  à  quoi  visent  ces  poèmes, 
—  avec  une  nuance  d'ironie  intense.  »  Et  il  prie  IL  Henry  Béreuger 
d'accepter  ses  vers,  en  lui  donnant  cette  explication  :  «  Puisqu'un  mémo 
amour  est  en  nous  pour  les  toilettes  sombres  et  les  ardentes  locomo- 
tives. »  On  voit  lout  de  suite  comme  cette  raison  est  décisive.  Les  vers 
suivants  suffiront  enfin  à  donner  une  idée  du  genre  : 

Ceux  que  la  peur  marqua  de  son  doigt  lourd  et  pâle 

Dans  une  figure  pâle  —  ou  rose  et  normale  — 

Ont  les  yeux  pris  par  une  fascination. 

L'on  s'abstient  de  tromper  —  tuer,  quand  on  redoute 
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Soit  la  rétorsion,  soil  lu  punition; 

EL  l'on  est  vertueux  ijuand  la  peur  vous  dit  :  «  Doute  !  » 

Telles  sont  la  morale,  la  philosophie  cL  la  iormc  de  l'oiivra^^'o, 
;{,').  —  Les  Poèmes  fabuleux  se  divisent  en  trois  parties  :  La  Mer, 
l'Epéc,  ta  Nuil.  Voici  la  donnée  de  la  Mer  :  Le  poète  est  sur  les  hords 
de  l'Océan,  et  il  lui  prend  tout  à  coup  l'idée  de  se  laisser  engloutir,  oh  1 
par  simple  Jouissance.  Il  va  au  fond,  où  lui  apparaissent  les  millions  de 
formes  indélinies  des  trépassés.  Il  éprouve  le  besoin  de  leur  déclarer 
qu'il  est  pur,  très  pur,  aliirmation  qui  suscite  chez  les  ombres  une  hila- 
rité ou  une  indignation  générale  et  irrésistible.  Les  flots,  pris  sans  doute 
de  pitié,  rejettent  noire  artiste  sur  le  rivage,  oii  il  trouve,  après  tout, 
qu'il  a  eu  tort  de  ne  pas  admirer  la  vie.  Toujours  de  l'étrange  symbo- 
lisme. Mais  hâtons-nous  d'ajouter  que  les  vers  sont  excellents  et  la  forme 
très  savoureuse.  Nous  préférons  de  beaucoup  les  Poèmes  fabuleux  au 
précédent  ouvrage  de  M.  Henri  Ronger  :  Jardin  secret. 

3G.  —  Avec  les  Plaintes  du  cœur,  nous  revenons  au  romantisme 
mélancolique,  vaporeux,  imprécis,  aux  termes  généraux,  vagues,  mais 
avec  des  sentiments  élevés  et  nobles  : 

Déjà,  le  léger  zéphyr 
Te  caressait,  —  belle  rose 
Qui  n'était  encore  éclose  — 
Avec  un  tendre  soupir, 
Ainsi  que  le  craintif  père 
Regarde  son  enfant  chère 
Pour  connaître  son  désir. 

C'est  bien  vieux  jeu,  sans  parler  du  craintif  père  qui  est  mauvais, 
tout  comme  Ihémisliche  suivant  :  «  ....  et  mon  àme  jeune  erre.  »  Heu- 
reusement, l'ensemble  du  volume  vaut  beaucoup  mieux,  mais  encore  y 
faudrait-il  un  peu  plus  de  travail  et  de  soin.  Vingt  fois  sur  le  métier.... 

37.  —  Avec  les  Pantomimes  modernes,  de  M.  Charles  Aubert,  recueil 
de  petites  pièces  en  prose,  nous  passons  aux  arlequinades,  où  se  fait 
jouer  l'inévitable  Pierrot.  Nuit  de  noce,  le  Suicide  de  Pierrot  sont  à 
citer  entre  autres.  C'est  gai,  de  la  gaieté  un  peu  spéciale  à  ce  genre  de 
comédies.  Il  y  a  de  l'entraiu,  de  la  verve,  souvent  de  l'esprit,  de  l'esprit 
parisien  surtout,  facile  et  léger,  quelquefois  un  peu  trop  léger. 

38.  —  Il  n'y  a  rien  de  difficile  à  faire  comme  les  compliments  de  fête, 
de  bonne  année,  de  circonstances  quelconques.  Carilas,  l'auteur  de 
Amour  et  souvenir,  a  dû  s'en  convaincre.  Prenons  au  hasard  les  pre- 
miers vers  de  la  pièce  intitulée  Bienvenue  : 

Le  voici  donc  enfin,  ce  jour  tant  désiré, 
Après  lequel  longtemps  nous  avons  soupiré  ! 
Salut  à  son  ciel  bleu,  que  le  soleil  colore 
De  si  belles  couleurs,  au  lever  de  l'aurore.... 
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Et  s'il  se  met  à  pleuvoir  ce  jour-là,  que  faire?  Prenons  la  pièce  sui- 
vante :  Un  Regret  plein  d'espérance  : 

Le  voici  donc  ce  jour,  dont  l'aurore  attendue 

Fait  depuis  bien  longtemps  battre  mon  pauvre  cœur  ! 

Le  voici  de  retour,  saluant  sa  venue. 

Je  voudrais  le  chanter  aux  accents  du  bonheur.... 

Ce  lever  de  l'aurore,  ce  jour  béni,  ces  cœurs  pleins  de  reconnaissance, 
l'humble  tribut  d'amour,  la  douce  récompense,  l'hymne  d'amour,  les 
accents  du  bonheur,  le  clair  ruisseau  coulant  dans  la  prairie,  etc.  Voyez- 
vous,  c'est  trop  usé,  trop  banal.  Je  le  dis  avec  peine,  rendant  hommage 
aux  excellents  sentiments  de  l'auteur,  mais  ce  genre  est  à  abandonner, 
dans  l'intérêl  môme  du  bien  qui  doit  être  nni  au  vrai  et  au  bean. 

39.  —  En  Carême  est  une  petite  plaquette  dont  les  pièces  découlent 
d'une  bonne  et  large  inspiration  chrétienne  : 

Oh  !  je  n'ai  pas  voulu  proférer  un  blasphème; 
Et,  c'en  est  un  peut-être  !....  0  Dieu,  pardonne-moi. 
Non,  je  n'ai  pas  douté  de  toi,  puisque  je  t'aime. 
Tu  sais  bien  que  je  t'aime  et  que  je  crois  en  toi  ! 
J'ai  simplement  plié  sous  le  fardeau  qui  pèse.... 

Il  y  a  de  bons  vers.  Quelques  césures  vous  déconcertent. 

40.  —  Aux  défenseurs  de  la  vérité,  M.  Etienne  Laubarède,  l'auteur 
de  Lourdes^  dit  : 

Honneur  à  vous,  héros  dont  la  sublime  tâche 
Est  d'écraser  le  faux  sous  ce  vrai  qu'on  nous  cache  ! 
Honneur  aux  champions  des  grandes  libertés  \ 
Honneur  aux  combattants  de  toutes  vérités. 

Plus  loin,  il  écrit  : 

L'art  n'existe,  ne  vibre 
Que  s'il  est  à  la  fois  profond,  sincère  et  libre. 

Et  M.  Laubarède  a  mis  en  pratique  cette  théorie,  en  vers  pieux,  tou- 
chants, émus,  qui  expriment  tout  son  culte  pour  Lourdes,  où  depuis 
quatorze  ans  il  va  prier.  On  nous  dit  que  le  poète  est  aveugle  de  nais- 
sance; il  n'y  paraît  guère  à  ses  belles  descriptions.  Une  préface  de 
M.  Henry  Lasserre  fait  le  juste  éloge  des  dons  artistiques  du  poète. 

41.  42,  43,  44.  —  11  nous  faut  aller  à  la  vapeur.  Nous  ne  pouvons  dire, 
par  suite,  que  quelques  mots  de  trois  drames  et  d'un  mystère,  qui  méri- 
teraient do  nous  arrêter  plus  longuement.  La  Moi^t  de  Roland,  par 
M.  l'abbé  Dubois,  a  quelques  longueurs  et  des  passages  où  l'on  voudrait 
plus  de  simplicité  et  de  clarté;  mais  il  s'y  trouve  aussi  de  belles  pé- 
riodes, des  situations  dramatiques,  et  l'ensemble  est  composé  de  beaux 
vers.  — M.  G.  Bizet  a  pris  le  Connétable  de  Bourbon  au  moment  où,  dé- 
pouillé de  ses  biens,  il  se  prépare  à  passer  à  l'étranger  et  à  se  révolter 
contre  le  Roi.  Le  drame  est  pathétique  et  le  poète  en  a  tiré  parti  en  une 
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belle  et  lorlc  langue.  —  Les  Enfances  Guesdln  nous  disent  le  premier 
exploit  du  jeune  héros.  C'est  simple,  mais  très  vibrant.  Ces  trois  pièces 
seront  étudiées  par  tous  ceux  qui  cherchent  des  drames  à  faire  repré- 
senter sur  la  scène  improvisée  de  nos  collèges  religieux.  —  La  Mire  de 
Judas  est  maudite  de  tous,  de  ceux-là  mêmes  qui  doivent  porter  au 
monde  la  grande  parole  de  cliarilé  du  Christ.  M.  de  Larmandie  nous  la 
montre  au  moment  où  elle  vient  d'être  repoussée  par  Pierre,  Jean,  Tho- 
mas, Simon,  etc.  Mais  voici  la  Mère  de  Jésus  qui  la  rencontre,  et  c'est 
elle  qui  pardonne  à  celle  dont  le  fils  a  vendu  son  propre  fils.  On  sent 
toute  l'émotion  qui  doit  se  dégager  d'une  pareille  situation. 

45.  —  Aux  Fables  de  M.  Ducoté,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
nous  préférons  la  bonne  traduction  qu'il  vient  de  nous  donner  d'Ausone, 
le  poète  latin  de  la  décadence.  Elle  n'était  pas  facile  à  faire,  cette  traduc- 
tion, le  versificateur  de  Bordeaux  n'ayant  guère  de  valeur  que  par  la 
forme,  et  une  forme  toute  d'école,  si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer,  toute  de 
convention.  Le  traducteur  Ta,,  d'ailleurs,  reconnu  dans  sa  préface,  lors- 
qu'il dit  d'Ausone  :  «  Il  demeura  rhéteur  avant  tout  :  c'était  le  meilleur 
des  ouvriers,  et  un  ouvrier  savant;  cela  ne  suffit  point  à  faire  un  grand 
poète;  aussi  son  génie  est-il  incomplet.  »  M.  Ducoté  a  su  le  rendre,  à  ce 
qu'il  nous  paraît,  aussi  bien  que  possible  et  dans  une  forme  1res  soignée. 

-46.  —  Il  est  bien  regrettable  qu'un  talent  comme  celui  de  lord  Alfred 
Douglas  rappelle  celui  d'un  autre  poète  anglais,  dont  la  condamnation  a 
fait  tant  de  bruit.  Il  y  aurait  à  dire  beaucoup  sur  ses  quahlés  littéraires. 
Il  n'y  a  qu'à  garder  le  silence  sur  ses  Poèmes. 

47.  ~  «  Les  ricochets  ou  la  députation-cauchemar,  polylogue  en  zéro 
acte  et  cinq  cent  quatre-vingt-un  tableaux,  avec  subsidiaire  contribution 
à  la  réforme  ortograûque  des  noms  communs  et  propres,  ou  sous  quel 
aspect  peut  nous  apparaître,  au  premier  abord,  une  assemblée  (août  1894) 
vue  à  vol  de  marlin-pêcheur  en  eau  trouble.  »  Tel  est  le  titre  de  la  pre- 
mière partie  du  Butor.  Ce  titre  est  suivi  d'un  Avanl-propos,  puis  d'une 
Invocation  que  voici  ; 

Saint  (Charles)  Borromôe,  assis  ô  mon  patron, 
Fais  ici,  jeté  prie,  un  miracle  sans  nom  ! 

—  Comment  donc,  command'  donc  !....  mais  cinq  cassis  en....  non  ! 
....  A  toi  de  me  servir  :  Mêlés  cassis,  garçon  ! 

—  Tu  ris....  saint  ! 

Suit  la  nomenclature  des  députés  en  calembours  : 
«  Là  Bourdonnaye  l'Arène  des  Abeilles....,  etc.  » 
Le  Rêve  du  Pape  a  ce  mérite  rare  d'être  tout  entier  composé  de  rimes 
en  tion,  pendant  dix  pages.  Inutile  d'en  dire  davantage. 

48.  —  A  signaler  une  très  jolie  réédition,  avec  de  nombreuses  et 
charmantes  illustrations,  du  Petit  Savoyard  de  Guiraud.  Celte  plaquette 
est  précédée  d'une  préface  du  marquis  Costa  de  Beauregard. 
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■49.  —  Les  Chants  populaires  pour  les  écoles,  poésies  de  M.  Maurice 
Boiichor,  m'ont  fait  ci-aincire  tout  d'abord  quelques  banalités;  mais  en 
lisant  le  toul,  j'y  ai  rencontré  de  jolies  pièces  et  qui  seront  parmi  les 
meilleures  du  i^enre.  P.  Saint-Marcel. 
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Barry  E.  O'Meara.  Paris,  Garnier,  1897,2  vol.  in-12  de  xi-412-502  p.,  7  fr.  —4.  Le 
Général  Souliam  (1765-1837),  par  René  Page.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1897,  in-8  de  viii- 
204  p.,  5  fr.  — 5.  Campagne  de  l'an  XIV{l8(}b).  Le  Corps  d'armée  auxordrèsdii  maréchal 
Mortier  elle  Combat  de  Diirrenslein,  par  Iccapilaiue  Alombert.  Paris,  l!erger-LevrauU, 
1897,  in-8  de  420  p.,  avec  une  carte,  un  croquis  et  une  gravure,  G  fr.  —  6.  Ilaulsen, 
une  bataille  de  deux  jours  [20-21  mai  1813],  par  le  commandant  Foucart.  Ibid., 
1897,  in-8  de  337  p.,  5  fr.  —  7.  Les  Hussards  de  Chamborunt  (2"=  hussards),  1735-1897, 
avec  une  introduction  par  le  colonel  de  Chalendar.  Paris,  Firmin-Didol,  1897,  gr.  in-8 
do  xviii-334  p.,  illustré  de  2  planches  en  couleur  d'après  Grammont  et  Dodelier  et  de 
24  pi.  hors  texte  en  noir,  d'après  Carie  Vernet,  Eug.  Lami,  Gtiarlet,  Ghigot,  etc., 
20  fr.  —  8.  Le  Maréchal  iiai,aine  pouvait-il,  en  1870,  sauver  la  France?  par 
Gh.  Kuntz,  trad.  de  l'allemand  par  le  colonel  E.  Girard.  Paris,  Gharles-Lavauzelle,  s.  d., 
in-8  de  240  p.,  4  fr. —  9.  Campagne  de  1870-71.  Le  13'  corps  dans  les  Ardennes  et  dans 
l'Aisne;  ses  opérations  et  celles  des  corps  allemands  opposés.  Étude  par  la  capitaine 
breveté  Vaimbois.  Ibid.,  s.  d.,  in-8  de  224  p.,  3  fr.  50.  —  10.  La  Campagne  de  l'Est  en 
1870-71  [Héricourt,  La  Cluse),  par  Pierre  Lehautcourt.  Paris,  Berger-Levrault,  1896, 
in-8  de  302  p.,  avec  4  caries,  5  fr.  —  11.  Campagne  du  Nord  en  1870-71.  La  Défense 
nationale  dans  le  nord  de  la  France,  par  le  même.  Ibid.,  1897,  in-8  de  348  p.,  6  fr.  — 
12.  Les  Combats  d'Ahlis,  de  Châleaudun  et  d'Alençon  en  1870-71.  Colonne  mobile  du 
général  de  Lipowski.  Paris,  Chamuel,  1897,  in-8  de  95  p.,  1  fr.  50.  — 13.  /.a  Bataille 
de  Loignij,  le  2  décembre  1S70,  par  H.  Worel.  Lille,  B.  Berges,  s.  d.,  in-8  de  58  p., 
avec  une  carte,  1  fr.  — 14.  Les  Corps  auxiliaires  créés  pendant  la  guerre  1870-71, 
1  "■=  partie.  Garde  nationale  mobile  ;  2°  partie.  Garde  nationale  mobilisée,  par  A.  11  artinien. 
Paris,  Dubois,  1897,  2  broch.  in-8  de  36-34  p.  —  15.  Le  Livre  d'or  de  1870,  par 
Gaston  AR.MELIN.  Paris,  Flammarion,  s.  d.,  in-lG  de  450  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Dans  le 
rang.  Notes  d'un  dispensé,  parFÉLi  Brugière.  Paris,  Delagrave,  1897,  in-12  de  327p., 
3  fr.  50.  —  17.  Feuilles  d'or  de  l'École  militaire  d'infanterie.  Avord  et  Saint- 
Aîaixent,pa.':  le  capitaine  Paimblant  du  Rouil.  Paris,  Gharles-Lavauzelle,  s.  d.,  gr.  in-8 
de  424  p.,  5  fr.  —  18.  Un  Gouverneur  de  Paris.  Le  Général  Lecointe.  Les  Busot  et  les 
Caffieri,  par  Léon  Tyss.4.ndier.  Paris,  Flammarion,  1897,  in-12  de  292  p.,  3  fr.  50. — 
19.  Bibliographie  générale  de  la  guerre  de  1870-71.  Répertoire  alphabétique  et  rai- 
sonné des  publications  de  toute  nature  concernant  la  guerre  franco-allemande,  parues 
en  France  età  l'étranger,  par  le  commandant  Palat.  Paris,  Berger- LevrauU,  1896,  in-8 
de  x-582  p.,  15  fr.  —  20.  En  Smaula,  par  Michel  Antar.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1897, 
in-12  de  267  p.,  3  fr.  50.  —  21.  La  Normandie  méridionale  dans  la  défense  de  la 
France,  avec  6  cartes  et  croquis  dans  le  texte,  par  le  commandant  Biottot.  Paris, 
Gharles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  232  p.,  4  fr.  —  22.  Opérations  militaires  au 
Tonkin,  par  le  commandant  Chabrol,  avec  72  cartes  et  croquis  dans  le  texte.  Ibid., 
s.  d.,  in-8  de  348  p.,  6  fr.  —  23.  Expédition  de  Madagascar.  Carnet  de  cam- 
pagne du  lieutenant-colonel  Lentonnet,  publie  par  II.  Galli.  Paris,  Pion  et  Nourril,  1897, 
in-12  do  240  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Les  Italiens  en  Erythrée.  Quinze  ans  de  politique 
coloniale,  par  le  capitaine  d'artillerie  G.  de  la  Jonquière.  Paris,  Gharles-Lavauzelle, 
s.  d.,  in-8  de  352  p.,  5  fr.  —  25.  Rapport  du  général  Lamberti,  vice-gouverneur  de 
l'Erythrée,   sur    la    bataille    d'Adoua  (/<=■■  mars  1896).   ibid.,  s.    d.,  in-8  de  56   p., 
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',  fp.  50.  —  ?(!.'  L'Abtinsinic  rt  les  iKtliena,  par  H.  Casto^net  nEs  Fossns.  Paris,  Téqui, 
18117,  ia-12  do  390  p.,  3  fr. 

I.  —  Plus  l'on  va  ot  plus  on  est  étonné  de  constater  combien  est  pro- 
iondo    la   mine   onvorlo  avec   l'apparition    dos  souvenirs  du  général 
Mnrbot.  On  est  stupéfait  de  voir  combien  parmi  ces  soldats  du  premier 
Empire,  qu'on  avait  pris  longtemps  pour  de  vulgaires  sabreurs,  se  trou- 
vaient d'bommos  aimant  <à  penser,  à  observer,  à  écrire.  Chaque  jour  c'est 
une  éclosion  inattendue,  la  mise  en  lumière  de  quelque  manuscrit  nou- 
veau, pas  tous  d'égal  intérêt,  mais  ayant  chacun,  h  des  degrés  divers, 
leur  valeur,  leur  couleur,  leur  côté  pittoresque.  Aujourd'hui,  la  maison 
Pion  nous  donne  les  Mémoires  du  baron  de  Bourgoinij,  que  bien  des 
gens  ne  connaissaient  sans  doute  que  comme  diplomate  et  qui  demande, 
à  son  tour,  à  prendre  rang  parmi  les  médaillés  de  Sainte-Hélène.  Fils  d'un 
ambassadeur  de  France,  accw^^ité  à  Madrid  d'abord,  puis  dans  diverses 
cours  du  nord  de  l'Europe,  Yè  baron  de  Bourgoing  entra  à  Saint-Cyr  au 
commencement  de  1809  et  en  sortit  en  1811  comme  sous-lieulenant  dans 
un  des  régiments  déjeune  garde  nouvellement  formés.  Ce  n'était  plus,  pour 
entrer  dans  l'armée,  la  bonne  époque;  mais  la  plupart  de  ces  jeunes  gens, 
pleins  d'entrain,  d'ardeur  et  d'illusions,  n'étaient  point,  ne  pouvaient  être 
assez  prescients  pour  entrevoir  la  chute  imminente  de  l'Empire,  la  fin  des 
succès  militaires  fantastiques  dont  les  récits  avaient  bercé  leurs  premières 
années.  Ils  étaient  au  contraire  à  ce  point  crédules  qu'à  l'annonce  de  la  fa- 
tale campagne  de  1812,  ils  déploraient  que  cette  guerre  fût  vraisembla- 
blement la  dernière  à  laquelle  pût  les  convier  Napoléon.  L'Europe  conquise, 
puis  l'Asie,  il  y  avait  à  parier  que  l'Empereur  lui-même  se  déclarerait 
satisfait.  Alors  paix  générale  et  sabre  au  fourreau  pour  lout  le  monde. 
Comme  conséquence,  plus  de  batailles,  plus  d'hécatombes,  plus  d'avan- 
cement, plus  de  dotations.  C'était  navrant.  Et  ces  cher?  enfants  étaient 
effectivement  dans  la  désolation,  malgré  ce  que  pouvaient  leur  dire, 
pour  les  consoler,  de  vieilles  moustaches  comme  le  capitaine  Thiéry,  qui, 
en  dépit  des  apparences,  leur  aiïirmait  «  qu'ils  n'étaient  pas  au  bout  et 
(ju'il  y  en  aurait  pour  tout  le  monde.  »  C'est  sur  cette  espérance  que 
Bourgoing  part  pour  la  Russie.  Cependant,  dès  "les  premiers  jours,  soit 
par  suite  d'un  pressentiment  inexpliqué,  soit  pour  toute  autre  cause, 
il  sent  une  angoisse  immense  l'envahir.  «  La  monotonie  des  solitudes  de 
la  Russie,  écrit-il  (p.  89),  produisit  chez  nos  jeunes  soldats  une  tristesse 
profonde  ayant  tous  les  caractères  de  la  nostalgie,  et  plusieurs  cas  de 
suicide  eurent  lieu  dans  nos  régiments  nouveaux.  )^  Attaché  comme  in- 
terprète au  général  Delaborde,  Bourgoing  fit  la  campagne  dans  des  condi- 
tions de  bien-être  spéciales  et  n'eut  à  souffrir  réellement  que  dans  la  se- 
conde partie  de  la  retraite.  Il  eut  encore  la  bonne  fortune  de  s'en  tirer, 
fit  on  1813  la  campagne  d'Allemagne,  celle  de  1814  en  France,  et  quitta 
l'armée  pour  la  diplomatie  au  moment  de  la  première  Restauration.  Au 
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point  de  vue  militaire,  les  Mémoires  du  baron  de  Bourgoing  sont  une 
contribution  assez  faible  à  l'histoire  des  campagnes  napoléoniennes. 
Outre  qu'il  ne  nous  est  parlé  dans  ce  livre  que  des  trois  dernières 
années  de  la  période  impériale,  Fauteur  était,  à  l'époque  à  laquelle  il  fait 
allusion,  dans  une  situation  trop  modeste  pour  voir  autre  chose  qne  le 
dessus  des  cartes,  c'est-à-dire  les  événements  par  les  côtés  que  tout  le 
monde  pouvait  apercevoir.  De  plus,  il  raconte  beaucoup  de  choses  par 
ouï-dire,  comme  par  exemple  dans  le  chapitre  consacré  au  voyage  de 
Napoléon,  de  Smorgoni  en  France,  tiré  tout  entier  des  Mémoires  de 
l'officier  polonais  Dunin  Wonsowicz.  Mais  en  dehors  de  ces  pages  qui 
présentent  un  intérêt  nécessairement  secondaire  puisqu'elles  ne  sont  pas 
de  première  main,  ou  trouve  dans  ces  souvenirs  une  quantité  notable  de 
détails  intéressants,  surtout  au  point  de  vue  de  la  situation  intérieure  des 
régiments,  de  leur  allure,  de  leur  vie  en  campagne.  Un  de  ceux  qui 
nous  ont  particulièrement  frappé  est  la  physionomie  bigarrée  que  présen- 
taient les  corps  de  troupes  au  début  de  la  campagne  de  1812.  A  cette  épo- 
que, où  l'administration  militaire  était  plongée  dans  un  chaos  dont  nous 
n'ayons  aujourd'hui  aucune  idée,  les  colonels  étaient  obligés  d'aviser 
souvent  aux  moyens  les  plus  bizarres  pour  habiller,  nourrir,  cantonner 
leurs  troupes.  A  défaut  de  vêtements  de  la  couleur  réglementaire,  on 
s'habillait  comme  on  pouvait.  Les  colonels  renchérissaient  encore  sur 
cette  situation  en  ajoutant  au  corps  sous  leur  commandement  quelques 
signes  distinctifs  :  plumet,  tresse,  galon,  soutache,  etc.  «  Il  en  résultait, 
dit  Bourgoing,  une  bigarrure  que  le  rigorisme  administratif  ne  peut 
approuver,  mais  qui  donnait  à  chacun  de  ces  divers  corps  une  physiono- 
mie à  part,  qui  se  gravait  dans  la  mémoire  et  le  faisait  reconnaitre  de 
loin.  »  Nombre  de  détails  de  ce  genre  placent  ces  souvenirs  à  un  bon  rang 
dans  la  collection  des  Mémoires  récemment  publiés  sur  la  période  napo- 
léonienne. 

2.  —  Le  Registre  de  Vile  d'Elbe,  publié  par  M.  Léon  Pélissier,  est  la 
collection  des  lettres  et  ordres  inédits  de  Napoléon  pendant  son  séjour  à 
l'ilo  d'Elbe,  du  28  mai  181-4  au  22  février  1815.  Sans  être  d'une  valeur 
historique  considérable,  ce  recueil  n'en  constitue  pas  moins  une  contri- 
bution curieuse  à  l'histoire  de  l'Empereur.  Comme  le  dit  très  justement 
M.  Pélissier,  ce  n'est  pas  seulement  Napoléon  qui  apparaît  dans  ces  do- 
cuments, ce  sont  aussi,  par  un  remarquable  phénomène  de  survivance 
ou  de  récurrence  psychologique,  certains  traits, grossis  d'ailleurs,  de  ce 
qu'avait  été  Bonaparte.  Dans  l'âme  du  Souverain  déchu,  ce  qui  domine, 
c'est  l'autocrate,  ce  qui  apparaît,  c'est  Fégoisme.  L'île  d'Elbe  lui  ayant  été 
abandonnée  par  l'Europe,  il  la  gère  comme  son  bien  et  la  dote  d'une 
organisation  sociale  destinée  à  assurer  sa  complète  sécurité....  à  lui 
Napoléon.  Le  bonheur  de  ses  habitants,  il  n'y  songe  guère;  ce  à  quoi  il 
■vise,  c'est  à  assurer  son  propre  bien-être.  En  matière  d'argent,  il  se  sou- 
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cie  encoro  moins  do  riiilLTÔl  piililic  :  il  n"ab;in(lonno  rien  aux  coiii- 
imiues,  refuse  un  rcmbuursfnioiil  (ravunccs  lailos  jiai-  la  miiiii(i|jaiilé 
de  Marciana,  revendique  pour  le  domaine  une  partie  des  renies  de  Ihos- 
picc  municipal  de  Porto-Ferrajo,  agil  parlouL  en  séparant  ses  intérêts  de 
ceux  des  liabitanls  de  l'île.  En  regard  de  ces  quelques  lettres  qui  louchent 
auxatlaircs  publiques^  il  serait  trop  long  d'énumérer  toutes  celles  qu'ont 
dictées  Tinlérêl  particulier  de  Napoléon.  Sa  sécurité  personnelle  comme 
homme  et  comme  Souverain  esl  son  unique  souci.  Ces  lettres  nous  ré- 
vèlent la  sur\ivauce,avec  une  extraordinaire  intensité  de  vie,  d'un  oflTi- 
cier  d'administration  dans  le  généralissime.  El  aujourd'hui  que  le  sort 
le  réduit  à  administrer  lui-même  les  petites  choses,  on  est  surpris  et 
eflfrayé  de  voir  sourdre,  inquiétante  sous  le  masque  engraissé  de  César, 
la  petite  âme  d'un  riz-pain-sel.  Quelle  sera  la  tenue  des  marins  sur  les 
canots  impériaux?  L'once  de  riz  hygiénique  sera-t-elle  attribuée  à  toutes 
les  troupes  ou  seulement  à  la  Garde?  Quel  doit  être  le  nombre  des  gardes 
du  génie  ?  A  qui  incombe  la  conservation  des  vieilles  ferrailles?  Cette 
manie  du  délail  se  complique  d'un  amour  de  la  forme,  de  la  paperasse 
et  de  la  filière  hiérarciiique  qui  fait  rêver.  Jamais  le  souverain  de  l'île 
d'Elbe  ne  prend  directement  un  arrêté  ou  un  ordre  de  nomination  :  il 
écrit  «  au  gouverneur  »  de  lui  présenter  «  un  projet  pour  nommer  un 
sieur  un  tel.  »  Notons  que  le  «  gouverneur,  »  le  général  Drouot,  était 
son  commensal  d'à  peu  près  tous  les  jours  et  qu'en  cinq  minutes  de 
conversation  il  pouvait  lui  donner  tous  les  ordres  du  monde.  Tout  cela 
a  plutôt  une  importance  psychologique  qu'historique.  M.  Pélissier  a  su 
écrire  pour  ce  Registre  de  l'île  d'Elbe  une  préface  très  attachante,  1res 
colorée,  prise  sur  le  vif,  qui  mérite  une  attention  spéciale  :  nous  si- 
gnalons tout  particulièrement  son  livre  aux  curieux  et  aux  chercheurs. 
3.  —  De  toutes  les  exhumations  littéraires  motivées  par  l'engouement 
passager  du  public  pour  le  premier  Empire  et  la  période  napoléonienne, 
un  petit  nombre  a  présenté  l'intérêt  du  Mémorial  de  Sainte-Hélène, 
dont  nous  entretenions  naguère  les  lecteurs  du  Polybiblion,  et  des  sou- 
venirs du  docteur  O'iMeara,  qui  paraissent  aujourd'hui  sous  le  titre  :  Na- 
poléon en  exil.  Bien  que  la  valeur  historique  de  ces  derniers  mémoires 
ait  été  fort  contestée,  l'on  y  rencontre  un  nombre  considérable  de  ren- 
seignements dont  l'exactitude  n'a  jamais  été  controuvée.  Ils  valent  assu- 
rément mieux  que  toute  la  collection  de  souvenirs  fantaisistes  élaborés, 
sous  la  Restauration,  chez  Ladvocat  et  consorts,  qui  doivent  être  lus 
avec  circonspection.  Mais  le  fond  en  est  véridique  et  donne  bien  une 
idée  de  la  façon  dont  les  Anglais  traitèrent  leur  prisonnier  à  Sainte- 
Hélène.  Nous  ne  pouvons  être  soupçonné  de  tendresse  envers  le  Souve- 
rain qui,  en  vingt  années  de  despotisme,  nous  fit  tuer  quatre  millions 
d'hommes,  pour  la  seule  satisfaction  de  se  faire  proclamer  le  plus  grand 
militaire  des  temps  anciens  et  modernes.  Ses  quahtés  géniales  de  chef 
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d'armée  reconnues,  nous  avons  dit  à  maintes  reprises,  ici  et  ailleurs, 
combien  funeste  avait  été  le  régime  de  Bonaparte  an  commencement  du 
siècle,  quel  arrêt  il  marquait  dans  le  développement  prospère  du  génie 
de  notre  nation.  Mais  celte  façon  d'apprécier  le  rôle  de  Napoléon  I"  en 
France  ne  nous  empêche  point  de  reconnaître  l'indignité  des  procédés 
anglais  à  son  égard,  l'infamie  d'une  persécution  dont  Hudson  Lowe  se 
consliLu.i  le  triste  agent.  Un  ennemi  tombé  a  droit,  sinon  à  notre  sym- 
pathie, du  moins  à  l'équité  et  à  la  justice.  Il  faut  lire  le  Mémorial  de 
Sainte-Hélène^  il  faut  lire  les  Souvenirs  du  docteur  fJMeara.  pour  se 
rendre  compte  de  cette  persécution  de  chaque  jour,  qui  n"a  jamais  un 
moment  d'arrêt,  un  temps  de  répit.  11  y  a  là  une  série  de  tortures  mo- 
rales et  même  physiques  qui  dépassent  toute  limite.  A  un  autre  point  de 
vue,  les  Mémoires  du  docteur  anglais  ont  encore  l'intérêt  de  nous  donner 
l'opinion  de  Napoléon  sur  toute  une  série  d'hommes  et  d'événements 
dont  il  aimait,  captif,  à  évoquer  le  souvenir  douloureux  ou  glorieux.  Ici 
nous  avons  de  fortes  réserves  à  faire,  car  il  est  certain  qu'en  les  for- 
mulant, Napoléon  les  rédigeait  bien  plus  pour  la  postérité  que  pour  la 
vérité.  Qnoi  qu'il  en  soit,  certaines  de  ces  appréciations  donnent  encore 
aujourd'hui  à  Napoléon  en  exil  un  mérite  historique  qu'il  convient  de 
signaler. 

-4.  —  Le  Général  Souham,  de  M.  René  Fage,  nous  retrace  la  vie  d'un 
personnage  bien  connu  du  premier  Empire.  Souham  fut  un  soldat  intré- 
pide, et  même  un  chef  de  valeur,  comme  le  montre  notamment  sa  conduite 
en  Russie,  et  en  Allemagne  en  1813.  Mais,  chez  lui,  le  caractère  n'était 
pas  à  hauteur  des  qualités  militaires,  et  si,  sur  ce  dernier  point,  il 
peut  marcher  de  pair  avec  la  plupart  des  généraux  du  premier  Empire, 
il  n'en  reste  pas  moins  sur  sa  mémoire  une  ombre  que  ses  défenseurs 
anront  de  la  peine  à  effacer.  Sans  doute,  Napoléon  l'avait  traité  avec  une 
sévérité  outrée,  poursuivant  en  lui  l'ancien  ami  de  Pichegru,  de  Moreaii 
et  de  Mac-Donald  ;  mais  enfin,  il  l'avait  lavé  de  soupçons  injustes,  en  le 
rappelant  à  la  tête  des  armées  et  en  l'employant  dans  des  situations 
honorables,  de  1807  à  1814.  Aussi  est-il  difficile  de  ne  pas  juger  sévè- 
rement la  conduite  de  Souham  à  Essonnes  en  1814,  de  ne  pas  la  quali- 
fier de  trahison,  trahison  d'autant  plus  misérable,  qu'il  essaya  de  s'en 
disculper  pendant  les  Cent-jours,  après  s'en  être  fait  un  piédestal  pour 
obtenir,  au  commencement  de  la  première  restauration,  la  faveur  de 
Louis  XYllI.  Il  y  a  là  une  fin  de  carrière  qu'on  voudrait  effacer  de  la  vie 
d'un  homme  qui  avait  joué  si  souvent  son  existence  sur  le  champ  de 
bataille.  Quand,  le  20  mars  1815,  Napoléon  rentra  aux  Tuileries,  Souham, 
commandant  pour  le  Roi  lal''^  subdivision  et  la  20"  division  militaires, 
s'empressa  d'écrire  au  maréchal  Davoust  pour  lui  exprimer  l'enthou- 
siasme des  troupes  à  reprendre  la  cocarde  tricolore.  —  Il  est  loin  de 
penser,  ajoute-t-il,  «  que  la  position  dans  laquelle  il  s'est  trouvé  l'an  der- 
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nier  à  l'armôo  (à  Essonne?)  ail  pu  donnor  des  doutes  sur  les  sentiments 
dont  il  a  fait  preuve  pendant  vingt-cinq  ans,  et  que  celte  circonstance 
ait  altf^ré  la  confiance  de  Sa  Majesté....  »  Celle  platitude  ne  lui  sort  point, 
et  par  décret  du  3  avril  il  est  destitué.  —  N'importe,  il  ne  perd  pas  cou- 
rage; il  part  pour  Paris,  se  présente  aux  Tuileries  et  essaie  de  fléchir 
l'Empereur  :  «  Que  voulez-vous  encore  de  moi?  lui  dit  brutalement  Napo- 
léon ;  vous  voyez  bien  que  je  ne  vous  connais  plus.  »  Souham  rentre  alors 
chez  lui  et  s'y  tient  forcément  roi.  —  Mais  voilà  que  Waterloo  arrive,  que 
Napoléon  tombe  encore,  cette  fois  pour  toujours.  Souham  reprend  alors  la 
plume,  celle  plume  qui  avait  écrit  la  lettre  du  27  mai  au  maréchal  Da- 
voust,  et,  s'adressant  direclemenl  à  Louis  XVIIl,  il  lui  reparle  d'Essonnes, 
de  sa  liaison  avec  Moreau,  et  finit  par  lui  demander  un  commandement 
et  «  les  honneurs  de  la  pairie,  »  comme  récompense  de  sa  conduite  roya- 
liste «  en  un  temps  où  de  courageux  citoyens  bravaient  la  puissance  de 
Bonaparte  et  comme  dédommagement  de  ses  perséculions.  »  Le  Roi 
paraît  accueillir  ces  excuses  et  lui  rend  le  commandement  de  la  20"  di- 
vision militaire,  mais  reste  muet  au  sujet  de  la  pairie.  Souham,  tenace, 
revient  à  la  charge  cl  écrit  une  lettre  extraordinaire  d'audace,  où  il 
affirme,  lui,  le  vieux  révohitionnaire  des  clubs,  que  ses  services  «  n'ont 
jamais  eu  d'autre  objet  que  celui  de  voir  restituer  aux  légitimes  souve- 
rains des  Français  leur  ancienne  propriété.  »  C'est  dans  ce  document 
qu'on  lit  encore  cette  phrase  monumentale  :  «  Je  suis  l'un  des  plus  an- 
ciens lieutenants  généraux  de  Votre  Majesté  el  j'ose  dire  l'un  des  plus 
fidèles  !  »  Louis  XVIII  était  trop  fin  pour  se  laisser  prendre  à  des  pro- 
testations aussi  fantaisistes;  toutefois,  il  parut  ne  pas  douter  de  ce  dé- 
vouement fraîchement  éclos  et  nomma  Souham  d'abord  inspecteur 
d'infanterie,  puis  gouverneur  de  la'o®  division  militaire.  C'est  là  qu'était 
encore  ce  vieux  caméléon  militaire,  quand  éclata  la  révolution  de  1830. 
Il  mourut  en  1837,  en  retraite  depuis  1831. 

5.  —  D'un  tout  autre  genre  que  celui  des  volumes  que  nous  venons 
d'analyser  est  l'ouvrage  de  M.  le  capitaine  Alombert  :  Le  Corps  d'ar- 
mée aux  ordres  du  maréchal  Mortier  et  le  Combat  de  Dûrrcnstein, 
en  1805.  Tout  le  monde  se  rappelle,  au  moins  vaguement,  ce  combat 
de  Dïirrenstein  (el  non  Diernstein  ou  Uurnstein,  comme  on  l'écrit  dans 
la  plupart  des  cours  d'histoire  militaire;  Diernstein  n'existe  pas  et 
Durnslein  est  en  Tyrol).  En  1805,  après  Ulm,  Napoléon,  s'élançant  à  la 
poursuite  des  débris  de  l'armée  autrichienne  et  allant  au-devant  de  l'ar- 
mée russe,  forme,  à  la  date  du  0  novembre,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Mortier,  un  nouveau  corps  d'armée,  qu'il  charge  :  1°  de  le  flanquer  sur 
la  rive  gauche  du  Danube,  dans  sa  marche  sur  Vienne  ;  2°  de  menacer 
la  retraite  de  l'armée  russe  vers  la  jMoravie.  Le  5  novembre,  notre  avant- 
garde  avait  rencontré  à  Amsietten  l'avant-garde  ennemie  et  lui  avait 
livré  un  combat  violent;  le  8,  nous  avions  occupé  la  position  de  Saint- 
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Pœlten  ;  mais,  ce  même  jour,  KouLoiisof  se  dérobe,  franchit  le  Danube 
à  Krems  et  brûle  le  ponl  derrière  lui.  C'est  alors  que,  le  11,  le  maréchal 
Mortier,  mal  éclairé  et  ayant  les  diverses  troupes  de  son  corps  d'armée 
désunies,  "vient  se  heurter,  avec  sa  première  division  seulement,  contre 
la  masse  de  l'armée  russe;  il  éprouve,  à  Dûrrenstein,  un  échec  qui  fût 
devenu  un  désastre,  sans  l'énergie  de  ses  soldats,  sans  l'arrivée  oppor- 
tune de  sa  seconde  division  et  sans  l'hésitation  de  l'ennemi.  C'est  la  for- 
mation de  ce  corps  d'armée  du  maréchal  Mortier  et  sa  courte  campagne, 
que  nous  donne  aujourd'hui  M.  le  capitaine  Alombert,  non  point  en 
nous  faisant  un  récit  des  opérations,  mais  en  produisant  toutes  les  piè- 
ces officielles  relatives  à  l'organisation  et  à  la  direction  de  ce  corps,  telles 
qu'elles  existent  au  dépôt  de  la  guerre.  11  est  inutile  de  dire  combien  la 
lecture  de  tels  documents,  méthodiquement  juxtaposés,  est  profitable  au 
point  de  vue  de  l'histoire  militaire.  Ce  serait  même  la  seule  manière 
profitable  de  l'étudier,  si  cette  façon  de  procéder  était  toujours  possible. 
Malheureusement,  ce  luxe  de  détails  précieux  n'est  permis  que  pour  des 
épisodes,  à  moins  de  tomber  dans  une  prolixité  dont,  à  la  vérité,  ne  se 
plaindront  jamais  les  militaires,  mais  qui  deviendrait  fatigante  pour  des 
lecteurs  qui  ne  fout  point  de  la  guerre  leur  métier.  Si  l'on  songe  que 
l'histoire  du  corps  d'armée  de  Mortier,  en  1805,  dont  l'existence  ne  dura 
guère  que  cinquante-six  jours,  a  demandé  au  capitaine  Alombert  un 
volume  iu-8  de  quatre  cent  dix-huit  pages,  on  jugera  de  ce  que  serait 
l'histoire  complète  de  la  seule  campagne  de  1805,  avec  ses  huit  corps 
d'armée,  et  celle  de  toutes  les  campagnes  du  premier  Empire.  Il  n'y  a, 
évidemment,  que  les  officiers  qui  puissent  et  doivent  étudier  l'histoire 
militaire  ainsi  détaillée  ;  mais  pour  eux,  sans  conteste,  un  livre  comme 
celui  de  M.  le  capitaine  Alombert  est  le  plus  précieux  et  le  plus  utile  des 
guides. 

6.  — Tout  ce  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  dire  à  propos  de  l'étude 
de  M.  Alombert  s'applique  aux  ouvrages  du  commandant  Foucart  et  nous 
le  répéterons  particulièrement  pour  son  livre  sur  Bautzen.  M.  le  comman- 
dant Foucart  n'est  pas  à  proprement  parler  un  écrivain  mihtaire,  ou 
plulùl,  s'il  en  est  un,  ce  n'est  point  en  celle  qualité  qu'il  peut  être  ap- 
précié dans  les  divers  ouvrages  auxquels  il  a  récemment  attaché  son 
nom.  Il  a  su  sacrifier  la  satisfaction  bien  permise  d'étudier  par  lui- 
même  les  événements,  de  les  juger,  d'en  tirer  des  conclusions,  à  la 
pensée  d'être  utile  en  nous  présentant  les  événements  dans  leur  nudité 
originelle,  dans  leur  complète  et  rigoureuse  exactitude,  sie  bornant  à  les 
classer  avec  méthode,  laissant  les  faits  parler  et  imposer  d'eux-mêmes 
leurs  enseignements.  Cette  méthode  didactique,  il  l'avait  adoptée  pour  la 
campagne  de  1806  :  il  s'en  sert  également  aujourd'hui  pour  Bautzen.  Le 
présent  volume  nous  donne  la  série  des  événements  qui  se  sont  déve- 
loppés en  Allemagne  en  1813,  à  l'armée  commandée  par  l'Empereur,  du 
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3  mai  au  51  mai  I8i:j,  ol  qui  so  lennineiil  par  la  bataille  de  Baiilzen. 
Four  uoiis  donner  à  connaître  ce  que  l'ut  cette  campagne,  il  ne  nous  dit 
point  :  l'Empereur  fit  telle  chose,  ou  ordonna  telle  chose,  donna  telle 
I)roscription,  songea  à  exécuter  tel  mouvement,  il  prend  dans  le  porle- 
fcuille  do  riMiipereur,  du  major  général,  dans  les  archives  du  dé])ôt  de 
la  guerre  ou  dans  les  archives  nationales,  les  lettres  mêmes  de  l'Em- 
pereur, celles  de  Bertliier  développant  les  prescriptions  du  généralissime, 
les  rapports  des  généraux  qui  eurent  à  exécuter  ces  prescriptions  :  il 
classe  ces  difTérentes  pièces  par  ordre  de  date  et  présente  ainsi  un  ta- 
bleau complet,  authentique  des  événements.  L'intérêt  d'un  travail'de  ce 
genre  est  tout  à  fait  original  et  captivant.  Se  sentir  en  communication 
directe  avec  les  acteurs  mêmes  du  drame,  les  entendre  parler,  dire  leurs 
espérances,  leurs  préoccupations,  leurs  craintes,  est  pour  le  lecteur  une 
attraction  puissante.  Dans  ce  tableau  journalier  des  mille  péripéties  d'une 
campagne,  l'ensemble  des  événements  disparaît  parfois  ;  de  tels  ouvrages 
ne  pourront  être  consultés  avec  profit  que  par  le  lecteur  possédant  déjà 
à  fond  la  trame  même  des  événements  et  pouvant  discerner,  à  chaque 
trait,  à  chaque  page,  à  quel  point  de  l'ensemble  se  rattache  tel  on  tel 
détail.  Mais  pour  un  lecteur  ainsi  préparé  les  travaux  de  i\l.  le  comman- 
dant Foucart  ont  une  valeur  inappréciable.  Nous  signalons  particulière- 
ment ce  volume  sur  Bautzen  en  premier  lieu  aux  officiers,  puis  aux 
érudils  et  aux  curieux,  à  tous  ceux  qui  voudraient  se  rendre  compte  de 
ce  qu'est  la  conduite  d'une  masse  armée  de  deux  cent  mille  hommes- 

7.  —  Moins  technique,  d'une  lecture  plus  facile,  écrit  aussi  bien  à 
l'usage  des  gens  du  monde  qu'à  celui  des  officiers,  les  Hussards  de 
CAa??z6ora»i  constituent  une  magnifique  publication.  L'auteur  assure  à 
la  première  page  que  «  tout  le  monde  sait  »  que  les  hussards  de  Cham- 
boranl  sont  représentés  aujourd'hui  par  le  2®  hussards.  Celte  affirmation 
nous  a  un  peu  humilié,  car  nous  sommes  obligé,  en  toute  franchise, 
de  confesser  que  nous  étions  à  cet  égard  de  la  plus  complète  ignorance. 
Ce  que  nous  savions,  c'était  le  passé  glorieux  de  ce  nom  effectivement 
légendaire  dans  notre  armée,  le  plus  populaire  même  de  tous  ceux  qu'ont 
porlés  jadis  nos  régiments  de  houzards.  Ce  livre  est  un  «  historique,  » 
c'est-à-dire  une  histoire  où  sont  mis  habilement  en  relief,  comme  dans 
les  «  livres  de  famille  »  de  l'ancien  régime,  surtout  les  traditions  glorieuses 
de  la  communauté,  les  grands  souvenirs,  ceux  dont  il  y  a  toujours  in- 
térêt à  garder  la  mémoire.  Au  point  de  vue  de  la  critique  historique,  il 
y  aurait  quelques  restrictions  à  faire;  mais  dans  cette  littéralure  spé- 
ciale, qui  a  pour  but  élevé  l'éducation  morale  de  nos  soldats  et  la  glori- 
fication du  drapeau,  l'excès  de  chauvinisme  n'est  point  un  défaut.  Nous 
signalerons  cependant  au  colonel  de  Chalendard  quelques  légères  er- 
reurs. Ainsi  il  ne  parait  pas  avoir  connu  l'ordonnance  du  lo  mai  17.^)7 
sur  l'uniforme  des  hussards.  Nous  croyons  également  que  la  composition 
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du  régiment,  telle  qu'il  la  donne  d'après  l'ordonnance  de  177C,  est  in- 
complète. Aux  termes  de  celte  organisalion,  chaque  régiment  fut  composé 
non  pas  de  ciuq  escadrons  de  cavalerie  mais  de  quatre  de  cavalerie,  d'un 
de  chevau-légers  et  d'un  escadron  auxiliaire  destiné  à  pourvoir  «  en  tous 
temps  »  au  remplacement  des  hommes  qui  venaient  à  manquer  dans  les 
cinq  autres.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  lieu  de  supposer  que  l'escadron  auxiliaire 
ne  fut  jamais  formé,  car  dans  l'annuaire  de  1776,  par  exemple,  pas  plus 
que  dans  celui  de  1780,  nous  ne  voyons  figurer  que  cinq  lieutenants  en 
premier,  ciuq  en  second  et  dix  sous-heutenants  ;  comme  il  y  avait  dans 
chaque  compagnie  ou  escadron  deux  lieutenants  et  deux  sous-lieute- 
nants, il  n'eu  reste  plus  pour  l'escadron  auxiliaire.  C'est,  en  tous  cas, 
un  point  à  élucider.  Pourquoi,  en  parlant  de  la  guerre  de  1870,  le  rédac- 
teur de  l'historique  du  2®  houzards  appelle-t-il  L AdmirauU  le  général 
de  Ladmirault?  Cette  orthographe  inexacte  choque  pour  un  général  que 
la  plupart  d'entre  nous  ont  connu.  Pour  terminer  nous  dirons  que  les 
Hussards  de  Chamborant,  en  outre  d'un  luxe  typographique  très  appré- 
ciable, présentent  une  série  d'illustrations  aussi  variées  que  soignées. 
C'est  un  livre  à  signaler,  en  dehors  de  son  mérite  technique,  à  tous  les 
amateurs  de  publications  artistiques. 

8.  —  Le  livre  que  nous  venons  d'examiner  nous  a  fait  parcourir  le 
cycle  glorieux  d'un  régiment  à  travers  l'ancien  régime,  le  premier  Em- 
pire, la  Restauration  et  l'époque  contemporaine.  Avec  le  livre  du  major 
Kuntz,  le  Maréchal  Bazaine  pouvait-il,  en  1  8  70,  sauver  la  France  ? 
nous  quittons  les  époques  heureuses  pour  entrer  dans  les  périodes  som- 
bres, pour  arriver  à  la  date  la  plus  triste  de  notre  histoire  militaire. 
Avec  une  impartialité  très  appréciable  chez  un  Allemand,  M.  le  major 
Kuntz  expose  la  situation  militaire  telle  que  l'avaient  établie  les  grandes 
batailles  des  14,  16  et  18  août  1870,  et  conclut  en  ces  termes  :  «  L'armée 
de  Metz  posa  les  armes  devant  un  adversaire  très  peu  supérieur  en  nom- 
bre et  sans  avoir  été  terrassée  par  la  force  des  armes.  Elle  a  péri  parce 
que  Bazaine  l'a  fait  périr,  et  la  haine  violente  qui  se  déchaîna  dans 
toute  la  France  contre  le  maréchal  est  pleinement  justifiée  ;  Bazaine 
pouvait  donner  à  la  France  les  moyens  de  pourvoir  les  armées  de  nou- 
velle formation  de  nombreux  et  excellents  cadres.  Même  dans  ce  cas, 
les  Français  auraient  été  difficilement  en  état  de  terminer  victorieu- 
sement la  guerre,  mais  il  est  très  probable  qu'ils  auraient  réussi  à  ob- 
tenir des  conditions  de  paix  beaucoup  plus  douces  que  celles  qu'ils  ob- 
tinrent en  réalité.  »  Ce  jugement,  sorti  de  la  bouche  d'un  officier  alle- 
mand, est  écrasant  pour  la  mémoire  du  maréchal  :  il  sera,  malheureu- 
sement pour  lui,  celui  de  l'histoire. 

9.  —  L'ouvrage  de  M.  le  capitaine  Yaimbois,  le  13^  Corps  dans  les 
Ardennes  et  dans  l'Aisne,  nous  repose  un  peu  de  la  tristesse  du  pré- 
cédent. La  conduite  du  corps  commandé  par  le  général  Vinoy  en  1870, 
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si  elle  ne  lui  j)ûinl  glorieuse,  demeura  au  uiuins  honorable.  Même  au  point 
de  vue  purement  teclinique,  elle  présente  de  sérieux  enseignements  et 
jnérile  d'être  étudiée.  Le  l^'  corps,  destiné  à  faire  partie  de  l'année  de 
Ciiâlons,  ne  put,  par  suite  de  la  nouvelle  direction  prise  par  cette  armée 
vers  Mézières  et  Sedan,  rejoindre  à  temps  le  maréchal  Mac-Mahon  pour 
prendre  part  à  la  bataille  do  Sedan.  Coupé  du  gros  de  nos  forces,  il  put 
exécuter  sa  retraite  sur  Paris,  où  il  devint  le  plus  précieux  appoint  de 
l'armée  d'opérations  dont  disposa  le  général  Trochu.  Ce  sont  ces  opéra- 
tions de  la  retraite  que  nous  présente  M.  le  capitaine  Vaimbois,  d'après  la 
relation  du  grand  état-major  prussien  et  le  livre  qu'a  consacré  le  général 
Viuoy  à  l'histoire  de  son  corps  d'armée.  L'ouvrage,  composé  avec  méthode, 
est  écrit  avec  concision  et  netteté.  Les  nombreuses  fautes  commises  par 
les  Allemands  dans  la  poursuite,  leurs  tâtonnements  y  sont  bien  mis  en 
lumière.  L'auteur  aurait  eu  avantage  à  consulter  le  travail  publié  sur  le 
même  sujet,  il  y  a  un  petit  nombre  d'années,  par  M.  le  commandant  de 
Jacquelol  du  Boisrouvray  :  il  y  aurait  trouvé,  sur  les  opérations  des  ca- 
valeries allemande  et  française,  de  précieux  renseignements. 

10.  —  M.  Lehautcourt  nous  donne  aujourd'hui  la  fin  de  la  Campagne 
de  l'Est,  dont  nous  avons  analysé  en  son  temps  la  première  partie.  Nous 
avons  dit  déjà  les  qualités  qui  distinguent  les  travaux  de  cet  écrivain  mili- 
taire :  la  clarté  et  la  méthode  dans  l'exposition,  la  rigoureuse  exactitude 
des  faits,  un  style  facile,  sobre  sans  sécheresse,  qui  rend  la  lecture 
attrayante  et  l'étude  profitable.  Il  nous  est  impossible,  en  quelques  lignes, 
d'analyser  un  travail  de  ce  genre  et  il  nous  suffira  de  le  signaler.  Ce  que 
nous  pouvons  dire,  c'esLque  de  tels  livres,  bien  qu'écrits  à  un  point  de 
Tue  tout  militaire,  seront  parcourus  avecleplus  grand  intérêt  même  par 
des  gens  n'appartenant  point  à  l'armée.  Nous  devons  noter  tout  particu- 
lièrement la  conclusion  qui  termine  ce  récit  de  la  Campagne  de  L'Est. 
Comme  le  dit  avec  une  grande  vérité  et  avec  une  élévation  de  langage 
frappante  M.  Lehautcourt,  les  malheurs  de  la  campagne  de  l'Est,  comme 
ceux  de  toute  cette  guerre  désastreuse,  sont  imputables  moins  aux 
hommes  pris  en  particuUer  qu'à  l'ensemble  même  de  la  nation.  «  Si  nos 
généraux,  dit-ii,  si  nos  officiers  avaient  désappris  les  occupations  de  la 
pensée,  si  l'armée  de  1870  était  bien  loin  de  valoir  celle  de  1840,  c'est 
que  la  France  du  second  Empire  ne  valait  plus  celle  de  Louis-Philippe  et 
de  la  Piestauration....  Qu'on  ajoute  à  ces  causes  celles  qui  tiennent  par 
essence  au  caractère  national....  Ils  ont  grandement  contribué  à  faire  de 
cette  guerre  une  des  plus  désastreuses  de  notre  histoire....  »  Tout  cela  est 
sainement  pensé  et  vigoureusement  écrit.  Excellent  travail,  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  à  l'écrivain. 

11.  —  De  M.  Pierre  Lehautcourt  encore  l'histoire  de  la  Campagne  du 
Nord.  Cette  nouvelle  édition  d'un  premier  travail  consciencieux,  mais 
qui  n'avait  ni  l'envergure  ni  la  sûreté  de  renseignements  désirables,  est 
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à  recommander.  Mêmes  qualités  chez  l'écrivain,  mêmes  mérites  que 
dans  ses  dernières  étndes  snr  les  campagnes  de  l'armée  de  la  Loire  et  de 
l'armée  de  l'Est.  Il  semble  que  le  moment  soit  arrivé  où  nous  pourrons 
enfin  espérer  voir  mettre  au  jour  sur  la  guerre  de  1870  des  travaux  dé- 
finitifs. Grâce  aux  monographies,  études  de  détails,  tableaux  partiels  de 
cette  désastreuse  can^pagne,  Thislorien  a  entre  les  mains  tontes  les  pièces 
séparées  de  ce  procès  complexe  :  il  lui  est  possible  d'en  donner  un  en- 
semble synthétique  et  de  tirer  des  faits  les  enseignements  rationnels  qui 
on  découlent.  La  bibliographie  générale  des  ouvrages  publiés  snr  la 
guerre  franco-allemande  récemment  éditée  par  Î\L  le  commandant  Palat 
a  dû  être  d'an  grand  secours  à  M.  Lehautcourt  pour  sa  campagne  du 
Nord.  Et  quelles  leçons  ne  ressortent  pas  de  cette  partie  do  la  guerre 
relativement  à  la  valeur  des  théories  émises  à  la  fin  du  second  Empire 
que  les  armées  permanentes  sont  inutiles,  et  que  dans  un  pays  comme 
la  France  la  levée  en  masse  nous  donnera  toujours  plus  d'excellentes 
troupes  qu'il  ne  nous  en  faudra  jamais.  L'armée  du  Nord,  sans  compter 
la  faiblesse  de  la  direction,  fut  une  des  armées  de  province  qui  laissa  le  plus 
à  désirer  sous  le  rapport  de  la  valeur  morale.  Il  y  eut  là  des  officiers,  comme 
ce  général  Rollin,  ancien  capitaine  mis  en  réforme  avant  la  guerre,  auquel 
Faidherbe  avait  eu  la  faiblesse  de  confier  un  commandement,  qui  cons-' 
titucnt  de  véritables  types  d'opéra-comique.  Les  méfaits  de  ce  fantoche 
galonné  égaieraient  à  eux  seuls  ce  récit,  s'il  n'était  pas  fait  pour  nous  in- 
citer plutôt  aux  larmes  qu'au  rire. 

12.  —  La  brochure  de  M.  le  général  Lipowski  sur  les  Combats  d'Ablis^ 
de  Ckâteaudun  et  d'Alençon  nous  raconte  divers  événements  militaires 
de  la  guerre  de  1870,  sans  autre  importance  que  celle  de  conps  de  main 
exécutés  par  des  francs-tireurs.  Elle  constitue  un  souvenir  intéressant 
pour  les  soldats  improvisés  qui  y  prirent  part,  mais  l'histoire  générale 
trouvera  peu  à  glaner  dans  ces  pages  écrites  pour  mettre  en  lumière 
les  individualités  plutôt  que  les  faits. 

13.  —  La  Bataille  de  Loigny,  de  M.  H.  Morel,  est,  au  contraire, 
une  monographie  intéressante  de  cette  journée  qui,  avec  un  peu  plus  de 
liaison  dans  les  opérations,  eût  pu  devenir  une  véritable  victoire.  L'auteur 
n'apporte  en  réalité  aucune  contribution  nouvelle  à  l'histoire  de  cette 
sanglante  affaire;  cependant  sa  façon  de  présenter  les  faits  est  toute 
personnelle,  et  les  réflexions  que  lui  a  suggérées  la  charge  de  Loigny 
font  honneur  aussi  bien  à  ses  sentiments  patriotiques  qu'à  ses  con- 
naissances militaires.  C'est  à  très  juste  titre  qu'il  défend  le  brave  géné- 
ral de  Sonis  contre  les  accusations  d'imprndente  témérité  et  d'irré- 
flexion que  n'ont  pas  craint  de  formuler  à  cette  occasion  contre  lui  quel- 
ques écrivains  de  mince  mérite.  Nous  signalons  tout  particulièrement 
cette  petite  brochure  à  nos  amis;  ils  la  liront  avec  intérêt. 

•  lï.    —    En  publiant  les  Listes  des  corps  auxiliaires  créés  pendant 
AOUT  1897.  T.  LXXX.  10. 
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In  guerre  de  I S70-I  S7  I ,  laiil  dans  la  -ardo  nalionalo  iiiohilo  que  dans 
la  garde  mobilisée,  M.  Marlinicn  a  prodnil  iine  œuvre  iiLilc  (iiii  no.  pcul 
manquer  d'acquérir  un  jour  une  vérilable  valeur.  Bien  que  ce  liavail 
présente  des  lacunes  —  la  lâche  était  complexe  et  délicate  —  nous  le  si- 
gnalons aux  biljliograplies  comme  une  mine  précieuse  de  renseignements. 

lo.  —  Le  Livre  d'or  de  i  S  70  par  Gaston  Armelin.  Encore  un  ouvrage 
sur  la  guerre  franco-allemande  ;  mais  à  l'envers  de  la  plupart  de  ceux  qui 
nous  parlent  de  celte  campagne  fatale,  celui-là  est  doux,  est  réconfortant 
à  lire.  Écrit  sans  prétention,  il  met  heureusement  en  lumière  de  nombreux 
traitsde  véritable  héroïsme,  dont  le  souvenirs'est  conservé  çà  et  là  dans 
nos  régiments,  mais  dont  le  recueil  méthodiquement  classé  constitue  bien 
un  livre  d'or  à  l'honneur  de  notre  armée  tout  entière.  Aujourd'hui  que 
des  théories  sont  faites  dans  nos  corps  de  troupes  sur  les  devoirs  moraux 
du  soldat,  sur  la  patrie,  le  drapeau,  le  dévouement,  le  courage,  l'abnéga- 
tion, nous  ne  connaissons  pas  de  traité  qui  soit  préférable  à  celui-ci  pour 
inculquer  à  nos  jeunes  gens  les  vertus  dont  il  faut  leur  parler  dans  un 
langage  clair,  facile,  accessible  à  leur  intelligence.  En  fait  d'enseignement, 
aucun  n'a  la  force  de  l'exemple  :  la  lecture  de  quelques  pages  du  Livre 
d'or  vaudra  mieux  que  d'insipides,  de  froides  dissertations.  Nous  appe- 
lons la  bienveillance  des  ministres  de  la  guerre  et  de  l'instruction  publi- 
que sur  ce  volume  :  il  mérite  d'être  signalé  d'une  façon  spéciale  aux  offi- 
ciers et,  dans  les  campagnes,  aux  instituteurs. 

16.  —  Du  même  genre,  bien  que  composées  sur  un  cadre  différent',  sont 
les  Notes  d'un  dispensé,  da  iM.  Féli-Brugière.  Après  Sous-offs,  après  la 
Gamelle,  après  les  écœurantes  et  malsaines  élucubrations  de  M.  Hamon 
sur  la  Psychologie  du  militaire  professionnel,  ce  livre  nous  a  causé  un 
réel  soulagement.  Sans  doute,  nous  savions  que  parmi  ces  jeunes  gens, 
d'une  situation  sociale  sinon  élevée,  du  moins  plus  élevée  que  le  commun  de 
nos  recrues  ordinaires,  il  en  était  —  et  c'était  la  majorité — qui  se  rendaient 
compte  du  but  que  vise  le  rôle  éducateur  de  l'officier.  Néanmoins  nous 
avons  eu  une  satisfaction  particulière  à  entendre  cette  affirmation  dans  la 
bouche  de  l'un  d'eux,  et  nous  la  notons  comme  un  symptôme  heureux 
après  tant  de  paroles  haineuses  et  démoralisatrices.  En  dehors  de  l'église, 
l'armée  est  le  seul  endroit  où  l'on  parle  encore  de  ces  choses  démodées 
qu'on  appelle  le  dévouement,  le  désintéressement,  l'abnégation,  l'esprit 
de  subordination  et  de  sacrifice,  où  l'on  apprend  à  un  misérable  qui  n'a 
souvent  ni  feu  ni  lieu  qu'il  doit  se  faire  tuer  pour  ceux  qui  possèdent, 
dans  une  soumission  sublime  à  l'entité  idéale,  intangible,  qu'il  ne  com- 
prend pas  et  qui  s'appelle  :  patrie.  Quand  la  foi  religieuse  était  plus  déve- 
loppée qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  le  rôle  de  l'otficier  était  plus  facile  et 
il  lui  était  loisible  d'étayer  ses  théories  morales  sur  des  bases  chrétiennes 
et  un  système  de  compensation  admissible.  Mais  il  faut  bien  reconnaître 
qu'en  dehors  de  l'idée  religieuse  le  système  du  sacrifice  est  une  théorie  dif- 
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ficilo  à  expliquer,  surlouL  à  des  iiUeliigcnces  frustes  comme  celle  de  nos 
soldats.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  reviendrons  à  rexcellent  livre  de  AI.  Bru- 
gière  que  nous  signalons  à  tous,  notamment  aux  officiers,  comme  une 
publication  recommandable  dans  le  fond  et  dans  la  forme. 

17.  —  Le  livre  consacré  par  M.  le  capitaine  Paimblant  du  Rouil  à  ses 
camarades  de  Saint-Maixent  nous  paraît  prématuré.  Jusqu'ici  on  écrivait 
riiistoire  des  gens  après  leur  mort;  vouloir  la  commencer  pendant  leur 
vie  est  s'exposer  à  de  singuliers  mécomptes.  Au  dire  de  l'auteur  des 
Feuilles  d'or  de  l'école  militaire  d'infanterie,  tous  nos  officiers  seraient 
des  héros  ou  des  génies  :  il  y  a  là  sans  doute  une  pensée  d'excellente 
camaraderie,  mais  il  est  bon  d'attendre  que  quelques  années  en  viennent 
corroborer  l'exactitude.  La  louange  adressée  aux  vivants  est  dangereuse, 
et  dans  la  situation  mal  définie  qui  est  actuellement  celle  de  notre 
pays,  au  lendemain  de  désastres  militaires  inouïs,  nous  ne  savons  s'il 
convient  de  nous  couronner  ainsi  de  lauriers  pour  la  simple  raison  du 
devoir  accompli.  M.  Paimblant  du  Rouil,  après  avoir  été  un  volontaire 
de  la  première  heure  —  il  fit  la  guerre  de  1870  à  quinze  ans  —  est  de- 
venu depuis  un  brave  officier  et  il  occupe  les  loisirs  d'une  retraite  anti- 
cipée à  des  œuvres  d'esprit  très  appréciées  des  érudits  et  des  chercheurs. 
Il  a  été  moins  heureux  ici  dans  l'élection  de  son  sujet. 

18.  —  Avec  le  travail  de  M.  Léon  Tyssaudier  sur  le  Général  Lecoinie 
nous  n'abandonnons  pas  l'histoire  contemporaine,  mais  nous  passons 
de  l'histoire  générale  ou  philosophique  à  la  monographie.  A  vrai  dire, 
on  se  demande  tout  d'abord  en  ouvrant  ce  livre  si  l'ancien  gouverneur 
de  Paris,  tout  vaillant  soldat  qu'il  ait  été  et  tout  respectable  que  soit  sa 
mémoire,  a  dépassé,  a  même  atteint  ce  niveau  supérieur  qui  constitue  les 
grandes  figures  et  qui  permet  d'indiquer  un  homme  soit  comme  exemple  à 
ses  survivants,  soit  comme  modèle  à  la  postérité.  Nous  venons  de  fermer 
cette  biographie  et  nous  répondrons  par  la  négative.  Or  quel  que  soit  le 
talent  de  l'écrivain  il  lui  est  difficile  de  donner  de  l'intérêt  à  un  sujet 
qui  en  est  dépourvu  par  lui-même. 

19.  —  En  fixant  à  dix  mille  le  nombre  des  ouvrages  de  toute  sorte 
consacrés  à  la  guerre  de  1870-1871,  nous  devons  rester  au-dessous  de  la 
vérité:  mais  en  adoptant  ce  chiffre,  nous  nous  trouvons  déjà  devant  un 
amas  énorme  de  documents,  renseignements,  plaidoyers  de  toute  sorte. 
Si  l'on  constate,  d'autre  part,  que  l'histoire  de  la  campagne  franco-alle- 
mande est  encore  à  écrire,  —  nous  parlons  de  l'histoire  définitive,  ne  va- 
rietur,  de  la  relation  véridique  et  impartiale,  qu'on  doit  désirer  voir  un 
jour  paraître,  —  on  peut  se  demander  avec  angoisse  ce  qu'il  nous  faudra 
encore  écrire  et  lire  avant  d'arriver  à  connaître  enfin  la  vérité,  toute  la 
vérité.  Mais  il  se  peut  bien,  il  doit  même  advenir  que  cette  vérité,  si 
désirable,  gise  éparse  dans  ce  fatras  immense,  où  les  détails  sans  valeur, 
ou  même  les  erreurs  voulues  se  sont  glissées  à  côté  de  renseignements 


—  1 18  — 

oxaiM?,  v6ri(liqnos,  anlhonliqiies.  H  s'agit  donc  il'offccliior  toiil  d'abord 
co  triage,  opération  délicalo,  ditlicilo,  d'un  lal)Oiir  considéraljlo,  ol  c'est 
dans  le  but  de  procfider  à  celte  opération  qnc  iM.  lo  commandant  Falat 
a  voiihi  dresser  la  Blhlwrjraphie  g<^n(':rnle  ào?.  ouvrages  pnblir>s  tant  en 
iM-ance  qu'à  l'étrangor  snr  la  guerre  de  1870-71.  Il  existait  bien  dos  mé- 
thodes pour  établir  ce  catalogue  :  celle  qu'a  adoptée  le  laborieux  officier 
nous  paraît  une  des  pins  ralionncUos.  M.  le  commandant  Palal  nous 
donne  d'abord  la  liste  par  ordre  alphabétique  de  noms  d'auteurs  —  ou 
par  titre  d'ouvrages  pour  les  travaux  anonymes  —  de  toutes  les  publica- 
tions dont  il  a  eu  connaissance.  JNous  regretterons  à  cet  égard  qu'il  n'ait 
point  numéroté  ses  fiches,  ce  qui  eût  facilité  les  recherches  et  nous  eût 
permis  de  connaître  à  première  vue  la  totalité  des  ouvrages  analysés. 
Dans  une  deuxième  partie,  qui  a  nécessité  un  travail  d'analyse  considé- 
rable, l'auteur  nous  donne  le  classement  méthodique  des  ouvrages  déjà 
cités  dans  la  première  partie,  en  les  groupant  en  dix-neuf  catégories  com- 
prenant :  les  divers  théâtres  d'opérations  de  la  guerre,  les  ouvrages  ayant 
trait  aux  opérations  d'ensemble  ou  aux  opérations  de  détail,  les  mono- 
graphies, biographies,  histoires  particulières  des  unités  :  corps,  divisions, 
'brigades,  régiments,  etc.,  etc.,  services  divers  de  l'armée,  enseignements 
tactiques,  etc.  Rien,  à  notre  connaissance,  n'a  été  publiéjusqu'à  ce  jour, 
ni  en  France  ni  en  Allemagne,  qui  soit  aussi  consciencieusement  fait, 
aussi  complet  que  le  travail  du  commandant  Palat.  L"anteur  avait,  à  vrai 
dire,  l'avantage  de  pouvoir  se  servir  des  quelques  ouvrages  similaires 
déjà  parus  sur  la  matière  :  il  faut  reconnaître  qu'il  les  a  très  intelligemment 
utilisés  et  qu'il  les  a  laissés  loin  derrière  lui.  A-t-il  fait  une  œuvre  défini- 
tive? il  faut  bien  avouer  que  non.  Comment  d'ailleurs  pourrait-il  en  être 
autrement?  Seuls  les  gens  qui  ne  se  doutent  point  de  la  difficulté  d'un 
travail  aussi  vaste,  aussi  compliqué,  pourront  penser  que  le  conscien- 
cieux écrivain  eût  pu  arriver  à  la  perfection.  Nous  avons  eu  récemment 
sous  les  veux  une  revue  bisontine  où  notre  sympathique  collaborateur 
M.  E.-C.  Gaudot  signalait  au  commandant  Palat,  rien  que  pour  la  guerre 
dans  l'Est,  une  douzaine  d'ouvrages  oubliés.  A  notre  tour,  nous  avons  eu 
occasion  de  constater  un  certain  nombre  de  lacunes.  Sans  nous  étendre 
beaucoup  sur  ce  sujet  et  dans  la  seule  pensée  de  rendre  service  à  iM.  Pa- 
lat, nous  lui  signalerons  les  ouvrages  suivants  qui  méritent,  par  leur  im- 
portance, de  n'être  point  omis  dans  l'édition  prochaine  :  Almirante  (le 
général).  Estudio  sobre  la  guerra  franco-alemana.  Madrid,  imp.  àw  Mé- 
morial de  Ingenieros,  1801,  in-8  de  iOo  p.,  1  pi.  ;  —  Annenkoff,  le  pre- 
mier des  trois  ouvrages  cités  dans  la  Bibliographie  (comme  un  chiffre 
nous  rendrait  ici  service  !),  trad.  par  le  général  O'Ryan.  Ibid,,  id.,  1881, 
de  306  p.  ;  —  Chevalier  (Mgr),  Tours  capitale.  Tours.  Marne,  1896,  in-8 
de  340  p.  ;  —  Schneidnagel  (D.  Leopoldo).  Las  Operaciones  del  cuerpo 
de  Ingénieras  alemân  en  la  giierra  franco-alemana.  Madrid,  imp.  du 
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Mémorial^  1875  ;  —  Seddler  (baron).  La  Infcmlerla,  la  artilleria  y  la  ca- 
balleria  alemanns  en  el  combalo  y  fuera  ciel  campo  de  batalla  durante 
las  campahas  de  l  870-7  1  ftrad.  par  le  lieutenant  général  D.  Tomas 
O'flyau.  Madrid,  Mémorial,  1877,  de  71  p.  ;  — Sensi.nk  (Henri).  Scènes  de 
l'année  terrible  pendant  la  défense  nationale.  Lausanne,  F.  Payot,  1K9-4, 
in-12  de  SOip.,  2  fr.;  —  Sirven  (A.).  Les  Prussiens  à  Dreux,  in-12  de  16  p.; 

—  NoYRiT  (J.-C).  Les  Cheinins  de  fer  en  temps  de  guerre.  Bayonne,1874. 
En  cherchant  un  peu  on  consLaterait  bien  d'autres  oublis;  comme  nous 
l'avons  dit,  la  complète  exacliLude  dans  un  ouvrage  de  ce  genre  n'est 
guère  possible.  Toutefois  si  tous  ceux  qui  liront  ou  consulteront  le  livre 
de  iM.  Palat  voulaient  prendre  la  peine,  de  lui  signaler,  comme  l'a  fait 
M.  Gaudot,  les  erreurs  ou  les  lacunes  de  son  livre,  la  Bibliographie  gé- 
nérale marcherait  rapidement  vers  la  perfection.  Tel  qu'il  est  actuelle- 
ment, ce  travail  fait  le  plus  grand  honneur  à  un  otficier  bien  connu  déjà 
dans  le  monde  des  lettres  et  dans  l'armée  par  une  série  d'ouvrages  re- 
marquables :  la  Bibliographie  est  appelée,  auprès  des  chercheurs  de 
tous  pays,  à  un  succès  mérité. 

20.  —  Si,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure  à  propos  du  livre  de 
M.  Tyssandier,  le  choix  du  sujet  importe,  il  est  certain  qu'on  voit  des 
esprits  bien  doués  tirer  un  parti  inattendu  d'une  matière  en  apparence 
ingrate,  broder  sur  un  rien  des  pages  charmantes,  et  c'est  assurément  le 
problème  que  vient  de  résoudre  Michel  Antar  —  un  pseudonyme  vrai- 
semblablement —  avec  ce  petit  volume  Fn  Smaala,  qui  se  lit  d'un  bout 
à  l'autre  et  d'un  trait  avec  infiniment  de  plaisir.  Michel  Antar  est  un 
jeune  sous-lieutenant  qui,  après  avoir  croqué  un  peu  trop  vile  sa_>«  lé- 
gitime, »  va  se  mettre  au  vert  en  Algérie  pour  se  refaire  une  virginité. 
Là,  sur  les  bords  de  l'Oued-Mouilat  —  nous  disons  Moulouya  en  France 

—  il  s'installe  bravement  au  milieu  d'un  clan  de  spahis  et  accepte  sans 
regrets  sa  vie  nouvelle  comme  une  pénitence  méritée.  Ce  faisant,  il  re- 
garde, il  étudie,  il  observe,  et  il  nous  décrit  de  la  façon  la  plus  humo- 
rislique  les  péripéties  de  cette  existence  nouvelle,  pour  laquelle  d'ail- 
leurs il  ne  se  sent  aucun  goût.  Ce  livre,  teinté  d'une  mélancolie  douce, 
est  d'une  lecture  attrayante  et  d'une  charmante  couleur  :  livre  vécu, 
plein  d'observations  fines  et  délicates. 

21.  —  Beaucoup  plus  grave  est  l'ouvrage  du  commandant  Biottot  :  La 
Normandie  méridionale  dans  la  défense  de  la  France.  Un  officier  qui, 
avant  1870,  eût  étudié  la  Normandie,  même  méridionale,  au  point  de 
vue  de  la  défense  du  pays,  eût  passé  pour  un  esprit  chagrin  ou  tout  au 
moins  pour  un  mauvais  plaisant.  Mais  depuis  que  nous  avons  vu  les 
Allemands  camper  au  Mans  et  menacer  Cherbourg,  nous  nous  sommes 
assagis,  et  l'ouvrage  du  commandant  Biottot  n'apparaît  plus  que  comme 
l'efifort  d'un  esprit  prudent,  disposé  à  envisager  certaines  hypothèses. 
L'écrivain  a  divisé  son  travail  en  quatre  parties.  Dans  la  première,  il 
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pxaniino  la  nécessité  de  ratlacher  la  Normandie  méridionale  à  l'orga- 
iiisiition  défensive  delà  France.  Il  élndie,  dans  la  seconde,  la  Normandie 
an  double  point  de  vue  jLréologiqne  el  géographiquo.  La  Iroisiùme  partie 
est  consacrée  à  des  considérations  historiques  ;  enfin,  dans  la  quatrième 
partie,  l'écrivain  discute  au  point  de  vue  militaire  quelles  pourraient  être 
les  dispositions  stratégiques  à  prendre  pour  organiser  la  défense.  Cette 
étude  consciencieuse,  qui  a  demandé  au  commandant  Bioltot  de  très 
sérieuses  recherches,  est  à  signaler  à  tous  nos  officiers  :  il  est  de  ceux 
que  nos  bibliothèques  militaires  doivent  posséder. 

22.  —  Quittons  un  moment  l'Kurope  pour  les  pays  d'outre-mer;  cepen- 
dant nous  sommes  encore  en  France,  au  Tonkin  où  nous  emmène  M.  le 
commandant  Chabrol.  De  tons  les  ouvrages  que  nous  avons  eu  l'occasion 
de  parcourir  sur  la  guerre  du  Tonkin,  voilà  le  premier  qui  nous  donne 
une  physionomie  exacte  des  opérations  militaires  telles  que  nos  officiers 
ont  à  les  pratiquer  sur  les  bords  du  fleuve  Rouge,  qui  ueus  explique 
cette  lutte  de  tous  les  jours  si  différente  de  la  guerre  d'Europe,  si  étrange 
pour  des  officiers  qui,  en  l'ait  de  science  militaire,  nous  parlent  à  tort  et 
à  travers  de  l'archiduc  Charles  et  de  Jomini.  L'ouvrage  de  M.  le  com- 
mandant Chabrol  est  divisé  en  deux  parties  distinctes.  Dans  la  première, 
il  lait  l'historique  détaillé  de  toutes  les  opérations  de  guerre  qui  ont 
en  lieu  d'octobre  1885  à  décembre  189-i.  Dans  la  seconde,  il  étudie  les 
opérations  déjà  exposées  pour  en  faire  ressortir  un  système  de  guerre 
approprié  au  pays  et  à  l'ennemi  spécial  que  nous  avons  devant  nous 
au  Tonkin.  Ce  livre  est  d'une  utilité  exceptionnelle.  Comme  le  dit  très 
bien  l'écrivain,  en  matière  de  guerre,  grande  ou  petite,  les  meilleurs 
enseignements  sont  ceux  qui  découlent  des  faits.  Aussi  M.  Chabrol  a- 
t-il  grandement  eu  raison  de  nous  détailler  ces  mille  opérations  dont 
l'importance  ne  ressort  ni  du  grade  du  chef  ni  du  nombre  des  troupes, 
mais  qui  ont  demandé  cependant,  à  des  degrés  divers,  une  intelligence 
de  la  guerre,  une  initiative,  une  décision  dont  rarement  auront  à  faire 
preuve   des  chefs  de  même  grade   dans  la  guerre  d'Europe.  On   est 
frappé,  en  lisant  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  de  voir  des  colonnes 
relativement  importantes,  des  convois  nombreux,  considérables,  con- 
duits par  des  lieutenants,  par  de  simples  sous-ofliciers  qui  en  maintes 
circonstances  témoignent  d'une  capacité  militaire,  d'un  sang-froid,  d'un 
coup  d'œil  véritablement  surprenants.  Évidemment  cette  école  du  Ton- 
kin doit  former  d'e.xcellents  officiers  et  des  sous-officiers  comme  nous 
n'en  avons  point  en  France,  où  toute  l'ambition  d'un  sergent  est  actuel- 
lement de  réciter  convenablement  le  mot  à  mot  de  l'École  de  compagnie 
ou  du  Manuel  de  tir.  Nous  signalons  les   Opérations    mUuaires  au 
Tonkin  à  ceux  de  nos  officiers  que  les  hasards-de  leur  carrière  envoient 
au  Tonkin  :  c'est  le  premier  livre  qu'ils  ont  à  mettre  dans  leur  cantine  : 
ils  ne  le  méditeront  pas  sans  profit. 
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23.  —  Qui  se  rappelle  ciiijoiml'hiii  —  en  dehors  de  l'armée  —  le  nom 
du  colonel  Lenloiinel,  qui  eut  cependant,  au  lendemain  du  combat  de 
Tsarasaotra,  son  heure  de  célébrité  et  de  gloire?  C'était  le  29  juin  1895. 
Entouré  par  deux  mille  Hovas,  n'ayant  avec  Inique  deux  compagnies, 
deux  petites  pièces  et  un  peloton  de  chasseurs,  le  lieutenant-colonel, 
alors  commandant  Lentonnet,  grâce  à  sa  vigueur  et  à  l'habileté  de  ses 
dispositions,  était  venu  à  bout  d'un  ennemi  pour  la  promière  fois  entre- 
prenant :  non  seulement  il  l'avait  arrêté  et  brisé  son  mouvement  enve- 
loppant, mais  il  l'avait  rejeté  à  sept  kilomètres  en  arrière  avec  de  grosses 
pertes.  Qu'était-ce  donc  que  ce  commandant  Lentonnet?  Un  général  en 
herbe,  un  élève  de  l'École  de  guerre?  Non  pas.  C'était  un  enfant  de  la  balle, 
né  dans  une  rue  inconnue  du  faubourg  du  Temple,  d'une  famille  d'ouvriers 
modestes,  parmi  lesquels  il  conservait  encore  de  nombreuses  relations.  Et 
ce  vieux  soldat  —  il  venait  d'avoir  cinquante-quatre  ans  et  il  n'en  était 
pas  plus  fier,  disait-il  en  souriant  —  n'avait  pas  hésité,  à  la  fin  de  sa 
carrière,  à  courir  le  risque  d'une  nouvelle  campagne,  où  la  mort,  hélas! 
le  guettait.  Rapatrié  vers  le  milieu  de  1896,  il  ne  devait  point  revoir  la 
France  ni  l'impasse  noircie  où  s'était  écoulée  son  enfance  :  il  mourut  à  bord 
du  Djemnah,  le  17  juin  1896;,  emporté  parla  maladie  dont  il  avait  con- 
tracté le  germe  sous  lequateur.  Mais  le  lieutenant-colonel  Lentonnet, 
en  dépit  des  lacunes  d'une  éducation  très  plébéienne,  n'en  était  pas 
moins  un  observateur;  il  aimait  à  consignnr  ses  impressions  sur  le 
papier,  et  ce  sont  les  carnets  où  il  résumait  chaque  soir  les  faits  saillants 
de  la  journée  qu'une  main  amie  livre  aujourd'hui  au  public.  Est-ce  un 
eSet  de  la  sympathie  qui  s'attache  nécessairement  à  cette  victime  du 
devoir  accompli,  est-ce  mérite  réel?  nous  ne  savons;  mais  nous  avons 
parcouru  avec  un  véritable  charme  ce  petit  livre  où  nous  retrouvons 
jour  par  jour  cette  rude  campagne  de  1895,  dite  par  le  menu.  On  se 
rendra  compte,  en  parcourant  ces  pages,  des  difficultés  extraordinaires 
que  présenta  cette  expédition,  préparée  avec  une  incurie  lamentable. 
Tel  qu'il  est,  le  6'fl?'nef  de  campagne  du  lieutenant-colonel  Lentonnet 
constitue  un  document  vécu  d'une  valeur  précieuse. 

24.  —  Heureusement  pour  la  France,  la  vaillance  et  l'endurance  de 
nos  soldats  suppléèrent,  à  Madagascar,  à  Tinsouciance  de  nos  gouver- 
nants. Mais  il  y  a  danger  à  compter  démesurément  sur  les  forces  humaines 
et  sur  l'initiative  individuelle.  On  s'expose  souvent  à  des  mécomptes  : 
les  Ilaliens  en  ont  fait  la  pénible  expérience  en  Abyssinie.  M.  le  capi- 
taine d(^  la  Jonquièro,  dans  le  volume  qu'il  vient  de  publier  sur  les  Ita- 
liens en  Erijthrée,  a  bien  mis  en  lumière  cet  essai  de  colonisation  de  nos 
voisins  en  Afrique,  essai  jusqu'ici  malheureux  et  dont  on  ne  peut  guère 
prévoir  qu'il  ait  un  développement  fécond.  L'écrivain  militaire  nous 
donne  un  tableau  complet  de  la  question,  en  la  prenant  à  ses  débuts, 
c'esl-à-dire  à  l'expédition  de  Giuseppe  Sapeto,  et  en  la  conduisant  jus- 
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(jii'aii  désaslrc  d'Adoua.  L'Italie  a  rorii  à  Adoua  une  leçon  sévère.  En  se 
Ianr;inl  dans  l'entreprise  d'Abyssinie,  les  hommes  d"Élal  ilalicns  n'onl  pas 
compris  qu'une  nation  comme  la  nation  italienne,  laile  d'hier,  sans 
homogénéité  à  l'intérieur,  sans  prestige  à  l'extérieur,  a  autre  chose  à  faire 
qu'à  courir  les  grand'routes  et  à  chercher  les  aventures.  La  conduite  de  ce 
peuple  né  de  notre  sang,  il  n'y  a  pas  un  demi-siècle,  et  qui  s'est  retourné 
contre  nous,  pour  nous  donner  le  coup  de  pied  de  lïme,  a  quelque 
chose  d'odieux  qui  l'ait  que  nous  ne  saurions  nous  apitoyer  sur  sa  der- 
nière mésaventure.  Que  l'Italie  aille  chercher  à  Berlin  et  à  Vienne  quel- 
qu'un qui  la  plaigne  ou  qui  la  soutienne  :  elle  n'est  plus  pour  nous 
qu'une  ennemie,  que  l'alliée  de  nos  adversaires  déclarés  :  elle  ne  saurait 
prétendre  à  nous  tromper  une  seconde  fois. 

25.  —  C'est  encore  de  l'Abyssinie  et  tout  particulièrement  de  la  ba- 
taille d'Adoua  que  nous  parle  le  Rapport  du  général  Lamberli,  récem- 
ment vice-gouverneur  de  l'Erythrée.  Ce  rapport,  très  substantiel,  nous 
donne  la  physionomie  complète  de  l'engagement,  et  tout  en  essayant 
d'atténuer  les  responsabilités,  fait  bien  comprendre  ce  que  ce  désastre 
a  eu  d'écrasant  pour  l'armée  italienne.  Les  militaires  le  liront  avec  inté- 
rêt. Il  y  a  là,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  manccuvres  de  l'armée 
abyssine,  des  détails  extrêmement  curieux. 

26.  —  Le  titre  du  livre  de  M.  Castonnet  des  Fosses  :  L'Abyssinie  et 
les  Italiens,  ne  nous  parait  point  exact.  On  pourrait  croire,  à  première 
vue,  que  ce  travail  est  consacré,  comme  celui  de  M.  de  la  Jonquière,  à 
l'essai  de  conquête  tenté  par  le  gouvernement  du  roi  Humbert  contre  le 
Négous,  tandis  qu'il  n'est,  en  réalité,  qu'une  étude  géographique  et  his- 
torique consacrée  à  l'empire  de  Ménélick.  Ces  restrictions  faites,  nous 
sommes  heureux  de  constater  que  l'ouvrage,  composé  avec  méthode, 
présente  de  l'intérêt.  On  pourrait  souhaiter  que  l'écrivain,  qui  a  pris  la 
matière  de  son  livre  un  peu  partout,  eût  profité  davantage  des  derniers 
renseignements  fournis  sur  l'Abyssinie  par  les  missions  envoyées  récem- 
ment dans  les  États  du  Négous.  Sous  ce  rapport,  il  eût  trouvé  des  éclair- 
cissements précieux  dans  nombre  de  travaux  pubhés  en  Italie,  notam- 
ment dans  la  Rioista  militare  italiana  et  dans  l'ouvrage  très  bien  fait 
du  professeur  Francesco  Fasolo,  qu'il  parait  n'avoir  pas  connu. 

Arthur  de  Gaxjsiers. 


THÉOLOGIE 

Saint  Auj3i;ustiii  et  le  !\éo-|)latouisinc,  par  L.  Grandgeorge. 
Paris,  Leroux,  1896,  gr.  in-8  de  159  p.  {Bibliothèque  de  l'École  des  hautes 
études,  section  des  sciences  religieuses).  —  Prix  :  4  i'r. 

Que  les  premiers  Pères  de  l'Église  aient  fait  entrer  dans  leurs  écrits  un 
certain  nombre  de   notions  et  d'éléments  empruntés  aux  philosophies 
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grecques  anlérienres  on  contemporaines,  c'est  un  point  au-dessus  de 
toute  discussion,  et  notamment  il  était  à  peu  près  universellement  admis 
que  saint  Augustin  devait  iniiniment  à  Platon. 

M.  Grandgeorge  conteste  celte  affirmation,  ou  du  moins  demande  qu'elle 
soit  modifiée  en  ce  sens  que  Plolin  y  soit  substitué  à  Platon,  et  le  néo- 
platonisme au  platonisme  proprement  dit.  Au  iv«  siècle  de  notre  ère,  le 
premier  était  dans  tout  son  éclat,  et  pour  s'initier  aux  théories  de  Plo- 
tin  saint  Augustin  avait,  cruit-on,  le  précieux  auxiliaire  d'une  traduction 
latine  (celle  deVictorinus),lequelluiiaisaitdéfautencequi  concerne  Platon. 
De  plus  (et  c'est  ici  la  partie  essentielle  et  originale  du  mémoire  dont 
nous  parlons),  les  rapprochements  abondent  entre  les  enseignements  de 
l'évoque  d'Hippone  et  ceux  du  chef  de  l'école  alexandrine,  chez  qui  le  pre- 
mier trouvait,  outre  un  écho  de  plusieurs  de  ses  croyances  chrétiennes, 
des  armes  efficaces  pour  combattre  la  redoutable  hérésie  des  manichéens. 
Quoique  ce  fût  avant  tout  par  l'extase  que  le  néo-platonisme  entendit 
combler  l'abime  entre  l'homme  et  Dieu,  entre  la  terre  et  le  ciel,  il  est 
certain  que  la  doctrine  entière  est  traversée  d'un  souffle  tout  religieux. 

Ces  arguments  ont  leur  valeur,  mais  il  ne  laut  pas  oubher  que  la  plu- 
part des  vues  de  Plotin  citées  ou  acceptées  par  saint  Augustin  se  retrou- 
vent déjà  chez  Platon,  tandis  que  d'autres  sont  l'objet  de  réserves  for- 
melles. Ainsi,  pour  les  trois  philosophes.  Dieu  est  une  pure  essence, 
d'une  simplicité  absolue;  néanmoins,  M.  Grandgeorge  lui-même  a  soin 
de  faire  remarquer  que  saint  Augustin  n'a  jamais  osé  aller  avec  Plolin 
jusqu'à  placer  l'Un  au-dessus  du  bien,  raison  d'être  de  toute  existence. 
Ailleurs,  après  avoir  fait  justice  de  l'identité  si  fréquemment  établie  entre 
la  Trinité  chrétienne  et  les  trois  hypostases  néo-platoniciennes,  il 
rappelle  qu'au  sujet  de  l'origine  du  monde  la  séparation  entre  saint 
Augustin  et  le  panthéisme  de  son  modèle  est  absolument  radicale.  Enfin, 
avec  une  très  louable  impartialité,  il  constate  que  cette  influence  de  Plotin 
Ya  graduellement  en  s'effaçant  durant  les  années  qui  suivirent  la  con- 
version de  l'illustre  évêque,  dès  lors  de  plus  en  plus  disposé,  lorsqu'une 
difficulté  ou  une  contradiction  se  présente,  à  subordonner  la  philosophie 
à  la  religion,  la  raison  à  la  foi. 

La  tâche  dont  M.  Grandgeorge  vient  de  s'acquitter  n'avait  encore  tenté 
personne,  et  son  ouvrage  peut  être  regardé  comme  une  précieuse  contri- 
bution à  l'histoire  du  christianisme  primitif.  G.  Huit. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Ser  (>iruudg;e<iaiïke  dcr  cartcsiauiseheu  Pii&Iosopliic,von 

prof.    Otten.   Freiburg   im  Breise,au,  Herder,   1896,    in-8  de   142  p.   — 
Prix  :  4  fr. 

On  sait  qu'en  l'année  1896  tombait  le  trois  centième  anniversaire  de 
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la  nai?sanco  de  Descaries.  Celle  circonslance  a  provoqué  plusieurs  mani- 
foslalioiis  dans  les  milieux  philosophiques.  Ainsi  la  Ûevue  de  méta- 
p/ujsirjite  a  consacré  un  numéro  entier  à  l'élude  de  divers  problèmes  de 
la  philosophie  carlésienne,  et  l'on  a  formé  le  projet  de  préparer  une  nou- 
velle édition  des  œuvres  du  célèbre  écrivain.  M.  le  professeur  Olten  a 
saisi  la  même  opportunité  pour  publier  l'élude  ci-dessus  annoncée  sur  la 
pensée  fondamentale  du  système  cartésien.  Cette  élude  est  très  intéres- 
sante. Elle  n'est  ni  un  éloge  ni  un  blâme  explicite  de  la  philosophie 
carlésienne.  C'est  une  critique  faite  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  péné- 
tration, et  (jui  touche  à  deux  points  jirincipanx  :  le  fondement  subjectif 
de  la  cerlitude  qui  est,  selon  Descaries,  notre  existence  propre  et  son 
fondement  objectif  qu'il  place  dans  l'idée  de  Dieu.  M.  Olten  arrive  même 
à  monlrer,  par  le  rapprochement  des  textes,  que  le  premier  fondiMiienl, 
aux  yeux  de  Descaries,  était  l'idée  de  Dieu  qui  contient  en  elle-même 
la  certitude  do  son  existence,  tandis  que  nous  ne  nous  connaissons  nous- 
mêmes  que  par  la  lumière  divine.  Sans  sortir  du  ton  d'une  critique  mo- 
dérée et  imparliale,  M.  Olten  fait  très  bien  ressortir  certaines  tendances 
dangereuses  et  ccrlaines  inconséquences  du  philosophe  de  La  Haye. 

D.  Y. 

L.'Ég-li!^c  libre.  Paris,  Stock,  1897,  in-18  de  vi-392  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
11  m'est  pénible  de  contrister  un  auteur  anonyme,  qui  est  un  croyant, 
mais  que  j'hésite  à  dire  bien  pensant.  Son  Église  libre  n'est  pas  fondée, 
comme  on  serait  tenté  de  le  supposer  tout  d'abord;,  sur  des  principes 
subversifs  et  hétérodoxes;  ce  n'est  pas  une  chapelle  du  peladanisme, 
bien  au  contraire.  Dans  ce  livre,  où  j'ai  trouvé  de  tout,  sinon  des  héré- 
sies, est  présenté  un  projet  de  rénovation  de  la  société  sur  des  bases 
exclusivement  chrétiennes.  Les  trois  unités  sociales  sont  la  famille,  la 
paroisse  et  le  diocèse.  Une  paroisse  comprend  cenl  familles,  c'est-à-dire 
mille  habitants,  grâce  à  la  restauration  du  mariage  chrétien.  Le  curé  du 
village  et  son  clergé  sont  les  seuls  administrateurs  permanents;  le  père 
de  famille  gouverne  sa  maison  d'après  le  Décalogue,  et  chaque  procès  est 
jugé,  également  d'après  le  Décalogue,  par  un  jury  de  douze  pères  de 
famille,  dont  les  noms  sont  tirés  au  sort  le  dimanche  matin,  avant  la 
messe  ;  le  jugement  est  rendu  sommairement,  car  il  doit  être  publié 
par  le  curé  au  prône.  Les  onfanls  reçoivent  à  sept  ans  le  sacrement  de 
pénitence;  à  quatorze,  ils  sont  admis  à  participer  à  l'Eucharistie;  à  vingt 
et  un  ans,  la  Confirmation  les  fait  entrer  dans  une  condition  d'attente 
qui,  au  bout  de  sept  nouvelles  années,  les  conduira  au  sacerdoce,  à  la 
milice  ou  au  mariage.  L'âge  où  se  reçoit  l'Exlrême-Onclion  n'esl  pas 
prévu  dans  ce  règlement. —  Cent  paroisses  forment  un  diocèse,  qui  fonc- 
tionne sous  la  direction  de  l'évèque,  avec  la  même  simplicité  d'orga- 
nismes que  la  paroisse. 
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Si  j'ai  bien  compris,  la  patrie  se  fondrait  dans  un  internationalisme 
vague;  tout  ce  qui  est  «  progrès,  »  c'est-à-dire  «  corruption,  d  doit  dis- 
paraître :  capital,  usines,  livres,  chemins  de  fer,  etc.,  il  m'a  semblé  voir, 
à  travers  un  dédale  de  propositions,  à  dessein  inintelligibles,  que  la 
doctrine  communiste  ne  déplairait  pas  à  l'auteur;  il  transformerait  le 
monde  en  une  sorte  d'Icarie  chrétienne,  qu'il  croit  une  reproduction  des 
communautés  établies  par  les  jésuites  au  Paraguay. 

Comme  préambule  à  l'élucubration  de  cet  inoQonsif  paradoxe,  il  faut 
lire  trois  cent  vingt-cinq  pages,  qui  sont  un  résumé  de  l'histoire  du 
monde  :  les  chapitres  sont  intitulés  :  l'Apôtre,  VÉvêque,  le  Moine,  le 
Pape,  le  Chevalier,  Communes,  le  Légiste,  le  Routier,  VErudit,  le  Poli- 
tique, le  Courtisan,  Révolution.  Puis  vient  la  doctrine  exposée  en  trois 
chapitres  :  Veritas,  Via,  Vita.  Je  me  bornerai  à  constater  que  cette 
philosophie  de  l'histoire  a  un  défaut  qui  m'a  dispensé  de  chercher  les 
autres;  elle  repose  sur  une  histoire  de  convention,  conforme  aux  rêves 
de  l'auteur,  mais  assez  éloignée  de  la  réalité. 

Les  utopies  de  ce  genre  peuvent  se  présenter  sous  la  forme  humoris- 
tique ;  le  lecteur  y  prend  ce  .qu'il  veut,  et  telles  idées  lancées  sous 
forme  de  boutade  ont  parfois  fait  beaucoup  de  chemin.  Mais  celui  qui 
donne  au  paradoxe  la  forme  dogmatisante  s'expose  au  pire  des  dangers 
que  puisse  courir  un  écrivain  :  celui  de  ne  pas  être  lu.      P.  Pisani. 


LITTERATURE 

Élément!^  de  graïuntaire  eomparéc  dn  ^rcc  et  <lu  latin, 

d'après  la  méthode  historique  inaugurée  par  fauteur.  2"  partie.  Morpho- 
logie, par  Paul  Regnaud.  Paris,  Colin  et  C'%  1896,  in-8  de  viii-372  p.  — 
Prix  :  8  fr. 

Ce  nouveau  volume,  dû  à  la  plume  aussi  infatigable  que  savante  du 
distingué  professeur  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  est  la  seconde 
partie  du  travail  important  qu'il  a  consacré  à  l'élude  de  la  grammaire 
comparée.  La  première  partie  s'occupait  de  la  phonétique  ;  celle-ci  traite 
de  la  morphologie. 

Toujours  fidèle  à  sa  doctrine  de  l'évolution,  l'auteur  tente  de  recons- 
tituer ce  que  l'on  pourrait  appeler  l'histoire  philosophique  du  langage. 
Dans  la  préface  (p.  vu),  après  avoir  parlé  de  l'inanité  de  toutes  les  hypo- 
thèses imaginées  jusqu'à  ce  jour  en  matière  de  linguistique,  il  dit  avec 
une  assurance  qui  ne  messied  pas  toujours  aux  inventeurs,  surtout 
lorsqu'ils  ont  une  foi  absolue  dans  l'importance  de  leurs  découvertes 
personnelles  ;  «  Une  seule  reste  à  côté  d'elles  (de  ces  hypothèses  trom- 
peuses), en  dehors  d'elles,  prête,  ce  semble,  si  l'on  en  juge  par  ses 
succès  sur  tous  les  domaines  où  elle  a  été  appliquée,  à  faire  entrer  la 
science  du  langage  dans  le  vaste  cycle  de  celles  dont  les  méthodes  dar- 
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^vi^ienncs  ont  livré  le  secret.  »  Pour  M.  Regnaud,  la  doctrine  de  Darwin 
sur  révolution  des  espèces  est  article  de  loi;  c'est  chose  aljsolument 
démontrée.  Il  nous  souvient,  à  ce  sujet,  d'une  parole  de  M.  de  Quatre- 
l'aycs  dont  nous  suivions  les  cours  au  Muséum.  «  La  doctrine  de  Darwin, 
nous  dit-il,  est  séduisante  par  sa  simplicité.  Pour  moi,  je  ne  demande, 
pour  m'y  rallier,  qu'une  preuve,  une  seule  preuve.  Oui,  que  l'on  me 
montre,  une  bonne  l'ois,  quelque  espèce  en  train  d'évoluer  et  je  me  range 
aussitôt  parmi  les  partisans  du  darwinisme;  mais  jusqu'ici  celte  preuve 
manque  totalement.  »  Nous  croyons  que,  depuis  la  mort  de  Tillustre  sa- 
vant, la  preuve  qu'il  demandait  fait  toujours  défaut  et  que  le  darwi- 
nisme, en, dépit  de  ses  apôtres  les  plus  fervents,  continue  d'élre  une 
brillante  hypothèse,  mais  rien  de  plus.  Nous  souhaitons  que  l'évolution 
<(  phonétique  et  sémantique  »  de  M.  Regnaud  soit,  sous  ce  rapport,  plus 
heureuse  que  révolution  des  espèces,  imaginée  par  Darwin,  dont  il  se 
réclame  si  hautement.  Pour  donner  une  idée  du  système  de  l'auteur, 
nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de  reproduire  le  tableau  sui- 
vant où  se  trouve  indiquée  «  l'évolution  logique  et  fonctionnelle  du 
nom  »  (p.  9).  «  1°  Appellation  du  genre  universel  —  plus  tard,  pronom 
démonstratif  (genus  generaiissimum).  2°  Noms  des  genres  généraux  — 
plus  tard,  adjectifs  qualificatifs  [genus  generalhis).  3"  Noms  des  genres 
proprement  dits  —  noms  communs  {genus).  4°  Noms  individuels  ou 
propres  —  combinaison  du  nom  commun  et  de  l'adjectif.  5°  Noms 
abstraits —  adjectifs  employés  substantivement.  »  Telle  est  la  quintuple 
liypotlièse  philosophico-hislorique  imaginée  par  l'auteur  et  développée 
par  lui  tout  le  long  de  ce  volume. 

D'autre  part,  voici  un  spécimen  de  l'évolution  qu'aurait  subie  le  lan- 
gage. La  méthode  de  l'auteur  s'y  trouve  renfermée  tout  entière.  Nous 
citons  (p.  71)  :  «  Le  relatif,  qui  ne  différait  pas  à  l'origine  du  démons- 
tratif (article),  contient  comme  éléments  morphologiques  primordiaux 
un  thème  iLsoââ(s),  respectivement  kôà(s),  élargi  au  moyen  du  suffixe 
ôânts,  d'où  ksôâ-ôânts^  kôâ-ôànt(s)  ;  formes  qui  cessent  de  paraître 
étranges,  si  l'on  remarque  que  la  seconde  répond  lettre  pour  lettre,  sous 
un  état  vocalique  fort,  au  sanscrit  k(v)i-vant,  dérivé  relativement  récent, 
mais  refait  très  vraisemblablement  à  l'image  d'un  antécédent  amoindri 
par  l'usure  phonétique.  Ksvâ-vants,  forme  atîaiblie  des  précédentes,  d'où 
svè-vants  rend  compte  du  relatif  sanscrit  yas-yô(s),  par  les  intermé- 
diaires svî-oans,  svyoas-syoas  (Cf.  le  zend  hyat  (=syal)  qui  a  conservé 
la  sifflante  initiale)  ainsi  que  du  grec  ôç  pour  loç  (ore-oç,  o-Fs-weçj.  En 
latin,  la  forme  correspondante  skvâ-oants,  kvà-oas,  a  abouti,  par  des 
réductions  analogues,  aux  trois  thèmes  qvoe,  qvo,  q(v)ue  on  q(v)ui  qui 
servent  alternativement  de  base  à  la  déclinaison  du  relatif.  » 

Ce  système  est  au  moins  ingénieux.  L'auteur,  du  reste,  lui  donne  les 
développements  les  plus  abondants  et  parfois   les  plus  curieux.  Ses 
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études  approfondies  de  la  science  du  langage  font  qu'on  le  suit  avec 
intérêt,  même  lorsqu'on  ne  partage  pas  toutes  ses  convictions.  Rien 
n'échappe,  du  reste,  à  ses  investigations,  pas  même  «  la  transition  du 
cri  au  langage  proprement  dit  »  (p.  333).  Seulement,  comme  tous  les  in- 
venteurs de  méthodes,  il  a  des  tendances  à  plier  à  la  sienne  tous  les 
phénomènes  du  langage;  par  suite,  il  ne  les  examine  peut-être  pas  tou- 
jours avec  tonte  l'indépendance  et  l'imparlialilé  désirables.  Nous  nous 
permettrons  de  signaler  à  M.  Regnaud  une  inexactitude  qui,  du  reste, 
n'enlève  rien  à  la  valeur  que  peut  avoir  son  hypothèse  de  l'évolution 
«  sémantique  :  »  dans  la  Genèse  (cap.  ii,  v.  19),  ce  n'est  pas  Dieu  qui 
«  indique  à  Adam  le  nom  des  êtres  vivants  »  (p.  3),  mais  bien  Adam 
qui,  lui-même,  donne  un  nom  à  chacun  des  animaux  que  Dieu  fait  défi- 
ler devant  lui.  M.  Regnaud,  en  niant  toute  révélation  externe  ou  in- 
terne, demeure  fidèle,  non  seulement  au  positivisme,  dont  il  semble 
être  l'un  des  adeptes  les  plus  convaincus,  mais  encore  au  darwinisme, 
c'est-à-dire  cà  ce  système  évolutionniste  que  la  révélation  embarrasse 
et  déroute  et  qui,  par  suite,  n'en  veut  absolument  pas.  Il  reste  à  sa- 
voir si,  pour  se  délivrer  d'un  adversaire  redoutable,  il  suffit  de  se 
persuader  qu'il  n'exista  jamais.  A.  Roussel. 


AutSatomies  lS»ag-g2Îst3«|Hes,  par  Victor  Henry.  Paris,  Alcan,  1896, 
in-8  de  78  p.  —  l^rix  :  3  fr. 

Voici  comment  l'auteur  explique  le  but  qu'il  s'est  proposé  dans  celte 
étude.  «  Aucune  science  n'est  encore  plus  conleslée  que  la  linguistique, 
—  aucune  plus  injustement,  à  la  juger  sur  ses  résultats,  —  aucune  à 
meilleur  droit  si  l'on  s'en  prend  à  ses  prémisses.  Antinomie  d'origine 
qui  contient  toutes  les  autres  :  cette  science  du  langage  parlé  à  l'air  libre 
n'a  pas  encore  oublié  qu'elle  a  pris  naissance  dans  le  confinement  pou- 
dreux des  bibliothèques;  cette  science  du  vivant  toujours  jeune  traîne  à 
sa  suite  un  inquiétant  bagage  d'enlités  surannées.  Ce  sont  ces  antinomies 
que  j'essaie  ici  d'exposer  et  de  résoudre,  une  à  une,  en  rappelant  aupas- 
sage  quelques  vérités  depuis  longtemps  reconnues  et  trop  souvent  mé- 
connues, n  II  étudie  successivement  :  1°  la  nature  du  langage  dans  ses 
généralités,  sa  vie  et  la  vie  des  mots  ;  S*^  son  origine.  Il  examine  spéciale- 
ment le  langage  réflexe,  le  langage-signal  et  le  langage  interprète  de  la 
pensée  ;  puis  dans  un  dernier  paragraphe  intitulé  :  «  ^vust  ou  Gio-st,  »  il 
se  demande  si  le  langage  vient  de  la  nature  ou  d'une  convention  sociale. 
Dans  un  troisième  chapitre  enfin,  qu'il  intitule  :  «  Langage  et  pensée,  » 
l'auteur,  après  s'être  arrêté  un  instant  aux  généralités,  parle  du  langage 
où  il  y  a  moins  de  mots  que  d'idées,  de  celui  où  il  y  a,  au  contraire,  plus 
de  mots  que  d'idées,  du  langage  transmis  et  du  langage  appris,  de  la  cons- 
cience de  l'acte  et  de  l'inconscience  du  procédé.  Chacun  des  chapitres  se 
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termine  par  une  synlhèse  ou  un  résumé  des  principes  émis  eL  développés 
par  railleur. 

La  méthode  d'évolution  est  colle  qu'adopte  M.  Henry,  à  l'instar  de  son 
collègue  de  Lyon,  AL  Reynaud,  mais  il  l'expose  d'une  manière  qui  lui 
est  toute  personnelle  et  qu'il  base  moins  sur  une  théorie  à  priori  que  sur 
des  faits.  Cependant  l'imagination,  qui  ne  perd  jamais  complètement  ses 
droits,  même  chez  les  esprits  qui  se  piquent  le  plus  de  «  positivisme,  » 
joue  un  certain  rôle  dans  celte  étude.  Assez  souvent  l'hypothèse  ou  la  con- 
jecture remplace  la  preuve  et  tient  lieu  de  démonstration.  L'auteur  nous 
dit,  page  '27,  que  «  pour  l'analomiste  et  le  physiologiste,  il  n'y  a  évi- 
demment entre  le  langage  des  animaux  et  la  parole  humaine  qu'une 
simple  diff'érence  quantitative,  celle-ci  possédant  un  registre  beaucoup 
plus  élendu,  un  timbre  et  des  arliculalions  infiniment  plus  varices.  » 
Me  plaçant  à  son  point  de  vue  purement  naturaliste,  je  me  permets 
de  lui  demander  :  Qu'en  savez-vous?  Pour  juger  cette  question,  il  fau- 
drait connaître  le  langage  même  des  animaux,  puisque  langage  il  y  a. 
Lorsque  nous  assistons  à  la  conversation  d'étrangers  dont  nous  ignorons 
la  langue,  nous  ne  parvenons  à  saisir  que  deux  ou  trois  modulations  qui 
nous  semblent  revenir  continuellement  et  nous  somm.es  instinctivement 
portés  à  penser  qu'ils  se  disent  perpétuellement  la  même  chose  dans  les 
mômes  termes.  Qui  sait  s'il  n'en  est  pas  ainsi  des  animaux  ?  Lorsque 
nous  écoutons,  par  exemple,  deux  oiseaux  se  répondre  d'un  arbre  à 
l'autre,  que  savons-nous  s'ils  n'engagent  pas  ensemble  une  conversa- 
tion en  règle,  bien  que  ce  soient  toujours  les  mêmes  sons  qui  frappent 
nos  oreilles  ? 

Le  darwinisme,  chez  la  plupart  de  ses  partisans,  est  une  doctrine 
matérialiste.  Il  impose  dès  lors  une  grande  réserve  à  ceux-ci,  toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  des  bêtes,  même  les  plus  humbles,  de  notre  sœur  l'oie  ou 
de  notre  frère  l'ours,  comme  eût  dit,  dans  un  autre  sens,  le  bon  saint 
François  d'Assise.  Nous  n'avons  plus  le  droit  de  les  mépriser,  car  nous 
ne  sommes  pas  bien  sûrs  de  leur  être  supérieurs,  môme  sous  le  rapport 
du  langage.  Le  volume  de  M.  Henry  se  lit  sans  fatigue;  on  devine  que 
c'est  le  délassement  d'un  savant  doublé  d'un  homme  d'esprit. 

A.  Roussel. 


liCs  Porte  feu  illc«4  du  |)ré*«ifleiit  Ifionhicr:  extraits  et  fragments 
de  correspondances  littéraires  (  17 1 3- 1746 J,  par  Emmanuel  de  Broglie. 
Paris,  Hachette,  1896,  in-8  de  xi-349p.  —Prix  :  7  fr.  50. 

C'est  avec  plaisir  que  nous  voyons  M.  Emmanuel  de  Broglie  continuer 
ses  fructueuses  recherches  dans  les  fonds  encore  trop  peu  explorés  des 
manuscrits  de  la  Bibhothèque nationale, et  publier,  après  ses  charmantes 
études  sur  l'entourage  de  Mabillon  et  de  Montl'aucon,  un  précieux  volume 
sur  le  président  Bouhier,  ce  collectionneur  ardent,  cet  amateur  passionné 
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qui  fui,  en  même  temps  que  l'une  des  gloires  du  parlement  de  Bourgo- 
gne, Tun  des  hommes  en  qui  s'incarne  le  mieux  cette  société  littéraire  du 
xvin''  siècle  si  animée  et  si  curieuse.  M.  L.  Delisle  avait  étudié  en  Bou- 
hier  le  bibliophile  et  le  collectionneur  ;  MM.  de  Lcscure,  Desnoiretcrres, 
Larroumet  et  quelques  autres  avaient  déjà  extrait  de  ses  manuscrits 
nombre  d'anecdotes  ou  de  renseignements  utiles  à  tel  point  de  vue  par- 
ticulier qui  les  inléressait;  restait  à  écrire  l'étude  d'enseml)le  que  nous 
avons  aujourd'hui  et  quinoas  dédommagera  d"avoir  si  longtemps  attendu. 
A  vrai  dire,  la  trop  courte  table  des  matières  qui  termine  le  volume  ne 
permet  pas  de  se  rendre  compte  de  tous  les  renseignements  contenus 
dans  le  livre  de  M.  de  Broglie  et  dans  les  nombreuses  letlres  inédiles 
qu'il  y  a  insérées;  nous  eussions  voulu  y  trouver  une  table  analytique 
détaillée,  et  il  faut  lire  ces  trois  cent  cinquante  pages  l'une  après  l'autre 
pour  y  retrouver  tous  ces  noms,  connus  ou  oubliés,  qui  vivaient  aulourde 
Bouhier  et  quenous  voyons  revivre  avec  tant  de  plaisir  et  de  curiosité  :  ce 
sont  successivement  un  homme  de  cour,  Valincourt,  et  un  grammairien^ 
l'abbé  d'Olivet,  puis  M™®  Dacier,  l'abbé  Le  Blanc,  compatriote  de  Bouliier, 
M.  de  Noce,  Desfontaines,  le  célèbre  nouvelliste  Mathieu  Marais,  Hou- 
darl  de  La  Motte,  Voltaire,  Montesquieu,  l'abbé  de  Saint-Pierre,  l'abbé  de 
Bernis,  Gédoyn,  Rémond  deMonlmort  et  ses  frères,  et  son  voisin  l'abbé 
d'Orbais,  M.  de  Monlsours,  puis  encore  l'abbé  Goujet,  le  bourguignon 
Michault,  Bufïon,  le  chevalier  Perrin,  Silhouette,  le  président  Hénault, 
Piron,  Crébillon  fils,  le  comte  de  Caumont,  etc.  Que  d'heureuses  trou- 
vailles et  que  de  charmantes  letlres  exhumées  1  H.  Stein. 


HISTOIRE 

Aiignstus  iiud  sciue  Zeit,  von  V.  Gardthausen.  Leipzig,  Teubner, 
1891-1896,  2  vol.  in-8  de  x-1032  et  649  p.  -  Prix  :  50  fr. 

M.  Y.  Gardthausen  a  entrepris  de  nous  donner  une  monographie  com- 
plète, dans  les  Uiuites  chronologiques  indiquées  par  le  nom  d'Auguste, 
sur  l'ensemble  d'un  sujet  si  vaste  et  si  délicat,  que  les  esprits  les  mieux 
scientifiquement  outillés  et  les  plus  hardis  pour  se  mesurer  aux  diffi- 
cultés de  la  lâche  ont  hésité  à  l'aborder.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler 
que  Mommsen  lui-même  a  reculé  devant  une  tentative  qui  lui  a  sans 
doute  paru  trop  audacieuse,  et  que,  finalement,  il  s'est  dérobé.  M.  Gardt- 
hausen n'a  pas  été,  de  son  côté,  sans  éprouver  un  petit  mécompte,  dont 
aucun  savant,  du  reste,  ne  se  plaindra  :  lorsque  parut,  en  1891,  le  pre- 
mier volume  de  sa  remarquable  étude,  l'auteur  estimait  pouvoir  aboutir 
avec  le  second;  or  le  second  ne  le  conduit  encore  que  jusqu'à  la  mort 
d'Agrippa,  c'est-à-dire  au  mois  de  mars  de  l'an  J2  avant  l'ère  chré- 
tienne, et  comme  la  matière  devient  de  plus  en  plus  abondante  au  fur 
et  à  mesure  que  ses  investigations  se  multiplient  et  qu'il  pénètre  plus 


—   IfiO  — 

profondémenl  dans  ses  recherches,  c'est  an  troisième  volume  qu'il  se 
\uil  aiijoLirirhiii  obligé  d'njoarnfr  l;i  fin  do  son  manuscrit. 

Nous  n'avons  pas  la  prélcnlion,  et  pour  cause,  d'examiner  on  détail 
l'ouvrage  de  M.  Gardthausen  :  il  y  a  des  livres  qui  se  prêtent  mal  à  l'ana- 
lyse, parce  que,  pour  la  faire  sérieuse,  il  faudrait  excéder  de  beaucoup 
les  limitos  assignées  à  un  modeste  compte  rendu.  Nous  nous  conten- 
terons donc  de  signaler  les  traits  caractéristiques  de  l'ouvrage. 

Ce  qui  frappe  dès  l'abord,  c'est  la  sûreté  de  vues  et  la  richesse  d'in- 
formations dont  témoigne l'érudit  auteur;  c'est  ensuite  un  art  consommé 
de  mettre  les  faits  en  lumière  et  de  leur  assigner  leur  vraie  place,  on 
les  exposant  là  où,  grâce  à  leur  enchaînement  logique  et  rationnel,  ils 
s'expliquent  d'eux-mêmes;  c'est  enfin  un  réel  talent  d'écrivain,  qui  se 
manifoste  par  un  style  clair,  précis  et  pénétrant,  laissant  dnns  l'esprit 
des  impressions  fortes.  Il  y  a  là  toute  une  réunion  de  qualités  cminentes, 
que  M.  Gardthausen  possède  à  un  degré  rare.  Un  autre   mérite  est 
d'être  parvenu  à  alléger  l'effort  du  lecteur  en  rejetant,  de  parti  pris, 
dans  une  seconde  partie,  tout  l'appareil  scientifique  et  critique  qui  sert 
comme  d'élai  à  la  partie  narrative  de  l'œuvre.  Celle-ci    ne  contient 
qu'un   petit    nombre  de  références  choisies,    appelées  par  des  asté- 
risques et  des  lettres  de  l'alphabet;  quant  aux  chiffres,  ils  ont  pour 
mission  spéciale  de  renvoyer  au  volume  de  notes.  Au  moyen  de  cet  ingé- 
nieux procédé,  M.  Gardthausen  donne  ainsi  satisfaction  à  deux  intérêts 
également  dignes  d'être  pris  en  considération  :  à  ceux,  d'abord,  que  rebu- 
terait un  texte  noyé  dans  des  notes;  aux  savants,  ensuite,  qui,  si  ces 
notes  se  trouvaient  rejetées  en  appendice  dans  le  même  volume  que  le 
texte  dont  elles  sont  la  justification,  auraient  été  condamnés  à  feuilleter 
sans  cesse  le  livre  entamé  sur  deux  points  à  la  fois.  Ajoutons  que  les 
notes  renferment  d'inestimables  trésors  :  on  y  trouve  une  masse  énorme 
de  documents:  textes  d'auteurs,  textes  épigraphiques,  textes  numisma- 
tiques,  descriptions  de  monuments,  dont  les  plus  considérables  sont 
accompagnés  de  dessins  ou  de  plans,  discussions  sur  des  points  spéciaux, 
le  tout  enrichi  d'un  luxe  inouï  d'indications  bibliographiques.  Mise  à 
part  l'inscription  de  Philae,  en  l'honneur  de  Cornélius  Gallus,  décou- 
verte tout  dernièrement,  c'est-à-dire  soit  pendant,  soit  après  l'impression 
du  second  volume,  il  n'y  a  pas,  à  notre  connaissance,  un  seul  document 
actuellement  connu  et  utilisable  qui  ne  ligure  dans  ce  répertoire.  Et 
comme  ce  prodigieux  arsenal  s'y  trouve,  non  pas  à  l'état  de  simples 
références,  mais  à  l'état  de  citations  proprement  dites,   il  en  résulte 
qu'il  est  possible  de  contrôler  immédiatement  les  assertions  du  texte. 
Envisagée  au  fond,  l'œuvre  de  iM.  Gardthausen  ne  mérite  pas  moins  d'é- 
loges que  considérée  dans  sa  forme.  L'esprit  du  livre  est,  à  tous  égards, 
excellent,  et  cela  parce  que  le  point  de  vue  auquel  s'est  placé  l'historien 
pour  juger  les  hommes  et  les  choses  est  dominé  par  la  ferme  volonté 
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d'être  impartial.  Signalons,  comme  dignes  de  fixer  Taltenlion,  les  por- 
traits d'Octave  et  d'Aiignste,  qu'il  nous  représente  possédé  par  l'idée 
fixe  de  l'ambition  du  pouvoir,  qu'il  nons  montre  toujours  en  quête  des 
moyens  propres  à  le  lui  faire  acquérir  ou  conserver,  et  dont  il  sait  au 
besoin  flétrir  la  conduite  ou  les  inutiles  cruautés,  comme  il  le  fait,  par 
exemple,  à  propos  des  proscriptions  Iriumvirales  el  des  odieuses  exé- 
cutions (lesî  Arae  Perusinae.  Sans  être  jamais  optimiste  de  parti  pris, 
fauteur  connaît  tout  au  moins  l'art  de  demeurer  toujours  bienveillant 
avec  mesure  et  réflexion,  se  tenant  à  une  égale  distance  des  calomnies 
qui  pullulent  et  des  enthousiasmes  trop  faciles.  Autour  de  la  grande 
figure  de  son  héros,  il  a  su  grouper  des  portraits  secondaires,  minu- 
tieusement étudiés.  Nous  citerons  notamment  ceux  de  Livie,  de  Cléo- 
pâtre,  de  Brutus,  de  Lepidus,  d'Antoine,  d' Agrippa  et  de  Mécène.  Nous 
ferons  toutefois,  à  ce  sujet,  une  réserve.  M.  Gardthausen  nous  paraît 
abuser  parfois  des  parallèles  empruntés  à  l'histoire  moderne  ou  contem- 
poraine. Ce  n'est  encore  là  qu'un  péché  véniel;  mais  la  faute  devient 
plus  grave,  lorsque  ce  mélange  intentionnel  de  l'ancien  et  du  moderne 
vient  y  ajouter  un  manque  de  t;ict,  pour  ne  pas  dire  de  courtoisie,  ainsi 
que  cela  est  arrivé  au  début  du  livre  (p.  5),  à  propos  du  sens  du  mot 
province  dans  l'antiquité.  11  y  a  là  quelques  lignes  malencontreuses, 
sur  lesquelles  nous  préférons  ne  pas  insister,  mais  que  notre  rôle  de 
critique  nous  fait  un  devoir  de  relever.  A  cette  réserve  près,  l'éloge  sub- 
siste seul.  M.  Gardthausen  nous  a  donné  une  idée  aussi  complète  que 
possibl*'  du  monde  romain  à  l'apogée  de  sa  civilisation,  en  passant  au 
crible  d'une  analyse  judicieuse  toutes  les  questions  relatives  aux  institu- 
tions politiques  ou  administratives  de  l'empire,  tel  qu'il  fut  organisé 
par  son  fondateur.  A  ce  titre,  il  occupera  sans  contredit  un  rang  d'hon- 
neur parxni  les  grandes  œuvres  de  l'érudition  contemporaine.         X. 


lloisies  et  Pajies.  Essais  de  psychologie  liîstoriqiie,  par 

É>ULE  Gebhart.  Paris,  Hachette,  1896,  in-8  de  306  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  comprend  quatre  études  :  l'État  d'âme  d'un  moine  de 
l'an  1000;  le  Chroniqueur  Raoul  Glaber;.  —  Sainte  Catherine  de 
Sienne  ;  —  Un  problème  de  morale  et  d'histoire  :  les  Borgia;  — le  Der- 
nier Pape-Roi.  A  noter,  dans  ce  quatrième  chapitre,  de  curieux  instan- 
tanés de  Rome  à  la  veille  de  Mentana,  et  des  plaisanteries  peut-être  un 
peu  faciles  sur  la  littérature  émanée  de  quelques  indiscrets  admirateurs 
de  Pie  IX.  Les  trois  premiers  sont  trois  éludes  historiques  des  plus 
remar([uables.  On  y  retrouve  les  mérites  ordinaires  qui  fout  de 
M.  Gebhart  un  essayist  de  premier  ordre  :  verve,  esprit,  style  brillant, 
vive  intelligence  du  passé  et  don  de  l'évoquer  avec  un  relief  saisissant, 
■l'aurais  envie  toutefois  de  me  permettre  une  double  observation. 
D'abord  la  recherche  du  trait  expressif  et  caractéristique  n'amène-t-elle 
AOUT  1897.  T.  LXXX.  11. 
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pas  INI.  ficliliarl  à  accueillir  Ifop  iarileinenl  U'll(3  anecdote  siispeclo,  à 
présenior  comniecorlain  Ici  l'aildoiiloux?  Ainsi  (el  sans  vouloir  d'ailleurs 
àtre  aussi  aUirmnlifen  sens  contraire  que  l'est  par  exemple  M.  Faslor), 
est-il  bien  sûr  qu'Innocent  VllI  ait  fait  assassiner  (îirolanio  Uiario,  que 
César  Borgia  ail  lail  tuer  le  duc  de  Gandia,  el  poignardé  Fierollo  dans 
les  bras  d'Alexandre  VI?  Il  laudrail  des  points  d'interrogation  ;  mais  les 
réserves  prudentes  de  l'historien  rendraient  l'impression  du  lecleur 
moins  vive.  Ailleurs,  à  force  de  mettre  en  lumière  certains  traits  de  la 
physionomie  de  ses  héros,  M.  Gebhart  en  néglige  d'autres  qui  compléte- 
raient la  ressemblance.  Ainsi  le  portrait  de  ce  pauvre  Glaber  est  vrai- 
ment un  peu  poussé  à  la  caricature  ;  non  que  M.  Gebhart  exagère  sou 
ignorance,  sa  superstition,  ses  puérilités;  mais  il  y  a  autre  chose  chez 
lui  que  de  «  l'effarement;  >^  il  y  a  de  la  curiosité,  ce  qui  n'est  pas  déjà  si 
banal  pour  son  temps.  Par  l'étendue  de  celte  curiosité,  par  l'ampleur  du 
cadre  qu'il  a  essayé  de  remplir,  sinon  par  la  sûreté  de  ses  informations, 
surtout  par  l'intensité  des  impressions,  il  n'occupe  pas  un  rang  si  mé- 
prisable parmi  les  chroniqueurs  du  moyen  âge.  Comme  l'a  très  bien  dit  son 
dernier  éditeur,  W.  Prou,  «  il  s'intéresse  à  ce  qu'il  écrit  ;  »  il  a  eu  elil  nous 
donne  le  sentiment  très  net  de  certaines  grandes  choses  qui  se  passaient 
autour  de  lui,  le  développement  de  l'ordre  de  Cluny,  par  exemple,  ou  la 
renaissance  du  xi"  siècle.  Seulement,  il  fallait  que  Glaber  devînt  le  type 
de  l'étal  d'âme  d'un  moine  de  l'an  1000;  el  comme  l'âme  d'un 
moine  de  l'an  1000  n'était  assurément  pas  quelque  chose  de  très  cultivé, 
M.  Gebhart,  qui  compose  en  peintre  plus  qu'en  historien,  a  un  peu 
sacrifié  à  l'efïet.  Dans  le  même  chapitre,  je  crois  aussi  que  M.  Gebhart  a 
exagéré  l'opposition  entre  les  écoles  monastiques  et  les  écoles  épisco- 
pales,  et  la  haine  des  moines  pour  les  auteurs  profanes.  Il  y  a  à  ce 
sujet,  chez  les  hagiographes,  bien  de  la  convention,  bien  des  formules 
de  style  el  des  récils  tout  faits  que  les  uns  copient  sur  les  autres. 
M.  Sackur  me  semble  avoir  donné  la  note  juste  dans  son  hvre  sur  les 
Clunisiens.  D'autre  part,  l'idée  que  M.  Gebhart  a  développée  dans  son 
Jtalie  mystique  :  celle  du  contraste  entre  le  christianisme  libre,  serein, 
mystique,  italien,  et  le  christianisme  hiérarchique  et  officiel  (le  premier 
ayant  d'ailleurs  toutes  ses  sympathies),  celte  idée  se  retrouve  par 
endroits  dans  son  nouveau  livre.  Je  dirais  même  qu'elle  me  paraît  le 
traverser  tout  entier  à  l'état  latent.  Cela  exphque  ce  qui  étonnerait  dans 
un  esprit  moins  souple  :  l'intérêt  sympathique  que  M.  Gebhart  porte  aux 
choses  religieuses  el  la  respectueuse  convenance  avec  laquelle  il  parle 
d'une  sainte  Catherine  ou  d'un  Savonarole  ;  et  en  même  temps  la  ma- 
nière dont  il  exécute  les  Papes  de  la  Renaissance,  non  seulement  sans 
ménagements,  ce  que  je  suis  loin  de  lui  reprocher,  mais  avec  la  verve 
amusée  d'un  homme  heureux  de  découvrir  de  beaux  cas  psychologiques. 
Qu'il  y  ait  quelque  chose  de  vrai  dans  les  vues  de  M.  Gehhart  sur  les 


—  163  — 

caractères  particuliers  de  l'esprit  religieux  en  Italie,  je  suis  loin  d'en  dis- 
convenir. Mais  je  crois  qu'ici  encore  il  a  trop  appuyé.  Surtout  je  crois 
que  s'il  est  vrai  pour  tout  homme  impartial  (même  eu  dehors  de  la  loi 
chrétienne)  que  le  christianisme  a  été  en  ce  monde  la  cause  d'un  grand 
progrès  moral,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'agent  principal  de  ce  pro- 
grès a  été  encore  l'Église  oiïïcielle.  avec  ces  choses  :  dogme,  hiérarchie, 
discipline,  dont  M.  Gebhart  paraît  l'aire  bon  marché.  La  méconnaissance 
de  ce  fait  est  peut  être  ce  qui  l'a  empêché  de  se  poser,  dans  le  livre  par- 
ticulier qui  nous  occupe,  un  des  «  problèmes  d'histoire  »  les  plus  inté- 
ressants, à  mon  sens,  que  soulèvent  Alexandre  Borgia  et  ses  prédéces- 
seurs ou  successeurs  immédiats.  Comment  l'institution  ecclésiastique 
a-l-elle  duré,  en  dépit  des  vices  et  des  crimes  de  ses  chefs,  maintenue 
même  à  certains  égards,  vaille  que  vaille,  par  ceux-là  mêmes  qui  la  com- 
promettaient et  la  déshonoraient?  •  J. 


Jeauuc  irApc  et  la  lionuaiiclic  au  XV*  siècle,  par  Albert  Sar- 
RAZiN.  Rouen,  Léon  Gy,  1896,  in-i  de  xi-635  p.  Illustrations  de  J.  Ade- 
line,  G.  de  Beaurepaire,  Charpentier,  Deshays,  etc.,  etc.  —  Prix  :  35  fr. 

(I  Déjà  le  xx^  siècle  se  lève  à  l'horizon,  dit  M.  Albert  Sarrazin,  et 
Jeanne  d'Arc  n'a  pas  encore,  à  Rouen,  le  monument  que  l'opinion  pu- 
bhque  réclame  depuis  tant  d'années.  » 

En  attendant,  voici  un  livre  qui  est  un  premier  et  noble  hommage 
rendu  par  la  ville  de  Rouen  à  l'héroïque  martyre,  et  qui,  par  son  texte 
comme  par  ses  illustrations,  fera  date  parmi  les  si  nombreuses  publi- 
cations dont  Jeanne  d'Arc  a  été  l'objet. 

«  Ce  que  nous  voulons,  écrit  l'auteur,  c'est  reconstituer  l'histoire 
vraie  de  sa  captivité,  de  son  procès  et  de  son  supplice,  en  groupant  les 
opinions  émises,  et  en  présentant  les  faits  certains  d'où  se  dégagent  les 
multiples  aspects  sous  lesquels  on  peut  envisager  cette  merveilleuse  fi- 
gure. » 

Mais,  avant  tout,  c'est  un  livre  de  patriotisme  qui  nous  est  offert. 
C'est  aussi  un  livre  de  foi  :  «  Jeanne  n'est  pas  seulement  le  type  le  plus 
achevé  du  patriotisme,  elle  est  encore  l'incarnation  de  notre  pays  dans 
ce  qu'il  a  de  meilleur....  Jeanne  réunit  tous  les  titres  qui  lui  per- 
mettront de  figurer  aux  plus  nobles  pages  du  martyrologe  :  car  elle  est 
bien  véritablement  vierge  et  martyre.  C'est  donc  justice  que,  parmi  les 
croyants  de  France,  elle  soit  déjà  la  grande  sainte  nationale.  » 

Après  avoir  montré  dans  quel  dessein  et  dans  quel  esprit  l'auteur  a 
composé  son  œuvre,  examinons  comment  elle  se  présente  à  nous. 

Le  livre  premier  intitulé  :  Avant  le  procès  de  Rouen,  prend  Jeanne 
à  Compiègne,  au  lendemain  du  jour  où  elle  est  saisie  par  un  archer 
picard  et  livrée  à  Jean  de  Luxembourg.  Ici  l'auteur  s'arrête  un  instant 
sur  la  question  controversée  de  l'étendue  de  sa  mission,  qu'il  tranche 
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un  peu  légèrement  dans  le  sens  de  M.  Qiiicheral,  en  souLenanl  que 
celle  mission  ne  se  bornait  pas  à  la  délivrance  d'Orléans  et  au  sacre  de 
Reims.  Puis,  après  un  regard  sur  l'état  misérable  de  la  région  normande 
depuis  l'invasion  anglaise,  sur  la  silualion  de  Rouen  soumis  à  la  domi- 
nation étrangère,  sur  les  dispositions  du  chapitre,  privé  d'un  arche- 
vêque, qui  se  décide  à  rendre  la  Pucelle  justiciable  de  l'évêquede  lieau- 
vais  Pierre  Cauchon,  l'auteur,  dans  son  second  livre,  suit  Jeanne  du 
château  de  Beaulieu  à  Rouen,  dressant  minutieusement  son  itinéraire 
présumé,  s'arrêtant  longuement  à  décrire  et  à  retracer  la  situation  poli- 
tique de  tous  les  lieux  qu'elle  traverse.  Après  ce  déploiement  d'érudition 
locale,  il  arrive,  avec  la  Pucelle,  à  Rouen  ;  nous  montre  cette  ville  au 
moyen  âge  et  sous  la  domination  anglaise  ;  examine  l'état  des  esprits  ; 
décrit  le  vieux  cliâleau  où  Jeanne  est  prisonnière,  la  tour  où  elle  est  en- 
fermée ;  raconte  les  mauvais  traitements  dont  elh)  fut  l'objot.  Le  livre 
suivant  est  consacré  au  tribunal  ecclésiastique  :  organisation  du  tri- 
bunal ;  membres  du  grand  conseil  ;  juges  ;  assesseurs,  avec  la  biographie 
de  tous  les  personnages  ayant  figuré  au  procès.  Vient  ensuite  le  procès, 
exposé  dans  tons  ses  détails,  jusqu'au  supplice.  Enfin  un  chapitre  est 
consacré  aux  manuscrits  du  procès.  Les  deux  livres  suivants  nous  mon- 
trent la  suite  des  événemenis  jusqu'à  la  délivrance  de  la  Normandie  en 
1449  et  à  l'expulsion  totale  des  Anglais.  L'ouvrage  se  termine  par  un 
exposé  du  procès  de  réhabilitation  et  des  honneurs  rendus  par  les  Rouen- 
nais  à  la  mémoire  de  la  Pucelle. 

Ce  vaste  plan  a  été  rempli  par  iM.  Albert  Sarrazin  avec  autant  de  ta- 
lent que  d'érudition  ;  il  a  constamment  puisé  aux  sources  originales,  et  sa 
connaissance  approfondie  de  tout  ce  qui  touche  à  la  topographie  locale 
lui  a  permis  de  préciser  et  de  résoudre  de  nombreux  points  de  détail. 
Son  exposé  ne  peut  donc  donner  lieu  à  de  sérieuses  critiques.  Tout  ce 
qu'il  serait  permis  de  regretter,  c'est  le  parti  pris  témoigné  par  l'auteur 
contre  Charles  VII  et  l'insislance  avec  laquelle  il  parle  de  son  «  indiffé- 
rence coupable,  »  de  sa  «  véritable  lâcheté,  »  de  son  «  incroyable  négli- 
gence, »  et  même  (p.  509)  de  «  ses  trahisons  envers  la  Pucelle.  » 
M.  Sarrazin  aurait  dû  laisser  cela  au  compte  de  MM.  J.  Quicherat  et 
Henri  Martin.  Il  dit  quelque  part  (p.  425),  dans  son  exposé  Ap?'ès  le 
supplice,  à  l'année  1439,  que  Charles  VII  fut  «  stimulé  par  la  belle  et 
séduisante  Agnès,  »  oubliant  que,  comme  lui-même  le  constate  plus 
loin  (p.  493),  Agnès  Sorel  ne  parut  à  la  cour  de  Charles  VU  qu'en  liU. 
11  y  a  là  une  pente  regrettable  à  céder  à  des  préjugés  invétérés,  qu'il  est 
bien  difficile  de  déraciner  de  l'histoire  sérieuse. 

Ce  qui  mérite  aussi  d'être  loué,  et  cette  fois  sans  réserve,  c'est  la  ri- 
che illustration  qui  remplit  toutes  les  pages  de  ce  beau  livre,  pt  pour  la- 
quelle rien  n'a  été  épargné  ;  elle  mérilerail  une  ample  description,  que 
le  manque  de  place  ne  nous  permet  pas  de  donner  ici  ;  disons  seulement 
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que  la  table  des  figures,  dressée  par  ordre  alphabétique,  remplit  six  pages 
à  deux  colonnes.  A  elle  seule,  cette  illustration  constitue  un  véritable  nio- 
nument.  C'est  pour  hâter  l'accomplissement  du  vote  du  Sénat  qui,  le 
8  juin  180 i,  vota  l'érection  d'un  monument  national  sur  une  place  pu- 
blique de  Rouen,  que  l'auteur  a  composé  son  ouvrage.  Souhaitons  que 
son  vœu  soit  promptement  réalisé  et  ielicitons-le  vivement  du  magni- 
fique hommage  qu'il  vient  de  rendre  à  celle  dont  le  nom  est  aussi  insé- 
parablement lié  à  la  ville  de  Rouen,  où  elle  subit  son  glorieux  martyre, 
qu'à  la  ville  d'Orléans,  où  elle  accomplit  ses  miraculeux  exploits. 

G.  DE  B. 


llortciise  «le  IScaiiliaruais,  par  C.  d'Arjuzon,  avec  un  portrait  en 
héliogravure.  Paris,  Calmann  Lévy,  1897,  in-18  de  323  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  livre  très  agréablement  écrit  et  d'une  lecture  des  plus  faciles. 
L'auteur  a  cherché  les  documents,  il  les  a  trouvés,  son  récit  le  témoigne, 
mais  ne  s'en  ressent  pas  par  un  étalage  d'érudition  inutile. 

A  prendre  position  dans  la  littérature  «  napoléonienne,  »  M"**  d'Ar- 
juzon, —  qui  était  attirée  vers  le  premier  Empire  par  d'honorables  tra- 
ditions de  famille  et  son  goût  particulier,  —  devait  chercher  un  sujet 
féminin.  Ainsi  a-t-elle  fait  :  Joséphine  et  Marie-Louise  étaient,  par  leur 
terrible  époux  du  moins,  des  personnages  bien  considérables;  elle  a 
choisi,  tout  en  gardant  le  cadre,  un  portrait  plus  accessible,  comme  cette 
gracieuse  miniature  de  Sain  qui  orne  la  première  page  de  son  livre  et 
qui  représente  Horlense  de  Beauharnais. 

La  facilité  même  avec  laquelle  on  parcourt  ce  volume  donne  l'impres- 
sion qu'on  lit  un  roman  ;  et,  de  fait,  M""  d'Arjuzon  s'est  attachée  au  côté 
charmant,  aimable,  délicat  d'une  existence  qui  n'a  point  toujours  été 
aussi  idylHque.  De  là  l'absence  delà  sévérité,  et  cette  absence  doit  pa- 
raître un  défaut.  A  ne  pouvoir  aborder  certaines  parties  scabreuses  ou 
tout  le  moins  légères  de  cette  histoire,  l'auteur  a  jeté  un  voile  fort  con- 
venable sur  des  aventures  peu  édifiantes  et  des  mœurs  trop  «  xviii= 
siècle,  r,  Voilà  qui  est  très  décent,  mais  cette  réserve  ne  rend  plus  assez 
ressemblant  le  portrait.  C'est  presque  de  la  partialité  que  d'oublier  tout 
ce  qui  lutrépréhensible  dans  la  conduite  de  Joséphine  et  dans  l'éducation 
morale  de  sa  fille.  Atténuer  les  détails,  très  bien;  effacer  les  vilaines 
aventures,  passe  encore;  mais  tout  colorer  en  rose  d'un  pinceau  gracieu- 
sement partial,  c'est  excessif  et  cela  prête  à  la  critique.  M""  d'Arjuzon 
fait  de  l'histoire;  à  ce  titre  sérieux,  elle  a  droit  à  tous  les  encourage- 
ments pour  ses  recherches,  à  tous  les  compliments  pour  ses  trouvailles,  à 
toutes  les  exigences  qu'on  réclame  du  talent. 

Si  donc  la  société  du  Directoire  et  du  Consulat  en  général  devient, 
sous  sa  plume,  plus  élégante  et  enjouée  que  grossière  et  immorale,  si 
Joséphine  en  particulier  apparaît  comme  une  épouse  modèle  et  une  mère 
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atlenlive  (r.e  qui  dopasse  la  me-sure),  du  moins  celte  société  est-elle  peinte 
avec  beaucoup  de  soin.  Le  théâtre,  le  monde,  les  arts,  le  corps  diploma- 
tique, l'entourage  du  Premier  Consul,  la  iMalmaison,  les  Tuileries,  tout 
prête  à  des  tableaux  successivement  bien  dessinés  et  bien  brossés.  Il  y  a, 
entre  autres,  une  description  de  l'attentat  de  la  machine  inlernale.  ((ui 
est  conduite  de  main  de  maître  et  avec  un  art  infini  :  toute  celte  soirée 
mouvementée  ot  sandante  est  représentée  avec  une  éléL'ance  de  touche 
et  une  vérité  d'expression  qui  fait  grand  honneur  au  mérite  de  l'auteur. 

Le  livre  est  partagé  en  trois  parties  :  L'Enfance;  la  Pension  ;  la  Cour 
consulaire.  Le  second  chapitre  met  en  scène  une  femme  quasi  célèbre, 
beaucoup  bas-bleu  et  par  cela  même  un  peu  agaçante  ;  elle  a  eu,  du  moins, 
c'est  indéniable,  une  grande  influence  sur  la  formation  des  femmes  de 
son  temps  :  M"'*  Campan.  Il  me  semble  qu'elle  apparaît  ici  un  peu 
ridicule,  sans  qu'on  veuille  lui  donner  ce  personnage,  mais  elle  le  mé- 
rite. Cette  éducation  par  les  dehors,  à  coup  de  petites  anecdotes,  d'arts 
d'agrément  et  de  désirs  de  plaire,  était  peut-être  dans  la  note  du  temps, 
elle  ne  pouvait  former  des  femmes  sérieuses,  et  aussi  ne  l'a-t-elle  pas 
fait.  On  trouverait  sans  doule  là  une  des  meilleures  excuses  pour  justi- 
fier la  conduite,  mettons  :  frivole,  d'Hortense  de  I3eauharnais;  mais 
c'est  assez  pour  condamner  le  système.  En  vérité,  à  reprendre  précisé- 
ment les  trois  chapitres  de  ce  volume  :  l'Enfance,  la  Pension  et  la  Cour  con- 
sulaire, voilà  trois  théâtres  bien  peu  faits  pour  former  une  femme  d'esprit 
agréable  à  une  vie  utile  ;  entre  son  père  et  sa  mère  séparés,  son  institu- 
trice pédante  et  son  beau-père  tout-puissant  et  orgueilleux,  Hortense 
n'a  pas  eu  d'heureux  modèles  à  imiter;  elle  aurait  pu  encore  plus  mal 
faire,  et  sa  conduite  trouve  une  excuse  dans  ses  «  éducateurs.  » 

Ce  livre,  qui  sera,  si  je  suis  bien  informé,  suivi  de  deux  autres  vo- 
lumes, s'arrête  au  mariage  de  Louis  Bonaparte  avec  Hortense  de  Ijeauhar- 
nais.  Ce  n'est  pas  ce  mari-là  non  plus  qui  sera  un  éducateur!  Ce  fut  une 
union  aussi  mal  assortie  que  possible,  exigée  par  l'égoïsme,  fort  déçu 
dans  l'avenir,  de  Joséphine,  malgré  les  répugnances  du  fiancé  et  les 
pleurs  de  la  fiancée.  La  façon  même  dont  cet  «  amusement  »  fut  conclu 
et  les  hésitations  réciproques  qu'il  fallut  vaincre  donnent  l'impression 
d'un  marché  entre  un  homme  quia  le  droit  d'être  méfiant,  et  une  femme 
qui  a  la  prétention  d'être  sacrifiée.  Ceci  était  délicat  à  bien  dire  : 
M"""  d'Arjuzon  a  parfaitement  vaincu  la  difflculté. 

Geoffroy  de  Grandmaison. 


Le  Directoire,  2e  partie.  Les  Fructidoriem.  Le  30  Prairial  Le  18  Bru- 
maire, par  Ludovic  Sciout.  Paris,  Firmin-Didot,  1897,  2  vol.  in-8  de  688 
et  741  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Ces  deux  volumes  contiennent  la  fin  de  la  précieuse  enquête  que 
M.  Sciout  a  poursuivie  aux  Archives  nationales  sur  les  méfaits  adminis- 
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Iratifs  el  diplomatiques  du  gouvernement  institué  par  la  Constitution  de 
l'nri  III.  Dans  la  mémoire  populaire  comme  chez  les  historiens  anté- 
rieurs (Henry,  Carnot-Feulius,  de  Barante,  Granier  deCassagnac),  il  n'y 
a  guère,  entre  le  18  fructidor  et  le  18  brumaire,  qu'une  figure  vivante, 
celle  de  Bonaparte  ;  on  ne  connaît  qu'en  bloc  les  misères  de  la  France 
d'alors,  les  attentats  de  ses  gouvernants  envers  les  autres  peuples,  qui 
expliquent  pourtant  jusqu'à  quel  point  le  régime  consulaire  a  été  répa- 
raleur  el  bienfaisant,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur.  M.  Scient  eût 
ajouté  p'^ut-ètre  à  l'autorité  de  son  récit  en  retenant  plus  souvent  sous 
sa  plume  des  épilhètes  el  des  qualifications  qui  sentent  le  réquisitoire; 
les  faits  pnrlaient  assez  d'eux-mêmes.  Il  n'a  pas  non  plus  développé 
également  toutes  les  parties  de  son  sujet  ;  ses  récits  des  opérations  mi- 
litaires ont  été  puisés  à  des  sources  déjà  connues,  et  c'est  dans  le  livre  des 
Concourt  qu'il  faudra  continuer  à  aller  chercher  le  tableau  de  la  société 
et  de  la  littérature,  esquissé  ici  en  quelques  pages  (iv,  606-G17).  L'auteur 
tenait  sans  donie  avant  tout  à  faire  bien  connaître  comment  Barras  et  ses 
amis  gouvernaient  la  France  et  comment  ils  se  conduisaient  envers  les 
autres  nations,  rivales  ou  vassales  ;  à  cet  égard,  il  a  pleinement  réussi  ; 
sa  démonstration,  l'aile  sur  les  pièces  officielles,  est  probante  et  complète. 
Dans  sa  conclusion,  il  constate  avec  raison  ce  que  les  apologistes  du  ja- 
cobinisme, se  plaçant  à  un  autre  point  de  vue,  ne  contestent  plus,  à  sa- 
voir que  le  18  brumaire  devait  être  approuvé  par  le  parti  républicain, 
ce  parti  préférant  les  intérêts  de  la  Révolution  à  ceux  de  la  liberté. 

L.  P. 


Mciuoîres  «lu  cardinal  C'ousalvi.  Mémoire  inédit  sur  le  concile  na- 
tional de  i81 4  ;  texte  italien  et  français  publié  par  Tabbé  Rance-Bourrey. 
Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  gr.  in-8  de  98  p,  —  Prix  : 
2  fr.  50. 

Ce  fragment  des  Mémoires  de  Consalvi  a  été  copié  sur  le  manuscrit 
original.  Ce  fascicule,  détaché  sans  doute  des  autres  Mémoires  du  car- 
dinal, n'était  pas  venu  à  la  connaissance  de  Crétineau-Joly  quand  il  a 
publié  son  édition.  M.  l'abbé  Rance-Bourrey,  qui  connaît  bien  les  choses 
d'Italie,  a  eu  le  mérite  de  le  découvrir  et  la  bonne  pensée  de  le  publier. 
Depuis  lors,  eu  éditant  une  très  bonne  réimpression  des  Mémoires  de 
Consalvi,  le  P.  Drochon,  des  Auguslins  de  l'Assomption,  adonné  place 
à  ce  fragment  très  digne  d'être  conservé.  11  avait  été  en  la  possession  du 
cardinal  Pacca,  et  le  chevalier  Artaud,  en  écrivant  la  Vie  de  Pie  VII, 
paraît  en  avoir  eu  communication,  probablement  par  la  gracieuse  con- 
fiance du  cardinal.  L'authenticité  en  est  indéniable  ;  l'écriture  de  Con- 
salvi est  trop  connue  pour  qu'on  puisse  s'y  tromper.  M.  Rance-Bourrey 
donne  un  fac-similé  intéressant.  Ce  manuscrit,  où  les  surcharges  et  les 
ratures  sont  nombreuses,  a  été  écrit  à  Reims,  pendant  l'exil  que  Con- 
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suivi  y  siibissail,  do  1810  à  1S13,  comme  l'un  des  «  cardinaux  noirs.  » 
Il  s'agit  du  soi-disanl  concile  nalional  de  1811.  Tuulcs  rapides 
qu'elles  soient,  ces  informations  sont  une  contribution  importante  à 
celle  histoire  ;  il  y  faut  moins  cliorcher  des  faits  matériels  que  dos  appré- 
ciations autorisées  sur  le  but  et  les  intentions  de  Napoléon  et  sur  la  ma- 
nière dont  il  sut  se  servir  d'évêques  sans  doute  trop  souples.  Le  dctail 
des  événements  est  loin  d'être  négligé  et  une  large  part  est  faite  aux 
séances  du  concile,  en  môme  temps  que  les  principes  sont  longuement 
examinés.  Tout  ce  que  nous  savons  déjà  de  cette  assemblée  est  contirmé 
par  Consalvi,  avec  l'autorité  de  sa  parole.  Les  précédents  du  concile  : 
démarches  tentées  à  Savone  auprès  de  Pie  VII,  formation  d'un  comité 
ecclésiastique,  rôle  des  cardinaux  Fèsch  et  Maury,  visite  des  trois  évo- 
ques au  Pape,  sont  relatés.  Pendant  le  concile  :  solennité  de  l'ouverture 
rédaction  de  l'adresse,  discipline,  règlement  intérieur,  dissolution  Nio- 
lente.  Après  le  concile  :  flatteries  de  Napoléon  envers  les  évèques,  rôle 
«  odieux  »  de  certains  cardinaux  vis-à-vis  de  Pie  Vil,  refus  du  Pape 
d'acquiescer  aux  mesures  souscrites,  tels  sont  les  points  principaux  du 
«  Mémoire.  »  —  M.  Rance-Bourrey  y  a  joint  d'importantes  <<  pièces  jus- 
tificatives, «annexées  au  texte  de  Consalvi,  documents  extraits  des  ar- 
chives du  Vatican.  Il  reproduit  ce  texte  italien  a  côlé  delà  traduction 
française  et  l'accompagne  de  notes  exactes.  Des  portraits,  des  gravures 
du  temps  donnent  un  attrait  de  plus  à  cette  publication,  qui  a  un  véri- 
table caractère  scientifique.  G.  le  G. 

Mémoire»»  de  lime  «le  Cbastenay.  T.  II.  L'Empire,  la  Rcstauratio7ï, 
les  Cent- Jours.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1897,  in-8  de  598  p.—  Prix  :7  fr.  50. 

Le  tome  II  de  ces  Mémoires  (pour  le  t.  I,  v.  la  livraison  d'avril, 
p.  34.6-347)  embrasse  les  années  1804-1815.  Il  a  été  composé  de  1810  à 
18J8,  et  l'esprit  de  réaction  contre  le  régime  napoléonien  s'y  manifeste 
assez  vivement.  L'Empereur  et  son  entourage  sont  appréciés  avec  sévé- 
rité, les  sympathies  de  l'auteur  n'élant  demeurées  qu'à  limpératrice 
Joséphine  et  à  des  personnages  qu'on  n'est  pas  habitué  à  voir  traiter 
avec  indulgence,  à  Fouché^  à  Real,  aux  ducs  de  Bassano  el  de  Rovigo. 
La  chanoinesse  de  Chaslenay  a  contenlplé  l'Empire  du  seuil  du  faubourg 
Saint-Germain  ;  elle  était  de  ce  monde  qui  ne  dédaignait  pas  de  servir 
l'usurpateur,  mais  se  réservait  tout  en  se  ralliant;  elle  n'eût  pas  élé 
fâchée  de  devenir  dame  d'honneur  ou  même  gouvernante  des  enfanls 
de  Mural,  mais  eût  voulu  faire  sentir  l'honneur  qu'elle  accordait  en 
acceptant  ces  places.  De  même  son  père  s'est  laissé  nommer  au  Corps 
législatif  comme  au  «  corps  de  réserve  qui  devrait,  au  moment  du  dan- 
ger, assurer  le  salul  de  l'Élat  »  (p.  150).  Quelques  mois  avant  la  chute 
de  Napoléon,  elle  attendait  ce  salul  de  Bernadotte  (p.  346;  el  néan- 
moins elle  se  persuada,  après  la  Restauration,  avoir  toujours  été  fidèle 
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royalisle.  Alors,  ses  vieilles  relations  renoiiées  avec  les  d'Orléans  et  la  pe- 
tite cour  du  Palais-Royal  la  rendirent  clairvoyante  sur  les  fautes  qui  fu- 
rent commises  aux  Tuileries  et  qui  amenèrent  les  Cent-Jours.  Ses  récits 
sur  les  années  1814-1815  sont  particulièrement  intéressants. 

En  ce  qui  la  concerne  personnellement,  on  peut  signaler  les  pages 
relatives  à  ses  mariages  manques  avec  AIM.  d'Aubusson  et  de  Courtomer 
et  avec  h  vieux  maréchal  Kellermann,  cellesaussi  relatives  à  ses  études 
vraiment  encyclopédiques,  à  ses  rapports  avec  les  savants,  notamment 
avec  Arago  et  Cuvier.  Les  menues  erreurs  de  détail  sont  assez  fréquentes 
sous  sa  plume.  Elle  confond  la  reine  Hortense  et  la  reine  Julie  (p.  58), 
fait  naitre  Cuvier  à  Porrentruy  (p.  206)  et  Guizot  à  Genève  (p.  383),  et 
croit  que  c'est  Soult  qui  a  perdu  la  bataille  de  Vittoria  (p.  41G).  Quel- 
ques notes  rectificatives  de  l'éditeur  n'eussent  pas  été  de  trop  ;  tout  au 
moins  eùt-il  pu  rétablir  l'orthographe  par  trop  fantaisiste  de  certains 
noms  propres,  comme  Escowitz  pour  Escoiquiz  (p.  86),  A^inna-  pour 
Kinnnird  (p.  474),  Guebel  pour  Leguevel  fp.  534).  L.  P. 


BULLETIX 

Pensées  humaines,  par  Alexis  Chavasne.   Paris,   Lemerre,    1897,   in-12  de 
182  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Encore  un  recueil  de  pensées,  dont  l'auteur,  naturellement,  est  mis  par 
son  préfacier,  M.  Thiaudière,  un  orfèvre,  sur  le  rang  des  Pascal,  des  Car- 
reille^  des  La  Rochefoucauld,  des  La  Bruyère,  des  Voltaire,  etc.  Ces  mes- 
sieurs, on  le  voit,  sont  peu  modestes.  Pour  exprimer  son  admiration  par 
un  mot  nouveau,  car  les  mots  d'autrefois  ne  seraient  pas  adéquats  au  mérite 
de  M.  Chavanne,  M.  Thiaudière  écrit  qu'il  fait  de  la  «  cogitine,  «  une  façon 
de  dire  sans  doute  qu'il  y  a  beaucoup  de  drogue  là  dedans.  Recueillons  donc 
quelques  gouttes  de  la  «  cogitine  »  de  M.  Chavanne.  —  «  Religion  ?  Opium. 
Poésie  ?  Haschisch.  Deux  poisons.  Deux  complices.  »  —  «  C'est  une  femme 
enceinte  qui  a  inventé  le  mariage.  »  —  «  Le  christianisme,  la  chevalerie,  le 
roman  moderne  ont  inventé  la  maîtresse;  ils  ont  rendu  la  femme  mariée 
impossible.  «  —  «  L'animal  soutTre  :  serait-il  entaché,  lui  aussi,  de  péché 
originel  ?  »  —  «  On  ne  devient  un  vrai  homme  [vir]  qu'à  la  condition  d'avoir 
vomi  tout  dépôt  de  lait,  qu'il  ait  nom  dogmes  ou  métaphysique.  »  —  «  Vous 
m'accordez  que  l'animai  est  intelligent,  j'en  conclus  qu'il  est  moral.  — 
Est-il  religieux"?—  Parbleu  !  L'aurions-nous  domestiqué  sans  cela?  »  —  Et 
enfin,  car  il  faut  un  terme  à  tout  :  «  Les  vices  des  rois  ont  tué  la  royauté; 
les  vices  du  peiiple  tueront  la  république.  »  Que  M.  Chavanne  laisse  les 
rois  tranquilles,  il  ne  les  connaît  pas;  mais  il  connaît  le  peuple,  car  il  a 
été  député;  nous  n'avons  donc  aucune  raison  de  douter  que  sa  prophétie  ne 
s'accomplisse.  Et  nous  prenons  congé  de  lui  en  rappelant  cette  phrase  de 
son  préfacier  :  «  Les  écrivains  se  superposent  en  raison  inverse  de  la  den- 
sité de  leur  public,  de  telle  sorte  que  plus  leur  niveau  est  élevé,  moins  ils 
trouvent  de  lecteurs  sur  un  point  déterminé  de  l'espace  et  du  temps.  »  Et 
j'en  conclus  que  ces  messieurs  ne  sont  pas  aussi  na'ifs  qu'ils  en  ont  l'air  et 
qu'ils  ne  sont  jamais  à  court  de  phrases  charlatanesques  et  incompréhen- 
sibles pour  expliquer  leurs  infortunes  d'auteurs.  Voilà  du  moins  un  point 
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où  M.  Thiaudi(^rc  ne  s'est  pas  trompé.  Et  ce  disant,  il  n"a  pas  fait  nne  pro- 
phéLio,  il  a  résumé,  dans  son  stylo  siliyllin,  le  riisultat  de  sa  propre  oxpé- 
ricni'o,  P.  Talon. 

■>o  Is»  pnix,  j)ar  le  général  Jung.  Paris,  Cliarles-Lavauzello,  s.  d.,  in-8  de  i3  [). 
—  Prix  :  1  fr. 

Peu  do  temps  avant  sa  mort,  le  général  Jung  a  écrit  quelques  pages  on 
vue  de  la  réunion  du  congrus  interparlementaire  de  la  paix.  Après  des  con- 
sidérations très  générales  et  un  peu  vagues  sur  une  foule  de  sujels  scienti- 
fiques, philosophiques  et  historiques,  l'auteur  constate  que  le  congrès  de  la 
paix  n"a  pas  en  mains  la  sanction  susceptible  d'assurer  l'exécution  de  ses  ré- 
solutions; il  conclut  ainsi  :  «  Contentons-nous  de  travailler  dans  le  sens  du 
progrès,  c'est-à-dire  de  la  marche  de  l'humanité  vers  la  simpliiication,  vers 
l'unité....  Encourageons  l'instruction,  multiplions  les  voies  de  communica- 
tion, supprimons  les  légendes,  les  barrières.  Eu  un  mot,  au  point  de  vue 
du  commerce,  de  l'industrie,  des  échanges,  simplilîons,  supprimons,  éla- 
guons, et  nous  aurons  accompli  une  œuvre  saine  et  logique  »  (p.  42). 

A.  n'.VvRiL. 

Los  Xcin]>s  sont  pi'oclice,  par  le  comte  L.  Tolstoï.  Paris,  Perrin,  1896,  in-12 
de  34  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Cette  brochure  a  pour  but  la  destruction  des  armées  permanentes.  L'au- 
teur parle  d'une  lettre  supposée  d'un  Hollandais  qui  refuse  d'entrer  dans  la 
garde  civique.  Il  déclare  que  sa  conscience  lui  défend  de  tuer  et  qu'il  ne 
peut  faire  partie  d'une  organisation  où  il  lui  faudrait  tuer  par  ordre. 

M.  le  comte  Tolstoï  est  un  homme  de  grand  talent.  Il  comprendra  cepen- 
dant que  nous  ne  puissions  nous  associer  à  sa  thèse.  Il  est  de  ceux  qui 
s'emparent  d'une  idée  et  la  poussent  jusqu'à  l'extrême,  sans  tenir  compte 
d'aucune  autre.  Tant  qu'il  y  aura  des  hommes  violents,  passionnés  et  in- 
justes, il  en  faudra  d'autres  qui  les  arrêtent,  il  faudra  des  armées.     D.  V. 


A.iigIopl!:ilic  gouvernementale.  Manfleuvrcs  des  protestants  » 
Xaliitî  et  à  aSatlagjascar,  par  F.  Gardey.  Paris,  Chamucl,  1897,  in-18  de 
48  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

Nous  croyons  devoir  recommander  cette  brochure,  qui  jette  un  jour  écla- 
tant sur  les  manœuvres  de  nos  pires  ennemis  dans  les  diverses  parties  de 
la  France  d'outre-mer.  On  sait  déjà  qu'à  Madagascar  qui  dit  «  protestant  » 
dit  «  Anglais,  »  qui  dit  «  catholique  »  dit  «  Français;  «il  en  est  de  même  à 
Tahiti,  et  nous  ajouterons  presque  partout  ailleurs,  parce  que  dans  tous  les 
pays  les  esprits  populaires  sont  simplistes  et  ne  savent  pas  séparer  la  reli- 
gion de  la  politique.  L'opinion  publique  vient  de  s'émouvoir  des  consé- 
quences désastreuses  pour  notre  action  à  Madagascar  de  l'alliance  des 
protestants  anglais  avec  les  protestants  français  sous  la  bienveillante  pro- 
tection de  l'incomparable  gouverneur  Laroche,  et  le  gouvernement  s'est  vu 
forcer  la  main  pour  en  finir  avec  ce  scandale  désastreux.  M.  Gardey,  ancien 
fonctionnaire  colonial,  nous  apprend  qu'il  en  est  de  même  à  Tahiti  depuis 
que  le  drapeau  français  y  a  été  arboré,  c'est-à-dire  depuis  1844,  soit  un  demi- 
siècle.  .\vec  la  complicité  ou  même  les  encouragements  des  plus  hautes  au- 
torités locales  ou  métropolitaines,  les  missionnaires  protestants  «  français  » 
ont  conspiré  au  plein  jour  avec  les  Anglais  pour  eirtraver  la  colonisation  et 
même  la  civilisation  dans  ce  malheureux  archipel  livré  aux  étonnantes  fan- 
taisies d'une  secte  aussi  fanatique  qu'envahissante.  C'est  fort  instructif,  et 
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l'on  conçoit  sans  peine,  après  cette  lecture,  que  les  progrès  de  nos  colonies 
soient  si  lents  et  si  insensibles.  Il  est  bon  de  noter  que  lauteur  se  pose  lui- 
même  en  libre  penseur.  Comte  de  Hizemont. 

Dei-  deutsolio  Pi>otestanti$iniuis  uncl  die  Hcitlcnmtssion  îm  lO. 
jalii-iiuiiidoi-t,  von  D.  Carl  Wi^m  [Vorb^lge  der  tbeologischen  Konferenzzu 
Giessen.  XI  Folge).  Giessen,  J.  Ricker,  1896.  in-18  de  56  p.  —  Prix  :  1  fr.  T)0. 

L'Église  évangélique  allemande  n'a  pu  songer  qu'après  deux  siècles  écou- 
lés à  prêcher  sa  «  foi  »  aux  idolâtres.  On  pourrait,  il  est  vrai,  rencontrer 
plus  tôt  des  velléités  d'extension  religieuse  par  le  moyen  des  missions,  mais 
c'est  en  partie  au  «  piétisme  »  du  xviie  siècle  que  l'Allemagne  protestante  a 
dû  l'origine  de  ce  mouvement  nouveau.  La  renaissance  nationale  du  commen- 
cement de  notre  siècle,  qui  a  été  en  même  temps  un  renouvellement  reli- 
gieux, a  enfin  donné  une  impulsion  dernière  à  cette  tendance.  Les  résultats 
atteints,  hâtons-nous  de  le  dire,  semblent  bien  minimes  en  lace  des  efforts 
dépensés,  et  il  suffit  à  un  observateur  indépendant  de  les  mettre  en  regard 
de  l'activité  des  missionnaires  catholiques  pour  s'édifier  sur  la  valeur  com- 
parative de  l'hérésie  luthérienne  et  de  l'Église  romaine.  Le  travail  du  doc- 
teur Wirbt  intéressera  tous  ceux  qui  s'occupent  des  œuvres  des  missions  et 
fournira  d'utiles  indications  assez  difficiles  à  recueillir  jusqu'ici.       G.  P. 


Canlo  ISmanuele    B  seconclo  S    pîù    r-ecentî   studî,    da    GlOVANNi    CoRTl. 
2.  edizione.  Milan,  Bernardoni,  1896,  in-12  de  306  p. 

Dans  cette  seconde  édition  d'un  ouvrage  récent,  assez  prématuré  et  ac- 
cueilli avec  une  faveur  médiocre  par  la  critique,  M.  Curti  a  apporté  quel- 
ques changements  qui  ne  sont  pas  tous  des  améliorations.  Il  a  supprimé 
rintroduction  de  sa  première  édition  (p.  1-7),  qu'il  a  remplacée  par  une  dé- 
dicace au  marquis  de  Rudini  et  une  lettre  de  remerciements  royaux  écrite 
par  le  général  Ponzio  Vaglia.  Il  a  ajouté  aux  douze  chapitres  déjà  connus 
et  assez  peu  modifiés  (surtout  pour  le  fond)  deux  chapitres  nouveaux  : 
le  chapitre  XIII  n'est  que  la  fin  du  chapitre  XII  de  la  première  édition 
(p.  224-232),  et  contient  un  jugement  d'ensemble  sur  le  prince;  le  cha- 
pitre XTV  examine  si  Carlo  Emanuele  a  réellement  souhaité  et  tenté  de  réa- 
liser l'indépendance  et  l'unité  politique  de  l'Italie.  M.  Curti  a  aussi  ajouté 
un  appendice  de  documents  relatifs  à  la  fameuse  Entreprise  de  Genève 
(ou  Escalade),  sur  laquelle  il  se  montre,  d'ailleurs,  assez  peu  documenté. 
La  bibliographie  et  l'indication  des  sources  restent  toujours  les  points 
faibles  de  ce  travail,  cpi  est  cependant  amélioré.  Souhaitons  qu'à  la  troi- 
sième édition  l'auteur  veuille  bien  donner  des  titres  à  ses  chapitres  et  per- 
mettre ainsi  aux  lecteurs  de  se  débrouiller  plus  aisément  dans  le  tableau 
synthétique  qu'il  a  tracé  de  l'activité  complexe  et  multiforme  de  Charles- 
Emmanuel  I^''.  L.-G.  Pélissier. 


Hlstoîi-e  du  palais  épîscopal  de  Quéhec,  par  Mgr  Henri  Tètu.  Québec, 
Montmorency-Laval,  1896,  in-8  de  304  p..  plans  et  gravures. 

Comme  le  dit  Mgr  Tètu  au  début  de  son  Introduction,  une  Histoire  du 
palais  épiscopal  de  Québec  ne  peut  offrir  qu'un  intérêt  très  restreint,  d'une 
valeur  purement  relative  et  toute  locale.  Du  moins  est-il  juste  de  reconnaître 
que  cet  intérêt  est  réel,  et  que  Mgr  Tètu  a  fait  son  possible  pour  l'aug- 
menter, en  racontant,  à  propos  des  deux  résidences  successives  des  évêques 
de  Québec,  tout  ce  qui  se  rattachait  directement  à  son  sujet.  Bien  des  dé- 
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tails  y  sont  dignes  d'être  noti5s,  qu'il  s'agisse  de  Sarrazin  (p.  lO")-!!!),  do 
Marin  ip.  117,  note  1)  ou  des  variations  de  l'alFeclion  pour  la  France  au 
Canada  (p.  150-157)  ;  mais  plus  d'iuie  fois  aussi  le  lecteur  constatera  l'insuf- 
lisance  des  données  bihliographiciues  (p.  190),  l'existence  de  fâcheuses 
fautes  d'impression  (1840  pour  17-40,  p.  61),  la  présence  de  naïvetés 
(«  comme  il  est....  plein  de  vie  et  de  santé,  il  nous  pardonnera  facilement  si 
nous  ne  faisons  pas  ici  son  oraison  funèbre,  »  p.  200),  ou  encore  d'expres- 
sions peu  françaises  ou  singulières  (p.  133  :  les  affaires  «  ne  prenaient  jamais 
l'épouvante» avec  Mgr  Signay;  p.  203:  il  «  est  en  frais  »  de  faire  trois  ou 
quatre  paroisses  aux  dépens  de  la  sienne;  p.  119  :  Mgr  Cazeau  «se  dépen- 
sait sans  miséricorde.  »)  Ce  sont  là  de  petites  taches  qu'on  regrette  de  trou- 
ver dans  ce  livre  très  soigneusement  fait,  pourvu  en  appendice  de  pièces 
justificatives  dont  quelques-unes  sont  intéressantes,  ainsi  que  de  plans  et 
de  gravures  facilitant  l'iiilelligence  des  descriptions.     Henri  Froioevaux. 


j\ii*Ii>ô  t>onJ<>y,  soldat  ot  u|>oti*e*  i\uinôniei>  iiitlitaii*c  i*  lllnd:if;as- 
cai-  [IS.'j'J-tS'Ji)),  par  J.-T.  de  Miramont.  Pai'is,  lil>rairie  de  TOEuvre  de  Sainl- 
Paul,  1897,  in-12  de  323  p.,  orné  de  11  grav.  —  Prix  :  3  fr. 

Rien  de  plus  édifiant  que  cette  vie  d'un  héros  mort  victime  de  son  dévoue- 
ment à  Dieu  et  à  sa  patrie.  André  Denjoy  avait  une  âme  ardente  et  un  ca- 
ractère difficile;  aussi  son  éducation  fut-elle  des  plus  laborieuses  jusqu'au 
jour  où  il  entra  dans  un  collège  dirigé  par  les  Pères  jésuites.  Ces  admi- 
rables éducateurs  surent  tirer  le  meilleur  parti  de  cette  nature  généreuse, 
et  André  ne  songea  plus  qu'à  se  donner  jusqu'à  la  mort.  En  1870,  à  peine 
sorti  du  collège,  il  s'enrôla  dans  les  volontaires  de  Cathelineau  el  fit  plus 
que  son  devoir.  La  paix  faite,  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  et  fut 
envoyé  missionnaire  à  Madagascar.  A  cette  époque,  son  frère  allait  au  Ton- 
kin  comme  sous-lieutenant  à  la  légion  étrangère;  il  mourut  glorieusement 
en  portant  secours  à  des  Chinois  qui  se  noyaient.  En  1895,  André  retourna 
une  seconde  fois  à  Madagascar  et  s'y  prodigua  auprès  des  mourants  qui 
encombraient  les  ambulances;  il  tomba  malade  à  son  tour  et  expira  le  jour 
même  où  il  apprenait  l'entrée  des  Français  à'Tananarive.  Il  emportait  les 
regrets  de  tous  les  officiers  et  des  soldats  qui  l'avaient  connu  et  dont  plu- 
sieurs lui  devaient  la  vie.  Ce  livre,  composé  surtout  avec  des  fragments  de 
lettres  des  deux  frères,  est  fort  intéressant.  On  trouve  dans  celles  d'An- 
dré des  appréciations  très  justes  sur  les  causes  de  l'effroyable  mortalité  qui 
sévit  sur  nos  troupes  dans  cette  malheureuse  campagne  de  Madagascar  si 
mal  organisée  en  France.  C'est  une  lecture  qui  se  recommande  à  tous. 

Comte  de  Bizemont. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  L'archéologie  chrétienne  fait  en  France  une  perte  considé- 
rable par  la  mort  de  M.  Edmond  Le  Blant,  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  décédé  le  G  juillet.  Né  à  Paris,  le  12  août  1818.  il  suivit, 
après  avoir  terminé  ses  études  classiques,  les  cours  de  l'École  de  droit.  Reçu 
avocat,  il  n'en  exerça  pas  les  fonctions,  mais  entra  au  ministère  des  finances, 
où  il  demeura  trente  années.  Les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  occupations 
officielles  furent  employés  par  lui  à  des  recherches  d'art  et  d'archéologie  ; 
il  eut  justement  pour  collègue  au  ministère  des  finances  M.  Jacquemart, 
qui  avait  les  mêmes  goûts;  ils  travaillèrent  ensemble  à  une  histoire  de  la 
porcelaine.  Mais  M.  Le  Blant  était  porté  à  circonscrire  ses  études  aux  anti- 
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quit(';s  chrétiennes.  De  longues  reoherches  lui  permirent  de  publier,  avec  le 
concours  du  gouvernement  impérial,  le  précieux  recueil  des  Inscriptions 
chrétiennes  de  la  Gaule,  qui  demeure  un  de  ses  principaux  titres  et  lui  ou- 
vrit en  1867  les  portes  de  l'Académie  des  inscriptions.  La  nature  de  ses 
recherches  désignait  naturellement  M.  Le  Blant  aux  fonctions  de  directeur 
de  l'École  de  Rome.  Il  les  remplit  pendant  plusieurs  années  avec  autant  de 
succès  que  de  zèle  (1883-1889)  et  c'est  en  partie  à  lui  que  cette  École  doit 
son  éclat.  M.  Le  Blant  a  publié  :  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  anté- 
rieures au  VIII'^  siècle  (Paris,  1856-1865,  2  vol.  in-4)  ;  —  La  Question  du  vase  ■ 
de  sang  (Paris,  1859,  in-8);  — Sur  les  graveurs  des  iriscriptions  antiques  (Paris, 
1859,  in-8)  ;  —  Mémoire  sur  l'autel  de  Véglise  de  Minerve  [Hérault)  (Paris, 
1861,  in-8)  ;  —  Histoire  artistique,  industrielle  et  commerciale  de  la  porcelaine 
(Lyon,  1861-1862,  3  vol.  in-4),  avec  M.  Jacquemart;  —  Manuel  d'épigraphie 
chrétienne  (Paris,  1869,  in-12)  ;  —  Tables  égyptiennes  à  inscriptions  grecques 
(Paris,  1875,  in-8)  ;  —  Les  Martyrs  chrétiens  et  les  supplices  destructeurs  du 
corps  (Paris,  1875,  in-8)  ;  —  Études  sur  les  sarcophages  chrétiens  antii/ues  de 
la  ville  d'Arles,  dans  la  collection  de  documents  inédits  (Paris,  1878,  in-4)  ; 
—  Des  Voies  cVexception  employées  contre  les  martyrs  (Paris,  1885,  in-8)  ;  — 
Les  Sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule,  dans  la  Collection  de  documents 
inédits  (Paris,  1886,  in-4)  ;  —  L'Épigraphie  chrétienne  en  Gaule  et  dans 
IWfrique  romaine  (Paris,  1890,  in-8);  —  Nouveau  Recueil  des  inscriptions 
de  la  Gaule  antérieures  au  VIII^  siècle  (Paris,  1892,  in-4)  ;  —  Les  Persécu- 
tions et  les  martyrs  aux  premiers  siècles  de  notre  ère  (Paris,  1893,  in-8)  ;  — 
Catalogue  des  monuments  chrétiens  du  musée  de  Marseille  (Paris,  1895,  in-8). 
M.  Le  Blant  a  publié  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  :  Recherches  sur  les  bourreaux  du  Christ  et  sur  les  agents  chargés 
des  exécutions  capitales  chez  les  Romains  (1870,  t.  XXVI,  2«  p.,  p.  127-150)  ;  — 
Mémoire  sur  la  préparation  au  martyre  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église 
fl874,  t.  XXVIII,  Ire  partie,  p.  53-78)  ;  —  Mémoii^e  sur  les  martyrs  chrétiens 
et  les  supplices  destructeurs  du  corps  (1876,  t.  XXVIII,  2^  partie,  p.  75-96)  ;  — 
Polyeucte  et  le  zèle  téméraire  (ibid.,  p.  335-352)  ;  —  Les  Actes  dps  martijrs, 
supplément  aux  «  Acta  sincera»  dedom  liuinart  (1883,  t.  XXX,  2c  partie,  p.  57- 
348)  ;  —  Be  rancienne  croyance  à  des  moyens  secrets  de  défier  la  torture  (1892 
et  dans  la  séance  publique  de  1891,  t.  XXXIV,  1''^  partie,  p.  289-300)  ;  —  Note 
sur  quelcfies  anciens  talismans  de  bataille  (1895,  t.  XXXIV,  2*=  partie,  p.  113- 
124)  ;  —  Sur  deux  déclamations  attribuées  à  Quintilien  (ibid.,  p.  353-369)  ;  — 
dans  le  compte  rendu  de  la  Séance  publique  annuelle  àe  cette  académie  :  His- 
toire d'un  soldat  goth  et  d'une  jeune  fille  d'Édesse  (1881,  p.  93-101)  ;  —  Le 
Christianisme  aux  yeux  des  païens  (1885,  p.  128-137)  ;  —  De  quelques  statues 
radiées  par  les  anciens  (1890,  p.  87-91)  ;  —  dans  les  Comptes  rendus  de  la 
même  compagnie  :  Note  sur  les  bases  juridiques  des  poursuites  dirigées  contre 
les  martyrs  (1866,  p.  358-373)  :  ~  Le  Détachement  de  la  patrie  (1872,  p.  374- 
395)  ;  —  Inscription  chrétienne  d'un  sarcophage  mérovingien  (1873,  p.  169- 
170)  ;  —  Les  Martijrs  de  l'Extrême-Orient  et  les  persécutions  antiques  (1874, 
p.  115-117)  ;  —  Le  Catalogue  du  musée  Fol  (ibid.,  p.  286-290)  ;  —  Les  Larmes 
de  la  prière  (1875,  p.  49-51)  ;  —  Sur  une  légende  peinte  dans  un  hypogée  à 
Rome  (ibid.,  p.  114-118)  ;  —  Sur  l'authenticité  du  martyre  de  sainte  Félicité 
(ibid.,  p.  138-141)  ;  —  Fragments  de  marbre  ayant  fait  partie  du  tombeau  de 
saint  Martin  de  Tours  (ibid.,  p.  345-347)  ;  —  La  Richesse  et  le  christianisme  à 
l'âge  des  persécutions  (1876,  p.  145-146)  ;  —  Le  Symbolisme  dans  les  représen- 
tations de  T  antiquité  chrétienne  (iSll,  p  262-264);  —  Explication  d'une  épi- 
t'iphe  carlovingienne  du  cloître  de  Saint-Sauveur  à  Aix  (ibid.,  p.  338-342)  ;  — 
Sur  quelques  lampes  égyptiennes  en  forme  de  grenouille  (1879,  p.  27-29)  ;  — 
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Les  «  Arta  marUjrum  »  et  leurs  sources  (  ibid.,  p.  210-217)  ;  —  Origine  anlviue  d'un 
récit  ins(*rc  clans  l'histoire  de  Cogia  Hassan  (ibid.,  p.  235-210)  ;  —  Discours 
prononcii  à  la  sikince  publique  annuelle  du  12  novenibre  1880  (18S0,  p.  3G3- 
380)  ;  —  Note  sur  l'exposition  de  Tunisie  au  Louvre  (1881,  p.  2il-2'j7)  ;  — 
Sur  de  nkentes  découvertes  d'antiquitils  àjuptiennes  faites  à  Home  (iHHli,  p.  282- 
283)  ;  —  Le  Christianisme  aux  yeux  des  païens  (1883,  p.  4i38-406)  ;  —  Lettre 
sur  la  découverte  à  Rome  du  tombeau  de  sainte  Félicité  (ibid.,  p.  367-370)  ;  — 
Note  sur  une  pieire  gravée  publiée  pur  Gruter  (1887,  p.  346-350)  ;  —  Notes 
d'archéologie  sur  la  chevelure  féminine  (1888,  p.  419-425)  ;  —  Lampes  chré- 
tiennes découvertes  à  Carthage  (ibid.,  p.  445-446)  ;  —  Note  sur  les  fouilles  de 
l\'giise  des  Saints-Jean  et  Paul  (1889,  p.  24-25)  ;  —  Inscription  juive  d'Auch 
(ibid.,  p.  432-437)  ;  —  Note  sur  l'épitaphe  du  diacre  Aemilius  (1890,  p,  324- 
32Dj  ;  —  dans  les  Séances  et  travaux  àe  l'Académie  des  sciences  morales  :  De 
quelqxies  principes  sociaux  rappelés  dans  les  conciles  du  IV  siècle  (t.  CXI, 
1879,  p.  378-392)  ;  —  dans  la  Revue  archéologique  :  Représentation  inédite  de 
Job  sur  un  sarcophage  d'Arles  (nouvelle  série,  t.  XI,  1860,  p.  36-44)  ;  —  bis- 
criplion  trilingue  découverte  à  Tortose  (ibid.,  p.  345-350),  avec  M.  Renan  ;  — 
L'Église  de  Trêves  après  l'invasion  des  Ripuaires  (t.  VIII,  1863,  p.  531-536)  ; 

—  Sur  quelques  noms  bizarres  adoptes  par  les  premiers  chrétiens  (t.  X,  1864, 
p.  4-11)  ;  —  Rachat  des  captifs  au  temps  des  invasions  barbares  (ibid.,  p.  435- 
448)  ;  —  La  Parabole  de  la  vigne  aux  premiers  siècles  chrétiens  (t.  XI,  1865, 
p.  461-473)  ;  —  Le  Vase  de  sang  des  catacombes  (t.  XIX,  1869,  p.  429-446)  ;  — 
Les  Martyrs  chrétiens  et  les  supplices  destructeurs  du  corps  (t.  XXVIII,  1874, 
p.  178-193)  ;  —  Tables  égyptiennes  à  inscriptions  grecciues  (ibid.,  p.  244-252, 
307-314,390-392;  t.  XXIX,  1875,  p.  179-182,  231-243,  304-312);  —  D'une 
lampe  païenne  portant  la  marque  Anniser  (t.  XXIX,  1875,  p.  1-5)  ;  —  D'une 
acception  épicurienne  du  verbe  benefacere  (ibid.,  p.  358-361)  ;  —  Le  Tombeau 
de  saint  Martin  (t.  XXXI,  1876,  p.  111-113);  —  La  Vierge  au  ciel  représentée 
sur  un  sarcophage  antique  (t.  XXXIV,  1877,  p.  353-359;  ;  —  Une  Épitaphe  mé- 
trique du  cloître  de  Saint-Sauveur  à  Aix  (t.  XXXV,  1878,  p.  37-40)  ;  —  Un 
Encoipium  de  Monza  (t.  XXXVI,  1878,  p.  108-111);  —  Du  Symbolisme  dans 
les  représentations  des  premiers  chrétiens  (ibid.,  p.  139-154)  ;  —  Les  Bas-re- 
liefs des  sarcophages  chrétiens  et  les  liturgies  funéraires  (t.  XXXVIII,  1879, 
p.  223-241,  276-292)  ;  —  La  Richesse  et  le  christianisme  à  l'âge  des  persécu- 
tions (t.  XXXIX,  1880,  p.  320-330)  ;  —  Le  Sarcophage  chrétien  de  Léro  de 
héarn  (t.  XL,  1880,  p.  129-134)  ;  —  L'Exposition  de  la  cour  Caulaincourt  au 
Louvre,  avec  MM.  Mowat,  Gagnât  et  Berger,  t.  XLII,  1881,  p.  227-248)  ;  — 
U7ie  Collection  de  pierres  gravées  de  la  bibliothèque  de  Ravenne  (3«  série,  t.  I, 
1883,  p.  299-308)  ;  —  La  Maison  des  Vestales  (t.  III,  1884,  p.  82-87);  —  Le 
Vol  des  reliques  (t.  IX,  1887,  p.  317-328);  —  Quelques  monuments  antiques  re- 
latifs à  la  suite  des  affaires  criminelles  (t.  XI H,  1889,  p.  23-30,  145-167);  —  A 
propos  d'une  gravure  sur  bois  du  Térence  de  1 493  (t.  XVII,  1891,  p.  7-10)  ;  — 
Note  sur  quelques  formules  cabalistiques  (t.  XIX,  1882,  p.  55-64)  ;  —  Simple 
conjecture  au  sujet  d'un  passage  de  saint  Augustin  (t.  XX,  1892,  p.  18-20)  ;  — 
Sur  quelques  carreaux  de  terre  cuite  récemment  découverts  en  Tunisie  (t.  XXII, 
1893,  p.  273-280)  ;  —  Le  Premier  Chapitre  de  saint  Jean  et  la  Croyance  à  ses 
vertus  secrètes  (t.  XXIV,  1894,  p.  9-13)  ;  —  J.-B.  de  Rossi  (ibid.,  p.  145-151)  ; 

—  De  quelques  représentations  du  sacrifice  d'Abraham  (t.  XXVII,  1896,  p.  154- 
159)  ;  —  Paléographie  des  inscriptions  latines  du  ni<i  siècle  à  la  fin  du  Vll^ 
(t  XXIX,  1896,  p.  177-195,  345-353);  —  dans  la  Gazette  archéologique  :  Frag- 
ment d'un  sarcophage  chrétien  à  Nîmes  (1876,  p.  73-94)  ;  —  Fétc  de  la  vierge 
de  Saint-Maximin  {Var)  (1877,  p.  153-154);  —  Lettre  sur  un  sarcophage  chi-é- 
ticn  portant  l'image  des  Dioscures  (1878,  p.  1-5)  ;  —  Fragment  de  sarcophage 


chrétien  (ibid.,  p.  73-74)  ;  —  Note  sur  une  coupe  de  bronze  (ibid.,  p.  93-9G)  ; 

—  Sarcophage  chrétien  de  Ravenne  (1881-1882,  p.  131-132)  ;  —  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France  :  Autel  de  réglise 
de  Minerve  (t.  XXV,  1862,  p.  1-40)  ;  —  Noms  propres  :  leurs  rapports  avec  la 
nationalité  A  l'époque  mérovingienne  (t.  XXVIII,  1865,  p.  69-89)  ;  —  Accusa- 
tion de  magie  dirigée  contre  les  premiers  chrétiens  (t.  XXXI,  1869,  p.  1-36)  ;  — 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lio)is  (t.  XXXV,  1874,  p.  68-78)  ;  —  Pierre  tumulaire 
avec  l'inscription  «  Christus  hic  est  »  (ibid.,  p.  79-91);  —  Chanson  hollandaise 
sur  le  meurtre  du  maréchal  dWncre  (t.  XXXM,  1875,  p.  229-268);  —  Lampes 
égyptiennes  en  forme  de  grenouille  (t.  XXXIX,  1878,  p.  99-104)  ;  —  dans  les 
Bulletins  de  la  même  Société  :  Intailles  amulettes  avec  inscriptions  grccc/ues 
(1859,  p.  191-195)  ;  —  Inscriptio7i  latine  métrique  d'Aix  (1860,  p.  47-49)  ;  — 
Intaille  antique  portant  les  attributs  de  Neptune  (ibid.,  p.  32-35)  ;  —  Inscrip- 
tions chrétiennes  à  Vienne  dans  réglise  Saint-Pierre  (ibid.,  p.  145-151)  ;  —  Dé- 
clinaison latine  oubliée  au  VI^  siècle  (1862,  p.  141)  ;  —  Étoile  en  forme  de 
monogramme  constantinien  sur  les  monuments  chrétiens  (ibid.,  p.  119)  ;  — 
Inscription  latine  trouvée  à  Boidogne-sur-Mer  (1861,  p.  169-173)  ;  —  L'Origine 
du  christianisme  à  Trêves  (ibid.,  p.  174-176)  ;  —  Inscription  latine  dans  le  ci- 
metière de  Prétextât  {\h\(\.,  p.  103-106);  —  VA7ineau  de  sainte  Radegonde 
(1864,  p.  64-69)  ;  —  Inscriptions  latines  chrétiennes  accompagnant  le  vase  de 
sang  (ibid.,  p.  109);  —  Inscriptions  latines  chrétiennes  trouvées  à  Briord 
(1865,  p.  49-52);  —  Inscription  métrique  du  musée  de  Carpentras  (ibid., 
p.  125-127)  ;  —  Inscription  découverte  à  Lyon  dans  le  Rhône  (ibid.,  p.  105)  ; 

—  Fibule  mérovingienne  avec  ratoalds  (1866,  p.  149)  ;  —  Inscription  trouvée 
dans  une  chapelle  près  du  château  de  Brion  (ibid.,  p.  124-129)  ;  —  «  Recessit  » 
dans  les  inscriptions  chrétiennes  (ibid.,  p.  66)  ;  —  Urne  baptismale  en  plomb 
trouvée  à  Carthage  (1867,  p.  142)  ;  —  Inscriptions  latines  chrétiennes  de  la 
cathédrale d'Évreux  provenant  des  catacombes  de  Rome  (ibid.,  p.  107);  —  Ins- 
cription trouvée  A  Metz  dans  l'église  Saint-Maximin  (ibid.,  p.  47-50)  ;  —  Intaille 
basilidienne  représentant  la  crucifixion  (ibid.,  p.  111-113);  —  Coupe  en  bronze 
(1870,  p.  100)  ;  —  Inscriptions  provenant  du  cimetière  Saint-Laurent  de  Clermont 
(1873,  p.  117);  —  Inscriptions  provenant  de  Bourgogne  (ibid.,  p.  141)  ;  —  Ca- 
chet avec  nom  propre  grec  (1874,  p.  97)  ;  —  Cercueil  antique  en  plomb  trouvé 
à  Annct  (ibid.,  p.  135)  ;  —  Inscription  italienne  relative  à  saint  Charles  sur 
un  tableau  du  XVIP  siècle  (1875,  p.  112)  ;  —  Inscription  trouvée  au  Fleix  et 
mentionnant  l'évéque  Saffarius  (ibid.,  p.  125-129)  ;  —  Inscription  trouvée  à 
Rome  dans  la  catacombe  de  Domitilla  (ibid.,  p.  85)  ;  —  Silex  taillés  en  usage 
aux  XVÎ*  et  XVIII^  siècles  (ibid.,  p.  80-83)  ;  —  Têtes  romaines  trouvées  au 
Puy-de-Dôme  (1876,  p.  144)  ;  —  Plombs  antiques  de  filets  de  pêcheurs  trouvés 
à  Marseille  (ibid.,  p.  142)  ;  —  Bande  de  chape  en  ivoire  du  trésor  de  Saint-Cé- 
saire  (1877,  p.  196-198)  ;  —  Vases,  terres  cuites  et  monnaies  trouvées  dans  des 
tombeaux  A  Boulogne  la  Grasse  (ibid.,  p.  152)  ;  —  Bas-reliefs  représentant  des 
mineurs  (1878,  p.  130)  ;  —  Dé  antique  trouvé  A  Autun  (ibid.,  p.  134)  ;  —  Anti- 
quités provoiant  d'Utique  (1881,  p.  247,  248,  257);  —  Croix  funéraire  en 
bronze  avec  inscription  grecque  (ibid.,  p.  193)  ;  —  Sarcophages  chrétiens  A  la 
cathédrale  de  Tarragone  (ibid.,  p.  156)  ;  —  Sarcophages  de  Mende  et  de  Gon- 
dargues  (1882,  p.  147-150);  —  Fouilles  récemment  faites  A  Pompéi  (ibid., 
p.  301)  ;  —  Tête  en  marbre  du  cardinal  de  Richelieu  retrouvée  A  Rome  (1884, 
p.  138)  ;  —  Colliers  de  faïence  à  inscriptions  galantes  (ibid.,  p.  139)  ;  —  Anti- 
quité de  l'usage  de  ne  pas  se  marier  en  mai  (1894,  p.  143-144)  ;  —  Figure  ma- 
gique représentant  un  œil  percé  d'une  lance  (ibid.,  p.  293)  ;  —  dans  la  Ga- 
zette des  Beaux-Arts  :  La  Porcelaine  de  Chine  :  décor  des  vases,  avec  M.  Jac- 
quemart (I,  1859,  p.  65-75  ;  207-220)  ;  —  Anciennes  faïences  françaises,  avec 
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le  mrine  (II,  18")0,  p.  1  i2-lG'i)  ;  —  Job  sur  un  sarcophage  d'Arles  (VIT,  18G0, 
p.  128)  ;  —  dans  la  Revue  de  l'arl  chrétien  :  Sur  les  graveurs  des  inscriptions 
uncifnnes  (t.  III,  1859,  p.  367-384)  ;  —  D'un  argument  des  premiers  siècles  de 
notre  ère  contre  le  dogme  de  la  résurrection  (t.  VI,  1862,  p.  118-126)  ;  —  Sur 
la  bague  attribuée  à  sainte  Radegonde  (t.  VIII,  1864,  p.  252-257)  ;  —  Essai 
de  Irctnrc  d'une  inscription  antique  trouvée  à  Boulogne  (ibid.,  p.  380-383)  ;  — 
Recherches  sur  les  bourreaux  du  Christ  (1873,  p.  409-433)  ;  —  Sur  une  pierre 
tumulaire  portant  les  mots  :  Christus  hic  est  (1875,  I,  p.  25-31);  —  Notes  sur 
quelques  représentations  antiques  de  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  (ibid., 
p.  89-95)  ;  —  Les  Martyrs  de  l'Extrême-Orient  et  les  persécutions  antiques 
(1876,  I,  p.  297-323;;  —  Sur  un  passage  des  actes  de  saint  Patrocle  (1894, 
p.  376-378);  —  dans  le  Correspond'mt  :  Notice  sur  les  œuvres  de  Jacob  Spon, 
archéologue  hjoyinais  (25  juin  1858);  —  Les  Épigraphes  datées  des  premiers 
chrétiens  de  Rome  (25  janvier  1863)  ;  —  Les  Dernières  Découxiertes  aux  cata- 
combes de  Rome  (24  août  1865)  ;  —  Les  Femmes  blondes  selon  les  peintres  de 
l'École  de  Venise  (25  mars  1870)  ;  —  Le  Détachement  de  la  patrie  (25  octobre 
1872)  ;  —  La  Préparation  au  martyre  aux  premiers  siècles  de  l'Église  (25  no- 
vembre 1873).  —  M.  Le  Blant  a  encore  collaboré  à  diverses  revues  [Bulletin 
de  l'Association  des  études  grecques,  etc.). 

—  M.  Etienne  Vacherot,  membre  de  l'Institut,  est  mort  à  quatre-vingt- 
sept  ans,  le  28  juillet.  Né  à  Langres,  le  28  juillet  1809,  admis  à  l'École  nor- 
male en  1827,  agrégé  de  philosophie  en  1833,  il  avait  à  peine  pris  son  doc- 
torat (1836)  que  V.  Cousin,  qui  l'estimail  beaucoup,  le  faisait  nommer 
directeur  de?  études  à  l'École  normale  (1837),  puis  lui  confiait  (1839)  la 
suppléance  de  son  cours  au  Collège  de  France.  A  l'École  normale,  M.  Vache- 
rot,  dont  le  spiritualisme  se  manifestait  comme  fort  peu  orthodoxe,  eut  des 
démêlés  a\'ec  l'aumônier,  l'illustre  P.  Gratry.  Mis  en  disponibilité  en  1851, 
il  fut.  Tannée  suivante,  déclaré  démissionnaire  pour  refus  de  serment.  Quel- 
ques années  plus  tard,  son  livre  sur  la  Démocratie  (1859)  excita  contre  lui 
les  colères  du  gouvernement,  qui  le  priva  de  ses  droits  politiques.  En  revan- 
che, l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  lui  donna  le  fauteuil 
laissé  vacant  par  la  mort  de  V.  Cousin.  En  1871,  M.  Vacherot  occupa  un 
siège  à  l'Assemblée  nationale.  Plus  tard,  il  se  présenta  en  vain  aux  élections 
sénatoriales;  mais  il  ne  renonça  pas  pour  cela  aux  luttes  politiques,  et  soit 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  soit  plus  tard  dans  le  Soleil,  il  prêta  le  con- 
cours d'une  plume  alerte  au  parti  conservateur,  dont  il  se  rapprocha  de  plus 
en  plus.  Nous  donnons  la  liste  des  publications  de  M  Vacherot  :  Cours 
d'histoire  de  la  philosophie  morale  de  V.  Cousin  (Paris,  1839-1841,  5  vol. 
in-8'  ;  —  Histoire  critique  de  l'École  d'Alexandrie  (Paris,  1846-1851,  3  vol. 
in-8)  ;  —  La  Métaphysique  et  la  Science  (Paris.  1858,  2  vol.  in-8;  2e  éd.  1863, 
3  vol.  in-12)  ;  —  La  Démocratie  (Paris,  1860,  in-'12;  2«  éd.  Bruxelles,  1860, 
in-8)  ;  —  Essais  de  philosophie  antique  (Paris,  1864,  in-8)  ;  —  La  Religion  (Paris, 
1868,  in-8)  ;  —  La  Science  et  la  conscience  (Paris,  1870,  in-12)  ;  —  La  Politique 
extérieure  de  la  République  (Paris.  1881,  in-8)  ;  —  Le  Nouveau  Spiritualisme 
(Paris,  1884,  in-8).  —  Nous  citerons  de  M.  Vacherot  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes:  La  Situation  philosophique  en  France  (15  juin  1868);  —  La  Théologie 
catholique  en  France  (15  juin  1868);  —  La  Crise  religieuse  au  X/Xe  siècle 
(15  oct.  1868)  ;  —  La  Méthode  théologique  (1er  niars  1869)  ;  —  La  Science  et  la 
conscience  (1"  mai,  l'^'' juill.,  1«''  août  1869)  ;  —  La  Psychologie  contemporaine 
(1er  rléc.  1869)  ;  —  L'A7icien  et  le  Nouveau  Testament  (15  avril  1870)  ;  —  La 
Nouvelle  Philosophie  en  France  (1er  août  1870);  —  La  Situatioii  politique  et 
les  lois  constitxUionnellcs  (1""  déc.  1874);  —  La  Deuxième  Chambre  (15  déc. 
1874:  ;  —  La  Liberté  de  l'enseignement  supérieur  (15  janv.  1875)  ;  —  La  Science 
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nodemc  et  la  Philosophie  des  causes  finales  (1«''  avril  187G)^;  —  La  Cause  pre- 
nière  (1er  sept.  J87G)  ;  —  La  Difficulté  de  la  situation  pol'ilique  de  la  France 
15  oct.  1876)  ;  —  La  Vie  et  la  matière  (ler  et  15  doc.  1878)  ;  —  La  République 
'.onslitutionneUc  et  parlementaire  (15  nov.  1879);  —  La  République  libérale 
['■^  mars  1880)  ;  —  Les  Nouveaux  Jacobins  {1"''  juill.  1880)  ;  —  Les  Trois  États 
îe  l'esprit  humain  selon  C école  positiviste  (15  août  1880). 

—  Un  auteur  dramatique,  qui  a  obtenu  dans  Topérette  et  la  comédie  des 
5UCCÙS  considcrables,  M.  Henri  Meilhag,  est  mort  à  Paris,  le  6  juillet.  Né 
ians  la  même  ville,  le  23  février  1831,  il  avait  fait  ses  études  au  lycée  Louis 
6  Grand,  avait  été  quelque  temps  employé  dans  la  librairie.  Sa  verve  spiri- 
tuelle commença  par  s'exercer  dans  la  caricature  et  dans  le  journal  humo- 
nstique.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  aborder  le  théâtre,  et  il  n'avait  pas  vingt- 
;inq  ans  quand  sa  première  pièce.  Garde-toi,  je  me  garde  (1855),  fut  jouée 
ion  sans  succès  au  Palais-Royal.  Dès  lors,  M.  Meilhac  produisit  avec  une 
activité  remarquable.  Le  Petit-fils  de  Mascarille  (1859)  assura  sa  réputation. 
Nous  ne  pouvons  pas  mentionner  ici  les  innombrables  productions  drama- 
tiques de  M.  Meilhac,  dont  beaucoup  furent  faites  en  collaboration.  On 
n'ignore  pas  que  son  nom  est  presque  inséparable  de  celui  de  M.  Ludovic 
Halévy.  C'est  avec  lui  qu'il  a  écrit  quelques-unes  de  ses  pièces  les  plus  célè- 
bres :  la  Belle  Hélène  (1865),  Barbe  bleue  (1866),  la  Grande-Duchesse  de  Gé- 
rolstein  (1867),  Froufrou  (1869),  le  Roi  Candaule  (1873),  Carmen  (1875),  le  Petit 
Duc  (1878).  Parmi  les  pièces  pour  lesquelles  M.  Meilhac  n'a  point  eu  de  col- 
laborateur, nous  citerons  particulièrement  :  La  Vertu  de  Célimcne  (1861)  et 
Fabienne  (1865).  L'Académie  française  avait  consacré  le  talent  de  M.  Meilhac 
en  lui  donnant  le  fauteuil  vacant  par  la  mort  du  spirituel  Labiche. 

—  M.  Auguste  Lagaussade  est  mort  à  Paris,  le  29  juillet.  Né  à  l'Ile-Bour- 
bon  en  1817,  il  fut  envoyé  tout  jeune  encore  à  Nantes  par  ses  parents,  pour 
y  faire  ses  études.  Il  retourna  dans  son  pays  en  1834,  et,  après  avoir  hésité 
quelque  temps  entre  le  droit  et  la  médecine,  il  se  tourna  détinitivement  vers 
la  littérature,  où  il  débuta  par  des  vers  insérés  dans  la  Revue  de  Paris.  Élève 
enthousiaste  de  Victor  Hugo,  c'est  au  maître  qu'il  dédia  son  premier  recueil, 
les  Salaziennes  (1839,  in-8).  Une  traduction  des  Œuvres  complètes  d'Ossian 
(1842,  in-12)  lui  valut  un  prix  de  l'Académie  française.  A  deux  reprises  se- 
crétaire de  Sainte-Beuve,  tour  à  tour  rédacteur  de  la  Revue  contemporaine  et 
directeur  de  la  Revue  européenne,  M.  Lacaussade  se  mêlait,  entre  temps,  de 
politique,  et  allait  diriger  à  Vannes  un  organe  démocratique  :  la  Concorde. 
Ses  recueils  de  vers  :  Poèmes  et  -paysages  (1852,  in-12),  et  les  Épaves  (1861, 
in-18),  lui  obtinrent  des  prix  de  l'Académie  française.  Attaché,  en  1860,  à  la 
Bibliothèque  du  Sénat,  M.  Lacaussade  en  était  devenu  bibliothécaire  depuis 
quelques  années.  Nous  citerons  encore  :  Cri  de  guerre.  Vœ  victoribus  (1871, 
in-12);  —  Le  Siège  de  Paris  (1871,  in-12)  ;  —  Poésies.  Les  Épaves.  Le  Poète 
et  la  Vie.  Les  Anacréontiques.  Études  poétiques.  Les  Aiitumnales.  Poèmes  na- 
tionaux (1876,  in-8);  —  Un  Moraliste  contemporain  (1895,  in-18);  —  Stances 
à  Leopardi.  Ultima  verba  (1895,  in-18).  Très  porté  à  la  mélancolie  et  même 
au  pessimisme,  M.  Lacaussade  était  un  admirateur  de  Leopardi,  dont  il  a 
publié  une  adaptation  en  vers  français  (1888).  Il  -s'est,  entin,  fait  l'éditeur  de 
Barbier  et  de  Mni«  Desbordes-Valmore. 

—  Un  historien  éminent,  M.  le  chevalier  von  Arneth,  est  mort  à  la  fin  de 
juillet,  à  Vienne.  Alfred  von  Arneth  était  né  dans  la  même  ville,  le 
10  juillet  1819.  Après  avoir  achevé  son  droit,  il  entra  dans  l'administration 
autrichienne.  Les  fonctions  d'archiviste,  auxquelles  il  fut  appelé,  lui  per- 
mirent de  se  livrer  aux  recherches  historiques,  suivant  l'exemple  de  son 
père,  membre  del'Académie  des  sciences  de  Vienne.  Ses  travaux  sur  Stahrem- 
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berg  et  le  prince  Eug^ne  de  Savoie  attirèrent  sur  lui  rattcnlioii  et  le  firent 
nommer  sous-dircctenr  des  archives  (1858),  dont  il  devint  quelques  années 
aprrjs  le  directeur  (1868).  Dès  1859,  il  commençait  la  pul)lication  de  ces  vo- 
lumes sur  Marie-Thrrr'se  qui  ont  lini  d'asseoir  sa  réputation  et  qui  ont  jeté 
la  lumière  sur  cette  époque.  En  France,  il  est  plus  connu  encore  par  la  mise 
au  jour  de  la  correspondance  de  Marie-Antoinette,  à  laquelle  donnèrent  lieu 
les  publications  suspectes  du  fameux  Feuillet  de  Couches.  Membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Vienne,  M.  d'Arneth  avait  aussi  l'honneur  d'appartenir 
à  notre  Institut  de  France  à  titre  de  correspondant  étranger.  Nous  citerons 
de  lui  :  I)asLebcn  des  kaherl.Fehlmnr^rhalh  (iraf'en  Guida  Stnliremherg  (16,'i7- 
1737)  (Wien,  1853,  in-8);  —  Prinz  Ew/en  von  Snvoypn  (Wien,  1858,  3  vol. 
in-8);  —  Maria  Theresia  nnd  der  Hofrath  von  Greiner  (Wien,  1859,  in-8)  ;  — 
Die  Relationen  der  Botschafter  Venedigs  ïtbcr  Oesterreich  im  48.  Jahrhundert, 
t.  XXII  dos  Fontea  rerum  Aitstriacarum  (Wien,  1863,  in-8);  — Maria  Thcre- 
sia's  erstc  Rerjierungsjahre  (Wien,  1863,  in-8)  ;  —  Ma^ia  Theresia  nnd  Marie 
Antoinette.  Ihr  Briefwechsel  xoàhrend  der  Jahre  1770-1780  (Wien,  1865, 
in-8;  2"  édit.  augmentée  1866);  —  Maria  Theresia,  Joseph  II  urtd  Leo- 
pold  II  (Wien,  1866,  in-8)  ;  —  Maria  Theresia  und  Joseph  II.  Ihre  Correspon- 
denz  sammt  Briefen  Joseph  II  an  seinern  Bruder  Leopotd  (Wien,  1867,  3  vol. 
in-8;)  — Marie  Antoinette  nach  ihrcn  Briefen  (Wien,  1867,  in-8;)  —  Beau- 
marchais nnd  Sonnenfels  (Wien,  1868,  in-8;)  —  Maria  Theresia  nach  dem 
Erbfùlgekrierie  (Wien,  1869,  gr.  in-8)  ;  —  Joseph  II und  Kutharina  von  Russiand 
(Wien,  1869,  in-8);  —  Johann  Christoph  Rnrtenstein  und  seine  Zeit  (Wien, 
1871,  gr.  in-8);  —  Zivei  Denkschriften  der  Kaiserin  Maria  Theresia  (Wien, 

1871,  gr.  in-8)  ;  —  Joseph  II  nnd  Leopold  von  Toscana.  Ihr  Briefvjechsel  (Wien, 

1872,  2  vol.  in-8);  —  Marie-Antoinette.  Correspondance  secrète  entre  Marie- 
Thérèse  et  le  comte  de  Mercy-Argenteau  (Paris,  1874,  3  vol.  in-8,  avec 
M.  GefTroy);  —  Maria  Theresia  und  der  siebenjàhrige  Krieg»  (Wien,  1875, 
2  vol.  in-8);  —  Maria  Theresia's  letzte  Regierungszeit  (Wien,  1876-1879, 
4  vol.  in-8);  — DieWiener  Universitdt  unter  Maria  Theresia  (Wien,  1879,  in-8); 

—  Briefe  der  Kaiserin  Maria  Theresia  an  ihre  Kitider  xind  Freunde  (Wien,  1881, 
4  vol.  in-8);  —  Heinrich  Freiherr  von  Haymerle  (Berlin,  1882,  in-8);  —  Graf 
Philipp  Cobenzlund  seine  Memoiren  (Wien,  1885,  gr.  in-8);  — Maria  Theresia 
(Leipzig,  1885,  in-8);  —  Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy-Argen- 
teau avec  Joseph  11  et  le  comte  de  Kaunitz  (Paris,  1891,  2  vol.  in-8,  avec 
M.  Flammermont)  ;    —  Aus  meinem  Leben  (Stuttgart,   1893,  2vol.   in-8); 

—  Anton  Rider  von  Schmerling  (Prag,  1895,  in-8).  —  M.  d'Arneth  a  donné, 
dans  les  Sitzungsberichte  der  kaiserlichen  Akadetnie  der  Wissenschaft^n  :  Maria 
Theresia  und  (kr  Hofrath  von  Greiner  (t.  XXX,  1859,  p.  307-378);  —  dans  YAr- 
chiv  filr  osterreichische  Geschichte  :  Bericht  des  Kurfiirsten  Friedrich  August 
von  Sachsen  an  Kaiser  Leopold  I  iiber  den  Feldziig  des  Jahres  1696  gegen  die 
Tïirken  (t.  XII,  1854,  p.  219-233);  —  Haiiptbericht  des  Grnfen  Philipp  Ludwig 
von  Sinzendorft  an  Kaiser  Leopold  1  nach  Bcendigung  seiner  Mission  in  Frank- 
reich  (t.  XIII,  1854,  p.  1-70);  —  Eigenhândige  Corrcspondenz  des  Kônigs 
Karl  III  von  Spanien,  naehmals  Kaiser  Karl  VI,  mit  dem  Obersten  Kanzler  des 
Kônigreiches  Bohmen  Graf  en  Johann  Wenzel  ^yratislan•  [i.XVl.  1856,  p.  1-224); 

—  Johann  Christoph  Bartenstein  und  seine  Zeit  (t.  XL"VI,  1871,  p.  1-214);  — 
Zioei  Denkschriften  der  Kaiserin  Maria  Theresia  (t.  XLVII,  1871,  p.  267-354); 

—  Graf  Philipp  Cobenzl  und  seine  Memoiren  (t.  LXVII,  1886,  p.  1-182). 

—  L'érudition  et  la  science  espagnoles  viennent  de  faire  une  grande  perte 
dans  la  personne  de  Dom  Francisco  Xavier  Simonet,  professeur  d'arabe  à 
l'Université  de  Grenade,  décédé  à  Madrid,  le  9  juillet  dernier,  dans  sa 
soixante-huitième  année.  Il  était  né  à  Malagaen  1829.  Les  écrits  qu'il  a  pu- 
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liliés  lui  ont  acquis  une  réputation  qui  a  dépassé  de  beaucoup  les  limites  de 
IKspagne.  Nous  citerons  seulement  :  Un  martyrologe  espagnol  des  an- 
ii'es  1040-1060,  composé  originairement  en  arabe,  traduit  en  latin  par 
l'éditeur,  avec  annotations  espagnoles  (Madrid,  1875,  dans  le  t.  V  de  l'an- 
cienne Ciudacl  de  Dios  de  M.  Orti  y  Lara).  Ce  document  est  d'un  intérêt  con- 
sidérable pour  l'hagiographie  espagnole  ;  —  Glosario  de  las  voces  ibericas  y  lati- 
nas  itsadas  entre  los  Mozarabes  (Madrid,  1889,  in-4)  ;  —  Tercero  concilio  Toledano 
(Madrid,  1891),  édition  polyglotte  de  ce  concile,  qui  a  fondé  l'unité  catho- 
lique de  TEspagnc.  Il  laisse,  en  outre,  manuscrite  et  inachevée,  une  Histoire 
des  Mozarabes  d'Espagne,  à  laquelle  il  tenait  beaucoup.  Nous  ignorons  si 
elle  sera  imprimée,  mais  nous  le  désirons  vivement  en  raison  des  rensei- 
gnements de  tout  genre  et  peu  connus  qui  y  sont  consignés. 

—  L'Espagne  fait  une  autre  perte  considérable  en  la  personne  de  D.  José 
DK  Letamexdi,  mort  le  6  juillet,  à  soixante-neuf  ans.  De  bonne  heure  orphe- 
lin de  père,  il  dut,  en  même  temps  qu'il  suivait  les  cours  de  l'Université, 
donner  des  leçons  pour  soutenir  ses  jeunes  frères.  En  1857,  il  obtint  la 
chaire  d"anatomie  à  l'Université  de  Barcelone.  De  Barcelone  il  passa  à  Ma- 
drid, où  il  donna  des  cours  de  pathologie  générale,  etoùil  fut  doyen  de  la  Fa- 
culté de  médecine.  Ses  cours  fort  suivis  et  ses  ouvrages  fort  appréciés,  parmi 
lesquels  on  cite  le  Ciirso  de  patologia  gênerai,  lui  obtinrent  un  fauteuil  à 
l'Académie  espagnole  de  médecine.  Il  faisait  en  même  temps  partie  du  con- 
seil de  santé,  et  pendantquelques  années  (1886)  du  Sénat,  où  il  représentait 
la  province  de  Tarragone.  Esprit  souple  et  brillant,  D.  José  de  Letamendi 
ne  s'est  pas  confiné  dans  ses  études  médicales.  Musicien,  il  a  pris  part  au 
débat  entre  wagnériens  et  antiwagnériens,  et  a  composé  lui-même  plu- 
sieurs morceaux,  entre  autres  un  Dies  îrae  et  une  méditation  pour  piano  :  El 
bien  perdido,  qui  obtint  un  succès  considérable  en  1886.  Peintre,  il  a  em- 
ployé son  pinceau  au  service  des  études  médicales,  et  des  tableaux  anato- 
miqbes  envoyés  à  l'exposition  universelle  de  1867  attirèrent  les  éloges  de 
Nélaton  et  de  Tardieu.  Au  point  de  vue  littéraire,  il  a  fait  d'assez  nom- 
breuses publications.  Rappelons  enfin  la  Vanguardia  dinastica,  journal  po- 
litique que  le  savant  dirigea  pendant  quelques  années. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Georges  Bertal,  chroniqueur  dra- 
matique au  Rappel,  mort  le  27  juillet;  —  de  M.  Zéphyrin  Blanchard,  cha- 
noine titulaire  et  vicaire  général  honoraire  du  diocèse  de  Gap,  ancien  supé- 
rieur du  grand  séminaire  de  ce  diocèse,  auteur  d'une  Vie  de  Mgr  d'Arbaud 
et  de  divers  opuscules,  mort  à  quatre-vingt-cinq  ans,  le  28  juillet;  —  du  doc- 
teur Félix  BouREAU,  médecin  de  l'hospice  Saint-Lazare,  mort  à  Marray  (Indre- 
et-Loire),  à  soixante  et  onze  ans,  le  30  juillet;  —du  docteur  Cade,  praticien 
estimé  et  lettré  distingué,  mort  à  cinquante-quatre  ans,  le  11  juillet;  —  du 
docteur  Comme,  médecin  en  chef  de  la  marine,  mort  à  cinquante-quatre  ans, 
le  4  août,  à  Brest;  —  de  M.  Eutrope  Dupox,  qui,  après  avoir  professé  dans  un 
séminaire,  s'était  jeté  dans  la  politique  radicale  et  dirigeait  le  Peuple  de 
Saintes,  mort  le  9  juillet,  dans  sa  soixante-quinzième  année;  —  du  docteur 
Debrou,  ancien  chirurgien  en  chefde  l'hôtel-Dieu  d'Orléans,  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  de  médecine,  mort  le  9  juillet,  à  quatre-vingt-quatre 
ans,  à  la  Ferté  Saint-Aubin  (Loiret)  ;  —  du  docteur  Hantraye,  mort  à  cin- 
quante-neuf ans,  le  9  juillet,  à  Saiut-Hilaire  du  Ilarcoiiet,  près  d'Avranches; 
—  de  M.  Abel  Houlbrat,  ingénieurde  l'École  centrale,  mort  à  soixante-cinq 

■  ans,  le  3  juillet;  —  de  M.  Adrien  Huard,  avocat  à  la  coiïr  d'appel  de  Paris, 
Tl  qui  s'était  fait  une  spécialité  des  matières  de  propriété  littéraire  et  indus- 
trielle, dont  nous  devons  citer:  Répertoire  de  législation  et  de  jurisprudence 
en  matière  de  brevets  d'invention  (1863,  in-18,  nouv.   édit.,  1885);    Rcpei^- 


—   J80  — 

toirc  de  législation,  de  doctrine  et  de  jurisprudence  en  matière  de  marques  dr 
fabrique  (iSGô,  in-18)  ;  Ilcpertoire  de  Icgislation,  de  doctrine  et  dr  jurispru- 
dence en  matière  de  propriété  littéraire  et  artistique  (1891,  iii-H),  mort  à 
soixante-six  ans  ;  —  de  M.  Hubicht,  fondateur  de  la  C haine  d'union,  l'nn  des 
organes  du  parti  maçonnique,  mort  le  10  juillet;  —  de  M.  le  marquis  dk  la 
JoNQUiKRi-:,  membre  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  mort  le 
29  juillet  ;  —  de  M.  le  comte  de  Ludre,  écrivain  distingué,  auteur  du  Jour- 
nal  d'un  ouvriei'  et  d'une  remarquable  Histoire  d'une  famille  de  chevalerie 
lorraine  en  2  vol.  (1894),  mort  le  4  mai,  à  soixftnte-sept  ans  ;  —  du  docteur 
Michel,  mort  le  20  juillet,  à  Firminy,  h  trente  ans  ;  —  de  M.  l'abbé  Z.  Peis- 
soN,  ancien  vicaire  à  Saint-Thomas  d'Aquin,  fondateur  de  la  Revue  des  reli- 
gions, et  (jui  laisse  entre  autres  ouvrages  une  Histoire  des  relifjions  de 
V Extrême-Orient  (Amiens,  1888,  in-8),  mort  à  cinquante-quatre  ans,  le 
!<"■  juillet,  à  Lescure  (Lozère)  ;  —  de  M.  Gustave  Petitpierre-Pellion,  ingé- 
nieur civil  des  mines,  pendant  plusieurs  années  secrétaire  de  l'Association 
de  la  presse  scientifique,  auteur  de  recherches  sur  Haïti,  mort  en  juillet,  à 
Haïti;  —  de  M.  l'abbé  Pl\u,  supérieur  du  grand  séminaire  de  Chartres, 
mort  à  cinquante-cinq  ans,  dans  cette  ville,  en  juin  ;  —  de  M.  l'abbé  Rivii':. 
curé  de  Saint-François-Xavier,  vastronome  distingué,  mort  le  1er  juillet;  _ 
du  docteur  Tholozan,  ancien  professeur  au  Val-de-Gràçe,  médecin  du  Schah 
de  Perse,  membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  et  de  l'Académie 
de  médecine,  mort  à  soixante-dix-sept  ans,  à  Téhéran;  —  de  M.  Trolley  di: 
RocQUES,  mort  à  soixante-neuf  ans,  en  juillet. 

—  A  l'étranger,  l'on  annonce  la  mort  :  de  M.  Friedrich  Althaus,  littéra- 
teur anglais,  professeur  de  littérature  allemande  à  l'University  Collège,  qui 
laisse  de  nombreux  ouvrages,  notamment  des  vies  de  Nelson  et  de  lord  Bca- 
conslield,  et  une  correspondance  avec  Humboldt,  mort  à  soixante-huit  ans, 
vers  la  mi-juillet;  —  de  M.  Adam  Asrnvk,  poète  polonais  distingué,  mort  à 
cinquante-neuf  ans,  à  Cracovie;  —  de  Don  Lâzaro  Bardôn  y  Gomez,  le  savant 
helléniste  espagnol,  professeur  de  l'Université  centrale  de  Madrid,  dont  il 
fut  recteur,  mort  à  quatre-vingts  ans,  le  9  juin,  à  Collano  Mediano  (province 
de  Ségovie)  ;  —  de  M.  Oscar  Boer,  connu  par  ses  recherches  bactériologi- 
ques, mort  à  Berlin,  le  11  juillet,  âgé  de  cinquante  ans;  —  de  M.  Jiirgen 
BoNA  Meyer,  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de  Bonn,  où  il  est 
mort  le  22  juin;  —  de  miss  Juliet  Corson,  qui  laisse  divers  traités  sur  la 
cuisine  et  sur  la  tenue  du  ménage,  et  qui  collabora,  entre  autres  recueils,  à 
The  national  quarterly  revieio,  morte  le  18  juin,  à  New-York;  —  de  M.  Théo- 
phile Droz,  professeur  de  français  au  Polytechnicum  de  Zurich,  mort  en 
juillet;  —  de  M.  Eduard  von  Engerth,  longtemps  directeur  des  musées 
impériaux  de  Vienne,  mort  le  30  juillet;  —  de  M.  Emil  Fiek,  botaniste, 
mort  le  21  juin,  à  Kunnersdorf  ;  —  de  M.  Eulogios  Georgiev,  qui  a  profité 
d'une  immense  fortune  pour  aider  à  la  fondation  en  Roumanie  d'une  Uni- 
versité et  de  divers,  établissements  d'instruction,  mort  en  juillet,  à  Buca- 
rest ;  —  do  M.  Lewin  Goldschmidt,  professeur  de  droit  commercial  à  l'Uni- 
versité de  Berlin,  mort  âgé  de  soixante-neuf  ans,  le  16  juillet,  à  Wilhems- 
hôhe;  —  de  Don  Carlos  Godô,  fondateur  de  la  Vanguardia  de  Barcelone, 
mort  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  à  Teya  ;  —  de  M.  Conrad  Hermann, 
professeur  de  philosophie  à  l'Université  de  Leipzig,  mort  le  15  juillet,  âgé 
de  soixante-dix-huit  ans,  à  Klosterlausnitz  ;  —  du  R.  P.  Hewitt,  fondateur 
des  missionnaires  de  Saint-Paul,  mort  dans  sa  soixante-dix-septième  année, 
le  4  juillet,  à  New-York;  —  de  miss  J.  Ingelow,  romancière  anglaise, 
morte  le  22  juillet  ;  —  de  M.  Carlo  Joxhand,  dramaturge,  auteur  d'une  bio- 
graphie de  Schiller,  mort  le  30  juin,  âgé  de  soixante-treize  ans,  à  Florence  ; 
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—  de  M.  Joh.  Stanisl.  Kubary,  explorateur,  connu  particulièrement  par 
ses  voyages  aux  îles  Tonga  et  Samoa,  mort  en  décembre  dernier,  dans  la 
Nouvelle-Bretagne;  —  du  chevalier  Johann  Derch,  professeur  de  médecine 
à  l'Université  de  Vienne,  mort  à  quatre-vingt-quatre  ans,  le  7  juillet;  — 
de  M.  Jakob  Leyser,  gœthiste,  mort  à  soixante-sept  ans,  à  Spire  ;  —  de 
M.  Wilhelm  Marmès,  professeur  de  pharmacologie,  mort  le  26  juin,  âgé  de 
soixante-cinq  ans,  à  Gœttingue;  —  de  M.  Jul.  Nathan,  philosophe,  mort  à 
quarante-deux  ans,  le  4  juillet,  à  Berlin  ;  —  de  M.  Eugen  Obermayer,  écri- 
vain d'art,  mort  à  soixante-dix-huit  ans,  le  8  juillet,  à  Vienne;  —  de 
M.  P. -G.  Plugge,  professeur  de  pharmacologie  à  Groningue,  mort  à  cinquante 
ans,  en  juin,  àBuitenzorg  (Java)  ;  —  de  M.  Wilhelm  Preyer,  physiorogiste, 
mort  le  15  juin,  à  cinquante-six  ans,  à  Wiesbaden  ;  —  de  M.  Léo  Pribyl, 
connu  par  des  travaux  d'économie  forestière,  mort  à  quarante-neuf  ans,  le 
10  juillet,  à  Vienne  ;  —  de  M.  Fr.  von  Rziha,  professeur  de  science  des  che- 
mins de  fer,  mort  le  23  juin,  âgé  de  soixante-sept  ans,  à  Vienne  ;  —  de 
M.  Karl  Schultz,  chimiste,  mort  à  soixante-dix  ans,  le  27  mai,  à  New-York; 

—  de  M.  Herman  Semmig,  professeur  de  littérature  et  d'histoire  françaises 
à  Leipzig,  qui  s'est  particulièrement  occupé  de  l'histoire  de  la  littérature  et 
de  la  civilisation  françaises  en  Suisse,  mort  le  22  juin,  âgé  de  soixante-dix- 
,sept  ans  ;  —  de  M.  Vladimir  Sherwood,  membre  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  à  Moscou,  mort  âgé  de  soixante-quatre  ans,  à  la  fin  de  juillet;  —  de 
sir  John  Skelton,  qui  s'est  spécialement  occupé  de  la  réhabilitation  de 
Marie  Stuart,  mort  à  Londres,  le  20  juillet;  —  de  M.  Joh.  Japetus  Steens- 
TRUP,  astronome  et  anthropologiste  danois,  mort  le  20  juin,  âgé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans,  à  Copenhague  ;  —  de  M.  Struck,  professeur  de  science 
politique  à  l'Université  de  Greifswald,  mort  à  quarante  ans,  le  7  juillet;  — 
du  chevalier  Ludwig  Trost,  archiviste  et  historien,  mort  le  23  juin,  à 
Munich,  âgé  de  soixante  ans  ;  —  de  M.  Alfred  Trumble,  éditeur  de  la 
revue  artistique  The  Collector,  et  auteur  de  divers  ouvrages,  mort  le  16  juin, 
à  New-York;  —  du  docteur  Johan  Winkler,  conservateur  du  miusée  Taylor 
à  Haarlem,  dont  nous  citerons  particulièrement  un  volume  sur  les  anciens 
Pays-Bas  {oud  2iedeiiand,  Haarlem,  1888,  in-8),  mort  à  soixante-quinze  ans, 
dans  cette  ville,  le  29  juillet. 

Lectures   faites    a   l'Académie   des    inscriptions    et    belles-lettres. 

—  Le  2  juillet,  M.  Clermont-Ganneau  a  présenté  un  fragment  d'inscription 
phénicienne  trouvée  à  Tyr  et  entrée  au  musée  du  Louvre  ;  M.  Dieulafoy 
a  communiqué  un  travail  qui  fait  suite  à  son  étude  sur  le  Château-Gaillard 
et  l'évolution  de  la  poliorcétique  au  xiii«  siècle  et  qui  est  relatif  à  la 
bataille  de  Muret  (1213).  —  Le  9,  M.  Dieulafoy  a  communiqué  en  seconde 
lecture  le  mémoire  indiqué  ci-dessus;  M.  Clermont-Ganneau  a  fait  une 
communication  sur  la  présence  des  Samaritains  à  Jabneh  en  Palestine  et 
sur  le  stratège  nabatéen  Makebos,  battu  par  Hérodote  le  Grand  ;  le  même 
savant  a  lu  ensuite  un  mémoire  de  M.  J.  Rouvier,  de  Beyrouth,  sur  les 
monnaies  frappées  vers  le  milieu  du  iv'^  siècle  à  Sidon  par  les  satrapes 
de  Phénicie;  M.  S.  Reinach  a  présenté  la  photographie  d'un  groupe  en 
marbre,  provenant  d'.A.thènes  et  représentant  une  Aphrodite  drapée,  en 
compagnie  d'un  Eros.  —  Le  16,  M.  Ducroquet,  agriculteur  en  Tunisie,  a 
adressé  la  copie  d'une  inscription  romaine  découverte  à  Oudra;  M.  Héron 
de  Villefosse  a  lu  une  lettre  du  R.  P.  Delattre  contenant  une  inscription 
trouvée  dans  les  ruines  de  l'antique  Thibaris  par  le  P.  Heurtebise;  M.  Cler- 
mont-Ganneau a  achevé  la  lecture  du  mémoire  de  M.  J.  Rouvier  sur  les 
monnaies  frappées  à  Sidon,  et  communiqué  ensuite  une  étude  sur  les  gou- 
verneurs romains  de  la  province  d'Arabie.  —  Le  23,  M.  Botto,  directeur  du 


—   185  — 

musée.  arch(îologir|iic  do  Faro  .Portugal),  a  envoyé  le  dessin  d'une  inscrip- 
Lion  hébraïque  trouvée  dans  les  sablières  aux  environs  de  Faro;  M.  le  mar- 
([uls  de  Vogiié  a  communiqué  l'estampage  d'une  inscription  nabatéenne  re- 
levée à  Bosra  par  le  R,  P.  Séjourné;  M.  Th.  Reinach  a  commenté  une 
inscription  récemment  découverte  à  Delphes,  qui  révèle  Texistenco  d'un 
nouveau  roi  de  Bithynic,  Nicomède  III,  mari  de  la  reine  Laodice  de  Cappa- 
docc,  lillc  de  Mithridate  V  ;  M.  L.  Delisle  a  lu  une  notice  sur  un  psautier 
du  xiii"  siècle,  appartenant  au  comte  de  Crawford  ;  M.  E.  Bertaux  a  com- 
mencé la  lecture  d'un  travail  sur  Castel  del  Monle  cl  les  architectes  franrais 
de  l'empereur  Frédéric  11. 

Lecturks  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  3  juillet,  M.  Wisner  a  terminé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  Régence 
et  le  système  de  Laiv.  —  Le  10,  M.  M.  Block  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  M.  Erwin  Nasse,  correspondant  de  l'Académie  ;  M.  A.  Lcroy- 
Bcaulieu  a  lu  son  mémoire  sur  les  Transformations  sociales  de  la  Russie  con- 
temporaine ;  M.  Lefèvre-Pontalis  a  fait  une  lecture  sur  les  dernières  élections 
en  Hongrie.  —  Le  17  et  le  24,  M.  G.  Picot  a  lu  un  rapport  sur  un  ouvrage  de 
]\I.  Ch.  Benoist  intitulé  la  Crise  de  VÉtal  moderne;  de  Vorcjanisation  du  suf- 
frage universel.  —  Le  31,  la  séance  a  été  levée  en  signe  de  deuil  à  Toccasion 
de  la  mort  de  M,  Vacherot. 

Concours  et  prix.  —  Académie  française.  —  Prix  Vitct  à  M.  Pouvillon  ; 
prix  Alfred  Née  (5,000  fr.)  à  M.  Mistral,  pour  son  poème  le  Rhône;  prix 
Toirac  (4,000  fr.)  à  M.  Brieux,  pour  sa  pièce  l'Évasion;  prix  Lambert 
(1,000  fr.)  à  M.  René  de  Pont-Jest  et  (600  fr.)  à  M.  Casale;  prix  Monbinne 
(3,000  fr.)  à  M.  Godefroy  (2,000  fr.),  à  M.  J.  Prior  (500  fr.)  et  à  M.  d'Her- 
villy  (500  fr.)  ;  prix  Botta  (3,000  fr.)  à  M.  Roujou  (1,000  fr.).  à  M.  Estaunié 
(1,000  fr.),  à  M.  Anzias  (500  fr.),  k  M.  Fierens-Gevaert  (500  fr.)  ;  prix  de 
Jouy  (1,500  fr.)  k  MM.  Peyrebrune,  Guiraud  et  de  Rouvre  (500  fr.  chacui. 
prix  Berger  (12,000  fr.)  à  M.  A.  Duquel,  pour  son  Histoire  du  siège  • 
Paris  {1870);  prix  Montyon  :  2,000  fr.  à  M.  l'abbé  A.  Favier,  pour  son  ou- 
vrage intitulé  Péking  ;  1,500  fr.  à  M™^  Th.  Bentzon,  pour  les  Américàinea 
chez  elles;  1,000  fr.  à  M.  Félix  Dubois,  pour  Tornhouctou  la  mystérieuse  ;  à 
M.  Masson-Forestier,  pour /es  Remords  d'un  avocat  ;  à  M.  le  marquis  de  Sas- 
senay,  pour  les  Derniers  Mois  de  Murât  ;  à  M.  Georges  de  Lys,  pour  Officier 
et  soldat;  à  M.  Philippe  Heuzey,  pour  les  Actes  de  Diotime ;  500  fr.  à 
M.  J.  Sigaux,  pour  Au  printemps  de  la  vie  ;  à  M.  E.  Cealis,  pour  De  Sousse  à 
Gafsa  ;  à  M.  H.  Lion,  pour  lu  Tragédie  et  les  théories  dramatiques  de  Vol- 
taire; à  M.  Marmottan,  ^iour  le  Royaume  d'Élriirie  {'i80i-IS07);hM.  E.  Thiau- 
dière,  pour  la  Soif  du  juste  ;  k  M.  l'abbé  Cerf,  pour  le  Livre  d'or  du  diocèse 
de  Reitns  {I810-I8H);  à  M.  G.  Weill,  pour  l'École  saint-simonienne ;  à 
M.  E.  d'Eichtal,  pour  Alexis  de  Tocqueville  ;  à  M.  A.  Cim,  pour  Grand'mère 
et  petit-fils  ;  à  M.  H.  Lapauze,  pour  De  Paris  au  Volga;  h  M.  Ch.  Diguet, 
pour  ISos  Amis.  Les  Bétes ;  à  M.  l'abbé  Schall,  Adolphe  Raudon  {1819-1888}; 
h.  M.  Bittard  des  Portes,  pour  l'Armée  de  Condé ;  à  M.  A.  Marguillier,  pour 
A  travers  le  Salzkammergut  ;  k  MM.  A.  Rey  et  L.  Féron,  pour  VHistoire  du 
corps  des  gardiens  de  la  paix  ;  à  M""  J.-P.  Ferrier,  pour  Mnelte  Buraton  ;  à 
M.  E.  Foa,  pour  Du  Cap  au  lac  Nyassa;  à  M.  J.  Ajalbert,  pour  l'Auvergne; 
à  M.  J.  Kout,  pour  lallongrie  littéraire  et  scientifique;  à  M.  A.  Poizat,  pour 
Airla  des  Saints.  Prix  Sobrier  Arnoud  (2,000  fr.),  partage  entre  M.  E.  Le- 
gouis,  pour  la  Jeunesse  de  William  Wodsworth  {177 ■I-'I798),  Étude  sur  le 
prélude;  et  M.  G.  Capus,  pour  A  travers  la  Bosnie  et  l'Herzégovine.  Prix  Nar- 
cisse Michaut  (2,000  fr.),  partagé  entre  M.  E.  Bourgeois,  pour  le  Grand 
siècle,  et  M.  P.  Guiraud,  pour  Fustcl  de  Coidanges.  Prix  Furtado  (1,000  fr.)  à 
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M.L.  d'Artige  duFournel,  pour  le  Journal  d'un  commandant  de  «  la  Comète.  » 
Chine.  Siam.  Japon. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Prix  Rossi  (4,000  fr.),  à  dé- 
cerner en  1900.  Sujet  :  «  Des  Changennents  survenus  au  xixe  siècle  dans  les 
conditions  de  la  navigation  et  de  l'industrie  des  transports  maritimes.  »  — 
Prix  du  Budget  (2,000  i'r.),  à  décerner  en  1901.  Sujet  :  «  Étude  des  relations 
commerciales  de  la  France  et  de  TAngleterre  depuis  Henri  IV  jusqu'à  la 
Révolution  française  et  appréciation  de  leurs  conséquences  économiques.  » 

—  Prix  Léon  Faucher  (3,000  fr.),  à  décerner  en  1901.  Sujet  :  «  De  la  Situa- 
tion présente  et  de  l'avenir  de  la  grande,  de  la  moyenne  et  de  la  petite  pro- 
priété en  France.  »  —  Prix  du  Budget  (2,000  fV.),  à  décerner  en  1900.  Sujet  : 
«  La  Recherche  de  la  paternité.  »  —  Prix  Bordin  (2,500  fr.),  à  décerner  en 
1901.  Sujet  :  «  Des  Méthodes  applicables  à  l'étude  des  faits  sociaux.  »  — 
Prix  Saintour  (3,000  fr.),  à  décerner  en  1901.  Sujet  :  «  Rechercher  quels 
obstacles  a  pu  rencontrer  en  France,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  le 
développement  de  l'esprit  d'initiative  et  de  l'eifort  personnel  dans  les  habi- 
tudes sociales,  le  système  d'éducation  et  de  législation.  »  —  Prix  Halphen 
(2,Û00fr.),  décerné  à  M.  E.  Petit,  ^pouv  Autour  de  l'éducation  populaire  etdivers 
autres  travaux  sur  le  même  sujet;  500  fr.  à  M.  F.  Lechantre,  pour  son  Com*s 
complet  d'instruction  morale  et  civique  et  son  Résumé  d'instruction  civique. 

Livres  a  l'index.  —  Par  décret  du  2  juillet,  la  Congrégation  de  l'Index 
a  condamné  et  proscrit  les  ouvrages  suivants  :  M.  Diaz  Rodriguez  :  Sensa- 
ciones  de  viaje  (Paris,  Garnier  Hermanos,  1896)  ;  —  Historia  gênerai  de  la 
masoneria  desde  los  tiempos  mas  remotos hasta  nuestra  época,  por  Danton  G.  ^*^, 
con  un  prôlogo  por  el  eminente  escritor  Don  Emilio  Castelar  (Barcelona, 
Garcia,  D.  Jaime  Seix  y  Compania,  1882).  —  Der  Zukunftsstaat.  Ein  Trost- 
bûchlein  von  Canonicus  Dr.  A.  Rohling  (St.  Polten  1894.  Pressvereinsdru- 
ckerei).  —  Civitas  futura.  Libellus  consolatorius,  auctore  A.  Rohling.  S.  Hip- 
polyti  1894,  typis  et  sumptibus  Socielatis  typographicae  {Fraiicisci  Chamra). 

—  David  L.  G.,  auctor  operis  Le  Clergé  canadien,  sa  Mission,  son  Œuvre 
{Montréal,  IS96),  prohib.Decr.  S.  OfT.  Fer.  IV.  9  Decembris  1896,  laudabili- 
ter  se  subjecit,  et  opus  reprobavit. 

Marguerite  de  Valois.  —  Notre  collaborateur  M.  Ph.  Tamizey  de  Lar- 
roque  nous  donne  une  série  de  Lettres  inédites  de  Marguerite  de  Valois  à 
Pomponne  de  Bellièvi^e  (Extrait  des  Annales  du  Midi,  t.  IX,  1897  ;  Toulouse, 
E.  Privât,  in-8  de  38  p.).  Si  l'usage  en  existait  encore,  on  aurait  pu  mettre 
en  sous-titre  :  Soucis  et  tristesses  d'une  grande  dame.  Qui  reconnaîtrait  en 
eifet  la  joyeuse  reine  Margot  dans  ces  lettres  où  se  révèlent  tous  les  em- 
barras d'argent,  toutes  les  peines  de  sa  situation?  N'est-elle  pas  obligée  de 
paraître  joyeuse,  enchantée,  quand  un  témoin  oculaire  nous  rapporte  qu'il 
ne  vit  jamais  «  visage  plus  lavé  de  larmes  ni  yeux  plus  rougis  de  pleurs  » 
(p.  35)?  Elle  parle  du  «  contentement  »  où  elle  est  avec  le  roi  son  mari  (p.  36). 
Plaçons  en  regard  cette  épître  à  Bellièvre  où  elle  dit  :  «  Puisque  ma  vie  est 
resduite  à  la  condition  de  celé  des  esclaves,  j'obéiré  à  la  forse  et  à  la  puis- 
sance à  quoi  je  ne  puis  ressister  »  (p.  21).  Qu'on  ne  croie  pas  qu'elle  perde 
au  milieu  de  tout  cela  le  petit  mot  pour  rire  :  «  Dieu  veuille  que  se  soit  le 
plus  grand  annui  que  la  roine  ma  mère  ait  de  cete  anée  !  Je  croi  que  sa  rate 
ne  lui  an  anflera  point  »  (p.  23).  Mais  ce  n'est  là  qu'un  éclair.  Elle  ne  parle 
au  fond  que  de  guerres,  que  de  manque  d'argent,  que  de  rhumes,  que  de 
ces  fléaux  du  prince  et  du  peuple  qu'on  appelle  les  courtisans,  —  voir  sa 
pointe  contre  Matignon,  «  un  dangereux  et  fin  Normand  »  (p.  33,  n.  1). 
Comme  elle  les  juge  avec  finesse  et  sévérité  ceux  qui  ont  toujours  «  anvie 
de  nous  remestre  à  la  gaire  »  (p.  31)  !  Voilà  bien  des  ombres  dans  le  sédui- 
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sanL  lahlffiii  qno  l'histoire  ot  la  légende  nons  ont  laisse  fie  Marguerite. 
Simt  lacrymae  rerum!  Rois  et  reines  le  savent  mieux  que  personne,  et 
Pcpouse  de  Henri  IV  rexprimcavcc  une  telle  vigueur  de  style  qu'elle  a  mérité 
d'être  appelée  la  Sévigné  du  xvie  siècle. 

Les  PuKDiCATKURS  DU  xvi"  sii^CLK.  —  M.  .\rmand  Gaslé,  le  savant  profes- 
seur de  littérature  française  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Caen, 
a  essayé  de  restituer  en  français  du  commencement  du  xvi<=  siècle  les  ser- 
mons de  Michel  Menot  (Cacn,  H.  Delesqnes,  in-8  de  71  p.  Extrait  des 
Mémoires  de  V Académie  nationale  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen 
pour  i897),  une  sorte  de  P.  Ollivier  de  ce  temps-là!  Rien  n'est  plus  curieux 
ni  mieux  fait,  car  l'auteur  a  pris  soin,  avec  toute  l'inlelligence  d'un  érudit, 
do  distinguer  les  passages  en  langue  vulgaire  dans  le  texte  primitif  et  il  a 
bien  choisi  les  deux  sujets  qu'il  a  traités  :  le  sermon  sur  l'enfant  prodigue 
et  le  sermon  sur  la  Madeleine.  Ce  qui  ajoute  surtout  un  prix  inestimable  à 
ces  harangues  enflammées,  ce  sont  les  commentaires  fort  savants  et  fort 
ingénieux  de  M.  Gasté.  Il  nous  indique  d'abord  comment  ont  été  recueillis 
ces  sermons,  il  ne  craint  pas  d'en  rechercher  le  modèle  dans  Vincent  Ter- 
rier et  de  critiquer  le  mauvais  goût  de  Menot,  mais  surtout  il  dégage  la 
langue  de  ces  orateurs  sacrés  dont  on  a  voulu  faire  des  latinisants  de  bas 
étage  et  qui  ont  parlé  la  langue  populaire,  avec  addition  parfois  de  latin  et 
de  jeux  de  mots,  mais  avec  une  verve  qui  fait  lire  et  relire  la  brochure  de 
M.  Gasté,  comme  celle  d'un  maître  qui  sait,  comme  aux  siècles  passés,  à 
l'angevine,  dans  le  banc  de  l'œuvre  de  Notre-Dame  Viroise,  savourer  la  fa- 
conde du  prédicateur,  s'esbaudir  aux  bons  endroits  et,  d'une  lèvre  mépri- 
sante, souligner  les  autres. 

Concours  d'affichics.  — Cette  année,  un  des  grands  journaux  quotidiens 
a  ouvert  un  concours  d'affiches,  et,  pour  en  perpétuer  le  souvenir,  il  con- 
sacre une  série  de  fascicules  ù  la  reproduction  des  projets  exposés.  Les  Affi- 
ches illustrées,  concours  organisé  par  le  journal  l'Éclair,  introduction  de  G. 
Montorgueil  (Paris,  aux  bureaux  de  l'Éc/air,  gr.  in-8  de  2  p.  et  8  pi.  Prix  : 
2  fr.),  prendront  certainement  place  parmi  les  collections  déjà  formées  avec 
les  Chéret,  les  Willette,  etc.,  etc.  Ce  qu'il  faut  noter  dans  le  premier  fasci- 
cule, c'est  la  recherche  de  l'étrange.  Il  fallait  attirer  l'attention.  Et  pas  un 
des  artistes  n'a  eu  une  idée  simple.  Presque  tous  les  concurrents  se  sont 
inspirés  du  titre  :  et  l'éclair  fend  la  nue  et  autre  chose  encore,  sous  toutes 
ses  formes.  Seul  M.  Prinet  a  fait  un  croquis  populaire  :  un  gamin  se  précipite, 
sa  feuille  à  la  main,  et  le  chien  aboie,  tandis  que  le  bourgeois  et  son  épouse 
passent  indifférents.  Heurts  de  tons  et  de  dessin,  le  projet  de  M.  Motet, 
Tout  à  la  noire,  M.  Charles  Blondel.  Compliqué,  M.  H.  Royet;  petites 
dames  plus  ou  moins  extraordinaires  ont  été  pourtraicturées  par  M]\I.  Max 
Delastre,  G.  Lefèvre  et  G.  Heinrich.  En  fait  de  dames,  le  projet  de  M.  Mangin 
sur  la  couverture  est  le  meilleur.  En  tête  trois  mots  très  simples,  et  d'au- 
tant plus  goûtés,  de  M.  Montorgueil. 

Paris.  —  Auguste  Daubrée,  qui  est  mort  le  29  mai  1896  (Cf.  Polyb.,  t.  LXXVI, 
p. 536),  était  en  France,  selon  l'expression  de  M.  Joseph  Bertrand,  «lereprésen- 
tant  le  plus  autorisé  de  la  géologie.  »  Par  le  soin  pieux  de  ses  enfants  vient 
d'être  publié  (Màcon,  imp.  Protat  frères,  in-8  de  104  p.)  un  recueil  qui  contient 
la  reproduction  des  discours  prononcés  à  ses  obsèques,  le  procès-verbal  de 
la  séance  de  l'Académie  des  sciences,  où  sa  mort  a  été  annoncée,  l'article 
que  lui  a  consacré  M.  Bertrand  dans  le  Journal  des  savants,  \aViste  des  titres 
et  fonctions  du  regretté  savant  et  enfin  une  excellente  bibliographie  par 
•  ordre  chronologique,  dressée  par  les  soins  de  M.  Stéphane  Malloizel,  sous- 
bibliothécaire  au  Muséum,  et  qui  à  elle  seule  remplit  plus  de  cinquante  pages. 
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—  Le  R.  P.  Marie-Antoine  dédie  «  aux  familles  de  nos  victimes  de  !& 
charité  »  une  brochure  oîi  il  rappelle  les  enseignements  que  nous  donne 
ce  terrible  incendie  du  Bazar  de  la  Charité  :  Regardons  le  ciel!  la 
grande  catastrophe  (Paris  et  Poitiers,  H.  Oudin,  in-8  de  30  p.).  Ces  ensei- 
gnements sont  :  la  préparation  à  la  mort,  l'esprit  de  sacrifice,  la  pensée  de 
l'éternité,  le  mépris  du  monde,  l'acceptation  de  la  souffrance,  enfin  l'union 
des  cœurs.  N'oublions  pas  de  dire  que  la  brochure  se  vend  au  profit  des 
œuvres  de  charité. 

—  Ceux  de  nos  lecteurs  que  préoccupe  la  Question  de  la  langue  interna- 
tionale, agitée  avec  tant  d'insistance  depuis  plusieurs  années,  ne  liront  pas 
sans  intérêt  ni  sans  profit  l'habile  plaidoyer  que  M.  Gaston  Moch  consacre 
à  l'Espéranto  (Extrait  de  la.  Revue  internationale  de  sociologie.  Paris,  Giardet 
Brière,  in-8  de  53  p.). 

—  Nous  avons  déjà  parlé  de  F  Anneau  de  César,  de  M.  Alfred  Rambaud, 
quand  cet  ouvrage,  magnifiquement  illustré,  a  paru  sous  le  format  grand 
in-8.  Aujourd'hui  nous  avons  à  signaler  Védition  in-12  (Paris,  Hetzel,2  vol. 
in-18  de  333  et  338  p.,  illustré.  Prix  :  6  fr.).  L'auteur  a  retracé  d'une  façon 
éloquente  les  dernières  luttes  de  l'indépendance  gauloise  contre  Rome  con- 
quérante. Sous  la  forme  du  roman,  ces  pages  très  patriotiques  font  revivre 
d'une  façon  intense  une  époque  héroïque  et  malheureuse  qui  rappelle  à  divers 
égards  les  affres  de  la  guerre  franco-allemande.  En  somme,  c'est  le  récit 
fait,  par  un  soldat  de  Vercingétorix,  des  projets,  des  espérances  et  des 
désespoirs  d'un  peuple  vaincu,  malgré  sa  bravoure,  autant  par  ses  divi- 
sions intestines  que  par  l'organisation  supérieure  des  légions  de  César. 

Bourgogne.  —  Le  tome  XXIV  de  la  nouvelle  série  des  Mémoires  de  la  Société 
éduenne  qui  vient  de  pai^aître  (Autun,  imp.  Dejussieu,  in-8dexxx-469  p.  avec 
une  planche)  contient  les  travaux  ci-après  :  Fouilles  du  Beuvray  en  ^894,  par 
M.  J.-G.  Bulliot;  —  Note  sur  le  sceau  de  la  collégiale  de  Saint-Georges  de  Cha- 
lon-sur-Saône, trouvé  à  Saint- Denis-de-V aux,  par  M.  l'abbé  A.  Martinet;  — 
I^ote  sur  le  droit  d'usage  dans  la  forêt  de  Planoise,  accordé  aux  habitants  de 
VAhergement  de  la  Porcheresse,  par  les  ducs  Hugues  IV  et  Eudes  IV  en  1231 
et  1325,  par  M.  A.  de  Charmasse;  —  François  de  la  Chaise  et  les  Origines  du 
Creusot,  par  M.  A.  de  Monard  ;  —  L'Abbé  Charles  Doret,  notice  biographique, 
par  M.  J.-G.  Bulliot;  —  Jean-Louis  Gouttes,  évêque  constitutionnel  dit  dépar- 
tement de  Saône- ct-Loire,  et  le  Culte  catholique  à  Autun  pendant  la  Révolution 
(suite),  par  M.  A.  de  Charmasse;  —  Correspondance  du  maréchal  de  Brézé, 
1 632- f  6 i9  [smie  et  tîn),  par  M.  P.  Montarlot;  —  Notes  historiques  sur  la 
fabrique  de  dentelles  à  la  main  établie  au  Creusot,  i8i4-1866,  par  M.  F.  Cour- 
tois; —  Les  Monastères  de  la  Visitation  Sainte-Marie  dans  le  diocèse  d' Autun 
(suite  et  fin),  par  M.  l'abbé  L.-C.  Berry;  —  Georges  de  Champeaux,  conser- 
vateur des  collections  d'histoire  naturelle  de  la  Société  éduenne,  notice  biogra- 
phique, par  M.  J.-G.  Bulliot. 

Bretagne.  —  La  vaste  publication  que  notre  savant  collaborateur 
M.  René  Kerviler  a  entreprise  avec  tant  de  courage  et  qu'il  dirige  avec  tant 
de  zèle,  le  Répertoire  général  de  biobibliographie  bretonne,  se  poursuit  avec  ré- 
gularité. Le  vingt-cinquième  fascicule  (Rennes,  J.  Plihon  et  L.  Hervé,  in-8) 
s'étend  deCLÉREC  jusqu'à  Coëtmohan,  et  termine  le  neuvième  volume,  dont 
il  comprend  les  pages  321-477.  Parmi  les  articles  les  plus  intéressants  du 
nouveau  fascicule,  nous  noterons  les  suivants  :  Clisson  (bibliographie  et 
iconographie  du  connétable);  Coat  (le  poète-ouvrier  Vincent);  Coëtivy, 
CoËTLOGOX,  DU  CoËTLOSQUET  (Cf.  notamment  la  notice  sur  l'évéque  de  Li- 
moges de  1731  à  1738,  et  celle  du  député  de  la  Moselle  à  l'Assemblée  légis- 
lative de  1849).  Dans  la  notice  sur  Louis-Philippe  de  Coëtlogon  (p.  430-431), 
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le  tréma  M'est-il  pas  mis  u  lorL  dans  les  vers  cités  de  la  Gazelle  de  Robinet 
et  du  Xouvcau  Siècle  de  Louis  XIV?  La  mesure  semble  exiger  une  pronon- 
ciation Collorjon  ou  probablement  Cologon,  comme  dans  la  Muse  hislori'jue. 

--  La  brochure  de  M.  le  comte  A.  de  lircmond  d'Ars  :  Les  A7icienncs  Cloches 
de  paroisse  et  leurs  inscriptions.  Bi'nèdiction  des  cloches  de  la  paroisse  Saint- 
Pierre  de  liiec,  le  20  avril  IS97.  Extrait  du  tome  XXIV  du  Bullelin  de  la  Saciclé 
archéologique  du  Finistère  (Quimpcr,  imp.  Ch.  Cotonnec,  gr.  in-8  de  10  p.), 
est  également  intéressante  comme  page  d'histoire  ecclésiastique  contem- 
poraine et  comme  recueil  d'inscriptions  des  vieilles  cloches  fondues  en  1678 
et  en  1781,  inscriptions  accompagnées  d'excellents  renseignements  biogra- 
phico-généalogiqucs  relatifs  à  Alain  de  Guer,  marquis  de  Pontcallec,  comte 
de  la  Porte-Neuve,  baron  de  Riec,  «  père  »  de  la  cloche  de  1078,  alors  recteur 
de  Riecel  Moëlan  et  chanoine  de  Saint-Pierre  de  Vannes,  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  de  résider  dans  son  château  de  la  Porte-Neuve  présentement  occupé  par 
l'auteur  de  la  brochure. 

—  M.  E.  Ducrest  de  Villeneuve  publie  une  très  curieuse  étude  sur  la 
Révolte  des  paysans  de  Cornouaille  (1G75)  .et  l'assassinat  du  marquis  de  Mont- 
gaillard  (Saint-Brieuc,  René  Prud'homme,  gr.  in-8  de  27  p.).  L'auteur  ajoute 
iDeaucoup  à  ce  que  MM.  Luzel  et  Tempier  nous  avaient  appris  sur  quelques 
incidents  de  l'afTaire.  Dans  des  liasses  de  procédure  de  la  cour  de  Carhaix 
conservées  aux  archives  du  Finistère,  M.  D.  de  Villeneuve  a  trouvé  toutes 
les  informations  faites  à  la  suite  de  l'assassinat  du  marquis  de  Montgaillard 
à  Carhaix  le  12  septembre  1675;  il  a  pu,  grâce  à  ces  documents,  reconstituer 
entièrement  ce  tragique  événement;  il  a  pu  aussi  fournir  des  renseigne- 
ments précis  sur  la  brutale  répression  de  certains  agents  du  duc  de  Chaul- 
nes  et  sur  les  tentatives  de  pacilicalion  du  marquis  de  Nevet. 

Comtat-Venaissin.  — M.  J.  Marchand,  dans  sa  curieuse  notice  historique 
sur  la  Facidté  des  arts  de  rUniversité  d'Avignon  (Paris,  Picard,  in-8  de  60  p., 
expose  les  origines  de  l'Université  et  son  histoire  jusqu'au  xvi"  siècle. 
Ensuite  il  traite  de  la  collation  des  grades  dans  la  Faculté  des  arts  et  du 
collège  des  jésuites;  de  l'enseignement  philosophique  à  l'Université;  de  la 
restauration  de  la  Faculté  des  arts  et  des  statuts  de  1675;  de  la  Faculté  des 
arts  depuis  sa  l'énovation  jusqu'à  la  suppression  de  l'Université.  Enlîn  il 
donne  le  texte  inédit  des  statuts  de  1675;  la  liste  chronologique  des  pro- 
fesseurs de  philosophie  de  l'Université  depuis  1666;  la  formule  des  lettres' 
de  maître  es  arts  (1753). 

Dauphiné.  —  M.  Rey,  inspecteur  d'académie,  a  mis  en  souscription,  au 
prix  de  5  fr.,  à  la  librairie  Gratier,  à  Grenoble  :  L'Ancien  Royaume  de  Cot- 
tius  et  la  province  des  Aljjes  Cottiennes  de  César  à  Dioclétien.  Cet  ouvrage,  qui 
ne  sera  tiré  qu'à  100  exemplaires,  dans  le  format  iu-8,  comprendra  de  très 
nombreuses  inscriptions  et  trois  cartes. 

Fraxche-Coimté.  —  M.  H.  Libois  a  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'é- 
mulation  du  Jura  le  travail  qu'il  a  rédigé  sur  l' Instruction  primaire  dans  le 
département  du  Jura  pendant  la  Révolution  (Lons-le-Saunier,  imp.  L.  Déclume, 
in-8  de  207  p.).  M.  Libois  résume  dans  les  tfcrmes  suivants  l'objet  précis  de 
sa  brochure  :  «  Les  essais  d'organisation  de  l'instruction  primaire  tentés 
sous  la  Révolution  sont  l'œuvre  de  la  Convention  nationale,  qui,  en  moins 
de  deux  années,  du  29  frimaire  an  II  au  3  brumaire  an  IV,  rendit  trois  dé- 
crets sur  ce  sujet.  C'est  l'application  de  ces  décrets  dans  le  département  du 
Jura  que  nous  allons  étudier  d'après  les  documents  déposés  aux  archives 
départementales.»  Les  nombreuses  pièces  analysées  ou  reproduites  souvent 
d'une  façon  littérale  par  M.  Libois  ont  un  réel  intérêt.  L'ensemble  répand 
un  jour  particulier  sur  les  tâtonnements  des  premiers  temps  et  fait  connaî- 
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tre  la  distribution  des  écoles  primaires  dans  les  districts deLons-le-Saunicr, 
Arbois,  Poligny,  Saint-Clande  et  Dole.  On  remarquera  aussi  les  principes 
parfois  étranges  en  vertu  desquelsles  instituteurs  et  les  institutrices  étaient 
rétribués,  notamment  dans  le  district  d'Arbois.  Les  pages  178  à  187  sont 
relatives  aux  mesures  prises  par  le  .jury  d'instruction  contre  divers  institu- 
teurs plus  ou  moins  réfractaires  aux  idées  révolutionnaires.  Très  bonne 
contribution,  bien  documentée,  à  l'histoire  de  l'enseignement. 

—  Signalons  la  notice  par  laquelle  l'érudit  M.  Emile  Longin  retrace  l'his- 
toire de  l'ancienne  Confrérie  de  Saint-Martin  à  Montagney  (Besançon,  imp. 
P.  Jacquin,  in-8  de  31  p.).  Les  guerres  du  xvii*^  siècle,  qui  aboutirent  à  la 
réunion  définitive  de  la  Franche-Comté  à  la  France,  suspendirent,  en  quel- 
que sorte,  l'existence  de  cette  confrérie,  mais  les  statuts  dressés  le  4  juil- 
let 1689,  une  fois  l'ordre  rétabli  et  la  sécurité  générale  assurée,  rendirent 
bien  vite  la  vie  à  cette  association  religieuse  qui  s'est  perpétuée  jusqu'aux 
temps  présents,  en  dépit  des  mauvais  jours  de  la  Révolution.  Aux  xviie  et 
xviiie  siècles,  son  but  moral  était  assez  étendu;  aujourd'hui  la  confrérie 
«  n'est  plus  guère  qu'une  association  de  prières  pour  les  âmes  des  trépas- 
sés. »  L'opuscule  se  termine  par  la  liste  des  bâtonniers  de  la  confrérie  de 
Sa;int-Martin,  dont  l'auteur  a  été  l'avant-dernier  en  exercice  (1896-1897).  Les 
observations  et  les  conseils  par  lesquels  M.  Longin  termine  son  travail 
sont  excellents,  et  nous  souhaiterions  qu'ils  fussent  entendus. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  Félix  Frank  publie  une  curieuse  brochure 
dont  le  titre,  un  peu  long,  résume  si  bien  tout  le  travail,  que  nous  n'aurons 
rien,  après  cela,  à  en  dire  d'utile  :  Dernier  voyage  de  la  reine  de  Navarre 
Marguerite d'Angoulême, sœur  de  François  I",  avec  sa  fille  Jeanne  d'Albrtt,aux 
bains  de  Gauler ets  (1549);  Épîtres  en  vers  inconnues  des  historiens  de  ces  prin- 
cesses et  des  éditeurs  de  leurs  œuvres.  Étude  critique  et  historique  d'après  des 
textes  ijiédits  et  des  recherches  nouvelles,  suivie  d'un  appendice  sur  le  vieux 
Çauterets,  ses  thermes  et  leurs  transformations  (Toulouse,  Ed.  Privât;  Paris, 
Lechevalier,  gr.  in-8  de  112  p.).  La  brochure  mérite  d'être  emportée  et  lue 
à  Çauterets,  aux  bords  enchanteurs  de  ce  même  gave  auprès  duquel  le  sé- 
jour de  Marguerite  reste  à  jamais  mémorable. 

—  M.  Adrien  Lavergne  nous  donne  une  intéressante  notice  sur  Peyrusse- 
Grande,  Peyrusse-Vicille  et  Mouchan  (Gers)  (Toulouse,  imp.  Chauvin,  gr.  in-8. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France).  Le  savant 
archéologue  décrit  avec  une  netteté  parfaite  les  trois  remarquables  édi- 
fices religieux;  il  les  considère  ainsi  que  toutes  les  autres  églises  à  chevet 
plat  comme  des  copies  des  temples  païens.  La  brochure  est  ornée  de 
deux  dessins  qui  représentent  la  Montjoie  de  Pioquebrune  et  l'église  de  Pey- 
russe-Grande. 

—  M.  le  vicomte  Pierre  de  Pelleport-Burète,  dont  le  nom  revient  souvent 
dans  cette  chronique,  a  donné  à  la  Revue  catholiciue  de  Bordeaux  puis  a  fait 
tirer  à  part  le  solide  rapport  présenté  par  lui  au  congrès  national  catholique 
tenu  à  Reims  l'an  dernier,  dans  lequel  il  traite  Be  la  nécessité  de  fonder  des 
comités  catholiques  (Bordeaux,  imp.  Demachy,  Pech  et  C"'",  in-8  de  15  p.).  Il 
conviendrait  que  les  catholiques  fissent  passer  dans  la  pratique  les  excel- 
lents conseils  donnés  parle  présidentde  l'Union  catholique  de  la  Gironde. 

—  On  lira  avec  beaucoup  de  profit  la  savante  étude  de  M.  Eugène  Ca- 
moreyt  sur  la  Ville  des  Sotiates  (Auch,  imp.  Th.  Bauquet,  in-8  de  150  p.  avec 
vignettes  et  cartes).  Répondant  à  une  dissertation  de  feu  le  docte  abbé  Breuils, 
qui  avait  cherché  à  prouver  quelaville  des  Sotiates  est  représenléepar  la  ville 
de  Sos  (Lot-et-Garonne),  le  conservateur  du  musée  de  Lectoure  s'applique  à 
établir  que  c'est  cette  dernière  ville  qui  occupe  l'emplacement  de  l'oppidum 
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(ifs  SDiiiili.'s.  M.  Camoreyt  adrosso  {Appendirt-^,}  de  nnînbreusr's  ri  vives  ob- 
Joctionsà  un  des  plus  savants  ôpigi-aphislos  do  l'Allemagne,  M.  Oltn  llirsoh- 
lold.tpii  a  (dansun  mémoire  sur  l'Aquilainc  à  r(';poque  romaine,  Berlin.  1890) 
soutenu  la  même  thèse  que  le  regretti'-  abbé  Breuils. 

Maim:.  —  Un  esprit  iin  et  cultivé,  M.  Jules  Chappée,  vient  de  publier 
dans  la  Revue  hhloriqne  et  archiJoloijiquc  du  3/ame  les  richesses  que  contient 
le  lombi'au  de  Jean  de  Chaulny,  (h-i'^r/uc  du  Mans,  à  l'abbaye  de  liembly  (Ma- 
mers,  G.  Flcury  et  A.  Dangin,  in-8  de  16  p.).  Ce  sont  une  crosse  émaillée  et 
deux  émaux  cloisonnés  d'or,  dont  nous  avons  une  description  soignée  et  deux 
reproductions  typographiques. 

Normand!!:.  —  On  lait  maintenant  des  merveilles  avec  la  photolypie! 
\o\c\]e  Guide  illuslré  de  Saint- Vaast-la-Hougue  et  ses  environs  de  Quinà:ille 
à  Barfleur  (Versailles,  H.  Lebon,  in-16  de  102  p.),  qui  est  vraiment  un  mo- 
dèle du  genre.  Il  ne  contient  pas  moins  de  vingt  photos  et  une  carte,  beau- 
coup de  renseignements  pratiques,  et  il  est  rédigé  avec  tant  d'envolée  poé- 
tique qu'  «  avec  un  peu  d'imagination»  (p.  32),  on  croirait  que  Saint- Vaast 
est  un  vrai  petit  paradis. 

—  Lire  un  travail  de  M.  P.  Le  Verdier  est  toujours  une  bnnnfl  fortune, 
mais  avoir  le  plaisir  de  parcourir  les  cinq  Discours  du  président  qu'il  a  pro- 
noncés au  nom  de  V x\.cad(';mie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  en 
1895  et  1896  (Rouen,  Cagniard,  in-8  de  64  p.),  c'est  se  remettre  en  mé- 
moire toute  la  vie  littéraire  de  la  capitale  normande  pendant  ces  deux 
années  et  notamment  les  assises  de  Caumont.  S'il  répond  k  M.  le  docteur 
Giroud,  il  nous  fait  un  tableau  enchanteur  de  l'asile  d'aliénées  de  Saint- 
Yon.  A  M.  le  docteur  Boucher,  l'auteur  de  la  Peste  à  Rouen,  il  sert  comme 
un  régal  «  le  tourteau  »  de  Richard  Le  Gros,  un  sien  confrère  du  xvi«  siècle. 
Il  esquisse,  devant  M.  Henri  Wallon,  le  tableau  des  constructions  navales  à 
Rouen  au  xviii*  siècle.  Enfin,  après  avoir  remercié  les  rapporteurs  des 
assises  de  Caumont,  il  revendique  avec  raison  une  part  des  trésors  amassés 
par  le  Dépôt  légal  pour  la  province  qui  les  a  vus  naître.  Heureuse  et  sage 
idée,  que  verra  peut-être  réaliser  quelque  siècle  futur. 

—  C'est  dans  un  style  tout  plein  d'une  délicieuse  poésie  que  M.  Florentin 
Loriot  nous  conte  VHistoire  du  prieuré  de  Notre-iJame-sous-Eau  près  Domfront 
(Évreux,  imp.  de  l'Eure,  in-8  de  29  p.).  C'est  en  1020  que  les  bénédictins 
élevèrent  les  murs  du  prieuré.  Il  faut  lire  la  pittoresque  description  de 
leur  église,  le  calme  claustral  de  leur  vie  monastique,  les  fondations  des 
Ledin  et  des  Boispitard,  les  guen-es  sanglantes  de  religion,  avec  leurs  épi- 
sodes cruels.  M.  Loriot  nous  conte  tout,  et  ce  qui,  sous  une  autre  plume,- 
est  aride  et  sans  saveur,  prend  sous  la  sienne  un  intérêt  tout  particulier. 
Ne  nous  donne-t-il  pas,  chemin  faisant,  l'origine  du  dicton  : 

Donifronl,  ville  de  malheur! 
Arrive  à  midi,  pendu  à  une  heure  ! 

et  ne  sait-il  pas  flétrir,  en  empruntant  les  paroles  mêmes  de  Talvas  dans 
la  charte  de  fondation,  le  barbare  ingénieur  qui,  en  1836,  fit  passer  la  route 
départementale,  «  cette  chose  incomparablement  droite  »  (p.  27),  sur  les 
tombes  de  la  nef  de  Notre-Dame.  Avec  l'exquise  M™'  Shalk  de  la  Faverie, 
il  écoute  léchant  des  pierres  et  il  nous  redit  la  légende  de  «  Jean  de  la 
Vierge,  »  cet  ouvrier  qui  fut  un  poète  et  un  saint. 

—  M.  Léopold  Delisle  vient  de  publier  les  Papiers  de  Hervé  de  Longau- 
nay,  gouverneur  de  la  Basse-Normandie  (i  375-1 589;  (Saint-Lô,  imp.  Le 
Tuai,  in-8  de  28  p.).  Ils  serviront,  daprès'  le  savant  éditeur,  non  point  à 
infirmer,  mais  à  compléter  et  à  enrichir  VHistoire  du  Cotentin  et  de  ses  îles, 
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par  M.  Gustave  Dupont.  Parmi  les  documents  principaux,  il  faut  signaler 
les  termes  de  la  commission  du  gouverneur,  le  mémoire  adressé  au  Roi 
sur  les  mesures  à  prendre  pour  mettre  les  places  de  Basse-Normandie  à 
l'abri  d'un  coup  de  main,  les  ordres  de  disperser  les  rassemblements,  d'ar- 
rêter ceux  dont  les  extorsions  avaient  été  signalées  au  Roi  par  les  députés 
à  Blois,  etc.,  etc.  A  la  suite,  M.  Delisle  a  recueilli  des  documents  bibliogra- 
phiques très  précieux  qui  constatent  «  quelle  importance  les  plus  illustres 
membres  de  la  noblesse  (notamment  les  Lougaunay  et  les  Matignon)  atta- 
chaient alors  à  faire  donner  une  instruction  libérale  à  leurs  enfants.  » 

—  Le  discours  prononcé  par  M.  le  docteur  L.  Bouchera  l'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen,  le  l'""  mai  1896,  contient  les  détails 
les  plus  curieux  et  les  plus  circonstanciés  sur  la  Peste  à  Rouen  au  XVI^  et 
au  XVII''  siècle  (Rouen,  Cagniard,  in-8  de  59  p.).  C'est  en  1518  que  nous 
sentons  pour  la  première  fois  les  émanations  nauséabondes  de  la  Renelle, 
et  ce  n'est  qu'en  1533  que  le  conseil  de  ville  prit  ce  qu'on  appellerait  au- 
jourd'hui des  mesures  prophylactiques.  On  comprend  la  terreur  qui  saisit 
les  habitants  dès  qu'on  crie  à  haute  voi.x  les  terribles  ravages  de  la  peste. 
Heureux  en  effet  qui  pouvait  échapper  deux  fois  au  sinistre  fléau.  Seuls  les 
prêtres,  les  officiers  de  justice,  d'administratioh,  d'armée,  les  médecins, 
les  employés  demeurèrent  en  employant  les  meilleurs  préservatifs  qu'ils 
peuvent,  tels  que  boire  l'eau  mélangée  avec  de  la  crème  de  tartre  ou  du  vi- 
naigre. Bientôt  les  processions  solennelles  se  déroulent,  cependant  qu'on 
met  en  vigueur  des  ordonnances  préventives  contre  les  mendiants,  les 
bouchers,  les  fruitiers,  les  vendeurs  d'habits  des  décédés,  les  laveuses; 
qu'on  crée  les  «  esventeurs,  »  qu'on  désinfecte  les  appartements.  Et  pour 
finir,  on  va  enterrer  nuitamment  les  morts  par  delà  la  porte  Cauchoise.  Une 
suite  de  notes  instructives  sur  les  médecins  et  chirurgiens  de  Rouen  ter- 
mine ce  saisissant  tableau. 

—  M.  Léon  de  Vesly  a  fourni  aux  Assises  de  Caumont  deux  brochures 
très  curieuses;  l'une  sur  les  Marques  ou  signes  lapidaires  relevés  sur  l'abba- 
tiale de  Saint-Oum  de  Rouen  (Rouen,  P.  Leprêtre,  in-8  de  10  p.),  l'autre  sur 
le  Scliême  de  l'ornementation  dans  le  style  de  la  Renaissance  (ibid.,  8  p.).  Per- 
sonne n'était  mieux  qualifié  que  lui  pour  traiter  avec  compétence  des  sujets 
aussi  délicats. 

—  On  ne  saurait  assez  remercier  M.  l'abbé  Tougard  de  nous  avoir  donné 
ses  Metius  faits  de  Vhistoire  de  Normandie  à  la  fin  du  xvine  siècle,  suivis  de  : 
Un  Opiiscide  du  s''  de  Croismare  (Rouen,  Cagniard,  in-S  de  27  p.).  Petite 
mais  savante  contribution  à  l'histoire  de  la  province. 

—  M.  Albert  Pcrquer  a  raconté  avec  beaucoup  de  verve,  sous  le  titre  : 
Une  Villègialure  impériale  en  pays  de  Caux  (Paris,  P.  Ollendorff,  in-16 
allongé  de  117  p.),  le  séjour  de  quelques  semaines  que  fit  l'impératrice 
d'Autriche  au  château  de  Sassetot-le-Mauconduit  en  1875.  Tous  les  inci- 
dents, même  les  plus  minimes,  sont  racontés  sans  que  l'intérêt  du  récit 
languisse;  au  contraire. 

Périgord.  —  Annonçons  un  bon  et  beau  volume  qui  fera  la  joie  de  tous 
les  amis  de  l'histoire  des  livres  :  Publications  de  la  Société  historique  et  ar- 
chéologique du  Périgord.  Bibliographie  générale  du  Périgord,  par  MM.  A.  de 
Roumejoux,  Ph.  de  Bosredon,  Ferd.  'Villepelet.  Tome  1er.  a.-F.  (Périgueux, 
imp.  de  la  Dordogne,  gr.  in-8  de  xviii-444  p.).  Les  trois  zélés  et  savants  au- 
teurs ont  catalogué  et  décrit  :  1°  les  écrits  de  tout  genre  composés  par  un 
auteur  périgourdin;  2°  les  écrits  imprimés  en  Périgord;  3°  les  écrits  qui  se 
rapportent  directement  au  Périgord.  Ils  ont  cru  devoir  arrêter  leur  travail 
au  31  décembre  1893.  Ils  prient  les  lecteurs  d'y  relever  toutes  mentions  in- 
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suflisantcs  ou  inexactes.  Pour  répondre  en  quelques  lignes  à  leur  appel, 
nous  dirons  qu'à  l'article  Delpil  (Jules),  on  a  indiqué  (p.  193)  une  publica- 
tion imaginaire  (avec  un  signe  dubitatif,  il  est  vrai)  :  François  de  Grailh/, 
ihi'fjue  d'Aire,  et  qu'à  Tarticlo  Dezeimeria  (Rheinhold)  on  a,  en  revanche,  ou- 
blié d'inscrire  une  mince  plaquette  tirée  à  petit  nombre  d'exemplaires  et 
non  mise  dans  le  commerce,  relative  au  R.  P.  Garasse  et  extraite  de  la  Revue 
des  bibliophiles  publiée  à  Sauveterre-de-Guienne  par  Chollet.  En  donnant 
des  éloges  parLicnliers  à  l'ample  article  Fiinelon  l'ourni  au  recueil  par  un 
spécialiste  renommé,  M.  le  marquis  de  Chantérac  (p.  289-417),  nous  cons- 
taterons l'omission  du  livre  paradoxal  du  pasteur  0.  Douen  sur  l'Intolé- 
rance de  Fénelon  et  la  réfutation  de  l'insoutenable  thèse  par  notre  collabora- 
teur M.  Tamizey  de  Larroque  dans  la  Revue  des  queslions  historiques. 

PiCARDii;.  —  La  Société  d'émulalion  d'Abbeville,  tjui  célèbre  cette  année  son 
centenaire,  avait,  avec  le  bienveillant  concours  de  la  municipalité,  organisé 
une  exposition  rétrospective  des  richesses  de  la  région  :  cette  fête  a  été 
inaugurée  le  11  juillet.  Nous  n'en  parlons  aujourd'hui  que  parce  qu'elle  a 
été  suivie  d'une  réunion  littéraire  tenue  à  l'hôtel  de  ville.  Des  lectures  inté- 
ressantes ont  été  faites  sur  les  Origines  du  théâtre  à  Abbeville  par  M.  Hall, 
au  nom  de  M.  Paul  de  Caïeu  empêché;  sur  la  Reine  Radegonde  en  Picardie, 
par  M.  Alfred  Julia;  sur  Abbeville  en  liesse  :  jeux  et  divertissements  au  XV"  siè- 
cle, par  M.  Alcius  Ledieu,  et  sur  Enguerrand  d'Eudin,  gouverneur  du  Ponthieu 
et  du  Dauphiné,  fondateur  des  Célesfins  d'Amiens,  une  grande  iigure  du 
xiv'^  siècle,  par  le  comte  de  Galametz  ;  nous  espérons  avoir  à  revenir  plus 
tard  sur  cette  étude  biographique. 

—  M.  Alcius  Ledieu  a  extrait  du  tome  VIII  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien 
une  notice  sur  Ernoul  Delf,  entailleur  à  Abbeville  au  XF«  siècle  (imp. 
Desclée,  de  Brouwer,  in-4  de  8  p.),  qui  contient  des  renseignements  entiè- 
rement nouveaux,  trouvés  par  l'actif  érudit  en  compulsant  les  comptes  des 
argentiers  de  la  ville  d'Abbeville.  Une  des  œuvres  de  cet  artiste,  une  Mater 
dolorosa,  avait  été  exécutée  pour  la  salle  même  desdites  archives.  En  1462, 
1'  a  entailleur  »,  qui  était  né  à  Delft,  en  Hollande,  fut  reçu  bourgeois  avec 
sa  femme  (Marguerite  Dubos)  et  ses  deux  filles,  et  paya  les  seize  sous  que 
devaient  acquitter  ceux  qui  sollicitaient  le  droit  de  bourgeoisie. 

Poitou.  —  Le  Dictionnaire  historique  et  généalogique  des  familles  du  Poitou, 
revu  et  refondu  par  MM.  H.  et  P.  Beauchet-Filleau,  est  arrivé  au  troisième 
volume,  qui  s'ouvre  par  la  lettre  D,  laquelle  remplit  tout  le  premier  fasci- 
cule, que  nous  avons  sous  les  yeux.  Nous  y  signalerons  les  notices  sur  les 
familles  Daouin,  Daillon,  Dassier,  David,  Delavau,  Desaivre,  Descartes, 
Desmier,  Desprez,  Devezeau.  Peu  de  noms  connus,  mais  d'innombrables 
mentions,  qui  ont  nécessité  de  très  laborieuses  recherches.  Combien  il  serait 
à  désirer  que  le  bel  exemple  donné  par  MM.  Beauchet-Filleau  fût  suivi,  et 
que  chaque  province  eût  ainsi  un  dictionnaire  généalogique  de  ses  familles  ! 

Pays  basque.  —  Une  Paroisse  basque  et  son  curé  au  XVIII^  siècle,  d'après 
un  Livre  de  raison  de  1767  à  LSOi  (Bayonne,  Lasserre,  in-12  de  81  p.). 
Cette  paroisse  est  celle  d'Itsasson,  arrondissement  de  Bayonne.  D'après  le 
livre  de  comptes  d'un  ancien  curé  de  cette  paroisse  qui  l'administra  de 
1753  à  1779,  tenu  avec  une  ponctualité  scrupuleuse,  relatant  fort  exacte- 
ment le  détail  des  comptes  de  ménage,  des  dettes  actives  et  passives  du 
curé  d'alors,  des  comptes  avec  ses  vicaires,  l'auteur  compare  l'état  des 
revenus  de  la  cure  d'Itsasson  avant  la  Révolution  avec  les  indemnités  al- 
louées aujourd'hui  au  clergé  de  cette  même  paroisse,  et  fait  ressortir  une 
énorme  disproportion  des  ressources  d'avant  la  Révolution  et  de  celles  du 
régime  du  Concordat. 
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Provence.  —  M.  le  marquis  de  Boisgelin  nous  donne  un  travail  d'une  ad- 
niirable  exactitude  :  Les  Thomas,  marquis  de  la  Garde,  barons  de  Sainte-Mar- 
guerite, etc.  Gémialogie  (Aix,  A.  INIakaire;  Draguignan,  C.  et  A.  Latil,  gr. 
in-8  de  149  p.  Extrait  du  t.  XX  du  Bulletin  de  la  Société  d'études  srienlifiques 
et  nrchéologiques  de  la  ville  de  Draguignan).  M.  de  Boisgelin  n'a  rien  avancé 
qu'après  des  vérifications  infinies  dans  les  ouvrages  imprimés  et  dans  les 
documents  inédits. 

—  On  vient  de  mettre  en  vente  ;  Les  Poètes  provençaux  vivants  et  le  fêli- 
brige,  traduction  d'une  conférence  faite  nu  Cercle  philologique  de  Turin  par  le 
professeur  Louis  Zuccaro  (Avignon,  Roumanille,  gr,  in-8  de  27  p.).  La  bro- 
chure, dédiée  «  k  la  Provence  et  à  son  Homère,  Frédéric  Mistral,  »  plus  loin 
appelé  un  autre  Dante,  est  écrite  avec  la  verve  la  plus  poétique.  Tout  serait 
à  louer  dans  la  brillante  étude  du  professeur  Zuccaro,  si  (p.  H)  il  n'avait 
apporté  ses  hommages  aux  pieds  d'une  femme  imaginaire  «  Clémence 
Isaure,  la  magnifique  et  docte  trouveresse  de  Toulouse,  »  et  si  (p.  17)  il 
n'avait  trop  diminué  Lamartine  en  se  contentant  de  l'appeler  «  le  grand 
TibuUe  français.  » 

QuERCY.  —  M.  l'abbé  B.  Taillefer  publie  une  agréable  brochure  :  Le  Pres- 
bytère ail  KVII"  yiècle,  ou  Lettres  d'un  curé  à  son  vicaire,  4689-1107  (Cahors, 
imp.  A.  Coueslant,  gr.  in-8  de  31  p.),  lettres  vraiment  paternelles  écrites  par 
le  vénérable  curé  deLabastide-Fortunière  (Haut-Quercy),  aujourd'hui  Labas- 
tide-Murat,  à  son  vicaire,  l'abbé  Antoine  Quatre.  On  trouvera  un  peu  de  tout 
dans  la  substantielle  brochure,  même  le  mot  pour  rire. 

Velay.  —  Les  Évêques  du  Puy  et  la  Collation  des  bénéfices  de  ce  diocèse, 
d'après  les  Schedœ  inédites  des  archives  du  Vatican,  par  M.  l'abbé  de  Surrel  de 
Saint-Julien  (Rome,  Cuggiani,  in-8  de  85  p.),  est  une  précieuse  contribution 
à  l'histoire  diocésaine.  Les  Schcdx  ou  fiches  de  Garampi  et  autres  érudits 
(1723-1792)  ont  résumé  leurs  recherches.  Avec  celles  des  diocèses  de  Rodez 
efde  Saint-Flour  ce  sont  les  seules  actuellement  publiées.  M.  de  Silrrel  y 
établit  la  comparaison  du  catalogue  des  évêques  du  Puy,  d'après  les  Schedse, 
avec  le  catalogue  officiel  de  nos  jours  et  avec  celui  de  Gams  concernant  le 
même  diocèse  (p.  7-56).  Ensuite,  il  dresse  la  liste  des  collations  de  béné- 
fices ecclésiastiques  au  diocèse  du  Puy,  depuis  12G5  jusqu'à  1667. 

Italie.  —  M.  le  baron  Alberto  Lumbroso,  qui  étudie  avec  tant  d'amour 
l'époque  napoléonienne  et  qui  en  a  entrepris  avec  tant  de  science  la  biblio- 
graphie (en  cours  de  publication  depuis  1893),  vient  de  nous  donner  une  re- 
marquable Bibliografia  del  blocco  continentale  pcr  servire  alla  storia  délia 
lotta  economica  tra  la  Francia  e  la  Gran  Bretagna  fino  alla  caduta  di  Napo- 
leone  I(Roma,  Modes  etMendel;  Paris,  A.  Picard  et  fils,  in-8  de  52  p.  à  2  col.). 
Le  savant  auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  réunir,  dans  l'ordre  alphabétique, 
environ  cinq  cents  titres  d'ouvrages;  il  a  encore  pris  le  soin  de  donner  une 
notice  sur  plusieurs  et  de  mentionner  pour  les  ouvrages  rares,  les  bibliothè- 
ques publiques  oii  ils  se  trouvent  à  sa  connaissance.  L'ulilité  d'un  semblable 
travail  est  trop  évidente  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  louer  longucment. 

—  Du  même  érudit,  signalons  un  beau  Per  nozze,  relatif  aussi  à  l'époque 
napoléonienne  :  Nozze  Lumbroso- Resso.  Dalla  raccoUa  napoleonica  di  Alberto 
Lumbroso.  Roma,  IGgiugno  '/<S'.97  (Roma,  in-8oblongdo20  p.).  Le  précieuxre- 
cuei!  contient  :  une  lettre  de  Hancart  à  Fabre  d'Églantine  fils,  de  Wilna, 
15  juillet  1812;  une  lettre  du  baron  Serra  au  baron  Bignon,  le  10  mai  1813, 
Prague;  une  lettre  du  marquis  d'Osmond  au  duc  de  Duras  (Gênes, 
11  mars  1815);  une,  enfin,  du  comte  Arnaud  Saint-Sauveur  à  Tallcyrand 
(Gonnesse,  3  juillet  1815). 

Russie.  —  M.  Ch.  de  Larivière,  auteur  de  diverses  études  sur  la  Russie, 
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cl  iiolammenl  d'un  ouvrage  sur  Catherine  II  d'après  sa  correspondance, 
consacre  à  Un  Historien  russe  dont  nous  avons  eu  à  déplorer  la  morl  il  y  a 
()ueii|ues  mois  :  Alexandre  Bruckner,  quelques  pages  qui  seront  lues  avec 
prolit  (Paris,  H.  Le  Soudier,  in-8  de  30  p.).  Cet  opuscule,  dans  lequel  la  vie 
lie  l'eu  M.  Briicknercst  esquissée  à  longs  traits  et  sa  valeur  scientifique  Jus- 
tement appréciée,  se  termine  par  une  bibliographie  assez  complète,  où  l'on 
regrette,  cependant,  que  l'uuteur  aitcru  devoir  donner  les  titres  simplement 
en  traduction  française  et  qu'il  n'ait  pas  toujours  précisé  suflisamment  les 
renseignements  bibliographiques. 

Suisse.  —  On  vient  de  publier  une  notice  sur  Jules  Vui/  (iSlo-iSOO) 
(Genève,  Georg  et  C'^  Extrait  du  t.  XXXIV  du  Bullelin  de  l'Inslilut  national 
(jenevois,  gr.  in-8  de  46  p.  avec  portrait).  Le  recueil  contient  les  morceaux 
suivants  :  1°  Discours  de  M.  le  professeur  Euyène  Ritter,  président  de  l'Insti- 
tut genevois,  à  la  séance  annuelle  du  27  mars  189G  ;  2"  Notes  autobiogra- 
phiques sous  le  titre  de  Souvenirs  personnels  {mes  premiers  pas  dans  la  voie 
de  la  publicité  littéraire),  lues  le  samedi  23  décembre  1882,  dans  la  séance 
publique  de  la  section  de  littérature  de  l'Institut;  3o  Cursus  honorum  de 
Jules  Vuy,  né  à  Malbuisson,  commune  de  Copponesc  (Haute-yavoie),  le 
21  septembre  1815,  mort  à  Carouge,  près  Genève,  le  15  lévrier  1896;  4°  No- 
tice bibliographique  divisée  en  poésie,  en  prose  (nombreux  ouvrages  et  opus- 
cules, parmi  lesquels  on  remarque  divers  travaux  relatifs  à  saint  François 
de  Sales  et  principalement  la  fhilothée  de  saint  François  de  Sales.  Vie  de 
M"""  de  Charmoisy  (Paris,  1878-1879). 

Chine.  —  Dans  une  brochure  :  lieleuchtung  der  Bemerkungen  Kiihncrt's  zu 
meinen  Schriften  iiber  das  nestorianische  Denkmal  zu  SinganFu,  le  R.  P.  Heller 
accuse  son  compatriote  Kûhnert  de  lui  faire  une  querelle  d'Allemand  au 
sujet  de  son  élude  sur  l'inscription  nestorienne  de  Singan  Fu.  Parce  qu'il 
n'a  pas  toujours  su  le  chinois,  Kûhnert  qui,  lui,  se  donne  pour  un  sinologue 
émérite,  accuse  le  savant  religieux  d'ignorer  toujours  cette  langue.  Le 
R.  P.  Heller  répond  à  cette  accusation  en  rappelant  à  M.  Kûhnert  qu'il  n'a 
pas  dédaigné  jadis  de  lui  emprunter  certaines  interprétations  d'expressions 
chinoises  dont  le  sens  était  encore  mal  connu  jusqu'alors.  De  plus,  il  con- 
vainc son  adversaire  de  lui  avoir  prêté  des  opinions  qui  n'étaient  pas  du 
tout  les  siennes  et  de  lui  avoir  fait  dire  ce  qu'il  n'a  jamais  dit.  Enlin,  il 
établit  le  bien  fondé  de  certaines  identiiications  syriaques  ou  bouddhistes, 
niées  par  son  contradicteur.  Le  R.  P.  Heller  oppose  souvent  à  docteur  doc- 
teur et  demi,  Hirth  à  Kûhnert.  Il  conclut  en  aftirmant  qu'il  existait  en 
Chine,  en  781,  d'après  l'inscription  étudiée  par  lui,  une  petite  chrétienté 
nestorienne  qui  avait  réussi  à  maintenir  son  organisation  hiérarchique. 

Afrique  du  Mord.  —  M.  Emile  Belloc,  bien  connu  par  ses  intéres- 
santes recherches  sur  la  flore  algologique,  a  communiqué  en  1896  au 
congrès  tenu  à  Carthage  par  VAfas  un  Aperçu  de  la  flore  algologique  dAlgé- 
rie,  de  Tunisie,  du  Maroc  et  de  quelques  lacs  de  Syrie  (Paris,  Association  fran- 
çaise, in-8  de  7  p.).  L'auteur  annonce  devoir  parler  avec  quelque  déve- 
loppement, un  peu  plus  tard,  de  la  flore  algologique  des  lacs  de  Syrie;  son 
travail  actuel  constitue  en  tout  cas  une  nouvelle  contribution,  très  pré- 
cise, à  la  connaissance  de  la  flore  du  Maghreb. 


Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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PUBLICATIONS  RÉGENTES  SUR  L'ECRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

1.  L'Inspiration  des  divines  Écritures  d'après  renseignement  traditionnel  et  l'encyclique 
«  l'rovideniissimus  Deus.  »  Essai  théologique  et  critique,  par  l'abbé  G.  Chauvin.  Paris, 
P.  Lethiclleux,  18!)7,  ia-I2  de  xv-230  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Élude  sur  le  grec  du  Nou- 
veau Testament  comparé  avec  celui  des  Septante.  Sujet,  complément  et  attribut,  par 
l'abbé  Joseph  Viteau.  Paris,  E.  Bouillon,  1896,  in-8  de  v-3l6  p.,  12  fr.  —  3.  Notice 
du  ms.  Bibl.  nat.  fr.  6^47  {Traduction  de  divers  livres  de  la  Pyible.  Légendes  de  saints), 
par  P.\UL  Meyer.  Tiré  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale et  autres  bibliothèques,  t.  XXV,  2°  partie.  Paris,  G.  Kllncksieck,  1890,  in-4  de 
78  p.,  3  fr.  20.  —4.  Vocabulaire  de  l'angélologie  d'après  les  manuscrits  hébreux  de  la 
Bibliothèque  nationale,  par  Moïse  Schwab.  Extrait  des  Mémoires  présentés  par  divers 
savants  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  l''  série,  t.  X,  2"  partie.  Ibid., 
1897,  in-4  de  318  p.,  12  fr.  —  5.  Questions  bibliques,  par  l'abbô  de  Broglie.  Œuvre 
extraite  d'articles  de  revues  et  de  documents  inédits,  par  l'abbé  G.  Piat.  Paris,  V.  Le- 
coffre,  1897,  in-12  de  vii-408  p.,  3  fr.  bO.  —  6.  Judas  Makkabseus.  Ein  Lehensbild  aus 
den  let::len  grossen  Tagen  des  Israelitischea  Volkes,  eutworfen  von  D'  Hugo  Weiss. 
Freiburg  ira  Breisgau,  Herder,  1897,  iu-8  de  vni-122  p.,  2  fr.  50.  —  7.  Jésus  de  Na- 
zareth. Études  critiques  sur  les  antécédents  de  Vliistoire  évangélique  et  la  vie  de  Jésus, 
par  Albert  Réville  Paris,  Fiscbbacher,  1897,  2  vo!.  in-8  de  x-500,  522  p.,  15  fr.  — 
S.  Die  Irrtumslosigkeit  Jesu  Christi  undder  christliche  Glaube,  von  D'Paul  Scewartz- 
KOPFF.  Ein  Nacbwort  za  der  Schrift  :  Konnte  Jésus  irren?  Giessen,  J.  Ricker,  1897, 
ia-8  de  122  p.,  2  fr.  50.  —  9.  /n  epislolas  ad  Titum,  Philemonem  et  Hebrxos,  auctore 
Antonio  Padovani.  Paris,  P.  Lethielleux,  1897,  in-12  de  vn-3G0  p.,  3  fr. 

1.  —  M.  l'abbc  Chauvin  a  publié  sur  f Inspiration  des  divines  Ecri- 
tures un  excellent  Essai  théologique  et  critique,  il  expose  successive- 
ment dans  huil  chapitres  :  1°  la  notion  ;  2°  la  psychologie;  3Mes  fausses 
théories;  4»  les  critériums;  5°  la  démonstration  ;  6°  l'étendue  ou  l'objet 
de  l'inspiration  ;  7°  la  controverse  relative  à  l'inspiration  verbale;  8°  les 
conséquences  de  l'inspiration  plénière  de  la  Bible.  Bien  que  ce  plan  ait 
le  grave  défaut  de  rompre  l'ordonnance  logique  du  sujet  et  de  placer 
notamment  l'explication  delà  nature  de  l'inspiration  avant  la  démons- 
tration de  son  existence,  le  livre  a  néanmoins  une  grande  valeur  doc- 
trinale. Comme  l'inspiration  biblique  est  un  fait  psychologique  d'ordre 
surnaturel,  il  faut  puiser  sa  notion  aux  sources  mômes  de  la  révélation 
et  l'expliquer  à  la  lumière  d'une  saine  philosophie.  «  Or  l'Écriture  donne 
à  l'inspiration  son  nom  théologique  ;  les  Saints  Pères  exposent  sa  na- 
ture; l'Église,  interprète  infaillible  de  Dieu_,  précise  ses  effets;  la  psy- 
chologie enfin  nous  permet  d'analyser  son  jeu  sur  les  facultés  de  l'écri- 
vain sacré  »  (p.  1).  L'analyse  psychologique  de  l'action  du  Saint-Esprit 
sur  les  facultés  des  auteurs  inspirés  est  la  partie  la  plus  neuve  et  la 
Septembre  1897.  T.  LXXX.  13. 
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mieux.  (railiJc  do  loul  roiivraye.  M.  Chauvin  ne  l'a  pas  l'ailo  d'après  les 
données  do  la  critique  inlorne,  mais  suivant  les  principes  de  la  Ihéolo- 
yie  el  do  la  philoso[tliie  ;  et  pour  rester  danslalif^ne  doctrinale  indiquée 
par  Léon  XIII,  il  a  pris  pour  guide  saint  Thomas.  Or,  selon  renseigne- 
ment traditionnel,  l'inspiration  est  un  intUix  surnaturel  que  l'Ksprit- 
Sainl  exerça  sur  des  hommes  en  vue  de  leur  l'aire  écrire  des  livres  qui 
contiennent,  sans  mélange  d'erreur,  la  pensée  divine  et  sont  tout  à  la 
fois  l'reuvre  de  Dieu  et  l'œuvre  de  l'écrivain.  L'influx  inspirateur  déter- 
minait par  une  impulsion  physique  la  volonté  de  l'écrivain  el  éclairait 
son  inlelligoncc,  sa  mémoire  et  son  imagination  par  une  lumière  supé- 
rieure qui  fortifiait  ces  facultés  et  dirigeait  leurs  opérations  respectives. 
Celte  ilhmiination  diversifiait  ses  effets,  suivant  les  cas  et  la  nature  des 
concepts  qui  devaient  être  expriniés.  Sous  son  action  unique,  tous  les 
concepts  se  présentaient  clairement,  quoique  de  manières  différentes,  au 
regard  de  l'intelligence  de  l'auteur  sacré  qui  les  percevait,  les  réunissait 
et  les  groupait  comme  Dieu  le  voulait  et  l'entendait.  De  celle  sorte,  la 
pensée  exprimée  était  à  la  fois  tout  entière  de  Dieu  et  de  l'homme,  et 
celui-ci  laissait  tomber  de  sa  plume  le  verbe  écrit  de  Dieu.  Le  même 
influx  divin  agissait  sur  Timaginalion  de  l'écrivain  inspiré  et  concourait 
k  r«xlériorisation  des  pensées,  au  choix  des  mots,  à  l'emploi  des  méta- 
phores, à  la  création  des  figures  el  aii  coloris  du  style.  M.  Chauvin 
aboutit  donc  en  dernière  analyse  à  l'inspiration  verbale  ;  mais  il  la  con- 
çoit autrement  que  les  anciens  théologiens.  Elle  n'est  plus  pour  lui  une 
dictée  des  mots,  une  révélation  ni  môme  à  proprement  parler  une  sug- 
gestion des  expressions;  c'est  un  concours  simultané  de  Dieu  et  de  l'é- 
crivain pour  la  rédaction,  une  assistance  concomitante  qui  influait  posi- 
livemenl  sur  le  choix  des  expressions  el  la  composilion  du  livre.  En 
résumé,  l'Esprit  inspirateur  fit  surnalurellement  el  comme  cause  prin- 
cipale, avec  les  facultés  de  l'auteur  sacré  devenues  ses  instriunents,  loul 
le  travail  psychologique  auquel  l'homme  se  serait  nalurellemeul  livré, 
s'il  eût  écrit  sa  propre  pensée  au  lieu  d'exprimer  la  pensée  même  de 
Dieu.  Dans  l'Écriture,  loul  est  de  Dieu,  tout  est  de  l'homme,  mais  à  des 
titres  divers.  Celte  analyse  dénote  un  théologien  versé  dans  les  doctrines 
scolasliques.  Le  critique  est  moins  bien  renseigné.  M.  Chauvin  n'a  pas 
suffisamment  étudié  l'histoire  du  dogme  de  l'inspiration.  De  là,  dans  son 
hvrc,  des  lacunes  et  des  inexactitudes  qui  en  diminuent  le  mérite,  sans 
rien  enlever  toutefois  à  la  valeur  doctrinale. 

2.  —  M.  l'abbé  Viteau  poursuit  son  Elude  sur  le  grec  du  Nouveau 
Testament.  Dans  sa  thèse  de  doctorat  es  lettres,  soutenue  en  1893,  il 
avait  examiné  le  verbe  el  la  syntaxe  des  propositions;  dans  le  lli"  fas- 
cicule de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  hautes  études,  il  étudie  le 
sujet,  le  complément  el  l'atlribul.  Ce  dernier  travail  se  divise  en  quatre 
parties  :  Principes  généraux  —  Verbe  et  sujet  —  Verbe  et  complément 
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—  Acerbe  et  allribul.  11  est  impossible,  dans  un  simple  compte  rendu, 
3e  résumer  la  somme  de  renseignements  accumulés  dans  ces  pages 
savantes  ;  il  suffira  d'en  tirer  quelques  conclusions  et  d'indiquer  les 
ivantages  pratiques  que  cette  grammaire  fournit  aux  exégètes.  Le  grec 
3u  Nouveau  Testament  est  le  grec  post-classique  de  forme  judéo- 
îhrétienne.  Il  présente  dans  la  structure  générale  de  la  phrase,  et 
în  particulier  dans  les  rapports  du  verbe  avec  le  sujet,  le  complément 
ît  l'attribut,  les  mêmes  caractères  que  dans  la  syntaxe  des  propositions. 
Les  idées  et  les  mots,  qui  devraient  être  réunis  et  s'accorder,  sont  dis- 
jociés  et  séparés,  ou  seulement  juxtaposés.  Cette  absence  d'association 
;t  de  subordination  dérivait  pour  le  Juif,  qui  parlait  grec,  de  Thébreu, 
sa  langue  maternelle.  Elle  permet  de  distinguer  avec  précision  ce  que 
e  grec  du  Nouveau  Testament  a  de  commun  avec  le  grec  classique  et 
ivec  le  grec  post-classique,  quels  apports  lui  ont  été  faits  par  l'hébreu 
;t  par  le  grec  hébraïsant  des  Septante  et  enfin  ce  qui  lui  est  particulier. 
Le  grec  des  Septante  et  le  grec  du  Nouveau  Testament  ne  sont  pas  iden- 
•iqucs  ;  ce  sont  deux  langues  sœurs,  dont  la  plus  âgée  a  eu  une  grande 
Muence  sur  la  plus  jeune.  En  les  comparant,  il  est  facile  de  constater 
jue  le  grec  des  Septante,  très  difficile  et  très  étrange,  a  moins  de 
autes  qu'on  ne  le  croit  ordinairement.  Si  on  le  juge  d'après  ses 
'ègies  particnlières,  il  a  une  valeur  supérieure  à  celle  que  lui  assigne 
.'opinion  courante.  Cette  comparaison  explique  le  caractère  propre  du 
style  de  l'Apocalypse.  La  langue  de  ce  livre  est  empruntée  au  grec  des 
septante  et  l'accumulation  des  constructions  irrégulières  ou  exlraordi- 
laires  lui  donne  de  la  rudesse  et  une  couleur  étrangère  bien  marquée. 
l.a  connaissance  scienlitique  du  grec  des  Septante  et  du  Nouveau  Testa- 
nent,  qui  a  de  l'importance  en  elle-même,  en  a  aussi  en  raison  de  ses 
conséquences;  elle  est  la  base  nécessaire  d'une  exégèse  sérieuse.  Il  faut 
raduire  le  grec  biblique,  non  pas  d'après  les  règles  de  la  grammaire 
•lassique,  mais  d'après  ses  caractères  propres.  L'Étude  de  M.  Viteau, 
jui  les  fera  connaître  aux  exégètes,  leur  fournira  de  nombreux  exemples 
lont  le  sens  est  précisé  par  l'application  de  ces  principes  grammaticaux. 
Jne  dernière  conclusion  intéresse  la  critique  biblique.  Certaines  leçons, 
lutorisées  par  les  manuscrits,  paraissent  bizarres  et  inexplicables.  Il  ne 
aut  pas  les  rejeter  pour  cette  seule  raison,  car  presque  toutes  peuvent 
le  ramener  à  des  lois  déterminées,  propres  au  grec  biblique.  L'étrangeté 
l'une  leçon,  bien  appuyée  parles  manuscrits,  ne  doit  pas  empêcher  son 
idmission  dans  le  texte  du  Nouveau  Testament  et  encore  moins  dans 
elui  des  Septante.  Les  critiques  et  les  commentateurs  bibliques  doivent 
lonc  étudier  la  grammaire  du  grec  des  Septante  et  du  Nouveau  Testa- 
nent.  Nous  leur  recommandons  les  travaux  de  M.  l'abbé  Viteau. 

3.  —  La  Notice  du  ms.  Bibl.  nal,  fr.  6  147  signale  des  traductions 
rançaises  de  divers  livres  de  la  Bible  et  des  légendes  de  saints,  jusqu'à 
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prôscnl  à  pou  pivs  ignorées.  M.  Paul  Meyer  décrit  d'abord  Ijrièvpment  le 
manuscril  ot  on  résume  riiisloire.  Transcrit  en  127r>  ou  à  peu  près, 
dans  la  région  septentrionale  de  la  France  et  très  probablement  en 
Flandre,  ce  manuscrit  a  l'ait  partie,  pendant  deux  siècles  au  moins,  de 
la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne,  puisqu'il  figure  sur  les  inven- 
taires de  li(j7  à  ion.  On  le  perd  Je  vue  pendant  un  siècle  environ,  il 
est  entré  à  la  Bibliothèque  royale  avant  17i6.  La  partie  de  son  contenu 
qui  nous  intéresse  le  plus  comprend  la  traduction  française  de  plusieurs 
Hvres  de  la  bible.  La  version  des  Juges  et  des  Unis  était  déjà  connue  et 
elle  est  reproduite  dans  d'autres  copies.  Mais  le  manuscril  Gii7  est  l'u- 
nique représentant  de  deux  autres  traductions  faites,  non  sur  la  Vulgate, 
mais  d'après  des  poèmes  français  perdus,  dans  lesquels  les  textes  sacrés 
étaient  traités  avec  la  plus  grande  liberté.  On  retrouve  dans  la  prose  des 
phrases  rythmées  et  souvent  des  rimes  qui  peuvent  aider  à  découvrir  la 
leçon  primitive.  La  version  de  la  Genèse  trahit  l'emploi  successif  do  deux 
sources  différentes  autant  par  l'esprit  que  par  la  métrique.  Le  début  dérive 
d'un  poème  inconnu  en  vers  de  huit  syllabes,  dont  l'auteur  appartient  à 
la  race  de  ces  jongleurs  qui  cherchaient  à  provoquer  le  rire  et  qui,  sans 
crainte  de  scandaliser  leurs  auditeurs,  développaient  on  termes  à  la  fois 
naïfs  et  grossiers  les  récits  les  moins  réservés  de  la  Bible.  L'histoire  de 
Joseph  est  empruntée  au  poème,  en  vers  alexandrins,  d'Herman  de  Va- 
lencionnes,  dont  le  ton  est  grave  et  qui  tend  à  l'édilication,  11  en  résulte 
que  cette  traduction  de  la  Genèse  présente  une  choquante  disparate.  La 
version  des  iMachabées,  assez  libre  aussi,  semble  la  mise  en  prose  d'une 
chanson  de  geste  en  vers  alexandrins.  Les  exemples  proposés  par  iMatha- 
thias  sont  longuement  paraphrasés  d'après  les  autres  parties  de  l'histoire 
sainte.  Certains  passages  sont  la  traduction  assez  exacte  du  texte  latin 
ou  l'imitation  d'un  poème  qui  a  fait  des  emprunts  à  l'Histoire  des  Juifs 
de  Josèphe.  Ce  manuscrit  contient  encore  des  annales  qui  ont  servi  à 
déterminer  son  âge  et  sa  patrie,  des  sermons  français  et  un  important 
recueil  de  légendes  de  saints!  Quelques-unes  deces  légendes  montrent  la 
popularité  dont  jouissaient  au  moyen  âge  plusieurs  écrits  apocryphes 
du  Nouveau  Testament. 

4.  —  Pour  faciliter  l'étude  archéologique  des  monuments  antérieurs 
au  viii'^  siècle  et  le  déchiflrement  des  noms  bizarres,  hébreux,  grecs  et 
latins,  qu'on  y  trouve  inscrits,  on  a  pensé  qu'il  serait  bon  d'avoir  sous 
les  yeux  une  liste  alphabétique,  aussi  complète  que  possible,  de  toutes 
les  dénominations  d'anges  et  de  démons  qui  avaient  cours  parmi  les 
hommes  superstitieux.  M.  Schwab  a  donné  satisfaction  à  ce  désir,  en 
publiant  le  Vocabulaire  de  Vangélologie  d'ap?'ès  les  inanuscrils  hé- 
breux de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  livre  contient  plus  que  le  litre 
n'annonce.  Aux  noms  des  anges,  bons  et  mauvais,  extraits  du  livre  d'Hé- 
noch,  du  Talmud,  de  la  Kabbale,  des  papyrus  magiques  et  des  inscrip- 
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.ions  de  vases,  do  conpes,  de  i,^emmos,  de  médailles,  etc.,  rautcur  a 
oint  les  noms  divins  avec  lears  transformations,  les  noms  des  astres, 
les  venls,  etc.,  loiile  la  nomenclature  de  la  liltéraliire  magique  et  kab- 
)alis[iqiie.  Dans  une  préface  qu'il  est  difficile  de  résumer,  il  a  indiqué 
a  formation  de  ces  mots,  leur  histoire  et  leur  emploi.  La  superstition*, 
[ui  s'attache  comme  une  lèpre  à  la  religion,  a  multiplié  chez  les  Juifs 
es  noms  d'anges  et  de  démons.  On  a  attribué  aux  esprits  célestes  ou 
nfernau.v  des  fonctions  variées  ;  on  a  personnifié  en  eux  toutes  les  forces 
st  tous  les  phénomènes  de  la  nature.  Des  anges  ont  présidé  aux  astres, 
lUX  signes  du  zodiaque,  aux  vents,  aux  pluies,  aux  mois,  aux  saisons, 
i  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  Ils  ont  été  placés  comme  gar- 
liens  aux  portes  des  parvis  célestes  ;  ils  ont  été  préposés  aussi  aux  affec- 
ions  humaines,  aux  vices  et  aux  passions,  qui  sont  excitées  par  autant 
le  démous.  Pour  mettre  l'idée  de  Dieu  à  la  portée  de  toutes  les  intelli- 
gences, on  a  donné  aux  attributs  divins  des  équivalences  corporelles,  et 
es  qualificatifs  de  Dieu  sont  devenus  des  personnifications.  Pour  dé- 
lommer  ces  pouvoirs  occultes,  on  a  eu  recours  à  des  procédés  étranges 
it  à  des  assemblages  énigmatiques  de  lettres,  propres  à  dérouter  les  pro- 
anes.  La  magie  s'en  est  emparée.  La  conjuration  des  esprits  a  souvent 
onsisté  à  les  évoquer  par  des  formules  d'incantation.  Par  respect,  on  ne 
irononçait  pas  le  nom  de  Dieu,  ni  ses  dérivés,  ni  ceux  qui  s'y  ratta- 
hent;  on  les  remplaçait  par  des  congénères,  dont  la  formation  exigeait 
oute  sorte  de  subterfuges.  M.  Schwab  a  dressé  deux  listes  alphabétiques 
les  mots  formés  à  l'aide  de  ces  procédés.  La  première  comprend  les 
loms  hébreux  et  chaldéens  ;  la  seconde,  les  noms  grecs  et  latins.  Les 
nterpréiations  proposées  ne  sont  pas  toutes  certaines,  et  les  doutes 
lombreux  sont  signalés  par  un  point  d'interrogation.  Cet  essai  d'expli- 
ation,  qui  a  exigé  beaucoup  de  travail  et  un  examen  fastidieux,  est  une 
leureuse  contribution  à  l'histoire  des  doctrines  kabbalisliques  et  des 
uperstitions  populaires  des  Juifs  français  au  moyen  âge. 

5.  —  Sous  le  titre  de  Questions  bibliques^  ]\L  l'abbé  Piat  vient  de  pu- 
)lier  une  Œuvre  extraite  d'articles  de  revues  et  de  documents  inédits^ 
[u  savant  et  regretté  abbé  de  Broglie.  L'éditeur  a  groupé  des  fragments 
iétachés  et  les  a  reliés  par  une  idée  maîtresse  qui  en  forme  un  tout  lo- 
;iquement  ordonné.  Les  pensées  principales  sont  développées  en  quatre 
ivres.  Le  premier  présente  un  nouveau  plan  de  défense  à  employer  dans 
e  contlit  actuel  entre  catholiques  et  rationahsles  sur  le  terrain  biblique. 
LU  lieu  de  commencer  par  les  questions  d'exégèse  et  de  critique  et  de 
émontrer,  par  exemple,  l'authenticité  du  Pentateuque,  il  vaut  mieux 
.ébuter  dans  la  controverse  par  l'étude  des  grands  faits  d'histoire,  qui 
mbrassent  l'ensemble  de  la  vie  d'Israël  ou  ses  origines,  l'exode,  la  pro- 
iiulgation  d'une  loi  religieuse,  le  monothéisme.  Ces  thèses  historiques 
loivent  être  démontrées  par  des  arguments  indépendants  des  questions 
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critiques  rclativos  an  PenlaleiKiuo.  Le  deuxième  livre  est  con?arrt!'.  au 
PonlaLeiiqiie.  Après  un  exposé  rapide  des  opinions  ralioualisLes  louchant 
la  composition  tardive  et  documentaire  des  cinq  livres  attribués  à  Moïse, 
l'apologiste  monlro  qu'elle?  ne  reposent  sur  aucun  monument  rr-cemnienl 
découvert,  m;iis  sur  trois  hypothèses  dont  il  tait  voir  la  faiblesse.  On 
suppose  que  :  1*  le  Pentateuque  est  formé  de  documents  divers  ;  2°  qu'Is- 
raël, au  temps  de  l'exode,  n'était  encore  qu'un  peuple  barbare  ;  3*  que  la 
composition  du  Pentateuque  ne  peut  être  que  très  postérieure  à  Moïse. 
Le  troisième  livre  traite  d'une  nouvelle  histoire  d'Israël,  fabriquée  de 
toutes  pièces  en  plein  xix°  siècle  par  les  interprètes  rationalistes  de  la 
Bible,  et  qui  concerne  principalement  l'origine  de  l'humanité,  l'origine 
du  peuple  juif,  la  période  patriarcale,  l'exode  et  le  séjour  des  Hébreux  au 
désert.  Le  quatrième  livre  est  intitulé  :  Les  Prophètes.  L'abbé  de  Broglie 
démontre  :  1°  que  le  monothéisme  n'est  pas  leur  œuvre  et  qu'il  exige  la 
révélation  primitive  du  Dieu  unique  de  l'univers  ;  2°  que  les  auteurs  du 
Nouveau  Testament  ont  bien  compris  les  prophéties  qu'ils  citent,  notam- 
ment les  prophéties  messianiques.  Pour  faire  des  documents  emplov;' 
un  tout  bien  ordonné,  l'éditeur  a  dû  choisir  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur, 
élaguer  les  parties  inutiles  et  même,  en  quelques  endroits,  ajouter  d 
courtes  transitions,  destinées  à  mettre  en  lumière  la  suite  des  dévo 
loppements.  Ce  travail  de  remaniement  a  été  exécuté  avec  prudence  et 
sobriété.  Aussi  les  Questions  bibliques  sont  un  livre  d'apologétique  remar- 
quable, qui  présente  des  vues  d'ensemble  très  larges  et  très  élevée?, 
dignes  de  Tun  des  esprits  les  plus  distingués  du  clergé  français  contem- 
porain. 

6.  —  Dans  son  Judas  Makkabœus,  M.  Weiss  a  tracé  un  tableau  vivant 
des  derniers  grands  jours  du  peuple  d'Israël.  L'introduction  décrit  briè- 
vement la  situation  des  Juifs  revenus  de  la  captivité  de  Babylone  et  les 
premières  tentatives  des  Syriens  contre  le  temple  et  la  population  de  Jé- 
rusalem en  175  avant  Jésus-Christ.  L'ouvrage  est  consacré  aux  luttes 
héroïques  que  les  Machabées  ont  soutenues  pour  reconquérir  la  liberté 
religieuse  et  politique  de  leur  nation.  L'auteur  s'est  efforcé  d'accorder 
les  récits  des  deux  livres  des  Machabées  et  de  faire  disparaître  les  con- 
tradictions apparentes  que  présentent  les  deux  narrations.  La  concor- 
dance qu'il  établit  est  un  exposé  sommaire,  clair  et  précis,  de  l'histoire 
de  ces  temps  chevaleresques.  Le  point  de  départ  est  l'édit  de  108  par 
lequel  Antiochus  Épiphane  ordonne  aux  Juifs  d'accomplir  les  sacrifices 
païens.  Si  les  Sadducéens  s'accommodent  aux  prescriptions  du'  tyran, 
les  véritables  Israélites  y  opposent  une  résistance  vigoureuse  :  Ëléazar 
et  les  sept  frères  subissent  le  martyre  ;  Malbalhias  et  ses  fils  se  sou- 
lèvent. Judas  Machabée  est  le  héros  principal  de  ce  soulèvement. 
M.  Weiss  raconte  ses  prouesses  et  montre  le  vaillant  capitaine  gagnant 
victoire  sur  victoire  et  parvenant  à  purifier,  à  restaurer  et  à  consacrer  le 
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temple  de  Jérusalem.  Il  nous  fait  assister  ensuite  à  ses  glorieux  coinbals 
pour  maintenir  la  liberté  religieuse  reconquise.  Il  le  suit  pas  à  pas  sur 
ous  les  champs  de  bataille,  coordonne  les  faits,  détermine  les  sites  et 
les  localités  et  fait  ressortir  les  hauts  faits  de  ce  «  Martel  »  c[ai,  avant  de 
mourir,  avait  scellé  Talliance  des  Juifs  avec  les  Romains.  Cette  histoire 
héroïque  est  savamment  conduite  ;  elle  éclaircit  et  explique  bien  des 
passages  des  livres  des  Mâcha  bées. 

7.  —  Dans  Jésus  de  Nazareth,  M.  Albert  Réville  s'est  proposé  de  re- 
prendre «  avec  plus  de  sévérité  dans  la  méthode  et  plus  de  fermeté  dans 
l'appréciation  critique  des  documents  »  l'œuvre  de  Renan.  Ayant  renoncé 
à  l'hypothèse  d'une  révélation  miraculeuse,  la  science  moderne  doit, 
pour  résoudre  leproblèine  des  origines  réelles  du  christianisme,  scruter 
ses  antécédents  et  ses  atïinités.  Or  si  le  christianisme  se  moula  dans  des 
formes  grecques,  il  y  jeta  un  contenu  qui,  bien  que  détaché  du  ju- 
daïsme, était  absolument  juif  d'origine.  Pour  détermijier  son  principe 
originel,  il  ne  faut  pas  sortir  de  Palestine.  C'est  pourquoi  M.  Réville  a 
longuement  recherché  les  antécédents  de  l'Évangile  dans  le  passé  na- 
tional et  religieux  d'Israël.  Il  a  youIu  appuyer  son  étude  sur  une  notion 
précise  de  l'état  politique,  religieux  et  moral  du  peuple  juif  au  temps  de 
Jésus.  ?uais  cet  étal  lui-même  résulte  d'évolutions  et  d'événements  très 
anciens.  M.  Réville  a  cru  nécessaire  de  résumer  l'histoire  antérieure 
d'Israël,  en  se  bornant  aux  grandes  lignes,  à  celles  qui  dessinent  son  dé- 
veloppement religieux  et  en  faisant  aux  détails  une  part  de  plus  en  plus 
grande  à  mesure  qu'il  approchait  de  l'ère  chrétienne.  On  trouve  donc 
dans  la  première  partie  un  aperçu  de  l'évolution  naturelle  de  la  religion 
d'Israël,  depuis  le  culte  de  Jahvé,  dieu  sinaïtiqus  de  la  foudre,  jusqu'au 
monothéisme,  en  passant  par  la  monolâtrie.  Les  prophètes  ont  été  les 
principaux  agents  de  ce  développement.  Aux  vues  rationalistes  sur  le 
«  prophélisme  »  se  joignent  des  renseignements  sur  la  captivité  de  Baby- 
lone,  la  restauration  de  Juda,  le  régime  perse,  le  régime  grec,  les  xVsmo- 
néens,  les  Scribes,  les  synagogues,  les  Pharisiens,  Sadducéens  et  Essé- 
niens,  les  nouvelles  doctrines,  l'attente  messianique,  les  Hérodes  et 
l'état  de  la  Palestine  au  temps  de  Jésus.  M.  Réville  se  tient  à  l'écart  des 
extrêmes  et  il  accepte  les  idées  des  rationalistes  modérés.  En  quelques 
points  particuliers,  par  exemple,  sur  les  mobiles  de  la  politique  d'Hérode 
le  Grand,  il  aboutit  à  des  conclusions  nouvelles. 

La  deuxième  partie,  qui  étudie  les  sources  de  l'histoire  évangélique, 
est  d'un  intéfct  capital.  Jésus  est  un  personnage  historique.  Dégagée  de 
quelques  éléments  mythiques  qui  se  sont  glissés  dans  les  traditions  po- 
pulaires, son  histoire  personnelle  est  racontée  dans  les  Évangiles.  Il 
importe  donc  de  savoir  quelle  est  la  valeur  historique  des  Évangiles  et 
quels  renseignements  certains  ils  fournissent  sur  Jésus.  La  tradition 
orale  a  été  le  premier  mode  de  transmission  de  l'histoire  évangélique. 
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Les  (lires  de  Jésus  oL  les  péripéties  de  sa  vie  élaienl  coDÛés  oralement  à 
la  nii'iiioirc  des  aiidileiirs.  Pour  les  mieux  giaver^  les  apôtres  les  Irans- 
meltaienl  en  formules  brèves,  sentencieuses  et  faciles  à  retenir.  Néan- 
jnoins,  la  tradition  orale  tomba  bientôt  en  pleine  désaj^régation  et  défor- 
mation. On  sentit  alors  Icbesoin  de  la  fixer  par  écrit  et  de  la  consolider. 
Ces  écrits  sont  les  Évangiles  canoniques.  Ils  se  rangent  en  deux  groupes  : 
les  trois  premiers  constituent  un  trio  en  grande  partie  homogène;  le 
quatrième  s'en  distingue  d'une  façon  très  marquée  pour  la  clironologie, 
l'ordre  des  événements,  l'enseignement  et  le  point  de  vue  auquel  la  per- 
sonne de  Jésus  est  présentée.  Aux  yeux  de  M.  Rôville,  l'Évangile,  attri- 
bué à  saint  Jean,  n'est  pas  un  témoin  historique.  Il  a  été  écrit  entre  130 
et  140,  plutôt  vers  140  que  vers  130,  en  Asie  Mineure,  probablement  à 
Éphèse.  L'auteur  a  refondu  l'histoire  évangélique,  en  la  pliant  à  la  théo- 
rie spéculative  du  Logos.  Son  Jésus  est  transfiguré  systématiquement  et 
idéalisé.  Néanmoins,  le  quatrième  Évangile  reproduit  quelques  traits  de 
la  vie  de  Jésus,  puisés  à  des  sources  traditionnelles.  Quand  les  détails  parti- 
culiers de  sa  narration  ne  sont  pas  dominés  parles  exigences  de  sa  théorie 
du  Logos,  l'historien  peut  y  chercher  des  éclaircissements,  des  complé- 
ments, quelquefois  même  des  solutions.  Pour  expliquer  les  ressemblances 
si  frappantes  et  les  différences  si  caractéristiques  des  Synoptiques, 
M.  Réville  a  recours  à  la  théorie  des  sources.  A  la  base  des  trois  pre- 
miers Évangiles,  il  retrouve  quatre  documents  préexistants  :  1"  les  Logia 
ou  discours  de  Jésus,  écrits  en  hébreu  par  Matthieu  et  répartis  en 
groupes  concernant  le  royaume  de  Dieu;  2"  le  Proto-Marc,  ou  histoire 
anecdûtique,  commençant  au  baptême  de  Jésus;  3°  un  écrit  d'origine 
inconnue,  que  reproduit  saint  Luc,  notamment  ix,  ol-xviii,  1-4;  i"  la 
tradition  orale  qui  se  perpétuait  et  dont  quelques  fragments  ont  été  fixés 
par  l'écriture.  Les  trois  premiers  Évangiles  actuels  ont  diversement 
combiné  ces  sources.  L'Évangile  de  saint  Matthieu  a  inséré  dans  le  récit 
du  Proto-Marc  les  Logia  qu'il  connaissait  d'après  une  version  grecque  ; 
il  y  a  joint  quelques  notices  particulières  légendaires.  L'Évangile  de 
saint  Marc  n'est  qu'une  édition  un  peu  retouchée  du  Proto-Marc.  Luc  a 
les  Logia  sous  une  forme  brisée  et  disséminée  et  moins  complètement 
que  Matthieu,  les  récits  du  Proto-Marc  et  l'écrit  inconnu,  déjà  men- 
tionné. Les  trois  Synoptiques  ont  paru  dans  les  dernières  années  du 
i'^''  siècle  et  dans  les  premières  du  ii%  dans  l'intervalle  qui  va  de  la  fin 
du  règne  de  Domitien  au  commencement  de  Trajan.  Le  Proto-Marc  a 
été  écrit  très  peu  d'années  après  la  destruction  du  temple  et  de  Jérusa- 
lem, de  70  à  75.  Le  texte  primitif  des  Logia  a  dû  être  écrit  avant  70. 
Sauf  quelques  détails  légendaires,  les  Synoptiques  décrivent  un  Jésus 
réel  et  plein  de  vie  concrète.  C'est  donc  avec  les  données  des  Synoptiques 
que  M.  Réville  a  cherché  à  reconstituer  l'histoire  réelle  de  Jésus.  Il  l'a 
divisée   en  cinq  parties  :  1°  Préliminaires  de  l'histoire    évangéUque; 
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2»  rÉvangilo  en  Galilée  ;  3°  le  Messie  ;  4"  la  Passion  ;  o°  la  Késurreclion. 
Bornons-nous  à  signaler  la  méthode  suivie  et  les  principaux  résultats.  La 
méthode  se  réduit  à  la  discussion  critique  des  sources.  Les  actes  et  les 
paroles  du  Sauveur  ont  été  racontés  longtemps  avant  d'être  écrits;  la 
IradiLiou  les  avait  déjà  embellis  ou  modiliés,  quand  ils  ont  été  consignés 
dans  les  premiers  documents.  Les  derniers  rédacteurs  ont  arrangé  les 
sources  d'après  une  tendance  propre,  dans  un  but  particulier  et  pour  se 
mettre  en  conformité  d'idées  avec  leurs  lecteurs.  Matthieu  est  un  judéo- 
chrétien  de  la  fraction  libérale,  univcrsaliste  en  principe;  il  rassemble  les 
dires  de  Jésus  dans  un  ordre  logique,  sans  souci  chronologique,  en  vue 
de  sa  thèse.  Le  récit  de  Marc  est  une  rapide  succession  d'actes  et  d'en- 
seignements, destinés  à  montrer  le  pouvoir  surnaturel  de  Jésus,  sans 
arrière-pensée  de  dogme  et  de  controverse.  Luc  est  universaliste  et  neutre, 
quoiqu'on  plusieurs  endroits  il  représente  les  idées  du  milieu  ébionilique. 
Cola  étant,  l'historien  donnera  la  préférence  à  Marc.  Par  suite,  les  récits 
derenfance  que  Marc  ne  connaitpas  sont  des  légendes  d'un  grand  charme 
esthétique,  mais  sans  valeur  historique.  Sauf  de  rares  traits,  la  vie  his- 
torique de  Jésus  commence  à  son  baptême.  La  trame  en  sera  demandée 
au  Proto-Marc.  Or,  le  contenu  du  Proto-Marc  comprendrait  les  récits 
communs  aux  Synopliques,  dégagés  de  quelques  traits  mythiques.  La 
doctrine  sera  extraite  des  Logiade  JWatthieu  et  concernera  la  bonne  nou- 
velle du  royaume  de  Dieu  :  sentiment  religieux,  pur  de  formes  exté- 
rieures, consistant  surtout  dans  les  dispositions  morales  et  rattachant 
l'homme  à  Dieu.  Jésus  se  regardait  lui-même  simplement  comme  un 
prophète.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'il  se  fit  à  l'idée  qu'il  était  le  Messie 
attendu,  non  pas  un  Messie  temporel,  mais  un  prédicateur  de  la  vérité, 
un  réformateur  de  la  tradition,  un  rénovateur  des  consciences.  11  est  le 
Fils  de  l'homme,  un  simple  prophète,  serviteur  de  Dieu,  mais  aussi  la 
personnification  de  l'homme  idéal  que  Dieu  a  destiné  à  dominer  le  monde 
entier,  à  être  le  roi  de  la  création. 

On  peut  reconstituer  l'histoire  de  Jésus  sans  y  reconnaître  de  miracles. 
Jésus  ne  nie  pas  le  miracle,  mais  il  ne  l'aime  pas  et  ne  cherche  pas  à 
en  faire  le  fondement  de  sa  religion.  Le  plus  grand  nombre  des  mira- 
cles qui  lui  sont  attribués  sont  des  guérisons  et  l'expulsion  des  démons. 
Ils  s'expliquent  suffisamment  par  rinfluence  morale  que  produisait  sur 
des  agiles  et  des  névrosés  une  personne  telle  que  Jésus.  Personne  n'a 
constaté  que  le  soulagement  a  persévéré,  qu'il  n'a  pas  été  passager  et 
que  le  mal  ne  revenait  plus.  Les  témoins  oculaires  ont  vu  des  miracles 
là  où  il  n'y  en  avait  point  ;  leur  enthousiasme  religieux  a  transfiguré 
les  faits.  On  peut  constater  encore  aujourd'hui,  dans  les  récits  parallèles, 
l'ampliGcation  graduelle  du  merveilleux.  D'autres  miracles,  comme  la 
multiplication  des  pains,  pourraient  bien  n'être  en  tout  ou  en  partie  que 
la   transformation   d'un  enseignement  symbolique  en  actes  religieux. 


D'aiilros  onOn,  commo  l;i  marclio  sur  les  oaiix  cL  la  lran?fiyiiralion,  n-;- 
soriihlcnlboaiicoiip  à  ties  visions  dues  à  rerilhousiysme  d'esi.rilsardGiils, 
j)(Mi  culLivés,  poêles  pourlant  à  leur  nianièro.  Los  prédictions  allribiiées 
à  Jésus  sont  des  vues  rélrospeclives.  Ses  disciples  ont  pensé  qiic  le  Messie 
avait  dii  prévoir  et  prédire  sa  mort  et  sa  résurrection.  La  prédiction  de 
la  prnxiniité  de  la  fin  du  monde  est  une  illusion  et  une  erreur  de  Jésus. 
Les  disciples  ont  cru  à  la  réalité  de  la  résurrection  de  leur  maître.  La 
raison  moderne,  qui  ne  peut  accepter  leur  croyance,  est  en  mesure  de 
l'expliquer.  Cette  croyance  a  pour  point  de  départ  la  question  du  tom- 
beau vide.  Si  on  met  de  côté  riiisloriette  de  la  garde  romaine,  placée 
autour  du  sépulcre,  il  ne  reste  plus  qu'à  conjecturer  que  les  Juifsavaiciit 
enlevé  le  corps  du  Crucifié.  Cette  disparition  du  cadavre  excita  les  ima- 
ginations. Des  femmes  crurent  avoir  vu  Jésus  vivant;  les  disciples,  d'a- 
bord incrédules,  partagèrent  la  conviction  et  revirent  dans  des  extases 
le  maître  qu'ils  pleuraient.  La  foi  en  la  résurrection  corporelle  de  Jésus 
était  établie. 

En  fin  de  compte,  M.  Réville  nous  a  donné  une  reconstitution  arbi- 
traire de  la  vie  de  Jésus.  Il  a  écarté,  pour  des  raisons  insuffisantes,  le 
quatrième  Évangile  ;  il  a  fait  un  triage  systématique  des  sources  qu'il 
daignait  consulter.  Quand  les  documents  faisaient  défaut,  il  a  en  recours 
à  la  conjecture.  Il  a,  en  particulier,  tracé  une  esquisse  de  la  vie  cacl, 
de  Jésus  et  présenté  le  développement  graduel  de  sa  conscience  reli- 
gieuse, en  prolongeant  eu  arrière  les  lignes  de  la  vie  publique.  Le  pro- 
cédé peut  être  légitime;  mais  il  est  d'un-emploi  délicat  et  difficile;  il  a 
abouti  ici  à  exprimer  les  idées  personnelles  de  l'historien  plutôt  que  la 
réalité  historique.  Dans  l'ensemble,  M.  Réville  n'a  réussi  qu'à  publier 
un  nouveau  et  brillant  roman  sur  Jésus  de  Nazareth. 

8.  —  Si  Jésus  n'a  pas  été  le  Fils  do  Dieu,"  s'il  faut  le  considérer  seule- 
ment comme  un  prophète  qui  a  prêché  une  religion  et  une  morale  nou- 
velles, on  peut  se  demander  s'il  a  pu  se  tromper  et  s'il  s'est  trompé. 
Tout  en  reconnaissant  encore  la  divinité  de  Jésus,  quelques  théologiens 
protestants  se  posent  la  même  question.  M.  Schwarlzkopfi  vient  de  lui 
donner  une  réponse  affirmative  dans  sa  brochure  :  Die  IrriumslosigkeÀt 
Jesu  Chrisli  vnd  der  chrlslliche  Glaube.  C'est  une  réplique  aux  théolo- 
giens et  notamment  à  ZOckler,  qui  ont  réfuté  une  brochure  précédente 
du  professeur  de  Wernigerode.L'infaiUibilité  absolue  de  Jésus-Christ  est 
une  conséquence  nécessaire  de  sa  divinité.  Pour  la  rejeter,  M.  Schwartz- 
kopfl  est  obli'^é  de  se  faire  une  idée  nouvelle  de  l'Incarnation.  Renou- 
velant d'une  certaine  manière  les  erreurs  de  Nestorius,  il  n'admet  pas 
en  Jésus  l'existence  des  deux  natures,  divine  et  humaine,  comme  l'en- 
tendaient les  anciens  théologiens.  Leur  explication  entraînerait  l'exis- 
tence de  deux  personnes  en  Jésus.  Pour  lui,  Jésus  est  véritablement 
homme  ;  il  n'est  pourtant  pas  un  pur  homme  et  sa  personnalité  est  un 
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mystère.  C'ost,  autant  qu'on  peut  le  dire,  un  homme  dont  la  divinité  a 
pénétré  pleinenient  l'être  humain;  il  n'a  pas  avec  Dieu  identité  d'être, 
mais  seulement  couimunauté  d'être.  Quoi  qu'il  en  soit,  puisqu'il  est 
vraiment  homme,  il  doit  pouvoir  se  tromper.  La  possibilité  d'erreur 
n'est  pas  sans  doute  un  principe  constitutif  de  l'humanité;  elle  en  est 
une  conséquence  psychologique.  Non  seulement  Jésus  a  pu  errer,  mais 
il  a  erré  réellement.  Ses  erreurs  possibles  et  réelles  ne  nuisent  pas  à  la 
certitude  de  la  foi  chrétienne.  Elles  peuvent  concerner  les  sciences,  la 
géographie,  l'histoire,  la  métaphysique,  la  psychologie,  etc.;  qu'elles 
soient  graves  ou  légères,  elles  n'atteignent  pas  l'objet  essentiel  de  la  ré- 
vélation. M.  Schwartzkopff  a  indiqué  quelques  erreurs  de  Jésus.  Il  s'est 
trompé  dans  la  malédiction  du  figuier  stérile,  dans  la  signification  qu'il 
a  donnée  à  l'histoire  de  Jouas,  dans  l'application  qu'il  s'est  faite  du 
psaume  CIX,  en  fixant  la  date  de  son  second  avènement  à  la  génération 
de  ses  contemporains.  Ces  erreurs  historiques  et  non  pas  religieuses  ne 
changent  rien  à  la  personne  du  Sauveur  ni  à  son  origine.  L'infaillibilité 
de  Jésus  n'existe  qu'en  ce  qui  a  rapport  à  sa  mission  et  à  la  révélation. 
Dans  les  questions  religieuses  et  morales,  elle  repose  sur  sa  conscience  : 
comme  prophète,  Jésus  ne  mentait  pas  et  n'induisait  personne  en  erreur. 
La  christologie  de  M.  Schw'artzkoptï  est  fausse  ;  fausses  sont  les  consé- 
quences qu'il  en  déduit.  Les  théologiens  catholiques  prouvent  facilement 
que  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme  tout  ensemble,  est  la  vérité 
absolue  ;  bien  interprétés  par  nos  exégètes,  les  passages  incriminés  de 
l'Évangile  sont  exempts  d'erreurs. 

9.  —  M.  Padovani  poursuit  son  commentaire  classique  des  épîtres  de 
saint  Paul.  Dans  le  volume  :  In  epistolas  ad  Tilum,  Philemonem  et 
Hebrceos,  comme  dans  les  volumes  précédents,  il  fait  précéder  chaque 
épître  d'une  courte  introduction,  dans  laquelle  il  résume  en  quelques 
pages  les  questions  critiques  particulières.  Le  commentaire  est  à  la  fois 
littéral  et  théologique.  Le  sens  de  la  lettre  est  clairement  mis  en  lumière 
par  le  recours  au  texte  grec,  quand  il  en  est  besoin  ;  la  connexion  des 
phrases  et  l'enchaînement  des  idées  sont  bien  marqués.  Les  consé- 
quences dogmatiques  des  affirmations  de  l'Apôtre  sont  indiquées  par  des 
citations  d'Estins,  de  Franzelin  et  de  Mazzella.  Un  soin  spécial  a  été 
donné  à  l'interprétation  de  l'épîlre  aux  Hébreux.  E.  MangEiNOT. 
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1.  —  Si  les  civilisaliûiis  européetines  avaient  à  faire  valoir  leur  supré- 
matie vis-à-vis  des  autres,  elles  trouveraient  un  argument  de  haute 
valeur  dans  les  progrès  qu'elles  ont  fait  faire  à  l'hygiène  publique  et 
surtout  dans  les  résultats  qu'elles  ont  obtenus  par  la  détermination  des 
règles  de  l'hygiène  internationale  et  par  l'application  de  ces  règles  à  no- 
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tre  vieux  coiilinent.Le  livrede  M.  Proust  montre  ce  qu'on  a  décidé  et  ce 
qu'on  a  obtenu  de  ces  règles  appliquées  à  la  prophylaxie  de  la  peste.  Les 
travaux  de  la  conférence  de  Venise  de  1897  y  sont  exposés  de  façon  à 
faire  comprendre  comment  on  peut  réaliser  La  Défense  de  L'Europe  con- 
tre La  peste,  au  moyen  de  mesures  à  prendre  en  Egypte,  dans  la  Médi- 
terranée et  en  Europe,  mesures  sévères  sans  doute,  mais  bien  plus  faci- 
les à  accepter  que  les  errements  anciens  et  largement  conciliables  avec 
les  intérêts  du  commerce  et  de  la  navigation.  On  trouve  là  le  récit  des 
luttes  que  les  représentants  de  la  France,  constitués  en  même  temps  les 
défenseurs  de  la  santé  publique  et  des  progrès  de  la  science,  eurent  à 
affronter  en  face  des  intérêts  peu  tolérants  de  l'Angleterre  et  de  la  rou- 
tine insouciante  de  la  Turquie.  La  discussion  eut  bases  heures  d'anima- 
tion et  de  tiraillements  délicats.  Les  documents  sur  lesquels  se  sont 
appuyés  nos  représentants  figurent  dans  cet  ouvrage  ;  et  au  premier  rang 
parmi  eux,  l'histoire  monographique  de  la  peste,  de  ses  épidémies  et 
de  sa  prophylaxie  internationale.  Les  origines  et  le  berceau  de  la  peste, 
ses  modes  de  transmission,  les  points  critiques  où  l'on  peut  la  saisir  et 
les  moyens  de  lui  barrer  le  passage,  soit  à  son  point  de  départ,  soit,  en  cas 
de  surprise»?  à  ses  points  d'arrivée  en  Europe:  tels  sont  les  sujets  traités 
dans  ce  volume,  sans  oublier  les  données  que  la  bactériologie  a  intro- 
duites dans  cette  histoire,  les  pratiques  delà  désinfection,  de  la  sérothé- 
rapie et  de  la  vaccination  antipesteuse  (?)  telle  que  le  docteur  Yersin  la 
pratique,  et  non  sans  un  grand  succès,  semble-t-il.  L'ouvrage  se  termine 
par  une  riche  bibliographie  de  la  peste  et  des  problèmes  qui  s'y  ratta- 
chent. Des  caries  et  des  figures  éclairent  cette  étude. 

2.  —  Je  viens  dénommer  la  sérothérapie  :  c'est  une  méthode  de  traite- 
ment simple,  rationnelle  effort  efficace  dans  bien  des  cas  de  grave  intoxi- 
cation et  danstoute infection,  quel  qu'en  soit  d'ailleurs  l'agent.  Une  bro- 
chure du  docteur  Étable  sur  Les  Injections  massives  de  solution  saLine  dans 
Vinfection,  constitue  non  seulement  une  thèse  sérieusement  établie,  mais 
une  monographie  très  opportune,  même  après  le  gros  volume  du  doc- 
teur Cheronsur  la  haédication  hypodermique.  Tandis  que  ces  injections 
massives  de  solutions  minéralisées  sont  restées  infructueuses  chez  les 
anim;uix  placés  expérimentalement  eu  état  dlnfection,  ce  même  moyen 
produit  au  contraire,  chez  l'homme  tombé  dans  ce  même  étal,  les  effets 
les  plus  favorables.  L'auteur  donne  la  formule  et  la  technique  des  pro- 
cédés à  adopter,  cherche  à  expliquer  le  mode  d'action  de  cette  pratique 
et  semble  ne  craindre  qu'une  chose  :  la  timidité  de  l'opérateur  rendant 
l'intervention  insuffisante.  C'est  encourageant. 

3.  —  La  chlorose,  qui  a  inspiré  tant  de  poètes  plus  ou  moins  élé- 
giaques,  n'a  pas  suggéré  moins  de  travaux  scientifiques.  Et  malgré  tout, 
la  cause  en  reste  souvent  obscure  et  le  traitement  parfois  inefficace.  Le 
docteur  Gosselin  adopte,  pour  l'interprétalion  de  ces  faits,  une  théorie 
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niixlo  dans  laquelle  les  Lroublos  nerveux  et  ralléralioii  du  sanji;  oui  leur 
pari;  el  ce  n'est  pas  le  seul  point  sur  lequel  l'auteur  adopte  un  sage 
éclectisme.  Un  des  points  iulércssants  de  sa  Contribulion  à  idiude  de 
l'iH'ioloqie  el  du  irailemenl  de  la  cidorose  gil  dans  l'espèce  d'antago- 
nisme que  l'auteur  semble  admettre  entre  la  chlorose  et  la  tuberculose, 
et  aussi  dans  le  rôle  qu'il  attribue  au  repos,  parmi  les  moyens  du  trai- 
tement de  cette  maladie. 

l.  —  Encore  une  courte  thèse,  mais  bien  conduite  et  sur  un  sujet 
pratique,  Elude  clinique  du  mal  de  Brighl  chez  les  vieillards  :  les  ma- 
ladies des  reins  sont  fréquentes  chez  les  vieillards,  les  observations  re- 
cueillies par  M.  Parnientier  ne  j)rouvenl  pas  seulement  ce  lait  déjà 
connu;  elles  montrent  qu'elles  sont  souvent  obscures,  latentes  même, 
et  qu'elles  exposent  les  sujets  qui  en  sont  atteints  aux  accidents  de  l'in- 
toxication dite  urémique.  Parmi  ces  accidents,  il  en  est  un  plus  impor- 
tant ou  en  tous  cas  plus  fréquent  :  c'est  la  dyspnée.  Le  régime  du  lait 
est  le  traitement  reconnu  de  ces  accidents. 

5.  —  Ue  VEssai  du  docteur  Tiiubert  sur  le  sous-carbonate  de  soude 
el  le  bicarbonate,  je  ne  saurais  dire  tout  le  bien  que  je  pense,  et  cela 
pour  plusieurs  raisons.  11  a  trait  à  un  point  tout  spécial  de  ia  thérapeu- 
tique :  l'avantage  qu'il  y  a  à  remplacer  par  de  minimes  doses  de  sous- 
carbonate  de  soude  les  doses  massives  de  bicarbonate,  dans  certains 
troubles  de  l'estomac,  consistant  surtout  en  une  hyperacidité  qu'il  im- 
porte de  neutraliser.  Le  sous-carbonate  de  soude,  sel  fortement  alca- 
lin, peut  être  employé  pour  modifier  les  cavités  muqueuses  dans  lesquel- 
les l'acescence  tend  à  s'exagérer  ou  à  se  produire  d'une  façon  anormale. 
M.  Thubert  rapporte  des  faits  démonstratifs  à  ce  sujet. 

0.  —  Il  se  rencontre  des  malades  chez  lesquels  le  sang  est  altéré  à  ce 
point  qu'il  transsude  à  travers  les  membranes  muqueuses  et  marque  la 
peau  de  taches  ecchymotiques.  C'est  le  Purpura,  maladie  connue  depuis 
longtemps,  mais  sur  la  nature  et  sur  les  causes  de  laquelle  il  persiste 
Lien  des  problèmes.  C'est  qu'il  y  a  nombre  de  variétés  de  purpura. 
M.  Apert  s'est  appliqué  à  les  réduire  à  quelques  types  cliniques  :  le 
purpura  exanihématique,  qui  se  comporte  comme  une  fièvre  éruptive;  le 
purpura  infectieux,  qui  marchô  comme  une  septicémie;  le  purpura  hé- 
morragique ou  maladie  de  Werlhof,  et  des  formes  secondaires.  Exposé 
lucide  et  méthodique  d'une  question  fort  complexe. 

7.  —  L'élude  de  l'empoisonnement  par  l'arsenic  s'est  enrichie  ré- 
cemment de  données  nouvelles,  et  elle  constitue  un  type  parfait  pour 
cxaminerl'ensemble  des  phénomènes  de  l'intoxication  en  général.  C'est 
ce  qu'a  compris  M.  G.  Brouardel.  Le  neveu  du  professeur  de  médecine 
légale  de  la  Faculté  de  médecine  ne  pouvait  mieux  choisir  sa  thèse 
inaugurale.  Son  Étude  sur  tarsenicisnie  repose  sur  les  observations  déjà 
connues  et  sur  celles  qu'il  apporte  à  son  tour  à  l'appui  de  son  mémoire, 
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qui  est  presque  une  monographie,  et  de  rempoisonnement  aigu  et  de 
l'intoxication  chronique,  par  l'effet  d'un  quelconque  des  agents  de  la  sé- 
rie arsenicale;  car  il  ne  s'agit  pas  seulement  des  effets  connus  de  longue 
date  que  produit  sur  les  voies  digestives  l'ingestion  d'un  sel  arsenical, 
mais  de  tous  les  cas  où,  absorbé  lentement  et  longtemps,  comme  dans 
certaines  conditions  professionnelles,  l'arsenic  fait  au  sein  de  l'économie 
des  ravages  beaucoup  moins  tapageurs,  mais  aussi  dangereux  que  dissi- 
mulés. Parmi  les  symptômes,  les  manifestations  cutanées  de  l'empoi- 
sonnement et  les  troubles  nerveux  sont  la  partie  la  plus  originale  de 
•^"tte  étude.  Troubles  de  la  sensibilité,  de  la  motricité  et  de  la  nutrition 
nt  soigneusement  étudiés.  Enfin,  un  chapitre  encore  plus  neuf  a  trait 
à  l'élude  des  localisations  du  poison  dans  l'économie,  dans  le  foie  surtout 
où  il  s'emmagasine,  au  grand  détriment  de  cet  organe.  Même  dans  le 
cas  d'une  seule  ingestion  du  poison,  ses  eff*ets  sont  prolongés  parce  que 
son  élimination  est  des  plus  lentes.  Il  est  encore  à  signaler  que  si  le  foie 
peut  accumuler  le  poison,  ce  n'est  pas  dans  cet  organe  qu'il  séjourne  le 
plus  longtemps,  mais  bien  dans  le  système  nerveux  et  dans  les  os. 

8.  —  Ce  n'est  pas  une  thèse  ordinaire  que  celle  du  docteur  Oberthûr, 
mais  un  mémoire  plein  de  renseignements  utiles  au  médecin  et  à  l'hy- 
giéniste, et  intéressant  même  pour  ceux-là  que  préoccupent  les  ques- 
tions sociales.  Dans  la  première  partie  l'auteur  nous  fait  vivre  de  la  vie 
des  mineurs.  Ces  chapitres  sont  le  fruit  d'une  expérience  acquise  par 
de  nombreux  voyages  dans  les  mines  de  la  France  et  même  de  l'étran- 
rer;  et  le  mineur  a  été  étudié  sur  place,  dans  ses  deux  vies,  celle  de 
jiis  terre  et  celle  de  plein  air.  L'auteur  montre  les  progrès  réalisés  par 
i'hygiène  dans  cette  double  existence,  dans  l'habillement  et  dans  la  nour- 
riture, et  aussi  par  les  douches  hygiéniques  qu'on  lui  administre  au 
sortir  de  la  mine,  enfin  tout  ce  qui  concerne  le  bien-être,  l'instruction, 
les  caisses  de  retraite  et  le  service  médical.  Suit  un  résumé  d'expériences 
sur  la  composition  de  l'air  des  mines,  sur  son  humidité  exagérée  et  sur 
sa  privation  presque  absolue  de  micro-organismes.  La  deuxième  partie 
est  consacrée  à  l'étude  des  maladies  des  voies  respiratoires  chez  les  mi- 
neurs, d'où  il  résulterait  qu'elles  ne  sont  pas  aussi  fréquentes  que  dans 
les  antres  professions.  M.  Oberthûr  s'attache  surtout  à  l'examen  de  l'an- 
Ihracose  et  de  la  tuberculose.  L'anfhracose,  infiltration  de  poussières 
charbonneuses  dans  les  voies  aériennes  et  dans  les  ganglions  bronchiques, 
n'est  pas  pour  lui  une  maladie,  parce  qn'elle  n'entraîne  par  sa  présence 
aucune  autre  altération  des  organes  que  sa  présence  elle-même  (ce  qui 
est  bien  déjà  quelque  chose).  Il  accorde  d'ailleurs  que  ces  poussières  ne 
sont  pas  non  plus  curatives,  et  que  la  mine  ne  saurait  passer  pour  un  sa- 
natorium; mais  il  serait  porté  à  incriminer  plutôt  la  grande  humidité 
de  l'atmosphère  houillère.  Cette  Etude  médicale  sur  les  ouvriers  des  houil- 
lères est  enrichie  de  tableaux  et  de  planches,  appuyée  sur  des  statis- 
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tiquos  importantes  et  sur  les  opinions  des  médecins  et  des  ingénieurs 
des  mines  de  houille  de  l'Kurope  occidentale,  sans  compter  les  obser- 
vations originales  et  les  expériences  personnelles  de  l'auteur. 

0.  —  11  est  plus  que  jamais  à  l'ordre. du  jour  le  traitement  de  la  tu- 
berculose pulmonaire,  et  le  volume  sur  la  Cure  marine  de  la  phtisie  pul- 
monaire est  tout  d'actualité.  11  nous  donne  d'ailleurs  tout  ce  que  son  titre 
nous  promet  :  «  Faire  apprécier  les  ressources  ignorées  ou  méconnues 
du  littoral  atlantique;  étendre  en  France  le  domaine  si  riche  et  si  dé- 
laissé de  la  climathérapie,  »  telle  est  l'ambition  du  docteur  Lalesqne. 
Ambition  légitime,  étant  donné  l'importance  du  sujet,  l'utilité  du  but 
poursuivi,  l'expérience  de  l'auteur  et  la  valeur  des  moyens  qu'il  a  su 
mettre  en  œuvre.  La  première  partie,  consacrée  à  la  climatologie,  est 
illustrée  de  planches  et  hérissée  de  chiffres  qui  offrent  une  idée  de  la 
somme  de  travail  et  d'observations  que  représentent  ces  tableaux.  Trois 
phénomènes  météorologiques  sont  particulièrement  mis  en  lumière  :  la 
stabilité  thermique,  la  stabilité  hygrométrique,  encore  plus  importante 
à  mon  avis,  et  la  prédominance  des  brises  marines.  La  seconde  partie 
expose  l'action  de  ce  miheu  sur  l'organisme  :  c'est  laclimatophysiologie. 
Elle  conduit  M.  Lalesque  à  cette  formule  :  il  y  a  un  climat  méditerranéen 
tonique  et  excitant,  et  il  y  a  un  climat  atlantique  tonique  et  sédatif. 
Et  il  proteste  contre  l'opinion  fausse  qui  confond  toute  sédalion  avec 
une  débihtation,  distinguant  fort  justement  l'activité  nutritive  de  l'ac- 
tivité fonctionnelle,  et  montrant  que  ce  qui  peut  être  stimulant  de  la 
première  peut  être  en  même  temps  modérateur  de  la  seconde.  La  cli- 
mathérapie forme  la  troisième  partie  de  ce  livre.  L'auteur  y  rappelle, 
pour  ce  qui  regarde  la  phtisie  pulmonaire,  que  la  cure  marine,  fort 
préconisée  par  les  anciens,  fut  abandonnée  par  la  plupart  des  mo- 
dernes, tandis  qu'on  y  revient  beaucoup  aujourd'hui.  Il  est  vrai  qu'on 
y  revient  en  précisant  mieux  les  cas  auxquels  cette  cure  peut  con- 
venir et  ceux  auxquels  elle  est  indifférente  ou  nuisible.  C'est  ce  que 
notre  auteur  s'est  attaché  à  bien  définir,  en  montrant  qu'il  faut  savoir 
discerner  d'une  part  les  formes  de  phtisie  auxquelles  l'on  a  affaire  et, 
d'autre  part,  les  divers  éléments  que  réunit  l'action  de  la  cure  marine. 
Rien  n'est  à  négliger,  en  effet,  dans  cette  analyse,  et  l'influence  des 
cultures  de  pins  autour  d'Arcachon  joue  dans  l'atmosphère  de  ce  séjour 
un  rôle  important,  sérieusement  justifié  par  les  données  qui  permet- 
tent d'étabhr  son  action  tout  à  la  fois  prophylactique  et  curative.  Ce  qui- 
permet  à  l'auteur  de  couclur(!  que  la  mer  vaut  la  montagne. 

10.  —  Sans  sortir  des  cures  hygiéniques,  nous  rencontrons  un  ouvrage 
d'aspect  gracieux  et  sérieux  à  la  fois,  d'un  volume  qui  ressemble  à  un 
ouvrage  de  salon,  par  son  aspect,  par  ses  planches,  par  sa  belle  justifi- 
cation, et  qui,  par  son  objet  et  par  la  façon  sévère  dont  il  est  traité,  a 
tout  le  caractère.,  d'un  livre  de  science.  Les  planches  et  les  figures  nous 
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conduisent  avec  le  texte  sur  les  plus  hauts  sommets  connus  de  notre 
globe  et  surtout  de  notre  Europe,  et,  dans  cette  saison  de  voyages,  on 
n'en  saurait  faire  de  plus  facile  et  de  plus  instructif,  sinon  de  plus 
pittoresque.  Les  cures  hygiéniques,  dit  avec  assez  de  justesse  M.  le  doc- 
leur  Regnard,  ont  remplacé  la  polypharmacio  dans  la  médecine.  Or,  la 
Cure  d'altitude  est,  avec  la  cure  marine,  un  des  moyens  les  plus  puis- 
sants que  nous  possédions  pour  nous  tenir  en  état  de  défense  armée 
contre  Teuvahissement  des  microbes,  que  l'auteur  appelle  des  schizo- 
pbyles.  C'est  l'objet  de  ce  livre.  La  première  partie  est  un  aperçu  de  la 
climatologie  des  montagnes,  et  l'auteur  y  insiste  sur  un  fait  curieux  : 
la  rareté  des  microbes  dans  les  altitudes,  même  très  habitées.  La  se- 
conde est  l'étude,  faite  au  laboratoire,  de  l'action  physiologique  de  l'at- 
mosphère et  de  la  raréfaction  de  l'air.  Le  mal  des  montagnes  est  pour 
l'auteur  l'occasion  d'une  étude  intéressante,  appuyée  sur  les  observations 
et  les  expériences  de  P.  Bert  et  de  Jourdanet.  Enfin  une  troisième  partie 
est  consacrée  aux  diverses  stations  où  se  pratique  dès  aujourd'hui  la 
cure  d'altitude  que  l'auteur  appelle  encore  hypsiatrie.  M.  Regnard  pro- 
clame qu'il  doit  beaucoup  à  la  montagne,  et  que  son  but  serait  moins 
encore  un  but  d'études  qu'un  acte  de  propagande  en  faveur  de  ces  sta- 
tions sanitaires,  si  puissantes  dans  leurs  effets  curatifs,  et  encore  peu 
connues  et  peu  fréquentées.  Sur  ces  hauteurs,  eu  effet,  que  renconlre- 
t-on?  dit-il.  Des  milliers  d'Allemands,  d'Anglais  et  d'Américains  et  à 
peine  quelques  Français.  L'enthousiasme  de  l'auteur  l'a  peut-être  quel- 
que peu  entrainé  parfois;  mais  comment  l'en  blâmer  si  sa  cause  est 
juste  et  si  elle  est  savamment  plaidée? 

11-12.  —  Nous  trouvons  dans  V Encyclopédie  scientifique  des  alde- 
mémoii^e  deux  petits  volumes  qui  se  recommandent  par  leur  sujet  et 
par  le  nom  de  leur  auteur.  M.  le  docteur  Brault,  auquel  des  travaux  spé- 
ciaux ont  acquis  une  haute  compétence  dans  l'étude  de  l'anatomie  patho- 
logique, était  mieux  que  quiconque  qualifié  pour  nous  dire  ce  qu'il  faut 
penser  de  ces  théories  si  connues,  lesquelles,  parce  que  les.-artères  dis- 
tribuent le  sang  dans  toute  l'économie,  en  concluent  que  ce  sont  elles 
aussi  qui  répandent  partout  ces  lésions  à  généralisation  facile,  telle  que 
la  sclérose,  par  exemple.  Les  chapitres  des  causes  de  l'Artérlte  et  de  sa 
palhogénie  sont  très  méthodiquement  résumés.  C'est  que  cette  pathogé- 
nie explique  comment  se  distribuent  et  se  répartissent  les  altérations 
de  structure  dans  l'épaisseur  des  parois  artérielles.  Quelles  que  soient 
d'ailleurs  ces  altérations,  toutes  peuvent  avoir  pour  résultat  l'oblitération 
du  vaisseau  ou  sa  rupture.  Or,  l'oblitération,  à  condition  qu'elle  soit  com- 
plète et  permanente,  c'est  la  mortification  fatale  des  organes  en  rapport 
avec  le  vaisseau  oblitéré  et  irrigués  par  lui  avant  son  oblitération.  Mais 
incomplète  ou  passagère,  l'obUtération  ù'entraine  guère  de  troubles  nu- 
tritifs sérieux,  et  n'occasionnerait  pas  de  scléroses  des  organes.  Dans 
Septembre  1897.  T.  LXXX.  14. 
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trois  chapitres  successifs,  rautcur  s'allache  à  prouver  qu'il  n'y  a  pas  de 
rolalion  cnlre  les  artérites,  d'une  pari,  el  les  intlamniations  ni;j:;uos,  les 
inflaminaLions  nodulaires  eL  les  inflauinialions  chroniques,  d'autre  part. 
Je  ne  saurais  conteslerces  conclusions,  appuyées  sur  les  données  sohdes 
de  ranHlomie  palholoi^ique;  mais,  comme  le  dit  l'autour,  les  queslions  de 
palhogénie  impliquent  une  pari  faileà  rinler[)rclalion,  et  sur  laquelle 
la  discussion  est  toujours  ouverte. 

13.  —  En  présence  des  proi,Tès  que  ne  cesse  de  faire  l'abus  de  la 
morphine,  l'Académie  de  médecine  avait  mis  au  concours  la  question  de 
la  Morphinomanie.  Le  mémoire  qui  lui  fut  adressé  sur  ce  sujet  par  M.  le 
docteur  Rodet  fut  couronné  par  elle  (prix  FabretN  C'est  ce  mémoire  que 
l'auteur  publie  aujourd'hui.  Il  ne  s'est  pas  borné  à  peindre  le  morphino- 
mane, mais  il  a  analysé  soigneusement  les  faits  qui  se  rattachent  à  l'in- 
toxication morphinique,  comme  conditions  prédisposantes,  comme  mœurs 
ou  habitudes  des  intoxiqués,  comme  signes  de  leur  intoxication,  comme 
moyens  de  les  traiter  et  de  les  guérir.  Parmi  les  points  les  plus  curieux: 
à  relever  dans  ce  travail,  signalons  les  cas  de  morphinomanie  à  deux, 
les  chiflros  indiquant  la  propagation  de  ce  singulier  mal,  et  la  théorie  de 
la  cure  par  l'abstinence  brusque  et  radicale.  Ne  sont  pas  moins  intéres- 
sants les  chapitres  consacrés  aux  intoxications  mixtes  de  la  morphine 
avec  l'alcool  ou  avec  la  cocaïne,  etc.  L'étude  médico-légale  de  celte  in- 
toxication prête  à  des  questions  délicates  et  à  des  problèmes  compliqués. 
Le  chapitre  du  traitement  comprend  les  diverses  méthodes  employées  à 
cet  effet,  et  les  indications  qui  leur  correspondent.  Enfin  un  riche  index 
bibliographique,. comprenant  quantité  de  publications  françaises  et  étran- 
gères, permet  de  juger  de  l'état  actuel  de  la  science  sur  ce  sujet.  Ce  ta- 
bleau n'occupe  pas  moins  de  trenle-huit  pages  ;  l'auteur  y  a  ajouté  les 
titres  de  six  publications  littéraires,  de  Claretie,  de  Daudet  enlre  autres, 
dans  lesquelles  le  morphiuisme  a  été  plus  ou  moins  décrit. 

14..  —  Avec  toutes  les  productions  médicales  qu'a  provoquées  l'élude 
de  l'hystérie,  on  ferait  une  belle  bibliothèque,  que  notre  époque  aurait 
largement  dotée.  Genèse  et  nature  de  l'hystérie,  du  docteur  Sollier,  y 
figurerait  avec  honneur.  L'hystérie,  nous  dit-il,  a  été  trop  exclusivement 
transportée  dans  le  domaine  de  la  psychologie  par  les  derniers  auteurs  qui 
s'en  sont  occupés;  et  les  psychologues,  entraînés  par  la  tendance  actuelle 
qui  les  conduit  à  ramener  tous  les  processus  au  mouvement,  ont  trop 
laissé  de  côté  la  sensibilité,  dont  l'importance  est  cependant  primordiale 
pour  l'étude  de  la  psychologie  prise  du  point  de  vue  de  la  physiologie, 
et  dont  les  troubles  sont  cependant  bien  à  la  racine  et  dans  les  fonde- 
ments de  l'hystérie.  Loin  de  faire  double  emploi  avec  les  traités  anté- 
rieurs;, cet  ouvrage  est  plein  d'originalité;  et  bien  que  j'aie  des  réserves 
à  émettre  sur  quelques  points,  j'y  ai  trouvé  les  données  les  plus  intéres- 
santes, l'analyse  la  plus  perspicace,  jointes  aux  vues  générales- les  plus 
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fécondes  et  dont  pins  d'un  psychologue  pourra  faire  son  profit.  El  cepen- 
dant M.  Sollier  se  défend  de  tirer  aujourd'hui  de  ses  observations  des 
applications  théoriques  ou  môme  pratiques.  Il  a  principalement  eu  en 
vue  de  ramener  la  question  sur  le  terrain  de  la  clinique  et  de  la  physio- 
logie cérébrale,  quitte  à  l'en  faire  sortir  plus  tard  à  son  tour  et  à  sa  fa- 
çon. C'est  ainsi  qu'il  a  cherché  à  établir  la  nature  du  trouble  primordial 
en  quoi  consiste  la  maladie  hystérique,  lequel  trouble  serait  lié  à  un  épui- 
sement nerveux,  mais  consisterait  en  une  sorte  de  sommeil  ou  plutôt  de 
somnambulisme  qu'il  appelle  le  vigilambulisme,  bien  que  ce  ne  soit  ni 
le  sommeil  ni  la  veille.  Le  premier  volume  contient  l'exposé  des  faits  et 
des  doctrines;  on  y  trouve  une  fine  observation  des  phénomènes  qui 
précèdent  et  accompagnent  le  réveil  de  la  sensibilité  dans  les  points  où 
elle  avait  disparu,  du  fait  delà  maladie,  soit  du  côté  des  membres,  soit 
du  côté  des  viscères,  soit  même  du  côté  du  cerveau.  L'auteur  sépare  ensuite 
les  accidents  somatiques  des  accidents  mentaux,  ce  qui  justifie  la  dis- 
tinction de  deux  formes  correspondant  à  ces  deux  classes  d'accidents  dans 
l'évolution  de  la  maladie,  et  peut  conduire  à  expliquer  les  prétendus  dé- 
doublements de  la  personnalité.  Enfin,  après  avoir  donné  son  interpré- 
tation des  stigmates  de  l'hystérie,  il  résume  la  conception  générale  que 
l'on  peut  se  faire  de  la  nature  de  cette  maladie.  L'hystérie  est  un  trouble 
physique,  fonctionnel  du  cerveau,  consistant  dans  un  engourdissement 
ou  un  sommeil,  partiel  ou  général,  des  centres  cérébraux....  Les  hysté- 
riques confirmés  ne  sont  que  des  vigilambules.  Telle  est  à  peu  près  la 
définition  par  laquelle  se  termine  un  ouvrage  fait  pour  intéresser  les 
penseurs  et  les  psychologues  autant  que  les  médecins,  aujourd'hui  que 
tout  le  monde  parle  de  l'hystérie  avec  plus  ou  moins  de  compétence. 

lo.  —  C'est  un  professeur,  député  an  parlement  italien,  mais  c'est 
surtout  un  élève  hier,  un  émule  aujourd'hui  de  Lombroso,  en  tout  cas 
un  partisan  des  doctrines  de  l'école  italienne  d'anthropologie  criminelle, 
M.  Enrico  Ferri,  qui,  ayant  traité  en  conférence  à  Pise  :  Des  Criminels 
dans  l'an  et  dans  la  littérature,  fait  de  ce  sujet  un  petit  volume  inté- 
ressant et  tOHt  d'actualité.  L'art  semble  avoir  devancé  l'école  philosophique 
qui  a  substitué  l'étude  du  criminel  à  celle  du  crime.  Le  drame  passionnel 
et  le  roman  se  sont  dès  longtemps  appliqués  à  peindre  le  criminel; 
l'intuition  artistique,  aidée  par  la  puissance  de  l'observation,  a  su  donner 
à  certains  mouvements  des  attitudes  longtemps  discutées  par  les  écoles 
et  reconnues  exactes  par  les  instantanés  photographiques;  elle  a  su 
de  même  devancer  les  données  de  l'anthropologie  criminelle.  Les  arts 
décoratifs,  le  drame  avec  ses  crimes  de  sang,  le  roman  lui-même,  ont 
fourni  des  types  de  criminels  achevés.  L^^s  maîtres  à  citer  sont  :  Shakes- 
peare, Schiller,  Victor  Hugo,  Coppée,  d'Annunzio,  Ibsen,  Tolstoï, 
Dostoïewsky,  Bourget,  Zola  etGaboriau;  l'art  septentrional  paraît  avoir 
eu  sur  ce  point  les  meilleures  inspirations. 


1(1.  —  jNI.  Max  NorJau,  bien  connu  chez  nous  depuis  sa  Dégénères, 
ccnceci  ses  Paradoxes  psychologiques  el  sociologiques,  publie  aujonr- 
d'iiui  une  élude  faite  pour  arrôler  l'atlenlion  du  psycbologue  :  Psgcho- 
phi/siologie  du  génie  et  du  talent.  Ce  n'est  pas  sans  curiosité  que  j'ai  ou- 
vert ce  livre,  comptant  qu'un  aussi  puissant  observateur  et  un  aussi  fin 
analyste  ne  pouvait  manquer  d'apporter  quelque  lumière  à  la  solution 
d'un  i)roblôme  aussi  délicat  que  celui  qui  a  Irait  à  la  distinction  et  à 
l'élude  du  talent  et  du  génie,  si  souvent  confondus.  Et  je  recommande 
aux  méditations  de  qui  de  droit  la  formule  qu'il  propose  à  ce  sujet  :  Le 
génie  repose  sur  un  développement  organique  primitivement  supérieur; 
[étaient,  sur  un  plein  déploiement  acquis  par  l'application  de  l'exercice 
de  dispositions  naturelles  que  possède,  d'ailleurs,  la  majorité  sinon  la 
totalité  des  hommes.  Le  talent  n'est  même  pas  le  privilège  de  l'Iiuma- 
nité,  el  la  culture  des  centres  cérébraux  dos  animaux  peut  aussi  le  pro- 
duire. Le  génie,  au  contraire,  est  purement  humain  ;  ce  sont  les  centres 
supérieurs  du  système  nerveux,  et  en  particulier  ceux  qui  collaborent  au 
jugement  et  à  la  volonté  (et  pourquoi  pas  du  sentiment?),  qui  sont  suscep- 
tibles de  produire  les  manifestations  du  génie.  Le  génie  dans  l'art,  le  génie 
pictural,  par  exemple,  ne  dépend  pas  seulement  des  hautes  qualités  du 
sens  de  la  couleur  ;  il  y  faut  en  plus  une  aptitude  à  distinguer  et  ce  que 
l'œil  voit  et  ce  que  comprend  l'intelligence,  et  aussi  une  puissante  faculté 
d'interprétation  et  de  reproduction  du  sujet  ainsi  compris.  Il  y  a  des 
génies  qui  sont  des  dompteurs  de  la  matière,  des  dompteurs  de  la  pen- 
sée el  des  dompteurs  d'hommes.  Majorité  el  minorité  :  tel  est  le  titre  de 
l'introduction  dans  laquelle  Fauteur  oppose  les  raisons  biologiques  de  la 
banalité  à  celles  de  l'originalité. 

47.  —  C'est  une  tendance  avérée  des  sociologues  de  notre  époque  de 
chercher  dans  les  phénomènes  et  dans  les  lois  de  l'histoire  naturelle  et 
de  la  biologie  des  analogies  qui,  en  permettant  de  rapprocher  la  socio- 
logie el  la  biologie,  permettent  aussi  d'appliquer  à  l'une  les  lois  recon- 
nues bonnes  pour  l'autre.  Cela  demande  toutefois  une  certaine  sévérité 
dans  l'appréciation  des  faits  et  une  grande  réserve  dans  les  interpréta- 
tions auxquelles  ils  prêtent.  Les  trois  professeurs  qui  se  sont  réunis 
pour  écrire  un  volume  sur  l'Évolution  régy^essive  en  biologie  et  en  socio- 
logie ont  suivi  la  tendance  que  je  viens  de  dire,  sans  oublier  les  réserves 
que  j'ai  ajoutées.  L'évolution  régressive,  c'est  le  progrès  à  rebours,  c'est, 
dans  les  organes  vivants,  l'alropbie,  la  dégénérescence,  el  dans  les  groupes 
sociaux,  raltéralion  et  la  disparition  des  institutions  dont  ils  ont  vécu. 
Les  sociétés,  comme  les  organismes,  reconnaissent  une  mobilité  de  cons- 
titution dont  les  résultantes  sont  dues  au  concours  de  deux  principaux 
facteurs  :  la  ressemblance  et  l'adaptation.  Ces  études  ont  été  poursuivies 
à  l'Institut  des  sciences  sociales  de  Bruxelles,  et,  comme  le  remarque  la 
préface,  s'il  est  vrai  que  les  sciences  naturelles  ont  beaucoup  à  donner  aux 
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sciences  sociales,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  faut  se  méfier  des  assimi- 
lations exagérées  et  hâtives  en  une  telle  matière. 

18.  — «  Puisque  les  religions,  en  ces  heures  de  trouble,  n'étendent  plus 
leurs  bras  assez  loin;  puisque  d'ailleurs  chacun  est  mauvais  juge  de  ses 
actes,  et  bien  souvent  inapte  à  se  conduire  ;  puisque  personne  ne  dit 
mot  et  n'oûre  de  venir  etîicacement  au  secours  de  tous  les  malheureux 
qui  méritent  mieux  que  leur  sort....,  la  science,  modestement  (?),  avec 
le  sentiment  très  net  de  sa  faiblesse  et  des  moyens  pauvres  et  détournés 
dont  elle  dispose  pour  atteindre  jusqu'au  moral,  la  science  se  propose  et 
demande  à  intervenir,  en  s'excusanl  de  tant  d'audace  :  J'ai  quelque 
chose  à  vous  donner,  quelque  chose  de  bien  restreint,  de  bien  relatif  et 
de  bien  terre  à  terre,  mais  quelque  chose  cependant  ;  et  comme,  hier 
encore,  vous  n'aviez  rien,  on  pourrait  toujours  essayer!....  »  Le  point 
d'exclamation  est  dans  le  texte.  El  bien  que  cette  citation  résume  Tesprit 
de  V Introduction  à  la  médecine  de  V esprit,  on  y  trouve  bien  autre  chose 
encore.  Dans  la  première  partie,  le  docteur  de  Fleury  passe  en  revue  les 
principales  idées  générales  développées  par  les  médecins  de  notre  âge, 
relativement  aux  maladies  du  système  nerveux.  Les  rapports  de  la 
science  avec  la  justice,  avec  les  lettres  et  la  critique  d'art,  avec  la  psy- 
chologie notamment,  sont  exposés  en  trois  chapitres  qui  résument  très 
nettement  l'enseignement  de  la  Salpêtrière  et  les  problèmes  que  cet 
enseignement  a  provoqués.  Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  s'est  efforcé 
de  tracer  de  la  paresse  et  de  son  traitement,  de  la  tristesse  et  de  son 
traitement,  de  la  colère  et  de  son  traitement,  de  la  médecine  des  pas- 
sions. Un  chapitre  sur  la  morale  moderne,  auquel  j'ai  emprunté  la  cita- 
tion ci-dessus,  termine  ce  livre  de  vulgarisation  intéressant,  que  l'auteur 
a  su  rendre  facile  à  lire,  malgré  la  difficulté  inhérente  au  sujet,  mais  qu'il 
ne  convient  pas  de  mettre  entre  tontes  les  mains. 

19.  —  Le  petit  livre  de  M.  le  docteur  Guardia  sur/e  Médecin  examine 
successivement  l'art,  la  profession  et  la  doctrine.  C'est  du  moins  le  plan 
qu'il  s'est  proposé  de  suivre  ;  mais  à  force  de  considérer  le  médecin, 
non  comme  un  être  impersonnel,  et  abstraction  faite  de  toute  autre 
chose,  l'auteur,  s'étant  apphqué  à  le  voir  dans  son  milieu,  y  a  réussi  à 
ce  point  que,  le  plus  souvent,  c'est  le  milieu,  le  milieu  scientifique,  le 
milieu  philosophique,  le  milieu  social,  le  milieu  historique  même  qui 
passe  au  premier  plan  et  nous  dérobe  le  sujet  lui-même.  Nul  plus  que 
l'auteur  de  la  Médecine  à  travers  les  âges  ne  pouvait  envisager  ainsi  et 
mieux  poursuivre  cette  élude  ;  mais  on  se  tromperait  si  l'on  y  cherchait 
un  travail  didactique  et  méthodiquement  exposé.  C'est  une  œuvre  cri- 
tique, dont  iM.  Guardia  se  défend  d'être  un  satirique,  car  lisait  bien  lui- 
même  qu'il  procède  par  boutades  et  par  escarmouches,  plus  que  par  une 
sévère  discussion.  Il  souhaite,  dit-il,  des  lecteurs  éclairés,  curieux  et 
capables  de  lire  entre  les  lignes,  car  il  ne  fait  entendre  qu'une  partie  de 


ce  qu'il  semble  vouloir  dire,  mais  louche  à  une  foule  de  questions  et  do 
jiroblèuies  de  science,  de  déonlologie  prolessionnelle  el  de  ducLrine.  Tou- 
tefois le  point  de  vue  historique  est  celui  qui  domine  cet  ensemble  ;  de 
sorte  que  le  livre,  qui  s'all.uiu»!  ù  une  foule  de  questions  actuelles,  est 
encore  plus  une  revue  de  l'historique  do  ces  questions  qu'une  étude  de 
leur  actualité.  Walheureusemenl  le  pessimisme  y  domine  et  sa  philosophie 
est  celle  du  scejjtique. 

20.  —  J'ai  présenté  récemment  ici  un  ouvrage  de  M.  Saint-Georges  Mi- 
vart  sur  l.  Homme;  celui  qui  m'arrête  aujourd'hui  est  la  suite  de  ce  der- 
nier, pour  ainsi  dire.  Le  Monde  el  la  science  est  une  œuvre  méthodique 
par  excellence  et  synthétique,  embrassant  la  nature  inorganique,  la  na- 
ture organique  ou  vivante,  les  fonctions  nutritives  et  les  fonctions  ani- 
males ou  de  relation  externe;  puis  après  un  chapitre  consacre  à  la 
nature  et  un  à  la  cause  première,  un  dernier  chapitre  tout  d'actualité 
traite  de  l'évolution.  Impossible  de  suivre  l'auteur  dans  la  série  de  ces 
chapitres,  où  toutes  les  questions  philosophiques  relatives  à  l'origine  des 
choses  sont  abordées,  l'observation  à  la  main,  et  jugées  rationnellement 
de  la  façon  la  plus  hardie  et  la  plus  pondérée  en  même  temps.  Toute  la 
partie  consacrée  à  la  nature,  par  exemple  (chap.  VIj,  et  qui  louche  aux 
queslions  de  philosophie  mécanique,  à  la  théorie  atomistique  du  monde 
et  à  la  théorie  mécanique  des  forces,  qui  traite  de  l'énergie  cl  de  la  ma- 
tière, de  la  physiologie  et  de  la  psychologie,  est  un  résumé  largement 
conçu  et  comme  une  condensation  puissamment  eflectuée  d'un  aussi 
vaste  ensemble.  Je  passe  sur  le  chapitre  VII  consacré  à  la  cause  pre- 
mière et  tout  inspiré  par  la  philosophie  la  plus  spiritualiste  et  par  une 
élévation  d'idées  qui  n'enlève  rien  à  leur  solidité;  et  je  reviens  sur  le 
chapitre  de  l'évolution  (chap.  Vlli),  tout  à  fait  remarquable  en  ce  qu'il 
trace  dans  l'œuvre  de  Darwin  la  part  de  l'observation  qu'il  convient 
d'admettre  et  celle  de  l'interprétation,  laquelle  réclame  une  sélection. 
El  de  cette  scleclion,  l'évolution  des  espèces  sort  transformée  et  appa- 
raît comme  une  forme  de  la  création  elle-même. 

21.  —  Après  les  livres  deMosso  et  du  docteur  Lagrange  sur  la  fatigue 
et  sur  les  exercices  physiques,  le  docteur  Tissié  nous  en  offre  un  autre 
sur  ce  même  sujet;  el  quand  je  dis  un  autre,  j'entends  que  c'est  en 
effet  une  étude  toute  différente  et  originale.  L'auteur  a  montré  quelle 
part  il  sait  faire  dans  ces  études  à  l'élément  psychique,  que  celui-ci 
agisse  comme  cause,  ou  comme  subissant  les  effets  du  surmenage. 
«  Notre  race  française,  dit-il  pittoresquement,  est  faite  de  caoutchouc  et 
d'acier,  comme  la  bicyclette,  peut-être  avec  plus  de  caoutchouc  que 
d'acier,  car  elle  témoigne  plutôt  encore  d'élaslicité  que  de  persistance 
dans  l'action.  »  Il  divise  donc  les' sujets,  selon  le  tempérament  de  leur 
volonté,  en  trois  classes  :  les  passifs  qui  n'en  ont  guère,  les  affectifs  qui 
en  ont  par  intervalles  et  à  l'occasion,  les  afïïrmatifs  qui  ont  une  forle 
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volonté.  —  C'est  dans  l'émission  nerveuse  exagérée  qu'il  trouve  la  prin- 
cipale cause  pathologique  de  l'entrainement  intensif,  soit  chez  les  sujets 
sains,  soit  surtout  chez  les  déhiles  nerveux  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
fatigués,  supposant  que  leur  débilité  tient  surtout  à  une  sorte  d'épui- 
sement de  leur  polontiel  nerveux.  Enfin,  après  avoir  exposé  les  carac- 
tères des  principales  méthodes  de  gymnastique,  l'auteur  décrit  la  sienne 
propre,  qu'il  appelle  psycho-dynamique,  et  qui  repose  sur  la  puissance 
des  réactions  nerveuses  observées  dans  chaque  groupe  d'individus.  La 
Fatigue  et  l'entraînement  physique  est  un  livre  vécu,  plein  d'ensei- 
gnements dont  l'hygiène  et  la  psychologie  peuvent  tirer  profit. 

22.  —  «  La  sociologie  est  à  la  mode,  »  nous  dit  M.  Durkheim  dans  la 
préface  de  son  volume  sur  le  Suicide;  comme  la  biologie,  avec  la- 
quelle elle  présente  de  grandes  analogies  et  de  nombreux  points  de 
contact,  elle  tend  à  devenir  fort  envahissante.  On  lui  crée  des  chaires, 
on  en  fait  des  hvres.  Elle  avoue  bien  qu'elle  n'en  est  encore  qu'à  a  l'ère 
des  constructions  et  des  synthèses  philosophiques,  »  mais  elle  a  de 
grandes  ambitions,  notamment  celle  de  nous  donner  une  interpréta- 
tion nouvelle,  du  suicide  et  un  remède  efficace.  Comme  facteurs  de  ce  si- 
nistre produit  qu'est  le  suicide,  l'auteur,  après  avoir  justement  éliminé 
les  prétendus  suicides  d'animaux,  note  la  folie  et  l'alcoolisme,  et  sur- 
tout la  neurasthénie,  ou  la  grande  névrose  à  la  mode;  mais  ce  n'est  que 
pour  montrer  comment  ce  sont  là  tout  au  plus  des  causes  occasionnelles 
et  comment  la  cause  du  suicide  est  surtout  sociale,  et  comment  enfin  il  y 
a  «  un  taux  social  de  la  mortalité  suicide,  »  un  rapport  entre  le  nombre 
annuel  des  cas  de  suicide  et  le  chiffre  de  la  population.  11  divise  les  va- 
riétés en  trois  grandes  classes  :1e  suicide  égoïste,  qui  vient  de  ce  que  les 
hommes  méconnaissent  la  raison  d'être  delà  vie;  le  suicide  altruiste,  qui 
tient  à  ce  que  la  raison  leur  paraît  être  en  dehors  de  la  vie  elle-même  ;  et 
enfin  le  suicide  qu'il  appelle  anomique,  qui  vient  de  ce  que  leur  activité 
est  déréglée  el  de  ce  qu'ils  en  souflrent.  Du  reste,  ce  travail  brille  par  le 
luxe  des  définitions  et  par  la  rigueur  de  la  méthode  ;  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  tout  y  soil  irrépréhensible.  Mais  on  y  trouve  nombre  de  docu- 
ments intéressants  et  de  faits  curieux  dont  les  moralistes  et  les  apologistes 
delà  foi  chrétienne  peuvent  faire  leur  profit.  Par  exemple,  sur  l'influence 
désastreuse  que  le  divorce  parait  avoir  dans  l'espèce,  sinon  comme  cause, 
au  moins  comme  signe  de  la  désintégration  [sic)  de  la  famille,  de  ces 
signes  qui  retentissent  sur  leurs  causes  pour  les  aggraver.  Quant  aux  remè- 
des, l'auteur  ne  les  trouve  ni  dans  la  société  politique,  ni  dans  la  société 
religieuse  (?),  ni  même  dans  la  famille.  Toutes  ces  sociétés  sont  en  pleine 
décomposition,  dit-il,  et  incapables  déjouer  le  rùle  d'un  remède  efficace. 
Ce  qu'il  faut,  c'est  restaurer  la  corporation,  ce  groupe  social  que  nous 
avons  brisé  bien  à  tort  et  qui  peut  devenir  «  l'instrument  de  notre  réor- 
ganisation morale.  » 
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23.  —  M.  Sandcrson  Cliristipon  nous  envoie  de  Chicago  nneplaqnclle, 
Crime  and  criminals,  où  sonlrcjuiiis  des  arliclcs  publiés  déjà  par  lui  dans 
le  Chicago  Tribune  sous  ce  titre  :  Jail  types.  Ce  n'est  pas  seulement  en 
lùn'ope  que  s'éh've  le  chifTrc  de  la  criminalité;  aux  États-Unis,  d'après 
les  statistiques  des  prisonniers  criminels,  les  crimes  sont  cinq  lois  plus 
nombreux  qu'il  y  a  quarante  ans.  Après  une  courte  introduction  à  laquelle 
j'emprunte  cette  donnée,  suivent  des  observations  de  délinquants  di- 
vers, observations  courtes,  mais  curieuses,  parce  que  railleur  sait  y 
mettre  en  lumière  la  caractéristique  qui  les  recommande  à  l'attention. 
A  plusieurs  de  ces  cas  sont  joints  les  portraits  des  sujets  ainsi  que  des 
tracés  relatifs  aux  circonvolutions  cérébrales  et  à  la  configuration  des 
oreilles.  Un  chapitre  sur  le  traitement  du  crime  termine  cette  prome- 
nade à  travers  les  particularités  les  plus  intéressantes  de  la  criminalité. 

21.  —  D'une  série  d'articles  publiés  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne,  le  P.  Lcscœur  a  l'ait  un  livre  admirable  d'élévation  ,  de 
clarté,  et  cela  dans  une  matière  délicate  et  difficile.  La  Science  et  les  faits 
surnaturels  contemporains  est  une  élude  attachante  par  la  multiplicité 
et  par  l'obscurité  des  problèmes  qu'elle  aborde.  Ces  problèmes,  indépen- 
damment de  leur  importance  pratique,  se  rattachent  aux  singularités  et 
aux  merveilles  les  plus  propres  à  piquer  notre  curiosité.  Si  le  surna- 
turel nous  assiège  toujours,  sans  que  la  science  soit  parvenue  à  l'écarter 
définitivement,  il  ne  convient  pas  pour  cela,  dit  le  F.  Lescœur,  d'en  ac- 
cuser ((  la  faillite  de  la  science,  »  mais  c'est  «  la  banqueroute  du  ra- 
tionalisme »  qu'il  faut  dire.  El  cotte  première  partie  est  une  démons- 
tration résumée  du  peu  do  solidité  des  attaques  de  Renan  contre  la 
sainte  Écriture.  iMais  ce  n'en  est  pas  une  réfutation,  à  vrai  dire;  l'au- 
teur se  propose  surtout  de  montrer  «  que  les  assertions  hautaines  de  la 
science  rationaliste  trouvent  une  réfutation  inattendue  dans  tout  un 
ensemble  de  faits  en  contradiction  avec  les  lois  de  la  nature....  »  A  l'ap- 
pui de  sa  thèse,  l'auteur  passe  rapidement  en  revue  les  faits  les  plus 
étranges  rapportés  par  des  auteurs  dignes  de  foi,  des  savants  avérés  et 
reconnus  comme  tels.  Il  s'applique  à  établir,  en  présence  de  ces  faits,  que 
le  miracle  est  tout  antre  chose  que  «  l'inexpliqué,  »  et  qu'il  n'st  pas  plus 
la  destruction  de  la  science  que  de  l'ordre  naturel.  Il  conclut  sur  ce  point 
que  les  forces  irrégulières  que  manifeste  le  monde  spirite  ne  pourront 
jamais  rentrer  dans  les  lois  harmonieuses  et  fécondes  qui  gouvernent 
le  monde.  Réfutant  enfin  les  hypothèses  rationalistes  au  moyen  desquel- 
les Crookes,  Lombroso  et  autres  se  sont  efforcés  d'expliquer  le  surnaturel 
spirite,  il  montre  les  tristes  fruits  de  ces  étranges  pratiques  :  aliénation, 
suicide  et  immoralité  sous  ses  formes  les  plus  abjectes.  Il  termine  en 
dévoilant  leur  origine  démoniaque.  Le  miracle,  ajoute-t- il  judicieusement, 
tombe  sous  le  contrôle  scientifique,  pour  ce  qui  est  de  la  conviction 
rationnelle   et  même  expérimentale  du  fait  miraculeux  ;  mais  ce  qui 
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échappe  à  toiil  procédé  scientifique,  c'est  l'acte  de  foi  surnaturelle  que  le 
miracle  a  pour  but  et  souvent  pour  effet  de  provoquer. 

25.  — •  L'auteur  de  Névroses  el  possessions  diaboliques  iVcslitassQiûe- 
ment  un  lionnèle  fiomme,  c'est  encore  un  médecin,  un  médecin  auquel  ses 
loisirs  ont  permis  une  ou  plutôt  plusieurs  enquêtes  sur  des  faits  étranges, 
dans  lesquels  il  cherche  consciencieusement  la  part  qu'il  faut  faire  à  la 
maladie  et  celle  qu'il  convient  d'attribuer  à  une  influence  démoniaque. 
Le  livre  débute  par  dix-sept  observations  relatant  ces  faits  étranges,  à 
propos  desquels  l'auteur  a  écrit  son  livre.  Une  seconde  partie  intitulée  : 
{(Jugement  de  la  science,  »  passe  en  revue  les  causes  d'erreur  dont  ces  faits 
peuvent  être  l'occasion  ;  notamment  les  maladies  complexes  ou  si- 
mulées, les  intoxications,  les  névroses,  folie,  hystérie,  hypocondrie, 
épilepsie,  chorée,  somnambulismes  divers  et  enfin  l'hypnotisme  avec 
ses  suggestions  ;  il  s'applique  à  distinguer  ces  différents  états  de  ceux 
qu'il  a  en  vue  et  dont  il  a  rapporté  l'histoire.  A  cette  occasion,  plusieurs 
des  miracles  de  Lourdes  sont  cités  et  leur  valeur  miraculeuse  est  discutée 
et  comparée  aux  résultats  merveilleux  que  la  suggestion  a  donnés  à 
Nancy,  par  exemple.  Ici,  je  ne  saurais  suivre  M.  Hélot  dans  toutes  ses 
appréciations  sur  l'hypnotisme,  pas  plus  que  sur  les  procès  qu'il  semble 
faire  à  M.  l'abbé  Schneider,  au  R.  P.  de  Bonniot,  et  qu'il  ferait  encore 
mieux  sans  doute  au  P.  Coconier,  en  les  accusant  de  tendance  naturaliste. 
La  troisième  partie  a  pour  sujet  le  jugement  de  l'Église.  Après  avoir 
rappelé  ce  que  l'Église  enseigne  ou  conseille  au  sujet  de  la  tentation, 
de  l'obsession  et  de  la  possession  el  des  prestiges  démoniaques,  l'auteur 
résume  en  deux  chapitres  fort  étudiés  le  diagnostic  et  les  remèdes  qui 
conviennent  en  pareille  occurrence.  Cne  si  rapide  analyse  ne  permet 
guère  de  critique.  Nous  dirons  seulement  qu'un  professeur  de  théologie 
morale  de  Rouen  apprécie  en  ces  termes  l'ouvrage  du  docteur  Hélot  : 
«  C'est  une  critique  scientifique  des  théories  naturelles  inventées  par  la 
science  athée  pour  nier  le  surnaturel,  en  même  temps  qu'il  est  une 
exposition  claire  de  la  doctrine  de  l'Église.  C'est  le  langage  d'un  médecin 
chrétien  dont  les  études  ont  affermi  et  justifié  la  foi.  » 

26.  ^-  Tout  autre  est  Hypnolisme  et  religion  du  docteur  Regnault, 
ouvrage  curieux  par  la  quantité  considérable  de  faits  qui  y  sont  notés, 
mais  non  par  la  solidité  et  par  la  rigueur  du  raisonnement.  Tout  y  est 
confusément  réuni  :  la  sorcellerie  et  le  culte  religieux;  les  phéno- 
mènes hystériques  et  ceux  de  la  démonomanie  ;  les  juifs  errants  et  les 
fous,  les  sorciers  el  les  prêtres,  les  fakirs,  les  jansénistes  et  les  mar- 
tyrs, etc.  Et  ce  qui  n'est  pas  moins  curieux,  c'est  l'étrange  préface  de 
M.  Saint-Saëns,  qui  paraissait  peu  qualifié  pour  cela. 

27.  —  Ces  livres,  ceux  du  docteur  Hélot,  du  P.  Lescœur  et  aussi 
ceux  que  j'ai  déjà  présentés  dans  des  revues  antérieures  sur  ce  môme 
sujet,  m'ont  engagé  à  rappeler  ici  quelques  ouvrages  qui  y  sont  visés  et 
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que  ne  peuvent  niéconnaîliT  ceux  cjui  s'inlOresscnl  à  ces  questions.  Ces 
livres  ne  concluent  pas  dans  le  niùiue  sens  que  les  auteurs  ci-dessus 
rappelés,  mais  quelque  erronés  qu'ils  soient  dans  leurs  principes,  quel- 
ques-uns du  moins  sont  inspirés  par  la  bonne  loi,  dictés  par  l'obser- 
vation et  contrôlés  par  la  science.  Commençons  par  ceu.x  de  M.  de  Uo- 
clias.  M.  de  Rochas,  qui  avait  jjiililié  en  18'.)3  une  étude  sur  les  L'iais 
superficiels  de  l'hypnose,  l'a  comjjlétée  en  nous  donnant,  l'an  passé,  un 
autre  volume  sur  les  Etats  profonds  de  ihjjpnose.  Une  distinction  aussi 
tranchée  entre  les  divers  phénomènes  qui  appartiennent  à  l'hypnotisme 
est  faite  pour  encourager  ceux  qui  se  refusent  à  condamner  en  bloc  et 
an  même  titre  toutes  les  pratiques  hypnotiques.  Et  si  les  lecteurs  des 
Etals  profonds  ne  demeurent  pas  convaincus  qu'il  s'agit  là  de  faits  na- 
turels et  innocents,  il  leur  sera  du  moins  difficile  de  condamner  comme 
surnaturels  et  essentiellement  nuisibles  les  États  superficiels. 

28-29.  —  Poursuivant  ses  études  sur  les  mômes  matières,  M.  de  Ro- 
chas a  publié  successivement  deux  autres  volumes  sur  V Extériorisation 
de  la  sensibilité  et  sur  l'Extériorisation  de  la  motricité.  Il  appelle  la 
première  une  étude  expérimentale  et  historique,  et  la  seconde  un  recueil 
d'observations  et  d'expériences.  Comment  la  sensibilité,  qui  est  une 
fonction  affective,  peut-elle  s'extérioriser?  Ceci  doit  s'entendre  en  ce 
sens  qu'il  y  aurait  sensation  possible  sans  contact  ;  et  cela  au  moyen 
d'etlluves  qui  partiraient  de  la  surface  du  corps  et  en  particnUer  de 
toutes  ses  extrémités,  pour  transmettre  ou  recevoir  des  impressions 
sensibles.  Ces  effluves  mêmes  seraient  colorés,  sensibles  seulement  pour 
certains  sujets  doués  d'une  sensibilité  particulière,  notamment  dans 
l'état  d'hypnose.  Est-ce  là  un  phénomène  purement  physique,  ou  bien 
esl-il  propre  aux  organismes  vivants  seulement?  Est-il  objectif  ou  sub- 
jectif? Est-il  réel  ou  n'est-ce  qu'une  illusion?  L'auteur  étudie  toutes  ces 
questions.  Il  y  répond  dans  une  certaine  mesure.  C'est  pour  lui  un  phé- 
nomène réel,  plus  marqué  chez  les  êtres  vivants,  variable  dans  certaines 
conditions  déterminées,  susceptible  d'être  modifié  dans  sa  direction  par 
l'aimant  et  par  beaucoup  d'autres  influences  et  perceptible  par  plusieurs 
sens,  mais  surtout  par  la  vue.  Cet  effluve  présente  des  caractères  cons- 
tants qui  le  rapprochent  d'une  flamme  éclairante  et  non  brûlante,  et 
des  caractères  variables  qui  portent  sur  sa  direction,  sa  dimension,  son 
intensité  et  sa  coloration,  qui  va  du  rouge  au  bleu  ou  au  violet. 
Enfin,  la  production  et  la  perception  de  l'effluve  peuvent  s'expli- 
quer par  nos  connaissances  scientifiques  actuelles.  A  cette  occasion, 
l'envoûtement  et  la  sympathie  sont  étudiés  dans  deux  chapitres  où  les 
théories  ne  sont  pas  moins  curieuses  que  les  faits  d'observation.  Avec 
l'extériorisation  de  la  motricité,  nous  entrons  dans  un  domaine  encore 
plus  étrange.  On  nous  présente  d'abord  la  grande  médium  de  notre  épo- 
que, Eusapia  Paladino,  puis  toutes  les  expériences  dont  elle  a  été  le  mé- 
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dium  cl  le  résumé  de  toutes  celles  qui  s'y  rattachent.  Les  noms  de 
Lombroso,  de  Crookes,  de  Richet  et  d'autres  moins  connus,  mais  no- 
tables encore,  reviennent  souvent  dans  ces  pages,  Nous  avons  le  résumé 
des  expériences  de  Naples  en  1891  et  en  1892-1893,  de  Rome  en  1893- 
1894,  de  Varsovie  à  la  môme  époque,  de  Carqneirane  et  de  l'ile  Rou- 
baiid  en  1894,  do  Cambridge  et  de  l'Agnélas  en  1895.  M.  de  Rochas 
s'applique  à  établir  que  les  laits  qu'il  rapporte  sont  bien  réels  et  qu'ils 
ne  sont  le  résultat  ni  de  la  fraude  ni  de  la  supercherie.  Mais  ce  qui  me 
parait  plus  étrange  peut-être  que  ces  faits  eux-mêmes,  c'est  que  ces 
savants  croient  pouvoir  invoquer,  pour  expliquer  ces  faits,  soit  les 
effluves  dont  je  viens  de  parler,  soit  des  influences  électriques  tout  à  fait 
inexpliquées  et  en  apparence  bien  inexplicables,  modiflées  d'ailleurs 
par  la  lumière  et  par  rélcclricité  connue,  et  qu'ils  veuillent  y  voir  la 
maniiesLatiûD  d'une  force  qui  commence  à  se  révéler  à  eux.  La  lecture 
de  V Extériorisation  de  la  motricité  fera  plutôt  penser,  à  mon  avis,  aux 
conclusions  du  P.  Lescœur,  cité  plus  haut  :  que  ces  laits,  aujourd'hui  éta- 
blis, pourraient  bien  relever  de  tout  autre  chose  que  des  forces  natu- 
relles et  qu'il  importe  de  s'en  garder.  Si  la  sensation  sans  contact  est  à 
la  rigueur  possible,  parce  qu'un  fluide  quelconque  peut  toujours  trans- 
mettre une  impression  sous  une  forme  quelconque,  on  ne  comprend 
guère  que  la  transmission  du  mouvement  puisse  se  faire  de  môme  et 
se  communiquer  sans  contact  à  toute  sorte  d'objets. 

30. —  Ces  effluves  et  le  quelque  chose  qui  peut  agir  à  distance,  le  ba- 
ron de  Reichenbach  l'avait  nommé  V  '<  od,  »  et  en  1866  il  fit  sur  ce  sujet, 
à  l'Académie  des  sciences  de  Vienne,  des  conférences  que  réédite  M.  de 
Rochas,  sous  ce  litre  :  Les  Effluves  odiques,  en  les  faisant  précéder 
d'une  notice  historique  sur  Reichenbach  et  son  œuvre  et  sur  les  expé- 
riences dont  ces  phénomènes  ont  été  récemment  l'objet.  C'est  tout 
une  physique  nouvelle,  bien  que  calquée  sur  l'ancienne  dans  sa  majeure 
partie,  mais  une  physique  dont  les  phénomènes  sont  rares,  difliciles  à 
reproduire,  sujets  à  des  variations  dont  le  déterminisme  nous  échappe, 
et  par  suite  encore  plus  difficiles  à  contrôler. 

31-32.  —  Ces  effluves  odiques,  on  a  bien  cherché  à  les  rendre  pal- 
pables et  à  en  fixer  les  caractères.  On  a  même  employé  dans  ce  but  la 
photographie;  et  c'est  la  partie  la  plus  originale  des  recherches  du  doc- 
leur  Raraduc.  Ce  chercheur,  qui  avait  déjà  publié  (1893)  la  Force  vi- 
tale. Notre  corps  fluidique.  Sa  formule  biométrique,  a  repris  cette 
question,  et,  armé  de  l'appareil  photographique,  il  a  recueilli  des  faits 
réunis  dans  cet  autre  volume  :  EAme  humaine,  ses  mouvements  et  ses 
lumières,  et  l'iconographie  de  l'invisible  fluidique.  Ce  titre  fera  sourire 
plus  d'un  lecteur;  il  se  demandera  ce  qu'on  peut  bien  entendre  par  les 
mouvements  et  par  les  lumières  de  l'âme,  si  l'on  ne  prend  plus  ces 
expressions  au  figuré,  mais  dans  leur  sens  propre  et  physique.  Y  aurait- 
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il  donc  un  milieu  autre  que  lo  milieu  organique,  dans  lequel  retenli- 
raicul  les  mouvcmenls  dont  l'âme  est  le  principe  el  qui  serait  capable 
d'être  isolé  et  des  organes  el  de  l'âme  elle-même?  —  Ce  serait  le  coi'ps 
astral  ou  tlnidique,  que  tendent  plus  ou  moins  à  admettre  tous  ces  au- 
teurs que  je  passe  ici  en  revue  ,  corps  dont  le  docteur  IJaraduc  croit 
avoir  saisi  les  manifestations.  A  étudier  les  épreuves  pholographi(|ues 
qu'il  nous  présente,  il  est  diflicilc  de  ne  pas  y  reconnaître  la  trace  de 
quelque  chose  ;  mais  ce  quelque  chose  est-il  très  démonstratif?  Sont-ce 
bien  les  marques  d'un  fluide  spécial  concentré  en  boulettes,  comme  il 
les  décrit,  ou  en  tourbillons,  comme  il  pense  le  montrer  dans  sa  bro- 
chure :  La  Force  courbe  cosmique;  méthode  de  radiographie  humaine  ? 
Tout  cela  demeure  incertain  et  demande  un  supplément  de  recherche 
patiente  el  de  sévère  critique. 

33.  — A  ceux  qu'effraient  les  gros  livres,  signalons  la  plaquette,  un 
peu  pâle  mais  fort  condensée,  publiée  par  M.  Falconer,  traduite  par 
M.  Dcscorniiers,  où  sont  résumées  sur  la  conscience,  les  sens  et  la 
suggestion,  sur  l'homme  et  la  force  animique,  les  données  que  le  Spiri- 
tualisme expérimental  moderne  s'eUorce  de  mettre  en  lumière  et  de 
faire  prévaloir. 

3i.  —  Le  livre  d'Aksakof,  Animisme  el  spiritisme,  a  été  provoqué 
par  l'ouvrage  où  le  docteur  von  Hartmann  s'efforce  de  ramener  aux  phéno- 
mènes physiques  ordinaires  toutes  les  merveilles  du  spiritisme ,  met- 
tant le  reste  sur  le  compte  de  la  jonglerie  ou  de  rillusion.  Aussi  cet 
ouvrage  otïre-t-il  un  grand  intérêt,  parce  que,  pour  soutenir  sa  thèse, 
l'auteur  a  réuni  les  principaux  phénomènes  et  les  faits  les  plus  étranges 
observés  dans  les  séances  médiumnimiqucs.  Les  manifestations  de  sensi- 
bilité à  distance  ou  télépathie,  et  de  motricité  sans  contact,  télécinésie,  les 
simples  apparitions  d'objets  ou  de  sujets  absents,  téléphonie,  et  enfin 
l'apparition  de  ces  objets  ou  sujets  se  présentant  avec  les  attributs  de  la 
corporéité,  téléplastie,  constituent  les  quatre  catégories  dans  lesquelles 
se  résument  la  plupart  des  phénomènes  de  l'animisme.  L'auteur  passe 
en  revue  les  preuves  sur  lesquelles  on  peut  s'appuyer  pour  établir  que. 
ces  phénomènes  sont  bien  réels  et  non  illusoires,  non  imaginaires;  aux 
manifestations  par  les  bruits,  par  les  signes,  par  la  parole,  il  ajoute  les 
empreintes  laissées  par  les  apparitions  sur  des  vases  remplis  de  poudre 
ou  de  plâtre,  les  moulages  obtenus  avec  la  paraffine  surtout,  les  photo- 
graphies, tous  procédés  qui  ont  permis  de  fixer  les  caractères  de  ces 
fantômes,  et  jusqu'aux  modifications  de  poids  qu'ils  ont  pu  déterminer, 
soit  directement,  soit  indirectement,  chez  le  médium  d'abord,  et  sur  les 
objets  en  expérience,  en  y  comprenant  les  faits  de  lévitation  souvent 
reproduits.  Les  hypothèses  sur  la  pénétration  et  l'impénétrabilité  de  la 
matière,  sur  les  matérialisations,  comme  ils  disent,  ou  espèce  de  conden- 
sation de  la  substance  éthérée  qui  nous  entoure  el  nous  pénètre,  toutes 
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ces  données  sont  an  moins  touchées  en  passant  par  Aksakof,  sans 
compter  une  discussion  aj)profondie  sur  l'identité  personnelle  des  reve- 
nants, lacpielle  identité,  dit-il,  ne  saurait  être  prouvée  d'une  façon  cer- 
taine. Les  tendances  de  l'auteur  sont  pour  un  idéalisme  philosophique 
particulier,  car  il  conclut  volontiers  non  à  l'existence  d'un  monde  surna- 
turel d'individus  surnaturels,  mais  à  celle  d'un  monde  de  perceptions 
transccndan.lales  {sic)  appartenant  à  une  forme  de  conscience  transcen- 
dantale  elle-même.... 

3.^).  —  Sir  Alfred  Russel  Wallace,  savant  avéré,  naturaliste  et  explo- 
rateur, membre  du  bureau  de  la  Société  royale  de  Londres,  émule' de 
Darwin,  s'est  appliqué  à  son  tour  à  contrôler  les  Miracles  du  moderne 
s-pirituaLisme^  qu'il  regarde  comme  devant  hâter  «  l'exhaussement  indi- 
viduel et  collectif,  »  et  comme  devant  conduire,  «  par  des  principes 
élliiques  infiniment  purs  et  généreux,  »  k  l'harmonie  sociale  et  au  plus 
haut  terme  du  progrès  (?).  Après  la  mort,  l'esprit  de  l'homme  survit  en 
uu  corps  fluidique  doué  de  facultés  nouvelles,  et  ainsi  constitué,  l'être 
passe  par  des  transformations  successives,  dont  la  rapidité  et  le  progrès 
sont  proportionnels  aux  mérites  qu'il  a  pu  acquérir  pendant  sa  vie  phy- 
sique. «  Ainsi  les  idées  de  beauté  et  de  puissance  arrivent  à  être  réali- 
sées par  la  volonté,  et  le  cosmos  infini  devient  uu  champ  où  les  plus 
hauts  développements  de  l'intellect  peuvent  s'ouvrir  à  l'acquisition  des 
connaissances  illimitées.  »  Telle  est  la  doctrine  tout  hypothétique  de  ce 
livre;  elle  se  fait  fort-  d'expliquer  tous  les  phénomènes  médiumniques 
et  spiritiques,  ou  tout  au  moins  d'en  donner  une  interprétation,  en  des 
termes  que  l'on  pourrait  d'abord  prendre  pour  orthodoxes.  L'auteur  ré- 
fute les  objections  que  font  aux  miracles  les  écoles  positiviste  et  ma- 
térialiste. Un  chapitre  est  consacré  à  l'aspect  scientifique  du  surnaturel, 
un  autre  aux  miracles  dans  leurs  rapports  avec  la  science  moderne, 
un  autre  aux  enseignements  moraux  qui  découlent  de  la  doctrine  spi- 
rilit|ue,  que  l'auteur  appelle  le  moderne  spiritualisme.  En  un  mol,  après 
avoir  établi  la  réalité  des  phénomènes  médiumniques,  l'auteur  les  réunit 
au  moyen  d'une  théorie  dont  le  principal  danger  est  qu'elle  emprunte  à 
la  plus  pure  doctrine  religieuse  ses  expressions  et  même  quelques-unes 
de  ses  conceptions,  au  point  de  donner  le  change  à  ceux  qui  n'y  regar- 
deraient pas  à  deux  fois.  C'est  une  remarquable  singerie  de  la  vérité. 

3(>.  —  La  Société  d'anatoraie  et  de  physiologie  normales  et  patholo- 
giques de  Bordeaux  est  une  de  nos  sociétés  médicales  de  province  dans 
lesquelles  on  travaille.  Il  en  est  plus  d'une  comme  cela,  mais  celle-ci 
tient  parmi  elles  un  rang  des  plus  honorables,  ainsi  qu'en  témoigne  le 
Bulletin  fiS96)  que  je  viens  de  parcourir.  Ce  sont  toutes  questions 
bien  spéciales  qui  se  trouvent  dans  ce  recueil,  et  leur  ensemble  ne  com- 
porte guère  l'analyse.  Mais  il  suffit  d'y  jeter  les  yeux  pour  se  convaincre 
que  la  vie  scientifique  est  loin  d'être  nulle  dans  les  centres  universitaires 
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de  la  province,  et  que  la  loi  qui  consacre  leur  autonomie  n'est  pas  sans 
opporlunilé.  Docteur  A.  Ferra.vd. 


GEOGRAPHIE  ET  VOYAGES 

1.  Allas  universel  de  géoqrapide,  ouvrage  eommoncô  par  Vivien  un  Saint-Martin  et 
conlinué  par  Fr.  SciiHADEn.  N'  15.  France,  en  six  feuilles;  feuille  Sud-Esl.  N"  05. 
Archipel  cmalique.  N"  80.  Amérique  du  Sud,  fouille  Es(.  Paris,  Haclielle,  2  fr.  cliaquo 
carie.  —  2.  Album  géographique,  par  Marcel  Dubois  et  Camille  Guy.  Paris,  Colin 
et  C",  1897,  2  vol.  in-4  do  247  et  244  p.,  ornés  de  950  grav.,  15  fr.  le  vol.  —  3.  Les 
Élapei  d'un  touriste  en  France.  De  Paris  au  Tréporl  par  Amiens,  pat  kLKXiaMAn- 
TiN.  Paris,  Hennuyor,  1897,  in-16  de  254  p.,  orné  de  51  grav.  et  2  cartes,  5  fr.  — 
4.  Les  Étapes  d'un  touriste  en  France.  La  Baie  de  Somme,  Boulogne  et  Calais,  par  J. 
PizzKïTA.  Paris,  Honnuyer,  1897,  in-16  do  x.xiii-24()  p.,  avec  10  grav.  et  3  cartes,  5  fr. 
—  5.  Meiringen  et  ses  environs,  par  OttoJossi.  Zurich,  Art.  Institut  Orell  Fùssli.  N"  186 
et  187,  polil  in-8  de  50  p.  avec  17  illustr.  et  1  carie.  —  d.  A  travers  la  Norvège  et 
SpUibergen,  par  Maurice  Letellier.  Paris,  Lamulle  et  Poisson,  18',i7,  gr.  in-lU  d© 
341  p.,  avec  une  carie,  8  fr.  —  7.  Au  Pays  des  fjords  (Danemark,  Suéde,  Norvège),  par 
J.  DE  Beauregard.  [,yon,Ville,  1897,  in-8  do  314  p.  orné dj  61  grav.,  3  fr.— 8.  En  Congé. 
Egypte,  Ceylan,  sud  de  l'Inde,  i)ar  Georges Noble.maihe.  Paris,  Haclielle,  1897,  in-lC 
do  321  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Une  Mission  française  en  Ahi/ssinie,  par  S.  VicNiînAS.  Paris, 
Colin  et  C",  1897,  in-12  do  224  p.,  orné  de  GO  grav.  d'après  des  pliolographies  de  l'au- 
leur,  4  fr.  —  10.  Notes  et  impressions  sur  la  Tunisie,  par  J.  Daubeil.  Paris,  Pion  et 
Nourrit,  1897,  in-18  de  258  p.,  orné  do  grav.,  4  fr.  —  11.  Dahomey,  Niger,  Touareg. 
Notes  et  récils  de  voyage,  par  le  commaudaul  Toutke.  Paris,  A.  Colin  et  C'",  1897, 
in-12  de  370  p.  avec  une  carie,  4  fr.  —  12.  La  Jeune  Amérique  [Chili  et  Bolivie),  par 
André  Bellessort.  Paris,  Perrin,  1897,  in-16  do  342  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Vers  le  Pôle, 
par  Fridjof  Nansen,  traduit  et  abrégé  par  Cuarlks  R\dot.  Paris,  Flammarion,  s.  d., 
in-8  de  424  p.,  orné  de  200  illustrations,  d'après  les  photographies  et  dessins  do  l'ex- 
plorateur, 10  fr.  —  14.  Voyages  et  aventures  de  François  Pyral.  de  Laval,  par  Auc.-F. 
Anis.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d.,  in-12  do  137  p.,  1  fr.  50. 

1.  —  La  publication  du  grand  Atlas  universel  de  géographie  dit  de 
Vivien  de  Saint-Martin  se  poursuit  avec  assez  de  régularité  ;  dans  chacun 
.  de  nos  articles  semestriels,  nous  pouvons  signaler  l'apparition  de  deux 
cartes  en  moyenne.  Sur  quatre-vingt-sept  cartes  qui  composent  l'atlas  en- 
tier, trente-sept  ont  paru  ;  il  en  reste  donc  une  cinquantaine  à  publier;  à 
raison  de  si.t  par  an,  il  faut  encore  compter  un  peu  plus  de  douze  ans. 
Ce  laps  de  temps  paraît  long,  mais  il  convient  de  tenir  compte  du  tra- 
vail minutieux  que  demandent  l'établissement  et  la  gravure  d'une  carte; 
pour  atteindre  la  perfection,  ce  n'est  vraiment  pas  trop,  et  il  faut  con- 
venir que  la  grande  publication  de  la  maison  Hachette  s'en  approche 
de  très  près.  Le  progrès  est  même  sensible  dans  l'exécution  d'une 
année  à  l'autre.  Nous  pouvons  en  citer  comme  preuve  la  belle  feuille 
Sud-Est  de  la  France  (n<*  15  de  l'atlas)  dressée  par  M.  Prudent;  on  ne 
saurait  mieux  faire  comme  finesse.  Elle  est  au  1/1,000,000,  ce  qui  per- 
met de  donner  beaucoup  de  détails  et  de  se  faire  une  idée  de  ce  que 
sera  la  carte  générale  du  monde  à  la  même  échelle,  dont  l'exécution 
a  clé  décidée  en  principe  au  congrès  international  de  Londres,  en  180,^. 
La  carte  de  l'archipel  asiatique  (n°  55  de  l'atlas)  est  au  1/10,000,000. 
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Elle  comprend  l'Indo-Chine  avec  le  lr;icé  dos  frontières,  d'après  les 
traités  de  1893,  1895  et  1896,  les  îles  Philippines,  les  Indes  néerlan- 
daises, Bornéo  et  les  petites  îles  jiisqn'à  l'ouest  de  la  Nouvelle-Guinée 
et  le  nord  de  l'Australie.  Dans  des  cartouches,  on  trouve  Java 
au  1/5,000,000,  les  détroits  de  Malacca  et  Manille  avec  ses  environs 
au  1/-2, 500,000.  La  feuille  n°  80,  au  1/6,000,000,  donne  le  Paraguay,  le 
sud  du  Brésil,  le  nord  de  l'Uruguay  et  de  la  République  Argentine,  Test 
de  la  Bolivie;  dans  un  cartouche,  la  magnifique  baie  de  Rio-Janeiro. 
Nous  rappelons  qu'il  y  aura  cinq  feuilles  en  toutpourl'Amérique  du  Sud. 
2.  —  IMlbam  géographique  deMM.  Marcel  Dubois  et  Camille  Guy  a  été 
inspiré  par  une  idée  très  juste.  On  s'eSorce,  en  France,  depuis  quelques 
années,  de  rendre  l'étude  de  la  géographie  le  plus  attrayante  possible, 
et,  dans  cette  voie,  on  a  réalisé  d'énormes  progrès.  Nous  possédons  déjà 
d'excellents  atlas  qui  peuvent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  plusieurs  re- 
prises, rivaliser  avec  les  atlas  anglais  et  allemands.  Mais  il  a  semblé  à  nos 
auteurs  que  l'atlas  ne  suffisait  pas  pour  donner  à  la  jeunesse  française 
une  idée  de  la  surface  de  la  terre  ;  il  faut  en  effet  beaucoup  d'habitude 
et  aussi  d'imagination  pour  se  faire,  d'après  des  cartes  même  parfaites, 
une  idée  exacte  de  la  contiguralion  du  sol,  de  l'aspect  des  montagnes 
et  des  vallées,  par  exemple.  Le  but  est  bien  mieux  atteint  avec  des 
images  qui  parlent  aux  yeux,  et  voilà  pourquoi  MM.  Marcel  Dubois 
et  Camille  Guy  ont  conçu  le  projet  de  faire  connaître  la  surface  du  globe 
terrestre  par  des  images,  reproductions  autant  que  possible  de  photo- 
graphies d'après  les  explorateurs,  en  y  joignant  des  textes  explicatifs, 
d'ailleurs  très  courts.  On  peut  dire  que,  du  premier  coup,  ils  ont  presque 
parfaitement  réussi.  Le  premier  volume  de  cet  important  ouvrage  est  con- 
sacré à  la  géographie  physique  en  général.  Il  ne  comprend  pas  moins  de 
quatorze  chapitres  :  plaines,  plateaux  et  montagnes,  fleuves  et  lacs, 
l'Océan  et  ses  rivages,  les  plantes,  les  animaux,  les  races  humaines  et 
l'étude  géographique  de  l'homme,  la  vie  dans  les  montagnes,  la  vie  sur 
lesûeuves,  la  vie  maritime,  la  vie  agricole,  la  vie  industrielle,  le  com- 
merce et  ses  voies,  les  régions  polaires,  les  habitations  humaines  elles 
villes.  Le  second  volume  décrit  spécialement  les  régions  tropicales,  qu'il 
divise  en  quinze  chapitres,  consacrés  chacun  à  une  région  différente.  En 
tête  de  chaque  chapitre  se  trouve  une  sorte  de  préface  composée  de  con- 
sidérations générales;  chaque  dessin  est  accompagné  d'un  texte  explicatif 
d'une  brièveté  parfois  excessive,  et  c'est  le  seul  reproche  que  nous 
ferons  à  celte  publication.  Ainsi,  à  la  page  151  du  second  volume, 
pour  prendre  un  exemple,  nous  voyons  représenté  le  cratère  de  Kilauéa 
et  le  texte  ne  dit  pas  qu'il  se  trouve  dans  l'archipel  d'Hawaï,  ce  que 
savent  seulement  les  personnes  très  instruites  en  géographie  ;  à  la 
même  page,  on  trouve  une  vue  générale  de  l'ile  d'Ualen,  et  rien  n'in- 
dique de  quel  groupe  fait  partie  cette  île  assez  peu  connue.  Texte  et 
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yravuros  soiU  d'une  convenance  parfaite,  en  sorte  qu'on  peut,  on  loulc 
conllance,  donner  cet  ouvrage  en  élrennes  aux  jeunes  gens  des  deux 
sexes;  c'est  un  utile  stimulant  à  l'élude  de  la  géographie. Notons  que,  dans 
la  partie  consacrée  à  l'Afrique  équalorialc,  une  place,  iionorable  est 
réservée  aux  missions  catholiques  clahlios  dans  la  région  dos  grands  lacs. 

3.  —  M.  Alexis  Martin  décrit  très  bien  le  trajet  De  Paris  au  Tréport. 
11  s'arrête  longuement  à  Amiens  pour  faire  admirer  sa  cathédrale  et  quel- 
ques autres  monuments;  il  donne  aussi  d'intéressants  renseignements 
sur  l'active  industrie  de  cette  grande  ville.  Il  s'arrête  de  même  avec 
complaisance  à  Abbcvillc  pour  noter  l'église  de  Saint-Wulfran  et  le 
monument  de  l'amiral  Courbet.  A  Eu  nous  trouvons  également  une  église 
très  curieuse  à  visiter,  puis  le  château,  dont  on  ne  peut  s'empêcher  de 
déplorer  l'étal  d'abandon  auquel  le  condamnent  les  passions  politiques. 
Enfln  nous  aboutissons  au  Tréporl  et  à  la  plage  de  Mers,  très  fréquen- 
tés dans  la  saison  des  bains  de  mer.  Ce  guide  esl  bien  écrit,  dans  un 
bon  esprit;  et  les  notices  historiques  se  recommandent  par  leur  impar- 
tialité ;  nous  ne  relevons  qu'une  phrase  un  peu  Lrop  élogieuse  pour  la 
Révolution,  qui,  au  dire  de  l'auteur,  a  donné  un  essor  nouveau  à  l'in- 
dustrie d'Abbeville;  ce  serait  bien  étonnant;  car  l'on  sait  que  partout, 
en  général,  la  Révolution  n'a  semé  que  des  ruines. 

4.  —  ;\I.  j.  pizetla  décrit  le  littoral  de  la  Manche  depuis  Cayenx  jus- 
qu'à Calais,  avec  arrêt  prolongé  à  Boulogne.  L'auteur  donne  une  large 
part  aux  renseignements  historiques,  qu'il  traite  avec  impartialité.  Tou- 
tefois nous  regrettons  qu'à  la  page  22,  en  parlant  des  troubles  de  la 
Ligue,  il  représente  les  catholiques  comme  des  révoltés  contre  l'aulo- 
rilé  royale;  cette  appréciation  est  beaucoup  trop  absolue.  Par  contre, 
nous  n'avons  rien  à  critiquer  dans  les  descriptions  des  sanctuaires  vé- 
nérés du  nord  de  la  France,  ni  dans  le  récit  des  louchantes  légendes 
qui  les  concernent,  bien  que  M.  Pizzetla  soit  visiblement  porté  au 
scepticisme  à  l'endroit  de  ces  légendes,  qui  sont,  d'ailleurs,  bien  loin 
d'être  des  articles  de  foi.  La  Baie  de  Somme  est  un  agréable  guide  qui 
sera  surtout  utile  aux  personnes  ayant  à  faire  choix  d'une  station  de 
bains  de  mer. 

o.  —  La  collection  des  petits  guides  d'Orell  Fiissli  vient  de  s'enrichir 
d'un  nouvel  opuscule  intitulé  :  Meïringen  et  ses  environs.  11  s'agit  cette 
fois  de  la  description  d'un  coin  des  Alpes  bernoises  de  plus  en  plus  fré- 
quenté par  les  touristes  depuis  l'ouverture  du  chemin  de  fer  du  Brunig, 
qui  mène  d'Interlaken  à  Lucerne  à  travers  une  région  très  accidentée  et 
pittoresque.  Meiringen  par  lui-même  a  peu  d'importance,  mais  c'est  un 
excellent  point  de  départ  pour  de  nombreuses  excursions  :  les  gorges  de 
l'Aar  et  del'Alpach,  leHalisberg,  la  grande  Scheidegg,  la  vallée  d'Urbach, 
le  Grimsel,  le  col  du  Susten,  Engelberg,  etc.  Celle  brochure  est  agré- 
mentée, comme  toutes  les  autres  de  la  même  collection,  de  très  belles 
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gravures.  Nous  regrettons  que  la  nécessité  de  se  réduire  à  un  faible  vo- 
lume ait  empêché  l'auteur  de  donner  tous  les  renseignements  pratiques 
que  l'on  aimerait  à  trouver  dans  un  guide. 

6.  —  M.  Maurice  Lelellier  est  Luxembourgeois  et  membre  de  la  Société 
bibliographique;  il  est  voyageur  passionné  et  nous  lui  devons  déjà  l'a- 
gréable récit  d'une  excursion  sur  le  Haut  Nil  et  en  Syrie.  Sans  doute 
pour  varier  ses  plaisirs,  c'est  vers  l'océan  Arctique  qu'il  conduit  au- 
jourd'hui ses  lecteurs  en  deux  campagnes  bien  remplies.  Dans  la  première, 
il  s'est  borné  à  visiter  les  cotes  de  Norvège  jusqu'au  cap  Nord,  en  faisant 
quelques  pointes  hardies  dans  l'intérieur,  en  suivant  des  roules  peu 
Iréquentées  et  parfois  dangereuses.  Notre  confrère  est  très  modeste:  il 
se  quahtie  souv*8nt  de  touriste  non  savant  ;  il  convient  de  rétablir  la 
vérité  et  de  lui  reconnaître  tout  au  moins  des  connaissances  en  toutes 
choses  largement  suffisantes  pour  bien  observer  et  bien  décrire;  il  sait 
même  parfaitement,  à  l'occasion,  donner  les  explications  scientifiques  des 
phénomènes  qu'il  lui  est  donné  d'observer  sur  sa  route.  11  a  aussi  un  la- 
lent  particulier  pour  portraiturer  ses  compagnons  de  voyage  et  tirer  de 
leurs  ridicules  des  élémenls  comiques  qui  agrémentent  le  récit.  Nous 
louerons  aussi  ses  traductions  de  quelques  poésies  charmantes  du  Nor- 
végien Munch,  qui  font  bien  connaître  la  vie  intime  de  ses  compatriotes 
de  la  campagne.  Une  légère  critique  cependant,  au  point  de  vue  scienti- 
fique :  M.  Letellier  nous  dit  que,  du  cap  Nord,  «  si  nos  rayons  visuels 
étaient  plus  puissants,  nous  apercevrions,  sans  qu'aucune  lerre  y 
apporte  obstacle,  ce  iameux  pôle  Nord.  »  Eh  bien,  non;  à  défaut  de 
terres,  qui  existent  peut-être,  le  contraire  n'étant  pas  prouvé,  il  y  a 
encore  la  rotondité  de  la  lerre  qui  s'y  opposerait.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  dire  que  notre  confrère  se  montre  bon  catholique,  qu'il  élève 
souvent  son  cœur  vers  le  Créateur  des  merveilles  naturelles  qu'il  con- 
temple avec  ravissement,  et  qu'il  a  soin  de  visiter  les  établissements 
rehgieux  partout  où  il  peut  en  rencontrer.  Son  livre  A  travers  la  Nor- 
vège et  Spitzbergen  pourrait  être  mis  entre  toutes  les  mains  s'il  ne  s'y 
lisait  une  très  curieuse  légende  datant  simplement  de  1793,  où  l'on 
voit  le  futur  roi  Louis-Philippe  débarquer  au  nord  de  la  Norvège  et  s'é- 
prendre d'une  jeune  61le  qui  se  trouve  être  enfant  naturelle  de  son  père 
Philippe-Égahté.  Elle  est  venue  échouer  avec  sa  mère,  morte  depuis,  sur 
ce  rivage  lointain,  et  partage  l'existence  d'un  vieux  sorcier  finnois  qui 
prédit  au  prince  ses  futures  destinées. 

Le  second  voyage  de  M.  Letellier  le  conduit  en  1896  au  Spitzberg,  où 
il  est  allé,  avec  d'autres  touristes,  assister  au  départ  en  ballon,  pour  le 
pôle  Nord,  de  M.  Andrée  et  de  ses  compagnons.  Son  attente  fut  déçue, 
puisque  le  départ  ne  put  avoir  lieu,  faute  de  vent  favorable,  mais  notre 
voyageur  eut  la  satisfaction  de  contempler  des  paysages  arctiques  que 
peu  d'Européens  connaissent,  et  de  vivre,  en  ces  parages  désolés,  des 
Septembre  1897.  T.  LXXX.  15. 
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l)onres  inoubliables.  Le  relonr  s'effectua  par  la  côte  de  Norvège  déjà  dé- 
crite, et  M.  Letellier  eut  la  satisfaction  de  se  trouver  à  Vads(R,  près  du 
cap  Nord,  en  même  temps  que  plusieurs  missions  scientifiques  venues 
pour  observer  l'éclipsé  de  soleil  du  0  août.  IJean  livre,  très  intéressant 
cl  bicu  écrit  ;  nous  espérons  qu'il  sera  sui\i  de  plusieurs  autres  :  qui  a 
voyagé  voyagera  ! 

7.  —  Chaque  année  nous  signalons  un  nouveau  récit  de  voyage  dû  à 
la  plume  élégante  de  notre  ami  J.  de  Bcauregard.  Son  dernier  itinéraire  : 
Au  Pays  des  fjords,  est  des  plus  intéressants  et  traverse  les  pays  du 
Nord.  Ses  descriptions  sont  fort  enthousiastes,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne les  trois  capitales  :  Copenhague  (qu'il  appelle  avec  raison  Kjoben- 
hcwn),  Stockholm  et  Christiania.  Il  visite  également  Upsala,  Lund,  toutes 
deux  célèbres  par  leurs  universités,  puis  Bergen,  Trondjem,  et  pousse  son 
excursion  jusqu'au  cap  Nord,  où  il  salue  le  soleil  de  minuit.  Partout  il  s'ex- 
tasie sur  la  magnificence  des  œuvres  du  divin  Créateur;  partout  aussi, 
surtout  en  Norvège,  il  constate  avec  joie  les  progrès  de  la  propagande  catho- 
lique à  laquelle  il  ne  manque  que  des  ouvriers.  Dans  les  pièces  justificatives, 
il  cite  les  articles  publiés  par  un  professeur  de  l'Université  de  Christiania, 
indiquant  une  tendance  manifeste  vers  une  réconcihation  avec  l'Église 
de  Rome.  Au  point  de  vue  politique,  il  note  les  sympathies  pour  la  France 
qui  s'affirment  volontiers  dans  les  trois  royaumes  Scandinaves  ;  mais, 
d'autre  part,  il  signale  les  eôbrts  de  l'empire  germanique  en  vue  de  cons- 
tituer une  puissante  marine  et  regrette  que  nos  politiciens,  préoccupés 
avant  tout  de  laïciser  les  écoles  et  de  persécuter  les  congrégations,  négli- 
gent de  surveiller  les  projets  inquiétants  de  nos  voisins.  M.  de  Beaure- 
gard  est  aussi  bon  Français  que  zélé  catholique,  et  nous  le  félicitons  de 
la  perspicacité  avec  laquelle  il  jette  son  cri  d'alarme  :  Caveant  consules! 

8.  —  M.  Georges  Noblemaire  est  ûls  de  l'éminent  directeur  de  la 
compagnie  des  chemins  de  fer  de  Paris-Lyon-Méditerranée,  et  ofii- 
cier  dans  l'armée  française.  Il  utilisa  nn  congé  pour  visiter  l'Egypte, 
Ceylan  et  l'Inde,  et  eut  la  bonne  idée  de  publier  ses  impressions  de 
voyage,  qui  sont  très  personnelles  et  très  suggestives.  Une  bonne  moitié 
de  L'n  congé  est  consacrée  à  l'Egypte,  où  l'auleura  remonté  le  Nil  jusqu'à 
l'Ile  de  Philœ.  Ce  n'est  pas  un  admirateur  passionné  et  sur  commande 
de  toutes  les  antiquités  signalées  par  les  guides  ;  mais  il  sait  s'arrêter 
aux  bons  endroits,  et  les  monuments  ne  le  séduisent  qu'avec  l'encadre- 
ment d'un  beau  paysage.  L'intérieur  de  l'île  de  Ceylan  lui  plaît  infini- 
ment ;  mais  dans  l'Inde  méridionale  il  ne  trouve  dignes  d'intérêt  que  les 
localités  illustrées  par  des  événements  historiques;  l'architecture  indoue 
avec  sa  débauche  d'ornementation  bizarre  ne  lui  sourit  que  médiocre- 
ment. Le  récit  du  voyage  est  égayé  par  beaucoup  d'anecdotes  qui  ne  sont 
pas  toujours  à  l'usage  des  Jeunes  filles,  quoique  M.  Noblemaire  se  montre 
en  toute  occasion  chrétien  convaincu  ;   il  ne  manque  pas  la  messe  le 
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dimanclio  el  fait  le  plus  grand  éloge  des  missionnaires.  Agréable  livre, 
d'une  leclure  facile,  d'un  slyle  bien  personnel  et  souvent  poétique. 

9.  —  L'Abyssinie  est  à  la  mode.  Sans  parler  de  certaines  querelles 
retentissantes,  la  résistance  couronnée  de  succès  que  ce  peuple  un  peu 
oublié  a  opposée  aux  envahisseurs  italiens  a  produit  un  mouvement 
de  sympathie  en  sa  faveur,  et  Ménélik,  le  «  Napoléon  éthiopien,  »  est 
entré  deplain-pîed  dans  l'histoire;  sa  magnanimité  envers  les  vaincus  ne 
l'a  pas  moins  servi  que  ses  victoires.  En  France  notamment,  c'est  avec 
un  véritable  empressement  qu'on  a  recherché  l'amitié  de  ce  peuple  chré- 
tien, qui  affirmait  d'une  manière  si  chevaleresque  ses  droits  à  être  traité 
en  nation  civilisée.  Une  mission  officielle  a  été  envoyée  au  Négous  sous 
la  direction  de  M.  Lagarde,  ancien  gouverneur  de  Djibouti.  Son  secré- 
taire, M.  Vignéras,  s'en  est  fait  l'historiographe;  etil  décrit  avec  enthou- 
siasme le  pays,  la  courtoisie  de  ses  habitants,  la  grandeur  de  Ménélik 
et  les  succès  de  la  mission.  Grand  chasseur  devant  l'Éternel,  il  n'a  garde 
d'oublier  ses  exploits  cynégétiques  contre  les  lions,  léopards,  gazelles  et 
outardes.  Au  point  de  vue  religieux,  l'esprit  d' Une  Mission  française  en 
Abyssinie  est  parfait;  les  illustrations,  d'après  des  photographies  de  l'au- 
teur, sont  nombreuses,  mais  manquent  pour  la  plupart  de  netteté.  C'est 
un  excellent  livre  qu'on  peut  mettre  entre  toutes  les  mains,  el  qui  inté- 
ressera tous  les  lecteurs. 

10.  —  Encore  un  ouvrage  sur  la  Tunisie  !  se  récriera-t-on  peut-être.  On 
en  a  beaucoup  écrit,  en  effet,  et  ils  ont  tous  entre  eux,  il  faut  bien  l'avouer, 
un  grand  air  de  parenté,  en  ce  sens  que  toutes  les  appréciations  concor- 
dent dans  l'éloge  presque  sans  restriction.  M.  Daubeil  est  peintre;  il  voit 
donc  les  choses  en  artiste,  et  cependant  l'on  doit  reconnaître  que  ses  des- 
criptions ne  sont  nullement  exagérées  de  ton.  Son  style  est  simple,  et  il 
raconte  sincèrement  ce  qu'il  a  vu.  Il  est  resté  deux  ans  dansla  région,  ce 
qui  est  suffisant  pour  la  bien  comprendre.  Il  a  séjourné  principalement  à 
Tunis,  à  Gabès^  à  Kairouan  et  à  Aïn-Draham  en  Kroumirie  ;  ce  sont 
des  aspects  fort  différents  de  cet  intéressant  pays.  L'auteur  ne  se  hasarde 
pas  dans  des  considérations  de  politique  coloniale  ;  il  se  borne  à  raconter 
son  séjour  et  ses  impressions  personnelles  sur  les  hommes  el  sur  les 
choses  ;  il  le  fait  avec  convenance,  en  sorte  que  ses  A'ofes  et  impressions 
sur  (a  Tunisie,  d'ailleurs  faciles  à  lire,  pourraient  êtremises  entre  toutes 
les  mains,  si  Von  n'y  trouvait,  à  la  page  62,  une  apologie  de  la  polygamie 
qui  appelle  les  plus  sérieuses  réserves. 

li.  —  Nous  connaissons  peu  de  récits  de  voyage  aussi  agréahles  à  lire 
que  celui  de  M.  le  chef  d'escadrons  d'arlillcrieToutée  intitulé  :  Dahomey, 
Niger,  Touareg.  Disons  d'abord  quel  fut  son  itinéraire.  Avec  une  mission 
officielle  bien  définie,  il  parcourut  le  Dahomey  du  sud  au  nord,  traversa 
ensuite  des  pays  inconnus  pour  gagner  la  rive  droite  du  Niger,  au-dessous 
des  chutes  de  Boussa,  el  y  fonda  un  poste  frantjais  auquel  il  donna  le  nom 
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d'Arcnlicrg.  Entre  pnrenthcse?,  l'Anglolerre  ayant  aussitôt  prolesté  en 
revcndiqnant  sur  ce  point  des  droits  antérieurs  qu'elle  n'avait  jamais  fait 
valoir,  le  ministre  des  colonies  d'alors,  dans  une  inexplicable  défaillance, 
ordonna  l'évacuation  de  ce  poste  d'une  importance  capitale,  qui  paraît  dé- 
finilivomcnt  perdu  pour  la  F'rancc  !  De  ce  point,  pris  comme  base  de  ses 
opérations,  le  commandant  Toulée  entreprit  de  monter  le  cours  du  Niger, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  une  région  où  se  fît  sentir  sérieusement  l'in- 
fluence de  la  garnison  française  établie  à  Tombouclou.  Il  traversa  ainsi 
des  royaumes  nègres,  où  il  reçut  un  accueil  entliousiasle,  puis  la  zone 
d'occupation  des  Touareg,  où  ces  irréconciliables  ennemis  de  la  civilisa- 
tion et  de  la  France  essayèrent  d'écraser  sa  petite  troupe  ;  à  deux  re- 
prises, il  fut  obligé  de  se  défendre  cl  inlligea  de  sanglantes  défaites  aux 
pillards  du  Sahara.  Parvenu  au  but  qu'il  se  proposait,  il  redescendit  le 
Niger  jusqu'à  son  embouchure  ;  mais  les  eaux  étaient  au  plus  bas  étiage, 
et  il  ne  fit  pas  moins  de  neuf  fois  naufrage  dans  les  chutes  et  les  rapides, 
où  il  perdit  huit  pirogues.  Grâce  à  son  énergie,  qui  se  maintint  entière 
malgré  les  fièvres  et  la  dysenterie  qui  l'éprouvèrent  presque  continuel- 
lement, grâce  au  dévouement  de  son  personnel,  il  put  gagner  la  côte  et 
rentrer  en  France,  sans  avoir  perdu  un  seul  homme.  Les  résultats  poli- 
tiques et  scientifiques  de  ce  beau  voyage  sont  considérables.  Le  récit 
qu'en  fait  le  commandant  Toutée  est  empoignant  parce  qu'il  est  vécu; 
on  y  sent  la  plus  grande  sincérité,  et,  à  mesure  qu'on  avance  dans  la 
lecture  du  livre,  l'auteur  devient  de  plus  en  plus  sympathique  ;  on  de- 
vine, en  efifel,  que  s'il  fut  admirablement  reçu  par  les  populations  nègres, 
qui  n'avaient  encore  vu  aucun  blanc,  si  son  retour  fut  surtout  triom- 
phal, si  le  personnel  blanc  et  noir  le  servit  et  l'aida  avec  un  dévouement 
sans  bornes,  c'est  que  le  chef  était  d'une  bonté  parfaite.  Comment  ne 
pas  l'admirer,  pansant  et  guérissant  d'horribles  plaies  qui,  depuis  des 
mois,  faisaient  souffrir  un  misérable  nègre  qui  venait  de  lui  voler  une 
de  ses  pirogues?  Comment,  dès  lors,  s'étonner' que  jeté  à  l'eau  dans  un 
rapide  du  Niger,  il  soit  sauvé  par  un  de  ces  Touareg  qui  l'ont  assailli 
quelques  jours  auparavant,  et  qu'il  a  fait  prisonnier?  Et  avec  quelle 
bonne  humeur  et  quel  esprit  délicat  et  fin  il  raconte  ses  désopilantes 
entrevues  avec  les  potentats  africains  dont  il  visite  les  États!  Et  ce  n'est 
pas  seulement  un  vaillant  voyageur  et  un  agréable  conteur;  il  se  montre 
encore  philosophe  et  économiste  lorsqu'il  analyse  les  mœurs  de  ces  peu- 
plades sauvages,  traite  la  grave  question  de  l'esclavage  et  donne  ses 
appréciations  sur  la  colonisation  de  la  vallée  du  Niger.  Ce  rare  ensemble 
de  qualités  supérieures  fait  de  M.  le  oomniandant  Toutée  un  des  ex- 
plorateurs les  mieux  doués  que  nous  possédions,  et  il  est  à  désirer  qu'il 
ne  s'en  tienne  pas  à  ce  coup  d'essai,  qui  est  un  coup  de  maître  ;  car, 
en  peu  de  mois,  il  a  fait  plus  de  bonne  besogne  que  d'autres,  moins 
modestes,  en  plusieurs  années. 
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12.  —  Une  partie  imporlanle  de  l'étude  de  M.  Bellessort  sur  la  Jeune 
Amérique  a  déjà  paru  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  ;  ceux-là  mêmes 
qui  l'ont  lue  la  retrouveront  avec  plaisir  dans  Tagréable  volume  qui  vient 
d'être  publié  sous  ce  titre.  L'auteur  s'est  plus  particulièrement  attaché 
aux  questions  industrielles  ;  après  de  courtes  visites  à  Santiago  et  à  Val- 
paraiso,  il  a  séjourné  plus  longuement  à  Iquique,  à  Antofogasla,  et  a 
gravi  les  pentes  du  plateau  bolivien  jusqu'aux  riches  mines  d'argent  de 
Pulacayo.  Mais  c'est  surtout  sur  l'exploitation  du  salpêtre  dans  la  région 
d'Atacama,  récemment  conquise  sur  le  Pérou  par  le  Chili,  qu'il  a  porté  son 
attention.  Il  y  a  observé  les  monstrueux  abus  des  spéculateurs  étrangers 
qui  exploitent  la  population  indigène,  usant  ses  forces  physiques  et  la 
maintenant  dans  l'abrutissement  intellectuel  et  la  corruption  morale  pour 
en  tirer  une  main-d'œuvre  soumise  et  incapable  de  rébellion.  Il  flétrit 
notamment  l'emploi  des  enfants  aux  travaux  les  plus  pénibles  et  les  plus 
antihygiéniques,  en  sorte  que  ces  malheureux  ne  parviennent  même  pas 
à  la  première  jeunesse.  Comme  type  de  ces  spéculateurs  éhontés,  il  cite 
le  fameux  North,  «  roi  du  Salpêtre,  )>dont  la  biographie  est  des  plus  cu- 
rieuses. Suivant  lui,  le  Chili,  qui  s'était  maintenu  jusqu'alors  au-dessus 
du  niveau  moyen  des  républiques  espagnoles,  est  voué  par  ces  indignes 
agissements  à  une  décadence  précoce  et  irrémédiable.  M.  Bellessort  ne 
parait  pas  être  un  catholique  convaincu,  mais  il  déplore  que  la  féoda- 
hté  financière  qui  opprime  ce  peuple  d'Indiens  et  de  métis  en  écarte 
systématiquement  les  consolants  et  fortifiants  enseignements  de  la  reli- 
gion, qui  l'aideraient  sans  doute  à  se  relever,  mais  aussi  lui  inspireraient 
des  idées  plus  libérales  et  le  rendraient  moins  souple  sous  le  joug.  A 
côté  de  ces  tableaux  lamentables,  tracés  de  main  de  maître,  l'auteur 
conte  agréablement  des  anecdotes  dont  tout  son  esprit  ne  parvient  pas  à 
voiler  le  réalisme.  Citons  notamment  l'histoire  d'un  ancien  étudiant  du 
quartier  latin  qui  est  allé  finir  son  existence  mouvementée  comme  curé 
ullra-rabelaisien  d'une  paroisse  de  Bolivie  ;  si  l'aventure  est  authentique, 
il  faut  convenir  qu'on  n'a  rien  à  espérer  d'un  tel  clergé  pour  la  moralisa- 
lion  de  ce  peuple. 

13.  —  On  n'a  pas  encore  oublié  la  sensation  produite  dans  le  monde 
géographique  par  la  nouvelle  du  retour  de  F.  Nansen,  après  son  auda- 
cieux voyage  Vers  le  Pôle,  ni  la  magnifique  réception  que  lui  fit  la  So- 
ciété de  géographie  de  Paris.  On  ne  pouvait  fêter  trop  chaleureusement 
le  jeune  héros  norvégien  qui,  après  avoir  quitté  safcmme  et  son  enfant, 
s'était  lancé  dans  ces  redoutables  régions  polaires  qui  ont  déjà  lait  tant 
de  victimes  et  repoussent  tous  les  assauls.  Il  ne  manque  pas  d'esprits  pra- 
tiques pour  objecter  que  les  résultats  à  obtenir  de  ces  tentatives  ne  va- 
lent pas  les  sacrifices  en  hommes  et  en  argent  qu'elles  ont  déjà  coulé 
et  que  sans  doute  elles  exigeront  encore  ;  les  terres  que  l'on  découvre 
par  ces  hautes  latitudes  ne  sont  pas  colonisables,  pas  même  habitables, 
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ci  le  puiiiL  malhémalique  où  se  trouve  le  pôle  ne  pr6senle  \raiscmbla- 
lilemiMil  aucun  inlérèl  spécial  :  c'est  un  lieu  géographique  comme  un 
autre.  Cetle  objection  n'est  qu'en  partie  l'oudée,  cl  il  n'est  pas  contestable 
que  la  soluliuii  de  blendes  problèmes  scientifiques,  de  ceux  notamuient 
(jui  concernent  l'étude  climalérique  du  globe,  dépend  des  observations 
recueillies  dans  les  régions  arcliqiies  et  antarctiques;  l'élude  de  la  géo- 
graphie physique  ne  pourra  être  complète  qu'après  entière  exploration 
de  ces  déserts  glacés.  C'est  à  cetle  tâche  scientifique  que  se  dévouait 
Fridjof  Nansen,  et  c'est  à  elle  qu'il  a  consacré  trois  années  de  sa  jeu- 
nesse. Son  voyage  a  été  combiné  avec  une  science  consommée.  Il  avait 
étudie  soigneusement  les  diverses  connaissances  qui  pouvaient  être 
utilisées;  il  avait  dirigé  la  construction  de  son  navire  en  vue  des  hi- 
vernages dans  la  banquise;  il  avait  choisi  minutieusement  son  personnel, 
son  matériel  et  ses  approvisionnements.  Grâce  aux  soins  apportés  par  lui 
dans  l'organisalion  de  son  expédition,  le  Fram  et  son  équipage  ont  pu 
rester  trois  ans  emprisonnés  dans  la  banquise,  sans  qu'il  en  soit  résulté  le 
moindre  accident  ;  hommes  el  navire  sont  rentrés  sains  etsaufs,  tout  prèls 
à  affronter  de  nouveaux  périls.  Voilà  ce  qui  frappe  avant  tout  le  lecteur. 
Un  autre  sentiment  s'en  dégage  également  :  c'est  l'admiration  pour  le 
caractère  énergique  de  cet  homme  qui,  après  deux  liivernages  à  bord, 
impatient  de  voir  que  la  dérive  n'entraîne  pas  son  navire  aussi  près  du 
pôle  qu'il  le  souhaiterait,  prend  le  parti  héroïque  de  l'abandonner  avec 
un  de  ses  compagnons  et  de  se  lancer  à  corps  perdu  à  travers  la  banquise, 
sans  autre  ressource  que  deux  traîneaux  avec  leurs  attelages  de  chiens. 
Là  commencent  des  misères  à  peine  croyables  :  le  champ  de  glaces  est 
hérissé  d'obstacles,  les  chiens  meurent  d'épuisement  les  uns  après  les 
autres,  les  provisions  disparaissent,  et  cependant  la  marche  vers  le  pôle 
est  d'une  lenteur  désespérante.  Bientôt,  il  faut  se  rendre  à  l'évidence  et 
renoncer  à  parvenir  au  but  si  ardemment  poursuivi;  la  retraite  com- 
mence, de  plus  en  plus  pénible  ;  les  jours  succèdent  aux  jours,  et  la  si- 
tuation ne  fait  qu'empirer.  C'est  tout  à  fait  à  bout  de  forces  et  de  res- 
sources que  les  deux  voyageurs  atteignent  une  île  inconnue,  dans  la- 
quelle ils  se  construisent  une  hutte  en  pierre  où  ils  passent  leur  dernier 
hivernage,  vivant  de  la  chair  des  onrs  et  des  morses  qu'ils  parviennent 
à  tuer,  non  sans  risquer  continuellement  leur  vie.  Puis,  la  nuit  polaire 
écoulée,  ils  se  remettent  en  marche,  et  la  Providence  les  conduit  au 
campement  d'une  mission  anglaise  qui  les  accueille  elles  rapatrie.  Pen- 
dant ce  temps,  le  Fram  parvient  à  rompre  la  barrière  de  glace  qui  l'en- 
serre, et  rentre  en  Norvège.  Le  récit  de  ces  aventures  est  captivant  au 
possible  ;  la  traduction  de  M.  Ch,  Rabot  est  excellente,  telle  qu'on  pou- 
vait l'attendre  d'un  explorateur  polaire  capable  d'apprécier  les  exploits 
de  Nansen.  Les  reproductions  de  photographies  et  de  dessins  de  l'auteur 
sont  très  réussies. 
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J4.  —  François  Pyrard,  originaire  de  Laval,  était  un  de  ces  aventuriers 
du  XYii*^  siècle  que  la  passion  des  voyages,  et  aussi  le  désir  de  l'aire  for- 
tune, entraînait  aux  Grandcs-lndes,  comme  on  disait  alors  ;  ces  traver- 
sées au  long  cours  étaient  autrement  périlleuses  que  de  nos  jours  ;  les 
navires  étaient  mal  construits  et  mal  armés  ;  les  vivres  faisaient  généra- 
lement défaut  en  mer,  les  maladies  réduisaient  parfois  les  équipages 
de  moitié  ;  avec  les  cartes  très  imparfaites  que  Fou  possédait,  on  évitait 
difficilement  des  écueils  tout  à  fait  inconnus  ;  enfin  on  courait  de  grandes 
chances  de  rencontrer  des  pirates  ou  des  ennemis  de  la  nation.  Les 
équipages  étaient  alors  réduits  en  esclavage  ou  tout  au  moins  à  des  cap- 
tivités extrêmement  pénibles.  François  Pyrard,  en  une  seule  campagne, 
connut  toutes  ces  traverses,  ce  qui  la  fit  durer  dix  ans,  de  IGOi  à  IGll  ; 
comme  il  était  lettré,  il  écrivit  le  récit  de  ses  aventures  en  deux  vo- 
lumes qui  contiennent  de  curieux  détails  sur  les  pays  où  il  fut  forcé  de 
séjourner  :  Madagascar,  les  îles  Maldives,  le  Bengale,  la  côte  de  Mala- 
bar, Goa,  Sainte-Hélène,  le  Brésil.  C'était  un  homme  très  religieux, 
aussi  fut-il  protégé  par  les  missionnaires  jésuites  des  colonies  portu- 
gaises, sans  quoi  il  n'aurait  sans  doute  jamais  pu  rejoindre  sa  patrie. 
M.  Anis  a  très  bien  résumé  les  Voyages  et  aventures  de  François  Pyrard, 
de  Laval  en  mettant  en  rehef  les  passages  intéressants  qui  peuvent  nous 
faire  connaître  la  manière  de  naviguer  à  cette  époque  et  les  mœurs  des 
peuples  visités.  Coute  de  Bizemont. 
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27.  Dictionnaire  mililaire,  8*  el  9'  Wvraisom  {Désordres-É lai-Major  i.  Paris,  Berger-Le- 
vrauU,  1896,  gr.  iii-8,  3  fr.  la  livraison. —  28.  La  France  administralive  et  l'armée,  par 
l'intendant  général  Delaperhière.  Paris,  Gharles-Lavauzelle,  s.  d.,  2  vol.  gr.  in-8  de  558 
el  750  p.,  16  fr.  —  29.  Éducalion  et  inslruciion  des  troupes.  I.  La  Doctrine.  H.  La  Mé- 
thode. Paroles  selon  Mikhael  ivanovitch,  par  Loukiake  Carlovitch,  cosaque  de  Kouban. 
Paris,  Berger-LevrauU,  1897,  2  vol.  gr.  in-8  de  loS  et  154  p.,  6  fr. —  3i).  Principes  de  ca- 
valerie, par  le  chevalier  de  Boisdeffre.  Paris,  Gharles-Lavauzelle,  s.  d.,in-8  de  97p., 
2  fr.  —  31.  Die riissische  Kavallerie  in  Krieg  und  Frieden,  unler  besonderer  Berucksick- 
tigung  der  Kavallerie-Rcglemenls  vom  Jahre  iS9G,  vom  Freilierr  von^  Tettau.  Leipzig, 
Zuclisch-werdt,  1897,  in-8  de  170  p.,  3  fr.  75.  —  32.  Essai  sur  l'iaslriiclion  pratique  des 
cadres  dans  la  cavalerie,  par  le  commandant  P.  S.  Paris,  Berger-Lerrault,  1897,  gr. 
in-8  de  148  p.,  3  fr.  —  33.  Artillerie  et  budget,  par  Gaston  Moch.  Paris,  Berger- 
LevrauU,  1897,  iû-8  do  44  p.,  0  fr.  50. —  34.  Règlement  de  manœuvres  de  l'infanterie 
allemande.  Paris,  Gharles-Lavauzelle,  1897,  in-18  de  105  p.,  cart.,  2  fr.  —  35.  Règle- 
ment stir  le  service  en  campagne  de  l'armée  italienne.  Ibid.,  s.  d.,  ia-18  de  164  p. — 
36.  Problemas  de  balislica  aplicados  d  la  fortificacion  y  d  la  tactica,  por  el  coronel 
D.  Joaquin  DELA  Llave  Y  Garcia.  Madrid,  imp.  du  Mémorial  de  Ingénieras,  1S96,  ia-4 
dex-184  p.,  4  fr.  — 37.  El  Estado  actual  de  la  cuestion  del  canon  de  campaha  segun  el 
gênerai  Ville,  porel  coronel  de  la  Llave.  Madrid,  impr.  del  Guerpo  de  artilleria,  1896, 
in-S  de  16  p.  —  38.  Règlement  sur  la  remonte  des  officiers.  Paris,  Gharies-Lavauzellc, 
s.  d.,  in-8  cart.  de  72  p.  —  39.  Loi  du  25  juillet  1SS9  sur  le  recrutement  de  l'armée, 
mise  à  jour  jusqu'en  1897,  10"  édition.  Paris,  Gharles-Lavauzelle,  1897,  in-8  de  58  p., 
0  fr.  50.  —  40.  Indice  analitico  de  las  memorias,  ariiculos  y  ûolicias  Cjue  consti- 
luyen  la  colecciôn  del  Mémorial  de  ingénieras  del  ejército,  desde  el  aûo  de  iSiô  al 
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ifi95.  Madrid,  impr.  du  Mémorial,  1890,  in-8  do  xii-SO  \t.  —  ii\.I\nnila  volante.  Epi- 
sndios,  narraciones  y  esludios  de  la  vida  mililar,  por  U.  Fhancisco  Bahado.  Yalencia, 
Pascual  Aguilar,  s.  d.,  iii-32  do  19G  p.,  0  fr.  ôO. 

27.  —  Avec  la  nuilliplicilé  dos  connaissances  exigées  aujourd'hui  de 
nos  officiers,  il  esl  important  qu'ils  aient  sous  la  main  une  sorte  d'aide- 
mémoire  synthétique  dans  lequel  l'ensemble  de  ces  matières  soil  ana- 
lysé avec  suffisamment  de  détails.  Le  Dictionnaire  militaire  de  la  mai- 
son Herger-Levrault,  dont  les  fascicules  8  et  0  viennent  de  paraître, 
remplit  très  convenablement  ces  conditions. 

28.  —  Un  dictionnaire  de  ce  genre  ne  supplée  pas  les  ouvrages  spé- 
ciaux; il  ne  peut  donner,  par  exomplo,  qu'une  idée  très  approximative  de 
ce  qu'est  l'administration  générale  dans  ses  rapports  avec  l'armée.  Pour 
avoir  des  idées  nettes  sur  ce  sujet  complexe  on  aura  recours  à  un  ouvrage 
comme  la  France  adminislrative  et  Varmée,  par  M.  l'intendant  général 
Dolaperrière.  Ce  beau  travail  a  pour  but  de  faire  connaître  les  divers 
rouages  de  la  vaste  administration  de  notre  pays,  et  particulièrement 
d'examiner  le  rôle  et  les  attributions  des  personnels  qui  ont  une  part 
dans  cette  administration.  Le  premier  volume  est  aSectc  à  l'étude  de 
l'administration  en  général  ;  c'est  un  ouvrage  de  droit  administratif, 
établi  suivant  les  programmes  généralement  suivis  dans  les  écoles  ;  le 
second  volume  est  une  étude  des  diverses  branches  de  l'administration, 
du  fonctionnement  des  divers  ministères,  avec  l'attribution  des  person- 
nels qui  y  ressortissent.  Les  matières  composant  le  premier  volume 
devraient  être  parfaitement  connues  des  personnes  qui  ont  des  attribu- 
tions administratives;  les  fonctionnaires  de  l'intendance,  en  particulier, 
trouveront  là  des  notions  indispensables;  le  second  volume,  tableau  mé- 
thodique de  l'organisation  et  du  rôle  des  divers  personnels  avec  lesquels 
tout  militaire  peut  avoir  à  entretenir  des  relations  de  service,  contient  ^ 
des  renseignements  qui  seront  utiles  à  tous  les  officiers  et  surtout  aux 
officiers  du  service  d'état-major.  Il  est  malheureusement  vrai  qu'en  France 
l'administration  n'est  connue  de  personne,  pas  plus  des  administrateurs 
que  des  administrés,  situation  regrettable  qui  demeure  la  cause  princi- 
pale des  nombreux  à-coups  dont  soufTre  notre  société.  Nulle  part  cette  in- 
suffisance des  agents  administratifs  n'est  aussi  patente  que  dans  les  re- 
lations avec  l'armée.  Dans  les  mairies,  les  sous-préfectures,  les  minis- 
tères, les  erreurs  les  plus  grossières  sont  commises  'chaque  jour,  sur 
lesquelles  les  chefs  militaires  sont,  la  plupart  du  temps,  obligés  de 
fermer  les  yeux  pour  ne  pas  entamer  d'interminables  polémiques,  il  se- 
rait temps  qu'on  remédiât  à  une  situation  aussi  fâcheuse,  aussi  préjudi- 
ciable tant  aux  intérêts  privés  qu'à  l'intérêt  général.  Comme  le  dit 
l'auteur,  en  France  chacun  est  plus  ou  moins  fonctionnaire,  soldé  ou 
non  soldé  ;  et  pour  bien  remplir  le  rôle  qui  lui  est  attribué,  il  est 
nécessaire  que  chacun  connaisse  les  rouages  voisins  qui  peuvent  avoir 
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une  action  réflexe  sur  ses  propres  altribulions.  Sons  ce  rapport,  le  livre 
de  M.  Delaperrière  est  appelé  à  rendre  de  réels  services. 

29.  —  Au  mois  de  février  dernier  nous  présentions  aux  lecteurs  du 
Polyhiblion  une  très  spirituelle  critique  de  Nos  grandes  manœuvres, 
écrite  par  une  personnalité  militaire  en  vue,  mais  que  sa  situation  même 
obligeait  à  garder  l'anonyme.  L'auteur  nous  faisait  alors  connaître  que 
ce  tt-avail  était  la  troisième  partie  d'une  étude  d'ensemble  dont  il  nous 
promettait  pour  plus  tard  le  commencement.  11  vient  de  tenir  ses  en- 
gagements et  nous  donne  aujourd'bui,  sous  le  titre  :  Education  et  ins- 
truction des  troupes,  deux  nouveaux  volumes  qui  vont  être  accueillis 
avec  la  même  faveur  que  Nos  grandes  manœuvres.  Admirateur  fana- 
tique du  général  Dragomirofî,  l'écrivain  est  un  révolutionnaire  dans 
toute  la  force  du  terme,  révolutionnaire  en  fait  de  routine  militaire, 
s'entend.  Donc,  le  sympathique  réformateur  qui  signe  «  Loukiane  Kar- 
lovitch,  cosaque  du  Kouban,  »  trouve  que  tout  ne  va  pas  le  mieux  du 
monde  dans  l'armée  française,  et  avec  un  bon  sens  frappant  il  indique 
d'abord  dans  un  volume  consacré  à  la  Doctrine,  puis  dans  une  deuxième 
partie  intitulée  la  Méthode,  les  principes  auxquels  il  voudrait  nous  voir 
revenir  pour  l'éducation  et  l'instruction  de  nos  soldats.  La  pensée  de  Lou- 
kiane Karlovitch  est  que  nous  «  scientifisons  »  démesurément  un  métier 
qui  par  lui-même  est  simple  et  peu  compliqué,  que  nous  ne  nous  occu- 
pons pas  suffisamment  de  la  préparation  morale  du  soldat,  que  la  guerre 
est  avant  tout  la  synthèse  de  l'idée' du  sacrifice,  et  que  c'est  sur  cette 
idée  que  nous  devons  baser  toutes  nos  méthodes  didactiques. 

30.  —  Les  Principes  de  cavalerie,  du  chevalier  de  Boisdeffre,  que  vient 
de  rééditer  la  maison  Charles-Lavauzelle,  dans  sa  Collection  f/es  grands 
écrivains  militaires,  nous  font  connaître  ce  qu'était  l'enseignement  de 
l'éqiiitation  sous  l'ancien  régime,  dans  un  corps  de  troupes  à  cheval. 
Petit  livre  d'une  lecture  facile,  que  parcourront  avec  plaisir  spécialement 
nos  officiers  de  cavalerie  et  quiconque  s'occupe  du  cheval.  Il  est  regret- 
table que  la  notice  imprimée  en  tête  de  ces  pages  ne  nous  donne  pas  plus 
de  détails  sur  Boisdeffre,  ne  nous  dise  pas  ce  qu'il  fut,  dans  quelles  con- 
ditions il  écrivit  son  livre  et  à  quelle  date  il  le  publia.  Nous  savons  que 
le  premier  volume  des  Principes  parut  en  1788,  qu'ils  furent  réédités  en 
1790  et  en  1803,  que  Boisdeffre  publia  également  un  ouvrage  sur  les 
Mémoires  de  Dumouriez,  mais  c'est  dans  la  nouvelle  édition  des  Prin- 
cipes et  non  ici  que  tout  cela  et  bien  d'autres  détails  auraient  dû  être 
donnés.  La  critique  historique  exige  aujourd'hui  que  les  restitutions 
littéraires  soient  documentées. 

31.  —  La  nouvelle  étude  du  baron  von  Tettau,  Die  russische  Kavalle- 
rie,  est  divisée  en  sept  parties  principales,  consacrées  la  première  à  l'or- 
ganisation; la  seconde  au  recrutement;  la  troisième  à  la  remonte;  la 
quatrième  à  l'armement,  l'habillement,  l'équipement;  la  cinquième  à 
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l'alimonLiilion  des  chevaux;  la  sixitîmc  an  commandement  cL  à  l'admi- 
nisliMlion;  cnfiu,  la  septième  à  l'éludi;  des  règlements.  D'après  railleur, 
la  cavalerie  russe  comprendrait,  en  temps  de  paix  et  sans  les  formations 
de  réserve,  020  escadrons,  dont  38i  établis  sur  la  frontière  austru-alle- 
niande  :  ces  troupes  s'augmenteraient  en  temps  de  guerre  de  1213  régi- 
ments de  cosaques  et  de  -42  solnias  formant  corps.  Ces  calculs  ne  cadrent 
pas  avec  ceux  que  nous  établissons  en  France  d'après  des  sources  russes 
que  nous  avons  lieu  de  suj)po?er  exactes.  D'après  nos  cliiflres,  les  forces 
de  la  cavalerie  russe  se  décomposent  de  la  façon  suivante  :  1"  en  temps 
de  paix,  043  escadrons  ou  sotnias  comprenant  i,117  officiers,  518  em- 
ployés divers,  8,010  sous-ofTiciers  ou  brigadiers,  110,806  cavaliers  et 
98,301  chevaux;  2"  en  temps  de  guerre,  1,243  escadrons  ou  solnias, 
5,462  officiers,  868  employés,  10,851  sous-officiers  et  brigadiers,  200,221 
cavaliers,  217,038  chevaux.  En  face  de  cette  force  colossale  la  triple 
alliance  peut  mettre  : 
En  temps  de  guerre.  Allemagne,  649  escadrons  et  105,000  chevaux. 

—  .  Autriche,      391        —       et   58,000      — 

—  Italie,  141        —       et   22,000      — 
Total 1,184  escadrons.     185,000  chevaux. 

En  temps  de  guerre,  la  cavalerie  russe,  seule,  serait  donc  supérieure  à 
la  cavalerie  de  la  Iriphce  de  59  escadrons  et  32,000  chevaux.  A  part 
quelques  détails  peu  importants,  l'ouvrage  du  baron  von  Tettau  ne  nous 
apprend  rien  que  nous  ne  connaissions  sur  la  cavalerie  russe;  mais  là 
où  son  livre  prend  un  intérêt  particulier,  c'est  dans  la  façon  dont  il  ana- 
lyse les  méthodes  d'instruction  appliquées  dans  l'armée  russe  et  notam- 
ment dans  son  commentaire  du  règlement  de  1896. 

32.  —  L'essai  sur  Y  Instruction  pratique  des  cadres  dans  la  cavalerie 
est  une  étude  spéciale  très  fournie,  qui  ne  peut  manquer  d'obtenir  un 
légitime  succès  chez  nos  officiers  des  troupes  à  cheval.  Les  manœuvres 
avec  cadres  sont  des  études  sur  le  terrain,  exécutées  par  les  officiers 
seuls,  opérant  sans  la  troupe,  c'est-à-dire  se  mouvant  sur  le  terrain  dans 
des  conditions  de  liberté  et  de  facilité  qu'ils  ne  rencontrent  point  autre- 
ment. Ces  manœuvres  ont  été  très  disculées  et  leur  utilité  mise  plu- 
sieurs fois  en  doute.  L'auteur  anonyme  est  de  ceux  pour  lesquels  les 
manœuvres  avec  cadres  sont  un  moyen  d'instruction  excellent,  et  il  est 
certain  que  si  ces  exercices  étaient  toujours  donnés  d'après  les  principes 
qu'il  expose,  le  profit  qu'en  pourraient  tirer  les  officiers  serait  incontes- 
table. Malheureusement,  il  est  loin  d'en  être  ainsi.  Le  livre  du  com- 
mandant P.  S.  dépasse  le  programme  qu'indique  son  titre  ;  c'est  en  réalité 
un  commentaire  très  pratique  et  très  détaillé  du  Service  en  campagne. 

33.  —  La  brochure  de  M.  Moch  sur  V Artillerie  et  le  budget  présente 
un  certain  Dombre  d'idées  justes  à  côté  de  propositions  discutables.  Elle 
a  le  grand  tort,  au  moment  où  la  question  du  canon  à  tir  rapide  va  être 
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résolue  chez  nous  par  l'afErmalive,  de  remettre  sur  le  lapis  le  problème 
et  de  jeter  dans  les  esprits  un  trouble  inutile. 

3i.  —  Le  Règlement  de  manœuvres  de  l'armée  allemande  nous  donne 
l'exemple  d'une  simplicité  de  doctrine  dont  nous  sommes,  hélas!  bien 
éloignés  eu  France.  Notre  règlement  de  manœuvres  pour  rinfanterie, 
avec  ses  diverses  écoles,  compte  cinq  cent  deux  pages  :  le  règlement  al- 
lemand en  compte  seulement  cent  sois.aute-qualre,  et  encore  comprend- 
il  VInstruciion  pour  le  combat,  que  nous  avons  insérée  dans  le  Se?wice 
en  campagne.  Quand  arriverons-nous  ù  cette  simplicité  si  désirable? 

35.  —  Si  le  règlement  de  manœuvres  allemand  mérite  d'être  étudié 
de  près  et  imité  surtout  dans  sa  concision,  nous  n'en  dirons  pas  autant 
du  Service  en  campagne  de  l'armée  Italienne.  Toutefois,  c'est  une  excel- 
lente pensée  qui  a  présidé  à  cette  publication.  Il  est  bon  de  connaître 
les  procédés  de  combat  de  son  ennemi,  à  titre  de  renseignement.  Encore 
un  livre  que  nos  bibliothèques  d'officiers  feront  bien  d'acquérir. 

36.  —  Plus  techniques  que  les  précédents  ouvrages,  mais  d'une  science 
certaine  et  —  en  tenant  compte  du  sujet  —  d'une  grande  clarté  sont  les 
Problemas  de  balistica,  publiés  récemment  par  le  colonel  du  génie  espa- 
gnol D.  Joaquin  de  la  Llave  y  Garcia.  Les  perfectionnements  apportés 
aujourd'hui  dans  la  construction  des  armes  à  feu,  canon  ou  fusil,  ont 
donné  au  tir  une  importance  si  considérable  qu'on  peut  dire  que  ces 
armes  priment  toutes  les  autres  et  qu'aucune  ne  mérite  d'attirer  au 
même  degré  l'attention  de  nos  officiers.  Déjà  le  colonel  de  la  Llave  avait 
publié  imQ  Balistique  abrégéeqm  avait  fait  sensation  dans  le  monde  sa- 
vant et  dont  le  succès  fut  tel  quune  deuxième  édition  devint  bientôt 
nécessaire.  Il  donnait  à  connaître  dans  cet  ouvrage  les  méthodes  de  Siacci 
et  deChapel  pour  le  tir  rasant,  d'Otto  pour  le  tir  plongeant,  et  complé- 
tait son  exposition  par  quelques  problèmes  destinés  à  vulgariser  une  mé- 
thode simple  et  facile  de  disposer  les  calculs.  Aujourd'hui,  le  colonel  com- 
plète son  premier  travail  en  nous  donnant  une  Balistique  appliquée  à 
la  fortification  et  à  la  tactique,  qui  rendra  des  services  encore  plus  éten- 
dus que  la  première.  L'éminent  professeur  à  l'École  de  guerre  de  Madrid 
pose  d'abord  en  principe  que  l'essentiel,  en  fait  de  calcul,  est  l'ordre.  En 
classant  méthodiquement  les  opérations,  on  en  diminue  l'aridité,  on  évite 
les  chances  d'erreur,  enfin  on  abrège  le  travail.  Les  calculs  balistiques 
s'établissent  d'ordinaire  au  moyen  de  logarithmes.  Mais  le  colonel  de 
La  Llave  estime  que  se  servir  des  tables  de  Callet  ou  de  Schron  à  sept 
décimales  est  un  luxe  inutile  et  il  conseille  les  tables  de  Houel  à  quatre 
et  cinq  décimales  qui  sont,  dit-il,  très  suffisantes,  ou  celles  —  identiques 
—  qui  ont  été  publiées  par  notre  service  géographique  de  l'armée.  11  ne 
nous  est  pas  possible,  de  donner  une  analyse  plus  détaillée  de  cette  ex- 
cellente publication.  Nous  la  recommandons  chaudement  à  tous  ceux 
qu'intéressent  les  questions  scientifiques. 
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HT.  — M.  le  colonel  {]o  L\  Ll.ivc  osL  un  liavailiciu'  intrépide,  cl  c'est 
à  lai  oncorc  que  nous  devons  l'élude  sur  le  Canon  à  petit  calibre,  d'après 
le  général  Ville.  Quiconque  s'occupe  d'arlillorie  sailla  notoriété  (jue  s'est 
acquise  dans  la  matière  cet  oflicier  général  autrichien,  mais  peu  de  gens 
ont  In  ses  ouvrages,  qui  n'ont  été  publiés  qu'en  allemand.  Tout  le  monde 
parle  de  cette  question,  grosse  d'avenir,  du  canon  à  petit  calibre,  et  peu 
de  gens  savent  ce  que  c'est  que  ce  canon,  ce  que  c'est  que  ce  «  tir  ra- 
pide, »  cause  immédiate  de  la  réduction,  l'état  général  du  problème,  son 
avancement,  sa  situation  actuelle.  On  lira  donc  avec  plaisir,  en  une 
langue  très  répandue  dans  notre  armée,  cette  petite  brochure. 

38.  —  Nous  ne  ferons  que  signaler  le  nouveau  Règlement  su7-  la  re- 
monte des  officiers,  document  qu'il  est  toujours  bon  d'avoir  et  qu'on  a 
souvent  peine  à  trouver  quand  il  faut  aller  le  chercher  dans  le  latras  du 
Bulletin  officiel. 

39.  —  La  nouvelle  édition  de  la  Loi  du  25  juillet  i  8S9  sur  le  recru- 
tement de  Varmée,  complétée  et  remaniée  jusqu'à  l'année  1807,  est  en- 
core une  brochure  précieuse.  Avec  les  changements  apportés  chaque 
jour  par  les  bureaux  de  la  guerre  à  notre  organisation,  avec  les  modi- 
fications sans  cesse  introduites  dans  notre  législation  par  des  députés 
jaloux  surtout  de  faire  œuvre  personnelle  sans  s'inquiéter  si  cette  œuvre 
est  judicieuse,  il  n'y  a  pas  de  traité  de  législation  qui  soit  au  courant 
pendant  plus  de  quinze  jours.  Force  est  donc  de  les  remplacer  incessam- 
ment par  d'autres. 

40.  —  IJIndice  analitico,  ou  table  des  matières  du  Mémorial  du  génie 
espagnol,  publié  à  Madrid  au  commencement  de  cette  année,  nous 
donne  les  titres  de  tous  les  travaux  publiés  depuis  cinquante  ans  par 
cette  excellente  publication,  dont  la  notoriété  est  européenne  et  dont  la 
plupart  des  collaborateurs  ont  un  nom  apprécié  des  érudils.  Cette  col- 
lection est  effectivement  une  mine  extrêmement  fertile  on  documents 
de  toute  sorte,  mais  à  part  les  officiers  qui  vivent  à  lîadrid,  qui  pouvait 
en  utiliser  les  richesses,  faute  d'un  catalogue  raisonné,  faute  d'un  fil 
d'Ariane  pcrmellanl  de  suivre  ce  dédale  sans  trop  grande  perte  de  temps? 
C'est  aujourd'hui  un  travail  fait  pour  les  cinquante  premières  années  du 
Mémorial.  Il  semble  qu'en  fixant  la  date  du  second  volume  à  vingt-cinq 
ans,  la  direction  du  génie  espagnol  ferait  œuvre  sage  et  mériterait  l'ap- 
probation de  tous  les  lettrés. 

41.  —  C'est  encore  d'Espagne  que  nous  arrive  Ronda  volante,  du 
capitaine  Barado,  série  de  morceaux,  les  uns  historiques,  les  autres 
fictifs,  qu'on  lira  certainement  avec  plaisir.  M.  Barado,  jouit  dans  son 
pays  d'une  réputation  militaire  méritée.  Nous  avons  eu  à  présenter  na- 
guère à  nos  lecteurs  son  Silio  de  Amberes,  travail  d'érudition  très  remar- 
quable, et  sa  Vie  militaire  en  Espagne,  illustrée  par  Cusachs,  qui  n'a 
d'égal,  comme  valeur  littéraire  et  artistique,  que  l'Armée  française  de 
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Delaillo.  Cette  fois  M.  Barado  se  montre  comme  écrivain  humoristique, 
et,  clans  cette  gamme  particulière,  il  nous  apparaît  un  peu  mélancolique, 
mais  plein  d'originalité  et  de  couleur.  Son  petit  livre  mérite  de  passer 
les  Pyrénées,  et  nous  le  recommandons  comme  un  spécimen  de  ce  que 
la  littérature  espagnole  contemporaine  peut  produire  d'honnête  et 
d'agréable.  Ronda  volante  àonwa  à  M.  Barado  une  place  honorable  à  côté 
de  Ferez  Gâldos  et  de  Doîia  Emilia  Pardo  Bazân.  11  est  à  souhaiter  qu'il 
n'abandonne  pas  complètement  une  voie  où  il  a  si  bien  débuté. 

Arthur  de  Ganniers. 


THEOLOGIE 

Pasttoral  Tlicology,  by  William  Stang,  D.  D.,  vice-rector  of  the 
American  Collège,  Louvain,  and  professer  of  pastoral  theology  at  the 
same.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  1897,  gr.  in-8  de  viii-303  p. 
— ■  Prix  :  6  fr. 

La  théologie  pastorale,  ou  plus  simplement  la  pastorale,  est  l'en- 
semble des  directions  et  règles  pratiques  pour  l'utile  exercice  du  minis- 
tère sacerdotal.  Elle  présuppose  toutes  les  sciences  ecclésiastiques  élé- 
mentaires dont  elle  tire  les  conclusions  et  applications  pratiques  pour  le 
prêtre  chargé  d'une  paroisse.  Elle  se  trouve  donc  plus  ou  moins  expli- 
citement comprise  dans  les  manuels  de  théologie  morale,  de  droit  ca- 
nonique, d'administration  temporelle  des  paroisses,  de  liturgie  et  de 
piété.  Mais  il  est  bon  de  grouper  toutes  ces  notions  éparses  en  un  livre 
spécial,  surtout  lorsqu'un  professeur  chargé  d'enseigner  la  théologie 
pastorale  y  ajoute  le  commentaire  d'une  parole  vivante  et  d'une  expé- 
rience personnelle. 

Les  jeunes  clercs  américains  qui  font  leurs  études  théologiques  au  col- 
lège de  Louvain  retireront  d'autant  plus  de  profit  de  ce  livre  qu'ils  sont 
le  plus  souvent  placés  à  la  tête  d'une  mission  aussitôt  après  leur  ordi- 
nation, sans  qu'il  leur  soit  donné  de  s'initier  à  la  pratique  du  ministère 
comme  auxiliaires  d'un  autre  prêtre.  Ils  trouveront  dans  l'ouvrage  du 
docteur  Stang  une  direction  sage  et  très  sûre,  marquée .  au  coin  de 
l'expérience,  et  appuyée  sur  l'enseignement  et  les  exemples  des  saints 
qui  ont  le  plus  travaillé  au  bien  des  âmes.  Ils  y  sentiront  une  véritable  et 
très  solide  piété,  sans  mièvrerie  ni  exagération  ;  un  zèle  sacerdotal  du 
meilleur  aloi;  ils  y  recevront  d'excellents  conseils  adaptés  aux  diverses 
catégories  d'âmes  auxquelles  ils  auront  affaire  dans  leurs  paroisses. 

Le  premier  livre  est  consacré  à  la  prédication  et  aux  catéchismes.  Les 
directions  très  précises,  très  pratiques,  données  au  prédicateur,  auraient 
pu  être  corroborées  par  des  emprunts  à  la  récente  circulaire  de  la 
Sacrée  Congrégation  des  Évêques  et  Réguliers  sur  la  prédication.  La 
méthode  pour  les  catéchismes  est  excellente,  et  les  observations  pra- 


—  2;i8  — 

li(|iii's  irnne  justesse  frappante.  Je  regretterai  seulement  que  M.  Stang 
n'ait  pas  donné  plus  de  place  aux  catéchismes  de  persévérance,  et  ne 
leur  ait  pas  consacré  un  paragraphe  spécial,  aussi  intéressant  que  celui 
où  il  traite  des  catécliisincs  de  première  communion.  —  Du  second 
livre,  qui  traite  de  l'administration  des  sacrements,  je  ne  puis  que  si- 
gnaler l'importance  et  la  grande  valeur.  Kn  particulier,  le  chapitre  con- 
sacré à  la  Pénitence  est  de  tons  points  excellent.  J'ai  eu  grantlo  joie  à  y 
voir  M.  Staug  flétrir  comme  elle  le  mérite  l'injustifiable  pratique  de  ne 
jamais  donner  l'absolution  aux  enfants,  jusqu'au  moment  de  leur  pre- 
mière communion.  Le  chapitre  sur  le  mariage  est  réduit  à  quelques 
pages  :  M.  Slang  renvoie  à  un  livre,  d'ailleurs  excellent,  d'un  de  ses 
collègues  ;  ce  n'est  pas  suffisant.  —  Enfin,  le  troisième  livre  donne  au 
jeune  prêtre  les  indications  les  plus  utiles  pour  la  direction  de  sa  pa- 
roisse; c'est  peut-être  le  plus  pratique,  parce  qu'il  traite  de  cette  partie 
du  ministère  où  le  prêtre  doit  nécessairement  prendre  une  initiative 
plus  personnelle,  exercer  une  action  plus  directe,  et  compter  sur  lui- 
même  plus  que  sur  des  règles  bien  fermes. 

Ce  manuel  de  théologie  pastorale,  le  premier  écrit  en  langue  anglaise, 
rendra  les  plus  grands  services  au  clergé  des  États-Unis  ;  d'autres  encore 
pourront  en   tirer  grand  profit.  A.  Boudinhon. 


LiCi^  OB>igiiie!<i  de  la  scolastiquc  c^  ilsigiicHi  de  iSaiuf- 
Victor,  par  labbé  Mignon.  Paris,  Lethiellcux,  s.  d.,  2  vol.  in-8  de  378- 
40G  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Nous  possédons,  en  France,  d'importants  travaux  de  patrologie  et  des 
livres  estimables  sur  le  xiii'  siècle  ;  mais  l'état  de  la  théologie  depuis  Alcuin 
jusqu'à  Albert  le  Grand  n'avait  pas  suscité  des  recherches  et  des  vues 
d'ensemble  comparables  à  celles  que  renferme  et  suggère  cette  histoire. 
La  vie  de  Hugues  de  Blackemburg  nous  est  d'abord  narrée  en  raccourci, 
avec  tout  l'essentiel  et  d'intéressante  manière  ;  deux  chapitres  sont  en- 
suite consacrés  à  sa  philosophie  comparée  aux  méthodes  dialectiques 
et  aux  systèmes  métaphysiques  des  écoles  avant  le  xii''  siècle.  M.  l'abbé 
Mignon  y  fait  preuve  de  sévère  critique,  éliminant  avec  raison  les  ou- 
vrages faussement  attribués  au  docteur  de  Saint-Victor,  apocryphes  qui 
ont  induit  en  erreur,  au  sujet  de  ses  vraies  doctrines,  plusieurs  histo- 
riens et  théologiens.  Par  Boèce,  Hugues  se  rattache  à  la  philosophie 
grecque,  à  Aristote  plutôt  qu'à  Platon;  mais  s'il  a  négligé  la  philosophie 
première,  omis  ou  laissé  sans  solution  d'importants  problèmes,  donné 
parfois  des  preuves  insuffisantes,  ce  n'est  pas  sans  avoir  semé  le  bon 
grain  qui  devait,  plus  tard,  germer  et  fructifier. 

La  théologie  est  l'objet  d'un  examen  beaucoup  plus  détaillé  et,  on 
peut  le  dire,  complet.  Cette  étude  est  précédée  de  considéralious  très 
importantes  sur  la  naissance,  les  raisons  d'existence,  le  développement 
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de  la  théologie  scolaslique.  Jusqu'à  celte  époque,  par  des  textes  choisis, 
interprétés,  combinés,  les  Pères  et  les  premiers  docteurs  avaient  essayé 
de  formuler  avec  précision  les  dogmes  de  la  foi.  Gomment  la  raison  les 
prépare,  les  rend  intelligibles  (je  n'ai  pas  dit  compréhensibles),  les 
confirme,  les  appuie,  leur  fournit  des  principes,  des  liens,  des  applica- 
tions, en  extrait  les  conclusions,  en  déroule  les  conséquences,  en  un  mot 
accomplit  ce  travail  d'analyse  et  de  synthèse,  de  distinction  et  de  dé- 
monstration qui  est  la  science,  M.  Mignon  l'exprime  succinctement,  mais 
avec  clarté.  Fides  quaerens  intellectiim,  la  phrase  de  saint  Anselme 
résume  la  méthode  et  le  but  ;  Hugues  fut  l'un  des  premiers  à  mettre  en 
œuvre  les  procédés,  à  se  proposer  la  fin  de  la  théologie  scolastique. 

Toutes  les  questions  qu'il  a  traitées  sont  examinées  par  son  historien, 
elles  touchent  au  dogme,  à  la  morale,  aux  sacrements,  à  la  vie  mystique. 
Les  solutions  qu'il  indique  ou  atteint  sont  d'abord  comparées  à  celles  de 
ses  devanciers.  Le  savant  professeur  expose  nettement  l'opinion  des 
divers  docteurs  sans  amplifications  inutiles,  après  l'avoir  puisée  aux 
vraies  sources;  puis  il  développe  l'enseignement  de  Hugues,  en  aj^ant 
soin  de  marquer  ce  par  quoi  il  se  distingue,  ses  affirmations  caractéris- 
tiques, et,  quand  il  y  a  lieu,  ses  erreurs.  Far  exemple,  il  faisait  consister 
l'essence  du  péché  originel  dans  l'ignorance  et  la  concupiscence  : 
ignoraniiam  in  mente  et  concupiscentiam  in  carne  ;  une  définition 
inexacte  de  la  nature  humaine,  qu'il  réduisait  à  l'âme  seule,  l'amenait 
à  soutenir  que  Jésus  est  resté  homme  pendant  les  jours  passés  dans  le 
tombeau,  ce  qui  est  faux,  puisque  l'homme  est  à  la  fois  corps  et  âme; 
à  propos  de  la  charité,  il  ne  semble  pas  s'élever  au-dessus  de  l'amour  de 
concupiscence.  Le  chapitre  consacré  à  l'Eucharistie  est  très  intéressant  : 
il  montre  combien  était  générale,  enracinée  si  je  puis  ainsi  dire,  la  tradi- 
tion de  la  présence  réelle,  l'antique  conviction  du  sens  htléral  dans  lequel 
devaient  être  prises  les  paroles  du  Sauveur.  Certes,  l'exposition  dogma- 
tique présente  des  lacunes  :  le  Docteur  angélique  n'a  point  encore  précisé 
avec  son  merveilleux  génie  et  sa  vaste  science  la  doctrine  de  la  trans- 
substantiation, mais  le  dogme  est  déjà  scientifiquement  étudié,  avec 
finesse  et  rigueur  d'esprit,  en  son  ensemble  et  ses  détails. 

On  sait  le  rang  occupé  par  Hugues  de  Saint- Victor  parmi  les  mystiques. 
Le  désir  de  lui  assigner  sa  vraie  place,  avec  les  motifs  qui  la  lui  méritent, 
a  dicté  à  M.  Mignon  deux  excellents  chapitres  dont  la  lecture,  ?alutaire 
et  agréable  à  tous,  serait  indispensable  aux  philosophes  rationalistes  qui 
se  piquent  de  comprendre  nos  maîtres  de  la  vie  spirituelle  sans  posséder 
les  notions  les  plus  élémentaires  sur  la  vie  mystique.  Ils  les  trouveront 
ici,  en  bon  ordre,  sagement  exprimées,  avec  une  pleine  connaissance  de 
ce  difficile  sujet  et  des  auteurs  qui  l'ont  abordé.  En  somme,  livre  d'éru- 
dition, de  bon  sens,  de  logique,  écrit  par  un  théologien  dans  un  style 
sobre  et  ferme,  qui  apporte  une  contribution  considérable  à  l'histoire  de 
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la  lln'ologie,  cl  qiuî  l'on  peut  préseiUer  avec  confiance  cL  opposer  avec 
succès  aux  anloin-s  cL  aux  uuvraycs  allemands  trop  souvent  encombrés 
par  un  ialrasde  documents  indigestes  ou  gâtés  parles  préjugés  du  ratio- 
nalisme et  de  l'hérésie.  L.  Maisonneuve. 

SCIENCES  ET  ARTS 

IjCS  Peusées  «le  Pascal,  disposées  suivant  l'ordre  du  cahier  autographe. 
Texte  critique  établi  d'après  le  manuscrit  original  et  les  deux  copies  de 
la  Bibliothèque  nationale,  avec  les  variantes  des  principales  éditions,  pré- 
cédé d'une  introduction,  d'un  tableau  chronologique  et  de  notes  biblio- 
graphiques par  G.  MicHAUT.  Fribourg  en  Suisse,  Librairie  de  l'Université, 
1896,  in-4  de  lxxxix-469-4  p.  [Collectanm  Friburgcnsia.  Commentalioncs 
Academicae  Universitalis  Friburgensis  Uelvet.  Fasciculus  VI.) — Prix  :  20  fr. 

Les  plus  grands  éloges  sont  dus  à  cette  nouvelle  édition.  M.  Michaut 
a  pieusement  dédié  ce  beau  volume  à  la  mémoire  de  son  père.  Il  n'a  pas 
moins  pieusement  consacré  tous  ses  efforts  à  rendre  son  travail  digne 
des  suflrages  des  lecteurs  les  plus  délicats.  Tant  en  la  rédaction  de  l'In- 
troduction, des  notes  et  des  tables,  que  dans  l'établissement  du  texte, 
il  a  déployé  toutes  les  qualités  désirables  et  il  a  bien  mérité  des  amis 
de  Pascal,  des  amis  do  notre  littérature. 

Persuadé  avec  raison  que  l'on  ne  saurait  étudier  de  trop  près  la  bio- 
graphie d'un  homme  tel  que  son  héros,  si  l'on  veut  bien  comprendre  les 
Pensées,  si  l'on  veut,  comme  il  le  dit,  les  «  éclairer  par  l'extérieur,  »  il 
examine  tour  à  tour,  dans  V Iniroduclion  (p.  ix-lv),  en  tous  leurs  dé- 
tails, les  «  époques  de  la  pensée  de  Pascal,  »  ainsi  divisées  :  Les  Débuts, 
1623-1646;  Première  Conversion,  1646-16-49;  Le  Monde,  1619-1654; 
Seconde  Conversion,  1654-1662.  11  traite  les  sujets  suivants  :  Le  milieu 
(la  famille  de  Pascal;  rang,  fortune.  Etienne  Pascal,  ses  sentiments  reli- 
gieux, son  goût  pour  les  sciences,  éducation  de  Pascal)  ;  les  premiers  tra- 
vauxscientiûques  (Pascal  à  Rouen,  la  machine  arithmétique);  l'arrivée  de 
Pascal  au  jansénisme  (nature,  circonstances,  causes  de  sa  conversion,  ses 
écrits  jansénistes,  prière  sur  le  bon  usage  des  maladies,  lettre  sur  la  mort, 
autres  lettres,  l'affaire  Saint-Ange,  travaux,  découvertes,  polémiques  scien- 
tifiques, le  jansénisme  et  les  études  profanes);  la  période  mondaine  (Pas- 
cal eu  Auvergne.  Liaison  avec  le  duc  de  Roannez.  Études  et  travaux  scien- 
tifiques. Liaison  avec  le  chevalier  de  Méré.  Le  monde  et  les  lettres.  La 
rhétorique  de  Pascal.  Le  discours  sur  les  passions  de  l'amour.  Le  «  liber- 
tinage »  au  xvii"  siècle.  Attiédissementdu  senliment  religieux  de  Pascal)  ; 
retour  définitif  au  jansénisme  (les  causes,  le  ravissement,  la  retraite  à 
Port-Royal,  les  sciences,  de  l'esprit  géométrique,  la  philosophie,  entrelien 
avec  M.  de  Sacy,  la  théologie,  les  premières  Provinciales,  le  miracle, 
l'oflet  qu'il  produit,  les  dernières  Provinciales  cl  la?,  Pensées,  l'ascète  et 
riiérélique). 
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A  cette  introduction  si  profondément  fouillée,  couronnée  par  une  ju- 
dicieuse conclusion,  succède  (p.  lvi-lxiv)  un  Tableau  chronologique 
dressé  avec  la  plus  minutieuse  exactitude,  commençant  à  l'année  1618, 
où  Éticnno  Pascal  épouse  Antoinette  liégon,  et  finissant  au  21  août  1662, 
où  Biaise  fut  enterré.  Non  seulement  les  indications  d'années,  mais  en- 
core les  indications  de  jour,  sont  données  de  la  façon  la  plus  précise,  et 
c'est  là  un  chapitre-modèle  de  cet  Art  de  vérifier  les  dates  littéraires, 
dont  on  a  souvent  demandé  la  publication.  Dans  les  Notes  bibliogra- 
phiques (p.  Lxv-Lxvii)  ne  sont  pas  moins  sûrement  mentionnées  les  édi- 
tions principales  des  Pensées,  depuis  celle  do  1G70,  véritable  édition 
princeps  (car  celle  de  1669  fut  faite  spécialement  pour  les  amis  de 
Port-Royal),  jusqu'à  celles  du  chanoine  Didiot,  lequel  «ne  voit  dans  Pas- 
cal que  le  janséniste  »  (Desclée,  de  Brouwer,  1896)  et  du  chanoine  Guth- 
lin,  lequel  (i  ne  l'y  voit  pas  du  tout  »  (Lethielleux,  1896),  et  même  — 
ce  qui  constitue  presque  un  excès  de  scrupule  dans  l'information  —  jus- 
qu'à celle  de  M.  Brunschvicg,  laquelle  n'est  qu'en  préparation.  M.  Mi- 
chaut  enregistre  ensuite  (p.  lxvii-lxxiv)  les  «  documents,  études,  travaux 
concernant  Pascal,  »  et  là  encore  il  multiplie  les  références,  sans  omettre 
de  simples  et  récents  articles  de  journaux,  enfin  ne  se  contentant  pas 
d'énuméror  les  sources  imprimées,  mais  parfois  même  les  sources  iné- 
diles, telles  que  les  Mémoires  manuscrits  de  l'abbé  Beaubrun,  conservés 
à  la  Bibliothèque  nationale  (f.  fr.  13895). 

En  tète  de  l'Avertissement  (p.  lxxv),  l'éditeur  expose  ainsi  ce  qu'il  a 
Youlu  faire  :  «  Si  je  crois  pouvoir  en  ajouter  encore  une  [édition],  c'est 
qu'il  ne  m'a  point  paru  impossible  de  perfectionner,  en  m'en  aidant,  tant 
d'estimables  travaux,  c'est  qu'il  m'a  paru  utile  de  présenter  aux  lecteurs 
une  édition  aussi  complète  que  possible  —  qui  n'eût,  systématiquement, 
ni  plan  ni  apparence  de  plan,  —  qui  permît  au  premier  coup  d'œil  de 
distinguer  le  plus  ou  moins  d'authenticité  des  fragnients,  —  qui  com- 
prît, en  outre,  les  diverses  leçons  du  manuscrit  original,  les  variantes 
des  copies,  les  lectures  des  éditions  antérieures  les  plus  importantes. 
J'ai  voulu  publier  les  Pensées  comme  on  publie  les  auteurs  grecs 
et  latins,  en  donner,  en  un  mot,  une  édition  critique.  »  M.  Michaut 
justifie  très  bien,  un  peu  plus  loin  (p.  lxxxi-lxxxv),  le  parti  qu'il  a 
adopté  de  suivre  jusqu'au  bout  le  manuscrit  original,  disant  spirituel- 
lement :  «  Ne  cherchons  point  de  plan,  ne  cherchons  point  de  classe- 
ment, et  puisque,  après  tout,  il  faut  bien  un  ordre,  prenons  simplement 
celui  du  manuscrit.  Cet  ordre,  je  l'avoue,  est  un  désordre,  et  un  désordre 
arbitraire;  mais  c'est  précisément  ce  qui  en  fait  la  supériorité.  C'est  un 
désordre,  et  les  Pensées  nous  apparaissent  avec  le  caractère  —  qui  est 
bien  le  leur  —  de  notes  confuses,  de  matériaux  entassés.  C'est  un  désor- 
dre arbitraire,  et  nulle  disposition  factice  no  fausse  notre  impression, 
personne  ne  vient  s'interposer  entre  Pascal  et  nous.  »  On  aurait  presque 
Septembre  1897.  T.  LXXX.  16. 
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Je  droit  de  dire  que  la  n^produclion  du  texte,  tant  elle  est  fidèle,  r.issemble 
à  un  lac-siiuilé  pbûlograpbiqnc.  Et  non  sculomenL  nous  ijossédons  ainsi 
luquivalcut  du  manuscrit  original,  mais  encore,  grâce  aux  variaiiles  re- 
(  uoillics  avec  nti  soin  exlrèmc  et  groupées  au  bas  de  chaque  page,  l'ôqui- 
valent  de  tous  les  autres  manuscrits  connus. 

A  la  suite  des  neuf  cent  quatre- vingt-dix  articles  qui  forment  le  recueil 
réel  des  Pensées,  et  des  seize  articles  supplémentaires  qui,  sous  le  titre 
de  Conversations  de  Pascal  (p.  427-433),  ont  été  extraits  des  lettres  de 
Jacqueline,  des  écrits  de  Marguerite  Périer,  de  Nicole,  etc.,  nous  trou- 
vons (p.  43o-469)lcs  Tables  de  concordance  :  1°  du  manuscrit  original, 
2°  de  la  première  copie,  3°  de  la  seconde  copie,  -4°  de  l'édition  de  Port- 
Royal,  5"  de  l'édition  Bossut,  6°  de  l'édition  Faugère,  T  de  l'édition  Ha- 
vet,  8°  de  l'édition  Molinier,  c'est-à-dire  de  toutes  les  éditions  qui  mé- 
ritent d'èlre  consultées.  Ces  tables,  pour  lesquelles  ont  été  dépensées 
d'énormes  quantités  d'attention  et  de  patience,  seront  aussi  facilement 
utilisées  qu'elles  ont  été  péniblement  préparées. 

En  constatant  que  rien  ne  manque  à  l'édition  de  Fribourg,  pas  même 
deux  photographies  du  masque  de  Pascal  (une  de  face,  l'autre  de  profil), 
je  me  demande  comment  s'y  prendra  l'érudit  chargé  de  publier  les  Pen- 
sées dans  la  collection  'des  Grands  Ecrivams  de  la  France,  pour  nous 
donner  mieux  que  le  travail  de  M.  Michaut,  travail  auquel  —  ou  je  me 
trompe  fort  —  on  n'adressera  pas  de  reproche  plus  grave  que  celui-ci  : 
N'est-ce  pas  se  montrer  trop  dédaigneux,  trop  injuste  pour-  un  homme 
de  la  vertu  et  du  talent  de  l'abbé  J.-J.  Boileau,  le  «  bras  droit  »  du  cardi- 
nal de  Noaillcs  à  l'archevêché  de  Paris,  que  rejeter  sans  la  moindre  dis- 
cussion son  «  témoignage  peu  autorisé?  »  T.  de  L. 


Voyages  et  ilécosavertes  de  M.  IFaubert,  par  Yves  Guyot.  Paris, 
Flammarion,  s.  d.,  iii-12  de  436  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Faubert  est  uu  type  créé  par  l'auteur  qui  va  le  faire  voyager  de  ci, 
de  là,  et  s'en  servir  pour  réfuter  les  idées  qu'il  combat  non  moins  que 
pour  exposer  les  siennes.  C'est  ce  qu'on  appelle,  dans  le  sens  vulgaire 
du  mot,  un  brave  homme.  11  n'a  aucune  méchanceté  native,  mais  au  con- 
traire un  certain  bon  sens  superficiel,  auquel  cependant  manque  une 
véritable  instruction,  et  comme  il  possède  de  plus  cette  bonhomie  pru- 
dhommesque  si  fréquente  chez  nous,  M.  Faubert  a  naturellement  em- 
magasiné tous  les  lieux  communs  qui  s'épanouissent  dans  les  journaux 
populaires  et  les  phrases  toutes  faites  qui,  sonores  et  redondantes,  se 
répètent  au  café  et  dans  les  réunions  pubhques.  Il  ne  sait  donc  rien  ou 
presque  rien  de  son  cru,  n'a  appris  que  ce  qu'il  a  lu  dans  sa  gazette  ou 
entendu  de  ses  pareils  :  c'est  le  composé  le  plus  parfait  de  tous  les  dit-on, 
de  tous  les  apborismesquise  débitent. 

L'auteur  a  donc  beau  jeu  pour  en  faire  ce  qu'il  veut.  Lorsque  Faubert, 
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sorti  de  son  petit  milieu,  est  en  présauce  des  faits  eux-mêmes,  de  la 
réalité  et  guidé  par  un  interlocuteur  intelligent,  il  a  assez  de  bon  sens 
naturel  pour  comprendre  bien  des  choses  fermées  pour  lui  jusque-là^ 
ou  sur  lesquelles  les  idées  les  plus  fausses  s'étaient  accumulées  dans 
son  cerveau.  On  comprend  dès  lors  tout  le  parti  que  ]\I.  Yves  Guyot 
a  pu  tirer  de  cette  mise  en  scène  ingénieuse ,  Il  faut  d'abord  recon- 
naître que  sur  nombre  de  points  il  redresse  mille  opinions  erronées  et 
que  ses  démonstrations  sont  en  général  bien  présentées.  Suivant  son 
excursioniste  dans  le  Médoc,  dans  les  centres  liouillers,  en  Suisse,  en 
Angleterre,  etc.,  il  a  de  bonnes  pages  judicieuses  sur  la  production  du 
vin,  la  vie  des  mineurs,  les  revendications  ouvrières  et  leurs  utopies 
dangereuses.  Chemin  faisant  il  condamne  le  monopole  de  l'alcool  et 
glose  quelque  peu  sur  la  verrerie  ouvrière.  Divers  points  paraîtront  plus 
contestables,  quelques-uns  inadmissibles.  Alors,  en  effet,  que  quelque  idée 
religieuse  se  trouve  sur  son  chemin,  l'auteur  y  apporte  un  esprit  sceptique 
et  pour  ainsi  dire  d'hostilité.  JN 'est-il  pas  lui-même  quelque  peu  Faubert 
sur  ce  point?  Qu'avait-il  d'ailleurs  besoin  d'aborder  ces  sujets?  Son  livre 
eût  gagné  à  les  voir  passer  sous  silence.  Quelle  nécessité,  en  visitant 
l'exposition  de  Rouen,  de  raconter,  à  l'aide  de  Michelet  comme  source, 
le  procès  de  Jeanne  d'Arc,  et  sur  l'autorité  du  Guide  Joanne  le  supplice 
des  réformés  ?  Vraiment  ce  n'était  pas  la  peine  de  gâter  des  pages  sou- 
vent de  bon  sens  et  de  prendre  pour  épigraphe  du  livre  «  ce  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  les  guides.  »  G.  de  S. 


KitàB»  cl  Taubili  onal  ficliràf.  ELe  Livre  de  l'ATeriisse- 
niCBiit  et  de  la  itcvîsîon,  par  Maçoudi.  Trad.  par  B.  Carra  de 
Vaux.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1897,  in-8  de  xn-570  p. 

Ce  livre  du  célèbre  auteur  des  Prairies  d'or  est  assez  singulier.  C'est 
une  table  des  matières  et  un  résumé  de  tous  les  ouvrages  qu'il  a  compo- 
sés sur  l'histoire,  la  géographie,  la  politique,  la  théologie,  les  religions 
comparées,  les  sciences  physiques,  en  tout  vingt  ouvrages,  dont  le  seul 
qui  nous  soit  parvenu  contient,  avec  la  traduction  de  M.  Barbier  de 
Meynard,  neuf  volumes  in-8.  C'est  beaucoup  pour  un  seul  homme  et 
l'on  a  soupçonné  Maçoudi  d'avoir  été  le  précurseur  des  «Jeunes  »  de  notre 
fin  de  siècle*,  qui  publient  longtemps  d'avance  la  liste  des  œuvres  qu'ils 
ont  l'intention  d'écrire  et  qulls  n'écriront  jamais.  Il  touche  à  une  foule 
de  questions  fort  intéressantes  et  dont  il  nous  dit  seulement  qu'il  en  a 
parlé  dans  un  autre  livre  que  nous  n'avons  pas  et  dont  il  n'est  pas  sur 
qu'il  ait  jamais  existé,  puisqu'on  n'en  trouve  la  mention  nulle  part  ail- 
leurs. Aucune  lecture  n'est  plus  fertile  en  déceptions  que  celle  du  Kitâb 
el  Tanbih.  Ainsi  Maçoudi  nous  apprend  qu'il  a  traité  amplement  des 
doctrines  des  Manichéens  et  de  leur  histoire,  que  les  autres  auteurs  se 
sont  trompés  sur  leur  compte,  au  demeurant  il  ne  nous  donne  aucun 
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ronseignemcnl  précis  et  il  doit  nous  siifllre  de  savoir  que  Maroiidi  était 
bien  informé  à  ce  sujet.  Il  eût  inien.v  vain  prouver  qu'en  eflet  il  connais- 
sait la  question  en  en  faisant  un  résumé  clair,  qui  eût  été  d'autant  plus 
précieux  que  les  livres  des  Manichéens  sont  perdus.  Je  cite  cet  exemple 
entre  cent.  Toutefois  on  rencontre  une  foule  de  choses  curieuses  sur  la 
physique  du  globe,  la  géographie,  l'histoin;  des  peuples  et  des  religions, 
et  M.  Carra  de  Vaux  n'a  point  perdu  sa  peine  à  traduire  cet  ouvrage.  Il 
V  a  mis  heaucoup  de  conscience,  s'est  attaché  à  joindre  l'élégance  à  la 
lidélité,  dont  nous  le  devons  louer;  il  a  très  bien  rendu  certains  endroits 
trop  rares,  où  Maçoudi,  renonçant  à  se  contenter  de  simples  énuméra- 
tions,  consent  à  nous  conter  divers  événements  avec  une  brièveté  un 
peu  sèche  encore,  mais  très  vive  et  très  nette,  qui  rappelle  assez  la  ma- 
nière de  Xénophon  dans  YAnabase,  on  de  Mérimée  dans  ses  essais  bis- 
toriques.  Nous  regretterons  seulement  que  M.  Carra  de  Vaux  se  soit 
interdit  toute  critique  du  texte.  Les  deux  manuscrits  de  Londres  et  de 
Paris  sont  assez  récents  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  craindre  d'assez  nom- 
breuses interpolations,  et  les  historiens  ne  devront  pas  se  servir  sans 
quelque  détiance  de  la  présente  traduction,  qui,  du  reste,  je  le  répète, 
est  excellente,  mais  ne  peut  donner  que  ce  que  donne  le  texte  sur  le- 
quel elle  a  été  faite.  F.  Grexard. 


LITTÉRATURE 

BerSEiser  ]!Sciitrii;^e  ziir  germanisehcu  and  roniaulscEieu 
Pliilolojsrie,  \eruirentlicbtvoii  Dr.  Emil  Ecering.  Berlin,  C.  Vogt,  1895. 
VII.  Romanische  Abteilimg,  n°  2.  Das  altprovcnzalische  Klagelied,  mit  Be- 
riicksichtigiing  der  venoandten  Lilteraluren.  Eine  litterarhistorische  Unter- 
suchung.  Nebst  einer  Beilage  ûber  die  Vizgrafen  von  Marseille  und  das 
Haus  Baux  in  ihren  Beziehungen  zu  den  Trobad'ors,  einer  kritischen  Aus- 
gabe  einiger  Lieder  und  zwei  ungedruckten  altfranzosischen  Klageliedern. 
Von  Dr.  Herman  Springer.  In-8  de  111  p.  —  IX.  Romanische  Âbtcilung, 
no  3.  Jacques  d'Amiens,  von  Philipp  Simon.  In-8  de  72  p. 

Les  deux  fascicules  de  cette  nouvelle  collection  qui  nous  sont  parve- 
nus offrent  de  l'intérêt  et  seront  bien  accueillis  parles  romanistes. 

M.  Springer  a  étudié  ce  genre  littéraire  que  les  Provençaux  appelaient 
planch,  et  les  trouvères  complainle,  déploraison,  regixls  ;  c'est  une 
sorte  de  poésie  lyrique  nécrologique.  L'auteur  donne  quelques  remar- 
ques générales  sur  les  genres  analogues  dans  l'antiquité,  chez  les  Grecs 
Bprivoi,  èni7.ri^eia,  à  fiome  naeniae,  elegiae  et  les  planclus  si  nombreux 
chez  les  poètes  latins  du  moyen  cage,  et  insiste  surtout  sur  les  planchs 
provençaux,  dont  nous  avons  une  liste  très  copieuse,  sinon  complète. 
Il  donne  ensuite  une  généalogie  de  la  famille  des  vicomtes  de  Marseille 
qui  eurent  de  fréquents  rapports  avec  d'illustres  troubadours  qui  chan- 
tèrent souvent  le  trépas  de  l'un  de  ses  membres.  La  partie  la  plus  inlé- 
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Fessante  de  ce  travail  est  l'édition  critique  de  quatre  pièces  provençales 
et  de  deux  pièces  françaises  inédiles  et  publiées  ici  d'après  tous  les  ma- 
nuscrits connus;  les  planchs  provençaux  sont  accompagnés  d'une 
traduction  que  l'obscurité  du  texte  rend  très  utile. 

Jacques  d'Amiens  est  l'auteur  incontesté  d'un  Art  d'Amors,  autrefois 
publié  par  M.  Kurtiug  ;  est-il  aussi  l'auteur  du  Remède  d'Amors  que  le 
même  savant  lui  attribue?  Cette  opinion,  qui  avait  eu  peu  de  succès,  est 
repoussée  par  M.  Pb.  Simon;  Jacques  d'Amiens  imite  Ovide,  tandis  que 
l'auteur  du  Remède  d'Amows  ne  connaît  qu'André  le  cbapelain.  Mais 
M.  Simon  conclut  à  l'identité  de  l'auteur  de  VA7H  d'Amours  avec  le 
Jacques  d'Amiens  qui  eut  un  «  débat  »  bien  connu  avec  Colin  Muset  et 
avec  le  Jacques  d'Amiens  auquel  le  célèbre  manuscrit  de  chansons 
de  Berne  attribue  sept  pièces.  Le  texte  de  ces  cbansons  qui  vient  en- 
suite semble  bien  établi  et  est  accompagné  d'une  traduction.    J.  C.  P. 


StwtSîcs  Su  carBy  Yictorian  L,iteratHrc,  by  Frédéric  Harrison. 
Second  ediiion.  London  and  New-York,  Arnold,  s.  d.,  in-8  cartonné  de 
22i  p.  —  Prix  :  4  fr.  25. 

Les  études  réunies  ici  se  rapportent  toutes  à  la  première  moitié  du 
règne  de  Victoria.  L'auteur  a  choisi  neuf  des  écrivains  de  ce  temps,  tous 
romanciers  sauf  deux  (Carlyle  et  Macaulay),  pour  consacrer  à  chacun 
d'entre  eux  un  chapitre  séparé.  Il  ne  s'occupe  point  des  ouvrages  de 
poésie,  de  philosophie  ou  de  science,  ni  de  ceux  dont  les  auteurs  sont 
encore  vivants.  Des  vues  d'ensemble  sur  la  Uttérature  «  victorienne,  » 
comme  on  l'appelle  en  Angleterre,  ouvrent  le  volume. 

Les  critiques  de  M.  Harrison,  fort  concises,  ont  de  grandes  qualités  ; 
écrites  dans  une  langue  sobre  et  ferme,  présentées  de  façon  intéressante, 
elles  sont  partout  nettes,  équitables,  sensées.  Les  traits  distinctifs  des 
auteurs,  les  grandes  lignes  de  leur  talent  et  de  leur  caractère  y  sont  bien 
dégagés;  les  appréciations  sont  motivées  et  judicieuses.  Ami  de  George 
Eliot,  M.  Harrison  nous  donne  à  son  sujet  d'intéressants  souvenirs 
personnels.  Sur  Dickens  ou  Thackeray,  Carlyle  ou  Macaulay,  on  ne 
peut  attendre  des  aperçus  entièrement  nouveaux,  mais  on  lira  avec  plai- 
sir les  éludes  consacrées  à  Disraeli,  Kingsley  ou  Trollope^  qu'on  est  un 
peu  surpris  d'abord  de  trouver  en  si  haute  compagnie. 

La  partie  la  plus  remarquable  du  livre  est  sans  doute  le  chapitre 
d'introduction,  chapitre  de  considérations  générales  sur  la  httérature 
anglaise  des  soixante  dernières  années.  M.  Harrison  démêle  et  expose 
fort  bien  les  caractères  principaux  de  cette  période  «  plus  scientifique 
que  littéraire,  plus  historique  que  dramatique,  plus  grande  par  les 
découvertes  que  par  la  pensée  abstraite,  »  où  la  science  et  les  transfor- 
mations politiques  et  sociales  ont  si  profondément  influé  sur  les  lettres 
et  changé  la  conception  même  qu'on  se  faisait  delà  littérature.  Peut-être 
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oxagèro-t-il  liuilotni?  lo  man([iio  d'unité,  la  diversilc  un  peu  incohrrenlc 
des  œuvres.  «  Jusqu'à  la  mort  de  Scoll  eL  de  Coleridge,  dit-il,  presque 
chaque  page  de  prose  ou  de  vers  anglais  pouvait,  sur  le  simple  examen 
du  style,  être  rapportée  à  la  génération  qui  l'a  produite.  »  Il  n'en  est 
plus  de  même  aujourd'hui,  penso-t-il.  Mais  c'est  là  une  question  que 
l'on  ne  peut  décider  encore.  Nos  descendants  ne  pourront-ils  pas  trouver 
entre  les  ouvrages  de  notre  temps  des  ressemblances,  un  air  de  famille 
qui  nous  échappent?  Ou  bien,  n'avons-nous  pas  rapproché  artificielle- 
ment les  uns  des  autres  ceux  des  temps  passés,  voulant  à  toute  force  y 
trouver  une  inspiration,  un  esprit  communs  ?  Quoi  qu'il  en  soit  d'ail- 
leurs de  ce  point  et  de  plusieurs  autres,  ces  quelques  pages  renferment 
bien  des  idées  justes  et  curieuses;  et  ce  qui  en  accroît  la  valeur  pont- 
nous,  c'est  que  beaucoup  des  remarques  de  M.  Harrison  sur  la  Httéra- 
turc  anglaise  contemporaine  s'appliqueraient  on  ne  peut  mieux  à  l;i 
nôtre.  A.  Barbeau. 


I>a  Leyemla  de  los  iufantcs  de  liai*a,  por  IUmôn  Menéndkz 
PiDAL.  Madrid,  imprenta  de  los  hijos  de  José  M.  Ducazcal,  in-8  de  xvi- 
448  p.  —  Prix  :  10  fr. 

11  fallait  une  sagacité  peu  commune  pour  reconstituer,  sur  des  frag- 
ments épars,  vagues,  informes,  l'épopée  originale  des  Se-pl  infants  rf  • 
Lara;  et  non  seulement  pour  reconstituer  une  épopée,  mais  pour 
retrouver  la  trace  de  trois  Gestes  distinctes.  C'est  à  quoi  est  parvenu,  le 
patient  auteur  de  ce  livre,  qui  a  examiné  quarante  chroniques  manus- 
crites relatives  à  la  légende,  les  comparant,  les  classant,  formant  entre 
elles  une  espèce  de  généalogie,  comme  s'il  s'agissait  d'un  illustre  lignage, 
et  y  découvrant  plus  de  cinq  cents  vers  de  huit  syllables,  preuve  évi- 
dente que  le  chroniqueur  avait  tout  simplement  calqué  une  ancienne 
chanson,  analogue  à  celle  du  Cid. 

Dans  le  chapitre  consacré  aux  romances,  la  science  et  la  perspicacité 
de  jM.  Pidal  ont  de  quoi  s'exercer  ;  car  il  est  extrêmement  difficile  de 
préciser  d'une  façon  certaine  ce  qui,  dans  un  romance,  appartient  au 
texte  primitif,  et  ce  qui  a  été  ajouté,  chaugé,  interpolé  dans  la  suite  des 
siècles.  Les  travaux  de  Grimm,  Wolf,  Depping,  de  Puyraaigre,  Duràn, 
Milâ  y  Fontanals,  etc.,  n'out  pas  épuisé  encore,  depuis  soixante  ans, 
celte  matière  délicate  et  intéressante.  M.  Pidal  a  porté  ses  efforts  do  ce 
côté,  et  notons  en  passant  qu'outre  les  romances  connus,  qui  ont  trait 
aux  infants  de  Lara,  il  en  cite  sept  nouveaux,  et  il  donne  le  texte  complet 
de  quatre  d'entre  eux. 

Quant  au  théâtre,  il  étudie  successivement  les  drames  de  Juan  de  la 
Cueva,  Lope  de  Vega,  Hurtado  de  Velarde,  Cubillo,  Matos  Fragoso  et 
quelques  autres.  Il  recherche  la  source  d'inspiration  de  chaque  compo- 
sition ;  il  indicfue  la  marche  suivie  par  chaque  auteur,  et  il  apprécie  la 
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valeur  esthélique  de  chaque  œuvre.  Ici  encore,  il  a  trouTé  ime  pièce  dra- 
matique anonyme,  datée  de  1583,  intitulée  Famosos  hechos  de  Mudarra, 
dont  le  manuscrit  inédit  appartînt  d'abord  à  la  célèbre  bibliothèque 
d'Osuna  avant  d'entrer  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid.  Il  en  re- 
produit de  longs  fragments  dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage. 

Enfin,  M.  Pidal  suit  la  légende  dans  ses  dernières  manifestations  litté- 
raires, dans  le  poème  du  duc  de  Rivas,  El  Moro  exposito  ;  dans  ceux 
d'Aroias  et  de  Garcia  Gutiérrez  ;  dans  la  nouvelle  pseudo-historique  de 
Fernândsz  y  Gonzalez,  etc.  Pour  terminer,  il  nous  donne  un  magnifique 
chapiLro  sur  les  lieux  illustrés  par  la  tradition,  Burgos,  Lara,  Salas,  le 
monastère  de  San  Pedro  de  Arlanza,  Canicosa,  Âlmenar  et  autres  en- 
droits où  s'est  déroulé  le  drame  dont  parle  la  légende.  Que  de  choses 
importantes  accumulées  dans  ces  pages  substantielles!  Que  de  docu- 
ments précieux,  souvent  inconnus,  sont  rassemblés  et  classés  avec  un 
ordre  judicieux  et  une  science  critique  admirable  ! 

La  seconde  partie  de  l'ou^Tage  contient  les  textes  principaux  de  la 
chronique  générale  d'Alphonse  X,  de  la  chronique  abrégée  de  don  Juan 
Manuel,  de  la  chronique  de  134i  (avec  leurs  variantes),  et,  comme  nous 
l'indiquions  plus  haut,  de  la  comédie  inédite  de  1583. 

Nous  avons  rarement  l'occasion  de  signaler  des  travaux  de  cette 
importance,  publiés  par  l'Espagne.  Aussi,  n'hésiterons-nous  pas  à 
joindre  nos  félicitations  à  celles  que  la  presse  de  Madrid  a  si  justement 
décernées  au  savant  auteur  de  la  Leyenda  de  los  infantes  de  Lara. 

G.  Bernard. 

HISTOIRE 

Hiisioria  apologctSca  de  los  Papas  tlicsde  S.  Pedro  al  Pon- 
tlfiee  reluaute,  por  el  doclor  DontJRBAN'oFERREiROA.  Valencia,  Dome- 
nech,  1895-1897,  5  vol.  in-8  de  316,  326,  290,  394,  408  p.  —  Prix  :  10  fr. 

On  l'a  dit  cent  fois,  et  on  ne  saurait  trop  le  répéter  :  «  Les  Papes 
n'ont  besoin  que  de  la  vérité.  »  La  meilleure  apologie  qu'on  peut 
écrire  en  leur  faveur  consistera  toujours  aies  représenter  tels  qu'ils  ont 
été  de  fait  dans  leurs  actes  et  toute  leur  conduite.  C'est  précisément  le 
but  que  s'est  proposé  un  savant  membre  du  clergé  espagnol,  en  consa- 
crant ses  veilles  et  son  talent  à  écrire  une  histoire  de  la  Papauté  qui  fût 
à  la  hauteur  de  l'érudition  contemporaine,  mais  dans  laquelle  aussi  les 
exagérations  et  les  erreurs  de  la  critique  moderne  fussent  justement 
signalées  et  réprouvées.  De  là  le  nom  significatif  A' Histoire  apologétique 
des  Papes,  que  M.  Urbano  Ferreiroa,  le  fondateur  directeur  d'nne  revue 
mensuelle  :  Las  Soluciones  catôlicas,  des  plus  estimées  en  Espagne,  a 
voulu  donner  à  son  important  ouvrage.  Ce  serait  se  tromper  soi-même 
que  de  prendre  ce  titre  dans  un  autre  sens.  Je  puis  en  parler  en  con- 
naissance de  cause;  car  j'ai  sous  les  yeux  les  cinq  premiers  volumes  de 
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ce  travail  et  la  iiarralion  y  embrasse  les  neuf  premiers  siècles  de  l'histoire 
de  n'iglise  (42-900).  Or,  l'auleiir  se  garde  bien  d'y  laisser  dans  l'ombre 
ou  de  couvrir  d'un  voile  les  erreurs  de  conduite  ou  les  fautes  qui  sont  à 
la  charge  des  successeurs  de  Pierre  de  cette  période,  témoin  ce  qu'il  dit 
de  Félix  II,  de  Symmaque,  de  Vigile,  d'Honorius,  etc.,  etc.  Il  se 
plaît,  d'autre  part,  à  rendre  justice  aux  travaux  les  plus  récents  de  la 
critique  cl  s'en  sert  à  l'occasion  pour  mettre  en  lumière  les  côtés  obs- 
curs du  sujet  qu'il  traite.  Troja  et  son  Codice  diplomalico  longobardo^ 
Jean-Baptiste  di  Rossi  et  sa  Borna  sotlerranea,  l'abbé  Duchesne  et  son 
édition  du  Liber  Ponlïficalis,  Gregorovius  cl  son  Ilisloire  de  Rome  et 
des  Papes  pendant  le  moyen  âge,  ont  été,  en  particulier,  largement  mis  à 
contribution.  Mais  aussi  l'historien  espagnol  a  su  se  préserver  d'une 
admiration  exagérée,  n'admettre  qu'avec  doute  telle  opinion  nouvelle,  au 
besoin  la  combattre,  et  demeurer  fidèle  à  la  tradition.  Ainsi,  par  exem- 
ple, en  ce  qui  concerne  la  prétendue  identité  des  Papes  Ciel  et  Anaclet, 
non  content  de  ne  pas  adopter  cette  identité  dans  son  tome  II  (p.  11 
et  12),  il  a  encore  reproduit  dans  son  tome  111,  comme  appendice 
(p.  207-279),  une  dissertation  empruntée  aux  Analecta  Juris  Pontificii, 
où  elle  me  paraît  solidement  réfutée,  et  à  laquelle,  jusqu'à  présent,  on 
n'a  rion  répondu.  L'espace  me  manque  pour  entrer  dans  plus  de  détails 
sur  l'histoire  des  Papes,  dont  il  s'agit  ici,  mais  je  fais  des  vœux  pour 
que  l'auteur  ne  tarde  pas  à  mener  à  bon  terme  une  œuvre  si  digne  d'éloge 
et  de  recommandation  dans  son  ensemble.  FRA^'coIS  Plaine. 


Hifitoire  de  l'Égiisc.  Manuel  à  l'usage  des  séminaires,  par  le  docteur 
BrCck.  Trad.  de  l'allemand.  Paris,  Lethielleux,  1897,  2  vol.  in-8  de  546  et 
560  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Le  manuel  de  M.  Brûck  a  eu  un  incontestable  succès,  puisqu'il  en  est 
à  sa  sixième  édition  allemande  et  à  la  seconde  française,  sans  parler  de 
traductions  anglaise  et  italienne;  et  il  le  mérite  dans  une  certaine  me- 
sure, ne  fût-ce  que  par  l'abondance  des  renseignements.  Je  dois  avouer, 
pourtant,  qu'il  ne  me  paraît  pas  réaliser  tout  ce  qu'on  peut  demander  à 
un  livre  de  ce  genre.  11  est  bien  compact  et  bien  touffu  ;  peu  de  vues 
générales;  les  grandes  périodes  de  l'histoire  ecclésiastique  ne  sont  pas 
nettement  caractérisées;  le  plan  uniforme  suivi  pour  chacune  d'elles  a 
quelque  chose  de  bien  rigide  qui  ne  s'applique  pas  également  bien  à 
toutes  et  ne  permet  pas  de  faire  ressortir  leurs  traits  essentiels  et  leur 
importance  particulière;  enfin  c'est  un  répertoire  commode  de  faits  et 
de  dates  plutôt  qu'un  livre  d'orientation  pour  le  débutant.  Peut-être 
aussi  le  ton  sent-il  parfois  un  peu  trop  la  polémique  ;  certaines  expres- 
sions désobligeantes  pour  des  adversaires  auraient  pu  être  évitées.  L'in- 
troduction ne  me  paraît  pas  très  heureusement  conçue.  On  y  trouve  une 
complète  et  longue  énumération  de  tous  les  auteurs  qui  ont  composé  des 
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manuels  on  des  histoires  générales  de  l'Église,  alors  que  cependant  la 
plupart  de  ces  ouvrages  ont  aujourd'hui  perdu  toute  valeur.  Il  sérail  plus 
utile  de  donner  aux  étudiants  des  indications  sur  les  grandes  collections 
que  l'historien  doit  connaître  et  manier  constamment,  le  Pertz,  le  Dom 
Bouquet,  les  Bollandistes,  etc.  Sans  doute,  quelques-uns  de  ces  rensei- 
gnements se  trouvent  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  mais  dispersés  et  plus 
difficiles  à  retrouver.  —  Dans  le  détail,  les  informations  deM.Brûck  sont 
étendues  et  généralement  solides  ;  pourtant,  on  rencontre  des  taches. 
Ainsi,  pour  ne  parler  que  des  institutions  ecclésiastiques  du  moyen  âge, 
ce  qui  concerne  les  finances  pontiticales  est  vague  et  peu  exact  (ce  qui 
n'est  guère  surprenant,  l'auteur  paraissant  ignorer  les  récents  travaux 
de  iVlM.  Fabre,  Gottlob  et  Kirsch).  On  est  étonné  de  lire  des  phrases 
comme  celles-ci  :  «  Au  xi*"  siècle,  les  évèques  des  sept  diocèses  subur- 
bains, les  curés  des  vingt-huit  paroisses,  ainsi  que  les  dix-huit  diacres 
de  Rome,  reçurent  le  lilre  de  cardinaux  »  (I,  348).  —  «  Il  (Jean  XXII) 
établit  la  chancellerie  romaine  et  le  tribunal  de  la  Rote  »  (l,  502).  Je  dois 
faire  observer,  d'ailleurs,  que  je  n'ai  sous  les  yeux  que  l'édition  fran- 
çaise et  que  je  ne  puis  affirmer  que  le  traducteur  ait  toujours  parfaite- 
ment rendu  l'original.  Il  serait  injuste  d'insister  outre  mesure  sur  les 
erreurs  de  détail  d'un  hvre  qui  atteste  du  travail  et  des  recherches. 

Passons  au  traducteur  anonyme.  Les  défauts  qu'on  peut  lui  reprocher 
sont  plus  graves  peut-être,  en  ce  sens,  du  moins,  qu'ils  étaient  plus 
faciles  à  éviter.  Je  ne  parle  pas  de  trop  nombreuses  fautes  d'impression 
ou  autres  distractions  (quelques-unes,  pourtant,  sont  graves,  en  ce 
qu'elles  altèrent  le  sens  ou  le  rendent  inintelligible  et  ne  pourront  pas 
toujours  être  rectifiées  par  des  inexpérimentés).  Mais  le  traducteur  dé- 
clare avoir  «  suivi  ponctuellement  »  l'édition  allemande.  Or,  c'est  là  se 
faciliter  par  trop  sa  tâche.  Un  manuel  de  ce  genre,  étant  donné  que  les 
besoins  varient  suivant  les  pays,  demandait  à  être  adapté  plutôt  que  tra- 
duit. Par  exemple,  le  chapitre  sur  l'Église  de  France  au  xix**  siècle,  très 
suffisant  dans  un  livre  allemand  destiné  à  des  Allemands,  est  bien  mai- 
gre et  bien  vague  pour  un  livre  français  (ainsi,  on  ne  se  douterait  pas, 
à  le  lire,  de  l'intérêt  et  de  la  vivacité  des  discussions  engagées  entre  les 
catholiques  libéraux  et  leurs  adversaires,  ni  de  l'importance  de  la  loi 
de  1850].  Il  est  à  croire  que  M.  Brùck  n'aurait  pas  refusé  à  son  traduc- 
teur l'autorisation  de  faire,  sous  sa  responsabilité,  cette  retouche  et  quel- 
ques autres.  Mon  observation  s'applique  surtout  à  la  bibliographie.  Celle 
de  M.  Brùck  est  presque  purement  allemande,  ce  qui  se  conçoit.  Encore, 
même  chez  lui,  quelques-unes  des  omissions  que  je  vais  signaler  sont- 
elles  regrettables.  Elles  sont  inexcusables  chez  son  traducteur,  qui  aurait 
dû  ajouter  aux  indications  de  l'original  allemand  les  noms  des  bons  ou- 
vrages français  sur  chaque  matière,  quand  il  y  en  a.  Dans  l'introduction, 
à  propos  des  sciences  auxiliaires  de  l'histoire,  ne  figurent,  pour  la  paléo- 
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gr,'iiilii(>  cl  l;i  diplomaliquo,  que  dos  livres  allemands;  on  cliercherait 
vainement  les  travaux  de  MM.  Prou  et  Giry.  Dans  le  reste  de  l'ouvrage, 
ne  sont  cités  ni  le  Liber  pontificalis,  les  Orirjines  rhréliennes,  les  Ori- 
gines du  eultc  chrétien,  les  Fastes  éplscopaiix  de  i ancienne  Gaule,  de 
M.  Dnchesne,  ni  les  Élections  épiscopales,  de  M.  Imhart  de  la  Tour,  ni 
l'édilion  du  Liber  Censuum  et  V Élude  sur  le  Liber  Censuum,  de  ]\I.  Fa- 
bre,  ni  des  ouvrages  pins  récents,  mais  qui  auraient  dû  être  cités,  ne 
fût-ce  que  dans  des  addenda  :  la  Vie  de  saint  Bernard,  de  M.  Vacan- 
dard;  le  Jean  VIJJ,  du  P.  Lapôlre;  la  France  et  le  Grand  Schisme 
d'Occident,  de  M.  Valois;  ni  encore,  au  chapitre  relatif  aux  croisades, 
les  publications  de  la  Société  de  V Orient  latin;  ni,  pour  une  époque 
plus  récente,  le  Bossuet  historien  du  protestantisme,  de  M.  Rébelliau; 
et,  à  propos  de  l'Église  russe  ou  de  l'Église  catholique  des  États-Unis, 
les  ouvrages  de  MM.  Loroy-Beaulieu  et  de  Meaux.  Sait-on  quels  noms 
manquent  dans  la  liste  (donnée  1. 11,  p.  462)  des  périodiques  catholiques 
français  consacrés  à  l'histoire?  Seulement  la  Revue  des  questions  histo- 
riques, la  Revue  biblique  et  le  Bulletin  critique  (je  ne  parle  pas  du 
Pobjbiblion,  qui  aurait  trop  l'air  de  plaider  pro  domo,  ni  de  la  Revue 
d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  qui  aurait  bien  droit  à  figurer 
dans  la  liste,  mais  est  assez  récente  pour  qu'on  soit  excusable  de  ne  pas 
la  connaître).  Pour  les  livres  allemands  dont  il  existe  de  bonnes  traduc- 
tions françaises,  au  moins  partielles,  comme  YHisloire  des  Papes,  de 
Pastor,  ou  Y  Histoire  du  peuple  allemand,  de  Janssen,  ces  traductions 
ne  sont  môme  pas  signalées.  On  mentionne,  à  propos  des  catacombes,  la 
Roma  sotterranea  anglaise  de  Norlhcote-Brownlow  et  l'adaptation  alle- 
mande qu'en  a  donnée  Kraus;  on  oublie  l'adaptation  française  de 
M.  AUard.  Il  serait  très  facile  de  grossir  cette  liste.  —  En  résumé,  ce 
livre  a  laissé  de  côté  un  grand  nombre  d'indications  qui  seraient  précieu- 
ses pour  le  public  français;  et  au  contraire,  les  renseignements  qu'il 
donne  seront  en  grande  partie  inutilisables  pour  les  lecteurs  auxquels  il 
s'adresse,  dont  beaucoup  lisent  difficilement  l'allemand  ou  n'ont  pas  à 
leur  portée  les  livres  allemands.  S'il  est  vrai  qu'une  bonne  bibliographie 
est  un  élément  essentiel  d'un  bon  manuel,  on  voit  ce  qui  manque  à 
celui-ci.  E.  Jordan. 


Doctotnenis  pontiOctssa?^.  sus*  la  Ga^icogac,  par  l'abbé  Guérabd. 
Paris,  Champion;  Auch,  Cocharaux,  1896,  in-8  de  lxxx-252  p.  — 
Prix  :  8  fr. 

La  Société  des  archives  de  Gascogne  vient  de  prendre  une  très  intelli- 
gente initiative  en  commençant  la  publication  des  documents  pontifi- 
caux relatifs  à  la  Gascogne  conservés  aux  archives  du  Vatican.  Ce  grand 
dépôt  international  est  encore  un  de  ceux  où  l'on  a  le  plus  de  chances 
de  faire  ample  moisson,  même  pour  l'histoire  locale.  Un  autre  exemple 
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bon  à  ciler,  c'est  l'appui  éclairé  que  le  haut  clergé  de  la  région  a  fourni 
à  l'entreprise.  Chacun  des  évèques  ayaiiL  acluellemenl  sous  sa  juridic- 
tion l'un  des  onze  évêchés  de  l'ancienne  province  d'Auch,  s'était  engagé 
à  fournir  cent  francs  par  an.  Ce  concours  a  abouti  à  la  mission  dont 
M.  l'abbé  Guérard,  chapelain  de  Saint-Louis  des  Français,  a  été  chargé 
de  1888  à  1892.  C'était  naturellement  du  côté  des  papes  d'Avignon  qu'il 
y  avait  lieu  de  se  tourner  tout  d'abord^  les  archives  vaticancs  n'oflrant 
que  peu  de  chose  avant  le  pontificat  d'Innocent  III,  et  les  registres  des 
papes,  depuis  Honorius  III  jusqu'à  Clément  V,  étant  ou  devant  être  pu- 
bliés, soit  sous  les  auspices  du  Vatican,  soit  par  l'École  française  de 
Rome.  M.  Guérard  s'est  doue  attaqué  à  Jean  XXII.  Son  premier  fascicule, 
qui  comprend  cent  soixante  numéros,  renferme  les  Secrètes  de  ce  pape, 
relatives  à  la  Gascogne,  de  1316  à  1321.  Ces  pièces  sont  publiées  avec 
soin  et  fort  bien  annotées,  ce  qui  est  d'autant  plus  précieux  que  pour 
quelques-unes  il  y  avait  lieu  de  déterminer  la  date,  qui  manque  dans  le 
registre.  A  signaler  particulièrement  celles  qui  concernent  les  eSorts 
faits  par  le  Pape  pour  défendre  les  libertés  ecclésiastiques;  ses  démêlés 
avec  la  famille  de  Clément  V,  son  intervention  pour  rétablir  la  paix  en 
Gascogne^  notamment  entre  les  maisons  d'Armagnac  et  de  Foix;  ses 
relations  avec  l'administration  royale  dans  le  sud-ouest  et  avec  le  Roi 
lui-même.  Dans  son  introduction,  M.  Guérard  donne  sur  les  divers  fonds 
conservés  aux  archives  vaticanes  et  sur  les  inventaires  qui  en  existent, 
des  renseignements  qu'on  est  heureux  de  trouver  ainsi  groupés  et  qui 
seront  très  utiles  aux  travailleurs.  Il  conclut  en  émettant  le  vœu  que  les 
chapelains  de  Saint-Louis  continuent  son  œuvre  et  entreprennent  ainsi, 
province  par  province,  le  dépouillement  des  archives  du  Vatican. 
J'ignore  si  son  appel  sera  entendu  ;  mais  il  y  a  certainement  là  une  place 
à  prendre.  L'École  de  Rome  commence  par  plusieurs  pontificats  à  la 
fois  l'étude  des  registres  du  xiv*  siècle  ;  mais  elle  doit  publier  seule- 
ment les  .Secrèies  relatives  à  la  France,  laissant  de  côté  les  Communes 
et  les  Ciiriales.  Or,  c'est  dans  ces  deux  groupes  que  se  trouvent  la  plu- 
part des  documents  administratifs  ;  par  eux  seulement  on  pourra  se 
faire  une  idée  de  la  vie  de  l'Église  et,  comme  le  dit  M.  Guérard,  «  porter 
enfin  un  jugement  bien  fondé  sur  la  centralisation  ecclésiastique  et  la 
fiscalité  de  la  curie  au  xiv"  siècle;  »  sans  parler  de  l'intérêt  que  des 
actes  purement  administratifs  et  de  peu  d'importance  intrinsèque* peu- 
vent prendre  pour  l'histoire  générale,  s'ils  sont  suffisamment  nombreux 
et  bien  interprétés.  Il  serait  donc  fort  désirable  de  voir  d'autres  sociétés 
historiques  de  province  suivre  l'exemple  de  celle  de  Gascogne  ;  si  elles 
s'y  décident,  la  maison  de  Saint-Louis  des  Français  peut  devenir  un 
excellent  quartier  général  pour  les  «  missionnaires  »  envoyés  à  Rome. 
Userait  si  simple  et  si  indiqué  de  profiter  des  ressources  et  des  fonda- 
tions que  l'on  a  ainsi  sous  la  main  !  D'autant  que  ce  ne  serait  pas  la  pre- 
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mi.TC  Ibis,  Dieu  merci  !  que   Sainl-Louis  abrilerail  des   travailleurs. 

E.  Jordan. 

Jcaunc    d'Alliret  et    In  g;aci*rc    civile,  par  le  baron  de  Rubli;. 
T.  I.  Paris,  Paul  et  Guillemin,  1897,  in-8  de  v-475  p.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  le  baron  de  Ruble  s'est  fait  de  nos  jours  le  grand  historien  du 
xvi«  siècle.  Depuis  quelque  trente  ans,  il  n'a  pas  publié  sur  celte  époque 
moins  de  vingt-cinq  volumes,  tant  d'éditions  critiques,  comme  celles,  si 
justement  estimées,  des  Commenlaires  et  lettres  de  Monluc,  des  Mémoi- 
res inédits  de  La  Uuguerie,  de  VHistob^e  universelle  de  d'Aubigné,  que 
de  savants  ouvrages,  comme  le  Traité  de  Cateau-Cambrésis,  La  Pre- 
mière jeunesse  de  Marie  Stuart,  Le  Mariage  de  Jeanne  d'Albret, 
Antoine  de  Bourbon.  Personne  ne  connaît  mieux  que  lui  les  sources 
imprimées  et  manuscrites  :  nul  n'est  plus  ifnpartial  et  plus  conscien- 
cieux. Et  aux  documents  en  quelque  sorte  publics,  il  joint  les  trésors 
d'une  riche  collection  particulière  et  d'une  bibliothèque  entretenue  avec 
amour,  en  érudit  autant  qu'en  bibliophile.  Après  avoir  exposé  les  prin- 
cipaux événements  du  règne  de  Henri  II  et  de  la  régence  jusqu'au  com- 
mencement des  luttes  religieuses, il  aborde  «la  guerre  civile,  »  depuis  la 
prise  d'armes  du  prince  de  Condé  et  de  Coligny  jusqu'à  la  bataille  de 
Dreux  et  la  pacification  connue  sous  le  nom  de  traité  d'Amboise,  œuvre 
collective  de  Catherine  de  Médicis  et  du  chancelier  de  rHospital,dont  les 
efforts  conciliants  méritaient  peut-être  un  meilleur  succès. 

Le  récit,  très  détaillé  et  très  nourri,  a  pour  trame  en  quelque  sorte  la 
vie  de  Jeanne  d'Albret,  qui,  bientôt  veuve,  sera  en  réalité  le  grand  chef 
des  protestants  de  France.  C'est  ce  qui  explique  la  part  considérable 
faite  dans  ce  volume  aux  événements  passés  en  Guyenne,  dans  les  États 
héréditaires  de  la  reine  de  Navarre  et  dans  le  gouvernement  attribué  à 
son  mari  et  ensuite  à  son  fils,  Henri  de  Bourbon. 

M.  de  Ruble  est  ici  sur  son  terrain  :  à  la  connaissance  des  lieux 
il  joint  la  i'amiliarité  plus  difficile  avec  l'histoire  locale,  avec  tout  ce  qui 
a  été  écrit  depuis  trois  siècles  sur  la  province  de  Languedoc,  si  bien 
qu'il  a  pu  faire  un  tableau  fort  nouveau  et  fort  complet  des  incidents  si 
multiples  qui  se  sont]produits  au  début  des  querelles  religieuses  dans  toute 
cette  partie  du  Midi.  Deux  chefs  catholiques,  Burie  et  Monluc,  en  sont 
les  tristes  héros,  et  on  comprend  que  les  passions  protestantes  aient  été 
très  difficiles  à  apaiser,  quand  on  voit  à  quel  point  elles  ont  été  surexci- 
tées, sans  oublier  les  sanglantes  représailles  dont  les  deux  partis  ne  se 
faisaient  pas  faute.  La  moitié  du  volume  est  consacrée  à  cette  histoire 
qui,  par  la  multiplicité  des  faits  et  des  personnages,  échappe  à  l'analyse. 
Le  dernier  chapitre  raconte  la  première  guerre  civile,  celle  qui  est  mar- 
quée par  la  double  captivité  de  Condé  et  de  Montmorency,  après  la  ba- 
taille de  Dreux,  et  par  l'assassinat  du  duc  de  Guise  devant  Orléans.  Sur 
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ce  crime  politique,  qui  devait  être  suivi  de  tant  d'autres,  l'auteur  ré- 
serve des  documents  qu'il  fera  valoir  dans  une  étude  spéciale  et  qui 
seraient  assez  compromettants  pour  la  complicité  de  l'amiral  de  Coligny. 
Le  reste  n'offre  pas  de  renseignements  spéciaux. 

Il  serait  superflu  de  relever  la  mélhode  de  travail  connue  de  M.  le 
baron  de  Huble  :  toutes  ses  affirmations  sont  appuyées  sur  des  notes  et 
des  références.  Et  de  plus,  il  a  eu  la  bonne  pensée,  pour  ne  pas  surchar- 
ger son  texte,  de  rejeter  aux  «  pièces  justificatives  »  la  liste  détaillée 
de  toutes  les  sources  manuscrites  auxquelles  il  a  puisé  :  il  analyse  ainsi 
de  nombreux  recueils  très  peu  connus,  même  de  ceux  qui  ont  l'habitude 
des  travaux  historiques  et  qui  remercieront  l'auteur  d'avoir  mis  à  leur 
disposition  un  tel  trésor. 

Nous  voilà  bien  loin  de  Jeanne  d'Albret.  A-t-elle  joué  dans  tous  les 
événements  un  rôle  aussi  prépondérant  que  celui  que  lui  attribue  M.  de 
Riible?  La  suite  de  son  ouvrage  nous  le  dira.  En  tout  cas,  il  est  certain 
qu'elle  sera  le  centre,  ou,  si  l'on  veut,  l'occasion  d'un  beau  livre  de  plus 
sur  une  des  époques  particulièrement  attachantes  de  nos  annales. 

G.  Baguenault  de  Puchesse. 


Ilarie-Autoiuptfc.  tia  Captivité  et  la  mort,  par  G.  Lenotre. 
Paris,  Perrin,  1897,  in-8  de  xxi-430  p.  —  Prix  :  8  i'r. 

Ce  n'est  point  le  récit  de  la  captivité  et  de  la  mort  de  Marie-Antoinette 
que  contient  ce  volume,  mais  la  réunion  de  tous  les  documents  au 
moyen  desquels  peut  être  écrit  ce  récit.  La  plupart  de  ces  documents 
sont  devenus  très  rares,  quelques-uns  sont  introuvables.  Les  auteurs, 
comme  le  remarque  M.  Lenôtre,  ne  sont  «  ni  des  gentilshommes  de 
cour  ni  des  historiographes  à  brevet  ;  ce  sont  de  petites  gens,  une  ser- 
vante, un  gendarme,  un  garçon  d'office,  un  maître  de  pension,  un 
concierge;  »  ce  sont  ceux  qui  ont  eu  le  redoutable  honneur  d'appro- 
cher de  près  pendant  ces  heures  douloureuses  la  Reine  martyre.  Après 
la  Terreur,  mais  surtout  à  la  Restauration,  tous  ceux  qui  avaient  été  té- 
moins de  quelque  particularité  de  ces  derniers  jours  se  sont  empressés 
de  rédiger  ou  de  faire  rédiger  leurs  souvenirs.  L'historien  a  quelque 
peine  à  se  reconnaître  au  milieu  de  ces  narrations  diverses,  souvent 
contradictoires  et  où  naturellement  chacun  s'attribue  le  beau  rôle.  M.  Le- 
nôtre y  aide  par  ses  notes  judicieuses  et  par  la  reproduction  très  cu- 
rieuse de  dessins  du  temps  et  particulièrement  de  plans  précieux  pour 
la  topograpbie  des  derniers  et  tristes  palais  habités  par  Marie-Antoi- 
nette, le  palais  du  Temple  et  celui  de  la  Conciergerie.  Il  prend  la  Reine 
au  10  août  1792  et  la  conduit  jusqu'au  IG  octobre  1793.  Sur  le  court  sé- 
jour aux  Feuillants,  il  y  a  la  relation  de  Dufour  et  un  extrait  ilu  Moniteur 
sur  l'incident  Rohan-Chabot.  Sur  le  Temple,  la  relation  du  commissaire 
de  la  Commune  Daujon,  du  garçon  d'office  Turgy,  de  l'officier  municipal 
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Goret,  du  maître  de  pension  Lopilre,  un  des  associes,  mais  le  moins  hé- 
roïque, deïoulan  cl  de  lîalz,  danslenrs  ;uulacienscs  lontalives  pour  faire 
évader  les  prisonniers,  enfin  celle  de  Moelle,  membre  de  la  Commune. 

Sur  la  Conciergerie,  les  documenls  sont  plus  nombreux.  M.  Lenôtre 
admet,  comme  nous  l'avons  fait  nous-même  jadis  dans  la  Revue  des 
gucstions  lilsloriques,  et  comme  M.  Victor  Pierre  l'a  démontré  plus 
tard,  la  réalité  du  fait  de  la  communion  de  la  Reine,  et  il  le  corrobore 
lui-uiènie  en  montrant  que  plusieurs  prêtres,  et.  notamment  M.  I^mery, 
ont  dit  à  diverses  reprises  la  messe  à  la  Conciergerie.  Sur  ce  point  con- 
testé jadis,  mais  qui  ne  nous  paraît  plus  pouvoir  l'être,  il  reproduit  les 
souvenirs  de  M"^  Fouché,  rédigés  par  le  comte  de  Robiano  ;  la  déclaration 
même  de  l'abbé  Magnin,  le  prêtre  intrépide  et  exemplaire  qui  eut  le  pé- 
rilleux honneur  de  communier  la  fille  de  Marie-Thérèse  ;  le  récit  de  la 
femme  Bault,  veuve  du  dernier  concierge,  et  celui  de  la  servante  Rosalie 
Lamorlière.  Nous  aurions  quelques  réserves  à  faire  sur  ce  dernier  récit, 
et  M.  Lenôtre  les  a  faites  lui-même  ;  le  rédacteur  du  récit  de  Rosalie  était 
Lafont  d'Aussonne,  prêtre  défroqué,  justement  suspect,  et  qui  a  voulu  se 
faire  de  cette  relation  arrangée  par  lui  une  arme  contre  l'abbé  Magnin, 
qu'il  poursuivait  de  sa  haine.  A  partir  d'ailleurs  du  remplacement  de 
Richard,  après  l'affaire  de  l'œillet,  la  femme  Bault  et  sa  fille  approchaient 
seules  de  l'auguste  prisonnière. 

Enfin  sur  le  procès  et  l'exécution,  il  y  aies  notes  de  Chauveau-La- 
garde,  les  souvenirs  de  Moelle,  le  récit  du  porte-clefs  Larivière,  de  l'offi- 
cier de  gendarmerie  de  Busne,  du  gendarme  Léger,  de  des  Essarts  et  du 
vicomte  Desfossés.  On  voit  par  cette  simple  liste  quelle  série  dé  pièces 
intéressantes  M.  Lenôtre,  qui  connaît  si  bien  le  Paris  révolutionnaire,  a 
réunie  dans  ce  volume  et  quel  service  il  a  rendu  aux  historiens.  Ajou- 
tons, pour  être  complet,  que  ce  livre  ne  peut  être  mis  dans  toutes  les 
mains,  le  récit  de  Daujon  sur  les  massacres  de  septembre  contenant  cer- 
tains détails  qu'on  n'a  pu  imprimer  qu'en  latin. 

Max.  de  la  Rocheterte. 


Mémoires  de  la  couitesse  Potocka  (USA- 8890)$  publiés  par 
Gasumiu  Stryienski.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1897,  in-8  de  xxxi-434  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Anna  Tyskiewicz,  comtesse  Potocka,  puis  comtesse  Wonso\vicz, 
morte  en. 1867  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  a  laissé  sur  la  période  la 
plus  brillante  de  sa  vie  une  série  de  récits  remplis  par  les  grands  noms 
du  commencement  de  notre  siècle.  Polonaise,  elle  nous  fait  assister  aux 
dernières  illusions  de  la  Pologne  se  survivant  à  elle-même,  se  reprenant 
à  de  vaines  espérances  suscitées  par  l'empereur  Napoléon  et  le  tsar 
Alexandre,  sous  la  figure  du  modeste  duché  de  Varsovie  ou  du  royaume 
qu'administrait  le  grand-duc  Constantin.  Elle  nous  introduit  successi- 
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vemenl  dans  les  résidences  aristocratiques  de  BialysLok,  de  Lançai,  de 
Pulawy,  à  la  cour  du  grand-duc  Frédéric-Auguste,  puis  dans  les  salons 
de  Vienne,  au  temps  du  fameux  congrès. 

Toutefois  la  plus  large  place  dans  ses  souvenirs  appartient  à  la. 
France.  La  comtesse  Potocka  avait  connu  la  société  de  l'ancien  régime 
et  elle  peint  au  vit'  une  lamille  d'émigrés,  ridicule  et  prétentieuse,  qui 
avait  reçu  rhospitalité  de  ses  parents  ;  il  fut  question  d'un  mariage  entre 
elle  et  le  duc  de  Berry  ;  mais  tout  cela  disparut  bientôt  de  sa  pensée  de- 
vant l'éblouissement  de  la  gloire  impériale.  Elle  vit  Napoléon  entrer  en 
Pologne  comme  un  libérateur,  elle  le  contempla  ensuite  au  milieu  des 
splendeurs  de  sa  cour,  lors  du  mariage  avec  Marie-Louise,  et  elle  garda 
pour  lui  le  culte  enthousiaste  de  beaucoup  de  ses  compatriotes.  Ce  sen- 
timent donne  un  accent  très  particulier  à  la  troisième  partie  de  ses  Mé- 
moires, consacrée  à  sou  voyage  à  Paris  en  1810.  Là  surtout  les  anec- 
dotes, les  piquants  portraits  abondent.  Impératrices,  princesses,  mili- 
taires, artistes,  sont  dessinés  tour  à  tour  en  vives  silhouettes,  et,  à  côté 
d'eux,  dans  une  pénombre  discrète,  un  brillant  officier  que  M"''  Potocka 
ne  nomme  pas,  mais  qu'elle  désigne  aussi  clairement  que  possible, 
Charles  de  Flahaut.  La  noble  étrangère  s'est  promis  d'être  «  franche 
dans  toute  la  riguenr  du  mot  »  (p.  247)  ;  mais  la  courtoisie  tempérant 
sa  malice,  elle  ne  dépasse  jamais  le  point  où  sa  franchise  pourrait  être 
taxée  de  méchanceté  ou  éveiller  le  scandale. 

Son  éditeur,  qui  porte  lui-même  un  nom  polonais,  a  fait  preuve  dans 
ses  noies  d\m  savoir  discret  et  solide  et  a  placé  en  tête  du  volume  une 
reproduction  du  portrait  de  l'auteur  par  Angelica  Kauffmann.  Anne  Tys- 
kyevvicz,  qui  aimait  et  cultivait  les  arts,  est  représentée  un  crayon  à  k 
main  ;  sa  plume,  bien  qu'exotique ,  vaut  mieux  ponr  nous  que  son 
crayon,  car  elle  a  tracé  des  pages  qui  feraient  honneur  aux  Françaises  les 
plus  aimables,  littérairement  parlant,  du  siècle  passé.  L.  P. 


JouritalaFseait  cossiiuaiiçSaiat  die  la  «  Coiaaètc.  »  Chine,  Siani, 
J^apoei  {1892-1893),  par  le  commandant  Louis  Dartige  du  Fournet. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1897,  in-18  de  302  p.,  avec  grav.  —  Prix  :  4  l'r. 

Nous  avons  rarement  lu  un  récit  de  campagne  aussi  intéressant  que 
celui  du  commandant  Dartige  du  Fournet.  C'est  écrit  d'un  style  correct, 
élégant,  toujours  sobre,  sans  recherche  prétentieuse  ;  cà  et  là  quelques 
descriptions  d'une  poésie  pénétrante  qui  s'exhale  tout  naturellement  du 
sujet  lui-même.  L'esprit  de  l'auteur  est  excellent;  toujours  content  de 
ses  chefs  et  de  ses  subordonnés,  il  parle  des  événements  politiques  qui 
se  déroulent  sous  ses  yeux  en  fidèle  et  loyal  serviteur  de  la  France  ; 
d'autre  part,  il  est  pénétré  de  la  noble  mission  qu'il  a  reçue,  comme  com- 
mandant d'un  navire  français  en  Extrême-Orient,  de  veiller  avec  sollici- 
tude à  la  protection  des  missions  catholiques.  Sur  tous  les  points,  sa 
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prcmirro  visite  est  pour  ces  dévoués  propagateurs  de  la  civilisation  chré- 
tienne et  de  l'influence  française.  Pendant  son  commandement  de  la 
Comète,  M.  Dartige  du  Fournel  eut  la  bonne  fortune  de  jouer  un  nMe 
très  actif  dans  les  événements  du  Siam,  et  son  navire  est  un  des  doux 
qui  forcèrent  brillamment  les  passes  du  Ménam,  le  11  juillet  1803.  On 
connaît  trop  peu  en  France  ce  beau  fait  d'armes  qui  fait  le  plus  urand 
honneur  à  la  marine  française  et  rappelle,  sur  une  plus  petite  échelle,  le 
glorieu.K  combat  do  Fou-Tchcou  où  s'immortalisa  Courbet.  Deux  petits 
navires  y  combattirent  avec  succès  contre  toute  la  flotte  siamoise  ap- 
puyée par  des  forts  armés  de  grosse  artillerie.  L'auteur  raconte,  avec 
une  simplicité  vraiment  éloquente,  ce  coup  d'audace  où  rhabileté  du 
commandant  fut  servie,  on  ne  saurait  le  méconnaître,  par  une  chance 
providentielle.  Si  le  capitaine  de  frégate  Bory,  qui  dirigeait  la  manœuvre, 
avait  eu  un  grade  plus  élevé,  nul  doute  que  le  combat  du  Ménam  n'eut 
éveillé  davantage  l'attention  publique.  Le  résultat  fut  un  traité  avanta- 
geux conclu  par  M.  Lemyre  de  Villers  ;  mais  la  leçon  ne  paraît  pas  avoir 
été  suffisante,  et  tout  porte  à  croire  que  nos  marins  seront  avant  peu 
obligés  d'infliger  au  roi  de  Siam  une  nouvelle  leçon  qui,  espérons-le, 
sera  décisive  cette  fois.  On  lira  aussi  avec  intérêt  les  pages  consacrées 
au  Japon,  ce  paradis  de  l'Exlrème-Orient,  que  le  commandant  Dartige 
du  Fournet  décrit  con  amore,  et  qu'il  quitte  à  regret,  même  pour  rentrer 
en  France.  C'est  là,  pour  nous  résumer,  un  livre  charmant  qui  a  l'a- 
vantage de  pouvoir  être  mis  entre  toutes  les  mains  sans  aucune  excep- 
tion. COMTK  DE  BiZEMONT. 


Oi!t«<oSrc  de  rcnseigiiCDiieiiit  priiuaire  en  llainaut,  par  Er- 
nest Matthieu.  Mens,  Dequesne-Masquillier,  1897,  in-8  de  492  p. 

L'auteur  entend  par  Hainaut  la  province  belge  actuelle  de  ce  nom.  Il 
n'est  donc  pas  question,  dans  son  gros  volume,  de  la  partie  de  l'ancien 
comté  de  Hainaut  qui,  aujourd'hui,  se  trouve  en  France  ;  en  revanche, 
il  y  est  beaucoup  parlé  de  l'ancienne  province  du  Tournaisis.  Cela  posé, 
je  me  plais  à  déclarer  que  le  travail  de  M.  iMalthieu  témoigne  de  longues 
et  sérieuses  recherches,  et  qu'il  est  très  satisfaisant,  bien  qu'en  certains 
endroits  fort  incomplet,  non  par  la  faute  de  l'auteur  sans  doute,  mai?  par 
le  manque  de  documents.  L'ouvrage  se  compose  de  deux  parties  :  l'une, 
générale,  où  l'auteur  jette  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  l'enseignement 
dans  le  Hainaut,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  ; 
l'autre,  spéciale,  oùil  passe  successivement  et  minutieusement  en  revue 
l'histoire  de  l'enseignement  dans  chacune  des  communes  delà  province 
à  laquelle  il  a  consacré  son  livre. 

Il  se  dégage  de  l'ensemble  de  l'ouvrage  cette  vérité,  encore  méconnue 
par  quelques  bons  esprits,  qu'avant  la  révolution  de  la  fin  du  siècle  der- 
nier, tout  n'était  pas  à  faire.  Sans  doute,  alors,  on  n'aurait  pas  eu  l'idée 
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de  contraindre  un  père  de  famille  à  envoyer  ses  enfants  dans  une  école, 
pour  y  prendre  une  vaj^ue  teinture  d'une  foule  de  choses  inutiles,  et 
qu'il  s'empressera  d'oublier  aussitôt  parvenu  à  l'âge  de  raison.  Sans 
doute  l'État  ne  gaspillait  pas,  avant  ladite  révolution,  des  sommes  d'ar- 
gent fantastiques  pour  construire  des  écoles  parfois  inutiles  et  entretenir 
"une  armée  d'institutrices  et  de  professeurs  souvent  inactifs.  A  ceux  qui 
■voulaient  s'instruire,  cependant,  les  moyens  ne  manquaient  pas  pour  le 
faire.  Moins  de  gens,  peut-être,  savaient  mal  quelques  petites  clioses, 
mais  plus  nombreux  étaient  ceux  qui  savaient  bien  ce  qu'ils  devaient 
savoir.  Voilà  ce  que  V Histoire  de  l'enseignement  primaire  en  Hainaut 
démontre  une  fois  de  plus,  comme  l'avaient  attesté  déjà  V Histoire  de 
l'enseignement  populaire  en  Belgique,  de  Lebon,  Y  Histoire  de  Rensei- 
gnement primaire  dans  le  département  du  Nord  avant  /  7  Si?,  du  comte 
de  Fontaine  de  Resbecq,  et  d'autres  bons  travaux  encore.  Je  suis  de 
ceux  qui  se  réjouiront  toujours  de  voir  la  vérité  mise  au  jour  et  l'erreur 
dissipée.  Je  félicite  donc  iM.  E.  Matthieu  d'avoir  contribué  à  ce  double 
résultat  par  son  nouveau  et  très  intéressant  ouvrage. 

Armand  d'Herbomez. 


FlorenfSa.  l'oiuiui  c  cose  del  quattrocento,  da  Isidoro  del 
LuNGO.  Il  Poliziano  in  patria,  in  famiglia,  in  parentado,  etc.  Firenze, 
G.  Barbera,  1897,  in-12  de  vni-46i  p. 

En  plaçant  son  nouveau  volume  «  sous  le  nom  et  les  auspices  géniaux 
de  Florence,  »  M.  del  Lungo  n'indique  nullement  son  contenu  véritable, 
et  les  sous-titres^  —  dont  je  cite  seulement  le  premier,  et  qui  sont  vagues 
et  fantaisistes:  Nello  studio  fiorentino;  In  teatro,  Alla  Storia  aneddota 
deW  umanismo,  Lauri  sub  umbra  —  ne  corrigent  pas  ce  défaut  do  préci- 
sion du  titre.  En  réalité,  il  ne  s'agit  dans  ce  lourd  et  compact  in-12, 
bourré  de  renseignements  utiles,  de  faits  nouveaux,  de  notes  précises  et 
serrées,  et  débordant  d'une  érudition  savoureuse  encore  qu'un  peu  pro- 
lixe, que  de  l'humaniste  Angelo  Poliziano.  «  Ces  divers  mémoires,  dit 
M.  del  Lungo  (en  dédiant  son  livre  à  Carducci,  en  souvenir  d'études  entre- 
prises en  commun,  nel  dolce  temp.o  delta  prima  etade),  sont  presque 
tous  sortis  d'un  dessein  juvénile  d'écrire  la  vie  de  cet  illustre  huma- 
niste. »  M.  del  Lungo  a  décidément  renoncé  à  écrire  cette  biographie  an- 
noncée par  lui  il  y  a  trente  ans,  en  18G7,  dans  sa  pubhcation  des  Prose 
volgari  inédite  et  des  Poésie  latine  e  greche  édite  ed  inédite,  mais  il 
réunit  ici  diverses  éludes  de  détail  aussi  neuves  qu'intéressantes,  qui 
touchent  les  points  les  plus  curieux  de  la  vie  de  Pohziano,  et  qui  seront 
un  très  important  appoint  et  un  guide  indispensable  pour  quiconque 
s'occupera  ultérieurement  de  l'auteur  des  Syivae  el  de  l'O^/eo.  M.  del 
Lungo  débute  par  une  centaine  de  pages  (les  plus  difficiles  à  lire  de  tout 
son  volume)  qui  sont  relatives  à  la  patrie,  à  la  famille,  au  nom  et  aux 
Septembre  1897.  T.  LXXX.  17. 
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.dliances  de  son  héros;  il  conclut  par  l'espoir  que  celte  question  sera 
ilésorniais  décidément  addonnenlata  (enterrée)  pour  toujours  :  ce  n'était 
pas  la  peine  alors  de  Favoir  réveillée  ;  une  série  de  reproductions  [djoto- 
typiquf'S  très  médiocres   des  médailles  consacrées  à  riiunianisliî  est 
jointe  à  ce  chapitre.  Ensuite  l'auteur  étudie  Poliziano  écolier  du  Studio 
/iorenlino,  la  Strega  elles  Sijlvae.  Une  série  de  cinq  courtes  nolices 
réunieis  sous  le  titre  commun  de  Alla  sloria  aneddola  deW  umanismo 
étudie  Un  umanisla  in  sacreslia,  mecenale  e  cliente  Medici,  il  Poliziano 
e  la  Vaticana,  Pagine  di  epislolario,  Pagina  di  cronaca;  c'est-à-dire  la 
rencontre  de  Poiitien  avec   Julien   de  Médicis   dans   une  association 
pieuse  dite  Compagnia  di  dottrina,  les  relations  de  Poliziano  avec  Lau- 
rent de  Médicis  et  avec  le  Saint-Siège,  et  ses  démarches  en  vue  d'être 
nommé  bibliothécaire  de  l'Église  romaine,  une  illustration  de  lettres 
italiennes  de  Poliziano,  découvertes  depuis  18G7,  et  que  M.  delLungo  n'a 
pu  joindre  aux  trente-trois  de  l'édition  donnée  alors,  et  désinformations 
surlamort  de  l'humaniste.  Nous  revenons  àla  critique  littéraire  avecune 
fort  importante  étude  sur  rOrfeo  di  Poliziano  alla  corle  di  Mantova, 
que  suivent  quelques  pages  sur  le  caractère  du  pastore  schiavone,  qui 
apparaît  avec  Mercure  dans  le  prologue  d'Orfeo;  puis  vient  une  étude  sur 
la  Représentation  des  Ménec/imes  et  le  double  prologue  de  la  Calandra, 
et  quelques  détails  sur  les  autres  représentations  de  comédies  latines  à 
Florence  au  xv°  siècle.  La  dernière  partie,  mal  et  obscurément  dét^ignée 
par  le  titre  Lauri  sub  umbra  (quand  donc  l'érudition  renoncera-t-elle 
tout  de  bon  à  ces  titres  fantasques  à  la  Carlyle,  qui  ne  sont  même  plus 
des  appâts  pour  le  grand  public,  et  qui  ont,  le  plus  sauvent,  des  préten- 
tions au  symbolisme  assez  peu  justifiées?),  comprend  diverses  études 
sur  des  épisodes  delà  vie  de  Poliziano,  l'identification  de  la  Giostra  de 
Julien  de  Médicis  chantée  par  Poliziano,  un  document  sur  le  carnaval 
de  131-2,  tentative  vaine  d'une  restauration  du  carnaval  populaire  du 
xv*'  siècle,  sur  Ser  Matteo  Franco,  l'aumônier  de  la  femme  de  Laurent 
de  Médicis,  la  tenson,  imitée  des  troubadours,  entre  Laurent  de  Médicis, 
Pandolfo  Collenuccio,  Girolamo  Benivieni  et  Poiitien  lui-même  «sur  les 
peines  de  la  fortune  et  les  peines  de  l'amour  ;  enfin,  la  Pensée  pour 
Z>an<e,  l'inévitable  chapitre,  fort  curieux  d'ailleurs,  et  oùM.  delLungo  met 
en  lumière  ce  fait  ignoré  que  Laurent  de  Médicis  avait  songé  à  rapatrier 
à  Florence  les  restes  de  l'Alighieri.  Tel  est  le  contenu  de  ce  livre  remar- 
quablement érudit  et  presque  toujours  original  ;  il  faut  savoir  bon  gré  à 
M.  del  Lungo  d'avoir  sauvé  du  commun  naufrage  des  périodiques,  on  les 
y  réunissant,  ces  mémoires  et  ces  notices,  apport  considérable  à  l'his- 
toire menue  et  minutieuse  de  l'humanisme  florentin,  supplément  et  rifa- 
citnento  en  bien  des  endroits  de  la  bonne  vieille  biographie  de  Mencke, 
qu'il  faudra  toujours  corriger  par  le  présent  volume. 

Léon-G.  Pjélissier. 


—  2d9  - 

L.'Alleinag;ne  oatbolSqiae  an  X.I%.e  siècle.  ^rl^fnditEAor^e,  se» 
alliés  et  ses  adTersaircs,  par  G.  Bazin.  Paris,  Bloucl  et  Barrai, 
1897,  in-8  de  Lvm-332  p.  —  Prix  :  4  fr. 

C'est  avec  une  véritable  satisfaction  qne  nous  avons  appris  l'appari- 
lion  de  cet  ouvrage;  noire  attente  n'a  pas  été  déçue  :  c'esl  là  un  bon 
livre,  réconfortant  et  viril,  plein  de  grands  enseignements  et  fécond 
en  consolantes  leçons.  Rarement,  en  effet,  le  catholicisme  s'est  trouvé 
aux  prises  avec  tant  de  difficultés  réunies  :  hostilité  sectaire  de  l'État 
enorgueilli  par  une  victoire  sans  égale;  soupçons  immérités  de  déloyauté; 
apostasie  troublante  des  vieux  catholiques  ;  mais  rarement  aussi,  dans 
le  cours  de  la  longue  histoire  de  l'Église,  un  homme  sorti  des  rangs 
des  laïques  a  su  à  ce  point,  par  sa  droiture,  sa  grandeur  d'âme,  sa  per- 
sévérance, faire  triompher  aussi  complètement  ses  intérêts. 

Originaire  du  Hanovre,  où  il  devait  à  son  seul  mérite  d'être  devenu 
membre  du  cabinet  de  Georges  V,  tenu  en  suspicion,  à  cause  de  son 
loyalisme  dynastique,  par  le  gouvernement  prussien  maitre  de  l'Alle- 
magne, le  frêle  député  n'hésita  pas  à  heurter  de  front  le  chancelier  de 
fer,  alors  dans  tout  l'éclat  de  son  insolente  victoire.  Les  efforts  tentés 
par  la  «  petite  Excellence  »  pour  la  défense  des  jésuites,  pour  obtenir  la 
liberté  de  l'enseignement,  pour  procurer  le  succès  des  élections  catho- 
hques,  pour  faire  obstruction  aux  lois  antireligieuses  de  mai,  puis  pour 
amener  leur  retrait,  sont  dignes  de  l'admiration  de  tous  et  particulière- 
ment de  la  nôtre,  puisque  nous  gémissons  d'un  traitement  analogue  à 
trop  d'égards  aux  pratiques  de  Kulturkampf.  Il  faut  dire  que  l'épiscopat, 
le  clergé,  la  noblesse  catholique,  les  plus  humbles  fidèles  soutinrent 
vaillamment  celui  qui  s'était  fait  le  porte-drapeau  du  catholicisme.  Les 
prisons  se  refermèrent  d'abord  sur  Mgr  Ledochowski,  sur  l'évèque  de 
Trêves,  l'archevêque  de  Cologne,  l'évèque  auxiliaire  de  Posen,  le  coad- 
juteur  de  Gnesen,  l'abbé  Majunke,  député  au  Reichstag.  Les  curés  m 
craignirent  pas  davantage  de  faire  à  leur  tour  connaissance  avec  les 
cachots  ou  les  routes  de  l'exil,  et  les  fidèles  ne  furent  pas,  de  leur  côté, 
inférieurs  à  leurs  pasteurs.  Le  chef  du  Centre  cathohqne  sentit  toujours 
qu'il  s'appuyait  sur  un  terrain  qui  ne  se  dérobait  pas  sous  ses  pieds. 
C'est  ainsi  que  le  Centre  remporta  des  succès  éclatants  aux  élections,  et 
put  tenir  jusqu'au  bout  tête  à  un  gouvernement  omnipotent.  Les  lois 
scélérates  furent  peu  à  peu  modifiées,  et  quand  Mgr  Galimberti  et  le 
cardinal  Jacobini,  circonvenus  par  le  chancelier,  voulurent  amener  les 
catholiques  à  cesser  la  résistance  avant  le  triomphe  complet,  Windlhorst, 
en  général  intelligent  qu'il  était,  n'hésita  pas  à  modifier  les  insiructions 
pontificales  et  à  pousser  à  bout  sa  victoire.  M.  de  Bismarck  avait  essayé 
de  compromettre  le  Pape  ponr  diviser  les  catholiques  :  son  dernier  atout 
devint  inutile  grâce  au  jeu  serré  de  son  honnête  adversaire.  Il  faut  lire 
le  fameux  discours  prononcé  à  cette  occasion  par  Windthorst  le  6  février 
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1887,  à.  Cologne.  11  est  impossible  de  transposer  plus  habilement  par  le 
commentaire  et  de  paralyser  avec  plus  de  soumission  respectueuse  d'au- 
gustes directions  qui  pouvaient  devenir  funestes  si  elles  avaient  été 
suivies  à  la  lettre.  Ce  fut  vraiment  un  tour  de  force  oratoire  dont  un  des 
témoins  oculaires  me  disait,  émerveillé  :  «  Windthorst  eut  le  talent  de 
faire  dire  au  Pape  ce  que  le  Pape  ne  voulait  pas,  et  il  fut  assez  beiireux 
pour  convaincre  à  la  fois  son  auditoire  et  le  Pape,  qui  lui  sut  gré  d'avoir 
réussi  un  coup  si  dangereux!  »  De  telles  audaces,  disons-le  bien  vite, 
doivent  être  forcément  rares,  et  seuls  le  dévouement  désintéressé  et 
l'habileté  exceptionnelle  d'un  Windthorst  peuvent  les  légitimer  quand 
le  succès  les  consacre.  L'œuvre  du  grand  homme  n'était  cependant  pas 
terminée,  et,  après  s'être  montré  un  lutteur  irréductible,  il  apparut  bien- 
tôt comme  l'organisateur  incomparable  des  congrès  catholiques  qui  sont 
la  force  de  la  religion  en  Allemagne,  et  partout  où  les  Allemands  es- 
saiment. Aurons-nous  à  notre  tour  un  Windthorst  qui  défende  pied  à 
pied  à  la  tribune  nos  libertés  chaque  jour  réduites,  qui  crie  à  tous  les 
échos  du  pays  :  «  Justice  pour  les  catholiques  !  »  qui  sache  grouper  en 
un  faisceau  nos  forces  éparses  et  réveiller  nos  enthousiasmes  éteints?  Ils 
abondent  pourtant  dans  notre  France,  les  nobles  caractères,  mais  ils 
doutent  trop  de  leur  réelle  valeur.  Courage  donc!  L'exemple  du  leader 
allemand  est  bien  fait  pour  nous  rendre  confiance.  En  dépit  des  plus 
sombres  perspectives,  Windthorst  a  marché  sans  efiroi  et  sans  recul. 
Son  redoutable  adversaire,  M.  de  Bismarck,  est  tombé,  et  lui  est  de- 
meuré jusqu'au  bout  sur  le  terrain  conquis,  emportant  dans  sa  tombe 
glorieuse  les  regrets  émus  de  l'empereur  d'Allemagne  et  l'admiration 
de  toutes  les  classes  de  la  société  sans  distinction  d'opinion.  Une  telle 
vie,  dit  justement  l'auteur,  «  n'a  pas  besoin  d'être  louée,  il  sufTil  qu'on 
la  connaisse.  »  Nous  ajouterons  :  il  est  impossible  qu'après  avoir  lu  les 
pages  enflammées  où  revit  celte  belle  existence,  on  ne  se  sente  le  désir 
de  l'imiter.  C'est  le  plus  digne  éloge  que  nous  puissions  faire  de 
M.  Bazin  et  de  son  héros.  G.  Péribs. 


LMuftio-calliolicisnic,  par  le  P.  Ragey,  précédé  d'une  préface  par 
S.  Ém.  le  cardinal  Vaughan,  archevêque  de  Westminster.  Paris,  Lecofîre, 
s.  d.,  in-16  de  l-252  p. —  Prix  :  2  fr.  50. 

«  Ce  volume  est  la  suite  et  le  complément  de  la  Crise  religieuse  en 
Angleterre  (Cl  Polybiblion,  i.  LXXVI,  p.  2.")1).  Il  ne  sera  pleinement 
compris,  au  moins  en  France,  que  par  ceux  qui  auront  lu  ce  premier 
volume  (p.  xxxi).  »  Dans  ce  nouvel  ouvrage,  le  P.  Ragey  retrace  les 
origines  de  l'anglo-calholicisme,  simple  tendance  qui  se  manifeste  sur- 
tout chez  les  membres  de  la  Haute-Église  et  les  pousse  à  se  rapprocher 
chaque  j^our  davantage  de  l'Église  catholique  romaine,  adoptant  nos  rites 
et  nos  cérémonies,  professant  la  croyance  à  la  plupart  de  nos  dogmes, 
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éloignés  de  nous  par  lo  refus  de  reconnaître  l'aiitorilé  du  Souverain  Pon- 
tife, auquel  ils  sont  prêts,  d'ailleurs,  à  accorder  une  primauté  d'honneur. 
Le  P.  Ragey  fait  voir  comment,  en  même  temps  qu'elle  devient  de  plus 
en  plus  romaine  par  certains  points,  l'Église  anglicane  se  montre  de  plus 
en  plus  anliromainc;  comment,  à  mesure  qu'elle  se  rapproche  davantage 
de  nous,  elle  se  raidit  davantage  pour  ne  pas  l'aire  le  pas  suprême  qui  la 
ferait  entrer  dans  le  sein  de  l'Église  catholique.  Il  retrace  les  tentatives 
illusoires  faites  dans  ces  dernières  années  pour  amener  l'union  en  corps, 
tentatives  dont  l'éphémère  Revue  anglo-romaine  a  été  en  France  l'or- 
gane. Il  rappelle  la  lettre  ad  Anglos,  l'encyclique  Satis  cognitum  et  la 
bulle  Apostolicae  curae,  par  laquelle  Léon  XIII  a  mis  à  néant  les  espé- 
rances de  ceux  qui  comptaient  voir  le  successeur  de  Pierre  reconnaître 
la  validité  des  ordinations  anglicanes.  Et  comme  dans  son  premier  vo- 
lume, le  pieux  auteur  insiste  sur  la  nécessité  de  la  prière,  le  plus  puis- 
sant moyen  d'obtenir  l'union  non  pas  en  corps  —  ce  qui  semble  une 
chimère  irréalisable,  —  mais  par  des  couversions  individuelles  qu'il 
faut  demander  instamment  à  la  miséricorde  de  Dieu. 

Comme  préface,  le  P.  Ragey  a  obtenu  une  belle  lettre  du  vénérable 
archevêque  de  Westminster.  S.  Ém.  le  cardinal  V^aughan  rappelle  que 
l'Éghse  anglicane  n'a  qu'un  nombre  relativement  restreint  de  fidèles; 
que  la  conversion  de  cette  Église  n'amènerait  pas  de  toute  nécessité  celle 
de  l'Angleterre  et  des  possessions  britanniques.  Lui  aussi,  d'ailleurs,  il 
pense  que  c'est  à  la  prière  qu'il  faut  demander  ces  conversions,  comme 
le  P.  Ragey,  qu'il  déclare  «  appelé  de  Dieu  à  prendre  une  part  impor- 
tante àla  propagation  dans  la  France  catholique  d'un  apostolat  de  la  prière 
pour  la  conversion  de  l'Angleterre.  »  L'on  ne  peut  que  souhaiter  la  difïu- 
sion  du  nouvel  ouvrage  du  P.  Ragey  et  son  action  sur  les  âmes  catholiques 
pour  l'organisation  de  cette  croisade  de  prières.  La  récente  tenue  du 
pseudo-concile  de  Lambeth,  sur  lequel  le  P.  Ragey  s'est  expliqué  dans  le 
Correspondant,  donne  à  cet  ouvrage  un  caractère  plus  frappant  d'actua- 
lité. E.-G.  L. 


A  quoi  tient  la  supcriorité  <lcs  Au^lo-lSaxous.  par   Edmond 
Demûlins.  Paris,  Firmiu-Didot,  1897,  in-12  de  iv-4i2p.  —  Prix:  3  f'r.  50. 

Le  titre  de  l'ouvrage  n'est  peut-être  pas  très  bien  choisi,  car  si  la 
race  anglo-saxonne  a  une  supériorité  incontestable  sur  les  races  latines  à 
certains  égards,  elle  leur  est  souvent  inférieure  sur  d'autres  points  ; 
mais  le  fond  en  est  des  plus  intéressants  et  instructifs.  M.  Edmond  De- 
molins,  s'inspirant  de  la  doctrine  et  de  la  méthode  de  son  maître  Le 
Play,  a  tour  à  tour  étudié  le  Français  et  l'Anglo-Saxon  à  l'école,  dans  la 
yie  privée,  dans  la  vie  publique,  exposant  les  contrastes  et  montrant  les 
résultats  respectifs  obtenus.  Comparez  un  de  nos  lycées  à  l'école  fondée 
parle  docteur  Reddie  à  Abbolskolme  1  La  comparaison  sera  certainement 
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à  Tavanlagodii  collage  anglais,  situé  en  pleine  campagne,  en  Derbysliire, 
ol  qui  donne  l'impression  d'une  maison  familiale  et  non  celui  d'une  ca?crne 
ou  d'une  prison.  «  Celle  école  est  un  home  cl  non  simplement  un  endroit 
où  l'on  donne  l'instruclion.  >>  Toutes  les  facultés  y  sont  développées  har- 
moniquomonl  ;  le  tableau  de  service  comprend  cinq  heures  pour  lo  travail 
intellectuel;  quatre  heures  et  demie  pour  les  exercices  physiques  et  tra- 
vaux manuels  ;  deux  heures  et  demie  pour  des  occupations  artistiques  et 
récréations  de  société;  neuf  heures  sont  consacrées  au  sommeil  el  trois 
heures  sont  laissées  pour  les  repas  et  le  temps  libre. 

Il  est  incontestable  que  l'éducation  anglaise  prépare  à  la  lutte  pour  la 
vie;  elle  éloigne  du  fonctionnarisme,  oriente  les  jeunes  gens  vers  les  pro- 
fessions les  plus  utiles,  celles  qui  se  rattachent  à  l'agriculture,  au  com- 
merce, à  l'industrie,  leur  donne  assez  d'esprit  d'initiative  pour  aller 
chercher  fortune  dans  les  colonies  les  plus  lointaines.  Dans  la  vie  publi- 
que, le  caractère  se  manifeste  d'une  façon  non  moins  suggestive,  et  M.  De- 
molins,  s'appuyant  sur  une  curieuse  statistique,  montre  en  quelles  pro- 
portions sont  représentées  au  Parlement  français  et  au  Parlement  anglais 
les  diverses  professions. 

En  France,  les  professions  dites  libérales  comptent  deux  cent  soixante- 
dix  membres,  c'est-à-dire  deux  fois  plus  que  l'agriculture,  le  commerce 
et  l'industrie  réunis.  En  Angleterre,  les  trois  professions  essentielles 
comptent  trois  cent  soixante-trois  représentants,  et  les  carrières  libérales, 
cent  sept.  Si  les  Anglais  ne  comprennent  pas  comme  nous  la  représen- 
tation de  leurs  intérêts,  ils  ont  une  autre  conception  de  la  solidarité  et  de 
l'indépendance  individuelle  que  les  Français  et  les  Allemands  ;  et  l'au- 
teur en  déduit  que  les  Anglo-Saxons  sont  plus  réfractairesque  les  autres 
peuples  au  socialisme. 

En  résumé,  l'œuvre  de  M.  Demolins  est  nourrie  défaits  sociaux  et  de 
considérations  pratiques  du  plus  grand  intérêt.  J'y  relève  une  inexacti- 
tude de  délail.  En  parlant  de  la  répudiation  du  militarisme,  M.  Demo- 
lins, s'appuyant  sur  la  Géographie  de  M.  É.  Reclus,  écrit  que  «  l'armée 
régulière  anglaise  est  d'environ  cent  mille  hommes.  »  C'est  deux  cent 
mille  qu'il  eût  faUu  dire,  le  seul  contingent  affecté  aux  Indes  étant  de 
quatre-vingt-dix  mille  hommes.  Roger  Lambelin. 


jirineuieu  iiud  Enropa.  Eine  Anklageschrift,  von  Lepsius.   Berlin, 
FaJjer,  1806,  in-8  de  218  p. 

Le  livre  du  docteur  Lepsius  apporte  la  voix  de  l'Allemagne  chrétienne 
dans  le  concert  d'indignation  et  de  pitié  que  le  massacre  systématique 
des  Arméniens  a  suscité  en  France  et  en  Angleterre.  L'auteur  n'a  pas 
donné  seulement  à  cette  nianitestalion  l'autorité  de  son  nom,  qui  est 
grande  ;  il  y  a  joint  de  précieux  documents  :  une  lettre  otficielle  du 
vice-consul  britannique  sur  les  massacres  d'Orfa—  un  article  de  la  Contcm- 
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porary  Review  paru  en  1893  —  la  liste  des  profanalions  d'églises,  des 
meurlres  de  prèlres,  des  enlèvements,  des  viols,  telle  que  le  R.  P.  Char- 
inelant  l'a  publiée  dans  le  Martyrologe  armémen. 

Le  docteur  allemand  s'est  convaincu,  par  une  enquête  personnelle,  que 
les  massacres  ont  été  combinés  cl  ordonnés  d'en  haut.  Des  paysans  du 
pays  font  remonter  au  Scheik-iil-Islam  une  part  de  la  responsabilité  qu'on 
s'accorde  aujourd'hui  à  faire  remonter  jusqu'au  Sultan. 

Les  puissances  européennes  ne  sont  pas  épargnées  dans  les  apprécia- 
tions. On  rougit  de  honte  quand  on  se  rappelle  ce  qui  s'est  passé 
en  18G0.I1  a  safB  alors  d'annoncer  qu'une  division  française  allait  être 
embarquée  à  Toulon  pour  arrêter,  comme  d'un  coup  de  baguette,  les 
massacres  du  Liban.  Quelques  niois  après,  les  Turcs  fusillaient  le  pacha 
de  Damas,  et  depuis  Ireule-sept  ans  il  n'y  a  plus  eu  de  massacre  daiisk 
montagne  et  dans  la  Cœlé-Syrie.  Dans  la  Grande-Arménie,  la  clôture  des 
détroits  eût  empêché  la  France  et  l'Angleterre  (si  elles  l'eussent  voulu:) 
d'envoyer  leurs  escadres  dans  la  mer  Noire  ;  mais  si,  après  les  premiers 
meurlres  dans  le  Sassoun,  on  eût  appris  que  la  Russie  s'entendait  avec 
les  autres  puissances  pour  faire  avancer  deux  bâtiments  de  Batoun  et 
une  division  de  Kars,  les  massacres  auraient  cessé  comme  par  enchan- 
tement. 

Enfin,  ce  qui  nous  a  le  plus  touché  dans  l'œuvre  de  M.  Lepsius,  c^est  la 
tâche  qu'il  a  assumée  de  relever  aux  yeux  de  l'Europe  trompée  la  gran- 
deur morale  d'âmes  arméniennes,  n  Faites-vous  tuer,  mais  ne  reniez  pas 
le  Seigneur  Jésus,  »  criait  une  mère  dont  on  voulait  faire  apostasier  les 
fils  à  Orfa.  A  Bitlis,  on  promet,  à  condition  d'apostasie,  la  vie  à  une 
centaine  de  femmes  dont  les  maris  avaient  été  tués  pour  avoir  refusé 
d'apostasier  ;  elles  répondent  aux  égorgeurs  :  <'  Non,  nos  maris  sont 
morts  pour  le  Christ, nous  voulons  faire  comme  eux!  »  Inutile  d'ajouter 
qu'elles  furent  égorgées.  — Arménien  und  Europa  est  un  bon  livre  et 
une  bonne  action.  A.  d'Avril. 


liCS  ILamoiguoii.  Une  Tieille  Famille  de  rolie.  par  Louis  Vian^. 
Paris,  Lethielleux,  1896,  in-12  de  328  p.  —  Prix  :  3^  fr.  50. 

<f  La  France  a  été  créée  paT  les  rois,  mais  elle  a  été  conservée  par  les 
grandes  familles  de  tous  les  états.  Pour  écrire  l'histoire  de  France,  rien 
n'est  plus  précieux  que  de  connaître  la  vie  de  ces  grandes  familles  et 
même  de  toutes  les  familles.  Une  des  plus  vieilles  diL  Parlement  est 
celle  des  Lamoignon;  ses  exemples  forment  le  meilleur  héritage  de  l'an- 
cien régime.  »  Ces  lignes  sont  les  premières  de  la  préface  de  cet  inté- 
ressant volume;  elles  eu  précisent  très  exactement  la  portée. 

Le  lecteur  s'intéressera  à  cette  lignée  illustre,  dans  laquelle  la  pMce 
qui  leur  convient  est  faite  aii  premier  président  du  Parlement  de  Pa^- 
ris  sous  Louis  XIV,  et  à  ses  fils  :  Ghrélien-Francois  de  Lamoignon,  le 
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célèbre  avocat  général,  et  Baville,  intendant  du  Poitou  et  du  Languedoc; 
enfin,  à  Maleshcrbes.  11  y  trouvera  des  exemples  de  fidélité  et  d'indé- 
pendance et  la  marque  de  la  collaboration  étroite  entre  la  Couronne  et 
les  sujets,  pour  le  bien  de  l'État  et  le  perl'ectionnement  des  inslilulions. 
Ce  qui  frappe  le  plus  dans  celte  raonograpbie,  non  pas  d'un  individu 
mais  d'une  famille,  c'est  l'impression  profonde  qu'on  en  retire  de  la  sé- 
curité que  trouvait  l'État  dans  la  forte  constitution  des  familles.  Depuis 
la  Révolution,  on  aflecte  de  ne  tenir  compte  que  de  la  valeur  de  l'indi- 
vidu et  de  laisser  de  côté  celle  de  la  famille,  pour  l'accès  aux  fondions 
publiques.  Quand,  par  la  force  des  choses,  on  est  amené  à  ne  pas  appli- 
quer ce  principe  à  la  lettre,  on  s'en  cache  comme  d'une  faute  et  on  prend 
des  délours.  On  veut  essentiellement  que  fonctions  et  honneurs  soient 
viagers.  L'exagération  de  ce  principe  a  produit  peut-être  plus  d'inconvé- 
nients que  l'exagération  du  principe  contraire,  et  on  peut  dire  qu'elle  est 
pour  beaucoup  dans  l'instabilité  générale  qui  tue  la  France.  M.  Vian  ter- 
mine son  livre  en  saluant,  dans  le  dernier  descendant  par  les  mâles  du 
premier  président  de  Lamoignon,  le  «  rejeton  d'une  de  ces  grandes  fa- 
milles qui,  par  de  longs  services  rendus  à  la  patrie,  s'élevaient  aux  su- 
prêmes fonctions  de  l'État  ;  qui  prenaient  dans  leurs  mœurs  quelque 
chose  de  royal  et  conservaient  dans  leurs  opinions  quelque  chose  de 
populaire  également  fait  pour  servir  la  monarchie  et  la  nation.  «  «  La 
France,  dit-il,  en  était  pleine  autrefois,  de  môme  qu'elle  était  couverte 
de  grands  bois  qui  maintenaient  les  terres  sur  la  pointe  des  montagnes, 
garantissaient  le  sol  des  inondations,  protégeaient  l'existence  des  sour- 
ces, défendaient  les  frontières  et  rendaient  l'air  plus  salubre.  Des  défri- 
chements mal  entendus  les  ont  détruites.  Les  agriculteurs  pourront 
reboiser  nos  landes  et  nos  dunes,  mais  qui  pourra  jamais  faire  renaître 
de  grandes  familles?  » 

Il  en  est  pourtant  et  malgré  tout  encore  d'excellentes,  et  elles  sont  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  en  France.  C'est  à  la  famille  de  M.  Vian,  à  sa  veuve, 
à  ses  enfants  et  à  son  gendre,  M.  Emile  Bertinot,  que  nous  devons  ce 
bon  livre,  ouvrage  posthume  de  M.  Louis  Vian.  Le  regretté  auteurde  This- 
toire  do  iMonlesquieu  est,  en  effet,  décédé  en  1884,  laissant  son  ouvrage 
sur  les  Lamoignon  entièrement  terminé,  mais  inédit,  et  on  doit  remer- 
cier les  siens  de  l'avoir  fait  paraître.  Eugène  Godefkoy. 


Vue  Cour  et  un  aTentnrler  au  X\1IB'  siècle.  L<e  JBaron  de 
RIpperda,  d'après  des  documents  inédits  des  Archives  impériales  de 
Vienne  et  des  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  de  Paris,  par 
Gabriel  Syveton.  Paris,  Leroux,  1896,  in-12  de  xm-309  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Bien  aventurier,  en  effet,  et  bien  étrange  aventurier  que  ce  baron  de 
Ripperda,  né  en  Hollande,  ministre  de  Hollande  à  Madrid  et  qui,  tra- 
hissant son  gouvernement  pour  celui  près  duquel  il  est  accrédité,  devient 
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l'homme  de  Philippe  V  ou  plutôt  de  sa  femme,  Elisabeth  Farnèse. 
Celle-ci  cherchant  lonjours  des  trônes  pour  ses  enfants,  puisque  le  trône 
d'Espagne  ne  semblait  pas  devoir  être  pour  eux,  rêvait  de  demander  à 
l'Autriche  ce  qu'elle  n'avait  pas  trouvé  près  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre. Ripperda  fut  l'homme  de  ce  rêve;  il  fut  envoyé  à  Vienne  pour 
tâcher  de  le  faire  accepter  par  Charles  VI.  Le  projet  était  jjien  simple  : 
l'Empereur  avait  deux  filles,  Elisabeth  Farnèse  avait  deux  fils  ;  de  là 
un  double  projet  d'union  qui  réaliserait  les  aspirations  ambitieuses  de 
l'altière  princesse.  Moyennant  cela,  l'Espagne  se  mettrait  à  la  disposition 
de  l'Autriche  pour  refouler  la  Prusse,  maintenir  les  protestants  d'Alle- 
magne, réduire  le  Hanovre  et  déposséder  la  France  de  ses  plus  récentes 
conquêtes;  étrange  besogne  pour  un  petit-fils  de  Louis  XIV.  Après  bien 
des  péripéties,  le  pacte  fut  conclu,  mais  avec  bien  des  réserves  du  côté 
de  l'Empereur,  qui  tenait  à  donner  sa  fille  au  dernier  duc  de  Lorraine. 
Elisabeth  se  contenta  d'une  promesse  assez  vague,  et  en  récompense 
de  son  succès  apparent,  Ripperda  fut  créé  duc  et  principal  minisire, 
bientôt  même,  presque  seul  ministre,  la  plupart  des  affaires  intérieures, 
extérieures,  maritimes  et  militaires  ayant  été  réunies  entre  ses  mains. 
Tant  de  grandeur  grisa  ce  médiocre  personnage.  Il  embrouilla  tout,  ne 
sut  réunir  ni  argent  ni  armée,  intrigua  de  plus  en  plus,  mais  finit  par 
lasser  toutes  les  bonnes  volontés,  et  ne  révéla  que  son  incapacité. 
Ses  ennemis  se  coalisèrent  contre  lui,  l'ambassadeur  d'Autriche  l'aban- 
donna, et  après  une  scène  violente  avec  le  Roi,  Ripperda  fut  disgracié 
le  1-i  mars  172G  et  emprisonné  à  Ségovie.  Au  bout  de  deux  ans,  il  réussit 
à  s'évader  et  à  se  réfugier  au*  Maroc,  où  il  mourut  en  1737,  après  de 
nouvelles  aventures,  disent  les  uns;  obscurément, disent  les  autres. 

Tel  est  l'homme  dont  M.  Gabriel  Syveton  a  entrepris  de  raconter  la 
vie  et  les  louches  intrigues;  il  lui  a  fallu  un  long  travail  et  une  grande 
perspicacité  pour  reconnaître, au  milieu  de  la  confusion  des  textes  et  des 
dépêches  qui  se  croisent  et  se  contredisent,  la  personnalité  vraie  et  les 
projets  politiques  de  ce  personnage.  Ce  n'est  point  une  petite  besogne  et 
ce  n'a  point  été  un  mince  mérite  que  d'éclairer  ce  point  très  obscur  de 
l'histoire  du  xviii*  siècle.  M.  de  la  Rocheterie. 


lie  Cardinal  «le  lioméule  de  Bricuuc,  archevêque  de  Sens. 
Ses  dernIèreN  années.  Épisodes  delà  fiJi;o/u/Jo?2,par  JoskphPerrin. 
Paris,  A.  Picard  et  fils,  1896,  in-8  de  318  p.  -  Prix  :  4  fr. 

Le  ministère  de  Brienne,  quia  duré  quinze  mois  (1787 -17H8),  précède 
immédiatement  la  réunion  des  États  généraux  et  la  Révolution.  Celui 
qui  a  donné  son  nom  à  ce  ministère  a  été  en  môme  temps  un  des  rares 
évoques  français  qui  aient  accepté  la  Constitution  civile  du  clergé,  le  seul 
peut-être  qui  soit  mort  officiellement  sous  son  empire.  M.  Perrin  a  étudié 
sa  vie  depuis  son  arrivée  dans  le   diocèse  de  Sens  (1788)  jusqu'à  sa 
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moiL  (170-1).  Ilnous  monlre  coinmeiU  un  prélat  pourvu  Ae  tous  les  dons 
de  l'esprit  et  de  toutes  les  qualités  mondaines,  mais  dominé  par  le  désir 
de  faire  servir  l'Église  à  son  ambition,  à  la  fois  philanLliropeet  philosophe, 
a  pu,  après  ses  déceptions  comme  homme  polilique,  descendre  de  chute 
en  chute,  conmie  évoque,  aux  pires  capitulations.  Le  défaut  de  principes 
et  de  croyances  avait  anéanti  chez  Brienoc,  presque  sans  qu'il  s'en  doutât, 
l'esprit  de  conduite  et  le  caractère.  11  y  a  là  une  étude  psychologique 
autant  qu'historique  du  plus  vif  intérêt.  Néanmoins  cet  hoomie,  qui  avait 
été  un  jour  maudit  par  toute  la  France,  fut  jusqu'à  sa  dernière  heure  po- 
pulaire parmi  ses  diocésains.  On  l'aima  pour  ses  bienfaits,  on  Taiina 
aussi  pour  ses  faiblesses.  Il  fut  défendu  longtemps  et  avec  succès  contre 
la  Convention  par  la  commune  de  Sens.  Une  fois  arrêté,  le  «  citoyen 
Loménie  »  se  serait,  dit-on,  empoisonné  dans  sa  prison.  Par  l'étude 
comparée  des  documents,  M.  Perrin  établit  d'une  façon  péremptoire  que 
sa  mort,  pour  avoir  été  soudaine  et  inattendue,  n'en  a  pas  moius  été  na- 
turelle. —  Si,  dans  son  récit,  l'auteur  a  adopté  un  style  et  s'est  lai?sé 
aller  à  quelques  développements  qui  conviendraient  mieux  à  l'homélie 
qu'à  l'histoire,  il  a  d'autre  part  utilisé  ou  intégralement  publié  dans 
les  appendices  de  son  livre  bon  nombre  de  documents  curieux,  à  com- 
mencer par  certaine  lettre  de  1790  signée  Caron  de  Beaumarchais  et  à 
finir  par  les  Mémoires  de  la  vicomtesse  de  Loménie.  Un  beau  portrait 
du  prélat,  qui  doit  dater  du  temps  où  l'original  éLait  archevêque  de  Tou- 
louse, a  été  joint  à  cet  estimable  travail.  L.  P. 


A  Frencli  volnnteer  of  tïic  ^var  of  Independeiicc  (The 
clacvalSep  aie  PoistsilBasacI)  translatée  and  edited  by  Robert  Dou- 
glas. Paris,  Ch.  Carrington,  1897,  ia-18  cart.  de  xi-209  p. 

La  première  édition  de  ces  il/e'moires,  écrits  en  français,  date  de  1833. 
Elle  sortit  des  presses  d'un  imprimeur  qui  devait  être  un  grand  roman- 
cier, Honoré  de  Balzac,  passa  presque  inaperçue  et  était  devenue  très 
rare.  Un  Anglais  vient  de  traduire  ces  Mémoires  en  sa  langue,  et  nous 
apprend  dans  sa  préface  que  l'arrière-pelit-neveu  de  l'auteur  a  bien  voulu 
lui  fournir,  avec  un  portrait,  certains  détails  empruntés  à  ses  propres 
souvenirs  et  à  ses  archives  de  famille. 

César  de  Moré-Challins,  chevalier  de  Pontgibaud,  d'une  bonne  famille 
connue  d'Auvergne,  eut  une  jeunesse  dilïicile  et  fut  enfermé  par  lettre 
de  cachet  à  Pierre-Encise.  S'élant  évadé  de  prison,  il  alla  combattre  aux 
côtés  de  La  Fayette  en  Amérique  et  passa  aux  États-Unis  la  plus  grande 
partie  de  sa  jeunesse.  Pendant  la  Révolution  il  y  rencontra  à  Philadel- 
phie Volney,  le  vicomte  de  Noailles,  Talleyrand;  même,  si  l'on  en  croit 
l'homme  le  mieux  informé  de  l'émigration,  son  compatriote  d'Espin- 
chal,  il  aurait  prêté  six  cents  louis  à  l'ex-évêque  d'Antun  et  lui  aurait 
ainsi  fourni  les  moyens  de  regagner  la  France.  Entre  temps  il  avait  fait 
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la  campagne  de  l'armée  des  Princes  en  1702.  Rentré  définilivement  en 
Europe,  il  rejoignit  un  de  ses  frères  qui,  sous  le  nom  de  Labrosse,  avait 
fondé  une  banque  à  Trieste  et,  dans  ce  coin  oublié  de  l'Europe,  vit 
passer  et  affirme  avoir  connu  les  gouverneurs  français  des  provinces 
illyriennes,  Fouché,  Bertrand,  Junoi  et  même  deux  rois  détrônés,  Gus- 
tave IV  de  Suède  et  Jérôme  Bonaparte.  Il  était  né  en  1758;  on  ne  nous 
donne  pas  la  date  de  sa  mort. 

Pourquoi  ne  nous  rend-on  pas  le  texte  primitif?  Le  manuscrit  original 
existe-t-il  encore?  Balzac,  en  l'imprimant,  n'aurait-il  pas  cédé  à  la  ten- 
tation de  l'interpoler,  afin  de  le  rendre  plus  intéressant?  Tout  en  se 
posant  ces  questions,  le  lecteur  reconnaîtra  qu'en  somme  ces  Mémoires 
ne  contiennent  pas  de  détails  contraires  à  la  vérité  générale  des  événe- 
ments qu'ils  côtoient,  et  que,  sous  leurvêtement  étranger,  ils  conservent 
la  libre  et  vive  allure  des  anciennes  autobiographies.  L.  P. 


BULLETIN 

L'Idée  <se  aiîeu  en  nous,  par  le  R.  P.  Lécuyeh,  dominicain.  Poitiers,  Oiidin 
et  C'%  1895,  in-32  de  xxiv-166  p. 

Ce  petit  livre  ne  traite  pas,  comme  le  titre  pourrait  le  faire  croire,  de  l'idée 
que  nous  avons  de  Dieu,  mais  au  contraire  de  l'idée  que  Dieu  a  de  nous. 
Dieu  a  de  chacun  de  nous  une  idée,  un  type  surnaturel  qu'il  veut  réaliser 
et  auquel  il  nous  conduit  par  sa  grâce.  Cette  idée  est  la  raison  vivante  de 
notre  être;  elle  nous  anime,  elle  nous  dirige,  à  moins  que,  par  notre  mau- 
vaise volonté,  nous  n'y  mettions  obstacle.  Bien  que  le  P.  Lécuyer,  surpris 
par  la  mort,  n'ait  pu  mettre  la  dernière  main  à  cette  étude,  on  y  reconnaît 
facilement  un  écrivain  de  haute  valeur  et  un  penseur  vigoureux.  Quelques 
propositions  ne  sont  peut-être  pas  d'une  exactitude  absolue,  Fauteur  ayant 
voulu  rattacher  trop  de  choses  à  son  idée  principale.  Néanmoins  dans 
l'ensemble,  cet  écrit  suggère  des  sentiments  très  élevés  et  donne  une  idée 
profonde  de  la  vie  chrétienne.  Le  P.  Libercier  a  été  bien  inspiré  d'en  don- 
ner connaissance  au  public  religieux.  D.  V. 


I^'Asti-onomic  pittorescfue,  descriptions  et  récits,  monuments  et  médailles 
se  rapportant  à  l'étude  du  ciel,  par  l'abbé  J.  Laridan.  Lille,  Désolée,  de  Brou- 
wer,  s.  d.,  gr.  in-4  de  398  p.  avec  57  grav.  —  Prix  :  5  fr.  50. 

Le  sous-titre  de  cet  ouvrage  en  indique  assez  bien  le  but,  mais  il  passe 
sous  silence  une  particularité  importante  qui  ne  contribue  pas  peu  à  la  va- 
leur et  à  l'agrément  du  volume;  c'est  qu'au  lieu  de  viser  à  faire  œuvre  per- 
sonnelle, au  lieu  d'ajouter  un  numéro  de  plus  à  la  liste  déjà  assez  longue 
des  ouvrages  de  seconde  main  sur  l'astronomie,  l'auteur  a  voulu  composer 
une  véritable  anthologie  astronomique.  Ce  sont  les  astronomes  eux-mêmes, 
les  voyageurs,  les  marins,  qu'il  fait  parler  en  leur  empruntant  des  passages 
bien  choisis  de  leurs  écrits;  quelquefois  cependant, mais  plus  rarement,  ce 
sont  des  journalistes  ou  des  écrivains  scientifiques. 

Un  ouvrage  ainsi  composé  ne  peut  pas  être  un  traité  sur  la  matière;  les 
questions  n'y  sont  pas  exposées  méthodiquement,  ex  professa  ;  beaucoup  de 
points  essentiels  sont  passés  sous  silence;  mais  il  forme  le  complément 
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utile,  Je  dirai  volontiers  indispensable,  de  tous  les  trait(;s,  parce  qu'il  envi- 
sage les  (luestions  sous  un  point  de  vue  concret  et,  ainsi  que  l'annonce  le 
titre,  pittoresque,  que  les  traités  négligent  et  qui  est  cependant  nécessaire 
pour  avoir  une  idée  exacte  et  complète  de  la  science.  Après  l'avoir  lu,  on 
n'est  certes  pas  un  astronome  praticien,  mais  on  sait  une  partie  des  choses 
que  d'ordinaire  on  n'apprend  que  par  la  pratique,  par  l'observation  person- 
nelle. En  même  temps,  la  science  se  dépouille  de  l'aridité  des  traités  et 
acquiert  une  partie  de  l'intérêt  qu'elle  olTre  à  celui  qui  l'a  vécue.  Un  cer- 
tain nombre  de  dessins,  portraits  d'astronomes,  vues  de  lieux  intéressant 
l'astronomie  ou  ligures  théoriques,  viennent  à  l'appui  du  qualiiicatif  de  pit- 
toresque, mais  il  l'aut  avouer  que  l'illustration  n'est  pas  à  la  hauteur  des 
ressources  de  notre  époque. 

Dans  le  détail,  nous  aurions  bien  quelques  observations  à  présenter  sur 
le  te.\te.  Ainsi,  dans  la  préface,  l'auteur  parle  de  régions  du  globe  oîi  il  y  a 
«  plusieurs  nuits  de  vingt-quatre  heures  et  d'autres  qu'éclaire  le  soleil  de 
minuit.  »  J'aimerais  mieux  dire  qu'il  y  a  chaque  année  une  nuit  de  plu- 
sieurs l'ois  vingt-quatre  heures;  en  outre,  si  ces  périodes  de  vingt-quatre 
heures  sont  des  nuits,  celles  «  qu'éclaire  le  soleil  de  minuit  »  sont  des  jours. 
Chose  plus  grave.  Nous  trouvons  (p.  22-24)  sous  la  plume  de  M.  Maspéro 
un  passage  oii  l'astrologie  semble  être  donnée  comme  une  véritable  science 
d'observation.  Si  telle  est  réellement  la  pensée  du  savant  égyptologue,  je 
suppose  que  M.  l'abbé  Laridan  ne  la  partage  pas  :  il  aurait  dû  le  dire. 

Au  total,  l'idée  était  bonne  et  l'exécution,  malgré  quelques  taches,  est 
réellement  très  satisfaisante.  E.  V. 


Sun  I:i  question  mycénienne,  par  \V.  Helbig.  Pari?,  Klincksieck,  1896, 
in-4  de  85  p.  —  Prix  :  3  fr.  .50  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
lions  el  belles-leltres). 

lIonunicntB  grecs  relatifs  à  ^Ticliille,  par  FÉLIX  Ravaisson.  Paris,  Klinck- 
sieck, 1895,  in-8  de  48  p.  et  6  pi.  —  Prix  :  4  fr.  (Extrait  du  même  recueil). 

Les  publications  archéologiques  nous  arrivent  en  assez  grand  nombre. 
Leur  intérêt  est  trop  spécial  pour  que  nous  les  analysions  ici  longuement. 
Celles-ci  touchent  pourtant  à  des  questions  assez  générales  pour  que 
nous  puissions  les  signaler  au  grand  public.  Le  mémoire  de  M.  Helbig 
sur  la  Question  mycénienne,  qui  a  été  l'objet  d'une  lecture  et  d'une  longue 
discussion  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  a  pour  but 
d'établir  l'importance,  dans  l'art  dit  mycénien,  des  éléments  phéniciens 
au  détriment  des  éléments  purement  helléniques  qu'on  a  voulu  exclusive- 
ment y  reconnaître.  L'influence  phénicienne  dans  l'art  grec  primitif  est 
établie  avec  pièces  à  l'appui  par  le  savant  romain,  dont  l'opinion  a  soulevé, 
comme  on  le  sait,  de  nombreuses  contradictions.  L'intérêt  d'un  tel  mémoire 
pour  l'histoire  de  la  civilisation  est  indiscutable.  Ajoutons  qu'il  est  très 
vivement  et  très  clairement  écrit. 

—  Le  travail  de  M.  Ravaisson  sur  les  Monuments  grecs  relatifs  à  Achille  a 
également  un  intérêt  général  mais  plutôt  d'ordre  littéraire.  Les  vases  peints 
et  les  bas-reliefs  que  le  savant  archéologue  a  mis  à  contribution  l'amènent 
à  conclure  que  «  pour  expliquer  des  monuments  relatifs  à  cet  héroïsme 
dont  l'idéedomina  dèsle  principe  la  civilisation  grecque,  ce  n'est  pas  tant  à 
Homère  qu'il  faut  recourir  qu'à  des  sources  plus  anciennes  qu'il  négligea 
quelquefois,  sans  que  ses  poèmes,  si  populaires  qu'ils  fussent  devenus,  en 
fissent  perdre  le  souvenir,  et  que  devaient  remettre  en  honneur  plus  que 
jamais  les  luttes  des  vie  et  ve  siècles  contre  l'Orient.  »  P.  N. 
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I^cs  Foi-nics  typiques  tle  liaison  et  d'angumentation  dans  l'élo- 
«menec  latine,  par  J.  Krekelberg  et  E.  Remy.  Namiir,  Wesmaël-Charlier, 
1896,  in-12  de  155  p.  —  Prix  :  2  fr. 

La  satisfaction  littéraire  que  laisse  la  lecture  des  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité est  incontestable  :  mais  comment  convient-il  de  l'expliquer?  Assuré- 
ment riiabileté  de  la  construction  y  entre  pour  une  large  part,  et  les  procé- 
dés qui  servent  ici  à  enchaîner,  là  à  opposer  les  idées,  donnent  à  ces 
dernières  une  précision  et  un  relief  rares  dans  nos  langues  modernes.  Pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  en  latin  que  de  formules  diverses  d'interrogation 
dont  chacune  répond  à  une  nuance  particulière  de  la  passion  ou  du  senti- 
ment! Ce  problème  si  intéressant  pour  les  humanistes,  MM.  Krekelberg  et 
Remy  l'ont  étudié  sous  un  de  ses  aspects  les  plus  curieux.  Leur  travail,  en 
grande  partie  original,  a  été  composé  avec  soin,  quoique  çà  et  là  on  soit 
tenté  d'y  reprendre  certains  raffinements  de  subtilité.  En  outre,  si  l'on 
comprend  dans  une  certaine  mesure  qu'ils  se  soient  attachés  exclusivement 
à  Cicéron,  il  semble  regrettable  que,  se  bornant  aux  discours  les  plus  con- 
nus du  grand  orateur,  ils  aient  écarté  de  leurs  investigations  tous  ses  traités 
philosophiques,  le  De  Senectute  seul  excepté.  C.  Huit, 


Une   Toix  d'Alsace,   par  Ignotissimus   (en  français  et  en    allem.inii).    Paris, 
Colin  et  C",  1896,  petit  in-12  de  99  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ignotissimus  nous  paraît  identique  à  Heimweh,  dont  nous  avons  souvent 
préconisé  ici  les  intéressantes  publications,  mais  dont  la  personnalité  nous 
demeure  inconnue.  En  tète  de  ce  nouveau  travail,  il  a  inscrit  en  dialecte 
alsacien  cette  devise  :  «  Nous  restons  fidèles  au  passé  »  et,  en  patois  mes- 
sin, ces  mois  :  «Ce  n'est  pas  pour  toujours.  »  C'est  la  double  pensée  du  livre, 
lequel  est  écrit  en  vue  du  public  allemand;  nous  essaierons  de  résumer  sa 
pensée.  La  possession  de  l'Alsace-Lorraine  a  rapporté  à  l'Allemagne  :  aug- 
mentation des  charges  militaires,  inquiétude  continuelle,  progrès  constants 
du  socialisme.  —  Le  traité  de  Francfort  n'est  pas  plus  intangible  que  toute 
autre  stipulation  internationale.  -  La  germanisation  n'est  pas  accomplie. 
—  Le  nombre  des  émigrants  augmente.  —  Les  appréciations  anglaises  sur 
la  germanisation  sont  contradictoires.  — Les  journaux  allemands  montrent 
que  la  germanisation  n'est  pas  faite,  comme  en  témoignent  la  Gazette  de  la 
Croix  et  la  Gazette  de  Cologne^  à  qui  elle  déclare  que  les  prétendus  ralliés  ne 
méritent  pas  confiance,  et  où  l'on  lit  cette  phrase:  «Il  vaut  mieux  jeter  une 
douche  d'eau  froide  sur  l'illusion  d'une  germanisation  accomplie  que  de 
s'exposer  à  des  désillusions  périodiques  »  (p.  55).  La  Gazette  de  Voss 
affirme  que  «  l'on  a  germanisé  pendant  vingt-cinq  ans  et  l'on  n'est  pas 
plus  avancé  qu'en  commençant  »  (p.  57).  La  pensée  d'Ignotissimus  est  que 
l'Alsace-Lorraine  n'appartient  ni  à  la  France  ni  à  l'Allemagne,  mais  à  elle- 
même.  Son  espoir  est  qu'elle  sera  appelée  à  exprimer  ce  qu'elle  veut  être  et 
que  sa  volonté  sera  accomplie.  Pourquoi  pas  '?  D'autres  peuples  sont  revenus 
d'un  plus  long  effacement.  A.  d'.\vril. 

Les  Français  avant,  pendant  et  après  la  guerre   de   IS'ÎO-lSTl, 

par  le  docteur  Edouard  Koschwitz,   traduction  française  par  Jules  Félix.  Paris 
et  Leipzig,  Welter,  1897,  in-12  de  vm-234  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  docteur  Koschwitz  a  collectionné  scrupuleusement  les  livres,  bro- 
chures et  journaux  parus  en  France,  ayant  trait  à  la  guerre  de  1870-1871,  à 
ses  préliminaires,  à  son  dénouement,  et  il  s'est  servi  de  ces  documents  pour 
échafauder  une  thèse.  Cette  thèse  consiste  à  établir  que  les  sentiments 
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d'IiDsniui-  lii'^;  rr;uir;iis  a  IrgaiMl  de  l'Allûiniit^ne  provionn»înt  d'une  ap;italion 
factice  créée  et  entretenue  par  une  partie  de  la  presse  et  par  de  nombreux 
ouvrages  liLtcraires  :  poésies,  nouvelles  et  romans.  Il  serait  aisé  de  renver- 
ser toute  l'argumentation  et  de  montrer  que  si  les  journalistes,  les  roman- 
ciers et  les  poètes  ont  fulminé  contre  les  vainqueurs  de  1870.  et  appelé 
l'imagination  à  la  rescousse  de  l'histoire  pour  justilier  la  haine  des  Prus- 
siens, c'est  parce  qu'ils  étaient  certains  de  correspondre  aux  idées  de  l'opi- 
nion publique  et  de  flatter  les  instincts  populaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y 
a  dans  ce  livre  des  souvenirs  à  recueillir  et  des  enseignements  à  méditer. 
Il  est  incontestable  que  les  articles  d'Edmond  About  et  les  chroniques 
d'Aurélien  Scholl  ne  donnaient  pas  une  idée  fort  exacte  de  l'armée  allemande 
à  la  veille  de  la  guerre;  que  les  dépèches  officielles  du  gouvernement  de 
la  défense  nationale  fournissaient  des  renseignements  fort  approximatifs 
sur  les  opérations  militaires  de  l'armée  de  la  Loire  et  le  siège  de  Paris. 
Que  de  folios  furent  écrites  et  commises  en  ces  tristes  temps  ! 

L'ouvrage  du  docteur  Koschwitz  était  destiné  à  des  lecteurs  allemands, 
mais  il  n'en  sera  pas  moins  lu  avec  prolit  par  les  Français  qui  ne  craignent 
pas  d'entendre  certaines  vérités  désagréables  et  dont  le  patriotisme  est 
assez  élevé  pour  dédaigner  quelques  mesquines  calomnies.  Et  c'est  pourquoi 
Ton  saura  gré  à  M.  Jules  Félix  d'en  avoir  publié  une  excellente  traduction. 

Roger  L.^mbiîlin. 

Mes  K*ai«ciits,  par  Un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus.   Paris,  Téqui,    1897, 
in-18  de  274  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  lundi  5  août  1895,  Notre-Dame  des  Neiges  dut  sourire  d'un  sourire 
tout  spécial  en  recevant  le  dernier  soupir  d'un  vieux  docteur  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  C'était  un  chrétien  de  race  que  cet  homme.  A  chaque  étape 
de  son  existence,  il  avait  trouvé  l'épreuve  et  il  l'avait  courageusement  ac- 
ceptée. Son  cœur,  né  pour  les  joies  du  foyer,  s'était  vu  priver  tour  à  tour  de 
ses  enfants,  de  sa  femme,  de  ses  amis,  de  ses  serviteurs  mêmes  qui  étaient 
comme  un  prolongement  de  la  famille.  Nous  les  suivons  tous  dans  la 
vie  avec  leur  caractère  propre.  Les  natures  fougueuses,  les  instincts  de 
révolte,  les  exubérances  de  tempéraments  d'élite  s'apaisent,  se  dissipent 
sous  l'action  bienfaisante  d'un  éducateur  qui  prie  et  qui  travaille  sans  re- 
lâche les  âmes  dont  il  a  la  charge. 

Nous  savons  gré  au  pieux  jésuite  de  ne  pas  avoir  gardé  pour  lui  seul  les 
souvenirs  d'une  famille  que  le  culte  de  la  croix  a  élevée  au  plus  haut  degré 
de  la  noblesse  humaine.  Aïeul,  père,  mère,  frères,  sœurs,  domestiques  dé- 
filent tour  à  tour  sous  nos  regards.  Rien  de  convenu  dans  ce  volume,  où  le 
désir  d'offrir  à  des  frères  en  Jésus-Christ  de  salutaires  exemples  se  mani- 
feste avant  toute  préoccupation.  Cette  monographie,  d'une  lecture  at- 
trayante, ne  saura  produire  que  du  bien.  Elle  soulève  le  voile  qui  cache 
les  mérites  et  les  traditions  des  familles  chrétiennes  de  la  bourgeoisie  où 
la  dignité  de  la  vie, -le  culte  des  lettres,  le  grand  respect  de  l'Église  sont 
moins  méconnus  qu'on  ne  s'époumone  à  le  faire  croire.  A  ce  point  de  vue 
l'ouvrage  du  modeste,  jésuite  est  une  page  consolante,  réconfortante  de 
l'histoire  sociale  au  xixe  siècle.  H.  Le  Franc. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  C'est  une  perte  douloureuse  pour  la  science  et  pour  la  cause 
catholique  que  la  mort  de  M.  Léon  Gautier,  enlevé  subitement  le  25  août, 
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;i  peine  àg'5  de  soixante- cinq  ans  ;  cette  perte  est  encore  plus  profondément 
sentie  par  le  Polybiblion,  que  M.  Gautier  avait  longtemps  honoré  de  sa  col- 
laboration et  au  comité  de  rédaction  duquel  il  avait  appartenu.  Né  au  Havre 
le  8  août  1832,  tour  à  tour  élevé  au  lycée  de  Laval,  puis  au  collège  Sainte- 
Barbe  de  Paris,  il  se  présenta,  ses  études  secondaires  terminées,  à  lÉcoie 
des  chartes.  Il  en  sortit  second  avec  une  thèse  fort  remarquée  sur  la  poésie 
litiirgique  du  moyen  âge,  sujet  qu'il  étudia  toute  sa  vie  avec  amour  et  à  la 
connaissance  exacte  duquel  il  a  contribué  par  diverses  publications:  C'est 
d'abord  une  Histoire  abrégée  des  proses  jusqu'à  la  fin  du  Xli^  siècle,  mise  en 
tète  de  son  premier  volume  des  Œuvres  poétiques  d'Adam  de  Saint-Victor 
(Paris,  1858,  2  vol.  in-18;  2"^  éd.  Paris,  1881,  in-18  ;  3«  éd.,  fort  remaniée, 
en  1894)  et  tirée  k  part  (Paris,  1858,  in-8);  c'est  aussi  et  surtout  son  His- 
toire de  la  poésie  liturgique  au  moyen  âge,  dont  il  n'a  malheureusement 
paru  que  le  premier  volume  (Paris,  1886,  in-8).  M.  Gautier,  qui  avait  com- 
mencé sa  carrière  administrative  par  être  archiviste  départemental  de  la 
Haute-Marne,  n'avait  point  tardé  à  revenir  à  Paris  comme  archiviste  aux 
Archives  nationales  (1858).  Le  métier  ne  l'absorbait  point,  et  sa  plume  ac- 
tive se  mettait  tour  à  tour  au  service  de  la  science  et  de  la  religion,  qu'il  a 
toujours  unies  dans  un  môme  amour  et  dans  un  même  respect.  Livres  de 
propagande  et  d'apologétique  (Comment  faut-il  juger  le  moyen  âge?  Paris, 
1858,  in-16  ;  —  Éludes  historiques  pour  la  défense  de  l'Église.  Paris,  1864, 
in-12  ;  —  Études  littéraires  pour  la  défense  de  VÉglise.  Paris,  1865,  in-12,  etc.), 
ouvrages  de  piété  comme  ce  Choix  de  prières  d'après  les  manuscrits,  qui  a  eu 
jusqu'à  six  éditions  ;  ouwages  philosophiques,  moraux  et  d'imagination 
{V Amour.  Paris,  1860,  in-i8;  —  Scènes  et  nouvelles  catholiques.  Paris,  1861, 
in-18),  se  mêlaient  aux  études  de  critique  et  d'histoire  (Quelques  mots  sur 
l'étude  de  la  paléographie.  Paris,  1859,  in-18.  —  Benoit  XI.  Paris,  1863,  in-8). 
Il  s'était  plongé  dans  l'étude  de  nos  vieilles  épopées  médiévales,  et  dès 
1865  paraissait  la  première  édition  de  ses  Épopées  françaises,  travail  consi- 
dérable qu'il  n'a  cessé  de  remanier  et  dont  la  seconde  édition,  commencée 
en  1878,  vient  de  s'achever  par  la  publication  du  tome  V,  distribué  il  y  a 
quelques  jours  à  peine.  Collaborateur  de  la  Revue  des  questions  historiques 
dès  la  fondation,  il  y  publiait  dans  le  premier  volume  un  article  remarqué 
sur  r  Avenir  des  études  historiques  {i8Q6} .  La  croix  de  chevalier  delà  Légion 
d'honneur  venait  récompenser  ses  services  (1870)  et  bientôt  il  était  appelé  à 
occuper  la  chaire  de  paléographie  à  l'École  des  chartes  (1871),  où  il  avait 
déjà  fait  un  cours  sur  la  poésie  latine  du  moyen  âge  (1866).  Tandis  que 
son  activité  scientitique  se  manifestait  par  cette  grande  édition  de  la  Chan- 
son de  Roland  (1872),  à  laquelle  l'Académie  des  inscriptions  décernait  le 
grand  prix  Gobert,  par  les  nouvelles  éditions  de  ses  Épopées,  de  son  Adam 
de  Saint-Victor,  par  la  publication  de  son  ouvrage  considérable  sur  la  Che- 
valerie (1884),  il  bataillait  dans  le  journalisme  (notamment  dans  le  Mo7ide) 
et  se  livrait  en  même  temps  aux  œuvres,  faisant  des  conférences  pour  les 
cercles  catholiques  d'ouvriers  et  ne  dédaignant  pas  d'écrire  de  petites  bro- 
chures de  propagande  (Histoire  de  la  charité.  Histoire  des  corporations  ou- 
vrières, etc.),  publiées  en  partie  pour  la  Société  bibliographique,  dont  il 
était  l'un  des  plus  anciens  membres.  L'Académie  des  inscriptions  lui  ou- 
vrait ses  portes  en  1886.  Secrétaire  des  Archives  nationales  la  même  année, 
il  devenait,  en  1893,  chef  de  la  section  historique.  Nous  ne  donnerons  point 
aujourd'hui  la  bibliographie  de  notre  savant  ami,  nous  réservant  de  la  dres- 
ser aussi  complète  que  possible  pour  notre  prochain  fascicule. 

—  L'assassin  qui,  le  8  août  dernier,  à  Santa  Agueda  (Guipuzcoa),  a  frappé 
traîtreusement  Don  Antonio  Canovas  del  Castillo,  fait  perdre  à  la  mouar- 
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chie  espagnole  l'un  de  ses  plus  fermes  soutiens,  à  l'Espagne  l'un  de  ses 
hommes  d'iUat  et  de  ses  hommes  de  lettres  les  plus  émincnts.  Né  à  Malaga 
le  8  février  1828,  son  père,  qui  n'était  qu'un  modeste  professeur,  voulait  le 
pousser  à  l'étude  des  sciences  exactes.  Mais  le  goût  passionné  que  le  Jeune 
homme  témoignait  pour  la  littérature  triompha  des  volontés  de  sa  famille. 
A  dix-sept  ans,  Canovas  avait  déjà  fondé  un  journal,  la  Joven  Malaga,  qui 
d'ailleurs  n'eut  pas  de  succès.  C'est  à  la  suite  de  cette  déception  et  à  cause 
de  la  situation  précaire  où  le  réduisit  la  mort  de  son  père  qu'il  vint  cher- 
cher fortune  à  Madrid  (1845),  où   la  protection  de  son  oncle,   le  fameux 
«  solitaire  »  don  Serafm  Estébanez  Galderon,  lui  obtint  un  poste  k  la  com- 
pagnie du  chemin  de  fer  de  Madrid  à  Aranjucz.  Canovas  n'en  continua  pas 
moins  à  cultiver  les  lettres  et  collabora,  de  18i9  à  1851,  à  la  Patria  de  don 
Pachoco  ;  il  prit  aussi  part  à  la  rédaction  du  Semanario  pintorefico,  de  VIlus- 
tracion,  des  Novedades,  et  fut  l'un  des  membres  les  plus  brillants  d'une 
académie  de  jeunes  étudiants  fondée  à  l'Institut  de  Saint-Isidore.  La  passion 
des  livres  qui  le  posséda  toute  sa  vie  lui  faisait  consacrer  tout  l'argent  dis- 
ponible à  l'achat  de  volumes,  humble  fondement  d'une  bibliothèque    sans 
cesse    accrue  avec  amour  ;  les  trente  mille  imprimés  et  manuscrits  qui  la 
composent  à  l'heure  actuelle  ont  été  légués  au  gouvernement  espagnol  par 
l'illustre  amateur  et  iront  accroître  les  collections  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Madrid.  Outre  ses  articles  de  revue,  Canovas  n'avait  guère  publié 
qu'un  volume  de  poésie  quand  il  lança  une  nouvelle  historique,  la  Campana 
de  Hucsca,  auquel  le  public  lit  le  meilleur  accueil.  Peu  après  paraissait  une 
œuvre  historique  {Historia  de  la  decadcncia  de  Espana  desde  el  advenimiento 
al  trono  de  D.  Felipe  IJI  hasta  la  muerte  de  Carlos  II)  qui  mettait  le  sceau  à 
la  réputation  de  l'écrivain  et  lui   ouvrait  les  portes  de   l'Académie  d'his- 
toire, dont  à  sa  mort  il  était  le  directeur.  Il  prit  dès  lors  une  part  assez 
active  au  mouvement  politique  et  fut,  dit-on,  l'auteur  de  l'éphémère  journal 
satirique  El  Miirciélago.  Chargé  à  Rome  d'une  mission  politique,  Canovas 
en  profita  pour  étendre  ses  connaissances  historiques  et  littéraires.  A  son 
retour  (1856),   il   fut  successivement  sous-directeur   du  ministère  d'État, 
puis  gouverneur  civil  de  Gadiz.  C'est  en  1864  qu'il  commença  à  prendre 
comme  ministre  une  part  plus  active  aux  affaires.  Nous  n'avons  point  à 
retracer  ici  son  rôle  politique.  Rappelons  seulenient  la  part  qu'il  prit  au  ré- 
tablissement de  la  monarchie  et  le  dévouement  énergique  avec  lequel  il 
servit  depuis  lors  Alphonse  XII,  puis  son  successeur.  Don  Canovas,  que  les 
afîaires  politiques  ne  détournèrent  jamais  du  culte  des  lettres,  fut  à  di- 
verses reprises  président  de  l'Athénée  de  Madrid  ;  nommé  en  1867  membre 
de  l'Académie  espagnole,  où  il  occupa  le  fauteuil  du  duc  de  Rivas,  l'auteur 
célèbre  de  Don  Alvaro,  en  1881  membre  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales, il  faisait  également  partie  de  l'Académie  des  beaux^-arts  de  Saint- 
Ferdinand,  de  l'Académie  de  jurisprudence,  dont  il  avait  été  président,  et, 
à  titre  honoraire  ou  comme  correspondant,  de  l'Académie  de  droit  de  Bar- 
celone et  de  diverses  compagnies  savantes  de  la  péninsule  et  de  l'étranger. 
Sans  prétendre  dresser  une  bibliographie  complète   de  l'illustre  écrivain, 
nous  signalerons  ici  les  œuvres  suivantes  :  quelques  poésies  dans  V Album 
del  Dardo  (Madrid,  1850,  in-4)  et  dans  la  Biografia  del  Excmo.  Sr.  D.  Manuel 
de  Enna  de  don  Juan  Barrié  y  Agûero  (Madrid,  1851,  in-4)  ;  —  La  Campana 
de  Iluesca.  Crônica  del  siglo  XII  (Madrid,  1852,  in-8)  ;  —  Discurso  leido  ante 
la  Real  Academia  de  la  historia  en  su  recepcion  piiblica  el  20  de  maijo  de  1860 
[La  domination  espagnole  en  Italie]  (Madrid,   1860,  in-4);  —   Estudios  lite- 
rarios  :  Poemis,  discursos  académicos,  memorias,  apuntes  y  articulas  varias 
(Madrid,  1868,  2  vol.  in-8)  ;  —  des  articles  dans  le  Diccionario  gênerai  de 


—  273  — 

polilica  y  administracion  de  Est.  Suarcz  Inclan  et  de  Francisco  Barca  (Ma- 
drid, 1868,  in-4)  ;  —  La  Question  de  Roma  bajo  su  aspecto  humano  y  politico 
y  la  supremacia  militar  germânica.  Discwso  leido  en  la  apcrtura  de  las  càte- 
dras  del  Atenco  cientifico  y  Uterario  de  Madrid  en  et  aiïo  1870  (Madrid,  1870, 
in-4)  ;  —  Discurso  pronunciado  cl  dia  25  de  novicmbre  1873  en  el  Aleneo  cien- 
tifico y  Uterario  de  Madrid,  con  motivo  de  la  apcrtura  de  sus  cdtedras  (Ma- 
drid, 1873,  in-4)  ;  —  Préface  à  Los  Vascongados,  de  Miguel  Rodriguez  Ferrer 
(Madrid,  1874,  in-4)  ;  —  Memorias  de  Matias  de  Novoa  (Madrid,  1875,  2  vol. 
in-8)  ;  —  Discursos  pronunciados  en  las  Cartes  durante  la  discusion  del  men- 
saje  de  contestacion al  discurso  de  la  corona  en  la  legislatiira  de  1876  (Madrid, 
1876,  in-foL);  — Discursos  pronunciados  en  el  congreso  de  los  Diputados  en 
los  dias  2,3  y  i  de  enero  de  1877,  con  motivo  del  proyecto  de  ley  levantando 
la  suspension  de  garantias  (Madrid,   1877,  in-fol.);  —  Discurso  pronunciado 
en  el  congreso  de  los  Diputados,  rcsumiendo  la  discusio)i  del  mensaje,  el  28  de 
febrero  de  1878  (Madrid,  1878,  in-S)  ;  —  Relacion  de  la  teologia  con  las  cien- 
cias  morales  y  polilicas.  Discurso  pronunciado  cl  dia  26  de  noviembre  de  1879 
en  el  Ateneo  cientifico  y  Uterario  de  Madrid  (Madrid,  1879,  in-8)  ;  —  une  pré- 
face à  la  Vida  de  la  princesa  de  Eboli,  de  don  Gasparo  Muro  (Madrid,  1879, 
in-8);  —  Autores  dramdlicos  contemporaneos  (Madrid,  1881,  in-fol.  La  pré- 
face de  cet  important  ouvrage  a  été  traduite  en  français  par  M.  Magnabal 
sous  ce  titre  :  Le  Théâtre  espagnol  contemporain  (Paris,  1886,  in-12)  ;  —  Las 
ûltimas  hipôtesis  de  las  ciencias  naturales  no  dan  màs  firmes  fundamentos  à  la 
sociologia  que  las  creencias  en  que  esta  ciencia  se  ha  fundado.  Discurso  de  re- 
cepcion  en  la  Academia  de  las  ciencias  morales  y  polilicas  (Madrid,  1881, in-8)  ; 
—  Discurso  sobre  el  concepto  de  las  naciones,  pronunciado  il  dia  6  de  nov.  de 
1SS2  en  el  Ateneo  cientifico  y  Uterario  de  Madrid  (Madrid,  1882,  in-8)  ;  — 
El  solitario  y  su  tiempo.  Biograf'ia  de  D.  Serafin  Estébanez  Calderôn  y  critica 
de  sus  obras  (Madrid,  1883,  2  vol.  in-8),  dans  la  Coleccion  de  escritores  cas- 
iellanos;  —  Problemas  contemporaneos  [Mdidnà,  1884-1890,  3  vol.  in-8,  dans  la 
mèuie  collection)  ;  —  Participacion  del  Ateiieo  cientifico  y  Uterario  de  Madrid 
en  la  crdtura  patria.  De  los  cursosy  maestros  que  màs  lahan  enriquecido  desde 
su  càtedra.  Discurso  pronunciado  con  motivo  de  la  apcrtura  del  curso  de  1884- 
(Madrid,   1884,  in-8);  —  Artes   y    letras   (Madrid,  1887,  in-8),  dans  la  Co- 
leccion de  escritores  castellanos  ;  —   Ohras  poéticas    (Madrid,    1887,    in-8), 
même  recueil;  —  Estudios  del  reinado  de  Felipe  IV  (Madrid,  1888,  2  vol. 
in-8),  dans  la  Coleccion  de  escritores  castellanos;  —  une  préface  au  1. 1  des 
Novelas  de  D.  Juan  Valera  (Madrid,  1888,  in-8,  dans  la  même  collection  ;  — 
Criterio  histôrico  con  que  las  distintas  personas  que  en  el  descubrimiento  de 
America  intervinieron  han  sido  juzgadas.  Conferencia  inaugural  pronunciada  el 
dia  11  de  febrero  de  1891  en  el  Ateneo  de  Madrid  (Madrid,  1892,  in-4).  — 
Don  Canovas  a  édité  les  œuvres  de  La  Revilla  (Madrid,  1883,  in-8).  Enlin 
c'est  sous  sa  direction  qu'avait  été  entreprise  l'importante  Historia  gênerai 
de  EspaFia  (Madrid,  1892  et  suiv.,  in-8),  dont  il  a  déjà  paru  une  dizaine  de 
volumes. 

—  M.  Alfred  Duméril,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Tou- 
louse, et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  de  cette  ville,  est 
mort  le  19  aoiit.  Né  à  Saint-Omer  en  1825,  il  entrait  à  l'École  normale  en 
1844,  était  reçu  premier  à  l'agrégation  d'histoire  et  soutenait  avec  succès  en 
1850,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  : 
De  senatu  romano  sub  imperatore  Auguslo  Tiberioque  (Douai,  1856,  in-8),  et 
Étude  sur  Charles  V'(Pari3,  1856,  in-8).  Après  quelques  années  de  professorat 
dans  l'enseignement  secondaire,  il  fut  appelé  en  1860  à  la  Faculté  des  let- 
tres de  Dijon,  d'oii  il  passa  en  1874  à  celle  de  Toulouse.  Doyen  en  1880,  il 
Septembre  1897.  T.  LXXX.  18. 
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l'ut  admis  à  la  retraite  ou  1892  et  aussitôt  nomm(i  doyen  honoraire. 
Outre  les  thèses  que  nous  avons  ci-dessus  signalées,  M.  Duméril  a  écrit  un 
certain  nombre  de  mémoires,  insérés  dans  divers  recueils  et  notamment 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  toulousaine,  dont  il  était  le  secrétaire  per- 
pétuel. Voici  les  titres  des  principales  parmi  ces  publications:  dans  les. l/''mo/re.ç 
de  l'Académie  lies  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon  :  Influence  des  jésuites 
considà'c's  comme  missionnaires  sur  le  mouvement  des  idées  au  XVni<^  !<ice le 
(1874,  p.  1-34);  —  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  inscriptions 
et  belles-lettres  de  Toulouse  :  Des  Causes  qui  rhanrjèrent  le  gouvernement  dWii- 
guste  en  une  affreuse  tyrannie  sous  ses  premiers  successeurs  (7"  série,  t.  VIII, 
p.  179-254);  —  Rôle  politique  des  aubergistes  dans  Ict  Suisse  allemande  an 
XVIII^  siècle  (t.  IX,  1877,  p.  284-298);  —L'Économie  politique  devant  l'Amdà- 
mie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse  au  XVIII^  siè- 
cle {ibid.,  p.  339-359);  —  La  Légende  politique  de  Charlcmagnc  au 
XVIII'  siècle  et  son  influence  à  Vépoque  de  la  Il<}volut>on  française  (t.  X,  1878, 
p.  145-186);  —  Apei'çu  pour  servir  à  une  nouvelle  histoire  de  l'empereur  Ju- 
lien (8»  série,  t.  I,  1879,  p.  166-241)  ;  —  Des  Vœux  et  doléances  renfermés  dans 
les  cahiers  de  1789  relativement  à  l'instruction  publique  (t.  II,  1880,  p.  35-99)  ; 

—  Les  Prélimincdres  de  la  seconde  guerre  civile  à  Rome  (t.  ÏII,  1881,  p.  55-109)  ; 

—  Un  Aventurier  toulousain  an  XVIII''  siècle  [Favier].  Épisode  de  l'histoire  di- 
plomatique du  règne  de  Louis  XV'(ibid.,  2«  p.,  p.  3-39);  —  Un  Puhiiciste  tou- 
lousain aux  derniers  jours  de  la  Renaissance.  Vincetit  Cabot  (t.  IV,  1882,  p.  34- 
145)  ;  —  L'Iliade  judiciaire  du  Parlement  de  Toulouse  au  temps  de  Louis  XIII 
(t.  V,  1883,  p.  55-94);  —  Machiavel  (t.  VI,  1884,  p.  18-54);  --  Un  Publiciste 
de  l'ordre  des  jésuites  calomnié,  le  P.  Mariana  (t.  VII,  1885,  p.  83-185);  —  Bu 
recnitcment  des  armées  dans  l'antiqidté  et  particulièrement  dans  la  république 
romaine  (t.  VIII,  1886,  p.  13-85);  —  Un  Chapitre  de  l'histoire  de  la  rage.  Essai 
sur  l'Hydrophobie  de  Christophe  Nugent,  trad.  partielle  (t.  IX,  1887,  p.  63- 
112);  —  Tacite  historien  et  philosophe  (t.  X,  1888,  p.  77-192);  —  Considéra- 
tions sur  l'histoire  des  religions  dans  Vantiguité  (9e  série,  t.  I,  1889,  p.  150- 
194);  —  Hérode  historien  et  théologien  (t.  II,  1890,  p.  1-70);  —  Introduction 
à  une  histoire  de  l'influence  de  l'Orient  sur  les  civilisations  grecque  et  romaine 
(t.  III,  1891,  p.  1-57);  —  L'Ange  gardien  de  Socrate  (t.  IV,  1892,  p.  16-65); 

—  Tendance  des  sociétés  orientales  à  rattacher  toutes  choses  à  leurs  croyann:-; 
religieuses  (t.  V,  1893,  p.  95-143);  —  Evhémère  et  l'Évhémérisme  (ibid., 
p.  476-488);  —  Mémoires  d'un  moine  français  du  XIII"  siècle  (t.  VI,  1894, 
p.  1-39)  ;  —  Les  Défauts  de  l'organisation  de  la  marine  française  au 
XVIW  siècle  (ibid.,  p.  143-167)  ;  — L'Équilibre  européen  (t.  VII,  1895,'p.  1-19); 

—  Xes  Gesta  Dei  per  Francos  de  Guibert  de  Nogent  (ibid.,  p.  161-226);  — 
Caractères  de  la  chevalerie  da7is  les  différentes  périodes  de  son  existence  (t.  VIII, 
1896,  p.  1-29)  ;  —  dans  les  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  : 
Origitie  des  délateurs  et  précis  de  leur  histoire  pendant  la  durée  de  l'Empire 
romain  (1881,  p.  262-281);  —  La  France  et  la  cour  de  Rome  au  temps  de 
Henri  IV.  Le  Cardinal  d'Ossat  (1882,  p.  117-177);  —  Apollonius  de  Tyane 
(1883,  p.  133-167);— La  Captivité  de  François I'"' considérée  comme  un  épisodede 
l'histoire  de  l'équilibre  curojoéen  (1884,  2«  fasc.,  p.  1-44);  —  Commines  et  ses 
Mémoires  (1885,  p.  93-148)  ;  —  Un  Chapitre  de  l'histoiredes  femmes  au  XVlHiècie 
(1887, p.  195-256)  ;—ri6è'/'e  et  le  Sénat  rom(ii?z (1888,  p.  118-193)  ;— Conquête  de 
l'Angleterre  par  les  Normands  (1889,  p.  105-171)  ;  —  Auguste  et  la  fondation 
de  l'Empire  (1890,  p.  i-87)  ;  — Aperçus  sur  l'histoire  de  l'Empire  romain  depuis 
la  mort  de  Tibère  jusqu'à  l'avènement  de  Vespasieii  {i89i,  p.  276-326);  —  Essai 
sur  le  caractère  et  le  rôle  historique  d'Alexandre  le  Gi'and  (1893,  p.   339-356)  ; 

—  dans  la  Picvue  des  Unixersxtés  du  Midi,  qui,  comme  on  le  sait,  fait  suite 
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au  recueil  précédent  :  Histoire  de  l'Empire  romain  en  France  sous  le  second 
Empire  [i.  II,  1896,  p.  303-352)  ;  —  dans  le  Bulletin  de  la  Société  académique 
franco-hispano-portugaisc  :  Charles  V et  les  Tinxs  ottomans  (t.  V,  1884,  p.  67- 
97  et  197-230). 

—  Le  vénérable  et  savant  chanoine  Lnuis-Alexandre  Pougeois,  cure-doyen 
de  Moret  (Seine-et-Marne),  est  mort  le  2  août,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans. 
Né  le  8  avril  1819,  à  Signy-Pigneti,  il  fit  ses  études  au  petit  séminaire 
de  Mcaux,  d'où  il  passa  au  grand  séminaire  de  ce  diocèse  afin  de  se  prépa- 
rer au  sacerdoce.  Il  enseigna  quelque  temps  au  séminaire  d'Avon  (1842- 
1847).  Ordonné  prêtre  le  8  décembre  1844,  il  fut  aussitôt  appelé  à  la  cure 
d'Othis,  d'oti  il  passa  dans  la  paroisse  de  Bourron  (1848).  C'est  là  que  la 
découverte  des  restes  mortels  de  Vansleb  l'amena  à  écrire  sur  ce  savant 
orientaliste  un  ouvrage  qui  reçut  les  encouragements  de  Napoléon  III  et  fut 
remarqué.  Appelé  au  gouvernement  de  la  cure  et  du  doyenné  do  Moret  en 
1872,  Tabbé  Pougeois  se  mit  à  étudier  le  passé  de  la  vieille  cité,  dont  il  écri- 
vit une  bonne  histoire  qui  a  eu  les  honneurs  d'une  seconde  édition.  Lors  de 
la  laïcisation  de  l'enseignement  primaire,  il  sut  doter  sa  paroisse  de  deux 
écoles  libres.  Il  était  chanoine  honoraire  des  diocèses  de  Meaux  et  de  Bor- 
deaux. Orateur  distingué,  le  chanoine  Pougeois  laisse  des  homélies,  des 
sermons,  des  panégyriques,  dont  plusieurs  ont  été  publiés  dans  la  Tribune 
saer(?e.  11  a  collaboré  à  diverses  feuilles  catholiques  et  notamment  aux  Se- 
maines religieuses.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  ici  le  titre  de  ses 
ouvrages  principaux  :  L'Abyssinie  (Paris,  1868,  gr.  in-8);  —  Vansleb,  savant 
orientaliste  et  voyageur  (Paris,  1868,  gr.  in-8);  —  Histoire  de  Pie  IX,  son  pon- 
tificat et  son  siècle  (Paris,  1877-1886,  6  vol.  in-8)  ;  —  L'Antique  et  royale  Cité 
de  Moret-siir-Loing  (Seine-et-Marne)  (Paris,  1875,  in-8;  2«  éd.,  Abbeville, 
1889,  in-18). 

—  L"Espagne,  si  cruellement  éprouvée  par  la  mort  de  D.  Antonio  Canovas, 
fait  encore  une  perte  douloureuse  en  la  personne  du  cardinal  Mo.xescillo, 
mort  à  Tolède  le  11  août.  Né  à  Corral  de  Calatrava  (Ciudad  Real)  le  2  sep- 
tembre 1811,  c'est  au  séminaire  de  Tolède  qu'Antolin  Monescillo  y  Viso 
commença,  à  l'âge  de  douze  ans,  ses  humanités.  De  brillantes  études  lui 
firent  obtenir  rapidement  la  licence  et  le  doctorat  en  théologie.  Ordonné 
prêtre  à  vingt-quatre  ans,  professeur  de  théologie  au  séminaire  de  Tolède 
(jusqu'en  1835),  -vicaire  général  d'Estepa  (1847),  chanoine  de  Grenade  (1852), 
écolàtre  de  Tolède,  il  fut  appelé  en  1861  à  l'évèché  de  Calahorra,  et  en  1865 
à  celui  de  Jaën.  Il  quitta  ce  siège  pour  l'archevêché  de  Valence  (1877),  fut 
promu  au  cardinalat  en  1884,  et  appelé  par  Léon  XIII,  en  1892,  à  l'archevêché 
de  Tolède,  qui  lui  valut  le  titre  de  primat  d"Espagne.  Orateur  de  la  chaire 
fort  apprécié,  docte  théologien,  écrivain  distingué  et  tout  nourri  de  la  meil- 
leure littérature,  le  cardinal  ne  dédaignait  pas  de  prendre  une  part  active 
à  la  rédaction  de  divers  périodiques.  En  outre  de  ses  lettres  pastorales,  dont 
plusieurs  sont  fort  remarquables,  l'éminent  prélat  laisse  diverses  publications, 
parmi  lesquelles  nous  signalerons  :  Teodicea  cristiana,  traduction  de  l'ou- 
vrage de  H.-L.-G.  Maset  (Madrid,  1845,  in-8);  —  Diccionario  de  teologia pœ^ 
el  abate  Bergiei'.  Segunda  version  en  castellano  (Madrid,  1845,  in-4)  ;  —  Refu- 
tacion  de  las  herejins  6  el  triunfo  de  la  Jglesia,  traduction  de  l'ouvrage  de 
saint  Alphonse-Marie  de  Liguori  (Madrid,  1846,  2  vol.  in-8);  —  La  Simbolica 
o  esposicion  de  las  contrariedades  dogmàticas  entre  los  catolicos  y  protestantes 
traduit  de  Moehler  sur  la  traduction  française  (Madrid,  1846,  in-8);  —  fli's- 
toria  elemental  de  la  fdosofia,  traduction  revisée  de  l'ouvrage  de  Mgr  Bouvier 
(Madrid,  1846,  2  vol.  in-8);  —  Los  Deberes  de  los  nifios  (Madrid,  1847,  in-16); 
—  Manual  del  seminarista  (Madrid,  1848,  in-8);  —  Devocionario  mozarabe 
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(Toledo,  185G,  in-16);  —  Filosofia  de  los  ninos  (Madrid,  18i36,  in-16);  — 
Suplcvieiïlo  al  dkcionario  de  teologia  del  abute  Berf/ier  (Madrid,  1857,  in-4); 
—  Coleccion  de  scrmonc.t-homilias  para  todos  los  dominrjos  y  ficstas  principales 
del  ano  (Madrid,  1873-1874,  G  vol.  in-8);  —  Jesiicrislo  maestro  divino  de  las 
nacioncs  (Madrid,  1876,  in-8);  —  Oracion  funèbre  en  honor  de  D.  Pedro  Calderon 
de  la  Barra  (Valcncia,  1881,  in-^).  Citons  encore  les  paroles  d'un  Salve,  dont 
MancincUi  Hl  la  musique,  et  qui  fut  chante  à  Saint-François  le  Grand  de 
Madrid  en  1892.  Mgr  Monescillo  faisait  partie  des  Sacrées  Congrégations  du 
Concile,  de  l'Index,  de  la  Discipline,  des  Réguliers  et  des  Etudes. 

—  L'illustre  historien  et  critique  d'art  Jakob  BuncKHAnoT  est  mort,  Agé 
de  soixante-dix-neuf  ans,  le  9  août,  à  Bàle.  Né  le  25  mai  1818,  dans  cette 
ville,  il  y  suivit  à  TUnivcrsité  les  cours  de  théologie,  de  littérature  et  d'his- 
toire, puis  alla  compléter  son  instruction  à  Berlin,  où  il  se  lia  d'amitié  avec 
Kugler.  A  son  retour  à  Bàle,  il  devint  professeur  à  l'Université,  quitta  mo- 
mentanément ce  poste  pour  aller  enseigner  au  Polytechnicum  de  Zurich  qui 
venait  de  se  fonder,  mais  ne  tarda  guère  à  rentrer  dans  sa  patrie,  où  il  n'a 
cessé  de  donner  un  enseignement  brillant  et  fécond  jusqu'en  1893,  qu'il  se 
lit  admettre  à  la  retraite.  Dès  l'origine,  il  se  tourna  vers  l'étude  de  l'art  et 
de  la  civilisation  et  particulièrement  de  la  Renaissance.  Parmi  ses  ouvrages, 
deux  surtout  lui  ont  acquis  une  réputation  européenne  et  ont  eu  l'honneur 
de  nombreuses  traductions  :  le  Cicérone,  cet  excellent  guide  artistique  en 
Italie,  et  la  Grande  Histoire  de  la  civilisation  en  Italie,  dont  les  éditions 
ont  été  se  multipliant,  revues  par  Ludwig  Geigcr.  Voici,  d'ailleurs,  la  liste 
chronologique  des  travaux  de  l'éminent  érudit  :  Die  Kiinstiuerke  der  belgi- 
schen  Stadte  (Dusse]doTf,  1842,  in-8);  —  Conrad  von  Hochstaden,  Erzbischof 
von  Kôln,  i238-126l  (Bonn,  1843,  in-8);  —  Erzbischof  Andréas  von  Krain 
und  die  letzle  Concihversammlung  in  Basel  ^482-1484^  (Basel,  1852,  in-8);  — 
Die  Zeit  Constantin' s  des  Grossen  (Basel,  1853,  in-8  ;  2«  édit.,  Leipzig,  1880); 
Der  Cicérone,  Anleitung  zum  Genuss  der  Kunstwerke  Italiens  (Basel,  1855,  in-8; 
la  dernière  (6e)  édition  est  de  Leipzig,  1893);  — Die  Gegenreformation  inden 
Vogtcien  Ztvingen,  Pfeffingen  und  Birseck  des  uni.  Bisthums  Basel  am  Ende  des 
i6.  Jahrhuiiderts  (Basel,  1855,  in-8)  ;  —  Die  Cultur  der  Renaissance  in  Italien 
(Basel,  1860,  in-8;  la  dernière  (6*^)  édition  est  de  Leipzig,  1896,  2  vol.  in-8); 

Geschichte  der  neuen  Baukunst.  Die  Renaissance  in  Italien  (Stuttgart,  1867, 

in-8  3eédit.,  1890),  formant  Ie5'=  vol.  de  la  Geschichte  der  Baukunst  à&Y.  Kugler. 
Nous  devons  citer  les  traductions  françaises  qui  ont  été  données  du  Cicé- 
rone par  M.  Aug.  Gérard  (Paris,  1885-1892,  2  vol.  in-8)  et  de  la  Civilisation 
en  Italie  au  temps  de  la  Renaissance,  par  M.  Schmitt  (Paris,  1885,  2  vol.  in-8). 

Nous  donnerons  encore  une  mention  spéciale  à  M.  Charles  de  Combe- 

ROUSSE,  ancien  président  de  la  Société  des  ingénieurs  civils  de  France, 
membre  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  mort  à  soixante  et 
onze  ans,  le  20  août.  Né  à  Paris  le  31  août  1826,  il  entra  en  1850  à  l'École 
centrale;  h  sa  sortie  il  exerça  quelque  temps  le  métier  d'ingénieur  et  s'oc- 
cupa de  la  ligne  de  Saint-Germain.  Il  quitta  ces  fonctions  pour  se  consacrer 
à  l'enseignement  scientifique,  entra  comme  professeur  au  collège  Chaptal, 
où  il  demeura  jusqu'en  1886.  Il  était  aussi  professeur  de  mécanique  à  l'École 
centrale  et  de  génie  rural  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Il  laisse 
quelques  ouvrages  fort  estimés  dont  voici  les  titres  :  Cours  de  mathémati- 
ques à  l'usage  des  candidats  à  VÊcole  centrale  des  arts  et  manufactures  (1860- 
1862,  3  vol.  in-8  ;  2e  édit.  en  7  vol.,  1876-1893);  —  Traité  de  géométrie  élé- 
mentaire, avec  M.  Rouché  (1864-1865,  2  vol.  in-8),  souvent  réimprimé  et 
dont  la  plus  récente  édition  a  paru  en  1891  ;  —  Éléments  de  géométrie  (1866, 
iii-8),  avec  le  même,  également  réimprimé  à  diverses  reprises  et  pour  la 
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dernière  fois  en  1888;  —  La  Femme  dans  la  famille  (18G7,  in-32);  —  Les 
Grands  Ingénieurs  (18G7,  in-18);  —  La  Coopération.  La  Société  de  Beauregard 
et  les  Équitables  pionniers  de  Rochdale  (18G9,  in-18)  ;  —  Appel  aux  femmes  de 
France.  La  Rançon,  le  salut  (1872,  in-12);  —  Histoire  de  l'École  centrale  des 
arts  et  manufactures  (1879,  in-8);  —  J.-C.  Dumas  {■1800-1884)  (1884,  in-8  avec 
portrait). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Bonfils,  doyen  honoraire  et  pro- 
fesseur de  droit  commercial  à  l'Université  de  Toulouse,  qui  laisse  entre 
autres  ouvrages  un  Traité  élémentaire  d'organisation  judiciaire,  de  compétence 
et  de  procédure  en  matière  civile  et  commerciale  (Paris,  1886,  in-8)  et  un 
Manuel  de  droit  international  public  (Paris,  1894,  in-8),  mort  à  soixante-deux 
ans,  le  10  août;  —  de  M.  le  docteur  Bordes-Pages,  mort  à  Seis  (Ariège)  le 
6  août;  —  de  M.  Emile  Brocard,  ancien  élève  de  Tl^cole  polytechnique, 
ingénieur  du  génie  maritime,  chargé  par  le  khédive  du  percement  de  l'isthme 
d'Ismailieh,  mort  à  soixante-trois  ans,  le  20  août,  au  château  de  Vaufrey 
(Doubs);  — de  M.  J.  Brossard,  archiviste  départemental  et  conservateur  de 
la  bibliothèque  municipale  de  Bourg  (Ain),  auteur  de  nombreuses  publica- 
tions d'histoire  locale  et  notamment  de  Mémoires  en  plusieurs  volumes  sur 
la  ville  de  Bourg,  mort  à  cinquante  et  un  ans,  le  19  août;  —  de  M.  Louis 
Dainville,  membre  de  la  Société  centrale  des  architectes,  mort  à  Nogent- 
l'Artaud,  dans  l'Aisne;  —  de  M.  Louis  Debuire  du  Bue,  poète  populaire 
lillois,  mort  le  12  août;  —  de  M.  Gustave  Eyriès,  fondateur  du  Globe, 
ancien  rédacteur  en  chef  de  VEstafette,  et  depuis  rédacteur  de  VÈvénement, 
mort  le  14  août,  à  cinquante  et  un  ans,  à  Paris;  —  de  M.  le  docteur  Gros, 
professeur  à  l'école  de  médecine  d'Alger,  correspondant  de  l'Académie  de 
médecine,  mort  le  12  août;  —  de  M.  le  baron  de  Lassus,  ancien  député  à 
l'Assemblée  nationale,  qui  laisse  diverses  études  d'histoire  et  d'archéologie 
locales,  mort  le  21  août:  —  de  M.  le  docteur  Le  Noir,  directeur  de  l'Institut 
médical,  mort  le  13  août;  —  de  M.  Mantion,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées,  mort  le  2i  août,  à  Saint-Lunaire;  —  de  M.  Charles  Murât,  fon- 
dateur de  V Atelier  (1848-1850),  mort  à  quatre-vingts  ans,  le  17  août;  —  de 
M.  Jean  Philibert,  ancien  inspecteur  des  bibliothèques  de  la  ville  de  Paris, 
mort  le  17  août,  à  soixante  et  un  ans;  —  de  M.  le  chanoine  Ravin,  vice-doyen 
de  la  Faculté  catholique  des  sciences  d'Angers,  mort  le  4  août;  —  de 
M.  RoGUET,  ancien  proviseur  des  lycées  de  Brest  et  de  Metz,  puis  censeur 
des  études  au  lycée  Louis  le  Grand  et  directeur  du  collège  Rollin,  mort  le 
12  août;  —  de  M.  le  chanoine  Tournemine,  ancien  aumônier  de  l'Ecole  nor- 
male supérieure,  mort  âgé  de  quatre-vingt-un  ans,  le  19  août,  à  Versailles. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Feodor  Ivanovitch  Bouslaiev, 
professeur  émérite  de  l'Université  de  Moscou  et  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg,  mort  à  soixante-dix-neuf  ans,  le  19  août  ;  — 
de  M.  Costa,  ministre  de  la  justice  d'Italie,  mort  à  Ovada,  le  12  août;  — 
de  M.Wilhelm  Fughs,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Vienne,  mort  dans 
cette  ville,  à  quarante-quatre  ans,  le  17  juillet;  —  de  M.  Kurth  von  IIeix- 
felder,  écrivain  américain,  mort  âgé  de  quarante-neuf  ans,  le  9  juillet,  à 
Belleville  (Illinois)  ;  —  de  M.  Jules  Horvath,  député  et  publiciste  hongrois, 
rédacteur  en  chef  du  Magyar  Hirlap,  mort  à  cinquante-deux  ans,  le  20  août;  — 
du  Révérend  William  Walsham  How,  évèque  protestant  de  Waketield,  au- 
teur de  nombreuses  publications  théologiques,  mort  à  soixante-quatorze  ans, 
le  10  août  ;  —  de  M.  Hermann  Arthur  Kortegarn,  mort  âgé  de  soixante  ans, 
à  Intcrlaken  ;  —  de  M.  Samuel  Laing,  auteur  de  Modem  science  and  modem 
thought  et  d'autres  ouvrages  importants,  mort  à  quatre-vingt-sept  ans,  en 
août;  —  de  M.  Wilhelm  Liebexow,  cartographe  allemand,  mort  à  soixante- 
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quinze  nns,  le  21  juillet,  à  Si'honbcrg,  près  de  Berlin;  — de  M.  Victor 
Mevkh,  savant  chimiste,  professeur  à  l'Université  dlîeidelbcrg,  dont  nous 
ciLcrons  le  Lchrbuch  der  organischen  Chemie,  en  collaboration  avec  M.  Ja- 
cobson  (Leipzig,  1891  et  suiv.,  in-8),  raorl  le  9  août,  à  Heidelberg;  —de 
D.  Angel  Muiio,  collaborateur  de  revues  madrilènes,  auteur  de  traités  culi- 
naires estimés  dans  la  péninsule  {El  Practicon,  Conferencias  culinarias,  etc.), 
mort  aux  environs  de  Vigo;  —  de  M.  Joseph  Okrtel,  professeur  de  méde- 
cine interne  à.  TUniversité  de  Munich,  auteur  d'ouvrages  importants, 
parmi  lesquels  :  Die  Palhogencse  dcr  epidemischen  Diphtérie  (Leipzig,  1888, 
in-8  avec  atlas  in-fol.),  mort  k  Munich,  le  19  juillet,  âgé  de  soixante- 
deux  ans  ;  —  de  M.  Wilhclm  Petzold,  géographe,  mort  à  cinquante  ans,  le 
26  juillet;  —  du  docteur  Souza  Martius,  professeur  à  l'École  de  médecine 
de  Lisbonne,  mort  le  18  août;  —  de  M.  Alexander  Wheelock  Thaykr,  au- 
teur d'une  biographie  estimée  de  Beethoven,  mort  le  15  juillet,  à  Trieste,, 
oii  il  était  consul  de  l'Angleterre  ;  —  de  M.  Karl  Vogel,  cartographe,  mort 
à  soixante-dix  ans,  le  17  juillet,  à  Gotha;  —  de  M.  Oermann  Wasserfughs, 
connu  par  des  travaux  sur  l'hygiène,  mort  le  16  juillet,  âgé  de  soixante- 
quatorze  ans,  à  Berlin. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Le 
30  juillet,  M.  le  professeur  Frothingham  a  fait  une  communication  sur  l'arc 
de  Trajan  àBénévent,  et  M.  Clermont-Ganneau  a  commencé  la  lecture  d'un 
mémoire  sur  les  tombeaux  de  David  et  des  rois  de  Juda  à  Jérusalem.  —  Le 
6  août,  M.  Clermont-Ganneau  a  continué  la  lecture  commencée  le  30  juillet,  et 
M.  Bertaux  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  architectes  français 
de  l'empereur  Frédéric  II.  —  Le  13,  M.  Clermont-Ganneau  a  continué  la  lec- 
ture commencée  le  30  juillet  et  le  6  août.  —  Le  20,  M.  Heuzey  a  fait  une  com- 
munication sur  les  monuments  du  roi  Ourou-Kaghina,  prince  chaldéen  anté- 
rieur à  Naram-Sin  ;  M.  l'abbé  Chabot  a  communiqué  les  inscriptions  et  les 
estampages  de  dix-huit  inscriptions  palmyréniennes  recueillies  au  cours  de 
sa  mission  en  Syrie  ;  M.  Clermont-Ganneau  a  analysé  un  mémoire  de  M.  le 
docteur  Bouvier  sur  plusieurs  monnaies  de  Tripoli  faisant  partie  de  sa  col- 
lection. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Le 
14  août,  M.  L.  Menard  a  lu  un  mémoire  sur  VÉducation  d'un  Dauphin,  et 
M.  Alaux,  un  mémoire  sur  la  Question  algérienne.  —  Le  21,  M.  L.  Menard  a 
continué  la  lecture  commencée  le  14  août  ;  M.  Lefèvre-Pontalisa  rendu  compte 
des  dernières  élections  dans  les  Pays-Bas.  —  Le  28,  M.  M.  Block  a  lu  trois 
notices  sur  des  correspondants  de  l'Académie  :  M.  Roscher,  de  Hanovre  ; 
M.  Lorenlz  de  Stein,  de  Vienne  ;  M.  Czornig,  baron  de  Gernhausen,  de  Vienne  ; 
M.  L.  Menard  a  continué  sa  lecture  du  14  et  du  21. 

Concours  et  prix.  — Académie  des  sciences  morales  et  politiques. —  Prix  Le 
Dissez  de  Pcnanrun:  1,000  fr.  à  M.  E.  Thouveraz  pour  le  Réalisme milthaphy- 
sique;  500  fr.  à  M.  Merignhac  pour  son  Traité  théorique  et  pratique  de  Varbi- 
trage  international;  500  fr.  à  M.  J.  Valéry  pour  les  Contrats  par  correspon- 
dance; mentions  très  honorables  à  M.  L.  Marlet  pour  Charlotte  de  la  Tré- 
moillc,  comtesse  de  Derby,  et  à  M.  A.  Lods  pour  son  Traité  de  V adininislration 
des  cultes  protestants.  —  Prix  du  budget,  sujet:  Histoire  d'un  département 
de  1800  à  1810  (2,000 fr.),  à  MM.  G.  Saint-Yves  et  J.  Fournier;  sujet  du  même 
prix  pour  1902:  «  Histoire,  de  1800  à  1810,  d'un  des  départements  faisant 
partie  d'une  des  anciennes  province  d'Alsace,  de  Lorraine,  Champagne,  Pi- 
cardie et  Flandre.  »  —  Prix  Biaise  des  Vosges,  sujet  pour  1899:  «  Les  Pensions 
de  retraite  pour  la  vieillesse  dans  les  populations  industrielles  et  rurales 
eu  France  et  à  l'étranger.  » 
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Congrès.—  La  Société  bibliographique  provoque  pour  la  troisième  fois 
la  réunion    d"uQ    congrès    bibliographique    international    qui    se    tiendra 
pendant  la  semaine  de  Pâques,  du  13  au  16  avril  1898,  à  Paris.  Parmi  nos 
lecteurs,  plusieurs,    sans  doute,    se    souvienn'ent  des  congrès    antérieurs 
réunis  en   1878   et    en  1888  et  dont  les  travaux,  remplissent  deux  beaux 
volumes  gr.  in-8.  Le  comité  d'organisation,  à  la  tète  duquel  se  trouve   le 
président  de   la  Société    bibliographique    et  le    directeur    de   ce   recueil, 
M.   le  marquis  de  Beaucourt,   s'ellorce    de    rendre  le   troisième    congrès 
digne  des  précédents.  La  cotisation,  qui  est  de  dix  francs  (cinquante  francs 
pour  les  membres  fondateurs),   donne  droit  aux  adhérents  d'assister  aux 
séances  du  congrès,  de  prendre  part  aux  discussions  et  de  présenter  des 
travaux  (sauf  approbation  du  comité  d'organisation),  et  de  recevoir  le  vo- 
lume qui  contiendra  le  compte  rendu   des  séances.  Comme  les  précédents, 
le  congrès  comprend  quatre  sections  :  I.  Mouvement  scientifique  et  litté- 
raire;   IL  Publications   populaires;    III.  Bibliographie   proprement  dite'; 
IV.  Sociétés  et  relations  internationales.  Le  Comité  d'organisation  a  déjà  reçu 
la  promesse  d'un  grand  nombre  de  rapports.  Nous  citerons,  dans  la  pre- 
mière section  :  MM.  Allard  (Paul),  les  Antiquités  chrétiennes  ;  Arcelin  (Adrien), 
Anthropologie  et  archéologie  préhistorique  ;  Arnaud  (Charles),  le  Roman  fran- 
çais contemporain;  Avril  (le   baron   d'),  Droit  international  ;  Baguenauit  de 
Puchesse,  Histoire  modeime;  Barthélémy  (Anatole  de),  membre  de  Flnstitut, 
J^umismatique ; 'Q-Aiiïîo]  {3.hhéV. ),Eisto%re  de  l'Église;  Beauvois   (Emile),  les 
Publications  relatives  au  Mexique  précolombien  ;  Bizemont  [comte de),  Géogra- 
phie ;  Bourmont  (comte  Amédée  de),  la  Presse  quotidienne  en  France;  De- 
lattre  (le  R.  P.),  S.  J.,  Assyriologie ;  Des  Retours  (le  baron  J.),  Morale;  Fer- 
rand  (Dr),  membre  de  l'Académie  de  médecine,  le  Mouvement  bibliographique 
médical  ;  Flamini  (Francesco),  professeur  à  TUniversité  de  Padoue,  Littéra- 
ture italienne;  Fontaine  (le  R.  P.),  S.  J.,  professeur  aux  Facultés  catholiques 
d'Angers,  Apologétique  ;  Fournier  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  de  droit 
de  Grenoble,  Histoire  du  droit;  Gaudeau   (R.  P.),   S.  J.,  Théologie  dogma- 
tique ;   Gedoelst   (Louis),   Biologie  cellulaire  ;    Giesswein   (D''  Alexander), 
secrétaire  de   l'évèché  de  Gyôr,  Linguistique;  Gôrski,  délégué   de  l'Aca- 
démie de  Gracovie  à  Paris,  Littérature  polonaise  ;  le  même,  Périodiques  polo- 
nais ;  Goyau  (Georges),  ancien  élève  de  l'École  française  de  Rome  et  de 
l'École  normale  supérieure.  Histoire  et  épigraphie  romaines;  Guérin  (Urbain), 
Sciences  sociales;   Huit  (Charles),  Littérature  ancienne;  Kurth  (Godefroid), 
professeur  à  l'Université  de  Liège,  les  Études  franques;  LaRocheterie  (M.  de), 
Histoire  de  la  Révolution  ;  Lemoine  (J.),  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale, 
les  Sources   de  l'histoire  de  France;  Maugenot  (le  chanoine),  professeur  au 
grand  séminaire  de  Nancy,  Écriture  sainte;  Margeric  (Emmanuel  de),   Géo- 
logie ;  Marsy  (comte  de),  les  Congrès  scientifiques;   Pélissier  (Léon-G.),  doc- 
teur es  lettres,  maître  de  conférences  à  l'Université  de  Montpellier,  Histoire 
d'Italie  ;  Prou  (Maurice),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale,  membre 
du  Comité  des  travaux  historiques.  Paléographie  et   diplomaticjue ;   Ragon 
(abbé),  le  Progrès  des  méthodes  dans  l'enseignement  libre;  Rameau  (J.),  Litté- 
rature canadienne  ;  Reichenbach  (Cornelms),  les  Périodiques  allemands  ;  Saint- 
Paul  (Anthyme),  l'Archéologie  du  moyen  âge  en  France  ;  Spont  (Alfred),  doc- 
teur es  lettres,  les  Périodiques  anglais;  Surbled  (D""),  Psychologie  physiologi- 
que; Vandal  (Albert),  de  l'Académie  (ra.nqsiise,  Histoire  diplomatique  ;  Vorges 
(comte  Domet  de),  ancien  ministre  plénipotentiaire,  la  Philosophie  thomiste. 
Dans  la  troisième  section,  nous  noterons  les  rapports  de  MM.  de  Cham- 
porin  [les  Ouvrages  relatifs  à  la  reliure  depuis  vingt  ans)  ;  H.  Stein  {les  Progrès 
de  la  bibliographie  dans  les  dix  dernières  années)  ;  Vidier  [les  Revues  critiques 
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de  bibliographie  et  les  bibliographies  périodiques  depuis  dix  ans,  et  les  Cata- 
logues de  bibliothèques).  Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  la  prépa- 
ration de  ce  congrès.  Disons,  dès  h  présent,  que  les  adhésions  peuvent  être 
adressées,  soit  au  secrétaire  général  (5,  rue  Saint-Simon,  à  Paris),  soit  aux 
délégués  établis  en  divers  endroits  (par  exemple,  pour  la  Belgique,  M.  Go- 
defroid  Kurth,  professeur  à  l'Université  de  Liège;  pour  l'Espagne,  Don  R. 
Rodriguez  de  Cepeda,  professeur  à  l'Université  de  Valence  ;  pour  la  Hongrie, 
Dr.  Alexander  Giesswein,  secrétaire  de  l'évèché  de  Gyor). 

—  C'est  à  Paris  que  se  tient,  du  5  au  12  septembre,  —  pendant  que  s'im- 
prime ce  numéro,  —  le  congrès  international  des  orientalisles.  Le  congrès 
se  divise  en  sept  sections  :  L  Langues  et  archéologie  des  pays  aryens  (Inde 
et  Iran);  II.  Langues  et  archéologie  de  l'Extrùme-Orient  ;  III.  Langues  et 
archéologie  musulmanes  ;  IV.  Langues  et  archéologie  sémitiques  ;  V,  Egypte 
et  langues  africaines  ;  VI.  Grèce,  Byzance  et  relations  de  l'hellénisme  avec 
l'Orient;  VII.  Ethnographie  et  folklore  de  l'Orient.  La  cotisation  de  vingt 
francs  se  verse  entre  les  mains  du  trésorier,  M.  Ernest  Leroux. 

—  La  Société  générale  d'éducation  et  d'enseignement  vient  de  publier  le 
Compte  rendu  du  congrès  pédagogique  et  de  rassemblée  générale  de  l'alliance 
des  maisons  d'éducation  chrétienne  tenus  à  Versailles  les  25,  26  et  21  aoxU 
'1896  (au  secrétariat  de  la  Société,  35,  rue  de  Grenelle,  Paris,  in-8  de  182- 
52  p.;  prix  :  3  fr.).  La  première  partie  contient,  outre  l'allocution  où  notre 
excellent  collaborateur  M.  Pontal  résume  avec  verve  les  travaux  de  la  ses- 
sion, les  rapports  sur  les  dix-huit  questions  soumises  au  congrès  :  instruc- 
tion religieuse,  développement  de  la  piété,  examens  d'instruction  religieuse, 
œuvres  de  jeunesse,  éducation  de  la  volonté,  enseignement  social,  écono- 
mique, philosophique  à  l'école  primaire,  enseignement  agricole,  école  pro- 
fessionnelle, etc.  Nous  attirerons  l'attention  sur  le  rapport  où  M.  le 
chanoine  Touzery  insiste  sur  la  nécessité  de  propager  les  journaux  péda- 
gogiques chrétiens  et  notamment  d'éducation  catholique.  Pour  la  commis- 
sion d'enseignement  supérieur  un  seul  rapport  est  imprimé,  celui  du  P.  de 
la  Barre,  S.  J.,  sur  le  récent  mouvement  de  curiosité  théologique.  Les 
procès-verbaux  résument  le  beau  rapport  du  regretté  Mgr  d'Hulst  sur  l'en- 
seignement de  la  philosophie.  La  seconde  partie  liu  volume  est  consacrée 
à  l'assemblée  générale  de  l'Alliance  des  maisons  d'éducation  chrétienne. 
Tous  ceux  qui  s'occupent  d'enseignement  ont  intérêt  à  posséder  ce  volume 
plein  de  choses  et  d'idées. 

Paris.  —  Annonjjons  une  plaquette  que  tous  les  chrétiens  lettrés  voudront 
lire  et  relire  :  Sa  Sainteté  Léon  XIII  à  la  France.  Ode  latine.  Traduction  en  vers 
du  vicomte  Oscar  de  Poli  (Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  in-8  de 
15  p.).  L'Ode  papale  a  pour  épigraphe  la  célèbre  exclamation  :  Vivat  Chri- 
stiis  qui  diligit  Francos.  L'habile  traducteur  nous  présente  ainsi  le  texte  et  la 
traduction  :  «  Sa  Sainteté  a  daigné  envoyer  cette  ode  admirable  à  S.  Ém.  le 
cardinal  Langénieux,  archevêque  de  Reims,  à  l'occasion  du  dix-neuvième 
centenaire  du  baptême  de  Clovis  et  de  la  France.  Elle  n'est  pas  remarquable 
seulement  par  l'élégante  pureté  de  sa  latinité,  mais  encore  par  les  fortes 
pensées  qu'elle  exprime  et  la  singulière  bienveillance  de  l'auguste  Poète 
envers  la  Patrie  française.  » 

—  Le  troisième  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  la  Facidté  des  lettres  de 
l'Université  de  Paris  contient  des  Mélanges  d'histoire  du  moyen  âge  publiés 
sous  la  direction  de  M.  Achille  Luchaire  (Paris,  Félix  Alcan,  in-8  de  92  p.). 
C'est  d'abord  une  importante  dissertation  de  M.  Luchaire  lui-même  sur 
Hugues  de  Clers  et  le  de  Senescalcia  Franciae.  M.  Bémont  avait  pris  récem- 
ment [Études  d'histoire  du  moyen  âge  dédiées  à  Gabriel  Monod,  p.  253-260)  la 
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défense  de  ce  document  ;  M.  Luchairc,  par  une  discussion  serrée,  prouve 
que  le  traité,  rédige  dans  l'entourage  d'Hugues  de  Clers  et  produit  vers 
1158,  contient  un  travestissement  volontaire  des  faits  qui  doit  le  rendre 
suspect  aux  historiens.  —  Dans  Jean  d'Orléans,  comte  d'Angoulême,  d'après 
sa  bibliothèque,  M.  Dupont-Ferrier  a  voulu  nous  faire  pénétrer  dans  l'inti- 
mité intellectuelle  et  morale  de  son  héros,  en  nous  montrant  l'usage  qu'il  a 
fait  de  ses  livres,  ceux  dont  il  faisait  sa  lecture  préférée  et,  par  suite,  les 
tendances  de  son  esprit.  M.  Dupoat-Ferrier  a  déployé  de  l'ingéniosité  dans 
cette  étude  psychologique,  et  de  l'érudition  dans  l'annotation  du  catalogue 
de  la  bibliothèque  du  prince,  dans  l'identliication  des  ouvrages  qui  la  com- 
posaient. Ici  pourtant  nous  devons  relever  un  défaut  de  méthode  qui 
étonne  chez  un  auteur  qui  a  déjà  fait  ses  preuves  d'érudit  :  quand  des  ou- 
vrages sont  décrits  avec  assez  de  précision,  que  le  rédacteur  du  catalogue  a 
pris  soin,  comme  dans  le  cas  présent,  d'indiquer  les  premiers  mots  du 
deuxième  ou  troisième  feuillet  et  les  mots  de  la  fin  ou  même  de  l'avant- 
dernier  feuillet,  l'on  n'a  pas  le  droit  de  se  demander  si  l'on  est  en  présence 
de  tel  ou  tel  ouvrage  ;  on  fait  la  vérification  soi-même  ;  on  identifie  com- 
plètement, ou  bien  l'on  n'identifie  pas  du  tout.  Par  exemple,  il  eût  été  aisé 
à  M.  Dupont-Ferrier  de  s'assurer  que  le  n°  26  est  certainement  et  non  pas 
«vraisemblablement  »  un  exemplaire  du  Bedictis  et  factis  memorabilibus  de 
Valère  Maxime  :  les  mots  Nostra  civitas  sont  au  §  8,  chap.  I  du  livre  P'" 
(p.  564,  col.  2,  1.  6  de  l'édition  donnée  dans  la  collection  Nisard)  ;  que  le 
n"  16  est  un  exemplaire  des  Grandes  Chroniques  ;  que  le  n°  95  n'est  pas  Vlmi- 
tation  de  Jésus-Christ,  etc.  Au  n°  6,  Aurelius  n'est  pas  «  peut-être  Antoine 
d'Arezzo,  »  mais  indubitablement  Pierre  Auriol.  Nous  ne  comprenons  pas 
pourquoi  «  selon  toute  apparence  le  comte  croyait  rêver  en  lisant  les  mer- 
veilleux voyages  de  Marco  Polo,  de  Rubucquis  et  de  Jean  de  Mandeville  » 
(p.  49).  Une  grosse  naïveté  :  p.  48-49,  M.  Dupont-Ferrier  a  pris  pour  un 
«  roman  d'aventures  »  deux  de  ces  expositions  en  langue  romane  des  Écritures 
saintes  si  communes  au  moyen  âge.  —  Le  volume  des  Mélanges  se  ter- 
mine par  une  note  où  M.  Poupardin  résume  ce  que  l'on  sait  d'Ebles,  abbé 
de  Saint-Denis  au  temps  du  roi  Eudes. 

—  M.  Emile  Picot  publie  une  remarquable  notice  sur  le  Duc  d'Aumale  et 
la  Bibliothèque  de  Chantilly  (Paris,  Techener,  gr.  in-8  de  48  p.).  11  étudie 
spécialement  dans  le  prince  si  regretté  le  «  collectionneur  passionné,  »  le 
«  fondateur,  »  ou,  si  l'on  veut,  le  «  restaurateur  de  la  bibliothèque  de 
Chantilly.  »  M.  Picot  pouvait  d'autant  mieux  traiter  ce  sujet  qu'il  a  plus 
connu  en  Mgr  le  duc  d'Aumale  l'amateur  de  livres,  qu'il  a  aussi  plus  connu 
l'admirable  collection  formée  par  Henri  d'Orléans.  On  trouvera  dans  cette  bro- 
chure des  détails  curieux  sur  les  livres  et  les  manuscrits  de  Chantilly. 

—  Signalons  le  Discours  de  M.  Héron  de  Villef'osse,  président  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  prononcé  aux  funérailles  de  M.  Edmond 
Le  Blant,  le  mercredi  7  juillet  '/S97 (Paris,  typ.  Firmin-Didot,  in-4  de  13  p.). 
Il  était  impossible  de  mieux  louer  que  ne  l'a  fait  l'orateur,  le  grand  travail- 
leur «  mort  sur  la  brèche,  comme  un  soldat,  terrassé  par  un  mal  aussi 
soudain  qu'imprévu.  »  M.  Héron  de  Villefosse  a  très  éloquemment  raconté 
la  noble  fin  de  son  confrère,  «  plein  de  confiance  en  la  bonté  et  en  la  justice 
de  Dieu.  »  Il  a  non  moins  éloquemment  rendu  hommage  au  véritable  créa- 
teur en  France  des  études  d'archéologie  chrétienne. 

—  M.  Gustave  Mouravit  publie  :  Paroles  pour  l'art  pour  servir  d'introduc- 
tion à  l'Album  des  reliures  d'art  de  Charles  Meunier  (Dijon,  imp.  Darantière, 
in-4  de  30  p.).  Les  lecteurs  du  Polybiblion,  qui  sont  tous  des  amis  du  livre, 
trouveront  là  d'excellents  conseils,  spirituellement  formulés. 


—  t2K2  — 

—  Daus  une  Noie  compUmenlaire  aur  les  oi&eaux  utiles  de  la  France,  parue 
au  liiillclin  de  la  Socidlé  nationale  d'acclimatation  (mars  1897)  et  Liréo  à  part 
(Paris,  Léopold  Corl",  in-8  de  G  p.),  M.  le  baron  d"Haraonville,  toujours  in- 
fatigable défenseur  de  ces  annis  de  riiomme,  attire  TaLtention  sur  diverses 
causes  qui  en  amènent  la  destruction. 

—  M.  Henri  Bcaune  vient  de  publier  dans  VU^iiversilé  calholifjue,  cl  en- 
suilti  en  tirage  à  part,  des  extraits  des  Mi'moircs  de  M.  de  Séguret,  qui  fut  de 
1782  à  1788  secrétaire  de  la  cassette  el.  premier  commis  des  petits  apparte- 
ments du  roi  Louis  XVI.  Ces  extraits,  précédés  d'une  notice  biographique 
sur  l'auteur  des  Mémoires,  sont  intéressants  pour  l'histoire  privée  de 
Louis  XVI  et  sa  vie  au  sein  de  la  famille  royale.  Us  contiennent  en  outre  des 
détails  inédits  sur  les  inventaires  des  diamants  de  la  couronne  au  xvmi*î  siècle. 

—  Le  même  écrivain  a  publié  dans  VUniversitô  catholique  d'août  1897  une 
étude  sur  Montalembcrt,  d'après  l'ouvrage  récent  de  M.  le  vicomte  de  Meaux. 
Cette  étude  très  complète  examine  surtout  le  rôle  du  grand  orateur  dans  la 
formation  et  la  direction  du  parti  catholique  de  1846  à  1860. 

—  Notre  collaborateur  M.  l'abbé  G.  Péries  a  fait  tirer  à  part  l'étude  qu'il 
a  publiée  dans  la  livraison  d'août  dernier  de  la  Revue  des  sciences  ecclésias- 
tiques sur  le  Procureur  fiscal  ou  promoteur  (Lille,  H.  Morel,  in-8  de  19  p.). 

Angoumois.  —  Les  simples  procès-verbaux  de  sociétés  savantes  olfrent 
parfois  un  réel  intérêt  :  tel  est  le  cas  du  tome  VI  de  la  sixième  série  des 
Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente 
pour  1896,  qui  vient  de  nous  parvenir  (Angoulême,  L.  Coquemard,  in-8  de 
cx-358  p.,  avec  planches).  Ces  procès-verbaux  sont  appuyés  souvent 
d'  «  annexes  »  qu'il  convient  de  noter,  savoir  :  liécolerncnt  d'inventaires  au 
château  d\ingoulême  {1 529-1  o88),  TpRr  M.  A.  Dujarric-Descombes;  Établis- 
sement gallo-romain  de  Bellurce,  par  M.  A.  Favraud  ;  Les  Grottes  de  la  Chaume- 
du-Luquet,  par  M.  A.  Favraud;  Cimetièi'e  barbare  de  Saint-Germain, commune 
de  Saint-Front,  par  M.  Chauvet;  Cimetière  gallo-romain  de  Chez-Chante,  com- 
mune de  Messeux,  par  M.  R.  du  Vignaud  ;  Les  Cimetières  de  Saint-Gei'main  el 
cVHerpes,  par  M.  Philippe  Delamain;  Station  quaternaire  de  Micoque  (Dordo- 
gne),  par  M.  G.  Chauvet;  Les  Tapisseries  du  château  de  Chalais,  par  M.  Éraile 
Biais.  —  Mais  ce  qui  fait  le  principal  mérite  de  ce  recueil,  ce  sont  les  deux 
études  suivantes  qui  représentent  chacune  la  valeur  d'un  volume.  Signalons 
d'abord  les  Notices  historiques  sur  la  baronnie  de  Marthon  en  Angoumois,  par 
M.  l'abbé  Ad.  Mondon.  L'auteur  donne  ici  (p.  1-220)  la  deuxième  partie  de 
son  travail,  qui  comprend, disposées  par  ordre  alphabétique,  des  notes  gé- 
néalogiques sur  les  familles  importantes  ayant  vécu  dans  l'étendue  de  la 
baronnie  de  Marthon  ou  y  ayant  eu  de  grands  intérêts  :  c'est  un  véritable 
travail  de  bénédictin.  Le  volume  se  termine  (p.  221-348)  par  l'œuvre  de 
M.  G.  Chauvet  :  Stations  humaines  quaternaires  de  la  Charente,  pourvue  d'un 
index  des  noms  de  personnes  et  d'un  index  archéologique  très  bien  faits. 

Artois.  —  M.  Pagart  d'Hermansart  a  publié  dans  le  Bulletin  historique  et 
philologique  et  en  tirage  à  part  quelques  Documents  inédits  contenus  dans  les 
archives  de  Saint-Omer  (Paris,  Imp.  nationale,  in-8  de  13  p.).  Ce  sont  :  1°  des 
lettres  du  magistrat  de  Saint-Omer  refusant  obéissance  àKobert  prétendant 
au  comté  d'.\rtois  (1314)  ;  2"  des  pièces  relatives  à  la  défense  de  Saint-Omer 
au  début  de  la  guerre  de  Cent  ans,  notamment  une  ordonnance  intéressante 
parce  qu'elle  doime  une  idée  des  fortifications  de  la  ville  à  cette  époque. 

Bkrry.  —  Dans  un  Mémoire  Iule  6  janvier  dernier  à  la  Société  des  anti- 
quaires du  Centre,  M.  Gustave  Maillard  attire  l'attention  sur  un  camp  ro- 
main ou  gaulois  qu'il  a  cru  découvrir  sur  le  plateau  des  Guibourels,  dans  la 
commune  de  Mayais,  près  de  Saint-.Vmand-Mont-Rond  :  Le  Camp  romain  du 
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Champ  clair  (Saint-Amand,  imp.  Bussière  frères,  in-8  de  15  p.,  avec  plan). 

Champagne.  —  Nous  signalons  à  l'aitentiou  de  nos  lecteurs  le  discours 
pronoQcé,  le  4  août  dernier,  à  la  distribution  des  prix  du  petit  séminaire  de 
Langrcs,  par  le  préfet  des  études,  M.  l'abbé  Marcel.  Avec  l'autorité  que  lui 
donne  son  expérience,  et  avec  un  grand  bon  sens  soutenu  par  beaucoup  de 
verve,  il  s'est  attaqué  à  ce  qu'il  appelle  la  Prcinatumtion  dans  les  études 
(Langres,  Rallet-Bideau,  in-8  de  21  p.),  à  cette  rage  que  l'on  a  de  nos  jours 
de  précipiter  les  études,  à  cette  «  éducation  en  serre  chaude  »  qui  trop 
souvent  n'a  que  des  résultats  funestes.  Que  de  personnes  pourraient  méditer 
l'axiome  qui  termine  ce  discours:  «En  matière  d'éducation,  prétendre  avoir 
des  primeurs,  c'est  s'exposer  à  ne  récolter  que  des  fruits  secs.  »     ' 

Franche-Comté.  —  VÉglise  de  Chissey  (Jura)  a  fait,  sous  ce  titre  même, 
l'objet  d'une  description  minutieuse  de  la  part  de  M.  l'abbé  P.  Brune.  C'est 
dans  le  Bulletin  archéologique  de  1896  que  ce  sérieux  travail  a  paru  tout 
d'abord;  il  en  a  été  exécuté  un  tirage  à  part  (Paris,  Imp.  nationale,  in-8  de 
8  p.,  avec  2  pi.  en  phototypie).  L'auteur,  en  exposant  ses  raisons,  conclut 
que  l'église  de  Chissey  (classée  en  1843,  puis  restaurée)  a  été  élevée  non 
au  xue  siècle,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici,  mais  au  xiii*^....  dans  la  seconde 
moitié  du  xin«  siècle,  plutôt  que  dans  la  première.  » 

—  L'étude  que  M.  l'abbé  Huot-Marchand  vient  de  publier  :  Evillers-sous- 
Usier;  quelques  souvenirs  de  la  vie  paroissiale  aux  siècles  passés,  avec  une  petite 
notice  sur  le  val  d'Usier  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  80  p.),  se  recom- 
mande à  tous  les  points  de  vue.  Les  résumés  que  l'auteur  nous  offre  de  l'his- 
toire du  val  d'Usier  et  des  annales  du  village  d'Évillers,  dont  il  est  le  curé 
actuel,  sont  intéressants,  mais  ne  peuvent  entrer  en  parallèle  avec  les 
détails  curieux  groupés  dans  les  deux  chapitres  intitulés  :  La  Paroisse  d'É- 
villers et  la  vie  religieuse  et  Situation  matérielle  du  pays  aux  XVII^  et  XVIII^ 
siècles.  Là  ont  été  consignés  des  renseignements  précieux  sur  les  fêtes,  les 
coutumes  locales,  les  fondations  pieuses,  les  confréries,  l'école  paroissiale 
et  l'église;  il  est  aussi  question  delà  condition  des  habitants  pendant  les 
deux  derniers  siècles,  de  leurs  ressources  et  des  productions  du  pays.  La 
brochure  se  termine  par  une  Note  sur  le  château  et  la  seigneurie  de  Maillot. 
Les  travaux  de  ce  genre  ne  sauraient  être  trop  encouragés,  car  non  seule- 
ment ils  apprennent  aux  natifs  à  aimer  davantage  leur  coin  de  terre,  mais 
ils  sont  aussi  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  historiens  généraux.  Un 
plan  et  une  vue  d'Évillers,  de  même  qu'une  carte  du  val  d'Usier,  eussent 
trouvé  ici  tout  naturellement  leur  place. 

—  Avec  Sancey  et  ses  environs,  souvenirs  historiques  (Besançon,  impr.  Millot 
frères,  in-8  de  83  p.  et  une  phototypie),  M.  Armand  Nédey  montre  que, 
comme  M.  l'abbé  Huot-Marchand,  il  a  eu  la  pensée  de  composer  un  opuscule 
où  seraient  rassemblées  nombre  d'indications  exactes  sur  un  pays  qu'il  connaît 
parfaitement.  L'intention  est  des  plus  louables;  mais,  tout  en  en  félicitant 
l'auteur,  nous  avons  le  regret  de  constater  que  la  mise  en  œuvre  laisse  à 
désirer  :  le  travail  manque  d'unité  et  la  forme  n'est  pas  toujours  correcte. 
Ces  critiques  ne  nous  empêchent  pas  de  -reconnaître  que  la  brochure  de 
M.  A.  Nédey  fourmille  de  choses  attachantes,  principalement  en  ce  qui 
concerne  les  mœurs,  le  système  de  construction  des  maisons,  la  nourriture 
des  habitants,  l'industrie,  la  culture,  sans  oublier  quelques  légendes  et  contes 
du  cru.  Ces  pages  sont  accompagnées  d'une  jolie  vue  des  grottes  de  la 
Baume,  territoire  de  Sancey-le-Long  ;  mais,  comme  pour  la  précédente  mono- 
graphie, nous  regrettons  l'absence  d'un  plan  de  Sancey  et  d'une  carte  de  la 
région. 

—  La  question  viticole  est  toujours  d'actualité  eu  France.  M.  H.  Clcmen- 
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çot,  professeur  au  lycée  de  Lons-lc-Saunicr,  qui  en  est  bien  persuadé,  a 
voulu,  pour  contribuer  à  la  résoudre,  apporter  à  ceux  qui  y  sont  intéressés 
l'aide  do  son  savoir  et  de  son  expérience.  Dans  sa  brochure  :  Reconstitution 
du  vitjnoble  dans  le  canton  de  G>j  et  dans  la  Haute-Saône  (Gray,  imp. 
G.  Roux,  petit  in-16  de  50  p.),  qui  semble  être  un  tirage  à  part  de  journal 
local,  l'auteur,  «  en  s'appuyant  sur  des  faits  connus  et  sur  ses  propres  es- 
sais, après  avoir  analysé  tous  les  lieux  dits  du  vignoble  de  Gy  (700  analyses), 
a  pu  retracer  les  règles  de  la  reconstitution  dans  son  pays  natal.  »  Les  der- 
nières pages  du  travail  sont  relatives  au  traitement  de  quelques  maladies  de 
la  vigne,  telles  que  le  mildiou,  le  black-rot,  Tanthracnosc,  la  chlorose.  Cet 
utile  opus(;ule  a  le  tort  de  ne  pas  comporter  de  table;  c'est  le  seul  reproche 
qne  nous  lui  ferons. 

GuYKNNE  ET  Gascogne.  —  M.  Gustave  Labat  a  extrait  des  tomes  XXXII  et 
XXXIII  des  Archives  historiques  du  département  de  la  Gironde  une  série  de 
Documents  inédits  sur  la  ville  de  Royan  et  la  Tour  de  Cordouan,  4o82i-iS03. 
Quatrième  recueil  (Bordeaux,  imp.Gounouilhou,  in-4dexiv-127p.).  Le  nouveau 
recueil  se  compose  de  cinquante-neuf  pièces.  Signalons  particulièrement 
une  intéressante  introduction,  la  reproduction  de  deux  dessins  originaux, 
l'un  de  l'ingénieur  Toufaire,  représentant  la  porte  de  la  marée  à  la  Tour  de 
Cordouan  ;  l'autre,  de  l'ingénieur  Teulère,  représentant  la  coupe  du  mur 
d'enceinte  du  môme  monument. 

Languedoc.  —  Nous  avons  reçu  le  tome  XIX  de  la  septième  série  des 
Mémoires  de  l'Académie  de  Nîmes  (année  1896)  (Nîmes,  imp.  Chastanier,  in-8 
de  LV-2G2  p.).  Nous  y  relevons  les  pièces  ou  travaux  suivants  :  Éducation  et 
religion,  discours  d'ouverture,  par  M.  le  pasteur  A.  Grotz  ;  —  Compte  rendu 
des  travaux  de  l'Académie  pendant  Vannée  1895,  par  M.  l'abbé  GoifTon;  — 
Quand  fêtais  improvisateur,  par  M.  A.  Ducros;  — Lou  maou  marida,  fable 
patoise  imitée  de  La  Fontaine,  par  M.  A.  Bigot  ;  —  UHôpital  Saint- 
Jacques  à  la  fin  du  XV"  siècle,  par  M.  l'abbé  Goiffon;  — Histoire  de  Génolhac, 
d'après  les  documents  inédits,  par  M.  l'abbé  C.  Nicolas  ;  —  La  Tuula  del 
possessori  de  Nismes  fi  479), -puhliéG  par  M.  E.  Bondurand;  —  Chronologie 
des  seigneurs  de  Vezenobre  de  1240  à  il 89,  par  M.  A.  Bardon  ;  —  Introduc- 
tion à  une  étude  sur  Vécole  avignonaise  de  peinture,  par  M.  G.  Bayle  ;  —  Un 
La  Fontaine  lanrjuedocien  (M.  Bigot),  par  M.  l'abbé  C.  Delfour. 

—  La  promotion  sortante  de  l'École  des  chartes  s'est  rendue  en  excursion 
archéologique  les  25,  26  et  27  juillet  à  Toulouse  et  à  Carcassonne.  Elle  a  été 
reçue  avec  la  plus  grande  gracieuseté  par  MM.  les  membres  de  la  Société 
archéologique  du  midi  de  la  France.  Le  savant  professeur  de  l'École  des 
chartes,  M.  le  comte  de  Lasleyrie,  a  pu,  grâce  à  cet  accueil,  faire  visiter  à 
ses  élèves  non  seulement  les  monuments  publics  les  plus  remarquables, 
mais  encore  les  hôtels  particuliers.  Le  programme  avait  été  tracé  par 
M.  Cartailhac,  qui,  avec  M.  le  baron  de  Bouglon,  M.  le  marquis  de  Cham- 
preux,  M.  Pasquier  et  M.  P.-E.  Privât,  a  accompagné  les  visiteurs.  A  Carcas- 
sonne, M.  de  Lahondès,  président  de  la  Société  archéologique  du  midi  de  la 
France, et  M.Marcamp,  architecte  diocésain,  ont  fait  les  honneurs  delacité. 
On  trouvera  un  compte  rendu  sommaire  de  cette  visite  dans  le  Messager  de 
Toulouse  des  27,  28  et  29  juillet,  en  attendant  la  brochure  commémorative 
que  comptent  publier  les  futurs  archivistes  paléographes  de  la  promotion 
de  1898,  en  collaboration  avec  leurs  amis  de  Toulouse. 

Lyonnais.  —  Nous  signalions,  dans  une  de  nos  dernières  chroniques 
(t.  LXXIX,p.  550),  une  note  de  M.  Dorez,  relative  à  l'usurpation  par  le  li- 
braire lyonnais  Tinghi  de  la  marque  des  Giunti  :  la  fleur  de  lis  de  Florence. 
Voici  dans  le  Bibliographe  /nocJovie  (mars-avril  1897),  des  Lettres  royales  en 


faveur  de  Philippe  Tinghi,  que  publie  M.  Stein,  et  qui,  accordant  à  Tinghi 
l'usage  exclusif  de  ladite  marque  (2  juin  1578),  défendent  de  le  poursuivre 
pour  avoir  fait  imprimer  hors  du  royaume  (5  juillet  1580). 

Poitou.  —  Une  note  de  Mgr  Barbier  de  Montault,  insérée  dans  le  premier 
trimestre  de  1897  du  Bulletin  de  la  Société  cZt's  antiquaires  de  l'Ouest  (tirée 
à  part,  Poitiers,  imp.  Biais  et  Roy,  in-8  de  5  p.),  nous  fait  connaître  trois 
Reliures  armoriées  conservées  dans  le  Mirebalais,  Tune  aux  armes  d'un  Col- 
bert,  que  le  savant  prélat  croit  être  Jean-Baptiste,  second  marquis  de  Sei- 
gnelay,  bien  qu'il  soit  mort  en  1690  et  qu'une  note  manuscrite  mais  non 
autographe  porte  la  date  de  1692;  la  seconde,  aux  armes  du  chancelier 
Boucherat  ;  la  troisième,  aux  armes  de  Mgr  Rosset  de  Fleury,  archevêque 
de  Tours,  puis  de  Cambrai. 

Alsace-Lorraine.  —  Encore  un  volume  de  la  Petite  Collection  alsacienne 
qui  ranimera  le  patriotisme  de  nos  frères  séparés,  en  leur  montrant  com- 
ment leurs  pères  se  dévouaient  pour  la  défense  de  la  patrie  contre  l'étranger 
germanique  :  Nicolas  Wolff  et  la  défense  des  Vosges,  ^8 14-1815,  par  M.  Ch. 
Nerlinger  (Strasbourg,  F.  Staat-Noiriel,  in-16  de  40  p.).  Wolff  est  ce  vaillant 
qui  laissa  toutes  ses  affaires  pour  aller  défendre  son  pays,  et  qui,  avec  cent 
cinquante  braves,  repoussa  victorieusement, à  Rothau,  l'attaque  des  Bavarois. 
Populaire  encore  dans  le  petit  coin  des  Vosges  qui  fut  le  principal  théâtre 
de  ses  actions,  Wolff  était  bien  oublié  ailleurs,  et  il  faut  remercier  M.  Ner- 
linger d'avoir  fait  revivre  à  nos  yeux  cette  figure. 

Belgique.  —  Le  Polybiblion  a  signalé  (t.  LXXVII,  p.  362)  l'article  de 
M.  Eugène  Hubert,  intitulé  :  Un  Chapitre  de  Vhistoire  du  droit  criminel  dans 
les  Pays-Bas  autrichiens  au  XVIII^  siècle.  L'érudit  professeur  à  l'Université 
de  Liège  revient  aujourd'hui  sur  le  même  sujet  dans  un  important  travail 
extrait  du  tome  LVdes  Mémoires  couronnés  et  mémoires  des  savants  étrangers, 
publiés  par  l'Académie  royale  de  Belgique.  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  E. 
Hubert  a  pour  titre  :  La  Torture  aux  Pays-Bas  autrichiens  pendant  le 
XVIJ/e  siècle.  Son  application  ;  ses  partisans  et  ses  adversaires  ;  son  abolition. 
On  y  trouve,  condensés  en  cent  soixante-seize  pages  in-4,  tous  les  rensei- 
gnements que  l'auteur  a  pu  recueillir,  au  cours  de  plusieurs  années 
d'études  et  d'investigations  de  toute  sorte,  sur  la  très  intéressante  ques- 
tion d'histoire  du  droit  qu'il  a  eu  l'excellente  inspiration  de  soulever. 

Espagne.  —  L'Association  pour  l'étude  et  la  défense  des  intérêts  ouvriers 
a  tenu  son  assemblée  générale  le  9  mai  dernier,  en  présence  du  nonce 
apostolique.  Du  rapport  présenté  par  le  secrétaire  Don  Javier  Ugarte  {Asso- 
ciacion  gênerai  para  el  estudio  y  defensa  de  las  intereses  de  la  clase  obrera. 
Mernoria  leida  por  el  secretario.  Madrid,  tip.  de  San  Francisco  de  Sales,  in-8 
de  43  p.),  nous  retenons  les  indications  suivantes  :  à  Madrid  seulement, 
les  cinq  cercles  catholiques  comptent  près  de  six  mille  ouvriers.  Ceux  de  nos 
lecteurs  qui  s'intéressent  aux  œuvres  ouvrières  liront  avec  profit  ce  court 
rapport,  oii  ils  trouveront  un  tableau  des  cercles  catholiques  qui  existent 
sur  tout  le  territoire  espagnol  (p.  34-42). 

—  Nous  avons  signalé  récemment  le  bel  ouvrage  de  dom  Marius  Férotin 
sur  l'Histoire  de  l'abbaye  de  Silos.  Le  R.  P.  dom  Martial  Besse,  de  l'abbaye 
bénédictine  de  Ligugé,  vient  de  publier  une  courte  brochure  qui  peut 
former  à  ce  gros  volume  un  utile  complément.  Outre  que  cette  Histoire  d'un 
dépôt  littéraire.  L'Abbaye  de  Silos  (Bruges,  Société  de  Saint-Augustin,  in-8 
de  27  p.),  contient  quelques  rectifications  à  l'ouvrage  de  dom  Férotin,  elle 
résume  à  grands  traits  l'histoire  de  la  restauration  de  Silos  par  les  béné- 
dictins français,  complètement  omise  par  ce  dernier. 

Italie.  —  11  s'est  tenu  ii  Orvieto,  du  5  septembre  au  5  novembre  1890,  à 
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l'occasion  flu  congrès  eucharistique,  une  exposition  dont  les  organisateii; 
ont  tlcmandé  le  concours  de  Mgr  Barbier  de  Monlanlt  pour  la  confection  de 
l'album  (]ui  en  perpétuera  le  souvenir.  Le  savant  archéologue  a  cru  devoir 
décliner  cette  invitation,  mais  à  propos  d'une  notice  de  M.  Bertaux  sur  cotte 
exposition,  il  a  donné,  dans  le  Bulletin  do  la  SociiHc  scientifique,  historique  et 
archéologique  de  la  Corvèze  (tiré  à  part.  Tulle,  imp.  Craulfon,  in-8  de  lô  p. 
et  2  grav.),  un  article  sur  les  Émaux  de  Limoges  à  Vexpodtion  d'Orvielo,  qu'il 
consacre  presque  tout  entier  à  la  description  et  à  l'explication  d'une  Vierge 
du  trésor  de  Lorette,  œuvre  limousine  du  xm«  siècle,  mais  restaurée  à 
Venise,  et  sans  doute  arrivée  assez  tard  à  Lorette  en  ex-voto. 

—  Comme  souvenir  du  Pèlerinage  des  ouvriers  français  à  Rome,  qui  a 
laissé  une  profonde  impression  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  y  ont  assisté, 
on  a  publié  une  petite  brochure  (s.  1.  n.  d.,  in-8  de  15  p.),  où  se  trouvent 
reproduites  :  1°  l'adresse  au  Saint-Père,  lue  par  Son  Éminence  le  cardinal 
Ferrata;  2°  l'adresse  au  Saint-Père,  lue  par  M.  Léon  Ilarmel  ;  3°  enfin,  la 
Réponse  de  Sa  Sainteté. 

Afriquk.  —  Dès  l'année  1886,  M.  J.  de  Crozals  avait  écrit  dans  la  Revue 
de  géographie  deux  articles  sur  le  commerce  du  sel  du  Sahara  au  Soudan. 
Les  découvertes  importantes  faites  au  Soudan  depuis  dix  ans  l'ont  incité  à 
reprendre  cette  ancienne  étude  et  à  en  composer  un  travail  absolument 
nouveau,  qui  a  paru  dans  les  Annales  de  l'Université  de  Grenoble  et  a  été  en- 
suite tiré  à  part  {le  Commerce  du  sel  du  Sahara  au  Soudan,  étude  de  géogra- 
phie africaine.  Grenoble,  imp.  F.  Allier,  in-8  de  67  p.).  C'est  une  excellente 
étude  de  géographie  économique  et  la  meilleure  préparation  à  l'examen  des 
précieux  renseignehients  publiés  par  le  Bulletin  du  comité  de  l'Afrique  fran- 
çaise (juillet  1897.  Renseignements  économiques,  n»  3)  sur  les  carrières  de  sel 
et  l'extraction  du  sel  dans  le  Sahel  soudanais. 

Publications  nouvelles.  —  Histoire  de  la  Passion,  d'après  les  quatre  évan- 
gélistes,  par  l'abbé  H.  Lesètre  (in-18,  Lethielleux).  —  Archéologie  de  la  Pas- 
sion de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  J.-H.  Friedlieb,  adaptée  en  français 
par  F.  Martin  (in-8,  Lethielleux).  —  Étiide  historiciue  et  archéologique  sur 
les  reliques  de  la  Passion,  par  l'abbé  F.  Martin  (in-8,  Lethielleux).  —  Prae- 
lecliones  dogmaticae,  auctore  C.  Pesch.  T.  VU  (in-8,  Freiburgi  Brisgoviae, 
Herder).  —  Tractatus  canonicus  de  sanclissima  Eucharistia,  auctore  P.  Gas- 
parri.  Vol.  II  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  Instruction  sur  les  états  d'o- 
raison, œuvre  inédite  de  Bossuet  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Le  Pater  et  l'heure 
présente,  par  l'abbé  J.  Poirine  (petit  in-8  carré,  Lethielleux).  —  Manuel  des 
Indulgences,  par  le  R.  P.  J.  Hilgers  (petit  in-16,  Lethielleux).  —  Jésus-Christ 
et  la  Vierge  chrétienne,  par  le  R.  P.  Vieille  (petit  in-16,  Lethielleux).  —  La 
Apos^a.sia  cas^ada,  por  D.  J.  Salamero  y  Martinez  (in-18,  Madrid,  tip.  de 
San  Francisco  de  Sales).  —  Le  Chemin  de  la  perfection,  ou  le  Curé  d'Ars  con- 
duisant le  chrétien  au  ciel,  par  Dom  G.  Maillet-Guy  (in-18,  Delhomme  et 
Briguet).  —  La  Perfection  dans  le  monde,  par  le  R.  P.  Pica  (in-18,  Caster- 
man).  —  Les  Incantations,  par  Sédir  (in-18,  Chamuel).  —  L'Avocat  du  clergé, 
par  P.  Caulet  (in-18,  Lethielleux).  —  Les  Étrangers  devant  la  justice  en  droit 
international  privé,  par  G. -A.  Mandy  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Supplé- 
ment aux  principes  de  droit  civil  français  de  François  Laurent,  par  R.  Jans- 
sens,  J.  Servais  et  P.  Leclercq.  T.  I,  2^  livr.  (in-8,  Chevalier-Marescq).  — 
De  la  Responsabilité  du  fait  des  choses  inanimées,  par  L.  Josserand  (in-8, 
Rousseau).  —  Traité  théorique  et  pratique  du  contrat  d'assurance  sur  la  vie, 
par  J,  Lefort  (in-8,  Fontemoing).  —  Chasse  et  braconnage,  Manuel  juridique 
du  chasseur,  par  G.  Morael  (in-18,  Pedone).  —  Inslitutiones  philosophiae  na- 
turalis  sccundum  principîa  S.  Thomae  Aquinatis,  ad  usum  scholasticum  ac- 
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commodavit  T.  Pesch  (2  vol.  in-8,  Friburgi  Brisgoviae,  Herder).  —  Élé- 
ments de  philosoj)hie  chrélienne,  par  le  chanoine  A.  Gouin  (2  vol.  in-8,  Le- 
thicUeux).  —  Le  Kantisme  et  ses  erreurs,  par  le  R.  P.  T.  Pesch;  trad.  de 
l'allemand  par  M.  Lcquien  (in-18,  Lethielleux).  —  La  Philosophie  de  M.  Bal- 
four,  par  J.  Rey  (in-18,  Lethiellcux).  —  L'Éthique,  le  Psychisme  social,  par 

E.  de  Roberty  (in-18,  Alcan).  —  La  Création  et  la  Providence  devant/  la 
science  moderne,  par  E.  Maillet  (in-8,  Hachette).  —  Études  sur  les  popula- 
tions rurales  de  l'Allemagne  et  la  crise  agraire,  par  G.  Blondel  (in-8,  Larose). 

—  Le  Socialisme  en  Angleterre,  par  A.  Métin  (in-18,  Alcan).  —  Le  Suicide, 
étude  de  sociologie,  par  E.  Durkheim  (in-8,  Alcan).  —  Le  Catholicisme  social, 
par  P.  Lapoyre.  T.  II  (in-18,  Lethielleux).  —  L'Œuvre  internationale,  par 
Magalhaes  Lima  (in-18,  Giard  et  Brière).  —  Les  Socialistes  au  pouvoir,  par 
H.  Verly  (petit  in-16.  Le  Soudier).  —  Le  Monde  et  la  Science,  par  Saint-Geor- 
ges Mivart,  trad.  de  l'anglais  par  J.  Segond  (in-18,  Lethielleux).  —  Théorie 
des  fonctions  algébriques  de  deux  variables  indépendantes,  par  E.  Picard  et  G. 
Simart,  T.  I  (gr.  in-8,  Gauthior-Villars).  —  Du  Char  anticiue  à  l'automobile, 
par  F.  Marcevaux  (gr.  in-8,  Firmin-Didot).  —  La  Machinerie  au  thi'àlre  de- 
puis les  Grecs  jusqu'à  nos  jours,  par  E.-M.  Laumann  (in-8,  Firmin-Didot).  — 
Essai  de  sémantique  [science  des  significations),  par  M.  Bréal  (in-8,  Hachette). — 
Méthode  pratique  de  la  version  latine,  par  l'abbé  A.  Simonet  (in-18,  Del- 
homme  et  Briguet).  —  Œuvres  oratoires  de  Challemel-Lacour,  avec  introd.  et 
notices,  par  J.  Reinach  (in-8,  Delagrave).  —  Léo7i  XUl  poète  et  la  France, 
par  Mgr  A.  Guthlin  (in-18,  Lethielleux).  —  Toujours  plus  haut!  par  J.-E. 
Alaux  (in-18,  Lemerre).  —  Au  gré  du  vent,  par  P.  Seure  (in-18,  Lemerre). — 
Brand,  poème  dramatique,  par  H.  Ibsen,  trad.  par  le  comte  Prozor  (in-18, 
Perrin).  —  Son  Altesse,  comédie-vaudeville,  par  A.  Mars  (in-18,  Bricon).  — 
Morceaux  choisis  de  Victor  Hugo  (prose),  par  V.  Hugo  (in-16  cart.,  Delà- 
grave). —  Le  Journal  de  Liliane,  ^pav  le  comte  A.deWodzinski  (in-18,  Calmann 
Lévy).  —  Le  Mariage  de  Gabrielle,  par  D.  Lesueur  (in-18,  Calmann  Lévy).  — 
Le  Drame  de  Rochegrise,  par  L.  Létang  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Pauline 
Fossin,  par  E.  Daudet  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Pouiyi  {aventures  d'un  petit 
garçon),  par  P.  et  V.  Margueritte  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Ami  des  Jeunes, 
par  J.  Pravieux  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Ame  d'artiste,  par  J.  Vincent 
(in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Beau  Fernand,  par  M™"^  de  Bovet  (in-18.  Ha- 
chette). —  La  Jeunesse  du  doyen,  par  H.  Druon  (in-18,  Lethielleux).  —  Le 
Cri  de  la  chair,  par  Un  prêtre  (in-18,  Dentu).  —  Les  Trois  Filles  de  Pieter 
Waldorp,  par  J.  Bertheroy  (in-18.  Colin  et  C'").  —  Stéphanette,  par  R.  Bazin 
(in-18,  Tours,  Mame).  —  Cœurs  naïfs,  par  M.  Luguet  (in-18.  Tours,  Mame). 

—  Le  Roman  d'une  princesse,  par  C.  des  Granges  (in-18,  Delhomme  et  Bri- 
guet). —  Germain  Vandelle,  par  C.  des  Granges  (in-18,  Delhomme  et  Bri- 
guet). —  Les  Classiques  comparés  et  le  R.  P.  Verest,  par  l'abbé  Guillaume 
(in-18.  Vie  et  Amat).  —  Les  Auteurs  français  expliqués,  par  l'abbé  Verdunoy 
(in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Littérature  et  genres  littéraires,  par  l'abbé 

F.  Montagnon  (in-18,  cart.,  Lyon,  Vitte). —  Nouvelles  Causeries  historiques  et 
littéraires,  par  E.  Biré  (in-8,  Vie  et  Amat).  —  Essais  d'histoire  et  de  littéra- 
ture, par  Ch.  Felgères  (in-18,  Charles).  —  La  Vie  et  les  livres,  4»  série,  par 

G.  Deschamps  (in-18.  Colin  et  Ci«).  —  Histoire  de  la  littérature  latine  et  au- 
teurs latins,  par  l'abbé  Verdunoy  et  l'abbé  Thierry  (in-18,  Delhomme  et  Bri- 
guet).—  Précis  de  géographie  économique, Tpar  MM.i)ubois  et  J.-G.  Kcrgomard 
(in-8,  Masson).  —  En  voyage.  Alpes  et  Pyrénées,  par  V.  Hugo  (in-18,  May). 

—  D'Aix  en  Aix,  par  F.  Régamey  (in-18,  Flammarion).  —  En  voyage, 
France  et  Belgique,  par  V.  Hugo  (in-18,  Hetzel).  —  Sur  la  Côte,  par  C.  Le 
Goffic  (in-18.  Colin  et  C'e).  —  De  Saint-Pétersbourg  à  Samarkande,  par  R.  de 
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Souhesmes  (iii-8,  Challamcl).  —  Journal  d'un  jjiarin,  par  P.  Vigne  d'Octon 
(in-18,  Flammarion).  —  Drdsil  et  Artjentine,  par  E.  Montet  (in-18,  Fischl)a- 
cher).  —  Histoire  de  l'Europe  et  en  particulier  de  la  France,  de  1270  à  1610, 
par  P.  Bondois  et  C.  Dufayard  (in-18  cart.,  Alcan).  —  Lectures  historiques. 
Histoire  contemporaine  {418i)-i889),  par  II.  Salomon  (in-18  cart.,  Alcan).  — 
Histoire  de  l'Église,  par  le  docteur  H.  Briick  (2  vol.  in-8,  Lcthielleux).  —  La 
Cour  de  Rome  et  l'esprit  de  réforme  avant  Luther,  par  F.  Rocquain.  T.  III 
(in-8,  Fontemoing).  ; —  Les  Sulpiciens  et  les  prêtres  des  Missions  étrangères  en 
Acadie,  par  l'abbé  H.-R.  Casgrain  (in-8,  Québec,  Pruneau  et  Kirouac).  — 
Les  Martyrs  de  l'épiscopat,  par  G.  de  Pierrefeux  (in-18,  Flammarion).  — 
Saint  Pierre  Fourier  de  Mallaincourt,  par  le  P.  H.  Chérot  (in-8,  Desclée  et  de 
Brouwer).  —  Vie  de  la  bonne  mère  Marie  de  Jésus,  née  Sophie  Brochet  de  la 
Rochetière,  par  l'abbé  J.  Condamin  (in-8,  Lyon,  Vitte).  —  Auguste  Ruellan, 
conversion  et  vie  religieuse  (gr.  in-8,  Société  de  Saint-Augustin).  —  Le  Jour- 
nal d'un  archevêque,  publié  par  E.  Delloye  (in-18,  Retaux).  —  Un  Curé  breton 
au  A'JXe  siècle.  Vie  de  M.  Huchet,  par  le  T.  R.  P.  M.-J.  Ollivier  (in-18,  Le- 
thielleux).  —  L'Élection  papale,  par  L.  Lector  (in-18,  Lethielleux).  —  La 
France  chrétienne  à  Reims,  par  '**  (gr,  in-8,  Firmin-Didot).  —  Nouveau  Dire 
sur  le  système  du  moins  possible  et  Demain  dans  la  société  chrétienne,  par 
Mgr  Isoard  (in-18,  Lethielleux).  —  Réunion  royaliste  d'études  sociales  à  Reims 
(in-18,  Oudin).  —  Le  Juif  roi,  comment  le  détrôner,  par  L.  Vial  (in-18,  Le- 
thielleux). —  Le  Long  des  routes,  par  A.  Dayot  (in-18,  Flammarion).  —  La 
Société  des  Jacobins,  recueil  de  documents  pour  Vhistoire  du  club  des  Jacobins 
de  Paris,  par  F.-.\.  Aulard.  T.  IV  (gr.  in-8,  Cerf,  Quantin,  Noblet).  —  Lettres 
inédites  de  Napoléon,  publiées  par  L.  Lccestre  (2  vol.  in-8.  Pion  et  Nourrit). 
—  Mémoires  du  comte  Fer  r  and,  ministre  d'État  sous  Louis  KVIII,  publiés  pour 
la  Société  d'histoire  contemporaine,  par  le  vicomte  de  Broc  (in-8,  A.  Picard 
et  fils).  —  Souvenirs  et  impressions,  4  8^0-'tS7'l,  par  le  marquis  P.  de  Massa 
(in-18,  Calmann  Lévy).  —  Paris  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours,  par 
E.  deMénorval.  T.  III  (in-8,  Firmin-Didot).  —  La  Faculté  de  théologie  de  Paris  et 
ses  docteurs  les  plus  célèbres,  par  Tabbé  P.  Féret.  T.  IV  (in-8,  A.  Picard  et 
fils).  —  L'Ancien  Chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  et  sa  maîtrise  {1326-1790), 
par  F.-L.  Chartier  (in-18,  Perrin).  — Les  Monastères  de  la  Visitation  Sainte- 
Marie  dans  le  diocèse  d'Autun,  par  Tabbé  L.-C.  Berry  (iu-8,  Autun,  Dejus- 
sieu).  —  Katharina  II,  Kaiserin  von  Russland,  im  Urtheile  der  Weltliteratur, 
von  B.  von  Bilbassoif  (2  vol.  in-8,  Berlin,  Rade).  —  Zeîtoun  depuis  les  ori- 
gines jusqu'à  l'insurrection  de  1895,  par  Aghassi,  trad.  par  d"Archag  Tcho- 
banian  (in-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  Histoire  de  l'Amérique  du  sud  depuis 
la  conquête  jusqu'à  nos  jours,  par  A.  Deberle  (in-18,  Alcan).  —  Portraits 
intimes,  par  A.  Brisson,  Ille  série  (in-18.  Colin  et  G'^).  —  Acteurs  et  actrices 
d'autrefois,  par  A.  Pougin  (in-8,  Juven).  —  Un  libérateur  du  pays.  Dugues- 
elin,  par  A.  Gombert  (gr.  in-8,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  Martial  Delpit, 
député  à  l'Assemblée  nationale,  par  P.-B.  des  Valades  (in-8,  Firmin-Didot). — 
Zénaide  Fleuriot,  sa  vie,  ses  œuvres,  sa  correspondance,  par  F.  Fleuriot-Kéri- 
nou  (in-18,  Hachette).  —  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques 
publiques  de  France.  Départements.  T.  XXXII.  Besançon,  par  A.  Castan.  T.  I 
(in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Bibliographie  des  ouvrages  arabes  ou  relatifs  aux 
Arabes,  publiés  par  V.  Chauvin.  T.  II  (in-8,  Leipzig,  Harrassowitz). 

ViSENOT. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 

BESANÇON.  —  IMPR.  ET  STÉRÉOTYP.  PAUL  JACQUIK. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPIIIQUIÎ  UNIVERSELLE 

ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

Hi;r,UEILS.  —  I.  Les  Anormaux.  —  1.  Aventures,  par  Edouard  Ducotiî.  Paris,  «  Mer- 
evie  de  France,  »  1897,  in-18  de  322  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Les  Lauriers  sont  coupés,  par 
Edouard  Dujardin.  Ibid.,  1897,  in-18  de  354  p.,  3  fr.  50.  — 3.  Quatuor,  pav  Eugène 
Dkmolder.  Ibid.,  1897,  in-16  do  IGl  p.,  2  fr.  50. 

II.  Les  Œuvres  de  métier.  —  4.  Kn  Pique-Nique.  Publication  annuelle  de  la  Société 
des  gens  de  lettres.  Paris,  A.  Colin  et  C'%  in-lS  de  298  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Les  Chro- 
niques du  péché,  par  Mirepoix.  Paris,  Comptoir  d'édition,  1897,  in-18  de  309  p.,  3fr.  50. 

—  6.  Chouette!  V'ià  des  artisses,  par  Plume.  Paris,  Flammarion,  1897,  in-18  de 
336  p.,  3  fr.  50. 

II!.  Les  Œuvres  d'art.  —  7.  Les  Jeunes,  OM  l'Espoir  de  la  France,  par  Henri  Lavedan. 
Paris,  Calmann  Lévy,  1897,  in-18  de  280  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Le  Journal  de  Liliane, 
par  le  comte  A.  Wodzinski.  Ibid.,  1897,  in-18  de  344  p.,  3  fr.  50.—  9.  La  Fédor,  par 
Alphonse  Daudet.  Paris,  Flammarion,  1897,  in-18  do  258  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Poum,  par 
Paul  et  Victor  Margueritte.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1897,  in-18  de  287  p.,  3  fr.  50- 

—  11.  Le  Carnaval  de  Nice,  par  les  mêmes.  Ibid.,  1897,  in-18  de  276  p.,  3  fr.  50.  — 
12.  Sur  les  marches  du  Temple,  Récils  grecs,  par  Henri  Ouvré.  Paris,  Porrin,  1897, 
in-18  de  262  p.,  3  fr.  50. 

ROMANS.  —  I.  Les  Anormaux.  —  \^.  Sur  les  Pointes,  par  Pierre  d'Alheim.  Paris,  «  Mer- 
cvre  de  France,  »  1897,  in-18  de  272  p.,  3  fr.  50.  —  14.  La  Confession  d'un  autre 
enfant  du  siècle,  recueillie  par  Kist,  roman  sardouique.  Paris,  Flammarion,  1897, 
in-18  de  274  p.,  3  fr.  50.  —  15.  La  Nichiaa,  par  Hugues  Rebell.  Paris,  «  Mercvre  de 
France,  »  1897,  in-18  de  484  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Les  Chevaux  de  Diom'ede,  par  Remy 
de  Gourmont.  Ibid.,  1897,  in-18  de  249  p.,  3  fr.  50.  —  17.  La  Femme  pauvre,  par 
LÉON  Bloy.  Ibid.,  1897,  in-18  de  393  p.,  3  fr.  50. 

II.  oeuvres  de  métier.  —  18.  Le  Cri  de  la  chair,  par  «  Un  prêtre.  »  Paris,  Dentu, 
1897,  in-18  de  308  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Coups  de  désir,  par  Paul  Matthiex.  Paris,  Glia- 
muel,  1897,  in-18  de  291  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Pauline  Fossin,  par  Ernest  Daudet.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1897,  in-18  de  279  p.,  3  fr.  50.  —  21.  ia  Rue  Saint-Jean  et  le  iloidin, 
par  Georges  Beaume.  Ibid.,  1897,  in-18  de  288  p.,  3  fr.  50.  — 22.  Les  Vendeuses  d'amour, 
par  Edouard  Ducret(HenriDavenel).  Paris,  Flammarion,  1897,  in-18  de  388  p.,3fr.  50. 

—  23.  La  Vocation  de  Soledad,  par  Cat.  Paris,  Perrin,  1897,  ia-18  de  230  p.,  3  fr.  50. 

—  24.  Le  Drame  de  Rochegrise,  par  Louis  Létang.  Paris,  Calmann  Lévy,  1897,  in-18 
de  360  p.,  3  fr.  50. — 25.  L'Amour  d'aimer,  par  Louis  deCaters.  Paris,  Flammarion, 
1897,  in-18  de  350  p.,  3  fr.  50.  —  26.  Les  Baisers  restent,  par  Gaston  IIomsy.  Paris, 
Lemerre,  1897,  in-18  de  331  p.,  3  fr.  50.  —27.  Cow-Bmj,  par  Auzias  Turenne.  Paris, 
Calmann  Lévy,  1897,  in-18  de  361  p.,  3  fr.  50.  —  28.  Mieux  que  l'amour,  par  Destru. 
Paris,  Flammarion,  1897,  in-18  de  348  p.,  3  fr.  50.  —  29.  Les  Deux  Amours  de  Jean 
Seguin,  par  Martin  Videau.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1897,  in-18  de  295  p.,  3  fr.  50.  — 
30.  Adoptée,  par  Mary  Floran.  Paris,  Calmann  Lévy,  1897,  in-18  de  355  p.,  3  fr.  50. 

—  31.  Abandonnées,  par  Pierre  Sales.  Paris,  Flammarion,  1897,  in-18  do  418  p., 
3  fr.  50.  —  32.  Vainqueurs  et  vaincus  du  métier  militaire,  par  Georges  Bavard. 
Paris,  Perrin,  1897,  in-18  de  304  p.,  3  fr.  50.  —  33.  Le  Ladies'  Club,  par  Charles 
DoNos  (De  Martrin-Donos).  Paris,  Vanier,  1897,  in-18  de  323  p.,  3  fr.  50. 

m.  Œuvres  d'art.  —  34.  Le  Curé  de  Favi'eres,  par  Georges  Ohnet.  Paris,  Ollendorff, 

1897,  in-18  de  318  p.,  3  fr.  50.   —  35.  Un   Vicaire  parisien,  par  Paul  Junka.  Paris, 

Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres,  1897,  in-18  de  320  p.,  3  fr.  50.  —  di).  Renée 

Orlis,  par  Henri  Ardel.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1897,  in-lSde  336  p.,  3  fr.  50.  —  37.  La 

Octobre  1897.  T.  LXXX.  19. 
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Coriqucln  du  honheur ,  par  Champol.  Iljiil.,  1S07,  in-i8  de  405  p.,  3  fr.  TiO.  — 
38.  lias-lileu,  par  Henriktte  Biczancon.  Ibid.,  1897,  in-18  de '278  p.,  3  fr.  fiO. —  ?,^.Ame 
d'arlisle,  par  J.  Vincent.  Ibid.,  18!i7,  in-18  de  350  p.,  3  fr.  oO.  — 40.  Responsatde,  par 
la  princesse  Olga  Cantacusène-Altieri.  Paris,  Calmann  Lcvy,  1897,  in-18  do  34!)  p., 
3  fr.  ,')0.  —  41.  Les  Trois  Filles  de  Pieler  W(ddorp,  par  Jkan  Bertheroy.  Paris,  A.  Colin 
cl  C'°,  1897,  in-18  de  309  p.,  3  fr.  r)0.  —  42.  Les  Locataires  de  M'"'  Dlack,  concierije,  par 
M"«  Labillois-Gassis.  Paris,  impr.  Noblot,  1897,  in-10  de  180  p.,  2  fr.  50.  —  43.  Le  Ma- 
riage de  Gabriellc,  par  Daniel  Lesueur.  Paris,  Calmann  Lévy,  1897,  in-18  de 288  p., 
3fr.50.— 44.  Dansla  trww^,  pnrLicoN  nr  Tinseau.  Ibid.,  1897,  in-18de  309  p.,3fr.50. 
—  45.  De  toute  son  âme,  par  René  Bazin.  Ibid.,  1897,  in-18  de  300  p. ,3  fr.  50. — 
40.  Ramunlcho,  par  Pierre    Loti.  Ibid.,  1897,  in-18  de  351  p.,  3  fr.  50. 

Jusqu'à  nouvel  ortlre;  nous  nous  en  tiendrons  au  classemenl  adopté  et 
expliqué  dans  notre  dernière  revue  trimestrielle.  Les  recueils  de  Nouvelles 
et  les  Romans  seront  rangés  séparémenl  sous  ces  trois  rubriques  :  les 
Anormaux,  les  Œuvres  de  métier,  les  Œuvres  d'art.  11  est  convenu  aussi 
que  dans  cette  dernière  classe  pourront  être  comprises  les  œuvres  qui 
ne  seront  artistiques  et  littéraires  qu'intentionnellement.  Il  faut  honorer 
l'eflort,  même  malheureux. 

I.  —  Recueils.  —  1"  Les  Anormaux.  —  Rappelons  qne  par  Anor- 
maux W  ïd.\\\,(i\Mç:\\Avç\(i?>\iyvQ?>  oix  sont  méconnues  les  lois  ordinaires 
de  la  vie.  Je  ne  dis  pas  «  les  lois  ordinaires  de  la  vie  animale,  »  mais  «  les 
lois  de  la  vie  humaine;  »  et  je  n'ajoute  pas  «  les  lois  ordinaires  de  l'art,  » 
parce  que  peut-être  on  objecterait  que  l'art  n'a  pas  de  lois,  mais  parce  que 
surtout  il  est  inutile  de  mêler  des  considérations  esthétiques  à  une  ques- 
tion qui  est  antérieure  et  supérieure  à  l'esthétique.  Prius  est  esse  quam 
esse  taie:  avant  d'être  un  artiste,  il  faut  être  un  homme.  Or  les  auteurs 
de  ces  livres  se  mettent,  volontairement  ou  non,  en  dehors  do  l'huma- 
nité, du  moins  de  l'humanité  saine.  Un  médecin  n'hésiterait  pas  à  trouver 
dans  leur  état  mental  les  symptômes  d'une  triple  hypertrophie  :  celle  du 
sens  artistique  :  ils  sont  artistes  horriblement,  à  incommoder  les  voi- 
sins ;  celle  du  sens  génésique  :  ils  arrivent  à  être  nymphomanes  ;  et 
enfin  et  surtout  celle  du  sens  personnel  :  ils  sont  plus  vains,  plus  pon- 
tifiants, pins  candides  dans  leur  culte  du  «  moi  »  qu'un  sociétaire  de  la 
Comédie-Française  ! 

1.  —  Cela  posé,  je  n'ai  aucune  peine  à  reconnaître  qu'il  y  a  un  vif 
sentiment  de  l'art  dans  les  trois  recueils  que  nous  envoie  la  Société  du 
Mercure  de  France.  Le  premier  conte  d'yl  ventures  se  passe  chez  «  la  prin- 
cesse Gloriane  »  et  a  pour  héros  «  le  duc  de  Germanie,  »  «  l'empereur  d'Asie,  » 
«  le  roi  d'Athènes,  »  et  «  Orphée  ;  »  les  trois  premiers  veulent  se  faire 
aimer  de  Gloriane,  qui  les  méprise  ;  Gloriane  veut  se  faire  aimer  d'Or- 
phée, qui  la  méprise  ;  elle  tue  Orphée,  qui  «  chantait  toujours  un  poi- 
gnard dans  le  cœur.  »  Gela  doit  être  un  conte  symbolique  à  signification 
très  haute  !  Je  me  fais  honneur  de  n'y  point  atteindre.  Le  dernier  conte 
s'appelle  le  «  Septénaire  de  notre  amour  ;  »  le  «  passé  réel  apparaît 
dans  des  contes  irréels  »  que  la  nommée  Sorélla  a  découverts  «  dans  les 
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fantastiques  figures  que  dessinent  les  flammes  de  la  cheminée  ;  »  elle 
fait  part  de  sa  découverte  à  son  ami.  Encore  du  symbolisme!  Il  y  a  aussi 
<(  l'Autre  péché,  »  qui  est  l'histoire  d'Adam  et  d'Eve,  retouchée  et  conti- 
nuée par  «  l'intellectualisme  contemporain  ;  »  Dieu  ordonne  cette  ibis 
de  manger  la  pomme  ;  Adam  et  Eve  refusent,  croyant  entendre  la  voix 
du  serpent,  et  cette  désobéissance  est  punie....,  etc.,  etc.,  etc. 

2.  —  Les  Lauriers  sont  coupés  comprennent  trois  parties  :  les 
«  Hantises,  »  «  Trois  Poèmes  en  prose,  »  et  enfin  «  les  Lauriers  sont 
coupés.  »  Les  d  Hantises  »  sont  au  nombre  de  treize.  «  Seule  l'idée  est; 
le  monde  où  nous  vivons  est  notre  ordinaire  création  ;  et  parfois  nous 
vivons  d'autres  idées,  d'autres  mondes.  Sur  les  spéciales  créations  de  la 
vie  et  les  hallucinations  de  l'idée  et  sur  quelques  hantises,  ces  cha- 
[lilres.  »  Impossible  d'être  plus  clair  ni  à  la  fois  plus  profond  !  Çà  et  là, 
quelques  histoires  ont  un  caractère  moins  élevé  et  sont  plus  accessibles 
à  des  intelligences  bourgeoises,  notamment  «  la  Terreur  de  sa  fille,  » 
dont  il  m'est  difficile  pourtant  d'indiquer  le  sujet.  Ces  concessions  à  la 
faiblesse  de  notre  esprit  ne  sont  malheureusement  pas  assez  fréquentes, 
et  c'est  pourquoi  le  mérite  des  «  Hantises  »  et  même  des  «  Poèmes  » 
m'échappe.  Quant  aux  «  Lauriers,  »  c'est  l'histoire  des  amours  d'un 
jeune  homme  et  d'une  actrice,  représentée  dans  un  brouillard  et  comme 
derrière  le  rideau.  La  pudeur  n'y  gagne  rien  du  reste  ;  on  ne  comprend 
pas,  mais  on  est  «  scandalisé  »  tout  de  même. 

3.  —  Les  quatre  nouvelles  de  ce  Quatuor  ne  sont  pas  symboliques  ; 
elles  sont  môme  réalistes.  «  Pieter  s'était  décidé  à  se  lever.  Il  se  frotte 
les  yeux,  assis  au  bord  du  lit,  bâillant,  la  langue  épaisse  ;  puis  il  prit 
un  vase....  »  (p.  63).  On  comprend  !  On  comprend  même  trop.  L'  «  anor- 
mal »  n'est  pas  nécessairement  l'inintelligible. 

II.  —  Les  Œuvres  de  métiek.  —  A.  —  Le  Pique-nique  de  1 897  n'est 
pas  sensiblement  différent  des  précédents  volumes  publiés  chaque  année, 
sous  le  môme  titre,  par  le  Comité  de  la  Société  des  gens  de  lettres.  C'est 
une  œuvre  de  bonne  confraternité;  les  vingt-quatre  auteurs  qui  y  ont 
collaboré  prouvent  qu'ils  ont  bon  cœur;  ils  ont  prouvé  ou  ils  prou- 
Aîeronl  ailleurs  qu'ils  ont  du  talent.  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  des 
vingt-quatre  nouvelles  de  ce  volume. 

5.  —  Les  Chroniques  du  péché  sont  d'un  homme  habile  :  il  sait 
trouver  des  titres  et  allécher  certains  clients.  Quant  à  satisfaire  les  cu- 
riosités qu'il  a  excitées,  c'est  une  autre  affaire.  Cet  homme  habile  est  un 
honnête  homme  et  un  écrivain  plat  ;  ses  vingt  Chroniques  du  péché 
sont  presque  aussi  ennuyeuses  que  certaines  chroniques  de  la  vertu. 
Avis  aux  amateurs  de  littérature  faisandée  ! 

6.  —  Chouette!  VHà  des  artissesf  Cesl  un  monde  légèrement  fai- 
sandé qui  est  représenté  dans  cette  longue  série  de  nouvelles  ;  mais 
l'auteur  a  de  l'esprit  et  de  la  gaieté  ;  il  sait  observer  et  sans  doute  ima- 
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giiior  nn  pou.  d.  il  sait  rd'iic.  Son  livro.  osl  sur  los  confins  dos  œuvres 
(le  mûlior  el  dos  œu\res  d'art. 

III.  —  LksOîIuviiks  d'art.  —  7.  —  Colle  seconde  sc'Tie  s'onvro  par  un 
recueil  d'un  ail  très  moderne  et  1res  personnel  :  Les  Jeunes, ou  l  Espoir 
de  ta  France.  On  dirait  un  album  d'instantanés,  mais  avec  nne  notteté 
de  lignes  el  un  rclioi"  que  noiil  jias  d'ordinajre  les  épreuves  pholof^ra- 
phiques  el  qu'on  ne  trouve  que  dans  los  oaux-fortes.  Les  jeunes  gens 
n'y  paraissent  jias  on  hcau  et  le  sous-tilre  est  une  ironie,  mais  une 
ironie  qu'il  ne  l'aiidrail  pas  prendre  Irop  au  sérieux.  Car  enfin  il  n'y  a 
pas  plus  lieu  de  désespérer  des  Jeunes  que  dos  Anciens.  Chaque  âge  a 
ses  dél'auls;  la  jeunesse  a  les  siens,  sans  doute;  mais  l'âge  mûr  a  les 
siens  aussi,  parmi  lesquels  celui  d'oublier  que  les  défauts  des  jeunes  gens 
ne  sont  guère  que  les  défauts  de  leurs  frères  aînés,  de  leurs  enclos  et 
môme  de  leurs  pères.  Le  petit  jeune  de  dix-huit  à  vingL-cinq  ans  est 
d'ordinaire  l'image  de  l'ex-jeune  de  Irenle-cinq  à  soixante-cinq  ans. 
Il  faut  avouer  toutefois  qu'il  en  est  souvent  la  charge  et  la  caricature. 
De  même  que,  chez  les  enfants,  l'accent  du  pays  se  marque  et  s'exa- 
gère, de  même,  chez  les  jeunes  gens,  les  mœurs  du  milieu  ambiant 
prennent  des  proportions  et  une  outrance  qu'elles  n'onl  pas  elles-mêmes, 
mais  qui  peuvent  permettre  .d'en  juger  le  vrai  caractère.  La  jeunesse  ne 
sait  pas  atténuer  ;  il  lui  suffit  d'adopter  une  mode  pour  en  faire  aussitôt 
ressortir  tout  le  ridicule  ou  tout  l'odieux,  selon  la  nature  de  celle  mode, 
selon  qu'elle  louche  à  nos  chapeaux  ou  à  nos  senliments.  El  c'est  pourquoi 
sans  doute  les  jeunes  de  notre  temps  sont  si  peu  aimables  et  ofTrent  une 
si  riche  matière  à  mettre  en  satire.  Les  petites  comédies  satiriques  dont 
se  compose  le  livre  de  M.  Lavedan  sont  acerbes,  amères,  el  cependant 
elles  restent  gaies.  La  plupart  des  poses  et  des  cabotinages  auxquels  s'a- 
bandonnent, inconsciemment  ou  non,  nos  fils  el  nos  neveux,  y  sont 
notés  d'un  trait  vif,  rapide,  parfois  cruel.  Sous  le  sourire  de  l'ironiste, 
on  devine  l'indignation  de  l'honnête  homme  pour  qui  reste  cher  et  sacré 
tout  ce  que  ces  petits  fantoches  s'amusent  à  mépriser  ou  à  profaner. 

8.  —  Les  deux  nouvelles  de  ce  volume,  Le  Journal  de  Liliane, 
sont  pleines  de  bonnes  intentions.  Elles  sont  de  tonalité  et  de  couleur 
très  différentes;  la  première  est  gris-perle,  si  on  peut  dire;  la  seconde 
"est  d'un  «  noir  d'abîme,  »  si  toujours  on  peut  dire.  Le  Journal  retrace 
les  menus  incidents,  insignifiants  pour  la  plupart,  mais  honnêtes, 
dont  se  compose  la  vie  quotidienne  de  M""  Liliane.  La  seconde.  Pour 
«  la  Sainte  Terre,  »  nous  montre  ce  que  peut  dans  une  âme  de  paysan 
l'amour  delà  terre,  la  cupidité  a  terrienne.  »  Ici,  un  père  et  une  mère 
vont  jusqu'à  assassiner  leur  fils  pour  s'emparer  d'une  sacoche  pleine  d'or 
qu'il  rapportait  du  service  militaire.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  connaissent  l'iden- 
litédeleurvictimequ'après  qu'ils  l'ont  enterrée  dans  un  coin  de  leur  terre. 

9.  —  La  Fcdor  contient  huit  fragments  d'inégale  valeur  et  d'inégal 
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intérêt,  mais  où  se  reconnaît  encore  la  raallrise  de  l'auteur.  Le  plus  long, 
qui  donne  son  titre  à  tout  le  recueil,  est  le  tableau  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  l'illustre  comédienne  Loulou  Fédor;  —  mais  c'est  un  tableau  en 
raccourci,  avec  l'enterrement  au  premier  plan,  le  reste  placé  en  perspec- 
tive et  se  perdant  peu  à  peu  dans  le§  fonds  estompés  de  brouillard  et 
d'oubli.  Et  l'effet  ne  laisse  pas  d'être  saisissant.  L'ancien  amant  de  la 
Fédor,  aujourd'hui  châtelain,  marié  et  père  de  laniille,  apprend  que  la 
pauvre  fille  vient  de  mourir  dans  une  maison  de  campagne,  tout  près  de 
la  sienne.  Il  va  pour  assister  aux  obsèques;  on  ne  l'y  admet  pas.  Réfugié 
dans  U!ie  auberge  voisine,  d'où  il  pourra  voir  passer  le  triste  cortège,  il 
s'y  rencontre  avec  son  successeur  auprès  de  la  comédienne,  un  artiste 
alcoolique,  d'une  élégance  canaille,  sentimental  comme  une  romance  et 
cruel  comme  l'égoïsme  et  le  vice.  Le  gentleman  est  obligé  de  subir  les 
confidences  du  musicien,  ainsi  que  le  détail  des  misères,  de  l'avilisse- 
ment où  tomba  Tillustre  Fédor  avant  de  venir,  là,  en  face  de  chez  lui, 
vivre  ses  derniers  jours.  Après  quoi  il  rentre  dans  sa  maison  où  il  retrouve 
sa  femme  et  son  petit  enfant.  «  Oh  !  l'odeur  des  citronniers  après  l'a- 
verse !  ')  Oh!  la  douce  atmosphère  du  foyer  familial  après  les  odeurs  de 
l'absinthe  et  les  parfums  rancis  des  coulisses  !  Oh  !....  (Ne  trouvez-vous 
pas  que  certains  de  nos  maîtres  abusent  des  oh?  que  d'oh  !  que  d'oh  1 
oh  !  que  d"oh!). 

10.  —  Des  deux  recueils  de  MM.  Margueritte,  Poum  et  le  Carnaval  de 
Nice,  Poum  est  celui  que  la  réclame  a  le  plus  vanté  et  qui  aura  le  plus 
de  lecteurs.  Peut-être  les  mérile-t-il?  mais  le  sujet  m'en  semble  déplai- 
sant. Poum,  c'est  l'enfant  considéré  dans  toutes  ses  petites  misères 
physiques  et  morales,  objet  des  railleries,  des  persécutions  et  des  basses 
vengeances  des  domestiques,  s'otïrant  lui-même  aux  humiliations  et 
aux  souffrances  par  sa  lâcheté,  sa  gourmandise,  sa  paresse....  C'est 
r  «  enfant-plastron,  >>  plastron  de  son  entourage,  plastron  de  la  littérature. 
Nous  voilà  loin  du  respect  et  des  caresses  d'antan.  Lorsque  l'enfant  pa- 
raissait. 

Offrant  de  toutes  parts  sa  jeune  âme  à  la  vie 
Et  sa  bouche  aux  baisers, 

les  poètes  se  faisaient  aimables,  souriants,  caressants,  paternels.  Au- 
jourd'hui, avec  Poum,  les  écrivains  se  font  gouailleurs,  ironiques,  ta- 
quins, comme  de  vieux  célibataires  grognons,  sans  tendresse  ni  indul- 
gence pour  les  tout  petits,  ou  comme  des  rhétoriciens,  à  barbe  naissante 
et  cravate  voyante,  qui  sont  pleins  de  mépris  pour  les  «  mioches.  » 
L"idée  d'entreprendre  et  de  poursuivre  laborieusement  pendant  trois 
cents  pages  cette  sorte  de  brimade  littéraire  n'est  pas  d'un  père  (peu  im- 
porterait d'ailleurs  que  les  auteurs  eussent  chacun  douze  enfants;  «  ma 
remarque  n'en  subsisterait  pas  moins  »).  Elle  est  d'un  ouvrier  de  lettres 
en  qui  la  préoccupation  du  métier  absorbe  toutes  les  autres  facultés. 
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l'',iin^  (lu  nniif  et  du  rôf^l,  éviter  le  sentimonlalisme  et  le  borqniiiisme, 
jioiiidro  l'onfant  tel  qu'il  est  et  ne  pas  donner  une  nouvelle  édition  de 
«  l'enfant  Roi,  »  de  «  l'enfant  Ange,  »  de  «  l'enfant  Rôve,  »  de  «l'enfant 
littéraire,  »  voilà  sans  doute  ce  qu'ont  voulu  les  auteurs  de  Poum. 
Mallienreusement  la  peur  de  l'éléganco  banale  et  poétique  les  a  fait  tom- 
ber dans  la  grossièreté;  leurs  plaisanteries  sont  lourdes;  elles  tournent 
au  calembour,  et  à  des  calembours  presque  aussi  démodés  que  les 
fadeurs  berquinesques.  «  Poum  ressemblait  à  tous  les  autres  enfants; 
il  vint  au  monde  en  pleurant,  il  était  de  tempérament  humide....  » 
«  Les  premiers  voyages  d'exploration  auxquels  il  se  livra  furent  assis, 
alors  que  soudé  à  un  singulier  petit  meuble....»  «  Poum  est  triste.  Pour- 
quoi lui  faut- il  embrasser  une  carrière?  Il  embrasse  sa  mère....  il  em- 
brasse son  petit  frère....  mais  une  carrière?  »  Ce  dernier  trait  est  du 
Petit  Faust,  comme  vous  savez,  et  de  tout  le  monde.  Vouloir  n'être  pas 
Berquin  et  devenir  Hervé!  Chercher  l'originalité  et  trouver  —  laborieu- 
sement —  les  saillies  d'un  commis  voyageur!  Quelle  malcchance! 

Il  ne  faut  pas  l'aire  aux  enfants 
Nulle  peine,  même  légère! 

Cela  porte  malheur  !  Inutile  d'ajouter  que  ce  livre  déplaisant  est  «  de  la 
belle  ouvrage,  »  exécutée  de  main  d'ouvrier. 

11 .  —  Le  Carnaval  de  Nice,  des  mêmes  auteurs,  contient  deux  nouvel- 
les, dont  la  seconde,  le  Pacte,  est  un  «  petit  bijou,  »  très  ouvragé  aussi, 
comme  tout  ce  qui  sort  de  l'atelier  Marguerilte.  Le  sujet  en  est  très  sim- 
ple. Un  écrivain  illustre  vient  de  mourir;  sa  veuve  charge  un  ami  de 
dépouiller  ses  papiers.  Parmi  ces  papiers  se  trouvent  les  lettres  d'une 
femme  mariée;  l'ami  soustrait  ces  lettres,  les  cache  à  la  veuve  et  les 
rend,  sans  un  mot,  à  l'auteur,  qu'il  aime^  lui  aussi.  Un  baiser  fraternel 
scelle  le  pacte  de  leur  silence  à  tous  deux.  Encore  une  fois,  c'est  fait  de 
rien;  mais  comme  c'est  fait  !  —  Le  Carnaval  de  Nice  est  le  tableau,  un 
peu  long,  de  la  désagrégation  d'un  nouveau  ménage  dans  l'intluence  dis- 
solvante du  carnaval  niçois.  Les  deux  nouveaux  mariés  arrivent  à  Nice 
s'aimant,  d'une  tendresse  d'ailleurs  toute  physique.  Quinze  jours  après, 
ils  sont  divorcés  ;  le  mari  a  été  infidèle,  la  femme  s'est  vengée  par  une 
égale  infidélité,  et  voilà  deux  vies  gâchées. 

12.  —  Sur  les  marches  du  Temple  est  d'un  art  un  peu  compliqué, 
je  n'ose  pas  dire  un  peu  prétentieux.  C'est  «  le  roman  de  l'Hellénisme  » 
—  une  «  sorte  d'histoire  grecque  »  et  huit  contes,  qui  sont  des  «  rêve- 
ries chronologiques!  »  et  symboliques!  et  philosophiques!  —  Me  se- 
rais-je  trompé  de  casier,  et  le  volume  appartiendrait-il  au  casier  n°  1? 
Non,  car  tout  le  venin  est  dans  la  Préface;  les  récits  ont  de  la  siniphcité, 
malgré  la  science  dont  ils  sont  pénétrés.  Ils  peuvent  intéresser  ceux  qui 
aiment  l'archéologie  romanesque  et  symbolique. 
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II.  Romans.  —  1"  Les  Anormaux.  —  13.  —  Celui-ci  nous  raconte 
l'hisloire  de  la  Russie  dans  ses  rapports  avec  la  chorégraphie.  Les  varia- 
tions delà  danse  expliquent  les  variations  des  mœurs  et  de  la  politique 
dans  l'empire  des  Tsars.  La  Russie  Sur  les  Pointes;  voussaisissez  l'idée  ? 
Elle  est  d'un  prix  que  l'auteur  ne  cherche  pas  à  se  dissimuler  :  «  Hors 
des  Mémoires,  qu'elle  se  recroqueville  en  un  précis  ou  se  développe  en 
vingt  tomes,  qu'elle  senlencie,  s'exalte  ou  fantaisie  (les  soulignements 
ne  sont  pas  dans  le  texte),  l'histoire  est  toujours  même  vieille,  fâcheuse, 
crachant  de  ses  plumes  d'oie  bridée  mêmes  encres  épaissies.  »  Ce  que 
crache  la  plume  de  l'auteur,  vous  le  voyez  déjà.  Elle  émet  d'autres 
apophtegmes  dont  je  vous  fais  grâce  ;  —  emportez  seulement  celui-ci, 
pour  le  méditer  à  loisir  :  «  La  Force  n'est  point  dans  le  cerveau  diffus 
en  matière,  mais  dans  l'esprit  ramassé  en  soi,  »  et  souvenez-vous  que 
toute  la  philosophie  de  l'histoire  peut  se  résumer  dans  ce  mot  qui  ré- 
sume lui-même  le  livre  de  M.  P.  d'Alheim  :  «  Dis-moi  comme  tu  danses, 
je  te  dirai  qui  tu  es  !  » 

d-i.  —  Celui-ci  est  la  Confession  d'un  aliéné,  perverti  par  son  oncle, 
épuisé  par  la  débauche,  ruiné  par  une  bande  de  voleurs  qui  venaient 
détrousser  sa  maison  et  qu'il  invite  à  dîner,  au  lieu  de  les  livrer  à  la 
police  ;  il  leur  confie  même  tous  ses  capitaux.  Là-dessus,  sa  famille  le 
fait  enfermer  dans  une  maison  de  santé.  —  Admirable  matière  à  mettre 
en  prose  ! 

15.  —  La  Nichina  est  une  longue,  plate,  pédante,  ennuyeuse  obscé- 
nité; toutes  les  audaces  et  tout  le  convenu  des  contes  à  la  Boccace  et  à 
la  Voltaire,  moins  l'esprit  et  le  style.  Littérature  mercurielle,  sans  v. 

16.  —  Avec  les  Chevaux  de  Diomède  il  faut  rélablir  le  v;  nous  sommes 
dans  le  grand  art,  l'art  philosophique,  symbolique,  allégorique  et  même 
«  elléborique,  »  si  c'est  être  elléborique  que  d'avoir  besoin  d'ellébore. 
Malheureusement,  les  personnages  de  ce  roman,  Pascase,  Diomède, 
Christine,  Mauve,  Fanette,  ne  semblent  pas  avoir  conscience  de  ce 
besoin.  Co  sont  des  gens  graves,  contents  d'eux-mêmes,  mais  très  mé- 
prisants à  l'égard  des  bourgeois.  Sans  doute  ils  professent  que  dans  le 
môme  homme  «  aucun  geste  n'est  supérieur,  ni  différent....,  et  toutes 
les  manifestations  de  l'activité  vitale  sont  équipollentes  !  •>  (p.  8.)  Mais 
d'homme  à  homme  les  différences  existent,  et  elles  sont  telles  que  seuls 
les  artistes,  les  esthètes,  les  métaphysiciens  et  peut-être  les  courtisanes 
ont  droit  à  l'existence.  Que  se  passe-t-il  entre  eux?  «  Des  c....,  »  comme 
disait  l'abbé  Taconet  de  Paul  Bourget,  et  des  dissertations  philosophi- 
ques. Ils  font  l'Ange  et  ils  font,  la  Bête,  ~  avec  des  succès  qui  ne  sont 
pas  «  équipollents.  »  Ils  sont  d'ailleurs  insupportables  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  rôle,  —  et  l'on  est  furieux  contre  soi-même  d'être  resté 
quelques  minutes  en  si  sotte,  si  prétentieuse  et  si  attristante  compagnie. 

17.  —  Pour  la  Femme  pauvre,  même  jugement,  avec  circonstances 
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aggravantes  :  1"  les  prélenlions  en  sont  plus  haiiles.  Celles  de  M.  Reaiy 
de  Goiirnionl  sont  surloiil  eslhéliques  ;  celles  de  M.  Léon  Bloy  sont  en 
outre  religieuses  et  sociales.  Le  premier  émet  des  énigmes,  le  second 
rend  d(!S  oracles,  prophétise  et  anathématise  ;  tous  deux  sont  pontil'fs, 
mais  le  premier  ne  pontifle  que  dans  le  temple  du  Goût,  le  second  tend  à 
pontifier  dans  l'Église  catliolique,  à  côté  et  môme  au  lieu  et  place  du  Pape 
et  des  évèques,  dont  il  n'est  pas  content;  2"  la  lable  qui  se  dégage  de 
cette  collection  d'anathémes,  de  prophéties,  de  méditations,  d'oraisons 
jaculatoires,  d'oraisons  funèbres  et  d'oraisons  lugubres,  est  incohérente 
et  plate  tout  ensemble.  Une  pauvre  fille,  que  sa  mère  et  le  compagnon 
de  sa  mère  voudraient  bien  vendre,  est  recueillie  par  un  artiste,  qui  est 
un  grand  homme  et  un  honnête  homme,  qui  la  respecte,  qui  l'élève,  qui 
lui  l'ait  des  dissertations;  elle  n'est  plus  pauvre,  elle  se  sent  devenue  pure. 
Mais  le  grand  homme,  qui  était  riche,  lui  est  enlevé  par  un  assassinat. 
Elle  est  alors  recueillie,  élevée,  prèchée  par  un  autre  grand  homme,  qui 
est  pauvre,  qui  l'épouse,  qui  est  très  malheureux,  qui  a  des  iiistoires 
avec  ses  voisines  et  qui  meurt  dans  l'incendie  de  l'Opéra-Comique. 
«  L'aulcur  n'a  jamais  promis  d'amuser  personne.  Il  a  fidèlement  tenu 
sa  parole  »  (p.  141).  C'est  l'auteur  lui-même  qui  fait  cet  aveu,  dépourvu 
d'ailleurs  de  sincérité.  Parce  qu'il  se  sent  impuissant  à  intéresser  et 
«  amuser  personne,  »  il  appelle  «  punaises  sentimentales  »  (ibid.)  les 
lecteurs  qui  veulent  être  intéressés.  Mais  s'il  dédaigne  de  donner  de 
l'agrém  'Ut,  il  ne  refuserait  pas  de  recevoir  l'admiration.  «  Comme  elle 
m'écoutait  !  »  dit  un  de  ses  truchements,  que  l'attention  admirative  de 
«  la  femme  pauvre  »  exalte  jusqu'au  lyrisme.  «  Elle  est  délicieuse  1 
comme  elle  m'écoutait  !  11  y  a  donc  encore  des  âmes  sur  la  terre  !  » 
(p.  121.)  Hélas  !  je  n'ai  pas  écouté,  je  n'ai  pas  d'âme  ;  je  ne  suis  pas 
délicieux  ;  je  suis  peut-être  une«  punaise  sentimentale  ;  »  mais  je  me  ré- 
signe à  mou  sort.  L'auteur  pourrait  voir  «  flotter  dans  mes  yeux  l'esca- 
dre vaincue  des  résignations  »  (p.  25). 

IL  —  Les  Œuvres  de  métier.  —  18.  —  Et  d'abord  les  œuvres  indus- 
trielles. Le  Cri  de  la  chair,  par  «  Un  prêtre,  »  est  une  simple  spéculation, 
d'une  ignominie  sans  mélange.  Elle  a  d'ailleurs  été  recommandée  par 
M.  J.  de  Bonnefon,  c'est  tout  dire.  Ce  n'est  pas  qu'eu  se  faisant  le  patron 
de  cette  «  affaire,  »  ce  «  gentilhomme  »  n'ait  essayé  de  sauvegarder  sa 
dignité,  de  baisser  les  yeux,  de  parler  de  morale  offensée  et  de  pudeur 
blessée;  la  réclame  n'en  était  que  meilleure.  Je  doute  que  le  profit  en 
ait  été  sérieux.  Le  livre  dégage  une  odeur  boutiquière  qui,  dès  les  pre- 
mières pages,  devient  suffocante.  Un  monsieur,  qui  se  dit  prêtre,  con- 
fesse ses  péchés,  depuis  l'enfance  juscju'à  sa  vingt-cinquième  ou  tren- 
lièmo  année.  Il  s'humilie  des  premiers,  il  se  glorifie  des  derniers.  Il  a 
manqué  au  devoir,  donc  le  devoir  n'existe  pas.  C'est  ce  qu'il  prétend 
prouver  par  cette  ignoble  autobiographie,  odieusement  longue,  sans  in- 
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térêt,  sans  sLyle,  et  presque  sans  orlliograplio.  Cela  se  donne  pour  une 
llièse;  ce  n'est  qu'une  ordure,  à  jeter  «  au  cabinet  »  avec  des  pincettes 
qu'on  aura  soin  de  désinfecter. 

19.  —  Coups  de  désir,  par  M.  P.  Mattheix,  est  d'une  littérature  moins 
canaille,  mais  d'une  morale  «  équipoUonto,  »  comme  dit  l'esthète  cité 
plus  haut.  On  y  voit  comment  un  journ  iliste  est  devenu  député,  tout 
en  satisfaisant  ses  appétits  sensuels  avec  une  actrice,  une  pharmacienne, 
une  femme  de  banquier,  el  quelques  autres.  L'œuvre  ne  manifeste  aucun 
senliment  élevé,  pas  même  en  milièro  d'art;  elle  est  écrite  en  style  de 
reporter;  la  précédente  l'est  eu  style  de  goujat. 

20.  —  On  devine  dans  quel  style  est  écrite  Pauline  Fossin,  par 
M.  E.  Daudet.  J'ai  eu  plusieurs  fois  le  chagrin  de  le  dire  ;  on  voudra 
bien  m'épargner  celui  de  le  répéter  encore  une  fois.  C'est  déjà  assez 
d'avoir  été  obligé  d'apprendre,  et  d'être  obligé  de  vous  informer  que 
Pauline  est  la  fille  d'un  misérable  maître-chanteur,  lequel,  en  possession 
de  lettres  compromettantes  d'un  ancien  ami,  menace  de  les  publier, 
à  moins  qu'on  ne  les  lui  achète.  Empêché,  et  par  Pauline  elle-même, 
de  vendre  ces  lettres,  il  veut  vendre  Pauline,  et  au  même  client.  Celui- 
ci  refuse  de  prendre  livraison,  mais  finit  par  épouser  la  noble  enfant, 
après  avoir  fait  déporter  le  père  dans  un  emploi  quelconque,  aux  co- 
lonies. 

21.  —  M.  Georges  Beaume  a  reçu  ici  assez  d'éloges  pour  qu'il  nous 
donne,  en  échange,  le  droit  d'être  un  peu  exigeant.  Or,  dans  la  Rue 
Saint-Jean  et  le  Moulin  il  n'y  a  pas  de  quoi  satisfaire  même  les  plus 
bénignes  exigences.  La  fable  n'est  ni  claire  ni  intéressante  ;  elle  est  noyée 
dans  une  infinité  de  détails,  mal  choisis,  sans  portée,  sans  signification 
comme  «  détails  de  mœurs,  »  sans  «  valeur  éthique  ni  esthétique,  » 
comme  on  dirait  chez  les  professionnels.  La  scène  se  passe  toujours 
dans  l'Hérault,  à  Pézenas  et  à  Clermont;  un  cordonnier  el  un  meunier 
en  sont  les  personnages  principaux.  Le  cordonnier  est  un  brave  homme; 
le  meunier  un  incapable  et  un  viveur  qui  finit  par  être  une  dupe.  Leurs 
aventures  ne  sont  qu'un  prétexte  à  tableaux  de  mœurs,  lesquels  eux- 
mêmes  ne  sont  qu'à  l'état  d'  «  intentions.  »  Des  intentions  et  des  pré- 
textes, c'est  insuffisant.  On  pouvait  attendre  plus  de  l'évidente  sincérité 
et  des  efforts  de  l'auteur. 

22.  —  Iju  ministre  de  l'intérieur,  plein  de  génie,  mais  plein  de  vices, 
finit  par  se  suicider,  avec  son  secrétaire,  après  avoir  eu  toutes  sortes  de 
maîtresses  et  avoir  violé  la  fille  de  sa  femme.  C'est  là  le  fond  de  Ven- 
deuses d'amour,  œuvre  d'un  homme  qui  a  la  plume  exercée  et  les 
«  tuyaux  »  du  journaliste,  qui  sait  son  métier  et  reproduit,  pèle-môle, 
commérages  et  renseignements  sur  les  dessous  de  la  politique  contem- 
poniine. 

23.  —  La    Vocation    de    SoUdad    se    réclame    du    patronage    de 
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M^T  (VHiilst,  tant  pour  «la  pensée  »  que  ponr  «  l'exécution.  »  Sur  ce  der- 
iiitT  point,  on  no  me  refusera  pas  le  droit  de  garder  des  doutes,  et  sur 
le  premier,  aussi.  L'idée  de  discuter  dans  un  roman,  et  de  faire  juger 
par  des  lecteurs  de  roman  les  (juestions  les  plus  délicates  de  la  théo- 
logie calliolique  et  de  la  «  Direction  ecclésiastique,  »  ne  peut  pas  avoir 
facilement  l'approbation  d'un  esprit  sérieux.  Quant  à  la  manière  dont 
ces  questions  sont  présentées  et  discutées  dans  Solcdad,  il  n'y  a  qu'à 
dire  ([u'elle  est  àla  fois  pleine  de  bonne  volonté  et  d'inexpérience.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  ait  dos  intentions  d'habileté,  entre  autres  celle  de 
faire  une  créole  de  la  jeune  fille  que  son  exaltation  mystique  trompera 
sur  sa  vocation.  Mais  alors?  Le  cas  de  Soledad  devient  exceptionnel  et 
n'intéresse  guère  les  Européennes.  Sachez  donc  que  cette  créole,  — 
victime  de  son  tempérament  outre-océanien,  de  la  légèreté  de  sa  mère, 
qui  est  une  perruche,  des  excitations  de  sa  nourrice,  qui  est  une  hysté- 
rique, et  des  conseils  de  son  directeur,  qui  est  un  sot,  béat  et  solennel, 
—  renonce  à  un  fiancé  qu'elle  aime  et  qui  l'aime,  prend  l'habit  religieux, 
mais  le  quitte  au  bout  de  quelques  mois,  pour  revenir  à  son  fiancé,  le- 
quel n'était  pas  loin  de  se  laisser  consoler  par  une  délicieuse  amie  de  la 
pauvre  égarée.  Conclusion  :  il  est  facile  de  se  tromper  sur  sa  vocation. 
«  Je  le  savais,  Ascanioî  » 

54.  —  Le  Drame  de  Bocker/rise  est  la  suite  du  Collier  de  cheveux, 
que  nous  avons  eu  le  plaisir  d'analyser  ici.  On  y  retrouve  les  mêmes 
personnages  que  dans  le  premier  roman  et  on  y  découvre  la  clef  de  tous 
k'S  mystères  qui  avaient  excité  notre  curiosité  et  découragé  notre  saga- 
cité. C'est  très  habilement  fait  et  très  intéressant  :  du  Ponson  du  Torrail 
supérieur,  si  tant  est  qu'il  y  ait  des  degrés  dans  le  Fonson. 

25.  —  L Amour  d'aimer  est  un  titre  «  suggestif  »  et  qui  semble  an- 
noncer de  la  psychologie  ou  peut-être  de  la  physiologie,  [{assurez-vous  ! 
L  Amour  d"  aimer  est  un  mélodrame.  Un  vaurien,  d'ailleurs  gentilhomme 
de  naissance,  épouse  une  jeune  fille  qui  à  tous  les  dons  de  la  «  nature  » 
joint  les  dons  de  «  la  grâce,  »  qui  aime  les  hommes  pour  l'amour 
de  Dieu,  et  qui  est  un  ange  de  dévouement  et  de  charité.  Son  Barbe- 
Bleue  de  mari  la  tue  le  soir  même  du  mariage  et  met  à  sa  place  une 
servante.  Le  pays  tout  entier  est  dupe  de  la  substitution  et  ne  soupçonne 
rien  du  crime.  Mais  la  servante  est  névropathe  et  bavarde.  Elle  trahit  le 
secret  de  la  tragédie.  Un  commissaire  de  police,  averti  par  les  dénoncia- 
tions anonymes  de  domestiques  renvoyés,  se  présente  chez  l'assassin  ; 
et  qu'y  trouve-t-il  ?  La  femme  légitime  en  personne  que  son  tuteur 
avait  ressuscitée  et  cachée  pendant  quelques  années,  et  qui  revient  juste 
à  point  pour  sauver  son  mari  de  réchalaud,  lui  pardonner  et  pratiquer 
«  l'amour  d'aimer  »  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
soil-il  ! 

2G.  —  Des  dissertations,  pas  trop  longues  mais  fréquentes,  des  para- 
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doxes,  dont  quelques-uns  seulement  ne  sont  pas  pris  au  sérieux  par 
l'auleur,  des  études  d'àme,  des  études  litléraires,  des  études  de  nature 
et  des  paysa;3^es,  vous  trouverez  tout  cela  dans  les  Baisers  restent,  avec 
quelques  fautes  de  français  («  l'on  est  riche  de  tout  ce  qu'on  manque,  » 
p.  I49),  lesquelles  fautes  ne  sonL  pas  toutes  des  fautes  d'impression  ; 
mais  d'action,  point.  Le  nommé  Léonce  distingue  la  nommée  Lace;  il 
décide  qu'il  se  fera  aimer  d'elle;  il  y  parvient,  par  des  conversations  qui 
auraient  tout  aussi  bien  pu  le  faire  prendre  en  grippe;  l'amour  qu'il  a 
voulu  inspirer,  il  le  ressent.  Et  quand  Luce,  reprise  par  son  mari  et  parle 
devoir^  cesse  d'aller  chez  Léonce,  celui-ci  se  console  en  pensant  au  passé. 

27.  —  Cow-Boy  nous  raconte,  dans  une  forme  fiévreuse  comme 
la  vie  des  «  hommes  de  la  prairie,  »  entrecoupée  d'expressions  an- 
glaises, comme  doit  l'être,  au  bout  de  quelque  temps,  le  langage  des 
émigrants  français  eux-mêmes,  les  exploits  des  éleveurs  de  chevaux 
et  des  chercheurs  de  mines  d'or,  dans  un  coin  de  l'ouest  américain. 
D'honnêtes  gens,  héros  d'audace  et  d'activité,  luttent,  loin  de  la  pro- 
tection et  des  règles  ordinaires  des  codes,  contre  des  périls  et  des 
difficultés  de  tous  ordres,  dont  les  pires  viennent  de  l'audace  et  de  l'ac- 
tivité des  malfaiteurs  qui  travaillent  et  luttent  avec  eux  et  contre  eux. 
Peu  de  discours  ;  beaucoup  de  coups  de  revolver,  dont  quelq-ies-uns 
atteignent  qui  les  mérite.  A  la  fin  du  volume,  les  honnêtes  gens  ont  la 
joie  d'exécuter,  sans  forme  de  procès,  mais  non  sans  avoir  oSert  au  con- 
damné l'assistance  du  prêtre,  le  «général  »  Johnson,  voleur  et  assassin 
des  plus  distingués. 

28.  —  Mieux  que  l'amour  se  passe  parmi  le  monde  le  plus  aristocra- 
tique, entre  des  descendants  de  rois,  des  marquis,  des  comtes,  des 
princes,  qui  parlent  d'ailleurs  un  français  d'épicier  :  «  Elle  me  fera 
arranger  son  salon,  des  abat-jour  de  papier  plissé.  Personne  ne  s'entend 
comme  elle  à  utiliser  ceux  qui  veulent  bien  l'être  »  (p.  92).  «  On  m'a 
toujours  dit  que  l'influence  de  ce  vieil  ami-là  m'était  salutaire  :  cest  un 
objectif  qui  ne  concorde  pas  en  général  avec  les  choses  que  j'aime  » 
(p.  70).  «  La  Providence  aidera  ma  bonne  volonté  de  faire  de  ces  en- 
fants des  êtres  superlativement  honnêtes.  »  Il  l'est  aussi  superlative- 
ment  honnête,  ce  Mieux  que  l'amour;  mais  il  n'est  pas  intéressant. 
Une  fille  du  plus  grand  monde  épouse  un  capitaine  du  plus  grand  nom; 
elle  n'est  pas  heureuse;  son  mari  la  trahit  pour  des  dames  «  superlati- 
vement n  aristocratiques,  il  commet  d'autres  indélicatesses,  pour  les- 
quelles la  morale  mondaine  a  moins  d'indulgence.  II  va  être  déshonoré, 
si  sa  femme  ne  le  sauve  pas.  Elle  le  sauve;  mais  sa  magnanimité  reste 
inutile  en  partie.  Son  mari  est  tué,  assassiné  à  peu  près,  par  un  vengeur 
de  la  morale,  superlativement  peu  scrupuleux.  Sa  femme,  qui  nous 
raconte  elle-même  son  histoire,  reste  veuve  avec  des  enfants,  auxquels 
elle  enseignera  le  Irançais,  quand  elle  l'aura  appris. 
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20.  —  'Jt'Mn  Seguin  éliùl  un  bon  giirroii  qui  aima  d'abord  une  cuisi- 
nière, laquelle  le  trompa  avec  un  sergent;  qui  aima  ensuite  une  fiUe- 
iiièii',  laijuelle  mourut,  écrasée  par  une  charrette,  au  moment  où  il 
allait  l'épouser.  Pauvre  Jean  Seguin!  Si  lamenlable  destinée  attendrit 
son  historien,  qui  essaie  de  communiquer  son  alteudrissemi'nl  dans  un 
style  allendri,  lui  aussi,  eL  tout  mouillé  de  pbîurs.  El  toul  cela  ne  laisse 
pas  d'avoir  quelqui;  mérite  et  de  j)romeltre  mieux,  pour  une  autre  fois. 

30  —  Adoptée  par  une  mirraine  riche  et  un  parrain  condescendant, 
Sabine,  tille  de  parents  pauvres,  devient  une  enfant  insupportable  de 
vanité.  Mais  ayant  perdu  ses  protecteurs,  elle  devient  très  malheureuse, 
sans  Ciissor  d'être  vaniteuse.  Ses  fautes  et  ses  malheurs  sont  racontés 
en  deux  parties  symétriques  et  d'après  des  procédés  identiques,  qui 
sentent  l'artifice.  Une  chute  de  bicyclette,  qui  défigure  Sabine,  lui  épargne 
des  chutes  plus  graves  et  la  rend  alors  raisonnable.  Morale  en  action  et 
à  double  compartiment. 

31.  —  Abandonnées  est  un  roman-feuilleton  aussi  intéressant  que 
tous  ceux  dont  M.  P.  Sales  a  la  spécialité.  Il  y  est  question  d'une  fille 
adultérine,  d'une  fausse  mère  de  cette  fille,  laquelle  fausse  mère  a  pris 
cette  enfant  à  sa  charge  pour  sauver  l'honneur  de  la  vraie  mère  dont 
elle  est  la  sœur.  Ce  que  deviennent  ces  deux  pauvres  créatures  aban- 
données dans  Paris,  sans  ressources,  pauvres,  mais  honnêtes,  et  com- 
ment le  mensonge  de  la  fausse  mère  est  découvert  par  le  mari  de  la 
vraie  mère,  et  comment  enfin  le  vrai  père  est  tué  par  ledit  mari,  et  à  la 
suite  de  quelles  aventures  la  fille  de  l'homme  adultère  épouse  le  fils  de 
la  femme  de  son  père,  c'est  ce  que  l'auteur  explique  avec  sa  clarté  ordi- 
naire, son  art  de  raconter  et  son  habileté  à  exciter  et  à  satisfaire  la  cu- 
riosité de  ses  lectrices,  les  plus  aSamées  d'émotions  et  les  plus  gobeuses 
d'extraordinaire. 

35.  —  Vainqueurs  et  vaincus  du  métier  militaire  nous  dévoilent  les 
dessous  douloureux  ou  ridicules  de  la  vie  de  nos  ofliciers.  Pourquoi  les 
uns  parviennent-ils,  tandis  que  d'autres  s'attardent  dans  les  grades 
inférieurs  ?  Qui  fait  les  vainqueurs  et  les  vaincus  dans  cette  lutte,  si 
honorable  d'ailleurs  et  qui  oblige  à  toute  sorte  d'eflorts,  pour  l'avan- 
cement, pour  les  décorations,  pour  les  emplois  brillants?  C'est  parfois 
le  mérite,  c'est  parfois  le  hasard,  c'est  parfois  le  carnet  de  la  générale 
ou  de  la  colonelle.  Mais  n'importe  !  Vaincus  ou  vainqueurs  dans  ces 
batailles  civiles  prendront  tous  une  égale  part  à  la  revanche  dont  l'es- 
pérance remplit  leur  cœur!  C'est  sur  celte  assurance  que  se  termine 
cette  œuvre  potinière  et  chauvine. 

33.  —  Le  Lad'ies'  Club  est  une  fantaisie  laborieuse  et  un  peu  longue 
qui  nous  représente  un  cercle  de  femmes  dans  quelques  années  d'ici. 
C'est  un  composé  de  faits  divers,  rédigés  en  style  congru  aux  faits  divers 
sur  l'ouverture,  les  fêtes  et  les  intrigues  de  ce  nouveau  club.  Un  petit 
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roman  scandaleux  se  développe  à  travers  celte  nuillilude  d'informations 
et  d'interviews.  Une  des  dames  du  comilé  s'éprend  d'un  journaliste  et 
se  bat  pour  lui  avec  une  autre  dame.  Elle  est  blessée;  le  journaliste  s'ins- 
talle à  son  chevet,  d'où  il  chasse  le  mari,  en  le  menaçant  du  revolver. 
«  Et  le  mari  indigne  recule  devant  l'amant  chaste  et  vengeur.  »  Et  c'est 
à  quoi  aboutit  l'émancipation  des  femmes  en  l'an  1900  et  quelques 
années.  Les  hommes  deviennent  pires  et  les  femmes  prennent  les  vices 
et  les  ridicules  des  hommes,  sans  rien  perdre  de  ceux  qui  leur  sont 
propres  à  elles,  La  «  moralité  »  de  cette  fable  pourrait  être  un  peu  plus 
et  un  peu  mieux  marquée. 

IlL  —  Œuvres  d'art.  —  34.  —  Commençons  par  une  œuvre  de 
M.  Ohnet  !  Ne  vous  récriez  pas!  M.  Armand  Silveslre  y  a  trouvé  de 
l'art,  des  traces  d'art.  Le  Curé  de  Favières  met  en  scène  un  prêtre,  mar- 
tyr du  secret  professionnel.  11  était  entré  dans  le  sacerdoce  pour  se 
consoler  de  n'avoir  pas  pu  épouser  la  femme  qu'il  aimait.  Cette  femme, 
il  la  retrouve,  mariée  au  maire  de  la  commune  dont  il  est  curé,  mais  dé- 
chue. Elle  a  un  amant,  lequel  tue  le  mari.  Ce  meurtre,  le  curé  en 
connaît  tous  les  détails  ;  mais  il  ne  peut  rien  en  révéler,  même  le 
jour  où  c'est  lui  qui  est  accusé  d'en  être  l'auteur.  Il  est  près  d'en  sup- 
porter la  peine,  lorsque  enfin^,  poussé  par  le  remords,  le  vrai  coupable 
parle.  Ce  drame,  conçu  dans  un  esprit  de  sympathie,  d'ailleurs  banale, 
pour  le  clergé  et  exécuté  d'après  des  formules  un  peu  sommaires  et  fa- 
ciles, est  très  intéressant  et  très  dramatique.  Il  ne  serait  pas  même 
«  inesthétique  »  au  témoignage  d'esthètes  jurés.  M.  Ohnet  va-t-il  se 
réconcilier  avec  «  la  littérature  »  et  ses  représentants  officiels  ? 

35.  —  Un  Vicaire  parisien  est  moins  mélodramatique  que  le  Curé 
de  Favières;  mais  il  est  peut-être  plus  tragique,  s'il  n'y  a  rien  de  plus 
capable  d'exciter  «  la  terreur  et  la  pitié  »  que  la  déchéance  d'un  prêtre. 
Celui-ci,  par  l'esprit  de  sa  vocation,  devient  d'abord  «  un  homme  du 
monde,  »  et  finit  par  être  un  renégat  se  présentant  devant  le  maire  de 
son  arrondissement  pour  se  marier,  mais  là,  excitant  le  dégoût  de  tous, 
à  ce  point  que  sa  complice  elle-même  le  refuse  net.  Quomodo  cecidit? 
Les  causes  et  les  préparations  de  la  chute  sont  indiquées  avec  assez  de 
pénétration  :  la  vanité,  une  vanité  de  parvenu  et  d'orateur  cabotin, 
l'habitude  de  céder  aux  impulsions  de  la  sensibilité,  la  faiblesse  d'une 
volonté  inexercée.  Cette  psychologie  du  malheureux  est  établie  avec  soin 
et  gravité,  et  dans  un  style  qui  serait  meilleur,  s'il  n'était  pas  si  appliqué. 
Et  je  louerais  volontiers  cette  étude  d'un  cas  individuel,  si  j'étais  bien 
svir  que,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  elle  n'a  qu'une  valeur  «  particu- 
lière, »  et  s'il  n'y  avait  pas  heu  de  craindre  surtout  que  certains  lecteurs 
n'en  prissent  occasion  de  conclure  «  du  particulier  au  général.  » 

36.  —  Voici  trois  ou  quatre  œuvres  de  bonne  volonté,  qui  veulent  être 
littéraires  et  qui,  de  plus,  veulent  être  morales.  Dans  Renée  Orlis,  nous 


—  302  — 

rclronvons  l'aimable  talent  et,  inallifiirousemonl  aussi,  les  procédés  (ini 
caractérisent  les  œuvres  de  M.  H.  Ardol.  Jeune  tille  parl'aile  opposée  à 
une  jeune  fille  frivole;  un  jeune  homnne  engagé  à  celle-ci  cl  préférant 
celle-là;  nous  connaissons  déjà  ces  personnages  et  leur  histoire;  mais 
c'est  le  cas  de  dire  que  les  anciennes  connaissances  sont  toujours  agréa- 
bles. Renée  Orlis  quitte  une  tante  riche  et  tyrannique,  chez  qui  elle  était 
élevée,  pour  aller  soigner  son  père  malade.  Elle  rencontre  un  jeune 
homme  fiancé  à  une  jeune  Anglaise,  laquelle  ne  peut  pas  soutenir  la 
comparaison  avec  la  pure,  la  noble,  la  grave,  l'aimable,  l'angélique  Fran- 
çaise. Conclusion  :  rupture  avec  l'Anglaise,  mariage  avec  Renée. 

37.  —  Qui  marche  et  qui  arrive  à  la  Conquête  du  bonheur?  C'est 
Catherine  et  c'est  Roland!  Et  quel  chemin  les  y  mène?  Le  mariage  et  la 
vertu.  Roland  avait  d'abord  fait  fausse  route,  ou  plutôt  il  avait  eu  à  sup- 
porter un  accident  de  voiture  sur  la  bonne  route.  Sa  première  femme  ne 
lui  avait  pas  apporté  le  bonheur,  d'abord  parce  qu'elle  était  morte  trop 
lot,  et  ensuite  parce  qu'elle  avait  apporté  avec  elle  sa  mère,  une  personne 
«  forte  en  gueule,  »  comme  disait  Molière,  et  son  père,  un  homme  sans 
distinction.  Sa  seconde  femme,  qui  aurait  été  la  première  et  l'unique, 
s'il  eût  été  plus  tôt  docile  aux  conseils  de  sa  famille,  doit  lutter  contre  le 
souvenir  de  la  morte,  contre  la  mélancolie,  l'indiflérence  et  parfois  les 
injustices  d'un  veuf  remarié  presque  malgré  lui.  Grâce  à  son  dévouement, 
à  sa  patience,  à  son  courage,  Catherine  triomphe  dans  celte  tâche  excep- 
lionnellement  ingrate;  elle  conquiert  le  bonheur  dont  elle  est  si  digne, 
et  elle  le  partage  avec  son  époux,  qui  l'avait  si  longtemps  attendu  ! 

38.  —  Bas-Bleu  est  l'histoire  de  deux  bas-bleus  —  les  deux  font  la 
paire.  Toutes  les  deux  sont  d'ailleurs  d'honnêtes  femmes,  malgré  l'occa- 
sion. L'une  était  mariée  à  Pierre,  qui  ne  la  comprenait  pas,  et  elle  au- 
rait pu  épouser  Paul,  qui  l'eût  si  bien  comprise!  Mais  voici  que  l'insti- 
tutrice de  ses  enfants,  l'autre  bas-bleu,  trouve  aussi  que  ledit  Paul  (je 
ne  sais  plus  s'il  s'appelle  Paul)  serait  une  intelligence  adéquate  à  la 
sienne.  De  là,  lutte  silencieuse,  mais  violente,  entre  les  deux  femmes, 
qui  se  termine  par  la  séparation  d'abord,  par  la  réparation  ensuite.  Le 
bas-bleu  marié  demande  pardon  au  bas-bleu  à  marier,  qui  épouse  et  qui 
est  heureuse.  Que  fait  le  mari  dans  tout  cela?  Rien.  Et  de  celte  nullité 
c'est  peut-être  sa  femme  qui  est  resportsable.  L'auteur  a  dû  voir  qu'un 
mari  de  Bas-Bleu  n'a  rien  à  faire  qu'à  se  résigner.  Mais  il  aurait  pu 
donner  un  peu  plus  d'importance  à  la  «  psychologie  >>  du  Bas-Bleu. 

39.  —  Ame  (Varùste  est  d'une  tonalité  analogue  à  celle  du  précédent 
volume,  mais  avec  des  touches  plus  fermes  et  un  dessin  plus  net.  Le 
bas-bleu,  c'est  ici  l'homme,  pas  la  femme.  Un  professeur-poète,  à  l'àme 
féminine,  épouse  une  institutrice  à  l'âme  toute  virile.  Ils  apportent  en 
mariage  beaucoup  d'amour  et  peu  d'argent.  Leurs  économies  épuisées, 
l'homme  cherche  à  tirer  parti  de  ses  œuvres  toutes  inédites,  naturelle- 
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ment,  et  entre  antres  d'nn  poème  qu'il  sent  promis  à  la  gloire.  Grâce  à. 
l'intervention  de  sa  femme,  qui  a  de  l'activité,  du  courage,  de  la  pa- 
tience, le  poème  trouve  un  éditeur  et  des  patrons  chaleureux.  Le  succès 
arrive  et  la  fortune,  mais,  bêlas  !  arrive  aussi  la  trahison.  Parmi  les 
relations  que  lui  procure  sa  notoriété,  l'auteur  rencontre  une  jeune 
veuve  dont  il  fait  sa  maîtresse.  Sa  femme  ne  lui  pardonne  pas;  elle 
l'aimait  malheureux,  elle  le  méprise  infidèle.  Elle  réclame  le  divorce,  et 
se  retire  dans  une  fière  solitude.  Ah  !  les  femmes  viriles  !  Elles  man- 
quent parfois  de  mesure  !  c'est  du  moins  ce  que  pensent  les  hommes  qui 
les  voudraient  indulgentes  à  leurs  fautes  comme  elles  ont  été  secourables 
à  leur  faiblesse. 

•iO.  —  Responsable  est  à  la  fois  une  œuvre  romanesque  et  une  thèse 
snr  le  pouvoir  de  la  volonté  personnelle.  Viviane  est  l'héritière  d'une 
grosse  fortune,  mais  elle  craint  de  l'être  aussi  de  tares  anceslrales  très 
graves.  Elle  travaille  à  détruire  en  elle  tous  les  germes  de  celte  hérédité 
physique  et  morale,  et  elle  y  réussit.  Son  père  avait  été  un  prodigue  et 
un  libertin  ;  elle  administre  ses  biens  avec  une  sagesse  toujours  vigi- 
lante, tout  en  en  distribuant  aux  pauvres  une  large  part,  avec  la  générosité 
d'une  vraie  chrétienne.  Sa  mère  était  morphinomane;  elle  n'est  tentée 
de  morphine  qu'une  fois,  mais  elle  triomphe  de  la  tentation  au  point  de 
s'en  hbérer  pour  jamais.  Son  frère  était  poitrinaire  ;  elle  s'impose  des 
exercices,  une  vie  saine  et  fortifiante,  qui  donnent  à  sa  santé  une  soli- 
dité à  toute  épreuve.  Et  c'est  quand  elle  est  bien  convaincue  qu'elle  a 
échappé  à  l'hérédité,  qu'elle  se  permet  le  droit  qu'elle  s'était  d'abord  re- 
fusé, d'épouser  celui  qu'elle  aime.  Elle  l'avait,  en  effet,  éloigné  d'elle, 
pour  attendre  les  événements;  et  lui,  très  affligé,  avait  eu  recours  à 
des  consolations  ignominieuses.  Elle  les  lui  pardonne,  s'en  croyant  res- 
ponsable !  Belle  âme  !  Belle  œuvre! 

-41.  —  De  même  les  Trois  Filles  de  Pieter  Waldorp,  sauf  le  roma- 
nesque en  moins.  Nous  avons  ici  un  tableau  d'un  réalisme  intime  et 
très  honnête,  d'où  l'héroïsme  n'est  pas  exclu,  mais  garde  un  caractère 
plus  modeste  et,  si  j'ose  dire,  plus  bourgeois.  Le  chef  de  la  maison 
Waldorp  meurt  subitement,  laissant  trois  filles  orphelines.  L'aînée  se 
substitue  à  lui,  et  prend  en  main  la  direction  de  l'usine  et  de  la  famille. 
Cetie  main  ferme,  quoique  frêle,  tient  vigoureusement  le  gouvernail  et, 
malgré  vents  et  marées,  sauve  l'équipage,  à  l'exception  cependant  de  la 
sœur  cadette,  qu'elle  n'a  pu  sauver  d'un  sot  mariage.  Mais  pour  en  arri- 
ver à  ce  résultat,  elle  a  dû  se  sacrifier  sans  merci  et  sans  trêve.  Après 
avoir  renoncé  à  une  première  union,  que  son  père  avait  préparée,  elle 
renonce  à  l'amour  d'un  noble  cœur  qu'elle  avait  conquis  par  ses  vertus. 
Elle  fait  plus.  Le  bien  qu'elle  refuse  pour  elle,  elle  le  donne  à  sa  troi- 
sième sœur,  et  c'est  ainsi  que  l'aînée  dos  trois  orphelines  fut  la  mère  de 
ses  sœurs.  Livre  à  mettre  entre  toutes  les  mains. 
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12.  —  Une  noble  cxislcnco  do  rcmine  cl  un  très  chasle  et  très  pur  roman 
d'amour  reyardé  à  travers  une  àinc  vile  et  basse,  tel  est  le  polit  livre  de 
M"''Labillois-Gassy  inliliilé  :  Les  Locataires  de  Madame  Black,  conricrqe. 
Ladite  M""^  Black,  l'ancienne  maîlresse  de  M.  lilack,  a  tous  les  dofauls, 
toutes  les  mesquineries,  toutes  les  ruses  et  lous  les  vices  qu'il  est  con- 
venu de  prêter  à  une  certaine  catégorie  de  concierges,  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  être  appelés  portiers  (car  c'est  peut-être  à  ce  signe,  ne  le  dites 
pas,  qu'on  peut  distinguer  le  bon  du  mauvais  concierge).  Elle  a  une  jeune 
locataire  très  digne,  très  discrète,  qui  ne  hii  adresse  la  parole  que  pour 
s'acquit  1er  de  ses  devoirs  de  politesse,  mais  qui  jamais  ne  lui  a  fait  des 
confidences.  Blessée  de  celte  discrétion,  offensante  en  vérité  de  la  part 
d'une  personne  qui  loge  au  sixième  étage,  ]\P°  Black  se  met  à  l'espion- 
ner, pour  son  propre  compte  d'abord,  et  ensuite  pour  celui  de  la  loca- 
taire d'un  étage  inférieur,  personne,  par  conséquent,  d'un  ordre  supé- 
rieur, quoiqu'elle  soit  une  entretenue.  Elle  découvre  que  ceci,  que  cela, 
et  patati,  et  patala  ;  elle  est  près  de  déshonorer  la  noble  enfant,  et  avec 
elle  d'autres  personnes  également  respectables,  lorsque,  malgré  son 
trousseau  de  doubles  clefs,  son  art  de  décacheter  les  lettres  et  de  sup- 
pléer par  l'imagination  à  ce  qu'elle  n'y  comprend  pas  ou  n'y  découvre 
pas,  elle  est  réduite  à  l'impuissance,  pardoilnée,  assistée  et  consolée  par 
celle  qui  avait  failli  être  sa  victime  et  qui  est  une  admirable  héroïne  de 
désintéressement,  de  bonté,  de  courage  et  de  bon  sens.  J'ai  infiniment 
goûté  cette  binette,  d'une  ingéniosité  et  d'un  artifice  non  vulgaires. 

43.  —  M™"  Daniel  Lesueur  doit  un  nouveau  succès  à  l'idéalisme  roma- 
nesque, dont  les  romanciers  avaient  pris  l'habitude  de  faire  fi.  Le  Ma- 
riage de  Gabrielle  aura  autant  de  lecteurs  et  les  charmera  autant  que 
VLnvincible  Charme.  Sur  les  conseils  d'une  tante  ambitieuse,  un  noble 
ruiiié  demande  la  main  de  Gabrielle,  Ihéritière  de  riches  bourgeois.  Il 
n'aime  pas;  il  veut  seulement  «  redorer  le  blason,  »  Comme  Gabrielle 
est  intelligente,  elle  refuse  de  se  prêter  à  cette  opération.  Mais  comme 
elle  est  très  belle  et  très  aimable,  elle  inspire  au  jeune  homme  l'amour 
qu'il  ^e  contentait  de  simuler,  et,  du  coup,  transforme  en  héros  ce  froid 
spéculateur.  Celui-ci,  pour  échapper  à  l'accusation  et  à  la  honte  de  n'être 
qu'un  coureur  de  dot,  se  met  à  travailler  ;  il  renonce  à  son  titre  de  comte, 
qui  le  gênerait,  et  se  fait  «  peuple,  »  se  fait  ouvrier,  se  fait  émigrant.  Il 
va  en  Amérique.  La  fortune  étant  parfois  complice  da  mérite,  il  en 
revient  chargé  de  dollars,  il  épouse  Gabrielle  et  son  premier-né  est  fait 
marquis  par  la  noble  tante  qui  avait  failli  se  fâcher  :  un  comte  travailler 
de  ses  mains  !  Quelle  horreur  !  Peut-être  un  peu  conventionnelle,  cette 
tante,  et  encore  !  J'ai  connu  des  oncles  qui  avaient,  eux  aussi,  des  pré- 
jugés contre  le  travail,  et  ils  étaient  fils  de  maquignons  ! 

4i.  —  Il  est  bien  entendu  que  l'auteur  de  Dans  la  brume  ne  veut  pas 
«  composer  »  ses  œuvres  avec  logique  et  unité,  mais  qu'il  est  toujours  ai- 


—  305  — 

mable,  spirituel,  élégant  (précieux  même,  çà  cl  là)  et  intéressant.  L'héroïne 
de  son  dernier  roman  a  une  âme  un  peu  compliquée.  Elle  semble  être 
toute  énergie,  et  volonté,  et  droiture,  et  pureté.  Elle  travaille  pour  nourrir 
sa  mère,  elle  fait  des  romans  pessimistes,  que  la  protection  d'un  jeune 
ami  et  d'une  vieille  dame  tait  couronner  par  l'Académie.  Quant  à  aimer 
son  jeune  ami,  elle  n'en  a  pas  le  temps,  elle  n'y  songe  pas.  Forcée 
pourtant  d'y  songer  par  les  circonstances  (la  vieille  dame  marieuse,  les 
amis  jaloux  du  jeune  ami,  les  rivales  jalouses  du  prix  académique), 
elle  ne  parvient  pas  à  discerner  bien  nettement  l'élat  de  son  âme.  L'a- 
mour y  est  caché,  quoique  présent,  tel  le  soleil  dans  la  brume  ;  survient 
un  coup  de  vent,  un  orage,  un  accès  de  jalousie  provoqué  par  l'arrivée 
d'une  cousine  millionnaire,  el  voilà  l'amour  qui  se  montre,  qui  rayonne, 
qui  brûle  et  qui  allume  les  llambeaux  de  l'hymen.  Le  jeune  ami  est  payé 
de  toutes  ses  peines.  C'est  la  cousine  qui  n"est  pas  contente  !  Elle  s'était 
mise  à  aimer,  elle  aussi,  et  avec  tant  de  modestie,  de  générosité,  de  pu- 
deur, que,  ma  foi  !  son  amour  émeut  et  attendrit  plus  que  celui  de  la 
raide  et  compliquée  authoress.  Mais  c'est  nous  qui  sommes  attendris, 
pas  le  jeune  ami  !  Et  c'est  pourquoi  la  millionnaire  repart  pour  Chicago 
d'où  elle  était  venue,  résignée  au  bonheur  d'autrui  et  y  collaborant  même 
par  le  don  de  la  moitié  de  sa  fortune.  AU  righl  ! 

4.5.  —  Nous  voici  en  face  de  l'œuvre  la  plus  sérieuse,  la  plus  tou- 
chante et. peut-être  la  plus  belle  de  l'année.  Et  si  je  me  hâte  d'ac- 
cumuler d'avance  les  éloges  sur  De  toute  son  âme,  c'est  que  je  suis  sûr 
de  n'en  pouvoir  pas  faire  sentir,  dans  l'analyse  qui  va  suivre,  tout  le  mé- 
rite et  tout  le  charme.  11  n'est  pas  «  analysable,  »  en  effet.  Il  se  dégage 
de  tous  les  détails  et  ne  tient  spécialement  à  aucun;  il  échapperait  au 
compte  rendu  le  plus  serré  comme  un  parfum  échappe  aux  plus  fines 
mailles  d'un  filet.  La  fable  en  est  d'ailleurs  très  brève,  elle  est  distribuée 
et  un  peu  éparpillée  dans  une  multitude  d'épisodes.  Elle  peut  tenir  en 
deux  mots  :  Une  jeune  modiste,  Henriette,  soutien  de  son  vieil  oncle, 
renonce  à  l'amour  d'un  brave  pêcheur  de  Nantes  et  à  l'amitié  de  toutes 
ses  compagnes,  pour  se  consacrer  au  soin  des  pauvres,  au  milieu  desquels 
elle  a  vécu  et  auxquels  elle  a  donné  «  toute  son  âme  ;  »  elle  se  fait  reU- 
gieuse.  Voilà  le  thème.  Mais  chaque  détail  en  est  développé,  avec  une 
puissance  qui  se  dissimule  sous  la  plus  aimable  facilité.  Pas  d'efforts  ap- 
parents, quelques  touches  légères  et  délicates  qui  semblent  des  indications 
el  des  ébauches,  mais  qui  vous  laissent  dans  l'esprit  Un  tableau  achevé, 
d'un  relief  et  d'une  intensité  de  vie  admirables.  A  citer  :  le  tableau  de 
l'aleher  de  modes,  avec  la  silhouette  de  chaque  ouvrière  et  de  l'imposante 
patronne;  l'usine  où  travaillenU'oncle  de  l'héroïne  et  son  frère;  les  bords 
de  la  Seine,  où  habite  le  brave  pêcheur  ;  les  faubourgs  de  Nantes,  avec 
son  grouillement  de  misères  et  de  vices  ;  le  conseil  de  guerre,  devant 
lequel  comparaît,  dès  les  premiers  mois  de  son  service  militaire,  le 
Octobre  1897.  T.  LXXX.  20. 
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frcro  iVHonricUc  ;  la  chambre  d'hôpital  où  meurt  nnc  compagne  d'ale- 
licr,  (iii'IIenriettc  n'a  pas  pu  sauver  du  vice  ;  la  maison  d'habitation  de 
l'usinier,  avec  son  grand  escalier  clair  qui  trouble  l'âme  et  charme  les 
yeux  de  la  pauvre  ouvrière  appelée  à  le  monter,  etc.,  etc.  Cette  œuvre 
d'un  artiste  puissant  et  délicat  est  aussi  l'œuvre  d'un  penseur  élevé  et 
sûr.  Les  tableaux,  si  vivants  qu'ils  soient,  n'y  sont  que  l'illustration  de 
l'idée  ;  et  les  idées  de  l'auteur  sur  les  rapports  des  ouvriers  et  des  pa- 
trons, sur  la  souflfrance  humaine,  la  pauvreté  et  l'aumône,  sur  toutes 
les  questions  qui  alimentent  à  celte  heure  tant  d'articles  de  journal, 
tant  de  conversations  de  salon,  tant  de  discours  et  de  sermons,  ne  sont 
pas  celles  d'un  improvisateur  ou  d'un  rhéteur.  Elles  révèlent  le  savant, 
le  philosophe,  le  jurisconsulte  qu'est  le  professeur  de  procédure  crimi- 
nelle à  la  Faculté  catholique  d'Angers,  quand  il  n'est  pas  le  délicieux 
écrivain  des  Débats  et  de  la  Revue  des  Deux  Mondes. 

4,6.  —  Ramuntcho  pourrait  être  appelé  une  idylle  élégiaque  à  dénoue- 
ment mélodramatique,  si  toutes  ces  dénominations  classiques  et  conve- 
nues pouvaient  s'appliquer  à  une  œuvre  aussi  profondément  originale, 
aussi  audacîeusement  contraire  à  toutes  les  conventions  et,  parfois,  à 
toutes  les  vraisemblances.  Deux  jeunes  Basques  s'aimaient  d'amour  ten- 
dre et  pur;  Elle  s'appelait  Gracieuse;  Lui  s'appelait  Raymond,  Ramunt- 
cho. Ils  s'étaient  promis  l'un  à  l'autre,  et  le  mariage  devait  avoir  lieu 
après  le  service  militaire  de  Raymond.  Mais  quand  le  jeune  homme  re- 
vint de  l'armée,  il  ne  retrouva  plus  Gracieuse  :  elle  était  allée  au  cou- 
vent, poussée  par  la  haine  de  sa  mère  contre  Ramuntcho,  et  elle  avait 
déjà  prononcé  ses  vœux  !  Désespéré,  le  malheureux  conçoit  le  projet 
d'enlever  sa  fiancée.  Il  pénètre  dans  le  couvent  où  elle  se  cache,  accom- 
pagné du  frère  même  de  la  jeune  fille;  mais  désarmé  par  la  candeur  des 
religieuses,  par  la  tranquille  et  fraternelle  indifférence  de  Gracieuse,  il 
se  retire,  seul,  et  part  pour  l'Amérique,  où  l'attirait  depuis  longtemps 
le  mystérieux  appel  «  des  au  delà!  »  Voilà  l'idylle,  avec  son  dénouement 
à  mélodrame  tronqué.  L'élégie  est  dans  l'âme  de  Ramuntcho  et  dans 
toutes  les  choses  qui  l'entourent.  Elles  pleurent  ces  choses  (n'hésitons  pas 
à  citer  l'inévitable  sunt  lacrymae  rerum)  comme  pleure  cette  âme,  et  ces 
larmes  viennent  d'un  sentiment  profond,  dont  rien  ne  peut  les  distraire, 
du  sentiment  de  lamort.  Montagnes,  forets,  golfes,  hommes,  femmes,  ani- 
maux, tout  est  imprégné  de  tristesse,  enveloppé  de  deuil;  un  long  gé- 
missement s'exhale  de  tout  ce  qui  vit;  les  pierres  elles-mêmes 
gémissent.  Eh  bien  !  c'est  ici  qu'est  l'invraisemblance  et  même  la  contre- 
vérité.  Si  les  Basques  sont  graves,  ils  ne  sont  pas  pessimistes,  même 
quand  il  leur  arrive,  comme  à  Ramuntcho,  d'avoir  eu  poux  père  un 
homme  du  Nord,  qui  a  oublié  de  les  reconnaître  à  la  mairie.  Encore 
moins  sont-ils  capables,  même  s'ils  sont  d'émérites  joueurs  de  pelote,  de 
se  livrer  de  grand  matin  aux  méditations  schopenhauerdisantes  dont  la 
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conclusion  est  que  les  églises  sont  vides,  que  le  ciel  est  vide,  qu'il  n'y  a 
pas  de  Dieu,  que  la  vie  est  un  jeu  cruel  de  la  Nature  où  nous,  ses  vic- 
times, nous  n'avons  qu'une  chose  à  faire,  celle  que  ferait  l'agneau  à 
l'abattoir,  s'il  était  doué  d'intelligence,  juger  notre  bourreau  et  le  mépri- 
ser. Non  !  tout  cela  n'est  pas  basque  ;  et  si  M.  Pierre  Loti  Ta  vu  dans  les 
âmes  et  les  paysages  des  bords  de  la  Bidassoa,  c'est  qu'il  est  encore  plus 
poêle  qu'observateur, qu'il  teint  les  choses  des  couleurs  de  son  imagina- 
tion et  que  pour  lui  le  monde  extérieur  n'est  «  qu'un  état  d'âme.  »  Le 
jeune  Ramuntcho,  c'est  Loti  lui-môme,  qui  a  dépouillé  son  habit  d'aca- 
démicien et  d'homme  du  monde,  coiffé  le  béret  basque,  joué  au  contre- 
bandier et  fait  des  parties  enragées  de  pelote,  mais  qui  n'a  pas  pu 
changer  son  âme,  et  qui  est  resté,  sous  ce  déguisement,  l'esprit  scep- 
tique et  endolori  que  nous  connaissons.  Et  c'est  pourquoi  enfin  ce  qu'il 
y  a  de  plus  intéressant  dans  Ramimtcho,  ce  n'est  pas  l'idylle,  si  tou- 
chante, ce  ne  sont  pas  les  personnages,  si  vivants  (du  moins  quand  ils 
ne  font  pas  du  pessimisme),  ce  ne  sont  pas  les  paysages,  évoqués  avec 
une  puissance  telle  qu'on  en  a  presque  la  sensation  dans  les  yeux,  c'est 
l'a  me  môme  de  l'auteur  répandue  dans  tous  les  détails  et  se  livrant  à 
nous  avec  la  candeur  des  poètes  subjectifs  et  personnels,  une  candeur 
lyrique  et  littéraire,  qui  n'a  rien  à  voir,  comme  l'on  sait,  avec  la  vraie 
candeur.  Ch.  Arnaud. 
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Droit  civil.  —  i.  —  La  promiilgalion  du  Code  civil  allemand  ost  un 
événemeiU  considérable,  qui  marquera  dans  riiisloire  du  droit.  Kilo  a 
eu  lieu  le  18  août  1896,  mais  le  code  n'entrera  en  vigueur  que  le  l*' jan- 
vier 1000.  Un  intervalle  de  trois  ans  a  élc  jugé  nécessaire  pour  permet- 
tre aux  divers  Etats  de  l'Allemagne  de  mettre  leurs  lois  parliculières 
d'accord  avec  le  nouveau  droit.  Il  nous  semble  que  cet  intervalle  ne  sera 
pas  de  trop  non  plus  pour  laisser  le  temps  aux  juges,  aux  avocats  et 
aux  otficiers  minislcricls  d'étudier  et  de  comprendre  les  formules,  sou- 
vent très  abstraites,  de  ce  code,  qui  est  une  œuvre  de  science  et  de 
doctrine  bien  plutôt  qu'une  œuvre  de  pratique.  C'est  même  par  là,  sui- 
vant nous,  qu'il  restera  inférieur  à  notre  code  civil,  tout  en  lui  étant 
supérieur  sous  d'autres  rapports.  Le  principal  mérite  d'un  code  n'est 
pas  d'être  très  savant,  c'est  plutôt  d'être  clair  et  facile  à  comprendre.  La 
loi,  qui  est  faite  pour  tout  le  monde,  doit  se  mettre,  autant  que  pos- 
sible, à  la  portée  de  tout  le  monde.  Or,  les  auteurs  du  code  allemand  ne 
paraissent  pas  s'être  proposé  ce  but;  en  tous  cas  ils  ne  l'ont  pas  atteint. 
Tandis  qu'on  admirera  la  belle  ordonnance  de  leur  œuvre  dans  les  Uni- 
versités, on  pourra  bien  en  déplorer  l'obscurité  et  l'imprécision  dans  les 
études  de  notaire  et  dans  les  tribunaux.  Ce  n'en  est  pas  moins  incon- 
testablement une  grande  œuvre,  fruit  d'un  travail  énorme,  qui  a  duré 
plus  de  vingt  ans  et  auquel  se  sont  associés  les  plus  éminents  juristes 
de  l'Allemagne.  L'élude  de  ce  code  se  recommande  à  tous  les  juriscon- 
sultes :  elle  pourra  contribuer  à  dissiper  bien  des  préjugés,  qui,  en 
France  notamment,  sont  souvent  acceptés  par  la  doctrine  et  par  la  juris- 
prudence comme  des  axiomes.  Si  le  nouveau  code  allemand  est  moins 
facilement  intelligible  que  le  code  français,  on  doit  reconnaître  qu'en 
revanche  il  est  beaucoup  plus  libéral  :  il  laisse,  en  général,  aux  citoyens 
une  plus  grande  liberté  d'agir  ;  il  permet,  dans  une  mesure  raisonnable, 
les  substitutions  iîdéicommissaires,  les  donations  à  cause  de  mort,  les 
exhérédations,  toutes  choses  que  notre  code  interdit  d'une  manière  ab- 
solue. M.  de  Meulenaere,  le  savant  conseiller  à  la  cour  de  Gand,  qui  a 
traduit   les  œuvres  de  Ihering,  vient    de   nous   donner  aussi  la  tra- 
duction française  du  code  civil  allemand.  Le  nom  de  l'auteur  suflit  pour 
en  garantir  la  parfaite  exactitude.  Des  titres  en  lettres  grasses  placés  en 
tête  de  chaque  article,  de  nombreuses  notes  tirées  des  travaux  prépara- 
toires de  la  loi,  une  table  alphabétique  très  développée,  accompagnent 
cette   traduction  et  faciliteront  singulièrement  l'étude  du  nouveau  code. 
2.  —  En  France,  notre  code  civil  continue  d'être  l'objet  d'importants 
commentaires,  au  premier  rang  desquels  il  faut  placer  les  traités  de 
M.  Guillouard,  qui  font  suite  à  ceux  de  M.  Demolombe.  Le  second  vo- 
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lume  du  Traité  des  privilèges  et  hypothèques  vient  de  paraître.  Il  com- 
prend la  fin  des  règles  particulières  aux  privilèges  et  les  principes  consli- 
tiilifs  des  hypothèques  légales,  judiciaires  et  conventionnelles.  On  ne 
saurait  souhaiter  plus  d'ordre  ni  plus  de  clarté  que  le  savant  professeur 
n'en  apporte  dans  ces  matières  ardues.  Si  jamais  décoration  fut  justi- 
fiée, c'est  assurément  celle  qui  a  été  décernée  récemment  à  l'auteur  de 
tels  travaux. 

3.  —  M.  Théophile  Hue  vient  aussi  de  publier  un  nouveau  volume 
de  son  Traité  théorique  et  pratique  du  code  civil.  Ce  tome  dixième 
embrasse  les  titres  de  la  vente,  de  l'échange  et  du  louage.  Ce  sont 
les  matières  les  plus  usuelles  du  droit,  et  l'auteur  les  étudie  dans 
toutes  les  applications  qu'elles  ont  reçues  de  la  jurisprudence  la  plus 
récente.  Un  certain  nombre  de  lois  nouvelles,  qui  se  rattachent  à  ces 
matières,  sont  aussi  commentées  dans  ce  volume.  Nous  citerons  no- 
tamment la  loi  du  2aoûL  1884  sur  les  vices  rédhibitoires  dans  les  ventes 
d'animaux  domestiques,  celle  du  18  juillet  1889  sur  le  colonage  par- 
tiaire,  et  celle  du  27  décembre  1890  sur  le  louage  de  services.  Enfin  un 
appendice  est  consacré  à  la  loi  du  20  juin  1896,  qui  a  modifié  quelques 
dispositions  du  titre  du  mariage. 

•i.  —  Nous  devons  encore  signaler  la  seconde  livraison  du  tome  P""  du 
Supplément  aux  principes  du  droit  civil  français  de  François  Laurent. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit  lorsqu'à  paru  la  première  livraison,  trois 
magistrats  belges,  MM.  Raymond  Janssens,  Jean  Servais  et  Paul  Le- 
clercq  ont  entrepris  de  mettre  au  courant  de  la  doctrine  et  de  la  juris- 
prudence, au  moyen  d'un  supplément,  le  grand  ouvrage  de  Laurent.  Ils 
résument  en  quelques  lignes  un  ou  plusieurs  paragraphes  de  cet  ouvrage 
et  y  ajoutent  quelques  observations  ou  au  moins  des  renvois  aux  auteurs 
et  aux  arrêts  récents.  Ils  n'hésitent  pas  à  rectifier  les  opinions  du  fa- 
meux professeur  de  Gand  lorsqu'ils  les  jugent  erronées,  et  cela  leur  arrive 
assez  fréquemment;  nous  le  disons  à  leur  louange,  car  on  sait  que  Lau- 
rent a  apporté  dans  l'étude  du  code  civil  un  esprit  systématique  et  des 
préjugés  sectaires  qui  l'ont  souvent  égaré.  Grâce  au  Supplément  de 
MM.  Janssens,  Servais  et  Leclercq,  l'œuvre  de  Laurent  sera  non  seule- 
ment rajeunie,  mais  améliorée. 

5.  —  Voici  maintenant  quelques  monographies  ou  thèses  de  doctorat 
se  rattachant  au  code  civil. —  Sous  le  titre  :  Les  Étrangers  devant  la  jus- 
tice, M.  Georges  A.  Mandy  étudie  la  règle  qui  veut  que  tout 
étranger  qui  intente,  comme  demandeur,  une  action  judiciaire  contre 
un  Français,  soit  obligé  de  fournir  la  caution  judicatum  solvi. 
Après  avoir  fait  l'historique  de  ce  principe,  qui  remonte  à  l'ancien 
droit,  M.  Mandy  en  expose  le  fonctionnement  actuel;  puis  il  le  suit 
dans  les  législations  étrangères,  et  enfin  il  le  critique  comme  suranné  et 
destiné  à  bientôt  disparaître.  Pourtant  le  législateur  français,  par  une 
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loi  du  .">  mars  180r>,  vient  d'étendre  la  nécessité  de  la  caution  judicatum 
solvi  aux  affaires  commerciales.  Le  code  civil  ne  l'exigeait  des  étrangers 
qu'on  matière  civile.  Mais,  il  y  a  quelques  années,  un  armateur  du  Tré- 
port  se  vit  obligé  de  fournir  une  caution  de  S.riOO  francs,  pour  actionner 
(Ml  Angleterre  les  propriétaires  d'un  navire  anglais  qui,  par  un  abor- 
dage, avait  coulé  une  barque  lui  appartenant.  Cet  armateur  avait 
des  amis  à  la  Chambre,  et  ceux-ci,  au  nombre  desquels  M.  Félix  Faure, 
prirent  prétexte  de  la  circonstance  pour  proposer  une  modification  à 
l'article  10  du  code  civil,  à  l'effet  d'imposer  la  caution  judicatum  solvi 
à  tout  étranger  demandeur,  même  devant  les  tribunaux  de  commerce. 
Cette  proposition,  que  les  chambres  de  commerce  approuvèrent  avec 
ensemble,  passa  à  la  Chambre  et  au  Sénat  sans  difficulté.  Nos  législateurs 
ont  ici  marché  d'accord  avec  le  sentiment  public  qui,  depuis  quelque 
temps,  se  montre  peu  favorable  aux  étrangers.  Les  masses  sur  ce  point 
sont  en  contradiction  avec  le  monde  savant,  qui  prêche,  au  contraire, 
l'assimilation  des  étrangers  aux  nationaux.  Dans  le  moment  même  où 
nos  Chambres  législatives  étendaient  l'application  de  la  caution  judica- 
tum solvi,  la  France  prenait  part  à  une  conférence  internationale,  réunie 
à  la  Haye,  qui  avait  pour  but  d'en  poursuivre  la  suppression,  et  le 
li  novembre  1896,  cette  suppression  fut,  en  effet,  consacrée  par  un  traité 
entre  la  Belgique,  l'Espagne,  la  France,  l'Ilalie,  le  Luxembourg,  les  Pays- 
Bas,  le  Portugal  et  la  Suisse,  au  profit  de  leurs  nationaux  respectifs. 
6.  —  M.  Loubat,  procureur  de  la  République  à  Saint-Étienne,  publie 
un  traité  des  Formalités  du  mariage  simplifiées  par  la  loi  du  20  juin 
1896.  C'est  un  commentaire  pratique  des  modifications  apportées  par 
la  nouvelle  loi  à  quelques  dispositions  du  code  civil.  On  sait  que  cette 
loi  a  décidé  que  les  fils,  de  vingt-cinq  à  trente  ans,  et  les  filles,  de  vingt 
et  un  à  vingt-cinq  ans,  pourront  se  marier  sans  le  consentement  de  leurs 
parents,  moyennant  un  seul  acte  respectueux,  tandis  qu'il  en  fallait  trois 
auparavant.  Celte  innovation  et  les  quelques  autres  qui  l'accompagnent 
sont  recommandées  par  M.  Loubat,  dans  son  introduction,  comme  pou- 
vant contribuer  à  relever  la  population  de  la  France.  En  revanche,  il 
refuse  d'admettre  que  l'excès  des  impôts  et  la  loi  militaire  comptent 
parmi  les  causes  réelles  de  la  dépopulation.  Ces  causes,  il  les  voit,  «  avec 
la  plupart  des  économistes,  dans  l'état  de  nos  mœurs.  »  Mais  d'où  vient 
l'état  de  nos  mœurs?  Nous  comprenons  qu'un  fonctionnaire  qui  ne 
manque  aucune  occasion  d'invoquer  les  exemples  de  la  Révolution  soit 
un  peu  embarrassé  pour  s'expliquer  sur  les  principes  d'une  décadence 
morale  qu'il  est  bien  obligé  de  constater.  Dans  sa  conclusion,  il  demande 
que  nos  législateurs,  à  l'imitation  de  «  nos  pères  de  1702,  »  ouvrent 
«  toutes  larges  les  portes  du  mariage.  »  Mais  M.  Loubat  ne  sait-il  pas 
qu'on  1792  l'ouverture  des  portes  du  mariage  a  servi  beaucoup  moins 
à  y  entrer  qu'à  en  sortir?.... 
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7,  —  Dans  une  thèse  intitulée  :  De  la  Responsabilité  du  fait  des  choses 
inanimées,  M.  Louis  Josserand  analyse  et  discute  les  diverses  théories 
qui  se  sont  produites  dans  ces  derniers  temps  sur  la  responsabilité  du  pa- 
tron à  l'égard  de  ses  ouvriers.  On  avait  cru  généralement  jusqu'ici  que  pour 
être  responsable  d'un  accident,  le  patron  devait  avoir  commis  une  faute, 
être  au  moins  coupable  de  négligence  ou  d'imprudence.  Mais,  en  présence 
de  tous  les  dangers  qu'entraîne  aujourd'hui  le  travail  industriel,  cette  res- 
ponsabilité de  droit  commun  a  paru  insuffisante.  Des  jurisconsultes  ont 
imaginé  une  autre  théorie,  celle  de  la  responsabilité  contractuelle.  Elle  con- 
siste à  supposer  que  le  patron  qui  engage  un  ouvrier  s'oblige  aie  préserver 
de  tout  mal,  à  le  rendre  à  lui-même  sain  et  sauf  à  sa  sortie  de  l'usine  :  de 
là  résulte  que  tout  accident,  môme  fortuit,  oblige  le  patron  à  indemniser 
l'ouvrier.  M.  Josserand  n'admet  pas  ce  système,  dont  il  reconnaît  les 
conséquences  excessives  ;  mais  il  en  proposé  un  autre  qui  serait  encore 
pire.  11  prétend  que  le  code  civil,  en  disant  qu'on  est  responsable  du 
dommage  causé  parle  fait  des  choses  qu'on  a  sous  sa  garde  (article  1384], 
a  entendu  rendre  le  propriétaire  responsable  de  tout  dommage  causé  par 
les  choses  qui  lui  appartiennent,  môme  sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute.  Une 
tuile  tombe  de  mon  toit  et  blesse  un  passant;  on  a  toujours  enseigné 
que,  si  mon  toit  n'est  pas  en  mauvais  état,  je  ne  suis  pas  responsable. 
Suivant  M.  Josserand,  au  contraire,  je  devrais,  dans  tous  les  cas,  une 
indemnité  au  passant;  cette  obligation  m'incomberait,  en  vertu  de  la 
loi,  quand  bien  même  je  n'aurais  commis  aucune  faute,  aucune  négli- 
gence. Théorie  commode....  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  propriétaires. 
Mais  si  elle  était  réellement  dans  le  code,  comment  expliquer  que  per- 
sonne avant  M.  Josserand  ne  l'y  ait  aperçue?.... 

8.  —  iSous  avons  déjà  parlé  du  Traité  théorique  et  pratique  du  con- 
trat d'assurance  sur  la  vie,  par  M.  J.  Lefort,  lorsqu'onl  été  publiés  les 
deux  premiers  volumes.  Nousavons  dit  que  c'est  incontestablement  l'ou- 
vrage le  plus  approfondi  qui  ait  paru  sur  cette  matière,  qu'aucune  loi  n'a  en- 
core réglementée  en  France.  Le  troisième  et  dernier  volume,  qui  vient  d'être 
publié,  traite  des  modes  d'extinction  du  contrat  d'assurance,  des  règles  de 
compétence  et  de  procédure  applicables  aux  contestations  qui  peuvent 
naître  des  assurances  sur  la  vie,  et  enfin  du  régime  fiscal  auquel  elles  sont 
soumises.  Dans  ce  volume  comme  dans  les  précédents,  les  notes  sont  très 
nombreuses  et  occupent  au  moins  autant  de  place  que  le  texte  ;  elles 
montrent  que  l'auteur  n'a  rien  négligé  pour  faire  un  ouvrage  aussi  com- 
plet et  aussi  documenté  que  possible.  Pour  le  fond,  il  nous  a  semblé 
•parfois  que  M.  Lefort  se  montrait  un  peu  trop  favorable  aux  compagnies 
d'assurances.  C'est  ainsi  qu'il  approuve  les  clauses  des  polices  qui  attri- 
buent compétence  exclusive  aux  tribunaux  du  siège  social  des  compa- 
gnies. Ces  clauses  sont  assurément  licites,  mais  elles  ont  souvent  pour 
effet  de  contraindre  les  assurés  ou  les  bénéficiaires  des  indemnités  à  su- 
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bir  la  loi  des  compagnies,  pliilùl  (]Lie  d'enlamer  avec  elles  un  procès 
devant  un  tribunal  éloigné,  qui  est  ordinairement  celui  de  la  Seine,  où 
la  moindre  affaire  exige  de  forts  déboursés.  Il  serait  désirable,  à  notre 
avis,  que  le  législateur  interdit  de  telles  clauses  ou,  mieux  encore,  que 
les  compagnies  eussent  la  sagesse  d'y  renoncer. 

Droit  pénal.  —  9.  —  C'est  un  livre  grandement  instructif  et  prolon- 
démenl  troublant  que  celui  que  MM.  Maurice  Laillcr  et  Henri  Vonovon 
viennent  d'écrire  sur  les  Erreurs  judiciaires  et  leurs  causes.  C'est 
même  mieux  qu'un  bon  livre,  c'est  une  bonne  action.  «  Les  erreurs 
judiciaires  sont  très  rares  à  notre  époque,  »  disait  à  la  tribune 
M.  Fallières,  garde  des  sceaux,  le  28  juin  1890.  N'en  croyons 
rien.  Dans  la  longue  liste  des  erreurs  judiciaires  reconnues,  que 
MM.  Lailleret  Vonoven  donnent  en  tète  de  leur  ouvrage,  il  y  en  a  trois 
qui  datent  de  1890,  une  de  1891,  quatre  de  1892,  trois  de  1893,  une  de 
1891  et  une  de  1895.  Les  faits  ont  donc  démenti  M.  Fallières.  Et  à  quoi 
faul-il  attribuer  la  fréquence  de  ces  condamnations  qui  frappent  des 
innocents  ?  MM.  Lailler  et  Vonoven  le  disent  sans  détour  :  «  11  n'est  pas 
d'erreur  judiciaire  qui  ne  soit  imputable  à  un  magistrat.  »  Leur  but 
n'est  pourtant  nullement  d'attaquer  la  magistrature;  ils  s'en  défendent 
dès  la  première  page  de  leur  livre;  ils  proclament  avec  raison  que  de 
tout  temps  les  mêmes  causes  ont  produit  les  mêmes  efTets.  Ces  causes, 
MM.  Lailler  et  Vonoven  les  ont  classées  sous  six  rubriques  :  la  passion 
publique;  les  témoignages;  les  experts;  le  juge  d'instruction;  à  l'au- 
dience; l'inégalité  de  l'accusation  et  de  la  défense.  Pour  ne  parler  que 
de  la  première,  la  passion  publique,  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  soit 
moins  à  redouter  aujourd'hui  qu'autrefois.  Lacbaud,  plaidant  une  se- 
conde fois  pour  la  femme  Leroudeau,  condamnée  à  tort  à  vingt  ans  de 
travaux  forcés,  s'écriait  :  «  L'accusation  qui  a  poursuivi  cette  femme  est 
née  de  la  rumeur  publique,  de  celte  passion  inintelligente  et  aveugle 
qui  s'empare  des  esprits  et  qui  transforme  en  charges  terribles  les 
choses  les  plus  insignifiantes.  »  Or,  la  rumeur  publique  à  notre  époque 
se  propage  et  s'amplifie  par  la  presse.  Les  journaux  sont  naturellement 
disposés  à  grossir  les  crimes,  pour  les  rendre  plus  dramatiques;  ils 
adoptent  la  première  explication  qui  s'est  répandue  dans  le  public  et  qui 
est  presque  toujours  la  plus  malveillante;  ils  reçoivent  —  c'est  un  grand 
abus  —  des  communications  de  la  police,  et  ces  communications  ne 
peuvent  être  que  défavorables  au  prévenu,  que  la  police  a  désigné  et 
arrêté....  Bref,  la  presse  contribue  trop  souvent  à  égarer  l'opinion  ;  c'est 
là  certainement  une  des  principales  sources  des  condamnations  immé- 
ritées. Et  néanmoins  ces  condamnations  ne  se  produiraient  pas  si  les 
magistrats  étaient  toujours  à  la  hauteur  de  leur  tâche.  C'est  parce  qu'ils 
se  laissent  eux-mêmes  influencer  par  les  préventions  populaires, 
qu'ils  se  fient  trop   légèrement   à   des    témoignages  suspects,  qu'ils 
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croient  plus  volontiers  les  témoins  qui  accusent  que  ceux  qui  jus- 
tifient, c'est  surtout  parce  qu'ils  se  contentent  d'apparences  et  de 
présomptions,  parce  qu'ils  méconnaissent  le  grand  principe  du  droit 
criminel  qui  défend  de  condamner  tant  qu'un  doute  subsiste  sur  la  cul- 
pabilité, que  la  liste  des  victimes  de  la  justice  est  si  longue  et  qu'elle 
augmente  de  plus  en  plus....  Non  contents  de  s'en  prendre  aux  magis- 
trats, MM.  Lailler  et  Vonoven  accusent  la  loi,  qui  certes  n'est  pas 
elle-même  irréprochable.  Toutefois  ils  exagèrent  un  peu  lorsqu'ils 
disent  :  «  Nos  arrière-neveux  liront  avec  stupeur  nos  traités  crimi- 
nels; ils  s'indigneront  à  l'étude  d'un  code  qui  autorise  et  organise 
l'instruction  à  huis  clos,  la  mise  au  secret  et  la  détention  préventive 
sans  terme  ni  condition;  ils  confondront  parfois  ce  code  avec  quelque 
loi  féodale  ou  barbare....  »  Non,  notre  code  n'est  pas  si  barbare;  son 
plus  grand  tort,  quant  à  l'instruction,  est  de  ne  pas  exiger  qu'elle  soit 
contradictoire,  de  ne  pas  autoriser  l'accusé  à  se  faire  assister  d'un  défen- 
seur; mais  l'accusé  lui-même  aurait  plus  à  perdre  qu'à  gagner,  croyons- 
nous,  à  la  publicité  de  l'information.  En  tout  cas,  ce  qui  nous  manque  le 
plus  actuellement,  c'est  ce  que  les  Anglais,  comme  le  disait  naguère 
M.  Cruppi,  avocat  général  à  la  cour  de  cassation,  ont  toujours  exigé 
pour  eux-mêmes  :  «  des  magistrats  d'une  indépendance  absolue,  d'une 
impartialité  visible,  d'une  capacité  notoire.  »  —  Après  une  première 
partie  consacrée  àl'étude  des  causes  des  erreurs  judiciaires,  MM.  Lailler 
et  Vonoven,  dans  une  seconde  partie,  fournissent  les  exemples  à  l'appui. 
Ils  rendent  compte  de  toutes  les  affaires  criminelles  dans  lesquelles  la 
condamnation  a  été  plus  tard  officiellement  reconnue  injuste,  soit  sous 
l'ancien  régime,  soit  dans  le  cours  du  xix^  siècle.  Cette  longue  série  des 
iniquités  de  la  justice  humaine  devrait  surtout  être  méditée  par  les 
juges,  qui  pourraient  y  puiser  de  précieuses  leçons  de  prudence,  de  mo- 
destie et  de  défiance  d'eux-mêmes.  Mais  il  est  bon  aussi  que  les  justi- 
ciables apprennent  à  connaître,  comme  disait  d'Âguesseau,  «  le  néant  de 
la  justice,  qui  dans  les  questions  de  fait  est  forcée  de  juger  des  choses 
sur  leurs  ombres,  leurs  figures  et  leurs  apparences.  » 

10.  —  On  se  convaincra  que  nos  lois  pénales  ne  sont  pas  aussi  mau- 
vaises que  pourraient  le  faire  croire  les  abus  qui  en  résultent,  en  lisant 
les  Eléments  de  droit  pénal  et  d'instruction  aHminelle  de  M.  J.  Marie. 
Tout  en  exposant  les  principes  de  notre  législation  répressive,  M.  Marie 
en  montre  la  raison  d'être  et  le  fondement  rationnel.  C'est  par  là  sur- 
tout que  son  livre  nous  paraît  se  distinguer  des  autres  manuels  que 
nous  avons  déjà  sur  la  même  matière  ;  c'est  aussi  pour  cela  que  nous 
le  recommanderions  de  préférence  aux  étudiants.  Ce  livre  est  divisé  en 
quatre  parties,  qui  embrassent,  dans  un  ordre  naturel,  tout  l'ensemble 
du  droit  pénal  et  de  la  procédure  criminelle  :  les  éléments  de  l'infraction, 
les  peines,  la  procédure,  l'application  de  la  peine  ou  le  régime  péniten- 
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tiairo.  Hion  n'y  est  omis  :  des  chapitres  sont  consacrés  aux  dTslils  de 
presse  et  aux  lois  sur  les  contributions  indirectes.  L'esprit  est  excellent  : 
en  ce  qui  concerne  le  droit  de  punir,  la  peine  de  mort,  la  publicité  des 
exécutions  capitales,  les  progrès  de  la  récidive,  le  développement  de  la 
criminalité  dans  la  jeunesse,  les  insuffisances  de  la  répression,  l'auteur 
exprime  les  idées  les  plus  sages,  les  plus  élevées,  les  plus  chrétiennes. 

11.  —  La  question  de  la  légitimité  de  la  peine  de  mort  ne  s'agite  plus 
guère  en  France.  Les  attentats  anarchistes  ont,  pour  longtemps  peut- 
être,  éclairé  l'opinion  à  cet  égard.  Mais  la  controverse  conserve  tout  son 
intérêt  dans  les  pays  où  la  peine  de  mort  est  abolie  comme  dans  ceux 
où  elle  ne  s'applique  plus.  L'auteur  d'un  petit  ouvrage  publié  à  Santiago 
du  Chili,  sous  le  titre  de  Notas  sueltas  sobre  la  pena  demuerte,  M.  New- 
man,  nous  apprend  qu'au  Chili,  dans  la  majorité  des  cas,  les  assassins 
en  sont  quittes  pour  quatre  à  cinq  ans  de  prison  ;  ils  peuvent  ainsi  faci- 
lement recommencer  trois  ou  quatre  fois  dans  le  cours  de  leur  vie. 
Aussi,  dans  la  seule  province  de  Santiago^,  qui  compte  environ  300,000 
habitants,  il  n'y  a  pas  eu  moins  de  deux  cent  quatre-vingt-dix  assassi- 
nats en  189-4,  ce  qui  fait  en  moyenne  96.66  pour  100,000  habitants  (en 
France  la  proportion  est  de  2.73  pour  100,000).  M.  Newman  s'indigne, 
non  sans  raison,  de  cette  situation.  Il  défend  la  peine  de  mort,  en  se 
plaçant  sur  le  terrain  du  matérialisme  scientifique.  Il  croit  au  mythe  du 
criminel-né  et  en  déduit  sans  peine  la  conclusion  que  cet  être  malfaisant 
doit  être  éliminé  de  la  société. 

12.  —  La  vraie  théorie  de  la  peine  de  mort,  elle  est  parfaitement  ex- 
posée dans  l'ouvi-age  du  R.  P.  Jérôme  Montés  :  La  Pena  de  muerle  y  el 
derecho  de  indullo.  Non  content  d'en  établir  la  légitimité  d'une  manière 
générale,  le  savant  religieux  en  montre  la  nécessité  dans  l'état  présent  de 
la  société.  Il  invoque  à  bon  droit  cette  parole  de  Bossuet  :  «  Quand  les 
crimes  se  multiplionl,  la  justice  doit  être  plus  sévère.  »  Il  examine  ensuite 
à  quels  crimes  la  peine  capitale  doit  s'appliquer  et  de  quelle  manière 
elle  doit  être  exécutée.  La  publicité  des  exécutions  capitales,  si  attaquée 
de  nos  jours,  lui  paraît  devoir  être  conservée  :  elle  manifeste  à  tous  la 
gravité  du  châtiment  suprême;  eUe  garantit  la  sincérité  et  la  régularité 
de  l'exécution.  Dans  une  seconde  partie,  le  P.  Montés  étudie  le  droit  de 
grâce.  Après  en  avoir  démontré  l'utilité,  il  en  signale  les  abus  et  se  de- 
mande si,  dans  l'organisation  des  gouvernements  modernes,  l'exercice 
de  ce  droit  doit  rester  aux  mains  des  chefs  d'État.  Suivant  lui,  cette  pré- 
rogative devrait  plutôt  appartenir  au  pou  voir  judiciaire  qu'au  pouvoir  exé- 
cutif; elle  serait  plus  utile  si  elle  était  confiée  à  un  tribunal  supérieur  qui 
aurait  mission  d'atténuer,  suivant  les  cas  particuliers,  les  rigueurs  de  la  loi. 
Ce  système  toutefois  nous  paraît  soulever  une  objection  :  pourrait-il  se  con- 
cilier avec  la  nature  du  droit  de  grâce,  qui  suppose  un  pardon,  une  faveur, 
et  ne  doit  pas  se  confondre  avec  le  recours  à  une  juridiction  supérieure? 
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13.  —  La  déLerminalioii  de  retendue  et  des  limites  du  secret  profes- 
sionnel est  assurément  un  des  problèmes  les  plus  délicats  de  la  morale 
et  du  droit  pénal.  L'article  378  du  Code  pénal  punit  d'une  peine  sévère 
quiconque  révèle  les  secrets  qui  lui  ont  été  confiés  à  raison  de  son  état. 
Comment  concilier  cette  règle  avec  celle  de  l'article  30,  qui  veut  que 
tout  témoin  d'un  attentat  contre  la  sécurité  publique  ou  contre  la  vie  ou 
la  propriété  d'un  citoyen  en  avertisse  le  procureur  de  la  République?  A 
notre  avis,  le  problème  est  tellement  difficile  que  dans  bien  des  cas  il 
est  insoluble.  Exemple  :  un  médecin  est  appelé  près  d'une  femme,  qui  lui 
révèle  qu'elle  a  été  empoisonnée  par  son  mari;  doit-il  dénoncer  le  mari? 
Ou  c'est  un  enfant  que  ses  parents  apportent  à  l'hôpital  et  le  médecin 
reconnaît  que  les  parents  ont  eux-mêmes  attenté  à  la  vie  de  l'enfant;  le 
médecin  est-il  obligé  d'avertir  la  justice?....  Ces  questions  et  d'autres 
semblables  sont  examinées  et  résolues  par  M.  Ch.Muteau,  dans  deux  rap- 
ports présentés  à  la  Société  internationale  pour  l'étude  des  questions 
d'assistance  et  publiés  sous  le  titre  :  L'Assistance  hospitalière  et  le  secret 
-professionnel.  M.  INIuteau  décide  en  principe  que  le  secret  professionnel 
s'impose  d'une  manière  absolue;  il  croit  néanmoins  pouvoir  le  concilier 
avec  les  devoirs  du  médecin  comme  témoin  d'actes  criminels.  Ainsi, 
dans  les  deux  cas  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  il  donne  une  solution 
différente  :  pour  le  premier,  il  décide  que  le  médecin  ne  doit  pas  dénoncer 
le  mari,  parce  que  c'est  la  femme  qui  lui  a  révélé  l'empoisonnement; 
pour  le  second,  il  estime,  au  contraire,  que  le  médecin  doit  dénoncer  les 
parents,  parce  que  c'est  par  lui-même  qu'il  a  découvert  leur  crime  ;  mais 
si  les  parents  ne  lui  avaient  pas  apporté  l'enfant,  il  n'aurait  pas  connu 
ce  crime....  Ces  solutions  sont  discutables;  en  tout  cas,  le  travail  de 
M.  Muteau  peut  éclairer  sur  leurs  devoirs  les  médecins  et  les  adminis- 
trations hospitalières. 

14.  —  Pour  en  finir  avec  le  droit  pénal,  il  nous  reste  k  signaler  un 
nouveau  manuel  juridique  du  chasseur  :  Chasse  et  braconnarje^  par 
M.  Georges  Morael.  La  loi  sur  la  chasse  ne  compte  aujourd'hui  guère 
moins  de  commentateurs  que  les  œuvres  d'Horace  n'ont  eu  de  traduc- 
teurs. Si  nous  ne  pouvons  louer  M.  Morael  d'avoir  «  comblé  une  la- 
cune, »  nous  le  féliciterons  du  moins  d'avoir  réussi  à  exposer  claire- 
ment, à  l'aide  d'exemples  bien  choisis  et  empruntés  à  la  jurisprudence, 
les  règles  que  tout  chasseur  doit  sans  cesse  avoir  devant  les  yeux.  «  A 
la  chasse,  a  dit  Blaze,  le  plus  honnête  homme  braconne  toujours  un 
peu.  »  M.  Morael  s'est  particulièrement  appliqué  à  bien  distinguer  ce 
qui  est  permis  de  ce  qui  est  défendu.  Le  chasseur  qui  aura  lu  son  livre 
ne  péchera  donc  plus  par  ignorance;  il  connaîtra  exactement  la  limite 
qui  sépare  la  chasse  du  braconnage. 

Droit  international.  —  15.  —  Sous  le  titre  à'Études  de  droit  inter- 
national et  de  droit  politique^  IL  Ernest  Nys,  le  savant  professeur  de 
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l'Université  de  Bruxelles,  publie  une  série  de  travaux  sur  des  questions 
diverses,  mais  qui  se  raltachiMit  tous  k  l'histoire  du  droit  des  gens  ou  du 
droit  ]iûlilique  moderne.  Ou  sait  que  tel  a  déjà  été  lobjet  des  précédents 
ouvrages  de  l'auteur  (V.  Pobjbiblion,  t.  LXVIII,  p.  322;  t.  LXXI,  p.  318  ; 
l.  LXXVl,  p.  300).  Ne  pouvant  entrer  dans  l'examen  des  quinze  études 
que  comprend  ce  nouveau  volume,  nous  nous  bornerons  à  les  indiquer 
dans  l'ordre  ((u'elles  occupent,  en  insistant  un  peu  sur  celles  qui  nous  ont 
paru  les  plus  intéressantes.  La  première,  intitulée  :  Autour  de  la  Médi- 
terranée, nous  offre  le  tableau  des  luttes  par  lesquelles  les  chrétiens  et 
les  musulmans  se  disputèrent  pendant  des  siècles  la  suprématie  dans  la 
Méditerranée.  L'auteur  y  constate  les  efforts  incessants  des  Papes  pour  dé- 
fendre l'Europe  contre  les  infidèles.  Pour  comprendre  combien  ces  efforts 
étaient  juslifiés,  il  suflit  de  jeter  un  regard  sur  le  sort  des  malheureuses 
populations  chrétiennes  qui,  après  la  prise  de  Constantinople,  eurent  à 
subir  la  dure  servitude  et  les  atroces  exactions  des  Turcs.  L'étude  suivante 
traite  du  droit  des  gens  dans  les  rapports  des  Arabes  et  des  Byzantins.  Le 
droit  des  gens  alors  était  assurément  réduit  à  sa  plus  simple  expression. 
Du  côté  des  musulmans  il  ne  consistait  que  dans  quelques  préceptes  du 
Coran,  commentés  par  des  auteurs  arabes.  Peu  de  guerres  lurent  plus  san- 
glantes et  plus  cruelles  que  celles  des  Arabes  contre  les  Byzantins.  Les 
Siete  Partidas  nous  font  connaître  le  droit  des  gens  des  nations  chré- 
tiennes au  xiu®  siècle  ;  M.  Nysanalyse  les  dispositions,  assez  nombreuses 
et  fort  remarquables,  de  l'œuvre  législative  du  roi  de  Caslille  Alphonse  X 
sur  la  guerre  terrestre  ou  maritime.  Deux  études  sont  consacrées  au  droit 
de  la  vieille  Irlande  et  à  celui  du  Haut  Nord,  c'est-à-dire  de  ces  popu- 
lations danoises  et  norwégiennes  dont  les  sagas  nous  ont  conservé  les 
coutumes.  Les  rapports  de  l'Angleterre  et  du  Saint-Siège  au  moyen  âge 
font  ensuite  l'objet  d'un  travail  où  l'auteur  a  mis  à  profit  des  documents 
émanés  de  la  cour  de  Rome  et  conservés  au  Briiish  Muséum  :  ils  sont 
relatifs  à  la  perception  du  Denier  de  saint  Pierre,  ainsi  qu'à  des  tributs 
annuels  que  les  rois  anglo-saxons  s'étaient  engagés  à  payer  au  Pape 
pour  l'Angleterre  et  pour  l'Irlande.  L'auteur  remarque  qu'à  partir  de  la 
conquête  normande  la  politique  des  rois  d'Angleterre  fut  généralement 
hostile  au  Saint-Siège.  Une  étude  sur  Honoré  Bonet  ,et  Christine  de  Pi- 
san  fait  ensuite  ressortir  l'intérêt  de  YArhre  des  batailles  et  du  Livre 
des  faits  d'armes  et  de  chevalerie  pour  la  connaissance  du  droit  public 
et  du  droit  international  auxiv*  siècle.  Le  chapitre  suivant  nous  ramène 
en  Angleterre  :  M.  Nys  y  montre  le  développement  progressif  du  régime 
constitutionnel  pendant  le  moyen  âge.  Dans  deux  autres  chapitres,  l'au- 
teur, peu  favorable  pourtant  à  la  Papauté,  s'attache  à  réfuter  deux  lé- 
gendes historiques  qui  la  concernent.  Le  pape  Alexandre  VI  passe  pour 
avoir,  de  sa  pleine  puissance  et  autorité  divine,  partagé  les  Indes  entre 
l'Espagne  et  le  Portugal  par  une  ligue  de  démarcation  tirée  d'un  pôle  à 
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l'autre.  Voltaire  a  ri  de  tant  d'impudence  ;  Joseph  de  Maislre  admirait 
tant  de  grandeur.  M.  Nys  démontre  que  la  raillerie  comme  la  louange 
tombait  à  faux.  A  la  suite  des  découvertes  de  Christophe  Colomb,  les 
rois  de  Castille  et  de  Léon,  Ferdinand  et  Isabelle,  se  conformèrent  à  un 
ancien  usage  en  demandant  au  Pape  la  confirmation  de  leur  souverai- 
neté sur  les  îles  nouvellement  découvertes  ;  la  chancellerie  pontificale 
n'a  fait  que  répondre  à  leur  demande  en  leur  octroyant  un  diplôme  sur 
le  modèle  d'autres  diplômes  qui,  auparavant,  avaient  été  fréquemment 
accordés.  Une  autre  légende,  répétée  par  de  nombreux  auteurs,  assure 
que  le  pape  Jules  II,  en  loO-i,  a  promulgué  un  règlement  de  préséance 
entre  les  princes  chrétiens.  Jules  II,  eu  réalité,  n'a  promulgué  rien  de 
semblable  :  on  a  pris  pour  un  règlement  un  simple  mémorial  d'un  maî- 
tre de  cérémonies  de  la  chapelle  papale.  —  Dans  un  travail  sur  les  publi- 
cistes  espagnols  au  xvi°  siècle,  M.  Nys  rend  hommage  aux  grands  théo- 
logiens d'Espagne,  Barthélémy  de  Las  Casas,  François  de  Viloria,  Mel- 
chior  Cano,  Joseph  d'Acosta,  d'autres  encore,  qui  ont  défendu  les  droits 
des  Indiens  et  protesté  contre  les  traitements  barbares  par  lesquels  on 
prétendait  les  soumettre  et  les  convertir.  —  Nous  ne  pouvons  que  signaler 
un  intéressant  résumé  des  opinions  des  jurisconsultes  et  des  publicistes 
sur  l'esclavage  des  noirs,  où  nous  regrettons  toutefois  de  trouver  une 
violente  diatribe  contre  Bossuet.  Le  travail  suivant  est  consacré  à  l'ex- 
posé des  théories  politiques  qui  eurent  cours  en  Angleterre  au  xvi^  et 
au  xvii"  siècle.  Puis,  sous  le  titre  de  Deux  irénistes  au  XVII"  siècle, 
M.  Nys  nous  fait  connaître  deux  écrivains  qui,  avant  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  ont  publié  des  projets  de  paix  perpétuelle  :  le  landgrave  Ernest 
de  Hesse-Rhenfels,  auteur  d'un  livre  allemand  intitulé  le  Catholique 
discret,  et  Émeric  Crucé,  auteur  du  Nouveau  Cynée.  Enfin,  le  dernier 
travail  que  contient  le  volume  est  une  étude  assez  étendue  sur  la  Révo- 
lution française  et  le  droit  international.  Ici  l'auteur  obéit  trop  visible- 
ment à  une  idée  préconçue  ;  il  s'est  proposé,  comme  il  le  déclare  dans 
sa  préface,  de  justifier  la  Révolution  des  fautes  qu'on  lui  a  reproché 
d'avoir  commises  contre  le  droit  des  gens.  Ces  fautes,  telles  que  les  pro- 
messes de  secours  adressées  aux  peuples  qui  se  révolteraient  contre 
leurs  souverains  ou  les  décrets  de  la  Convention  ordonnant  aux  géné- 
raux de  ne  pas  faire  de  prisonniers,  M.  Nys  ne  peut  les  nier  ;  il  les  ex- 
cuse seulement  en  les  présentant  comme  des  représailles.  Mais  l'excuse 
vaut-elle  beaucoup  mieux  que  celle  de  Frédéric  II  alléguant  qu'il  avait 
dû  s'annexer  une  partie  de  la  Pologne  «  pour  indemniser  la  monarchie 
prussienne  de  ses  pertes  passées  ?  » 

16.  —  Depuis  Frédéric  on  a  trouvé  mieux  encore  que  le  système  des 
compensations  pour  justifier  les  annexions;  on  a,  de  plus,  maintenant 
le  Principe  des  nationalités.  Ce  nouveau  principe,  qui  fut  cher  à  Napo- 
léon III  et  que  Cavour  et  Bismarck  surent  mettre  à  profil,  n'a  plus  guère 
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acLuelleraenl,  ot  pour  cause  !  de  partisans  en  France,  mais  il  coniple  en- 
core d'ardents  délenseurs  parmi  les  jurisconsultes  allemands  et  italiens. 
Le  livre  que  M.  de  Roquette-Buisson  lui  a  consacr6  ne  manque  donc  pas 
d'actualité.  Ce  livre  est  intéressant  et  bien  écrit,  mais  un  peu  trop  mé- 
taphysique par  moments.  Tout  d'abord,  l'auteur  veut  montrer  rori;,Tne 
et  le  développement  de  l'idée  de  nation,  qu'il  croit  ù  tort  n'être  guère 
antérieure  à  la  Révolution  :  des  faits  et  des  documents  anciens  auraient 
ici  mieux  valu  que  des  citations  de  Renan  et  de  M.  Fouillée.  M.  de  Ro- 
quette-Buisson discute  ensuite  les  divers  éléments  dans  lesquels  on  pré- 
tend faire  consister  la  nationalité  :  la  race,  la  langue,  la  religion,  les 
frontières  naturelles,  l'intérêt  économique.  Il  montre  sans  peine  que 
l'existence  d'une  nation  n'est  liée  nécessairement  à  aucun  de  ces  élé- 
ments. Si  l'on  recherche  quelles  ont  été  les  manifestations  du  principe 
des  nationalités  dans  l'histoire  contemporaine,  on  constate  qu'il  n'a  pro- 
duit que  la  guerre,  la  conquête  et  l'asservissement  des  petits  Étals;  si 
l'on  se  demande  quelles  seraient  ses  conséquences  dans  l'avenir,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître,  et  les  nationalistes  eux-mêmes  en  font 
l'aveu,  qu'il  serait  pour  longtemps  encore  une  source  de  conflits  et  une 
cause  de  maintien  de  la  paix  armée.  Après  cette  démonstration,  M.  de 
Roquette-Buisson  aboutit  naturellement  à  la  condamnation  de  ce  pré- 
tendu principe;  mais  sentant  bien  qu'il  ne  peut  se  borner  à  cette  conclu- 
sion toute  négative,  il  recherche  quelle  pourra  être  désormais  l'idée  di- 
rectrice de  la  politique  internationale  et  il  ne  trouve  guère  mieux  que  le 
vieil  équilibre  européen.  N'est-ce  pas  là  une  conclusion  bien  pâle  et  bien 
timide,  et  y  aurait-il  donc  trop  d'audace  à  espérer  que  les  États  civilisés 
pourront  un  jour  s'élever  jusqu'à  l'idée  de  justice,  jusqu'à  cette  règle  que 
la  Papauté  a  tenté  de  faire  prévaloir  dès  le  moyen  âge  et  qui  n'est  après 
tout  que  le  respect  et  la  garantie  des  droits  acquis? 

17.  —  Tout  en  conservant  l'espoir  de  voir  s'afïirmer  de  plus  en  plus 
dans  le  monde  civilisé  le  règne  du  droit,  on  ne  peut  se  dispenser  de 
prévoir  l'hypothèse —  malheureusement  non  improbable  —  où  la  guerre 
éclaterait.  C'est  en  vue  de  cette  redoutable  cvenlualité  qu'il  est  utile 
que  soient  élucidées  des  questions  comme  celle  que  traite  M.  Gaetano 
Yassallo  Baglio  dans  une  dissertation  intitulée  :  Del  commercio  ncutrale 
passico  dei  gcneri  di  conirabbando.  11  est  de  principe  que  les  nations 
neutres  doivent  s'abstenir,  en  cas  de  guerre,  de  s'immiscer  dans  les  hos- 
tilités; delà  résulte  l'interdiction  pour  les  navires  neutres  de  transpor- 
ter la  contrebande  de  guerre.  Mais  ne  faut-il  pas  aller  plus  loin  et  obliger 
les  puissances  neutres  à  s'abstenir,  elles  et  leurs  nationaux,  non  seule- 
ment de  porter,  mais  même  de  vendre  des  armes  et  des  munitions  aux 
belligérants?  M.  Vassallo  Baglio  le  soutient  ;  il  cite  même  quelques  pré- 
cédents en  faveur  de  sa  thèse.  Tout  en  rendant  hommage  à  la  droiture 
de  ses  intentions,  on  ne  saurait  cependant  se  dissimuler  que  le  triomphe 
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de  cette  thèse  tournerait  au  bénéfice  des  plus  forts.  Ce  sera  toujours  la 
nation  la  plus  faible,  la  moins  bien  préparée,  qui  aura  besoin  d'aller 
chercher  des  armes  à  l'étranger;  ce  sera  aussi  quelquefois,  comme  en 
1870,  la  nation  qui  aura  essuyé  les  premiers  revers.  Est-il  donc  opportun 
d'enlever,  en  pareil  cas,  à  cette  nation  tout  moyen  de  suppléer  à  ce 
qui  lui  manque?  Faut-il  dire  au  vaincu,  dès  sa  première  délaite  :  La- 
sciate  ogni  speranza  ?  Mauhige  Lambert. 

THÉOLOGIE 

Praelectiones  clog:niatlcac  quas  in  collegio  Ditton-Hall  habebat 
Christianus  Pesch,  s.  J.  —  Tomus  II.  Tractatus  :  I.  De  Deo  uno  secun- 
dum  natiiram.  II.  De  Deo  trino  secundum  personas.  —  Tomus  III.  Tracta- 
tatus  :  I.  De  Deo  créante  et  élevante.  De  peccato  originali.  IL  De  Deo  fine  ul- 
timo.  De  actibus  hiimanis.  —  Tomus  IV.  Tractatus  :  I.  De  Verbo  incarnato. 
II.  De  Beata  Virgine.  III.  De  cidtu  mnctorum.  —  Tomus  VI.  Tractatus  : 
De  Sanamentis  m  génère.  De  Baptismo.  De  Confirmatione.  De  SS.  Eucha- 
ristia.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1895-1896,  4  vol.  in-8  de  xu-369, 
xii-370,  xii-350  et  xviii-428  p.  —  Prix  :  pour  les  tomes  II,  III  et  IV, 
6  fr.  25,  et  pour  le  tome  VI,  7  fr.  25. 

Dès  l'apparition  du  tome  P"",  comprenant  les  traités  de  la  Religion,  de 
l'Église  et  des  Lieux  Ihéologiques,  nous  avons  bien  auguré  de  cette 
théologie,  dont  les  volumes  se  suivent  aux  époques  prévues  et  qui  sera 
bientôt  terminée.  Nous  avons  loué  cette  exposition  sobre  et  riche  à  la 
fois,  cette  méthode  magistrale,  cet  art  de  préciser  sans  rien  omettre. 
L'auteur  nous  paraissait  dès  lors  admirablement  au  courant  de  tout  ce 
qui  concerne  l'apologétique  et  la  controverse;  l'examen  des  volumes  qui 
ont  suivi  nous  l'ont  montré  ajoutant  à  toutes  ces  qualités  la  science  con- 
sommée de  la  doctrine  des  Pères  et  des  docteurs  de  l'École  et  surtout  la 
pratique  familière  de  saint  Thomas. 

On  ne  nous  demandera  pas  d'analyser  tous  ces  beaux  traités  où  dans 
un  ordre  parfait  tous  les  points  de  doctrine  sont  clairement  présentés  et 
toutes  les  opinions  résumées  et  discutées.  Nous  dirons  simplement  qu'ils 
ont  leur  physionomie  distincte  et  que  la  manière  du  professeur  de  Dit- 
ton-Hall le  rapproche  beaucoup  plus  des  auteurs  de  la  célèbre  théolo- 
gie de  Wurzbourg  que  des  professeurs  du  Collège  romain.  Du  reste,  il 
est  partout  lui-même  et  il  n'hésite  !pas  à  se  séparer  des  opinions  de 
Franzelin.  Dans  le  traité  de  l'Incarnation,  il  examine  longuement  la 
question  si  difficile  de  la  conciliation  de  la  lilierté  et  de  l'impeccabilité 
du  Christ  dans  l'accomplissement  du  précepte  paternel  de  l'œuvre  de  la 
rédemption,  il  trouve  que  l'explication  donnée  par  le  docte  cardinal  se 
borne  à  reculer  la  difficulté.  En  réalité,  c'est  beaucoup  déjà,  dans  ces 
sortes  de  questions,  que  de  forcer  l'ombre  à  reculer  un  peu.  Il  n'adopte 
pas  non  plus  la  belle  exphcation  qui,  plaçant  dans  l'immolation  l'es- 
sence du  sacrifice,  nous  fait  voir  dans  l'Eucharistie,  avec  l'immolation 
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mystique  qui  roprésenlc  le  sacrifice  de  la  croix,  l'immolation  réelle  qui 
constitue  le  sacrifice  non  sanglant  et  qui  résulte  de  l'état  sacramentel. 
Cerlcs,  le  P.  Pescli  est  bien  libre  de  s'attacher  à  Vasquoz  plutôt  qu'ai 
De  Lugo  et  à  Franzelin,  e(  nos  observations  ne  tendent  nullement  à  di- 
minuer l'éloge  que  nous  avons  lait  d'un  ouvrage  de  si  grande  valeur. 
Il  est  une  question  toutefois  qu'il  n'a  pas  traitée  comme  il  nous  paraît 
qu'elle  doit  l'être  aujourd'hui.  Pour  lui,  il  n'y  aurait  point  d'athées  de 
bonne  foi.  Or,  nous  vivons  dans  un  temps  où  l'on  a  parlé  sérieusement 
de  ces  «  saints  (hommes  sincères)  qui  ne  croient  pas  en  Dieu.  »  Ne  suffi- 
rait-il pas  et  ne  serait-il  pas  plus  juste  de  dire  que,  s'il  n'est  pas  impos- 
sible qu'il  y  ait  des  athées  de  bonne  foi,  il  est  impossible  que  ces  hommes 
n'arrivent  pas  tôt  ou  tard  à  la  connaissance  d'un  Dieu  personnel,  car 
Dieu  veut  donner  à  tous  le  salut  et  sa  grâce,  appelle  tous  les  hommes  à 
la  connaissance  de  la  vérité?  Lamoureux. 


Tlic  Ambassailop  of  Christ,  by  James,  cardinal  Gibbons,  Arch- 
bishop  of  Baltimore.  Baltimore,  J.  Murphy,  1896,in-18  de  xi-404  p. 

Ij'Auil>a»4!§a«leur  du  Chriiïit,  par  S.  É.  le  cardinal  Gibbons,  traduit 
de  l'anglais  par  labbé  André.  Paris,  Lethielleux,  1897,  in-18  de  xxix-5i2  p. 
—  Prix  :  4  fr. 

Le  cardinal  Gibbons  s'est  inspiré  du  mot  de  saint  Paul  :  Pro  Christo 
legalione  fungimur^  pour  appeler  son  dernier  livre  :  V Ambassadeur  du 
Christ,  titre  un  peu  étrange  qu'on  pourrait  traduire  plus  simplement  : 
Le  Prêtre  catholique.  L'éminenlissime  auteur  y  expose  l'excellence  du 
ministère  sacré,  la  nécessité  de  la  vocation  sacerdotale  et  ses  marques, 
les  devoirs  qu'elle  entraîne,  les  vertus  qu'elle  suppose.  Il  insiste  tout 
particulièrement  sur  l'importance  de  la  science  pour  le  prêtre,  et  il 
donne  à  cette  occasion  de  très  sages  avis  pratiques.  Nous  signalerons 
encore  en  particulier  quelques  autres  chapitres  relatifs  :  à  l'instruction 
et  à  la  réception  des  prolestants  qui  reviennent  à  la  vraie  foi  ;  à  la  visite 
des  malades;  au  chant  paroissial,  etc.;  où  sa  longue  expérience  de  la  vie 
pastorale  lui  permet  d'être  très  instructif. 

Cet  ouvrage,  auquel  le  nom  de  son  auteur  attirera  certainement  des 
lecteurs  de  l'autre  côté  de  l'Océan,  n'aura  peut-être  pas  le  même  succès 
chez  nous,  bien  qu'une  bonne  traduction  soit  venue  le  mettre  hâtive- 
ment à  la  disposition  du  clergé  français.  Sa  méthode  de  composition,  en 
effet,  non  moins  que  son  style  ont  quelque  chose  qui  déroute.  A  côté 
d'allusions  très  modernes  à  un  état  politique  et  social  qui  diffère  gran- 
dement du  nôtre;  à  côté  de  traits  historiques  empruntés  à  la  vie  de  lit- 
térateurs, de  généraux,  de  penseurs  américains,  tels  que  les  Harrison, 
les  Johnson,  les  S.  Randall,  les  Grant  —  modèles  protestants  trop  fré- 
quemment présentés  au  clergé  dans  ce  livre,  —  le  cardinal  Gibbons  se 
plait  à  multiplier  les  citations  et  les  récils  classiques  qui  émaillent  de  si 
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ciirioiise  façon  les  chapitres  de  Montaigne  et  do  ses  contemporains.  C'est 
ainsi  que  défilent  pour  notre  édification:  Philippe  de  Macédoine,  Socrate, 
les  Lacédénioniens,  PhUarqiie,  Sénèqiie  et  autres  accessoires  analogues 
des  humanistes  d'autrefois. 

La  courte  préface  par  laquelle  s'ouvre  le  volume  mérite  une  mention 
spéciale,  parce  qu'elle  a  l'allure  d'un  manifeste  un  peu  chauvin  et  qu'elle 
a  donné  lieu  à  de  vives  contradictions,  même  aux  États-Unis.  L'hymne 
entonné  en  l'honneur  de  la  Constitution  et  de  l'esprit  religieux  des  Amé- 
ricains, les  éloges  accordés  à  leur  respect  de  la  loi  (il  s'agit  pourtant  du 
pays  classique  du  lynchage),  l'affirmation  répétée  de  leur  largeur  d'idées 
el  de  leur  esprit  de  tolérance,  ont  déjà  fait  pâmer  d'aise,  à  la  suite  du 
traducteur,  certaine  école  libérale  qui  s'imagine  que  la  lumière  doit  nous 
venir  de  l'ouest.  Nous  ne  pouvons  laisser  répandre  ces  impressions  sans 
apporter  au  moins  quelques  restrictions.  —  Est-il  exact  de  dire,  de  façon 
si  générale  et  si  positive,  que  le  catholique  américain  trouve  la  plus  large 
mesure  possible  de  liberté  religieuse,  quand,  dans  celte  école  même  de 
West-Point,  dont  le  cardinal  parle  avec  tant  d'admiration  à  plusieurs 
reprises  (p. 73  et  suiv.,  passim),  les  catholiques  ne  peuvent  pas  seule- 
ment obtenir  l'autorisation  de  construire  «  à  leurs  frais  »  une  chapelle  de 
leur  culte,  alors  que  les  autres  dénominations  protestantes  sont  laissées 
libres  de  le  faire,  et  en  profilent  ?  —  Le  dernier  refus  date  de  quelques 
mois  à  peine....  —  Est-ce  qu'en  dépit  de  la  Constitution,  muette  sur  ce 
point,  on  oserait  jamais  présenter  un  candidat  catholique  à  la  Prési- 
dence ?....  On  sait  quels  marchés  d'influence  et  quels  sacrifices  politiques 
ont  été  nécessaires  pour  arriver  au  grand  résultat  d'introduire  enfin 
un  catholique  dans  le  cabinet  de  M.  Me  Kinley  ! 

M.  Tliorne,  éditeur  du  Globe  Review,  esprit  d'une  grande  originalité, 
quoiqu'un  peu  excessif  parfois  dans  sa  virtuosité,  ne  craint  pas  de  re- 
procher durement  au  cardinal  son  optimisme  exagéré,  lui  affirmant  que 
«  dans  toute  l'histoire  des  États-Unis,  il  n'y  a  pas  un  seul  acte  signalé 
de  justice  sociale.  »  Et  il  rappelle  les  indignes  traitements  employés  à 
l'égard  des  colons  espagnols  du  Sud  et  des  Indiens  autochtones,  il  relève 
l'injuste  obligation  imposée  aux  catholiques  de  payer  des  contributions 
pour  soutenir  les  Public  Schools  où  sombre  l'âme  de  leurs  enfantS;,  il 
stigmatise  enfin  en  termes  indignés  la  hiçiolry  odieuse  et  l'hypocrisie 
des  Puritains  du  Maine,  ainsi  que  l'immoralité  officielle  des  Dakota,  où 
tous  les  adultères  de  l'Union  peuvent  venir  librement  chercher  une 
sentence  de  divorce  qui  n'est  jamais  refusée. 

—  Ces  critiques,  nous  les  adresserons  particulièrement  à  notre  tour  au 
traducteur,  dont  l'introduction  historique,  sous  la  forme  qu'il  lui  a 
donnée  et  avec  les  omissions  voulues  qu'elle  présente,  est  de  nature  à 
fausser  le  jugement  d'un  lecteur  trop  crédule.  M.  André  sait  lui-môme, 
—  aussi  bien  que  tous  les  prêtres  français  qui  ont  vécu  en  Amérique, 
OcTOimE  1897.  "  T.  LXXX.  2L 
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]>  parle  même  de  ses  confrères  sulpiciens,  —  quelles  ombres  auraient 
(In  tMre  ajontéps  à  son  lablean  trop  enlhonsiasle,  pour  le  l'aire  ressem- 
blant, el  il  n'ignore  pas  que  son  parl.i  pris  do  les  nédigcr  conslilue  im 
aoLc  A'insinceriiy  dont  un  historien  consciencieux  et  surtout  un  j)rè[re 
chargé  de  former  des  prêtres  n'aurait  pas  dû  se  rendre  coupahlo.  Son 
excuse  est  sans  doute  son  attachement  à  des  personnalités  religionsns 
américaines  qu'il  est  fier  de  pouvoir  réclamer  pour  amis,  mais  c'était 
l'occasion  ou  jamais  de  se  souvenir  du  jnagrs  arnica  veritas.  —  Nous  si- 
gnalerons en  passant  ù  M.  André  la  publication  récente  de  la  correspon- 
dance de  l'évêque  England,  qui  pourra  modifier  quelques-unes  de  ses 
idées  à  l'égard  de  cet  Irlandais  fanatique,  dont  les  sentiments  souverai- 
nement injustes  à  l'égard  du  rôle  du  noble  clergé  français  en  Amérique 
sont  devenus,  hélas!  le  programme  de  l'école  libérale  américanissime 
dont  M.  André  est  Fadmiratonr.  Rappelons-lui  aussi  qu'il  n'y  a  pas  de 
«  Primat  »  aux  Étals-Unis. 

Nous  avons  cru  en  conscience  devoir  présenter  au  moins  ces  cri- 
tiques, en  face  des  éloges  à  priori  de  certains  «  reviewers,  »  afin  de 
mettre  le  public  français  en  garde  contre  de  naïfs  enthousiasmes  aux- 
quels nous  convient  trop  souvent  de  séduisantes  préfaces.  Après  nous 
être  trop  longtemps  crus  le  modèle  des  autres  peuples,  nous  sommes 
trop  disposés  aujourd'hui  à  nous  imaginer  inférieurs  à  tous.  Le  saint 
archevêque  de  Baltimore  peut,  dans  la  candeur  de  son  àmp,  ne  pas 
apprécier  au  même  litre  que  le  Yankee  converti,  M.  Thorne,  certains  dé- 
fauts de  ses  compatriotes  :  de  tels  jugements  procèdent  sans  doute  de  sa 
très  grande  charité  et  de  son  ardent  loi/alism  pour  la  patrie  d'adoplion 
de  ses  parents,  mais  il  serait  souverainement  dangereux  pour  nous,  ca- 
tholiques français,  d'aller  vanter,  sans  réflexion  ni  contrôle  suffisants, 
comme  notre  modèle  religieux,  un  pays  où  le  catholicisme  a  f;ut  de  nobles 
et  grandes  œuvres,  sans  doule,  mais  où  l'atmosphère  d'indépendance 
individuelle  et  de  libre  examen  a  aussi  accumulé  pas  mal  de  ruines.  — 
Nous  recommanderons  donc  VAmbassador  of  Christ  comme  un  docu- 
ment intéressant  de  la  littérature  religieuse  américaine,  où  le  profond 
esprit  de  foi  de  l'auteur  apparaît  à  chaque  page  avec  un  charme  péné- 
trant qui  résulte  de  son  respect  pour  la  dignité  sacerdotale  et  d'une  sym- 
pathique familiarité  pour  le  lecteur,  phitôt  que  comme  un  livre  pouvant 
avoir  sur  notre  clergé  français  une  portée  directe  et  eflective. 

G,  Péries. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Siat'l  Eraîst  vesaa  BSacr  uek^  seSase  YÏ'e2tsaD:!gcS2aES55Eag-.  von  D"" 
B.  Stol/le.  Regensburg,  nationale  Vcrlagsanstali,  1897,  in-8  de  xi-687  p. 
—  l^rix  :  Il  fr.  25. 

•annil  en  Esthonie  en  170:2.  Il  élail  issu  d'une  famille  noble 
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originaire  d'Allemagne.  Doué  d'an  génie  original  et  très  étendu,  il  se 
montra  supérieur  dans  toutes  les  sciences.  11  s'appliqua  spécialement  aux 
sciences  naturelles  et  à  la  physiologie.  Il  enseigna  successivement  à 
Kœnigsberg,  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Dorpat,  où  il  mourut  en  187C. 
Dans  le  cours  de  cette  longue  vie,  il  s'occupa  beaucoup  de  la  théorie  de 
l'évolution.  11  détermina  presque  eu  même  temps  que  Guvier,  mais  par 
d'autres  considérations,  les  quatre  embranchements  du  monde  animal,  et 
à  la  fin  de  sa  carrière,  il  combattit  la  théorie  de  Darwin. 

Un  esprit  aussi  universel  ne  pouvait  manquer  de  dépasser  l'expérience 
et  de  s'élever  à  la  considération  des  raisons  premières  des  choses.  Aussi 
trouve-t-on  dans  ses  ouvrages  et  dans  sa  correspondance  beaucoup 
d'aperçus  philosophiques.  Ce  sont  ces  aperçus  que  le  docteur  Stulzle  a  voulu 
réuni"  en  un  seul  corps  de  doctrine.  Baer  inclina  quelque  temps  vers  le 
panthéisme  ;  il  finit  par  s'arrêter  à  un  théisme  incomplet  à  quelques 
égards,  mais  bien  accusé.  Il  admettait  trois  sources  de  connaissances  : 
la  pensée,  l'expérience  et  le  sentiment.  Il  regardait  la  religion  comme 
répondant  à  des  besoins  spéciaux,  les  besoins  du  cœur,  et  ne  doutait  pas 
qu'elle  ne  s'harmonisât  parfaitement  avec  la  science. 

Le  docteur  S(olzle  n'accepte  pas  toutes  les  vues  de  Baer;  il  constate  plu- 
sieurs erreurs  dans  ses  spéculations  philosophiques.  Mais  il  trouve  un 
sérieux  intérêt  à  faire  connaître  la  manière  de  voir  de  ce  grand  natura- 
liste, parce  que  si  tout  n'y  est  pas  irréprochable,  il  a  cependant  défendu 
avec  vigueur  de  grandes  et  importantes  vérités.  D.  V. 


GoTei'umeasfs  and  i»artie<$  bei  couâSiseiital  Einrogic,  by 
A.  Lawrence  Lowell.  Boston  and  New  Yorli,  Houghton,  Mifflin  and  Co, 
1896,  2  vol.  in-8  de  xiv-377  et  viu-455  p.  —  Prix  :  25  fr. 

Résumer  la  constitution  des  divers  États  européens,  décrire  le  méca- 
nisme de  leurs  gouvernements  et  le  fonctionnement  de  leurs  institu- 
tions, condenser  l'histoire  de  leurs  dernières  luttes  intérieures,  établir  le 
bilan  des  partis  qui  se  disputent  le  pouvoir  :  tel  est  le  but  complexe 
visé  par  M.  A.  Lawrence  Low-ell. 

Il  s'est  acquitté  avec  conscience  de  la  tâche  laborieuse  qu'il  avait  en- 
treprise et  a  réuni  des  documents  officiels  qui  forment  une  véritable 
encyclopédie  de  droit  administratif.  Ses  réflexions  personnelles,  les 
comparaisons  qu'il  expose,  les  conclusions  qu'il  déduit,  enlèvent  à  cette 
importante  partie  de  l'ouvrage  l'aridité  inhérente  à  un  pareil  travail. 
Mais  quand  l'auteur,  s'écarlant  des  principes,  des  lois,  des  articles  de 
conslitulion,  veut  juger  les  actes  des  partis,  doser  leurs  espérances, 
sonder  les  racines  qu'ils  étendent  dans  les  profondeurs  du  pays,  ses 
appréciations  deviennent  Incertaines,  hasardées  et  parfois  fausses.  Il  ne 
faut  pas  s'en  étonner.  Ce  n'est  pas  dans  les  livres  ni  même  par  un  long 
séjour  à  Paris  ou  à  Rome  que  l'on  peut  trouver  la  notion  précise  et  juste 
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(le  IVuiic  franraise  ou  de  làmo  italienne.  M.  A.  Lawrence  Lowell  n'a  pu, 
à  cet  égard,  réunir  que  des  aperçus  superflciels  el  invoquer  des  lémoi- 
gnages  qui  ne  pouvaient  èlre  impartiaux.  Pour  connaître  l'élaldes  partis 
en  France,  il  s'en  est  rapporté  à  la  France  en  IS89  du  comte  ilo 
Chaudordy  el  à  des  articles  de  M.  G.  Monod,  publiés  dans  la  Conlem- 
poranj  liev\eu\  Or,  M.  de  Chaudordy,  en  sa  qualité  de  diplomate,  ne 
pouvait  qu'être  plein  de  bienveillance  pour  le  régime  dont  il  était  l'a- 
gent, elM.  G.  Monod  a  toujours  passé  pour  un  républicain  à  vues  étroites. 
Des  reserves  analogues  peuvent  être  faites  en  ce  qui  concerne  l'anta- 
gonisme de  l'Église  et  de  l'ÉLat  en  Italie.  Ce  chapitre  paraît  inspiré  des 
idées  fort  contestables  en  la  matière  de  Sir  Charles  Dilke.  Mais  je  recon- 
nais volontiers  que,  dans  l'ensemble  de  son  livre,  l'écrivain  américain 
a  l'ait  œuvre  d'historien,  de  politique  et  de  philosophe.  C'est  avec  une 
grande  sûreté  de  méthode  qu'il  guide  le  lecteur  dans  le  dédale  des 
constitutions  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche-Hongrie,  de  la  Confédération 
helvétique  ;  et  bon  nombre  des  observations  qu'il  formule  pourraient 
être  mises  à  profit  par  les  hommes  d'État  européens. 

Un  appendice  soigneusement  collationné  donne,  dans  la  langue  du 
pays,  le  texte  des  lois  constitutionnelles  et  fondamentales;  et  un  index 
alphabétique  termine  cet  ouvrage  si  complet,  si  documenté,  qui  a  sa 
place  marquée  dans  la  bibliothèque  de  quiconque  participe  au  gouver- 
nement d'un  peuple  civilisé.  Roger  Lambelln. 

Flore  forestière,  par  A.  Mathiku.  Bescription  et  histoire  des  végétaux 
ligneux  qui  croissent  spontanément  en  France  et  des  essences  importantes  de 
l'Algérie.  Quatrième  édition  revue  par  P.  Fliche.  Nancy,  Jacques;  Paris, 
J.-B.  Baillière,  1897,  in-8  de  xxxn-705  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Pour  tous  ceux  qui,  à  un  litre  quelconque,  s'intéressent  aux  choses 
de  la  botanique  forestière  et  de  la  sylviculture,  la  Flore  forestière  de 
Mathieu  est  devenue  un  livre  classique.  11  n'est  pas,  en  France,  un  fo- 
restier digne  de  ce  nom,  —  qu'il  appartienne  ou  ait  appartenu  à  l'admi- 
nistration  publique,  ou  bien  qu'il  gère  ou  ait  géré  des  forêts  à  titre 
privé,  —  qui  n'ait  puisé  dans  cet  ouvrage  des  connaissances  innombra- 
bles sur  tout  ce  qui  intéresse  les  végétaux  ligneux,  arbres,  arbrisseaux 
ou  arbustes,  dont  nos  forêts  sont  peuplées.  Mais  le  vénérable  auteur  est 
mort  depuis  plusieurs  années  déjà,  el  la  troisième  et  plus  récente  édi- 
tion qu'il  ait  publiée  de  sa  Flore,  remontant  à  l'an  187G,  n'est  plus 
suffisamment,  aujourd'hui,  au  niveau  des  progrès  de  la  science.  Il  ap- 
partenait à  son  successeur  dans  la  chaire  d'histoire  naturelle  de  l'École 
forestière  de  Nancy,  M.  Fliche,  un  savant  dont  la  science  n'est  égalée 
que  par  la  modestie,  de  mettre  la  Flore  forestière  en  pleine  harmonie 
avec  les  nécessités  scientifiques  de  l'époque.  11  l'a  fait  avec  la  discré- 
tion, le  tact  et  la  prudence   qui  conviennent  au  disciple  d'un  maître 
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aimé  et  liaulement  a}3prôci6,  conservant  avec  un  soin  jaloux,  toutes  les 
fois  que  la  chose  a  été  possible,  le  texte  intégral  de  l'auteur  primitif,  et 
marquant  d'un  signe  particulier  chacune  des  nombreuses  additions  ou 
rectitications  qu'il  a  dû  apporter  à  l'œuvre  de  Mathieu. 

Le  titre  de  l'ouvrage  n'en  indique  pas  toute  la  portée  :  chaque  article 
de  la  flore  proprement  dite  est  accompagné  d'une  notice  cntomologique 
sur  les  insectes  vivant  aux  dépens  du  végétal  considéré,  avec  indication 
de  leur  mode  de  procéder  et  de  la  nature  de  leurs  ravages.  L'aire  géo- 
gra[)hique  de  chaque  essence  est  soigneusemf^nt  indiquée,  ainsi  que  les 
conditions  de  sol,  de  climat  et  d'altitude  qui  conviennent  à  sa  bonne 
croissance,  la  densité  et  les  différentes  qualités  et  aptitudes  de  son  bois 
soit  comme  charpente,  fente,  menuiserie,  boissellerie  ou  toutes  autres 
professions  qui  emploient  le  bois,  soit  comme  teneur  en  tanin,  comme 
production  de  gomme  ou  de  résine,  comme  valeur  calorifique,  etc. 

Trois  annexes  sont  à  signaler  à  la  fin  du  volume.  L'une  est  une  Clef 
anahjlique  donnant  le  moyen  de  déterminer  la  nature  d'un  végétal  li- 
gneux pendant  l'hiver,  alors  que  ni  feuilles,  ni  fleurs,  ni  fruits  ne  sont 
là  pour  servir  d'indicateurs.  La  suivante  contient  la  récapitulation,  en 
un  tableau  d'ensemble,  des  densités  des  essences  indigènes,  au  nombre 
de  cent  cinquante  environ.  La  troisième  s'occupe  de  la  structure  des 
bois  observés  à  la  vue  simple,  et  établit  une  classification  «  générique  » 
des  bois  d'après  le  mode  de  distribution  ou  de  groupement  des  vais- 
seaux répartis  dans  le  tissu  ligneux. 

Ce  volume  n'intéresse  pas  seulement  les  forestiers  et  les  botanistes  ; 
il  peut  rendre  également  des  services  aux  divers  professionnels  qui  em- 
ploient, d'une  manière  méthodique  et  raisonnée,  les  différentes  natures 
de  bois  dans  leurs  travaux.  C.  de  Kirwan. 


Oi*es!«as:e    et  Biieuage,  par  le  comte  de  Comminges.  Paris,   Pion  et 
Nourrit,  1897,  in-8  de  x-19i  p.,  avec  dessins  de  Crafty.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  livre  vient  à  son  temps.  C'est  à  la  campagne  que  l'on  mène  le 
plus,  et  que  l'on  a  le  plus  de  temps  pour  dresser  gens  et  bêtes.  Aussi 
faut-il  conseiller  vivement  à  tous  ceux  qui  viennent  de  «  s'enrosser  «  aux 
ventes  de  Chéri  ou  du  Tattersall,  ou  qui  vont  recevoir  de  jeunes  «  pota- 
ches» frais  émoulus  des  «bachots,  »  d'emporter  cet  excellent  livre,  de  le 
lire  et  de  le  faire  hre  à  tous  ceux  à  qui,  pour  leur  malheur  personnel  et 
celui  de  leurs  chevaux  tout  particulièrement,  ils  vont  pendant  deux  mois 
confier  les  rênes.  Ne  serait-ce  que  le  chapitre  sur  la  responsabilité  des 
cochers  et  des  propriétaires  !  Car  on  trouve  tout  ici  :  on  peut  lire  la  loi  et 
les  prophètes.  J'appelle  prophètes  les  compagnies  de  chemins  de  fer  qui 
annoncent  toujours  des  réductions  de  tarifs  qui  ne  viennent  jamais.  Ce 
dont  on  ne  peut  jamais  se  débarrasser,  c'est  du  marchand  de  chevaux 
et  du  cocher,  ânes  bâtés  souvent  tous  deux  (comme  dit  M.  de  Com- 
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iniiiL'os,  el  je  l'approiivo),  mais  qui  le  sont  souvent  encore  moins  que  la 
«  perle  »  de  propriétaire.  Avez-vous  enfin  un  cheval  judicieusement 
choisi,  ni  trop  grand,  ni  trop  petit,  débourrez-le  d'après  la  métliode  du 
marquis  de  Mauléon.  Rien  n'est  plus  pratique  ni  plus  sûr.  Garnir,  at- 
teler, marcher,  arrêter,  reculer,  remiser:  autant  de  termes  qui  l'ont  sou- 
rire les  débutants,  les  imbéciles  et  les  ignorants,  et  dont  nous  trouvons 
ici  la  sage  et  heureuse  explication. 

Ce  qui,  dans  ce  livre,  sera  certainement  très  apprécié,  c'est  toute 
l'élude  des  défenses  du  cheval.  Howlel,  que  cite  souvent  avec  raison 
M.  de  Comminges,  donne  une  jolie  détinilion  des  «  défenses  de 
l'homme,  »  qui  ne  sait  pas,  la  ])kipart  du  temps,  se  faire  comprendre  et 
par  conséquent  se  faire  obéir.  Harnacher  et  atteler  un  cheval,  tenir  les 
guides,  marcher  au  pas  et  arrêter,  M.  de  Comminges  vous  l'expliquera 
avec  précision.  Que  de  bonnes  recommandations  sur  le  ménage  en  route 
et  à  la  ville,  ne  fût-ce  que  de  «  ne  pas  racler  le  trottoir  avec  les  roues.  » 
Que  de  choses  à  dire,  et  bien  dites  dans  ce  volume,  sur  les  voitures  et 
les  harnais!  Il  n'y  a  vraiment  qu'à  louer  d'un  bout  à  l'autre.  Seulement, 
in  cauda  venenum  :  au  bout  du  volume  j'ai  vainement  cherché  la  table, 
l'auteur  l'a  oubliée.  Ce  n'est  pas  pardonnable.  Dans  toute  bonne  sel- 
lerie, il  faut  une  armoire  à  clés.  A.  d'E. 


LITTÉRATURE 

Grassauiairc  latiuc,  simplifiée  par  Tutude  des  rapports  de  syntaxe 
entre  le  français  et  le  latin,  par  le  R.  P.  Dom  Boussion.  3e  édition.  Paris, 
Delhomme  et  Briguet,  1896,  in-8  de  211  p.  —  Prix  :  1  fr.  60. 

Le  déclin  des  études  classiques  n'empêche  pas  les  grammaires  latines 
de  se  multiplier.  Pour  être  de  date  assez  réconte,  celle  du  R.  P.  Dom 
Boussion  n'en  a  pas  moins  conquis  une  place  fort  honorable  :.  une  se- 
conde édition  paraissait  en  1892,  et  voici  la  troisième,  «  entièrement 
refondue  et  augmentée.  »  La  Préface  nous  avertit  notamment  que,  sui- 
vant un  conseil  donné  à  l'auteur,  le  Supplément  à  la  syntaxe  des  édi- 
tions précédentes  a  été  fondu  avec  la  syntaxe  elle-même,  tandis  que  le 
Supplément  aux  Éléments  recevait  une  extension  considérable.  On  y 
trouvera  notamment  sur  les  mots  primitifs,  dérivés  et  composés,  sur 
les  divers  préfixes  et  suffixes,  des  observations  un  peu  savantes  peut- 
être  pour  de  très  jeunes  élèves,  mais  auxquelles  leurs  aînés  ne  peuvent 
manquer  de  prendre  un  vif  intérêt. 

Bien  comprises  et  fidèlement  retenues,  les  Remarques  ajoutées  en  plus 
petits  caractères  aux  règles  principales  épargneront  à  nos  écoliers,  depuis 
la  sixième  jusqu'à  la  rhétorique  et  au  delà,  bien  des  méprises  fâcheuses 
et  de  fastidieux  solécismes.  J'en  dirai  autant  soit  du  tableau  complet 
des  verbes  irréguliers  (p.  83-87),  soit  de  la  longue  liste  de  gallicismes 
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qui  commence  à  la  page  189,  soiL  encore  dos  règles  (à  mon  sons  un  peu 
trop  sommaires)  relatives  à  l'emploi  du  subjoncUl'  dans  les  propositions 
subordonnées  (p.  181  et  182).  Au  haut  de  la  page  110  figurent  un  cer- 
tain nombre  de  verbes  qui,  transitifs  en  français,  sont  inlransitifs  en 
latin,  et  à  ce  litre  passent  pour  la  cause  occasionnelle  do  maint  solé- 
cisme :  dautres,  tels  que  pa7xere,  occwrere,  opilulari,  tnederi,  de- 
vraient être  ajoutés  à  cette  trop  courte  énumération.  D'antre  part,  la 
remarque  qui  figure  au  bas  de  la  page  12-2  a  un  caractère  de  généralité 
qu'en  réalité  elle  ne  comporte  pas  ;  enfin  la  théorie  des  questions  de 
lieu  (p.  149  et  150)  contient  plus  d'une  assertion,  sinon  manifestement 
inexacte,  du  moins  singuhèrement  subtile. 

Il  y  a  des  grammaires  latines  plus  méthodiquement  ordonnées,  plus 
savantes,  mais  celle-ci  nous  paraît  tout  à  fait  propre  à  enseigner  rapide- 
ment à  nos  jeunes  latinistes  ces  deux  choses  qu'ils  ont  tant  de  peine  à 
acquérir  :  correction  et  élégance.  En  efiel,  les  treize  dernières  pages  ren- 
ferment sous  ce  titre  :  Principes  de  traduction,  une  série  de  conseils 
pratiques  assez  détaillés  et  accompagnés  d'exemples  puisés  dans  les 
meilleurs  auteurs.  G.  Huit. 


£<ervûe(»Ba  etânioSô^ico,  ualuralista  y  popuSsaa*  «lefl  ESilbaiuo 
!%'eto,  compilado  por  un  Cliimbo  (don  Emiliano  de  Arriaga).  Bilbao, 
tip.  de  S.  de  Amorrortu,  1896,  in-12  de  317  p.  —  Prix  :  o  fr. 

Il  serait  à  désirer  que  tous  les  dialectes  particuliers  eussent  leur 
lexique  complet;  ce  travail  aiderait  siugulièrement  à  la  linguistique,  à 
la  grammaire  comparée  et  à  la  philologie.  En  attendant,  voici  un  petit 
dictionnaire  qui  rendra  service  à  tous  ceux  qu'intéresse  l'étude  appro- 
fondie de  l'idiome  castillan  et  de  ses  ramifications  dans  le  nord  de  l'Es- 
pagne. Don  Emiliano  de  Arriaga,  qui  signe  spirituellement  un  chimbo,  a 
rassemblé  mille  soixante-trois  mots  usités  à  Bilbao  et  dans  la  Biscaye; 
il  en  donne  la  signification  précise,  l'étymologie,  les  dérivés,  et  par  de 
nombreux  exemples  il  achève  d'éclaircir  les  difficultés  qui  peuvent  se 
présenter  à  un  étranger  dans  ses  relations  avec  le  peuple  de  cette  contrée. 
Ce  n'est  pas  un  dictionnaire  de  la  langue  basque  ;  le  «  patois  »  de  Bilbao, 
si  j'ose  ra'exprimer  ainsi,  ne  diffère  de  l'espagnol  proprement  dit  que 
par  certaines  expressions  et  certaines  locutions  qui  lui  sont  spéciales, 
Lieu  qu'il  ait  emprunté  un  certain  nombre  de  mots  à  l'euskera,  soit 
45  0/0  ;  à  peu  près  autant  qu'il  en  a  pris  au  castillan.  D'ordinaire,  un 
dictionnaire  n'est  pas  ce  qu'on  appelle  un  livre  amusant.  Il  eu  est  tout 
autrement  du  Lexicon  d'Emiliano  de  Arriaga,  pétillant  d'esprit,  plein 
de  verve  et  de  bonne  humeur.  Ce  livre  intéressant  se  fait  lire  avec 
le  charme  qu'on  éprouve  à  parcourir  une  œuvre  de  Dickens  ou  de 
Marc  Twain.  Chaque  mot  est  pour  l'auteur  l'occasion  de  curieuses  di- 
gressions sur  les  mœurs,  sur  les  usages,  sur  les  traditions  de  son  pays. 
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Une  simple  recherche  étymologique  lui  fournil  une  abondante  matière 
à  des  discussions  pleines  de  sel  et  de  gaieté  en  même  temps  que 
d'érudition.  El  que  dire  des  quatre  discours  préliminaires,  ainsi  que 
des  appendices  divers  qui  couronnent  ce  volume?  Je  ne  sais  s'il  se  trou- 
vera quelque  critique  austère  qui  trouvera  que  le  chimbo  abuse  de  la 
note  joyeuse  dans  son  Lexique  :  pour  nous,  sans  ce  caractère  d'intaris- 
sable «  humour,  »  nous  n'aurions  pas  lu  avec  le  môme  empressement  le 
vocabulaire  du  langage  de  Bilbao.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  seulement  m\ 
vocabulaire,  c'est  un  tableau,  une  peinture  vivante  des  coutumes  el  de 
riiisloire  de  cette  ré-don.  G,  Bernard. 


Histoire  «lo  In  littérature  franeaiNC,  Aea  origines  au  uii- 
iîou  (lu  ^lY.'^  «ièfle,  par  Pii:rue  IIobert.  Première  partie  :  Des 
origines  au  XVIl"  siècle.  Paris,  Paul  Dupont,  1896,  ia-i8  de  -470  p.  — 
Prix  :  3  i"r.  50. 

Le  plus  grand  tort  de  la  présente  iiistoire  littéraire,  c'est  de  venir 
après  beaucoup  d'autres.  L'originalité  en  ce  genre  d'ouvrages  est  devenue 
difficile,  et  M.  P.  Robert  no  paraît  pas  d'ailleurs  l'avoir  cherchée.  11  n'a  donc 
pas  fait  un  livre  tout  savoureux  d'idées  personnelles,  comme  fut  en  son 
temps  la  littérature  de  Nisard,  comme  est  celle  toute  récente  de  M.  Lan- 
son.  Il  a  d'autre  part  évité  de  nous  donner  un  de  ces  manuels  rapides 
el  par  trop  incomplets  comme  nous  en  avons  tant;  et  il  y  a  dans  ces 
cinq  cents  pages  beaucoup  plus  de  choses  qu'on  ne  croirait  d'abord. 

Son  mérite  est  d'avoir  simplement  el  clairement  résumé  tous  les  tra- 
vaux déjà  considérables,  Ihèses,  monographies,  éludes,  que  notre  épo- 
que a  produits  sur  le  moyen  âge  et  le  xvi"  siècle.  Par  exemple,  le  cha- 
pitre sur  la  poésie  épique  est  fait  avec  les  ouvrages  de  iMM.  Gaston  Paris 
et  Léon  Gautier  ;  le  chapitre  sur  les  Fabliaux  el  le  Roman  du  Renart 
avec  ceux  de  MM.  Lenient,  Glcdat,  Bédier  et  Sudre  ;  le  chapitre  sur  la 
tragédie  du  xvi°  siècle  avec  la  thèse  de  M.  Faguet,  et  ainsi  du  reste.  Si 
c'est  là  une  œuvre  de  conscience  et  de  patience  plutôt  que  d'invention 
et  de  verve,  elle  gagne  en  utilité  ce  qu'elle  perd  en  éclat.  Grâce  à 
l'exactitude  des  informations,  cette  histoire  littéraire  rendra  les  plus 
grands  services  aux  écoliers,  aux  étudiants,  aux  professeurs,  et,  suivant 
les  c;is,  dispensera  de  lire  les  travaux  des  spécialistes,  ou  y  préparera. 

D'ailleurs  l'érudition  de  M.  P.  Robert,  tout  en  étant  très  précise,  a 
su  généralement  demeurer  sobre  et  se  garder  des  détails  qui  rebutent. 
Ainsi,  tandis  que  deux  cent  quarante  pages  sont  consacrées  au  xvi*"  siècle, 
il  y  en  ajuste  deux  cent  vingt  pour  tout  le  moyen  âge,  dont  l'histoire 
est  coupée  par  genres  :  L  La  Poésie  f'pique  (30  pages),  avec  division  des 
cycles,  étude  générale  des  chansons  de  gesle,  éclairée  de  quelques  épiso- 
des intéressants  pris  à  droite  et  à  gauche,  et  étude  particulière  de  la  Chan- 
son de  Roland  ;  —  II.  La  Poésie  lyrique,  un  chapitre,  ordinairement  sa- 
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crifié,  qui  des  cliansons  des  troubadours  va  par  les  poêles  du  Nord, 
aristocrates  comme  Thibaut  de  Champagne,  bourgeois  et  hommes  du  peu- 
ple comme  Colin  Muset,  Jean  Bodel,  Adam  de  la  Halle,  Rutebœnf,  jusqu'à 
Eustache  Deschamps  et  Froissart,  pour  toucher  au  xvi"  siècle  avec 
Charles  d'Orléans  et  Villon  ;  —  III.  Les  Fabliaux  et  le  Roman  de  Re~ 
na7't  ;  —  IV.  Le  Roman  de  la  Rose  et  la  Poésie  allégorique  ;  —  V  et  VI. 
Le  Théâtre  sérieux  et  le  Théâtre  comique,  deu\;  chapitres  pour  lesquels 
M.  Petit  de  JuUovilIe  a  été  sérieusement  mis  à  contribution  ;  —  et  en- 
fin un  seul  chapitre  sur  ia  prose,  bien  qu'en  dehors  de  l'étude  des  qua- 
tre chroniqueurs  il  y  ait  un  aperçu  sur  l'éloquence  sacrée,  politique, 
judiciaire,  sur  les  traductions,  les  ouvrages  de  science,  de  morale  ou  de 
piété,  les  romans  et  les  nouvelles.  On  voit  que  M.  P.  Robert,  tout  ea 
cherchant  à  être  complot,  sait  user  discrètement  de  son  érudition.  Son 
livre  est  une  compilation,  soit;  mais  laite  avec  du  tact  et  du  goût 
par  un  mélange  habilement  dosé  de  considérations  d'ensemble  (voir 
par  exemple  dans  le  xvi''  siècle  un  très  bon  chapitre  sur  ta  Renaissance 
et  l'humanisme),  d'études  particulières  (voir  Rabelais,  Montaigne,  les 
auteurs  de  Mémoires,  Ronsard  et  la  Pléiade,  etc.),  d'analyses  d'ou- 
vrages importants  [Satire  Ménippée,  Manifeste  de  du  Bellay,  etc.),  par- 
fois même  de  citations  caractéristiques.  Et  s'il  y  a  quand  même  çà  et  là 
quelques  noms  de  trop,  ou  quelques  notices  un  peu  sèches,  quelques 
appréciations  un  peu  iaibles,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cela  cons- 
titue un  précis  d'histoire  littéraire  des  mieux  au  courant,  et  des  plus 
recommandables.  Gabriel  Audiat. 


Ilâstoire  de  la  lîtiératHrc  fraiapaîsc  Siors  «le  S^'ranec,  par 

Virgile  Rossel.  2e  édition.  Paris,  Fischbacher,  1897,  in-8  de  xv-53i  p. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

Je  ne  suis  pas  très  sûr  que  soit  absolument  juste  le  reproche  que  nous 
adresse  M.  Rossel  de  ne  pas  nous  intéresser  assez  à  ces  petites  France 
élrangères,  qui  conservent  en  Europe  et  inème  au  Canada  devenu  anglais 
l'esprit  et  le  goût  français.  Il  apparaît  bien  que,  tantôt  par  courtoisie, 
tantôt  par  snobisme,  nous  avons  au  contraire  l'enthousiasme  facile  pour 
tous  les  étrangers  qui  nous  font  l'honneur  de  nous  envahir.  En  tout  cela, 
je  ne  vois  vraiment  d'ignoré  que  le  Canada.  11  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  j'estime  excellent  tout  livre  qui,  par  le  seul  fait  de  plaider  la  cause 
dn  nos  provinces  en  contant  leur  histoire  (et  littérairement  la  Belgique, 
la  Suisse  romande  et  le  Canada  sont  bien  de  nos  provinces),  donne  à  ces 
provinces,  avec  le  sentiment  de  leur  torco,  le  désir  d'entretenir  en  elles, 
par  la  France  et  pour  la  France,  la  vitalité  intellectuelle  dont,  à  cer- 
taines heures,  elles  ont  fourni  des  preuves. 

Sagement  d'ailleurs,  M.  V.  Rossel  conseille  à  ces  petites  France  hors 
de  France,  tout  en  entretenant  en  elles  les  sources  d'originalité,  d'être 
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syslémaliqiicment  conservatrices,  eL  do  ne  pas,  sous  prùtexlc  d'  «  ccri- 
turo  artiste,  »  de  rajeunissomcnt  ol  d'alïraiicIiissemenLdc  la  lani^iic  et  du 
goût,  abandonner  le  pur  l'ranrais  des  grands  maîtres.  Car  à  vouloir  diri- 
ger les  lentes  eL  nécessaires  évolutions  de  l'idiome  d'un  grand  peuple, 
les  petites  provinces  sont  sûres  de  retomber  dans  le  suisse  ou  dans  le 
belge,  c'esL-à-dire  dans  le  patois.  Ce  livre  est  donc  plein  de  bons  senli- 
menls.  11  est  aussi  plein  de  noms  et  d'indications  utiles,  eL,  quand  l'au- 
leur  Lient  une  idée  générale  et  la  suiL  un  moment,  il  esL  intéressant  et 
bien  écrit.  Mais,  il  laut  le  dire  Iranchementà  un  écrivain  qui  a  le  talent 
pour  faire  mieux,  ce  livre  est  mal  fait. 

C'est  une  première  erreur  d'avoir  voulu,  en  cinq  cents  pages,  écrire 
l'bisloire  complète  de  la  littérature  française  bors  de  France.  De  là  des 
parties  forcément  négligées.  Des  pays  tout  entiers  sont  passés  sous  si- 
lence :  Italie,  Espagne,  Grèce,  Autriche,  Hongrie,  Pologne,  ou  à  peine 
mentionnés.  Il  y  a  quatre  pages  sur  la  Suède  et  le  Danemark,  autant 
sur  la  Russie  qui,  rien  que  par  Catherine  11  et  le  xviii*  siècle,  semblait 
mériter  plus.  Sont  seuls  à  peu  près  complètement  étudiés  :  la  Suisse, 
la  Belgique  et  le  Canada.  On  pouvait  s'en  tenir  là,  d'autant  qu'il  n'y  a 
pas  grand  rapport  entre  les  pays  de  langue  française  et  ceux  où  les  œu- 
vres françaises  ont  tout  à  fait  le  caractère  d'une  exception.  Certaines 
époques  sont  sacriLiées  à  d'autres.  La  Hollande  française,  c'est  pres- 
que uniquement  Bayle,  Jurieu,  Le  Clerc,  Basnage,  et  les  écrivains  du 
Refuge  ou  les  libraires  du  xviii"  siècle.  L'Allemagne,  c'est  Frédéric  II,  et 
encore  les  pasteurs  protestants  (Leibnilz  n'a  pas  plus  de  lignes  qu'un 
d'Abbadie  ou  un  Beausobre  ;  Heine  et  de  Humboldt  sont  seulement 
nommés),  tandis  qu'ailleurs,  pour  la  Belgique  et  la  Roumanie,  par  exem- 
ple, la  place  est  largement  donnée  au  xix'  siècle. 

D'autre  part,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  méthode.  M.  V.  Rossel  n'a  pas 
voulu  faire, en  même  temps  que  l'histoire  delà  littérature  française  hors 
de  France,  l'histoire  de  l'influence  littéraire  française  à  l'étranger,  deux 
choses  qu'il  paraît  pourtant  impossible  de  séparer.  Qui  veut-il  donc 
nous  faire  connaître?  Les  auteurs  «  étrangers  »  qui  ont  écrit  en  fran- 
çais. Cela  est  si  vrai  qu'il  écarte  même  ceux  qui,  étrangers  de  nais- 
sance, ont  été  comme  naturalisés  Français  par  leur  long  séjour  à  Paris, 
tels  Grimm,  Hamilton,  etc.  A  quel  titre  alors  nous  parler  d'écrivains 
«  français  »  comme  Saint-Èvremont,  Descartes,  d'Argens,  les  réfugiés 
prolestants,  tous  ceux  enfin  qu'un  hasard  a  jetés  hors  de  France,  non 
pas  même  en  leur  jeunesse,  mais  dans  leur  maturité  et  quand  ils  étaient 
déjà  formés?  A  quel  titre,  si  ce  n'est  à  cause  de  l'intluence  française 
qu'ils  ont  apportée  de  leur  pays?  Car  ils  n'ont  rien  d'étranger.  On  ne 
peut  cependant  pas  faire  une  histoire  rationnelle  en  prenant  pour  crité- 
rium le  pays  de  l'imprimeur  ! 

Si  M.  Rossel  n'écarte  pas  de  son  livre,  comme  Français,  des  auteurs 
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qui  le  sont  absolument,  et  de  naissance  et  d'édacaLion,  il  y  fait  généra- 
lement une  place  restreinte  aux  grands  auteurs  qui  depuis  longtemps 
font  partie  de  la  littérature  française  classique  :  Froissart,  Comniines, 
J.-J.  Rousseau,  M""  de  Staël,  B.  Constant,  etc.  Gela  se  comprend  :  de 
tels  écrivains  n'ont  vraiment  pas  besoin  de  nous  être  révélés....  Mais 
alors  on  fait  cette  remarque  que,  sauf  de  bien  rares  exceptions,  tous 
ceux-là  sont  connus,  admirés,  étudiés,  qui  ont  mérité  de  l'être  :  et  l'in- 
térêt est  mince  de  faire  défiler  devant  nous  une  interminable  suite  de 
théologiens,  de  sennonnaires  et  de  pamphlétaires  huguenots,  desquels 
l'auteur,  malgré  sa  complaisance  pour  le  protestantisme  et  la  littérature 
des  réfugiés,  déclare  à  maintes  reprises  qu'ils  n'eurent  aucun  sentiment 
de  l'art,  et  quils  sont  responsables  du  caractère  lourd  et  ennuyeux  delà 
littérature  suisse.  Le  vrai  moyen  de  nousintéresserà  ces  petites  France  à 
côté  de  la  grande,  c'est,  pour  le  passé,  de  nous  faire  l'histoire  de  la  pensée 
française  en  ces  pays  ;  et  alors  la  première  place  dans  cette  histoire  re- 
vient, c  quelle  que  soit  leur  nationalité,  »  aux  écrivains  français  qui  ont 
eu  au  dehors  l'influence  la  plus  féconde.  Pour  le  présent,  au  lieu  de  nous 
faire  ces  longues  nomenclatures  d'écrivains  suisses,  belges,  on  roumains, 
loués  par  pure  camaraderie,  quelquefois  reconnus  médiocres  par  rauleur 
lui-môme,  ou  tout  à  fait  sans  valeur,  ce  qu'il  faut,  c'est  mettre  en  relief 
les  tendances  générales,  grâce  à  l'étude  d'un  petit  nombre  d'œuvres  ca- 
ractéristiques, et  ne  proposer  à  notre  sympathie  ou  à  notre  admiration 
que  ceux  qui  en  sont  dignes. 

En  résumé,  ce  livre,  —  œuvre  d'un  travailleur  qui  a  beaucoup  lu,  mais 
qui,  pour  avoir  voulu  trop  faire  à  la  fois,  n'a  cependant  pas  lu  tous  les 
écrivains  qu'il  prétend  juger  et  nous  faire  connaître,  —  est  une  compila- 
tion tantôt  incomplète,  tantôt  trop  complète,  écrite  tantôt  d'après  des 
jugements  personnels,  tantôt  sur  la  foi  d'ouvrages  de  seconde  main, 
mais  qui  cependant,  par  quelques  aperçus  intéressants,  surtout  par  les 
hstes  d'auteurs  et  d'ouvrages  qu'elle  renferme,  peut  rendre  des  services. 

Gabriel  Audiat. 


LMrf  d'écB'îre  aaia  Sâ-ya-es  «te  rîïEïprâisaea*   et  «Bc  Be  s>uB»lîer, 

par    Eugène  Mouton.    Paris,    H.  Welter,   189G,    in-8   carré  de  410  p.  — 
Prix  :  6  fr. 

Pourquoi  ne  le  déclarerions-nous  pas  tout  de  suite  :  M.  Eugène  Mou- 
ton ne  nous  avait  préparé  que  d'une  manière  assez  problématique  au 
travail  qui  va  être  examiné.  Cet  écrivain,  qui  a  signé,  tant  de  son  nom 
que  du  pseudonyme  synonymique  de  «  Mérinos,  »  des  romans  pleins 
d'humour,  se  montre  ici  sous  un  jour  tout  nouveau.  Brusquement,  sans 
crier  gare,  peut-on  dire,  il  se  révèle  comme  critique  et  comme  philo- 
sophe et  aussi  comme  homme  de  métier,  très  expert..  Inutile  d'ajouter, 
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pour  qui  connaît  M.  Moiiloii,  (jn'on  co  qui  touche  l'ospril,  le  goût  et  la 
fine  psychologie,  il  apparaît  ce  qu'il  est  toujours  :  sous  ce  triple  aspect, 
au  surplus,  il  a  peu  tl'égaux  et  encore  moins  de  supérieurs. 

Vingt-deux  chapitres  composent  cette  remarquahle  étude.  Les  huit 
premiers  se  ressentent  beaucoup  de  la  rhétorique,  mais  combien  élevée  et 
intérossanle  !  Les  chapitres  XI,  XII  et  XIII  pourront,  il  nous  semble,  être 
considérés  comme  se  rattachant,  en  les  complétant,  aux  huit  premiers, 
bien  qu'il  y  ail  là  des  choses  que  l'enseignement  des  écoles  n'apprend 
que  d'une  façon  insuliisante.  M.  iMouton  est  un  maître  original  dont  la 
pensée  et  les  principes  s'imposent  agréablement.  L'ensemble  que  nous 
venons  de  noter  explique,  de  brillante  façon,  les  règles  générales  ou  par- 
ticulières qu'il  convient  d'observer  pour  concevoir  et  écrire  un  livre. 
L'auteur  aborde  du  reste  les  différents  genres  pouvant  être  traités,  et 
cela  avec  une  précision  et  une  lucidité  qui  frapperont  tout  le  monde. 

Le  chapitre  IX  est  relatif  à  l'insfallalion  du  travailleur,  aux  outils 
qu'il  doit  employer  de  préférence  et  aux  habitudes  dont  il  peut  utile- 
ment se  faire  une  loi.  Le  chapitre  suivant  est  consacré  en  entier  à  ce  que 
M.  Mouton  appelle,  avec  l'autorité  que  donne  l'expérience,  l'hygiène  du 
travail  :  on  dirait  la  causerie  d'un  médecin  spécialiste.  Avec  les  chapitres 
XIV  et  XV,  nous  sommes  édifiés  longuement  sur  les  rapports  dos  auteurs 
et  des  éditeurs,  et  nous  faisons  une  incursion  bien  intéressante  et  fort 
précise  dans  le  domaine  de  la  jurisprudence  pratique  en  ce  qui  concerne 
les  traités  à  conclure  et  la  propriété  littéraire. 

Le  livre  étant  composé,  l'éditeur  trouvé,  les  conditions  fixées  entre 
auteur  et  éditeur,  nous  abordons  un  sujet  que  l'on  ne  trouve  exposé  or- 
dinairement que  dans  des  ouvrages  spéciaux,  le  plus  souvent  d'une 
façon  technique  et,  parlant,  assez  rebutante  pour  le  plus  grand  nombre. 
Les  jeunes  écrivains,  et  môme  les  anciens,  qui  possèdent  l'expérience, 
sauront  certainement  gréa  M.  Mouton  de  leur  apprendre  ou  de  leur  rap- 
peler, dans  les  plus  complets  détails,  clairs  et  nullement  ennuyeux,  ce 
que  sont  les  épreuves  d'imprimerie,  comment  elles  doivent  se  lire  et 
quelles  sont  les  règles  à  suivre  pour  les  corriger  :  cela  fait  l'objet  des 
chapitres  XVI  et  XVII.  Le  chapitre  XVIII  vise  les  coquilles  d'impri- 
merie :  c'est  l'un  des  plus  curieux  du  volume.  Les  deux  chapitres  qui 
viennent  ensuite  traitent  de  l'impression  du  livre  et  de  la  composition 
typographique.  Les  auteurs  trouveront  là  tout  ce  qu'il  leur  importe  de 
connaître  pour  mener  à  bien  l'exécution  matérielle  d'une  œuvre,  depuis 
le  titre  jusqu'à  la  couverture. 

Enfin,  c'est  dans  les  deux  dernières  divisions  de  son  volume,  que 
nous  n'hésitons  pas  à  qualifier  dans  son  ensemble  d'intéressant,  de  cu- 
rieux, de  pratique  et  de  savant,  que  M.  Mouton  offre  une  preuve  nou- 
velle de  son  talent  d'observation.  Dans  «  la  Vie  et  la  mort  du  livre  »  et 
«  la  Carrière,  »  l'auteur  chante  l'apothéose  ou  procède  à  l'enterrement 
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de  la  masso  formidable  des  prodiiclions  plus  ou  moins  intellecluelles 
qui  encombrent  la  librairie  contemporaine. 

Nous  avons  dit  que  M.  Mouton  est  un  fin  psychologue.  S'il  était  né- 
cessaire d'établir  le  bien  fondé  de  notre  opinion,  nous  pourrions  noter 
beaucoup  d'amusantes  pensées  dont  les  pages  que  nous  venons  de  sa- 
vourer fourmillent  littéralement.  Bornons-nous  à  signaler  celle-ci,  des 
plus  typiques  :  o  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  la  nécessité  de  la  mo- 
destie. iMais  cette  modestie  doit  èlre,  qu'on  nous  permette  l'assonance, 
modérée  et  plus  sous-enlendue  que  trop  avouée,  car  autrement  vos 
amis,  c'est-à-dire  vos  ennemis  les  plus  dangereux,  vous  prendraient  au 
mot  et  iraient  partout  colporter  vos  aveux  en  disant  :  «  Il  en  convient 
«  lui-même  !  » 

Voilà  qui  nous  parait  aussi  juste  que  simple  et  profond  :  nous  eu 
avons  ri  et  nous  en  rions  encore  de  bon  cœur.  L'humanité  est  telle. 

L'exécution  typographique  de  ce  volume  est  parfaite,  nécessairement  : 
il  faut  bien  prêcher  d'exemple  lorsqu'on  se  pose  en  législateur. 

E.-C.  Gaudot. 

HISTOIRE 

GcselitcBiée  des  kSrcltlficlien  Benefixial^veseras  von  sel- 
meaa  Anfan^eu  tsîs  ««af  dîe  Eeit  ABexaBndcrs  SII,  von  Ul- 
rich StCtz,  Tome  P"',  !■■•'  partie.  Berlin,  MûUer,  1896,  in-8  de  371  p.  — 
Prix  :  15  fr. 

nie  Kijfenkirehe  als  Ei^leruent  des  niifielalterlicb-  g:cr- 
ntanii^elieii  fcîrclïeiiEreclï^es  :  Antrittsvorlesung  gehalten  am 
23  october  1894,  von  Ulrich  Stutz.  Berlin,  MûUer,  1895,  in-8  de  45  p. 

M.  Ulrich  Slûtz,  professeur  à  l'Université  de  Bâle,  a  entrepris  une 
histoire  du  bénéfice  ecclésiastique  depuis  les  origines  jusqu'à  l'époque 
d'Alexandre  IH.  La  première  partie  du  premier  volume  est  parue;  le 
plan  et  l'idée  générale  de  l'ouvrage  ont  été  exposés  par  l'auteur  dans 
une  leçon  d'ouverture  faite  à  Bàle  le  23  octobre  1894,  et  publiée  en 
'brochure.  Sa  thèse  est  que  l'esprit  germanique  a  exercé  sur  le  dévelop- 
pement du  droit  canonique  une  influence  profonde  et  jusqu'ici  mécon- 
nue. 11  croit  en  trouver  la  preuve  dans  le  sujet  qu'il  traite. 

Il  commence  par  exposer  le  régime  de  la  propriété  ecclésiastique  à 
l'époque  romaine.  A  l'origine,  toute  propriété  ecclésiastique  dépend  de 
l'évêque,  dont  le  pouvoir  d'administration  n'est  limité  que  par  quelques 
règles  (inaliénabilité  des  biens  d'Éghse,  obligation  de  faire  des  reve- 
nus quatre  parts  égales  pour  l'évoque,  les  clercs,  l'entretien  des  bâti- 
ments, les  pauvres),  et  par  le  devoir  de  donner  aux  clercs  un  sllpendlum 
,  -  convenable.  Au  cours  des  v^  et  vi"  siècles  se  cons-titue  un  nouveau 
genre  de  propriété  ecclésiastique;  les  paroisses  rurales  se  fondent  par 
l'initiative  privée,  et  souvent  les  fondateurs,  en  les  dotant,  mettent  à 
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leurs  donations  des  clauses  qui  enlèvcnl  h  révi^ine  l'adminislralion  des 
biens  donnés;  peu  à  peu  Tévèque  en  vient  à  n'avoir  plus  jruère  (pie  la 
nomination  du  desservant.  En  même  temps,  les  évoques  prennent  l'ha- 
bitude de  donner  aux  clercs  leur  s li p end iu7n  sous  forme  de  terres  concé- 
dées en  précaire;  il  y  avait  là  une  tendance  qui  pouvait  conduire  à  un 
démembrement  de  l'ancien  patrimoine  ecclésiastique  encore  resté  aux 
mains  de  l'épiscopat.  A  ce  moment,  les  envahisseurs  germains  appor- 
tent avec  eux  l'idée  (entièrement  nouvelle,  s'il  faut  en  croire  M.  Stiitz) 
qu'une  église  est  susceptible  d'être  propriété  privée,  et  exploitée  comme 
telle  par  son  propriétaire.  C'est  ici  qu'apparaît  la  thèse,  et  d'une  manière 
un  peu  paradoxale.  Que  les  Germains  aient  eu  une  conception  particu- 
lière du  droit  de  propriété,  c'est  possible,  mais  non  suffisamment  prouvé; 
car  j'ai  quelques  doutes  sur  la  légitimité  du  procédé  qui  consiste  à  appli- 
quer aux  Germains  du  vi^  siècle  ce  que  nous  saxons  du  droit  religieux  de 
l'Islande  à  une  époque  bien  plus  récente.  Et  l'idée,  en  fondant  une  église, 
de  se  réserver  sur  elle  certains  droits,  me  paraît  tellement  naturelle  que 
j'hésite  à  y  voir  une  conception  spécialement  germanique.  Si  en  Italie, 
au  vin"  siècle,  les  fondateurs  d'églises  et  leurs  héritiers  conservent 
d'ordinaire  la  nomination  du  desservant  et  l'usufruit  d'une  part  des  re- 
venus; si  en  Gaule,  à  la  même  époque,  nombre  d'églises  sont  la  pro- 
priété privée  du  Roi,  des  laïques,  de  monastères,  qui  les  font  exploiter  à 
leur  profit  par  des  desservants  nommés  par  eux,  ces  usages  me  sem- 
blent pouvoir  s'expliquer  par  le  développement  des  institutions  anté- 
rieures, sans  qu'il  faille  faire  intervenir  l'esprit  germanique.  Naturelle- 
ment d'ailleurs,  le  bouleversement  causé  par  les  invasions  a  pu  hâter 
la  transformation  de  la  discipline  ecclésiastique.  Au  reste,  l'espace  me 
manquerait  pour  discuter  à  fond  cette  question,  épisode  de  la  querelle 
des  «  romanistes  »  et  des  «  germanistes.  »  Après  avoir  montré  comment 
les  églises  sont  devenues  objet  de  propriété  privée,  M.  Stiitz  expose  les 
efforts  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Pieux  pour  remédier  aux  inconvé- 
nients de  cette  situation.  Leur  législation  a  pour  objet  d'assurer  l'exis- 
tence des  églises  et  l'intégrité  de  leurs  biens,  de  relever  la  situation  des 
desservants  vis-à-vis  des  patrons  laïques  et  de  les  soumettre  à  l'évê- 
que.  Mais  le  principe  môme,  la  légitimité  de  la  propriété  privée  s'exer- 
çant  sur  des  églises,  ne  subit  aucune  atteinte;  il  est  défendu  par  Hinc- 
mar  dans  un  traité  spécial  ;  il  n'est  plus  contesté  du  ix'  au  xi'  siècle. 
Il  finit  par  s'imposer  même  aux  évêques.  Désormais,  quand  ceux-ci  fon- 
dent une  église  rurale,  ils  la  dotent  en  morcelant  le  patrimoine  diocé- 
sain. Ce  morcellement,  on  avait  communément  admis  que  les  évêques 
avaient  commencé  de  très  bonne  heure  à  le  provoquer  eux-mêmes,  par 
l'usage  répété  du  précaire.  M.  Stiitz  s'inscrit  en  faux  contre  cette  explica- 
tion; d'après  lui,  l'ancien  patrimoine  diocésain  était  encore  presque  intact 
aux  vil''  et  VIII*  siècles,  et  c'est  alors  seulement  que  les  évêques  l'auraient 
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démembré  en  imitant  les  procédés  des  autres  fondateurs  d'églises.  Ici  en- 
core, je  ne  sais  s'il  n'y  a  pas  nn  peu  d'exagération  dans  les  vuesdeM.Sliilz, 
et  s'il  ne  généralise  pas  plus  que  déraison  les  renseignements  que  nous 
possédons  pour  Rome  et  Ravenne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ancien  principe  de  l'unité  do  patrimoine  et  d'ad- 
ministration dure  quoique  temps  encore  pour  les  biens  spécialement 
affectés  à  l'église  cathédrale  (non  pas,  d'après  M.  Sliitz,  par  suite  d'une 
influence  monacale,  mais  par  la  simple  persistance  dt^s  anciens  usages); 
puis  il  disparaît  là  aussi.  Apartir  de  la  fin  du  is"  siècle  on  voit  commen- 
cer par  endroits  la  division  des  biens  de  l'église  cathédrale  en  mense 
épiscopale  et  biens  du  chapitre  subdivisés  en  prébendes. 

M.  Stûlz  termine  cette  première  partie  de  son  ouvrage  en  examinant 
la  situation  faite  ;\  l'évoque  par  celte  transformation.  Désormais,  vis-à-vis 
d'une  bonne  partie  des  églises  de  son  diocèse,  celui-ci  se  trouve  dans  la 
situation  d'un  propriétaire  privé,  exploitant,  aliénant,  échangeant  ces 
églises  absolument  comme  pourrait  le  faire  tout.autre  propriétaire. 

Si  j'ai  cru  devoir,  à  propos  de  quelques-unes  des  idées  de  M.  Stûtz, 
parler  de  paradoxe,  il  n'est  que  juste  de  reconnaître  que  son  livre  té- 
moigne d'une  connaissance  étendue  des  sources  et  d'un  véritable  talent 
d'exposition  ;  qu'il  est  très  suggestif  et,  somme  toute,  très  digne  d'être 
étudié.  E.  Jordan. 


lifô  ]!tel%Sou  de  Jésms  (laso  '  js^-l^y^;  ressascitéc  ara  «Bapon 
da«îs  Ba  seconde  neoStSé  d«  X.iX*  siècle,  par  Francisque  Mar- 
nas, vicaire  général  honoraire  du  diocèse  d'Osaka.  Lyon  et  Paris,  Del- 
homme  et  Brigaet,  1897, 2  vol.  in-8  de  xxiv,  645  et  588  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Cet  ouvrage  est  d'un  puissant  intérêt.  Lauleur,  pour  le  composer,  a 
consulté  des  sources  nombreuses  et,  en  général,  très  autorisées.  De 
bonnes  pholotypies  reproduisent  les  traits  des  principaux  apôtres  du 
Japon  et  quelques-uns  des  sites  les  plus  intéressants  de  cette  contrée 
encore  si  peu  connue  de  la  plupart  des  lecteurs,  si  ce  n'est  par  les  ro- 
mans de  M.  Pierre  Loti. 

L'auteur  commence  par  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  une  pre- 
mière évangélisation  du  Japon,  au  xvi**  siècle,  par  saint  Franrois-Xavier. 
Le  catholicisme,  après  une  assez  rude  persécution,  allait  s'étendant  avec 
rapidité  dans  ces  lies  de  l'Extrême-Orient,  lorsque  les  Hollandais  réus- 
sirent à  l'en  faire  chasser,  en  provoquant  l'édit  destructeur  de  Yeyasu 
Tokugawa  (161-4).  En  1642,  cinq  jésuites  se  firent  débarquer  au  Japon 
pour  recommencer  l'œuvre  évangélisatrice  de  saint  François-Xavier.  Us 
furent  mis  à  mort,  comme  l'avaient  été,  en  1377,  les  vingt-six  martyrs 
dont  Pie  IX  devait  décréter  la  canonisation.  Au  xviii''  siècle,  un  prêtre 
italien,  Sidotti,  essaya  à  son  tour  de  convertir  le  Japon,  mais  il  mourut 
à  la  peine.  Dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  mémos  tentatives  in- 
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fiHictiionses.  Enfin,  M.  Forcade  parvint  à  s'installer  aux  îles  Riu-Kiii,  de 
48ii  à  1848,  avec  un  autre  missionnaire,  M.  Leturdu.  Le  promicr  lïit 
iiomniu  vicaire  apostolique  du  Japon,  puis  cliarj,^6  de  la  préfecture  apos- 
tolicpie  de  Hong-Kong.  Lors  d'un  voyage  qu'il  fil  à  Paris  en  1847,  il  se 
heurla  à  rindillércnce  dn  gouvernement.  Delà  il  se  rendit  à  Rome;  il  dit 
à  Pie  IX,  en  parlant  de  M.  Guizot,  l'un  des  ministres  de  Louis-Philippe 
et  le  seul  qui  lût  prolestant  :  «  C'est  celui  que  j'ai  trouva  le  plus  callio- 
lique.  »  Les  trailcs  de  1858  finirent  par  ouvrir  le  Japon  aux  missionnaires, 
mais  de  combien  d'obstacles,  de  pièges,  de  périls,  leur  roule  ne  fut-elle 
point  somce  !  D'un  côlé  le  Mikado,  de  l'autre  le  Shogun,  employèrent 
tous  leurs  efforts  à  retarder  la  marche  des  missionnaires  et  ne  recu- 
lèrent devant  aucune  infamie  pour  les  discréditer  et  rendre  vain  leur 
zèle.  M.  Peliljean  débarqua  vers  ce  temps  à  Yokohama  et  commença 
cette  vie  apostolique  si  éprouvée,  mais  si  féconde  en  résultats.  A  partir 
de  celte  époque  (1858)  l'histoire  de  l'évangélisation  du  Japon  est  colle 
même  de  cet  intrépide  missionnaire.  Un  des  incidents  les  plus  remar- 
quables de  sa  carrière  évangélique  l'ut  la  rencontre  qu'il  fît  des  chrétiens 
de  la  vallée  d'Urakami  (17  mars  1865).  Ces  pauvres  gens  avaient  trouvé 
le  moyen  de  garder  leur  foi  depuis  plus  de  deux  siècles,  malgré  les  per- 
sécutions de  leurs  compatriotes  païens  et  l'absence  complète  de  prêtres, 
durant  un  laps  de  temps  aussi  considérable.  Rien  de  plus  édifiant  que 
les  pages  consacrées  au  récit  des  mœurs  simples  et  pures  de  ces  croyants, 
précieux  débris  de  la  chrétienté  établie  autrefois  dans  ces  îles  par  le 
grand  saint  que  l'Église  vénère  sous  le  titre  d'Apôtre  du  Japon.  Une  der- 
nière persécution  d'une  violence  extrême  essaya  d'arracher  la  foi  de  celle 
population,  mais  elle  ne  réussit  qu'à  lui  inspirer  plus  vivement  que  ja- 
mais le  désir  d'avoir  des  missionnaires.  Devenu  vicaire  apostolique  du 
Japon,  Mgr  Petitjean  s'intéressa  d'une  façon  spéciale  aux  chrétiens  d'Ura- 
kami ;  M.  Laucaigne,  son  confrère,  l'aida  puissamment  dans  sa  tâche. 

La  dernière  persécution  qu'eurent  à  subir  les  fidèles  du  Japon  dura 
huit  ans,  de  18G7  à  1875.  Non  seulement  les  chrétiens  d'Urakami  en 
furent  les  victimes,  mais  encore  ceux  d'Omura,  de  Kurosaki  et  de  Shit- 
tsu.  Les  détails  des  souffrances  endurées  par  les  confesseurs  de  la  foi 
sont  navrants;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  navrant  encore,  ce  fut  de  voir 
l'indifiérence  avec  laquelle  les  gouvernements  européens,  et  spécialement 
celui  de  la  France,  laissèrent  maltraiter  et  massacrer  même  leurs  natio- 
naux, au  nom  de  la  religion  chrétienne;  ou  si  parfois  ils  protestèrent, 
ce  fui  avec  une  telle  discrétion  qu'ils  ne  firent  que  donner  au  Mikado 
plus  d'audace  encore  et  plus  d'insolence  en  face  de  leurs  timides  repré- 
sentations. Les  bonzes,  tremblant  pour  leur  culte  caduc,  activaient  la 
rage  du  persécuteur.  C'est  ainsi  que  les  vaillants  chrétiens  d'Urukami 
furent  déportés  en  masse  et  périrent  en  grand  nombre.  Bien  peu  revin- 
rent de  cet  exil  qui  se  prolongea  plusieurs  années.  En  1875  fut  enfin 
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inauguré  un  régime  de  tolérance  qui  permit  au  catholicisme  de  se  déve- 
lopper librement.  La  mission  du  Japon  fut  divisée  en  deux  vicariats  ; 
Mgr  Petiljean  s'établit  à  Osaka,  tandis  que  son  nouveau  collègue, 
Mgr  Osouf,  s'installait  à  Yokohama.  Puis  vinrent,  comme  auxiliatrices 
des  missionnaires,  les  dames  de  Saint-Maur,  les  religieuses  du  Saint- 
Enfanl-Jésus  fde  Chauffailles)  et  les  sœurs  de  Saint-Paul  (de  Chartres). 
Ces  femmes  dévouées  s'occupèrent  tout  spécialement  de  l'éducation  dt;s 
jeunes  filles.  De  plus,  trois  séminaires  furent  établis  à  Tokyo,  à  Osaka 
et  à  Nagasaki  pour  la  formation  d'un  clergé  indigène. 

Le  11  août  1884,  un  décret  du  Conseil  suprême  dépouillait  le  boud- 
dhisme et  le  shintoïsme  de  leur  caractère  officiel.  Mgr  Petiljean  ne  sur- 
vécut que  deux  mois  à  la  pubhcation  de  ce  décret  qui  lui  faisait  entre- 
voir, pour  le  catholicisme  au  .Japon,  une  ère  nouvelle  de  prospérité.  Il 
mourait  au  jnoment  môme  où  il  allait  jouir  du  fruit  de  ses  sueurs  et  de 
ses  prières.  Le  11  février  1889,  fut  promulguée  la  constitution  qui  régit 
encore  actuellement  l'empire  japonais,  et  la  liberté  des  cultes  fut  procla- 
mée. Quelque  temps  après,  Léon  XIII  établissait  la  hiérarchie  au  Japon. 

Voilà  un  aperçu  bien  incomplet  des  questions  et  des  faits  traités  dans 
cet  ouvrage  vraiment  magistral.  L'auteur,  merveilleusement  informé,  y 
donne  les  renseignements  les  plus  abondants  et  les  plus  curieux. 

Toutefois,  nous  lui  signalerons,  non  pas  une  lacune,  puisqu'il  ne  s'oc- 
cupe que  du  cathohcisme,  mais  un  desideratum.  Nous  aurions  aimé  sa- 
voir les  efTorls  que  multiplie  le  protestantisme  pour  s'emparer,  lui  aussi, 
de  ces  îles  du  Japon  où  déjà,  nous  dit-on,  il  est  parvenu  à  fonder  quatre 
Universités  ou  établissements  d'enseignement  supérieur,  alors  que  le 
catholicisme  n'en  compte  pas  un  seul.  Il  nous  eût  été  également  utile  de 
connaître  un  peu  mieux  ce  fameux  bouddhisme  japonais  qui  essaie  de 
se  régénérer  en  empruntant  à  la  religion  catholique,  sinon  ses  dogmes 
dont  il  ne  peut  vouloir  sans  se  suicider,  du  moins  son  organisation  exté- 
rieure et  jusqu'à  ses  degrés  hiérarchiques.  A.  Roussel. 


Histoire  tWs  relatioiis  de  la  France  avec  Tenisc.  du 
XIII' «ièele  à  l'aTèueiiieiit  de  Cliarles  VIII,  par  P. -M.  Per- 
ret, précédée  d'une  notice  sur  l'auteur  par  Paul  Meyer.  Paris,  Welter, 
1896,  2  vol.  in-8  de  xLxn-596  et  iv-469  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Auteur  d'un  bon  travail  sur  l'amiral  de  Graville  et  de  diverses  notices 
sur  la  diplomatie  du  xv^  siècle,  P. -M.  Perret  avait  entrepris  un  travail 
considérable  sur  les  relations  franco-vénitiennes,  lorsque  la  mort  est 
venue  le  surprendre,  non  pas  inopinément  (car  sa  santé  était  depuis 
longtemps  aflaiblie),  mais  trop  tôt  pour  lui  permettre  de  terminer  ce  li- 
vre qu'il  avait  longuement  préparé.  Le  directeur  de  l'École  des  chartes 
a  pieusement  accompli  les  vœux  du  jeune  érudit,  et,  avec  l'aide  de 
M.  Alf.  Spont,  a  mis  le  manuscrit  au  point  et  surveillé  l'impression.  Ces 
Octobre  1897.  T.  LXXX.  22. 
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dpiiK  volumes  sont  bien  l'œuvre  de  Perret,  car  son  manuscrit  était  pour 
ainsi  dire  terminé  quand  notre  ami  a  été  enlevé  à  rafieclion  de  tons; 
d'ailleurs  ses  longs  séjours  à  Venise  lui  avaient  permis  d'entreprendr(>  un 
dépouillement  complet  et  sérieux  des  registres  du  Sénat  de  Venise  jusqu'à 
la  fin  du  XV*  siècle,  et  ses  précédents  travaux  l'avaient  admirablement 
préparé  à  écrire  l'ouvrage  que  nous  possédons  désormais. 

On  sait  quels  merveilleux  agents  diplomatiques  étaient  les  Vénitiens; 
on  peut  donc  supposer  à  priori  que  la  diplomatie  jouait  un  rôle  consi- 
dérable dans  la  République,  et  que  pour  la  Seigneurie  l'action  de  ses 
agents  à  l'étranger  était  l'un  des  principaux  soutiens  de  sa  puissance.  Il 
ressort  du  livre  de  Perret  que  les  relations  de  Venise  avec  la  France, 
établies  dès  le  xiii*  siècle,  ne  se  manifestèrent  guère  d'une  manière  ré- 
gulière qu'à  partir  du  milieu  du  xiv^  ;  que  Venise  fut  très  raisonnée 
dans  ses  alliances,  et  que  la  République  chercha  toujours  à  juxtaposer 
les  rapports  politiques  aux  rapports  commerciaux,  les  uns  se  confon- 
dant avec  les  autres  et  se  comprenant  aussi  par  eux. 

Lorsque  la  dynastie  angevine  faisait  valoir  ses  droits  sur  Naples,  ou 
que  la  famille  d'Orléans  cherchait  à  dominer  à  Milan,  il  est  bien  certain 
que  Venise  avait  tout  intérêt  à  suivre  de  près  cette  politique  et  à  pren- 
dre à  l'égard  des  Français  telle  mesure  qu'elle  jugeait  nécessaire  pour  le 
développement  de  son  influence  et  de  son  commerce.  Avec  Charles  Vfl 
le  vent  est  à  l'alliance  ;  avec  Louis  XI,  au  contraire,  l'inimitié  s'accentue 
au  point  que  la  Seigneurie  accepte  et  suit  la  politique  de  Charles  le  Té- 
méraire, qui  lui  sera  néfaste,  jusqu'au  jour  où,  le  duc  de  Bourgogne 
mort,  elle  reprend  la  tradition  de  l'alliance  française.  Le  travail  s'arrête 
au  début  des  guerres  d'Italie,  et  la  conclusion  manque.  Perret  n'a  pas 
eu  le  temps  de  l'écrire,  mais  on  la  peut  deviner.  Et  l'on  peut  affirmer 
avec  certitude  que  Venise  a  toujours  eu  le  désir,  en  même  temps  que  de 
développer  son  commerce,  de  se  maintenir  au-dessus  des  autres  répu- 
bliques itahennes,  dont  elle  craignait  la  trop  grande  influence  et  dont 
elle  cherchait  volontiers  à  déjouer  les  ambitieux  projets. 

Le  livre  est  sobrement  et  simplement  écrit  ;  on  le  lit  sans  ennui  et 
sans  fatigue  et  on  prend  intérêt  à  y  suivre  le  développement  d'une  di- 
])lomàtie  toujours  un  peu  enchevêtrée.  La  part  d'érudition  et  de  critique 
y  est  plus  que  satisfaisante,  et  l'on  sent  un  auteur  maître  de  son  ter- 
rain, parce  que  les  fondations  ont  été  préalablement  établies  avec  cons- 
cience et  sûreté.  Aux  pièces  justificatives  les  éditeurs  ont  joint  la  publi- 
cation intégrale  d'un  «  Traité  du  gouvernement  de  la  cité  et  seigneurie 
de  Venise  »  au  xv*  siècle,  d'après  deux  manuscrits  (Bibliothèque  na- 
tionale et  bibliothèque  de  Chantilly).  H.  Stein. 
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Die  Franzosischc  lJ9?g£slail^i^e  nn^fl  der  Crsprumig;  der  Re- 
voIiBtiou!^l4.rlog'e  (flîîJffl-fl??!)®),  vou  IIans  Glagau.  Berlin,  Ebe- 
ring,  1896,  in-8  de  xiii-3G8  p. 

Cet  ouvrage,  qui  constitue  le  premier  fascicule  d'une  série  d'études 
historiques  publiées  à  Berlin,  devait  être  primitiveaient,  dans  la  pensée 
de  son  auteur,  une  étude  biographique  sur  le  comte  de  Narbonne  et  son 
rôle  comme  ministre  de  la  royauté  constitutionnelle  de  Louis  XVI.  Des 
recherches  heureuses  aux.  archives  secrètes  de  Berlin  et  surtout  aux 
archives  de  Cour  et  d'État  de  Vienne  l'ont  transformé  en  un  travail 
d'histoire  politique  générale,  en  un  commentaire  partiel  de  certain  livre 
bien  connu  de  Ranke  [Urs-prung  und  Beginn  der  Revolutionskriege). 
M.  Glagau  veut  nous  montrer  comment  la  guerre  de  1792,  qui  brisa 
l'alliance  de  1756  et  mit  aux  prises  la  France  et  l'Autriche,  est  née  non 
seulement  de  conflits  diplomatiques,  mais  du  jeu  des  partis  dans  l'As- 
semblée législative,  pendant  les  derniers  mois  de  1791  et  les  premiers 
de  1792.  Il  a  surtout  étudié  et  éclairé  les  démarches  officieuses  que  les 
chefs  des  Feuillants,  La  Fayette,  Lameth,  etc.,  firent  auprès  de  la  cour 
de  Vienne  afin  de  prévenir  la  rupture.  Leur  intermédiaire  était  le  Pro- 
vençal Pellenc,  ancien  secrétaire  de  Mirabeau  et  pensionné  de  Thugut; 
mais  ils  eurent  à  lutter  à  l'intérieur  contre  les  meneurs  de  l'Assemblée  et 
dn  club  des  Jacobins  (Brissot,  Isnard,  Robespierre,  etc.)  et  leur  chute, 
en  déchaînant  la  guerre,  amena  à  bref  délai  le  renversement  de 
Louis  XVI.  —  L'intérêt  de  cet  ouvrage,  pour  les  lecteurs  français,  con- 
siste principalement  dans  un  appendice  contenant  trois  séries  de  docu- 
ments :  l°huit  dépêches  de  Mercy  h  Kaunitz,  datées  de  Bruxelles;  2°  vingt- 
deux  lettres  de  Pellenc,  datées  de  Paris,  au  comte  de  la  Marck;  3°  cinq 
pièces  diverses;  le  tout  constituant  une  sorte  de  gazette  politique  assez 
curieuse  pour  les  sept  premiers  mois  de  l'année  1792.  L.  P. 


Histoire  de  la  troisième  Ëic|>ublique.  —  La  Présieflenoc 
dw  llaréckal,  par  E.  Zévort.  Paris,  Alcan,  1897,  in-8  de  5i9  p.  — 
Prix  :  7  fr. 

Quel  mauvais  et  méchant  livre  !  L'histoire  delà  présidence  de  M.  Tbiers 
par  le  même  auteur  pouvait  faire  présager  ce  que  serait  son  histoire  de 
la  présidence  du  maréchal,  et  l'événement  a  répondu  à  notre  attente. 
M.  Zévort  croit  peut-être  qu'il  a  écrit  l'histoire  de  France  du  24-  mai 
1872  au  30  janvier  1879.  Il  s'est  borné  à  décrire  l'état  d'esprit  de  son 
parti  pendant  cette  période,  et  il  ne  paraît  pas  avoir  cherché  ses  infor- 
mations ailleurs  que  dans  des  collections  de  journaux  radicaux  de  sous- 
préfectures.  Les  graves  niotifs  pour  lesquels  tant  d'hommes  considérables 
ont  cherché  à  éviter  àla  France  les  malheurs  et  l'abaissement  qu'elle  doit 
à  la  république  et  aux  idées  républicaines  lui  échappent  complètement.  Il 
avait  certes  beau  jeu,  étant  donné  son  état  d'esprit,  à  railler  les  hésita- 


—  ;uo  — 

lions  et  los  échecs  de  la  politique  des  droites  ;  mais  il  eût  élé  équitable 
de  montrfr  au  lecteur  les  mobiles  qui  faisaient  agir  et  les  diUicultés 
peut-être  insurmontables  qu'il  eût  fallu  surmonter  pour  réussir.  Au  lieu 
de  cela,  l'admirateur  de  Gambetla,  qui  qualiliait  ses  collègues  républi- 
cains de  sous-vétérinaires,  préfère  railler  presque  sans  exception  les 
hommes  de  droite  qui  ont  le  plus  honoré  les  fonctions  publiques.  Quand 
M.  Zévort  n'a  pas  un  grief  précis  à  articuler  contre  un  député  de  la 
droite,  il  le  qualifie  d'  «  obscur.  »  C'est  son  épithète  favorite  et  une  des 
plus  indulgentes  dont  il  se  serve.  Je  laisse  à  penser  comment  sont  traités 
M.  le  duc  de  Broglie  et  M.  Buffet. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  du  plan  de  l'ouvrage,  qui  suit  la  marche  chronolo- 
gique des  événements.  Quant  à  l'exactitude  des  informations,  il  y  aurait 
peut-être  lieu  de  la  vérifier;  ainsi,  à  la  page  393,  M.  Zévort  fait  mourir 
«  l'ex-reine  Isabelle  »  en  1878.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  lui 
donner,  en  1897,  d'excellentes  nouvelles  de  la  sanlé  de  Sa  Majesté,  et 
nous  espérons  qu'il  en  est  des  causes  que  M".  Zévort  déclare  à  jamais 
vaincues  comme  des  personnes  dont  il  annonce  la  mort. 

M.  Zévort  salue  à  la  fin  de  son  volume  l'arrivée  au  Sénat  d'une  majo- 
rité républicaine  et  l'avènement  de  M.  Jules  Grévy  comme  la  fin  de  la 
lutte  pour  l'établissement  en  France  de  «  la  forme  de  gouvernement  la 
mieux  appropriée  aux  sociétés  modernes.  »  Il  y  a  dix-huit  ans  que  ces 
choses  se  sont  passées,  et  l'exemple  de  la  République  française  a  servi  à 
détourner  les  nations  qui  montent  de  cette  forme  de  gouvernement. 
Quant  à  notre  malheureuse  patrie,  de  plus  en  plus  supplantée  par  les 
nations  rivales,  elle  n'a  peut-être  pas  encore  traversé  de  période  où  elle 
ait  eu  plus  à  rougir  de  son  gouvernement.  Ah!  nous  comprenons  pour- 
quoi M.  Zévort  a  passé  si  légèrement  sur  le  procès  d'Arnim,  et  pourquoi 
la  plume  lui  est  tombée  des  mains  quand  il  aurait  fallu  expliquer  au  lec- 
teur pourquoi  l'empereur  d'Allemagne  favorisait  l'établissement  de  la 
république  en  France. 

Les  hommes  politiques  hroul  avec  profit  cet  ouvrage,  non  pour  y 
trouver  des  renseignements,  mais  pour  se  rendre  compte  des  idées  que 
cherche  à  répandre,  avec  l'approbation  évidente  du  gouvernement  de  la 
République,  un  des  plus  hauts  fonctionnaires  de  l'Université  de  France. 
Il  faut  connaître  l'ennemi  pour  le  vaincre.  Eugène  Godefroy. 


Histoire   «in    droit   et  fies»  iustitutious  de  la  France,  par 

E.  Glasson.  Tome  VII.  La  Féodalité  (fin).  Le  Droit  civil.  Paris,  Pichon, 

1896,  in-8  de  xxiv-699  p.  —  Prix  :  10  ïv. 

Après  une  bibliographie  générale  qui  ne  comprend  pas  moins  de  vingt 
pages,  cinq  chapitres  (chap.  XlIl-XVll)  nous  entretiennent  de  la  con- 
dition des  personnes,  de  la  famille,  des  biens  et  de  la  propriété,  des 
biens  dans  leurs  rapports  avec  la  famille,  et  des  obligations. 
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Il  fallait  tout  le  talent  d'exposition  joint  à  la  profonde  et  saine 
érudition  de  l'auteur  pour  embrasser,  dans  uîie  synthèse  aussi  savante 
ef  aussi  lumineuse,  les  principes  qui  régissaient  l'organisation  complexe 
de  la  société  du  moyen  âge,  la  condition  des  personnes  comme  celle  des 
terres.  M.  Glasson  est  parvenu  à  dissiper  les  obscurités  du  sujet  en  grou- 
pant d'une  façon  saisissante  et  rationnelle  les  diverses  classes  de  per- 
sonnes et  les  différentes  formes  de  tenure.  11  nous  montre  avec  beaucoup 
d'exactitude  les  nobles  correspondant  aux  fiefs,  les  vilains  aux  censi- 
ves,  les  serfs  aux  lonnrcs  serviles.  Il  nous  fait  voir  qu'à  aucune  époque 
la  condition  des  hommes  (clercs,  nobles,  vilains,  roturiers,  bourgeois, 
esclaves,  serfs,  étrangers,  lépreux,  juifs,  lombards,'  bâtards)  n'a  été  à  la 
fois  plus  variée  et  plus  inégale,  mais  que  si  du  gentilhomme  de  la  con- 
dition la  plus  élevée  au  roturier  de  la  plus  basse  classe  la  distance  est 
considérable,  à  tout  le  moins  il  existait  entre  ces  deux  degrés  extrêmes 
de  l'échelle  sociale  des  échelons  intermédiaires  fort  nombreux,  dont  au- 
cun n'était  infranchissable  et  dont  on  suit  sans  peine  l'insensible  grada- 
tion. Il  faut  savoir  un  gré  infini  à  M.  Glasson  d'être  arrivé,  en  dépit 
des  difficultés  de  toute  nature  inhérentes  à  une  tâche  de  ce  genre,  à 
nous  faire  assister  à  la  lente  mais  incessante  évolution  qui  a  fini,  sous 
des  influences  diverses,  parmi  lesquelles  l'action  de  la  Royauté  paraît 
avoir  été  prépondérante,  par  conduire  les  hommes  du  servage  à  la  liberté. 
N'oublions  pas  non  plus  les  éloges  mérités  dus  à  la  belle  étude  de  la 
condition  des  mineurs  et  des  femmes,  qui  termine  le  chapitre  XIII. 

De  toutes  les  institutions  du  passé,  c'est  principalement  l'Église  quia 
imprimé  à  la  famille  du  moyen  âge  sa  plus  forte  empreinte  :  c'est  à  elle, 
à  vrai  dire,  qu'elle  doit  son  caractère  (Voy.  chap.  XIV).  L'Église  lui 
donne  pour  base  le  mariage,  qu'elle  a  pour  premier  soin  de  moraliser  et 
de  réglementer.  A  la  rigoureuse  puissance  paternelle  de  l'antique  Rome 
elle  substitue  une  autorité  qu'elle  pétrit  de  toutes  pièces,  qu'elle  refa- 
çonne, en  quelque  manière,  et  qui  sort  de  ses  mains  amendée  et  épurée. 
La  forme  primitive  de  la  famille  germanique,  le  compagnonnage,  s'ef- 
face peu  à  peu  et  son  idée  tend  de  jour  en  jourà  disparaître  davantage.  Si 
elle  se  perpétue  dans  la  ^nesnie,  du  moins  cette  dernière  institution 
ofîre-t-elle  un  sens  vague,  dépourvu  de  tout  effet  juridique,  dans  la  partie 
du  moyen  âge  au  cours  de  laquelle  il  est  possible  d'interroger  des  textes 
précis.  Tout  le  chapitre  relatif  aux  biens  et  à  la  propriété  (chap.  XV)  est  à 
méditer  à  raison  du  très  réel  profit  que  l'on  en  peut  tirer.  Nous  signale- 
rons comme  particulièrement  instructive  l'étude  de  cette  catégorie  de 
biens  intermédiaire  entre  les  meubles  et  les  immeubles,  que  reconnais- 
saient certaines  coutumes  du  nord  de  la  France  :  les  «  caleux.  »  A  relever 
aussi  comme  très  remarquable  la  théorie  de  la  propriété  mobilière  pro- 
tégée, d'après  les  lois  barbares,  par  une  action  personnelle  ex  delicto,  et 
même  aussi,  dans  certains  cas,  suivant  M.  Glasson,  par  une  action  réelle. 
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Un  ilornicr  point  doit  être  monlionné  dans  l'analyse  de  ce  cliapitre.  Nul 
n'a  oublié  la  célèbre  controverse  à  laquelle  ont  donné  naissance  les  com- 
miHi;uix  à  l'époque  franqiie,  entre  M.  Fiistcl  de  CoulanLjos  et  M.  Glasson  ; 
les  historiens  du  droit  y  trouveront  résumée,  avec  autant  de  netteté  que 
de  précision,  la  délicate  question  de  l'origine  des  biens  communaux,  en 
même  temps  qu'ils  y  rencontreront  des  détails  fort  curieux  sur  les  com- 
munautés desserts,  sur  l'administration  des  biens  des  villes,  sur  les  biens 
vacants,  sur  les  droits  d'usage  dans  les  forêts  et  sur  la  vaine  pâture. 

L'intérêt  croit  encore,  lorsque,  avec  le  chapitre  XVI,  on  aborde  l'étude 
des  biens  dans  leurs  rapports  avec  la  famille.  L'auteur  y  reprend  la  ques- 
tion toujours  si  discutée  des  origines  de  la  communauté  entre  époux. 
Écartant  le  système  qui  la  fait  sortir  de  ces  communautés  taisibles,  dont 
la  fréquence  dans  la  vie  rurale  au  moyen  âge  est  bien  connue,  il  estime 
qu'elle  s'est  formée  petit  à  petit  sous  l'influence  de  l'Église  et  surtout  par 
le  développement  graduel  et  la  définitive  éclosion  des  germes  qui  exis- 
taient dans  les  lois  barbares  et  dont  on  distingue  les  vestiges  dans  cer- 
tains usagas  de  l'époque  franque.  C'est  également  dans  ces  lois  barbares 
et  dans  l'action  de  l'Église  que  M.  Glasson  trouve  la  source  de  l'institu- 
tion du  douaire  coutumier,  à  laquelle  la  veuve  devait  de  voir  assurée  son 
existence  après  la  dissolution  du  mariage. 

Quant  au  régime  successoral,  le  savant  professeur  nous  en  fait  aper- 
cevoir les  variations,  en  nous  transportant  tour  à  tour  dans  les  diffé- 
rentes régions  de  la  France.  Si  on  fait  abstraction  des  pays  de  droit  écrit» 
où  il  s'inspirait  du  droit  romain  d'une  façon  à  peu  près  exclusive,  ce 
régime  avait  généralement  pour  fondement  soit  les  traditions  germani- 
ques, soit  le  droit  féodal  :  aux  premières  avaient  été  empruntés  la  divi- 
sion des  biens  d'une  même  personne  en  plusieurs  masses  indépen- 
dantes et  distinctes  les  unes  des  autres,  le  rejet  de  la  représentation,  et 
le  principe  de  la  copropriété  de  famille,  auquel  se  rattache  l'exclusion  des 
héritiers  testamentaires  :  du  droit  féodal  découlaient  certaines  règles 
spéciales  et  caractéristiques  de  ce  droit  :  distinction  des  biens  en  nobles 
et  roturiers,  droit  d'aînesse  et  privilège  de  masculiniste. 

Après  avoir  ainsi  considéré  les  biens  dans  leurs  rapports  avec  la  fa- 
mille, M.  Glasson  se  trouvait  logiquement  conduit  à  nous  parler  des 
obligations  (chap.  XVII).  11  commence  par  nous  montrer  que  c'est  dans 
le  droit  des  obligations  que  l'influence  du  droit  romain  s'est  fait  le  plus 
promptement  et  le  pins  complètement  sentir.  11  nous  fait  voir  ensuite 
qu'au  formalisme  rigoureux  et  persistant  de  l'époque  franque,  qui  s'est 
perpétué  dans  la  première  partie  du  moyen  âge,  a  succédé,  lors  de  la 
renaissance  du  droit  romain,  cette  doctrine  jusqu'alors  inconnue  et  défi- 
nitivement acceptée  et  consacrée  par  tons  les  jurisconsultes  coutumiers, 
que  tout  pacte  doit  être  respecté  et  muni  d'une  action  en  justice,  et,  finale- 
ment, qu'au  milieu  de  quelques  contradictions  et  dos  hésitations  du  début. 
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le  droit  romain,  désormais  victorieux  des  unes  et  des  antres,  pt-iiètre  de 
toutes  parts  la  matière  des  obligations  et  lui  imprime  un  caractère  loul 
nouveau.  Après  quoi,  l'auteur  s'explique  sur  les  modalités  des  obliga- 
tions, sur  les  conditions  des  contrats,  dont  il  passe  en  revue  les  princi- 
paux, sur  les  contrats  de  garantie  (plégerie,  gage  et  hypothèque,  acte 
sous  sceau,  serment,  loi),  sur  le  quasi-contrat,  le  délit  et  le  quasi-délit, 
et  enfin  sur  les  causes  d'extinction  des  obligations. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  bette  étude  vraiment  substantielle  et 
forte,  dans  laquelle  M.  Glasson  a  magistralement  déterminé  les  origines 
et  a  suivi  le  développement,  les  péripéties,  les  vicissitudes  et  les  progrès 
du  droit  civil  dans  la  société  féodale.  Aussi  bien  pouvons-nous  affirmer 
sans  crainte  que  le  volume  dont  nous  venons  de  donner  un  aperçu  som- 
maire constitue  une  des  pages  les  plus  importantes  et  une  des  parties 
les  plus  attachantes  de  sa  belle  Histoire  du  droit  et  des  institiUiom  de 
la  France.  X. 


La  Vie  privée  «rênairefols,  par  Alfred  Franklin.  Paris,  Pion  ei 
Nourrit,  1897.  Les  Animaux,  iu-12  de  336  p.  —  La  Vie  de  Paris  sous  la 
Régence,  in-12  de  347  p.  —  Prix  :  3  fr.  50  le  vol. 

M.  A.  Franklin  vient  d'ajouter  deux  volumes  à  la  vaste  collection  où 
il  a  entrepris  de  raconter  la  vie  privée  d'autrefois.  Mais,  disons-le  fran- 
chement, l'un  de  ces  livres  est  tout  à  fait  en  dehors  du  plan  de  l'auteur. 
C'est  le  volume  qui  porte  le  sous-titre  :  Les  Animaux.  11  est  consacré  à 
des  renseignements  zoologiqnes,  les  uns  empruntés  à  de  fabuleuses  com- 
pilations, les  autres  à  des  œuvres  érudiles,  les  unes  nous  parlant  d'ani- 
maux réels,  les  autres  nous  donnant  des  détails  sur  les  gryphons,  les 
sphinx,  les  sirènes  et  môme  les  amazones.  Dans  cette  série  de  contes, 
nous  ne  nous  rappelons  pas  avoir  vu  citer  certains  poissons  qui,  au 
dire  de  Gntierre  Gomes,  «  volent  sur  l'eau,  »  et  sur  lesquels  Belleforest  a 
raconté  bien  des  choses  merveilleuses  (Histoires  prodigieuses^  chap. 
XVIII).  Vraiment,  toutes  ces  recherches  ne  trouvent  pas  leur  place 
dans  une  histoire  de  la  vie  privée.  Elles  sont  néanmoins  assez  curieuses. 
M.  Franklin  a  dédié  ce  volume  à  la  mémoire  de  son  chien  Tobie,  son 
tendre  et  fidèle  ami.  Chose  bizarre,  l'auteur,  qui  aime  tant  les  chiens, 
déteste  la  chasse  et  se  fait  une  gloire  de  n'en  avoir  jamais  parlé.  Elle 
occupait  cependant  une  place  notable  dans  l'existence  de  nos  aïeux. 

—  Le  volume  qui  accompagne  celui-ci  est,  au  contraire,  tout  à  fait 
propre  à  figurer  dans  les  recherches  de  M.  Franklin.  C'est  le  journal 
intéressant  et  amusant  même  du  voyage  qu'un  Allemand,  Nemeitz,  con- 
seiller du  prince  de  Waldeck,  fil  à  Paris  sous  la  Régence.  C'est  un 
Joanne  ou  un  Baedeker  de  ce  temps-là.  Usages,  modes,  hôtelleries, 
monuments,  bibliothèques,  carrosses,  petits-maîtres,  théâtres,  rien  n'y 
est  oublié  de  tout  ce  quia  pu  frapper  un  étranger,  et  une  quantité  de  con- 


—  3U  — 

sei!s  1res  pratiques  sur  les  relations  à  avoir  avec  de  grands  personnages, 
sur  les  dangers  de  sortes  diverses  à  éviter,  achèvent  de  compléter  cette 
relation  qui  nous  fait  revivre  plus  d'un  siècle  en  arrière.  Sur  quelqu(!S 
points  les  changements  n'ont  pas  clé  aussi  énormes  qu'on  le  croirait. 
Alors,  comme  aujourd'hui,  on  risquait  d'ôlre  volé  et  assassiné  si  l'on 
sortait  la  nuit,  l'encomhremcnt  des  rues  causait  de  nombreux  accidents 
—  qu'est-ce  que  notre  voyageur  aurait  dit  des  bicyclettes?  Les  cochers 
de  fiacres  n'étaient  pas  plus  polis  que  maintenant,  seulement  ils  étaient 
satisfaits  d'un  pourboire  de  vingt-cinq  sols  pour  la  journée.  Quant  aux 
pièces  d'un  franc,  elles  s'en  allaient  insensiblement  les  unes  après  les 
autres  —  comme  à  présent.  Il  y  avait  de  nombreux  cafés,  on  y  trouvait 
quelques  journaux,  par  exemple  on  n'y  fumait  pas,  «  car  il  y  a  en  France 
très  peu  de  personnes  de  condition  qui  aiment  le  tabac  à  fumer.  »  Notable 
différence  avec  de  nouvelles  liabiludes.  Le  voyageur  parait  aimer  la  France 
et  n'en  dit  pas  de  mal.  Notable  différence  aussi  avec  la  manière  d'être  des 
Allemands  modernes.  Th.  de  P. 


Lettres  »nr  Tofiginc  cle  la  cliouanuerle  et  sur  les 
clioiianm  du  Bas-llaiiie,  par  J.  Duchkmin  des  Cépeaux.  Nouvelle 
édition  ornée  de  cinq  portraits  et  augmentée  d'une  table  de  noms  de  per- 
sonnes et  de  lieux.  Laval,  Goupil,  2  vol.  in-8  de  399  et  422  p.  — Prix  :  8  fr. 

llénioireM  épistolaires  sur  la  Kévolutiou  à  l^aval,  avec  une 
notice  sur  M.  Duchemin  de  Villiers,  par  l'abbé  A,  Angot.  Paris,  A.  Picard, 
in-8  de  246  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Jeau  Cltouau  et  la  eliouannerie.  par  Michel  de  R.  Abbeville,  G. 
Paillart,  in-8  de  237  p.  —  Prix  :  1  fr. 

—  C'est  avec  un  pieux  respect  que  j'ai  relu  ces  lettres  dont  les  pitto- 
resques récits  avaient  charmé  mon  enfance.  Ce  ne  sont  pas  là  des  épopées 
guerrières  composées  en  l'honneur  de  chefs  illustres,  c'est  l'impartiale, 
très  impartiale  (t.  II,  p.  oO)  narration  des  liants  faits  de  ces  héroïques 
paysans  dont  nous  nous  vantons  d'être  les  descendants.  Dans  leur  simpli- 
cité, nos  pères  criaient  vive  le  Roi  !  parce  que  ce  cri  avait  pour  eux  la  même 
signification  que  celui  de  :  Dieu  le  veut  !  (I,  39.)  INI.  des  Cépeaux  les  a  fort 
justement  rattachés  aux  faux-sauniers  du  iMaine,  aux  adroits  fraudeurs, 
dont  Louis  XVI  avait  gracié  un  des  principaux,  Jean  Cottereau  dit  Jean 
Chouan.  C'est  lui  qui  se  soulève  le  premier,  qui  organise  ces  bandes 
de  partisans  les  derniers  à  prendre  les  armes.  Des  landes  du  bois  de 
Misdou  sortait  la  terreur  des  armées  républicaines,  cette  terreur  qui 
ne  s'exerçait  jamais  sur  des  ennemis  désarmés,  qui  pardonnait  aux  dé- 
nonciateurs et  parfois  môme  aux  traîtres,  et  qui  ne  fut  sanglante  pour 
eux  que  quand  ils  eurent  employé  toutes  les  lâchetés  et  accompli  toutes 
les  cruautés.  L'arrestation  et  l'assassinat  des  sœurs  de  Jean  Chouan  (I, 
338),  les  sauvages  tortures  infligées  à  la  famille  Le  Dauphin  (II,  304), 
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sont  là  pour  démontrer  avec  quelle  barbarie  les  républicains  exécutaient 
leurs  persécutions.  Et  celles-ci  soulèvent  le  cœur  de  Treton  dit  Jambe 
d'Argent,  Moulins,  Julien  l'Éperon,  Pierre  Cottereau,  Taillefer,  Coque- 
reau,  et  tant  d'autres  qni  ne  sont  pas  des  gentilshommes,  mais  des  héros. 
Ce  n'est  pas  que  nos  aïeux  n'aient  à  maintes  reprises  réclamé  des  chefs 
dignes,  par  leur  naissance  etleurinstructiou,  de  les  commander.  La  con- 
duite de  Jean  Collereau  à  la  bataille  du  Mans  vis-à-vis  du  prince  de  Tal- 
mont  est  là  pour  l'affirmer,  ainsi  que  les  nombreuses  démarches  faites 
par  eux  vis-à-vis  de  M.  Jacques  (de  La  Merozières).  La  prise  du  Mans  par 
Bourmont  prouvera  plus  tard  qu'ils  savaient  s'organiser  et  vaincre.  Mais 
ce  ne  sera  plus  là  cette  période  fameuse  d'une  guerre  surhumaine,  où 
quatre  contre  cent  décidaient  la  victoire,  où  les  arbres,  couverts  par  en- 
chantement de  feutres  empanachés  de  blanc,  frappaient  l'ennemi  de 
terreur,  où  le  rosaire  trompait  les  ennuis  du  guet,  où  la  «  ferte  »  avait 
l'avantage  sur  les  fusils  et  les  baïonnettes;  où,  pour  avoir  la  paix,  les  ré- 
publicains vaincus  étaient  contraints  d'offrir  de  la  poudre. 

A  ceux  qui,  dans  les  temps  présents,  même  au  pays  du  Maine,  ne 
savent  plus  que  jeter  bas  les  armes  et  embrasser  les  genoux  des  athées 
triomphants,  il  serait  bon  de  faire  lire  et  méditer  ces  pages  écrites  sans 
phrases  par  un  des  leurs,  afin  de  dire  la  passion  et  la  mort  des  martyrs. 

Nous  devons  remercier  M.  Goupil  de  nous  avoir  fourni  l'occasion  de 
relire  ces  pages  réimprimées  avec  une  coquetterie  typographique  remar- 
quable. 

—  Ce  sont  les  piècesjustifîcalives,  pour  ainsi  dire,  que  M.  l'abbé  Angot  a 
publiées  en  un  volume  recueilli  par  M.  le  chanoine  Couanier  deLaunay  et 
contenant  toute  la  correspondance  adressée  à  M.  Duchemin  de  Villiers 
pendant  la  Révolution.  Cousin  de  l'auteur  des  précédentes  lettres,  il  fut 
président  du  tribunal  civil  de  Laval  sous  la  Restauration  et  se  démit  avec 
honneur  le  12  août  1830,  préférant"  ne  pas  se  rallier  à  un  régime  issu  de 
l'insurrection  et  qui  méconnaissait  les  traditions  chrétiennes  de  l'an- 
cienne monarchie  »  (p.  20).  Dès  lors  il  s'adonna  à  l'étude  de  la  botani- 
que, en  collaboration  avec  sa  sœur,  l'auteur  principal  des  lettres  que  nous 
avons  à  analyser  ici.  Ces  documents  sont  d'un  intérêt  poignant.  La  vail- 
lante.royaliste  y  parle  de  tout,  du  prix  de  la  viande  et  du  beurre.  Parfois 
elle  est  obligée  de  révérer  les  clubs  du  quintidi  et  les  représentants  du 
peuple  qui  y  paradent  (p.  9-4)  ;  parfois  avec  une  émotion  sans  bornes, 
mais  aussi  sans  faiblesse,  elle  raconte  les  actes  des  martyrs  (168  à  175). 
Quelle  différence  avec  cet  enthousiasme  des  premiers  jours  où  l'on  se 
«  bouchonnoit  comme  il  faut.  »  Éditées  avec  un  soin  et  une  correction 
remarquables,  ces  lettres  émanées  d'un  milieu  éclairé  jettent  un  jour  très 
précis  sur  la  période  de  1789  à  18L^>  (les  chouans  avaient  été  alors, 
hélas!  remplacés  par  les  cosaques!).  Elles  font  honneur  à  leur  sa- 
vant éditeur  et  à  la  Société  historique  du  Maine ^  qui  les  a  accueillies 


—  :{4(î  — 

dans  pos  publication?.. Te  n'ai  nolé  qii'nno  seule  erreur  de  noui  j)ioiiro  : 
lisez  Lionteville  (p.  28  eL  29)  an  lieu  de  Bouleville. 

—  M.  Michel  de  R.  a  en  la  bonne  idée  de  tirer  du  premier  de  ces  ou- 
vrages un  petit  volume,  consacré  à  la  clionannorie  el  qui  mérite  vraiment 
d'être  recommandé  d'une  façon  particulière  pour  le  bien  qu'il  est  appelé 
à  l'aire  parmi  h.s  lecteurs  des  bibliothèques  populaires.  A.  d'E. 


GcscBticlitc  nuKslanil!^  I>i<ii  ziini  Kiidc  Ach  èH,  Jaltrlian- 
(ierts,  voii  A.  BrCckner.  Band  I.  Gotha,  1890,  in-8  de  x.\.i-G38  p.  —  l*rix.  : 
15  Ir. 

Cette  nouvelle  histoire  de  Russie  est  le  dernier  grand  travail  de  l'in- 
fatigable travailleur  qu'était  M.  Briickner.  La  mort  est  venue  le  surprendre 
au  moment  où  il  préparait  le  second  volume  qui  aurait  complété  son 
œuvre.  Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pu  l'achever,  car  mieux  que  personne 
il  était  préparé  à  exécuter  le  programme  de  M.  Lamprecht. 

En  effet,  l'histoire  avait  été  de  tout  temps  la  passion  de  M.  Briickner. 
11  s'était  consacré  spéciidement  à  l'histoire  de  Russie.  Son  époque  de 
prédilection  était  le  xvii^  el  le  xviii"  siècle;  ses  deux  travaux  les  plus 
considérables  ont  pour  objet  Pierre  le  Grand  et  Catherine  H.  Mais,  s'il  a 
moins  écrit  sur  les  temps  plus  reculés,  leur  histoire  ne  lui  était  pas 
étrangère,  et  il  en  a  fourni  la  preuve  dans  d'excellents  articles.  Armé 
de  ces  connaissances  multiples,  il  était  parfaitement  en  état  de  donner 
une  esquisse  substantielle  du  développement  historique  de  la  Russie, 
sans 's'égarer  dans  les  détails  et  sans  rester  dans  le  vague  et  le  superfi- 
ciel. Tel  est  le  caractère  général  de  ce  premier  volume,  le  seul  que  l'au- 
teur ait  eu  le  temps  de  faire  paraître. 

Les  cinq  livres  qui  le  composent  portent  les  titres  suivants  :  L'Eu- 
rope et  la  Russie;  —  Peuple  et  pays;  —  Byzance;  —  Tatarisaiion 
(Tatarisierung)  ;  —  La  Russie  et  l'Europe.  Ces  titres  indiquent  déjà 
par  eux-mêmes  la  marche  des  idées  et  la  manière  dont  le  sujet  est  traité. 
La  mystérieuse  Russie  est  d'abord  révélée  à  l'Europe  par  des  étrangers 
qui  pénètrent  dans  le  sein  même  du  pays  ou  qui  se  font  renseigner  par 
des  indigènes.  On  regrette  de  ne  pas  trouver  ici  le  nom  d'Antonio  Posse- 
vino,  qui  a  compris  mieux  que  les  autres  le  mécanisme  du  gouverne- 
ment moscovite,  et  dont  les  Commentaires  complètent  opportunément 
l'ouvrage  classique  de  Herberstein.  Cent  pages  (109  à  270)  sont  ensuite 
consacrées  à  la  description  géographique  et  ethnographique  du  pays  et 
des  habitants.  Celte  partie  est  très  complète.  Le  chapitre  sur  la  «  morta- 
hlé,  »  très  neuf  et  très  fouillé,  mérite  surtout  d'attirer  l'attention.  On  verra 
quels  ravages  les  famines  et  les  épidémies  ont  faits  en  Russie.  Dans  le 
troisième  livre,  c'est  plutôt  l'élément  historique  qui  domine  :  il  contient 
l'exposé  de  l'influence  que  Byzance  a  exercée  sur  les  Russes,  à  savoir  : 
l'introduction  du  christianisme,  l'organisation  de  la  hiérarchie,  la  fonda- 
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lion  des  monaslères.  Un  chapitre  spécial  est  réservé  aux  cultes  étran- 
gers qui  ont  paru  plus  tard  en  Russie,  un  autre  aux  innombrables  sec- 
taires. Mais  le  cours  régulier  des  événements  a  été  arrêté  par  l'invasion 
des  Mongols.  C'est  durant  cette  triste  époque  que  Moscou  s'est  élevée 
peu  à  peu,  qu'elle  s'est  annexé  les  principautés  voisines,  qu'elle  est  de- 
venue le  noyau  du  futur  colosse  russe.  Tous  ces  faits  singulièrement 
complexes  sont  expliqués  avec  beaucoup  de  clarté.  Lesxv^  et  xvi*  siècles 
ont  été  moins  bien  partagés  que  les  autres,  car  dans  le  cinquième  et  der- 
nier livre,  l'aulear  passe  immédiatement  à  Pierre  le  Grand  et  k  ses  pré- 
curseurs. 

Du  reste,  il  rentrait  dans  l'intention  de  M.  Brûckner  de  faire  ressor- 
tir les  grandes  lignes,  de  montrer  comment  la  Russie  est  entrée  dans  le 
concert  européen;  et,  à  ce  point  de  vue,  il  a  parfaitement  réussi.  Le  livre 
produit  une  impression  d'ensemble,  l'on  se  trouve  constamment  sur  des 
hauteurs,  et  l'on  voit  sans  peine  où  aboutissent  les  chemins  si  souvent 
tortueux  de  l'histoire.  Les  faits  principaux  sont  bien  résumés  et  surtout 
hien  coordonnés,  de  manière  à  faire  ressortir  les  facteurs  intellectuels  et 
les  éléments  de  progrès.  Il  manquerait  quelque  chose  à  ce  rapide  compte 
rendu,  si  nous  négligions  de  dire  que  M.  Brûckner  était  un  protestant 
d'origine  allemande,  et  l'on  s'en  aperçoit  dans  quelques  endroits,  sur- 
tout lorsque  le  «  fauatisme  »  des  catholiques  est  en  cause  ou  lorsqu'il 
s'agit  d'apprécier  l'influence  des  étrangers  sur  la  Russie.       P.  S.  P. 


La  Serbâe  cîiétiemie.  Étude  historique  par  A.  d'Avril.  Paris,  Bureau 
des  œuvres  d'Orient,  1897.  In-8  de  134  p.  (Extrait  de  la  jRei7<e  de  VOrient 
chrétien). 

IM.le  baron  d'Avril  réunit  en  on  volume  les  articles  qu'il  a  consacrés 
à  l'église  serbe.  Avec  son  habituelle  richesse  d'informations,  il  présente 
au  public  un  savant  tableau  de  la  situation  politique  des  pays  du  Da- 
nube inférieur,  mais,  écrivant  dans  une  revue  qui  a  pour  principal  objet 
l'étude  des  questions  relatives  à  l'union  des  églises  orientales,  il  insiste 
plus  spécialement  sur  le  côté  ecclésiastique  des  événements,  qu'il  expose; 
il  montre  l'origine  du  patriarcal  d'Ipek,  aujourd'hui  transféré  à  Carlo- 
vitz,  et  éclaire  d'un  jour  nouveau  le  problème  compliqué  des  nationali- 
tés yougo-slaves. 

Pleine  d'intérêt  est  l'histoire  de  ce  peuple  qu'au  siècle  dernier  et  au 
commencement  encore  de  celui-ci  on  appelait  les  Servions  et  qu'on  pre- 
nait pour  un  rameau  de  la  race  grecque.  Établis  dans  la  péninsule  des 
Balkans  au  vu*"  siècle,  tour  à  tour  alliés,  ennemis,  sujets  et  maîtres  des 
Bulgares,  ils  ne  se  sont  jamais  mélangés  avec  leurs  voisins,  et  les  deux 
histoires  se  côtoient  sans  que  jamais  une  fusion  ait  commencé  à  se 
faire  sentir  entre  les  deux  peuples.  Aujourd'hui,  les  Serbes  constituent 
quatre  groupes  séparés  par  les  destinées  de  la  politique,  mais  intimement 
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rapprochés  parles  aspirations  iiiiilaircs  d'un  ardont  paLriolismo.  Deux  de 
CCS  L;roiipes  sont  indépendanls  :  les  Serbes  proprement  dits,  qui  se  sont 
graduellement  émancipés,  au  cours  de  notre  siècle,  de  la  suzeraineté 
ottomane  et  forment  le  royaume  de  Serbie;  les  Monténégrins,  qui, 
détendus  parla  structure  de  leur  pays,  chaos  inaccessible  de  montagnes, 
ont  pu  défendre  et  conserver  leur  autonomie  pendant  que  les  étendards 
turcs  flottaient  depuis  Sparte  jusqu'à  Presbourg.  Un  troisième  groupe  est 
passé  sous  la  protection  de  l'Autriche,  à  mesure  que  les  conquêtes  des 
Habsbourg  refoulaient  les  armées  ottomanes  vers  le  Danube  ;  un  quatrième, 
composé  des  Serbes  de  Bosnie  et  d'Herzégovine,  est  rattaché  seulement 
depuis  le  traité  de  Berlin  à  la  monarchie  austro-hongroise.  Ces 
derniers  aspirent  bruyamment  à  se  réunir  à  l'une  ou  à  l'autre  fraction 
des  Serbes  autonomes,  et  résistent  par  les  voies  légales  aux  tentatives 
assimilalrices  de  leurs  nouveaux  maîtres.  Périodiquement,  ils  dénon- 
cent dans  des  mémoires  imprimés  les  rigueurs  dont  ils  sont  ou  se 
disent  l'objet  delà  part  des  agents  impériaux;  j'ai  sous  les  yeux  leur 
dernier  manifeste,  longue  pétition  datée  du  19  avril  1897  (Supplément 
à  VOuskok,  n"  39),  et  dans  laquelle  ils  vont  jusqu'à  annoncer  qu'ils  vont 
recoudra  S.  M,  Abd-ul-Hamid,  «  leur  souverain  légitime,  «pour  «  faire 
cesser  l'arbitraire  qui  règne  dans  leur  patrie.  »  On  ne  peut  s'empêcher 
de  bondir  en  voyant  le  Sultan  transformé  pour  les  besoins  de  la  cause 
en  vengeur  du  bon  droit  et  en  protecteur  des  opprimés. 

Toute  la  difficulté  pourrait  bien  avoir  son  principe  dans  la  question 
religieuse;  les  Serbes  d'Autriche  appartiennent,  comme  leur  congénères 
de  Serbie  et  du  Monténégro,  à  la  confession  dite  orthodoxe;  ils  re- 
prochent au  gouvernement  autrichien  non  pas  tant  de  les  molester  dans 
l'exercice  de  leur  culte  que  de  montrer  quelques  préférences  pour  les 
Croates  catholiques  romains  qui  vivent  dans  les  mêmes  provinces;  ces 
griefs,  invoqués  à  tort  ou  à  raison,  enveniment  encore  une  question 
déjà  très  brûlante  et  compromettent,  quoi  qu'on  dise,  la  situation  de 
l'Austro-Hongrie  dans  les  pays  de  nouvelle  annexion. 

A  ces  quatre  groupes  tranchés,  il  faut  joindre  les  Serbes  établis  à 
l'état  sporadique  dans  les  provinces  demeurées  ottomanes,  et  principa- 
lement en  Macédoine.  Mélangés  aux  Turcs,  aux  Grecs,  aux  Bulgares, 
dans  des  proportions  qui  varient  d'un  canton  à  l'autre,  ils  s'imaginent 
on  cherchent  à  faire  croire  qu'ils  sont  la  majorité,  et  que,  par  suite,  le 
pays  est  destiné  à  faire,  à  bref  délai,  retour  à  la  couronne  du  roi  Alexandre, 
Les  Bulgares  en  disent  à  peu  près  autant.  Les  Grecs  avaient  jusqu'à  ces 
derniers  temps  la  suprématie  religieuse  et  c'était  le  patriarcat  du  Pha- 
nar  qui  désignait  les  évêques,  choisis  naturellement  parmi  les  prélats 
grecs  de  langue  et  de  tendances.  Les  Turcs  enfin  assistaient  tranquille- 
ment à  ces  conflits  qui  consolidaient  leur  autorité;  ils  se  contentaient 
d'encourager  les  dissensions,  et  si  le  calme  menaçait  de  se  rétablir,  ils 
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n'avaient  qu'à  favoriser  quelque  peu  l'un  des  partis  pour  rallumer  la 
guerre.  On  connaît  celle  question  des  évêcbés  serbes  et  bulgares  de  Ma- 
cédoine; c'est  une  des  plus  obscures  qui  se  soient  présentées  depuis 
longtemps  en  Orient;  elle  n'avance  d'un  pas  que  pour  reculer  aussitôt 
de  deux;  si  un  titulaire  est  désigné  pour  un  siège,  la  nomination  ne 
larde  pas  à  être  retirée  devant  les  protestations  furibondes  de  tous  ceux 
qu'elle  lèse  ou  parait  léser.  Dire  que  c'est  peut-être  pour  de  pareilles 
querelles  que  la  paix  de  l'Europe  sera  compromise  quelque  jour  ! 

La  même  question  se  pose  à  propos  des  écoles  :  dans  les  localités  où 
la  population  est  mixte,  cbacun  veut  faire  de  sa  langue  maternelle  la 
langue  d'enseignement  imposée  à  tous  les  élèves.  Un  curieux  travail  a 
paru  dernièrement  sur  ce  point  {Les  Écoles  serbes  dans  le  vUlauet 
[lisez  ;  vilayet]  de  Kossovo,  par  Svet.  Simitcb.  Édition  de  l'Association 
Ouskok.  Belgrade,  Smilyevo,  1897)  ;  en  le  parcourant  on  peut  constater 
combien  nons  sommes  loin  du  jour  où  on  verra  l'union  des  peuples 
cbrétiens  préparer  le  triompbe  de  la  Croix  sur  le  Croissant,  et  c'est  assu- 
rément de  quoi  contrister  les  bommes  exempts  de  préjugés  de  parti  et 
de  rancunes  mesquines  !  P.  Pisani. 

B^  ÎJsic  de  KËclieHeM  en  RiBSsîe  et  en  France  (ÊÎG^J-flg^S), 
par  Léon  de  Crousaz-Crétet.  Paris,  Firmin-Didot,  1897,  gr.  in-8  de  xii- 
512  p.  —  Prix  :  10  fr. 

On  annonçait,  il  y  a  quelques  années,  une  biographie  complète  du 
duc  de  Richelieu  par  le  duc  d'Audifïret-Pasquier.  Paraîtra-t-ellc  un 
jour?  En  tout  cas  M.  de  Crousaz-Crétet  a  trouvé  avec  raison  opportun 
d'en  écrire  une.  De  précieux  documents  publiés  depuis  peu  ou  des 
pièces  manuscrites  devenues  accessibles  étaient  à  sa  disposition  ;  pour 
la  partie  russe,  le  tome  LIV  du  Recueil  de  la  Société  d'histoire  de  Russie; 
pour  la  partie  française,  les  correspondances  de  1815  à  1822  conservées 
à  nos  archives  des  affaires  étrangères.  En  joignant  à  ces  sources  les 
nombreux  renseignements  contenus  dans  les  volumes  récents  sur  Vil- 
lèle,  de  Serre,  Pozzo  di  Borgo,  etc.,  M.  de  Crousaz  n'a  pas  eu  de  peine  à 
composer  un  récit  varié,  se  dédoublant  en  deux  tableaux,  l'un  d'histoire 
sociale,  l'autre  d'histoire  politique.il  s'agit,  dans  la  première  partie,  de  la 
création  d'une  grande  ville  et  du  développement  de  la  civilisation  au 
milieu  de  peuples  encore  barbares;  dans  la  seconde,  de  la  restauration 
des  Bourbons  et  de  l'établissement  du  régime  parlementaire  en  France. 
Richelieu,  bien  que  n'ayant  qu'une  intelligence  moyenne,  à  force  d'ap- 
plication à  ses  devoirs,  de  dévouement  au  bien  d'autrui  et  à  la  paix  du 
monde,  a  accompli  avec  succès  ces  deux  tâches. 

Dans  son  exposition,  M.  de  Crousaz-Crétet  a  réuni  une  multitude  de 
faits  intéressants,  sans  peut-être  les  fondre  suffisamment  dans  un  récit 
où  la  noie  personnelle  se  fasse  vivement  sentir  et  s'impose.  Presque  à 
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chaque  page,  il  passe  la  parole  à  des  conlcmporains  Irè?  autorisés  sans 
doulo,  mais  s'eflace  un  ])eu  trop  derrière  eux.  encore  ne  les  a-t-il  pas 
tous  cilés^  et  il  est  telle  conversation  de  Richelieu  citée  au  tome  IV  des 
Mcinolres  de  Barras  qui  eût  illustre  d'une  façon  originale  le  dernier  cha- 
pitre de  son  ouvrage.  De  plus,  en  contrôlant  plus  rigoureusement  cer- 
taines assertions,  les  unes  par  les  autres,  il  eût  évité,  par  exemple,  de 
Iransfornier  en  Français  (p.  83;  Pictet  de  Rochemont,  qu'il  qualifie  avec 
raison  de  Genevois  (p.  90).  Dans  son  ensemble,  cette  biographie,  écrite 
avec  conviction,  se  lit  avec  facilité;  elle  trace  de  celui  qui  eu  est  l'objet 
un  portrait  assurément  définitif  dans  ses  lignes  essentielles.  Le  duc  de 
Richelieu,  au  service  de  l'autocratie  ou  de  la  monarchie  légitime,  a  su 
inspirer  une  si  profonde  et  si  constante  estime  à  ses  maîtres,  à  ses  amis 
et  à  ses  administrés,  que  ce  sentiment  s'est  transformé,  dans  le  domaine 
historique,  en  celui  d'une  sincère  et  unanime  admiration.       L.  P. 


Alexl««  de  Toeqae ville  et  la  néinocratie  libérale.  Élude 
suivie  de  fragments  des  Entretiens  de  Tocquecille  avec  Nassau  Witliam  Senior 
{1 848-1 8oS),  par  Eugène  d'Eichthal.  Paris,  Calmann  Lévy,  1897,  in-12 
de  354  p.    —  Prix  :  3  fr.  50. 

Très  connu  par  ses  œuvres  :  La  Démocratie  en  Amérique  et  YAncien 
7îe^«mc,Tucqueville  ne  nous  a  été  vraimeut  révélé  que  par  sa  Corres- 
pondance el  snv[oul\}air  ses  Souvenirs  publiés  en.  1893  par  son  neveu.  Bien 
qu'ils  n'embrassent  qu'une  période  de  quinze  mois,  ils  peignent  au  vif 
l'homme  avec  son  intelligence,  son  sens  pratique,  son  caractère  décidé, 
son  esprit  mordant  et  dédaigneux,  plein  d'ardeur  pour  la  défense  de  ses 
idées,  sans  souci  du  péril,  sans  souci  non  plus  des  personnes,  ni  même 
de  ses  amis,  à  qui  il  pardonnera  des  erreurs,  des  faiblesses  et  des  vices 
peut-être,  mais  dont  les  défauts  lui  sautent  aux  yeux  et  qu'il  flagelle  d'un 
mot  impitoyable,  d'autant  plus  terrible  qu'il  est  toujours  juste.  On  a  cru 
pouvoir  le  comparer  en  ceci  à  Saint-Simon  ;  j'espère  qu'il  a  mis  dans  ses 
portraits  plus  de  vérité  que  n'a  voulu  y  laisser  le  noble  duc,  mais  pour  le 
trait,  il  est,  en  efiet,  identique  et  il  frappe  au  cœur.  Aussi  ses  Souvenirs 
sont-ils  la  lecture  la  plus  piquante  du  monde,  écrits  dans  cette  langue 
alerte  d'une  simplicité  nerveuse,  qui  est  le  bon  français. 
■  En  tête  du  premier  volume  de  sa  Correspondance,  son  ami  Gustave 
de  Beaumont  a  tracé  une  «  Notice  «.bien  faite.  Avec  ces  Souvenirs  que 
nous  a  donnés  son  neveu  le  comte  de  Tocqueville,  voilà  ce  que  nous 
possédons  de  «  biographie»  sur  ce  spirituel  homme  d'État;  c'est  trop  peu 
eucore,  et  il  serait  fort  à  souhaiter  que  nous  eussions  bientôt  entre  les 
mains  les  lettres  qu'il  écrivit  à  sa  femme  et  qu'on  nous  promettait 
des  1866,  ses  lettres  à  son  ami  M.  de  Corcelle,  qui  ne  peuvent  manquer 
d'èlro  instructives  et  curieuses,  enfin  ce  «  Bulletin  »  quotidien  que  pen- 
dant l'Assemblée  nationale  il  envoyait  à  sou  autreami  de  Beaumont. En 
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altendanl  ces  documents  inléressanis  et  nécessaires,  M.  Eugène  d'Eich- 
Ibal  a  eu  la  bonne  pensée  de  nous  apporter  une  contribution  nouvelle. 
Il  s'agit  des  «  Conversations  »  échangées,  de  18-48  à  1857,  par  M.  de 
Tocqueville  avec  un  personnage  anglais,  économiste  bien  connu,  qui  fut 
lié   avec  un  grand   nombre   d'hommes  politiques    :    Nassau   William 
Senior.  Ses  conversations  forment  plusieurs  volumes  publiés  en  Aligle- 
terre;   celles  qu'il  échangea  avec  Tocqueville  ont    été  traduites  par 
M.  d'Eichthal,  qui  nous  les  donne  aujourd'hui,  à  peu  près  inédites  pour 
nous,  par  conséquent.  Elles  ont  un  grand  cachet  d'authenticité,  car  elles 
passèrent  jadis  sous  les  yeux  de  Tocqueville  lui-même,  qui  les  annota  en 
divers  endroits.  Elles  eurent  lieu  à  Paris,  à  Sorrente,  où  Tocqueville  allait 
rétablir  sa  santé,  aux  environs  de  Tours,  dans  la  solitude  champêtre  où 
il  préparait  son  livre  sur  r Ancien  Régime.  Il  faut  signaler  des  remarques 
bien  curieuses  sur  les  vices  de  la  monarchie  de  Juillet  et  du  pouvoir  per- 
sonnel de  Louis-Philippe  (p.  237),  —  sur  l'égalité  en  France  (p.  246), — 
les  travaux  historiques  de  Thiers  (p.  257),  —  les  petits  côtés  de  Napo- 
léon (p.  258),  —  les  i/moires  qu'aurait  laissés  Louis  XVIIl  (p.  304),  -^ 
les  fautes  de  Napoléon  III  lui  aliénant  lesgens  raisonnables  (p. 339).  On  y 
rencontre  vingt  et  vingt  traits  bien  topiques  et  un  peu  àl'emporte-pièce, 
comme  Tocqueville  les  affectionnait.  Ça  et  là  aussi  des  réflexions  assez 
mal  éclairées  sur  la  politique  religieuse  que  son  interlocuteur  anglais  et 
protestant  exagérait  assez  aisément  dans  son  sens  antiromain.  On   est 
frappé  de  quelques  aperçus  prophétiques  sur  les  dangers  d'une  Prusse 
puissante  voisine  de  la  France  et  du  besoin  de  sécurité  qui  poussera 
notre  pays  dans  les  bras  de  Henri  V,  après  la  chute  de  Napoléon  III.  On 
sait  trop  comment  cet  élan  nécessaire  et  réparateur  qui  nous  eût,  en 
effet,  sauvés,  fut  arrêté  par  les  politiques  d'alors;  mais  il  est  bien  remar- 
quable d'avoir  deviné  cela  en  1855.  Toutefois  M.  d'Eichthal  ne  s'est  pas 
contenté  de  publier  ces  fragments  très  dignes  d'être  conservés;  il  les  a 
fait  précéderd'une  véritable  étude  d'ensemble   sur  M.  de  Tocqueville, 
examinant  sa  xie  pour  mieux  comprendre  ses  travaux.  11  nous  donne 
ainsi,  en  des  pages  vraiment  fort  savantes,  la  genèse  de  la  DémocraLie 
en  Amérique  et  de  V  Ancien  Régime  ;  il  résume  la  vie  politique  dedéputé 
et  de  ministre  de  leur  auteur,  et  nous  retrace  ses  dernières  années  et  sa 
mort  prématurée.  L'esprit  de  Tocqueville  nous  y  apparaît  singulièrement 
alerte  et  éveillé  ;  sa  valeur  est  indéniable,  comme  aussi  sa  probité  et  son 
ambition.  C'était  certainement  une  intelligence  très  fine,  quia  déployé 
une  ardeur  considérable  à  étudier,  à  écrire,   à  parler,  à  agir,  dans  les 
Chambres  et  au  ministère.  M.  d'Eichthal  le  fait  remarquer  en   bons 
ternies  et  il  y  a  lieu  de  souscrire  à  beaucoup  de  ses  conclusions  ;   celles 
qu'il  tire  toutefois  de  la  fin  de  Tocqueville  méritent  de  fortes  réserves  : 
d'après  lui  fp.  21G),  il  serait  mort,  fort  respectueux  en   principe  des 
Térités  chrétienneF,  mais  dans  un  scepticisme  assez  vague  pour  ne  s'at- 
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tacher  à  aucune  confession  précise;  cl  il  n'aurait  reçu  les  deruiors  sa- 
creinenls  que  pour  complaire  à  sa  femme.  Pour  tracer  ce  tableau 
inexact,  il  faut  se  réclamer  du  témoignage  de  Mignet,dont  la  mauvaise 
foi  en  matière  religieuse  ne  compte  guère,  et  aussi  d'une  phrase,  en 
elfet  très  allirmative  dans  ce  sens,  de  M.  de  lieaumonl.  Grâce  à  Dieu,  il 
exisie  des  témoignages  plus  consolants  et  plus  précis  pour  affirmer  la 
fin  1res  catholique  de  Tocqueville.  Ampère,  qui  avait  clé  appelé  par  son 
ami  quelques  jours  avant  le  moment  suprême,  a  voulu  consigner  le  récit 
de  sa  «  fin  chrétienne  comme  sa  vie  »  (Correspondajil  du  25  juin  1858). 
M.  de  Loménic  a  écrit  :  «  Pour  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  il  n'y  a  point 
lieu  de  s'étonner  qu'il  soit  mort,  comme  il  avait  vécu,  en  chrétien  »  [Revue 
des  Deux  Mondes,  15  mai  1859).  M.  de  Beaumont  lui-même  (Introduction 
à  la  Correspondance,  p.  120)  sembleinfirmer  lout  à  failles  autres  restric- 
tions de  sa  plume  :  «  La  fin  de  Tocqueville  a  été  toute  chrétienne  ;  c'est  à 
tort  qu'on  a  parlé  de  conversion,  il  n'a  point  eu  à  se  convertir.  »  Le  frère 
de  Tocqueville,  voulant  protester  publiquement  contre  les  omissions 
volontaires  de  Mignet,  qui  avait  passé  sous  silence  les  sentiments  religieux 
de  celui  dont  il  croyait  faire  l'éloge,  a  publié  les  détails  les  plus  circons- 
tanciés des  derniers  jours  de  son  frère  et  de  ses  raisons  à  accomplir  «son 
devoir  pascal.»  Enfin,  Mgr  Baunard  (La  Foi  et  ses  victoires,  II,  p.  24-o)  a 
rapporté  la  longue  conversation  qu'il  tenait  du  curé  de  Cannes,  le  con- 
fesseur même  de  Tocqueville,  el  qui  ne  peut  laisser  planer  aucun  doute 
ni  subsister  aucune  restriction. 

Ce  point  méritait  d'être  pleinement  mis  en  lumière.  Il  porte  toute  la 
morale  d'une  existence  altachante  par  sa  valeur  intellectuelle,  l'intelli- 
gence des  choses  de  l'avenir  et  particulièrement  des  questions  sociales, 
vues  de  haut,  ce  qui  arrive  trop  rarement  aux  hommes  d'État. 

Geoffroy  de  Grandmaison. 


Étudc<ii  l»alzaeiennc!«.  Antoiii*  de  Honore'  «le  Balxac,  par  le 

vicomte  dk  SeoELiiERCn  de  Lovenjoul.  Paris,  Calmann  Lévy,  1897,  in-18 
de  xiv-294  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Chaque  fois  que  j'aperçois  le  nom  de  M.  le  vicomle  de  Lovenjoul  ac- 
colé sur  la  couverture  d'un  livre  au  nom  de  Balzac,  qu'il  connaît  si  bien 
et  qu'il  fait  si  bien  connaître,  l'eau  me  vient  à  la  bouche,  pour  parler 
comme  un  vulgaire  gourmand.  Si  le  grand  Honoré  pouvait  encore  s'a- 
giter en  notre  monde,  nul  doute  que  M.  de  Lovenjoul  ne  reçût  aussitôt 
sa  visite  et  ses  remerciements.  A  défaut  de  son  héros,  tous  les  balza- 
ciens, dont  je  suis,  ne  manqueront  pas  de  féliciter  l'auteur.  J'ai  été 
vraiment  heureux  de  parler  ici  (t.  LXXIX,  p.  257-258)  de  l'ouvrage  pré- 
cédent de  M.  de  Lovenjoul  :  Un  Roman  d'amorir.  J'éprouve  le  même 
sentiment  en  présentant  à  nos  lecteurs  le  curieux  volume  Autour  de 
Honoré  de  Balzac.  Celui-ci  complète  celui-là.  Universellement,  la  presse 
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quotidienne  et  certaines  revues  ont  réserve  le  meillenr  accueil  à  ces 
pnges  suggestives  :  nous  ne  ferons  pas  entendre,  en  ce  qui  nous  con- 
cerne, de  note  discordante  dans  le  concert  d'éloges  si  justes  que  mérite 
cette  œuvre  nouvelle. 

Tout  d'abord,  je  m'arrêterai  sur  ïAvanl-pj'opos  :  c'est  une  fine  étude 
psychologique  sur  l'illustre  romancier.  A  mes  yeux,  elle  n'a  que  le  tort 
d'être  un  peu  courte.  Après  cet  excellent  morceau,  vient  un  important 
chapitre  sur  Honoré  de  Balzac  et  Théophile  Gautier.  Il  eu  résulte  clai- 
rement que  le  grand  styliste  que  fut  «  Théo  »  a  prêté  son  concours  à 
Honoré  en  plusieurs  circonstances,  notamment  quand  ce  dernier  écrivit, 
en  1831,  te  Chef-d^ œuvre  inconnu. 

Chacun  sait  que  le  créateur  de  la  Comédie  humaine  rhdiil  les  gloires 
et  surtout  les  profits  du  théâtre  ;  ses  affaires  étaient  fort  embarrassées, 
et,  en  ses  illusions  tenaces,  il  escomptait  d'avance  des  bénéfices  extraor- 
dinaires. Son  ami  Gautier,  loin  de  le  dissuader,  le  poussait  dans  cette 
voie,  où  il  ne  devait  éprouver  que  des  déboires.  Pour  s'en  rendre  compte 
par  un  exemple,  il  faut  lire  les  Aventures  de  «  l'Ecole  des  ménages,  » 
tragédie  bourgeoise  en  cinq  actes,  dont  M.  de  Lovenjoul  a  découvert, 
au  hasard  des  catalogues  de  livres  d'occasion,  le  seul  exemplaire  im- 
primé connu  à  ce  jour.  En  fait  de  bénéfices,  cette  tentative  théâtrale  n'a 
guère  abouti  qu'à  grever  le  budget  de  son  auteur  d'une  dette  complé- 
mentaire de  près  de  six  cents  francs. 

M.  de  Lovenjoul  nous  entretient  ensuite  d'un  portrait  de  Balzac  peint 
par  Boulanger  et  qui  se  trouve  en  Ukraine,  au  château  de  Wierzchow- 
nia.  A  ce  sujet,  il  reproduit  un  article  de  Théophile  Gautier,  publié 
dans  la  Presse  du  6  décembre  1836  et  complété  par  un  passage  du  Salon 
de  1837  que  le  même  écrivain  a  fait  paraître  dans  le  même  journal,  le 
18  mars  1837.  Mais  aussi  il  mentionne  un  second  portrait  de  Balzac 
exécuté  au  daguerréotype,  puis  deux  autres,  des  pastels  d'Eugène  Giraud 
et  de  J.-A.  Girard-Séguin.  Tout  cela  est  intéressant. 

Dans  les  «  trois  lettres  »  que  M.  de  Lovenjoul  nous  donne  en  un 
chapitre  spécial  et  qui  sont  signées  de  l'éditeur  Helzel,  de  Laurent-Jau 
et  de  Barbey  d'Aurevilly,  la  première  nous  a  paru  surtout  digne  d'at- 
tention ;  elle  a  trait  à  la  préface  de  la  Comédie  humaine  :  jamais  Balzac 
n'a  été  mieux  ni  plus  spirituellement  conseillé. 

.  Le  volume  se  termine  par  VFssai  d'une  bibliographie  des  lettres 
d'Honoré  de  Balzac,  parues,  jusqu'au  3i  décembre  1895,  dans  les 
journaux,  les  recueils  et  les  volumes.  Ledit  «  Essai  »  comprend  quatre- 
vingt-dix  numéros.  En  appendice,  l'auteur  a  rappelé  au  lecteur^  au 
moyen  d'une  note  brève  et  de  trois  citations,  les  causes  d'une  petite 
discussion  qu'il  a  eue  avec  M.  Gaston  Deschamps,  collaborateur  du  jour- 
nal le  Temps;  il  s'agissait  là  de  Théophile  Gautier,  accusé  d'ingratitude 
littéraire  à  l'égard  de  Charles  Nodier. 

Octobre  1897.  T.  LXXX.  23. 
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H  nous  semble  avoir  donné  une  idée  snflTisanle  des  choses  parlicnliè- 
renieiit  altachanles  que  Ton  trouve  dans  Autour  de  Honoré  de  Balzac. 
Remercions  M.  de  Lovenjoul  el  faisons  des  vœux  pour  qu'il  nons  serve 
encore,  avant  qu'il  soit  longtemps,  pareil  régal  à  propos  dn  grand 
homme,  E.-C.  Gaudot. 

lie»  Avcntares  de  ma  vie,  par  Henri  Rochi:fort.  T.  I  et  II, Paris, 
Paul  Dupont,  189G,  in-12  de  \n-378  p.  et  385  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Le  célèbre  pamphlétaire,  qui  n'est  pas  sans  talent  comme  romancier, 
vient  d'écrire  sa  biographie,  ou  mi(îuî  ses  «  aventures,  »  car  sa  vie  fut 
singulièrement  traversée  d'incidents  romanesques,  oscillant  du  tragique 
au  comique.  S'il  a  raccourci  son  nom  du  titre  et  de  la  particule  aux- 
quels il  avait  droit,  M.  Henri  Rochelbrt  n'en  rappelle  pas  moins  avec 
quelque  complaisance,  au  seuil  de  ses  Mémoires,  l'ancienneté  de  sa  race 
et  la  puissance  de  sa  lignée.  Les  marquis  de  Rochelbrt  possédaient 
autrefois  tout  le  village  de  Gargilesse,  proche  de  Nohant,  et  exerçaient 
sur  le  pays  «  liante,  basse  et  moyenne  justice,  » 

Le  grand-père  du  directeur  de  V Intransigeant  émigra;  son  père, 
après  avoir  administré  quelque  temps  l'ile  Bourbon,  collabora  au  Dra- 
peau blanc  de  Martainville  et  devint  auteur  dramatique.  M,  Kochefort  a 
certainement  reçu  en  héritage  une  parcelle  de  l'orgueil  ironique  de  sou 
aïeul  et  une  bonne  part  de  l'esprit  paternel.  Il  y  a  ajouté  des  haines 
politiques  et  une  singulière  absence  de  principes  et  de  scrupules  qui  ne 
tardèrent  pas  à  lui  créer  une  extraordinaire  notoriété.  Après  avoir  criblé 
de  coups  d'épingle  Napoléon  liJ  et  son  gouvernement,  M.  Rochefort  en- 
tama la  Intle  an  couteau  dans  sa  fameuse  Lanterne,  dont  les  Aventures 
de  ma  vie  rappellent  les  origines  et  le  succès.  Ses  articles  à  l'emporle- 
pièce,  où  les  jeux  de  mots  se  mêlaient  aux  outrages,  parurent  aussi  dans 
le  Rappel,  que  fonda  Victor  Hugo,  et  dans  la  Marseillaise,  où  écrivirent 
Minière  et  Raoul  Higault,  Mais  c'est  quand  les  électeurs  delà  première  cir- 
conscription de  Paris  l'envoyèrent  siéger  au  Corps  législalif  que  M,  Roche- 
fort  parut  surtout  redoutable  à  l'Empereur  et  à  ses  ministres.  La  mort  de 
Louis  Noir,  la  manifestation  qui  se  produisit  à  ses  funérailles,  l'arres- 
tation du  <(  lanternier,  »  surexcitèrent  la  population  parisienne,  agi- 
tèrent les  ferments  révolutionnaires  qui  devaient  éclater  pendant  le  siège 
de  Paris  et  aux  journées  de  mars. 

Les  Aventures  de  ma  u/e  fourmillent  d'humour  et  d'esprit.  Elles  ne 
constituent  pas  une  contribution  à  l'histoire,  car  M.  Henri  Rochefort  est 
avant  tout  un  pamphlétaire  et  se  soucie  plus  de  croquer  une  scène,  ima- 
gée et  imaginée,  de  faire  un  mot  plaisant,  de  décocher  un  trait  incisif, 
que  de  reproduire  des  tableaux  véridiqnes  et  de  buriner  des  jugements 
impartiaux.  Le  tome  second  s'arrête  à  la  répression  de  la  Commune  par 
le  gouvernement  de  M.  Thiers.  Roc.eti  L.i-Mbeltn. 
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L,"APcBe5vio    eonssBBiale    aSi    l*a$;liai*i.    da   Silvio  Lippi.   Cagliari, 
Vaklès  (Museas  di  P.),  1897,  gr.  in-8  de  272  p.  cb  11  planches. 

Voici  un  excellenl  travail,  comme  il  serait  à  désirer  que  louLcs  les 
archives  d'Italie,  —  et  de  bien  d'autres  pays  !  —  pussent  en  mettre  à  la 
disposition  dos  travailleurs.  Après  quelques  pages  {p.  7-29)  de  rensei- 
gnements historiques  sur  cet  Archivio,  —  l'énumération  des  précédents 
travaux  de  classement,  son  état  avec  le  classement  actuel,  et  son  impor- 
tance locale  et  historique,  —  M.  Lippi  donne  :  ITinventaire  des  parche- 
mins, volumes  et  liasses,  constituant  la  section  ancienne  de  ces  archives  ; 
2"  l'index  alphabélique  fort  complet  des  noms  de  personnes,  de  lieux  et 
■:e  choses  remarquables;  3»  l'index  analytique  et  chronologique  despar- 
iierains  (c'est  nn  véritable  régeste  de  la  commune),  qui  ne  compte  pas 
moins  de  cinq  cent  cinquante-trois  documents,  répartis  entre  les  années 
:  070  et  1802;  -i"  le  tableau  des  documents  exposés  dans  les  vitrines 
\.j.  257-263);  o"  l'index  analytique  et  chronologique  de  la  collection  de 
ioltres  royales  avec  signatures  autographes  des  souvei^ains  de  la  Sar- 
dsigne,  de  Pierre  IV  d'Aragon  à  Victor-Emmanuel  11  de  Savoie  (trente 
'Uîiéros).  Les  planches  reproduisent  :  les  armes  de  la  ville  do  Cagliari 
vaut  et  après  le  décret  du  J7  mai  1766  (qni  les  modifia  par  adjonction 
.!e  la  croix  de  Savoie)  ;  les  fac-similés  des  signatures  royales  ;  les  repro- 
ductions des  sceaux  de  Jacques  II,  d'Alphonse  IV  (en  plomb  et  en  cire), 
de  Pierre  IV  (idem),  de  Jean  P"',  de  Ferdinand  P'",  d'Alphonse  V,  de 
Jean  II,  de  Ferdinand  II,  de  Philippe  Vet  de  Charles-Emmanuel  III;  bien 
que  ces  phototypies  soient  assez  médiocres,  on  peut  y  suivre  aisément 
les  progrès  de  la  décadence  de  Fart  sphragistique.  L'inventaire  de 
M.  Lippi  sera  de  la  plus  grande  utilité  pour  quiconque  voudra  désormais 
étudier  l'histoire,  encore  mal  connue,  de  la  Sardaigne. 

L.-G.  Pélissier. 


BULLETl]\î 

Mïstoîre  sîtîntc  à  Vusaçje  des  cours  supérieurs  dans  les  peliis  séminaires,  col- 
lèfjes  et  maii<07}s  d'éducation.  1'°  partie  d'une  Histoire  de  la  religion  calholique, 
par  l'abbé  Ch.  Mexuge.  Bourges,  Auxenfans,  1897,  in-J2  de  xn-30.S  p.  —  Prix  : 
2  fr.  50. 

Ce  petit  volume  traite,  sur  un  plan  à  la  vérité  plus  restreint,  du  même 
sujet  que  l'Histoire  de  l'Ancien  Teslamenl,  de  M.  l'abbé  Pelt,  du  tome  I"'  de 
laquelle  il  a  été  rendu  compte  dans  le  Polybiblion  (t.  LXXIX,  p.  198).  C'est 
un  abrégé  didactique,  par  paragraphes  numérotés,  du  récit  de  la  Bible, 
éclairé  et  corroboré,  lorsqu'il  y  a  lieu,  par  les  données  soit  deThi-stoire  pro- 
fane, soit  de  l'archéologie.  Le  sujet  s'étend  de  la  création  du  monde  à  la 
lin  de  la  mission  des  Juifs  après  la  Résurrection  et  la  Pentecôte. 

D'une  doctrine  très  sûre  et  d'une  prudence  extrême,  le  pieux  auteui- 
montre  peut-être,  à  mon  humble  avis,  une  timidité  par  trop  grande  au  re- 
gard des  modifications  à  apporter  à  certaines  interprétations  anciennes  des 
textes  sacrés,  modifications   que  la  marche  en  avant  des  sciences  rend  de 
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pins  on  plus  opportunes.  Les  vues  de  M.  \'i\\)h6  Pelt,  clans  son  ouvrage  pré- 
cité, sont  plus  larges  sans  être  moins  sûres.  Puis  M.  l'abbé  Menuge  ne  paraît 
pas,  en  matière  d'assyriologio,  renseigné  suffisamment  sur  les  derniers 
pas  de  la  science  :  il  désigne  sous  le  nom  (VIzdubar  le  Nemrod  assyrii.'n, 
alors  que  cette  lecture  est  aujourd'hui  bannie  de  la  langue  scienliliquc  et 
remplacée  par  celle  de  Gilgames  ou  Gilgnmès. 

Au  résumé,  celte  Histoire  sainte  est  d'ailleurs  un  précieux  wîe?Hc??(o  pour 
ceu.K  qui  savent,  et  pour  les  autres  une  utile  préparation  à  l'étude  du  récit 
sacré.  Jean  d'Estienne. 

Institutionc-H  jui-i!4  ccclen^iastici....  aiiotorc  1*.  Cil.  Makée.   Pari?iis,   apu(J 
A.  Roger  et  F.  Chernoviz,  1897,  2  vol.  in-18  de  iv-500  et  505  p.  —  Prix  :  7  fr. 

M.  l'abbé  Makée  vient  de  donner  en  deux  volumes  un  cours  d'Institutions 
de  droit  canonique  qui  rendra  de  réels  services  aux  étudiants  des  sémi- 
naires, en  particulier  à  ceux  qui  préparent  leurs  premiers  examens  pour 
suivre  ensuite  les  cours  de  texte  dans  les  Universités  catholiques.  Les  cent 
premières  pages  du  tome  I"  sont  consacrées  aux  notions  fondamentales  et 
au  droit  public  :  nature  de  la  société,  rapports  des  sociétés  entre  elles, 
applications  pratiques  faites  aux  relations  de  l'Église  et  de  l'État,  etc.  Le 
droit  privé  est  exposé  dans  le  reste  de  l'ouvrage.  Après  une  rapide  étude 
des  sources  et  des  principes  d'interprétation  des  lois,  l'auteur  traite  des 
personnes,  des  choses,  des  jugements,  des  délits  et  peines.  Le  mariage  a 
été  laissé  délibérément  de  côté,  comme  rentrant  dans  le  domaine  de  la  théo- 
logie. C'est  une  conception  que  nous  ne  partageons  pas,  mais  qui  est  auto- 
risée par  l'exemple  d'un  assez  grand  nombre  de  canonistes  pour  que  nous 
n'en  fassions  pas  une  objection  à  l'auteur,  d'autant  plus  qu'il  a  eu  soin  de 
traiter  en  un  autre  endroit  des  dispenses  matrimoniales. 

M.  Makée  a  composé  un  bon  manuel  que  nous  aurions  seulement  aimé  à 
voir  un  peu  plus  chargé  d'indications  bibliographiques,  afin  d'entrouvrir 
devant  l'esprit  des  élèves  quelques  aperçus  sur  le  vaste  champ  des  sciences 
historiques  et  philosophiques,  dont  l'étude  du  droit  ecclésiastique  doit  tou- 
jours s'inspirer  pour  être  progressive  et  féconde.  G.  Fériés. 


r.e»  Pensée»   d'un   Yoj;liî,  par  Pall  Masson.  Paris,  Vanier,  1896,  in-12  de 
86  p.  —  Prix  :  3  fr. 

J'ai  lu,  par  nécessité  de  métier  et  très  rarement  par  plaisir,  beaucoup  de 
recueils  de  pensées,  et  j'estime  depuis  longtemps  que  c'est  la  forme  préfé- 
rée dont  on  enveloppe  les  choses  qui  ne  méritent  pas  d'être  imprimées; 
ce  n'est  pas  la  seule,  j'en  conviens  volontiers,  mais  c'est  la  plus  abondante 
et  la  plus  commune,  et  ce  n'est  pas  pour  les  «  Pensées  d'un  Yoghi  »  que  je 
suis  tenté  de  faire  une  exception.  Pourquoi  d'un  Yoghi?  tout  simplement  sans 
doute  pour  avoir  le  plaisir,  si  c'en  est  un,  de  les  dédier  à  la  très  sainte  mé- 
moire de  Çakia  Mouni,  le  roi  libéré  de  Kapilavastru.  Je  n'y  vois  point 
d'autre  raison.  Car  de  croire  que  l'on  se  fait  ainsi  mieux  lire,  je  pense  bien, 
en  dépit  de  son  aphorisme  n°  1,  que  l'auteur  ne  conserve  pas  cette  illusion. 
Dites  d'une  voix  mordante,  avec  un  air  de  pince-sans-rire,  toutes  ces  choses- 
là  étaient  peut-être  très  drôles;  imprimées,  c'est  de  la  lave  refroidie  sans 
chaleur  et  sans  éclat,  et  sauf  quelques  exceptions  assez  rares,  oîi  l'auteur 
montre  du  bon  sens  et  une  fine  observation,  un  vulgaire  recueil  de  coq-à- 
l'àne  et  de  calembredaines.  En  voici  quelques-unes  :  «  Je  ne  sais  pourquoi 
la  foi  du  charbonnier  me  paraît  toujours  un  peu  intéressée.  N'aura-t-il  pas 
à  alimenter  les  feux  éternels?  »  —  «  Les  taches  de  la  lune  sont  sans  doiîte 
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les  cicatrices  des  nombreux  trous  qu'on  lui  a  faits.  »  —  «  L'amour  est  une 
harpft  éolienne  qui  résonne  d'elle-même;  le  flirt,  un  harmonica  nécessitant 
l'emploi  des  mains;  le  mariage,  un  harmonium  qui  ne  marche  qu'à  coups 
de  pied.  »  Je  fais  grâce  du  reste.  Mais  franchement,  l'auteur  lui-même,  se 
relisant  à  tête  reposée,  trouve-t-il  cela  spirituel  ?  Moi  pas.  Sans  compter  que 
beaucoup  de  ces  aphorismes  fleurent  un  scepticisme  et  une  impiété  assez 
déplaisants.  Je  prie  l'auteur  de  se  rappeler  sou  aphorisme  n»  99  :  «  L'acéré 
du  trait  ou  la  plénitude  du  sens  excusent  seuls  le  genre  démodé  de  l'apho- 
risme. »  Peut-être  alors  se  trnuvera-t-il  sans  excuse;  je  l'estime  encore 
capable  de  cette  forme  de  repentir.  P.  Talon. 


Les  Lianes,  vers  et  prose,  par  Hexhi  Tamixiau.    Alençon,  l'auteur,  1807,  in-8 

de  296  p. 

Le  présent  ouvrage  consiste  en  un  mélange  de  prose  et  de  vers,  dans  le- 
quel, toutefois,  la  part  principale  de  beaucoup  se  trouve  réservée  à  la  prose. 
Il  contient  divers  articles  fantaisistes,  écrits  d'une  plume  vive  et  alerte, 
ainsi  qu'un  intéressant  travail  historique,  intitulé  Doria  et  B'irberousse,  et 
qui  avait  déjà  paru  il  y  a  deux  ans  environ.  La  guerre  aux  habitants  de 
l'air  et  des  eaux  n'est  pas  sans  tenir  sa  place  dans  les  préoccupations  de 
l'auteur,  comme  le  prouvent  les  articles  intitulés  :  «  Une  chasse  à  l'écu- 
reuil »  et  ((  Pêcheurs  à  la  ligne.  «  Ces  honorables  citoyens  y  trouveront  un 
motif  de  consolation  pour  toutes  les  mauvaises  plaisanteries  que  parfois 
on  se  permet  sur  leur  compte.  La  verve  ironique  de  l'auteur  se  déploie  spé- 
cialement dans  le  chapitre  concernant  la  dépopulation  en  France.  Il  indique, 
par  exemple,  comme  cause  de  la  diminution  des  naissances  ces  logis  aux 
étages  innombrables  et  qu'une  femme  enceinte  a  peine  à  gravir,  indique 
comme  remède  l'accaparement  par  l'État  de  tous  les  héritages.  Cedit  re- 
mède aurait  sans  doute  pour  effet  infaillible  de  supprimer  les  difficultés  de 
l'existence  en  rendant  celle-ci  tout  à  fait  impossible.  Recommandons  le  livre 
de  M.  Taminiau  à  quiconque  veut  se  reposer  d'un  travail  fatigant  par 
quelques  instants  d'une  lecture  agréable  et  facile. 

Comte  de  Charencey. 

Pr-écis    d'Iiistoire    ancienne    tle    I'Oi*îent    et   tle    îa    Grèce,  par    Ch. 

Normand.  Paris,  Alean,  1894,  in-18  de  536  p.,  avec  grav.  —  Prix  :  3  fr.  .'•0. 

Comme  tous  les  précis  d'histoire  publiés  par  la  maison  Alcan  sous  la 
direction  de  M.  Gabriel  Monod,  cet  abrégé  d'histoire  ancienne  témoigne 
d'une  parfaite  entente  des  besoins  de  l'enseignement.  Les  élèves  consacrent 
à  telle  ou  telle  étude  un  temps  parcimonieusement  mesuré  et  leur  atten- 
tion a  des  limites  fort  restreintes;  il  convient  donc  de  leur  présenter  les 
faits  historiques  sous  une  forme  à  la  fois  très  claire  et  très  brève  qui  ne 
les  décourage  pas  cependant  par  sa  sécheresse.  Il  faut  scrupuleusement 
élaguer  tout  ce  qui  n'est  point  indispensable,  toute  phraséologie  inutile. 
C'est  ce  qu'a  su  réaliser  M.  Ch.  Normand  en  condensant  l'histoire  com- 
plète de  l'Orient  et  de  la  Grèce.  Son  volume  correspond  aux  classes  de 
sixième  et  de  cinquième  de  l'enseignement  classique  et  à  la  classe  de 
sixième  de  l'enseignement  moderne.  Chaque  leçon  est  précédée  d'un  résumé 
succinct  qui  facilite  une  revision  rapide.  La  bibliographie  placée  en  note 
de  chaque  chapitre,  quoique  très  courte,  fournit  les  renseignements  néces- 
saires. Nous  regrettons  seulement,  ainsi  que  nous  avons  eu  plusieurs  fois 
occasion  rjo  le  faire  ici,  que  la  date  dos  ouvrages  ne  soit  pas  toujours  indi- 
quée. Huit  cartes  fort  nettes  permettent  de  trouver  rapidement  les  noms 
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géoi,'r.'iphir[ut's  citiîs  flans  le  texte.  Enfin,  r|i]atr<?-vingt-six  gravures,  habile- 
ment choisies  et  fort  bien  exiîculcios,  contribnent  h  donner  aux  jeunes  lec- 
teurs fie  ce  précis  quelques  idées  justes  sur  les  mœurs,  les  coutumes,  les 
monuments  et  les  arts  du  monde  ancien.  L'on  ne  rencontre  point  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Ch.  Normand  celte  hostilité  aux  idées  religieuses,  qui  se  montre 
malheurenscmiMit  ilans  quelques  ouvrages  de  la  même  collection.      A.  T. 


Uistoire   du  moyen  Affii  (n92i-l*270)   pour  In  classe  de  troisième, 

par  A.  GRiiof)rnE  cl  H.  Gaillard.  Paris,  Dclagrave,  1895,  in-18  de  626  p.,  carton- 
nage toile.  —  Prix  :  4  fr.  .50. 

Les  auteurs  de  ce  cours  ont  traité  chacun  séparément  une  période  de 
l'histoire  du  moyen  âge  où  ils  distinguent  une  époque  de  destruction,  les 
invasions  barbares,  et  une  époque  de  reconstruction,  la  féodalité.  La  pre- 
mière (chapitres  1°''  à  XVII)  a  été  traitée  par  M.  A.  Grégoire;  la  seconde 
(chapitres  XVII  à  XXXII)  est  due  à  M.  II.  Gaillard.  De  cette  collaboration  est 
sortie  une  œuvre  homogène  qui  partout  se  recommande  par  les  mêmes 
qualités.  Pour  Texactitude  des  faits,  l'impartialité  des  jugements,  la  clai-té 
et  l'agrément  du  style,  ce  précis  mérite  d'être  placé  au  nombre  des  meil- 
leurs parus  depuis  une  dizaine  d'années.  Les  auteurs  se  sont  efforcés  d'être 
aussi  clairs  que  possible  et  de  n'introduire  dans  leur  récit  que  ce*  que  des 
élèves  peuvent  aisément  retenir  sans  un  trop  grand  effort  de  mémoire. 
Peut-être  même  ont-ils  été  un  peu  loin  dans  cette  voie,  et  les  pages  con- 
sacrées à  la  civilisation  du  moyen  âge  auraient-elles  mérité  de  plus  larges 
développements.  La  part  des  éloges  faite,  l'on  nous  permettra  de  formuler 
quelques  critiques  de  détail  qui  d'ailleurs  ne  diminuent  pas  de  beaucoup  la 
valeur  de  l'ensemble.  —  Il  n'est  pas  absolument  vrai  de  dira  que  le  comté 
est  Wncienne  civitas  (p.  247);  il  y  correspond  souvent,  mais  pas  toujours. 
Les  formes  Testry  (p.  210),  Fontanet  (p.  265),  auraient  dû  être  remplacées 
par  les  formes  plus  régulières  Tertry  et  Fontenoy  (en  Puisaye).  Pourquoi 
ne  pas  adopter  partout  la  forme  Normands  et  écrire  de  temps  à  autre 
Norlhmans  (p.  273)  ?  Que  signifie  encore  ce  pluriel  archaïque  antrus- 
tionz  (p.  108)  ? 

MM.  Grégoire  et  Gaillard  se  sont  conformes  à  l'usage  maintenant  adopté 
de  mentionner,  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  lee  sources  principales  et  les  ou- 
vrages les  plus  importants  où  les  élèves  studieux  pourront  trouver  des  ren- 
seignements plus  amples  sur  tel  ou  tel  fait  qui  les  intéressera  particulière- 
ment. La  règle  pour  dresser  cette  bibliographie  devrait  être  de  citer  peu  et 
bien.  En  ce  qui  concerne  les  sources,  auxquelles  des  collégiens  peuvent  si 
rarement  recourir,  même  avec  la  meilleure  volonté,  il  faudrait  toujours 
donner  quelques  détails  très  brefs  et  très  précis  sur  la  personne  de  l'auteur, 
l'étendue  et  la  valeur  de  son  œuvre,  la  meilleure  édition  qui  en  a  été  faite; 
toutes  indications  que  l'on  rencontre  rarement  dans  le  présent  ouvrage.  De 
même  pour  les  ouvrages  dont  on  conseille  la  lecture,  il  est  indispensable 
de  mentionner  la  date  de  la  première  édition  et,  s'il  y  a  lieu,  de  l'édition  à 
laquelle  ils  doivent  se  référer.  L'omission  de  la  date  peut  conduire  des  lec- 
teurs inexpérimentés  aux  plus  fâcheuses  confusions,  à  prendre  par 
exemple  Le  Nain  de  Tillemont  et  du  Boulay,  dont  les  ouvrages  figurerït  à 
côté  de  ceux  d'auteurs  contemporains,  pour  des  historiens  de  notre  siècle. 
Par  contre,  des  renvois  à  telle  ou  telle  littérature  française  sont  inutiles;  si 
fpelque  élève  éprouve  le  désir  de  compléter  les  notions  de  littérature  con- 
tenues dans  le  chapitre  consacré  à  la  civilisation  du  moyen  âge,  il  se  repor- 
tera tout  naturellement  cà  l'ouvrage  qui  lui  aura  été  mis  entre  les  mains.  Il 
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nous  paraît  aussi  superflu  de  citer  à  tous  les  chapitres  les  Lectures  histo- 
riques de  M.  de  Crozais,  éditées  par  la  librairie  Delagrave.  Il  sufllsail  d'aver- 
tir une  fois  pour  toutes  dans  la  préface  que  ce  livre  forme  le  complément 
naturel,  indispensable  si  Ton  veut,  du  manuel  do  MM.  Grégoire  et  Gaillard. 
Quant  aux  cartes,  qui  devraient  être  d'autant  plus  soignées  que  les  élèves 
sont  moins  disposés  à  se  servir  d'un  atlas  pour  l'étude  de  l'histoire,  elles 
sont  tout  à  fait  insuffisantes  et  trop  semblables  à  celles  que  l'on  rencontre 
dans  tous  les  manuels.  L'on  n'y  trouve  pas  les  localités  peu  connues  des 
élèves  et  qu'ils  pourraient  avoir  la  curiosité  d'y  chercher;  par  exemple  les 
forteresses  élevées  en  Saxe  par  Charlemagne,  comme  Ehresbourg,  Lippstadt, 
Siegbourg.  Les  auteurs  pourraient  facilement  faire  droit  à  ces  quelques  de- 
siderata dans  une  seconde  édition  que  leur  livre  mérite.  A.  I. 


B/Ég'Usc  i-oimaîno  en  Tu  ce  tle  l'ÉsHee  gi*ecqiiae  schôsmatiquo  (extrait 
:    de  la  Revue  anglo-romaine),  par  V.  Ermoni.  Paris,  Poussielgue,  1896,  in-8  de  64  p. 

iL'iÉglSse  ortSiotloxc  jk^i-éco-r-ussc.  Controverse  cVun  /héolofjien  cathoLiqiM 
romain  avec  un  théologien  orthodoxe  schismatique,  par  J.-B.  Rohm,  chanoine  de 
Passau,  traduit  par  E.-M.  Ommeu.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  î897, 
iîi-18  de  x-198  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Argumenln  coJitnîi  oi'ieuîtnlcmi  ceeïesîam  a  P.  JoaxNE-Bapt.  BauR,  a 
Sterzinga,  ord.  cap.  Innsbrùck,  Rauch,   1897,  in-18  de  100  p.  —  Prix  :  2  fr.   70. 

Nous  avons  signalé  déjà  aux  lecteurs  du  Polybiblion  (t.  LXXVII,  p.  437) 
l'ouvrage  où  M.  l'abbé  Duchesne  examine  et  réfute  les  accusations  que  le  pa- 
triarcat grec  a  formulées  en  répondant  à  la  lettre  où  Léon  XIII  appelait  à 
l'union  les  églises  dissidentes.  Si  le  patriarche  schismatique  et  son  synode 
se  fussent  contentés  de  repousser  les  avances  du  Souverain  Pontife,  il  n'y 
aurait  point  eu  lieu  à  controverses,  on  aurait  pu  seulement  déplorer  au  fond 
du  cœur  une  pareille  résolution.  Mais  le  Phanar  a  voulu  légitimer  sa  con- 
duite :  si  le  schisme  s'est  produit,  disent  les  Orientaux,  et  s'il  se  perpétue, 
tous  les  torts  en  retombent  sur  l'Église  de  Rome,  qui  a  introduit  une  foule 
d'innovations  et  qui  ne  veut  pas  les  rétracter.  Il  y  avait  là,  comme  on  le 
voit,  une  grave  accusation  contre  l'Église  romaine  ;  dès  lors  une  réfutation 
était  nécessaire  pour  rétablir  la  vérité  et  venger  l'Église  catholique  de  ces 
injustes  accusations,  et  cette  réfutation  n'a  pas  tardé  à  se  produire  :  M.  Du- 
cliesne  a  répondu  en  se  plaçant  surtout  au  point  de  vue  historique,  dans  son 
volume  Autonomies  ecclésiastiques  ;  l'auteur  de  cet  article  a  publié  une  réfu- 
tation dans  la  Revue  de  l'Orient  chrétien;  un  théologien  grec  catholique  a 
opposé,  dans  un  savant  mémoire,  l'enseignement  des  Pères  de  l'Église  orien- 
tale à  la  soi-disant  doctrine  des  sept  conciles  œcuméniques.  M.  Ermoni, 
jK'étre  de  Saint-Lazare,  s'est  placé  sur  le  terrain  de  la  théologie  pure  ;  il 
'|)po3e  aux  Phanariotes  une  suite  de  thèses  qui  mettent  à  néant  leurs  argu- 
iieuts  sophistiques.  Nul  ne  pourra  désormais  traiter  la  question  de  l'union 
~  ns  avoir  pris  connaissance  de  ce  travail  qui  donne,  sous  une  forme  con- 
densée, un  aperçu  fidèle  et  complet  de  la  controverse.  Enfin,  pour  que  ses 
lecteurs  puissent  recourir  sans  peine  aux  documents  officiels,  M.  Ermoni 
•A  fait  suivre  son  étude  du  texte  de  la  constitution  Praeclara  et  de  la  lettre 
I  ucyclique  et  synodale  où  les  Grecs  ont  réuni  leurs  objections. 

—  Ce  n'est  pas  avec  le  patriarcat  du  Phanar  que  discute  M.  le  chanoine 
Rohm,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  de  l'Université  de  Passau,  mais 
avec  le  docteur  Maltzev,  protopapas,  ou  prévôt,  de  l'église  impériale  russe  de 
Berlin  et  Potsdam.  Le  théologien  orthodoxe  a  publié  plusieurs  traités  de' 
controverse  avec  les  catholiques  et  particulièrement,  en  1893,  la   Dogma- 
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tifchn  En'irtcrunqen  zur  Einfiihnin;/  in  das  VcrsUïndniss  des  ovLhodox-ralholi- 
schcn  Au/fdnaun;/  in  ikrcm  Verhàllims  zur  rOiniachim  und  prolcstanlischcn. 
Le  professeur  Rohm  a  relevé  les  attaques  du  docteur  Maitzev,  et  (.•"est  la 
traduction  de  cet  écrit  polémique  dont  nous  annonçons  la  publication.  Il 
faut  noter  que  depuis  l'apparition  du  livre  du  chanoine  Rohm,  le  docteur 
Maitzev  a  publié  en  189G  une  réplique,  où  il  reproduit  ses  griefs  sans  y  ajou- 
ter d'ailleurs  aucun  argument  nouveau  qui  vienne  les  corroborer. 

Nous  trouvons  dans  la  dernière  partie  la  réponse  un  peu  sommaire  aux 
objections  ordinaires  :  usage  du  pain  azyme,  omission  de  Vepiklcsis,  com- 
munion sous  une  seule  espèce;  les  répliques  sont  brèves  et  se  bornent  à 
une  réfutation  de  l'argument  sur  lequel  l'adversaire  s'était  appuyé;  tout 
cela  ne  présenterait  qu'un  médiocre  intérêt  si  nous  n'y  constations  que  l'Im- 
maculée Conception,  rejetée  avec  indignation,  au  nom  des  Sept  conciles, 
par  les  théologiens  de  Constantinople,  est  admise  sans  difficulté  par  le 
docteur  russe,  qui  insère  et  recommande  les  litanies  de  la  Sainte  Vierge  avec 
l'invocation  à  Marie  conçue  sans  péclié. 

On  lira  avec  profit  les  chapitres  historiques  consacrés  tant  aux  origines 
du  schisme  qu'à  la  question  de  la  primauté  pontificale  ;  tout  le  passage  re- 
latif aux  vieux  catholiques  est  des  plus  instructifs  pour  le  lecteur  français. 
EnWn  la  première  partie,  par  laquelle  je  termine  cette  analyse,  est  la  plus 
originale;  car  elle  nous  montre  :  1°  le  théologien  catholique  faisant  retom- 
ber sur  le  protestantisme  les  objections  de  l'Eglise  orientale;  2o  le  théolo- 
gien allemand  attaquant  l'Église  russe  avec  une  ardeur  toute  patriotique. 
Dans  les  chapitres  intitulés  «  le  Synode,  persécutions  religieuses,  la  liberté 
de  conscience,  piété  du  peuple  russe,  »  nous  trouvons  l'écho  des  doléances 
que  font  entendre  les  Allemands  protestants  des  provinces  baltiques.  Que 
Tauteur  prenne  la  défense  des  Polonais  et  môme  du  «  polonisme,  »  il  n'y  a  rien 
là  qui  doive  nous  surprendre,  mais  quand  on  le  voit  plaider  en  faveur  des 
luthériens  de  Courlande  ou  de  Livonie,  on  se  demande  quelle  cause  il  pré- 
tend servir.  —  En  général,  cette  première  partie  tranche  sur  les  deux  sui- 
vantes par  son  ton  plus  batailleur  et  moins  scientifique,  je  dirais  même 
moins  ecclésiastique.  Ce  ne  sont  plus  des  savants  théologiens  qui  sont  cités 
dans  les  notes,  mais  des  œuvres  de  polémique  courante  ou  simplement  des 
journaux  protestants  ou  sémites,  comme  la  Gazette  de  la  Croix,  ]si  Frankfurter 
Zcilung,  ou  la  Ncue  freie  Presse.  Adversaire  des  protestants  sur  le  terrain  du 
dogme,  l'auteur  devient  leur  second  sur  le  terrain  national,  et  ce  n'est  pas 
la  particularité  la  moins  curieuse  du  livre;  au  lecteur  français  se  révèle 
un  état  d'esprit  qui  nous  est  absolument  étranger;  nous  trouvons  là  des 
raisonnements  que  nous  ne  saurions  pas  inventer,  puisque  nous  avons  même 
de  la  peine  aies  comprendre.  C'est  là  la  partie  vivante  et  instructive  de  l'ou- 
vrage. Il  est  à  regretter  que  la  traduction,  faite  en  Belgique,  manque  fré- 
quemment d'élégance  et  parfois  de  précision;  on  n'en  saura  pas  moins 
gré  à  M.  Ommer  d'avoir  mis  le  public  français  à  même  de  connaître  cette 
œuvre  originale  et  intéressante. 

—  Un  Père  capucin  tyrolien,  en  résidence  à  Smyrne,  a  entrepris,  lui  aussi, 
de  répondre  à  l'encyclique  des  Grecs.  Il  étudie  dans  une  première  partie  les 
caractères  delà  véritable  Église,  catholicité,  orthodoxie,  apostolicité,  sain- 
teté; il  examine  également  ce  qu'a  été  l'Église  des  neuf  premiers  siècles  et 
cherche  le  moyen  d'y  reconnaître  cetle  «  Église  des  sept  premiers  conciles  » 
mise  en  avant  par  les  théologiens  de  Constantinople.  Dans  la  seconde  partie, 
il  reprend  un  à  un  les  griefs  de  l'encyclique  en  consacrant  près  de  quarante 
pages  à  la  question  de  la  primauté  du  siège  de  Rome.  Ce  qui  distingue  la 
polémique  du  P.  Baur,  c'est  qu'elle  s"appuie  exclusivement  sur  des  docu- 
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meiits  et  des  ouvrages  provenant  de  l'Église  grecque  :  le  Pidalion,  ou  col- 
lection de  canons,  dont  la  dernière  édition  est  de  1841,  le  catéchisme  publié 
en  1886  par  l"arciiimandrite  Constantin  Validas,  aujourd'hui  inélropolite  de 
Maronia,  l'histoire  ecclésiastique  de  l'archimandrite  Philarète  Validas,  pro- 
fesseur au  séminaire  de  Chalki,  depuis  métropolite  de  Castoria,  et  un  cer- 
tain nombre  d'autres.  Il  est  assez  piquant  de  voir  les  Grecs  se  réfuter 
eux-mêmes  et  fournir  des  armes  à  leur  contradicteur.  Il  faut  bien  recon- 
naître que  cette  méthode  d'argumentation  (vl  kominem  ne  donne  pas  que 
des  réponses  absolument  indiscutables  et  que  parfois  la  démonstration  man- 
({ue  un  peu  de  solidité,  mais  il  n'est  pas  moins  surprenant  de  voir  com- 
bien ondoyant  est  un  enseignement  qui  contient  en  lui-même  le  moyen 
de  renverser  chacune  de  ses  conclusions.  Le  P.  Baur  a  fait  preuve  d'une  éru- 
dition et  d'une  patience  peu  communes  en  recueillant  tous  ces  textes  con- 
tradictoires qu'il  cite  dans  le  texte  original,  avec  une  traduction  latine  à 
l'usage  des  hellénistes  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  le  grec  moderne. 

P.    PiSAN-I. 


La  îPîn  tr-atie  mystification,  par  le  R.  P.  PoRïAUii,  S.  J.  Paris,  Ilelaux,   1897, 
in-8  de  xvi-1-28  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

Tout  le  monde  connaît  le  cynique  aveu  fait,  il  y  a  quelques  mois,  par  M.  L. 
Taxil,  à  la  salle  de  la  Société  de  géographie,  déclarant  publiquement  sa 
conversion  un  mensonge  et  les  Mémoires  de  Diana  Vaughan  un  pur  roman 
de  son  invention.  Il  avait  essayé  de  soutenir  son  imposture  au  congrès  anti- 
maçonnique de  Trente;  mais  serré  de  près  par  les  Journaux  et  les  écri- 
vains catholiques,  il  a  mieux  aimé  se  glorifier  d'une  habileté  de  mauvais 
aloi,  que  de  se  laisser  surprendre  en  flagrant  délit  de  mensonge. 

Cette  séance,  si  pénible  pour  quiconque  a  un  sentiment  de  dignité,  n'avait 
pas  encore  eu  lieu  au  moment  où  le  R.  P.  Portalié  a  publié  son  volume; 
du  moins  l'auteur  n'y  fait  aucune  allusion.  Il  raconte  les  premiers  doutes 
mis  en  avant  sur  l'existence  de  Diana  Vaughan  par  le  R.  P.  Gauber  et  la 
Gazette  de  Cologne,  les  discussions  suscitées  au  congrès,  les  décisions  de  la 
commission  d'enquête,  les  aveux  du  docteur  Bataille,  qui  s'est  trahi  lui- 
même  en  publiant  sous  son  vrai  nom  un  livre  impie  et  injurieux  contre 
les  catholiques.  Il  réfute  les  partisans,  eiîcore  assez  nombreux  naguère,  de 
Diana  Vaughan.  Enfui,  il  fait  ressortir  ce  que  les  Mémoires  publiés  sous  ce 
nom,  et  l'ouvrage  du  docteur  Bataille,  le  Diable  au  XIX''  siècle,  ont  de 
contraire  à  la  morale  et  aux  lois  de  l'Église  et  montre,  par  des  citations 
bien  choisies,  les  invraisemblances  dont  ils  fourmillent. 

La  morale  de  cette  triste  histoire,  exposée  avec  beaucoup  de  clarté  et  de 
perspicacité  par  le  R.  P.  Portalié,  est  qu'il  faut  se  méfier  des  convertis  qui 
font  tant  de  bruit.  Les  révélations  des  maçons  qui  annoncent  leur  abjura- 
tion doivent  être  contrôlées  avec  soin.  La  plupart  des  faits  racontés  dans 
les  Mémoires  de  Diana  Vaughan  doivent  être  tenus  pour  suspects. 

Cela  ne  veut  pas  dire  toutefois  qu'il  n'y  ait  point,  dans  les  derniers  fonds 
de  la  franc-maçonnerie,  des  mystères  d'infamie.  Peut-être,  au  contraire,  l'un 
des  buts  de  l'imposture  imaginée  par  M.  L.  Taxil  a-t-il  été  de  discréditer 
d'avance  ce  qui  pourrait  en  transpirer  dans  le  public.  D.  V. 


L'Aiif^ietei're   au'^ei-aînc    <ie  la   !Ki";icïee    par  !a  fi-anc-tîiaeoiinai'îe. 

Mœurs  anrjlaises,  par    Louis   Martix-Ciiagny.  Paris,   Chamuel,   1896,    in-12    de 
vi-365  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  un  précédent  ouvrage,  M.  ilartin-Chagny  a  traité  et  tranché  par 
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raflirmalivo  la  question  :  V Anglais  cst-U  un  juif?  J'ai  fait  connaître  aux  lec- 
toiii'3  du  Pobjbihtion  mon  sentiment  sur  les  arguments  développes  —  argu- 
ments souvent  puérils  et  faisant  plus  honneur  à  l'imagination  qu'à  la  raison 
(ic  l'auteur.  La  i'ranc-maçonnerie  est  née  en  Angleterre  vers  1717  et  sou  action 
mallaisante  n'a  pas  tardé  à  rayonner  sur  les  nations  du  continent  ;  mais  il  faut 
tout  d'abord  noter  que  cotte  institution  n'avait  pas  autrefois  les  tendances 
subversives  qu'elle  manifeste  aujourd'hui  dans  l'ordre  religieux  et  social.  Il 
convient  aussi  de  remarquer  que  les  loges  britanniques  ont  rompu  tous 
liens  avec  celles  des  autres  pays  d'Europe  quand  ces  dernières  ont  fait  pro- 
fession d'athéisme.  En  tous  cas,  pour  affirmer  que  l'Angleterre  s'est  servie 
de  cette  célèbre  secte  pour  exercer  une  suzeraineté  sur  la  France,  il  faudrait 
invoquer  des  faits  acquis,  et  M.  Martin-Ghagny  se  borne  à  citer  des  articles 
de  journaux  et  se  lance  fréquemment  dans  des  digressions  absolument 
étrangères  au  sujet  qu'il  a  prétendu  traiter.  R.  L. 


Causes  or  tiBc  I&Iai>yl»na  SteA'olutioiii  or  lO^O,  by  FRANCIS  Edgar  Sparks 
{Johns  Hopkins  Universily  Sludies,  14"  série,  n"'  xi-xn).  Baltimore,  the  Johns  Hop- 
kins  Press,  1896,  in-8  de  109  p.  —  Prix  :  2  fr.  hO. 

C'est  aussitôt  après  la  période  la  plus  heureuse  de  l'histoire  coloniale  du 
Maryland  qu'a  éclaté  dans  ce  pays  la  célèbre  révolution  de  1689.  Pourquelles 
raisons?  Aucun  historien  local  n'avait  encore  pu  le  trouver. M.  Sparks  a  re- 
pris cette  délicate  question,  et  il  a  eu  le  mérite  de  déterminer  pour  la  pre- 
mière fois  les  causes  de  cette  révolution.  C'est  une  erreur,  selon  lui,  de 
croire  que  pendant  les  trente  années  antérieures,  les  habitants  du  Maryland 
aient  é(é  en  plein  âge  d'or;  le  gouvernement  des  propriétaires,  qu'on  repré- 
sente généralement  comme  une  cause  de  prospérité  pour  le  pays,  pesait  lour- 
dement sur  lui  et  fut  loin,  après  sa  restauration  en  1658,  d'être  accepté  sans 
difficulté.  La  lutte  des  assemblées  contre  ce  gouvernement  remplit  toute 
la  période  dont  M.  Sparks  a  retracé  Thistoire  dans  son  travail  (ch.  IV),  après 
avoir  fait  connaître  la  constitution  du  Maryland  entre  1658  et  1680  {ch.  II) 
et  le  palatinat  du  Maryland  (ch.  III).  Au  mécontentement,  tantôt  apparent, 
tantôt  latent,  qu'il  engendra,  joignez  l'influence  indéniable  exercée  au  Mary- 
land par  les  événements  qui  se  sont  passés  vers  la  même  époque  en  Vir- 
ginie et  même  en  Angleterre;  ce  sont  là,  selon  M.  Sparks,  les  causes  delà 
révolution  du  Maryland  en  1689,  et  tout  lecteur  attentif  de  son  étude,  bien 
composée  et  bien  écrite,  finira  par  abonder  dans  son  sens. 

Henri  Froidevaux. 

aaîeîici  liaiUoinrct  son  époque.  Quelques  pages  d'histoire  contemporaine  en 
Russie,  1855-1887,  par  Gri';goire  Liwoff.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1897,  in-18' 
de  318  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

Résumer  en  un  petit  volume  une  époque  comme  celle  qui  court  de  1855 
à  1887,  en  y  joignant  la  vie  de  Michel  Katkoff,  n'est  pas  chose  facile.  L'au- 
teur semble  avoir  voulu  rendre  la  besogne  encore  plus  compliquée  en  fai- 
sant des  excursions  dans  le  domaine  des  théories  et  en  multipliant  les 
longues  citations.  La  conséquence  inévitable  de  cette  richesse  de  matériaux 
et  de  cette  mise  en  œuvre  a  été  le  manque  de  cohésion  dans  le  livre.  Il  est 
d'une  lecture  facile,  il  y  a  des  passages  intéressants,  mais  il  ne  donne  pas 
do  vue  d'ensemble  sur  l'époque  et  ne  fait  pas  connaître  la  personnalité  ori- 
ginale de  Michel  Nikiforovitch.  Sa  physionomie  nous  apparaît  comme  à 
travers  un  brouillard.  On  ne  parvient  pas  à  se  faire  une  idée  nette  des 
phases  traversées  par  le  jeune  homme,  de  l'influence  exercée  par  le  jour- 
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naliste.  Encore  l'auteur  s'est-il  ménagé  le  droit  de  conclure  avant  la  lin. 
La  dernière  note  (p.  318)  est  ainsi  conçue  :  «  Les  articles  de  Katkotf  sur  le 
panslavisme  et  sur  la  politique  extérieure  depuis  la  dernière  guerre  turco- 
russe,  qui  irisent  la  cacophonie  diplomatique  moderne,  m'ont  paru  d'un 
intérêt  moindre  et  n'entreront  pas  dans  cette  édition.  «  En  somme,  ce  n'est 
pas  un  portrait,  c'est  une  esquisse;  et  il  y  aurait  des  réserves  à  faire  sur 
([uelques  opinions  de  l'auteur.  P.  S.  P. 

Apuntes  soi>i*c  las  Ksci'îtufiis  Moxi.ii':»ï>es  TToledanas,  <iu«  so  eo:i- 
servuii  en  el  ArcBnivo  nucâoua!),  pnr  Don  Fkan'cisco  PonsBoigues.  Madri'ir 
Antonio  Quilez,   1897,  in-i2  de  320  p.  —   Prix  :  3  fr. 

M.  Boigues,  archiviste  aux  Archives  nationales  de  Madrid,  vient  de  rendre 
un  service  signalé  aux  arabisants  et  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'his- 
Loire  des  musulmans  d'Espagne,  en  classant  et  analysant  méthodi([uement 
un  nombre  considérable  de  papiers  provenant  de  Tolède,  et  déposés  pêle- 
uîèle  à  VArchivo  nadonal  de  Madrid.  Les  documents  qui  figurent  dans  le 
volume  sur  lequel  j'appelle  en  ce  moment  l'attention  s'élèvent  au  nombre  de 
cent  trente.  Ils  sont  compris  entre  les  années  1095  et  1290.  Au  point  de  vue 
historique,  ils  n'offrent  qu'un  intérêt  médiocre,  car  la  plupart  ne  sont  que 
des  actes  de  notaires,  comme  testaments,  achats,  ventes,  échanges.  Mais  au 
point  de  vue  social  et  statistique  ils  renferment  mille  renseignements  cu- 
rieux sur  les  mœurs  et  les  usages  du  temps,  sur  le  vestiaire,  sur  l'état 
des  fortunes,  etc.  Dans  une  seconde  partie  (p.  252-312),  l'auteur  donne  le 
texte  arabe  avec  traduction  castillane  des  huit  principaux  documents,  dont 
il  avait  parlé  antérieurement.  Enfin,  dans  un  avis  final  (p.  312-315)  il  an- 
nonce l'intention  de  poursuivre  ce  travail  si  les  circonstances  le  lui  per- 
mettent. Nous  l'y  encourageons  de  tout  cœur,  en  lui  conseillant  d'y  ajouter 
un  index  chronologique  des  documents,  et  une  table  alphabétique  des  ma- 
tières aiin  de  faciliter  les  recherches.  '  X. 


CHROMIQCE 


Nécrologie.  —  Avec  M.  Wilhelm  Wattenuach,  mort  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  le  20  septembre,  l'érudition  allemande  perd  un  de  ses  maîtres  les 
plus  incontestés.  Né  à  Rantzau  dans  le  Holstein,  le  22  septembre  1819,  il 
étudia  tour  à  tour  dans  les  Universités  de  Bonn, de  Goettingenet  de  Berlin. 
Il  fut  attaché,  en  1843,  à  la  préparation  des  Monumenta  Germaniae  historien, 
pour  lesquels  il  alla  recueillir  des  matériaux  en  Autriche  ;  se  vit  appeler, 
en  1855,  au  poste  d'archiviste  à Breslau,  et  mitàproiit  son  séjour  dans  cette 
ville  pour  donner  une  collaboration  importante  au  Codex  diplomaîicKS  Silc- 
siae.  La  publication  de  son  grand  et  remarquable  ouvrage  sur  les  sources  de 
l'histoire  d'Allemagne  au  moyen  âge,  qui  reste  son  œuvre  la  plus  populaire 
(1858),  contribua  à  lui  faire  confier  une  chaire  à  l'Université  d'Heidelberg 
(1862),  qu'il  ne  quitta  qu'en  1873  pour  aller  à  l'Université  de  Berlin.  Ses 
nombreuses  et  savantes  publications,  parmi  lesquelles  ses  travaux  sur  la 
paléographie  grecque  et  latine  et  son  histoire  de  l'écriture  au  moyen  âge 
méritent  une  mention  particulière,  lui  valurent,  en  1882,  un  fauteuil  à  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Berlin.  Nous  citerons  de  l'éminent  érudit,  outre  sa 
collaboration  aux  Monumenta  Germaniae  historica,  à  VAUgemeine  deutschc 
Biographie,  à  la  collection  des  Geschichtsschreiber  der  deiitschen  Vorzeit,  qu'il 
dirigeait  depui    1886,  et  aux  Jahresberichte  der  Gcschichtsivissenschaft  de  Jas- 


trow  où,  depuis  1880,  il  Taisait  lo  rapport  sur  la  paléographie,  les  écrits 
suivants  :  De  quadrinycntorum  Atliniis  f'aclione  (Bcrolini,  1842,  in-8)  ;  — 
licitrdije  zur  Gcsr.hichle  dcr  chrisUirhen  Kirche  in  Màkren  iind  liijhmcn  (Wien, 
1819,  in-8);  —  Die  slawisrJic  LUiirr/ic  in  Bôlancn  tind  die  aUrussiHr.he  Légende 
vom  heil.  Wnizel  (Breslau,  1857,  in-'i);  —  Dculschlands  GeschiektsqiicUen  im 
MiUelaltcrbis  zur  Mille  des  13.  Jahrhundert.i  (Berlin,  1858,  in-8  ;  2"  édit.,  18GG  ; 
3e  6dit.,  1873-1874  ;  4e  édit.,  1877-1878  ;  5«  édit.,  1885-1886  ;  Oc  édit.,  1893- 
1894)  ;  —  Urkunden  der  Klosler  Rauden  uni  Jlimmelwilz,  dcr  Dominicaner 
und  der  Dominieanerinnen  in  der  Stadt  Ralibor,  tome  II  du  Codex  diploma- 
ticus  Silesiae  (Breslau,  1859,  in-4);  —  Monumenla  balensia  (Breslau,  1861, 
in-4);  —  Dus  Formelbuch  des  Domhcrrn  Arnol'l  von  Prolzan,  tome  V  du  Codex 
diplomalifiis  Silesiae  (Breslau,  1802,  in-4)  ;  — Reçjislrum  S.Wenceslai,  tome  VI 
du  Codex  diplomaticus  Silesiae,  avec  M.  Grûnhagcn  (Breslau,  1865,  in-4)  ;  — 
Algier,  dans  \di  Saminlung  gemcinverslàndlicher  Vorlrdge  (Berlin,  1867,  iu-8)  ; 

—  Anleitung  zur  griechischen  l'alâographie  (Leipzig,  1867,  in-8,  avec  atlas 
in-Col.;  2''  édit.,  1877;  3"=  édit.,  1895);  —  Ludwig  Hausser  (Heidelberg,  1867, 
in-8)  ;  —  Ninive  und  Babylon  (ibid.,  1868,  in-8)  ;  —  Anlcilun;/  zur  laleinischen 
Palàograpfde  (Leipzig,  1809,  in-4;  2e  édit.,  1872;  3=  édit.,  1878;  4*=  édit.,  1886); 

—  Einc  Ferienreise  nach  Spanien  und  Portugal  (Berlin,  J869,  in-8);  —  Petr. 
Litder,  der  erste  humanistisehe  Lehrer  in  Heidelberg ,  Erfurl,  Leipzig,  Basel  (Karls- 
ruhc,  1869,  in-8)  ;  —  Hemerliungcn  zu  einigen  osterreichischen  G'SchirMs- 
quellen  (Wien,  1870,  gr.  in-8);  — Die  Siebenbùrger  SacAsen (Heidelberg,  1870, 
in-8)  ;  —  Dos  Schriftxoesen  im  Mittelalter  (Leipzig,  1872,  in-8;  2*  édit.,  1875; 
3*  édit.,  1896);  —  Ecclesiac  mctropolitanae  Coloniensis  codices  manuscripti, 
avec  Jaffe  (Berlin,  1874,  in-8);  —  Stockholm  (ibid.,  1875,  in-8)  ;  —  Exempta 
codiciim  latinoriim  litteris  majusculis  scriptorum,  avec  M.  G.  Zangemeister  (Hei- 
delberg, 1876-1879,  in-fol.);  —  Geschichte  des  rômischen  Papsttums  (Berlin, 
1876,  in-8)  ;  —  Schrifttafeln  zur  Geschichte  der  griechischen  Schrift  (Berlin, 
1876-1877,  in-l'ol.);  —  Exempla  codicum  graecorum  litteris  minusculis  scripto- 
rum (Heidelberg,  1878,  in-fol.),  avecM.  Velsen;  —  Scripturae graecae  specimina 
in  usumscholariim  (Berlin,  1883,  in-l'ol.);  — Dcr  allgemeine dcutscheSchulverein 
zum  Schulz  bedrdngten  Deutschen  im  Ausland  (Berlin,  1884,  in-8).  M.  Wat- 
tenbach  a  donné,  dans  les  Sitzungsberichte  de  r.Académie  de  Berlin  :  Beitràge 
zur  Geschichte  der  Mark  Brandenburg  (1882,  p.  587-612;  1883,  p.  431-465);  — 
Antrittsrede  (ibid.,  p.  717-718)  ;  —  Ueber  Hcrmann  von  Marienfeld  aus  Miinsler 
(1884,  p.  93-112)  ;  —  Ueber  Ketzergerichte  inPommern  und  dcr  Mark  Brandenburg 
(1886,  p.  47-62)  ;  —  Bericht  ïiber  die  Monumenta  Germaniac  historica  (1887  et 
années  suiv.)  ;  —  Ueber  die  Secte  der  Briidcr  vom  freien  Geiste  (1887,  p.  517- 
548)  ;  —  Ueber  die  mit  Gold  und  Purpur  geschriebene  Evangelienhandschrift 
der  Hamilton''schen  Bibiiothek  (1889,  p.  143-156);  —  Die  Briefc  des  Canonicus 
Guido  von  Bazoches,  Cantors  zu  Chutons  im  XH.  Jahrh.  (1890,  p.  161-182)  ;  — 
Lateinische  Gedichte  aus  Frankreich  im  XI.  Jahrh.  (1891,  p.  97-114)  ;  —  Ueber 
crfundem  Briefe  inHandschriften  des  Mittelalters,  besonders  Teufelsbriefe  (1892, 
p.  91-126;; —  Die  Apologie  des  Guido  vnn  Bazoches  (1893,  p.  395-420)  ;  —  Ma- 
(jister  Onulf  vonSpeycr  (1894,  p.  361-386)  ;  —  Beschreibung  einer  Handschrift 
miltelalterlicher  Gedichte  (1895,  p.  123-162)  ;  —  Ueber .Widukind  von  Corveg 
und  die  Erzbischôfe  von  Mainz  (1896,  p.  339-352)  ;  —  Ueber  die  Légende  dcr  ht. 
Vier  gekrônten  (1896,  p.  1281-1304);  —  Ueber  die  Quirinalien  des  Metellus  von 
Tegernsee  (1897,  p.  782-815)  ;  —  dans  les  Abhandlungen  de  la  même  com- 
pagnie: Geddchtnissrede  auf  Georg  Waitz  (1886);  —  Ueber  die  Inquisition 
gcgen  die  Waldcnser  in  Pommern  und  der  Mark  Brandenburg  (ibid.)  ;  —  Ueber 
dus  Handbuch  eines  Inquisitors  in  der  Kirchnibibliothek  St.  Sikolai  in  Grcifs- 
tm/J(1888)  ;  —  dans  les  Sitzungsberichte  do  l'Académie  de  Vienne  :  Passio 


—  36ri  - 

sanctorum  quatuor  coronatorum  (t.  X,  1853,  p.  115-126); —  dans  VAnhiv 
fiir  Kunde  Osterreichischer  GeschichtsqucUen,  publié  par  la  même  compagnie: 
Ucber  dus  Zeitaltcr  der  hl.  Rupcrt  (t.  V,  1850,  p.  499-522);  —  Die  ôsler- 
reickhchen  Freihcitsbriefe  (t.  VIII,  1852,  p.  77-119)  ;  —  Iter  Austriaeum  ISoS 
(t.  XIV,  1855,  p.  1-94);  —  Canada  rhetoricae.  Eine  Anlcitunq  zum  Briefstil 
ans  Iqlau  (t.  XXX,  1863,  p.  179-202)  ;  —  Bemerkimgen  zu  einigen  ôslcrrekhi- 
:ichen  Geschichtsqztellen  (t.  XLII,  1870,  p.  493-522)  ;  —  dans  le  Notizenblalt 
annexé  à  ce  recueil  :  JJeber  das  Zeitalter  des  hl.  Riipert  (t.  1, 1850,  p.  129-138)  ; 

—  Noch  ein  Wort  ilbcr  das  Zeitalter  des  hl.  Rupert  (ibid.,  p.  260-263)  ;  —  Be- 
merkimgen iiber  die  Seebldtter  (ibid.,  p.  272);  —  Sotizen  ans  Handschriften 
der  Stadtbibliothek  zu  Lûbeck  (ibid.,  p.  382-384);  —  dans  VArchiv  der  Ge- 
sellschaft  fiir  altère  deiitsche  Gcschlchtkunde,  de  Pertz  :  Verzeichniss  der  in 
den  ersten  zehn  Bdnden  der  Monumenta  Germaniae  enthaltenen  Geschichtschrei- 
ber,  avec  Pertz  (t.  X,  1851,  p.  1-74)  ;  —  Reise  nach  Oesterreich  in  dcn  Jahren 
1847,  1848,  1849  (ibid.,  p.  426-693);  —  Ueber  das  Chronicon  Maceriense 
(t.  XI,  1858,  p.  211-215)  ;  —  dans  le  Neiies  Archiv  de  la  même  Société  :  Briefe 
ans  Heinrichs  III.  Icit  (I,  1870,  p  173-174);  -  Ans  dem  XU.Jahrhundcrt  (ibid., 
p.  186-190)  ;  —  Erfnrtei'  Urkunden  (ibid.,  p.  193-198);  —  Verse  ans  England 
(ibid.,  p.  600-604);  —  Bericht  iiber  eine  Reise  durch  Steyermark  im  August 
1816  (IL  1877,  p.  383-425);  —  Ans  Handschriften  (ibid.,  p.  435-446);  — 
Tita  Gauzlini  abbatis  Floriacensis  (ibid.,  p.  605-607)  ;  —  Ans  Verona  (III, 
1878,  p.  206-207)  ;  —  Ein  Bericht  iiber  die  Schlacht  bei  Hems  am  23.  Derember 
1299  (IV,  1879,  p.  207-208)  ;  —  Ans  Handschriften  (ibid.,  p.  407-412)  ;  — 
Ein  Briefan  Erzbischof  Udo  ron  Trier  (V,  1880,  p.  207-209)  ;  —  Eirie  Hildes- 
heimer  Briefsammlung  (VI,  1881,  p.  192-194)  ;  —  AnsStnttqart  und  Schaffhan- 
sen  (ibid.,  p.  447-451)  ;  —  Vita  Hildegnndis  metrica  iind  andere  Verse  (ibid., 
p.  531-540)  ;  —  Ueber  eine  unbenutzte  Hnndschrift  osterreichischer  Annalen 
(VII,  1882,  p.  135-142)  ;  —  Geschichtliche  Handschriften  der  fitrstlich  Oettin- 
gen-Wallensteinsche7î  Bibliothek  in  Mainingen  (ibid.,  p.  169-186)  ;  —  AusHand- 
schriften  (ibid.,  p.  396-400)  ;  —  Handschriftliches  (ibid.,  p.  620-629)  ;  —  Mit- 
theilungen  ans  Handschriften  (VIII,  1883,  p.  191-193)  ;  —  Nachricht  von  drei 
Handschriften  in  Eisleben  (ibid.,  p.  285-298);  —  Die  Handschriften  der  Hamil- 
tonschen  Samndung  (ibid.,  p.  327-346);  —  Verschiedenes  (ibid.,  p.  369-377); 

—  Das  palàographische  Prachtuerk  des  Grafen  Bastard  (ibid.,  p.  449-472);  — 
Ans  Handschriften  der  Berliner  Bibliothek  (IX,  1884,  p.  624-630)  ;  —  Ans 
Handschriften  (X,  1885,  p.  192-195  et  407-411)  ;  —  Ans  neueren  Handschrif- 
ten Verzeichnissen  (ibid.,  p.  196-197)  ;  —  Zur  Vita  Heinrici  IV  (XI,  1886,  p.  197- 
201);  —  Urkioïden  und  andere  Anfzeichnungcn  (ibid.,  p.  389-403);  —  7Air 
Genealogia  Kurolorum  (ibid.,  p.  631);  — Die  Ablheilnng  «  Briefe  »  der  Monn- 
menta  Germaniae  (XII,  1887,  p.  239-245);  — Ottokar  Lorenz  und  Georg  Waitz 
(XIII,  1888,  p.  249-258)  ;  —  Papstbnllen  im  Germanischen  Muséum  (ibid., 
p.  408-410)  ;  —  Ein  gleichzeitiges  Gedicht  zum  Prcise  des  hl.  Audoeims  (XIV, 
1889,  p.  171)  ;  —  Ans  neueren  Handschriften-Vcrszeichnissen  (ibid.,  p.  198- 
200)  ;  —  Aus  den  Briefen  des  Guida  von  Bazoches  (XVI,  1891,  p.  67-113)  ;  — 
Zu  den  Annales  Bertiniani  (ibid.,  p.  607-609);  —  Bcschreibnng  der  Ils.  Cod. 
lut.  19411  aus  Tegcrnsee  in  der  kgl.  Bibliothek  zu  Mimchen  (XVII,  1892, 
p.  31-47);  — Beschreibung  einer  Handschrift  mittelalterlicher  Gedichte  (ibid., 
p.  349-384,  460,  642;  XVIII,  1893,  p.  124);  —  Beschreibung  einer  Handschrift 
dei'  Stadtbibliothek  zu  Reims  (XVIII,  1893,  p.  491-526); —  Erwcrbungen  der 
Nationatbibliothek  in  Paris  von  1875-1891  (XIX,  1894,  p.  241-246)  ;  —  Ein 
Brief  des  Bischofs  Wazo  von  Liittich  (XX,  1895,  p.  223-224);  —  MatlhaensGra- 
boiv  (ibid.,  p,  661-663)  ;  —  dans  les  Forschimgen  zur  deutschen  Geschichte  : 
Hartmann  Schedel  als  Humanist  (XI,  1871,  p.  349-374);  —  Zwei   Epitaphien 
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(ibirl.,  p.  621-G22);  —  Zum  Moimolcmliirm  12H  (Xll,  18"/2,  p.  G'i3-G48  ; 
XVI,  1876,  p.  370);  —  Die  Translalio  S.  DiomjHi  Ariojmjitae  (Xlli,  1873, 
p.  393-397);  — Fragmente  eines  bôhmischen  Formelbuches  aus  dem  XIII.  Jahr- 
liundert  (XV,  1875,  p.  213-238)  ;  —  Yerbesscrungen  zu  dem  Gedichi  iiber  die 
briagerung  Accons  (XXII,  i882,  p.  074)  ;—  dans  la  Deutsche  Rundschau  :  Von 
den  Klùstern  des  Athos  (XXVII,  1881,  p.  1 '10-142)  ;  —  dans  VHistorischc  Zcit- 
srhrift  :  Die  Germanisining  der  ôstlirhcn  Grenzmarken  des  Dculschen  fttjc/o 
(t.  IX,  1863,  p.  386-417)  ;  —  J)ie  Ehrmretlung  des  Lignrinm  (t.  XXVI,  1871, 
p.  386-iOO)  ;  —  dans  VAnzcigcr  fUr  Kunde  d'iv  dcutschcn  Vorzelt  :  Die  Wachs- 
tafeln  der  Sahsiedir  zu  Schicabisch-Dall  (XIII,  1860,  col.  95-96)  ;  —  Magistcr 
Johannc^  Kk'ukoli  (ibid.,  col.  34i);  —  Historia  Neminis  (ibid.,  col.  301-307, 
393-397)  ;  ~  Delicine  clcri  (.XIV,  1807,  col.  1-4)  ;  —  FAn  Sr.hulhuch  des  XII. 
Jahrh.  (ibid.,  col.  109-112);  —  Ueber  einige  Handschriften  aus  dem  Ktoster 
Salem  (ibid.,  col.  101-105);  —  Nemo'  vir  perfectus  (ibid.,  col.  205-207)  ;  — 
Bcschreibung  eihiger  Handschriften  der  fursllich  hohenzollern  s^hen  Bibliothek 
in  Sigmarinqcn  (ibid.,  col.  235-239); —  Geistliche  Scherze  des  Miltclalte^s 
(ibid.,  col.  342-344;  XV,  1868,  col.  9-11,  38-41,  134-136,  163-166,  230-231, 
285-287,  325-326)  ;  —  Wagen  von  Bronze  (XVI,  1869,  col.  16)  ;  —  Ein  Blatt 
aus  der  Bibliothek  des  Klosters  Laach  (ibid.,  col.  39-42)  ;  —  Sigismund  Meis- 
tcrlin  (ibid.,  col.  70-71)  ;  —  Der  deutsche  Michel  (ibid.,  col.  164-166)  ;  —  Ein 
Briefsteller  des  XII.  Jahrh.  (ibid.,  col.  189-194);  —  Akhymey  teuczsch  (ibid., 
col.  264-268)  ;  —  Eim  allirische  Handschrifl  der  fiirstlich  Oettingen-Wallen- 
steiinschen  Bibliothek  (ibid.,  col.  289-293);  —  Lateinische  Reimc  des  Mittelalters 
(.XVII,  1870,  col.  10-11,  35-37,  87-90,  124.  191-195,  320-323,  349-354:  XVIII, 
1871,  col.  47-48,  104,  130-131,  202-203,  231-235,  263-266,  305-308,  339-343, 
372-373);  —  Marner  (XVIl,  1871,  col.  88);  -  Friedberg  in  der  Wetterau 
(XIX,  1872,  col.  10-11)  ;  —  Ueber  eine  Handschrift  aus  Gladbac.h  (ibid.,  col.  15- 
16)  ;  —  Eine  aile  Grammatik  (ibid.,  col.  119-122)  ;  — -  Findling  zu  den  lateini- 
S'.hen  Reimen  des  Mittelalters  (ibid.,  col.  190)  ;  —  Ein  Lobgedicht  nuf  Albertus 
Magnus  (ibid.,  col.  214-215)  ;  —  Hugo  genannt  der  Primas  vo7i  Orléans  (ibid., 
col.  285-286)  ;  —  Edicta  ludicra  (ibid.,  col.  311-313)  ;  —  £i7ic  venetianische 
Urkunde  im  Archiv  des  germanischen  Muséums  (ibid.,  col.  337-340);  —  Ein 
allés  Trinklied  (ibid.,  col.  380-381)  ;  —  Aus  dem  Bri^fbuche  des  Mcisters 
Simon  vom  Homburg  (t.  XX,  1873,  col.  6-8,  33-36,  70-77)  ;  —  Kirchlich  j)olili- 
sche  Gedichte  des  12.  Jahrh.  (ibid.,  col.  99-103)  ;  Klageiiberdas  Aller  (ibid., 
col.  131-133);  —  Sprichivôrter  (ibid.,  col.  217-221);—  Was  man  au  f  ait  en 
Ducherdeckeln  fmdet  (ibid.,  col.  237-238);  — -  Chrismon  (ibid.,  col.  254-255)  ; 

—  Verse  gegen  die  Weiber  (ibid.,  col.  251-258);  —  Bruchslûcke  cincr  Evange- 
lienhandschrifl  des  VI.  Jahrh.  (ibid.,  col.  301-302);—  Sclavenhandel  im  Mit- 
telaller  (XXI,  1874,  col.  37-40);  —  7ai  den  lateinischen  Reimen  des  MiUdalters 
(ibid.,  col.  148-149);  —  Aus  einer  Hu77\a7iistc7ihandschrifi  i\h\û.,co\.  212-216, 
244-251,  272-278);  —  Ein  fronmer  Westfale  (ibid.,  col.  297);  —  Handschrif- 
ten der  Stockholmer  Bibiiotheti  (XXII,  1875,  col.  6-8,  37-40);—  Aus  Peters- 
burger  Ihmdschriften  (ibid.,  col.  72-74);  —  Parodie  des  Doctrinale  (ibid., 
col.  149-151)  ;  —  Ein  deutscher  Herbarius  (ibid.,  col.  175-176)  ;  —  De  aposto- 
licis;  de  tribus  sociis  (ibid.,  col.  215-216)  ;  —  De  quodam  jitvene  (ibid., 
col.  312)  ;  —  De  clericis  et  rustico  (ibid.,  col.  343-344)  ;  —  Klage  iiber  die 
schlechten  Zeiten  (XXIII,  1876,  col.  16);  —   Schreibe7'vers  (ibid.,  col.  46-47); 

—  Mittelalterliche  Uma7beitung  danischei'  latei7iischer  Dithtungen  (ibid., 
col.  75-77)  ;  —  Lob  der  Hàuslirhkcit  fur  einen  Priesler  (ibid.,  col.  277-279)  ;  — 
Erfurtcr  Wachstafeln  in  Kôln  (ibid.,  col.  279-280);  —  Aehre7ilese  ausMûnche- 
ncr  Ihmdsthriflen  (ibid.,  col.  334-336,  356-360);  -  A7iulus  et  baculus 
(t.  XXIV,  1877,  col.  14-15);  —  Findling   (ibid.,  col.  340);  -  Der  Streit  der 
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Baiiern  mit  dcm  Klerns{ib[d.,  col.  369-372);  —  Ans  eincr  Halbersladier  Hand- 
schrift  (t.  XXV,  1879,  col.  313-320,  3ir)-350);  —  Lalcinischc  Verse  ans  einem 
Mûnch.  Codex  des  XV.  Jahrh.  (t.  XXVI,  1879,  col.  97-101) ;— 73er  grosse 
Brandin  Erfurl  am  19.  Jiini  '1472  (ibid.,  col.  129-132);  —  Laleimsche  Verse 
aus  einem  Miinch.  Cad.  des  XIV.  Jahrh.  (ibid.,  col.  1G4-165)  ;  —  Ulrich  Gos- 
sembrot  (ibid.,  col.  197-20-4) ;—  Aus  Baseler  Handschriften  (XXVII,  1880, 
col.  137-139)  ;  —  Aus  Miinchener  Handschriften  (ibid.,  col.  173-175);  —  Sa- 
muel Karoch  (ibid.,  col.  184-188,  283-291;  XXVllI,  1881,  col.  93-96);  —  Das 
Fest  des  Abb.  von  Gloucester  (XXVIII,  1881,  col.  121-128);  —  Aus  der  Wei- 
marer  Handschrift  (ibid.,  col.  161-166,  233-235,  2G7-268)  ;  —  Ulrich  Gossembrot 
(XXIX,  1882,  col.  129-130);  -  Johannes  Klenkok  (XXX,  1883,  col.  80);  —  Fe- 
mina  perfida  (ibid.,  col.  121-124);  —  dans  les  Mittcilungen  aus  dem  germa- 
nischen  Nationalmuseum  :  Zivei  Indulgenzbriefe  ans  Avignon  (I,  1884-1886, 
p.  2-3);  — Einige  Urkunden  des  1i.  und  12.  Jahrh.  im  germanischen  Muséum 
(ibid.,  p.  146-149);  —  dans  la  Zeitschrift  fur  die  Geschichte  des  Oberrhcins  : 
Peter  Ludcr  der  erste  humanistische  Lehrer  in  Heidelberg  (XXII,  1869, 
p.  33-127)  ;  —  Jakob  Wimphelings  poetischer  Dialog  iiber  Peter  von  Hagefi- 
bach's  Tod  (ibid.,  p.  390-396)  ;  —  Peter  Luder''sLohrede  aufPfalzgraf  Friedrich 
den  Siegreichen  (XXIII,  1870,  p.  21-.38);  —  Bie  Uebertragung  der  Reliquien 
des  h.  Geneîius  nach  Schienen  (XXIV,  1871,  p.  1-21);  —  Regestcn  der  auf  der 
Grossh.  Univcrsitàts-Bibliothek  zu  Heidelberg  verwahrten  Urkunden-Sammlung 
(ibid.,  p.  151-223);  —  Sigismond  Gossembrot  als  Vorkàmpfer  der  Hnmanisten 
und  seine  Grgner  (XXV,  1873,  p.  36-68)  ;  —  Nachtràgliches  ilber  Peter  Luder 
(XXVII,  1875,  p.  95-88);  —  Samuel  Karoch  von  Lichtcnbcrg,  ein  Heidelberger 
Humonist  (XXVIII,  1876,  p.  38-50). 

—  Le  docteur  Jules-Bernard  Luys,  de  l'Académie  de  médecine,  est  mort 
le  21  aotît,  à  Divonne-les-Bains  (Ain).  îS'é  à  Paris,  le  17  août  1828,  interne  des 
hôpitaux  en  1853,  docteur  en  médecine  en  1857,  médecin  des  hôpitaux  en 
1862,  agrégé  Tannée  suivante,  il  fut  longtemps  attaché  à  la  Salpétrière  et  à 
la  Charité,  en  même  temps  qu'à  la  maison  de  santé  dlvry.  Son  enseigne- 
ment et  ses  publications  ont  surtout  porté  sur  l'étude  du  système  nerveux. 
On  sait  la  part  c[u'il  a  prise  aux  discussions  sur  l'hypnotisme.  Membre  de 
TAcadémie  de  médecine  depuis  1878,  le  docteur  Luys  était  aussi  officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Parmi  ses  publications,  nous  citerons,  sans  tenir 
compte  des  simples  articles  parus  dans  les  périodiques,  notamment  dans 
V Encéphale,  fondé  par  lui  en  1881  :  Études  histologiques  sur  le  mode  d'appari- 
tion et  dévolution  des  tubercides  dans  le  tissu  pulmonaire,  thèse  (1857,  in-4);  — 
T)u  Microscope,  de  ses  applications  A  Vanatomie  pathologique,  au  diagnostic  et  au 
traitement  des  maladies  (1860,  in-8)  ;  —  Des  Maladies  héréditaires  (1863,  in-8); 
—  Recherches  sur  le  système  nerveux  cérébro-spinal  (1865,  in-8);  —  Iconogra- 
phie photographique  des  centres  nerveux  (1873,  in-8,  avec  planches);  —  Des  Ac- 
tions réflexes  cérébrales  (1874,  in-8);  —  Structure  et  fonctions  du  cerveau  (1876, 
in-8),  dans  la  Bibliothèque  scientifique  internationale;  —  Étude  sur  le  dédou- 
blement des  opérations  cérébrales  et  sur  le  rôle  isolé  de  chacjue  hémisphère  dans 
les  phénomènes  de  la  pathologie  meiUale  (1879,  in-8);  —  Traité  pratique  et  cli- 
nique des  maladies  mentales  (1881,  in-8)  ;  —  Nouvelles  Recherches  sur  la  stnic- 
ture  du  cerveau  et  l'agencement  des  fibres  cérébrales  (1884,  in-8)  ;  —  De  la  Loco- 
mobilité  ou  des  changements  déposition  du  cerveau  suivant  les  différentes  atti- 
tudes de  la  tête  (1884,  in-8)  ;  —  Recherches  sur  la  mensuration  de  la  tête  à 
l'aide  de  nouveaux  procédés  céphalographiques  (1887,  in-8)  ;  —  Les  Émotions 
chez  les  sujets  en  état  d'hypnotisme,  études  de  psychologie  expérimentale  faites 
à  l'aide  de  substances  médicamenteuses  ou  toxiques  impressionnant  à  distance 
les  réseaux  nerveux  périphériques  (1888,  in-8);  —  Leçons  cliniques  à  l' hôpital 
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de  In  Chariti}  sur  les  2')ri7icipaux  phàiomèncis  de  V hypnothmc  dain  l-vr  rapport 
avec  la  pathologie  menlalc  (1889,  iii-8)  ;  —  Hypnotisme  expérimental.  Les  Émo- 
tions daiis  l'état  d'hypnotisme  et  l'action  à  dislance  des  substances  mi'Aicamcn- 
Iciises  ou  toxiques  (1890,  in-8,  avec  allas);  —  Considérations  rjémrales  sur  la 
structure  et  les  maladies  du  système  neroeux  (1893,  in-8);  —  Des  Folies  sympa- 
thiques C07isécutives  aux  opérations  gynécologiques  (1893,  in-8);  —  Des  Procédés 
à  employer  pour  l'étude  anatomique  et  photographique  du  système  nerveux 
(1893,  in-8);  —  Du  Développement  compensatif  de  certaines  régions  encépha- 
liques (1894,  in-8);  —  De  la  Persistanrc  des  impressions  sensitives  après  les 
apérations  (1895,  in-8);  —  Documents  statistiques  pour  servir  à  Vétude  des 
conditions  j)athologiques  de  la  paralysie  générale  (1895,  in-8);  —  Études  de 
psychologie  sociale.  La  Foule  criminelle  (1895,  in-8);  —  Catalogue  d'une  col- 
lection de  cerveaux  momifiés  (1895,  in-8),  avec  M.  Natanson  ;  —  Structure  du 
cerveau.  Leçons  faites  à  rhôpital  de  la  Charité  (1896,  in-8);  —  Nouvelles  Re- 
cherches sur  les  facultés  réactives  des  sujets  mis  en  état  d'hypnotisme  (1896, 
in-8). 

—  Un  des  plus  illustres  latinistes  de  notre  époque  et  l'une  des  gloires  de  l'éru- 
dition italienne  contemporaine,  M.Toinmaso  Vallauri,  est  mort  au  début  de 
septembre.  Né  à  Chiusa,  le  5  janvier  1802,  c'est  à  son  père  qu'il  dut-sa  première 
éducation  et  ses  premières  notions  de  latin.  11  avait  dix  ans  quand  il  fut 
mis  au  collège  de  Mondovi,  qu'il  quitta  pour  aller  faire  sa  rhétorique  et  sa 
philosophie  au  séminaire  de  la  môme  ville.  Ses  études  secondaires  termi- 
nées, il  alla  s'inscrire  comme  étudiant  à  ]a  Faculté  de  droit  de  l'Université 
de  Turin.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  tourner  tout  entier  vers  les  études 
littéraires,  encouragé  d'ailleurs  par  ses  professeurs.  En  1823,  il  fut  envoyé 
comme  maître  à  l'école  d'Alba.  Il  passa  de  cette  ville  k  Mondovi,  à  Fossano, 
à  Verceil,  à  Alexandrie,  à  Turin,  où  il  devint,  en  1843,  professeur  titulaire 
d'éloquence  latine  à  l'Université.  Il  avait  déjà  publié  sa  grande  Histoire  de 
la  poésie  dans  le  Piémont  (1841),  que  suivit  bientôt  une  histoire  des  sociétés 
littéraires  et  des  universités  de  cette  région.  Il  eut  plusieurs  fois  maille  à 
partir  avec  les  érudits  allemands  ;  c"cst  ainsi  qu'il  combattit  les  idées  de 
Ristchl  sur  Plante  et  qu'il  eut  à  défendre  l'honneur  de  la  science  italienne, 
vivement  prise  à  partie  par  Mommsen.  Nous  citerons  de  l'illustre  savant, 
outre  des  éditions  classiques  d'auteurs  anciens,  et  des  articles  publiés  dans 
les  Atti  de  l'Académie  de  Turin,  les  publications  suivantes  :  Ri/îessioiii  sugli 
scrittori  del  seicento  (Vercelli,  1833,  in-12);  —  De  ludis  et  spectaculis  liomano- 
rum.  De  C.  Crispo  Sallustio  ejusque  operibus.  De  eloquentia.  Délia  lingua  italiana 
nel  secolo  XVU.  Delta  tragedia  (Augustae  Taurinorum,  1833,  in-8)  ;  —  De 
Jos.  Ignatio  Avogadro  a  Motta  (Vercelli,  1834,  in-8);  —  Francesco  Pecchio  da 
Vercelli,  nouvelle  (Vercelli,  1835,  in-8);  —  Camilta  Faà  da  Cosale,  nouvelle 
(Alessandria,  1836,  in-12);  —  Vila  di  Tommaso  Valperga,  trad.  du  latin  de 
C.  Boucheron  (ibid.,  1836,  in-8)  ;  —  Caroli  Boucheroni  spécimen  inscriptio- 
num  latinarum  (Augustae  Taurinorum,  1837,  in-8);  —  Opère  del  Cav.  C.  Bou- 
cheron volgarizzate  (Torino,  1837,  in-12)  ;  —  De  Carolo  Boucherono  (ibid.,  1838, 
in-8);  —  Institutiones  oratoriae  (ibid.,  1838,  in-12);  —  Storia  délia  poesia  in 
Piemonte  (ibid.,  1841,  2  vol.  in-8);  —  De  laudibus  Caroli  Alberli,  Sardiniae 
régis  (ibid.,  1841,  in-8);  —  De  studio  antiquilatis  (ibid.,  1842,  in-8);  —  In 
nuptias  Victoris  Emmanuelis  (ibid.,  1842,  in-8);  —  De  laudibus  régis  Caroli 
Alberli  (ibid.,  1843,  in-8)  ;  —  Do  causis  corruptae  eloqucntiae  (ibid.,  1843, 
in-8)  ;  —  Fastos  rerum  gestarum  a  D.  N.  Rege  Carolo  Alberto  digessit  T.  V.  (ibid., 
1843,  in-4)  ;  —  Ad  Amadeum  Ronchinium  parmensem  epistola  de  ara  lapidea 
(ibid.,  1843,  in-8)  ;  —  Délie  società  letteraric  del  Piemonte  (ibid.,  1844,  in-8)  ; 
—  Fasti  délia  R.  Casa  di  Savoia  (ibid.,  1845,  in-4)  ;  —  Storia  délie  Università 
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dcgli  studi  del  Piemontc  {\h\d.,  1815-1846,  3  vol.  in-8,  2=  éd.  en  1875);  — 
De  laudibus  régis  Caroli  Alberti  (ibid.,  1845,  in-8);  —  De  studio  historiae 
patriae  (ibid.,  1846,  in-8);  —  //  Cavalière  Marino  in  Piemonte  (ibid.,  1847, 
in-8,  2^  éd.  en  1875  sous  ce  titre  :  H  Cavalière  Giambatista  Marino  in  Piemonte)  ; 

—  Osservazioni  sul  reyolamento  per  il  corso  di  belle  lettere  del  28  luglio  1847 
(ibid.,  1848,  in-8);  —  De  eloquentia  libertatis  alumna  (ibid.,  1848,  in-8);  — 
M.  Accii  Plauli  Menaechmi  (ibid.,  1849,  in-8)  ;  —  Historia  critim  litterarum 
lutinarum  (ibid.,  1849,  in-8  ;  plusieurs  éditions)  ;  —  Christophori  Cellarii 
breviariiim  antiquitatum  romanarum  (ibid.,  1850,  in-8)  ;  —  F.  Ludovici  Vivis 
colloqiiia  (ibid.,  1850,  in-12)  ;  —  Universae  latinae  ilalaeque  linguae  manuale 
lexicon,  de  Bazzaviniet  Bellini,  édition  revue  (ibid.,  1850-1854,2  vol.  in-4);  — 
Caroli  Boiicheroni  inscriptiones  perpetuis  animadversionibus  auxit  T.  V.  Accedit 
vita  Caroli  Boucheroni  (ibid.,  1850,  in-8)  ;  —  Lexicon  latini  italique  scrmonis 
in  usum  scholarum  (ibid.,  1850,  in-4)  ;  —  De  studio  litterarum  latinarum  (ibid., 
1850,  in-8)  ;  —  De  vitiis  in  puerili  institutione  vitandis  (ibid.,  1852,  in-8);  — 
Orationes  ab  anno  1842  ad  annum  1832  (ibid.,  1852,  in-8)  ;  —  Aiisonii  Popinae 
Frisii  de  differentiis  verborum  (ibid.,  1852,  in-8)  ;  —  Vocabolario  italiano-latino 
(ibid.,  1853,  in-4,  souvent  réimprimé);  —  M.  Accii  Plauti  Aulularia  (ibid., 
1853,  in-8);  —  M.  Accii  Plauti  M.  Gloriosus  (ibid.,  1854,  in-8);  —  Caroli 
Boucheroni  orationes  cum  adnotationibus  (ibid.,  1854,  in-8)  ;  —  M.  Accii  Plauti 
Trinummus  (ibid.,  1855,  in-8);  —  De  latinis  christianae  sapientiae  scriptoribus 
(ibid.,  1855,  in-8)  ;  — Spécimen  inscript ioriimi  latinarum  (ibid.,  1855,  in-8);  — 
P.  Terentii  comoediae  (ibid.,  1855,  in-12);  —  Epitome  historiae  graecae  (ibid., 
1856,  in-16)  ;  —  Epitome  historiae  patriae  (ibid.,  1856,  in-16)  ;  —  Epitome 
historiae  romanae  (ibid.,  1856,  in-16)  ;  —  Latinae  exercitationes  (ibid.,  1857, 
in-16)  ;  —  Il  Barbiere  del  Rinchiuso,  nouvelle  (ibid.,  1860,  in-16)  ;  —  Il  Mago 
délia  Garzegna,  nouvelle  (ibid.,  1861,  in-16);  —  I  Sinonimi  d'un  metodista, 
nouvelle  (ibid.,  1862,  in-16);  —  L'Epigrafista  di  Monreal,  nouvelle  (ibid., 
1863,  in-16)  ;  — Le  Bengodo  dei  Calandrini  (ibid.,  1864,  in-16);  —  Novelle 
(Firenze,  1864,  in-32;  nombreuses  éditions)  ;  —  Inscriptiones  {Tor'mo,  1865, 
in-16)  ;  —  De  libris  Anthologicon  acroasis  (.\ugustae  Taurinorum,  1865,  in-8)  ; 

—  De  encyclopaedia  (Mutinae,  1866,  in-8)  ;  —  La  Maestra  di  scuola  (Firenze, 
1866,  in-16)  ;  —  //  Pedagogo  subalpini  (ibid.,  1867,  in-16)  ;  —  De  elenchis 
rerum  in  scholis  tradendarum  (Mutinae,  1867,  in-8)  ;  —  De  disciplina  littera- 
rum latinarum  (Augustae  Taurinorum,  1868,  in-8);  —  Il  Castello  delta chiuse 
(ibid.,  1868,  in-16);  —  UApocoricosi  (ibid.,  1869,  in-16);  —  Lo  Spiritismo 
(ibid.,  1870,  in-16);  —  M.  Accii  Plauti  comoediae  (ibid.,  1870,  in-8);  —  De 
praecipuo  scriptorum  nostri  temporis  officio  (ibid.,  1870,  in-8);  —  De  opti- 
mis  editionibus  scriptorum  latinorum  (ibid.,  1871,  in-8);  —  Episodio  dram- 
matico  (Torino,  1871,  in-8)  ;   — ■  Il  Sogno  di  un  pédante  (ibid.,  1871,  in-16)  ; 

—  Le  Nozze  délia  fdologia  e  di  Mercurio  (ibid.,  1872,  in-lG)  ;  —  De  Italorum 
doctrina  calumniis  T.  Mommsenii  vindicata  (ibid.,  1872,  in-8);  —  L'ctimolo- 
gista  (ibid.,  1873,  in-16);  —  De  utilitate  ex  latinis  scriptoribus  petendis 
(Augustae  Taurinorum,  1873,  in-8);  —  De  causis  neglectae  latinitatis  (ibid., 
1873,  in-8);  —  De  optima  ratione  instaurandae  latinitatis  (ibid.,  1874,  in-8)  ; 

—  De  satijra  romana  (ibid.,  1874,  in-8)  ;  —  L'Antiquario  délia  villa  di  Maira 
(ibid.,  1874,  in-16)  ;  —  Una  vendetta  délie  donne  Torinesi  (ibid.,  1875,  in-16); 

—  De  re  epigraphica  (ibid.,  1875,  in-8);  —  De  lexicis  latinis  (ibid.,  1876, 
in-8)  ;  —  Opuscula  varia  (ibid.,  1876,  in-8)  ;  —  M.  Tullii  Ciceronis  ora- 
tiones selectae  (ibid.,  1877,  in-16)  ;  —  C.  Crispi  Sallustii  bellum  catilinarium 
et  jugurthinum  {ïhid.,  1877,  in-16);  —  Vita  di  Tommaso  Vallauri  scritta  da 
esso  (ibid.,  1878,  in-16,  2«  édit.  en  1886);  —  De  fructu  ex  Plautims  fabidis 
percipiendo  (ibid.,  1878,  in-8);  —  De  Carolo  Boucherono  (ibid.,  1879,  in-8); 
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—  hhfrriptioiies  (iliiil.,  1878,  in-8);  —  De  Sniptoribus  latùiis  scduin  pale- 
gprtdis  atqne  imitandis  (ihid.,  1H83,  in-16);  —  Arroni^c<i  farine  ^(ndih  arii^pi- 
r.andiii  (Seni;^,  1886,  in-8)  ;  —  Scriptionra  critiroe  (ibid.,  1889,  in-lfi)  ;  — 
Insa-iptionea  m  fiincvp  Georfjn  Oregliae  (S.  I.,  1892,  in-'4)  ;  —  Volgnrizzamnnto 
di  duc  orazioni  di  H.  Trinnirn  (Torino,  1892,  in-16). 

—  L'illustre  bént^dictin  dom  Liiigi  Tosti,  ancien  abbé  dn  Mont-Cassin  et 
bibliothérnire  à  la  Vaticanc,  est  aussi  mort  dans  le  courant  de  septembre. 
Originaire  d'une  noble  famille  napolitaine,  il  entra  jeune  dans  l'ordre  de 
Saint-Benoît,  et  l'activité  scienliiifiue  qu'il  déploya  dans  le  cloître  a  permis 
de  dire  que  pendant  de  longues  années  il  fut  le  centre  de  la  vie  bénédic- 
tine au  Mont-Cassin.  L'imprimerie  établie  en  18-42  dans  le  vieux  monastère 
fut  employée  en  bonne  partie  à  la  publication  de  ses  écrits,  parmi  lesquels 
nous  citerons,  outre  sa  collaboration  à  la  Bibliotheca  Casinensis  et  à  divers 
recueils  périodiques  tels  que  les  Atti  de  l'Académie  de  Naples  :  Storia  délia 
badin  di  Monte  Caasino  (Napoli,  1842,  3  vol.  in-8);  —  Storia  di  Bonifazio  VIII 
(Monte  Cassino,  1846,  2  vol.  in-8),  traduite  en  français  et  en  allemand;  — 
Istorin  dclla  legn  lomharda  (ibid.,  1848,  in-8);  —  Storia  del  concilio  di  Cos- 
tonzn  (Napoli,  1853,  in-8);  —  Délia  vita  di  S.  Domenico  (de  Sora).  abbnte  dell' 
ordine  di  S.  Benedetto  (ibid.,  1855,  in-8);  — Storia  di  Abrlnrdo  (Firenze,  1855, 
in-8);  —  La  Conteftsa  Matilde  eipontifici  romani  (ibid.,  1859,  in-8);  —  Scritti 
i^rî  (Monte  Cassino,  1871,  in-16);  —  La  Conrillazione  (Roma,  1887,  in-8), 
brochure  par  laquelle  il  voulait  provoquer  une  entente  entre  les  droits  du 
Saint-Siège  et  les  prétentions  du  pouvoir  royal  italien,  et  qui  lui  attira  une 
censure  de  Rome.  L'éditeur  Pasqualucci  a  publié  à  Rome,  de  1886  h  1892,  un 
recueil  des  Opei'e  complète  de  Tosti  on  dix-huit  volumes,  qui  ne  comprend 
pas  certains  ouvrages  de  l'illustre  érudit  (notamment  la  Vita  di  sfin  Dome- 
nico) et  qui  renferme,  par  contre,  quelques  ouvrages  entièrement  inédits.  Le 
recueil  est  ainsi  divisé  :  L  La  Confessa  Matilde;  II-IIL  Storia  di  Bonifa- 
zio VIII;  IV-V.  Scritti  varî  ;  VL  Storia  délia  lega  lombarda;  VIL  Storia  di 
Abelardo  ;  VIII.  Ricordi  biblici  (contenant  un  roman  biblique  inédit  :  Uriel); 
IX-X.  Storia  del  concilio  di  Coslanza;  XL  La  Conginra  di  Catilina  e  la  guerra 
di  Girtgnrta,trt[([i\ci\on  inédite  de  Salluste;  XII.  Prolegomeni  alla  storia  uni- 
versale  délia  chiesa  (inédit);  XIII.  Storia  deit  origine  dcllo  sciamo  greco; 
XIV-XVII.  Storia  délia  badia  di  Monte  Cassino;  XVIII.  Délia  vita  di  san 
Benedetto  (inédit). 

■  —  Don  Luis  Vidart  y  Schuch,  mort  le  9  septembre,  était  né  en  .-Andalousie 
d'une  noble  famille.  .\près  s'être  distingué  dans  la  carrière  des  armes,  et 
notamment  par  la  part  qu'il  prit  aux  guerres  d'Afrique,  il  obtint  sa  retraite 
avec  le  titre  de  lieutenant-colonel  ;  député  au  congrès,  où  il  soutenait  les  idées 
démocratiques,  il  donnait  à  la  littérature  le  temps  qui  n'était  pas  pris  par 
la  politique,  et  il  fit  à  l'Athénée  de  Madrid  quelques  conférences  fort  remar- 
quées. Son  bagage  littéraire  se  compose  surtout  d'études  militaires,  d'écrits 
philosophiques  oii  il  combat  les  doctrines  darwiniennes,  d'essais  sur  la 
littérature  espagnole  et  notamment  sur  Cervantes,  et  de  dissertations  sur 
.l'histoire  des  découvertes  maritimes.  Ses  recherches  sur  Vasco  de  Gama 
furent  le  point  de  départ  d'une  polémique  avec  l'écrivain  portugais  Luciano 
Cordeiro,  de  môme  qu'il  soutint  sur  Christophe  Colomb  une  discussion  avec 
M.  Henry  Harrisse.  L'Académie  royale  d'histoire  lui  avait  ouvert  ses  portes 
en  1894.  11  appartenait  aussi  comme  membre  correspondant  à  l'Académie 
des  belles-lettres  de  Séville  et  à  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne.  Nous 
citerons  du  regretté  publiciste  :  El  Pantcismo  germano-francés,  qui  est  une 
réfutation  d'Ernest  Renan  (Madrid,  1864,  \n-'i);  —  La'Filosofiaespanola{M^àr\(\, 
IBGG,  in-8);  —  Lctras  y  armas  (Sevilla,  18G7,  in-8);  —  Cervantes  poeta  épico 
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(Madrid,  1878,  in-4)  ;  —  Algunas  idcas  de  Cervantes  referenics  à  la  literatura 
preccptiva  (ibid.,  1878,  in-4);  —  Camoens  (ibid.,  1880,  in-4);  —  El  Qidjole  y 
la  clasiflcacion  de  las  obras  ^ito'antis  (ibid.,  1882,  in-4)  ; —  Don  Francisco 
Villamartin  (ibid.,  1883,  in-4);  publié  aussi  en  tète  des  Obras  selectas  dudit 
écrivain  (ibid.,  1883,  in-4);  — Los  Biografos  de  Cervantes  en  el  siglo  XVIII 
(ibid.,  1886,  in-4);  —  Las  Riformas  militares  (ibid.,  1887,  in-8);  —  Vita  y 
escritos  del  leyiiente  coronel  capilân  de  artilleria  D.  Vicente  de  los  Rios  (ibid., 
1889,  in-4);  —  Colon  y  Bobadilla  (ibid.,  1892,  in-4);  —  Colon  y  la  ingralilud 
de  Espaîia  (ibid.,  1892,  in-4);  —  Un  Discurso  inaugural  del  Sr.  Cdnovds  del 
Castillo  (ibid.,  1892,  in-8);  — Los  Aciertos  del  Sr.  Vinherio  Clutgas  y  los  errores 
del  Sr.  Harrissc  (ibid.,  1893,  in-4);  —  Dcscubrimicnto  dellfiuevo  Muado(ih\à., 
1893,  in-8)  ;  —  Utilidad  de  lus  monografias  para  el  cabal  conocimiento  de  la 
Historia  de  Espaîîa,  discours  de  réception  à  IWcadémie  d'histoire  (ibid.,  1894, 
in-4);  —  El  Descubrimiento  de  Oceania  por  los  Poriuguescs  (ibid.,  1895,  in-4). 
—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  André  de  Bellecombe,  auteur  d'une 
Histoire  universelle  restée  inachevée,  mort  à  soixante-quinze  ans,  à  Neuilly- 
sur-Seine  ;  —  de  M.  le  docteur  Berny,  mort  le  l^""  septemBre,  à  Prats  de  Mollo  ; 
—  de  M.  le  docteur  Louis  Berthelot,  médecin-inspecteur  des  enfants  du 
premier  âge,  mort  à  soi.\ante-cinq  ans,  le  26aoiàt;  —  de  M.  Edouard  Bes- 
Nus,  directeur  de  l'Idée  libre,  mort  à  trente  et  un  ans,  le  3  septembre;  —  de 
M.  Georges  Bétolaud,  mort  à  cinquante-neuf  ans;  —  de  M.  le  docteur  Ca- 
muset,  médecin  aliéniste,  directeur  de  l'asile  deBonneval,  mort  à  Chartres, 
âgé  de  cinquante-six  ans;  —  de  M.  Charles  Casanovas,  professeur  de 
rhétorique  du  lycée  Louis  le  Grand,  mort  le  20  août;  —  de  M.  le  docteur 
Victor  Chapuy,  mort  à  soixante-seize  ans,  à  Grenoble;  —  de  M.  Henri  Ciu- 
VOT,  fécond  auteur  dramatique,  dont  nombre  d'œuvres  sont  populaires  [le 
Grand  Mogol,  Madame  Favart,  la  Fille  du  tambour-major,  la  Mascotte,  etc.), 
mort,  âgé  de  soixante-sept  ans,  au  Vésinet;  —  du  R.  P.  Cosserat,  lazariste, 
supérieur  du  petit  séminaire  de  Hanoï;  —  de  M.  Lucien  Coupier,  vice-pré- 
sident de  la  Société  scientifique  et  industrielle  de  Marseille,  mort  le  7  no- 
vembre, âgé  de  trente-huit  ans;  —  de  M.  Groisey,  mort  à  Saint-Hilaire- 
du-Harcouet,  près  de  Morlaix;  —  de  M.  Defradas,  rédacteur  au  Nouvelliste  de 
Lyon,  mort  à  quarante-cinq  ans,  le  8  septembre;  —  de  M.  le  docteur  Jules 
DmiON,  mort  le  l^""  septembre;  —  de  M.  Dormenghem,  mathématicien,  mort 
à  trente-six  ans,  au  début  de  septembre;  —  de  M.  Victor  du  Pontavice, 
ancien  élève  de  l'École  normale  et  inspecteur  honoraire  de  l'Université, 
mort  dans  sa  soixante-dix-septième  année;  — de  Mgr  Duval,  ancien  profes- 
seur au  collège  d'Yvetot,  théologien  distingué,  mort  évoque  de  Soissons, 
âgé  de  soixante-treize  ans,  le  23  aoijt;  —  de  M.  Gabriel  Ferret,  prêtre  de 
Saint-Sulpice,  ancien  professeur  au  grand  séminaire  d'.\utun,mort  à  Palinges 
(Saône-et-Loire);  —  de  M.  Alix  Fournier,  musicien,  mort  à  trente  ans;  — 
de  M.  le  docteur  Gaumé,  mort  à  cinquante-six  ans,  à  Quimper,  le  20  sep- 
tembre ;  —  de  M.  le  docteur  A.  Goix,  mort  à  la  lin  de  septembre;  —  de 
M.  Jules  Grandjean,  professeur  d'allemand  au  collège  d'Arras.  mort  le  7  sep- 
tembre, à  Chàlons-sur-Marne  ;  —  de  M.  Ernest  Javal,  ancien  directeur  de 
l'Institution  des  sourds-muets,  mort  le  l"""  septembre,  âgé  de  cinquante- 
trois  ans,  à  Plombières;  —  de  M.  Jubert,  tour  à  tour  rédacteur  à  la 
Croix  de  Reims  i;i  à.  Idi  Croix  d'Ayig ers;  —  de  M.  Piichard  de  la  Hautière, 
professeur  de  philosophie  au  lycée  Saint-Louis,  mort  le  2  octobre;  — de 
M.  Francisque  Laverriére,  du  Pèlerin,  mort  à  cinquante-huit  ans,  le  23  sep- 
tembre; —  de  M.  le  docteur  Lombard,  mort  àsoi.xante-treize  ans,  le  11  sep- 
tembre; —  de  M.  André  Marit,  ingénit;ur  des  constructions  navales,  mort 
le  !«■■  septembre,  au  château  d'Equilly  (Manche);  —  de  M.  Mollat,  direc- 
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tciir  de  l'Espérance  du  peuple  de  Nancy,  mort  dans  sa  soixanlc-quatorziùme 
année,  le  30  août;  — de  M.  le  docteur  Mouokot,  mort  à  soixante-quinze 
ans,  le  8  septembre,  à,  Bar-sur-Aube;  —  de  M.  Jean  Pauwkls,  rédacteur  du 
Temps,  du  Ùil  Dlas  et  du  Petit  Parisien,  mort  à  Paris,  le  10  septembre  ;  — 
du  R.  P.  Picus,  oblatde  Marie,  membre  de  l'Académie  chablaisienne,  ancien 
professeur  de  théologie  au  grand  séminaire  de  Fréjus,  mort  le  3  septembre, 
à  Nice,  âgé  do  soixante  et  un  ans  ;  —  de  M.  Auguste  Pouchin,  collaborateur 
de  la  Croix  de  la  Manche  ;  —  de  M.  Pierre  QuiNimy,  professeur  au  collège  de 
Vire,  mort  à  cinquante  et  un  ans,  le  !'='■  septembre;  —  de  M.  le  marquis  uio 
RocHAMBEAU,  président  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Vcn- 
dômois  et  qui  laisse  sur  ce  pays  un  important  ouvrage,  dont  le  tome  I 
seul  a  paru,  mort  le  l"""  septembre;  —  de  M.L.  Rochetin,  ancien  président 
de  l'Académie  de  Vaucluse,  mort  à  cinquante-sept  ans,  à  Arpaillargues,  près 
d'Uzès  (Gard);  —  de  M.  Paul  Rossigneux,  ingénieur  des  mines,  mort  à  qua- 
rante-trois ans,  le  24  août,  au  Vésinet  (Seine-et-Oise);  —  de  M.  le  docteur 
Sergent,  mort  le  8  septembre;  —  de  M.  le  docteur  Surmay,  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  de  médecine,  mort  le  29  août;  —  de  M.  le  docteur 
Taillard,  mort  à  Maîchc  (Doubs);  —  de  M.  Thual,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  mort  à  trente-sept  ans,  à  Kermadec,  près  de  Brest;  —  de  M.  le 
docteur  Valette,  mort  à  Tulle;  —  de  M.  Adolphe  Varin,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  académiques,  auteur  de  publications  érudites,  particulière- 
ment sur  Reims,  mort  à  soixante-dix-sept  ans,  à  Crouttes;  —  de  M.  Alexis 
Ventejol,  professeur  au  lycée  Condorcet,  mort  à  soixante-dix-sept  ans,  le 
2  septembre;  —  de  M.  le  docteur  Widhent,  mort  le  8  septembre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Frédéric  de  Forest  Allen, 
professeur  de  philologie  classique  à  Harvard  Collège,  qui  laisse  des  éditions 
de  plusieurs  classiques  grecs,  mort  le  4  août;  —  de  M.  William  Bachi:, 
journaliste  et  historien,  mort  à  quatre-vingt-sept  ans;  —  de  M.  J.  A.  Bern- 
HEiM,  fondateur  du  Courrier  de  la  Plata,  mort  à  Buenos-Ayres  à  la  fin  i! 
septembre;  —  de  miss  Mary  K.  Dallas,  collaboratrice  de  divers  Magaziih 
morte  le  25  juillet,  à  New-York;  —  de  M.  Achille  Godeau,  compositeur  de  mu- 
sique, mort  à  quarante-cinq  ans,  à  Morlanwalz  (Belgique);  —  de  Son  Em.  le 
cardinal  Guarino,  archevêque  de  Messine,  mort  à  soixante-dix  ans,  le  22  sep- 
tembre; —  de  M.  H. -M.  HiGGiNS,  poète  américain,  mort  en  Californie,  le 
14  juillet;  —  de  M.  Richard  Holt  Hutton,  auteur  d'Essays  theolof/ical  and 
lifcrary  et  éditeur  du  Spcctator,  mort,  âgé  de  soixante  et  onze  ans,  le  9  sep- 
tembre, à  Crossdeep  Lodgc,  à  Twickenham;  —  de  Mrs  J.  Ingelow,  poétesse 
anglaise,  morte  le  20  juillet,  à  Kensington;  —  de  M.  T.-B.  Johnston,  le  fa- 
meux éditeur  géographe  d'Edimbourg,  membre  de  la  Société  royale  de  géo- 
graphie de  Londres,  de  la  Royal  Society  et  de  la  Société  des  antiquaires 
d'Ecosse,  mort  en  septembre;  —  du  général  Philippe-Regis-Denis  de  Keve- 
DERN,  qui  fut  un  temps  éditeur  de  la  Reviie  du  Nouveau  Monde  (1849-1850) 
et  du  Courrier  des  États-Unis  (1854-1861),  mort  à  quatre-vingt-un  ans,  à 
Bayport  (Long  Island),  le  25  juillet;  —  de  M.  le  doyen  Koppalik,  professeur 
de  théologie  à  l'Université  de  Vienne,  mort  le  21  septembre;  —  de  M.  Ales- 
sandro  Mareggiani,  directeur  de  la  typographie  vaticane,  mort  à  soixante- 
deux  ans,  le  18  septembre;  —  de  M.   Melluven,  collaborateur  du  Punch, 
mort  le  l^""  septembre,  à  Londres;  — de  M.  Auguste  Meylan,  correspondant 
suisse  du  Temps,  mort  ;i  cinquante-cinq  ans,  le  20  juillet,  à  Berne;  —  du 
Rév.   docteur  Montgowery,    doyen    d'Edimbourg,  mort  en  septembre  ;  — 
de  M,  Arthur  MiddlemOre  Morgan,  poète  anglais;  —  de  M.  William  Norr, 
auteur  de  publications  sur  le   sport  et  de  Stories  of  China-toivn,  mort  le 
25  juillet,  âgé  de  trente-trois  ans,  à  New-York;  —  du  docteur  Oertel,  laryn- 
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gologiste  distingué,  mort  le  18  .juillet,  à  Munich;  —  du  marquis  di  Pasca- 
BOLA,  directeur  de  la  Gazzetla  di  Napoli,  mort  en  septembre  ;  —  de  M.  Franz 
PuLSZKY,  publiciste  hongrois,  mort  à  quatre-vingt-trois  ans,  le  7  septembre, 
à  Budapest;  —  de  M.  Colin  Rae-Brown,  poète  anglais,  collaborateur  de 
périodiques  divers;  — de  M.  Sam  Chester  Rkid,  qui  laisse  plusieurs  ou- 
vrages historiques  et  juridiques,  mort  le  13  août,  à  Washington,  à  quatre- 
vingts  ans;  —  de  M.  William  Rice,  bibliothécaire  de  Springfield,  mort  à 
soixante-dix-sept  ans,  le  17  août;  —  de  M.  Sanderson,  auteur  de  la  fameuse 
méthode  pour  l'enseignement  des  langues  qui  porte  son  nom  ;  —  de  Sir 
John  Skelton,  plus  connu  comme  écrivain  sous  le  pseudonyme  de  Shirley, 
mort  le  20  juillet,  à  Londres;  —  du  général  baron  V.-V.  Steinheil,  membre 
du  comité  scientifique  de  l'état-major  général,  mort  à  soixante-quatorze  ans, 
à  Saint-Pétersbourg;  —  de  M.  Frederick  D.  Stone,  bibliothécaire  de  la  So- 
ciété historique  de  Philadelphie,  et  l'un  des  collaborateurs  du  Pcnnsylvania 
Magazine  of  history,  mort  le  12  juillet,  à  Germantown  ;  —  de  M.  James  Ham - 
mond  Trumbull,  philologue  américain,  mort  le  5  août,  à  Hartfort  (Conuec- 
ticut);  —  de  M.  Kornel  Ujejski,  auteur  de  l'hymne  national  polonais,  poète 
distingué,  mort  âgé  de  soixante-quatorze  ans,  à  Pavlov,  en  Galicie;  —  de 
M.  Antonius  Van  der  Linde,  qui  laisse  d'importantes  monographies  sur 
l'histoire  de  l'imprimerie  et  sur  l'histoire  des  échecs,  mort  le  13  août,  à 
Wiesbaden,  âgé  de  soixante-quatre  ans;  —  de  M.  A. -P.  Vautooguian,  écri- 
vain arménien,  qui  a  publié,  entre  autres  ouvrages,  Armenia's  ordeal,  mort 
le  20  août,  à  Ne\Y-York. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  27  août,  M.  Héron  de  Villefosse  a  prononcé  l'éloge  de  M.  Léon  Gautier, 
et  la  séance  a  été  levée  en  signe  de  deuil.  —  Le  3  septembre,  M.  Oppert  a  lu 
un  mémoire  sur  les  différentes  opérations  commerciales  et  financières  d'un 
dieu  chaldéen  de  la  ville  de  Sippara  sur  l'Euphrate,  le  dieu  Samas  ou  dieu 
Soleil  ;  M.  Blanchet  a  rendu  compte  de  ses  fouilles  à  La  Kalaa  des  Béni  Ham- 
mael  (province  de  Constantine).  —  Le  10,  M.  Deveria  a  présenté,  de  la  part 
de  M.  Gérard,  ministre  de  France  en  Chine,  l'estampage  d'une  inscription 
du  royaume  de  Si-Hia  ou  Tangout;  M.  M.  Deloche  a  communiqué  un  mé- 
moire intitulé  :  Pagi  et  vicairic^  du  Limousin,  qui  doit  servir  de  supplément 
à  ses  études  de  géographie  historique  du  moyen  âge  insérées  dans  le  Re- 
cueil des  Mémoires  de  r Académie.  —  Le  17,  le  R.  P.  Lagrange  de  Jérusalem 
a  communiqué,  au  nom  du  R.  P.  Séjourné,  le  plan  et  les  mosaïques  avec  ins- 
criptions grecques  d'une  nouvelle  église  qu'il  a  découverte  à  Madaba  au 
mois  d'août  dernier  ;  M.  Oppert  a  fait  une  communication  sur  une  dynastie 
d'usurpateurs  qui  occupa  deux  fois  le  trône  à  Babylone  :  la  première  au 
printemps  de  l'an  561  av.  J.-C,  et  la  seconde  du  mois  d'août  560  au  10  juin 
556  av.  J.-C;  M.  Gagnât  a  présenté  les  photographies  d'un  diplôme  mili- 
taire trouvé  récemment  en  Bulgarie,  non  loin  de  Viddin,  qui  lui  ont  été 
communiquées  par  M.  Dobrusky,  conservateur  du  musée  de  Sofia;  M.  Cuq 
a  lu  un  mémoire  sur  les  conditions  juridiques  des  colons  du  fundus  Variani, 
et  en  général  des  colons  romains  d'Afrique  d'après  l'inscription  d'Henchir- 
Mettich.  —  Le  24,  M.  Deveria  a  terminé  sa  communication  sur  la  langue 
si-liia;  M.  Pierre  Paris  a  signalé  une  remarquable  sculpture  provenant 
d'Elche,  l'antique  111  ici,  sur  la  côte  d'Espagne,  au  sud  d'.A.licante;  M.  L. 
Dorez  a  lu  un  mémoire  sur  le  palais  édifié  par  les  Savelli  et  particulière- 
ment par  le  pape  Honorius  IV,  sur  le  mont  Aventin. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  4  septembre,  M.  L.  Menard  a  terminé  la  lecture  de  son  mémoire  :  Le 
Cours  royal  inédit,  par  les  articles  46,  47,  48  des  Essais  du  duc  de  Saint-Si- 
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mon  .■:»)'  rédncalion  d'un  prince.  —  Lr;  1],  M.  le  secrétaire  perpoluol  a  lu 
une  lettre  de  M.  do  Bnislisle.  au  sujet  du  mémoire  lu  par  M.  Menard  le  'i  sep- 
tembre; M.  Picot  a  lu  une  nolicc  hiogiaphique  di;  M.  E.  de  Bude,  de  Genève, 
et  sur  le  professeur  Robert  Chenet,  propagateur  de  la  méthode  de  Descartes, 
décédé  en  1731.  —  Le  18,  M.  A.  Fouillée  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  l'éminent  philosophe  Secrctan,  de  Lausanne.  —  Le  25,  M.  Lcvas- 
seur  a  signalé  les  travaux  les  plus  intéressants  du  congrès  international 
de  statistique  tenu  à  Saint-Pétersbourg,  du  30  août  au  i  septembre;  M.  Ber- 
trand, do  Lyon,  a  exposé  un  plan  complet  d'enseignement  intégral. 

Concours  kt  prix.  —  Acadcune  des  sciences  morales  et  poUliques.  —  M.  Du- 
coudray  a  obtenu  le  prix  Aucoc  (6,000  fr.).  Le  sujet  du  concours  était  :  Ls 
Parlement  'le  Paris,  depuis  l'avènement  de  saint  Louis  jusqu'à  ravénement 
de  Charles  VIL 

—  La  Commission  des  Antiquités  de  la  Gôte-d'Or  décernera  en  1898  le 
prix  Saint-Seine,  destiné  à  récompenser  les  études  historiques  locales,  au 
meilleur  travail  qui  aura  paru  sur  la  Bourgogne  depuis  1893.  Toutes  les 
branches  des  sciences  historiques  peuvent  être  traitées  ;  deux  exemplaires 
de  la  publication  devront  être  adressés  aux  Archives  départementales,  rue 
Joannin,à  Dijon,  avant  le  Ip"- janvier  prochain.  Français  et  étrangers  peuvent 
prendre  part  au  concours,  mais  les  ouvrages  en  hingues  étrangères  ne  seront 
pas  admis. 

L'Institut  international  de  bibliographie.  —  L'Institut  international 
de  bibliographie  de  Bruxelles,  qui  vient  de  réunir  un  congrès  que  nous 
avons  annoncé,  continue  à  susciter  des  discussions  entre  les  partisans  et  les 
adversaires  de  son  système  bibliographique  et  de  son  projet  de  bibliogra- 
phie universelle.  Parmi  les  premiers,  nous  citerons  un  bibliothécaire  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Florence,  M.  D.  Chilovi,  et  parmi  les  seconds,  ' 
notre  collaborateur  M.  Henri  Stein.  Le  premier  vient  de  publier  la  première 
partie  d'une  étude  sur  I  Cataloghi  e  V  Istituto  internazionale  di  hibliografia  ^ 
(Firenze,  fratelli  Bocca,  gr.  in-8  de  42  col.),  oii  il  prend  la  défense  de  la 
classification  Dewey,  qu'il  déclare  non  point  parfaite,  il  est  vrai,  mais  la 
meilleure  et  la  plus  pratique  qui  se  puisse  imaginer,  et  fait  le  procès  du 
Catalogue  général  de  la  Bibliothèque  nationale,  en  cours  de  publication. 
M.  Stein,  au  contraire,  dans  le  numéro  de  mai-juin  du  Bibliographe  moderne, 
insiste  sur  «  la  parfaite  inanité  et  la  réelle  inutilité  «  du  système  décimal 
et  du  projet  de  bibliographie  universelle. 

Index.  —  La  sacrée  congrégation  de  Tlndex,  par  décret  en  date  du  13  sep- 
tembre, a  condamné  VHisloire  de  France  à  l'usage  des  lycées  et  collèges,  de 
MM.  Aulard  et  Debidour. 

Paris.  —  M.  l'abbé  A.  Bouillet  vient  lie  faire  paraître  le  premier  fascicule 
d'une  publication  qui  promet  d'être  fort  intéressante  :  Les  Églises  de  Paris 
{monographies  illustrées),  tel  est  le  titre  générique.  Le  fascicule  en  question 
vise  Notre-Dame.  I.  L'Extérieur  (Paris,  Libr.  de  la  France  illustrée,  gr.  in-8 
de  16  p.  — •  Prix  :  1  fr.).  La  monographie  de  la  cathédrale  de  Paris  compren- 
dra trois  livraisons  :  la  première,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  décrit 
l'extérieur;  les  deux  suivantes  seront  relatives  à  l'extérieur  et  au  Trésor. 
L'illustration  du  premier  fascicule  ne  comporte  pas  moins  de  vingt-trois  fort 
belles  phototypies  (noir,  bistre  ou  bleu  foncé),  dues  à  M.  Ch.-G.  Petit. 

—  Le  vingt  et  unième  fascicule  du  Dictionnaire  général  de  la  langue  fran- 
çaise, de  MM.  Hatzfeld,  Darmcstctor  et  Thomas  (Paris,  Delagrave,  gr.  in-8) 
renferme,  avec  une  bonne  partie  de  la  lettre  N,  depuis  Negromance,  la 
lettre  0  tout  entière  et  le  début  de  la  lettre  P  jusqu'à  Panicule. 

Beriiy.  —  C'est  l'histoire  de  Vierzon  qui  occupe  la  majeure  partie  du  dou- 
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zwma  volume  de  la  quatrième  série  des  Mémoires  de  la  Société  historique, 
Litlcraire,  artistique  et  scientifique  du  Cher  que  nous  venons  de  recevoir 
(Bourges,  Renaud;  Just  Bei'nard,  in-8  de  xvi-233  p.,  avec  une  grav.  hors 
texte).  Voici  comment  se  compose  ce  volume  :  Vierzoti  et  ses  environs,  récits 
historiques  et  anecdoliqucs,  d'après  les  pièces  originales  (suite),  par  M.  E.  ïaus- 
serat.  Les  cent  quatre-vingt-neuf  premières  pages  sont  remplies  par  cette 
partie  de  l'étude  de  M.  Tausserat  qui  se  rapporte  aux  xvic  et  xvn'=  siècles; 

—  Une  Lettre  inédite  du  prieur  de  Jalognes,  tué  au  combat  de  Sens-Beaujeu^ 
et  quelques  nouveaux  éclaircissements  sur  la  petite  Vendée  du  Sancerrois, 
par  M.  Lucien  Jeny  ;  —  Testament  d'Hervé  II,  seigneur  de  Vierzon,  au  siège 
de  Damiette  (1218),  traduit  par  M.  le  comte  de  Toulgoet-Tréanna,  d'après 
un  «  Vidimus  »  de  1221  donné  sous  les  sceaux  du  comte  et  de  révoque 
de  Nevers  ;  —  Sur  cpielques  plantes  rares  récoltées  dans  le  Cher  en  tS96  et  spé- 
cialement sur  les  Potamogeton,  par  M.  Ant.  Le  Grand;  —  Halo  lunaire,  en 
forme  de  croix,  observé  à  Bourges  le  26  mal  1896,  par  M.  l'abbé  Th.  Morcux; 

—  L'Esprit  vainrjueur,  vers  récités  à  la  Saint-Charlemagne  du  lycée  Henri  IV, 
par  M.  Daniel  Mornet. 

Bretagne.  —  Nous  recevons  le  septième  volume  de  la  septième  série 
des  A^inales  de  la  Société  académique  de  Nantes  et  du  département  de  la 
loire-in/eridure  portant  la  date  de  1896  (Nantes,  imp.  L.  Mellinet,  2  fasc. 
in-8  ensemble  de  o35-xc  p.,  avec  une  carte  en  couleurs,  un  por- 
trait et  un  fac-similé  d'autographe).  Nous  y  l'elevons  les  travaux  sui- 
vants :  Notice  biographique  sur  M.  le  D''  Laennec,  par  M.  le  Dr  L.  Poisson;  — 
Notice  sur  M.  le  D'  Boiffin,  par  M.  le  D""  Guillou;  —  Lnpressions  de  voyage  en 
Cochinchine,  par  M.  A.  Delteil;  —  Conférence  sur  Paul  Verlaine,  par  M.  J. 
Marbeuf  ;  —  Le  Siècle  de  Victor  Hugo,  poème  lyrique,  par  M.  Joseph  Cha- 
pi-on;  —  Dénombrement  bactériologique  de  l'eau  de  la  Loire,  par  M.  A.  Au- 
douard;  —  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  James  Lloyd,  par  M.  Emile  Ga- 
deceau;  — Notice  nécrologique  sur  M.  le  !>''  Thibault,  par  M.  Julien  Merland  ; 

—  Les  Grottes  de  l'île  d'Yeu,  par  M.  le  D"^  Viaud-Grandmarais;  —  Les  Corn- 
manderies  de  Nantes,  par  M.  le  chanoine  Guillotin  de  Corson;  —  Situa- 
tion du  vignoble  de  la  Loire-Inférieure  en  4896,  par  M.  A.  Andouard  ;  — 
De  l'agrément  et  de  l'utilité  des  études  botaniques,  par  M.  Emile  Gadeceau  ; 

—  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  académique  de  la  Loire-Inférieure  pen- 
dant Vannée  1893-1896,  par  M.  le  D""  Guillou.  Notons  enlin  que  ce  volume 
renferme  aussi  diverses  poésies  de  MM.  J.  Marbeuf,  Charrier,  Julien  Tyrion, 
D.  Caillé  et  M"-^  Éva  Jouan. 

—  A  l'occasion  de  la  récente  exposition  organisée  à  Rennes  du  G  mai  au 
G  juin  dernier,  lors  du  concours  régional  agricole,  il  a  été  publié  un  guide 
intitulé  :  Rennes  illustré  (Rennes,  F.  Simon,  petit  in-16  de  ;352  p.,  avec 
50  grav.  et  un  plan  hors  texte).  Dû  à  la  collaboration  d'un  certain  nombre 
d'éruditset  d'écrivains  du  pays,  ce  guide  donne  un  aperçu  de  l'histoire  de 
Rennes  et  décrit  tous  les  monuments  et  les  établissements  publics  de  la 
ville.  Il  nous  promène  aussi  aux  environs  et  nous  fait  visiter  successive- 
ment laPrévalaye,  Blossac,  Pont-Réan,  Cesson,  Saint-Laurent,  la  Roche-aux- 
Fées,  etc.  Très  gracieux  volume,  admirablement  imprimé  et  illustré  et  qui 
rendra  de  réels  services  aux  personnes  qui  séjourneront  ou  même  ne  feront 
que  passer  dans  l'ancienne  capitale  de  la  Bretagne. 

Champagne.  — "  Vient  d.e  paraître  le  tome  I"  de  l'année  1895-1896,  for- 
mant le  quatre-vingt-dix-neuvième  volume  des  Travaux  de  l'Académie  na- 
tionale de  Reims  (Reims,  F.  Michaud,  in-8  de  449  p.,  avec  5  planches  hors 
texte  et  de  nombreuses  vignettes  dans  le  texte).  Parmi  les  études  et  les 
rapports   ayant  trouvé   place    dans  ce  beau  volume,   nous  signalerons  : 
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Compte  rcu'lit  (1rs  travaux  de  l'anncc  ISOii-tSDC,  par  M.  Henri  Jatlart  ;  -r- 
Jeanne  d'Arc,  à'eclion  de  sa  statue  à  lieima,  par  M.  H.  Paris  ;  —  doux  dis- 
cours prononcés  par  MM.  A.  Gosset,  Noiret,  et  un  petit  poème  A  Jeanne 
d'Arc,  lu  par  M.  Richardot  lors  de  l'inauguration  de  la  statue  de  Jeanne 
d'Arc  sur  le  parvis  de  la  cathédrale  de  Reims,  le  15  juillet  1896;  —  deux 
allocutions  prononcées  par  M.  H.  Jadart  aux  obsèques  de  M.  le  docteur  A. 
Luton,  directeur  de  l'École  de  médecine  de  Reims,  et  de  M.  Adolphe  Dau- 
phinot;  —  La  Philosophie  des  tragiques  latins  et  d'Ennius,  par  M.  Bourdel  ; 
—  De  l'Application  des  rayons  Rœntgen  à  la  paléontologie,  par  M.  le  docteur 
Lemoine  ;  —  Voyage  social  en  Allemagne,  par  M.  G.  Blondel  ;  —  Le  Dabysme, 
par  M.  J.  Balteau  ;  —  Jeanne  d'Arc  C/mmpenoîse,  rapport  sur  la  brochure  de 
M.  Misset,  en  réponse  à  celle  de  M.  Poinsignon,  par  M.  Froussard;  —  Une 
Contrefaçon  de  Jeanne  d'Arc,  par  M.  l'abbé  Charles  ;  —  Un  Tableau  de  Jiu- 
bens,  découvert  à  lieims,  par  M.  le  docteur  Scuvre  ;  —  Découvertes  et  fouilles 
dans  un  cimetière  gaidois,  lieu  dit  le  Montéqueux,  territoire  de  Beine  {Marne), 
par  M.  G.  Coyon  ;  —  Causerie  devant  ciuelques  toiles  de  l'École  moderne  en 
Russie,  par  M.  le  baron  de  Baye  ;  —  Monographie  de  la  basilique  de  Sainl- 
Hemy  de  Reims,  par  M.  A.  Gosset  ;  —  Proses  en  l'honneur  de  saint  Remy,  com- 
munication de  M.  l'abbé  Misset;  — cnfm  Vieilles  Rues  et  vieilles  enseignes  de 
Reims,  par  M.  H.  Jadart,  dont  nous  allons  parler  spécialement. 

—  Noblesse  oblige;  les  fonctions  aussi.  C'est  sans  doute  l'opinion  de 
M.  Henri  Jadart,  secrétaire  général  de  l'Académie  nationale  de  Reims.  Car, 
en  examinant  le  volume  de  cette  compagnie  pour  l'année  1895-1896,  chacun 
conviendra  que  le  travail  de  M.  Jadart  intitulé  :  Vieilles  Rues  et  vieilles  en- 
seignes de  Reims  (Reims,  F.  IMichaud,  in-8,  tirage  à  part  de  vii-124  p.  avec 
dessins  d'E.  Auger),  est  indiscutablement  le  plus  important  et  le  plus  sug- 
gestif. L'auteur  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  combien  il  est  nécessaire,  au 
double  point  de  vue  historique  et  artistique,  de  sauvegarder  les  dernières 
traces  des  vieilles  dénominations  de  rues  et  de  quartiers  de  nos  villes  de 
province  et  de  Reims  spécialement.  Il  n'hésite  pas  à  déclarer,  et  nous 
sommes  pleinement  de  son  avis,  qu'il  conviendrait  «  de  ménager  désormais 
les  vieux  noms  en  train  de  disparaître  et  de  réserver,  autant  que  possible, 
les  vocables  nouveaux  aux  voies  nouvelles.  »  De  la  sorte  la  tradition  serait 
respectée  et  l'on  éviterait  d'infliger  aux  rues  de  nos  cités  des  appellations 
dénuées  de  toute  originalité.  Après  des  considérations  fort  judicieuses, 
M.  H.  Jadart  passe  en  revue  les  vieilles  enseignes  de  Reims  qu'il  décrit  et 
explique,  avec  de  jolis  dessins  de  M.  E.  Auger  à  l'appui,  et  cela  sans  né- 
gliger les  enseignes  modernes.  Puis  il  dresse  la  nomenclature  des  rues  de 
la  ville,  en  résumant  les  étymologies  et  la  statistique  des  vocables.  Quel- 
ques travaux  de  ce  genre  existent  déjà  pour  d'autres  localités  ;  mais  il  se- 
rait à  désirer  que  l'exemple  donné  par  M.  H.  Jadart  fût  suivi  partout.  Nous 
signalons  son  étude,  comme  un  modèle  à  imiter,  aux  sociétés  savantes  et 
aux  érudits  de  tous  nos  départements. 

—  M,  Ernest  Jovy  a  extrait  du  Bulletin  historique  et  philosophique  de 
1896  le  Testament  de  Guillaume  Le  Roy,  abbé  de  Haute  fontaine,  trouvé  par 
l'excellent  chercheur  aux  archives  de  l'hôpital  de  Vitry-le-François  (Paris, 
Impr.  nationale,  gr.  in-8  de  12  p.).  Le  document  émane  d'un  personnage 
qui  eut  une  certaine  célébrité  (né  à  Caen  en  1610,  aumônier  du  Roi,  cha- 
noine de  Notre-Dame  de  Paris,  abbé  commendataire  de  Haute-Fontaine, 
mort  le  19  mars  168-4,  auteur  de  divers  ouvrages);  il  contient  des  détails 
curieux  sur  ce  fervent  ami  de  Port-Royal  et  aussi  sur  quelques-uns  de  ses 
livres,  le  reste  de  sa  très  riche  et  très  belle  bibliothèque  ayant  été  déjà 
vendu  aux  bénédictins  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Chàlons-sur-Marne. 
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Franche-Comté.  —  L'épithète  d'infatigable  a  été  rarement  mieux  appli- 
quée qu'à  M.  le  chanoine  Suchet.  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  dire  qu'à 
l'âge  où  tant  d'autres  se  reposent,  M.  Suchet,  au  contraire,  continue  à  faire 
preuve  d'activité  en  enrichissant  sa  province  de  travaux  intellectuels  variés. 
Tout  d'abord,  aujourd'hui,  nous  mentionnerons  l'étude  importante  qu'il 
vient  de  publier  sur  V Histoire  de  l'éloquence  religieuse  en  Franche-Comté  depuis 
les  origines  du  christianisme  jusqu'à  nos  jours  (Paris,  Retaux,  in-8  de  iv-307  p.). 
Cette  œuvre,  dont  les  lecteurs  de  la  Semaine  religieuse  de  Besançon  ont  eu 
la  primeur,  a  visiblement  coûté  à  son  auteur  une  somme  de  recherches 
énorme.  Très  versé  dans  l'histoire  de  la  Franche-Comté,  le  docte  chanoine 
a  traité  son  sujet  avec  une  méthode  parfaite  et  un  charme  réel.  Nous  fai- 
sons ici  connaissance  avec  saint  Colomban,  saint  Lupicin,  saint  Claude, 
pour  ne  parler  que  des  plus  illustres  dans  les  temps  anciens.  Aux  époques 
suivantes,  nous  trouvons,  entre  autres,  le  trop  fameux  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  qui  prêcha  surtout  à  Paris,  le  Père  Elisée,  duquel  M.  Suchet  donne 
une  véritable  biographie,  le  Père  Lejeune,  etc.,  pour  arriver  enfin  à  Mgr  Bes- 
son,mort  évêque  de  Nîmes.  De  nombreux  ordres  religieux,  frères  prêcheurs, 
franciscains,  frères  mineurs  et  frères  minimes,  capucins,  carmes,  orato- 
riens,  jésuites,  sont  largement  représentés  par  des  prédicateurs  de  plus  ou 
moins  grand  talent.  Les  prêtres  des  paroisses,  les  évêques  et  les  dignitaires 
ecclésiastiques  n'ont  pas  été  non  plus  oubliés.  Il  est  à  remarquer  que  les 
pages  223  à  306  pourraient  facilement  constituer  une  étude  indépendante  : 
elles  sont  relatives  à  Mgr  Besson,  pour  qui  l'auteur  fait  montre  d'une  sorte 
de  prédilection,  ce  qui  s'explique  d'ailleurs  parla  connaissance  approfondie 
qu'il  a  des  œuvres  oratoires  du  prélat.  Travail  précis  et  judicieux  qui  fait 
beaucoup  d'honneur  à  M.  le  chanoine  Suchet. 

—  Tout  autre  est  l'étude  que  le  même  M.  Suchet  a  consacrée  aux  Châtel- 
lenies  de  F«i7/a/'ans  (Besançon,  P.  Jacquin,  in-8  de  iv-88  p.).  Cette  brochure, 
dont  la  matière  a  paru  d'une  façon  assez  intermittente  dans  les  Annales 
franc-comtoises,  forme  une  suite  à  VHistoire  de  deux  villages,  Vuillafans  et 
Montgesoye,  que  nous  avons  signalée  en  son  temps  {Polybiblion,  t.  LXXI, 
p.  378).  Elle  s'ouvre  par  un  Préambule  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  Annales 
et  qui  résume  bien  l'ensemble.  Les  chàtellenies  en  question  sontcelles  de  Châ- 
teauvieux  et  de  Chàteauneuf,  que  leurs  possesseurs  ont  rendues  célèbres  dans 
la  contréeet  même  plus  au  loin  par  leur  humeur  généralement  batailleuse.  On 
garde  encore  le  souvenir  de  leurs  faits  et  gestes  dans  la  vallée  de  la  Loue. 
«Les  seigneurs  qui  possédèrent  d'abord  ces  chàtelleniesappartenaientàrillus- 
tre  maison  de  Montfaucon,  dont  la  puissance  fut  si  considérable  dans  la  Fran- 
che-Comté. Des  alliances  firent  passer  successivement  Châteauvieux  et  Chà- 
teauneuf aux  grandes  familles  de  Chalon-Orange,  de  Neuchàtel-Suisse  et  de 
Neuchâtel-Montaigu.  Puis,  au  xvi^  siècle,  nous  voyons  apparaître  à  Chàtel- 
neuf  les  seigneurs  de  Baufi'remont,  et  à  Châteauvieux  ceux  de  Rye  et  de  Poi- 
tiers. »  Très  intéressante  monographie. 

—  Nous  retrouvons  encore  M.  Suchet  avec  la  Rose  de  Chambornay-lez-Bel- 
levaux  (Besançon,  P.  Jacquin,  in-8  de  14  p.  et  une  grav.).  Qu'il  s'agisse  de 
littérature,  d'histoire  ou  d'archéologie,  l'auteur  se  montre  toujours  bien  in- 
formé et  compétent.  Une  brochure  de  M.  Suchet  sur  la  Rose  de  Saint-Jean  (de 
Besançon)  a  été  récemment  notée  ici  (t.  LXXIX,  p.  475)  :  celle-ci  se  fait 
remarquer  par  les  mêmes  qualités  de  discussion  el  d'observation  ;  aussi 
M.  Rohault  de  Fleury,  à  qui  une  photographie  de  la  «  rose  de  Chambornay» 
a  été  envoyée,  a-t-il  pu  dire  :  «  Si  ce  marbre  est  bien  authentique,  il  consti- 
tue vraiment  un  des  plus  beaux  monuments  de  l'antiquité  chrétienne.  » 
M.  L.  Delisle,  consulté,  a  estimé  que  ladite  rose  remontait  au  vi^  siècle. 
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—  Sous  l'orme  de  causerie  sans  prélciition,  quoique  pétillante  d'esprit, 
M.  Georges  Riat  nous  présente  les  Arlisles  f'ranc-coiiUois  aux  Salons  de  1897 
(liesançon,  imp.  Cariage,  in-8  de  29  p.).  Le  Gliamp  de  Mars  occupe  à  [)cine 
neuf  pages,  alors  que  les  Champs-Elysées  tiennent  les  pagcsià.20.  Le  critiiiue 
a  réparti  les  œuvres  de  ses  justiciables  en  quatre  divisions  :  le  Paysage;  le 
Portrait;  la  Peinture  religieuse  et  de  genre  ;  la  Sculpture.  Nous  rencontrons 
ainsi,  parmi  les  artistes  originaires  de  la  Franche-Comté  (pays  où  des  naïfs 
se  sont  imaginé  longtemps  qu'il  ne  naissait  guère  que  des  mathématiciens  et 
des  jurisconsultes)  :  M;\L  Pointelin,  Isembart,  Ghartran,  Enders,  Giacomotti, 
Lobrichon,  Gérôme,  Just  Becquet,  Gustave  Courtois,  Dagnan-Bouvei'ct,  etc. 
Que  les  artistes  que  nous  ne  nommons  pas  (et  ils  sont  nombreux)  nous  pardon- 
nent! Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  les  connaître  tous  n'auront 
d'ailleurs  qu'à  recourir  à  la  brochure  de  M.  G.  Riat  ou  à  consulter  le  jour- 
nal les  Gaudes,  de  Besançon,  d'où  elle  est  extraite. 

—  Signalons  une  Notice  sur  la  vie  de  saint  Marconi  et  sur  son  pèlerinage  à 
Archelanijc  (Lons-le-Saunier,  imp.  de  la  «  Croix  du  Jura,  »  in-32  de  48  p.). 
Cet  opuscule  résume  d'une  façon  intéressante  la  vie  du  saint,  qui,  né  à 
Bayeux,  vers  l'an  490,  fut  abbé  de  Nanteuil  et  mourut  en  558.  L'église 
d'Ârchelange  (Jura)  possède  une  relique  de  saint  Marcoul.  L'auteur  anonyme 
ne  cite  que  deux  guérisons  miraculeuses  qui  se  sont  opérées  récemment 
(en  1895  et  en  1897)  à  la  suite  d'un  pèlerinage  à  Archelange.  Notons  que  la 
brochure  se  vend  au  presbytère  d'Archelange,  au  profit  de  l'église. 

Ilk-ue-France.  —  Un  très  gracieux  Guide  de  Fontainebleau  vient  d'être 
publié  par  M.  J.  Bertot  (Paris,  imp.  photographique  de  Neurdein  frères, 
in-16  de  108  p.,  avec  46  photograv.,  2  cartes  et  un  plan).  L'auteur  donne 
d'abord  l'itinéraire  par  le  chemin  de  fer,  puis  trois  autres  par  les  routes  vé- 
locipédiques.  Il  passe  ensuite  aux  renseignements  pratiques  sur  les  omni- 
bus, tramways,  voitures,  hôtels,  restaurants,  etc.  Après  cela,  il  nous  fait  vi- 
siter la  ville,  le  palais,  le  parc,  les  jardins  et  la  forêt,  sans  oublier  les  envi- 
rons de  Fontainebleau  :  Melun,  Milly,  Barbizon,  Nemours,  Marlotte,  Monti- 
gny,  Moret,  Avon  et  Thomery.  Guide  admirablement  imprimé  et  illustré 
que  nous  recommandons  vivement  aux  touristes. 

Languedoc.  —  Une  très  intéressante  étude  sur  l'Imprimerie  à  Bdziers  au 
XV/ie  et  au  XVI//e  siècle  nous  arrive  sous  la  signature  de  M.  Emile  Bonnet 
(Béziers,  imp.  J.  Sapte,  in-8  de  107  p.,  avec  six  vignettes,  reproduisant  au- 
tant de  vieux  bois).  «  Rechercher  les  origines  de  l'imprimerie  à  Béziers,  re- 
tracer ses  débuts  et  ses  premiers  pas,  suivre  son  œuvre  et  ses  vicissitudes 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  tel  est  le  but  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé, »  déclare  l'auteur  (p.  6).  Il  faut  reconnaître  qu'il  s'est  fort  bien  acquitté 
de  sa  tâche.  C'est  de  1612  que  date  avec  certitude  le  premier  ouvrage  sorti 
des  presses  biteri'oises.  Le  premier  imprimeur  ayant  fondé  un  établissement 
à  Béziers  s'appelait  Jean  Pech;  il  était  aussi  libraire.  M.  Bonnet  nous  ra- 
conte l'histoire  de  ce  personnage  dont  le  fils  et  les  petits-fils  continuèrent 
les  traditions  pendant  plus  d'un  siècle  (1612-1739).  On  trouve  là  l'indication 
d'un  certain  nombre  délivres  exécutés  dans  l'atelier  de  Jean  Pech,  L'auteur 
nous  parle  ensuite  de  Jean  Martel,  de  Henry  Martel,  de  Jacques  Martel,  de 
Pierre  Claverie,  de  plusieurs  imprimeurs  du  nom  de  Barbut,  enfin  de  Joseph 
Fuzier,  avec  lequel  nous  arrivons  à  la  période  révolutionnaire.  La  brochure 
se  termine  par  un  appendice  relatif  aux  Origines  de  l'imprimerie  à  Lodève  et 
à  Sainl-Pons  de  Thomières.  Il  est  fâcheux  qu'une  étude  semblable  ne  soit  pas 
complétée  par  des  tables. 

Lyonnais.  —  M.  A.  Vingtrinier,  continuant  ses  études  si  remarquées  sur 
les  Fanmes  de  lettres  lyonnaises,  s'occupe  de  la  Comtesse  Sophie  de  CUarpin- 
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Feugerolles,  née  de  Saini-Priest  (21  août  1828,  à  Pari3-27  Juin  1883,  au  châ- 
teau de  Feugerolles).  L'excellent  biographe  vante  beaucoup  cette  «  grande 
dame  simple,  douce  et  modeste,  »  ajoutant  que  «  c'est  peut-être  un  exemple 
à  offrir.  »  A  ses  propres  éloges  il  ajoute  ceux  de  VArchivio  storico  itidiano 
(article  d'A.  Gelli)  rendant  compte  de  l'Histoire  du  château  de  Femjerolles 
(Lyon,  Perrin,  1878,  in-8).  Les  autres  travaux  historiques  de  la  comtesse  de 
Charpin-Feugerolles  sont  tous  énumérés  dans  cette  attrayante  notice. 

—  M.  Guillet-Brossette  publie  une  Vie  de  François  Cagnin,  jésuite  {1346- 
1617),  parle  P.  Pierre  Bullioud  (Serrières-de-Briord,  l'auteur;  Lyon,  Em- 
manuel Vilte,  gr.  in-8  de  70  p.,  avec  deux  vues).  On  lira  avec  édification  et 
avec  charme  cette  Vie,  extraite  des  manuscrits  déposés  à  la  grande  biblio- 
thèque de  Lyon.  Non  seulement  M.  Guillet-Brossette  a  reproduit  avec  fidé- 
lité le  texte  de  Pierre  Bullioud,  non  médiocre  écrivain  auquel  l'abbé  Per- 
netti  a  consacré  une  notice  dans  les  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  mais  il  a 
complété  ce  texte  par  des  documents  sur  la  famille  Cagnin,  extraits  des 
Archives  départementales  de  l'Ain  et  par  une  Table  des  matières. 

Maine.  —  M.  Legeay,  un  érudit  manceau  bien  connu,  a  publié,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Sarthe,  une  Note  sur  l'église  de  Saint- 
Benoit,  paroisse  du  Mans,  suivie  d'un  Extrait  des  registres  de  l'église  de  Saint- 
Benoît,  paroisse  du  Mans  (deux  tirages  à  part.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  in-8 
de  88  p.  et  de  39  p.).  Avec  un  soin  minutieux,  M.  Legeay  a  recueilli  tout  ce 
qui  pouvait  se  rappporter  à  Saint-Benoît,  et  surtout  il  a  mis  au  jour  une 
grande  quantité  de  noms  qui  intéressent  beaucoup  de  familles  actuellement 
existantes.  Il  y  a  joint  des  notes  sur  les  Artistes  de  la  Sarthe  au  Salon 
des  Champs-Elysées  en  1894,  4896  et  1896. 

—  Dans  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  M.  Jules  Chappée 
rend  compte  des  fouilles  qu'il  a  fait  exécuter  en  1895  et  1896  pour  retrou- 
ver les  Sépultures  de  l'abbaye  de  Champagne  (Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dan- 
gin,  in-8  de  32  p.).  Il  a  eu  le  soin  de  reproduire  un  certain  nombre  do  tom- 
beaux d'après  Gaignières,  mais  on  lui  aurait  été  reconnaissant  de  donner 
quelques  détails^biographiquessurles  personnages  dont  il  a  retrouvé  les  corps. 

—  En  ouvrant  le  livre  de  M.  Hippolyte  Daguet  :  Les  Poètes  contemporains 
du  Maine  (Le  Mans,  G.  Harel,  in-18  de  292  p.),  il  nous  a  semblé  entrer  en 
l'insigne  basilique  de  Saint-Julien,  au  chœur,  au  milieu  d'un  nuage  d'en- 
cens, quand  tous  les  chanoines  se  saluent  et  se  donnent  l'accolade.  Il  y  a  là 
cinquante  poètes,  tout  au  moins,  que  le  thuriféraire  honore  tour  à  tour  de 
nombreux  coups  de  sa  cassolette,  pendant  que  chacun  chante  son  antienne. 
Dire  que  les  couplets  sont  mauvais  est  loin  de  noire  pensée.  11  y  en  a  de 
bons,  de  fort  bons  même,  et  nous  concevons  qu'on  les  écoute  dans  un  reli- 
gieux silence,  et  qu'on  les  loue  !  Mais  la  louange  est  comme  le  pâté  d'an- 
guille: en  manger  toujours  ne  vaut  rien.  Et  M.  Daguet  n'a  pas  fait  une 
critique  !  Il  est  vrai  qu'il  va  nous  en  faire  une,  car  nous  doutons  qu'il  aime 
l'église  et  nous  venons  de  l'appeler  :  enfant  de  chœur  ! 

—  Les  Notes  de  théâtre,  de  M.  Gustave  Harel  (Le  Mans,  Harel,  in-16  de 
88  p.),  sont  les  articulets  d'un  indulgent  courriériste  de  théâtre,  tel  «  l'ou- 
vreuse du  cirque,  »  qui  connaît  bien  le  personnel  et  les  pièces  et  qui  a 
réuni  ses  souvenirs  nepcreant.  Nous  ne  savons,  par  exemple,  si  beaucoup  de 
Manceaux,  en  dehors  des  bibliophiles,  achèteront  ce  coquet  volume  oîi  les 
premiers  sujets,  en  réalité,  n'appartiennent  pas  à  leur  ville. 

NoRMA.NDiE.  —  Il  y  a  quelques  années,  le  Polybiblion  (t.  LXX,  p.  475)  ren- 
dait compte  de  V Hiver  en  Normandie.  Auiourd'hm  nous  recevons  Saint-Pierre 
en  Port,  étude  historique  depuis  le  XV"«  siècle  jusqu'à  nos  jours  et  curiosités 
normandes  des  environs,  par  M.  J.  Lefebvre  (Fécamp,  L.  Durand,  in-32  de 
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98  p.,  avec  13  grav.  et  1  pl:m),i|ui  luuis  cite  unn  h  uw-  InuLcs  les  particiila- 
rittîs  intéressantes  du  pays  et  en  donne  soigneusement  l'histoire.  C'est,  pa- 
raît-il, la  quatrième  édition  de  ce  petit  livre  et  nous  ne  nous  étonnons  pas, 
tant  il  est  instructif  et  intéressant. 

—  M.  Tabbé  Soismier  vient  d'éditer  une  petite  Histoire  de  Sacey,  où  il  avait 
été  curé  (Saint-Lô,  A.  Jacqueline,  in-16  de  112  p.).  La  préface  est  curieuse 
à  plus  d'un  titre  :  elle  annonce  d'abord  que  le  livre  est  donné  gratuitement 
et  non  vendu,  que  toute  recherche  et  critique  de  sources  a  été  soigneuse- 
ment rejetée,  eniin  que  l'auteur  a  l'esprit  singulièrement  original.  A  vrai 
dire,  il  écrit  d'une  façon  charmante,  et  son  livre  contient  bien  des  détails 
curieux,  notamment  sur  Renée  Bude  (p.  36  h  38). 

—  Nous  trouvons  dans  le  tome  VllI  de  la  Revue  de  VAvranchin  une  bonne 
notice  de  M.  l'abbé  Rabel  sur  VÉrjUsc  d'Yquelon  (tirage  à  part,  .Vvranches, 
J.  Durand,  in-8  de  14  p.).  Une  tombe  intéressante  est  surtout  à  signaler. 

—  Depuis  de  longues  années,  les  érudits  normands  attendaient  avec  une 
légitime  impatience  V Élude  de  la  baronnie  et  l'abbaye  d" Aunay-sur-Odon,  que 
vient  enfin  de  publier  M.  Gaston  Le  Hardy  (Caen,  H.  Delesques,  in-8  de 
438  p.).  Cinquante-deux  pièces  justificatives,  portant  sur  la  période  de 
1077  à  1790,  enrichissent  ce  travail,  rédigé  depuis  1879.  Cette  date  suffit 
pour  excuser  les  petites  imperfections  de  détail  qui  ont  pu  se  glisser  dans 
cette  monographie,  rédigée  avec  beaucoup  de  soin,  mais  évidemment  avec 
une  méthode  ancienne.  Néanmoins,  on  ne  peut  que  remercier  l'auteur  d'avoir 
livré  au  public  des  documents  fort  importants,  qui  sans  lui  dormiraient  en- 
core dans  les  archives  départementales  du  Calvados,  et  qui  éclairent  à  nou- 
veau l'histoire  de  la  propriété  féodale  et  ecclésiastique.  Des  abbés  d'Aunay 
la  liste  est  longue,  mais  un  seul  est  célèbre,  c'est  Huet,  qui  fut  piqué  au  vif  par 
une  lecture  faite  au  réfectoire.  Il  est  vrai  que  le  titre  du  livre  était  :  VAbhé 
commendataire !  (p.  198.)  Un  soigneux  tableau  généalogique  permet  de  se  re- 
trouver dans  la  liste  longue  et  toufTue  des  seigneurs  d'Aunay,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  les  de  La  Rivière,  du  Hommet,  de  Semilly,  d'Harcourt-Mont- 
gommery,  des  Essars,  Patry,  Tessé-Lavardin  et  Saulx-Ta vannes. 

—  Les  ouvrages  de  M.  Ch.  Bréard  sont  toujours  pleins  de  science,  de 
verve  et  d'esprit.  Le  dernier  ne  déparera  pas  la  série,  tout  au  contraire. 
Dans  le  Vieux  Honfleur  et  ses  marins  (Rouen,  Léon  Gy,  in-8  de  370  p.),  ce 
sont  des  pages  vibrantes  qu'il  a  écrites  sur  les  grands  marins  de  la  cité  nor- 
mande. Pierre  Berthelot,  connu  sous  le  nom  du  Vénérable  Père  Denis  de  la 
Nativité,  eut  la  gloire  du  martyre  à  Sumatra,  après  avoir  navigué  dans  les 
Indes.  Baussard,  lui,  fut  un  apôtre,  mais  dans  son  pays  natal,  et  d'une  reli- 
gion qu'il  avait  inventée.  Apparoc  et  Chaudet  naviguaient  au  Canada  et  au 
Brésil,  Barbel  armait  pour  Terre-Neuve,  Degaule  s'occupait  des  écoles  d'hy- 
drographie et  perfectionnait  les  instruments  nautiques,  les  deux  Doublet  se 
faisaient  connaître  jusqu'au  Canada,  les  Lacoudrais  et  Prcmord  fondaient 
un  établissement  fort  important  de  marine  commerciale,  à  Saint-Servan  et 
à  Toulon  Pestel  établissait  des  chantiers  de  construction  maritime;  mais 
ce  sont  surtout  les  guerres  avec  les  Anglais  qui  illustrent  les  noms  de  Thi- 
rat,  l'amiral  révolutionnaire,  de  Siméon,  de  Dosgarceaux  et  des  deux  grands 
Honfleurais,  les  contre-amiraux  Hamelin  et  Motard.  Le  premier  de  ces  noms 
est  encore  populaire  dans  la  marine.  Le  second  fut  heureux,  mais  n'eut  pas 
la  gloire  d'Hamelin,  qui  eut  encore  le  bonheur  d'avoir  pour  neveu  l'amiral 
Ferdinand-Alphonse  Hamelin.  Après  un  voyage  de  découvertes  sur  le  Natu- 
ralist'',  où  il  ne  fut  pas  ménagé  par  les  Anglais  malgré  sa  qualité  de  par- 
lementaire, il  embarqua  sur  la  Vùms  pour  l'Inde,  où  il  prit  et  brûla  nombre 
de  vaisseaux  ennemis,  ruina  leurs  établissements,  etse  signala  par  une  acti- 
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vite  extraorrlinaire.  Sur  la  tombe  de  Motard  on  a  pu  inscrire  les  noms  glo- 
rieux d'Aboukir,  Saint-Domingue,  Sillabar,  Saint-Iacinthe  et  Saint-Paul. 
M.  Bréard  raconte  ces  hauts  faits  avec  un  charme  tout  particulier,  mais  ce 
qui  nous  séduit  le  plus,  c'est  la  copieuse  quantité  de  notes,  de  renseignements, 
de  menus  faits,  de  détails  ignorés  qu'il  apporte  sur  la  vie  et  l'organisation 
de  la  marine.  Aussi  aurions-nous  préféi'é  lui  voir  écrire  un  livre  complet, 
qu'une  suite  de  biographies  qui  flattent  sans  doute  son  patriotisme  local, 
mais  qui  ne  «  rendent  «  pas  suffisamment  (s'il  nous  est  permis  de  nous 
exprimer  ainsi)  sous  sa  plume  si  Inie  et  si  délicate. 

—  Le  Recueil  des  travaux  de  la  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et 
hrlles-lettres  de  l'Eure,  pour  l'année  1896  (Évreux,  C.  Hérissey,  in-8  de  lxiv- 
267  p.),  nous  apporte  comme  toujours  un  contingent  de  belles  et  bonnes 
œuvres.  Discours  de  M.  Portier  sur  le  bimétallisme,  de  M.  Lecointe  sur  les 
champs  d'expérience  scolaires,  de  M.  Joseph  L'hôpital  sur  les  enfants  ré- 
voltés et  les  parents  coupables  (de  M.  Georges  Bonjean),  de  M.  Léon  Du- 
chesne  sur  la  découverte  du  professeur  Rontgen.  M.  Lapeltey  a  exposé  les 
avantages  que  présenterait  la  plantation  des  routes  en  arbres  fruitiers. 
M.  Tastemain  s'est  occupé  de  la  propriété  immobilière.  La  production  des 
betteraves  a  été  examinée  par  M.  Portier;  il  a  aussi  jeté  un  coup  d'œil  ins- 
tructif sur  le  département  de  l'Eure  à  l'exposition  de  Rouen.  L'abbé  Porée  a 
rendu  compte  des  découvertes  archéologiques  du  R.  P.  de  la  Croix  (dont 
nous  avons  parlé  ici  même,  t.  LXXIX,  p  550).  La  Société  a  inauguré  une 
plaque  commémorative  en  l'honneur  de  dom  Massuet,  à  Saint-Onen-de-Man- 
celles.  Elle  a  rendu  un  pieux  hommage  à  M.  G.  Prétavoine  et  à  M.  E.  Izarn. 
Enlin,  un  de  ses  membres,  bien  connu  de  nos  lecteurs,  M.  Louis  Régnier, 
a  continué  ses  excellentes  recherches  de  bibliographie  historique  du  dépar- 
tement de  l'Eure  pour  l'année  1896. 

—  Signalons,  dans  le  Bibliographe  moderne,  un  curieux  article  de  notre  col- 
laborateur M.  Henri  Stein  sur  une  Imprimerie  clandestine  à  Valognes  (numéro 
de  mai-juin  1897).  Cette  imprimerie  qui  existait,  paraît-il,  sans  autorisation, 
depuis  la  lin  du  xvu^  siècle,  fut  l'objet  de  poursuites  ordonnées  par  le  garde 
des  sceaux;  il  y  eut  même,  en  1780,  saisie  opérée  du  matériel  de  l'imprime- 
rie; mais  l'utilité  que  présentait  cet  atelier  typographique,  où  l'on  n'impri- 
mait que  des  affiches  et  des  menus  travaux  mais  point  de  livres,  et  les  pro- 
tections dont  son  possesseur,  le  sieur  Clamorgan,  sut  se  couvrir,  arrêtèrent 
les  mesures  de  rigueur  et  lui  permirent  de  continuer  à  fonctionner. 

Provence.  —  On  goûtera  fort  Victor  de  Laprade  à  Aix.  Lecture  faite  à  la 
séance  publique  de  l'Académie  des  sciences,  agriculture,  arts  et  belles-lettres 
d'Aix,  le  22  juin  1897,  par  E.  de  Mougins-Roquefort  (Grasse,  imp.  Crosnier, 
gr.  in-8  de  49  p.).  L'élégante  plume  du  biographe  a  rappelé  presque  lous  les 
hommages  rendus  soit  au  grand  poète,  soit  au  grand  chrétien  par  Mgr  Perraud, 
par  Chateaubriand,  par  Lamartine,  par  M.  P.  Coppée,par  le  doyen  tieinrich, 
par  M.  Edmond  Biré,  etc.,  joignant  à  cette  riche  moisson  des  indications  spé- 
ciales sur  le  séjour  de  Laprade  à  Aix,  où  il  étudia  le  droit  (de  1832  à  1836), 
et  où  «  sont  écloses  ses  premières  inspirations  poétiques.  »  Après  avoir  été 
reçu  licencié  par  la  Faculté  de  droit  de  cette  ville,  il  soutint,  devant  la 
Paculté  des  lettres  (1848),  deux  thèses  pour  le  doctorat,  dont  une  consacrée 
au  Sentiment  de  la  nature  dans  la  poésie  d'Homère.  M.  de  Mougins  reproduit 
aussi  trois  Sonnets  sur  la  ville  d'Aix,  écrits  par  V.  de  Laprade,  encore  étu- 
diant (février  1835),  sur  un  Album  de  son  ami  Gaszinski. 

—  Brochure  très  recommandable  et  qu'il  faut  non  seulement  lire,  mais 
propager  :  Faites-vous  agriculteurs.  Discours  prononcé  à  la  distribution 
solennelle  des  prix  aux  élèves  des  frères  des  écoles  chrétiennes  de  Manosque, 
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le  31  juillet  1H97,  par  M.  d'ille  (Forcalriuior,  Albert  Crost,  in-8  de  14  p.). 
L'orateur  niéiite  d'ôtre  loue  pour  ce  qu'il  a  dit  au  double  point  de  vue  reli- 
gieux et  social.  On  rapprochera  avec  plaisir  et  profit  son  beau. discours  du 
lomarquable  article  que  le  comte  A.  de  Calonno  a  donn(;  dans  la  Hevue 
</t,'S  Deux  Mojides  du  15  août  dernier  sur  V Enseignement  praliqiie  de  l'agri- 
l'uUiire  dans  l'école  rurale. 

—  M.  Paul  Cottin  vient  de  publier  une  étude  très  remarquable,  d'après 
une  correspondance  inédite,  sur  le  Siège  de  Toulon,  l'Anglelrrre  ri  les  princes 
(Paris,  L.  Marethcux,  in-8  de  17  p.),  dans  la  Révolution  française  du  14  juillet 
dernier.  Elle  démontre,  preuves  en  main,  que  «  les  Anglais  avaient  empê- 
ché Monsieur  de  venir  à  Toulon.  »  Leurs  négociations  avec  les  royalistes 
du  Midi  avaient  été  au  moins  d'une  telle  importance,  que  ceux-ci  avaient 
obtenu  le  rétablissement  du  culte  catholique. 

VivARAis.  —  Des  documents  inédits  ont  permis  à  M.  Germain  Martin 
d'écrire  sur  les  Papeteries  d'Annonay  ('IG3â-1790)  un  substantiel  article 
dans  le  fascicule  3  (mai-juin  1897)  Au.  Bibliographe  moderne.  La  fondation  des 
moulins  à  papier  d'Annonay  par  les  deux  frères  Johannot,  originaires 
d'Ambert,  la  transformation  de  ces  fabriques  en  manufactures,  qui  eurent 
des  magasins  de  vente  dans  les  diverses  parties  de  la  France,  les  perfec- 
tionnements de  l'outillage,  les  progrès  de  la  fabrication,  les  difficultés 
apportées  par  les  douanes  à  l'exportation,  l'organisation  de  l'usine  et  le 
recrutement  du  personnel  nous  sont  exposés  par  l'auteur. 

Alsace-Lorraink.  —  M.  l'abbé  Ingold,  continuant  sa  publication  des 
œuvres  inédites  d'un  des  meilleurs  historiens  de  l'Alsace,  nous  donne 
VÉtat  ccclésiasiique  du  diocèse  de  Strasbourg  en  I  io.9,  par  l'abbé  Grandidier 
(Strasbourg,  Imp.  strasbourgeoise,  in-4  de  70  p.,  plus  ix  p.  pour  Vbidexgéo- 
graphique.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  pour  la  conseivation  d^s  monuments 
historiques  de  l'Alsace,  t.  XVIII).  C'est  la  plus  ancienne  statistique  complète 
du  diocèse  de  Strasbourg  que  l'on  possède,  et,  comme  elle  précède  de  long- 
temps le  protestantisme  qui  a  changé  tant  de  choses,  son  intérêt  saute 
aux  yeux. 

Grèck.  —  Un  étudiant  en  médecine  de  Montpellier,  parti  avec  quelques 
camarades  le  6  mars  1897,  pour  aller  offrir  ses  services  au  gouvernement 
grec  dans  la  guerre  contre  la  Turquie,  a  livré  à  l'impression  le  journal  qu'il 
avait  rédigé  pendant  sa  courte  expédition,  et  l'a  fait  suivre  de  quelques  ré- 
flexions générales  sur  les  événements  auxquels  il  a  pu  assister.  Malgré  les 
phrases  déclamatoires  auxquelles  l'auteur  a  trop  souvent  recours,  on  ne  lira 
pas  sans  intérêt  ce  récit  d'un  témoin  qui  a  pris  part  à  la  piteuse  expédition 
de  Thessalie,  et  qui  a  constaté  la  déplorable  incurie  avec  laquelle  tout  a  été 
mené  :  Guerre  gréco-turque.  Journal  d'im  volontaire.  Réflexions  générales,  tel 
est  le  titre  que  M.  Louis  Fuster  a  donné  à  ces  quelques  pages  (Montpellier, 
imp.  Ch.  Boehm  ;  Paris,  A.  Fontemoing,  in-8  de  iv-73  p.). 

Italu^—  m.  Pitre  vient,  pour  les Nozze Lumbroso  Besso  (Palermo,  Giornaledi 
Sicilia)  de  publier  une  brochure  qui  intéressera,  puisque  la  mode  napoléo- 
nienne continue;  elle  renferme  une  série  de  chants  populaires  italiens  sur 
Napoléon  I""  {Canti popolari  d'  Italia  su  ^apoleone  P,  in-8  de  13  p.).  M.  Pitre 
adresse  cette  curieuse  collection  au  baron  Alberto  Lumbroso,  qui  s'est 
beaucoup  occupé  du  grand  empereur  et  de  son  époque. 

—  M.  le  chevalier  Emmanuel  Portai  nous  donne  deux  travaux  d'un  genre 
très  différent,  mais  l'un  et  l'autre  fort  intéressants  :  une  traduction  en  notre 
langue  d'un  récit  castillan  et  un  chapitre  d'histoire  littéraire  également 
écrit  en  notre  langue.  Le  récit  a  pour  auteur  un  des  plus  célèbres  écrivains 
de  l'Espagne,  Victor  Balaguer:  La  Messe  du  diable,  légende  aragonaise  (extrait 
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de  la  Revue  du  monde  latin,  Paris,  gr.  in-8  de  11  p.).  Le  chapitre  d'histoire 
littéraire  est  consacré  à  Azalan  cVAltier  et  Clara  d'Andayc,  politesses  céve- 
noles (Alais,  typ.  Brabo,  gr.  in-8  de  21  p.).  La  traduction  est  celle  d'un 
homme  qui  connaît  aussi  bien  la  langue  espagnole  que  la  langue  française. 
L'étude  critique  est  d'un  grand  connaisseur  de  la  littérature  provençale. 
M.  E.  Portai,  mettant  à  profit  les  travaux  de  M.  Crescini  et  ceux  de 
M.  Schultz.  a  très  bien  complété,  au  sujet  des  relations  d'Hugues  de  Saint- 
Cyr  avec  Clara  d'Andaye  et  avec  Azalaïs  d'Altier,  les  précieux  ouvrages  de 
D.  Victor  Balaguer  et  de  C.  Chabaneau  sur  les  troubadours. 

Suède.  —  Il  convient  d'appeler  l'attention  sur  une  publication  très  consi- 
dérable au  point  de  vue  iconographique  qui  paraît  depuis  quelques  mois  en 
Suède  sous  le  nom  de  Svenskt  Portràttgallcri.  Cette  entreprise,  due  à 
M.  Hasse  W.  Tullberg  (de  Stockholm),  permettra,  une  fois  achevée,  de  pos- 
séder l'effigie  de  18,000  contemporains  suédois  connus  ou  remplissant  une 
fonction  quelconque  dans  le  royaume.  Le  programme  de  l'éditeur  comprend 
environ  quarante-cinq  fascicules  (dont  le  prix  varie  entre  2  et  18  kronor) 
consacrés  à  la  famille  royale,  aux  personnages  de  la  cour,  conseillers 
d'État,  membres  du  Parlement,  officiers  de  l'armée  et  de  la  marine,  ecclé- 
siastiques, universitaires,  professeurs,  médecins,  académiciens,  avocats, 
journalistes,  industriels,  commerçants,  banquiers,  architectes,  peintres  et 
sculpteurs,  artistes  dramatiques  et  lyriques,  etc.  ;  la  totalité  reviendra 
à  environ  trois  cents  francs  et  donnera  un  état  bien  complet  et  bien  curieux 
de  l'iconographie  suédoise  au  xix"^  siècle.  Chaque  portrait  en  médaillon, 
très  bien  exécuté  d'après  des  photographies  choisies  et  tiré  avec  soin  sur 
beau  papier,  est  accompagné  d'une  notice  biographique  sommaire  mais  suf- 
fisante, avec  la  date  des  principaux  événements  publics  de  l'existence  de 
chacun  des  personnages  représentés.  Les  fascicules  déjà  parus  sont  les  sui- 
vants :  I  (Famille  royale,  depuis  Bernadette)  ;  V  (Représentants  du  pays  aux 
deux  Chambres  en  1896,  contenant  394  portraits)  ;  VII  (Officiers  supérieurs  de 
l'armée  et  état-major)  ;  XI  (Membres  des  universités  et  instituts,  400  por- 
traits) ;  et  XXIII  (Savants,  artistes  et  écrivains,  de  1862  à  1896,  874  por- 
traits). On  ne  peut  que  désirer  la  rapide  continuation  d'une  semblable  col- 
lection. 

Egypte.  —  C'est  «  à  S.  M.  I.  le  sultan  Ghazy  Abd-ul-Hamid  Khan  II,  à  l'occa- 
sion de  l'anniversaire  de  son  glorieux  avènement  au  trône,  31  août  1897,  »  que 
sont  dédiées  les  quelques  pages  publiées  sous  le  titre  de  l'Espoir  de  VÉgypte 
(Paris,  imp.  G.  Lefèvre,  in-8  de  16  p.),  et  empruntées  à  un  ouvrage  que  le 
notable  écrivain  lyonnais,  M.  Aimé  Vingtrinier,  vient  d'écrire  sur  l'Egypte 
au  xixe  siècle.  Au  moment  oia  l'on  sort  des  massacres  d'Arménie  et  des  af- 
faires de  Crète,  qui  ont  soulevé  l'indignation  des  honnêtes  gens  en  Europe, 
ce  dithyrambe  étrange  en  l'honneur  du  Sultan  rouge  étonne  sous  la  plume 
d'un  écrivain  français.  Ou'Abou-Naddara  et  les  musulmans  d'Égjjpte  tour- 
nent leurs  regards  vers  Yildiz  et  mettent  dans  Abd-ul-Hamid  leur  suprême 
espoir  d'être  délivrés  de  la  tyrannie  anglaise,  cela  peut  être  fort  naturel;  ce 
qui  ne  l'est  guère,  c'est  qu'un  écrivain  français  respectable  mette  sa  plume 
au  service  du  «  glorieux  Calife,  »  «  bon  et  généreux,  »  et  rende  «  justice  à 
la  haute  impartialité  »  du  massacreur  des  |;rois  cent  mille  chrétiens. 

Publications  nouvelles.  —  Pontificale  in  usum  ecclesiae  Mediolanensis, 
collegit,  edidit  et  notis  illustravit  D''  M.  Magistretti  (in-8,  Mediolani,  Iloepli). 
—  Manuel  de  l'Évangile.  Vie  de  'Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  par  A.  Hervo 
(in-32  cart.,  Roger  et  Chernoviz).  —  Code  civil  allemand  et  loi  d'introduc- 
tion, trad.  et  annotés  par  R.  de  la  Grasserie  (in-8,  Pedone).  —  Notions  tech- 
niques sur  la  pj'opriété  en  Chine,  par  le  P.  P.  Hoang  (in-8,  Chang-IIai,  Imp. 
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de  la  Mission  catholique).  —  La  hd'mlon  de  la  science  el  de  l'esprit  pur;  cons- 
titution scientifique  de  la  rcliç/ion,  par  J.  Strada.  T,  II  (in-8,  Alcaii).  —  La 
Sociiiti'  et  la  morale,  notes  et  aperçus  par  H. -F.  Secrétan  (in-18,  Alcau).  —  La 
Volonté  de  vivre,  par  V.  Charbonncl  (in-lS,  Colin  et  C'e).  —  L'Éducation  pu- 
blique  et  la  vie  nationale,  par  F.  Pccaut  (in-18,  Hachette).  —  Le  Clergé  et  la 
Question  sociale,  par  .1.  Scheichcr;  trad.  de  Tallcmand  par  C.  More!  (in-18, 
Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).  —  Traité  complot  de  médecine  pratique 
à  Vusacje  des  çjcns  du  inonde,  par  le  D''  H.  Vigouroux.  T.  II  (in-8,  Letouzey  et 
Anù).  —  Zoologie.  L'Homme  et  les  animaux,  par  P.  Constantin  (in-18,  J.-B. 
Ba'iWière).  —  lntroductio7i  à  la  géométrie  différentielle,  suivant  la  méthode  de  H. 
Grassmann,  par  C.  Burali-Forti  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Traité  élémentaire 
de  mécanique  chimique  fondée  sur  la  thermodynamique,  par  P.  Duhem.  T.  II 
(in-8,  Hermann).  —  Mon  voyage  de  noces  en  Italie,  souvenirs  et  impressions, 
par  M™e  G.  Duhamel  (in-18.  Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres).  — 
Folklore  Catanese,  par  J.-A.  Trombatore  (in-18,  Fontemoing).  —  Son  Excel- 
lence! comédie-vaudeville,  par  C.  Le  Roy-Villars  (in-18,  Bricon).  —  Loigny 
et  le  drapeau  du  Sacré  Cœur,  drame,  par  l'abbé  L.-M.  Dubois  (in-8,  Vanves, 
Imp.  franciscaine  missionnaire).  —  Le  Maiincquin  d'osier,  par  A.  France 
(in-18,  Calmann  Lévy).  —  La  Fée  Surprise,  par  Gyp  (in-18,  Calmann  Lévy). 
—  L'Impossible  Bonheur,  par  P.  de  Champeville  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  — 
Herbe  folle,  par  Clary  d"Énilec  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  A  la  porte  du 
paradis.  Jugements  de  Mgr  saint  Pierre,  par  A.  Le  Pas  (in-8,  Bruxelles,  Société 
beb^e  de  librairie).  —  L'Allemagne  française  entre  Metz  et  Trêves,  par  L.  Vigne- 
ron (in-8,  Tours,  Marne).  —  Sources  for  Greek  History,  by  G.-F.  Hill  (in-8 
cart.,  Oxford,  Clarendon  Press).  —  Papsttum  und  Kirchenstaat,  von  D""  A.-J. 
Niirnberger  T.  I  (in-8,  Mainz,  Kirchheim).  —  Œuvres  complètes  de  J.  Michelet 
Histoire  de  France.  Louis  XV  et  Louis  XVI.  T.  XVI  (in-8,  Flammarion).  — 
Une  Loge  maçonnique  d'avant  1789.  La  h.-.  L.-.  Les  Neuf  Sœurs,  par  L. 
Amiable  (in-8,  Alcan).  —  Carrier  à  Nantes,  par  le  comte  Fleury  (in-8.  Pion 
et  Nourrit).  —  Cartulaire  de  Vahhaye  de  Saint-Martin  de  Pontoise,  publié 
par  J.  Depoin  (gr.  in-8,  2"  fasc.  Pontoise,  Société  historique).  —  Ordiiiaircs 
de  l'église  cathédrale  de  Laon  {XIl^  et  XIW  siècles),  suivis  de  deux  Mystères 
liturgiques,  publiés  par  U.  Chevalier  (in-8,  A.  Picard).  —  L'Abbaye  de 
Fontaine  Daniel,  par  A.  Grosse-Duperon  et  E.  Gouvrion  (in-8,  Mayenne, 
imp.  Poirier-Bealu).  —  Cartulaire  de  Vabbaye  cistercienne  de  Fontaine-Daniel, 
publié  et  trad.  par  A.  Grossc-Duperon  et  E.  Gouvrion  (in-8,  Mayenne, 
imp.  Poirier-Bcalu).  —  Chronique  du  monastère  de  Saint-Pierre  de  Solig7iac, 
publiée  par  Tabbé  A.  Lecler  (in-8,  Limoges,  imp.  Ducourtieux).  —  Histoire 
du  comté  et  de  la  vicomte  de  Carcassonne,  par  Cros-Mayrevieille.  T.  II 
(in-8,  Carcassonne,  Gabelle  et  Bonnafous).  —  Histoire  de  la  vicomte  d'Aume- 
las  et  de  la  baronnie  du  Pouget  (Hérault),  par  l'abbé  A.  Delouvrier  (in-8, 
Montpellier,  imp.  Grollier).  —  Histoire  des  paroisses  du  diocèse  de  Vaiines, 
par  J.-M.  Le  Mené.  T.  II  (in-8,  Vannes,  imp.  Gables).  —  Vocabolario  aral- 
dico,  compilato  dal  conte  Guelfo  GueKî  (in-16  cart.,  Milano,  Hoepli).  — 
Origines  et  débuts  de  l'imprimerie  à  Poitiers,  par  A.  Claudin  (2  vol.  in-8, 
Claudin).  —  Repertorium  hymnologicum,  par  U.  Chevalier.  4«  fasc.  A-Z 
(Louvain,  imp.  Polleunis  et  Ceutcrick).  —  Bibliographie  des  travaux  scienti~ 
tiques,  par  J.  Deniker  T.  I,  2e  livr.  (gr.  in-8,  Imp.  nationale).      Visenot. 

Le  Gérant  :  CIIAPLIS. 


BBS.VNÇON.    —  IMPR.    ET   STÊRKOTYP.    PAUL  JACQUIS. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PHILOSOPHIE 

I.  i»Uîlosopliie  générale.  —  1.  Eléments  (le  philosophie  chrétienne,  par  le  cha- 
-   noine  A.  Gouin.  Paris,  LetliiGlleux,  s.  d.,  2  vol.  ia-8  de  133-'t58-iv  et  de  86-G0-tl5- 

204-III  p.,  6  fr. 

II.  Logique.  —  2.  Précis  de  logique  évolutionniste ,  par  Paul  Regnaud.  Paris,  Alcan, 
1897,  in-l2  de  iv-215  p.,  2  fr.  50.  —  3.  La  Modalité  du  Jugement,  par  Léon  Brun- 
scHWiG.  Ibid.,  1897,  iii-8  de  246  p.,  5  fr. 

m.  I^syehologie.  —  4.  L'Évolution  des  idées  générales,  par  Th.  Ribot.  Paris,  Alcan, 
1897,  in-8  de  260  p..  5  fr.  —  5.  «  Je  pense,  donc  Je  suis,  »  introduction  à  la  méthode 
cartésienne,  par  L.  Paul  Viallet.  Ibid.,  1897,  ia-12  de  140  p.,  2  fr.  50.  —  6.  El 
aima  de  las  brutos  ante  los  filosofos  espanoles,  por  Elloy  Bullon  Fernandez,  con 
un  prùlogo  de  Don  Fernando  Araujo  y  Gomez.  Madrid,  Imp.  de  los  hijos  de  M.  G.  Fer- 
nandez, 1897,  in-24  de  119  p. 

IV.  Mctaplij'sîque.  —  7.  La  Création  et  la  Providence  devant  la  science  moderne^ 
par  E.  Maillet.  Paris,  Hachette,  1897,  in-8  dexii-466  p.,  7  fr.  50.  —  8.  La  Religion  de 
la  science  et  de  l'esprit  pur,  par  J.  Strada.  Tome  I".  Paris,  Alcan,  1897,  in-S  de 
xvi-405  p.,  7  fr. 

V.  Morale.  —  9.  Nature  et  Moralité,  par  Gh.  Chabot.  Paris,  Alcan,  1897,  in-S  de 
290  p.,  5  fr.  —  10.  La  Morale  de  KanI,  par  A.  Cresson.  Ibid.,  1897,  in-12  de  203  p., 
2  fr.  50.  —  11.  L'Éthique.  Le  Psychisme  social,  par  E.  de  Roberty.  Paris,  Alcan,  1897, 
in-12  de  218  p.,  2  fr.  50. 

Y^I,  Histoîi-e  de  la  Piiîlosopliie.  —  12.  ie  Kantisme  et  ses  erreurs,  par  le 
R.  P.  TiLMAN.N  Pesch,  S.  J.,  trad.  de  l'allemand  par  M.  Lequien.  Paris,  Lelhielleux, 
s.  d.,  ia-12  de  330  p.,  2  fr.  50.  —  13.  la  Philosophie  de  M.  Balfour,  par  J.  Rey.  Ibid., 
s.  d.,  iQ-12  de  n-199  p.,  2  fr.  50.  —  14.  Blaise  Pascal,  Opuscules  et  Pensées,  publiés 
avec  une  introduction,  des  notices  et  des  notes  par  L.  Brunschwig.  Paris,  Hachette, 
1897,  in-24  de  iv-807  p.,  3  fr.  50. 

1.  —  Fanl-il  se  plaindre  de  la  mulliplicité  un  peu  encombrante  des 
Irailés  de  philosophie?  Cours,  Précis,  Éléments,  ils  sont  légion,  et  beau- 
coup d'entre  eux  ne  semblent,  en  rien,  nécessaires.  Mais  plusieurs  sont 
utiles,  d'autres  renferment  des  parties  e:îcellenles,  des  aperçus  origi- 
naux, quelques-uns  réunissent  à  l'exposition  Incide  la  démonstration 
rigoureuse  ;  les  voilà  donc  justifiés,  eux  et  leurs  auteurs.  M.  le  chanoine 
Gouin  n'a  pas  «  la  prétention  d'enseigner  des  choses  nouvelles  ;  »  sco- 
lastique  convaincu,  il  a  voulu  extraire  «  la  moelle  des  doctrines  et  en 
donner  un  résumé,  »  œuvre  certainement  louable,  et  à  laquelle  il  était 
préparé  par  l'expérience  et  l'étude.  Son  livre  comprend  quatre  grandes 
divisions  :  Logique,  Psychologie,  Métaphysique,  Morale,  et  bien  que 
nous  préférions  ranger  la  Psychologie  entre  les  parties  de  la  Métaphysique 
spéciale,  nous  apprécions  la  valeur  des  motifs  qui  tendent  à  la  séparer  et 
à  lui  donner  une  existence  propre.  Peut-être  même  faudrait-il  aller  plus 
loin  et  serait-on  fondé  à  considérer  la  Psychologie  expérimentale  comme 
Novembre  1897.  T.  LXXX.  23. 
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une  science  distincte  de  la  philosophie  ainsi  que  la  Biologie  et  l'Analo- 
mic,  mais  en  resserrant  alors  d'autant  pins,  s'il  est  possible,  les  lions  qui 
rattachent  à  la  Métaphysique  la  Psychologie  rationnelle.  —  L'auteur  pro- 
cède par  questions  et  par  réponses  :  celte  méthode  est  aujourd'hui  un 
peu  démodée;  je  ne  dis  pas  qu'elle  soit  pour  cola  plus  mauvaise  ;  je 
crains,  pourtant,  qu'excellente  dans  l'instruction  élémentaire,  elle  ne  con- 
vienne moins  à  un  enseignement  élevé.  Elle  scinde  en  effet  et  disjoint 
outre  mesure,  sans  montrer  la  liaison,  la  hiérarchie  des  preuves  et  ce  que 
je  pourrais  appeler  le  dévoloppcmont  organique  d'une  question. 

Je  ne  reprocherai  pas  à  M.  l'abbé  Gouin  le  laconisme  de  certaines 
réponses  et  je  préfère  louer  la  doctrine  très  heureusement  condensée  en 
plusieurs  d'entre  elles;  pourtant  je  regrette  que  certaines  parties  soient 
trop  brèves  ;  par  exemple,  l'appendice  sur  les  beaux-arts  (p.  76  à  84) 
est  manifestement  insuffisant.  .le  regrette  aussi  que  l'auteur,  en  son  dé- 
dain do  la  philosophie  moderne,  ait  négligé,  non  pas  seulement  de  réfu- 
ter, mais  de  faire  connaître  les  objections  adressées,  de  plusieurs  côtés, 
aux  thèses  qu'il  soutient.  D'une  allure  calme  et  d'une  âme  sereine,  il  va 
jusqu'au  bout  de  ses  démonstrations  sans  un  regard  pour  des  adversaires 
qui,  à  défaut  de  vérité,  ont  souvent  pour  eux  l'érudition,  le  talent  et 
parfois  le  génie.  Les  jeunes  gens  concevraient  une  fausse  idée  de  la 
philosophie  s'ils  croyaient  qu'elle  peut  ainsi  se  développer,  marcher  et 
grandir,  paisible  et  harmonieuse,  sans  efforts  et  sans  comhats.  Le  lecteur 
averti  peut  aisément  se  rendre  compte  que  l'auteur  n'ignore  pas  les  sys- 
tèmes dont  il  omet  l'exposé,  mais  des  «  éléments  de  philosophie  chré- 
tienne »  sont  incomplets  s'ils  ne  font  pas  au  moins  entrevoir  l'état  de 
la  philosophie  séparée  et  s'ils  n'intliquent  pas  le  moyen  de  résoudre  les 
problèmes  qu'elle  nous  oppose.  Ces  réserves  faites,  il  est  très  juste  d'af- 
firmer la  parfaite  orthodoxie  de  M.  Gouin,  ses  définitions  exactes,  ses 
arguments  sohdes,  la  netteté  de  sa  pensée  et  de  son  style. 

2.  — Si  nous  cherchons  dans  un  ouvrage  classique  une  définition  de 
la  logique,  nous  trouverons  celle-ci  :  «  La  Logique  est  la  science  des  con- 
ditions nécessaires  et  suffisantes  de  la  preuve,  »  ou  quelque  autre,  ana- 
logue. M.  Regnaud  exprime  ainsi  son  objet  :  «  La  science  qui  traite  d'une 
manière  générale  de  l'origine,  de  la  valeur  et  de  l'usage  des  signes  vo- 
caux ou  du  langage  »  (p.  A).  Et  l'on  voit,  au  premier  abord,  que  l'auteur 
est  plus  grammairien  que  philosophe,  plus  philologue  que  logicien.  Pro- 
fesseur do  sanscrit  à  l'Université  de  Lyon,  il  s'efforce  de  montrer  dans 
l'histoire  du  langage  l'histoire  de  la  pensée  ;  dans  la  formation  du  mot, 
celle  de  l'idée  ;  dans  les  modes  transitoires  des  expressions  vocales,  les 
transformations  successives  des  concepts  et  enfin  de  découvrir,  par  l'ana- 
lyse du  langage,  la  constitution  même  de  l'esprit.  Son  Précis  de  logique 
évolutionniste  est  divisé  en  cinq  parties  :  Les  Condihons  du  raisonnement. 
Les  Catégories  logiques.  Le  Raisonnement  :  ses  auxiliaires  et  ses  prin- 
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cipales  formes.  Amphibologies  et  erreurs  verbales.  Erreurs  logiques. 
Les  Sophismes.  Il  se  persuade  que  «  la  vraie  nature  et  les  relations  de  la 
proposition,  de  la  définition  et  des  axiomes  prennent  une  évidence  et 
une  certitude,  à  la  faveur  de  l'analyse  linguistique,  qu'elles  ne  pour- 
raient recevoir  d'ailleurs  »  (p.  iv),  et  nous,  ayant  lu  son  livre,  nous 
demanderons  alors  pourquoi  ces  notions  se  compliquent  et  s'obscurcis- 
sent au  lieu  de  gagner,  comme  on  nous  le  promet,  en  précision  et  en 
clarté  ?  La  logique  aristotélicienne  satisfait  Tesprit  comme  un  merveil- 
leux appareil  d'idées,  fermement  et  finement  agencées,  admirable  pour 
diriger  et  protéger,  aider  et  défendre  l'intelligence  dans  la  recherche  du 
vrai,  tandis  que  les  considérations  érudites  de  M.  Regnaud  l'embarrassent 
et  l'embrouillent.  Peut-être  est-ce  le  défaut  inhérent  à  la  méthode  évo- 
lutive qui,  pour  nous  faire  connaître  le  chêne  ou  le  papillon,  nous  in- 
vile à  étudier  le  gland  ou  la  chenille.  Il  faudrait,  au  moins,  préalable- 
ment à  cette  étude,  une  bonne  description  de  l'arbre  et  de  l'insecte.  Fi- 
dèle à  sa  méthode,  i\l.  Regnaud  nous  affirme  que  «  le  cri  est  l'antécédent 
direct  du  langage  articulé  »  (p.  Q)  ;  le  langage  s'est  appliqué  d'abord 
au  genre  universel  des  objets  propres  à  provoquer  le  cri,  puis  aux 
genres  généraux  qui  caractérisent  les  diverses  qualités,  aux  genres  pro- 
prement dits,  et  enfin  aux  noms  communs,  simples  variantes  synony- 
miques,  à  l'origine,  des  noms  adjectifs  de  la  période  précédente.  A  l'aide 
de  cette  hypothèse,  l'auteur  examine  les  noms  d'objet,  d'action  et  d'agent, 
les  noms  concrets  et  abstraits,  les  noms  de  nombre,  les  idées  d'espace, 
de  temps,  d'infini.  Avec  ces  éléments  il  explique  la  nomenclature,  la 
terminologie,  la  classification,  enfin  la  proposition,  qui  est,  pour  lui  : 
«  la  désignation,  la  description,  la  détermination  verbale  ou  simple- 
ment la  dénomination  d'un  individu,  d'un  objet  ou  d'un  phénomène 
général  ou  particulier,  qui  repose  ou  est  censée  reposer  directement  ou 
indirectement  sur  la  perception  ou  l'observation  »  (p.  45).  C'est  un 
peu  long,  pas  très  clair  et  assez  inexact,  ou  tout  au  moins  arbitraire. 
M.  Regnaud  est  un  dogmatique,  peu  accessible  au  doute,  atfirmatif  et 
tranchant;  il  jouit  en  linguistique  d'une  autorité  acquise  par  des  travaux 
nombreux  et  considérables,  pas  toujours  décisifs  cependant,  si  j'en  juge 
par  la  polémique  qu'il  soutient  contre  M.  Victor  Henry,  son  collègue  et 
rival;  mais,  très  intéressant  lorsqu'il  expose  les  amphibologies  verbales, 
par  exemple,  et  les  lois  du  langage,  il  est  plus  discutable  lorsqu'il  en- 
Tahit  le  domaine  du  psychologue,  et  plus  encore  quand  il  extrait  de  la 
linguistique  des  enseignements  pour  le  métaphysicien  et  le  moraliste. 
La  «  distinction  des  genres  »  n'est  pas  un  vain  mot. 

3.  —  J'éprouve  un  scrupule  à  ranger  parmi  les  ouvrages  de  logique  la 
■Modalité  du  jugement  de  M.  Brunschwig;  thèse  de  doctorat  sans  doute, 
digne  d'estime  par  les  vues  personnelles,  la  réflexion  féconde,  l'ouver- 
ture d'esprit,  'mais  plutôt  essai  de  philosophie  critique  tout  imprégné 
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do  théories  kantiennes  et  aboutissant  an  stérile  et  désespérant  pubjecli- 
visme.  Pour  poser  le  problème,  Taiitenr  analyse  le  concept,  le  jti;.^oinenf, 
le  raisonnement,  en  essayant  de  ramener  à  la  seconde  de  ces  opéralions 
toute  l'activité  intellectuelle  dont  le  jugement  «  est  l'acte  complet  et 
unique....  commencement  et  terme  de  l'esprit  »  (p.  2i).  Il  aborde 
ensuite  la  catégorie  de  relation  et  enfin  celle  de  modalité.  On  sait  que 
celle-ci  exprime  les  divers  aspects  de  la  pensée.  Pour  fixer  les  idées, 
supposons,  par  exemple,  les  trois  propositions  suivantes  :  Le  tout  est 
plus  grand  que  sa  partie;  le  soleil  est  brillant;  la  planète  Mars  est 
habitée.  Les  trois  caractères  de  nécessité,  de  réalité,  de  possibilité  con- 
viennent respectivement  à  ces  trois  jugements.  La  copule  est  est  donc 
prise  en  divers  sens  et  l'on  voit  bien  qu'elle  est  l'élément  caractéristique 
du  jugement  et,  en  quelque  sorte,  son  essence.  Mais  comment  déter- 
miner la  nature,  le  degré  d'être  qu'elle  renferme  ?  Poser  la  question,  c'est 
examiner  le  droit  que  possède  l'esprit  d'atJirmer  l'être;  et  donc,  ce  sera 
conclure  d'une  opération  de  l'esprit  à  l'existence  des  choses  et  «  poser  la 
qupslion  générale  de  la  vérité  et  de  l'être  »  fp.  41).  Ainsi  l'horizon  s'é- 
tend, aux  regards  du  penseur,  bien  au  delà  de  la  logique  formelle,  jus- 
qu'aux sphères  élevées  et  immenses  de  la  métaphysique.  La  solution 
qui  se  présente  la  première  à  la  raison  :  les  choses  sont  intelligibles 
parce  qu'elles  sont  l'œuvre  d'une  intelligence  souverainement  puissante 
et  bonne  qui  a  créé  les  esprits  capables  de  les  connaître  telles  qu'elles 
sont,  n'est  plus  même  l'objet  d'un  examen,  et  en  rappelant  la  significa- 
tion historique  du  problème,  d'Aristote  à  Hegel,  iM.  Brunschwig  ne 
daigne  même  pas  mentionner  la  solution  indiquée  par  la  philosophie  du 
moyen  âge.  11  l'aborde  lui-même  directement  et  discerne  deux  formes  : 
intériorité  et  extériorité,  l'une  qui  est  l'unité  pure,  l'élément  idéaliste, 
la  raison  d'affirmer  le  monde  intelligible  ;  l'autre,  par  laquelle  l'esprit  se 
reconnaît  lié  à  quelque  autre  chose  que  lui;  deux  catégories  primitives, 
fondamentales,  antérieures  à  tout  le  reste,  qu'il  faut  poser  comme  un 
fait,  même  si  elles  sont  inexplicables,  affirmer  comme  une  loi,  même 
si  elles  sont  injustifiables,  puisqu'elles  constituent  le  mode  indispen- 
sable de  notre  activité  intellectuelle.  De  leur  élude  découlent  les  con- 
clusions suivantes  :  La  forme  d'intériorité  est  nécessaire;  elle  détermine 
la  nécessité  idéale;  la  forme  d'extériorité  est  réelle;  elle  détermine 
l'existence  réelle;  la  forme  mixte,  résultant  des  deux  autres,  est  possible  : 
elle  détermine  la  possibilité  des  êtres.  Peut-on  appliquer  ces  formes  aux 
jugements  humains  ?  Ce  travail  de  vérifîcalion  est  indispensable. 
M.  Brunschwig  n'a  garde  de  l'omettre.  Dans  l'ordre  théorique,  il 
applique  les  notions  a  priori  qui  découlent  de  l'étude  de  l'esprit  aux 
diverses  sciences  :  mathématiques  et  biologiques,  physiques  et  esthé- 
tiques, naturelles  et  philosophiques;  puis,  dans  l'ordre  pratique  :  à  la 
douleur  et  au  désir,  à  l'art  et  au  mysticisme,  à  la  sagesse  et  au  dévoue- 
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ment,  au  droit  et  à  la  vie  sociale.  Les  rares  qualités  du  jeune  professeur 
s'afiirment  avec  éclat  dans  cette  étude,  qui  révèle  un  esprit  pénétrant 
et  délié.  On  peut  admettre  que  «  la  vérité  absolue  de  la  philosophie 
consiste  à  transformer  tout  jugoment  en  une  occasion  de  prendre, 
conscience  de  cette  unité  profonde  qui  est  le  principe  de  la  vie  spiri- 
tuelle »  (p.  244).  Il  explique  ça  pensée  en  afïirmanl  que  «  Dieu  est  inté- 
rieur au  jugement  ou  plutôt  qu'il  est  l'intériorité  dont  témoigne  tout 
jugement  intelligible  »  (p.  243).  Mais  il  faut  proclamer  d'abord  que  les 
jugements  sont  déterminés  par  leurs  objets,  ce  qui  établit  la  réalité  de 
ceux-ci,  et  que  l'unité  profonde  dont  ils  témoignent  n'est  pas  immanente 
mais  transcendante.  Aces  conditions,  le  problème  de  la  modalité  du  ju- 
gement devient  le  problème  fondamental  de  la  philosophie,  celui  qui  déter- 
mine la  possibilité,  la  réalité,  la  nécessité  do  l'être  et  nous  permet  d'affir- 
mer le  triple  objet  de  la  connaissance  humaine  :  le  monde,  l'âme  et  Dieu. 
Psychologie.  —  4.  —  C'est  par  l'abstraction  que  l'esprit  forme  les 
idées  générales  ;  quelle  marche  suit-il,  depuis  la  perception  où  elles 
existent  déjà  (d'après  M.  Ribot)  jusqu'aux  concepts  les  plus  élevés  et 
les  plus  universels  ?  Tel  est  le  but  principal  de  l" Évolution  des  idées 
générales,  résumé  des  leçons  faites  au  Collège  de  France  en  1895.  L'auteur 
y  traite  dés  formes  inférieures,  moyennes  et  supérieures  de  l'abstraction. 
Les  premières  sont  antérieures  à  la  parole  et  se  rencontrent  chez  beau- 
coup d'animaux;  elles  procèdent  plutôt  des  qualités  de  l'objet,  de  l'utilité 
qu'elles  présentent  ou  du  pouvoir  d'attraction  qu'elles  possèdent  que  de  la 
volonté  du  sujet.  Aux  ouvrages  de  psychologie  comparée,  le  professeur 
emprunte  des  exemples  dont  il  discute  et  établit  la  valeur.  L'enfant  res- 
semble à  la  bête  et,  comme  elle,  il  procède  par  inlerences  simples.  Mais 
les  sourds-muets  qui  ont  atteint  un  état  intellectuel  stable  nous  mon- 
trent le  développement  de  l'imagination  créatrice  à  laquelle  sont  dues  les 
images  génériques.  Nous  arrivons  à  la  parole,  qui  «  a  vaincu  le  langage 
mimique,  parce  qu'elle  valait  mieux....  (p.  63).  Son  triomphe  n'a  pas  été 
un  hasard,  mais  un  cas  de  suprématie  naturelle  du  plus  apte.  »  Le  cha- 
pitre 11  est  consacré  à  l'étude  du  règne  proprement  humain  et  caractéris- 
tique de  notre  race  :  principales  hypothèses  sur  l'origine,  le  développe- 
ment du  langage.  Cela  nous  amène  aux  formes  moyennes  de  l'abstraction, 
qui  se  divisent  en  deux  classes  :  celle  où  le  mot  a  un  rôle  effacé,  confiné 
aux  images  génériques  dont  il  est  un  substitut  utile,  mais  non  indis- 
pensable ;  celle  où  le  mot  est  un  instrument  de  substitution  nécessaire 
quoique  accompagné  de  quelque  représentation  sensible.  Les  classifica- 
tions zoologiques  «  illustrent  »  cette  théorie,  en  montrent  les  applica- 
tions. Au-dessus  planent  les  concepts  à  symbolisme  pur,  où  le  mot  paraît 
le  seul  élément  qui  existe  dans  la  conscience.  Quelle  est  la  nature  psy- 
chologique de  ces  concepts,  formes  supérieures  de  l'abstraction?  Les 
mots  justice,  bonté,  animal,  force,  nombre,  cause,  etc.,  qu'évoquent-ils 
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à  l>?prit  lorsqu'ils  sont  prononrés  immcdiaLonicnl  et  sans  n'flp.xion? 
Presque  toujours  une  image  du  type  concret,  visuelle  et  typographique 
chez  les  honnmes  qui  ont  beaucoup  lu,  auditive  pour  d'autres,  orateurs 
et  musiciens,  musculaire  môme  chez  quelques  sujets.  Mais  l'image  à 
pari,  l'idée  générale  se  réduit-elle  à  rien?  M.  Rihot  ne  le  pense  pas  et 
se  défend  d'être  nominaliste.  Pour  lui,  les  idées  générales  sont  quelque 
chose  de  réel,  «  des  habitudes  dans  l'ordre  intellectuel  n  (p.  149).  La 
conscience  ne  conserve  que  les  résultats,  les  indices  ou  les  marques  du 
travail  utile  qui  se  fait  au-dessous  d'elle.  C'est  la  mémoire  abstraite  qui 
est  le  savoir  latent,  organisé,  susceptible  de  reviviscence,  qui  soutient 
et  coordonne  les  concepts.  Donc  il  y  a  des  idées  générales  :  elles  ne  sont 
pas  seulement  des  termes  généraux  ou  une  série  indéfinie  d'idées  parti- 
culières, ou  un  système  de  tendances  accompagné  ou  non  d'une  possibi- 
lité d'images,  mais  «  les  idées  générales  existent  en  ce  sens  que  nous 
avons  le  pouvoir  de  concentrer  notre  attention  sur  certains  éléments  delà 
représentation  individuelle  et  de  laisser  les  autres  dans  une  faible  lu- 
mière. »  Cette  opinion  de  Hôfïding  est  celle  de  M.  Ribot.  Inutile  de  dis- 
cuter une  assertion  qu'il  fallait  prévoir,  étant  données  les  doctrines  de 
l'auteur.  En  réalité,  l'idée  générale  est  tout  autre  chose  ;  la  réduire  à  une 
transformation  de  l'image,  à  une  évolution,  pour  employer  le  terme  à  la 
mode,  c'est  méconnaître  sa  vraie  nature  :  l'image  est  la  matière  avec 
laquelle  l'esprit  la  forme,  l'excitant  qui  la  provoque  en  mettant  en  jeu 
son  activité,  le  secours  qui  en  soutient  l'expression  concrète,  mais  non 
le  «  germe.  »  L'idée  est  d'un  ordre  divers,  supérieur,  purement  intel- 
lectuel. Nous  ne  saurions  donc  admettre  les  applications  de  la  théorie 
sensnalisle  qui  remplissent  et  constituent  le  chapitre  V  :  L'Évolution 
des  principaux  concepts,  nombre,  espace,  temps,  cause,  loi,  espèce. 
N'oublions  pas,  cependant,  que  l'auteur  a  voulu  surtout  montrer  com- 
ment la  faculté  d'abstraire  et  de  généraliser  s'est  développée  en  fait.  A 
cet  égard,  son  enquête  est  entreprise  et  poursuivie  selon  les  règles  d'une 
méthode  scientifique,  et,  à  part  certains  points  discutables,  on  ne  peut 
que  louer  l'observation  exacte,  l'analyse  juste,  l'hypothèse  ingénieuse, 
la  déduction  rigoureuse,  surtout  la  remarquable  lucidité  d'un  style 
admirablement  approprié  aux  spéculations  philosophiques.  Les  méta- 
physiciens devraient  demander  des  leçons  de  clarté  à  ce  psychologue 
dont  la  préoccupation  est  d'être  intelligible  plutôt  que  de  paraître  pro- 
fond. Très  souvent,  une  légère  correction  de  la  phrase  rendrait  la  pensée 
vraie  ;  mais  cette  retouche  indispensable,  l'auteur  ne  l'essaiera  pas  ;  il 
n'entend  pas  la  faire.  Parmi  les  innombiables  philosophes  dont  il  cite 
les  opinions  et  les  noms,  il  n'y  a  jamais  un  seul  auteur  scolaslique  ;  ce 
dédain  inquahfiable,  —  car  ce  ne  peut  être  de  l'ignorance,  —  est  une 
faiblesse  d'esprit.  11  est  aisé  de  retrouver  chez  les  maîtres  de  la  philoso- 
phie chrétienne  presque  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les  explications  de 
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M.  Ribol,  et,  dans  les  résultats  les  moins  contestables  de  ses  laborieuses 
enquêtes,  la  coniirmation  de  leur  doctrine. 

5.  —  M.  Paul  Yiallel  commente  le  :  Je  pense,  donc  je  suis,  Tenthy- 
mème  célèbre  dont  on  voudrait  faire  sortir  la  psychologie  moderne. 
Après  une  introduction  par  laquelle  nous  est  présenté  Descartes  avec  ses 
dispositions  et  son  tempérament,  l'auteur  examine  le  doute  hyperboli- 
que, où  il  distingue  quatre  phases  distinctes:  scepticisme  universel,  ré- 
serve religieuse,  qui  met  à  parties  dogmes  Ihéologiques,  les  vérités  delà 
foi  ;  donc,  certitude  partielle,  confiance  en  la  raison  qui  est  un  don  divin 
et  par  conséquent  un  moyen  d'arriver  au  vrai,  doute  méthodique  ou  pro- 
cédé d'élimination  de  ce  qui  est  faux  ou  incertain,  de  recherche  de  ce  qui 
est  vraisemblable  et  plausible,  d'affirmation  de  ce  qui  est  certain  et  évi- 
dent. Les  caractères  de  ce  doute  sont  l'activité,  en  ce  sens  qu'il  est  un 
produit  spontané  de  l'âme,  l'universaUté,  à  raison  de  son  objet,  l'énergie, 
car  il  écarte  les  présomptions  du  bon  sens,  les  préjugés,  les  passions, 
l'autorité,  et  cela  est  l'efïorL  d'une  volonté  indomptable.  Le  but  du 
doute  n'est  pas  le  doute  lui-même,  mais  la  certitude;  ses  limites  sont 
les  vérités  morales  et  religieuses.  Partant  de  l'analyse  de  l'entendement, 
il  explore  les  données  des  sens,  de  l'imagination,  de  l'esprit  lui-même, 
et  aboutit  au  cogito,  ergo  sum.  On  a  dit  que  celte  assertion  est  stérile, 
puisque  le  cogito  =  ego  sum  cogilans  ;  qu'elle  est  incertaine,  car  la 
pensée  d'un  être  ne  prouve  pas  son  existence;  qu'elle  implique  un 
cercle  vicieux,  puisqu'elle  suppose  la  véracité  divine  et  que  cet  attribut 
requiert  l'existence  de  Dieu  connu  seulement  par  ses  créatures.  Gas- 
sendi, Kant,  Maine  de  Biran,  objectent  que  cette  notion  n'est  pas  pri- 
mitive et,  par  conséquent,  que  l'inférence  dont  elle  est  le  priucipe  est 
illégitime.  M.  Yiallel  répond  que  c'est  à  l'intuition  que  Descaries  recourt 
pour  justifier  le  principe  de  sa  philosophie;  il  s'efTorce  de  conciher  avec 
les  nombreuses  déclarations  de  Descartes  les  textes  dans  lesquels  ce 
principe  est  donné  comme  la  conclusion  d'un  raisonnement.  Le  syllo- 
gisme n'est,  pour  lui,  qu'un  instrument  d'exposition,  et  si  l'intuitioii 
suffit  à  ceux  qui  pensent,  le  raisonnement  convient  à  ceux  qui  appren- 
nent :  c'est  à  ceux-là  qu'il  l'offre  et  pour  eux  seulement  qu'il  l'emploie. 
S'il  fallait  se  prononcer  sur  le  fond  de  la  question,  nous  dirions  que 
la  pbilosophie,  dont  le  Cogito  est  la  base  et  la  source,  se  défend  mal 
contre  les  attaques  du  kantisme  :  cette  base  manque  de  fermeté;  cette 
source,  d'abondance.  Le  subjectivisme  et  le  positivisme  ont  pu  se  récla- 
mer avec  quelque  apparence  de  raison  d'un  patronage  que  Descartes  eût 
désavoué  avec  bonne  foi,  mais  qu'autorisent  les  lacunes  ou  les  inexacti- 
tudes du  système  qui  porte  son  nom.  M.  Yiallet  l'a  examiné  avec  cons- 
cience, sans  négliger  l'étude  attentive  du  texte  et  des  commentaires. 
Son  travail  révèle  un  esprit  capable  de  penser  par  lui-même  :  il  se  montre 
judicieux  autant  que  modeste  dans  celte  œuvre  de  début  très  honorable. 
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0.  —  Le  polit  opuscule  inliLiilé  :  El  aima  de  los  brutos  est  dû  aussi 
à  un  jeune  philosophe  el  renferme  déjà  plus  el  mieux  que  des  pro- 
messes. Les  animaux  ont-ils  une  âme  ?  Le  chanoine  de  Madrid  au- 
quel est  due  l'inlroducliou  de  celte  élude  dit  avec  esprit  :  «  Anlant 
vaudrait  demander  s'il  y  a  du  soufre  dans  l'acide  sulfurique  ou  de 
l'azole  dans  les  azotates.  »  Cependant,  comme  Télymologie  est  une  mé- 
thode souvent  trompeuse,  toujours  incomplète  et  assez  éloignée,  c'est, 
dans  les  œuvres  des  philosophes  espagnols  que  M.  Eloy  Lîullon  Fer- 
nandez  cherche  la  réponse.  Il  commence  à  Sénèque  «  el  primero  de 
nueslros  filosofos  »  el,  puisque  le  moraliste  stoïcien  est  né  à  Gordoue, 
on  peut  le  ranger  dans  la  série,  mais  sur  ce  sujet,  comme  sur  tant 
d'autres,  sa  pensée,  ou,  peut-être,  l'expression  de  sa  pensée  reste  volon- 
tairement indécise.  Les  priscillianistcs,  qui  accordent  aux  hèles  l'intel- 
ligence, n'onl  guère  approfondi  la  queslion,  et  il  faut  arriver  à  saint  Isi- 
dore de  Séville  pour  rencontrer  un  témoignage  appuyé  sur  l'observation. 
Il  fallait  s'attendre  à  constater  Tinfluence  des  idées  panthéisliques  sur 
les  systèmes  des  Arabes  et  des  Hébreux  qui  ont  habité  la  péninsule 
ibérique.  Les  scolasliques,  en  Espagne  comme  ailleurs,  ont  reconnu  aux 
animaux  la  vie  sensitive  avec  les  cinq  sens  extérieurs  qui  les  mettent, 
comme  nous,  en  rapport  avec  le  monde,  el  les  sens  internes,  parmi  les- 
quels Yesiimaliva^  mot  heureux  mais  insuffisant  pour  résoudre  tous  les 
problèmes  que  font  naître  les  divers  inslincls,  souvent  merveilleux,  des 
bêles.  On  trouve  dans  L.  Vives,  Salazar  et  Louis  de  Grenade,  l'exposé 
assez  monolone  des  théories  médiévales.  Au  xvi"  siècle,  le  médecin 
Gomez  Pereira  se  fait  au  moins  remarquer  par  la  nouveauté  et  la  har- 
diesse :  les  animaux  sont  des  automates  ;  telle  est  lailirmation  contenue 
dans  YAntoniana  Margai^ita^  vaste  recueil  ainsi  nommé  par  l'auteur 
comme  un  gage  de  piélé  filiale  envers  son  père  Antoine  et  sa  mère  Mar- 
guerite. Pour  refuser  aux  animaux  la  sensibilité,  Gomez  allègue  que 
l'être  qui  sent  est  capable  de  juger,  parlant,  de  raisonner  et  de  s'élever 
aux  idées  générales.  Si  on  ne  veuf  leur  accorder  ce  privilège,  il  faut  les 
réduire  à  de  pures  machines  très  perfectionnées.  Il  est  assez  curieux  de 
se  rendre  compte  du  mécanisme  par  lequel  les  images  agissent,  d'après 
Pereira,  sur  le  cerveau  du  cheval  ou  du  chien  pour  déterminer  leurs 
actes.  Descaries  a-t-il  connu  lœuvre  de  son  précurseur?  Les  Français  le 
nient,  les  Espagnols  l'afTirmenl,  les  unsel  les  autres  l'ignorent.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Palacios,  Suarez,  François  Vallès  et  plusieurs  autres  réfutèrent 
le  novateur  :  les  bêtes  doivent  posséder  une  connaissance  en  rapport 
avec  leur  appétit  sensilif  ;  telle  fut  leur  Ihèse  appuyée  sur  l'observalion, 
suggérée  par  le  bon  sens,  démontrée  par  la  raison.  La  simplicité  ou 
l'étendue  de  l'âme  animale  suscita  des  controverses  ;  probablement 
d'après  les  espèces  et  suivant  les  fondions  qu'elle  doit  remplir,  l'âme 
est  indivisible  ou  divisible.  La  reproduction  par  scissiparité  des  animaux 
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inférieurs  fournit  au  Père  Ulloa  un  sérieux  argument  pour  affirmer  que  le 
principe  vilal  des  animaux,  an  moins  pour  ceux  qui  occiipenl  les  degrés 
les  plus  humbles  de  la  série,  est  composé  de  parties.  Destructible,  puis- 
qu'un être  composé  peut  se  réduire  en  ses  éléments,  sa  disparition  ne 
suscite  aucune  difficulté,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  principe 
indivisible  des  animaux  supérieurs.  M.  Fernandez'croil  que,  môme  après 
saint  Thomas,  la  question  reste  ouverte.  Le  capucin  François  de  Villal- 
pando  et  le  jésuite  Antonio  Eximeno  ne  voient  aucune  répugnance  à  ce 
que  l'âme  d'un  animal  devienne  principe  vital  et  sensible  d'un  autre 
corps?  «  Pourquoi,  dira  plus  tard  Balmès,  la  force  qui  vivifiait  l'animal 
ne  survivrait-elle  point  à  l'organisme,  pour  servir  à  d'autres  usages?  » 
La  solution  n'est  pas  simplement  curieuse  et  la  réponse  affirmative 
répandrait  une  bienfaisante  clarté  sur  le  problème  du  mal  physique  dans 
l'existence  dos  animaux  ;  une  des  objections  les  plus  générales  et  les  plus 
spécieuses  contre  la  Providence  serait,  dès  lors,  écartée.  Le  petit  volume 
de  M.  BuUon  Fernandez  est  une  contribution  intéressante  à  la  psycho- 
logie comparée  ;  il  soulève  plusieurs  questions,  aide  à  les  résoudre  et 
met  en  lumière  la  fécondité  de  cette  noble  terre  d'Espagne. 

Métaphysique.  —  7.  — J'ai  fermé  avec  tristesse  le  livre  de  M.  Eugène 
Maillet,  à  la  pensée  que  celui  qui  a  écrit  ces  belles  pages  est  mort  avant 
de  les  publier.  La  Création  et  la  Providence  devant  la  science  moderne, 
voilà  certes  un  sujet  digne  de  passionner  un  vrai  philosophe.  Le  regretté 
professeur  du  lycée  Louis  le  Grand  l'a  traité  avec  une  ampleur  magni- 
fique, et  son  ouvrage  est  un  des  plus  importants  qui  aient  paru  en  ces 
dernières  années.  11  se  compose  de  trois  parties  :  dans  la  première  est 
examiné  l'état  présent  des  questions  de  théodicée,  la  seconde  est  une 
revue  rétrospective  sur  les  principaux  systèmes;  enfin  la  troisième  est 
consacrée  à  des  inductions  et  à  une  esquisse  de  philosophie  religieuse. 

M.  Maillet  marque  d'abord  la  place  de  la  théodicée,  science  rationnelle 
de  Dieu,  entre  la  théologie  et  la  science;  il  y  a  une  place,  entre  la  révé- 
lation et  la  négation,  pour  la  connaissance  naturelle.  Celle-ci  est  unie  au 
sentiment  religieux,  dont  il  faut  étudier  la  nature.  Est-il  vrai  qu'il  n'ait 
aucun  rapport  avec  l'idée  du  parfait,  comme  l'affirme  Lubbock;  qu'il 
doive  s'effacer  et  disparaître  devant  la  philosophie,  comme  l'annonce 
Stuart  Mill;  qu'il  ne  réponde  à  aucune  faculté,  à  aucun  besoin,  comme  le 
proclamait  M.  Vacherot  en  ses  premiers  ouvrages?  L'auteur  réfute  ces 
objections  et  fait  consister  le  sentiment  religieux  dans  l'émotion  pro- 
duite par  l'idée  de  l'union  intime,  présente  ou  future,  entre  la  divi- 
nité et  l'homme.  Mais  la  nature  de  Dieu  n'est-efie  pas  inconnaissable, 
constituée  d'éléments  contradictoires?  Son  existence  est-elle  démontrable? 
Les  preuves  données  par  les  philosophes  n'impliquent-elles  pas  des  anti- 
nomies? Les  positivistes  et  les  néo-criticisles  l'ont  prétendu.  1\L  Maillet 
résume,  analyse,  discute,  combat  leur  argumentation.  Sa  tâche  demeu- 
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TPrail  incomplèlc  si  l'on  pouvait  soiilonir,  comme  on  l'a  fait,  que  la 
crOaLion  est  «  impensable,  «  qu'elle  se  heurle  à  des  dilficullés  morales 
(développées  par  M.  Guyau)  el  à  des  irapossibililcs  métaphysiques  (for- 
mulées par  M.  Mansel).  Elle  doit  (!n(in  s'achever  par  la  déGuilion  de 
la  Providence,  distincte  du  miracle,  quoi  qu'en  aient  dit  Draper  et  Re- 
nan, et  diversement  Combattue  au  nom  des  théories  issues  des  sciences 
naturelles.  Enfin^,  les  conceptions  optimistes  ou  pessimistes  de  la  vie 
viennent  compliquer  cette  idée,  les  disciples  de  Leibnitz  ou  de  Scho- 
penhaner  interprétant  très  différemment  la  doctrine  du  gouvernement 
du  monde.  A  cette  discussion,  très  bien  menée,  succède  la  partie  his- 
torique. M.  E.  Maillet  rattache  tons  les  systèmes  à  deux  formes  de 
dialectique  :  celle  qui  s'élève  à  Dieu,  en  partant  de  ce  qu'il  y  a  en  nous 
d'achevé  et  de  stable  :  c'est  la  dialectique  du  théisme,  plus  conforme  au 
génie  des  races  sémitiques;  la  deuxième,  dont  le  point  de  départ  est  ce 
qu'il  y  a  dans  l'homme  de  mobile  et  de  vivant  :  c'est  la  dialectique  du 
panthéisme,  plus  conforme  au  génie  des  races  aryennes.  Éclairé  par  cette 
distinction,  l'auteur  résume  les  conceptions  religieuses  et  philosophiques 
de  la  Grèce,  de  Thaïes  à  Aristote,  les  caractères  de  l'idée  juive  qu'il  re- 
trouve, avec  des  modifications  dans  le  jansénisme  et  avec  des  transfor- 
mations dans  le  cartésianisme,  en  donnant  à  ce  dernier  système  un  sens 
et  des  formes  qui  s'éloignent  un  peu  de  ses  origines.  Puis  il  examine 
l'idée  do  la  Providence  dans  le  panthéisme,  de  l'Inde  à  l'Allemagne,  des 
Védas  à  Hegel  ;  enfin,  la  création  et  la  Providence  dans  la  métaphy- 
sique chrétienne,  en  laquelle  s'unissent  et  se  concilient  d'une  certaine 
manière  l'idée  juive  de  la  création  et  ce  qu'il  y  a  de  fondé  et  de  légitime 
dans  l'idée  aryenne  de  l'évolution.  Maintenant,  le  terrain  est  disposé,  les 
matériaux  amassés  et  préparés  pour  l'édifice  d'une  philosophie  religieuse. 
C'est  dans  la  conscience  que  Al.  Maillet  cherche  la  conception  possible  des 
rapports  de  Dieu  et  du  monde;  et  d'abord,  il  esquisse  une  théorie  syn- 
thétique et  analytique  de  cette  conscience,  dont  la  notion  est  si  em- 
brouillée par  les  rêveries  allemandes,  l'associationisme  anglais  et  le  phé- 
noménisme  français.  Ces  pages  sont  parmi  les  meilleures  d'un  livre  qui 
en  renferme  tant  d'excellentes.  L'action  de  Dieu  sur  le  monde  est  figurée 
par  la  conscience,  créée  à  l'image  de  l'Être  parfait.  C'est  en  ramenant 
à  lui  par  les  causes  finales  la  nature,  qui  est  un  enchaînement  de  causes 
efficientes,  en  faisant  concourir  à  ses  desseins  l'activité  de  ses  libres 
créatures,  en  établissant  un  rapport  direct  entre  la  nature  humaine  et 
la  nature  divine,  que  Dieu  exerce  sa  providence  dans  la  nature,  l'histoire 
et  la  religion.  Cette  troisième  partie  est  inférieure  aux  deux  autres;  on 
y  pourrait  relever  plusieurs  assertions  téméraires,  hasardées  ou  même 
inexactes.  La  vraie  pensée  de  l'auteur  par  rapporta  la  religion  chrétienne 
ne  se  dessine  pas  avec  une  netteté  suffisante.  Dans  la  seconde  partie 
elle-même,  spécialement  à  propos  du  jansénisme,  l'auteur  attribue  à 
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saint  Paul  et  à  saint  Augustin  des  doctrines  qu'ils  n'enseignent  pas;  les 
citations  sont  trop  détachées  des  textes  qui  leur  rendent  leur  vrai  sens. 
Il  n'y  a  jamais  d'indication  qui  puisse  faire  retrouver  l'endroit  où  se 
trouvent  des  passages  souvent  essentiels.  Mais  la  prcface  nous  avertit  que 
«  la  mort..,,  empêcha  ce  zélé  professeur  de  faire  profiter  son  livre  des 
notes  qu'il  accumulait  sans  cesse  et  que  lui  seul  eût  pu  employer  » 
(p.  xii).  Nous  sommes  persuadés  qu'il  eût  corrigé,  amélioré,  développé 
son  œuvre;  au  surplus,  il  se  défend  d'être  théologien;  on  ne  peut  donc 
lui  reprocher  sévèrement  quelques  propositions  peu  conformes  à  l'ortho- 
doxie; mais  c'est  un  devoir  de  les  signaler,  tout  en  reconnaissant  qu'on 
peut  les  faire  disparaître  sans  altérer  la  trame  ferme  et  souple,  sans 
affaiblir  le  raisonnement.  Cela  n'empêche  pas  de  louer  l'honnêteté  pro- 
fonde, l'esprit  métaphysique,  le  sentiment  élevé,  la  langue  claire  et 
élégante  de  ce  philosophe  disparu. 

8.  —  La  Religion  de  la  science  et  de  l'esprit  pur  est  la  solution  du 
problème  que  «  toutes  les  Fois  et  toutes  les  philosophies  ont  entrevu  » 
sans  le  résoudre.  Le  moyen  était  pourtant  bien  facile  :  analyser  le  lien 
de  l'esprit  à  l'objet  à  connaître.  Ce  lien  s'opère  par  un  médiateur,  le  Fait, 
qui  révèle  tout  ce  qui  existe.  C'est  M.  Strada  qui  l'a  découvert;  déjà, 
il  avait  trouvé  VUltimum  organum,  ou  Mclhode  générale  pour  résoudre 
le  problème  que  «  seul  dans  l'humanité,  Pascal  a  vaguement  entrevu  et 
sous  lequel  il  est  mort  écrasé.  Je  l'ai  résolu,  »  dit-il  simplement.  11  s'en 
est  pris  ensuite  à  la  loi  de  l'histoire  :  il  fallait  la  constituer  scientifique- 
ment «  problème  que  seul  dans  l'humanité  a  entrevu  Vico  et  sous  le- 
quel il  est  resté  accablé  comme  devant  une  fatalité.  Je  l'ai  résolu,  » 
confesse-t-il  ingénument.  On  sait  que  l'accord  de  la  Foi  et  de  la  Science 
préoccupe  à  divers  titres  d'excellents  esprits;  mais  si  l'une  devient  l'autre, 
l'union  est  faite.  La  religion  n'a  qu'à  devenir  science.  Il  n'y  a  pas  de  ré- 
vélation :  elle  est  remplacée  par  le  fait  qui  est  un  rapport  et  s'étend  à 
trois  ordres  :  physique,  numérique  et  antinomique  ou  métaphysique. 
Leur  ensemble  est  la  Science,  cause  de  toutes  les  Fois,  qui  remplace  toutes 
les  hypothèses.  Mais  il  faut,  pour  l'acquérir,  une  méthode  ;  celle-ci  n'est 
pas  seulement  un  moyen  mais  le  critérium  infaillible,  absolu,  imper- 
sonnel, le  juge  en  dernier  ressort,  «  le  prononceur  infaillible,  qui  do- 
mine toute  la  vie  des  hommes  et  des  peuples  par  une  fatalité  nouvelle  » 
(p.  152).  C'est  le  Fait;  il  remplace  tous  les  anciens  médiateurs,  les  Incar- 
nations, les  Messies,  les  Rédempteurs  et  constitue  la  religion  de  la 
science  qui,  par  les  quatre  aphorismes  du  bien,  du  vrai,  du  progrès  et 
de  la  liberté,  dit  aux  hommes  :  Soyez  parfaits,  soyez  savants,  soyez 
créateurs,  soyez  libres.  Pourvu  que  l'humanité  écoute  la  voix  deM.  Strada, 
elle  marchera  vers  l'unité  humaine  et  vers  le  bonheur.  «  VUltimum  or- 
ganum  et  la  méthode  générale  sont  les  dates  de  cette  conversion  de 
l'humanité,  comme  le  Discours  de  la  méthode  de  Descartes  a  été  la  date 
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de  la  convorsion  de  la  philosophie  au  xviii®  siècle  »  (sic).  En  vérité, 
riininanilé  rt5siste  un  peu  ;  la  Icoturo  des  pages  de  M.  Strada  est  pénible. 
«  Notre  génération  n'est  pas  faite  pour  couijirendre  Strada.  »  J'ignore  le 
nom  du  «  critique  »  auquel  est  due  celte  bonne  parole,  mais  je  le  remer- 
cie ;  il  me  console  et  me  justifie.  Je  ne  voudrais  pas  laisser  les  lecteurs 
de  ce  compte  rendu  sur  une  impression  fausse  :  je  n'ai  pas  dit  —  ce 
serait  impoli  sans  être  juste  —  que  M.  Strada  soit  un  imbécile,  mais  il 
m'est  ditiicile  de  le  prendre  au  sérieux  :  c'est  proprement  et  excellem- 
ment ce  qu'on  appelle  nn  illumine. 

I\IoRALE.  —  9.  —  Les  anciens  traités  de  morale  suivaient  une  marche 
uniforme  :  le  bien,  terme  de  l'action  humaine,  supposait  un  être  libre 
qui  tendait  vers  lui,  éclairé  par  l'intelligence  et  soumis  à  la  loi;  le 
bonheur  était  la  conséquence  et  la  récompense  de  l'effort  de  la  lutte 
contre  le  mal,  de  la  vertu.  Les  philosophes  modernes  ont  changé  cela  et 
transformé  surtout  la  terminologie  traditionnelle.  M.  Chabot,  fidèle  à 
leurs  méthodes,  examine  la  forme  de  la  moralité,  le  contenu  de  la  mo- 
ralité, le  rapport  de  la  morale  et  de  la  métaphysique  :  telles  sont  les 
trois  parties  de  son  livre  :  Nature  et  Moralité,  qui  fut,  je  pense,  une 
thèse  de  doctorat.  <«  Moralité  et  obligation  sont  inséparables,  «  telle  est 
sa  première  parole  et  nous  pouvons  l'en  féliciter,  puisque  d'autres  ont 
prétendu  fonder  une  morale  sans  obhgation  ni  sanction.  A  l'obligation 
correspond  l'autorité  qui  l'impose  :  on  peut  la  supposer  de  trois  espèces  : 
religieuse  ou  métaphysique,  sociale,  subjective. La  première  :  Puissance, 
Amour  ou  Raison  infinie,  est  écartée,  parce  que,  «  eu  dernière  analyse, 
c'est  à  mon  sentiment,  à  ma  volonté  ou  à  ma  raison  qu'appartiennent 
l'autorité  et  l'efficacité  décisives  »  (p.  7).  Le  Bien  ne  contient  pas  da- 
vantage la  raison  suffisante  et  nécessaire  du  devoir.  La  puissance  sociale 
«  est  un  colosse  aux  pieds  d'argile,  »  sa  force  morale  se  compose  de  la 
cohésion  des  bonnes  volontés  dont  cbacune  est  libre  de  se  donner  et  de 
se  refuser.  Donc,  objectivement,  le  principe  de  l'obligation  n'existe  pas. 
11  sera  donc  subjectif.  Écartons  le  plaisir,  négation  pratique  de  la  loi  ;  le 
sentiment,  mobile^  capricieux,  indirect;  l'intérêt  particulier,  qui  n'est 
qu'un  moyen  dont  le  plaisir  est  la  fin.  Nous  voici  amenés  à  la  raison. 
Mais,  depuis  Kant,  la  raison  est  pratique  ou  théorique;  deux  espèces 
non  pas  distinctes  seulement,  mais  autonomes,  séparées,  opposées. 
Il  semble,  au  premier  abord,  puisqu'il  s'agit  de  morale,  qu'il  faille 
s'adresser  à  la  raison  pratique  :  celle-ci  débute  par  l'affirmation  morale, 
sans  l'expliquer,  sans  la  justifier.  Elle  suppose  l'existence  nécessaire 
d'un  absolu  inconnaissable  et  met  un  mystère  à  la  source  du  devoir. 
Or,  un  mystère  est  un  objet  de  croyance,  non  de  science  ou  de  vision; 
il  peut  fonder  une  religion,  non  une  morale.  La  raison  pratique  est  donc 
insuffisante.  C'est  la  raison  théorique  qui  avant  l'action  commande  et 
après  l'action  juge,  d'après  une  vérité  plus  ou  moins  clairement  aperçue. 
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L'auteur  cherche  dans  la  réflexion  la  condiLioa  môme  de  la  volonté  et 
la  racine  de  l'obligation.  C'est  en  cette  opération  de  l'esprit  que  le  sujet 
trouve  sa  loi,  mais  une  loi  intérieure  que  la  volonté  s'impose  à  elle-même, 
échappant  ainsi  à  l'hétéronomie  destructive  de  la  vraie  morale,  qui  est  et 
doit  être  essentiellement  autonome.  Cette  théorie,  développée  avec  lar- 
geur, pénétration,  abondante  en  aperçus  originaux,  en  vues  judicieuses, 
souvent  très  élevées,  repose  sur  une  confusion  manifeste  :  la  raison 
cherche,  découvre,  connaît,  révèle  l'obligation;  elle  ne  la  crée  pas.  Celle- 
ci  découle  en  réalité  de  l'Intelligence  divine,  origine  des  essences,  et  de 
la  volonté  divine,  cause  des  existences.  C'est  dans  l'ordre  des  choses, 
dans  l'harmonie  ou  le  désaccord  qui  existent  entre  leurs  opérations  et 
leur  nature  que  la  raison  découvre  la  loi  directrice  des  actions  humaines  : 
et  comme,  d'une  part,  cet  ordre  dépend  de  la  sagesse,,  de  la  puissance  et 
de  la  bonté  divines,  et  que,  d'autre  part,  la  raison  humaine  est  une  imi- 
tation, une  participation,  un  reflet  de  la  raison  divine,  saint  Thomas  a  le 
droit  de  dire  :  Manifestum  est  quod  multo  magis  dependet  bonitas  vo- 
luntatis  a  lege  aeterna,  quant  a  ratione  liumana.  (S.  Th.,  1.,  2.,  19  a  i.) 

Passons  au  contenu  de  la  moralité.  —  L'objet  moral  est-il  le  Bien?  — 
Le  Bien  jaillit  de  notre  conscience  par  un  effort  qui  le  fera  passer  en 
acte;  il  ne  serait  rien  s'il  n'y  avait  pas  un  sujet  pour  le  concevoir; 
c'est  un  terme  générique  applicable  à  l'agréable  ou  à  Futile,  au  vrai,  au 
beau.  C'est  à  l'esthétique  qu'il  convient  de  rattacher  l'objet  moral  ;  il  est 
une  forme  du  beau.  M.  Chabot  s'efforce  de  déterminer  le  véritable  sens 
de  l'esthétique  morale  qui  permet  seule,  à  son  gré,  de  prendre  le  sujet 
de  l'acte  moral  tout  entier,  sentiment  et  raison,  imagination  et  volonté, 
de  sauvegarder  la  liberté  de  son  initiative  en  le  soumettant  à  la  grandeur 
de  la  loi  et  de  dévouer  toutes  les  forces  de  la  nature  à  l'œuvre  de  la  mo- 
ralité. Au  reste,  on  veut  bien  convenir  que  la  métaphysique  est  le  cou- 
ronnement de  la  morale  et  qu'accorder  la  religion  ne  la  détruit  pas.  J'ai 
déjà  rendu  hommage  aux  qualités  de  philosophe  et  d'écrivain  de  l'auteur 
de  Nature  et  moralité,  mais  je  crois,  même  après  l'avoir  lu  avec  atten- 
tion et  intérêt,  qu'il  y  a  des  actions  morales  qui  ne  sont  pas  belles  et  des 
choses  belles  qui  ne  sont  pas  morales  :  la  science  du  beau  reste  pour 
moi  absolument  distincte  de  la  science  des  mœurs,  et  la  métaphysique 
est  la  base  essentielle  de  la  morale. 

10.  —  Nous  retrouvons  le  langage  de  M.  Chabot  dans  l'ouvrage  que 
M.  Cresson  consacre  à  la  Morale  d.e  Kant.  L'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  avait  mis  au  concours  le  sujet  de  ce  livre  sous  l'é- 
noncé suivant  :  «  Exposer  et  apprécier  la  morale  de  Kant.  En  examiner 
les  fondements  et  la  valeur  intrinsèque.  Montrer  en  quoi  elle  ressemble 
à  la  morale  stoïcienne  et  à  la  morale  chrétienne  et  par  où  elle  en  diffère.  »> 
L'auteur  montre  le  philosophe  de  Kœnigsberg  en  opposition  avec  les 
philosophes  qui  l'ont  précédé  :  il  rejette  la  morale  transcendante  des 
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théologiens  el  les  conceptions  môlapbysiques  qui  font  de  la  recherche 
du  bonheur  ou  de  la  tendance  au  bien  le  principe  de  l'obligalion.  Au 
reste,  c'est  la  l'orme  et  nou  la  matière  de  l'acte  qui  constitue  la  mora- 
lité. «  Agis  de  telle  sorte  que  la  maxime  de  ta  volonté  puisse  toujours 
valoir  en  môme  temps  comme  principe  de  législation  universelle.  »  Cette 
loi  loiidamenlale  suppose  la  liberté  et  engendre  diverses  formules  dont 
M.  Cresson  montre  à  merveille  l'enchaînement  et  l'évolution.  Elle  pro- 
duit nécessairement  la  croyance  à  l'immortalité  qui  rend  possible  la  réa- 
lisation du  souverain  bien  en  dehors  du  temps  et  de  l'espace. 

La  matière  de  la  vie  morale  est  l'ensemble  des  actes  que  la  loi  morale 
ordonne  ou  défend  d'accomplir.  La  moralité,  c'est  :  faire  son  devoir  par 
devoir;  mais  encore  taut-il  définir  les  devoirs  eux-mêmes.  Ils  sont  ex- 
primés en  deux  sciences  distinctes  :  le  droit  et  l'éthique.  Les  devoirs 
du  droit  dérivent  de  cette  formule  :  «  Agis  extérieurement  de  telle  sorte 
que  le  hbre  usage  de  la  volonté  puisse  s'accorder,  suivant  une  loi  géné- 
rale, avec  la  liberté  extérieure  de  chacun.  »  Précis,  avec  des  limites 
exactes,  ils  produisent  une  obligation  stricte,  ils  exposent  à  une  con- 
trainte légitime.  Au  contraire,  les  devoirs  prescrits  par  l'éthique  ou 
doctrine  de  vertu,  sont  larges,  indéterminés,  dirigeant  la  volonté  selon  ce 
précepte  :  «  Agis  d'après  une  maxime  dont  chacun  puisse  se  proposer 
les  fins  suivant  une  loi  générale.  »  Comment  se  rapportent  au  droit  les 
règles  qui  concernent  la  propriété  (acquisition,  possession,  violation, 
transmission),  la  famille  (époux,  enfants,  domestiques),  la  société  (poli- 
tique, droit  des  gens,  etc.)^  M.  Cresson  l'analyse  avec  une  remarquable 
sagacité,  l'éclaircit  et  l'expose.  La  perfection  pour  soi,  le  bonheur  pour 
autrui,  sont  les  deux  tins  \ertueuses  vers  lesquelles  l'agent  moral  doit 
tendre.  Il  a  fallu  discuter  ici  les  idées  de  devoirs  envers  soi-même  el  les 
autres;  la  tâche  est  accomplie  avec  mesure  et  finesse.  L'examen  critique 
justifie  la  sévère  affirmation  par  laquelle  l'auteur  débute  :  «  Plus  on  étu- 
die la  morale  kantienne,  moins  on  la  trouve  satisfaisante  et  acceptable  » 
(p.  100).  Il  reproche  au  philosophe  ses  déductions  parfois  illogiques,  ses 
principes  graluitement  affirmés.  «  C'est  une  obligation  morale  de  pro- 
duire le  souverain  bien.  »  Pourquoi?  La  proposition  n'est  pas  évidente 
et  elle  est  indémontrable  si  la  critique  de  la  raison  pure  est  fondée.  «  Je 
dois,  donc  je  peux,  »  mais  si  ma  liberté  n'est  qu'un  noumène,  elle  ne 
me  sert  à  rien  dans  l'ordre  phénoménal  qui  est  celui  de  mes  actions.  La 
morale  matérielle  n'est  pas  impossible,  mais  malgré  raffirmation  de 
Kant  et  si  la  volonté  poursuit  une  fin,  on  peut,  étant  donnée  la  nature 
de  celle  fin  elle-même,  construire  un  système  de  conduite  et  par  consé- 
quent assigner  à  la  moralité  un  contenu.  Le  troisième  chapitre  est  en- 
core excellent  par  la  rigueur  et  la  vigueur  de  la  discussion.  J'aurais  des 
réserves  à  exprimer  à  propos  de  la  situation  de  la  morale  de  Kant  dans 
l'histoire.  J'admets  pleinement  que  «  le  devoir  n'est  justifiable  que  si, 
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conçu  comme  l'expression  d'une  nature  ou  de  la  volonté  de  Dieu,  il 
exprime  les  dispositions  de  cette  nature  ou  les  décisions  de  cette  vo- 
lonté »  (p.  19o),  et  je  pense  qu'il  n'y  a  pas  opposition  irréconciliable 
entre  ces  doux  points  de  vue,  la  nature  étant  l'œuvre  de  Dieu.  Mais 
pourquoi  un  esprit  si  judicieux  a-t-il  voulu  traiter  les  questions  tliéolo- 
giques  sans  recourir  aux  sources  authentiques  ;  il  n'aurait  pu  écrire  que 
«  la  vie  du  chrétien  peut  tort  bien  être  celle  d'un  voluptueux  intelligent 
qui  remet  le  plaisir  à  plus  tard  pour  être  plus  sûr  de  le  mieux  goûter  et 
plus  lonu'temps  »  fp.  188).  La  recherche  exclusive  du  plaisir,  sous  quel- 
que l'orme  que  ce  puisse  être,  n'est  jamais  préconisée  par  la  morale 
chrétienne.  Ce  n'est  pas  seulement  l'Évangile  qui  l'ialerdit,  mais  les 
casuistes  eux-mêmes,  dont  M.  Cresson  a  parcouru  peut-être  les  œuvres, 
mais  qu'il  n'a  pas  approfondis  avec  l'atteation  réfléchie  et  récompensée 
qu'il  a  employée  à  l'examen  de  la  morale  de  Kanl. 

41.  —  M.  de  Roberty  s'occupe  aussi  de  morale,  mais  ce  n'est  pas  un 
adepte  de  1'  «  impératif  catégorique.  »  V Éthique  conlimm  une  série  d'ou- 
vrages qui  doivent  embrasser  la  philosophie  tout  entière.  Les  personnes 
qui  suivent  avec  intérêt  ses  travaux,  —  il  y  en  a  peut-être,  —  savent 
en  quel  détestable  esprit  ils  sont  conçus.  11  est  difficile  d'exprimer  une 
opinion  sur  une  morale  dont  la  constitution  nous  sera  livrée  dans  le 
troisième  volume,  qui  nous  est  annoncé  comme  prochain.  Pour  le  mo- 
ment, nous  sommes  réduits  à  des  généralités.  —  Chapitre  1",  la  Morale 
embryonnaire  ;  nous  y  cueillons  une  affirmation  curieuse  :  «  La  science 
en  est  encore  à  l'opposition  du  moi  et  du  non-moi,  de  l'objectif  et  du 
subjectif,  c'est-à-dire  à  la  vaine  opposition  du  même  au  même  »  (p.  6), 
et  une  exhortation  touchante  :  «  Appelons  donc  de  nos  vœux  les  boule- 
versements assainissants,  les  fortes  secousses  libératrices  »  (p.  38).  Cha- 
pitre II,  l'Héritage  du  passé.  «  La  conception  du  psychisme  collectif  se 
trouve  dans  le  grand  fait  de  l'union,  de  la  solidarité  des  hommes  » 
(p.  47),  et  alors  je  demeure  rêveur,  je  m'interroge  sans  trouver  de 
réponse.  Où  est  donc  la  nouveauté,  l'originaUté  de  cette  doctrine? 
Chapitre  III,  Erreurs  et  vérités  confondues.  C'est  ici  peut-être  que  me 
sera  révélée  la  solution  désirée. Or,  j'y  trouve  que  «le  psychisme  collectif 
est  une  nouvelle  et  dernière  complication  de  l'énergie  répandue  dans 
l'univers,  »  et  cela  me  laisse  perplexe,  même  quand  j'ai  appris  que  «  la 
volonté  ne  possède  pas  d'existence  propre  et  n'est  qu'un  préphénomène  » 
(p.  88).  Le  chapitre  IV  a  pour  objet  de  montrer  les  rapports  entre  la  Vie 
et  la  socialité.  «  La  socialité  est  en  quelque  sorte  la  rationalisation  pro- 
gressive de  la  vie,  du  grand  domaine  organique  et,  par  là,  de  l'univers 
entier  »  fp.  116).  Et  voilà  la  question  éclaircie  !  Cependant  nous  sommes 
avertis  que  la  méthode  des  sciences  biologiques  ne  saurait  être  appliquée 
sans  complications  ni  corrections  aux  sciences  sociales  ;  et  ce  sixième 
chapitre  :  La  Lutte  pour  V existence,  malgré  la  diffusion  de  la  pensée  et  la 
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loiirdoiir  du  slyle,  est,  incontcslableaienl,  le  pins  juste  de  l'ouvrage.  On 
y  lil  pourtant  des  phrases  telles  que  celles-ci  :  «  Au  nom  de  la  loi  et  de 
la  morale,  nos  magistrats,  aidés  de  nos  policiers,  sous  prétexte  d'attein- 
dre et  de  réprimer  le  crime  social,  l'attaque  de  la  société  par  l'individu, 
continuent  à  perpétrer  tranquillement  le  crime  individuel,  ou  l'attaque, 
moins  excusable  peut-être,  de  l'individu  isolé  par  la  société  tout  en- 
tière. »  Donc  le  gendarme  est  pire  que  le  voleur,  le  juge  plus  coupable 
que  l'assassin.  Môme  doctrine  au  chapitre  VII  [la  Morale  et  la  nature), 
où  nous  apprenons  que  le  bien  cl  le  mal  sont  des  faits  humains  et  pure- 
ment subjectifs,  et  à  la  fin  du  livre  (chap.  VIII  :  l.Egoisme  et  l'altruisme), 
où  nous  lisons  que  «  le  mal  perpétré  en  pleine  connaissance  de  cause 
est  une  des  plus  pauvres  inventions  de  l'esprit  religieux  et  de  la  morale 
métaphysique  »  (p.  181).  A  la  bonne  heure  :  les  gendarmes  et  les  ma- 
gistrats ne  sont  pas  plus  coupables  que  les  meurtriers  et  les  voleurs. 
Cela  m'est  fort  agréable.  Mais,  en  résumé,  quelle  est  l'idée  maîtresse  de 
cette  morale  ?  —  «  La  moralité  est  une  conséquence  de  la  socialité.  » 
Tout  au  rebours,  l'homme  est  sociable  parce  qu'il  est  moral,  il  est  moral 
parce  qu'il  est  raisonnable,  il  est  raisonnable  parce  qu'il  est  créé  par 
Dieu  et  à  son  image. 

12.  —  Dans  un  précédent  volume  :  Kanl  et  la  Science  moderne,  le 
R.  P.  Pesch  avait  commencé  l'examen  de  ce  grandiose  système  qui  do- 
mine toute  la  philosophie  moderne  ;  il  a  complété  son  sujet  dans  un  se- 
cond volume  :  Le  Kantisme  et  ses  erreurs,  où  l'œuvre  du  penseur  alle- 
mand est  étudiée  de  plus  près.  Cet  ouvrage  est  une  thèse  :  «  La  Critique 
de  la  Raison  pure  est,  dans  toutes  ses  parties,  fausse  et  sans  fonde- 
ment. »  Elle  repose,  en  efiet,  sur  trois  contradictions  :  1°  Kant  met  en 
doute  la  valeur  des  facultés  cognitives  et  emploie  ces  facultés  mêmes  à 
rechercher  leurs  fondements  ;  2°  il  nie  que  nous  puissions  rien  connaître 
de  réel,  et  il  prétend  nous  faire  atteindre  l'essence  réelle  du  fait  de  la 
connaissance  ;  3°  il  s'est  donné  pour  mission  de  combattre  le  scepti- 
cisme, et  son  subjectivisme l'implique  nécessairement.  Parce  que  le  phi- 
losophe de  Kœnigsberg  a  supposé,  comme  base  de  son  système,  les  ju- 
gements synthétiques  à  prioyn,  le  P.  Pesch  les  rejette  et  donne  de 
solides  raisons  pour  en  nier  l'existence.  Il  établit  ensuite  la  nature  ob- 
jective de  la  connaissance  humaine  et  montre  la  dépendance  de  l'esprit 
vis-à-vis  de  son  objet,  ce  qui  renverse  la  théorie  des  concepts,  «  sorte 
de  moules  dans  lesquels  l'esprit  reçoit,  telle  qu'un  métal  en  fusion,  la 
matière  fournie  par  les  sens.  »  Il  est  arbitraire  de  séparer  la  matière  du 
phénomène  de  sa  forme,  le  contenant  de  la  connaissance  de  son  contenu, 
la  perception  sensible  de  la  conception  intellectuelle,  unies  par  une 
même  activité  de  l'esprit.  Les  pages  consacrées  au  temps  et  à  l'espace 
nous  semblent  décisives;  elles  éclairent  ces  difficiles  questions  et  sont 
d'une  lecture  aisée,  malgré  leur  caractère  forcément  abstrait.  Les  caté- 
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gories  sont  ensuite  rétablies  dans  leur  vraie  notion,  comme  des  formes 
de  l'être  en  soi  avant  de  devenir  formes  de  notre  propre  conception. 
«  Dieu,  principe  dernier  de  toutes  choses,  nous  a  donné  la  faculté  de 
concevoir  les  choses  avec  les  formes  logiques  mêmes  selon  lesquelles 
elles  existent  »  (p.  182).  Comment  le  philosophe  de  Kœnigsberg  fut  con- 
duit inévitablement  à  nier  le  principe  de  causalité,  pourquoi  le  crilerium 
de  vérité  et  la  méthode  subjective  auquel  il  se  réduit  est  une  hypothèse 
gratuite,  un  procédé  impuissant,  et  —  pour  employer  la  langue  de  Kant 
—  une  antinomie  (puisque  nous  ne  pouvons  connaître,  d'après  lui,  que 
ce  qui  tombe  sous  l'intuition  empirique),  enfin  la  nécessité  pour  sa 
doctrine  d'aboutir  au  nihilisme,  le  R.  P.  Pesch  le  démontre  péremptoire- 
ment. Du  subjectivisme  ou  «  solipsisme,  »  suivant  la  juste  expression  de 
Hartmann,  de  la  négation  du  monde  extérieur  à  l'idéalisme  pur  qui 
abolit  le  moi,  et  de  l'idéalisme  au  nihilisme,  la  pente  est  fatale.  11  est 
vrai  que  les  noumènes  nous  restent.  Faible  ressource  !  Ils  ne  nous 
révèlent,  en  effet,  que  la  chose  en  soi,  le  grand  inconnu.  Le  jugement  du 
R.  P.  Pesch  est  sévère  ;  il  faut  reconnaître  que  les  considérants  pa- 
raissent hors  d'atteinte,  et  pourtant  nous  ne  sommes  pas  convaincu. 
Un  grand  système  de  philosophie  recèle  un  monde  d'idées  qui  ne 
peuvent  toutes  être  fausses  ;  il  faut  qu'il  y  ait  une  «  âme  de  vérité  »  en 
ces  constructions  idéales  qui  s'imposent  à  l'admiration  non  seulement 
par  leur  masse,  mais  par  de  merveilleux  détails  d'architecture  et,  par 
endroits,  recèlent  des  matériaux  de  prix  employés  par  l'architecte.  Certes, 
le  critique  a  raison,  mais  il  a  trop  raison  et  triomphe  un  peu  bruyam- 
ment. Les  titres  eux-mêmes  de  ces  chapitres  nous  choquent,  non  parleur 
assurance,  mais  par  l'expression  un  peu  naïve  qu'elle  revêt  :  Fantas- 
magorie des  jugements  synthétiques....  Puérilité  des  concepts  ou  formes 
de  V entendement....  Fabrication  des  phénomènes.  Autre  regret  :  l'au- 
teur suppose  trop  connu  le  système  qu'il  réfute  ;  sans  doute,  on  pour- 
rait le  reconstituer  par  les  fragments  qu'il  cite  et  les  résumés  qu'il  pré- 
sente aux  lecteurs,  mais  un  exposé  méthodique  vaudrait  mieux  et  serait 
indispensable  à  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  à  la  terminologie  spéciale 
du  kantisme.  Je  crains  que  cette  lacune  ne  détourne  plusieurs  jeunes 
gens  de  la  lecture  de  cet  excellent  ouvrage  et  je  le  déplore  d'autant  plus 
que,  dans  le  domaine  intellectuel,  aucune  tâche  n'est  plus  méritoire  et 
plus  urgente  que  de  démontrer  la  malheureuse  influence  —  hélas  ! 
presque  universelle  —  qu'a  exercée  sur  la  pensée  contemporaine  le 
pernicieux  génie  qui  a  écrit  la  Critique  de  la  raison  pure. 

13.  —  On  a  beaucoup  parlé,  l'année  dernière,  du  livre  de  M.  Balfour, 
The  Foundations  of  belief  ;  les  récentes  et  toujours  vivantes  discus- 
sions sur  l'objet  et  la  méthode  de  l'apologétique  ramènent  l'attention 
sur  cet  important  ouvrage,  et  M.  Rey  a  bien  fait  de  le  faire  connaître  et 
de  l'apprécier.  Sans  doute,  il  est  traduit  sous  le  litre  :  Les  Bases  de  la 
Novembre  1897.  T.  LXXX.  26. 
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ti'oyancc,  cl  précédé  d'une  de  ces  pn-faces,  dues  à  la  plume  de  AI.  Fer- 
dinand Hrunelière,  qui  sont  un  évenemenl  litléraire.  Je  crains  pourtant 
que  plusieurs  de  ceux  qui  en  parlent  \olontiers  n'en  aient  point  achevé 
la  lecture  et  je  suis  sûr  qu'il  n'aura  pas  été  compris  par  ceux  qui  ne 
sont  pas  familiarisés  avec  les  associationistes  et  les  agnostiques  d'outre- 
Manche.  M.  Rey  a  raison  de  mettre  hors,  de  doute  les  scnlimeralB  et  les 
intentions  de  M.  Balfonr,  mais  il  s'en  prend  à  sa  méthode  qui  est  une 
forme,  à  peine  déi^niisée,  de  l'impuissant  et  dangereux  lidéisme.  Il  faut 
mettre  à  part  les  premiers  chapitres  contre  le  naturalisme  ;  avec  une 
science  très  étendue,  une  logique  rigoureuse,  une  verve  étincelante, 
M.  Balfour  le  réduit  à  l'absurde,  et  M.  Hey  donne  une  idée  très  juste  de 
cette  démonstration  victorieuse.  Je  lui  reprocherai  cependant  de  l'avoir 
un  peu  écourtée;  certains  développements  et  quelques  citations  seraient 
utiles  pour  en  l'aire  saisir  la  valeur  philosophique  et  littéraire.  Après  avoir 
montré  que  l'esthétique,  la  morale,  la  science,  sont  inexplicables  «t  im- 
possibles dans  l'hypothèse  rationaliste,  M.  Balfour  avait  examiné  les 
raisons  de  croire  fournies  par  l'empirisme,  l'idéalisme,  le  rationalisme 
et  ce  qu'il  appelle  l'orthodoxie  rationaliste.  M.  fley  analyse  ces  pages 
et  dit  bien  ce  qu'il  en  faut  penser,  en  gardant  comme  il  le  devait,  non 
seulement  ses  réserves  et  ses  objections  les  plus  fondées  et  les  plus  consi- 
dérables, mais  sa  nette  et  direcle  opposition  à  la  troisième  partie,  qui 
traite  des  motifs  de  croire.  Elle  est  toute  contenue  en  celte  affirmation  : 
«  Si  nous  pouvions  trouver  la  qualité  par  laquelle  nous  dépassons  le 
plus  la  brute,  il  faudrait  la  placer,  non  dans  notre  faculté  de  convaincre 
et  d'être  convaincus  par  l'exercfce  de  la  raison,  mais  par  notre  faculté 
d'influencer  et  d'être  influencés  par  l'action  de  l'autorité.  »M.  Brunetière 
amis  en  un  puissant  relief  cette  formule  qu'il  semble  adopter;  la  fermeté 
de  son  esprit  et  l'éclat  de  son  talent  ne  parviennent  pas  à  la  rendre  vraie. 
M.  Rey  montre,  qu'en  dépit  de  son  auteur  el  de  son  défenseur,  elle  con- 
duit au  scepticisme.  Il  combat  pour  la  raison.  C'est  elle,  en  eftel,  qui  est 
la  marque  propre  de  l'homme;  rien  de  ce  qui  la  contredit  ne  saurait  être 
admis  ;  insuffisante  certes  et  dépassée  par  la  foi,  mais  nécessaire  pour 
démontrer  les  raisons  est  l'obligation  de  la  croyance.  Très  judicieuse- 
ment et  dans  une  langue  élégante,  avec  mesure  et  finesse,  M.  Rey  a  heu- 
reusement soutenu  ses  droits  imprescriptible?. 

14.  —  Quel  est  l'ordre  naturel  de  l'apologie  du  christianisme  dont  les 
Pensées  de  Pascal  sont  les  fragments  ?  Question  souvent  posée,  jamais 
résolue,  ce  n'est  point  la  faute  des  éditeurs,  qui,  depuis  Messieurs  de 
Port-Royatjusqu'â l'abbé  Gulhlîn,  ont  essayé  une  classification  rationnelle 
et,  si  je  puis  ainsi  dire,  un  ordre  méthodique  et  organisé,  un  enchaîne- 
ment des  considérations  et  des  preuves.  Bien  entendu,  chacun  de  ces 
travaux  garde  les  traces,  porte  l'empreinte  des  doctrines  de  ceux  qui  les 
ont  entrepris:  libres  penseurs  et  protestants,  jansénistes  et  catholiques. 
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M.  Brunschwig  a  lâché,  après  tant  d'autres,  d'éclaircir  le  problème,  et 
l'on  ne  saurait  l'en  blâmer,  puisque  nous  ne  possédons  rien  de  décisif  et 
de  certain.  Mais  on  se  demande  si,  à  condition  qu'elle  fût  possible,  cette 
reconstitution  serait  nécessaire?  Nous  n'aurons  jamais  que  des  frag- 
ments épars,  et  ce  qu'il  y  a  en  eux  d'inachevé  ajoute  peut-être  à  la  pro- 
fonde impression  qu'ils  produisent.  Au  reste,  M.  Brunschwig  ne  se  fait 
aucune  illusion  sur  le  résultat  de  ses  consciencieux  et  laborieux  efibrls  ; 
«  Noire  unique  mais  légitime  ambition,  c'est  de  présenter  des  fragments 
de  Pascal  de  telle  manière  qu'ils  puissent  être  compris  par  le  lecteur 
moderne  »  (p.  269).  Voici  l'ordre  qu'il  a  cru  devoir  adopter  :  Section  I. 
Pensées  sur  l'esprit  et  sur  le  style.  —  Section  II.  Misère  de  l'homme  sans 
Dieu.  —  Section  III.  De  la  nécessité  du  pari.  —  Section  IV.  Des  moyens 
de  croire.  —  Section  V.  La  Justice  et  la  raison  des  effets.  —  Section  VI. 
Les  Philosophes.  —  Section  VII.  La  Morale  et  la  doctrine.  —  Section  VIII. 
Les  Fondements  de  la  religion  chrétienne.  —  Section  IX.  La  Perpétuité. 
—  Seclion  X.  Les  Figuratifs.  —  Section  XL  Les  Prophéties.  —  Sec- 
tion XII.  Preuves  de  Jésus-Christ.  —  Section  XIII.  Les  Miracles.  —  Sec- 
lion  XIV.  Appendice  :  fragments,  polémiques.  —  Comparez  celle  classifi- 
cation à  celles  de  Port-Royal  ou  de  M.  Havet  et  vous  saisirez  les  différences 
des  mélhodes  et  des  esprits.  Une  table  de  concordance  très  utile  et  très 
bien  faite  indique  les  lieux  parallèles  du  manuscrit  primitif,  de  ses  deux 
copies,  des  éditions  de  Porl-Royal,  Bossuet,  Faugère,  Havet,  Molinier, 
Michaul  et  Léon  Brunschwig.  Mais  ce  volume  des  Pensées  et  opuscules, 
très  bien  imprimé,  quoique  d'un  format  peu  commode  et  d'aspect  trop 
compact,  renferme  un  autre  travail  important  et  original  :  c'est  l'auto- 
biographie de  Pascal  d'après  ses  opuscules  et  ses  lettres  rapprochés  de 
telle  ou  telle  époque  de  sa  vie  :  à  la  période  qui  va  de  la  naissance  du 
philosophe  à  la  mort  de  son  père  se  rapportent  la  Prièi^e  pour  le  bon 
usage  des  maladies,  le  Fragmc7it  d'un  traité  sur  le  vide;  à  la  période  de 
sa  vie  dans  le  monde  jusqu'à  l'entrée  à  Port-Royal,  le  Discours  sur  les 
passions  de  Vamour^  l'Entretien  avec  M.  de  Sacy  sur  Epictète  et  Mon- 
taigne; aux  dernières  années  :  LEsprit  géométrique,  trois  discours 
sur  la  condition  des  grands,  le  Testament,  avec  diverses  lettres  qui 
aident  à  pénétrer  sa  pensée.  M.  Brunschwig  connaît  et  met  à  contribu- 
tion à  peu  près  tout  ce  qui  compte  parmi  les  travaux  provoqués  par  la 
personne  et  les  écrits  de  Pascal;  il  eût  gagné  à  ne  pas  omettre  des  com- 
mentateurs catholiques  qui  l'auraient  averti  de  certaines  inexactitudes 
et  confusions  à  propos  du  dogme.  Cependant  il  faut  reconnaître  l'abon- 
dance et,  au  point  de  vue  historique,  la  sûreté  de  ses  informations.  Son 
exégèse  et  ses  remarques,  ses  notes  et  scolies  sont  très  souvent  justes  et 
ingénieuses,  et  celte  édition  favorisera  l'intelligence  de  l'œuvre  magnifi- 
que et  dangereuse,  sublime  et  troublante  de  Pascal.     L.  Maisonneuve. 
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OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE 

1.  —  Romans,  contes  et  nouvelles. —  \.  Slcphanelle,  par  René  Bazin.  Tours, 
Miuno,  s.  (J.,  in-12  do  275  p.,  illustré,  3  fr.  —  2.  Monsieur  le  A'ewu,  par  Jean 
TiiiiiRY.  Paris,  A.  Golia  el  C'°,  1S'J7,  in-12  do  279  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Ame  vaillanle, 
par  A.  AvLicsoN.  Paris,  Firmia-Diilol,  1897,  in-12  do  334  p.,  3  fr.  —4.  Cœurs  naifs, 
par  Mabcf.i-  Luguet.  Tours,  Marne,  s.  d.,  in-12  do  285  p.,  illuslrô,  3fr.  —h.  A  travers 
les  brandies,  par  Gustave  IIarel.  Paris,  Locèno  et  Oudin,  1895,  in-12  do  229  p., 
3  fr  50.  —  C.  Les  Néluskine,  par  Josil;PHE  ISriamel.  Paris,  Delarue,  1897,  in-12  do 
209  p.  —  7.  Contes  pour  loits  les  âges,  par  le  vicomle  0.  de  Poli.  Paris,  Doilîommc 
el  Briguet,  s.  d.,  in-12  de  326  p.,  3  fr.  —  8.  Germain  Vandelle,  par  Charles 
DES  Granges.  Ibid.,  1897,  in-12  de  319  p.,  3  fr.  —  9.  Le  Roman  d'une  princesse,  par 
Charles  des  Granges.  Ibid.,  s.  d.,  in-12  do  334  p.,  3  fr.  —  10.  Un  Aïeul  de  Clta- 
puzol,  par  Jean  Drault.  Paris,  Henri  Gaulier,  s.  d.,   in-12  de  297   p.,  illustré,  3  fr. 

11.    La  Meilleure  Roule,   par  Edmond   Coz.   Ibid.,  s.  d.,  iD-12  de  247  p.,   2  fr. 

12.  .Va  Tan/e  iattj-e,  par  Marie d'.'\jac.  Ibid.,  s.  d.,  Jn-12  de  319p.,  3  fr. — 13.  Cruelle 

Méprise,  par  Paul  Gué.  Ibid.,  s,  d.,  in-fS  de  242  p.,  2  fr.  —  14.  Laïcisé,  par  Olivier 
des  Armoises.  Ibid.,  s.  d.,  in-12  de  285  p.,  3  fr.  —  15.  A  la  porte  du  Paradis,  par 
André  Lepas.  4«  édilion.  Bru.Kelles,  Sociélé  belge  do  librairie,  1897,  in-8  de  338  p., 
illustré,  4  fr. 

y\,  Brochures  tliéâtrales.  —    1.  Loigny  et  le  Drapeau  du  Sacré-Cœur,  par 

l'abbé  Dubois.  Vanves,  Impr.  franciscaine,  1897,  in-S  de  121  p.,  1  fr.  10.  —  2.  Ma- 
zarin,  par  Jacques  d'Ars.  Paris,  Bricon,  1897,  in-12  do  116  p..  l  fr.  —  3.  -Son.  Altesse, 
par  Antony  Mars.  Ibid.,  1897,  in-12  do  71  p.,  1  fr.  —  4.  Son  Excellence,  par  Ch.  Leroy- 
Villars.     Ibid.,  1897,  in-12  de  113  p.,  1  fr. 

I.  —  1.  —  Les  abonnés  de  la  lievue  Manie  se  sont  délectés  cette 
année  dans  la  lecture  de  Sléphanelle,  une  œuvre  tfui  est  une  leçon  pour 
les  hommes  de  lettres.  La  leçon  vient  de  haut  :  elle  nous  est  donnée 
par  un  savant,  un  philosophe,  un  professeur  de  Faculté,  un  feuilleto- 
niste des  Débats,  un  romancier  de  la  Revue  des  Deux  Mondes.  La  leçon 
est  complète  :  elle  embrasse  tout,  elle  s'adresse  à  tous.  Quel  est  celui 
d'entre  nous  qui,  une  fois  ou  l'autre,  n"a  pas  été  tenté  de  chercher  midi 
à  quatorze  heures  ?  Quand  cette  tentation  nous  reviendra,  ouvrons  le 
hvrede  M.  René  Bazin.  Qu'y  trouverons-nous  de  recherché?  Un  cadre 
qu'on  rencontre  à  deux  pas  d'ici  :  le  pays  des  chouans.  Le  sujet,  re- 
battu :  une  scène  de  la  Révolution.  L'intrigue  :  une  histoii^e  d'amour 
tellement  simple  et  courte  qu'elle  ressemble  à  toutes  nos  histoires  d'a- 
mour, pas  à  celles  de  M.  Bourget,  par  exemple,  et  nous  en  rendons 
grâces  à  Dieu  et  à  M.  Bazin.  Un  style  «  honnête,  »  c'est-à-dire  des  mots 
que  tout  le  monde  comprend,  des  phrases  comme  tout  le  monde  en 
ferait,  comme  personne  n'ose  en  faire.  Eh  bien,  osez  seulement.  Ce 
n'est  pas  aussi  facile  que  vous  le  croyez,  et  il  y  a  un  joli  travail  dans 
ce  qui  vous  parait  si  banal.  On  comprendra  que  nous  hésitions  à  analyser 
Stéphanette.  En  voici  néanmoins  l'argument,  au  risque  de  lui  enlever 
son  charme.  Hudouxest  un  révolutionnaire  sans  peur  et  sans  reproches, 
comme  tous  les  révolutionnaires.  Oh  !  pas  enfant  ni  détraqué  !  Il  sait 
que  la  Révolution,  c'est'simplement  l'interversion  des  rôles  :  «  Ote-toi  de 
là,  que  je  m'y  mette.  »  En  revenant  de  la  guillotine  — je  vous  recom- 
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mande  la  scène  do  la  guillotine.  Ceux  qui  vivent  en  contact  journalier 
avec  le  «  populo  »  vous  affirmeront  qu'elle  n'a  rien  d'exagéré.  —  llu- 
doux,  en  homme  pratique,  comme  tout  bon  socialiste,  s'est  mis  aussitôt 
à  capitaliser.  Il  a  l'ail  main  basse  sur  tout  ce  qui  appartenait  à  ses  vic- 
times. Leur  enfant  est  devenue  son  esclave;  leur  mobilier,  une  collec- 
tion de  curiosités,  et  voilà  notre  brocanteur  qui,  du  fond  de  sa  boutique, 
surveille  Sléphanette  revendant  aux  visiteurs  les  objets  qui  leur  ont  été. 
volés.  Un  jour,  se  présente  au  magasin  un  noble  orphelin,  fils  adoplifet 
neveu  de  l'cx-chàtelain  qui  doit  à  Hudoux  sa  misère  et  son  veu\age. 
Bientôt  Jean  aime  Stéphanette  et  en  est  aimé,  mais  il  renonce  résolu- 
ment à  l'épouser,  quand  son  oncle,  parti  aux  informations,  vient  à  s'en- 
tendre dire  qu'elle  est  la  lille  du  brocanteur.  Bourrelé  de  remords  à  ses 
derniers  moments,  Hudoux  révèle  la  vérité  à  Stéphanette,  qui  court  por- 
ter cette  nouvelle  au  marquis  de  la  Hansaye.  Ainsi  on  aboutit  au  ma- 
riage du  chevalier  Jean  de  Trémière  avec  sa  cousine  Stéphanette  de  la 
Tremblaye.  Quinze  gravures,  tirées  en  camaïeu  elde  teintes  variées,  s'ajou- 
tent à  tout  le  Teste  Tpomhne  de  Sléphanette  un  ornement  de  bibliothèque. 
2.  —  Encore  un  livre  dont  la  lecture  décourage  parce  que  l'on  déses- 
père d'écrire  aussi  bien.  Style  alerte,  limpide,  naturel,  tout  à  fait  cor- 
rect, avec  un  certain  cachet  de  distinction,  mais  une  distinction  du 
meilleur  aloi.  Monsieur  le  Neveu  a  tout  pour  plaire  et  rien  pour  déplaire. 
Ceux  mêmesqui  jouent  ici  le  mauvais  rôle  n'ont  pas  cette  physionomie 
odieuse  que  les  romanciers  vulgaires  se  croient  obligés  de  donner  à 
quelques-uns  de  leurs  personnages  pour  moraliser  le  lecteur.  Monsieur 
le  Neveu  n'en  est  que  plus  moral.  Jean-Noël,  que  l'on  appelle  «  Monsieur 
le  Neveu,  »  parce  qu'il  est  le  neveu  du  curé,  Jean-Noël  aime  Dilette 
jusqu'au  dernier  degré  de  la  délicatesse  et  du  dévouement.  Loin  d'être 
jaloux  de  son  rival,  de  chercher  à  l'amoindrir,  il  ne  songe  pas  à  le  sup- 
planter. Bien  mieux,  dès  qu'il  s'aperçoit  que  Dilette  lui  préfère  Henri 
Sarière,  il  fait  le  possible  et  l'impossible  pour  aplanir  les  difficultés  qui 
s'opposent  au  mariage  de  Henri  avec  Dilette.  Enfin  Dilette  se  laisse  tou- 
cher et  se  rend  compte  en  même  temps  de  la  juste  valeur  de  M.  Sarière. 
Elle  devient  la  femme  très  aimante  de  Jean.  C'est  ainsi  que  les  jeunes 
filles  ne  doivent  pas,  au  premier  abord,  mépriser  un  parti  qui  leur  vient 
de  la  campagne  pour  se  laisser  ensuite  éblouir  par  les  prétendants  que 
la  ville  leur  prodigue.  —  Cendrillon  est  l'héroïne  d'une  petite  nouvelle 
qui  termine  le  volume.  Madeleine,  c'est  son  véritable  nom,  aime  Roger, 
qui  aime  Reine.  Celle-ci  lâche  Roger  pour  s'attacher  à  un  Anglais,  Wil- 
liams, qui  est  digne  d'elle  et  dont  elle  est  digne.  Alors  Roger  revient  à 
Madeleine,  qui  fera  son  bonheur,  car  ces  deux  jeunes  gens  se  convien- 
nent. Et  Madeleine  mérite  d'être  récompensée  pour  s'être  dévouée  de  la 
même  manière  que  Jean-Noël.  Même  style,  un  peu  plus  de  banalité  et 
moins  de  drame  que  dans  Monsieur  le  Neveu. 
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n.  —  Dans  les  éloges  qne,  d'accord  avec  Lonl  le  monde,  nous  vou- 
lons décerner  au  !;roman  inliliilé  :  Ame  vaillanle^  nous  ne  reproclie- 
rons  que  deux  choses  à  i\l°"-"  Aylicson  :  1°  de  Icmps  en  temps  une  accu- 
mulation de  détails  plus  ou  moins  superflus,  qui  ressemble  à  de  la  lon- 
L,'ueur;  2"  une  ou  deux  fois,  l'expression  impropre.  Ainsi  un  employé 
des  chemins  de  fer  crie  :  (<  lin  voilure!  »  et  non  pas  «  en  ^ agoni  »  Et 
un  enfanl  de  cinq  à  six  ans  fait  hausser  les  épaules  quand,  s'adressanl  à 
ses  parents,  il  dit  «  père,  mère,  »  au  lieu  de  «  papa,  maman.  »  Ame 
vaillante,  qui,  selon  nous,  convient  mieux  aux  jeunes  filles  qu'aux 
mères  de  famille,  a  le  rare  mérite  d'oôrir  à  ses  lecteurs  un  modèle  très 
imitable.  Rien  d'artificiel,  rien  d'exagéré,  pas  de  situation  forcée. 
M"""  Aylicson  nous  fait  voir  comment  un  homme  sérieux  peut  toujours, 
même  sur  cette  terre,  espérer  le  bonheur,  et  comment  une  âme  vaillante 
sait  lutter  contre  le  deuil,  la  ruine,  la  gêne  et  contre  son  propre  cœur 
ponr  remplir  jusqu'au  bout  ses  devoirs  de  jeune  fille  honnête  et  bien 
élevée,  de  femme  chrétienne  cl  de  mère  adoptive.  L'abnégation  coura- 
geuse et  persévérante  de  Noëlle  Savenay  est  récompensée  par  un  ma- 
riage qui  satisfait  les  inclinations  de  son  cœur  et  lui  rend  la  fortune.  Un 
livre  très  chrélien  et  bien  écrit,  c'est  une  consolation  rare. 

4.  —  Avec  Cœurs  naïfs,  nous  sortons  de  la  catégorie  des  ouvrages 
que  Ton  peut  louer  sans  restriction  notable.  Mais  nous  ne  descendons 
encore  que  d'un  cran.  Contrairement  aux  projets  de  son  père,  Engilbert 
ne  veut  pas  d'autre  femme  que  sa  cousine,  Giselle  de  Malienne.  Ces 
deux  adolescents,  qui  s'aimaient  déjà  quand  ils  n'étaient  encore  que  des 
enfants,  finissent,  en  dépit  des  obstacles,  par  s'épouser.  Si  je  ne  me 
trompe,  le  but  de  M.  Marcel  Luguet  serait  de  favoriser  les  mariages  d'in- 
clination. Aux  âmes  qui  calculent,  à  la  vie  factice  des  civihsés  de  la  ville, 
il  oppose  les  cœurs  na'ifs  de  ceux  qui  vivent,  en  pleine  nature,  de  la  vie 
simple  de  la  campagne.  Personne  ne  contestera  la  bonté  de  sa  cause, 
mais  si  l'on  entre  dans  les  détails,  on  remarquera  bien  vite  que  l'auteur, 
dans  l'intérêt  de  sa  thèse,  se  montre  nécessairement  quelque  peu  injuste 
à  l'égard  de  Paris,  et  peut-être  trop  confiant  dans  l'avenir  de  ceux  qui 
n'écoutent  que  leur  cœur.  Ah  !  c'est  que  le  cœur  et  les  idées  changent 
avec  le  (emps  comme  tout  le  reste,  et  de  bien  des  choses  il  ne  reste  à  la 
fin.,.,  que  le  souvenir  ému.  Malgré  quelques  longueurs,  qui  tournent 
au  sermon  parfois,  —  par  exemple  quand  il  est  parlé  d'un  bonheur 
infini  (que  plus  d'un  lecteur  sait  n'être  pas  indéfini)  —  malgré  certaines 
jdirases  torturées  et  lourdes,  l'écrivain  nous  intéresse  et  nous  apparaît 
comme  un  homme  de  beaucoup  d'esprit.  Ses  caractères  sont  tous  bien 
dessinés;  ses  éludes  de  mœurs,  très  justes.  M.  Sagitot  et  M""  Fabrice 
forment  un  couple  délicieux  qui  suffirait  amplement  à  entretenir  la  gaieté. 
Pourquoi  donc  un  troisième  rôle  comique,  joué  par  un  prêtre,  au  risque 
de  voir  beaucoup  de  lecteurs  conclure  du  particulier  au  général,  ce  qui 
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anive  presque  toujours,  surtout  en  pareil  cas  ?  Le  danger  est  d'autant 
plus  guand  que  le  livre  est  franchement  chrétien  et  que  l'abbé  Claudius; 
est,  malgré  sa  gourmandise  et  autres  défauts  très  bourgeois,  un  excellent 
mentor,  aux  réflexions  très  justes,  aux  observations  pleines  d"à-propos. 
Même  édition  illustrée  que  celle  de  Stéfhanetle. 

5.  —  Voici  un  charmant  recueil  de  récits  où  les  enfants,  tout  en  se: 
délassant,  trouveront  des  leçons  de  morale,  de  philosophie,  d'histoire, 
de  patriotisme,  de  politesse,  elc.  Tentative  de  meurtre  est  le  titre  sinistre 
d"uue  aventure  très  gaie.  Dans  Ma  Première  Pipe,  l'auteur  pose  un  pro- 
blème dont  la  solution  ne  se  présentera  pas  nettement  à  l'esprit  des 
jeunes  lecteurs.  Contraste  est  la  comparaison  impartiale  de  la  ville  avec 
la  campagne,  comparaison  qui  amène  à  dire  avec  M.  Harel  :  Décidément, 
la  ville  a  du  bon.  J'aime  mieux  cela  que  la  manière  de  M.  Marcel  Luguet, 
qui  fait  ressortir  démesurément  les  mauvais  côtés  des  villes  et  se  tait 
sur  tout  le  reste.  Très  émouvant,  Souvenir  patriotique.  JJ Histoire  du 
grand-père.,  aussi.  Trop  parler  nuit,  surtout  en  voyage,  lorsque  l'on  ne 
connaît  pas  ses  compagnons  de  route.  Le  Petit  Abandonné  offre  un 
exemple  de  beau  dévouement.  Ne  nous  lassons  pas  de  louer  les  plumes 
qui  nie  sont  pas  maniérées.  Il  faut  tant  de  courage  aujourd'hui  pour 
échapper  au  mauvais  goût.  Donc,  une  louange  à  M.  Harel. 

6.  —  Ceux:  que  domine  la  passion  du  jeu  feront  bien  de  lire  les 
Néluskine.  Si  quelque  chose  peut  leur  inspirer  l'horreur  de  ce  vice, 
c'est  bien  l'histoire  de  Dmitri  Néluskine.  On  le  voit  tour  à  tour  se 
ruiner  lui-même,  ruiner  son  frère  Serge,  qu'il  fait  mourir  de  chagrin  ; 
calomnier  Boris,  le  dévouement  personnihé  ;  commettre  des  faux  en 
écriture,  se  hvrer  aux  juifs  et  enfin  se  donner  la  mort.  A  cause  de  certaines 
pages  trop  passionnées  el  de  quelques  passages  où  l'amour  est  peint  trop 
vivement  (p.  82-84, 12] -122),  ce  livre  ne  devra  pas  être  laissé  à  la  portée 
des  jeunes  gens.  Une  comparaison  regrettable,  c'est  celle  q^ue  l'auteur 
établit  entre  l'amour  terrestre  et  les  «  extases  béatifiques.  «L'enthou- 
siasme de  M.  Josèphe  Eriamel  pour  l'alliance  franco-russe  lui  fait  dire 
des  choses  comme  celle-ci  :  «  ....  le  plus  beau  trône  de  l'Europe....  »  (le 
trône  de  Russie).  Gh,  Monsieur  ! 

7.  8,  y.  —  La  librairie  Delhomme  et  Briguet  nous  envoie  un  recueil 
de  contes  et  deux  romans,  inspirés  tous  trois  par  l'amour  de  nos  tradi- 
tions royalistes,  écrits  par  des  fidèles  de  l'ancien  régime  pour  des  enfants 
de  bonne  famille.  Los  contes  de  M.  de  Poli  conviennent  à  tous  les  âges. 
Petit  Pierre  nous  donne  une  idée  de  ce  que  pourraient  être  les  rapports 
des  grands  avec  le  peuple,  si  le  dicton 

Peignez  vilain,  il  vous  oindra, 
Oignez  vilain,  il  vous  poindra, 

pouvait  jamais  cesser  d'être  vrai.  N'oublions  pas  les  larmes  versées  par 
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le  duc  d'Aumale,  encore  enfant,  le  jour  où  il  vil  son  voisin  de  classe 
fouler  aux  pieds  avec  haine  la  moitié  de  pèche  qu'il  venail  de  Ini  ollrlr 
si  gracieusement.  Autoin'  d'un  berceau  nous  fait  assister  aux  fêles  qui 
eurent  lieu  à  l'occasion  de  la  naissance  de  Louis  XVII.  Mariée  par  Jeanne 
d'Arc  contient  des  détails  historiques  du  plus  vif  intérêt.  La  dernière 
ligne  de  P'ied  couronné  est  celle-ci  :  «  La  charité  est  le  passeport  du 
Paradis.  »  Une  Fleur  du  passé  renferme  (p.  158)  une  erreur  sur  la  date  de 
la  fête  de  sainte  Anne.  Le  dernier  conte,  Noire-Dame  de  la  Mère,  est 
comme  une  légende  du  Fil  de  la  Vierge.  Dans  ces  contes,  qui  souvent 
n'en  sont  pas,  car  on  y  trouve  un  grand  nombre  d'histoires  vraies,  on 
relit  avec  un  plaisir  toujours  nouveau  les  gais  refrains  royalistes  d'au- 
trefois. L'auteur  sait  donner  une  forme  attrayante  aux  petites  instruc- 
tions qu'il  glisse  par-ci  par-là,  suivant  l'occasion.  Si  les  Contes  pour 
tous  les  âges  remplaçaient  un  jour  les  contes  qui  sont  mis  entre  les 
mains  des  enfants  dans  les  écoles  laïques,  l'on  n'aurait  plus  la  <>  satisfac- 
tion »  d'entendre  des  jeunes  filles,  d'ailleurs  très  édifiantes,  débiter 
toute  espèce  d'horreurs  contre  la  noblesse  jusque  dans  la  cuisine  de  leur 
curé. 

—  Germain  Vandelle  est  une  critique  sur  toute  la  ligne  du  nouveau 
régime  et  des  nouvelles  couches  sociales.  Comme  cadre  à  celle  critique, 
l'histoire  d'un  neveu  de  curé  qui  aime  une  congréganisle  de  la  paroisse. 
Le  neveu  est  un  artiste  en  musique;  la  jeune  fille,  une  excellente  chan- 
teuse. Pendant  un  voyage  que  Germain  fait  à  travers  l'Europe  pour  per- 
fectionner son  talent  de  musicien,  Bose  se  laisse  produire  dans  une  fête 
archimondaine,  puis  emmener  à  Paris,  d'où  elle  s'engage  comme  actrice 
à  la  Scala  de  Milan,  qui  la  ramène  à  Paris,  à  l'occasion  d'une  lournôe 
faite  en  France.  C'est  là  que  Germain,  revenu  de  voyage,  va  un  jour  la 
surprendre  et  l'accabler  d'amers  reproches.  La  réconciliation  faite  entre 
les  deux  fiancés,  qui  sentent  croître  leur  afleclion  mutuelle,  Germain 
entre  chez  les  trappistes,  et  Rose,  devenue  sœur  Germaine,  part  pour  la 
Martinique,  où  elle  soigne  nos  soldais  malades  de  la  fièvre  jaune.  Il  y  a 
dans  ce  roman,  honoré  d'une  préface  de  M.  Jean  Rameau,  un  épisode  de  la 
Révolution,  un  chapitre  sur  la  vie  du  trappiste  et  un  autre  chapitre  sur 
l'exécution  des  décrets  de  1880.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  répéter  ici  que  les 
bons  livres  font  plus  de  mal  que  les  mauvais,  parce  qu'ils  empêchent  de 
lire  les  meilleurs.  Un  Dynamiteur  sous  Charles  /A' fait  suite  à  Germain 
Vandelle.  Même  genre. 

—  Le  Roman  d'une  Princesse  est  du  même  auteur  que  le  précédent, 
et  en  forme,  pour  ainsi  dire,  le  contre-pied.  Nous  retrouvons  ici  les 
représentants  de  la  royauté  et  de  l'aristocratie  de  tous  les  pays.  René 
d'Elbène,  fils  d'un  pauvre  artiste  de  Paris,  éprouvé  par  la  guerre  franco- 
allemande,  fait  la  connaissance,  à  Pau,  de  la  princesse  espagnole  Béatrix, 
que  la  guerre  des  Carlistes  tient  éloignée  de  son  pays.  René  a  les  idées 
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de  son  père.  Béatrix  esl  une  ultra-légitimiste.  Les  deux  enfants  s'at- 
tachent l'un  à  l'autre,  et  Béatrix  promet  à  René  de  l'épouser,  à  condition 
qu'il  se  battra  pour  Don  Carlos  et  saura  retrouver  une  épingle  d'or  que 
Béatrix  a  mystérieusement  cachée  dans  un  arbre  connu  d'elle  seule. 
Celle  dernière  condition,  très  étrange,  la  petite  Béatrix  en  a  eu  l'idée  un 
jour  que  son  institutrice,  miss  Mary,  lui  avait  raconté  je  ne  sais  quelle 
légende  romanesque  d'Ecosse.  La  mère  de  Béatrix,  qui  veut  avant  tout 
un  mariage  de  convenance,  a  conçu  le  projet  d'unir  sa  fille  à  un  membre 
de  la  famille  régnante  d'Angleterre,  lord  Williams.  Quand  elle  apprend 
ce  qui  se  passe,  elle  se  fâche  contre  sa  fille,  et  lord  Williams  contre  miss 
Mary.  Cependant,  persuadée  que  la  seconde  condition  ne  pourra  jamais 
être  remplie,  la  mère  consent  au  pacte.  Mais  après  mille  péripéties  et 
par  un  véritable  miracle  de  la  Providence,  René  parvient  à  remplir  les 
deux  conditions,  et  c'est  Don  Carlos  lui-même  qui  lui  donne  la  main  de 
Béatrix,  tandis  que  Williams,  qui  au  fond  est  un  homme  de  rare  valeur, 
épouse  miss  Mary. 

10.  —  Un  Aieul  de  Chapuzot  clôt  la  série  des  Chapuzot,  série  qui  a 
paru  tout  entière  dans  Y  Ouvrier,  y  compris  le  Chapuzot  que  nous  avons 
sous  les  yeux  et  dont  voici  l'analyse.  Chapuzot  a  retrouvé  dans  des 
papiers  de  famille  les  lettres  de  son  grand-père,  Jean-Baptiste  Chapuzot, 
lettres  qui  nous  donnent  un  aperçu  de  ce  qu'était  la  vie  des  soldats  de 
la  République  comparée  à  la  \ie  des  soldats  de  l'Empire.  La  compa- 
raison n'est  pas  à  l'avantage  de  la  République.  Style  leste,  spirituel, 
humoristique,  où  l'argot  domine.  Ce  livre,  à  la  couverture  enluminée, 
illustré  d'une  foule  de  caricatures,  absolument  inoffensif,  fera  passer  un 
bon  moment  à  tous  ceux  qui  le  liront. 

H,  12,  13.  —  Les  trois  romans  qui  suivent  ont  été  donnés  comme 
prime  aux  abonnés  de  VOuvrier.  Us  font  partie,  ainsi  que  Laïcisé  et 
Un  aieul  de  Chapuzot,  de  la  collection  Henri  Gautier.  Style  de  VOuvrier, 
du  feuilleton  de  journal  à  un  sou.  Cela  sent  un  peu  le  procédé.  Faut-il, 
pour  autant,  condamner  ces  humbles  romans?  Non,  mille  fois  non.  Nous 
devons  au  contraire  les  encourager  et  savoir  en  reconnaître  les  qualités. 
Les  encourager  :  car  nous  voyons,  par  le  tirage  des  mauvais  petits  jour- 
naux, combien  la  vogue  est  aux  feuilletons  à  bas  prix.  Et  si  les  romans 
populaires  et  bon  marché  sont  tous  mauvais,  que  deviendra  la  masse  des 
Français?  —  La  Meilleure  Route  esi  celle  que  suivent  et  font  suivre  aux 
autres  le  docteur  Lauroy  et  son  ami  Hugues  de  Valbert.  Le  pire  chemin 
est  celui  où  se  sont  d'abord  engagés  les  de  Lestoc,  qui  font  le  malheur  des 
autres  par  leur  braconnage,  leurs  courses  folles  à  bicyclette,  surtout  par 
une  accusation  lancée  sottement  contre  Josette,  une  brave  fille  fiancée 
au  garde-chasse  Peyradral,  lequel  est  un  modèle  de  charité,  même  à 
l'égard  des  de  Lestoc,  qui  n'ont  jamais  manqué  de  lui  nuire,  mais  qui 
finissent  par  s'amender,  de  telle  sorte  que,  en  terminant  le  roman,  tout 
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Je  monde  est  dans  la  meilleure  route,  et  les  mariages  sont  la  concliisioa 
de  loul,  comme  d'habitude. 

—  Le  premier  livre  de  JMarie  d'Ajac,  la  Femme  chez  elle  et  dans  le 
monde,  était  écrit  pour  les  mères  de  famille.  Ma  Tanle  Laure  est  destinée 
aux  jeunes  filles.  Cette  histoire  d'une  jeune  personne  qui  renonce  géné- 
reusement au  mariage  pour  se  consacrer  à  l'éducalion  d"entanls  qui  ne 
sont  pas  les  siens  est  comme  le  recueil  des  impressions  personnelles  de 
l'auteur  sur  l'éducalion  des  femmes,  recueil  riche  en  précieux  enseigncK 
menls,  mais  non  pas  exempt  de  quelques  petits  détauts.  iladeleine  parle 
de  sa  mère  comme  Lamartine  de  la  sienne.  Or  il  y  a  des  qualités  que  le 
respect  nous  empêche  de  remarquer  chez  nos  parents,  et  qui  ne  peuvent 
être  vantées  que  par  des  personnes  qui  ne  sont  pas  leurs  enfants.  Puis- 
que, dans  un  livre  du  genre  de  Ma  Tante  Laure,  il  est  nécessaire  d'in- 
diquer non  seulement  ce  qu'il  faut  faire,  mais  encore  ce  qu'il  faut  éviter, 
il  serait  sensiblement  moins  choquant  de  mettre  la  narration  dans  la 
Louche  de  Berthe,  qui  raconterait  elle-même  humblement  ses  sottises, 
que  dans  celle  de  Madeleine,  qui  est  une  petite  perfection,  et  qui  oppose, 
avec  une  satisfaction  trop  visible,  sa  tante  Laure  à  rinslilutrice  de 
Berthe.  Le  style  manque  un  peu  de  fermeté.  Livre  qui  convient  à  la  classe 
moyenne. 

—  Cruelle  Méprise  qne  celle  d'un  homme  qui,  pour  pouvoir  payer 
les  dettes  de  son  père  défunt,  se  marie  avec  une  femme  qu'il  n'aime  pas. 
Jeanne  sait  bientôt  tout.  De  là,  jusqu'à  la  un  du  volume,  une  gène  per- 
pétuelle entre  elle  et  Richard,  son  mari  ;  gène  qui  envahit  le  lecteur.  La 
droiture  et  riionnèleté  des  deux  malheureux  époux  doivent  avoir  leur 
récompense.  A  la  dernière  page,  éclate  la  réciprocité  de  leur  affection. 
Richard  et  Jeanne  sont  enfin  soulagés,  —  et  le  lecteur  aussi. 

1-4.  —  Un  voyou  assassine,  pour  le  voler,  le  père  du  prêtre  Elzéar. 
Celui-ci  est  soupçonné  parce  qu'il  a  besoin  d'argent  pour  son  école 
libre  ;  mais  le  voyou,  par  reconnaissance  à  l'égard  d'EIzéar,  son  bienfai- 
teur, va  se  dénoncer  lui-même,  et  meurt  en  chrétien  sur  l'échafaud, 
assisté  parle  prêtre  qu'il  vient  de  sauver.  Laïcisé  est  la  peinture  de  ce 
que  serait  la  nature  d'un  enfant  chrétiennement  cultivé,  el  de  ce  que 
devient  cette  nature  une  fois  qu'elle  est  imbue  des  principes  de  l'école 
laïque. 

15.  —  Finissons  par  un  livre  comme  on  en  voit  peu,  un  livre  écrit 
pour  tout  le  monde,  et  que  nous  ne  conseillerons  à  personne  de  lire, 
car  personne  n'a  un  besoin  absolu  de  connaître  les  défauts  de  son  pro- 
chain. Il  est  même  préférable  que  les  vices  des  riches  ne  sautent  pas 
trop  aux  yeux  des  pauvres  et  que  les  péchés  des  prêtres  demeurent 
ignorés  des  opulents.  A  la  porte  du  Paradis,  M.  saint  Pierre  dit  à  cha- 
cun ses  vérités.  Il  a  successivement  affaire  à  un  prêtre,  à  une  dévole,  à 
un  fonctionnaire,  à  un  homme  d'État,  à  un  gouverneur,  à  un  ponlife,  à 
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une  dame  de  cbarilé,  à  un  pauvre,  elc.  Les  débats  de  chaque  procès, 
1res  lumineux  assurément,  n'ont  qu'un  tort,  celui  de  n'avoir  pas  lieu  à 
Luis  clos.  De  plus,  M.  saint  Pierre  y  sermonne  excessivement  les  riches 
et  presque  pas  les  pauvres,  qui  en  ont  cependant  aussi  besoin  quf  les 
riches,  surtout  en  1897.  Ce  livre  n'ayant  pas  été  édile  en  France,  il  ne 
faut  pas  ê(re  trop  sévère  pour  les  fautes  d'impression.  Mais  nous  ne 
dirons  pas  avec  quelqu'un  que  cet  ouvrage  a  «  enrichi  la  lilléralure 
française,  »  car  le  style  en  est  un  peu  enchevêtré  et  manque  de  facilité. 
Expressions  peu  élégantes. 

II.  —  1.  —  Lo\gny  et  le  Drapeau  du  Sacré-Cœur,  drame  en  trois 
acieset  en  vers,  dans  lequel  ne  paraissent  que  des  femmes.  Sept  per- 
sonnages et  un  nombre  indéfini  d'ambulancières.  Le  premier  acte  est 
précédé  d'une  biographie  militaire  du  général  de  Sonis.  Ce  drame, 
pétri  d'émotions  et  de  nobles  sentiments,  est  à  recommander  aux  pen- 
sionnats de  jeunes  filles  de  la  classe  élevée.  M"*  de  Brière,  qui  s'est 
faite  ambulancière  auprès  des  zouaves  du  Pape,  après  lui  avoir  donné 
ses  trois  fils  ;  sa  fille  Gabrielle,  si  patriote,  si  résignée,  si  charitable  ; 
Alice,  qui  meurt  après  avoir  trahi  sa  patrie,  voilà  les  principaux  rôles. 
Tout  eu  rendant  hommage  à  la  science  théâtrale  de  M.  l'abbé  Dubois, 
nous  sommes  forcé  de  reconnaître  que  ses  vers  ressemblent  souvent  à 
de  la  versification  plutôt  qu'à  de  la  poésie.  Deux  chants  avec  musique 
complètent  la  brochure. 

2.  —  Mazarin  est  encore  un  drame  historique  en  trois  actes,  mais 
cette  fois  pour  jeunes  gens.  Onze  personnages.  Pièce  intéressante,  ins- 
tructive, moralisatrice,  qui  ne  peut  être  jouée  devant  un  public  ordi- 
naire, les  valets  étant  ici  d'honnêtes  gens,  et  les  nobles,  des  vauriens 
pour  la  plupart.  La  scène  se  passe  à  Paris  et  dans  les  environs,  vers  le 
milieu  du  xvii^  siècle.  Rôles  comiques  :  deux  Hollandais,  de  Jermonl, 
ambassadeur,  et  son  secrétaire,  Paw.  Mazarin  est  un  personnage  très 
difficile  à  peindre.  Peut-être  eùt-il  mieux  valu  tourner  la  difficulté. 

3,  -i.  —  Deux  comédies-vaudevilles  :  Son  Âllesse,  en  deux  actes;  Son 
Excellence,  en  trois  actes.  Son  Altesse  comporte  dix  personnages  et 
des  soldats.  La  scène  se  passe  en  Russie.  BischoS,  soldat,  et  le  prince 
Alexis  captivent  toute  l'attention.  Comédie  très  bonne,-  faite  pour  passer 
aux  envieux  la  démangeaison  de  prendre  la  place  des  riches. 

—  Son  Excellence,  Lampistral,  est  bien  à  plaindre.  Après  avoir  été, 
de  la  part  de  ses  congénères  et  compatriotes,  l'objet  d'une  obsession 
crispante,  il  se  voit  dépouillé  de  son  portefeuille.  Vanité  des  grandeurs 
démontrée  d'une  façon  hilarante,  vçilà  le  mérite  de  cette  pièce,  où  l'on 
tourne  en  ridicule  tout  ce  qui  donne  aux  méridionaux  leur  cachet  el 
leur  réputation,  tel  que  l'aioli,  le  galoubet,  la  bouillabaisse,  la  familia- 
rité légendaire,  etc.  La  scène  se  passe  à  Tartaboule-en-Avignon.  Six  per- 
sonnages et  de  jeunes  paysans.  Arbey. 
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TrnciatiBfii  pn<ittoi'aEiH  «le  »^itvi*ninciitiN.  a  P.  IIiLAnio  m:  Si;\ti:\, 
O.C.  Mainz,  Kircheim,  1895,  in-8  de  xx-842  p.  —  Prix  :  16  Ir. 

Ce  volume  contient  toute  la  théologie  sacramentaire  envisagcf  au 
point  de  vue  pratique,  si  intéressant  et  si  utile,  de  la  théologie  pastorale. 
L'auteur  le  dédie  aux  clercs  qui  pendant  la  quatrième  année  de  sémi- 
naire se  préparent  immédiatement  au  sacerdoce,  et  aux  prêtres  voués  au 
ministère  des  âmes.  Nous  ne  connaissons  pas  d'ouvrage  mieux  fait  pour 
donner  aux  premiers  la  science  qui  est  le  point  de  départ  de  l'expérience, 
et  aux  seconds  les  règles  sûres  dont  la  sage  expérience  ne  doit  s'écarter 
jamais. 

La  théologie  pastorale  est  pour  la  théologie  dogmatique  et  morale  ce 
que  les  fruits  sont  pour  l'arbre  et  pour  les  branches.  Le  P.  Hilaire  ré- 
sume avec  grand  soin  la  doctrine,  expose  en  détail  les  règles  de  la 
morale,  et,  prévoyant  les  cas  possibles,  montre  comment  les  règles  s'y 
appliquent  et  donne  des  solutions  claires  et  précises.  Il  suit  les  maîtres 
les  plus  autorisés  et  surtout  saint  Alphonse  de  Liguori,  qu'il  explique  et 
complète  avec  Marc  Lehmkuhl,  Ballerini,  d'Annibale,  Palmieri  et  autres. 
Nous  avons  remarqué  l'exactitude  avec  laquelle  il  note  les  décisions 
émanées  du  Saint-Siège,  et  elles  sont  nombreuses,  qui  régissent  ces 
matières.  A  la  fin  de  chacun  de  ses  chapitres,  comme  pour  mettre  ses 
lecteurs  au  point  et  graver  dans  leur  esprit  tout  ce  qu'il  vient  de  leur 
rappeler  et  de  leur  apprendre^  il  place  un  article  qui  nous  montre  en 
lui  un  maître  plein  d'expérience.  Cet  article  est  intitulé  :  Momentum 
doclrinae  pro  sacerdotihus  minislris  et  pro  omnibus  fldelibus. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties.  La  première  traite  des  sacre- 
ments en  général,  c'est-à-dire  de  la  nature,  du  ministre,  du  sujet  des 
sacrements  et  des  conditions  à  remplir  pour  qu'ils  soient  administrés 
valide,  attente,  rite,  digne.  Suit,  en  forme  d'appendice,  un  petit  traité 
dos  sacramenlaux.  La  seconde  partie  comprend  sept  chapitres,  un  pour 
chaque  sacrement.  L'étendue  de  ces  chapitres  est  en  proportion  de  la 
plus  ou  moins  grande  abondance  des  matières  :  le  Mariage  et  la  Péni- 
tence forment  à  eux  seuls  les  deux  tiers  du  volume.  Nous  ne  parlerons  que 
de  la  Pénitence.  C'est  un  traité  complet  renfermant  toute  la  doctrine 
théologique  augmentée  de  la  méthode  de  direction.  A  propos  de  la  salis- 
faction,  il  parle  très  en  détail  des  indulgences,  décrit  celles  qu'il  est  op- 
portun de  recommander  et  les  conditions  à  remplir  pour  les  gagner.  Nous 
aurions  aimé  le  voir  adopter,  sur  la  reviviscence  des  mérites,  l'explication 
si  simple  qui  considère  les  mérites  comme  des  droits  acquis;  le  péché 
survenant,  ces  droits  ne  peuvent  plus  obtenir  leur  effet;  l'état  de  grâce 
succédant  à  l'état  de  péché,  les  mérites  se  retrouvent  être  ce  qu'ils  étaient 
auparavant.  Nous  ne  pouvons  pas  cependant  lui  reprocher  d'embrasser 
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l'opinion  assez  commime  d'après  laquelle  les  mérites  revivent  dans  la 
proportion  des  bonnes  dispositions  du  pénitent.  Au  sujet  de  la  confession 
des  péchés  douteux,  il  rapporte  assez  au  long  la  thèse  de  Berardi,ciui  est 
la  plus  conforme  à  la  pratique  mais  qui  ne  détruit  pas  la  probabilité  de 
l'opinion  contraire.  Il  est  aussi  complet  que  possible  pour  tout  ce  qui 
touche  à  la  juridiction,  à  l'absolution  des  cas  réservés,  à  la  science  et 
aux  autres  qualités  du  confesseur,  à  la  manière  dont  on  doit  se  com- 
porter avec  les  difïérentes  classes  de  pénitents. 

Cet  excellent  ouvrage  sera  surtout  très  apprécié  par  les  directeur.-;  de 
séminaire  qui  ont  à  former  les  futurs  confesseurs,  les  futurs  pasteurs. 

Lamoureux. 


JURISPRUDENCE 

Lo»î>  Traités  «le    protectorat    coiaclms   par  la    France    en 

Afrifaiie,  lSîO-1895,  par  E.    Rouard  de  Gard.  Paris,  Pedone,  1897, 
in-8  de  299  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Certaines  parties  de  notre  empire  colonial  ont  été  «  annexées  »  purement 
et  simplement,  c'est-à-dire  que  les  souverainetés  locales  ont  été  suppri- 
mées. Sur  d'autres  points  «  la  France  n'a  pas  jugé  à  propos  de  procéder 
à  des  annexions  proprement  dites.  Presque  toujours  elle  s'est  bornée  à 
promettre  sa  protection  aux  rois,  sultans  et  autres  chefs  indigènes,  qui 
ont  consenti,  dans  son  intérêt,  à  restreindre  plus  ou  moins  leur  pro- 
pre souveraineté  »  (p.  7). 

Dans  le  livre  que  nous  annonçons,  M.  Rouard  de  Card  expose  succes- 
sivement, pour  chacun  des  États  protectorés,  la  nature  des  traités,  les- 
quels diffèrent  naturellement  les  uns  des  autres,  et  les  efTets  qu'ils  ont 
produits.  Ce  n'est  pas  tout  :  un  copieux  appendice  reproduit  le  texte 
même  de  ces  documents  diplomatiques.  Cette  publication,  composée 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté,  conslilue  un  véritable  manuel  des 
protectorats,  qui  sera  très  utile,  on  pourrait  dire  indispensable,  aux  di- 
plomates, aux  publicistes  et  surtout  aux  administrateurs  coloniaux. 

Le  mouvement  africain  continue.  Pour  ne  parler  que  de  la  région 
comprise  entre  le  lac  Tchad  et  le  haut  Nil,  les  aspirations  françaises, 
belges,  et....  anglaises  sur  le  Bahr-el-Gazal,  l'extension  ou  l'extinction 
de  l'empire  de  Raban  amenèrent  bien  des  novations  dans  les  titres.  On 
ne  saurait  donc  trop  engager  M.  Rouard  de  Card  à  tenir  au  courant  sa 
judicieuse  publication,  par  des  suppléments  qui  seront  accueillis  avec  la 
même  faveur  intéressée  que  ses  Trailés  de  protectorat.        A.  d'Avril. 
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SCIENCES  ET  ARTS 

ncinecinfiriicke  uni!    lti'-oliavlii«inK:cn    cinoN    dcntKcheii 
.\<'ug>lilloloj8;cii    in    «2ei>   Scli^vei^e    iiiid    in    l<Vaukr«'i«*8i, 

vou  K.  A.  Maktin  Hartmann.  Leipzig,  Slulle,  18U7,  in-8  do  vui-l'Ji  [>.  — 
Prix  :  3  iV.  75. 

M.  H.irlmann,  que  nous  avons  eu  le  plaisir  de  voir  plusieurs  fois  pen- 
dant son  séjour  à  Paris,  vient  de  publier  ses  Impressions  de  voyage  et 
SCS  observations  relatives  à  Tenseigneuient  des  langues  modernes  en 
Suisse  et  en  France.  Nous  regrettons  que  les  missions  que  notre 
ministère  de  l'inslrucliou  publique  confle  parfois  à  ceux  qu'il  honore 
de  ses  faveurs  soient  et  trop  rares  et  trop  courtes  pour  produire  des 
effets  durables.  M.  IlarUnann,  qui  exerce  une  aclivité  mulliplo  à  Leipzig, 
comme  professeur  au  Gymnase  et  comme  secrétaire  de  la  ligue  pour  la 
diffusion  des  langues  modernes,  avait  été  envoyé  en  France  par  le  mi- 
nistère saxon,  pour  y  étudier  l'enseignement  des  langues  modernes.  Il  a 
pris  cette  mission  au  sérieux,  il  y  a  consacré  son  temps  et  toute  son 
aclivité;  aussi  a-t-il  laissé,  dans  quelques  pages  écrites  avec  nn  ferme 
bon  sens,  le  souvenir  durable  de  son  passage  parmi  nous.  Pendant  nn 
séjour  de  cinq  mois,  tant  en  province  qu'à  Paris,  M.  Hartmann  a  pu 
visiter  soixante-douze  établissements  d'instruction  publique,  et  voir  à 
l'œuvre  près  de  deux  cent  cinquante  professeurs.  Grâce  à  sa  méthode, 
qui  consistait  à  prendre  des  notes  pendant  la  classe  à  laquelle  il  assistait 
et  à  les  rédiger  le  soir,  il  a  pu  faire  comme  un  instantané  de  notre 
enseignement  à  'l'heure  actuelle.  L'auteur  est  loin  de  prétendre  avoir 
épuisé  son  sujet,  —  il  faudrait,  en  effet,  plusieurs  années  pour  appli- 
quer cette  méthode  à  la  France  entière  —  mais  il  est  sincère,  il  est 
môme  bienveillant  et  toujours  juste. 

Nous  n'avons  pas  le  loisir  d'analyser  ce  compte  rendu,  qui  est  presque 
un  traité  et  dont  la  portée  est  considérable;  il  nous  est  permis  cepen- 
dant d'en  indiquer  le  plan  et  de  signaler  les  observations  si  vivantes  sur 
l'enseignement  des  langues  dans  nos  lycées.  M.  Hartmann  consacre 
d'abord  une  vingtaine  de  pages  à  son  voyage  pédagogique  en  Suisse,  et 
nous  communique  ses  impressions  sur  l'organisation  de  cet  enseigne- 
ment spécial  à  Saint-Gall  et  à  Genève.  Il  nous  raconte  ensuite  com- 
ment il  fut  reçu  en  France,  et  se  félicite  de  l'accueil  bienveillant  que  lui 
firent  d'une  part  l'autorité  universitaire,  d'autre  part  les  professeurs 
dans  leur  classe.  Il  entre  ensuite  au  cœur  même  de  son  sujet,  et  n'en 
sort  plus  :  nous  suivons  avec  intérêt  cet  homme  compélent  et  clair- 
voyant dans  ses  pérégrinations  en  province  et  à  Paris,  à  travers  nos 
universités,  nos  écoles  primaires,  nos  lycées,  et  même  dans  les  cours 
particuliers  qui  jouissent  de  quelque  renom.  Chemin  faisant,  l'auteur 
discute  les  méthodes,  les  programmes,  la  formation  de  nos  maîtres,  et 
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même  l'agrégation.  Si  vous  voulez  des  renseignements  exacts  sur  la  mé- 
thode Goiiin  que  la  ville  de  Paris  fait  pratiquer  rue  Saint- Jacques,  dans 
cette  salle  fermée  aux  professeurs  indigènes  de  nos  lycées,  vous  n'avez 
qu'à  ouvrit  le  livre  de  M.  Hartmann,  et  vous  verrez,  en  deux  ou  trois 
pages,  ce  que  cotte  méthode  a  d'original,  de  sédiu'sant  et  aussi  d'incom- 
plet et  de  défectueux.  Partout  il  y  a  à  approuver,  et  souvent  aussi  à 
profiter.  J'estime  pour  ma  part  que  ce  rapport,  qui,  somme  toute,  nous 
est  plutôt  favorable,  ne  doit  pas  seulement  servir  à  éclairer  l'opinion 
publique  en  Allemagne  sur  une  question  spéciale,  il  doit  aussi  provo- 
quer dans  les  rangs  de  l'Université,  et  au  dehors,  celte  féconde  initia- 
tive qui  répare  les  lacunes  et  comble  les  vides.  L.  Mensch. 


Rénuion  royaliste  d'étïidcs  socsale;^  à  Iteini!^.  Paris  et  Poi- 
tiers, Oudin,  1897,  gr.  ia-18  de  202  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  volume  est  le  compte  rendu  in  extenso  des  débats  de  la  réunion 
royaliste  d'études  sociales,  tenue  à  Reims  les  o  et  6  décembre  1896, 
sous  la  présidence  de  M.  le  colonel  de  Parseval.  L'appel  du  comité  d'ini- 
tiative définissait  la  réunion  :  «  Une  réunion  d'études  politiques  et  so- 
ciales propres  à  la  préparation  intime  d'une  déclaration  publique,  où  le 
programme  des  principales  réformes  qui  sembleraient  à  nos  amis  les 
plus  nécessaires  au  relèvement  de  la  France  apparaîtrait  comme  un 
faisceau  formé  des  droits  méconnus  et  des  intérêts  légitimes  sacrifiés 
dans  les  régimes  basés  sur  les  faux  dogmes  imaginés  par  la  Révolution.  » 

Ce  programme  a  été  rempli  ponctuellement,  et  les  travaux  de  la  réu- 
nion sont  le  point  de  départ  de  l'élaboration  d'un  corps  de  doctrine  poli- 
tique et  sociale  approprié  à  la  Monarchie  et  pour  l'application  duquel  la 
monarchie  traditionnelle  est  nécessaire. 

La  préoccupation  des  éminents  promoteurs  de  la  réunion  était  de 
montrer  que  les  problèmes  sociaux  posés  à  l'heure  actuelle,  loin  d'être 
sans  rapport,  en  France,  avec  la  question  de  forme  du  gouvernement, 
sont  au  contraire  étroitement  liés  à  cette  question. 

Tous  les  hommes  politiques,  à  quelque  parti  qu'ils  appartiennent, 
devront  lire  ces  pages,  sons  peine  de  ne  pas  connaître  la  théorie  scienti- 
fique de  la  monarchie  française,  que,  jusqu'à  aujourd'hui,  personne,  à 
notre  connaissance,  ne  s'était  préoccupé  de  dégager  des  déclamations  et 
des  polémiques  journalières.  D'ailleurs  les  titres  des  rapports  et  les 
noms  des  rapporteurs  indiqueront  mienx  qu'aucune  analyse  l'intérêt 
des  sujets  traités  :  rapport  d'ensemble  présentant  la  synthèse  des  consi- 
dérations religieuses,  sociales  et  politiques  qui  ont  délerminé  l'ordre  du 
programme,  par  M.  le  comte  de  Mayol  de  Lupé;  rapport  sur  le  droit 
d'association,  par  MM.  Le  Cour-Grandmaison  etTaudière  ;  rapport  sur  la 
représentation  des  intérêts,  par  M.  If  comte  de  Mayol  de  Lupé  ;  rapport 
sur  la  décentralisation  administrative,  par  MM.  de  Ramel,  Delalande  et 
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Urbain  Giiérin  ;  enfui  rapport  sur  l'appropriation  du  goiivornomenl 
à  l'organisation  sociale,  sur  la  monarcliic  traditionnelle  et  le  régime  re- 
prôsenlatil',  par  M.  le  marquis  de  la  Toiir-du-Fin.  La  lecture  de  chacun 
de  ces  rapports  a  élc  suivie  de  discussions  d'un  haut  inlôrèt  et  de  l'adop- 
tion d'une  «  déclaration  »  qui  résume  les  vues  des  membres  de  la  réu- 
nion. Le  volume  se  termine  par  les  discours  prononcés  au  banquet  qui  a 
clôturé  la  réunion  et  par  un  télégramme  de  remerciement  de  iMonsieur 
le  duc  d'Orléans. 

L'intérêt  du  compte  rendu  est  d'autant  plus  actuel  que  la  réunion  de 
1800  doit  être  suivie,  à  la  fin  de  1897,  à  Paris,  d'une  nouvelle  réunion 
provoquée  par  la  même  initiative  et  destinée  à  poursuivre  les  éludes 
entreprises  à  Reims  par  les  royalistes.  Edgène  Godefroy. 


Qucj^uay  cf  la  Physiocratic,  par  Yves  Guyot.  Paris,  Guillaumin, 
1896,   iii-i8  de  lxxix-99  p.   avec  portrait.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Léou  Say.  Finances  publiques,  liberté  du  commerce,  par  J.  Ciiailley-Bkrt. 
Paris,  Guillaumin,  1896,  in-i8_de  xlv-280  p.  avec  portrait.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Quesnay,  «  à  qui  revient  le  mérite  incontesté  d'avoir  établi  le  premier 
système  strictement  scientifique  d'économie  politique,  »  naquit  à  Mantes 
en  109i,  d'un  père  avocat  au  Parlement.  Reçu  chirurgien,  il  exerça  d'a- 
bord dans  sa  ville  natale,  puis  vint  à  Paris,  où  Le  Peyronnie  l'établit  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  de  chirurgie,  qu'il  venait  de  fonder,  et  débuta 
par  de  nombreux  mémoires  sur  des  questions  de  thérapeutique.  Chirur- 
gien ordinaire  en  la  prévôté  de  l'hôtel,  puis  premier  médecin  ordinaire 
du  roi,  il  fut  en  réalilé  le  médecin  de  M""^  de  Pompadour,  qui  avait  en 
lui  toute  confiance,  et  ce  fut  dans  l'entresol  au-dessus  des  apparte- 
ments de  la  marquise^  au  château  môme  de  Versailles,  qu'il  institua  et 
développa  la  célèbre  secte  des  physiocrates,  qui  devait  avoir  sur  l'œu- 
vre financière  de  la  Constituante  une  si  prépondérante  influence.  Après 
avoir  rappelé  la  vie  de  Quesnay,  M.  Yves  Guyot,  prenant  pour  base  ses 
Maximes  générales  du  gouvernement  économique  d'un  royaume  agricole^ 
s'attache  à  dégager  les  principes  qu'il  a  posés,  les  trois  grandes  décou- 
vertes que  lui  doit  la  science  sociale  :  1"  l'affirmation  de  la  propriété  indi- 
viduelle et  de  la  liberté  de  la  propriété;  2''  la  démonstration  de  la  né- 
cessité de  la  liberté  du  commerce  et  de  la  plus  grande  concurrence  pos- 
sible; 3"  la  nécessité  d'établir  la  législation  positive  sur  les  lois  natu- 
relles et  la  conception  que  les  pouvoirs  publics  n'ont  pas  pour  objet  de 
limiter  la  liberté  des  individus,  mais  de  la  garantir.  Il  n'a  garde,  bien 
entendu,  d'oublier  cette  autre  découverte  de  Quesnay,  que  les  contempo- 
rains considérèrent  comme  la  principale,  la  fameuse  théorie  du  «  produit 
net.  »  L'introduction  est  suivie  de  Y  Analyse  du  tableau  économique,  tiré 
des  Maximes  générales  du  gouvernement  économique  d'un  royaume 
agricole,  d'un  mémoire  sur  le  Droit  naturel,  d'un  autre  mémoire  extrait 
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de  la  physiocralie  et  consacré  à  l'étude  des  effets  de  l'impôt  indirect. 

—  Parisien,  protestant,  libéral,  homme  d'affaires,  lettré,  érudil,  éco- 
nomiste, libre-échangiste,  financier  et  homme  d'État,  tels  ont  été,  suivant 
M.  Chailley-Bert,  les  traits  principaux  de  Léon  Say.  Petit-fils  de  l'illustre 
fondateur  de  l'économie  politique  en  France,  entré  au  Journal  des 
Débats  par  son  mariage  avec  une  fille  d'Armand  Bertin,  il  fut,  sous  le 
second  Empire,  de  l'opposition  libérale  et  s'attacha  à  la  fortune  de 
M.  Thiers.  En  1871,  une  double  élection  le  fît  entrer  à  l'Assemblée  na- 
tionale, comme  représentant  à  la  fois  de  Paris  et  de  Seine-et-Oise  ;  quel- 
ques mois  après,  il  était  appelé  à  la  préfecture  de  la  Seine,  et,  en  décembre 
1872,  remplaçait  Pouyer-Quertier  au  ministère  des  finances.  Il  devait  y 
revenir  souvent.  De  187-2  à  1882,  il  occupa  ce  ministère  pendant  plus  de 
six  années,  et  ce  n'est  pas  exagérer  que  de  dire  que  dans  les  intervalles 
il  gardait  autant  d'influence  que  le  ministre  titulaire.  En  1880,  il  attei- 
gnait à  son  apogée  politique.  En  même  temps  que  l'Académiedes  sciences 
morales  et  politiques  l'appelait  à  siéger  dans  son  sein,  le  Sénat  l'élevait 
à  la  présidence,  lui  conférant  ainsi  la  seconde  dignité  de  l'État.  Son  dé- 
vouement au  pays  le  fit  tôt  après  descendre  du  fauteuil  présidentiel  pour 
reprendre  dans  le  cabinet  Froycinet  le  portefeuille  des  finances.  Il  y  resta 
six  mois  à  peine  et  n'eut  le  temps  de  faire,  comme  il  le  disait,  qu'un 
budget  et  qu'gn  discours,  pour  se  trouver  ensuite  relégué  jusqu'à  sa 
mort  (avril  1896)  dans  la  réserve  du  parti  républicain  par  l'ingratitude 
et  l'intolérance  du  nouveau  parti,  qu'il  avait  malheureusement  plus  que 
tout  autre  contribué  à  faire  monter  au  pouvoir. 

L'œuvre  principale  de  Léon  Say,  dit  M.  Chailley-Bert,  a  été  son  œuvre 
financière  (lois,  budgets,  discours,  ouvrages);  après  cela  vient  sa  défense 
de  la  liberté  commerciale  (ligues,  conférences,  brochures,  discours),  et 
enfin  ses  rudes  attaques  contre  le  socialisme  (rapports,  discours  et  livres). 
Cette  division  semble,  en  effet,  justifiée.  La  bibliographie,  placée  à  la  fin 
du  volume,  en  adopte  une  autre  :  I.  Science  économique;  II.  Liberté 
commerciale,  libre-échange,  douanes;  III.  Administration  financière; 
IV.  Économie  sociale;  V.  Contre  le  socialisme;  VI.  Politique;  VII.  Di- 
vers. Des  deux  cent  soixante  et  onze  mémoires  qui  y  sont  inscrits,  l'édi- 
teur a  choisi  et  reproduit  à  la  suite  de  son  introduction  les  Con^irfeVa^ions 
sur  la  comptabilité  en  partie  double,  mémoire  lu  le  19  décembre  1885 
à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques;  le  Rapport  fait  au  nom 
delà  Commission  du  budget  de  1875,  sur  le  paiement  de  l'indemnité 
de  guerre,  et  les  questions  de  change  qui  en  ont  été  la  conséquence;  le 
discours  prononcé  à  la  Chambre  des  députés  le  27  juillet  1882  sur  le 
Budget  de  i 883;  le  discours  prononcé  au  Sénat,  le  20  juillet  1883,  sur 
la  Création  du  3  pour  1 00  amortissable;  les  discours  des  10  et  12  mai 
1891  à  la  Chambre  des  députés  sur  le  Tarif  des  douanes. 

Comte  de  Luçay. 
Novembre  J897.  T.  LXXX.  27.' 
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LITTERATURE 


Eseial  de  l^ciiiautlc|ne  (science  tlcN  Nignification»),  par  Mi- 

cuKL  Bréal.  Paris,  Hachette,  1897,  in-8  de  347  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Il  n'y  a  que  les  maîtres  qui  puissent  faire  des  Essais  de  ce  genre. 

M.  Bréal  nous  indique  tout  d'abord  l'idée  mère  de  son  travail.  11  laisse 
de  côté  les  changements  de  phonélique,  qui  sont  du  ressort  de  la  gram- 
maire physiologique,  pour  étudier  les  causes  inlellecluclles  qui  ont  pré- 
sidé à  la  transformation  de  nos  langues.  Il  range  les  faits  sous  un  cer- 
tain nombre  de  lois,  expression  qu'il  invite  le  lecteur  à  ne  point  prendre 
dans  un  sens  impératif.  11  a  soin  d'avertir  qu'il  ne  s'agit  point  de  «  lois 
aveugles  »  et  sans  exception,  comme  le  seraient  celles  de  la  phonétique, 
s'il  fallait  en  croire  quelques  philologues  de  nos  jours.  «  Faire  interve- 
nir la  volonté  dans  l'histoire  du  langage,  cela  ressemble  presque  à  une 
hérésie,  tant  on  a  pris  soin,  depuis  cinquante  ans,  de  l'en  écarter  et  de 
l'en  bannir.  »  Et  cependant,  «  il  faut  fermer  les  yeux  à  l'évidence  pour 
ne  pas  voir  qu'une  volonté  obscure,  mais  persévérante,  préside  au 
changement  du  langage.  »  L'auteur  donne  son  travail  comme  une  simple 
introduction  à  la  science  qu'il  appelle  «  Sémantique  »  ou  la  science  des 
significations,  par  opposition  à  la  «  Phonétique,  »  ou  la  science  des  sons. 

Trois  parties  divisent  l'ouvrage.  La  première  traite  des  lois  in- 
tellectuelles du  langage,  lois  de  spécialité  et  de  répartition,  irradiation, 
survivance  des  llexions,  fausses  perceptions,  analogie,  acquisitions  nou- 
velles, extinction  de  formes  inutiles.  Dans  la  seconde,  l'auteur  recherche 
comment  s'est  fixé  le  sens  des  mots  ;  il  étudie  les  prétendues  tendances 
des  mots,  la  restriction  du  sens,  son  élargissement,  la  métaphore,  les 
mots  abstraits  et  l'épaissi ssement  du  sens,  la  polysémie,  la  cause  parti- 
culière de  polysémie,  les  noms  composés,  les  groupes  articulés,  la  façon 
dont  les  mots  sont  appliqués  aux  choses.  Enfin  la  troisième  partie  a 
pour  objet  la  formation  de  la  syntaxe.  Dans  une  série  de  chapitres  aussi 
instructifs  qu'intéressants  à  lire,  l'auteur  examine  les  catégories  gram- 
maticales, la  force  transitive,  la  contagion,  certains  outils  gramma- 
ticaux, l'ordre  des  mots,  la  logique  du  langage,  l'élément  subjectif,  le 
langage  éducateur  du  genre  humain.  Suivent  deux  appendices  sur  la  pu- 
reté de  la  langue  et  sur  l'histoire  des  mots.  En  index  termine  l'ouvrage 
et  facilite  les  recherches. 

Celte  sèche  nomenclature  des  matières  traitées  par  l'auteur  ne  sau- 
rait donnei;  qu'une  idée  bien  imparfaite  de  leur  importance.  Surtout 
elle  ne  laisse  nullement  deviner  l'ampleur  avec  laquelle  sont  déve- 
loppées ces  questions  si  intéressantes  pour  l'histoire  du  langage.  A  ren- 
contre de  la  plupart  des  philologues,  l'auteur  ne  procède  point  par  sys- 
tème de  parti  pris.  Il  se  borne  à  citer  des  faits  et  à  en  tirer  les  conclu- 
sions qui  lui  semblent  légitimes  et  qui,  d'ailleurs,  s'imposent  le  plus 
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souvent.  Ces  faits,  il  les  emprunte  au  sanscrit,  au  grec,  au  latin  et  aux 
principaux  Idiomes  de  l'Europe.  M.  Bréal  peut  être,  à  bon  droit,  consi- 
déré comme  le  créateur  de  la  Sémantique,  à  laquelle  il  a  consacré  la 
meilleure  partie  de  sa  vie  studieuse;  du  moins  il  l'a  renouvelée  à  un  tel 
point  qu'elle  ne  ressemble  plus  à  ce  qu'elle  était  jusqu'ici,  où  il  s'agissait 
moins  d'une  science  à  proprement  parler  que  d'une  suite  de  théories 
plus  ou  moins  brillantes  et  dépourvues  de  base  solide.  Elle  lui  doit  donc 
plus  que  son  nom,  son  existence  môme.  A  des  connaissances  variées,  à 
une  érudition  aussi  sûre  qu'elle  est  vaste,  l'auteur  joint  une  merveilleuse 
clarté  d'exposition,  et  ce  livre,  qui  lui  a  coûté  beaucoup  d'efforts,  n'en 
demande  aucun  au  lecteur,  tant  les  faits  et  les  aperçus  philologiques 
dont  il  est  plein  sont  groupés  avec  art  et  présentés  avec  charme.  Nous 
ne  saurions  trop  le  recommander,  non  seulement  aux  philologues  de 
métier,  mais,  en  général,  à  tous  ceux  qu'intéresse  la  vie  des  mois  qui 
est,  dans  une  large  mesure,  celle  des  idées  qu'ils  expriment.  Ils  trou- 
veront dans  la  lecture  de  cette  magistrale  étude  à  la  fois  plaisir  et  profit. 

A.  Roussel. 

ClaB«e«f«»8iaatSile  française,  morceaux  choisis  de  prose  et  de  poésie, 
avec  prononciation  figurée  à  l'usage  des  étrangers,  par  Jean  Passy  et 
Adolphe  Rambeau.  Précédés  d'une  introduction  sur  la  méthode  phoné- 
tique. Paris,  H.  Le  Soudier;  New  York,  Henry  Holt,  1897,  in-8  de 
xxxY-250  p.  {Association  phonétique  internationale).  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  livre  rendra  de  grands  services  aux  étrangers  qui  étudient  la  pro- 
nonciation de  notre  langue,  et  je  le  crois  appelé  à  un  grand  succès  :  il  se 
compose  de  textes  français  notés  phonétiquement,  c'est-à-dire  sans 
souci  de  l'orthographe,  au  moyen  de  signes  spéciaux  représentant  aussi 
exactement  que  possible  la  grande  variété  de  sons  de  notre  langage 
parlé.  L'éloge  de  la  méthode  phonétique  de  MM.  Passy  et  de  leur  école 
n'est  plus  à  faire,  et  il  faut  convenir  que  la  clef  de  leur  système  n'est  pas 
aussi  dilficile  à  trouver  qu'elle  le  semble  d'ahord  et  s'acquiert  assez 
vile.  La  valeur  littéraire  n'est  guère  entrée  en  compte  dans  le  choix  des 
morceaux  qui  composent  cette  chrestomatliie  :  les  auteurs  ont  bien  fait 
d'admettre  des  textes  de  médiocre  valeur  qui  conviennent  bien  à  la  pro- 
nonciation familière  dont  ils  veulent  donner  des  spécimens;  je  crois 
qu'ils  sont  cependant  allés  un  peu  loin  dans  cette  voie  et  je  regrette  des 
historiettes  fort  niaises,  le  livre  n'étant  pas  destiné  aux  enfants,  des 
calembredaines  dignes  de  la  Lanterne  de  Boquillon  et  des  calembours 
imbéciles  ;  ces  derniers  servent,  il  est  vrai,  à  fixer  plus  sûrement  dans 
la  mémoire  quelques  particularités  phonétiques,  mais  s'ils  n'étaient  em- 
pruntés à  un  recueil  danois,  les  Parisiens  pourraient  craindre  pour  la 
réputation  d'esprit  qu'ils  aiment  à  s'attribuer.  Ou  y  trouve  encore  de  la 
prose  de  M.  Thiers,  des  chansons  de  Bérenger,  des  romances  de  Fré- 
déric BératjCt  sans  doute  fort  étonnés  de  se  trouver  dans  une  telle  com- 
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pagnie,  d'excellents  morceaux  do  Taine,  de  M.  G.  Paris,  des  fables  de 
La  Fontaine,  quelques  chefs-d'œuvre  de  Lamartine,  de  Victor  Iliigo,  de 
Musset,  de  Verlaine,  etc. 

La  prononciation  que  M.  Passy  cherche  à  reproduire  est  celle  de 
Paris  ;  avec  beaucoup  de  raison  il  y  introduit  quelques  modifications 
pour  la  rendre  plus  conforme  à  la  prononciation  normale  de  la  France  : 
ainsi  il  note  comme  facullalif  l'A  initial  aspiré  dont  le  Parisien  de  Paris 
a  actuellement  complètomont  perdu  la  notion  ;  il  aurait  pu  encore,  ce 
me  semble,  proscrire  moins  sévèrement  les  liaisons  que  d'  «  honnêtes 
gens  »  font  encore  entendre  sans  aucune  affectation,  donner  un  son  un 
peu  plus  ouvert  à  Ve  des  mots  comme  les, mes, tes, ses,  et  faire  sentir 
quelques  doubles  lettres,  par  exemple  les  //  dans  illettré.  Étudiée  dans 
ces  nuances  si  légères,  la  prononciation  varie,  même  chez  un  seul  indi- 
vidu, suivant  l'interlocuteur,  l'impression  du  moment  ou  toutp  autre 
cause  :  les  auteurs  ont  donc  eu  raison  de  chercher  à  donner  une  idée 
de  cette  variété  ;  leur  notation  phonétique  n'est  pas  toujours  identique; 
la  latitude  dans  la  prononciation  que  se  permet  M.  Passy  n'est  pas  tout 
à  fait  celle  que  j'admettrais  ;  je  serais,  je  l'avoue,  beaucoup  plus  conser- 
vateur. Est-il  possible  de  prononcer  le  Lac  de  Lamartine,  d'un  rythme 
si  parfait,  d'un  lyrisme  si  élevé,  comme  de  la  prose  de  M.  Francisque 
Sarcey?  Les  auteurs  content  une  anecdote  à  laquelle  ils  sem^blenl  atta- 
cher beaucoup  d'importance  :  à  un  étranger  auquel  on  conseillait  de 
prononcer  i  au  lieu  de  il,  un  puriste  s'écriait  :  i  ne  savent  ce  qu'i  disent, 
violant  inconsciemment  une  loi  qu'il  défendait  avec  chaleur;  faut-il 
pour  cela  proscrire  dans  tous  les  cas  la  prononciation  il  et  lire  ce  vers 
du  Lac  : 

Un  soir,  t'en  souvient-i? 

Pourquoi,  dans  la  romance  bien  connue  de  Chateaubriand,  noter  l 
facultatif  : 

Te  souvient-i  de  notre  mère  ? 

Dans  les  deux  cas  il  est  essentiel  ;  que  deviendrait,  avec  ce  système, 
le  rythme  si  musical  de  la  célèbre  Guitare  de  Victor  Hugo  : 

Comment,  disaient-ils, 
Avec  nos  nacelles, 
Fuir  les  alguazils  ? 

Il  n'est  personne  ayant  quelque  peu  le  goût  de  la  poésie  qui  ne  proteste 
contre  cette  prononciation. 

Dans  un  joli  récit  d'un  ton  familier  que  M.  Alphonse  Daudet  met 
dans  la  bouche  d'un  ouvrier  de  Paris,  les  auteurs  prétendent  reproduire 
quelques  traits  de  la  prononciation  du  peuple  ;  cela  peut  présenter 
quelque  curiosité,  mais  il  est  au  moins  inutile  de  signaler  à  un  étranger 
les  prononciations  esporter  (exporter),  quesouvoulez  (qu'est-ce  que  vous 
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voulez),  menûsier  (menuisier);  il  y  a  là,  si  je  ne  me  trompe,  quelque 
inconvénient  :  un  étranger  qui  écorche  tant  bien  que  mal  les  vieilles 
règles  de  nos  grammaires,  que  M.  Passy  méprise  comme  trop  surannées, 
se  l'ait  toujours  en  France  écouter  avec  sympathie  ;  notre  prononciation 
négligée  reproduite  avec  maladresse,  ou  des  mots  d'argot  employés  à 
contresens  seraient  tout  à  fait  ridicules. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  observations,  on  ne  saurait  trop  re- 
commander aux  Américains  et  aux  Anglais  d'étudier  la  méthode  de 
MM.  Passy-;  ils  en  retireront  sans  aucun  doute  un  grand  profil. 

.1.  G.  P. 


La  Pciîtc  Légende  dorée  tic  la  Ilautc-Bretagiic,  par  P.  Sébil- 
LOT.  Nantes,  Société  des  bibliophiles  bretons,  et  Paris,  Lechevalier,  1897, 
in-i6  de  230  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Coûtes  es|)aguol!i>,  par  le  même.  Paris,  Charavay,  in-4  de  14-i  p.  — 
Prix  :  1  fr.  50. 

M.  Paul  Sébillot,  l'éminent  auteur  de  tant  d'excellents  ouvrages  bien 
connus  de  tous  les  folkloristes,  qui  nous  a  redit  les  contes  populaires  de 
la  Bretagne,  les  contes  des  paysans  et  des  pêcheurs,  les  contes  des  ma- 
rins, etc.,  vient  d'ajouter  à  cette  précieuse  collection  un  charmant  vo- 
lume dont  il  a  patiemment  recueilli  les  éléments  bien  près  de  dispa- 
raître. Le  tilre  :  Petite  Légende  dorée  de  la  Haule-Bi^elagne  indique  parfai- 
tement la  nature  du  livre.  Ce  sont  des  saints  locaux  dont  l'auteura  voulu 
nous  parler  et  dont  la  mémoire  n'a  souvent  survécu  qu'à  l'état  fragmen- 
taire :  la  mer  conserve  la  trace  dos  saints  qui  l'ont  parcourue,  les  ro- 
chers portent  les  empreintes  qu'ils  y  ont  laissées,  on  montre  les  fontaines 
qui  ont  jailli  sous  leurs  pas;  des  chapelles,  des  croix  érigées  par  la 
piété  du  peuple  gardent  le  souvenir  de  touchants  et  apocryphes  miracles. 
M.  Sébillot,  dans  une  charmante  préface,  élève  comme  un  gracieux 
portique  à  tout  cet  édifice  qui  s'écroule  et,  chose  beaucoup  plus  difficile 
qu'on  ne  le  croirait,  raconte  tant  de  légendes  avec  une  simplicité  et  un 
ton  de  bonne  foi  qui  conservent  à  ces  récits  toute  leur  saveur. 

Mais  la  Bretagne  ne  suffit  pas  aux  investigations  de  M.  Sébillot;  il  a 
demandé  à  l'Espagne  les  matériaux  d'un  élégant  volume  illustré  par 
Schulz  et  destiné  aux  enfants.  Les  contes  espagnols  nous  sont  peu  con- 
nus et  sont  très  dignes  de  se  placer  dans  les  environs  du  classique  vo- 
lume de  Perrault.  Ceux  qui  ont  été  traduits  dans  ce  recueil  ont  été 
empruntés  à  divers  écrivains  catalans  et  castillans.  Nous  y  rencontrons, 
sous  le  titre  :  Le  Comte  Sol,  une  romance  que  nous  avons  jadis  traduite 
{Petit  Romancero,  p.  129).  La  romance  finit  par  une  petite  moraUté 
qu'il  eût  été  bon  de  conserver. 

Quien  de  lo  ajeno  viste    - 
Desnudo  suele  quedar. 
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Soiipronnanl  trop  d'arrangement  lillcraire  dans  les  contes  de  Fornan 
Caballero,  M.  Sôbillol  ne  leur  a  pas  lait  d'emprunt  ;  il  y  en  a  de  bien  jolis 
cependant  dans  le  volume  Cuenlos  y  pocsias  pupulares  andalucns,  mais 
peut-être  ont-ils  déjà  été  traduits.  Tu.  P. 


Iliwtoire  et  «lescriiitioii  «Icn  iiianiifiicrltiï  et  des  éditions 
originales  des  oiivrag:es  de  Ifossiiet,  avec  l'indication  des 
trailw-tiom  qui  en  ont  (Hé  faites  et  des  écrits  auxquels  ils  ont  donné  lieu 
à  Vépoquc  de  leur  publication,  par  IL-M.  Bourseaud.  2«  édit.  augmentée  do 
l'Inventaire  des  manuscrits  du  grand  séminaire  de  Meaux.  Paris,  Picard; 
Saintes,  Clénet,  1897,  gr.  in-8  de  xxxix-232  p.  —  Prix  :  10  l'r. 

Œuvres  oratoires  «le  Bossiiet,  édition  critique  complète  par 
labbé  J.  LEiiAHQ.  TomQ  VI  (1670-1702).  Paris,  Desclée,  de  Brouwcr 
et  Ci%  1896,  in-8  de  560  p.  -  Prix  :  6  1-r. 

Bossuet  est  de  plus  en  plus  à  la  mode,  si  l'on  peut  employer  un  mot 
aussi  léger  à  propos  d'un  si  grand  génie.  Prêtres  et  laïques,  membres  de 
l'Université  et  critiques,  conférenciers  et  professeurs  de  diction,  tous 
étudient  chaque  jour  avec  un  goût  plus  marqué  et,  on  pourrait  dire, 
avec  une  passion  plus  acharnée  celte  œuvre  gigantesque,  fruit  de  soixante 
années  du  travail  le  plus  persévérant.  M.  Floquet  a  laissé  des  imitateurs» 
qui  ne  l'ont  pas  tous  égalé.  C'est  à  qui  maintenant  trouvera  du  Bossuet 
inédit,  ou,  à  défaut  de  nouveau,  examinera  de  plus  près  les  textes,  les 
confrontera  avec  les  manuscrits  ou  les  éditions  anciennes,  pour  les  dé-  m 
barrasser  des  fautes  ou  des  interpolations  dues  à  de  maladroits  éditeurs-  f! 

Les  bibliophiles  aussi  se  sont  mis  de  la  partie  et  se  disputent  avec 
fureur  les  éditions  originales  de  M.  de  Meaux,  sorties  des  presses  de  Sé- 
bastien Mabre-Cramoisy  ou  d'Anisson,  revêtues  du«  privilège  >>  du  Roy  et 
portant  1'  «  achevé  d'imprimer  »  pour  la  première  fois,  surtout  si  les 
marges  sont  grandes  et  les  «  témoins  »  nombreux.  Et  telle  oraison  funèbre, 
qui  autrefois  se  vendailquinze  sols,  atteint  aujourd'hui  un  prix  supérieur 
à  celui  d'un  exemplaire  des  œuvres  complètes,  l'édition  fùt-elle  de  Lobel 
ou  de  Lâchât.  C'est  pour  répondre  à  ce  double  besoin,  commun  à  tous 
les  amateurs  de  Bossuet,  connaître  mieux  les  manuscrits  qui  nous  restent 
de  lui  et  le  lire  dans  les  éditions  originales,  que  M.  l'abbé  Bourseaud  a 
écrit  le  livre  dont  nous  avons  relaté  plus  haut  le  titre.  Son  ouvrage 
est  une  œuvre  de  patience  et  suppose  des  recherches  nombreuses.  Nul 
désormais  ne  pourra  s'en  passer,  de  ceux  qui  se  sont  fait  une  spécialité 
d'approfondir  Bossuet. 

Après  une  courte  préface,  dans  laquelle  il  montre  l'utilité  de  son  tra- 
vail, yi.  l'abbé  Bourseaud  aborde,  dans  une  Introduction  assez  longue 
(p.  v-xxxi),  l'histoire  générale  des  manuscrits  et  des  éditions  originales 
de  son  héros,  les  phases  par  lesquelles  les  premiers  sont  passés,  et  les 
soins  que  l'auteur  prenait  pour  les  secondes.  Puis  il  traite  en  détail  de 
l'histoire  particulière,  et  il  l'ail  la  description  des  manuscrits  et  des  édi- 
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lions  princeps  de  tous  les  ouvrages  de  Bossuel,  en  les  groupant  sous 
sepl  chefs  différents.  On  comprendra  sans  peine  que  nous  ne  puissions 
pas  le  suivre  sur  ce  vaste  terrain.  Ses  iuform;i Lions  sont  généralement 
exactes,  ainsi  que  les  énoncés  bibliographiques  des  éditions  qu'il  décrit. 
Nous  avons  rencontré  cependant  rà  et  là  quelques  erreurs  inévitables  et 
.même  des  omissions.  M.  Bourseaud  ne  connaît  pas  sans  doute  l'édition 
in-18  (177  p.  chiffrées,  plus  deux  pour  le  «  privilège  »)  du  Sennon  sur 
Vun'ué  de  l'Église,  parue,  en  même  temps  que  l'édiliou  originale  in-4, 
chez  Féderic  {sic)  Léonard,  non  plus  que  l'édition  des  Traitez  du  libre 
arbitre  et  de  la  concupiscence,  de  1742,  qui  est  la  reproduction  exacte 
de  celle  de  1731.  Mais  ce  sont  là  des  vétilles  qui  n'empêchent  pas  son 
ouvrage  d'être  remarquable  et  d'offrir  de  précieux  renseignements  aux 
travailleurs. 

—  Avec  le  tome  sixième  s'achève  la  publication  des  Œuvres  oratoires 
de  Bossuel,  dont  nous  avons  déjà  plusieurs  ibis  entretenu  les  lecteurs 
du  Poli/biblion.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  le  mérite  de  cette 
édition  absolument  remarquable,  tant  au  point  de  vue  du  texte  et  de 
l'ordre  chronologique  des  sermons  qu'au  point  de  vue  de  l'impression,  qui 
fait  véritablement  honneur  à  la  maison  Desclée.  Ce  volume  commence 
avec  l'esquisse  d'un  panégyrique  prononcé  en  1670.  Bossuet  avait  en- 
core trente-quatre  ans  à  vivre,  pendant  lesquels  il  prodigua  la  parole 
sainte  à  ses  ouailles.  C'est  cependant  la  période  la  plus  courte  el  la  plus 
pauvre  pour  les  œuvres  oratoires.  A  part  les  grands  discours,  imprimés 
du  vivant  même  de  leur  auteur,  comme  les  Oraisons  funèbres,  le 
Sermon  sur  Vunité  de  V Église  et  le  Sermon  pour  la  profession  de 
M"""  de  La  Vallière,  on  ne  trouvera,  dans  ce  dernier  tome,  que  des 
fragments,  des  analyses  ou  des  canevas.  Combien  ces  magnifiques  restes 
ne  doivent-ils  pas  nous  faire  regretter  la  perle  de  tant  d'homélies,  d'al- 
locutions, de  prônes,  de  sermons,  où  l'incomparable  orateur,  qui  était  en 
même  temps  un  apoire  infatigable,  a  versé  comme  à  pleines  mains  les 
trésors  de  son  éloquence  ! 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  de  rendre  un  hommage  ému  à 
la  mémoire  de  M.  le  chanoine  Lebarq,  dont  la  tombe,  prématurément 
ouverte,  proclame  plus  haut  que  nous  n'avons  pu  le  faire  l'ardeur  qu'il 
a  mise  à  poursuivre  pendant  vingt  ans  la  tâche,  pénible  et  laborieuse 
entre  toutes,  de  la  re vision  des  sermons  de  notre  grand  orateur.  Une  chose 
doit  consoler  ses  amis,  c'est  que.  désormais  son  nom  restera  attaché  à 
celui  de  Bossuet,  et  qu'il  participera  en  quelque  manière  à  la  gloire  de 
ce  dernier.  Avant  de  mourir,  M.  Lebarq  a  eu  le  temps  de  mettre  la  der- 
nière main  à  une  Table  analytique  des  Œuvres  oratoires,  mais  elle  ne 
nous  est  pas  encore  parvenue.  Léon  Charpentier. 
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IjCn  fâraiitls  JÈcri^aliiM  fraii<*alN.  ItoaiiniarclialN,  par  André 
Hallays.  Paris,  Ilachelle,  1897,  in-S  de  18'J  p.  -  l'i'ix:  2  Ir. 

M.  André  Hallays  vionl  de  consacrpr,  dans  la  collection  des  Grands 
Ecrivains  français,  unexcollcnl  et  sulislanliel  volume  à  l'une  des(ij;uies 
les  plus  étranges  et  les  plus  disculées  de  la  lin  du  xviii''  siècle,  Caron  de 
Beaumarcbais.  C'est  une  biographie  très  complète  et  eu  même  temps 
une  élude  très  fine  de  Tljonime  et  de  son  œuvre.  Le  chapilre  intitulé 
les  Deux  liéputalions  résume  et  analyse  parlaitemenl  les  divers  aspects 
de  sa  physionomie.  Caron  de  Beaumarchais  a,  en  effet,  deux  laces  et 
deux  réputations.  Il  est  à  la  lois  frondeur  et  courtisan,  désintéressé  par- 
fois, mais  plus  souvent  avide  d'argent,  homme  do  famille,  mais  surtout 
homme  d'inlrigues.  Ses  amis  laiment  obstinément,  son  père  et  ses 
sœurs  l'adorent;  ardent  à  l'attaque  et  prompt  à  la  riposte,  il  n'a  cepen- 
dant point  de  rancune;  il  est,  dil-il  lui-môme  gaiement,  «  le  meilleur 
de  tous  les  méchants  hommes.  »  A  force  d'habileté  et  de  souplesse,  il 
réussit  à  se  pousser  dans  le  monde  ;  le  fils  du  petit  horloger  Caron  de- 
vient M.  de  Beaumarchais,  gentilhomme  par  la  grâce  de  la  place  qu'il 
achète,  favori  de  Mesdames,  bien  vu  des  minisires  qui  l'emploient; 
mais  malgré  tout,  il  faut  se  rallier  à  cette  opinion  de  Jules  Sandeau  : 
«  Il  manquera  toujours  à  sa  mémoire  celte  fleur  d'estime  que  ne  rem- 
placent ni  la  renommée  ni  la  gloire  et  qui  s'appelle  tout  simplement  la 
considération.  »  L'histoire  du  voyage  à  travers  l'Anglelerre,,  la  Hollande 
et  l'Allemagne,  à  la  poursuite  du  juif  Angelucci,  auteur  d'un  libelle 
contre  Marie-Anloinetle,  histoire  si  bien  racontée  par  M.  Hallays,  peint 
l'homme  et  le  juge.  Autre  contraste  :  peu  d'écrivains  ont  plus  contribué 
à  la  Révolution  que  Beaumarchais  :  il  a  poursuivi  de  ses  sarcasmes  laris- 
tocralie,  conspué  l'ancien  régime,  ébranlé  la  Royauté,  acclimaté  en  France, 
quoique  non  républicain,  les  idées  républicaines  qu'il  a  empruntées  à  ses 
amis  les  Américains,  les  Bostoniens,  comme  on  disait  alors.  Et  la  Révolu- 
lion  l'a  traité  en  ennemi.  La  populace  a  envahi  et  voulu  piller  sa  maison  ; 
lui-même  a  élé  poursuivi,  proscrit  comme  émigré  et  presque  ruiné,  sans 
que  les  États-Unis,  qu'il  avait  aidés  de  ses  deniers,  aient  voulu  solder 
les  dépenses  qu'il  avait  faites  pour  les  soutenir.  L'opinion  publique,  qu'il 
avait  tlaltée,  dont  il  avait  fait  une  puissance,  ne  le  payait  qu'en  ingrati- 
tude. «  Ambitieux  par  vanité,  laborieux  par  nécessité,  mais  paresseux  avec 
délices,  orateur  selon  le  danger,  poète  par  délassement,  musicien  par 
occasion,  amoureux  par  folles  bouflees,  j'ai  tout  vu,  tout  fait,  tout  usé.  » 
«  Telle  a  été  la  destinée  de  Figaro,  dit  justement  M.  Hallays,  telle  aussi 
la  destinée  de  Beaumarchais.  »  M.  de  la  Rocheterie. 
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HISTOIRE 

iSoiirccj^  for  Circck  lii.«tt«»ry  hct^vccu  tlic  Pcri^ian  aud 
Pelo|ioniiO!Niau  liVar»,  colloctedand  arrangea  by  G.  F.  Hill.  Oxford, 
Clarendoii  Press,  1897,  in-8  de  421  p. 

Les  apprentis  historiens,  dit  M.  Hill  dans  sa  préface,  sont  trop  portés 
à  s'initier  à  l'étude  de  l'histoire  dans  les  ouvrages  des  écrivains  mo- 
dernes, plntôt  qu'à  la  lumière  des  sources  elles-mêmes.  C'est  un  reproche 
qui  atteint  particulièrement  les  élèves  de  nos  universités  françaises 
aspirants  à  la  licence  ou  même  à  l'agrégation,  dont  un  grand  nombre 
n'ont  jamais  lu  Thucydide  ni  Xénophon,  mais  connaissent  souvent  à 
fond  le  lourd  traité  de  Curlius  ou  d'autres  plus  intéressants,  mais  plus 
longs  encore.  La  cause  du  mal  et  son  remède  nous  sont  justement  indi- 
qués par  l'auteur.  Donnez  à  l'étudiant  en  histoire,  classées  dans  un  livre 
commode  et  pour  chaque  période  de  l'histoire  grecque,  je  suppose, 
toutes  les  sources  de  valeur,  et  il  formera  avec  plaisir  son  jugement 
d'après  celui  des  antiques  témoins.  C'est  un  manuel  de  ce  genre  que 
nous  donne  aujourd'hui  M.  Hill.  Dans  un  élégant  volume  de  quatre 
cents  pages  à  peine,  il  a  classé  par  chapitres  (chaque  chapitre  correspon- 
dant à  une  série  d'événements)  les  sources  de  toute  la  période  de  l'his- 
toire grecque  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  «  Pentecontaetia,  «  c'est-à- 
dire  l'époque  des  cinquante  années  qui  séparent  la  fin  des  grandes 
guerres  médiques  et  le  début  de  la  guerre  du  Péloponèse.  L'exécution. en 
est  fort  soignée,  les  fautes  peu  nombreuses,  ce  qui  est  d'autant  plus 
louable  que  le  recueil  contient  une  foule  de  documents  épigraphiques 
empruntés  à  tous  les  recueils  et  quelques-uns  fort  longs,  comme  la  pu- 
blication de  toutes  les  inscriptions  rappelant  les  'A7r«px«'',  ou  dîmes 
prélevées  par  les  trésoriers  de  la  déesse  sur  les  tributs,  ou  fopoi,  que 
les  alliés  d'Athènes  versaient  au  trésor  de  la  ligue. 

11  est  difficile,  dans  un  manuel  aussi  court,  d'obtenir  une  sélection 
irréprochable  des  documents,  une  distribution  très  rigoureuse  des  sources 
par  chapitre.  Le  livre  de  M.  Hill  pèche  par  la  classification  et  l'ordon- 
nance des  textes.  Pourquoi  se  dispenser  de  citer  les  passages  de  Thucy- 
dide ou  de  la  Constitution  d'Athènes  et  renvoyer  le  lecteur  au  texte  de 
ces  sources  importantes?  Afin,  est-il  dit,  de  ne  pas  allonger  un  ouvrage 
dont  le  principal  mérite  doit  être  de  rester  court.  Mais  alors  pourquoi 
ces  longues  citations  de  Plutarque,  de  C.  Népos,  ou  de  Diogène  Laërce, 
quelquefois  dénuées  d'intérêt  et  de  critique?  11  faudrait  aussi  que  les 
auteurs  fussent  présentés  à  l'élève,  au  moins  par  une  date,  qui  les 
mettrait  en  garde,  les  éclairerait  sur  le  degré  de  confiance  qu'il  faut 
leur  accorder. 

Les  trois  premiers  chapitres,  ceux  qui  concernent  l'origine,  l'organi- 
sation et  la  vie  de  la  ligue  athénienne,  sont  d'une  ordonnance  presque 
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irrc'prochable,  quoique  l'hii^loii'O  dos  forlifhalions  d'Alhènes  et  tlii  Pirée 
soil  ici  sôparée  à  torl  de  celle  de  la  conlédéralion.  Los  deux  chapitres 
suivaDts  nous  expliquent  les  grands  travaux  exécutés  à  Athènes  et  le 
mécanisme  de  la  Constitution  athénien  ne.  Ils  sont  bion  insuCTisanls.  La 
yie  grecque,  dans  ses  conditions  si  nouvelles  alors,  devait  faire  l'objet 
d'un  chapitre  où  l'on  aurait  réuni  les  sources  principales  capables  de 
nous  renseigner  sur  les  hétairios,  les  écoles  de  rhétorique,  le  théâtre,  le 
commerce  d'Athènes,  la  trinslormalion  de  la  vie  grecque.  Un  autre  cha- 
pitre aurait  dû  être  consacré  à  l'évolution  merveilleuse  de  l'art  grec.  Les 
renseignements  concernant  les  belles  œuvres  de  celte  époque  sont  cou- 
pés, semés  et  perdus  dans  des  chapitres  de  sujets  fort  diflérenls.  Par 
contre,  il  était  facile  de  supprimer  ou  de  réduire  à  quelques  indications 
indispensables  le  chapitre  VI,  intitulé  «  Chapitre  biographique  »  et  con- 
sacré aux  vies  de  Pausanias,  de  Thémistocle,  d'Aristide,  de  Ciuion, 
d'Éphialte  et  de  Périclès.  Ces  monographies  nuisent  à  l'effet  général  de 
l'ouvrage.  Les  deux  derniers  chapitres,  qui  contiennent  les  sources  de 
l'histoire  du  Péloponèse  et  des  Grecs  de  Sicile,  sont  bien  ordonnés. 
En  somme,  malgré  les  fautes  regrettables  qui  nuisent  au  bon  effet  de 
son  livre,  on  peut  dire  que  M.  Hill  a  atteint  son  but,  et  qu'il  a  pourvu 
les  étudiants  en  histoire  d'un  recueil  indispensable  pour  une  époque 
très  intéressante  de  l'histoire  grecque.  J.  Bernard. 


Les  llai'tyrïfi  <lc  Rome,  d'aprèm  Tliiistoire  et  rai*cIiéoIog;ic 
elirétie liages,  par  L.  Le  Bourgeois.  T.  L  Les  Martyrs  des  voies  Momen- 
tané cl  Tiburline.  Paris,  Lamulle  et  Poisson,  1897,  iii-8  de  xxxi-417  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

M.  l'abbé  Le  Bourgeois,  déjà  connu  par  une  étude  archéologique  sur 
sainte  Émérentienne,  la  sœur  de  lait  de  sainte  Agnès,  vient  de  publier 
le  premier  volume  d'un  grand  ouvrage  destiné  à  faire  connaître  tous  les 
martyrs  de  Rome  dont  les  documents  ou  les  traditions  ont  gardé  le 
souvenir. 

Il  y  avait  plusieurs  manières  de  comprendre  ce  travail.  On  pouvait, 
en  suivant  l'ordre  chronologique,  mettre  en  lumière  chacun  des  témoins 
du  Christ  qui,  au  cours  des  diverses  persécutions,  confessèrent  sa  reli- 
gion devant  les  magistrats  de  la  Ville  éternelle.  Mais  on  pouvait  aussi, 
à  l'exemple  des  pèlerins  du  vu^  et  du  viii*  siècle,  dont  M.  de  Rossi  a 
exhumé  les  précieux  itinéraires,  adopter  l'ordre  topographique.  Comme, 
presque  sans  exception,  les  martyrs  de  Rome  ont  été  enterrés  dans  sa 
banlieue,  et  ont  reposé  dans  quelqu'un  des  cimetières  qui  s'échelon- 
naient le  long  des  voies  aboutissant  à  la  capitale  de  l'Empire,  on  peut, 
en  passant  de  l'une  à  l'autre,  comme  faisaient  les  visiteurs  du  commen- 
cement du  moyen  âge,  faire  successivement  la  connaissance  des  mar- 
tyrs romains.  A  première  vue,  celte  méthode  paraît  la  moins  vivante.  Elle 
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a,  on  apparence,  quelque  chose  de  factice.  Elle  ne  se  prêle  pas  aux 
idées  générales.  C'est  ainsi  que,  si  l'on  part  de  Home  en  suivant  la  voie 
Nomenlane,  on  commencera  par  visiter  les  lombes  de  martyrs  du 
11*  et  du  m''  siècle,  puis  du  iv®,  pour  revenir  à  un  cimetière  du  ii^.  Cet 
ordre  parnitrapeu  logique.  Cependant,  quand  on  connaît  l'état  des  docu- 
mculs  qui  concernent  les  marlyrs  romains,  on  pensera  que  là  est  encore 
—  pour  quiconque  veut  faire  de  l'érudition,  et  non  de  l'histoire  —  la 
meilleure  méthode.  Rares  sont,  pour  Rome,  les  relations  authentiques 
de  martyres.  A  côlé  de  pièces  vraiment  contemporaines,  comme  les  Actes 
de  saint  Justin,  se  placent  d'innombrables  récits  plus  ou  moins  légen- 
daires, souvent  de  basse  époque.  Ces  récits  auraient  peu  de  valeur,  si 
une  critique  attentive  ne  leur  reconnaissait  de  solides  attaches  topogra- 
phiques. Ils  ont  été  écrits  quand  les  sépultures  des  martyrs  étaient 
encore  visitées,  et  par  des  hommes  qui  les  ont  vues,  qui  en  ont  lu  les 
inscriptions  :  contestables  en  beaucoup  de  détails,  ils  attestent  au  moins 
une  chose,  l'existence  historique  du  martyr.  Celle-ci,  pour  les  martyrs 
d'Afrique,  par  exemple,  est  suffisamment  attestée  par  les  pièces  souvent 
excellentes  qui  parlent  d'eux.  Pour  les  martyrs  de  Rome,  elle  a  surtout 
comme  témoins  leurs  tombeaux.  De  là,  pour  qui  veut  leur  consacrer  une 
étude  critique,  la  nécessité  d'une  exploration  des  sépultures.  L'ordre  qui 
parait  alors  s'imposer  est  l'ordre  topographique.  Remonter  l'une  après 
l'autre  les  voies  romaines,  en  relevant  les  noms  des  martyrs  que  les 
monuments  attestent  ou  ont  attesté  avoir  reposé  là,  est  la  manière  la 
plus  scientifique  de  passer  en  revue  tous  les  témoins  du  Christ.  C'est 
celle  qu'a  choisie  i\J.  l'abbé  Le  Bourgeois. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  suffît  à  montrer  le  caractère  de  son  livre.  Ce 
n'est  pas  une  histoire  générale  :  on  n'y  trouve  ni  considérations  sur  le 
développement  de  la  société  chrétienne,  ni  tableau  parallèle  des  destinées 
de  l'Empire  romain,  ni  psychologie  des  persécuteurs  et  des  martyrs. 
Mais  on  y  rencontre  une  suite  de  monographies,  où  l'auteur  a  condensé 
ce  que  l'archéologie  et  la  critique  des  textes  révèlent  sur  l'existence  des 
saints  immolés  à  Rome  en  haine  du  christianisme.  Il  commence  par  la 
voie  Nomenlane,  et,  s'enfonçant  dans  la  banlieue  de  Rome,  il  va  succes- 
sivement de  saint  Nicomède  à  sainte  Agnès,  à  sainte  Émérentienne, 
aux  saints  Papias  et  Maurus,  aux  saints  Alexandre,  Éventius  et  Théo- 
dule.  Puis,  celle  voie  épnisée,  il  se  rend  à  la  voie  Tiburline,  où  l'appel- 
lent les  tombeaux  de  saint  Laurent  et  dos  martyrs  de  l'Agro  Verano, 
celui  du  célèbre  et  énigmatique  saint  Hippolyte,  et  ceux  de  quelques 
autres  martyrs  qui  reposèrent  dans  son  cimetière. 

Quand  on  a  lu  ces  diverses  monographies,  on  peut  difïôrer  d'opinion 
avec  l'auteur  sur  quelques  points  de  détail,  mais  on  a  la  satisfaction 
d'avoir  parcouru  avec  un  guide  bien  informé  plusieurs  des  plus  impor- 
tantes catacombes,  analysé  un  grand  nombre  de  documents,  posé  sinon 
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résolu  plus  d'un  problème.  Le  livre  de  M.  l'abW  Le  Bourgeois  suppose  et 
résume  des  lectures  très  étendues.  Il  révèle  une  connaissance  très  per- 
sonnelle de  Rome  cl  de  ses  monuments.  On  ne  saurail  trop  le  recom- 
mander à  quicon((ue  veut  se  rendre  compte  de  ce  que  nous  savons  de 
sûr  ou  de  probable  au  sujet  des  martyrs  romains.  Espérons  que  le  succès 
de  ce  premier  volume  encouragera  l'auteur  à  nous  donner  bientôt  les 
suivants.  Paul  Allard. 


liiitlier  als  KlB*cliculiiHtorikcr,  ein  Beilrag  zur  Geschichte  der 
Wisscmchaft,  von  Ernst  Sguâfkr.  Giitersloh,  Bertelsmann,  1897,  in-8  de 
vni-515  p. 

Le  livre  de  M.  Schâfer  comprend  trois  parties  :  1°  les  études  d'his- 
toire ecclésiastique  de  Luther  (formation  de  ses  connaissances  histo- 
riques; examen  de  ses  principaux  écrits  dans  la  mesure  où  ils  touchent 
à  l'histoire).  2"  Les  sources  historiques  de  Lul,ber.  M.  Schiller,  d'après 
les  citations  ou  les  emprunts  évidents  de  Luther,  donne  la  liste  des  ou- 
vrages historiques  qu'il  a  connus,  et  autant  que  possible  même  les  édi- 
tions utilisées;  avec  beaucoup  de  renseignements  sur  la  publication  de 
ces  divers  ouvrages  et  leur  diffusion  au  temps  de  Luther.  3°  Les  connais- 
sances historiques  de  Luther  d'après  ses  écrits.  Sur  chacune  des  grandes 
périodes  ou  des  grands  hommes  de  l'histoire  ecclésiastique,  M.  Schafer 
a  réuni  et  résume  ou  reproduit  ce  qu'en  a  dit  Luther.  Dans  cette  troi- 
sième partie  il  y  a  bien  des  choses  inutiles.  Il  est  intéressant  assuré- 
ment de  connaître  ce  qu'un  Luther  a  pensé  sur  des  faits  importants  ou 
des  hommes  considérables,  surtout  quand  il  s'agit  de  jugements  réflé- 
chis et  motivés,  non  d'un  simple  mol  jeté  en  passant.  Il  est  intéressant 
aussi,  en  voyant  Luther  rappeler  incidemment  quelque  détail  peu  connu, 
de  se  rendre  compte  du  point  auquel  il  avait  poussé  ses  études  histo- 
riques. Mais  à  quoi  bon  perdre  son  temps  à  constater  qu'il  savait  des 
choses  que  savaient  autour  de  lui  tous  les  théologiens  tant  soit  peu  ins- 
truits; et  beaucoup  des  citations  de  i\l.  Schafer  ne  prouvent  pas  autre 
chose.  Ce-tte  réserve  faite,  il  faut  ajouter  que  le  travail  de  M.  Schâfer  se 
recommande  par  l'abondance  des  renseignements;  il  sera  fort  utile, 
comme  tout  ce  qui  peut  permettre  de  mieux  comprendre,  par  l'analyse, 
un  génie  tel  que  Luther.  Quant  à  ses  appréciations,  il  y  a  beaucoup  à 
dire;  et  ses  partis  pris  luthériens  l'ont  conduit  à  de  grandes  exagérations. 
Il  a  très  bien  montré  que  Luther  a  tout  de  suite  compris  le  rôle  que 
pouvait  jouer  l'histoire  dans  les  polémiques  religieuses  qu'il  déchaînait 
(l'importance  attachée  à  l'histoire  est  un  des  points  de  contact  entre  la 
réforme  et  l'humanisme).  11  a  très  bien  prouvé  également  que  Luther 
possédait  des  connaissances  historiques  qui,  pour  son  temps,  étaient  sé- 
rieuses, et  qu'il  avait  quelques  parties  d'un  historien,  entre  autres  le 
sens  de  la  vie  et  le  don  de  peindre.  Mais  quel  singulier  paradoxe  que  de 
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louer  son  objectivité  !  Sans  parler  desexagéralions  évidentes  et  des  vio- 
lences souvent  grossières  de  sa  polémique,  Luther  lui-même,  dans  plus 
d'un  passage  cité  par  M.  Schâfer,  n'a-l-il  pas  déclaré  qu'à  ses  yeux  la 
princip;ile  utilité  de  l'histoire  était  do  fournir  des  arguments  à  la  polé- 
mique contre  l'Église  et  le  Saint-Siège?  (Il  est  vrai  que  quand  Luther 
exprime  le  vœu  qu'un  historien  «  réunisse  tous  les  exemples  d'attentats 
contre  les  couronnes  impériales  ou  royales  commis  par  des  Papes,  » 
M.  Schâfer  en  conclut  qu'il  (t  avait  très  vivement  souffert  du  défaut  d'ou- 
vrages historiques  objectifs  !  >>  Le  tout  est  de  s'entendre  sur  le  sens  des 
mots.)  —  Quanta  la  critique  de  Luther,  il  est  certain  qu'il  a  souvent  com- 
battu avec  raison  des  traditions  sans  valeur,  accréditées  au  mo;^en  âge, 
et  que  les  écrivains  catholiques  de  son  temps  se  donnaient  le  tort  de 
défendre.  Mais  à  le  voir  accepter  comme  parole  d'Évangile  et  propager 
les  légendes  les  plus  extravagantes  (comme  l'histoire  de  la  croisade  de 
Barberousse  telle  que  la  rapporte  Barus  dans  ses  Vilaepontificum),  ])onvvii 
qu'elles  soient  injurieuses  au  Saint-Siège,  on  est  en  droit  de  se  deman- 
der si  sa  clairvoyance  sur  d'autres  points  ne  lui  est  pas  inspirée  par  la 
haine  de  la  Papauté  beaucoup  plus  que  par  une  saine  et  austère  critique; 
et  il  peut  sembler  insuffisant,  pour  excuser  ses  défaillances  de  jugement, 
de  déclarer  qu'il  était  «  en  droit,  par  sa  propre  expérience,  de  regarder 
comme  vraisemblable  tout  crime  pontifical,  si  horrible  qu'il  put  être.  » 
La  vérité  est  que  ce  n'est  pas  à  une  nature  aussi  passionnée  que  celle  de 
Luther,  et  à  un  homme  dont  la  vie  s'est  .passée  à  lutter,  qu'il  faut  deman- 
der l'objectivité  et  la  critique  ;  il  me  semble  aussi  déraisonnable  de  lui 
attribuer  ces  qualités  qu'il  le  serait  de  lui  reprocher  de  ne  les  avoir  pas 
eues.  —  La  vraie  question  que  suggère  le  livre  de  M.  Schâfer  (et  qui  ne 
me  parait  pas  y  être  traitée  aussi  à  fond  qu'il  faudrait)  est  celle-ci  : 
dans  quelle  mesure  les  doctrines  de  Luther  ont-elles  été  formées  par 
l'histoire?  Or  il  résulte  des  renseignements  recueillis  par  M.  Schâfer 
que  Luther  ne  s'est  mis  que  relativement  tard  aux  études  historiques  ; 
et  des  aveux  de  Luther  lui-même,  que  ses  idées,  notamment  sur  la  Pa- 
pauté, étaient  déjrà  arrêtées  dans  son  esprit  quand  il  s'est  préoccupé  de 
les  justiûer  par  l'histoire.  Enfin  ces  idées  mêmes  se  seraient-elles  for- 
mées dans  un  esprit  qui  aurait  eu  le  sens  du  développement  nécessaire 
de  toute  institution  et  de  toute  doctrine,  c'est-à-dire  une  partie  essen- 
tielle du  véritable  esprit  historique  ?  E.  Jordan. 


Le  Grand  Combat  contemporain,  ou  rÉg;lise  et  la  Révo- 
lution, par  L.  Degron,  2e  édit.  Paris,  Retaux,  1897,  in-8  de  xxvni- 
436  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  volume  est  écrit  dans  un  esprit  de  dévouement  à  l'Église  et  au 
Saint-Siège  que  nous  ne  saurions  trop  louer.  C'est  l'histoire  des  épreuves 
supportées  par  l'Église  pendant  les  trente  dernières  années.  Elle  corn- 
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j)roii(l  (It'iix  parties.  Dans  la  première,  railleur  retrace  la  suite  des  évé- 
nements qui,  sous  l'action  secrète  de  la  franc-maçonnerie,  ont  amené  la 
oliiile  du  pouvoir  temporel.  La  seconde  <!St  le  récit,  moins  développé, 
(le  la  lutte  ouverte  de  la  franc-maçonnerie  pour  détruire  le  catholi- 
cisme diuis  les  difTéronts  pays  et  particulièrement  en  France.  Quel  a  élé 
11'  résultat  de  cette  lutte  ?  Sans  doute,  l'Église  en  a  souQerl  et  en  souQre; 
mais  on  peut  constater,  avec  l'auteur,  que  son  influence  a  grandi,  que  sa 
puissance  spirituelle  est  intacte  et  que  son  action  sur  le  monde  est  plus 
étendue  que  jamais. 

La  lecture  de  cet  ouvrage  nous  paraît  utile  pour  encourager  les  catho- 
liques trop  portés  à  désespérer  au  milieu  des  difficultés  journalières. 
Nous  le  recommandons  bien  volontiers.  Ce  n'est  pas  que  nous  en 
approuvions  toutes  les  idées.  L'auteur  touche  à  des  questions  de  poli- 
tique intérieure  et  extérieure  sur  lesquelles  nous  ne  serions  pas  toujours 
d'accord  avec  lui.  Voir  la  franc-maçonnerie  dans  ce  grand  effort  anti- 
religieux qui  trouble  les  sociétés  contemporaines,  c'est  voir  juste.  Mais, 
dans  l'application,  iM.  Degron  nous  paraît  prêter  parfois  à  certains 
personnages  des  intentions  auxquelles  ils  ne  songeaient  probablement 
pas.  Il  semble  confondre  en  quelques  endroits  la  cause  de  la  société 
chrétienne  avec  des  théories  politiques  qui  n'en  sont  pas  la  forme  néces- 
saire, et  il  est  amené  à  juger  trop  sévèrement  de  hautes  personnalités 
catholiques  qui,  passant  au  pouvoir  dans  des  circonstances  difficiles, 
n'ont  pas  cru  possible  tout  le  bien  qu'ils  désiraient  eux-mêmes.      D.  V. 


La  CSaiilc  niérovînglcnue,  par  M.  Prou.  Paris,  Société  française 
d'éditions  d'art,  L. -Henry  May,  s.  d.,  in-8  de  292  p.  avec  figures  dans  le 
texte.  -  Prix  :  4  fr.,  broché;  cartonné,  5  fr.  {Bibliothèque  d'histoire  illustrée.) 

La  Bibliothèque  d  histoire  illustrée,  entreprise  parla  librairie  L. -Henry 
May,  vient  de  s'enrichir  (c'est  bien  ici  le  mot  propre)  d'un  très  remar- 
quable ouvrage  de  M.  Maurice  Prou,  nous  oUfant  le  tableau  de  la  Gaule 
mérovingienne.  L'auteur  y  a  fait  doublement  preuve  d'un  très  beau  la- 
lent,  comme  érudit  et  comme  vulgarisateur.  Une  solide  étude  l'a  rendu 
maître  de  l'ensemble  de  son  sujet,  dont,  par  une  composition  excellente, 
il  a  réparti  la  matière  en  neuf  chapitres,  intitulés  :  I.  L'Établissement 
des  Barbares  en  Gaule.  —  II.  Le  Gouvernement  central.  Le  Roi.  Le  pa- 
lais. —  III.  L'Administration  provinciale.  Les  Agents  royaux.  Les  Fi- 
nances. L'Armée.  —  IV.  La  Justice.  —  V.  L'Église.  —  VI.  La  Condition 
des  personnes  et  des  terres.  —  VII.  La  Vie.  L'industrie  et  le  commerce. 
Les  Mœurs.  Les  Idées.  —  VIII.  Les  Lettres.  —  IX.  L'Art.  —  Chacun  de 
ces  chapitres  est  subdivisé  en  paragraphes  très  nets  et  très  bien  conçus, 
ce  qui,  joint  au  style  simple  et  franc  de  l'auteur,  fait  de  son  livre  un  fort 
bon  modèle  d'exposition  historique.  La  Gaule  mérovingienne  est  donc 
un  ouvrage  des  plus  instructifs  et  des  plus  intéressants.  Pourtant  il  u'est 
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pas  sans  défauts.  Le  principal  est  que  l'auteur,  sans  aucune  mauvaise 
intention,  mais  par  suite  de  la  faible  instruction  religieuse  commune 
aux  savants  de  notre  temps,  s'est  laissé  influencer  sur  plusieurs  points 
par  les  préjugés  qu'a  répandus  dans  les  esprits  la  critique  rationaliste  ou 
protestante,  préjugés  qui  ne  sont  pas  plus  conformes  à  la  réalité  des  choses 
que  l'^s  exagérations  du  «  fîdéisme,  »  soit  ancien,  soit  contemporain.  11  est 
particulièrement  regrettable  à  ce  point  de  vue  que  M.  Prou  n'ait  pas 
mieux  fait  son  profit  des  beaux  travaux  de  M.  Godefroid  Kurth,  qui  lui 
auraient  aussi  suggéré  plusieurs  rectifications  ou  additions  historiques 
importantes,  notamment  pour  son  chapitre  VIII,  consacré  aux  lettres,  et 
où  aucune  part  n'est  faite  à  la  littérature  orale  et  populaire,  qui  dès  lors 
préludait  aux  créations  épiques  et  lyriques  du  moyen  âge,  comme  cela 
résulte  encore  de  plusieurs  récents  travaux  de  M.  Gaston  Paris.  Notons, 
à  ce  propos,  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  (p.  240]  que  la  langue  em- 
ployée par  Grégoire  de  Tours  est  «  le  latin  vulgaire.  »  Le  latin  vulgaire 
était  parlé,  mais  non  pas  écrit.  M.  S. 


llistoirc  de  Pliilippc  le  Loug^,  l'oi  «le  France  (1316-1393), 

par  Paul  Lehugeur.  Tome  !«'■  :  Le  Règne.  Paris,  Hachette,  1897,  in-8  de 
xxxi-475  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Philippe  le  Long  «  a  cherché  à  réaliser  une  idée  bien  définie  :  étendre 
le  royaume  de  France  jusqu'aux  limites  de  l'ancienne  Gaule  ;  il  a  été  un 
roi  national  »  (p.  273).  «  La  Royauté  est  le  gouvernement  du  droit  et  de 
la  justice,  et  Philippe  le  Long  l'a  ramenée  à  sa  fonction,  qui  est  de  pro- 
téger les  petits  et  les  humbles  «  (p.  411).  «  La  mort  de  Philippe  le  Long 
était  une  délivrance  pour  le  parti  féodal  ;  elle  était  une  perte  pour  la 
France  »  (p.  466).  Je  note  ces  idées  justes  dans  le  livre  que  M.  Lehu- 
geur a  eu  la  très  bonne  inspiration  de  consacrer  au  règne  de  Philippe 
le  Long.  Parmi  les  rois  de  France  du  xiv°  siècle,  Philippe  V  est  certai- 
nement l'un  des  plus  intéressants.  Eu  un  règne  de  six  ans  à  peine,  il  a 
su  donner  aux  édits  de  ses  prédécesseurs  leur  forme  définitive,  les  co- 
difier en  quelque  sorte,  et  ses  ordonnances  pour  l'organisation  du  Par- 
lement, de  la  Chambre  des  comptes,  etc.,.  sont  à  bon  droit  célèbres.  Phi- 
lippe le  Long,  devançant  les  siècles,  a  voulu  en  France  l'unité  des  mon- 
naies, des  poids,  des  mesures,  et  il  a,  le  premier  chez  nous,  appliqué  le 
régime  parlementaire,  puisque  la  session  des  États  généraux,  sous  son 
règne,  a  été  à  peine  interrompue. 

Si  Philippe  V  est  un  des  rois  auxquels  tous  les  Français  doivent  le 
plus  de  reconnaissance,  il  me  sera  permis  de  regretter  que,  pour  le  glo- 
rifier, iM.  Lehugeur  ait  cru  devoir  être  injuste  pour  ses  deux  frères, 
Charles  IV  qui  l'a  suivi,  et  Louis  X  qui  l'a  précédé  sur  le  trône  de 
France.  Ce  dernier,  notamment,  est  l'objet  des  attaques  persistantes  de 
M.   Lehugeur.   On   ne  saurait  oublier,  cependant,  que  Louis  X  s'est 
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trouvé  aux  prises  avec  des  difficultés  inouïes  ;  qu'il  a  eu  à  procéder,  en 
quelque  sorlc,  à  la  liquidation  1res  embarrassée  de  la  succession  poli- 
tique de  Philippe  le  Bel,  et  que,  s'il  a  dû  consentir  quelques  sacrifices, 
il  a  su,  en  somme,  maintenir  dans  ses  grandes  lignes  la  politique  pater- 
nelle. La  vérité  doit  être  que  les  trois  (ils  de  Philippe  le  Bel  ont  con- 
tinué, avec  le  même  personnel,  la  politique  du  grand  Roi,  mais  que, 
servi  par  les  circonstances,  et  sans  doute  plus  intelligent,  Philippe  le 
Long  a  laissé  dans  Thisloire  des  traces  plus  durables  de  son  court  pas- 
sage sur  le  trône. 

\^ Histoire  de  Philippe  le  Long  aura  deux  volumes,  dont  nous  n'a- 
vons encore  que  le  premier,  intitulé  :  Le  Règne.  Le  second  «  sera  con- 
sacré uniquement  à  l'élude  du  Mécanisme  du  gouvernement,  c'est-à-dire 
à  l'hôtel  du  Roi,  au  grand  conseil,  au  Parlement,  à  la  Chambre  des 
comptes,  à  l'administration  provinciale  et  à  la  Royauté  même,  au  com- 
mencement.du  xiv''  siècle.  »  Nous  aurons  donc  à  revenir  sur  l'ouvrage 
de  M.  Lehugeur,  dont  le  premier  volume,  bien  divisé  :  Régence  de  Phi- 
lippe le  Long,  Pacification  de  la  Flandre,  de  l'Artois,  de  la  Picardie, 
Relations  extérieures.  Relations  avec  les  nobles,  le  clergé,  le  peuple,  est 
l'histoire  sans  doute  définitive  d'un  roi  excellent. 

Ce  premier  volume  est  une  thèse  qui  a  valu  à  son  auteur  le  titre  de 
docteur  es  lettres  de  l'Université  de  Paris.  Je  n'en  ai  éprouvé  que  plus 
de  surprise  d'y  rencontrer  trop  souvent  des  expressions  empruntées  au 
jargon  de  ces  dernières  années  du  xix°  siècle.  Parler  dans  l'histoire  d'un 
roi  du  XIV*  siècle  de  conseil  de  «  concentration  »  (p.  115),  et  d'  «  épu- 
ration »  des  fonctionnaires  (p.  11(3),  y  quahfier  certaines  gens  de  «  ralliés  » 
(p.  191),  c'est  faire  preuve  de  peu  de  goût.  L'histoire  de  Philippe  le 
Long  aurait  gagné  certainement  à  être  écrite  d'un  bout  à  l'autre  en  boûj 
français,  en  une  langue  solide  et  durable,  et  non  dans  un  langage  qui, 
dans  quelque  vingt  ans,  aura  besoin  d'un  commentaire  pour  être  compris. 

J'ai  toujours  eu  peu  de  goût  pour  la  critique  de  détail,  particulière-' 
ment  mesquine  quand  elle  s'exerce  sur  des  ouvrages  de  haute  valeur, 
comme  le  livre  de  M.  Lehugeur.  Je  dois  cependant  observer  qu'on  ne 
retrouve  pas  toujours,  dans  ce  livre,  la  précision  qu'on  est  habitué  à 
rencontrer  maintenant  dans  les  œuvres  d'érudition.  En  moins  de  dix 
pages  prises  au  hasard  (p.  152-161),  j'ai  relevé  plusieurs  erreurs,  qui 
attestent  que  M.  Lehugeur  a  imprimé  parfois  les  noms  propres  sans  les 
avoir  identifiés,  ou  bien  en  les  identifiant  ou  en  les  traduisant  d'une 
manière  fautive.  Ainsi,  p.  161,  note  2,  au  lieu  de  Warneton,  canton  du 
Quesnoy,  il  faut  lire  canton  de  Quesnoy-sur-Deule  ;  et  môme  page, 
note  8,  au  lieu  de  «  le  château  d'Helechin,  »  il  aurait  fallu  Helchin, 
Flandre  occidentale,  arrondissement  et  canton  de  Courtrai.  D'autre  part, 
à  la  page  15-2,  il  est  question  d'un  lieu  dit  «  Saint-Léger  de  Tournay,  » 
qui  n'a  jamais  existé  ;  Saint-Léger-lez-Pecq  est  un  village  de  l'arrondis- 
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sèment  de  Tournay,  canton  de  Templeuve.  Enfin,  à  la  page  153,  il  est 
parlé  d'une  église  Sainte-Marie  à  Tournay.  Il  y  a,  dans  la  chronique  la- 
tine que  M.  Lehugeur  a  ici  utilisée,  Ecclesta  Béate  Marie  Tornacensis, 
ce  qui  veut  dire  Notre-Dame  de  Tournay,  tout  comme  Ecclesia  Béate 
Marie  Parisiensis  signifie  en  bon  français  Notre-Dame  de  Paris.  Je 
pourrais  signaler  bien  daulres  erreurs  de  ce  genre.  On  me  pardonnera 
d'en  avoir  relevé  quelques-unes  dans  un  livre  qui,  j'ai  plaisir  à  le  décla- 
rer, est  un  beau  monument  élevé  à  la  mémoire  d'un  roi  qui  le  méritait. 

Armand  d'Herbomez. 


llénioires  du  comte  Ferrand,  ministre  d'État  i^ious 
L,ouiii>  X.VIiI,  publiés  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine,  par  le 
vicomte  de  Broc.  Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  1897,  in-8  de  xvi-302  p., 
avec  un  portrait.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  le  vicomte  de  Broc  vient  de  publier  les  Mémoires,  jusqu'à  présent 
inédits,  du  comte  Ferrand,  ministre  d'État  sous  Louis  XVIfl,  et  les  a 
fait  précéder  d'une  intéressante  préface,  écrite  de  la  plume  élégante  et 
facile  à  laquelle  nous  devons  déjà  tant  d'œuvres  d'érudition  et  de  vul- 
garisation. 

Les  Mémoires  du  comte  Ferrand,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  un 
court  préainbule,  n'étaient  destinés  qu'à  laisser  à  sa  famille  une  idée 
exacte  des  circonstances  qui  l'avaient  rapproché  des  princes  au  commen- 
cement de  la  Révolution  et  des  principes  qui  avaient,  depuis  lors,  réglé 
sa  conduite  politique.  La  gravité  des  événements,  dont  il  fut  tour  à  tour 
acteur  et  témoin,  et  que  l'on  peut  juger  maintenant,  si  on  le  veut,  avec 
calme  et  impartialité,  leur  prête  un  grand  intérêt.  Ils  commencent  par 
un  rapide  exposé  de  la  «  position  politique  du  Parlement  (de  Paris) 
en  1787.  »  M.  de  Broc  rappelle  fort  à  propos,  dans  une  note  de  la 
page  19,  que  «  d'après  le  chancelier  Pasquier,  Ferrand  eut  l'imprudence 
de  dire  (à  cette  époque)  que  les  États  généraux  éclipseraient  le  Parle- 
ment et  que  celui-ci,  dès  lors,  crut  généreux  de  se  sacrifier  au  bien 
public  :  «  La  plupart  d'entre  nous  furent  entraînés  par  la  fausse 
démarche  d'un  homme  de  talent,  qui  a  commencé  en  ce  jour  (le  17  no- 
vembre 1787)  la  série  des  maladresses  qu'il  a  commises  depuis  » 
{Mémoires,  t.  I,  p.  27).  Nous  pensons,  nous,  que  ces  maladresses,  si 
tant  est  qu'elles  méritassent  ce  nom,  témoignaient  du  moins  de  l'hon- 
nèleté  de  l'homme.  Cette  honnêteté,  qui  fait  si  grande  pilié  à  l'un  de 
ceux  qui  se  laissèrent  le  mieux  duper  (ou  séduire)  par  les  prétendus  li- 
béraux, valut  cependant  au  comte  Ferrand  d'y  voir,  et  dès  le  début,  fort 
clair  dans  le  développement  de  la  tragi-comédie  révolutionnaire.  Qui 
peut  croire  d'ailleurs,  de  nos  jours,  à  la  générosité  et  à  la  clairvoyance 
du  Parlement  de  Paris? 

Bien  que  le  cœur  lui  en  saigne,  l'ancien  parlementaire  est  obligé  de 
Novembre  1897.  T.  LXXX.  28. 
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reconnaître  ce  qui  ne  peut  plus  être  nié,  que  l'etTroyablc  crise,  dans  la- 
(picllc  a  disparu  l'ancien  régime,  a  été  quelque  peu  provoquée  par  le 
corps  néfaste  auquel  il  a  appartenu.  On  voit  bien,  sans  qu'il  ose  le  dire, 
qu'il  l'a  fait  remonter  au  rappel  du  Parlement  en  177i.  11  laisse  aux 
gens  qui  y  sont  intéressés  le  soin  de  chanterles  louanges  des  Epremes- 
nil  et  des  Monsabert,  comme  de  tout  le  reste  de  la  volée  d'étourneaux 
qui  a  perdu  ce  grand  corps  et,  avec  lui,  les  autres  cours  souveraines  du 
royaume.  11  ne  cberche  pas  à  pallier  «  l'intrigue  et  l'effervescence  qui 
dominaient  alors  dans  cette  compagnie  »  et  qui  avaient  étouflé  sa  voix, 
lorsqu'il  avait  combattu  la  demande  des  États  généraux;  »  mais  il  rend 
loyalement  justice  à  «  quelques  esprits  qui,  sans  mauvaise  intention, 
croyaient  voir  dans  les  Étals  généraux  le  salut  de  la  France.  » 

Le  comte  Ferrand  émigra  de  bonne  heure.  Dès  le  mois  de  septembre 
1789,  on  le  retrouve  auprès  du  prince  de  Condé,  qui  l'appelle  dans  ses 
conseils,  puis  à  l'armée  des  princes.  Après  le  2i  janvier  1793,  il  entre  au 
conseil  de  régence,  présidé  par  le  futur  Louis  XVIII,  dont  il  conquiert 
dès  lors  l'estime.  Après  avoir  combattu  la  Révolution  les  armes  à  la 
main,  il  l'attaque  de  sa  plume  et  publie,  de  1793  à  1797,  ses  principaux 
ouvrages.  Le  retour  de  Louis XVÏII  combla  ses  vœux;  la  Restauration  ne 
se  montra  pas  ingrate  envers  le  serviteur  fidèle  delà  monarchie,  etil  jus- 
tifia la  faveur  de  son  souverain  par  son  zèle  el  sa  constante  application 
auxafTaires.  Il  ne  cessa  de  s'élever,  dans  ses  conseils,  «  contre  le  dange- 
reux système  des  concessions,  »  qui  devaient  perdre  la  monarchie  cons- 
titutionnelle, après  avoir  causé  la  chute  de  l'antique  royauté  française. 
Pour  lui,  un  seul  parti,  celui  des  royalistes  sagement  constitutionnels, 
méritait  la  considération  du  pouvoir;  il  confondait  dans  une  même 
réprobation  les  jacobins,  bonapartistes  ou  autres,  les  prétendus  libé- 
raux et  les  ultras.  Avait-il  bien  tort?  Les  Mémoires,  longtemps  inédits, 
ramèneront  l'attention  sur  la  vie  el  les  actes  de  cet  homme  de  bien, 
moins  préoccupé  de  plaire  à  son  roi  que  de  lui  rendre  des  services, 
fiil-ce  au  prix  de  sa  situation.  J.  Meynier. 

liOuiN-li'apolcou  et  M""  «le  .Houtijo,  par  Imbert  de  Saint-Amand. 
Paris,  Dciitu,  s.  d.,  in-12  de  552  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  le  trente-deuxième  volume  des  «  Femmes  des  Tuileries  »  et  le 
commencement  d'une  nouvelle  série  d'études  sur  le  second  Empire, 
après  que  l'auteur  a  parcouru  le  règne  de  Louis  XVI  avec  Marie-Antoi- 
nette ;  le  Consulat  et  l'Empire  avec  Joséphine  el  Marie-Louise  ;  la  Res- 
tauration avec  la  duchesse  d'Angoulème  et  la  duchesse  de  Berry  ;  la 
monarchie  de  Juillet  avec  Marie- Amélie.  Car  chacune  de  ces  Souveraines 
est  le  prétexte,  pour  M.  de  Saint-Amand,  de  raconter,  toujours  par  le 
détail  et  souvent  fort  au  long,  l'histoire  de  son  temps.  J'ai  déjà  dit  que  le 
tableau,  dans  ces  conditions,  faisait  quelque  peu  éclater  le  cadre  ;  mais  à 


—  435  — 

ramener  les  choses  au  point  et  à  oublier  le  titre  générique  du  travail, 
on  est  en  présence  d'un  résumé  assez  vivant  de  l'histoire  contempo- 
raine. Ce  défaut,  pour  mieux  dire  cet  oubli  volontaire  du  plan  primitif, 
est  plus  visible  que  jamais  dans  ce  dernier  volume  :  de  M"'  deMonlijo 
il  est  fort  peu  question,  et  dans  des  pages  assez  rares;  la  «  femme  des 
Tuileries  »  n'existe  absolument  pas,  puisque  le  livre  se  ferme  au  jour 
môme  où  la  nouvelle  Impératrice  entre  dans  sa  brillante  demeure.  Nous 
nous  trouvons  donc  en  présence  d'une  énorme  préface  à  laquelle  fera 
suite  la  vie  de  la  Souveraine  dans  des  volumes  subséquents.  Voilà  pour 
la  composition  générale.  J'avais  été  bien  souvent  choqué  de  la  rapidité 
trop  cavalière  de  ces  travaux  et  des  erreurs  de  dates,  particulièrement, 
qui  en  étaient  la  malencontreuse  conséquence^;  sur  ce  point,  ce  volume 
est  en  très  grand  progrès  :  les  quelques  fautes  typographiques  qu'on  y 
pourrait  relever  sont  sans  importance  et  ne  nuisent  plus  en  rien  au  récit. 

M.  Imbert  de  Sainl-Amand  a,  par  ses  relations,  la  bonne  fortune  de 
pouvoir  feuilleter  des  v.  Mémoires  »  inédits  qui  donnent  beaucoup  de 
piquant  à  ses  chapitres.  Pour  la  Restauration,  par  exemple,  il  avait  eu 
connaissance  des  «  Mémoires  »  de  M™^  de  Gontaut  avant  leur  publica- 
tion; pour  ce  volume,  il  a  pu  mettre  à  contribution  les  «  Souvenirs  » 
du  général  Fleury,  dont  le  tome  I  était  seulement  mis  en  vente  hier. 
Toute  la  vie  agitée  et  aventureuse  de  Louis-Napoléon  est  renfermée 
dans  ce  volume,  depuis  son  enfance  et  sa  jeunesse  jusqu'à  son  mariage 
en  1853.  Nous  parcourons  ainsi  successivement  :  ses  années  d'exil,  sa 
participation  à  l'insurrection  de  la  Romagne,  ses  séjours  à  Arenenberg 
auprès  de  la  reine  Horlense,  ses  deux  aventures  de  Strasbourg  et  de 
Boulogne,  suivies  de  séjours  en  Amérique  et  à  Londres,  et  de  l'empri- 
sonnement de  Ham;  l'évasion;  l'élection  présidentielle  en  1848;  le 
coup  d'État  de  1831  ;  la  proclamation  de  l'Empire  en  1852,  et  enfin  le 
mariage  de  Napoléon  et  d'Eugénie  de  Montijo.  C'est  donc  par  le  dernier 
anneau  de  cette  longue  chaîne  d'événements  que  le  lecteur  peut  ratta- 
cher ce  qui  précède  aux  trente  et  un  premiers  volumes.  Afin  de  ne  pas 
trop  ouvertement  oublier  ce  dessein,  l'auteur,  de  temps  en  temps,  auï 
dates  correspondantes,  intercale  quelques  paragraphes  relatifs  à  la  nais- 
sance de  l'Impératrice,  à  ses  séjours  en  France,  à  sa  brillante  apparition 
dans  le  monde  parisien,  à  ses  succès  de  Fontainebleau  et  de  Compiègne. 

Tout  ceci  est  écrit  avec  une  grande  réserve,  avec  le  souci  très  visible 
de  ne  déplaire  à  personne,  de  ne  choquer  aucun  camp,  de  ne  blesser  au- 
cun parti.  Sans  doute  que  celte  pensée  rend  assez  monotone  le  récit  et 
surtout  donne  à  l'ensemble  une  teinte  grisâtre  dont  se  contenterait  mal 
un  talent  plus  accentué  ;  la  critique  légitime  en  est  également  choquée, 
et  l'histoire  vraie  demanderait  des  conclusions  moins  anodines.  Mais, 
je  le  répète,  nous  sommes  en  présence  de  vulgarisation,  où  tout  est  pour 
le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes.  G.  de  G. 
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■li<i»toirc  financière  de  i'AsNeniiiiée  con^tituanfc.  par  Char- 
les GoMEL.  T.  1er,  1789;  t.  II,  1790-1791.  Paris,  Guillaumin,189G-1897, 
2  vol.  in-8  de  xxxv-565  et  586  p.  —  Prix  :  16  fr. 

Sous  ce  litre  modeste  et  dans  un  cadre  restreint,  c'est  en  réalité  une 
liisloire  des  trois  premières  années  de  la  Révolution  française  que  vient 
d'écrire  en  deux  excellents  volimies,  faisant  suite  à  ses  magistrales 
éludes  sur  les  finances  de  l'ancien  régime,  iM.  Ch.  Gomel.  Et  en  effet, 
pondant  ces  trois  années,  la  question  financière  et  la  question  politique 
sont  intimement  mêlées.  C'est  pour  remédier  au  déficit  des  finances 
que  les  États  généraux  ont  été  convoqués  ;  mais  dans  les  assemblées  de 
bailliage,  les  électeurs  n'ont  pas  seulement  borné  leurs  vœux  aux  réformes 
financières;  ils  les  ont  étendus  plus  encore  aux  réformes  politiques  et 
constitutionnelles.  Et  une  fois  réunis,  les  États  généraux,  ou  plutôt 
l'Assemblée  nationale  qui  n'a  pas  tardé  à  en  prendre  la  place,  ne  se  sont 
plus  guère  occupés  dos  questions  de  finances  ;  ils  se  sont  surtout  attachés 
aux  questions  politiques.  A  vrai  dire  même,  ils  ont  refusé  par  calcul  de 
combler  le  déficit  du  budget,  sentant  bien  que  s'ils  réussissaient  à  remplir 
cette  première  partie  de  leur  mission ,  ils  risquaient  que^  la  Royauté  n'ayant 
plus  besoin  d'eux,  et  ne  se  souciant  pas  de  leurs  réformes  politiques, 
ne  prît  le  parti  de  les  dissoudre.  Le  déficit  était  U!ie  arme  entre  leurs 
mains,  ils  ne  voulaient  pas  s'en  dessaisir.  Et  ils  ont  cherché  avant  tout 
à  affaiblir  le  pouvoir  central.  Erreur  déplorable,  mais  explicable  chez 
des  gens  nourris  de  théories  philosophiques  et  absolument  étrangers 
à  toute  notion  pratique  de  gouvernement.  Sous  ce  rapport  les  royalistes 
n'avaient  guère  moins  d'illusions  que  les  révolutionnaires.  Leur  grand 
objectif  était  de  se  défendre  contre  ce  qu'ils  appelaient  le  «  despotisme 
ministériel.  »  Nous  retrouvons  celte  présomption  plus  tard  même  chez 
les  émigrés.  La  conséquence  forcée  de  cette  guerre  au  pouvoir  fut  le  re- 
lâchement de  tous  les  liens  sociaux  et  administratifs,  ce  que  M.  Taine 
a  si  bien  appelé  «  l'anarchie  spontanée.  »  Le  mal  fut  plus  grand  encore, 
lorsque,  après  les  journées  d'octobre,  l'Assemblée  se  fut  installée  à  Pa- 
ris, sous  la  main  de  la  populace  et  à  la  merci  des  émeutes.  Plus  d'auto- 
rité, ni  dans  la  capitale,  ni  dans  les  provinces,  ni  dans  l'armée  ;  le  dé- 
sordre et  la  violence  partout.  Et  le  peuple  tirant,  avec  une  logique  que 
l'Assemblée  ne  soupçonnait  pas,  les  conséquences  des  prémisses  qu'elle 
avait  posées,  se  refusait  à  payer  des  impôts  que  les  députés  avaient  dé- 
clarés abusifs  et  qu'ils  prétendaient  néanmoins  faire  recouvrer.  En  fait, 
M.  Gomel  le  remarque,  le  déficit,  qui  avait  motivé  la  convocation  des 
États,  avait  triplé,  un  an  après  leur  réunion.  La  seconde  erreur  et  non 
moins  grave  de  l'Assemblée  constituante  fut  son  hostilité  contre  le 
clergé,  ou  plutôt  sa  méconnaissance  des  droits  de  l'Église.  En  déclarant 
les  biens  du  clergé  propriété  nationale,  elle  posa  le  principe  de  la  confis- 
cation des  biens  particuliers  que  la  Terreur  ne  tarda  pas  à  appliquer  en 
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graDd,  au  préjudice  de  la  plupart  de  ceux  mêmes  qui  avaient  posé  le  prin- 
cipe. Et  cette  mainmise  sur  les  propriétés  ecclésiastiques,  qui  lui  donna 
nUusion  de  ressources  inépuisables,  la  conduisit  à  cette  déplorable 
création  des  assignats,  où  s'engloutit  la  fortune  de  la  France  et  qui 
aboutit  forcément  à  la  banqueroute.  D'autre  part,  en  décrétant  la  cons- 
titution civile  du  clergé,  malgré  la  répugnance  du  Roi,  elle  froissa  les 
catholiques,  provoqua  la  résistance  des  populations  fidèles  à  leur  toi  et 
creusa  entre  les  consciences  et  les  réformes  libérales  un  fossé  que  le 
concordat  ne  put  combler.  Ruine  financière,  guerre  civile,  tel  fut  le 
double  résultat  de  sa  politique  religieuse.  Est-ce  à  dire  que  l'Assemblée 
n'ait  commis  que  des  fautes  et  qu'elle  en  ait  commis  seule?  Assurément 
non.  Le  parti  royaliste,  lui  aussi,  a  sa  large  part  de  responsabilité. 
Il  a  été  trop  souvent  aveugle  et  provocant.  Necker  n'a  su  ni  prévoir  ni 
prévenir.  Le  Roi  lui-même  a  largement  contribué  au  mal  par  sa  faiblesse. 
Avec  une  très  grande  sagesse  et  une  rare  impartialité,  M.  Gomel  rend  à 
chacun  la  justice  qui  lui  est  due.  L'Assemblée,  malgré  ses  erreurs,  a  eu 
le  grand  mérite  de  poser  les  règles  principales  de  notre  système  finan- 
cier et  les  fondements  de  nos  institutions  modernes.  «  Mais,  comme  le 
dit  justement  l'auteur  en  terminant,  la  reconnaissance  que  nous  éprou- 
vons pour  ce  bienfait  ne  doit  pas  empêcher  l'historien  de  proclamer  que 
ses  fautes  ont  produit  d'innombrables  infortunes  publiques  et  privées.  » 

Max.  de  la  Rocheterie. 


Impressions  «l'.Vlleuiag;nc,  par  Henri  Ramin.  Paris,  Firmin-Didot, 
s.  d.,  in-12  de  249  p.  -  Prix  :  3  fr.  50.      . 

Uuc  Éducation  impériale  :  Guillaume  II,  par  François  Aymé. 
Paris,  L.  Henri  May,  s.  d.,  in-12  de  252  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

—  Encore  qu'on  ait  multiplié,  depuis  un  quart  de  siècle,  les  volumes 
d'  «  impressions  allemandes,  »  il  n'y  a  point  lieu  de  trouver  superflu 
celui  de  M.  Henri  Ramin.  Il  est  le  résultat  de  «  séjours  faits  en  Alle- 
magne à  une  époque  où  la  guerre,  déjà  lointaine,  avait  été  suivie  par 
une  période  plus  calme  de  travail  et  de  lutte  pour  la  vie.  »  Longtemps 
les  études  faites  sur  l'Allemagne  eurent  presque  exclusivement  pour 
objet  la  vie  universitaire  et  la  vie  militaire  ;  que  M.  Henri  Ramin  ait 
été  amené,  par  les  nécessités  de  ses  propres  observations,  à  s'occuper 
aussi  de  la  vie  économique  et  commerciale,  c'est  là  un  symptôme  ins- 
tructif, qui  atteste,  tout  ensemble,  certaines  nouveautés  d'aspect  dans 
les  pays  d'oulre-Rhin,  et  certain  renouvellement  des  points  de  vue  dans 
notre  façon  de  les  envisager.  Les  divers  endroits  du  livre  où  l'auteur 
laisse  prévoir  un  duel  économique  entre  l'Allemagne  et  l'Angleterre 
méritent  d'être  rapprochés  de  l'élude  sur  ((  l'Allemagne  en  1896,  »  que 
M.  Gabriel  Monod  publiait  naguère  à  la  revue  Cosmopolis,  et  qu'il  vient 
de  reproduire  dans  son  volume  :  Porii^aits  et  souvenirs.  Ce  qui  fait  le 
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prix  (In  livre  de  M.  Ramiti,  c'est  qu'il  nous  montre,  à  proprenu'nt  par- 
ler, l'AllfMiiagne  d'aujourd'hui  vue  par  un  Français  d'aujourd'hui. 

—  Guillaume  II  a  déjà  trouvé  des  biographes,  en  particulier  M.  Ha- 
rold  Frédéric,  dont  l'ouvrage  anglais  :  Un  Jeune  Empereur,  fut  tra- 
duit en  l'rancais  eu  1893.  Le  livre  de  M.  François  Aymé  n'est  point 
une  biograpiiie  ;  c'est  un  recueil  de  souvenirs.  M.  Aymé  vécut  à  Cassel 
de  1875  à  1877  pour  enseigner  le  français  au  futur  empereur  Guillaume, 
élève  diî^tingué,  et  à  son  frère  le  priuce  Henri  de  Prusse,  élève  médio- 
cre. Par  surcroît^  il  faisait  la  lecture  à  l'impératrice  Augusta,  et  l'ini- 
tiait, sur  le  tard,  à  la  théorie  des  participes  passés.  «  J'avais  résolu, 
nous  dit-il,  d'atïicher  à  la  cour  des  idées  de  jacobin.  Eh  bien!  cela  l'ut 
inutile.  Personne  ne  se  soucia  de  mes  opinions  pour  les  approuver  ou 
les  blâmer.  »  Nous  ferons  au  Polybiblion  comme  à  la  cour  de  Cassel, 
et,  sans  nous  soucier  des  opinions  de  M.  Aymé,  souvent  étalées  en  de 
trop  longues  digressions,  nous  saluerons,  dans  son  livre,  un  recueil 
d'auecdotes  fort  curieuses,  délicatement  choisies,  spirituellement  ra- 
contées. Citons  en  particulier  une  conversation  de  M.  Aymé  avec  le 
jeune  prince  Guillaume,  qui,  s'alarmant  en  1876  des  progrès  de  la 
France,  lui  dit  :  «  Ce  n'étaient  pas  cinq  milliards  qu'on  aurait  dû  vous 
réclamer,  mais  dix  ou  quinze;  »  la  suite  de  l'entrelien  fit  honneur  au 
tact  et  à  la  dignité  de  M.  Aymé.  Georges  Goyau. 


Frciinaurerci   Ocistcrreicli-Ciigariis.  Wien,  Herder,  1897,  in-8 
de  vii-387  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Ce  beau  volume  contient  douze  essais  sur  l'action  de  la  franc-maçon- 
nerie en  Autriche  et  en  Hongrie,  quelques-uns  signés  parles  plus  grands 
noms  de  la  monarchie  autrichienne,  les  Esterhazy,  les  Zichy,  etc. 

A  la  suite  du  congrès  anlimaçonnique  de  Trente,  on  sentit  la  nécessité 
défaire  une  histoire  plus  complète  et  plus  documentée  de  laclion  de  la 
franc-maçonnerie  en  Autriche.  Dans  ce  but,  une  réunion  privée  a  été 
organisée  à  Vienne,  sous  la  présidence  du  prince-archevêque  de  Prague, 
les  30,  31  mars  et  1"  avril  derniers.  Dans  cette  réunion  ont  été  lues  les 
études  qui  composent  le  présent  volume.  Plusieurs  sont  d'un  intérêt  très 
général,  traitant  des  principes  de  la  franc-maçonnerie,  de  son  rôle  dans 
la  Révolution  française,  de  sou  action  en  Autriche  depuis  1849,  en  Hon- 
grie depuis  1807,  etc. 

Nous  n'espérons  pas  qu'un  livre  écrit  on  langue  allemande  puisse 
trouver  un  grand  nombre  de  lecteurs  parmi  nous,  mais  nous  croyons 
très  utile  qu'il  en  soit  fait  une  traduction  trançaise;  ce  serait  le  meilleur 
moyen  de  donner  à  la  campagne  antimaçonnique  ouverte  depuis  peu 
une  direction  plus  régulière  et  plus  pratique.  D.  V. 
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Gli  atftiS  <SeI  coug;i*e!!«KO  ci<i«pa<lauo  uella  città  di  UcjB;g;io 
{'STI  diccnilirc  ITOtt-»  s;euiiaio  17»'7j,  pubblicati  da  Vittorio 
FioRiNi.  Uoma,  Soc.  Edit.  Dante  Alighieri,  1897,  in-8  de  250  p. 

«  Bologne,  Modène,  Reggio  et  Ferrare  se  sont  réunis  en  congrès,  l'ea- 
thoiisiasme  le  plus  vif  et  le  patriotisme  le  plus  pur  les  animent;  déjà  ils 
voient  revivre  l'ancienne  Italie  ;  leur  imagination  s'enllamme,  leur  patrio- 
tisme se  remue.  «Ainsi  parlait  Bonaparte  dans  une  lettre  au  Directoire, 
décrivant  Tétat  des  esprits  dans  la  région  cispadane.  L'arrivée  des  Fran- 
çais, qui  se  présentaient  coumie  des  libérateurs,  avait  ranimé  l'an- 
cienne flamme  de  la  vie  communale.  Les  citoyens  de  ces  quatre  villes 
envoyèrent  à  Reggio  des  représentants  pour  tenter  l'organisation  d'un 
État  «  unique  et  indivisible,  »  comme  le  proclamèrent  ces  délégués  :  pour 
la  première  fois  depuis  de  longs  siècles,  Bologne  et  Ferrare  oubliaient 
leurs  rivalités  commerciales  et  leurs  conflits  hydrologiques,  Modène  et 
Reggio  leurs  picoteries  (d'ailleurs  ineptes)  de  suprématie,  les  deux  villes 
pontificales  leurs  rivalités  et  jalousies  de  toute  sorte  contre  les  deux  ci- 
tés des  princes  d'Esté.  La  réunion  de  ce  congrès  est  donc  un  fait  capital, 
—  le  fait  initial  du  mouvement  unitaire  en  Italie.  Le  congrès  se  réunit, 
travailla  sérieusement,  parvint  à  faire  admettre  par  les  moins  audacieux 
de  ses  membres  l'idée  d'un  gouvernement  cispadan  central,  à  vaincre 
l'obstination  des  Bolonais  obstinés  à  proposer  leur  constitution  spé- 
ciale. L'intervention  de  Marmont,  le  jeune  représentant  de  Bonaparte, 
n'y  fut  pas  inutile.  Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  l'histoire  même  du 
congrès,  et  comment  la  constitution  centrale,  enfin  votée,  dut  par  ordre 
de  Bonaparte,  peut-être  effrayé  du  mouvement  qu'il  avait  déchaîné,  res- 
ter purement  théorique  et  effectivement  suspendue,  tandis  que  les  quatre 
gouvernements  provisoires  étaient  maintenus  «  avec  tous  les  droits  par 
eux  jusqu'ici  exercés.  »  Bonaparte  s'en  explique  et  donne  ses  raisons  de 
cette  brusque  volte-face  dans  une  lettre  confidentielle  à  Marmont  : 
(L'établissement  d'un  gouvernement  central,  dit-il)  «  doit  être  fait  par  des 
hommes  qui  n'auraient  pas  les  préjugés  locaux  et  qui  auraient  plus  de 
travail  de  caractère  et  d'idées  politiques  que  je  n'en  ai  observé.  Aussi, 
peut-être  vaudrait-il  mieux  qu'ils  laissassent  les  quatre  gouvernements 
comme  ils  sont  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  mûri  leur  constitution  et  assemblé 
une  Convention  nationale,  ils  pourraient  seulement  former  un  comité 
pour  la  convocation  de  cette  assemblée.  »  Ce  ne  fut  qu'après  Leoben  que 
le  sacrifice  de  la  république  de  Venise  sauva  la  république  des  peuples 
cisalpins,  auxquels  se  joignirent  ceux  de  Massa  et  Carrara  et  de  la  Ro- 
magne,  qui  prit  alors  le  nom  de  République  cisalpine.  Bonaparte  ne 
permit  jamais  à  l'unité  italienne  de  faire  un  plus  grand  pas. 

Bien  qu'il  n'ait  pas  eu  de  conséquences  positives  immédiates,  le  con- 
grès de  Reggio  n'en  a  pas  moins  une  grande  importance.  Jusqu'à  pré- 
sent on  ne  l'avait  connu  et  étudié  que  d'après  le  rapport  publié  après 
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leur  dispersion  et  leur  retour  dans  leurs  villes  par  les  délégués  transpa- 
dans  ou  d'après  d'autres  sources  indirectes.  Les  actes  ofliciels  n'avaient 
pas  encore  été  publiés  ni  même  étudiés.  Il  n'en  existe  qu'un  seul  texte 
olliciel,  manuscrit  et  conservé  aux  archives  d'État  de  Modène  :  c'est 
d'après  ce  manuscrit  que  M.  Fiorini  publie  aujourd'hui  les  procès-verbaux 
des  seize  séances  tenues  par  les  congressistes  du  27  décembre  179U  au 
9  janvier  1797  et  quarante-deux  pièces  officielles  annexes.  L'édition  est 
très  soigneusement  annotée  et  munie  d'un  index  des  noms  de  personnes 
et  d'une  table  des  matières  très  détaillée. 

Cette  publication  est  un  excellent  début  pour  la  collection  qu'elle 
inaugure,  la  BUAioteca  storica  del  liisorgi.mento  Jtaliano,  dont  la  So- 
ciété Dante  Alighieri  a  confié  la  direction  aux  deux  professeurs  Fiorini 
(l'éditeur  du  présent  volume)  et  Casini,  et  dont  chaque  mois  verra  pa- 
raître un  volume.  On  annonce  quinze  volumes  divers  déjà  en  préparation, 
presque  tous  consacrés  à  des  éditions  de  textes  officiels,  de  mémoires, 
de  correspondances  :  il  y  aura  là  plus  lard  les  sources  authentiques  de 
l'histoire  de  l'Italie  révolutionnaire  et  contemporaine. 

Léon- G.  Péltssier. 


Ûtudcifii  russes   et   cnropéciincs,,  par  Anatole  Leroy-Beaulieu. 
Paris,  Calmann  Lévy,  1897,  in-18  de  ix-334  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Anatole  Leroy-Beaulieu  a  réuni  en  un  volume  quelques  articles 
parus  à  différentes  époques  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  la  lîevue 
bleue,  les  Débats,  etc.  A  cause  de  la  diversité  des  sujets,  le  livre  ne  se 
prêle  pas  à  une  analyse  succincte.  Une  large  part  a  été  faite  dans  ces 
éludes  à  la  Russie  (Alexandre  IT,  l'Année  de  Cronstadl,  Voyage  en 
Orient  du  tsarévitch,  Alexandre  III,  la  Visite  du  tsar  Nicolas  II),  cepen- 
dant l'Allemagne,  l'Angleterre  et  surtout  l'Italie  et  la  Triple  alliance 
n'ont  pas  été  oubliées.  Enfin,  un  chapitre  spécial  est  consacré  à 
Léon  XIII.  La  grande  figure  du  Pontife  est  sympathique  à  l'auteur  ;  il  ne 
croit  pas  «  que  dans  toute  la  longue  série  des  Papes,  il  s'en  trouve  beau- 
coup dont  l'action  ait  été  pluspuissante  et  plus  bienfaisante  que  celle  de 
Léon  XIII  »  fp.  221).  Une  seule  citation  suffira  pour  montrer  à  quel 
point  de  vue  se  place  M.  Leroy-Beaulieu  par  rapport  à  la  France.  Après 
avoir  constaté  que  Léon  XIII  a  fait,  pour  la  paix  religieuse,  tout  ce  qui 
était  en  son  pouvoir,  il  poursuit  ainsi  :  «  Dans  son  désir  de  paix,  il 
(Léon  XIII)  n'a  pas  craint  de  froisser  des  sentiments  respectables  et  de 
blesser  de  vieilles  affections  :  il  a  convié  ses  prêtres  et  tous  ses  fils  à  se 
rallier  loyalement  à  la  république,  malgré  les  coups  portés  par  la  répu- 
blique à  son  clergé,  à  ses  congrégations,  à  ses  missions.  Cela  suffira-t-il 
à  désarmer  la  fanatique  intolérance  de  ceux  qui  semblent  n'avoir  d'a- 
mour pour  la  France  et  pour  la  république  qu'autant  qu'ils  espèrent  les 
façonner  à  leur  image?  Non,  certes,  nous  le  voyons  déjà;  la  haine  et 
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les  préventions  sont  plus  fortes,  chez  eux,  que  le  patriotisme.  Ils  ne 
pardonnent  pas  à  Léon  XIII  l'intérêt  qu'il  ose  nous  montrer;  mieux 
vaudrait,  à  leurs  yeux,  une  France  divisée,  isolée  et  impuissante  dans 
le  monde  qu'une  France  réconciliée  et  fortifiée  par  la  paix  et  par  la 
liberté  religieuses.  La  question  est  de  savoir  si  tel  sera  l'avis  du  pays. 
Puisse-t-il  se  décider  pour  la  paix  »  (p.  532)  !  Z. 


'H  ffuyypovoç  'Ispap/îa  tt,;  ôpOoôôçou  àvaTcXtxf;!;  'Exx)^T|(T£a;,  ÙTzb  F.  I.  ITa-raôo-oijXou. 
Tome  I".  Athènes,  Papageorgios,  1895,  in-8  de  viii-670  p. —  Prix  : 
11  fr.  50. 

L'ouvrage  devait,  avant  de  paraître,  ne  comprendre  qu'un  seul  vo- 
lume. L'auteur  ira  sans  doute  jusqu'à  six.  A  la  manière  dont  celui-ci 
parle  lui-même  de  ses  propres  ouvrages,  il  semble  que  l'épaisseur  d'un 
volume  exerce  sur  son  esprit  une  fascination  dont  il  a  peine  à  ne  pas 
subir  l'entraînement.  Je  m'explique.  M.  Papadopoulos,  déjà  connu  dans 
le  monde  savant  par  une  Esquisse  historique  de  la  musique  ecclésias- 
tique grecque^  a  voulu,  dans  la  liyxpovos  'Upapyja,  tracer  la  biographie 
des  patriarches  etdesévêques  de  toute  l'Église  orthodoxe.  Une  condition 
indispensable  pour  figurer  dans  cette  galerie,  c'est  de  compter  encore 
parmi  les  vivants.  On  voit  tout  de  suite  ce  que  le  plan  peut  avoir  de  dé- 
fectueux :  outre  que  la  vérité  pure  risque  de  recevoir,  par  ce  fait,  de 
sensibles  atténuations,  il  faut  s'attendre  à  retrouver,  sous  ces  physio- 
nomies d'ailleurs  majestueuses,  une  foule  de  traits  communs,  pour  ne 
pas  dire  vulgaires.  En  Grèce  comme  ailleurs,  oO  rravrô?  èan  tvIûv  sic 
KôpnOov.  Comment  échapper,  dès  lors,  à  l'uniformité,  cette  mère  de 
l'ennui,  sans  trop  diminuer  le  nombre  des  pages?  C'est  plus  simple 
qu'on  ne  pourrait  se  l'imaginer  :  aux  notices  biographiques  on  mêle 
une  foule  de  détails  étrangers  ;  on  échelonne,  tout  le  long  du  livre,  et 
souvent  à  la  place  où  on  s'y  attendrait  le  moins,  une  série  de  docu- 
ments ;  ce  sont  même  parfois  des  brochures  entières  qui  s'étalent  ainsi 
de  leur  mieux  au  bas  des  pages.  Voici  quelques  exemples. 

Anthime  VII  occupait,  lors  de  l'apparition  de  ce  premier  volume,  le 
siège  patriarcal  ;  à  ce  titre,  il  ouvre  la  série,  ou,  comme  on  dit  ici,  la 
«  théorie  »  des  hiérarques  orthodoxes.  Or,  comme  il  se  trouvait  être  le 
deux  cent  cinquante-huitième  pasteur  de  Byzance,  M.  Papadopoulos 
s'est  cru  obligé  de  nous  fournir,  en  note,  la  hste  de  ses  deux  cent  cin- 
quante-sept prédécesseurs,  en  remontant,  par  un  calcul  que  je  n'ai  pas 
à  discuter  ici,  jusqu'à  saint  André  (p.  3).  Il  est  question,  quelques 
pages  plus  loin,  de  l'élection  d'Anthime  :  l'auteur  en  profite  pour  repro- 
duire in  extenso  le  texte  des  règlements  généraux  en  vigueur  dans 
l'Église  orthodoxe,  depuis  la  circulaire  vizirielle  qui  les  a  provoqués 
jusqu'au  premier  règlement  des  monastères  (p.  10-45).  Un  des  prédéces- 
seurs d'Anthime  s'est  trouvé  porter  le  nom  de  Joachim  III  ;  ce  nombre 
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ordinal  a  besoin  d'être  expliqué,  et  tel  est  l'objet  d'une  longue  note  sur 
Joacliim  I"  et  Joachim  II  (p.  57).  Sous  ce  même  Joachim  III,  le  Phanar 
eut  à  traiter,  avec  la  Sublime  Porte,  la  question,  longtemps  pendante, 
des  privilèges;  on  nous  Iburnil,  à  ce  propos,  soixante-six  pièces  de  ce 
grave  procès  (p.  00-325  et  passim).  P'orce  fut  à  ce  patriarche  malheureux 
de  se  retirer  au  mont  Athos;  l'occasion  est  trop  belle  pour  être  négli- 
gée, et  nous  possédons,  comme  par  anticipation,  une  liste  et  une  courte 
biographie  des  moines  qui  ont  illustré  eu  ce  siècle  les  huit  povai  et  les 
douze  xoiv&ÇtK  de  la  montagne  sainte  (p.  325-3ii).  On  sait  combien  fut 
orageuse  l'élection  de  Néophyte  Vlil,  successeur  immédiat  de  Joachim  : 
M.  Fapadopoulos  nous  repose  de  cet  ailligeant  spectacle  en  nous  pro- 
curant la  liste  (p.  387-394)  do  tous  les  membres  laïques  qui  ont  siégé 
au  Conseil  mixte  depuis  son  institution  (1802). 

Arrêtons  ici  cette  nomenclature  déjà  trop  longue  ;  aussi  bien  l'auteur 
glisse  rapidement  sur  la  vie  des  douze  premiers  métropolitains,  qui  ter- 
mine le  volume.  Des  deux  cent  quarante  et  une  notes,  la  plupart  ren- 
trent dans  la  catégorie  qui  vient  d'être  signalée  :  ce  sont  simplement 
des  hors-d'œuvre,  du  remplissage.  Faut-il  s'en  plaindre  outre  mesure? 
N'étaient  les  exigences  de  la  critique,  nous  serions  porté  à  l'indul- 
gence, à  cause  de  l'intérêt  de  ces  documents. 

Nous  ferons  à  JNl.  Fapadopoulos  un  reproche  plus  grave  :  il  abuse  un 
peu  trop  du  panégyrique,  du  moins  à  l'égard  des  personnages  qui  ont  le 
don  de  lui  plaire.  En  distribuant  l'éloge  d'une  plume  si  libérale,  il  n'a 
garde  de  s'oublier  lui-même.  Une  note  (p.  418)  nous  initie  discrètement 
à  ses  relations  personnelles  avec  Denys  V  ;  et,  si  l'on  ne  savait  que  l'au- 
teur a  été  secrétaire  général  et  président  de  deux  sociétés  musicales  à 
Constanlinople,  on  l'apprendrait  vite  en  ouvrant  Idi  ivyxpovoç'lspapyja. 
D'aucuns  s'aviseraient  peut-être,  en  Occident,  de  trouver  ces  confi- 
dences un  peu  naïves;  ici,  on  aime  trop  la  vérité  pure  pour  dissimuler 
ses  propres  mérites.  Ce  n'est  pas  que  M.  Fapadopoulos  ne  connaisse 
point  la  sévérité  ;  il  a  parfois  son  franc  parler,  et  il  en  use  librement. 
Ainsi  une  note  nous  apprend  incidemment  que  le  «  savant  M.  Gédéon  » 
excelle  à  se  plier  aux  circonstances  et  sait  fort  bien  établir  un  jour  le 
contraire  de  ce  qu'il  a  prouvé  la  veille  (p.  -49).  La  façon  dont  il  est  parlé 
de  la  propagande  occidentale  se  sent  trop  du  milieu  que  fréquente  l'au- 
teur. 11  est  vrai  que  le  clergé  orthodoxe,  j'entends  le  clergé  inférieur, 
n'est  pas  épargné,  non  plus  que  les  grands  séminaristes  de  Halki  ;  parmi 
ces  derniers,  les  non-aspirants  à  l'épiscopat  sont,  paraît-il,  eù«/5tô/xot,  fa- 
ciles à  compter,  très  rares.  M.  Fapadopoulos  l'afiirme  ;  il  faut  le  croire. 

Malgré  tout,  cet  ouvrage  rendra  de  précieux  services  à  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  TÉglise  orthodoxe  contemporaine,  et  je  souhaite  de  tout 
cœur,  pour  ma  part,  que  le  second  volume,  annoncé  depuis  trois  mois, 
voie  bientôt  le  jour.  Louis  Petit. 
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liCS  Le  Ro«ig;c  de  Cltal>li<»,  calligraiilieN  et  luiiiiatiirisfei^, 
g^eaveurs  et  impriiiieurM  :  étude  <<>iir  le»»  délitât^  de  l'il- 
lustration du  livre  au  XV^  sièele,  par  Henri  Monceaux,  con- 
servateur du  musée  d'Auxerre.  Paris,  A.  Claudin,  1896,  2  vol.  iu-8  de  vii- 
309  et  iv-332  p.  avec  200  fig.  —  Prix  :  40  fr. 

Ce  luxueux  ouvrage  esl  cerlainemenl  l'un  des  plus  consciencieux  et 
des  plus  complets  que  l'on  puisse  consacrer  à  une  famille  d'imprimeurs. 
L'auteur  n'a  négligé  ni  son  temps  ni  ses  peines  pour  arriver  à  publier 
un  travail  défînilit",  dont  tous  les  éléments  lui  ont  été  fournis  directe- 
ment :  je  veux  dire  qu'il  a  examiné  un  à  un,  et  avec  la  plus  grande  dili- 
gence, la  plupart  des  livres  dont  il  parle  et  qu'il  décrit  avec  une  minutie 
d'observations  qu'on  doit  louer  sans  réserve. 

Originaire  de  Chablis  en  Bourgogne,  la  famille  Le  Rouge  fit  souche 
d'imprimeurs  dès  1470,  et  émigra  en  différents  pays.  On  trouve  Jacques 
Le  Rouge  successivement  établi  à  Venise,  Pignerol,  Milan  et  Embrun 
(1471-1490)  ;  Nicolas  Le  Rouge,  à  Venise  (1479)  ;  Pierre  Le  Rouge,  le 
plus  célèbre,  à  Paris  et  à  Chablis  (1478-1493)  ;  Jean  Le  Rouge,  à  Cha- 
blis, Troyes  et  Paris  (1483-1486)  ;  Guillaume  et  Nicolas  Le  Rouge,  à 
Paris  et  à  Troyes  (1489-1531).  La  parenté  de  tons  ces  typographes  est 
désormais  établie  d'une  façon  définitive,  et  s'il  se  trouve  encore,  malgré 
les  recherches  étendues  de  M.  Monceaux,  une  lacune  dans  la  biographie 
de  quelques-uns,  on  peut  se  déclarer  satisfait  du  résultat  acquis.  La 
bibliographie  des  ouvrages  sortis  des  presses  de  tous  les  Le  Rouge,  soit 
pour  leur  propre  compte,  soit  pour  le  compte  de  libraires  parisiens,  tels 
qu'Antoine  Vérard  et  Denis  Roce,  est  dressée  avec  un  soin  tout  particu- 
lier, et  l'auteur,  en  examinant  tous  ces  ouvrages  (Calendrier  des  Bergers, 
Danse  des  morts,  Mer  des  Histoyres,  Art  de  bien  vivre.  Bréviaire  de 
Troyes,  Postilles,  Évangiles  en  françois,  Heures  de  la  Vierge,  etc.),  a  vu 
surtout  le  côté  artistique  des  livres,  ce  qui  l'a  amené  à  constater  que  la 
plupart  des  belles  illustrations  ornant  les  livres  d'Antoine  Vérard,  et 
dont  on  a  fait  à  cet  éditeur  comme  un  titre  de  gloire,  ont  eu  pour  au- 
teur un  des  Le  Rouge.  En  eSel,  Pierre  et  Jean  Le  Rouge,  avant  de  s'é- 
tablir imprimeurs,  avaient  été  de  très  habiles  miniaturistes  et  calli- 
graphes  ;  devenus  typographes,  ils  mirent  à  profit  leurs  goûts  artistiques 
et  leurs  talents  d'illustrateurs  pour  produire  des  ouvrages  ornés  de 
planches  très  remarquablement  exécutés  :  M.  Monceaux  nous  en  donne 
des  preuves  excellentes  et  aussi  variées  que  possible,  et  a  rendu  ainsi  à 
la  science  bibliographique  un  service  considérable.  On  peut  s'étonner 
que  les  Le  Rouge,  originaires  d'une  petite  localité  (ChabHs)  où  ils  intro- 
duisirent la  typographie  de  très  bonne  heure,  n'aient  pas  jugé  à  propos 
de  s'établir  dans  la  ville  la  plus  voisine,  Auxerre,  où  l'on  ne  connaît 
pas  de  livre  imprimé  avant  1380.  ]\Iais,  quoique  M.  Monceaux  ait  décou- 
vert aux  Archives  de  l'Yonne  des  contrats  d'apprentissage  qui  permet- 
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lent  lie  supposer  l'existence  d'imprimeurs  à  Auxerre  dès  1504,  ce  point 
d'histoire  à  dû  encore  ôtrc  laissé  inexpliqué.  C'est  déjà  beaucoup  d'avoir 
pu  réunir  sur  une  famille  aussi  dispersée  une  somme  de  ronseiyneuicnls 
aussi  précieux  et  aussi  instructifs.  H.  Stein. 


Le  Conventionnel  Hyacinthe  liieliaucl,  par  Gr.oRGES  Moussoin. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1897,  in-i2  de  xu-459  p.,  avec  un  portrait  et  un 
autographe.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Hyacinthe  Richaud  est  le  courageux  maire  de  Versailles  qui  tenta,  le 
9  septemhre  1792,  au  grand  péril  de  sa  vie,  d'arracher  au  massacre  «  les 
prisonniers  d'Orléans.»  La  minute  du  procès-verbal  des  événements  de  ce 
jour  est  encore  aux  archives  de  la  ville.  Nul  récit,  d'après  M.  Moussoir 
qui  le  cite  en  entier,  ne  peut  valoir  celui-là  pour  faire  comprendre 
«  avec  quelle  héroïque  persistance  »  Richaud  «  s'attacha  à  l'accomplis- 
sement de  son  devoir,  jusqu'au  moment  où  il  fallut  employer  la  vio- 
lence pour  le  sauver  delà  mort  à  laquelle  il  s'exposait  avec  un  si  géné- 
reux courage.  » 

Au  mois  de  mars  1848,  un  arrêté  municipal  a  donné  le  nom  de  Ri- 
chaud à  une  me  de  Versailles  ;  au  mois  de  décembre  185-4,  la  munici- 
palité a  fait  placer,  sur  la  fontaine  des  Quatre-Bornes,  devant  laquelle  il 
avait  failli  «  mourir  pour  la  loi,  »  une  plaque  de  marbre  avec  une  ins- 
cription commémorative.  M.  Moussoir  a  pensé  qu'à  une  époque  où  l'on 
est  si  prodigue  de  statues  et  de  bustes,  ses  concitoyens  lui  devaient  plus 
que  ces  modestes  hommages  ;  en  attendant  le  bronze,  il  lui  a  consacré 
un  livre  des  plus  attachants. 

Richaud  est  une  des  rares  figures  sympathiques  de  la  Convention,  où 
il  n'entra,  d'ailleurs,  qu'après  le  procès  et  le  supplice  de  Louis  XVL 
Nommé  député  suppléant  le  17  septembre  1792,  il  fut  appelé,  le  22  fé- 
vrier 1793,  à  remplacer  à  l'Assemblée  le  député  Kersaint,  démission- 
naire. Après  avoir  observé  d'abord  une  attitude  réservée,  qu'on  ne  peut 
attribuer,  étant  donné  l'homme,  à  une  prudence  calculée,  il  chercha  à 
s'éloigner,  pour  ne  pas  continuer  à  sanctionner  par  sa  présence  des  vio- 
lences qu'il  réprouvait.  11  demanda  à  èlre  envoyé  en  mission  auprès  des 
armées,  et  fut  désigné,  le  19  juillet,  pour  celle  de  la  Moselle.  C'est  pen- 
dant cette  mission,  qui  devait  durer  jusqu'au  12  frimaire  an  II,  que 
commencèrent,  entre  Hoche,  le  général  de  Hédouville  et  Richaud,  des 
relations  amicales,  dont  le  dernier  ne  devait  jamais  chercher  à  tirer 
profit  pour  lui-même.  Richaud  fut  un  de  ceux  qui,  après  thermidor, 
purent  dire  «  qu'ils  avaient  vécu.  »  Après  le  9  thermidor,  il  fut  envoyé 
à  Lyon,  où  il  accomplit,  avec  les  représentants  Boissel,  Tellier  et  Rorel, 
une  mission  de  clémence  et  de  réparation.  Le  22  vendémiaire,  les  Lyon- 
nais témoignaient  à  Richaud  leur  reconnaissance  pour  sa  bienfaisante 
administration,  en  le  nommant  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents. 
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Commissaire  du  Direcloire  près  l'administration  centrale  de  Seine-et- 
Oise,  puis  conseiller  de  préfecture  de  1800  à  1827,  il  avait  demandé  à 
ses  modestes  fonctions  un  repos  et  un  oubli  qui  ne  lui  furent  pas  re- 
fusés. La  Restauration  ne  lui  avait  pas  fait  un  crime  du  rôle  qu'il  avait 
joué  pendant  la  période  révolutionnaire.  Le  10  septembre  1817,  on  célé- 
brait à  Versailles,  dans  l'église  Saint-Louis,  un  service  d'anniversaire  pour 
le  repos  de  l'âme  des  «  prisonniers  d'Orléans.  »  Richaud  y  eut  la  place 
d'honneur,  entre  le  général  de  la  Ghevarderie,  commandant  le  départe- 
ment, et  le  marquis  de  Lalende,  maire  de  la  ville.  En  18-21,  Louis  XVIII 
lui  donnait  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  en  souvenir 
de  la  journée  du  9  septembre  1792,  «  comme  la  récompense  tardive, 
mais  bien  méritée,  de  sa  belle  et  généreuse  conduite  dans  cette  funeste 
journée.  »  Les  dernières  années  de  Richaud  se  sont  écoulées,  sans  se- 
cousses, «  au  service  d'un  gouvernement  qui  donnait  à  la  France  le  repos 
dont  elle  avait  tant  besoin.  »  Il  mourut  à  Versailles,  le  22  avril  1827, 
dans  sa  soixante-dixième  année.  J.  Meynier. 


Ijaineuuais  iutinie,  iraprès  «uc  c»i*i*cspou«lauec  inédite, 

par   Alfred  Roussel,   de  l'Oratoire.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-16  de 
xvi-460  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Les  papiers  d"un  oratorien  qui  fut  élève  de  Lamennais,  le  P.  Houet, 
ont  fourni  il  y  a  quelques  années,  à  notre  collaborateur  le  P.  Roussel, 
la  matière  d'une  importante  publication  sur  le  célèbre  et  malheureux 
écrivain  (Lamennais  d'après  des  documents  inédits],  pubUcation  dont  il 
a  été  rendu  compte  ici  même  (t.  LXVII,  p.  533)  et  dont  le  succès  a  né- 
cessité une  seconde,  puis  une  troisième  édition  (en  vente  chez  Fonle- 
moing,  à  Paris).  Le  P.  Roussel  a  mis  la  main  sur  un  autre  fonds  bien 
précieux,  la  correspondance  d'Eugène  Bore  avec  Lamennais.  Comme  il 
l'observe  judicieusement,  tandis  que  «  [les]  lettres  non  publiées  [de  La- 
mennais] ne  nous  apprendront  rien  sur  sa  personne  que  nous  ne  sachions 
déjà  par  celles  qui  ont  vu  le  grand  jour....  si  nous  désirons  pénétrer 
plus  avant  dans  la  connaissance  de  cet  homme  extraordinaire,  il  ne 
nous  reste  qu'à  nous  adresser  à  ses  correspondants;  les  plus  humbles 
parfois  et  les  plus  ignorés  sont  ceux  qui  peut-être  nous  le  peindront  de 
la  façon  la  plus  exacte.  »  Les  lettres  de  Bore,  qui  forment  la  matière  du 
présent  volume,  ne  sont  pas  pour  donner  un  démenti  à  cette  assertion. 

Eugène  Bore,  qui  termina  en  1877,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  dans 
la  maison  des  Lazaristes  dont  il  était  devenu  le  supérieur  général,  une 
vie  consacrée  tout  entière  au  service  de  l'I^^glise  et  à  l'apostolat  chrétien, 
avait  été,  dans  sa  jeunesse,  l'un  des  disciples  chéris  de  Lamennais.  La 
correspondance  publiée  de  Lamennais  contient  plusieurs  lettres  au  jeune 
homme  qu'il  appelait  son  Eugène,  son  enfant  chéri,  et  qui  rendait  affec- 
tion pour  affection  à  son  Père.  Lorsque  déjà  plusieurs  des  amis  et  des 
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disciples  du  maîlrft  s'élaienl  séparés  de  lui  avec  éclat,  lîoré  lui  rostait 
fidèlo  ;  il  fïil  l'un  des  derniers  à  rnfiiser  de  croire  à  l'apostasie  du  ^rand 
homme,  cl  même  après  il  lui  conserva  une  tendre  alfeclion.  Si  ces  rela- 
tions s'interrompirent,  si  l'échanî^e  de  correspondance  finit  par  cesser 
presque  complètement,  il  ne  paraît  pas  que  ce  silence  ail  616  la  marque 
de  l'oubli,  ni  que  les  sentimcnls  intimes  se  soient  effacés. 

Pendant  la  période  à  laquelle  se  rapportent  les  documents  inédits  pu- 
bliés par  le  K.  P.  Roussel  (i829-183G),  l'intimité  entre  Lamennais  et 
Bore,  entre  le  «  Père  »  et  son  «  fils  dévoué,  »  lut  assez  étroite  pour  que 
celui-ci  ait  consulté  celui-là,  même  sur  le  détail  de  ses  affaires  maté- 
rielles. Celte  correspondance  nous  fournit  ainsi  un  précieux  appoint  à  la 
connaissance  intime  de  Lamennais,  et  l'intérêt  qu'elle  offre  est  d'autant 
plus  considérable  qu'elle  se  rapporte  précisément  à  la  période  la  plus  cri- 
tique de  sa  vie. 

Le  travail  de  l'éditeur  ne  s'est  point  borué  à  publier  les  documents 
qu'il  avait  entre  les  mains.  Il  les  a  reliés  entre  eux  par  un  texte  qui  en 
forme  le  commentaire  et  aide  à  les  mieux  comprendre.  L'auteur  parait 
avoir  complètement  perdu  l'indulgence  peut-être  exagérée  qu'il  mani- 
festait pour  Lamennais  dans  son  dernier  ouvrage.  L'intérêt  de  cette  pu- 
blication et  de  la  précédente  fait  souhaiter  de  voir  bientôt  le  P.  Rous- 
sel livrer  à  la  publicité  les  autres  documents  qu'il  possède  ou  qui  ont  été 
misa  sa  disposition,  et,  le  cas  échéant,  mettre  en  œuvre  tous  ces  docu- 
ments et  ceux  que  d'autres  ont  déjà  fait  connaître  pour  nous  donner  de 
l'illustre  écrivain  la  biographie  qui  nous  manque  encore,  malgré  les 
essais  publiés  jusqu'ici.  L. 

Moulai cnibcrt.  Sa  jeunesse  (I810-1S36),  ^ar  le  R.  V.  Lecanuet, 
prùtre  de  TOratoirc.  Paris,  Poussielgue,  1895,  in-8  de  iv-.506  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Moutalembert,  par  le  vicomte  de  Meaux.  Paris,  Calmann-Lévy,  1897, 
in-18  de  311  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  avons  été  longtemps,  chose  singulière,  sans  posséder  une  «  vie  » 
de  Monlalcmberl,  écrite  par  un  catholique  et  un  Français.  L'ouvrage  de 
miss  Oliphant  paraissait  encore  la  biographie  la  moins  incomplète;  mais 
elle  était  due  à  la  plume  d'une  Anglaise  protestante.  Tout  permet  de 
dire  que  celte  lacune  va  être  enfin  comblée,  et  le  premier  volume  du 
P.  Lecanuet  sur  la  «  jeunesse  »  du  grand  orateur  annonce  le  livre  défi- 
nitif, in)patiemment  attendu. 

L'auteur  possède  toutes  les  qualités  et  tous  les  avantages  nécessaires 
pour  mener  à  bien  l'entreprise  :  son  caractère  religieux,  sa  valeur  per- 
sonnelle, les  documents  jusqu'à  ce  jour  soigneusement  conservés  et  à  lui 
confiés  par  la  famille,  proclament  que  ce  travail  sera  impartial,  élo- 
quent et  véridique.  Ainsi  en  est-il,  et  le  portique  de  l'édifice  qui  s'élève 
lentement  nous  promet  un  ensemble  digne  du  sujet.  La  lecture  de  ces 
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pages  est  facile,  agréable,  attrayante.  Aussi  bien,  le  parfum  de  la  plus 
vibrante  jeunesse,  de  la  foi  la  plus  intense,  du  dévouement  le  plus  gé- 
néreux, de  l'ardeur  la  plus  entraînante,  embaume  ces  premières  années 
de  Montalembert.  Tous  les  succès  de  sa  vie  politique  ne  vaudront  jamais, 
pour  le  lecteur,  les  ardents  enthousiasmes  de  ses  vingt  ans,  les  prémices 
de  son  apostolat,  les  premiers  accents  de  son  éloquence  enflammée. 
Le  sujet  portait  donc  l'auteur;  c'est  déjà  un  rare  mérite  de  n'avoir  pas 
été  inférieur  à  une  tâche  si  délicate  et  si  impressionnante. 

Ce  volume  nous  conduit  jusqu'en  1837,  et  il  nous  donne  les  détails 
de  l'éducation,  le  passage  à  Sainte-Barbe  et  les  amitiés  de  collège,  les 
voyages  en  Suède  et  en  Irlande  à  la  recherche  du  grand  O'Connell;  les 
premières  relations  avec  Lamennais  et  Lacordaire;  la  campagne  de 
l'Avenir,  ses  débuts,  ses  labeurs  et  sa  chute;  les  séparations  doulou- 
reuses et  méritoires;  et  les  joies  consolatrices  pour  l'esprit,  dans  la 
publication  de  ce  chef-d'œuvre,  Sainte  Elisabeth,  et  pour  le  cœur,  dans 
le  mariage. 

Il  y  aurait  mille  détails  à  retenir,  cent  passages  à  noter.  Le  lecteur  fera 
lui-même  une  sélection  si  agréable.  Mais  de  ce  livre  la  partie  caractéristique 
et  profondément  instructive  qu'il  faut  signaler,  ce  senties  chapitres  con- 
sacrés à  VAvem7\  Un  premier  tableau  d'ensemble  groupe  les  «  hommes  » 
de  VAveni?\-  Lamennais  déjà  républicain,  Lacordaire  qui  sera  démocrate, 
Montalembert  qui  restera  essentiellement  aristocrate  de  cœur  et  d'esprit. 
Les  «  idées  »  de  cette  vaillante  pléiade  sur  les  rapports  de  l'Église  et  de 
l'État,  sur  la  réforme  sociale,  et  l'on  trouve  là  la  filiation  la  plus  heureuse, 
la  plus  glorieuse  aussi  avec  le  grand  mouvement  catholique  qui  suivit 
la  guerre  de  1870,  dont  M.  de  Mun  fut  le  chef  et  les  cercles  d'ouvriers 
l'expression  :  tout  s'y  retrouve  jusqu'aux  termes  employés;  la  justice  et 
la  charité  (p.  178);  le  rôle  des  corporations  (p.  181);  la  revendication 
des  libertés  communales  et  provinciales  (p.  193).  —  «L'action  »  àQÏAve- 
nir,  sa  propagande  en  province;  le  procès  de  l'École  libre  devant  la 
Chambre  des  pairs.  Et  puis,  hélas!  les  exagérations  de  Lamennais,  son 
orgueil,  son  entêtement,  sa  condamnation,  sa  défection  que  stigmatise 
davantage  la  soumission  de  Montalembert. 

Tous  ces  faits  que  l'on  croirait  bien  anciens  nous  fourniraient  sur  la 
situation  présente  des  enseignements  aussi  éloquents  que  précieux.  Je 
signale  une  seule  page  (402)  de  Lacordaire  sur  le  rôle  de  l'Église,  «  ne 
se  passionnant  pas  pour  une  cause  politique,  ni  légitimiste  ni  républi- 
caine. Elle  reconnaît  les  faits;  elle  verse  de  l'huile  sur  les  plaies  de  la 
société  comme  elle  peut.,..  »  Mais  ceci  nous  entraînerait  trop  loin,  et 
tronquer  ces  citations  serait  les  amoindrir. 

Le  P.  Lecanuet  s'est  laissé  impressionner  par  les  beautés  souveraines 
de  la  Vie  de  sainte  Elisabeth,  le  chapitre  qu'il  lui  consacre  respire  la  vie 
artistique  et  littéraire  telle  que  la  comprend  Tàme  catholique;  digne  cou- 
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ronnomenl  de  ce  volume  où  les  sentiments  les  plus  chevaleresques  du 
clirélien  porlenl  l'esprit  dans  les  réjj^ions  de  l'enlhonsiasme.  RUes  sont  si 
belles,  ces  premières  années  de  la  jeunesse  chez  nu  homme  comme 
Monlalembert,  à  qui  Dieu  avait  départi  les  dons,  d'une  réunion  si  rare, 
de  la  foi,  de  la  vertu,  de  l'intelligence,  de  la  naissance  et  de  la  fortune. 
Tous  les  détails  fournis  sur  lui,  ses  entours,  ses  amitiés,  ses  relations 
et  ses  mailres  sont  donc  précieux;  beaucoup  sont  nouveaux;  des  rappro- 
chements heureux  et  des  rectifications  nécessaires  augmentent  encore 
l'attrait  de  ce  hvre. 

—  Ce  ne  sont  point  des  détails,  mais  une  vue  d'ensemble  que  nous 
apporte  M.  le  vicomte  de  Meaux.  A  connaître  son  sujet,  personne  ne 
pouvait  être  plus  autorisé  que  lui  à  prendre  la  plume  sur  M.  de  iMonta- 
îembert.  Cependant,  sa  situation  même  de  famille,  l'alliance  si  étroite 
qui  l'uuit  au  grand  orateur  catholique,  paraissent  le  gêner  plus  qu'elles 
ne  pouvaient  le  servir.  Il  ne  s'agit  ici  ni  de  partialité  ni  d'exagération  ; 
les  sentiments  de  M.  de  Meaux,  son  mérite  et  sa  noblesse  de  pensée  sont 
fort  au-dessus  de  semblables  mesquineries;  mais  sa  préoccupation  même 
de  ne  pas  tomber  dans  le  panégyrique  ralentit  sa  marche  et  décolore  par- 
fois l'expression  de  son  style.  Peut-être  aussi  le  livre  du  P.  Lecanuet, 
d'une  structure  plus  haute,  d'une  envolée  plus  large,  d'un  travail  plus 
vaste  et  plus  complet,  vient-il  atténuer  le  plaisir  que  procure  la  lecture 
de  cette  étude  aimable  et  gracieuse.  En  vérité,  ils  ne  se  nuisent  ni  se 
complètent  l'un  l'autre;  c'est  autre  chose,  et  voilà  tout. 

Six  chapitres  divisent  fort  nettement  l'ouvrage  de  M.  de  Meaux 
(sur  lequel  j'aurai  donné  toute  mon  appréciation  en  disant  qu'il 
m'aurait  paru  à  sa  place  dans  la  collection  Hachette  des  Ecrivains 
français)  :  I.  Les  Origines;  la  première  année.  II.  La  Jeunesse;  les  pre- 
miers écrits.  III.  La  Chambre  des  pairs;  les  premiers  discours.  IV.  Les 
Assemblées  républicaines  ;  les  derniers  discours.  V.  Les  Derniers  Écrits. 
VI.  La  retraite.  La  xMort. 

Tout  ceci  écrit  d'une  façon  sobre,  claire,  respectueuse,  bien  informée 
et  profondément  sincère,  comme  il  convenait  au  gendre  de  M.  de  Mon- 
talembert.  Peut-être  ce  dernier  aurait-il  avoué  des  sentiments  plus  au- 
dacieux et  plus  ardents  :  il  ne  craignait  pas  les  vivacités  de  paroles  ni 
même  d'idées,  et  ce  serait  le  mal  connaître  que  se  le  représenter  comme 
un  bénisseur  et  un  «  modéré.  »  Vingt  traits  de  sa  vie  sentent  furieuse- 
ment la  poudre,  et  il  a  toujours  porté  en  soldat  son  épée  d'académicien. 
Par  charité  et  esprit  d'apaisement,  M.  le  vicomte  de  Meaux  émousse 
parfois  celte  pointe  qui  a  fait  de  profondes  blessures;  personne  ne  l'en 
blâmera,  mais  quelques  traits  caractéristiques  manquent  peut-être  ainsi 
au  noble  portrait  qu'il  nous  donne  de  son  illustre  beau-père. 

Geoffroy  de  Granlmaison. 
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naclame  Cravcn,  née  la  Ferroiiiiayii«  ;  sa  vie  et  ses  œuvres  d'a- 
près sa  correspondance  elso7i  journal,  \)àr  Mrs.  Eisiiop,  Trad.  de  M' le  Mar- 
guerite Papin.  Paris,  Perrin,    1897,   in-18    de  472  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est  une  traduction  de  deux  volumes  que  M""  Bishop  fit  parai- 
Ire  en  Angleterre,  il  y  a  quelques  années,  sur  M™®  Craven.  Cette  traduc- 
tion est  en  même  temps  un  abrégé;  et  pour  le  public  français  qui 
n'aime  pas  les  longueurs,  c'est  fort  bien  fait,  car  M™"  Bishop  avait  en 
vérité  multiplié  les  détails.  M"°  Papin  s'est  bornée  à  son  rôle  de  traduc- 
trice avec  beaucoup  de  modestie  ;  elle  aurait  pu,  sans  manquer  à  la  dis- 
crétion, indiquer,  par  quelques  mots  de  préface,  qui  était  M""'  Bishop  et 
quelles  raisons  lui  avaient  fait  aborder  un  difficile  et  délicat  sujet  ;  nous 
respecterons  son  silence  et  ne  dirons  qu'un  mot  de  la  traduction  :  elle 
est  fidèle,  exacte,  correcte,  mais  suit  trop  servilement  le  texte  et  manque 
de  cette  envolée  qu'on  eût  pardonnée  sans  doute  à  qui  se  la  fût  permise. 

Le  véritable  auteur,  c'est  iM"""  Bishop,  qui  avait  entretenu  avec  M™*^  Cra- 
ven des  relations  littéraires  et  cordiales  pendant  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Bien  placée  pour  connaître  celle  qni  fut  Pauline  de  la  Ferronnays, 
elle  l'était  moins  bien  peut-être  pour  la  juger,  n'ayant  jamais  pénétré 
avec  elle  que  dans  une  intimité  de  surface,  dont  les  affaires  d'Angleterre 
elles  questions  de  littérature  pouvaient  faire  et  faisaient  tous  les  frais.  Ce 
point  est  à  signaler  pour  expliquer  les  deux  gros  défauts  qui  déparent 
ce  livre.  Il  exagère  furieusement  non  les  sympathies  mais  les  affections 
de  M""^  Craven  pour  l'Angleterre;  il  oublie  trop  la  femme  chrétienne 
pour  ne  voir  que  la  femme  auteur.  Ces  défauts  ne  sembleraient  pas  si 
considérables  s'ils  n'avaient  des  conséquences  importantes  :  c'est  que 
M™*  Craven  nous  paraît  moins  Française  qu'elle  ne  l'était,  de  pensée, 
d'esprit  et  de  cœur;  —  c'est  aussi  qu'on  est  un  peu  fatigué  par  les  pré- 
occupations littéraires  de  cette  chrétienne  fervente,  de  cette  grande  dame 
accomplie,  qui  n'avait  pas  que  ce  souci  et  qui,  chez  M™°  Bishop,  semble 
ne  pas  en  connaître  d'autres.  Je  vois  très  bien  le  motif  de  cette  erreur, 
dont  la  sincérité  de  M"*"  Bishop,  tout  à  fait  hors  de  cause,  aurait  été  la 
première  à  gémir  si  elle  l'avait  su  plus  tôt,  c'est  qu'elle  s'en  est  trop 
rapportée  aux  lettres  que  M"''  Craven  lui  écrivait,  aux  conversations 
qu'elles  échangeaient,  aux  confidences  qu'elle  lui  faisait.  Et  cela  sans 
connaître  les  autres  correspondances,  les  autres  amis,  les  autres  confidents. 
Elle  n'a  entendu  qu'une  cloche,  son  livre  ne  rend  plus  qu'un  son  :  il  n'est 
pas  menteur,  mais  il  est  un  peu  faux,  parce  qu'il  est  inexact  et  incomplet. 
On  touche  du  doigt  ce  défaut,  quand  on  parcourt  la  table  des  matières  : 
sur  soixante  chapitres,  quarante  sont  consacrés  aux  vingt  dernières 
années  d'une  femme  qui  est  morte  à  quatre-vingt-trois  ans.  C'est  parce 
que  JM""=  Bishop,  ne  l'ayant  connue  qu'à  cette  époque,  s'est  étendue  si- 
non sans  mesure,  du  moins  sans  proportion,  sur  ces  années-là.  On  ne 
pouvait  pas,  vraiment,  sans  ridicule,  appeler  cette  étude  :  «  Histoire  des 
Novembre  1897.  T.  LXXX.  29. 
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relations  de  M""  Craven  et  de  M"""  Bishop  ;  »  mais  c'eût  été  le  litre  le 
plus  scrupuleusement  vrai. 

Et  malgré  ces  réserves,  il  est  facile  de  reconnaître  que  cette  étude 
est  intéressante  et  pleine  de  charme;  car  la  personne  de  M°*  Craven  est 
faite  (le  ces  dons  précieux.  Plus  on  entrera  dans  son  intimité,  plus  oa 
goûtera  les  beautés  de  son  âme.  Chrétienne  admirable  en  face  des  adver- 
sités, des  souffrances,  elle  est  partout  et  toujours  amie  fidèle,  compa- 
tissante, dévouée.  Sa  largeur  de  vues  égnle  son  élévation  d'esprit;  son 
cœur  ardent,  sympathique  à  tout  ce  qu'elle  croit  juste  et  vrai,  vibre  à 
l'unisson  des  plus  grands  cœurs  et  sous  la  bannière  des  plus  nobles 
causes.  Il  eût  été  à  propos  d'insister  davantage  sur  sa  soumission  im- 
médiate aux  décisions  du  concile,  avec  un  cœur  plus  délivré  d'arrière- 
pensée  que  beaucoup  de  ses  propres  amis.  Comme  à  Rome,  en  1870, 
elle  avait  tenu  avec  éclat  un  salon  où  se  pressait  la  «  minorité,  »  comme 
elle  y  fut  des  plus  éloquentes  parmi  celles  qu'on  nommait  les  «  matriar- 
ches,  »  il  est  juste  de  ne  laisser  subsister  aucune  équivoque  sur  cette 
figure  à  la  fois  si  distinguée,  si  sincère  et  si  soumise. 

Au  point  de  vue  bibliographique,  on  aurait  bien  des  restrictions  ai 
soumettre  à  l'auteur  ;  le  rôle  de  Rio,  en  1830,  auprès  de  la  famille  de 
la  Ferronnays,  est  singulièrement  exagéré.  Les  chapitres  sont  trop  mor- 
celés et  leur  composition  est  inégale.  Les  lettres  nombreuses  de  M™®  Cra- 
ven sont  jointes  les  unes  aux  autres,  bout  à  bout,  à  peine  reliées  par  un 
commentaire  très  médiocre  ;  c'est  une  collection  de  pièces,  plus  qu'un 
livre  rédigé  à  loisir.  Cela  tient  à  la  précipitation  avec  laquelle  il  a  été 
composé.  J'ai  dit  pourquoi  et  comment  les  v  sources  »  angl;iises  étaient 
trop  nombreuses  ;  je  n'y  reviendrai  pas  ;  mais  c'est  là  le  défaut  capital. 
Pour  mettre  les  choses  en  balance,  il  faudrait  d'autres  documents  re- 
cueillis avant  tout  en  France,  et  aussi  en  Allemagne,  en  Italie,  où 
M""  Craven  a  longtemps  vécu  et  compté  de  nombreux  amis. 

Un  dernier  mot,  tout  technique,  sur  la  traduction  :  quelques  fautes 
d'impression  déparent  çà  et  là  les  noms  propres  :  Lancy,  pour  Lamy, 
le  cardinal  lUiffio,  pour  Ruffo,  etc.  Mais  ce  sont  des  bagatelles,  et  dont 
il  faut  peu  se  préoccuper  en  lisant  un  livre  qui,  malgré  ses  lacunes  et 
ses  défauts,  dégage  une  impression  d'édification  très  réelle,  et  rend  un 
hommage  respectueux  à  M""^  Craven.  Les  admirateurs  du  Récit  d'une 
sœur,  et  ils  sont  légion,  aimeront  à  lire  ce  résumé  de  la  vie  de  «  Pau- 
line, »  encore  qu'elle  soit  un  peu  trop  travestie  en  «  bas-bleu.  »      G. 


Éléitieiits  de  palco^rapltie.  par  le  chanoine  Reusens,  professeur 
à  l'Université  catholique  de  Louvaiu.  l*""  fascicule.  Louvain,  Fauteur,  1897, 
gr.  ia-8  de  184  p.  avec  20  pi.  et  dessins  dans  le  texte.  —  Prix  pour  l'ou- 
vrage complet  :  15  fr. 

M.  le  chanoine  Reusens  n'est  pas  un  inconnu  pour  nos  lecteurs,  et  à 
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diverses  reprises  son  nom  s'est  rencontré  sons  notre  plume.  Comme  ses 
précédents  ouvrages,  celui  que  nous  annonçons  ici  a  droit  à  nos  éloges 
et  mérite  uu  accueil  favorable.  Bien  au  courant  des  travaux  de  ses  de- 
vanciers, ajoutant  à  leur  expérience  le  fruit  de  la  sienne  propre,  faisant 
valoir  une  érudition  étendue  et  sûre  par  la  clarté  de  son  exposition, 
M.  le  chanoine  Reusens  a  composé  un  Manuel  qui  rendra  des  services. 

Le  premier  fascicule,  seul  paru  jusqu'ici,  comprend,  avec  une  brève 
introduction,  les  chapitres  I  à  V  de  l'ouvrage,  où  l'auteur  traite  tour  à 
tour  des  divisions  de  l'écriture  (chap.  I)  soit  au  point  de  vue  des  dimen- 
sions des  lettres  (majuscule  et  minuscule),  soit  au  point  de  vue  du 
temps  quon  met  à  les  tracer  (écriture  posée  et  écriture  cursive,  à  la- 
quelle l'auteur  rattache,  assez  naturellement,  les  notes  tironiennes)  ;  — 
des  écritures  dites  nationales  :  mérovingienne,  irlandaise,  anglo- 
saxonne,  visigothique,  lombardique,  à  propos  de  laquelle  l'auteur  traite, 
sans  qu'on  en  voie  bien  la  raison,  de  la  scrittura  boUatica,  enfin  caro- 
lingienne (chap.  II);—  des  abréviations  (chap.  III);  —  des  autres 
causes  rendant  difficile  la  lecture  dos  écritures  anciennes  (chap.  IV);  — 
de  l'orthographe  et  de  quelques  usages  anciens,  que  l'auteur  considère 
comme  d'autres  causes  de  difficulté. 

M.  le  chanoine  Reusens  s'est  visiblement  appliqué  à  donner  à  son 
œuvre  un  caractère  pratique,  à  exposer  avec  simplicité  et  clarté  les 
règles  et  les  principes  qui  doivent  guider  les  débutants  et  à  leur  aplanir 
autant  que  possible  les  difficultés.  Des  exemples  bien  choisis,  des  lac-si- 
niilés  d'une  bonne  exécution,  accompagnés  d'une  transcription  exacte, 
et  suivis  de  remarques  explicatives  où  les  particularités  sont  soigneuse- 
ment notées,  viennent  appuyer  l'exposé  théorique.  Des  références 
bibliographiques  nombreuses  et  précises  font  connaître  les  ouvrages  aux- 
quels on  pourra  recourir  pour  trouver  soit  des  reproductions  d'écritures 
anciennes,  soit  des  notions  plus  développées  sur  tel  ou  tel  point. 

Les  Éléments  n'échappent  pourtant  pas  à  toute  critique.  L'auteur  n'a 
pas  évité  absolument  la  confusion  dans  le  chapitre  des  abréviations.  La 
cryptographie  est  un  mode  d'écriture  spéciale  et  l'on  ne  saurait  la  con- 
sidérer avec  l'auteur  comme  une  des  «  causes  rendant  difficile  la  lecture 
des  écritures  anciennes.  »  Est-il  aussi  bien  naturel  de  faire  rentrer  dans 
ce  chapitre  la  connaissance  des  signes  de  ponctuation  et  des  chiffres 
usités  dans  les  manuscrits?  Les  fautes  de  transcription  sont-elles 
une  caractéristique  des  écritures  anciennes?  Qu'on  mette  en  garde 
contre  elles  le  bon  sens  de  l'apprenti  paléographe,  soit  ;  mais  faut-il 
leur  consacrer  solennellement  un  sous-chapitre  spécial  des  «  causes 
rendant  difficile  la  lecture  des  anciennes  écritures?  »  J'en  dirai  de 
même  des  indications  contenues  dans  le  dernier  chapitre;  l'ortho- 
graphe, passe  encore  à  la  rigueur  ;  mais  l'explication  de  termes  juri- 
diques,   tels   que    tradere    per    feslucam,    sous   prétexte    qu'il    faut 
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comprcnilrc  nn  texte  pour  le  Lien  déchiffrer  !  Mais  alors,  où  s'arrêter? 
Qu'un  prolesseiir  de  paléographie,  en  faisant  lire  un  texte  à  ses  élèves, 
leur  en  explique  les  termes  difficiles,  cela  se  conçoit  aisément;  mais 
que  l'auteur  d'un  Manuel  aille  chercher  quelques  expressions  embar- 
rassantes pour  en  donner  la  clef  à  ses  lecteurs,  cela  n'a  plus  guère  sa  rai- 
son d'être.  Il  suffisait  d'indiquer,  —  ce  que  fait  d'ailleurs  M.  le  chanoine 
Reusens,  —  les  glossaires  où  l'on  trouve  l'explication  de  la  langue  des 
documents  anciens.  Le  reste,  sans  être  perdu  pour  qui  consultera  le  vo- 
lume, est  du  superflu.  Ajoutons  que  nous  ne  voyons  pas  bien  en  quoi  il 
est  plus  naïf  et  plus  bizarre  d'appeler  Jésus-Christ  «  Monseigneur  »  que 
«  Nostre  Seigneur,  »  ou  d'appliquer  à  une  sainte  le  titre  de  «  Madame,  » 
que  celui  de  «  Notre-Dame  »  à  la  Vierge  immaculée. 

Si  cette  surabondance  d'indications  est  un  mal,  il  vient  de  l'excès  du 
bien  et  du  désir  qu'a  eu  l'auteur  de  rendre  son  travail  le  plus  pratique  et 
le  pliis  utile  possible.  L'on  peut  dire  que  l'ouvrage  atteint,  en  somme, 
son  but,  et  l'on  ne  peut  que  souhaiter  la  prompte  publication  de  la 
deuxième  partie,  qui  comprendra  des  spécimens  d'écriture  en  latin, 
français  et  flamand  du  xv^  au  xviii"  siècle,  et  des  notions  sur  les  maté- 
riaux et  instruments  employés  pour  l'écriture,  ainsi  que  sur  la  forme  des 
manuscrits  et  des  documents.  E.-G.  L. 


Catalogne    s^^néral     Ach    l)il»liotliè(Biie.«t     l»iililif|iies     «le 
France.    1>épai*tement!«.    Tome    XX^XII.    Ilesancou,   par 

Auguste  Castan.  Tome  ler.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1897,  in-8  de  xxxv- 
lOiS  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Vingt  ans  après  la  conquête  de  la  Franche-Comté  par  Louis  XIV  (1674), 
seize  ans  après  le  traité  de  Nimègue  (1678)  qui  cédait  définitivement  au 
grand  Roi  cette  possession  espagnole,  c'est-à-dire  le  27  novembre  1694, 
Jean-Baptiste  Boisot,  abbé  de  Saint-Vincent  de  Besancon,  léguait  aux 
bénédictins  de  son  abbaye  ses  colleclions  de  livres,  de  tableaux,  d'anti- 
ques et  de  médailles,  à  la  condition  que  le  tout  formerait  un  dépôt  pu- 
blic. —  Telles  furent  les  origines  de  la  Bibliothèque  de  Besançon.  — 
«  La  meilleure  partie  des  collections  de  l'abbé  Boisot,  dit  M.  L.  Delisle 
dans  une /n^ro(/uc^2o?2  remarquable,  se  composait  des  débris  delà  ma- 
gnifique bibliothèque  du  cardinal  de  Granvelle,  qu'il  avait  acquis  en  1664 
du  comte  de  La  Baume-Saint-Amour,  et  auxquels  il  avait  ajouté  beaucoup 
de  volumes  recueillis  en  France,  en  Italie  et  en  Espagne.  Ce  qu'on  y 
devait  surtout  admirer,  c'était  une  série  de  manuscrits  telle  qu'avait  pu 
la  former  au  xvi"  siècle  un  prélat  très  instruit,  un  des  plus  puissants 
hommes  d'État  de  son  temps  et  un  amateur  dont  la  richesse  égalait  la 
curiosité.  » 

La  Bibliothèque  de  Besançon  s'est  enrichie,  de  1701  à  la  veille  de  la  Ré- 
volution, grâce  aux  libéralités  de  l'avocat  Duchasne,  de  Claude  Boisot, 
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grand  chantre  de  la  calliédi'alc  bisontine,  du  conseiller  Bouliélier  de 
Sermange,  de  l'abbé  de  Camus  et  de  plusieurs  autres.  En  1791,  la  biblio- 
thèque do  l'ordre  des  avocats  lui  l'ut  octroyée,  en  exécution  d'une  délibé- 
ration de  l'ordre  en  date  dul'^'  décembre  1790.  Ajoutons  aussi  qu'elle  ne 
tarda  pas  à  bénéficier  d'une  notable  partie  des  livres  ayant  appartenu  aux 
comuuinaiités  et  aux  corporations  supprimées  en  vertu  des  lois  révolution- 
naires, ou  provenant  des  émigrés  et  des  déportés.  L'ensemble  des  ouvrages 
ainsi  confisqués  dépassa  cinquante  mille.  Enfin,  depuis  la  Révolution, 
ce  dépôt  considérable  n'a  pas  cessé  de  s'accroilre,  soit  par  des  acquisi- 
tions intelligentes,  soit  par  des  dons  importants  mentionnés  aux  pages 
VIII  et  IX  de  V Introduction. 

C'est  à  M.  L.  Delisle  que  l'on  doit  la  préface  du  Catalogue  des  incunables 
de  la  Bibliothèque  publique  de  Besancon^  signalé  ici  même  (t.  LXXl, 
p.  403-455).  Comme  c'est  lui  encore  qui  présente  l'énorme  volume  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  nous  allons  lui  laisser  la  parole  :  mieux  que 
personne,  d'ailleurs,  il  est  qualifié  pour  nous  apprendre  comment  a  été 
exécuté  le  travail  : 

«  Le  Catalogue  dont  le  premier  volume  paraît  aujourd'hui  est  l'œuvre 
d'un  homme  qui  a  consacré  toute  sa  vie  et  toutes  ses  éminentes  facultés 
à  une  Bibliothèque  dont  il  appréciait  l'importance  et  qu'il  aimait  avec 
passion.  Pendant  les  trente-huit  années  qu'il  l'administra,  d'abord  en 
qualité  de  conservateur  adjoint  (1855-1860),  puis  en  qualité  de  conserva- 
teur en  chef  (186G-1892),  son  plus  grand  souci  fut  d'en  étudier  à  fond 
les  diverses  collections,  pour  mieux  taire  jouir  le  public  de  trésors 
ignorés  ou  imparfaitement  connus.  Une  mort  prématurée  l'a  surpris  au 
milieu  de  labeurs  dont  l'étendue  et  la  complication  dépassaient  les 
forces  d'un  homme.  11  ne  lui  a  pas  été  donné  de  voir  se  produire  au 
grand  jour  les  travaux  qu'il  avait  entrepris  pour  décrire  les  deux  séries 
les  plus  importantes  du  dépôt  confié  à  ses  soins  :  les  incunables,  c'est-à- 
dire  les  livres  imprimés  au  xv"  siècle,  et  les  manuscrits. 

0  Quand  Castan  fut  enlevé  à  la  science,  eu  1892,  par  un  coup  soudain, 
il  avait  mis  la  dernière  main,  on  peut  le  dire,  au  catalogue  des  incu- 
nables, et  il  avait  corrigé  les  premières  épreuves  d'un  livre  dont  le  mé- 
rite a  depuis  été  hautement  reconnu  en  France  aussi  bien  qu'à  l'étranger. 
La  préparation  du  catalogue  des  manuscrits  était  un  peu  moins  avancée, 
mais  la  partie  essentielle  et  fondamentale  en  était  terminée  depuis  long- 
temps. La  rédaction  en  avait  été  commencée  et  conduite  très  loin  d'après 
le  plan  tracé  en  18 il,  et  qui  a  été  suivi  pour  les  sept  volumes  du  Cata- 
logue des  manuscrits  des  bibliothèques  des  départements^  publiés  de 
1849  à  1885.  C'est  en  vue  d'une  insertion  dans  celte  collection  que  Castan 
avait  établi  son  manuscrit.  Un  nouveau  plan  ayant  été  adopté  pour  la 
seconde  série  du  Catalogue  général,  dans  lequel  devaient  trouver  place 
les  notices  des  manuscrits  de  Besancon,  il  a  fallu,  tout  en  conservant 
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religieiisernenl  le  fond  de  la  rédaction  de  l'auteur,  changer  l'ordre  des 
nolicos,  transposer  des  paragraphes,  supprimer  rà  el  là  des  descriptions 
dont  les  développements  ne  cadraient  plus  avec  le  nouveau  plan,  et  les 
remplacer  parfois  par  des  détails  qui  n'avaient  pas  été  demandés  dans 
les  premières  instructions.  Mais  si  la  forme  a  subi  des  modifications,  le 
fond  est  reste  intact,  el  c'est  bien  l'œuvre  de  Castan....  » 

Nous  coupons  court  à  notre  citation,  forcément,  car  la  place  nous 
manque;  mais  ceux  qui  tiendraient  à  être  renseignés  d'une  façon  plus 
complète  n'auront  qu'à  se  reporter  à  V Introduction  de  M.  Delisle  et 
mieux  encore  à  l'article  très  étudié  qu'il  a  publié  sur  ce  tome  P'"  dans  le 
Journal  des  savants  (septembre  1897,  p.  o2S-o-41). 

L'examen,  nécessairement  rapide,  que  nous  avons  fait  du  travail  de 
Castan  nous  a  cependant  permis  de  constater  que  le  plus  grand  nombre 
des  manuscrits  existant  à  la  Bibliothèque  de  Besançon  concernent,  à  des 
litres  divers,  l'histoire  particulière  de  cette  ville  et  de  la  Franche-Comté 
en  général.  Plusieurs  même  ont  été  imprimés,  au  moins  en  partie;  mais 
ce  qui  reste  à  publier  ou  à  utiliser  est  énorme.  Grâce  à  Castan,  l'on 
saura  maintenant  où  trouver  nombre  de  choses  précieuses  peu  connues 
ou  même  ignorées  jusqu'ici.  Les  notes  biographiques,  historiques  ou 
descriptives  qui  accompagnent  chacun  des  douze  cent  quatre-vingt-seize 
numéros  composant  le  volume  ont  été  rédigées  avec  un  soin  extrême, 
comme  tout  ce  qui  sortait  de  la  plume  de  Castan. 

N'est-ce  pas  le  cas  de  dire  qu'avant  le  travail  de  son  regretté  bibliothé- 
caire, la  ville  de  Besançon  possédait  un  superbe  château  dentelle  n'avait 
pas  les  clefs?  En  voici  déjà  quelques-unes  ;  quand  le  tome  II  du  Catalogue 
aura  paru,  le  trousseau  sera  complet.  E.-C.  Gaudot. 


BULLETIN 

La  Science  «le  la  vîe  enseignée  à  la  Jeunesse,  par  L.  Penassos.  Paris, 
Bloud  et  Barrai,  1896,  in-12  de  Yn-396  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

M.  Penasson  a  été  instituteur  pendant  trente  ans,  instituteur  officiel  peut- 
être,  mais  instituteur  chrétien,  à  une  époque  où  les  instituteurs  ofiiciels 
pouvaient  encore  l'être;  dans  cette  longue  expérience  de  la  jeunesse,  il  n'a 
pas  eu  de  peine  à  constater  que  ce  qui  perdait  les  jeunes  gens,  c'étaient  les 
mauvaises  influences  qui  s'exerçaient  sur  eux  et  les  mauvaises  lectures 
qu'ils  faisaient  à  la  sortie  de  l'école,  et  c'est  pourquoi  il  a  entrepris  de  leur 
donner  un  bon  livre  ou,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  les  munir  d'un  bagage 
de  principes  moraux  qui  les  accompagnent  dans  le  chemin  de  la  vie.  Ce 
livre  n'est  pas  un  traité  théorique  et  méthodique  de  la  matière  :  c'est  tout 
simplement  un  recueil  de  pensées  empruntées  aux  bons  auteurs  ou  simple- 
ment puisées  au  fonds  commun  de  la  sagesse  des  nations,  et  commentées 
par  Fauteur  dans  quelques  pages  marquées  au  coin  de  l'expérience  et  du  bon 
sens.  Et  je  ne  doute  pas  qu'un  tel  livre  ne  puisse  faire  du  bien.  Dans  les 
moments  de  découragement,  d'incertitude,  il  suffira  pour  ainsi  dire  de  l'ou- 
vrir au  hasard  pour  y  trouver  la  pensée  qui  soutient  et  qui  console,  le  con- 
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seil  et  rindication  qui  vous  détournent  des  mauvais  chemins.  Je  recom- 
mande aux  maîtres  chi'éticns  et  aux  jeunes  gens  sortis  de  l'école  ce  bon 
livre,  qui  leur  sera  un  conseiller  précieux  et  utile  et  un  compagnon  bien- 
faisant. P.  Talon. 

Guide  pour  le  soufllngc  tlu  ven-c,  par  le  docteur  II.  Ebert,  traduit  sur  la 
2'  édition  et  annoté  par  P.Lugol.  Paris,  Gauthicr-Villars,  1897,  in-18de  ix-191  p. 
a^ec  63  fig.  —  Prix  :  3  fr. 

Bien  que  nous  ne  soyons  plus  au  temps  oix  le  physicien,  au  dire  de  Fran- 
klin, devait  savoir  limer  avec  une  scie  et  scier  avec  une  lime  et  que  Thabi- 
leté  professionnelle  des  constructeurs  lui  offre  des  ressources  auxquelles  il 
est  souvent  sage  d'avoir  recours,  la  dextérité  manuelle  et  l'art  de  savoir 
construire  par  soi-même  beaucoup  de  petits  appareils  n'ont  pas  cessé  d'être 
de  la  plus  haute  utilité  au  physicien  et  au  chimiste.  Ils  sont  surtout  indis- 
pensables pour  ceux  qui  n'habitent  pas  les  grandes  villes  et  même  un  petit 
nombre  de  villes  particulièrement  favorisées. 

A  ce  double  point  de  vue,  comme  exercice  et  comme  ressource,  rien  n'ost 
aussi  utile  que  le  soufflage  du  verre.  C'est  d'ailleurs  un  art  fort  complexe; 
il  comporte  quant  à  l'outillage,  au  choix  des  matériaux,  aux  tours  de  main, 
une  infinité  de  détails  qu'il  faut  apprendre  d'un  ouvrier  habile  ou  d'un  livre 
bien  fait  sous  peine  de  perdre  son  temps  en  essais  infructueux.  Ce  serait 
folie  de  vouloir  réinventer  un  art  qui  doit  tant  à  une  expérience  séculaire. 
Le  petit  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  semble  être  le  meil- 
leur guide  en  cet  art.  Après  une  introduction  consacrée  à  la  description  de 
l'outillage  et  à  l'étude  des  verres,  il  fait  passer  le  lecteur  par  cinq  séries 
d'exercices  gradués;  après  avoir  commencé  par  nettoyer,  couper  ou  courber 
un  tube,  on  en  vient  à  construire  des  appareils  plus  ou  moins  composés  et 
des  appareils  à  vide.  Cet  ouvrage  est  indispensable  à  ceux  qui  entrent  dans 
la  carrière  de  Texpérimentation  ;  il  sera  encore  utile  à  beaucoup  de  ceux  qui 
y  ont  vieilli.  E.  V. 

CostunrU  ed  uaanze  dol  eontadînî  di  Sicilia,  delincati  da  Salvatqre  Sa- 
LOMONE  Marino.   Palcmie,  Remo  Sandron,  1897,  in-12  de  430  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Il  y  a  longtemps  que,  pour  la  première  fois,  le  nom  de  l'auteur  de  ce  livre 
a  paru  dans  le  Polybiblion,  et  depuis  cette  époque  éloignée,  souvent  nous 
avons  eu  à  le  répéter,  de  même  que  celui  de  son  ami  et  collaborateur  Giu- 
seppe  Pitre.  Tous  deux  se  sont  avec  passion  occupés  de  la  Sicile,  surtout  de 
SOS  traditions  et  de  sa  littérature  populaire;  tous  deux  sont  à  la  tête  d'une 
des  plus  importantes  revues  d'Italie.  Le  nouveau  volume  de  M.  Salomooe 
Marino  forme  comme  le  complément  de  ses  travaux  précédents  :  c'est  une 
étude  des  plus  attachantes  sur  le  paysan  sicilien  tel  qu'il  était  il  y  a  peu 
d'années  encore,  mais  se  transformant  sous  l'influence  de  situations  nou- 
velles qui  lui  donneront  un  autre  type  et  peut-être  moins  bon,  e  forse  meno 
buono.  —  Le  lecteur  qui  s'occupe  d'ethnologie  lira  avec  intérêt  le  volume 
de  M.  Salomone  Marino,  mais  ce  volume  a  de  quoi  plaire  aussi  au  lecteur 
moins  érudit.  C'est  tout  un  musée  de  charmants  tableaux  que  l'on  parcourt. 
La  vendange,  la  cueillette  des  olives,  les  fêtes  du  mois  de  mai,  les  céré- 
monies nuptiales,  la  messe  du  dimanche,  le  nouvel  an,  tous  les  épisodes 
de  la  vie  rustique  sont  peints  avec  une  vérité,  un  éclat  séduisants.  On  pwit 
ne  pas  se  préoccuper  du  sort  ou  du  caractère  d'un  contadino  des  environs 
de  Palerme,  mais  on  est  obligé  de  lire  avec  entraînement  tant  de  jolies  pages 
écrites  à  son  sujet  et  dans  lesquelles  l'observateur  sagace  se  montre  un 
écrivain  si  distingué.  Th.  de  P. 
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Conti'o  ce  tenipH,  par  Lotis  Lumet;  proface  de  Jean  Baffier.  Paris,  Hiljliolhè- 
(]iie  de  l'Association  de  l'art,  s.  d.,  in-8  carré  de  ix-liOp. 

C'est  entendu,  notre  siècle  est  mauvais;  il  en  est  qui  s'efTorconl  d'en 
corriger  les  vices  ou  d'en  soulager  les  misères  par  le  dévouement,  par  le 
lion  exemple,  et  s'ils  ne  font  pas  beaucoup  de  bruit,  ils  font  du  bien,  ce  (]ui 
vaut  mieux.  M.  Lumet  n'est  pas  de  ceux-lù.  :  il  attise  le  feu  en  y  soufflant  la 
haine  et  verse  sur  les  plaies  saignantes  le  vinaigre  de  ses  blasphèmes. 
M.  Jean  Baflier,  ouvrier  sculpteur,  proclame  naturellement  le  génie  de 
M.  Lumet  et  M.  Lumet  rend  hommage  au  génial  statuaire  Jean  Baffier, 
car  ces  braves  gens  professent  les  uns  pour  les  autres  une  admiration  mu- 
tuelle qui  ressemble  fort  aux  vices  et  coutumes,  tant  maudits  par  eux, 
d'autrefois.  Au  fond,  les  uns  et  les  autres  ne  sont  que  d'orgueilleux  ratés 
qui  se  vengent  d'une  société  dont  le  plus  grand  tort,  bien  qu'ils  n'en  disent 
rien,  est  de  les  méconnaître.  Ils  affectent  de  se  moquer  de  la  critique  et 
au  fond  ils  sont  très  avides  de  réclame.  Gardons-nous  de  leur  en  faire.  Ces 
gens-là  ne  sont  pas  tous  sans  talent;  mais  ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour 
le  perdre;  ils  y  parviendront  sans  trop  de  peine.  P.  Talon, 


La  .icunc   miarîée.    Conseils  donnés  en  i393,  par   L.  de  la   Briére.  Paris, 
Chailley,  1896,  in-32  de  lo8  p.  ~  Prix  :  4  fr. 

Voici  un  petit  livre  qui,  pour  être  vieux,  au  moins  dans  sa  forme  pre- 
mière, n'en  est  pas  moins  tout  à  fait  charmant.  Il  est  l'œuvre  d'un  gentil- 
homme de  la  maison  du  duc  de  Bourgogne,  Pierre  de  Roubaix,  qui  l'a  écrit 
pour  sa  jeune  femme,  Marguerite  de  Ghiselles.  Resté  manuscrit  pendant 
cinq  siècles,  il  fut  publié  une  première  fois  dans  son  entier  par  la  Société 
des  bibliophiles  français.  M.  L.  de  la  Brière  le  réédite  aujourd'hui,  mais  en 
le  dégageant  de  ses  longueurs  et  de  ses  obscurités,  tout  en  conservant,  dans 
une  langue  modernisée,  le  charme  naïf  de  l'original.  Livre  à  faire  lire  aux 
jeunes  femmes  chrétiennes  :  il  est  plein  de  bons  conseils  exprimés  de  façon 
naïve  et  charmante,  et  j'imagine  que  les  maris  ne  se  plaindront  pas  si  leurs 
jeunes  femmes  en  font  la  règle  de  conduite  de  leur  vie.  Car  tout  cela  est 
sensé,  pratique,  très  pur,  très  chrétien.  Je  plains  les  époux  qui  ne  sauraient 
le  goiàter,  le  comprendre  et  l'appliquer.  P.  Talon. 


Registres  de»  protestants  tic  IVantes,  Blaiii,  le  Ponthu»,  Sucé 
et  Vlcîlievigne,  par  le  marquis  de  Granges  de  Surgéres.  Nantes,  chez 
l'auteur,  1897,  in-8  de  xi-72  p. 

Pour  faire  suite  au  travail  considérable  publié  il  y  a  quelque  temps  et  si- 
gnalé dans  le  Fohjbiblion,  le  marquis  de  Surgères  vient  de  faire  paraître  un 
nouveau  répertoire  consacré  exclusivement  aux  actes  de  l'état  civil  des  pro- 
testants dans  le  pays  nantais.  A  cet  effet,  il  a  compulsé  les  registres  des 
baptêmes,  mariages  et  enterrements  conservés  au  greffe  du  tribunal  civil  de 
Nantes  et  concernant  les  paroisses  de  Nantes,  de  Sucé,  du  Ponthus  et  de 
Vieillevigne,  en  y  annexant,  pour  Blain,  le  registre  rédigé  par  Philippe  le 
Noir,  sieur  de  Crevain,  déposé  au  greffe  de  Saint-Nazaire.  Les  actes  les  plus 
anciens  ne  remontent  pas  au  delà  de  1651. 

Ce  recueil  est  intéressant  pour  l'histoire  des  familles;  la  plupart  des 
noms  cités  appartiennent  à  la  noblesse  et  à  ces  familles  de  la  haute  bour- 
geoisie, sorte  d'aristocratie  locale,  qui  tenait  le  milieu  entre  la  noblesse  et 
la  roture.  Dans  son  Avant-propos,  M.  de  Surgères  insiste  sur  ce  fait  que 
la  Réforme  dut  ses  rapides  progrès  à  la  politique  plus  encore,  peut-être,  qu'à 
la  religion.  Aux  xvi^  et  xvu«  siècles  la  noblesse,  fixée  dans  ses  domaines, 
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voyait  ses  revenus  diminuer  sensiblement,  tandis  que  les  établissements 
religieux  devenaient  de  plus  en  plus  opulents.  De  ces  circonstances  écono- 
miques serait  née  une  sorte  d'antagonisme  tendant  à  «  renverser  l'état 
de  choses  existant  pour  retourner  à  la  féodalité.  »  Je  crois  que,  sans  la 
contredire  complètement,  il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  l'opinion  émise 
par  le  marquis  de  Surgères;  en  effet,  à  cette  époque,  grâce  aux  commendes 
et  aux  aliénations  forcées,  on  peut  constater  l'état  de  dénuement  de  nombre 
d'abbayes  et  de  prieurés.  La  lecture  attentive  de  la  belle  étude  que  le  baron 
de  Ruble  vient  de  publier  sur  Jeanne  d'Albret  peut  éclairer  singulièrement 
les  personnes  curieuses  de  connaître  les  mobiles  des  réformés. 

A.   DE  B. 

Li'lslnndc  avant  le    cliristiauisnic,  d'après   le  gragat!»  et  les  sagas, 

par  A.  Geffroy.  Paris,  Leroux,  1897,  in-18  de  n-199  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  petit  volume  est  une  publication  posthume,  ou  mieux  la  réimpression 
d'un  mémoire  publié  en  18(34,  avec  un  appendice  trouvé  dans  les  papiers  de 
M.  Geifroy.  L'œuvre  n'est  donc  pas  telle  dans  les  détails  qu'elle  le  serait  si 
l'auteur  avait  pu  la  mettre  au  courant  de  ce  qui  a  été  fait  depuis  cette 
époque  dansles  pays  Scandinaves  et  en  Allemagne.  Mais  M.  Geffroy  étaitun 
critique  et  un  homme  de  goût,  parfaitement  versé  dans  l'histoire  et  la  litté- 
rature des  peuples  Scandinaves,  et  curieux  d'érudition  à  une  époque  oti  l'éru- 
dition n'était  guère  en  honneur  dans  l'Université.  Les  temps  ont  changé 
depuis  lors;  mais  la  curiosité  ne  se  porte  pas  davantage  vers  le  nord  Scan- 
dinave. Ce  tableau  de  l'Islande  avant  le  christianisme  garde  donc  toute  sa 
valeur  pour  le  public  français  désireux  d'en  connaître  les  origines  histo- 
riques et  les  institutions  politiques  et  judiciaires;  car  M.  Geffroy  a  souvent 
développé  les  questions  politiques.  H.  G. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  M.  Frédéric-Eugène  Godefroy  vient  de  mourir  âgé  de 
soixante  et  onze  ans.  Né  à  Paris  le  13  février  1826,  il  avait  fait  ses  études  au 
petit  séminaire  dirigé  par  Mgr  Dupanloup.  Une  bonne  partie  de  son  temps 
a  été  consacrée  à  l'enseignement,  pour  lequel  il  a  fait  de  nombreuses  publi- 
cations, tant  ouvrages  teclfliiques  qu'éditions  classiques  d'auteurs  français. 
Publiciste,  il  a  dépensé  beaucoup  de  son  activité  dans  les  revues  et  journaux 
conservateurs  et  catholiques  :  Patrie,  Univers,  Contemporain,  Correspondaiit, 
Revue  du  monde  catholique,  etc.  Son  titre  principal  est  ce  vaste  Dictionnaire 
de  l'ancienne  langue  française  (1880-1896,  10  vol.  in-4,  supplément  en  cours 
de  publication),  fruit  de  longues  recherches  et  d'un  énorme  labeur,  et  qui, 
malgré  les  critiques  qu'on  en  a  pu  faire,  rend  chaque  jour  aux  hommes 
d'étude  d'inappréciables  services.  Voici  la  liste  des  autres  ouvrages  dus  au 
regretté  savant  :  Histoire  de  la  littérature  française  depuis  le  XVl"  siècle  jusqu'à 
nos  jows.  Éludes  et  modèles  de  style  (Paris,  1859-1867,  in-8); — Lexique  com- 
paré de  la  langue  de  Corneille  et  de  la  langue  du  XVIl"  siècle  en  général  (Pa- 
ris, 1862,  2  vol.  in-8);  —  Notice  sur  M.  J.-F.  Dubner  (Besançon,  1867,  in-8); 

—  Massillon.  Œuvres  choisies,  précédées  d'une  étude  sur  J7ussi//o?i  (Paris,  1868, 
2  vol.  in-8);  —  Poètes  français  des  Xl7ie,  XVIII^  et  XIX''  siècles  (Paris,  1869, 
in-12);  —  Prosateurs  français  des  XVII"  et  XVIII^  siècles  (Paris,  1868,  in-12); 

—  Prosateurs  français  du  XIX^  siècle  (Paris,  1870,  in-12);  —  L Instrument  de 
la  revanche.  Études  sur  les  principaux  collèges  chrétiens  (Paris,  1872,  in-8. 
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1.  Le  Petit  Séminaire  de  La  Chapelic  Saint-Mcsmin.  II.  VÉcole  de  Pontlevoy. 
IH  Les  Maisons  d' (éducation  de  l  Oratoire);  —  Morceaux  choisis  des  prosateurs 
et  des  poètes  français.  Coiirs  pn^paratoire  (Paris,  1873,  iii-8.  6«  édition,  ihid., 
1800);  Premier  cours  (13«  édition,  1890);  Deuxième  cours  (15«  édition,  1893); 
Cours  supérieur  {2."  édition,  1882)  ;  —  La  Tradition  et  la  routine.  Discours  pro- 
noncé au  petit  séminaire  de  Felletin,  le  28  mai  1873,  à  l'occasion  de  la  fête 
semi-séculaire  (Paris,  1873,  in-8);  —  Les  Caractères  de  La  Bruyère  précédés 
des  Caractères  de  Théophraste  et  suivis  du  discours  à  l'Académie  française; 
édition  classique  (Paris,  187i,  in-18;  5«  édition,  1889);  —  Histoire  de  la 
littérature  française  au  XFi/e  siècle  (Paris,  1877,  in-8);  —  Histoire  de  la 
littérature  française  depuis  le  XVI''  siècle  jusqu'à,  nos  jours  (Paris,  1878-1881, 
10  vol.  in-12);  —  Histoire  de  la  littérature  française  au  XIX"  siècle  (Paris, 
1880,  in-8);  —  Théâtre  classique  à  l'usage  des pensiomials  et  des  collèges  (Pa- 
ris, 1880,  in-12);  -~  Boileau.  Œuvres  poétiques  (Paris,  1881,  in-18);  —  Vol- 
taire. Lettres  choisies.  Édition  classique  (Paris,  1881,  in-18);  —  Examen  du 
brevet  supérieur.  Voltaire.  Charles  XII  (Paris,  1882,  in-12)  ;  —  Fénelon.  L'Édu- 
cation des  filles,  précédé  d'une  étude  sur  la  pédagogie  et  les  principaux  éduca- 
teurs, suivi  d'une  analyse  critique  du  livre  II  de  l'Emile  de  J.-J.  Rousseau  (Pa- 
ris, 1882,  in-8)  ;  —  Molière,  les  Femmes  savantes,  le  Bourgeois  gentilhomme 
(Paris,  1882,  in-12);  —  Corneille.  Le  Cid,  Horace  (Paris,  1882,  in-12);  —  Ra- 
cine. Dritannicus,  Athalie  (Paris,  1882,  in-12)  ;  —  Les  Classiques  pour  tous. 
Choix  de  lettres  de  M"^"  de  Sévigné  (Paris,  1877-1882,  4  vol.  in-32)  ;  —  Les 
Classiques  pour  tous.  Corneille  (Paris,  1882,  3  vol.  in-32);  —  Leçons  sur  la 
littérature  française  (Paris,  1883,  in-18)  ;  —  Leçons  sur  la  littérature  française 
depuis  les  origines  jusqu' à  nos  jours,  accompagné  de  morceaux  choisis  et  suivi 
d'études  générales  et  de  notes  sur  la  littérature  étrangère  (Paris,  1883,  in-18); 

—  Grammaire  française,  cours  supérieur,  avec  des  explications  et  des  remarques 
tirées  de  l'histoire  de  la  langue  (Paris,  1885,  in-12;  2«  cours,  1885);  —  Petite 
Grammaire  française  élémentaire  (Paris,  1885,  in-18);  —  Réponses  à  quelques 
attaques  contre  le  Dictionnaire  de  l'ancienne  lancjue  française  (Paris,  1890,  in-8); 

—  La  Gloire  de  la  France.  De  la  part  qui  doit  être  faite  à  l'étude  de  la  littéra- 
ture française  daJîs  l'éducation  classique  (Paris,  1873,  in-8);  —  Fables  choisies 
de  La  Fontaine;  édition  à  l'usage  des  classes  élémoitaires  (Paris,  1895,  in-16)  ; 

—  Le  Livre  d'or  français.  La  Mission  de  Jeanne  d'Arc  (Paris,  1891,  in-8).  — 
M.  Frédéric  Godefroy  a  publié  dans  la  Revue  du  monde  catholique  :  Le  Critique 
Fréron  (t.  XLIX,  1877,  p.  188-205)  ;  —  Ihie  Étape  à  Cap-Breton  (t.  LVIII,  1879, 
p.  913-923)  ;  —  Le  Roman  au  A7Xe  siècle  (t.  LIX,  1879,  p.  672-G93;  LX,  1879, 
p.  78-94;  LXI,  1880,  p.  367-378,  488-500);  —  dans  le  Correspondant  :  Le 
Dictionnaire  de  V Académie  (t.  XVII,  1878,  p.  897-907). 

—  Nous  donnons  ici  la  liste  des  publications  de  Léon  Gautier  que  nous 
n'avions  pu  insérer  dans  le  fascicule  où  nous  avons  annoncé  sa  mort  :  Com- 
ment faut-il  juger  le  moyen  âge?  (Paris,  1858,  in-8);  —  L'Entrée  en  Espagne. 
Chanson  de  geste  inédite  renfermée  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc  à  Venise.  Notice,  analyse  et  extrait  (Paris,  1858,  in-8,  extrait  de  la 
Bibliothèque  de  l'École  des  chartes);  —  Essai  d'une  théorie  catholique  sur  l'ori- 
gine du  langage  (Gand,  1858,  in-18)  ;  —  Histoire  des  proses  antérieurement  au 
Xlp  siècle  (Paris,  1858,  in-18);  —  Histoire  abrégée  des  proses  jusqu'à  là  fm  du 
Xj/e  siècle  (Paris,  1858,  in-18);  —  Quelciues  mots  sur  l'étude  de  la  paléographie 
et  de  la  diplomatique,  deuxième  édition  précédée  de  quelques  mots  sur  l'École 
des  chartes  (Paris,  1859,  in-16);  —  Définition  catholique  de  l'histoire  (Paris, 
1860,  in-12);  — L'Amour, 2:)ar  un  catholicjue  (Paris,  1860,  in-18)  ;  —  Scènes  et 
nouvelles  catholiques  (Paris,  1861,  in-12.  2«  édit.,  ibid.,  1875);  —  Voyage 
d'un  catholique  autour  de  sa  chambre  (Paris,  1862,  in-18.  2e  édit.,  ibid.,  1872); 
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—  Benoit  XI;  étude  sur  la  Papauté  au  commencement  du  XIV^  siècle  (Paris, 
1863,  iii-8.  2"  édit.,  Tours,  1876)  ;  —  Choix  de  prières  tirées  des  manuscrits  du 
XIII^  au  XV"  siècle  et  traduites  pour  la  première  fois,  2e  édit.  (Paris,  1863, 
in-32);  —  Études  historiques  pour  la  défense  de  l'Église  (Paris,  1864,  in-12); 

—  Éludes  littéraires  pour  la  défense  de  PÉglise  (Paris,  1865,  in-12);  —  Pour 
la  famille  ;  douze  sujets  de  genre  d'après  les  premiers  peintres  de  l'Allemagne; 
précédé  d'une  introduction  sur  l'art  allemand  (Paris,  1865,  in-4);  —  Les  Psaumes, 
traduction  nouvelle,  première  partie  contenant  le  premier  livre  du  psautier 
(Paris,  1865,  in-8);  —  Les  Épopées  françaises;  études  sur  les  origines  et  l'his- 
toire de  la  littérature  nationale  (Paris,  1865-18C8,  in-8.  2c  édit.,  ibid.,  1878- 
1897,  in-8)  ;  —  Cours  d'histoire  de  la  poésie  latine  au  moyen  âge.  École  des 
chartes.  Leçon  d'ouverture  (Paris,  1866,  in-8)  ;  —  Études  et  controverses  histo- 
riques (Paris,  1866,  in-12)  ;  —  De  Vavenir  des  études  historiques  {Revue  des 
questions  historiques,  t.  I,  1866,  tiré  à  part.  Paris,  1866,  in-8);  —  L'Idée  reli- 
gieuse dans  la  poésie  épique  du  moyen  âge  (Paris,  1867,  in-12)  ;  —  Portraits 
littéraires  (Paris,  1868,  in-18.  2r  édit.,   ibid.,  1881)  ;  —  Questions  du  jour. 
L'InfaiUibilité  devant  la  raison,  la  foi  et  l'histoire  (Paris,  1870,  in-18);  —  Le 
Livre  de  tous  ceux  qui  souffrent  (Paris,  1870,  in-32.  2e  édit.,  ibid.,  1872);  — 
Œuvres  des  cercles  catholiques  d'ouvriers.  Publications  du  conseil  des  jeunes  ou- 
vriers (Paris,  1873,  in-18);  —  Questions  du  jour.  Appel  aux  hommes  de  bien 
(Paris,  1873,  in-18)  ;  —  Portraits  contemporains  et  questions  actuelles  (Paris, 
1873,  in-12)  ;  —  Appel  aux  ouvriers  (Paris,  1873,  in-12)  ;  —  Choix  de  prières 
d'après  les  manuscrits  du  JX"  au  XVIP  siècle  (Paris,   1874,  in-32.  6e  édit., 
ibid.,  1879);  —  Prières  à  la  Vierge  {Paris,  1874,  in-32.  5«  édit.,  ibid.,  1879); 
— ■  Quand  Dieu  voudra  ;  le  livre  de  tous  ceux  qui  souffrent.  3e  édit.  (Paris,  1874, 
in-16)  ;  —  Histoire  de  la  charité  (Paris,  1874,  in-32.  2«  édit.,  ibid.,  1877);  — 
Voyage  d'un  catholique  autour  de  sa  chambre.  L'Amour  chrétien  dans  le  mariage. 
2«  édit.  (Paris,  1875,  in-12)  ;  —  Les  Conférences  publiques.  Discours  prononcé 
le  mardi  18  avril  1876  à  la  séance  d'ouverture  de  la  session  des  comités  catho- 
liques (Paris,  1876,  in-8);  —  Lettres  d'un  catholique  (Paris,  1876-1879,  2  vol. 
in-8)  ;  —  Notice  sur  un  livre  liturgique  appartenant  à  M.  le  professeur  G.  Ste- 
phens  de  Copenhague  (Nogent-le-Rotrou,  1877,  in-8)  ;  —  Les  Sept  OEwircs  de 
miséricorde  (Paris,  1877,  in-18);  —  Choix  de  prières  d'après  les  manuscints  du 
LY«  au  XV^  siècle  (Paris,  1878,  in-16)  ;  —  La  Première  Communion  ;  précédée 
d'une  lettre  de  Mgr  Mermillod  (Paris,  1878,  iu-32)  ;  — ■  Vingt  nouveaux  Por- 
traits (Paris,  1878,  in-18)  ;  —  20  juin  1880.  A  Jules  Quicherat,  au  nom  de  ses 
confrères  et  de  ses  anciens  élèves  (Paris,  1880,  in-fol.)  ;  —  Appel  aux  ouvriers 
(Rennes,  1881,  in-16)  ;  —  Au  coin  du  feu.  Nouvel  album  pour  la  famille  et 
pour  tes  enfants  (Paris,  1882,  in-fol.);  — La  Chevalerie  (Paris,  1884,   in-4, 
2e  édit.,  ibid.,  1890)  ;  —  Pour  les  enfants  (Paris,  1885,  gr.  in-8)  ;  —  Histoire 
de  la  poésie  liturgique  au  moyen  âge.  Les  Tropes.  I  (Paris,  1886,  in-8)  ;  —  La 
Poésie  religieuse  dans  les  cloîtres  des  L\e  et  X/c  siècles  (Paris,  1887,  in-8)  ;  — 
Société  de  l'École  des  chartes.   Cinquantième  anniversaire  de  notre  fondation- 
Banquet  du  i3  juin  1889  (Paris,  1889,  in-8)  ;  —  Portraits  du  XVIII^  siècle 
(Paris,  1890,  in-18)  ;  —  Études  et  travaux  historiques  (Lille,  1890,  in-8)  ;  — 
La  Littérature  catholique  et  nationale   (Lille,  1894,  in-8);  — Portraits  du 
XJX"  siècle  (Paris,  1894-1895,  4  vol.  in-8.  1.  Poètes  et  romanciers.  II.  Histo- 
riens et  critiques.  III.  Apologistes.   IV.  Nos  adversaires  et  nos  amis)  ;  — 
Portraits  du  XVIP  siècle,  suivis  d'études  sur  les  deux  dei'niers  siècles  (Paris,  1895, 
in-8).  — Il  faut  y  ajouter:  Œuvres  poétiques  d'Adam  de  Saint-Victor,  précédées 
d'un  essai  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  (Le  Mans,  1858- 1859,  2  vol.  in-18);  —  Histoire 
univei-selle  de  l'Église  catholique,  par  l'abbé  Rohrbacher.  Table  générale  (Paris, 
1865-1867,  in-4.  7«  édit.,  ibid.,  1877)  ;  ~  La  Chanson  de  Roland.  Texte  criti- 
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(;î  . ,        miKtgnè  iTttne  traduction  nottreile  et  pr^aliU  iVune  introàuetion  histo- 
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—  t';.,w.  •  '    .     •■     '•■■_■'■_■''•■-'■>•--    1«  Se-  '     ''■■'■.■    ■■    -'lUX 
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K'i    ■•    nI.^-;.  _  Appel  LU...   ...w. ,../•$  (t.  XXXVl,  tS73.  p.  ;>.  ...    .    - 

./•  (t.  XLIV,  i87&,  794-798)  ;  —  Quelque»  mot^f  sur  Jc-^/tNc  d'An 

.  p.  244<î4:6)  ;  —  iUdan'jeSy  tv  •  ■    •■   ■■  vy*-  des  ^ùv-ft:  [L  XLYll, 

^  :  ;  —  te  Style  des  chctnsiom  .,  L»  1S77,  p.  XvKfTS, 

:«,)...  ,o.   ;  —  fi<iIX  oratmr  [L  UU,  i87S,  .',  ;  —YoUairt} (t.  U\\  1878;, 
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prarlice  (1861,  in-8);  —  The  lliawalha  rcndercd  into  Latin  (1862,  in-12);  — 
The  Text  of'lhe  Innuvine  imcri plions,  (1804,  ia-8)  ;  —  Enr/U.th  Institutions  and 
Iheir  reforma.  (1865,  in-8)  ;  —  A  llandbook  of  modem  Arabie.  (1860,  in-8)  ;  — 
Translations  of  EnrjUsh  poetry  into  Latin  verse  (1808,  in-8); — Miscellanies 
(1869-1889,  3  vol.  in-8)  ;  —  Dictionary  of  modem  Arabie  (1871,  2  vol.  in-8)  ; 
—  Europe  of  the  near  future  (1871,  in-8)  ;  —  Ilebrew  Theism  :  the  Dasis  of  Ju- 
daism,  Christianity  and  Muhammedanism  (1874,  in-8)  ;  —  Religion  not  hislory 
(1877,  in-8);  — Morninç/  prayers  i7i  the  household  of  a  believer  in  God  (1878, 
in-12)  ;  —  Reorganization  of  Engtish  institutions  (1880,  in-8)  ;  —  \Vhut  is 
christianity  ivithout  Christ?  (1881,  in-8);  —  Libyan  vocabuUxry  (1882,  in-8); 
A  Christian  commonwealth  (1883,  in-12);  —  Essay  on  diet  (1883,  in-12)  ;  — 
Christianity  in  its  cradle  (1884,  in-12)  ;  —  Comments  on  the  text  of  Acschylus 
(1884,  in-8)  ;  —  Rebilius  Cruso  :  Robinson  Crusoe  in  Latin  (1884,  in-8)  ;  —  Life 
after  death  (1887,  in-8);  —  Kabail  vocabulary  (1888,  in-8)  ;  —  Mathemulical 
<rac<s  (1888-1889,  2  vol.  in-8)  ;  — Réminiscences  of  two  exiles  {Kossulh  and 
Pulszky)  and  of  two  ivars  {Crimean  and  Franco- Austrian)  (1888,  in-8)  ;  —  An- 
glo-Saxon  abolition  of  negro  slavery  (1889,  in-8)  ;  —  Elliptic  intégrais  (1889, 
in-8)  ;  —  Higher  trigonometry  super  rationals  of  second  orders  (1892,  in-8). 

—  Avec  Sir  Peter  Le  Page  Renouf,  IWngleterre  perd  un  égyptologue  dis- 
tingué. Né  dans  Tîle  de  Guernesey  en  1822,  il  y  commença  ses  études  clas- 
siques, qu'il  poursuivit  à  l'Université  d'Oxford.  A  vingt  ans  (fête  de  Pâques 
1842),  il  abjura  le  protestantisme  et  rentra  dans  le  sein  de  FÉglise  romaine. 
Le  cardinal  Nevs'man,  qui  avait  distingué  ses  qualités,  l'appela,  en  1855, 
à  remplir  les  chaires  d'histoire  ancienne  et  de  langues  orientales  à  l'Uni- 
versité catholique  d'Irlande,  qui  venait  de  s'ouvrir.  Nommé,  en  1864,  ins- 
pecteur des  écoles  par  le  gouvernement  de  la  Reine,  il  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'en  1886.  Il  devint  alors  conservateur  des  antiquités  égyptiennes 
et  assyriennes  au  Musée  britannique.  Le  bagage  scientifique  de  Sir  Peter  Le 
Page  Renouf  est  assez  considérable,  si  l'on  y  fait  rentrer  sa  collaboration  à 
diverses  revues  {Home  and  Foreigii  Reviciv,  Chroiicle,  NorthBritish  Rcviexv, 
Atlantis,  Academy,  Zeitschrift  fur  âgyptische  Sprache,  Proceedings  and  trans- 
actions of  the  Society  of  Biblical  archaeology,  dont  il  fut  un  temps  le  prési-^ 
dent,  etc.).  Nous  nous  contentons  ici  d'indiquer  les  principaux  ouvrages  qui  j 
sont  sortis  de  sa  plume  :  The  Doctrine  of  the  calholic  Church  in  England  on\ 
the  Holy  Eucharist  (1841, in-8);  —  The  Greek  and  Anglican  communions  (1847,,j 
in-8);  —Note  on  some  négative  particles  of  the  Egyptian  language  (1864, in-8) ;| 

—  Frayer  fromthe  Egyptian  ritual  (1862,  in-8)  ;  —  Sir  G.  C.  Lewis  on  the  deA 
cipherment  and  interprétation  of  dead  languuges  (1863,  in-8)  ;  —  A  fcw  wordsl 
on  the  supposed  Lutin  origin  of  the  Arabie  version  of  the  Gospels  (1863,  in-8);| 

—  University  éducation   for  English  catholics  {iSQi,  in-S)  : — Miscellaneous] 
notes  on  Egyptian  philology  (1866,  in-8)  ;  —  The  Condamnation  ofpope  Hono- 
rius  (1868,  in-8)  ;  —  jfhe  Case  of  pope  Honorius  reconsidered  (1809,  in-8);  —\ 
Note  on  Egyptian    prépositions  (1874,   in-8);  —  Lectures  on  the  origin  and' 
growth  of  religion  as  iltustraled  by  the  religion  of  ancient  Egypt  (1880,  in-8); 

—  The  Egyptian  Book  of  the  dead  (1893,  in-fol.). 

—  Le  savant  historien  danois  Adolf  Ditlev  Jôrgknsen  est  mort  le  5  oc- 
tobre, âgé  de  cinquante-sept  ans,  à  Copenhague.  Né  le  11  juin  1840,  à  Gra-' 
venstein,  il  commença  par  professer  dans  l'enseignement  secondaire,  mais 
ne  tarda  pas  à  s'établir  à  Copenhague  (1864),  où  il  devint  attaché  (1869), 
puis  directeur  des  archives  du  royaume  (1883).  Nous  donnons  la  liste  de 
ses  publications,  qui  le  placent  au  premier  rang  des  historiens  danois  : 
HaraUi  Hârdrâde  i  Limfjorden  (Kôbenhavn,  1870,  in-8)  ;  —  Bidrag  til  Nor- 
dens  historié  i  Middelaldercn  (ibid.,   1871,  in-8)  ;  —  Det  xldste  Kôbenhnm 
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(ibid.,  1872,  in-8)  ;  —  Den  nordiske  Kirkes  grundl^g  gelse  og  fôrste  udvikling 
(ibid.,  1874-1878,  2  vol.  in-8),  dans  les  publications  de  la  Selskab  for  Dan- 
marks  Kirkchistorie ;  —  Sonderjijderne  i  den  damke  Hœr  (ibid.,  187(3,  in-8)  ; 
—  Den  garnie  danske  Kôbenhavn  (ibid.,  1879,  in-8)  ;  —  Absalon  og  Vendeme 
(Odense,  1880,  in-8),  fasc.  1  des  Fyens  Foravarforen.  Smaaskrifler  ;  —  Georg 
loega  (Kôbenhavn,  1881,  in-8);  —  Fijrrelyve  fortxllinger  af  Fxdrelandels 
historié  (ibid.,  1882,  in-8),  fasc.  123  de  Folkelwming' ;  —  Udsigt  over  de 
danske  Rigsarkivers  Historié  (ibid.,  1884,  in-8)  ;  — Nils  Stensen  (ibid.,  1884, 
in-8)  ;  —  Hans  Adolf  Brorson  (ibid.,  1887,  in-8),  série  II,  fasc.  1  des  Smaa- 
skrif'ter  til  Oplysning  for  kristne  ;  — Johannes  E?;a/d  (ibid.,  1888,  in-8);  — 
Om  Kampcn  for  den  danske  nationalitcts  fevarelse  i  Nordslesvig  (ibid.,  1889, 
in-8)  ;  ~  Fortsellinger  af  Nordens  historié  (ibid.,  1893,  2  vol.  in-8)  ;  —  Peter 
Schumacher  Griffcnfeld  (ibid.,  1893-1894,  2  vol.  in-8)  ;  —  Prof.  Phistei'S  og 
Fru  Sodrings  Kritik  af  Fru  Heibergs  Erindringcr  (ibid.,  1893,  in-8).  —  Il  y 
faut  ajouter  quelques  articles  dans  les  revues  danoises,  notamment  dans 
VHistorisk  Tidskrift  et  dans  VArkiv  for  nordisk  Oldkyndighcd. 

—  Un  érudit  et  un  littérateur  distingué,  M.  Giovanni  de  Castro,  est 
mort  le  28  juillet  dernier,  à  Bellagio.  Traductions,  drames,  romans,  critique 
littéraire,  histoire,  il  a,  non  sans  succès,  abordé  les  genres  les  plus  divers. 
Parmi  ses  nombreuses  publications,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  les 
suivantes,  renvoyant  nos  lecteurs,  pour  plus  de  détails,  à  la  bibliographie 
fort  complète  qui  a  paru  dans  le  dernier  numéro  de  VArchivio  storico  lom- 
hardo,  dont  il  était  depuis  de  longues  années  le  collaborateur  .•  îl  Mondo  se- 
creto  (Milano,  1864,  9  vol.  in-32)  ;  —  Arnaldo  da  Brescia  (Livorno,  1875, 
in-16);  —  Fnlvio  Testi  e  le  corti  italiane  (Milano,  1875,  in-16);  —  La  Storia 
nella  poesia  popolare  italiana  (Milano,  1879,  in-8)  ;  —  Milano  durante  la  do- 
minazione  napoleonica  (Milano,  1880,  in-16);  —  Storia  d'italia  dal  1799  al 
ISii  (Milano,  1881,  in-8);  —  Milano  nel  settecento  (Milano,  1887,  in-16);  — 
Milano  e  le  cospirazioni  lombarde,  i8H-i820  (Milano,  1896,  ln-12). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  l'abbé  Charles  Barnave,  ancien  pro- 
fesseur au  lycée  de  Marseille,  directeur  fondateur  de  l'école  Salvien  à  Mar- 
seille et  l'un  de  nos  hellénistes  les  plus  distingués,  mort  le  21  octobre,  âgé 
de  soixante-huit  ans  ;  —  de  M.  Alexandre  Billault  de  Gérainville,  écono- 
miste, mort  dans  sa  soixante-dixième  année,  à  Paris  ;  —  de  M.  Boellmann, 
organiste  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  compositeur  distingué,  moi^t  à  Paris, 
âgé  de  trente-cinq  ans  ;  —  de  M.  l'abbé  Jean-Marie  Buffé,  précHcateur  dis- 
tingué, mort  à  Rennes,  le  20  septembre,  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans  ;  — 
de  M.  le  docteur  O'Donnell  Challier  de  Grandcuamp,  mort  le  17  octobre,  îi 
Paris;  —  de  M.  Delhomme,  l'un  des  directeurs  de  la  grande  maison  catho- 
lique de  librairie  Delhomme  et  Briguet,  mort  à  cinquante  ans,  le  26  octo- 
bre ;  —  de  M.  Gaston  Dcbots-Guchan,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes, 
érudit  distingué,  mort  le  25  août,  à  Sées  ;  —  de  M.  Dupont-Vernon,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  ;  —  de  M.  Jean-Louis  Ferrie,  libraire  à  Montau- 
ban,  mort  le  7  octobre  ;  —  de  M.  Louis  JoviE,  du  barreau  de  Paris,  mort  à 
Lourdes  ;  —  de  M.  Edouard  Kimel,  éditeur  parisien,  mort  le  25  octobre  ;  — 
de  M.  l'abbé  Legr.\nd,  chanoine  de  Bayeux.  membre  de  la  Sociélc  des  anti- 
quaires de  Normandie  ;  —  de  M.  l'abbé  Marescal,  ancien  professeur  au 
séminaire  de  Villieux,  mort  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans,  à  Caen,  le  13  oc- 
tobre ; —  de  M.  DE  Méxorval,  ancien  conseiller  municipal,  collaborateur 
de  VÉclair  et  auteur  d'une  Histoire  de  Paris,  publiée  il  y  a  quelques  années, 
mort  le  26  octobre,  à  Paris  ;  —  de  M.  l'abbé  Monnet,  professeur  à  la  maî- 
trise de  Saint-Claude,  mort  le  15  octobre,  âgé  de  trente-cinq  ans,  à  la 
Rixousc  ;  — •  de  M.  Mouston,  l'un  des  directeurs  de  la  Dépêche  algérienne;  — 
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de  M.  le  chanoine  Paul,  ancien  supérieur  du  petit  stîminaire  de  Castres, 
mort  le  10  octobre,  à  soixanle-liuit  ans  ;  —  de  M.  l'abbiî  Payan  d'Alt.ery, 
vicaire  général  de  Marseille,  prédicateur  distingué  ;  —  de  M.  Jacques-Aina- 
ble  Ri:gnault,  voyageur,  auteur  de  la  Revue  anecdo tique  des  Champs-Élijsécs, 
mort  dans  sa  quatre-vingt-dix-neuvième  année,  le  20  octobre;  —  de 
M.  Edouard  Simon,  collaborateur  de  VEstafette,  mort  le  22  octobre  ;  —  de 
M.  Gaétan  Simon,  proviseur  de  divers  lycées  de  province,  mort  âgé  de 
soixante-quatre  ans,  le  19  octobre,  à  Meaux;  —  de  M.  Joseph  Trannoy, 
avocat,  mort  le  29  août  ;  —  de  M.  Violette,  doyen  honoraire  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Lille,  mort  h  soixante-quinze  ans,  le  19  octobre,  h.  Lille  ;  — 
de  M.  Wagnier,  du  barreau  de  Paris,  mort  le  26  octobre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Maksimilian  M.  Arnold,  ré- 
dacteur de  VOdeskii  Viestnik,  mort  le  29  avril,  à  Odessa  ;  —  de  M.  Léopold 
Auerbach,  professeur  de  physiologie  à  l'Université  de  Breslau,  mort  à 
soixante-dix  ans,  le  1"'  octobre  ;  —  du  docteur  F.  W.  Barry,  mort  à  Bir- 
mingham, le  13  octobre;  —  du  sénateur  Domenico  Bartoli,  mort  à 
soixante-dix-sept  ans,  à  Palerme  ;  —  de  M.  Rud.  Berlin,  connu  par  ses 
travaux  ophtalmologiques,  mort  le  12  septembre,  âgé  de  soixante-quatre 
ans,  à  Linthal  en  Suisse  ;  —  de  Mgr  Bernardi,  ancien  professeur  d'histoire 
au  lycée  Sainte-Catherine,  à  Venise,  mort  à  quatre-vingt-quatre  ans,  dans 
cette  ville  ;  —  de  M.  Alexander  Billing,  connu  par  ses  recherches  d'histoire 
littéraire,  mort  le  9  septembre,  âgé  de  cinquante  et  un  ans,  à  Berlin  ;  —  de 
M.  Tit  K.  Blonskii,  littérateur  et  rédacteur  du  Slovo,  mort  en  septembre  ; 

—  de  sir  G.  C.  Boase,  archéologue  anglais  distingué,  mort  le  4  octobre  ;  — 
de  M.  Timof.  Ivanovitch  Bogomilov,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
l'Université  de  Kharkov,  mort  le  29  juin,  à  Pratigorsk  ;  —  de  M.  Conrad 
BoHN,   mathématicien,   mort   le   14   septembre,  à   Aschaffenburg  ;   —  de 
M.  Aleks.  Nikit.  Boukhovtsev,  musicien,  auteur  d'une  méthode  de  piano, 
mort  le  25  juillet  ;  —  de  M.  Max  Burchard,  professeur   d'ophtalmologie  à 
l'Université  de  Berlin,  mort  à  soixante-six  ans,  le  26  septembre  ;  —  de 
M.  Ivan  Ivanovitch  Chimko,  historien,  mort  le  7  aotit,  à  Moscou;  —  de 
M.  Mikhail  Ivanovitch   Cholkorskii,   ingénieur  russe  ;  —  de  M.  William 
Robert  Cornish,  chirurgien  anglais,  mort  le   21   octobre;  —  de  M.  L.  0. 
Chtchetkin,  directeur  du  Roussko-frantsouskii  Viestnik,  mort  en  octobre;  — 
de  M"''  Auguste  Couvreur,  correspondante  belge  du  Times,  morte  le  24  oc- 
tobre à  Brwxelles  ;  —  de  M.  Charles  A.  Dana,  directeur  du  Sun  de  Nev^^ 
York,  mort  à  soixante-dix-huit  ans,  en  octobre  ;  —  de  M.  Arthur  Dix,  pu- 
bliciste,  mort  le  17  octobre,  à  Dantzig  ;  —  de  M.  Edmund  Drechsel,  pro- 
fesseur de  chimie  à  Berne,  mort  à  cinquante-quatre  ans,  le  22  septembre,  à 
Naples  ;  —  de  M.  Alexander  Dungker,  l'éditeur  bien  connu,  mort  à  quatre- 
vingt-cinq  ans,  le  23  août,  à  Berlin  ;  —  du  R.  P.  Egidi,  S.  J.,  philosophe  et 
mathématicien  distingué,  mort  à  soixante-trois  ans,  à  Rome;  —  de  M.  A. 
Erochkin,  mort  le  18  mai  ;  —  de  M.  Félix  Maria  Falguera,  membre  des 
Académies  des  belles-lettres  et  des  sciences  et  arts  de  Madrid,  naturaliste 
et  littérateur,  mort  à  la  fin  d'août  à  Barcelone  ;  —  de  M.  Aleksiei  Petrov. 
Gemilian,  éditeur  du  jRoussftoe  Sadoi'odsii'O,  auteur  d'une  étude  sur  Alfred 
de  Musset  et  d'autres  ouvrages  littéraires,  mort  à  Moscou  le  2  septembre  ; 

—  de  M™*^  Elena  Serg.  Gortchakova,  poétesse  russe,  morte  le  5  septembre, 
à  Moscou  ;  —  de  M.  I.  0.  Gottwald,  orientaliste,  mort  le  7  août,  à  Kazan; 

—  de  M.  Fr.  Gutsch,  poète  allemand,  mort  à  cinquante-neuf  ans,  à  Carls- 
ruhe  ;  —  de  M.  Hjalmar  Heiberg,  professeur  d'anatomie  pathologique  à 
Christiania,  mort  le  25  septembre,  à  soixante  ans  ;  —  de  M.  Edmund  R.  von 
HoFMANN,  professeur  de  médecine  légale  à  l'Université  de  Vaime,  mort  le 


27  août  ;  —  de  M.  Richard  Hodermann,  auteur  de  travaux  estimés  sur  l'his- 
toire théâtrale,  mort  le  25  septembre,  à  Gotha;  —  de  Farchimandrite 
Ignatius,  auteur  d'ouvrages  d'édification,  mort  le  17  mai  ;  —  de  M^^^  Maria 
Ilnitskaia,  romancière,  morte  à  Varsovie  ;  —  de  iVI.  Petr.  Ivanovitch  Ka- 
lachnikov, auteur  dramatique,  mort  le  20  mai  ;  —  de  M.  Georgii  Ilitch  Ka- 
nanov,  directeur  de  l'Institut  Lazarev,  mort  à  Moscou,  le  5  juin;  —  de 
M,  Aleks.  Aleksandrovitch  Khomikovskii,  rédacteur  du  Knijnyi  Viestnik,  mort 
le  8  mai,  à  Saint-Pétersbourg;  —  de  M.  Eugenii  Korsgh,  ancien  directeur 
de  la  Gazette  de  Moscou  et  directeur  du  Musée  Roumiantsev,  mort  à  Mos- 
cou, en  octobre  ;  —  de  M.  Georg  Laengin,  historien,  mort  le  13  septembre, 
à  soixante-dix  ans,  à  Fribourg-en-Brisgau  ;  —  de  M.  Joh.  Friedr.  August 
Lansky,  pédagogue,  mort  le  3  octobre,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  à  Dresde  ; 

—  de  M.  Nikolai  Aleksieevitch  Lioubimov,  professeur  de  physique  à  l'U- 
niversité de  Moscou,  auteur  d'une  histoire  estimée  de  la  physique,  mort  le 
6  mai  ;  —  de  M.  Edw.  Maitland,  le  distingué  romancier  anglais,  mort  le 
9  octobre  ;  —  de  Mgr  Ernesto  Mazzella,  archevêque  de  Bari,  mort  le  17  oc- 
tobre, dans  sa  soixante-cinquième  année  ;  —  de  M.  Enrique  Moreno  y  Al- 
BERTOS,  membre  de  l'Académie  royale  de  jurisprudence,  mort  le  5  octobre  ; 

—  de  M.  MossissoviGs  von  Mojsvar,  professeur  de  zoologie  à  l'Université 
de  Graz,  mort  à  quarante-huit  ans,  le  27  août  ;  —  de  M.  Johann  Christian 
Nehls,  mort  en  septembre  ;  —  de  M.  Francis  Turner  Palsgrave,  professeur 
à  l'Université  d'Oxford,  mort  à  soixante-treize  ans,  le  24  octobre  ;  —  de  M.  Per- 
siCHiNi,  musicien  ;  —  du  chevalier  Moritz  von  Pichler,  ingénieur,  mort  le 
19  août,  à  Velden  ;  —  de  M.  Franz  Pomezny,  germaniste,  mort  le  26  sep- 
tembre, âgé  de  vingt-six  ans,  à  Pozega  en  Croatie  ;  —  de  M.  Wilhelm  POckert, 
historien,  mort  âgé  de  soixante-huit  ans,  le  13  septem.bre,  à  Leipzig;  — 
de  M.  Franz  Pulszky,  directeur  du  Musée  hongrois  à  Budapest,  mort  le 
9  septembre,  à  quatre-vingt-trois  ans  ;  —  de  M.  Alex.  Roman,  professeur  de 
langue  et  de  littérature  roumaines  à  Budapest,  mort  à  Muhlbach  le  27  sep- 
tembre ;  —  de  M.  Charles  S.  Roy,  mort  à  quarante-trois  ans,  en  octobre,  à 
Cambridge  ;  —  du  colonel  Rothpletz,  professeur  de  sciences  militaires  au 
Polytechnicum  de  Zurich,  mort  à  soixante-treize  ans,  le  16  septembre  ;  — 
de  M.  RzETKOwsKi,  poète  et  journaliste  polonais,  mort  en  octobre  ;  —  de 
M.  Hans  Schachl,  entomologiste,  mort  âgé  de  soixante-quatorze  ans,  à  la 
lin  de  septembre  ;  —  de  M.  Gustav  Schumann,  humoriste,  mort  à  quarante- 
sept  ans,  le  6  octobre,  à  Leipzig  ;  —  de  M.  Anton  Smital,  romancier,  mort 
le  14  septembre,  âgé  de  trente-cinq  ans,  à  Vienne  ;  —  de  M.  Stober,  savant 
russe,  mort  dans  l'ascension  du  mont  Ararat  ;  — de  M.  Aleks.  Mikhailovitch 
Svietchin,  auteur  dramatique  et  romancier  russe,  traducteur  de  Rmj  Blas 
et  de  le  Roi  s'amuse,  mort  à  Kislovodsk  ;  —  de  M.  James  Thomas  Vizetelly, 
écrivain  anglais,  mort  à  la  fin  d'octobre;  —  de  M.  Hermann  Welcker, 
professeur  d'anatomie  à  l'Université  de  Halle,  mort  le  13  septembre,  âgé  de 
soixante-seize  ans,  à  Winterstein  ;  —  de  M.  Georg  W^olf,  philologue,  mort 
le  13  septembre;  —  de  M.  Arnold  Lvovitch  Zissermann,  rédacteur  du  IVoi'oe 
Vremia,  du  Rousskii  Viestnik,  auteur  d'une  biographie  de  Bariatinskii,  mort 
le  4  septembre. 

—  Nous  recevons  de  notre  collaborateur  M.  H.  Gaidoz  la  note  suivante  : 
«  Je  viens  de  lire,  avec  autant  de  profit  que  d'intérêt,  la  très  riche  biblio- 
graphie de  l'œuvre  de  W.  Wattenbach  dans  le  dernier  numéro  du  Polybi- 
blion  (p.  363  et  suiv.).  Ayant  eu,  quand  j'ai  fondé  la  Revue  celtique,  l'hon- 
neur de  la  collaboration  de  M.  Wattenbach,  je  signalerai,  dans  le  tome  1" 
de  cette  revue,  deux  articles,  publiés  en  français,  qu'il  convient  d'ajouter  à 
cette  bibliographie  :  1°  Pages  27-31,  Sur  U7i  évangéliaire  à  miniatures,  d'origine 
Novembre  1897.  T.  LXXX.  30. 
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irlandaise,  dans  la  bibliothèque  princière  d'Ocltingen-Wallcrstcin  ;  2"  pnpes  202- 
204,  Un  autographe  de  Marianus  Scottus.  —  Le  premier  de  ces  articles  est 
traduit  de  VAnzciger  fur  Kundc  dcr  dcutschm  Vorzeit;  mais  le  second  est  ori- 
ginal et  ne  paraît  pas  avoir  été  publié  ailleurs.  » 

Institut  dk  France.  —  La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies 
a  eu  lieu  le  25  octobre.  Après  le  discours  du  président,  M.  A.Sorel,  et  la  lec- 
ture du  rapport  sur  le  concours  de  1897  pour  le  prix  Volney,  M.  E.  Picot  a 
lu  une  notice  sur  la  Mère  des  Gondi,  et  M.  Moissan,  une  notice  sur  VUniver- 
sité  de  Chicago;  M.  G.  Lafencstre,  une  notice  sur  Jean  de  La  Fontaine  et  les 
artistes  de  son  temps,  et  M.  A.  Ilimiy,  une  notice  sur  M. de  Brazza  et  les  ori- 
gines du  Congo  français. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  l^""  octobre,  M.  Heuzey  a  ajouté  quelques  indications  h  colles  qu'il  avait 
déjà  fournies,  au  [nom  de  M.  Pierre  Paris,  sur  la  figure  de  femme  décou- 
verte à  Elché,  en  Espagne;  M.  Collignon  a  communiqué  la  photographie, 
exécutée  par  les  soins  de  M.  Jouguet,  d'un  groupe  funéraire  en  pierre 
calcaire  conservé  au  musée  gréco-romain  d'Alexandrie;  M.  S.  Reinach  a 
présenté  quelques  observations  au  sujet  de  l'autel  de  Mavilly  (Côte-d'Or); 
M.  Deloche  a  donné  une  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  les  Pagi  et 
Vicairies  du  Limousin,  —  Le  8,  M.  Héron  de  Villefosse  a  prononcé  l'éloge 
de  G.  Wattenbach,  récemment  décédé;  M.  E.  Picot  a  communiqué  un  mé- 
moire intitulé  :  La  Mère  des  Gondi,  notice  sur  Marie  Catherine  du  Pierrevive, 
dame  du  Perron,  et  M.  S.  Reinach,  un  mémoire  sur  le  Voile  de  Voblation; 
M.  Barbier  de  Meynard  a  rendu  compte  du  congrès  des  orientalistes  tenu  à 
Paris,  au  mois  de  septembre  dernier;  M.  Vidal  de  la  Blache  a  examiné  un 
texte  de  Pausanias  relatif  au  pays  d'origine  de  la  soie.  —  Le  15,  M.  Héron 
de  Villefosse  a  prononcé  l'éloge  de  Don  Pascual  de  Gayangos,  récemment 
décédé;  M.  H.  Weil  a  annoncé  la  découverte  faite  par  M.  Nicole,  de  Genève, 
de  nouveaux  fragments  de  Ménandre;  M.  Tannery  a  fait  une  communica- 
tion sur  la  Géomancie.  —  Le  22,  M.  Clermont-Ganneau  a  commencé  la  lec- 
ture d'un  mémoire  sur  une  ancienne  inscription  arabe  en  caractères  cou- 
fiques  récemment  découverte  à  Jérusalem;  M.  Schwab  a  entretenu  l'Acadé- 
mie de  la  transcription  hébraïque  de  quelques  mots  latins  du  moyen  âge. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  2  octobre,  M.  Ch.  Huit  a  lu  un  mémoire  intitulé  Descartes  et  Platon; 
M.  Lefèvre-Pontalis  a  rendu  compte  du  congrès  de  Zurich  pour  la  protec- 
tion ouvrière.  —  Le  9,  M.  M.  Rafîalovich  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur 
la  Mandchouric,  et  M.  Picot  a  lu  une  notice  sur  Jean  Ghouet.  Le  16, 
M.  E.  Levasseur  a  donné  lecture  de  sa  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  du 
général  Francis-Amasa  Walker,  de  Boston;  M.  Guibal,  d'Aix,  a  commencé 
la  lecture  d'un  mémoire  Sur  les  origines  du  mouvement  fédéraliste  à  Marseille 
en  1793,  et  M.  Petit-Dutaillis,  de  Lille,  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire 
sur  les  Classes  ouvrières  en  Angleterre  au  XIV^  siècle.  —  Le  23,  M.  Guibal  et 
M.  Petit-Dutaillis  ont  terminé  leurs  lectures  commencées  le  10. 

Congrès.  —  Il  n'est  que  temps  d'appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  le 
Congrès  national  catholique  qui  se  réunit  à  Paris  du  30  novembre  au  5  dé- 
cembre. Il  y  aura  trois  sections  :  1°  Œuvres  religieuses  et  charitables  (Œu- 
vres du  saint  Sacrement,  catéchisme,  repos  et  sanctification  du  dimanche, 
pèlerinages,  retraites,  apostolat,  œuvres  militaires  et  œuvres  de  mer,  œu- 
vres hospitalières,  œuvres  pontificales,  etc.);  2°  Œuvres  d'intérêt  social  et 
charitable  (Union  catholique  d'œuvres,  enseignement,  presse,  conférences 
et  propagande,  franc-maçonnerie,  œuvres  industrielles,  commerciales  et 
ouvrières,  œuvres  pour  les  campagnes,  patronages,  cercles  de  jeunes  gens); 
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3"  D(5fense  des  intérêts  catholiques,  action  et  organisation  des  catholiques. 
Le  prix  de  souscription  au  Congrès  est  de  10  fr.  C'est  au  secrétaire  général, 
M.  Hyacinthe  Le  Franc,  3,  rue  du  Canivet,  qu'on  peut  s'adresser  pour  tous 
renseignements. 

Un  Écrit  inédit  de  Bossuet.  —  M.  l'abbé  Henri  de  Surrel  de  Saint- 
Julien  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver,  dans  la  Bibliothèque  Angelica  de 
Rome,  Une  Relation  autographe  im'.dite  de  Bossuet  sur  le  quiétisme  ;  il  la  publie 
dans  les  Annales  de  Saint-Louis-des-Trançais  (numéro  d'octobre  1897.  Tiré  à, 
part.  Rome,  imp.  de  Philippe  Cuggiani,  in-8  de  17  p.  —  Chez  l'auteur,  via 
de'Zingari,  13).  On  ne  la  lira  pas  seulement  avec  intérêt  à  cause  du  nom  de 
l'auteur,  mais  l'attention  sera  aussi  fixée,  comme  le  dit  l'éditeur,  par  «  la 
manière  dont  Bossuet  présente  à  la  cour  de  Rome  certains  détails,  les 
points  sur  lesquels  il  appuie  davantage  et  la  suprême  noblesse  d'expres- 
sions de  cet  évêque  juge  de  la  foi,  zélateur  de  la  vérité  et  iils  très  soumis  de 
l'Église  romaine,  « 

Almanachs.  —  Les  feuilles  sont  tombées;  au  coin  du  feu,  après  une  admi- 
rable journée  de  novembre,  toute  resplendissante  du  soleil  de  la  Saint-Martin, 
on  parcourt  les  premières  pages  de  l'almanach  pour  1898.  Vous  savez,  amis 
lecteurs,  que  la  Société  bibliographique  publie  le  sien  sous  le  titre  du  Bon 
Français.  Jamais  épithète  ne  fut  mieux  méritée.  Les  histoires  sont  exquises, 
la  revue  des  événements  les  plus  marquants  de  1896-1897,  faite  avec  talent 
et  dans  une  note  spéciale.  Lisez,  entre  autres,  le  récit  de  la  catastrophe  du 
Bazar  de  la  charité  et  la  notice  biographique  sur  le  duc  d'Aumale.  Lisez  la 
sublime  pensée  de  Bellarmin  qui  clôt  et  termine  le  volume  comme  un  point 
vers  l'éternité. 

De  pieuses  pensées  pour  chaque  jour,  vous  les  trouverez  dans  les  calen- 
driers à  effeuiller  que  nous  offre  la  maison  Desclée,  de  Brouwer  et  C'«,  sous 
l'invocation  de  la  Sainte  Vierge,  de  la  Sainte  Famille,  de  saint  Joseph, 
saint  Antoine  de  Padoue,  saint  Alphonse  de  Liguori,  saint  Ignace,  saint  Jean 
Berckmans,  saint  Vincent  de  Paul,  saint  Dominique,  saint  Augustin,  saint 
François  de  Sales,  saint  François  d'Assise,  sainte  Thérèse,  ou  encore  extraites 
de  l'admirable  Imitation  de  Notre-Seigneur.  —  Dans  la  même  maison,  nous 
trouvons  l'almanach  populaire  pour  tous,  pour  les  Familles,  pour  les  Enfants 
(ravissant,  comme  toujours),  pour  les  Enfants  de  Marie,  pour /e5  Jeunes  Filles 
chrétiennes,  en  l'honneur  de  saint  Antoine  de  Fadoue.  —  Les  Familles  chré- 
tiennes trouveront  encore  leur  almanach  chez  Bcnziger,  d'Einsiedeln,qui  a  édité 
aussi  un  petit  livre  fort  touchant  pour  les  Enfants  de  la  première  communion. 

C'est  une  bonne  action  que  d'acheter  VAlmanach  de  Dom  Bosco  h  Lille,  le 
petit A/manac/t  delà  Propagation  de  la  foi,  et  VAlmanach  des  Missions  toujours 
si  remarquable,  publiés  tous  les  deux  chez  Delhomme  et  Briguet.  —  L' Alma- 
nach de  la  jeunesse  est  édité  par  la  maison  Mame.  On  ne  saurait  trouver 
mieux  comme  variété  d'articles.  Note  résolument  chétienne  ;  illustrations 
soignées.  —  Mais  l'écho  de  nos  bois  retentit  encore  de  sons  du  cor:  n'ou- 
bliez pas  l'almanach  de  la  Chasse  illustrée  (Firmin-Didot). 

Paris.  —  Il  y  a  quelques  années,  M.  Robert  Kastor  a  publié  les  portraits 
des  quarante  membres  de  l'Académie  française.  Mais  depuis  des  vides  se 
sont  produits  parmi  les  immortels,  vides  bientôt  comblés.  C'est  pourquoi 
M.  Kastor  donne  aujourd'hui,  sous  le  titre  de  Supplément  à  VAcadémie 
française  (Paris,  Société  française  d'éditions  d'art,  L.-H.  May,  gr.  in-4.  — 
Prix  :  7  fr.),  neuf  portraits  à  l'eau-forte,  de  :  MM.  Henry  Houssaye, 
Jules  Lemaître,  Anatole  France,  Costa  de  Beauregard,  Gaston  Paris,  André 
Theuriet,  Albert  Vandal,  Albert  de  Mun,  Gabriel  Hanotaux.  Rappelons  que 
les  deux  premiers  académiciens  ont  été  élus  en  1895,  les  cinq  suivants  en 
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1806  et  les  deux  autres  en  1897.  Les  huit  premiers  de  ces  portraits  sont 
accompagnés  d'un  fac-similé  d'autographe  et  d'une  signature;  le  dernier 
(celui  de  M.  Hanotaux)  n'est  appuyé  que  par  la  simple  signature  du  mi- 
nistre académicien.  Ces  neuf  eaux-fortes  ont  beaucoup  de  relief. 

—  Les  affaires  d'Abyssinie  ont  trop  mis  en  reVicï Mgr  Makaire,  pour  qu'il 
soit  utile  d'insister  longuement  sur  l'intérêt  que  présente  l'étude  que  vient 
de  lui  consacrer  dans  le  Correspondant  M.  le  vicomte  de  Noailles  (tirage  à 
part,  Paris,  imp.  L.  de  Soyc,  in-8  de  15  p.).  L'auteur  de  l'article  ne  nous 
donne  pas  seulement  un  portrait  en  quelques  lignes  de  l'homme  remarqua- 
ble qui,  à  trente  ans  environ,  se  trouve  élevé  à  un  si  haut  grade  delà  hié- 
rarchie catholique,  il  nous  retrace  les  événements  qui  ont  amené  la  création 
du  patriarcat  copte;  il  nous  fait  le  récit  de  l'ambassade  auprès  de  Ménélick. 

—  M.  Henry  Omont  nous  fait  connaître  {Bibliothèque  de  l'École  des  char- 
tes, t.  LVIII,  tiré  à  part.  Nogent-lc-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouverneur, 
in-8  de  G  p.)  Uii  Traité  de  physique  et  de  chimie  du  XV^-  siècle  en  écriture  cryp- 
tographique, récemment  acquis  par  le  département  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale  (N.  Acq.  lat.  635).  Quatre  pages  du  manuscrit  dont 
il  donne  la  photographie,  accompagnée  d'une  transcription,  permettent  de 
se  rendre  compte  de  ce  genre  d'écriture  secrète,  basée  sur  des  combinaisons 
du  cercle  et  de  la  ligne  droite. 

—  Nous  avons  dernièrement  mentionné  ici  le  bel  éloge  funèbre  de 
M.  Edmond  Le  Blant.  L'orateur  n'a  pas  été  moins  inspiré  dans  son  éloge 
d'un  autre  éminent  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
(Discours  de  M.  Héron  de  Ville  fosse,  président  de  f  Académie,  à  V  occasion  de  la 
mort  de  M.  Léon  Gautier,  lue  dans  la  séance  du  vendredi  27  août  1897.  Paris, 
Firmin-Didot,  in-4  de  9  p.).  M.  Héron  de  Villcfosse  a  loué  la  «  carrière 
scientifique  si  bien  remplie,  si  féconde  de  Léon  Gautier,  »  «  sa  vie  consacrée 
tout  entière  à  l'étude,  au  bien,  à  la  défense  de  ses  plus  chères  convictions.  » 
Nous  aimons  à  citer  les  dernières  lignes  de  l'éloquent  discours  :  «  Le  jour 
de  la  Saint-Louis,  fête  du  pieux  roi  qui,  comme  lui,  aima  si  passionnément 
l'Église  et  la  France,  il  s'est  éteint,  plein  de  sérénité,  dans  les  bras  de  la 
fidèle  compagne  qui  avait  partagé  avec  lui  les  bons  et  les  mauvais  jours, 
laissant  à  ses  enfants  l'exemple  d'une  vie  noble  et  simple,  utile  à  la  science 
et  au  pays.  » 

—  Parmi  les  notices  destinées  à  honorer  la  mémoire  de  M.  Eugène 
de  Rozière  (cf.  Polybiblion,  t.  LXXVH,  p.  78),  nous  signalerons  tout  particu- 
lièrement celle  que  M.  Noël  Valois  lui  a  consacrée  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  nationale  des  antiquaires  de  France  :  Notice  nécrologique  sur  Eugène  de 
Rozière,  membre  de  Vlnstitut,  sénateur,  inspecteur  général  honoraire  des 
archives,  membre  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France  (Nogent- 
le-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouverneur,  in-8  de  12  p.). 

—  Notre  collaborateur  M.  l'abbé  G.  Péries  vient  de  faire  paraître  chez 
Roger  et  Chernoviz  :  l'Index,  commentaire  de  la  constitution  apostolique  «  Offi,- 
ciorum.  »  Son  but  est  de  faire  connaître  l'histoire  et  la  portée  actuelle  de  la 
discipline  relative  à  la  prohibition  des  ouvrages  dangereux.  Les  auteurs  et 
les  libraires,  les  confesseurs  et  les  étudiants  de  nos  séminaires,  enfin,  les 
censeurs  diocésains  préposés  par  Nosseigneurs  les  évèques  à  la  revision 
des  livres,  y  trouveront  toutes  les  informations  historiques  et  juridiques, 
ainsi  que  les  renseignements  d'ordre  pratique  dont  ils  peuvent  avoir  besoin-. 

—  Nous  nous  bornons  à  signaler  le  Chemin  de  croix  eucharistique,  avec 
hymnes  et  amende  honorable  pour  fêtes  d'adoration,  par  M.  l'abbé  Irénée  Mauri, 
chanoine  honoraire,  curé-doyen  de  Saint-Jean  de  Pézenas  (in-16  de  68  p., 
.chez  l'auteur).  11  n'y  a  pas  là  un  pur  exercice  de  subtilité  mystique,  un  de 
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ces  jeux  de  l'esprit  où  se  complaisait,  vers  la  fin  du  moyen  âge,  la  piété 
naïve  et  ergoteuse  des  scolastiques  restés  des  écoliers.  L'idée  en  est  tirée 
de  la  théoloyie  la  plus  sûre  et  la  plus  directe  :  le  saint  Sacrifice  de  la  messe 
est  le  renouvellement  du  sacrifice  du  Calvaire.  Comment  dans  chacune 
des  quatorze  stations  du  Chemin  de  la  Croix  on  retrouve,  avec  l'histoire  de 
Jésus  crucifié,  l'histoire  de  Jésus  eucharistique,  et  quelles  leçons  se  dé- 
gagent de  ce  rapprochement,  c'est  ce  que  M.Mauri  explique  avec  l'aisance  et 
la  clarté  d'un  esprit  à  la  fois  très  souple  et  très  droit,  et  surtout  avec  l'onc- 
tion pénétrante  d'un  cœur  possédé  par  l'amour  de  l'Eucharistie.  Son  œuvre 
est  plutôt  une  prière  qu'une  démonstration;  c'est  une  effusion  de  l'àme 
devant  la  croix  qui  surmonte  le  tabernacle,  un  acte  d'amour  envers  l'Hos- 
tie clouée  sur  l'une,  enfermée  dans  l'autre. 

—  Les  lois  aujourd'hui  ne  sont  plus  motivées,  et  les  jugements  le  sont. 
C'est  le  contraire  d'autrefois.  On  sait  que  les  rois  de  France  faisaient  pré- 
céder leurs  ordonnances  d'un  préambule  destiné  à  en  montrer  la  raison 
d'être.  M.  Albert  Babeau,  le  savant  historien  des  institutions  de  l'ancien 
régime,  a  eu  l'heureuse  pensée  d'analyser  les  Préambules  des  ordonnances 
royales  (Paris,  A.  Picard,  in-8  de  64  p.  Extrait  des  Séances  et  travaux  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales)  pour  y  rechercher  les  idées  directrices  et  les 
principaux  mobiles  de  la  politique  de  nos  rois.  Il  a  classé  le  résultat  de  ses 
investigations  sous  sept  rubriques  :  l'opinion,  la  religion,  la  gloire  et  l'a- 
mour, la  justice,  l'utilité  publique,  les  finances  et  l'administration,  la  liberté 
et  la  souveraineté.  Peut-être  son  étude  eût-elle  été  encore  plus  instructive 
s'il  avait  examiné  les  motifs  des  ordonnances  par  rapport  aux  diverses  ma- 
tières qu'elles  réglementaient.  Telle  qu'elle  est  néanmoins,  cette  étude  se 
lit  avec  intérêt  et  suffit  pour  bien  faire  connaître  les  grands  principes  sur 
lesquels  s'appuyait  l'autorité  royale. 

Anjou.  —  Les  Mémoires  de  la  Société  nationale  d'agriculture,  sciences  et 
arts  d'Angers  (Angers,  Lachèse,  in-8  de  385  p.)  contiennent  une  importante 
notice  sur  la  vie  du  premier  recteur  de  l'Université  catholique,  Henry 
Sauvé,  par  M.  J.-M.  Delahaye;  sur  l'archéologue  M.  Victor  Godard  Faul- 
trier,  par  M.  d'Espinay.  Mais  ce  qu'il  faut  priser  surtout,  ce  sont  les 
bons  travaux  de  M.  X.  de  la  Perraudière  sur  les  traditions  et  superstitions 
locales  de  l'Anjou;  de  M.  Joseph  Denais,  sur  la  chapelle  de  La  Barre  et  les 
sculptures  de  Pierre  Biardeau  ;  de  M.  Louis  de  Farcy,  sur  les  sépultures  de  René 
d'Anjou,  d'Isabelle  de  Lorraine  et  de  l'ovêque  Ulger;  de  M.  l'abbé  Urseau, 
sur  la  fête  des  époux  à  Brain-sur-Allones,  le  10  floréal  an  VI.  M.  le  docteur 
Maisonneuve,  l'aimable  et  savant  secrétaire  général,  a  écrit  avec  beaucoup 
de  verve  l'histoire  d'un  chien  et  d'un  grillon  et  nous  a  relaté  une  expérience 
sur  la  virulence  du  venin  des  serpents.  L'espace  nous  manque  pour  tout  citer, 
mais  il  faut  encore  deux  lignes  pour  relater  le  très  heureux  résultat  du 
concours  Daillière,  qui  a  mis  en  vedette  un  lieutenant  de  génie,  M.  Albin 
Sabatier. 

Berry.  —  Au  cours  de  l'année  qui  s'achève,  nous  avons  eu  bien  rare- 
ment, en  ce  qui  concerne  les  sociétés  savantes  de  province,  l'occasion  de 
signaler  un  volume  aussi  remarquable  que  celui  que  nous  recevons  de  la 
Société  des  antiquaires  du  Centre  et  qui  forme  le  vingt  et  unième  tome  de 
ses  Mémoires  (Bourges,  Tardy-Pigelet,  in-8  de  xlv-281  p.,  avec  de  nombreu- 
ses planches).  Nous  voudrions  pouvoir  dire  quelques  mots  de  chacun  des 
travaux  dont  se  compose  ce  très  intéressant  ensemble  ;  mais  la  place  nous 
est  si  mesurée  que  nous  sommes  dans  la  nécessité  de  nous  résigner  à  de 
simples  indications  ;  il  est  vrai  que  les  titres  parlent  d'eux-mêmes.  Nous 
citerons  donc  les  études  que  l'on  trouve  ici  dans  l'ordre  où.  elles  sont  impri- 


—  470  — 

mées  :  Musée  de  Bourges.  Description  des  bronzes  pfjurés  antique!;,  prir  M.  D. 
Mater;  —  Rapport  sur  les  fouiUrs  cxécuUks  à  Ik'uyij-sur-Craon  (Cher),  /'s  7, 
<S',  9,  10  et  ti  octobre  i89o,j)ar  le  capitaine  Grandjean;  —  Notes  archéolo- 
rjiques  sur  le  Das-Berry,  par  M.  Emile  Ch6noii  ;  —  Fouilles  à  l'église  de  la 
Comtale,  1896  {salle  du  lycée),  p&v  M.  de  Kersers;  —  Cinq  fers  à  hosties  du 
diocèse  de  Bourges^  par  M.  le  comte  Alphonse  de  la  Gu^-re;  —  Mémoire  his- 
torique et  descriptif  du  palais  construit  à  Bourges  par  Jean  de  France,  duc  de 
Beiry,  par  M.  P.  Gauchery  ;  —  Compte  des  obsèques  d'un  chancelier  de  France 
sous  Louis  XII  (Jean  de  Ganay,  4ot2),  publiiS  par  M.  le  marquis  des  M6loi- 
zes;  —  Généalogies  bcrruyères.  La  Famille  Trousseau,  par  M.  le  comte  de 
Maussabré;  — Bulletin  numismatique  (n^  i9),  par  M.  de  Kersers. 

Bretagne. —  M.  Arthur  de  la  Borderie  publie  une  fort  piquante  bro- 
chure [Un  Pamphlet  contre  le  cidre  au  XVIIl^  siècle,  par  un  ami  du  duc  cl" Ai- 
guillon. Rennes,  imp.  Simon,  gr.  in-8  de  18  p.  Extrait  du  t.  XXVI  du  Bul- 
letin de  la  Société  archéologiciue  cVllle-et-Yilaine).  Le  savant  bibliophile  ana- 
lyse fort  spirituellement  une  très  rare  brochure  intitulée  :  Réflexions  sur 
Vagricidture,  imprimée  en  17G-4  à  Saint-Malo,  dédiée  à  «  Monseigneur  le  duc 
d'Aiguillon,  »  consacrée  tout  entière  à  la  Bretagne  et  faisant  connaître  des 
faits  curieux  à  noter.  Il  indique,  dans  ce  factura  rédigé  par  un  courtisan 
hostile  aux  Bretons,  quatre  points  principaux  :  1°  un  réquisitoire  contre  le 
cidre  et  les  pommiers;  2'^  un  réquisitoire  contre  le  blé  noir;  3°  une  exhor- 
tation à  la  culture  de  la  vigne  en  Bretagne  ;  4°  un  panégyrique  de  la  pomme 
de  terre.  Un  passage  de  l'opuscule  anonyme  prouve  que  la  pomme  de  terre 
était  cultivée  en  Bretagne  dès  1752,  c'est-à-dire  plus  de  vingt  ans  avant  la 
propagande  de  Parmentier. 

Champagne.  —  Le  soixantième  tome  de  la  collection  des  Mémoires  de  la 
Société  académique  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  déparle- 
ment de  l'Aube,  qui,  daté  de  1896,  forme  aussi  le  tome  XXXIII  de  la  troisième 
série  (Troyes,  P.  Nouel.  gr.  in-8  de  442  p.  avec  5  planches),  se  fait  remar- 
quer par  l'importance  des  travaux  qui  le  composent.  Mentionnons  :  Musée  de 
Troyes.  Numismatique.  Monnaies  gauloises.  Catalogue  descriptif  et  raisonné,  ^^ss 
M.  Lorin  Le  Clert.  Y  compris  une  ample  Table  des  matières,  ce  cataloiT^ue  ne 
comprend  pas  moins  de  cent  cinq  pages  ;  —  Épisodes  de  la  guerre  de  Cent 
ans  à  Troyes  et  dans  les  environs  (1431),  par  M.  Alphonse  Rosernt  ;  —  Let- 
tres inédites  de  Grosley,  écrites  de  l'armée  d'Italie  en  1743  et  1746,  publiées 
par  M.  Albert  Babeau  ;  —  Notes  sur  les  nodules  et  bois  minéralisés  trouvés  à 
Saint-Parres-les-Vaudes  [Aube),  dans  les  grès  verts  infracrétacés,  par  M.  P. 
Fiiche;  —  «  Promptuarium  »  et  «  Meslanges  historiques  »  de  Nicolas  Camusat. 
Tables  de  matières  et  de  documents,  par  M.  Alphonse  Roserot  ;  —  Les  Cham- 
pignons de  mon  jardin.  Supplément  à  la  «  Flore  cryptogamique  de  l'Aude,  » 
par  M.  Camille  Jourdheuille;  —  L'Ancienne  Paroisse  de  Sacey,  par  M.  l'abbé 
A.  Prévost  ;  —  Notice  biographique  sur  Frédéric-Eugène  Piat,  par  M.  Victor 
Champier;  —  Musée  de  Troyes.  Art  décoratif  (Musée  Piat),  Catalogue  descrip- 
tif et  raisonné,  par  M.  Louis  Le  Clert. 

—  M.  Henri  Jadart  publie  une  curieuse  notice  sur  les  Portraits  de  Louis 
de  Gonzague  et  de  Christophe  de  Saxigny  (Dole,  impr.  Bernin,  in-8  de  12  p. 
Extrait  de  la  Revue  artistique  ardennaise,  d'août  dernier).  En  tête  ont  été  re- 
produits les  portraits  peu  connus  et  très  remarquables,  si  bien  étudiés  en 
leur  histoire  par  le  savant  archéologue,  de  Louis  de  Gonzague,  duc  de  Ne- 
vers  et  de  Rethel,  gouverneur  de  Champagne,  et  de  Christophe  de  Savigny, 
auteur  d'une  sorte  d'encyclopédie  des  connaissances  humaines  fort  en 
avance  sur  son  époque  et  dédiée  au  prince  par  le  docte  gentilhomme. 
M.  Jadart  expose  les  rapports  des  deux  personnages  à  propos  de  cette  pu- 
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blication  imprimée  à  Paris  par  Jean  et  François  de  Gonrmont  en  1587. 
Dalpiiiné.  —  Le  Daiiphiné  et  les  Daiiphinoiti  dans  la  charge  et  la  caricature, 
de  M.  Paul  Guiliemin,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (t.  LXXX,  p.  87-88),  en  est 
actuellement  à  son  septième  fascicule,  qui  s'arrête  au  nom  d'Emile  Augier. 
La  devise  :  «  De  bien  en  mieux  »  pourrait  très  justement  figurer  en  tète  de 
l'œuvre.  L'auteur  a  eu  l'idée  excellente  de  tirer  à  part  tout  ce  qui  concerne 
Érnilo  Augier  et  M^"  Agar.  De  la  sorte,  il  a  donné  deux  admirables  fascicules 
(Grenoble,  imp.  Joseph  Baratier,  in-4  de  32  et  de  14  p.).  L'une  et  l'autre  de 
ces  luxueuses  brochures  se  présentent  sous  une  couverture  illustrée  de 
grande  allure.  Le  travail  sur  Emile  Augier  comprend  huit  reproductions  cu- 
rieuses; l'étude  concernant  M'""  Agar  n'en  comporte  que  deux.  A  propos 
d'Agar,  nous  rappellerons  que  ses  origines  ont  été  fort  contestées  :  on  ne 
lui  a  pas  assigné  moins  de  quatorze  localités  comme  lieu  de  naissance.  Il 
appartenait  à  M.  P.  Guiliemin  de  fixer  définitivement,  preuves  à  l'appui,  le 
pays  où  est  née  la  grande  artiste.  Ce  pays  est  Sedan.  L'auteur  a  rectifié  aussi 
la  date  de  la  naissance,  qui  est  du  18  septembre  1832,  alors  que  Vapereau  et 
Larousse,  entre  autres,  ont  donné  l'année  1836.  Le  père  de  Mariè-Léonide 
Charvin  dite  Agar,  maréchal  des  logis  au  8"  régiment  de  chasseurs  achevai, 
alors  en  garnison  à  Sedan,  était  originaire  de  Faramans  (Isère),  et  sa  mère 
devienne  (même  département).  M.  et  ^1""=  Charvin  s'étaient  mariés  à  Vienne, 
le  13  septembre  1830.  M.  Guiliemin  a  donc  bien  raison  de  considérer  Agar 
comme  Dauphinoise.  Tirés,  le  premierà  cinquante  exemplaires,  le  deuxième 
à  soixante,  numérotés  et  revêtus  de  la  signature  de  l'auteur,  ces  deux  fas- 
cicules se  vendent  :  celui  concernant  Emile  Augier,  15  fr.,  et  celui  relatif  à 
Agar,  6  fr. 

—  Dans  sa  Notice  sur  le  bréviaire  manuscrit  no  428o  du  fonds  latin  de  la 
Bibliothèque  nationale  à  Paris  (Valence,  imp.  Jules  Céas,  in-8  de  12  p.),  M.  le 
chanoine  Ulysse  Chevalier,  avec  la  compétence  que  chacun  lui  reconnaît, 
montre  que  ce  bréviaire  n'appartient  pas  plus  au  diocèse  de  Vienne,  comme 
l'a  cru  le  P.  Dreves,  qu'à  celui  de  Digue,  comme  l'ont  dit  les  Bollandistes.  Si 
l'absence  de  calendi-ier  et  d'indications  particulières  dans  les  litanies  ne  rend 
pas  facile  l'attribution  à  un  diocèse,  une  comparaison  minutieuse  des 
hymnes  particulières  du  bréviaire  avec  celles  des  autres  livres  liturgiques 
connus  permet  d'affirmer  que  l'on  a  affaire  à  une  église  du  sud-est.  Le  savant 
auteur  du  Repertoriwn  hyrnnologicum  va  plus  loin  et  croit  pouvoir  attribuer 
avec  vraisemblance  le  bréviaire  à  l'église  d'Embrun;  il  reproduit  l'office  de 
saint  Marcellin,  fondateur  de  l'église  d'Embrun,  contenu  dans  ce  bréviaire. 

—  Voici  un  livre  plein  de  jeunesse,  d'ardeur  et  d'esprit  qui  se  présente 
sous  ce  simple  titre  :  En  montagne  (Grenoble,  imp.  Ailier,  in-8  de  181  p.). 
L'auteur,  M.  J.  Gauthier,  y  raconte,  avec  une  verve  et  une  bonne  humeur 
rares,  les  heures  joyeuses  ou  troublées  de  la  vie  dans  les  grands  monts 
du  Dauphiné  et  de  la  Savoie;  la  littérature  alpine  compte  peu  de  livres 
d'oîi  se  dégagent  des  impressions  aussi  saines  et  aussi  profondes.  Ajou- 
tons que  l'impression  en  est  tout  à  fait  charmante,  et  qu'une  centaine  de 
jolies  photogravures  éclairent  le  texte.  C'est  là  un  beau  livre  de  biblio- 
thèque qui  fera  les  délices  des  Alpins  pendant  les  soirées  d'hiver. 

—  Heureuse,  deux  foisheureuse,  est  l'Académie  deiphinale,  lorsque,  entre- 
prenant des  courses  archéologiques,  elle  a  comme  guide  M.  l'abbé  Petit  et 
M.  Marcel  Reymond.  Dans  Beauvoir  et  Saint- Antoine  (Grenoble,  Allier, 
in-8  de  48  p.),  on  relève,  après  le  compte  rendu  de  l'excursion,  deux  excel- 
lentes notices  sur  la  célèbre  abbaye  gothique  qui  reste  un  des  joyaux  du 
Dauphiné. 

—  M.  J.  Buffaud  sait  rapporter  des  grandes  manœuvres  autre  chose  que 
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des  impressions  fugitives.  Dans  sa  plaquette  De  Valence  à  Gap,  causerie 
laite  ù  l'Association  des  anciens  élèves  de  la  Martiniôre  (Lyon,  Rey,  in-8  de 
15  p.),  il  s'entend  à  merveille  à  faire  dôQler  les  plus  beaux  sites  du  Dauphiné 
et  quelques  points  de  son  histoire.  La  revue  est  rapide  comme  un  comman- 
dement militaire,  mais  elle  est  suffisamment  détaillée. 

—  Il  y  a  beau  temps  qu'on  sait  que  les  rivières  de  France  n'auront  bientôt 
plus  de  poissons  et  qu'un  élément  de  la  richesse  nationale  va  disparaissant. 
Dans  la  lamille  de  Galbert,  qui  possède  un  château  où  abondent  les  sources 
fraîches,  à  la  Buisse,  au  pied  du  massif  de  la  Chartreuse,  on  s'est  occupé 
de  pisciculture,  de  père  en  fils,  avec  une  intelligence  et  un  succès  remar- 
quables. Dans  sa  notice  :  Établissement  de  pisciculture  (La  Buisse,  par  Voi- 
ron  (Isère),  in-8  de  16  p.),  M.  le  comte  de  Galbert  fait  l'historique  du  sujet 
et  raconte  les  heureux  résultats  obtenus  par  lui-même, après  de  longs  essais; 
mais  ses  vœux  de  préservation  générale  seront-ils  exaucés? 

—  En  1896  est  décédé  à  Lyon  un  haut-alpin  qui  fut  un  commerçant  no- 
table, un  écrivain  de  quelque  valeur,  en  même  temps  que  le  meilleur  et  le 
plus  vertueux  des  hommes.  Sous  ce  titre  :  M.  Honoré  Pallias  (Grenoble,  in-8 
de  7  p.),  M.  le  comte  de  Galbert,  en  sa  qualité  de  président  de  l'Académie 
delphinale,  fait  un  éloge  délicat  de  M.  Pallias,  lequel  a  un  titre  tout  parti- 
culier à  la  reconnaissance  de  l'Académie  :  il  lui  a  légué  par  testament  une 
somme  de  dix  mille  francs.  M.  Pallias  a  fait  d'autres  legs  à  la  Société  d'ar- 
chéologie de  la  Drôme,  à  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes  ;  c'est  là  un 
acte  de  générosité  trop  rare  pour  ne  pas  en  conserver  le  souvenir. 

—  Prendre  comme  texte  d'un  discours  de  réception  à  l'Académie  delphi- 
nale la  vie  de  H.  Gariel,  ancien  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Grenoble, 
c'est  passer  en  revue  une  longue  et  importante  période  de  l'histoire  de  la 
cité.  C'est  ce  qu'a  fait,  d'une  loien  remarquable  façon,  M.  Hardouin,  profes- 
seur à  l'École  du  génie  de  Grenoble,  dans  sa  plaquette  :  Hyacinthe  Gariel, 
notice  biographique  et  bibliographique  (Grenoble,  Allier,  in-8  de  6ô  p.).  Le 
rôle  joué  par  Gariel,  ses  écrits,  sont  appréciés  avec  méthode,  avec  esprit, 
et  parfois  avec  une  sévérité  nécessaire.  Peut-être  eût-il  fallu  signaler  le 
«  Catalogue  de  lettres  autographes  et  de  livres  »  dont  la  vente  a  eu  lieu,  par 
le  ministère  de  M.  Charavay,  en  décembre  1858.  Cette  vente  est  celle  de  la 
bibliothèque  de  M.  Gariel,  à  qui  elle  attira  de  violentes  critiques.  Deux 
portraits  sont  ajoutés  à  cet  excellent  travail. 

Foix.  —  M.  Henri  Courteault  publie  un  intéressant  recueil  d'Ordon- 
nances  et  règlements  relatifs  à  V administration  du  comté  de  Foix  au  quin- 
zième siècle  (Foix,  imp.  Gadrat,  gr.  in-8  de  27  p.  Extrait  du  tome  VI  du 
Bulletin  de  la  Société  ariégeoise  des  sciences,  lettres  et  arts).  L'énumération 
des  huit  documents  tirés  d'un  manuscrit  appartenant  aux  archives  départe- 
mentales de  TAriège  montrera  mieux  que  toute  analyse  l'importance  du  re- 
cueil pour  l'histoire  administrative  du  pays  de  Foix  :  I.  Ordonnance  de 
Jean  I",  prescrivant  dans  toute  l'étendue  du  comté  de  Foix  l'obédience  au 
pape  schismatique  Benoît  XIII,  22  octobre  1412.  —  II.  Ordonnance  du 
même  sur  les  monnaies.  20  janvier  1421 ,  n.  st.  —  III.  Ordonnance  du  sénéchal 
de  Foix  sur  la  sûreté  du  pays.  9  septembre  1425.  —  W.  Ordonnance  du  sé- 
néchal de  Foix  réglementant  le  prix  des  vivres  et  des  logements.  20  octo- 
bre 1425.  —  V.  Ordonnance  des  consuls  de  laBastide-de-Sérou  sur  le  règle- 
ment des  successions  de  notaires.  Sans  date.  —  VI.  Ordonnance  de  Jean  I"" 
prescrivant  une  réformation  du  comté  de  Foix  et  fixant  les  attributions  des 
divers  fonctionnaires  seigneuriaux.  Sans  date.  —  VII.  Instructions  données 
par  Jean  1er  aux  commissaires  chargés  de  procéder  à  la  réformation  d'une 
partie  du  comté  de  Foix.  9  avril   1425.  —  VIII.  Commission  donnée  par 
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Gaston  IV  à  Vidal  Sans  pour  vérifier  la  légitimité  de  la  possession  par  cer- 
tains particuliers  de  biens  de  mainmorte.  12  décembre  1444. 

Franche-Comté.  —  A  diverses  reprises,  M.  Emile  Longin  a  utilisé  la  Ga- 
zette de  France,  que  Théophraste  Renaudot  publiait  sous  la  haute  surveil- 
lance ou  la  direction  de  Richelieu,  pour  les  études  qu'il  a  faites  sur  les 
guerres  dont  Tissue  finale  a  été  la  réunion  de  la  Franche-Comté  à  la  France 
il  y  a  plus  de  deux  siècles.  Aujourd'hui,  nous  avons  à  signaler  un  dernier 
tirage  à  part,  très  documenté,  des  Annules  franc-comtoises,  que  l'auteur  a  in- 
titulé :  La  Franche-Comté  et  la  Gazette  de  France  de  ^633  à  IGii  (Besançon, 
imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  45  p.).  Il  confirme  parfois  et  rectifie  souvent  le 
«  gazetier,  »  dont  les  informations  sont  passées  au  tamis  d'une  critique  aussi 
sévère  que  juste.  Ces  pages  forment  une  contribution  de  premier  ordre  à 
rhistoire  de  la  lutte  si  longue  des  Comtois  contre  les  Français,  et,  au  fond, 
se  présentent  tout  à  l'honneur  des  deux'partis.  Il  paraît  que  certains  amis  de 
l'auteur,  à  propos  de  ses  consciencieux  travaux  historiques,  sont  allés  jus- 
qu'à l'accuser  de  «  manquer  de  patriotisme.  »  Accusation  pour  le  moins 
puérile.  L'histoire  est  l'histoire,  et  M.  Longin  remplit  avec  une  parfaite 
impartialité,  à  la  lumière  des  documents,  son  rôle  d'historien.  Pour  con- 
clure absolument  d'accord  avec  lui,  nous  croyons  qu'il  n'est  pas,  de  Saint- 
Loup  à  Saint-Amour  et  de  Dole  à  Pontarlier,  dans  cette  grande  province  de 
Franche-Comté,  un  seul  natif  qui  ne  se  trouve  heureux  d'être  Français  et 
qui,  s'il  parle  encore  de  l'Espagne,  ne  considère  cette  puissance  que  comme 
une  amie  d'autrefois,  et  pas  davantage.  M.  Longin  fera  donc  bien  de  pour- 
suivre sa  voie,  sans  s'inquiéter  autrement  d'observations  qui  portent  à 
faux. 

—  Très  suggestif  le  discours  que  M.  Albert  Maillé  a  prononcé  lors  de  sa 
récente  réception  comme  membre  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  de  Besançon.  Il  a  pour  titre  :  Le  Mouvement  artistique  contemporain  à 
Besançon  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  24  p.).  Après  quelques  consi- 
dérations sur  l'art  en  général,  le  nouvel  élu  esquisse  les  physionomies 
artistiques  de  quelques  célébrités  franc-comtoises,  Gigoux,  son  élève  Baron, 
Courbet,  Bavoux  et  Baille.  C'est  la  peinture  qui  occupe  dans  ce  discours  la 
place  prépondérante,  ce  qui  n'empêche  pas  son  auteur  de  noter,  quoique 
brièvement,  la  gravure,  la  sculpture  et  même  l'architecture.  Nous  devons 
signaler  d'une  façon  spéciale  une  page  oii  M.  A.  Maillé,  dans  un  tableau 
brillant,  nous  fait  entrevoir,  comme  s'il  tirait  un  rideau,  les  superbes 
paysages  dont  les  rives  du  Doubs,  de  la  Loue,  de  l'Ognon  et  du  Dessoubre 
ont  fourni  les  sujets  aux  artistes  franc-comtois. 

—  M.  le  chanoine  Suchet,  qui  a  occupé,  le  mois  dernier,  dans  le  Po/y6i6/ton 
une  place  d'honneur,  a  eu  l'excellente  idée  d'extraire  de  son  important  ou- 
vrage sur  rÉloquence  religieuse  en  Franche-Comté  le  chapitre  consacré  à 
Mgr  Bpsson  orateur  {18io-l888}  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  89  p.). 
Cette  brochure,  qui  nous  fait  si  bien  connaître  dans  l'ensemble  et  dans  les 
détails  les  plus  typiques  l'œuvre  de  l'éminent  évêque  de  Nîmes,  est  digne 
de  tous  les  éloges. 

—  Sous  le  titre  de  Promenades  et  excursions  dans  les  montagnes  du  Doubs 
et  autour  de  la  Mouillère-les-Bains  près  Besançon  (Besançon,  imp.  Millot  frères, 
in-16  de  24  p.,  illustré),  le  syndicat  d'initiative  de  Besançon  et  de  Franche- 
Comté  vient  de  lancer  une  brochurette  luxueuse.  Le  but  est  certainement 
de  présenter  sous  un  jour  agréable  la  station  balnéaire  bisontine;  nous 
devons  reconnaître  que  le  but  est  parfaitement  atteint.  Imprimé  avec  goût, 
cet  opuscule  donne  des  détails  pratiques,  précis  et  succincts  sur  les  excur- 
sions que  les  baigneurs  peuvent  faire  aux  environs  de  la  ville,  qui  sont 
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admirables.  Le  style  est  parfois  un  peu  lélijgraphique.  On  Irouvt;  l.'i  neuf 
bulles  pholotypies  de  la  maison  Dclagrange-Louys,  do  Besançon,  plus  un 
plan  de  la  ville  et  une  carte  du  massif  jurassien  français. 

—  Un  nouveau  bon  point  à  V A linanach  jurassien  pour  /'«n  de  grâce  ISi)8 
que  nous  recevons  (Lons-le-Saunier,  imp.  C.  Martin,  gr.  in-8  de  lOG  p.,  il- 
lustr(5).  En  ce  temps  où  les  almanachs  pullulent,  une  publication  du  genre, 
si  bien  faite  qu'elle  soit  (ce  (|ui  est  le  cas  de  VAlmanaçh  jurassien),  n'a  de 
chances  réelles  de  s'imposer  dans  un  département  que  si  les  choses  locales 
ne  sont  point  négligées.  Or,  leditalmanach  nous  donne  une  série  d'histoires, 
légendes  et  récits  franc-comtois  très  intéressants,  parmi  lesquels  les  lec- 
teurs remarqueront  tout  d'abord  les  pages,  ornées  d'un  portrait,  consacrées 
au  célèbre  chef  de  partisans  Lacuzon,  qui  défendit  la  Franche-Comté  contre 
les  Français  au  xvu*  siècle.  11  y  a  là  aussi  une  bonne  notice  sur  Notre-Dame 
du  Cliônc.  Mais  si  nous  complimentons  sincèrement  à  nouveau  les  rédacteurs 
de  cet  almanach  chrétien,  nous  ne  nous  lasserons  pas  de  leur  conseiller  en- 
core de  développer  davantage  la  partie  locale. 

—  Signalons  une  petite  brochure  intitulée  :  Souvenirs  et  espérances.  JSolre- 
Bame  de  Montciel  et  son  ermitage  à  Lons-le-Saunier  (Lons-le-Saunicr,  imp.  C. 
Martin,  in-32  de  36  p.).  L'auteur  n'a  pas  signé  son  travail;  c'est  regrettable, 
car  il  est  parfaitement  rédigé.  L'opuscule  présente  l'historicjue  complet,  à 
travers  les  âges,  du  sanctuaire  que  les  trop  fameux  décrets  ont  fait  fermer 
le  30  juin  1880.  Nous  nous  associons  aux  vœux  prophétiques  de  l'auteur, 
qui  attend  une  «  nouvelle  ère  de  paix  qui  sera  le  triomphe  de  Notre-Dame  de 
Montciel.  » 

—  De  M.  Ch.  Thuriet  nous  recevons  une  plaf(uctte  intitulée  :  Les  Cheveux 
de  Madeleine  (Besançon,  Dodivers,  petit  in-i6  de  30  p.).  C'est  une  nouvelle 
poétique  qui  plaira  beaucoup  aux  cœurs  simples. 

GuYKNNE  ET  Gascogne.  —  Indiqiions  comme  très  curieuses  les  Mart/nesde 
besoignes  des  artisans,  XVI"  et  XVi/c  siècles,  publiées  par  L.  Roborel  de  Cli- 
mens   (Extrait  du  tome  XXXI  des  Archives  historiques  du  département  de  la 
Gironde  [Bordeaux,  imp.  Gounouilhou,  in-4  de  10  p.  suivies  de  10  planches) 
Le  docte  paléographe  rappelle  que  les  artisans  illettrés  traçaient  à  la  plume 
comme  signatures,  sur  les  actes  notariés,  des  emblèmes  qui  rappelaient  le; 
plus  souvent  leur  profession,  et  que  presque  tous  les  artisans  d'une  mèm 
corporation  reproduisaient  le  môme  objet,  l'outil  ou  le  travail  qu'ils  con 
fectionnaient  ordinairement.il  donne  les  fac-similés  d'un  certain  nombre  d 
ces  marques,  relevées  sur  des  actes  de  notaires  (1575  à  1720). 

—  M.  Emile  Belloc,  dont  les  études  limnologiques  sur  le  midi  de  la  France 
font  autorité, a  présenté  en  1896,  au  congrès  des  sociétés  savantes,  un  inté 
rossant  travail  sur  les  Ftoi'c  el  faune  microscopiques  des  Inrs  littoraux  d'ead 
douce  du  golfe  de  Gascogne,  dont  la  llevue  des  travaux  scientifiques  a  publié 
un  résumé.  Rédigée  avec  la  conscience  scrupuleuse  que  M.  Belloc  apporte 
à  tous  ses  travaux,  et  pleine  de  faits  précis,  cette  étude,  qui  a  été  tirée  & 
part,  prouve  qu'il  pourrait  être  fructueux  et  utile  pour  la  science  de  sou- 
mettre à  des  recherches  suivies  tous  les  lacs  littoraux  d'eau  douce  du  golfe 
de  Gascogne. 

Languedoc.  —  M.  Frédéric  Donnadieu  publie  deux  brochures  dont  l'inté- 
rêt n'est  pas  seulement  local  :  Musiciens  et  compositeurs  bitnrois.  Porro 
(Pierre-Jean),  compositeur  et  éditeur  de  musique,  17o9-IS3l .  Mazas  cl  Guibal 
du  Rivage,  violonistes  et  compositeurs.  Notices  biographiques  (Béziers,  imp. 
J.  Sapte,  gr.  in-8  de  28  p.).  —  La  Vie  et  les  œuvres  du  vicomte  Auguste  de 
Margon.  La  Nouvelle  Installation  et  les  travaux  de  la  Société  archéologique 
(ibid.,  gr.  in-8  de  18  p.). 
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—  M.  Emile  Bonnet  nous  donne  un  excellent  catalogue  des  ma- 
nuscrits que  possède  la  Société  archéologique  de  Montpellier.  Ce  catalogue 
comprend  cent  six  anicles  pour  chacun  desquels  l'auteur  donne  des  pièces 
qu'il  a  eues  sous  les  yeux  une  description  suffisamment  complète,  qu'il  fait 
sui^Te  au  besoin  d'éclaircissements.  L'opuscule  se  termine  par  une  table 
:.  ;  tique  sommaire  des  auteurs;  une  table  des  matières  n'aurait  pas 

.  le.  La  publication  porte  pour  titre  :  Collections  de  la  Société  archéolo- 
gique d€  Monipeliier.  Catalogue  des  manuscrils  (Montpellier,  imp.  de  Jean 
Martel  aîné,  in-8  de  44  p.). 

Lorraine.  —  li  convient  de  signaler  tout  de  suite,  comme  le  premier 
li\Te  d'étrennes  paru  pour  1898,  que  l'on  peut  se  procurer  au  prix  de 
-4  fr.,  un  petit  bijou  t\-pographique  et  artistique  qui  s'étale  aux  vitrines  de 
la  librairie  G.  Boudet  et  qui  a  pour  titre  :  Césnrin,  histoire  d'un  vagabond 
{in-4  mesurant  16  centimètres  1/2  sur  11,  de  72  p.,  illustré).  Le  personnage 
dont  M.  Albert  Cim  nous  retrace  drôlatiquement  la  singulière  existence  ap- 
partient à  l'espèce  des  t\"pes  excentriques  comme  l'on  en  rencontre  dans 
certaines  villes  de  province.  Les  gens  de  Bar-le-Duc,  dont  Césarin  était  le 
compatriote,  n'ont  pas  dû  le  regretter  au  même  degré.  Ivre  plus  souvent 
qu'à  son  tour,  ce  vagabond  loustic  faisait  un  peu  le  procès  à  tout  le  monde, 
magistrats  et  préfet  compris,  et  cela  en  pleine  rue,  sans  éclat,  tranquille- 
ment. Les  petits  scandales  qu'il  suscitait  ninsi  amusaient  fort  les  specta- 
teurs; mais  aussi  ses  incartades  lui  valurent  de  nombreuses  condamna- 
tions qu'il  purgeait  philosophiquement  dans  l'hospitalière  prison  barisienne 
dont  le  gardien-chef  le  gâtait  quelque  peu.C'était  l'hiver  surtout  que  le  pitto- 
resque Césariu  se  faisait  loger  et  nourrir  aux  frais  de  l'Etat:  il  appelait  cela: 
aller  à  sa  maison  de  campagne.  En  été,  il  travaillait  en  amateur,  au  hasard 
des  circonstances,  buvant  sec  dès  qu'il  possédait  quelques  pièces  de  mon- 
naie dans  son  gousset.  Ledit  Césarin  est  mort,  il  y  a  un  an,  à  l'hôpital  de 
Bar-le-Duc,  des  chagrins  qu'il  éprouva  d'avoir  été  accusé  d'un  vol  qu'il  n'a- 
vait pas  commis,  du  reste.  Les  pages  42  à  54  de  ce  petit  livre  sont  occupées 
par  la  relation  d'une  fantastique  scène  de  tribunal  dont  le  joyeux  et  spiri- 
tuel traîne-chausses  fut  le  héros.  Les  illustrations,  dues  à  un  artiste  de 
grand  ^talent,  M.  Heidbrinck,  sont  des  plus  suggestives. 

Lyonnais.  —  Dans  Une  Découverte  française.  Les  Deux  Moyens  d'éducation 
(Atur,  par  Périgueux,  Imp.  catholique,  in-8  de  26  p.),  le  docteur  Gallavar- 
din,  le  savant  homéopathe  lyonnais,  insiste  sur  l'utilité  qu'on  peut  retirer 
de  la  médecine  et  des  médicaments  pour  guérir  les  défauts  «  de  caractère, 
d'intelligence,  de  sentiments  religieux,  quand  ils  sont  de  natvire  non  spiri- 
tuelle, mais  de  nature  corporelle,  3>  et  expose  les  résultats  qu'il  a  obtenus 
depuis  dix  ans. 

Normandie.  —  Une  Étud£  sur  les  procès  de  sorcellerie  en  Normandie,  tel  est 
l'attrayant  sujet  qu'avait  choisi  M.  le  docteur  Giraud  pour  son  discours  de 
réception  à  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  (Rouen, 
Léon  Gy,  in-S  de  54  p.).  Ce  sont  surtout  les  faits  du  xvi«  siècle  qu'il  rap- 
porte. En  1670,  Jacques  Le  Gastillois  était  sorcier  à  la  Haye-du-Puis  et 
allait  au  sabbat  sur  le  bois  d'Étenclin.  Son  procès  eut  du  retentissement  et 
les  registres  secrets  du  parlement  de  Normandie  attestent  quels  soucis  il 
causa  aux  magistrats.  M.  Giraud  a  cité  en  entier  leurs  curieuses  délibéra- 
tions et  vraiment  on  n'est  point  étonné  de  lire  l'arrêt  du  conseil  d'État  qui 
annule  leurs  procédures.  Ne  se  tenant  pas  pour  battus,  ils  voulurent  se  ser- 
vir de  l'édit  et  déclaration  du  Roi  sur  la  fourberie  et  le  sacrilège  pour  punir 
le  sortilège.  Et  c'est  ainsi  qu'ils  réussirent  à  frapper  de  mort  le  berger  de 
Vesly  et  sa  femme  !  Au  x^siu*  siècle,  le  curé  de  Bully  fut  au  contraire  con- 
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damné  pour  avoir  trop  légèrement  exorcisé,  et  Le  Vavasseur  était  acquitté 
par  le  Parlement  normand  des  poursuites  accueillies  par  les  juges  de  Bcau- 
mont-le-Roger.  Dieu  merci,  il  avait  lini  «  l'un  des  derniers,  sinon  le  dernier, 
par  reconnaître  son  erreur.  » 

—  Curieuse  histoire  que  celle  contée  par  M,  J.  Cochon,  sous  le  titre  :  Un 
Remplacement  militaire  dans  les  dernières  années  du  premier  Empire  (Nancy, 
Berger-Levrault,  in-8de  48  p.  Extrait  de  la  Sabretache).  Il  s'agit  d'un  conscrit 
fortuné,  Louis-Pierre-Auguste  Dcmces,  qui  faisait  tranijuillement  son  droit 
à.  Caen  en  1812.  Son  père,  président  du  tribunal  d'Alençon,  put,  grùcc  à  sa 
fortune  et  au  concours  des  présidents  du  voisinage,  ses  amis,  trouver  un 
remplaçant  pour  lui,  le  faire  nommer  dans  la  magistrature  avant  Tàgc,  enfin 
l'exempter  même  des  services  d'honneur  de  l'Empereur,  puis  du  Roi.  Son 
beau-frère,  un  chef  d'escadron  de  gendarmerie  en  activité,  avait  pourtant 
proposé  de  le  prendre  comme  gendarme-élève.  Il  mourut  à  vingt-neuf  ans, 
«  victime  de  sa  faible  constitution.  »  Cette  sèche  analyse  ne  rend  pas  le 
charme  de  «  cette  consciencieuse  étude  de  mœurs  locales  »  qui  intéresse 
d'une  manière  toute  particulière  l'histoire  générale.  On  y  voit  ce  que  la 
«  grande  époque  napoléonienne  »  a  fait  souffrir  en  France. 

—  Le  théâtre  des  Folies  Caennaises  a  donné  une  revue  locale,  intitulée 
Li-llung-Caen,  un  titre  de  circonstance  (Caen,  A.  Le  Boyteux,  in-8  de  36  p.), 
qui  eut  tant  de  succès  qu'elle  fut  reprise  deux  fois.  Il  y  a  des  couplets  fort 
drôles,  notamment  sur  le  dictionnaire  biographique  des  hommes  célèbres 
du  Calvados;  voire  même  d'un  peu  risqués  :  Le  Château,  mais  bien  spirituels 
pour  qui  connaît  Caen.  Sarcey  dirait  :  «  Comment,  pas  un  seul  mot  en  pa- 
tois ?»  —  Vraiment,  c'eût  été  là  le  couplet  à  faire  ! 

Poitou.  —  Le  Fer  à  hosties  de  Lendoilre,  que  Mgr  Earbier  de  Montauit 
nous  l'ait  connaître  avec  sa  précision  habituelle  (Caen,  imp.  Henri  Deles- 
ques,  in-8  de  6  p.  Extrait  du  Bulletin  monumental), bien  qu'il  ne  soit  «  qu'un 
échantillon  de  l'industrie  vulgaire  «  et  qu'il  ne  remonte  qu'à  la  lia  du 
xv!!"*  siècle,  méritait  cependant  d'être  signalé  à  cause  de  son  originalité  qui 
se  manifeste  dans  sa  forme  (palette  découpée  en  olive),  dans  la  réduction  de 
son  contenu  à  deux  seules  formules  et  dans  son  symbolisme  (crucifix  «  planté 
sur  la  cime  du  Calvaire,  oii  gît  le  crâne  d'Adam....  Su"r  ses  pentes  poussent 
de  hautes  herbes,  qui  se  terminent  en  épis,  »  emblème  des  religieuses,  fru- 
menlum  electoriim). 

Belgique.  — Le  R.  P.  A.-J.  Delattre,  S.  J.,  qui  n'est  pas  seulement  un 
assyriologue  éminent,  mais  un  homme  de  goût  et  d'esprit,  nous  fait  assister 
à  U7i  Congrès  d'intellectuels  à  Gand  en  février  4897  (Louvain,  imp.  Polleunis 
et  Ceuterick,  in-12  de  123  p.).  Il  s'agit  de  la  réunion  tenue  les  20  et  21  fé- 
vrier dernier  par  des  représentants  de  la  jeunesse  littéraire,  où.  l'on  a  daubé 
de  belle  manière  sur  Boileau  et  notre  grande  école  française  du  xvu^  siècle. 
Le  P.  Delattre  remet  les  choses  au  point;  avec  verve,  il  montre  à  ces  jeunes 
gens  qu'à  force  de  se  proclamer  intellectuels,  ils  ont  fini  par  perdre  l'intel- 
ligence des  choses  dont  ils  parlent. 

Espagne. — A  diverses  reprises,  nous  avons  signalé  les  publications  de 
M.  Léo  Rouanet,  relatives  à  la  littérature  espagnole.  Il  publie  aujourd'hui 
un  manuscrit  acquis  par  lui  à  la  vente  Salva  et  qui  renferme  une  curieuse 
pièce  de  théâtre  écrite  en  1605,  par  un  poète  anonyme.  Le  titre  Auto  sacra- 
menlal  nuebo  de  las  pruehas  del  linaje  umano  y  encomienda  del  hombre  (Paris, 
H.  Welter;  INLadrid,  M.  Murillo,  in-16  de  xn-95  p.),  indique  assez  le  sujet  et 
le  genre  de  cette  pièce  à  vingt  personnages.  M.  Léo  Rouanet  l'a  publiée 
avec  grand  soin,  en  respectant  scrupuleusement  son  manuscrit.  Comme  le 
texte  renferme  beaucoup  de  citations  des  livres  saints,  quelque  peu  écor- 
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chées,  il  a  donné  en  note  la  leçon  correcte.  Peut-être  eût-il  été  bon  de  donner 
aussi  le  texte  latin  des  passages  traduits  en  espagnol.  Tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'ancienne  littérature  espagnole  seront  reconnaissants  à  M.  Iloua- 
net  du  nouveau  texte  qu'il  leur  met  entre  les  mains,  et  souhaiteront  de  le 
voir  continuer  ses  études  fructueuses. 

—  Les  jeux  floraux  de  Barcelone  ont  un  éclat  qu'ils  ne  semblent  pas  près 
de  perdre.  Cette  année,  trois  cent  vingt  et  un  concurrents  se  disputaient  les 
prix  dont  disposait  le  jury.  Dix-huit  seulement  ont  pu  être  récompensés;  on 
trouvera  leurs  travaux,  avec  les  actes  officiels  du  consistoire  du  le""  mai,  et 
avec  les  discours  du  président  D.  F.  de  S.  Maspons  y  Labros  et  du  secrétaire 
D.  Luis  Duran  y  Ventosa  dans  le  joli  volume  intitulé  :  Jochs  florals  de  Bar- 
celona,  any  XXXIX  de  llur  restaiiracio  (Barcelona,  stampala  Renaixensa,in-8  de 
463  p.)  dont  l'impression  élégante  fait  honneur  aux  presses  d'oiî  il  est  sorti. 
Poésie  et  prose,  morceaux  d'imagination  et  histoire  se  mêlent  harmonieuse- 
ment dans  ce  volume.  Citons  au  moins  les  noms  des  lauréats  et  les  titres  de 
leurs  compositions.  D.  F.  Matheu  y  Fornell,  Tardania;  D.  G.  A.  Tell  y  Lafont, 
xVi<;  D.  A.  Gual,  Lo  Llach  encantat;  F.  Rahola,  la  Tramontana;  dona  Dolors 
Moncerdâ  de  Maciâ,  la  Caputxa  catalana;  M.  J.  Colell,  los  Almogavars  al 
Parthenon  ;  D.  Père  Palau  y  Gonzalez  de  Quijano,  Cintich;  D.  A.  V.  Santan- 
dreu,  lo  Mes  de  maig  ;  D.  F.  Tomâs  y  Estruch,  Anima  forta;  toutes  pièces 
d'un  beau  mouvement  poétique,  parmi  lesquelles  nous  recommanderons  sur- 
tout la  première  et  la  quatrième;  D.  C.  Plana  y  Font,  Pei'  la  vida;'}.  Ruyra, 
Narracions  curies;  D.  A.  Gual,  la  Vicari  novi;  D.  Enrich  de  Fuentes,  Minia- 
tura,  quatre  jolis  morceaux  où  la  poésie  ne  manque  point,  bien  qu'ils  soient 
écrits  en  prose;  D.  A.  Bori  y  Fontesta,  la  Conquista  de  Menorca;  D.  M.  Folch 
y  Torres,  Istolaci  é  Indortes;  C.  Vidal,  Oda  a  Sitf/er  ;  trois  pièces  en  vers. 
Plus  graves  et  d'un  intérêt  plus  sévère  sont  la  ISoticia  historica  sobre  una 
po^j/acio  ca<a/a?îa  (Sampedor,  Sanctus  Petrus  de  Auro),  par  M.  Anton  Vila 
e  Sala;  et  la  Determinacio  de  les  comarqiiesnaturals  é  historiques  de  Cafalunya, 
par  D.  Norbert  Font  y  Sagué.  Le  volume  se  termine  par  le  discours  de  re- 
merciement de  D.  Miquel  S.  Oliver. 

Hollande.  —  Du  vaste  ouvrage  que  M.  E.-W.  Moes,  bibliothécaire  adjoint 
de  l'Université  d'Amsterdam,  a  entrepris  sur  l'histoire  des  imprimeurs  et 
des  éditeurs  d'Amsterdam  au  xvi^  siècle  [De  Am&terdamsche  boekdrukkers 
en  uitgevers  in  de  zestiende  eeuxv .  .\msterdam,  C.-L.  Van  Langenhugen,  4fr.  10 
la  livraison)  vient  de  paraître  le  deuxième  fascicule.  Nous  aurons  sans  doute 
l'occasion  de  revenir  sur  cette  importante  publication. 

Italie.  —  Dom  Pierrugues  vient  de  publier  un  intéressant  manuscrit  dé- 
posé aux  archives  du  Doubs,  dont  la  copie  lui  a  été  envoyée  autrefois  par 
feu  Auguste  Castan,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Besançon.  Dédié  à  la  mé- 
moire du  regretté  érudit,  ce  document  a  fait  l'objet  d'une  jolie  brochure 
dont  voici  le  titre  complet  :  Giornali  del  principe  d'Orange  nelle  guerre  d'ita- 
lia  dal  1326  al  1530  {sacco  di  Roma,  guerra  di  Napoll,  assedio  di  Firenze), 
coir  elcnco  dei  gentiluomini  délia  casa  mililare  del  principe  e  dei  capitani, 
agenli  ed  uffiziali  dell'  Imperatore  e  del  Papa  nclla  guerra  di  Firenze  (Firenze, 
Giuseppe  Pellas,  in-18  de  79  p.,  avec  portrait  et  reproduction  de  pierre  sé- 
pulcrale). Le  journal  du  prince,  qui  succéda  au  connétable  de  Bourbon  dans 
le  commandement  de  l'armée  impériale,  commence  le  l'="'  décembre  1526, 
se  continue  à  travers  l'année  1527  jusqu'au  31  mars  1528,  avec  trois  notes 
pour  septembre  et  octobre  de  la  môme  année.  Après  cette  époque,  on  cons- 
tate une  lacune  occasionnée  probablement  par  la  perte  des  registres.  Il  re- 
prend en  juillet  1530  pour  se  terminer  le  23  octobre  suivant.  Le  véritable 
intitulé  de  ce  document  est  :  Journaux  de  campagne  et  de  dépenses  du  prince 
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(.rOmnr/c  pendant  les  guerres  d'Italie;  il  a  616  t5crit  par  un  intendant  de  ce 
gênerai.  On  trouve  là  de  très  curieux  détails  se  rapportant  au  sac  de  Rome, 
au  sit^gc  dû  Florence  et  à  la  marche  du  prince  contre  Ferruccio.  La  mort  de 
ce  chef  d'armée  est  mentionnée  par  cette  note  brève  :  «  Le  3  [août  1530j.  Ce 
jour,  mort  de  Mons''.  »  Les  dernières  pages  du  document  sont  relatives  à 
rcmbaumcmciit,  aux  funérailles  et  au  transport  des  restes  du  prince 
d'Orange  de  la  chartreuse  de.  Florence  à  l'église  Saint-Désiré  de  Lons-le- 
Saunier,  où  ils  furent  inhumés.  La  brochure  comporte  des  annotations  nom- 
breuses ;  elle  se  termine  par  l'état  des  gentilshommes  de  la  maison  mili- 
taire du  défunt  et  des  capitaines,  agents  et  officiers  de  l'Empereur  et  du 
Pape,  dressé  d'après  les  comptes  des  dépenses  du  siège  de  Florence,  les 
lettres  des  ambassadeurs  siennois  et  des  commissaires  et  agents  de  l'Em- 
pereur et  du  Pape  au  camp  impérial,  et  les  lettres  du  Pape  à  Charles  V. 

—  M.  D.  Chilovi  fait  paraître  la  seconde  partie  de  son  étude  sur  I  Cata- 
loghi  e  ristituto  internazionalc  di  bibliografia  [Fivenze,  Fratelli  Bocca,  gr.  in-8 
de  20  col.),  dont  la  première  partie  a  été  signalée  dans  notre  dernière  chro- 
nique. Dans  ce  nouvel  article,  laissant  de  côté  les  bibliothèques  publiques, 
il  s'efforce  d'établir  l'intérêt  qu'il  y  aurait  pour  les  libraires  à  accepter  le 
catalogue  à  fiches  avec  la  classification  décimale. 

Portugal.  —  Nous  avons  donné,  l'année  dernière  {Polybiblio7i,  t.  XLIV, 
p.  167),  un  compte  rendu  du  recueil  de  nouvelles  que  le  Biario  de  Noti- 
cias  de  Lisbonne  avait  offert  à  ses  lecteurs  en  1894  et  en  1895.  Nous  ve- 
nons de  parcourir  avec  plaisir  la  brochure  qui  correspond  à  l'année  1896  : 
Brmde  aos  scnhores  assignantes  do  Diario  de  Noticias  em  1896  (Lisboa,  typ. 
universal,  in-12  de  97  p.).  Elle  contient  trois  morceaux  en  prose,  Terra-Ma- 
ter,  Jeanne  de  Goerschen,  et  la  continuation  des  Mémoires  sur  Ferdinand  IL 
Nous  n'insisterons  pas  sur  leur  mérite  littéraire,  qui  est  incontestable,  ni 
sur  leur  valeur  morale,  qui  est  irréprochable  à  tous  les  points  de  vue.  A 
côté  de  ces  petits  chefs-d'œuvre  signés  des  noms  connus  de  Coelho,  Tor- 
rczao  et  Bulhao  Pato,  le  Brinde  du  Diario  de  Noticias  renferme  une  déli- 
cieuse série  de  poésies,  intitulée  Chrysanthèmes  :  odes,  sonnets,  chansons, 
paraboles,  fantaisies,  etc.,  de  Candide  de  Figueiredo,  qu'on  lit  d'un  bout  à 
l'autre  avec  ravissement. 

—  Le  20  octobre  dernier,  la  maison  Ferin,  de  Lisbonne,  a  mis  en  distri- 
bution'le  premier  fascicule  d'une  Revista  portugueza  colonial  e  maritima 
(15  fr.  par  an  pour  l'Union  postale),  publiée  sous  le  patronage  du  roi  et  sous 
la  direction  de  MM.  Ernesto  J.  de  Vasconcellos,  Jeronymo  da  Camara 
Manoel,  et  Joào  F.  Marques  Pereira,  pour  traiter  toutes  les  questions  rela- 
tives aux  colonies  et  à  la  marine  portugaises.  Les  discussions  techniques  et 
les  recherches  historiques  auront  également  place  dans  la  Revue.  Chaque 
numéro  contiendra  un  résumé  en  français. 

Russie.  —  Le  1"  novembre  a  commencé  de  paraître  à  Kiev,  sous  la  di- 
rection de  M.  Aleksiei  Graen,  privat-docent  à  l'Université,  une  revue  heb- 
domadaire dont  le  titre  suffit  à  indiquer  l'objet  :  Bossiia  i  Aziia.  La  Revue, 
dont  le  siège  est  à  l'Université  de  Saint- Vladimir  de  Kiev,  et  qui  s'est  assuré 
la  collaboration  de  spécialistes  '(21  fr.  par  an),  s'occupe  particulièrement 
des  Juifs,  du  Caucase,  de  la  Sibérie,  du  Turkestan  et  de  la  politique  russe 
en  Orient  :  histoire,  géographie,  ethnographie,  traditions  populaires,  litté- 
rature, y  trouveront  place  à  côté  de  romans,  poésies  et  drames  traduits  des 
langues  de  l'Orient. 

Publications  nouvelles.  —  Histoire  de  VAncien  Testament,  par  l'abbd 
J.-B.  Pclt.  T.  II  (in-18,  Lecoffre).  —  Les  Origines  des  troisièmes  chrétiens,  par 
H.  Rodrigues  (gr.  in-8,  Calmann   Lévy).  —  U Évangile  et  le  temps  présent, 
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par  l'abbé  E.  Perrin  (in-18,  Rotaux).  —  Liturrjies  castcrn  and  ivestern, 
editcd  with  introductions  and  appendices  by  F.  E.  Brightman.  Vol.  T.  Easlern 
liturgies  (in-8  cart.,  Oxford,  Clarcndon  Press).  —  Fraclcciioves  dogmaticae, 
auctore  C.  Pesch.  T.  V.  Trarlatus  dogmalici  (in-8,  Friburgi  Brisgoviae,  Her- 
der).  —  Manuel  de  piété  à  l'usage  des  Enfants  de  Marie,  par  la  conntesse  A.  de 
La  Rochefoucauld  (petit  in-16,  Lamulle  et  Poisson).  —  Manuel  et  directoire 
du  Rosaire,  par  l'abbé  J.  M.  B.  (in-18,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  Le  Purga- 
toire, par  le  R.  P.  Faber  (in-18.  Retaux).  —  Lettres  de  Mgr  de  Ségur  à  ses  fils 
spirituels,  publiées  par  le  marquis  de  Ségur  (in-18,  Retaux).  —  Comment 
naissent  les  mythes,  par  P.  Regnaud  (in-18,  Alcan).  —  Origine  et  développement 
historique  de  la  distinction  des  biens  en  meubles  et  immeubles,  par  G.  Goury 
(in-8,  Nancy,  Bibliothèque  de  la  conférence  Rogéville).  —  Les  Dessins  et  mo- 
dèles de  fabrique.  Doctrine,  Législation,  Jurisprudence,  par  A.  Vaunois  (in-8, 
Chevalier-Marescq).  —  Sous  la  robe,  par  E.  Demolder  (in-18,  «  Mercure  de 
France  »).  —  Institutioms  psychologicae  secundum  principia  S.  Thomae  Aqui- 
natis  ad  usum  scholasiicum  accommodavit  T.  Pesch.  Pars  I.  Psychologiae 
naturalis.  Liber  alter.  Vol.  2  (in-8,  Fribourg-en-Brisgau,  Herder).  — Psycho- 
logie, par  l'abbé  T.  Dubot.  T.  I  (in-8,  Retaux).  —  John  Locke,  von  D''  E. 
Fechtner  (in-8,  Stuttgart,  Frommans).  —  La  Vie,  mode  de  mouvement,  ^?œ 
E.  Préaubert  (in-8,  Alcan).  —  La  Lutte  contre  le  mal,  par  J.-J.  Clamageran 
(in-18,  Alcan).  — -  Société.  État.  Patrie,  par  P.  Fabreguettes.  T.  Il  (in-8,°Che- 
valier-Marescq).  —  Le  Congrès  de  l'humanité,  par  Arao  et  Decrespe  (in-18, 
Chamuel).  —  P.-J.  Proudhon,  abrégé  de  ses  œuvres  (in-18,  Flammarion).  — 
Principes  sociologiques,  par  C.  Mismer  (in-8,  Alcan).  —  Mélanges  féministes, 
par  L.  Bridel  (in-18,  Giard  et  Brière).  —  Le  Développement  mental  chez  l'en- 
fant et  dans  la  race,  par  J.-M.  Badwin.  Trad.  de  l'anglais  par  M.  Nourry 
(in-8,  Alcan).  —  Dyspepsies  nerveuses  et  neurasthénie,  par  le  docteur  P.  Giatz 
(in-18,  Alcan).  —  Précis  d'anatomie  comparée  et  de  dissections,  par  A.  Gruvel 
(in-18,  Deyrolle).  —  Promenades  à  travers  l'histoire  naturelle,  par  le  docteur 
P.  Maisonneuvc  (in-8,  Toulouse,  Privât).  —  Notions  générales  sur  Vécorce 
terrestre,  par  J.  de  Lapparent  (in-18,  Masson).  —  Cours  de  physique  à  l'usage 
des  candidats  aux  écoles  spéciales,  par  J.  Chappuis  et  A.  Berget  (in-8,  Gau- 
thier-Villars).  —  Le  Laboratoire  d'électricité,  notes  et  formules,  par  J.-A.  Fle- 
ming; trad.  de  l'anglais  par  J.-L.  Routin  (in-8,  Gauthier-Viilars).  —  Les 
Ballons-sondes  de  MM.  Hermife  et  Besançon  et  les  asce7isions  internationales,  par 
W.  de  Fonvielle  (in-18,  Gauthicr-Villars).  —  La  Peinture  française  du  JXc  siè- 
cle à  la  fin  du  XFP,  par  P.  Mantz  (in-8,  May).  —  Qu'est-ce  que  le  progrès?  par 
N.  Mikhaïlowsky  ;  trad.  du  russe  revue  par  P.  Louis  (in-18,  Alcan).  —  L'Al- 
lemand simplifié,  par  E.  Bauer  (in-8,  Librairie  illustrée).  —  L'Anglais  simpli- 
fié, par  M.  Engelbrecht  (in-8.  Librairie  illustrée). —  Folklore  de  l'Ille-et-Vilaine. 
Bêla  vie  à  la  mort,  par  A.  Orain  (in-18  cart.,  Maisonneuve).  —  Studies  in 
the  Arthur ian  Leg end,  hy  J.  Rhys  (in-8  cart.,  Oxford,  Clarendon  Press). — 
Les  Amours  d'Ovide,  trad.  littérale  en  vers  français  par  P.  Martinon  (in-8, 
Fontemoing).  —  Toute  la  lyre,  l'humanité,  par  V.  Hugo  (in-18,  Hetzei).  — 
Premiers  Vc7's,  par  J.  André  et  M.  Mérys  (petit  in-8  carré,  Vanier).  —  Poèmes 
en  prose,  par  G.  de  Lautrec  (in-18,  Vanier).  —  Le  Livre  d'images,  par  G.  Kahn 
(in-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  Poèmes  {1887-1891),  par  Stuart  Merrill 
(in-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  Essais  de  morale,  par  A.  de  Riozé  (in-18. 
Retaux).  —  Les  Amants  byzantins,  par  Hugues  Le  Roux  (in-18,  Calmann  Lévy). 
—  Pâques  d'Islande,  par  A.  Le  Braz  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Le  Rêve  de 
Yanniri,  par  J.  Psichari  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Lettres  d'une  amoureuse, 
par  Brada  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  L'Éternelle  Faiblesse,  par  L.  Mirai  (in-18, 
Calmann  Lévy).  —  L'Age  du  muscle,  par  Riquet  (in-18,  Calmann  Lévy).  — 
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L'Imagination  fait  le  reste....,  par  J.  de  la  Brète  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  — 
Amours  de  sous-préfet,  par  J.  Bouvattier  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Sale 
Juif!  par  L.  Dollivct  (in-18,  Colin  et  C'").  —  Sans  mari,  par  M""  V.  Le  Goz 
(in-18,  Colin  et  C'c).  —  Au  sortir  du  couvent,  par  Cat  (in-18,  Perrin).  — 
Temple  d'amour,  par  R.  Saint-Maurice  (in-18,  Lomerre).  —  Le  Fier  Sicambre, 
par  J.  fie  Monthéas  (in-18,  Firmin-Ditlot).  —  Mve  d'enfants,  par  J.  L'Hôpital 
'in-18,  Firmin-Didot). —  Le  Rachat  d'une  âme,  parL.  Énault  (in-18,  Hachette). 

La  Canne  de  jaspe,  par  H.  de  Régnier  (in-18,  «  Mercure  de  France  »).  — 

Avant  l'amour,  par  M.  Tinayre  (in-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  Les  Reflets 
du  miroir,  par  G.  Danville  (in-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  Mes  communions, 
par  G.  Eeklioud  (in-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  Le  Roman  de  l'ouvrière, 
par  C.  de  Vitis  (in-18.  Tours,  Marne).  —  Mon  Dernier  Livre,  par  Z.  Flcuriot 
(in-18,  Oudin).  —  Le  Mari  d'une  autre,  par  Labillois-Gassy  (in-18,  Noblet). 

—  Le  Nouveau  Vicaire  savoyard,  par  F.  Ayrae  (in-18,  Godfroy).  --  Cœur  d'en- 
fant, par  Max  Lyan  (in-18.  Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres).  — 
Jean  Poigne  d'acier,  par  le  vicomte  0.  de  Poli  (in-18,  Limoges,  Barbou).  — 
Tapfer  und  Trcu,  von  J.  Spillmann  (2  vol.  in-18,  Freiburg  im  Breisgau,  Her- 
der).  —  La  Question  homérique.  Variétés  littéraires,  par  G.  Bertrin  (in-18, 
Poussielgue).  —  Les  Grands  Écrivains  de  la  France.  Saint-Simon.  T.  XIII. 
Mémoires  (in-8.  Hachette).  —  Morts  et  vivants,  par  A.  Mézières  (in-18,  Ha- 
chette). —  Notes  d'art  et  de  littérature,  par  J.  Capperon  (in-18.  Colin  et  C'"). 

—  Études  sur  la  litiéralure  française,  2e  série,  par  R.  Doumic  (in-18,  Perrin). 

Le  Musée  de  la  conversation,  par  R.  Alexandre  (in-8,  Bouillon).  —  Croquis 

de  Grèce  et  de  Turquie,  4896-4897,  par  H.  Avelot  (in-8,  Marne).  —  Terres 
mortes.  Thébaïde,  Judée,  par  A.  Chcvrillon  (ln-18.  Hachette). —  L'A/ôrt'ne,  par 
M.  Wahl  (in-8,  .Mcan).  —  Onze  mois  au  Mexique  et  au  Centre-Amérique,  par 
Lambert  de  Sainte-Croix  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Sainte  Cécile  et  la  Société 
romaine  aux  deux  premiers  siècles,  par  Dom  Guéranger  (2  vol.  in-18,  Retaux). 

—  Uistoriograph'ta  ecclesiastica,  accommodavit  G.  Stang  (in-18,  Friburgi  Bris- 
goviae,  Herder).  —  Inscriptions  de  l'ancien  diocèse  de  Sens,  publiéçs  par 
ÎP.  Ouesvers  et  H.  Stein.  T.  I  (in-4,  A.  Picard  et  fils).  —  La  Bienheureuse 
Jeanne  de  Portugal  et  son  temps,  par  J.-T.  de  Belloc  (in-8,  Retaux).  —  Les 
Compagnons  de  Jeanne  d'Arc,  par  H.  Chapoy  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Marie- 
A7itoinetie,  Dauphine,  par  P.  de  Nolhac  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Napoléon 
a-t-il  été  un  homme  heureux  ?  pa^v  P.  Audebrand  (in-18,  Calmann  Lévy).  — 
La  Révolution  française  vue  de  l'étranger,  4789-1799.  Mallet  du  Pan  à  Berne 
et  à  Londres,  par  F.  Descostes  (in-8.  Tours,  Marne).  —  Mémoires  et  notes  de 
Choudieu,  représentant  dupeupie  (1761-1838),  publiés  par  V.  Barrucand  (in-8, 
Pion  et  Nourrit).  —  La  Carrière  du  maréchal  Suchet,  duc  d'Albufcra,  par 
F.  Rousseau  (in-18,  Firmin-Didot).  —  Le  Mont  Saint-Michel  «  au  péril  de  la 
mer,  »  par  E.  Goethals  (in-8,  Savaète).  —  Histoire  de  la  Bresse  louhannaise, 
par  L.  Guillemaut  (2  vol.  in-8,  Louhans,  imp.  Romand).  —  Mémoires  d'un 
grenadier  anglais  (1791-1867),  par  W.  Lawrence.  Trad.  par  H.  Gauthier- 
Villars  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Monde  slave,  par  L.  Léger  (in-18.  Ha- 
chette).— Les  Parures  préhistoriques  et  antiques,  par  Aveneau  de  la  Grancière 
(in-8,  Leroux).  —  La  Stèle  chrétienne  de  Si-Ngan-Fou.  IP  partie,  par  le  P.  H. 
Havert  (in-8,  Chang-Haï,  imp.  de  la  Mission  catholique).  —  Les  Mémoires  de 
M.  Goron,  ancien  chef  de  la  Sûreté  (in-18,  Flammarion).  Visenot. 

Le  Gérant  :  CIIAPUIS. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

RÉCENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

1.  —  1.  Jeanne  d'Arc  racontée  par  l'image,  d'apr'es  les  sculpteurs,  les  graveurs  et  les 
peintres,  par  Mgr  Le  Nordez.  Paris,  Ilachello,  1898,  gr.  ia-8  de  iv-394  p.,  illustré  do 
16  planclios  en  taille-douce  et  do  300  grav.  dans  le  texte.  Broche,  20  fr.  ;  relié,  30  fr. 
—  2.  L'Ecosse,  souvenirs  et  impressions  de  voyage,  par  Marie-Anne  de  Bovet.  Paris, 
Hachette,  1898,  gr.  in-4  do  365  p.,  orné  de  167  grav.,  dont  110  reproduisent  les  aqua- 
relles exécutées  d'après  nature  par  G.  Vuiliier.  Broché,  30  fr. ;  relié,  40  fr.  —  3.  La 
Danse,   par  Gaston  Vuiluer.   Paris,  Hachette,  1898,  gr.  in-4  de  388   p.,  illustré  do 

19  planches  et  de  400  grav.  dans  le  texte.  Broché,  30  fr.  ;  relié,  40  fr.  —  4.  Album 
historique,  publié  sous  la  direction  d'ERNEST  Lavisse.  Le  Moyen  âge,  par  A.  Parmen- 
tier.  Paris,  Colin  et  G'%  1890-1897,  2  vol  in-4  de  247  et  267  p.,  avec  nombreuses 
grav.  Brochés,  30  fr.  ;  reliés  toile,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  40  fr.  —  ô.  Les  Héros  de 
la  Marine  française,  par  G.  Gontesse.  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d.  (1898),  gr.  ia-4  de 
391  p.,  illustr.  d'après  les  dessins  et  aquarelles  de  Léon  Couturier  et  Eug.  Courboin. 
Broché,  15  fr.  ;  relié,  20  fr.  —  6.  Jeanne  d'Arc  et  la  Guerre  de  Cent  ans,  d'après  les 
chroniqueurs  de  Froissart  à  Moustrelot  ;  texte  abrégé,  coordonné  et  traduit  par  M""  de 
WiTT,  née  GoizoT.  Paris,  Hachette,  gr.  in-8  de  794  p.,  orné  do  8  pi.  en  chromolilh., 
48  grandes  compositions  et  344  grav.  Broché,  15  fr.  ;  cartonné,  20  fr.  —  7.  Espagne. 
Le  Généralife.  sérénades  et  songes,  parZACHARiE  Astruc.  Paris,  Société  française  d'édi- 
tions d'arl,  Henry  May,  1897,  gr.  in-8  de  309  p.,  illustré  de  15  compos.  hors  texte  et 
de  70  grav.  dans  le  texte,  par  V.  Chcca.  Broché,  20  fr.  —  8.  Mémoires  du  sieur  de 
Pontis,  officier  des  armées  du  Roy,  contenant  plusieurs  circonstances  des  guerres  et  du 
gouvernement,  sous  les  règnes  des  Boys  Henry  IV,  Louys  XIII  et  Louys  XIV.  Publiés 
d'après  l'édition  originale  par  J.  Servier.  Paris,  Hachette,  1898,  gr.  in-8  de  345  p., 
avec  12  planches  hors  texte  et  des  illustrations  de  Julien  Le  Blant  et  A.  Giraldon. 
Broché,  15  fr.  ;  relié,  20  fr.  —  9.  La  France  chrétienne  à  Reims  en  1896.  /4°  centenaire 
du  baptême  de  Clovis  et  des  Francs.  Ouvrage  publié  sous  le  haut  patronage  de  S.  Éra. 
le  cardinal  Langénieux,  archevêque  de  Reims.  Paris,  Firmin-Didot,  1897,  in-4  deiii-501  p. 
et  10  pi.  Broché,  12  fr.  ;  relié,  20  fr.  —  10.  Petites  Méditations  sur  les  litanies  de  la 
Vierge,  par  le  T.  R.  P.  Ollivier.  Paris,  Laurens,  s.  d.  (1898),  petit  in-18  do  74  p., 
avec  compositions  do  M.  P.  Verneuil.  Relié,  12  fr.  —  11.  Récits  de  la  vieille  France. 
François  Bûchamor,  par  Alfred  Assolant.  Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1898),  gr.  in-4  de 
381  p.,  illustr.  et  aquarelles  de  Job.  Broché,  20  fr.  ;  relié  toile,  fersspéc,  Ir.  dorées, 
25  fr.  —  12.  Le  Roi  des  jongleurs,  par  A.  Robida.  Paris,  .\.  Colin  et  G'«,  1898,  gr.  in-4 
de  237  p.,  illustrations  dans  le  texte  et  hors  texte  par  l'auteur.  Relié  plaque  spéciale, 
biseaux,  Ir.  dorées,  10  fr.  —  13.  Les  Pirates  de  Venise,  par  Louis  de  Caters.  Paris, 
Delagrave,  gr.  in-8  de  296  p.,  compositions  do  Ed.  Zier.  Broché,  10  fr.  ;  relié  toile, 
fers  spéciaux,  tr.  dorées,  13  fr.  —  14.  Le  Spidnx  des  glaces,  par  Jules  Verne.  Paris, 
Hetzel,  s.  d.  (1898),   gr.  in-8    de  449    p.,  avec  08  illustrations   de   Georges  Roux  et 

20  grandes  grav.  en  cliromotyp.  et  une  carte.  Broché,  9  fr.  ;  relié  toile,  fers  spéciaux, 
or  et  couleurs,  14  fr.  (Édition  en  2  vol.  in-18  de  327  et  303  p.,  illustré.  3  fr.  le  vol. 
broché.)  —  15.  Au  Pôle  Sud  en  ballon,  adapté  du  polonais  de  W.  U.minski,  par 
MM.  Hellé.  Paris,  anc.  lib.  Furne,  Société  d'édition  et  de  librairie,  s.  d.  (1898),  gr.  in-S 
de  VH-2A3  p.,  avec  72  grav.  d'après  les  dessins  de  Liéger.  Relié  toile,  tr.  dorées, 
plaques  couleurs,  9  fr.  —  10.  Les  Montagnes  de  France.  Le  Jura  et  le  pays  franc- 
comtois,  par  G.  Fraipont.  Paris,  H.  Laurens,  s.  d.  (1898),  gr.  in-8  de  iv-4l2  p.,  orné 
de  130  dessins  inédits  do  l'auteur.  Broclié,  10  fr.  ;  relié,  13  fr.  —  17.  Autour  de  la 
Méditerranée.  Les  Côtes  latines.  L'Italie  (De  Vinlimille  à  Venise),  par  Marius  Bernarb. 
Paris,  Laurens,  s.  d.  (1898), gr.  in-8  de  4U0  p.,  avec  120  illustrations  par  H.  Avelot  et 
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une  cnrio.  Drocho,  10  fr.  ;  toUô,  13  fr.  —  18.  Voyage  d'un  petit  Parinien.  De  Paris  à 
la  mer.  par  Constant  de  Tours.  Faris,  Société  françaiso  d'cdilions  d'arl,  Henry  May, 
9.  il.  (18"J8),  gr.  in-4  do  293  p.,  ornô  do  220  ilhistralions.  Broché,  10  fr.  ;  cartonné, 
12  fr.  —  19.  Promonades  à  travers  Paris,  par  E.  de  MKNonvAL.  Paris,  Société  fran- 
çaise d'éditions  d'art,  Henry  May,  gr.  in-4  do  320  p.,  orné  do  150  iHustralions.  Hro- 
clié,  6  fr.  ;  relié,  8  fr.  —  20.  Mon  vieux  Paris,  par  Edouard  Drumont.  2"  série.  l'aris, 
Flammarion,  s.  d.  (1897),  in-18  de  xi-435  p.,  avec  100  dessins  de  Gaston  Goindre, 
3  fr.  50.  —  21.  Les  Saints,  par  les  grands  maîtres,  hagiographie  et  iconographie  du 
saint  de  chaque  jour,  par  Charles  Ponscnailhe.  Tours,  Marne,  1808,  ia-4  de  vin- 
407  p.,  orné  de  147  grav.  Broché,  5  fr.  75.  Relié,  plats  toilo,  tr.  dorées,  10  fr.  — 
22.  Les  Contes  de  Bonne  Pcrretle,  par  RENti  Bazin.  Tours,  Marne,  1898,  petit  in-4  de 
325  p.,  avec  40  dessins  d'après  VuHiemin  ;  relié  perçai.,  ornements  en  or  et  en 
couleurs,  Ir.  dorées,  10  fr.  —  23.  La  Mer,  la  Forêt,  la  Montagne,  par  M°"  Caroline 
Liais.  Illustré  do  compositions  do  Louise  .\bbema.  Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1898), 
petit  in-4  de  100  p.;  relié  toilo,  fers  spéciaux,  Ir.  dorées,  10  fr.  —  24.  Dictionnaire 
de  la  femme  ;  Encyclopédie-Manuel  des  connaissances  utiles  à  la  femme,  par  G.  Cerfiiehr 
et  M.  V.  Ramin.  Paris,  Firmin-Didol,  s.  d.  (1898),  in-8  de  732  p.,  illustré  de  400  grav. 
Broché,  12  fr.  ;  cartonné,  15  fr.  —  25.  Le  Dressage  des  animaux  et  les  combats  de 
bêtes,  par  Pierre  Hacuet-Souplet.  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d.  (1898),  in-8  de  ix-238  p., 
illustré  do  100  dessins  par  Bogaërt  et  Jouard.  Broché,  8  fr.  ;  cartonné,  12  fr.  — 
26.  L'Illuslralion  et  les  illustrateurs,  par  Emile  Bavard.  Paris,  Delagrave,  1898, 
in-4  de  384  p.,  orné  do  vignettes  des  principaux  artistes  et  de  portraits  par  l'auteur. 
Broché,  5  fr.  ;  relié  toile,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  6  fr.  50.  —  27.  Nouvelles  grecques, 
par  D.  BiKÉLAS  ;  Irad.  du  marquis  de  Queux  de  Satnt-Hilaire.  Paris,  Firmin-Didot, 
1897,  in-8  de  187  p.,  illustrations  de  Giallina,  Gyzis,  Jacobides,  Lytras,  Phocas,  Ralli 
et  Rizo.  Broché,  10  fr.  ;  relié,  16  fr.  —  28.  Tap-Truyen  {récits  à  la  bouche),  par  Paul 
d'Enjoy.  Contes  et  légendes  annamites.  Paris,  Mendel,  1897,  in-8  de  198  p.,  orné  de 
nombr.  grav.  ;  relié  par  la  tranche,  à  la  chinoise,  10  fr.  —  29.  Le  Vœu  de  Madeleine! 
par  Remy-Allier.  Paris,  Ducrocq,  s.  d.  (1898),  gr.  in-8  de  499  p.,  orné  de  100  compo- 
sitions de  Joannon,  etc.  Broché,  7  fr.  ;  relié,  10  fr.  —  30.  Les  .Malices  de  M.  Jean  et  de 
J/""  Yvonne,  par  Olivier  Darc.  Paris,  Ducrocq,  s.  d.  (1898),  in-4  de  245  p.,  orné  de 
80  compositions  de  Joannon.  Broché,  5  fr.  ;  relié  avec  biseaux  et  fers  spéciaux,  Ir.  do- 
rées, 6  fr.  75.  —  31.  ie>  Contes  de  Perrault.  Paris,  Laurens,  s.  d.  (1898),  gr.  in-4 
de  iv-107  p.,  illustrés  par  E.  Courboia,  Fraipont,  GeoQ'roy,  Gerbault,  Robida,  etc. 
Broché,  6  fr.  ;  relié,  9  fr.  —  32.  Impressions  de  première  jeunesse,  adaptation  de  Véra 
Jélikhovska,  par  L.  Golschmann  et  E.  Jaubert.  Paris,  Hennuyer,  1898,  petit  in-4 
de  280  p.,  illustrations  russes  de  S.  S.  Solomko,  lètes  de  chapitre  par  Achille  Sirouy. 
Broché,  5  fr.  ;  relié,  7  fr.  —  33.  Un  Flonnêlc  petit  homme,  d'après  E.  Gellibrand. 
Suivi  d'autres  Honnêtes  petits  hommes  et  des  histoires  de  mes  nièces,  par  J.  Lermont. 
Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1898),  in-8  de  250  p.,  illusfr.  par  G.  Roux,  J.  Geoffroy,  Semeghini, 
Dumont.  Broché,  4  fr.  50;  cartonné  toile,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  6  fr.  —  34.  Mon- 
naie de  singe,  par  M""  P.  de  Nanteuil.  Paris,  Hachottc,  1898,  in-8  de  308  p.,  illustré 
de  80  vignettes  dessinées  par  A.  Paris.  Broché,  4  fr.  ;  cartonné,  6  fr.  —  35.  Un  Petit 
Monde  d'autrefois,  par  Antonio  Fogazzaro.  Paris,  Hachette,  s.  d.  (1898),  in-16  do 
515  p.,  illustré  de  56  grav.  d'après  VuHiemin.  Broché,  3  fr.  50;  cartonné,  5  fr.  — 
36.  De  Marseille  à  Tamatave,  par  Louis  Brunet.  Paris,  Delagrave,  1898,  in-8  de 
239  p.,  avec  do  nombr.  grav.  Broché,  2  fr.  30  -,  relié  toile,  fers  spéciaux,  tr.  dorées, 
3  fr.  90.  —  37.  Gros  Pierre,  par  M"""  Julie  de  Monceau.  Paris,  Société  française  d'édi- 
tions d'art,  Henry  May,  s.  d.  (1898),  in-18  de  302  p.,  illustré  par  M""  G.  Ghalus, 
Broché,  2  fr.  25  ;  relié,  3  fr.  —  38.  Le  Filleul  de  Multe,  par  Pierre  du  Château.  Paris. 
Delagrave,  1898,  gr.  in-8  de  127  p.,  illustr.  de  Ed.  Zior.  Broché,  1  fr.  90;  relié  toile, 
fers  spéciaux,  Ir.  dorées,  4  fr.  —  39.  Rip  ;  Le\Fiancé  fanlume  ;  La  Légende  du  Vallon 
endormi  ;  Le  Legs  du  Maure,  par  Washington  Irving,  trad.  de  George  Elwai.l. 
Paris,  Delagrave,  1898,  in-8  de  123  p.,  illustr.  de  F.  Gottlob.  Broché,  1  fr.  90;  relié 
toile,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  4  fr.  —  40.  Le  Royaume  des  Roses,  par  P.  Fornari  ; 
trad.  de  l'italien  par  Soledade  da  Selva.  Paris,  Delagrave,  1898,  in-8  de  48  p.,  illuslr. 
de  L.  Rudnicki.  Broché,  l  fr.  25;  relié  toile,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  2  fr.  75.  — 
41.  Histoires  de  bébés  pour  les  bébés,  par  Jacques  Lheuheux.  Paris,  Henry  May,  s.  d. 
(1898),  in-18  de  127  p.,  illustré  par  Edyck.  Broché,  0  fr.  80;  cartonné,  1  fr.  25. 
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■I.  —  Périodique»  et  Albunis. —  i.  Le  Tour  du  monde.  Nouveau  Journal  des 
voyages,  fondé  par  Edouard  Charton  et  illustré  par  nos  plus  célèbres  artistes.  Année 
1897.  Paris,  Hachette,  gr.  in-4  de  f)3J-422-Lxiv  p.  Broché,  25  fr.  —  2.  Journal  de  la 
jeunesse.  Nouveau  recueil  hebdomadaire  illustré.  Année  1897.  Paris,  Hachetle,  2  vol. 
in-4  de  chacun  4i8  p.  Broché,  20  fr.  ;  relié,  20  îc— 3.  Musée  des  familles.  Tomes  LXXVIII 
et  LXXIX.  Paris,  Dolagravo.  18!)7,  2  vol.  gr.  in-8  de  chacun  380  p.,  avec  do  nom- 
breuses illustrations.  14  fr.  à  Paris;  10  fr.  dans  les  départements.  —  4.  Saint  Nicolas, 
journal  illustré  pour  garçons  et  filles.  Tomo  XVIII.  Paris,  Delagrave,  1897,  gr.  in-8  de 
832  p.,  avec  de  nombreuses  illustrations.  Broché,  18  fr.  ;  relié,  tr.  dorées,  22  fr.  — 
5.  Magasin  d'éducation  et  de  récréation  et  Semaine  des  enfants  réunis.  33°  année.  Nouv. 
série.  Tomes  V  et  VI.  Paris,  Holzel,  1897,  2  vol.  gr.  in-8  do  388  et  380  p.,  avec  de 
nombr.  grav.  Brochés,  Paris,  14  fr.  ;  départements,  IG  fr.  ;  union  posla'e,  17  fr.  ;  car- 
tonnés, 18  fr. -,  reliés,  20  fr.  —  6.  Le  Magasin  pittoresque,  1897,  63'  année.  Paris, 
ancienne  maison  Furne,  gr.  in-8  de  412  p.,  avec  de  nombr.  illustr.,  plus  un  Supplé- 
ment de  48  p.  Broché,  10  fr.  ;  cart.,  11  fr.  50.  —  7.  La  Revue  Marne.  Année  189C- 
1897.  Tours,  Mame,  1897,  gr.  in-4  de  840  p.,  plus  des  Suppléments  illustrés  formant 
200  p.,  avec  de  très  nombr.  grav.  Broché,  France,  8  fr.  ;  relié  toile,  10  fr. 
Broché,  pour  l'étranger,  11  fr.  50.  —  8.  Mon  Journal,  i896-i897,  recueil  illustré 
en  couleurs  pour  les  enfants  de  8  à  12  ans.  Paris,  Hachette,  1897,  gr.  in-8  de  835  p. 
Broché,  8  fr.  ;  cart.,  10  fr.  —  9.  Le  Petit  Français  illustré,  journal  des  écoliers  et  des 
écolières.  1°  année,  1897.  Paris,  .\.  Colin  et  C",  gr.  in-8  de  628  p.,  avec  de  nombr. 
illuslr.  et  un  Supplément  illustré.  Broché,  6  fr.  :  relié,  tr.  dorées,  7  fr.  50  et  9  fr.  — 
10.  Le  Musée  des  enfants  [W"  année).  Paris,  Lille  et  Bruges,  Société  de  Saint-Augustin, 
Desciée  et  do  Brouwer,  1897,  in-4  de  384  p.,  nombr.  illustr.  Broché,  6  fr.  —  11.  Le 
Musée  des  jeunes  filles  (8°  année).  Paris,  Lille  et  Bruges,  Société  de  Saint-Augustin, 
Desciée  et  de  Brouwer,  1897,  in-4  de  384  p.,  nombr.  illustr.  Broché,  6  fr.  —  11.  Missels 
nouvelle  édition  préparée  au  Irait  pour  l'enluminure.  80  compositions  inédiles  dans 
le  stylo  égyptien,  par  P.-R.  Raparlier.  Paris,  veuve  Leullier,  s.  d.  (1898),  in-8  dans 
un  cartonnage,  15  fr.  —  13.  Marie,  Mère  de  Jésus,  histoire,  réflexions  el  prières,  par 
le  R.  P.  LiBERciER.  Paris,  Léon  Grael,  petit  in-4  en  feuilles  non  paginées,  orné  de 
32  compositions  par  André  des  Gâchons.  20  fr.  —  14.  Les  Héros  de  France.  Histoire 
du  chevalier  Bayard  racontée  à  mes  enfants,  par  Théodore  Cahu.  Paris,  anc.  libr. 
Furne,  Société  d'édition  et  de  librairie,  s.  d.  (1898),  album  illustré  par  Paul  de 
Semant.  Relié  toile,  tr.  dorées,  plaques  or,  argent  et  couleurs,  10  fr.  —  15.  Album  dr 
timbres-poste.  I.  Europe.  Paris,  A.  Colin  et  G'%  18^8.  Album  oblbng,  rel.  toile,  fers 
spéciau.x,  avec  110  planches,  600  reproductions  el  3,000  timbres  décrits,  6  fr.  — 
16.  Le  Dernier  des  Lions,  par  Eugène  Mouton.  Paris,  Delagrave,  in-4  de  31  p.,  illus- 
trations de  A.  Vimar.  Relié,  5  fr.  —  17.  Les  Voyages  de  Gidliver,  par  Tante  Nicole. 
Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1898),  in-8  de  48  p.,  avec  12  compositions  de  Jean  Geoffroy. 
Cartonné,  3  fr.  —  18.  Suzanne  et  Sujette,  le.\te  par  J.  Lebmont.  Paris,  Heizel,  s.  d. 
(1898),  in-8  do  44  p.,  dessins  de  A.  Lalauze.  Broché,  2  fr.  ;  cartonné,  4  fr.  —  19.  Un 
Premier  Jour  de  vacances,  dessins  en  couleurs  de  R.  Tinant.  Paris,  Hetzei,  s.  d. 
(1898),  in-4  de  8  p.  Cartonné,  1  fr. —  20.  Perdus  au  Jardin  des  Plantes,  par  Arsène 
Alexandre.  Paris,  Société  française  d'éditions  d'art,  Henry  May,  s.  d.  (1898),  petit 
in-4  de  32  p.,  illustrations  en  deux  tons  par  Gumory.  Cartonné,  1  fr.  50. 

III.  —  IVouvelIc  Collection  à  l'usage  de  la  jeunesse,  ire  série,  publiée 
par  la  maison  Hachette.  Vol.  in-8  jésus  à  7  fr.  brochés;  cart.  on  percaline  à  biseaux, 
tr.  dorées,  10  fr.  —  1.  Le  Foi  du  timbre-poste,  par  G.  de  Beauhegabd  et  H.  de  Gorsse, 
illustré  de  80  grav,  d'après  les  dessins  de  E.  Vulliemin,  310  p.  —  2.  Au  Pays  du 
mystère,  par  Pierre  Maj-x,  illustré  de  50  dessins  par  Alfred  Paris,  310  p. 

IV. —  Collection  Hetzei,  în-»,  illustrée.  Vol.  à  7  fr.  brochés;  reliés,  plaques 
spéciales,  tr.  dorées,  10  fr.  —  1.  Gérard  el  Colette.  Les  Chercheurs  d'or  de  l'Afrique 
australe,  par  André  Laurie,  dessins  de  G.  Beuelt,  312  p.  —  2.  Double  Conquête, 
par  F.  DupiN  de  Saint-André,  illuslr.  de  Paul  Destez,  231  p. 

V.  —  mi»ltotlièqr«e  illustrée  format  in-4,  1"  série,  publiée  par  la  mai- 
son Mame,  de  Tours,,  1898;  5  fr.  75  le  vol.  broché;  relié  percaline,  ornements  en  noir 
et  or,  plaques  spéciales,   Ir.   dorées,  8  fr.   50.  —  1.  Guerre  du  Canada,  1750-1760. 
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Alnnlcalm  cl  iJvin,  par  l'abbô  H.-R.  Gasgrain,  illustré  de  72  grav.,  392  p.  —  2.    Les 
Écoles  prnfessionnellps,  par  Alexis  Lemaistre,  illustré  do  72  grav.,  400  p. 

VI. —  l»II»llotli«-<iu«'  illustrée,  format  ln"4,  «•  ta>ûi*lc,  publiée  par  la  mai- 
son Mamc,  do  Tours,  18'.)8;  3  fr.  50  le  vol.  broclio  ;  relié,  fers  spéciaux,  Ir.  dorées, 
7  fr.  —  1.  Les  Fêtes  de  nos  pères,  par  Oscar  Havard,  avec  42  grav.,  288  p.  — 
2.  Les  Chasseurs  d'épaves,   par  Georges   Price,  avec  22  grav.  d'après  Muclia,  270  p. 

VU.  —  Bil»llotliè«nic  illiii^tréc,  foiTnat  in-4,  Zt'  série,  publiée  parla  mai- 
son Marne,  do  Tours,  1897.  Chaque  volume  relié  en  percaline  rouge,  plaque  spéciale 
ea  or  et  en  noir,  biseautée,  Ir.  dorées,  5  fr.  —  1.  Vélocipédie  et  automobilisme,  par 
Frédéric  Régamey,  avec  73  grav.,  214  p.  —  2.  Le  Cirque  et  les  forains,  par  Henry 
Frichet,  orné  do  70  grav.,  158  p. 

VIII.  —  nibliotliètiuc  rose  illustrée,  pour  les  enTants  et  adoles- 
cents, publiée  par  la  maison  Hachelto,  1897.  Vol.  in-16  à  2  fr.  25  brochés,  et  à  3  fr. 
reliés.  —  1.  liose  et  Violetlc,  par  M°"  Charlotte  Rieder,  illustré  de  57  grav.  d'après 
Lecoullre,  285  p.  —  2.  3Ion  Jacques,  par  François  Deschamps,  illustré  de  41  grav. 
d'après  Robaudi,  288  p.  —  3.  Merle  blanc,  par  M""  Chéron  de  la  Bruyi^re,  illustré 
de  42  grav.  d'après  Ed.  Zier,  255  p. 

IX.  —  Bibliotlièque  du  «  I*ctlt  Français,  »  publiée  par  la  maison  A.  Colin 
et  C'°.  Vol.  in-18  jésus,  riche  reliure  toile,  tr.  dorées,  3  fr.  —  t.  Histoire  d'un  honnête 
garçon,  par  M""  Jeanne  Leroy,  illustré  par  Emile  Bogaert,  275  p.  —  2.  L'Apprentie 
du  capitaine,  par  Pierre  Perrault,  illustré  par  .M.  Lecoultre,  288  p.  —  3.  Les  Fillex 
du  clown  (Tante  Dorothée),  par  M™°  Marie  Delorme,  illustré  par  Ch.  Weisser,  295  p. 

X.  —  Petite  Bibliothèque  blanche,  publiée  par  la  maison  Hclzel,  1897.  Vol. 
in-lG  ;  brochés,  1  fr.  50;  cartonnés,  tr.  dorées,  2  fr.  —  1.  Frisonne  l'engourdie,  par 
A.  MouANS,  avec  grav.  de  Bigol-Valentiu,  137  p.  —  2.  Les  Chasseurs  de  girafes,  par 
Mayne-Reid,  avec  dos  grav.  de  Riou,  142  p. 

I.  —  1,  —  C'est  sous  les  auspices  de  «  Jeanne  la  Pucelle  »  que  s'ou- 
vrira noire  revue  des  publications  illustrées.  Nous  ne  pouvons  la  pré- 
senter sous  un  meilleur  patronage.  Aussi  bien  le  volume  que  Mgr  Le 
Nordez  vient  d'écrire,  et  que  nous  ofire  la  maison  Hachette,  est  à  coup 
sûr  un  des  plus  beaux  parmi  ceux  que  l'approclie  des  étrennes  a  fait 
éclore,  et  en  même  temps  l'un  des  plus  intéressants  au  point  de  vue. 
artistique.  Il  vient  prendre  dignement  sa  place  à  côté  de  tant  d'autres,] 
sans  faire  double  emploi,  apportant  sa  part  originale  à  cette  collection j 
précieuse  que  tout  amateur  a  placée  dans  un  rayon  choisi  de  sa  biblio- 
thèque. 

«  Adonné  depuis  douze  ans  à  l'étude  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc,  nousl 
dit  Mgr  Le  Nordez,  et  désireux  d'étendre  son  culte  populaire,  je  formais] 
depuis  longtemps  le  dessein  de  la  faire  connaître  en  réunissant  en  uni 
môme  ouvrage  les  principales  œuvres  que  lui  ont  consacrées  les  arts  de^ 
la  Peinture,  de  la  Sculpture,  de  la  Gravure  et  du  Dessin.  Il  sera  touchant j 
de  voir  les  artistes  de  notre  pays,  les  plus  connus  depuis  quatre  siècles,] 
apporter  tour  à  tour  à  la  vierge  de  Vaucouleurs  (pourquoi  pas  de  Dom- 
remy?)  l'hommage  do  leur  admiration  et  de  leur  talent.  Avec  nous,  onj 
pourra,  au  cours  des  siècles  qui  nous  séparent  de  la  vie  et  du  martyre' 
de  Jeanne,  selon  le  génie  de  chaque  arliste  et  de  chaque  époque,  suivre 
l'élude  patiente  de  nos  sculpteurs  et  de  nos  peintres,  leur  recherche 
pieuse  de  cette  figure  de  [Jeanne,  à  la  lois  douce  et  forle,  simple  et  su- 
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blime,  de  cet  idéal  fait  de  choses  diverses  et  même  opposées  dont  la 
foule  attend  encore,  et  peut-être  attendra  longtemps,  sinon  toujours,  la 
parfaite  et  définitive  réalité.  » 

Ces  pages  ne  sont  donc  point  «  une  œuvre  d'érudition  pure.  »  —  Elles 
sont  «  moins  le  récit  détaillé  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  que  l'àme  même 
de  cette  vie  rendue  visible.  »  Nous  avons  ici  l'iconographie  complète 
de  notre  héroïne  chrétienne,  dans  l'ordre  chronologique.  Après  l'avoir 
contemplée  dans  la  statue  si  noblement  inspirée  de  Paul  Dubois,  qui  sert 
de  frontispice  à  l'ouvrage  ;  dans  la  statuette  de  bronze  de  la  fin  du 
xv"  siècle,  dans  la  statue  de  Frémiet  érigée  récemment  à  Nancy,  nous 
la  voyons  à  Domremy  «  parlant  à  Dieu,  »  d'après  un  dessin  de  Dubois- 
Ménant  ;  «  dans  les  champs,  »  d'après  un  tableau  de  M"""  Demont-Breton  ; 
avec  sa  houlette  de  bergère,  d'après  un  tableau  de  J.  Henner;  «  écou- 
tant ses  voix,  »  d'après  la  statue  d'Albert  Lefeuvre  ;  ravie  à  l'apparition 
de  saint  Michel,  d'après  le  tableau  de  Cabanes;  récitant  V Angélus, 
d'après  le  tableau  de  H.-J.  Lucas;  dans  le  jardin  de  son  père,  d'après 
le  tableau  de  Baslien  Lepage  ;  pressée  par  ses  voix  d'aller  en  France, 
d'après  la  peinture  murale  du  Panthéon,  de  Lenepveu.  Voici  sa  maison 
à  Domremy,  dans  son  étal  actuel  ;  la  porte  d'entrée,  l'église  de  Domremy, 
une  vue  de  la  vallée  où  se  trouve  le  village,  deux  vues  de  sa  chambre, 
d'après  des  photographies.  —  Jeanne  est  à  Vaucouleurs  :  Lenepveu  nous 
fait  assister  à  son  premier  départ,  au  moment  où,  revêtue  d'un  costume 
masculin,  elle  va  monter  à  cheval;  Benouville  nous  la  montre  électrisée 
par  ses  voix  ;  Lorin  décrit  le  cortège  au  milieu  duquel  elle  s'avance  ; 
Gaston  Melingue  la  peint  suppliant  Baudricourt  de  lui  laisser  prendre  la 
route  de  Chinon  ;  un  dessin  de  Malatesta  la  présente  sortant  des  murs 
de  Vaucouleurs,  et  la  scène  du  départ  est  retracée  par  le  pinceau  de 
Scherrer.  Nous  la  contemplons  à  genoux,,  dans  l'extase,  d'après  le  marbre 
de  Chapu.  Voici  un  curieux  portrait,  attribué  au  roi  René;  Jeanne  d'Arc 
en  marche,  d'après  le  carton  de  Grellet.  —  Jeanne  est  à  Chinon  :  vue 
du  château  ;  réception  de  Jeanne  par  le  Roi;  sa  présentation  d'après  une 
miniature.  —  Jeanne  est  à  Poitiers;  son  interrogatoire  d'après  une 
aquarelle  de  Dumont  ;  d'après  un  dessin  de  Bida  et  d'après  une  aqua- 
relle de  Boutet  de  Monvel.  —  Jeanne  est  à  Blois,  puis  à  Orléans  :  elle 
est  armée  chevalier  (dessin  de  Dumont);  elle  envoie  son  message  aux 
Anglais  ;  elle  attaque  les  Tournelles  (carton  d'Albert  Meignan  et  dessin 
de  Dumont  ;  entrée  triomphale  à  Orléans  (Scherrer  et  Lenepveu)  ;  elle 
prend  la  Bastille  (peinture  de  Lenepveu)  ;  elle  est  blessée  (dessin  d'A.  de 
NeuviUe)  ;  délivrance  d'Orléans  (tableau  d'Aman  Jean).  —  Jeanne  à 
Loches  (aquarelle  de  Boutet  de  Monvel).—  Jeanne  à  Jargeauet  à  Patay. 
—  Jeanne  à  Reims  (tableau  de  Dumont,  peinture  de  Lenepveu,  tableau 
d'Ingres,  carton  de  Lionel  Royer).  —  Jeanne  devant  Paris.  —  Jeanne 
prisonnière.  —  Jeanne  à  Rouen.  — Je  m'arrête,  car  l'énumération  serait 
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trop  longue.  Les  gravures  se  nuilliplionl,  un  peu  trop  parfois,  car  cer- 
laiiKîs  ne  méritaient  pas  l'honneur  d'ùlre  reproduites. —  C'est,  on  le  voit, 
un  véritable  musée  de  Jeanne  d'Arc.  —  La  place  nous  manque  pour 
parler  comme  il  conviendrait  de  le  l'aire  du  commentaire  donné  à  cette 
riche  illustration  par  Mgr  Le  Nordcz.  Disons  seulenient  qu'il  y  a  fait 
preuve  d'un  véritable  talent;  et,  en  félicilant  la  maison  Hachette  de 
nous  avoir  donné  celte  splendide  publication ,  signalons  l'intelligent 
concours  prêté  à  l'auteur  par  M.  A.  Prunaire  pour  la  recherche  de 
cette  longue  suite  de  gravures,  dont  un  grand  nombre  sont  inédites. 

2.  —  Pour  comprendre  t Ecosse,  il  faut  l'infatigable  activité  d'un  tou- 
riste, l'érudition  d'un  historien,  l'âme  d'un  poète.  M""  Marie-Anne  de 
Bovet  possède  tout  cela,  et  le  superbe  ouvrage  que  vient  d'éditer  la  mai- 
son Hachette  est  sans  conteste  le  plus  beau  monument  élevé  jusqu'à 
présent  au  royaume  de  Marie  Sluart,  à  la  patrie  de  Walter  Scott.  Quand 
on  a  visité  les  rues  du  vieil  Edimbourg,  l'abbaye  de  Melrose,  la  cha- 
peJle  de  Rosslyn,  le  palais  d'Holyrood,  quand  on  a  parcouru  le  champ 
de  bataille  de  Culloden,  on  s'est  senti  pénétré  de  cet  esprit  du  passé  qui 
s'harmonise  si  étroitement  avec  le  sol  d'Ecosse.  Les  luttes  poUtiques  et 
religieuses  ont  marqué  profondément  leur  empreinte  dans  les  moors,  dans 
les  ravins  tourmentés,  sur  ces  côtes  déchiquetées  par  les  vagues  furieuses 
de  l'Océan  et  de  la  mer  du  Nord,  et  l'on  conçoit  les  rudes  combats  livrés 
entre  les  clans,  la  guerre  de  partisans  s'éternisant  dans  les  forêts  et  les 
montagnes,  les  romantiques  aventures  de  Flora  Mac  Donald  et  la  dra- 
matique odyssée  du  prince  Charlie.  M"°  Marie-Anne  de  Bovet  ne  s'est 
pas  contentée  de  visiter  l'Ecosse  continentale;  elle  a  franchi  le  détroit 
de  Pentland  et  exploré  ces  archipels  des  Orkney  et  des  Shetland  si  peu 
connus  des  voyageurs  et  si  grandioses  dans  leur  sauvage  tristesse.  Elle 
a  dépeint  ces  formidables  falaises  voisines  de  Stromness,  hautes  de  trois 
cents  pieds,  les  black  Craigs,  que  les  embruns  franchissent  pendant  les 
bourrasques  d'hiver,  le  Old  man  of  Hoy,  décapité  par  les  vagues,  mais 
qui  monte  encore  la  garde  en  fidèle  sentinelle  devant  cette  côte  de  gra- 
nit; les  Standing  Stones,  semblables  à  nos  menhirs  bretons,  et  les 
maisons  de  Picts  qui  jalonnent  la  route  de  Kirkwall  traversant  la  Main 
Jsland.  L'art  Scandinave  apparaît  à  Lewrick  comme  dans  la  capitale  des 
Orkney,  et  la  cathédrale  de  Saint-Magnus,  en  grès  rouge,  mérite  bien  une 
consciencieuse  description.  Son  style  sévère  est  d'une  uniformité  par- 
faite, et  cependant  l'église,  commencée  en  1133,  par  le  jarl  Rognwald,  ne 
fut  achevée  que  quatre  siècles  plus  tard.  Si  l'extérieur  est  bien  conservé, 
on  ne  saurait  en  dire  autant  de  l'intérieur;  les  presbytériens,  dans 
leur  vandalisme,  ont  détruit  la  chaire,  la  stalle  du  comte  et  muré  les 
chapelles  latérales.  Nous  conseillons  vivement  à  nos  lecteurs  de  faire  ou 
de  refaire  le  voyage  d'Ecosse,  en  compagnie  de  M"^  de  Bovet.  M.  G. 
Vuilher  a   illustré  ce  beau   volume  d'un  grand  nombre  de  gravures, 
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dont  la  plupart  reproduisent  des  aquarelles  exécutées  d'après  nature. 
3.  —  Le  nouveau  livre  de  M.  (laslon  Vuillier  sera  pour  beaucoup  une 
surprise  et  pour  tout  le  monde  un  émerveillement.  Jusqu'à  présent, 
l'auteur  s'était  contenté  de  marquer  sa  place  parmi  les  artistes  du  plus 
haut  mérite,  les  écrivains  les  plus  charmants  de  notre  temps  et  aussi 
parmi  les  voyageurs,  ce  qui  était  déjà  bien  quelque  chose.  Tour  à  tour, 
le  Polijblblion  a  rendu  compte  des  ouvrages  suivants  de  M.  Vuillier  : 
Les  lies  ignorées  (t.  LXV,  p.  484-483),  la  Sicile  (t.  LXXIV,  p.  483)  et 
la  Tunisie  (t.  LXXVIII,  p.  488),  trois  superbes  volumes,  bien  accueillis. 
Après  cela  nous  dirons  donc  que  notre  étonnemeut  a  été  grand  quand 
nous  avons  vu  M.  Vuillier  traiter  de  la  Danse,  sujet  si  en  dehors  de  ses 
habitudes.  Mais  hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  l'a  envisagé,  ce  sujet,  avec 
une  science  et  une  maestria  tout  à  fait  remarquables.  C'est  donc  une 
oeuvre  sérieuse  où  M.  Vuillier  a  largement  donné  sa  mesure  en  tant  que 
poète  et  artiste,  et  aussi  comme  érudit.  Voici  d'abord  comment  il  définit 
la  danse  :  «  La  danse  est  un  poème  rythmé  qui  développe  devant  nous, 
en  de  vivants  tableaux,  la  beauté  plastique  dans  la  perfection  de  ses  formes 
et]de  ses  altitudes.  »  Définition  simple,  claire  et  qui  pourrait  bien,  dans  sa 
concision,  devenir  classique.  —  VeuL-on  savoir  maintenant  ce  que  l'auteur 
s'est  proposé  en  écrivant  son  livre?  Nous  lisons  à  la  page  vu  de  VAvant- 
jiropos  :  «  En  entreprenant  cette  œuvre,  nous  avons  eu  surtout  pour 
but  de  résumer,  rendre  intelligibles  pour  tous,  vulgariser  en  quelque 
sorte  les  études  et  les  réflexions,  en  grande  partie  techniques,  de  savants 
devanciers.  »  De  fait,  M.  Vuillier  laisse  souvent  parler  ses  devanciers 
^ux-mêmes,  auxquels  il  sait  faire  à  propos  de  très  heureux  emprunts. 
L'ouvrage  nous  apparaît  sous  le  triple  aspect  historique,  humoristique 
et  même  philosophique.  L'anecdote  et  la  légende  y  trouvent  souvent 
place,  et  combien  charmantes  !  Avec  un  tact  que  l'on  ne  saurait  trop 
louer,  l'auteur  a  su  éviter  toute  description  malséante;  il  sait  respecter 
son  lecteur  sans  rien  omettre  d'essentiel.  De  sorte  qu'il  a  pu  dire  sans 
trop  d'outrance  :  «  L'histoire  de  la  danse  est  aussi  celle  de  la  civilisation 
et  des  moeurs.  Plus  durable  que  la  pierre  des  monuments,  légère  et  dia- 
phane, la  danse  a  traversé  tous  les  peuples,  toutes  les  coutumes,  toutes 
les  religions,  et  c'est  elle  encore  qui  fournira  aux  siècles  futurs  les  meil- 
leurs éléments  pour  mesurer  notre  degré  de  politesse  et  de  civilisation.  » 
Dans  les  onze  chapitres  qui  composent  cet  admirable  volume,  M.  Vuil- 
lier décrit  d'abord  les  caractères  et  les  diverses  significations  de  la  danse 
dans  l'antiquité,  chez  les  Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains  ;  il  nous 
promène  à  travers  le  moyen  âge,  en  Espagne  et  en  France  principale- 
ment ;  il  consacre  une  étude  spéciale  au  début  des  grands  ballets  ;  enfin 
il  arrive  aux  temps  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  il  ne  tarde  pas  alors  à 
passer  à  la  danse  moderne  et  retrace  avec  autant  de  talent  que  de  préci- 
sion les  danses  champêtres  en  France  et  à  l'étranger.  La  valse,  la  polka. 
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les  danses  étrangères  en  général,  les  bals  publics  et  surtout  la  danse  au 
théâtre  offrent  des  détails  curieux.  A  propos  de  la  «  danse  moderne,  » 
nous  cueillons  ce  joli  passage  —  une  perle!  —  qui  clôt  certain  aperçu 
des  bals  de  cour,  sous  le  second  Empire,  et  des  bals  mondains  :  «  Des  bals 
ofliciels  qui  sont  donnés  soiL  à  l'Elysée,  soil  à  l'hôtel  de  ville,  nous  en 
dirons  rien  :  le  pittoresque  n'y  peut  guère  trouver  place.  Les  mécontents 
se  plaignent  que  la  foule  y  soit  parfois  trop  compacte  et,  çà  et  là,  l'éti- 
quette un  peu  négligée.  Serait-ce  à  dire  qu'une  démocratie  n'a  ni  le  droit 
ni  la  faculté  d'exiger  de  tous  ses  invités  un  brevet  de  distinction?  A 
d'autres  d'examiner  la  question.  Ce  ne  sont  point  là  nos  affaires.  » 

Avec  une  personnalité  de  goût  délicat  comme  M.  Gaston  Vuillier,  l'on 
devait  s'attendre  à  une  illustration  parfaite.  Parfaite  est  une  épilhète  in- 
suQisanle  ;  c'est  splendide  qu'il  faut  dire  :  les  reproductions  de  documents 
rares,  antiques,  anciens  ou  modernes,  pullulent  littéralement.  Et  depuis 
les  dessins  de  toutes  les  époques  et  d'artistes  divers  jusqu'aux  tableaux 
de  plusieurs  célébrités  contemporaines,  tout  se  trouve  là  réuni  pour  le 
charme  des  yeux.  Les  caricatures  mêmes  n'ont  pas  été  oubliées.  Assuré- 
ment, nous  ne  sommes  point  en  face  d'un  livre  à  l'usage  des  échappés 
de  collège;  mais  les  lettrés,  les  érudits,  les  gens  du  monde  dont  le  goût 
est  éclairé,  les  vrais  bibliophiles  enfin  ne  manqueront  pas  d'en  enrichir 
leur  bibliothèque. 

A.  —  L'on  se  préoccupe  de  plus  en  plus  de  diminuer  pour  les  élèves 
l'aridité  de  l'élude  en  donnant  aux  ouvrages  qui  leur  sont  destinés  une 
forme  attrayante.  L'histoire  a,  naturellement,  profité  dans  une  large 
mesure  de  cette  tendance,  et,  depuis  quelques  années,  l'on  voit  se  mul- 
tiplier les  manuels  illustrés.  Mais  dans  un  manuel,  l'image  ne  peut  tenir 
une  grande  place,  et  pourtant  que  d'objets  pour  lesquels  une  description 
que  n'explique  pas  un  dessin  reste  morte  pour  l'intelligence  !  Comment 
bien  comprendre  la  vie  de  nos  ancêtres,  pénétrer  dans  les  secrets  de 
leur  habitation,  de  leur  costume,  de  leurs  affaires  et  de  leurs  jeux,  si 
l'imagination  est  obligée  de  travailler  sur  des  textes  pour  restiUier  ce  que 
nous  n'avons  point  vu  ?  Ce  besoin  a  été  senti  par  M.  A.  Parmenlier,  et 
c'est  ainsi  qu'il  a  été  amené  à  nous  donner,  sous  la  direction  de  M.  La- 
visse,  un  Album  historique  qui  mette  «  à  la  portée  du  public,  comme 
les  éléments  d'un  musée  où  chacun  pourra  puiser,  tous  les  renseigne- 
ments qui  lui  seront  nécessaires  pour  avoir  une  vue  nette  du  passé.  » 
Les  deux  volumes  parus  jusqu'ici  nous  initient  à  la  vie  politique,  civile, 
religieuse  et  militaire  du  moyen  âge  depuis  les  origines  jusqu'à  la  fin  du 
xv«  siècle.  Un  texte  sobre  condense  une  masse  de  renseignements  que 
l'on  ne  trouve  guère  dans  les  manuels,  et  des  centaines  de  gravures, 
empruntées  pour  la  plupart  aux  documents  originaux  (quelques  restitu- 
tions de  monuments  ou  de  scènes  de  la  vie  médiévale  se  mêlent  à  ces 
pièces  autbenliques),  nous  montrent  l'homme  du  moyen  âge  à  la  cour. 
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à  la  guerre,  à  ses  occupations,  dans  ses  jeux;  nous  font  assister  aux 
"variations  de  son  coslunie  et  aux  changements  de  ses  mœurs.  Une  liste 
des  ouvrages  consultés  et  trois  index  alphabétiques  des  noms  de  lieux, 
des  noms  propres  (pourquoi  y  avoir  fait  entrer  des  mots  comme  anges, 
che)nin  de  croix,  Cluny  (hôtel  de),  etc.),  et  des  matières  complètent  heu- 
reusement chaque  volume.  Professeurs  et  élèves,  aussi  bien  les  étu- 
diants de  nos  Facultés  que  les  enfants  de  nos  lycées  et  de  nos  écoles,  ne 
peuvent  manquer  d'accueillir  avec  faveur  cette  riche  collection  de  gra- 
vures bien  choisies,  bien  exécutées,  et  qui  se  présentent  sous  une  élé- 
gante couverture.  Heureux  temps,  où  les  instruments  de  travail  et  les 
livres  d'étude  peuvent  être  donnés  comme  livres  d'étrennes,  sûrs  de 
contribuer  autant  au  plaisir  qu'à  l'instruction  de  celui  qui  les  possédera  ! 

5.  —  C'est  vraiment  un  magnifique  ouvrage  que  celui  qui  vient  de  sortir 
des  presses  de  la  maison  Firmin-Didot  sous  ce  titre  :  I.es  Héros  de  la 
marine  française.  L'auteur  l'a  dédié  à  l'amiral  Gervais,  et  certes,  il  a 
eu  raison  déplacer  sous  le  pakonage  de  l'éminent  marin  ce  brillant  récit 
des  fastes  de  la  marine  française  depuis  Mgr  de  Sourdis,  archevêque  de 
Bordeaux  et  le  premier  des  amiraux  français,  jusqu'au  glorieux  Cour- 
bel.  M.  Contesse,  avec  une  compétence  remarquable,  détaille  les 
exploits  de  nos  grands  marins,  chefs  d'escadre  et  corsaires;  il  n'a  garde 
de  tomber  dans  l'erreur  de  beaucoup  d'historiens  qui  placent  ces  deux 
catégories  sur  la  même  ligne  et  ne  craignent  pas  d'égaler  Jean  Bart 
à  Tourville  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  prodigue  d'éloges  pour  les 
exploits  aventureux  des  porteurs  de  lettres  de  marque.  Avec  raison, 
il  sème  ses  récits  d'anecdotes  amusantes  qui  abondent  dans  l'existence 
mouvementée  de  nos  hommes  de  mer;  mais  il  nous  semble  qu'il  eût 
pu  avantageusement  glisser  sur  certaines  aventures  romanesques  qui 
n'ont  rien  de  bien  édifiant,  notamment  dans  la  jeunesse  de  Tour- 
ville  et  toute  l'existence  de  Forbin.  Du  reste,  il  faut  convenir  que  l'es- 
prit de  cet  ouvrage  est  excellent,  tant  au  point  de  vue  religieux  qu'en 
politique.  Enfin,  il  est  très  luxueusement  édité;  les  gravures  sont  très 
belles  et  plusieurs  sont  fort  bien  coloriées. 

6.  —  Le  beau  volume  que  M"MeWitt  nous  donne  celle  année  chez 
Hachette  est  consacré  à  Jeanne  d'Arc  et  à  la  guerre  de  Cent  ans. 
Huit  belles  chromolithographies  représentent  Charles  V,  le  sacre  de 
Charles  VI,  les  fêtes  du  tournoi  en  l'honneur  d'Isabeau  de  Bavière, 
Charles  VI  recevant  la  dédicace  d'un  livre,  l'assassinat  de  Jean  sans 
Peur,  le  dauphin  recevant  la  nouvelle  de  la  mort  de  Charles  YI,  Char- 
les VII  donnant  une  audience,  enfin  Philippe  le  Bon.  En  outre,  plus  de 
quatre  cents  gravures  illustrent  le  volume.  C'est,  nous  le  répétons 
comme  l'an  dernier  à  propos  de  Saint  Louis  et  les  Croisades,  le  meil- 
leur et  le  plus  utile  cadeau  à  faire  à  un  jeune  collégien  qui  aime  l'histoire 
et  qui  n'est  pas  encore  assez  avancé  pour  faire  de  l'érudition  pure  et 
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en  savourer  les  charmes.    Personne  mieux  que  M""  de  WiU  ne  sait 
accomplir  l'œuvre  commeucée  sous  les  auspices  de  son  illustre  père. 

7.  —  Le  GénéraUfe  est,  comme  on  sait,  une  partie  de  l'Alhanabra,  sa 
Casa  de  cainpo,  comme  disent  les  Espagnols,  le  Trianon  de  l'ancien 
Alcazar  des  princes  maures.  M.  Zacbarie  Aslruc,  dans  le  livre  qu'il  vient 
de  publier  sous  ce  litre,  imagine  que  placé  au  faîte  de  ce  palais,  aujour- 
d'hui cependant  bien  ébrécbé,  il  aperçoit,  dans  une  vision,  l'histoire  poé- 
tique, légendaire  et  architeciurale  de  l'Espagne  qui  se  déroule  devant  lui. 
Cette  histoire,  il  essaie  de  la  synthétiser  en  quelques  ébauches  où  son 
amour  pour  ce  pays  du  soleil  éclate  à  chaque  ligne.  Ce  poème  en  prose, 
illustré  de  très  jolies  aquarelles  de  V.  Gheca,  sera  goûté  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  ces  Cosas  de  Fspana  parfois  si  étranges,  si  insolites,  mais 
dontla  bizarrerie  môme  a  un  attrait  profond. 

8.  —  A  toutes  les  époques,  les  Mémoires  ont  joui  en  France  de  la 
faveur  particulière  du  public.  Est-ce  le  ton,  la  plupart  du  temps  familier, 
de  ce  genre  de  relations  qui  captive  le  legteur,  est-ce  la  pensée  que  des 
événements  racontés  par  ceux-là  mômes  qui  en  ont  été  les  acteurs  ne 
peuvent  être  relatés  qu'avec  sincérité  ?  Quel  que  soit  le  motif  de  cette  incli- 
nation, qui  prend  aujourd'hui,  à  propos  des  Mémoires  sur  le  premier  Em- 
pire, le  caractère  d'un  engouement  irréfléchi,  il  est  certain  qu'elle  existe, 
qu'elle  a  toujours  existé.  Et  comme  les  gens  qui  ont  dessein  d'apporter 
leur  contribution  à  notre  histoire  nationale  connaissent  ce  goût  du 
pubhc,  ils  adoptent,  ils  ont  toujours  volontiers  adopté  dans  notre  pays 
cette  voie  facile,  ce  moyen  moins  solennel  et  plus  à  la  portée  de  tous 
d'entrer  en  relations  avec  leurs  contemporains  et  plus  tard  avec  la  pos- 
térité :  d'où  la  liste  interminable  de  souvenirs,  de  journaux,  de  cahiers, 
dont  fourmillent  nos  bibliothèques,  nos  archives,  tous  les  endroits, 
publics  ou  privés,  où  sont  recueillis  ces  éléments  de  notre  histoire  natio- 
nale générale.  Le  xvi"  et  le  xvii^  siècle,  en  particulier,  virent  éclore  un 
nombre  infini  de  mémoires,  qui  eurent,  à  l'heure  où  ils  parurent,  un 
prodigieux  succès.  C'était  une  mine  qu'on  savait  cultiver,  à  cette  époque 
comme  aujourd'hui,  et  les  véritables  mémorialistes  venant  à  manquer, 
on  en  fabriqua  de  faux,  qui  n'eurent  pas  moins  de  lecteurs  que  les  au- 
thentiques. On  sait  la  verve  inépuisable  de  ce  Courtilz  de  Sandras, 
l'auteur  des  fameux  Mémoires  de  d'Arlagnan,  fameux  surtout  depuis 
qu'Alexandre  Dumas  en  a  tiré  ses  J/oî^s^ue^aires.  Courtilz  mit  toute  l'his- 
toire de  France  en  Mémoires  et  ne  laissa  pour  ainsi  dire  pas  un  personnage 
de  quelque  notoriété  sans  lui  attribuer  la  paternité  de  souvenirs  dont  il 
était  en  réalité  bien  innocent.  Mais  tous  les  Mémoires  du  xvii'  siècle  ne 
sont  pas  de  ce  légendaire  mystificateur  :  il  en  est  môme  un  grand  nombre 
—  et  ce  ne  sont  pas,  heureusement,  les  moins  intéressants  —  dont  les 
auteurs  sont  bien  réellement  les  personnages  dont  le  nom  figure  sur  la 
couverture,  et  parmi  ces  derniers  les  Mémoires  du  sieur  de  Pont  is  tienjjeut 
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une  place  parliculièremeni  honorable.  Né  e:i  1576,  Ponlis,  cadet  d'une 
vieille  maison  dauphinoise,  pari  pour  Paris,  en  quêlc,  comme  d'Artagnan, 
d'une  silualion  dans  le  monde!  Admis  dans  le  régiment  des  gardes,  il 
prend  part,  en  qualité  de  volontaire,  aux  campagnes  contre  les  protestants, 
assiste  à  tous  les  sièges  de  Guyenne  et  de  Gascogne,  se  bat  devant  La 
Rochelle,  va  de  là  en  Piémont,  dans  la  Flandre  française,  en  Allemagne, 
se  trouve  partout  où  il  y  a  un  coup  à  donner  ou  à  recevoir.  Entre  temps, 
il  fait  son  chemin  :  peu  à  peu  il  est  devenu  lieutenant  aux  gardes,  a  su 
gagner  la  faveur  du  Roi,  el,  au-dessous  du  prince,  celle  de  tous  les  géné- 
raux sous  lesquels  il  sert,  car  Pontis  n'est  pas  seulement  un  vaillant 
soldat,  un  ferrailleur  émérite,  c'est  encore  un  officier  distingué,  ayant  du 
coup  d'oeil  sur  le  champ  de  bataille  et  cette  aptitude  au  commandement 
qui  fait  les  capitaines.  Toutefois,  il  connaît  lui  aussi  la  disgrâce.  Trop  fier 
pour  se  plier  à  certaines  exigences,  trop  droit  pour  admettre  certaines 
capitulations  de  conscience,  il  ne  veut  dire  que  ce  qu'il  pense,  et  parfois 
il  le  dit  trop  haut.  Il  s'aperçoit  alors  qu'on  lui  tient  rancune  de  sa  franchise, 
qu'on  n'admet  en  haut  lieu  que  les  vérités  qui  plaisent.  Et  ce  vieux 
soldat,  qui  a  passé  plus  d'un  demi-siècle  à  courir  les  routes,  qui  a  laissé 
un  peu  de  son  sang  et  de  sa  peau  sur  trente  ou  quarante  champs  de 
bataille,  qui  porte  vingt  cicatrices  d'honorables  blessures,  se  retire  mo- 
destement de  ce  monde  qui  ne  veut  plus  l'entendre,  se  contentant,  pour 
toute  récompense,  du  souvenir  d'une  carrière  si  pleinement,  si  honora- 
blement remplie.  Pontis  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Port-Royal 
ety  mourut  en  1770,  à  quatre-vingt-quatorze  ans,  ayant  conservé  jusqu'au 
bout  la  pleine  possession  de  son  intelligence.  C'est  là  qu'il  rédigea  ses 
Mémoires,  nous  initiant  avec  une  bonhomie  charmante,  avec  une  bonne 
foi  naïve,  aux  détails  multiples  de  sa  vie  exlraordinairement  remplie.  Ce 
qu'il  y  a  de  coups  d'épée,  d'assauts,  de  camisades  dans  ces  trois  cents 
pages,  est  incalculable  :  c'est  un  véritable  roman  de  cape  et  d'épée 
que  ce  volume  de  souvenirs  d'un  soldat  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII  et 
de  Louis  XIV,  mais  un  roman  d'où  se  dégagent  de  salutaires  exemples 
el  un  enseignement  fortifiant.  A  une  époque  où  les  grandes,  les  nobles 
qualités  qui  mirent  jadis  hors  de  pair  le  caractère  français  semblent  se 
déprimer  dans  une  atmosphère  délétère  et  malfaisante,  c'est  une  pensée 
juste  que  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  jeunes  gens  une  figure  comme 
celle  de  Pontis.  Ils  verront  dans  ces  Mémoires  quels  hommes  créaient 
autrefois  ces  vertus  qu'on  trouve  trop  lourdes  aujourd'hui  à  pratiquer: 
le  dévouement  à  la  Patrie  et  au  Prince  qui,  alors,  la  symbolisait  glorieu- 
sement, le  désintéressement,  l'abnégation,  la  foi,  rattachement  aux  vieilles 
croyances.  Il  est  bon  de  répéter,  de  ne  point  laisser  oublier  de  telles 
vérités,  car  de  leur  connaissance  dépendent  le  salut,  la  résurrection 
morale  de  notre  patrie.  De  merveilleuses  illustrations  de  Le  Blant,  des 
aquarelles  d'un  grand  mérite  artistique  rehaussent   encore  la   valeur 
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de  ce  beau  livre  et  en  font  à  tons  les  litres  une  publication  remarqnablc. 

0.  —  Comme  pendant  et  complément  au  bel  ouvrage  dont  la  renom- 
mée n'esl  plus  à  l'aire  :  La  France  clw^élienne  dans  Vhistoire,  la  maison 
Firmin-Uidola  publié  cette  année  sous  ce  litre  :  La  France  chrétienne 
à  Ileiins,  un  recueil  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  des  incomparables 
fêles  qui  ont  eu  lieu  dans  la  cité  de  sainl  Rémi  à  l'occasion  du  quator- 
zième centenaire  du  baptême  de  Clovis  et  de  la  nation  l'ranraise.  Ce  re- 
cueil est  précédé  d'une  introduction  dueùM.  J.  Délier  et  ainsi  divisée  : 
I.  L'Idée  du  centenaire.  II.  Les  fêles  du  centenaire.  III.  Conclusion.  — 
Il  comprend  en  premier  lieu  les  Actes  officiels  :  Actes  de  Sa  Sainteté 
Léon  XIII.  —  Actes  de  Son  Ém.  le  cardinal  Lant^énieux.  —  Acte  de 
rénovation  des  promesses  baptismales  de  la  France  chrétienne.  En  se- 
cond lieu,  il  contient  les  Discours  prononcés  soit  pour  l'ouverture  du 
jubilé,  soit  pendant  le  tridu uni  célébré  à  la  cathédrale,  soit  durant  les 
solennités  accomplies  à  Sainl-Remi,  soit  pour  la  clôture  du  centenaire. 
Le  lecteur  sera  heureux  de  trouver  ainsi  rassemblés  ces  monuments  de 
foi,  de  patriotisme  et  d'éloquence.  Vient  ensuite  la  liste  des  évêques, 
abbés  et  prélats  qui  ont  assisté  aux  solennités  du  centenaire.  Enfin  qua- 
torze documents  ou  morceaux  divers,  publiés  en  appendice,  achèvent  de 
faire  de  ce  beau  volume,  orné  de  dix  planches  hors  texte,  un  très  utile 
et  très  précieux  Mémento. 

10.  —  Les  Petites  Méditations  sur  les  litanies  de  la  Vierge,  par  le 
R.  P.  Ollivier,  des  Frères  prêcheurs,  sont  un  livre  de  dévotion  et  en 
même  temps  une  œuvre  artistique.  Ce  joli  volume  est  orné  de  soixante- 
dix  compositions  de  M.  P.  Vermeuil,  tirées  en  deux  couleurs,  au  trait, 
servant  d'encadrement  au  texte.  Chacune  de  ces  compositions  sym- 
bolise les  différents  vocables  sous  lesquels  l'Église  célèbre  la  Sainte 
Vierge.  Rien  do  plus  gracieux  que  ces  dessins  variés,  très  habilement 
exécutés.  Quant  au  lexle  du  célèbre  dominicain,  il  est  un  pieux  com- 
mentaire destiné  surtout  à  la  jeunesse  et  qui  sera  lu  avec  autant  d'édi- 
fication que  d'intérêt.  Un  élégant  cartonnage,  ou  une  reliure  artistique, 
contribuent  à  faire  de  ce  volume  un  vrai  bijou. 

11. —  Les  Récits  de  la  vieille  France,  François  Bùchamor,  nous  par- 
lent d'une  «  vieille  France  »  d'hier  :  c'est  celle  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire.  En  quelque  sorte,  M.  Allred  Assolant  serticide  secrétaire  à  un 
soldat  des  grandes  et  terribles  épopées  de  la  fin  du  siècle  dernier  et  du 
commencement  de  ce  siècle.  Les  deux  premières  parties  du  livre,  intitu- 
lées :  Valmy  et  Zurich,  de  même  que  les  deux  suivantes  :  léna  et  la 
Campagne  de  France  [181-1),  sont  loin  de  n'être  que  des  récits  de 
guerre  :  on  y  trouve  aussi  des  peintures  de  mœurs  et  des  histoires  de 
famille  d'une  rusticité  qui  ne  fait  pas  toujours  plaisir.  Du  patriotisme, 
certes,  il  y  en  a,  de  bons  sentiments  aussi,  et  même  de  temps  à  autre 
la  pensée  religieuse  se  fait  jour;  mais  bien  des  ombres  s'étendent  sur 
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les  brillants  tableaux  militaires  ou  sur  les  esquisses  de  la  vie  des  champs. 
Au  fond,  nous  sommes  en  face  d'un  roman  qui  glorifie  discrètement  la 
Révolution.  L'Empire  est  montré,  bien  entendu,  comme  une  époque  san- 
glante où  les  nations  s'égorgeaient  entre  elles  pour  satisfaire  l'ambition 
d'un  seul  homme.  L'auteur  s'est  bien  gardé  de  tirer  la  morale  naturelle, 
nécessaire  par  conséquent,  qui  s'imposait  :  la  France,  de  1792  à  1814-, 
a  été  malheureuse,  misérable  même,  malgré  dos  succès  qui  s'échpsèrent 
en  un  jour,  tout  simplement  pour  avoir  rompu  avec  la  tradition  en 
reniant  la  monarchie  séculaire  qui,  après  l'avoir  créée,  l'avait  faite  grande 
et  forte.  L'illustration  est  admirable,  la  reliure  luxueuse;  mais  ce  roman 
démocratique,  quoique  très  aristocraliquement  présenté,  ne  saurait  nous 
plaire  sans  réserve  que  par  son  côté  matériel. 

12.  —  M.  Robida  nous  donne  cette  année  un  livre  aussi  artistiquement 
illustré  que  désopilant  par  son  texte,  sous  le  titre  de  :  Le  Roi  des  jon- 
gleurs. C'est  le  récit  tragi-comique  des  mésaventures  d'un  «  escholier» 
en  rupture  du  collège  Montaigu.  Pen  satisfait  du  maigre  ordinaire  de 
l'établissement  et  des  étrivières.lrop  généreuses  qui  lui  sont  distribuées, 
Jehan  Picolet,  fils  du  Roi  des  jongleurs  parisiens,  neveu  du  fou  du  roi 
Charles  VI  et  aussi  d'un  maitre-queux  renommé,  se  sent  peu  de  goût 
pour  la  science  qu'on  prétend  lui  infuser  au  collège.  Invinciblement  attiré 
vers  la  profession  paternelle,  il  s'évade,  certaine  nuit,  du  collège  Mon- 
taigu, gagne  la  campagne  et  commence  une  odyssée  extravagante  en 
compagnie  d'une  troupe  de  pauvres  hères  qui  s'en  vont  par  les  chemins, 
grands  et  petits,  exercer  leurs  talents  de  comédiens.  Ladite  troupe  jeûne 
fréquemment,  et  Jehan  de  même,  jusqu'au  moment  où  notre  héros 
empêche  une  surprise  de  Paris  par  les  Bourguignons.  L'on  se  méprend 
un  instant  sur  le  rôle  joué  par  lui  en  cette  affaire,  et  son  père,  qui  y  est 
mêlé,  passe  d'assez  mauvais  quarts  d'heure  en  la  prison  du  Chàtelet. 
Aux  derniers  chapitres,  tout  s'arrange  :  Picolet  père  est  remis  en 
liberté  et  Jehan,  reçu  avec  honneur  dans  la  confrérie  de  Saint-Julien, 
autrement  dit  dans  la  corporation  des  musiciens  et  ménétriers  de  la 
capitale,  finit  par  succéder  à  l'auteur  de  ses  jours  dans  la  charge  de  roi 
des  jongleurs.  La  reliure  de  cet  ouvrage  est  fort  belle  :  une  scène 
curieuse,  frappée  en  relief  sur  peau  gris-perle,  est  entourée  d'une  rosace 
en  or  du  plus  brillant  effet. 

13.  —  Les  Pirates  de  Venise,  par  M.  Louis  de  Calers,  nous  offrent  une 
description  colorée  de  Venise,  de  ses  mœurs,  de  ses  fêles  surtout.  Le 
récit  devient  dramatique  lorsque  l'auteur  nous  fait  suivre  pour  ainsi  dire 
pas  à  pas  les  intrigues  sanglantes  qui  s'agitent  dans  le  palais  même  du 
provéditeur,  et  nous  retrace  les  tentatives  incessantes  des  Uscoques  qui 
troublent  et  ruinent  le  commerce  maritime  de  Venise.  Le  livre  est  conçu 
dans  un  bon  esprit,  et  écrit  avec  agrément,  quoique  un  peu  trop  sur- 
chargé de  circonstances  multiples. 
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44,. —  Après  avoir  relâché  aux  îles  Falkland  pour  s'y  réapprovisionner 
el  compléter  son  équipage  en  vue  d'une  campagne  au  pôle  sud,  le  capi- 
taine Len  Guy,  un  taciturne,  qui  commande  la  goélette  tHalbrane, 
s'clance  à  la  recherche  de  son  frère  William  et  des  matelots  disparus 
dans  les  régions  glaciales  à  la  suite  du  naufrage,  remontant  à  plusieurs 
années,  de  la  goélette  la  Jane,  naufrage  dont  Edgar  Poe  a  tiré  l'un  de 
ses  «  contes  extraordinaires.  »  Len  Guy  a  reçu  à  son  bord,  non  sans 
avoir  longtemps  hésité,  un  M.  Jeorling  avec  lequel  peu  à  peu  il  se  lie 
d'amitié.  En  même  temps  qu'il  accepte  ledit  M.  Jeorling,  le  capitaine 
engage  un  matelot  d'habitudes  et  d'attitude  étranges,  le  silencieux  Hunt, 
Américain  mâtiné  de  Peau-Rouge.  Autour  de  ces  trois  personnages, 
M.  Jules  Verne  a  groupé  le  lieutenant  Jem  West,  le  bosseman  Hurli- 
guerly,  type  fort  comique,  d'autres  encore,  bons  ou  mauvais.  L'expédi- 
tion est  dirigée  d'après  des  indications  précises.  En  route,  elle  recueille 
des  renseignements  complémentaires  ctarrive  enfin,  non  sans  desdifficultés 
de  diverses  sortes,  au  but  de  son  voyage,  l'île  Tsalal,  dans  le  voisinage 
du  pôle,  où  malheureusement  les  gens  de  VHalbrane  ne  trouvent  pas 
ceux  qu'ils  cherchaient.  La  bonne  harmonie  ne  tarde  pas  à  être  troublée 
abord;  les  uns  veulent  continuer  la  campagne,  les  autres  entendent 
revenir  vers  le  nord.  M.  Jeorling  intervient  en  promettant  une  forte 
prime,  et  la  goélette  poursuit  sa  marche  vers  le  sud.  Mais  bientôt  les 
aventures  se  succèdent,  toutes  plus  terribles  les  unes  que  les  autres. 
VHalbrane  sombre  et  l'équipage  sauvé  se  divise  :  plusieurs  fuient  sur 
le  canot  de  la  goélette,  abandonnant  leurs  compagnons  sur  un  ice-berg 
où  ils  se  sont  réfugiés.  Ces  derniers  abordent  enfin  une  côte  désolée  où 
ils  s'installent  provisoirement.  C'est  là  qu'un  jour  ils  recueillent,  dans 
une  embarcation  s'en  allant  à  la  dérive,  les  derniers  survivants  de  la 
Jane,  parmi  lesquels  le  capitaine  Len  Guy  a  la  joie  de  reconnaître  son  frère 
William.  Non  loin  delà,  alors  qu'ils  s'éloignent  tous  de  cette  côte  inhos- 
pitalière, se  produit  une  dernière  catastrophe  provoquée  par  une  mon- 
tagne aimantée  dont  la  forme  est  celle  d'un  sphinx  :  le  Sphinx  des 
glaces  a  failli  les  faire  périr  jusqu'au  dernier.  Ils  échappent  cependant 
à  ce  nouveau  danger  et,  montés  sur  un  canot  indigène,  ils  s'aventurent 
sur  l'Océan,  franchissent  à  temps  la  banquise  et  sont  recueillis  par  un 
navire  américain.  Comme  tous  les  précédents  ouvrages  de  M.  Jules 
Verne,  celui-ci  est  parfaitement  illustré  et  brillamment  relié.  Ajoutons 
qu'en  divers  endroits  de  ce  palpitant  récit,  la  pensée  de  Dieu  se  mani- 
feste avec  netteté. 

15.  —  Le  livre  de  M.  W.  Uminski,  Au  Pôle  Sud  en  ballon,  a  été 
inspiré  par  la  téméraire  entreprise  de  M.Andrée,  parti  pour  le  pôle  nord 
il  y  a  six  mois  et  dont  on  n'a  reçu  aucune  nouvelle.  Si  donc  l'aventure 
racontée  par  l'auteur  polonais  n'est  pas  vraie,  elle  est  du  moins  quelque 
peu  vraisemblable.  Du  reste,  ses  hypothèses  sont  établies  à  la  manière 
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ordinaire  de  M.  Jules  Verne.  Il  suppose  qu'un  savant  a  inventé  un  système 
nouveau  pour  faire  marcher  les  ballons  avec  une  assez  grande  vitesse  et, 
par  conséquent,  rendre  leur  course  indépendante  de  la  direction  du 
vent;  il  se  propose  de  profiler  de  cette  invention  pour  aller  à  la  décou- 
verte du  pôle  antarctique,  et  s'adjoint  pour  celte  expédition  un  capitaine 
au  long  cours  et  un  pilote.  Ils  arrivent  à  leur  but  après  les  plus  émou-. 
vantes  péripéties,  mais  leur  ballon  a  donné  tout  ce  qu'il  pouvait,  et 
désormais  il  ne  peut  les  ramener  vers  le  monde  civilisé.  Ils  s'abandon- 
nent à  la  dérive  sur  un  glaçon  et,  parvenus  dans  des  mers  moins 
polaires,  ils  rencontrent  un  baleinier  qui  les  recueille.  Il  est  à  regretter 
que  M.  Uminski  n'ait  pas  agrémenté  son  récit  très  dramatique  et  ses 
théories  très  scientifiques  des  plaisanteries  de  quelque  personnage 
humoristique  comme  n'a  pas  manqué  de  le  faire  M.  Jules  Verne  dans 
le  Sphinx  des  glaces,  et  surtout  qu'il  n'y  ait  pas  glissé  la  moindre 
pensée  religieuse,  comme  il  eût  été  facile  de  le  faire  alors  que  les  voya- 
geurs se  croyaient  condamnés  à  une  mort  certaine. 

46.  —  A  la  fois  littérateur  et  artiste,  M.  G.  Fraipont  a  entrepris  de 
nous  promener  à  travers  les  Montagnes  de  France.  Après  les  Vosges,  il 
s'occupe  du  Jura.  Cette  région,  trop  négligée  parce  qu'elle  touche  à  la 
Suisse,  mérite  d'être  parcourue  par  les  touristes  intelligents,  qui  seront 
surpris  d'y  trouver  des  merveilles.  Nous  ne  douions  pas  qu'après  avoir 
lu  le  Jura  et  le  pays  franc-comtois,  nombre  de  petites  bourses  et  même 
de  grandes  ne  se  décident  à  excursionner  dans  cette  belle  région.  L'au- 
teur n'est  point  morose  ;  tout  en  décrivant  bien  ce  qu'il  voit,  il  n'oublie  ni 
l'anecdote  amusante,  ni  la  légende,  ni  la  peinture  de  mœurs.  L'ensemble 
vit  et  palpite,  et  quand  M.  Fraipont  nous  parle  de  certains  monastères 
comtois  tels  que  l'abbaye  d'Acey  ou  l'abbaye  de  la  Grâce-Dieu,  ce  qu'il 
en  dit  est  respectueux  et  même  synipathique  par  le  fond  sinon  absolu- 
ment par  la  forme  :  l'auteur  rit  à  tout  propos.  Le  Jura  français,  tel 
qu'il  nous  le  présente  et  qu'on  doit  le  comprendre,  s'étend  aux  trois 
déparlements  du  Doubs,  du  Jura  et  de  l'Ain.  Aussi  M.  Fraipont  nous 
conduit-il  de  Dole  à  Besançon,  de  Baume-les-Dames  à  Montbéliard, 
Ponlarlier,  Salins,  Morez,  Saint-Claude,  qu'il  appelle  «  l'apothéose  du 
Jura,  »  pour  continuer  par  Nantua  et  Bourg,  et  finir  par  Lons-le-Saunier, 
Baume-les-Messieurs  et  Poligny.  iNous  pourrions  bien  relever  çà  et  là 
quelques  erreurs  historiques,  quelques  fautes  dans  l'orthographe  des 
noms  de  lieux  et  de  personnes,  mais  ceci  est  peu  de  chose  dans  un 
ouvrage  qui  vise  principalement  à  renseigner  d'une  manière  générale  en 
amusant.  Les  gravures  sont  réussies  le  plus  souvent  et  représentent 
les  sites  ou  les  monuments  avec  beaucoup  de  vérité  et  d'exactitude. 

17.  —  M.  Marius  Bernard  publie  le  sixième  volume  de  ses  voyages 
Autour  de  la  Méditerranée,  consacré  entièrement  à  l'Italie.  Quoique 
son  itinéraire  suive  surtout  les  côtes,  il  ne  néglige  de  toucher  aucun 
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point  iiiipoiianl  do  la  i)diiiiisiilc  el  conduit  ainsi  son  loclonr  à  Florence 
et  à  Sienne.  On  lira  d'agréables  chapitres  sur  la  Sardaigne,  la  Sicile  el 
Malle.  Tout  est  sans  doute  bien  rapide,  mais  a  souvent  l'intérôL  des 
descriptions  de  choses  vues.  Ce  livre,  orné  de  cent  vingt  illustrations, 
peut  convenir  à  la  jeunesse,  malgré  quelques  nuances  voluptueuses, 
.et  d'ailleurs  discrètes,  dans  les  descriptions  de  Venise.  Au  point  de 
vue  des  questions  sur  Rome,  qui  prêtent  à  discussion  et  touchent  aux 
choses  religieuses,  l'auteur  est  fort  correct  et  évite  les  points  irritants; 
quand  il  parle  (p.  96)  des  écussons  et  des  tiares,  «  stigmates  du  passé,  » 
on  voit  clairement,  par  le  contexte,  que  c'est  là  une  simple  impropriété 
d'expression.  Ces  indications  étaient  bonnes  à  donner  à  l'auteur  d'un  livre 
aimable,  faisant  partie  d'une  série  qui  doit  avoir  du  succès,  puisque  les 
voyages  en  Méditerranée  semblent  devenir  à  la  mode. 

■18.  —  De  Paris  à  la  mer!  Voilà  un  voyage  que  chacun  peut  entre- 
prendre, sans  monter  sur  la  péniche  où  le  «  Petit  Parisien  »  s'embarque 
pour  descendre  la  Seine.  M.  Constant  de  Tours,  l'auteur  de  ces  guides  que 
le  Polybiblion'à  signalés,  nous  donne  un  rapide  croquis  de  tout  ce  qui 
se  rencontre  sur  les  bords  du  fleuve.  Et  d'abord, il  fait  une  longue  station 
à  Paris,  dont  la  description  «  fluviale  t>  occupe  plus  de  la  moitié  du  volume  ; 
Paris,  «  premier  port  de  France,  »  commerélablil  la  statistique  prouvant 
que  le  mouvement  maritime  de  la  capitale  dépasse*sept  millions  de  ton- 
nes. Voici  des  notions  techniques  sur  le  cours  navigable  de  la  Seine, 
depuis  Méry-sur-Seine  jusqu'à  son  embouchure,  sur  un  parcours  de 
cinq  cent  soixante-treize  kilomètres,  et  deux  plans  du  cours  du  fleuve; 
voici  des  ponts  depuis  lé  Pont  National  jusqu'au  viaduc  d'Auleuil  ;  voici 
les  monuments  qui  bordent  ses  rives,  sur  lesquel  nous  jetons  un  coup 
d'oeil  au  passage  en  remontant  jusqu'au  Panthéon  que  l'auteur  nomme, 
avec  Edgar  Quinet,  (t  l'âme  éternellement  vivante  de  la  France,  »  appella- 
tion qui  conviendrait  bien  mieux  à  Notre-Dame.  Pourquoi  aussi  appeler, 
avec  Henri  Martin,  le  factieux  Etienne  Marcel,  qui  livra  Paris  à  l'ennemi, 
«  la  plus  grande  figure  du  xiv'  siècle?  »  Pourquoi  citer  (p.  120j  des  vers 
du  Lutrin  de  Boileau  où  les  «  chanoines  vermeils  «  de  la  Sainte  Chapelle 
sont  qualifiés  de  «  pieux  fainéants?  »  Ce  sont  là  de  fausses  notes  qui  dé- 
tonnent sur  l'ensemble  de  l'ouvrage.  A  chaque  page,  de?  gravures,  au 
nombre  de  trois  cent  vingt,  font  passer  sous  nos  yeux  les  vues  et  les 
monuments.  Enfin,  nous  voici  en  route,  le  long  des_ 

Bords  fleuris 
Qu'arrose  la  Seine. 

Rouen  nous  arrête  au  passage,  après  un  coup  d'œil  sur  Poissy,  où 
naquit  «  Louis  IX,  »  c'est-à-dire  saint  Louis;  sur  Mantes,  dont  la  belle 
église  ne  fut  jamais  une  «  cathédrale,  »  et  nous  arrivons  au  Havre,  dont 
nous  contemplons  le  port,  avec  ses  immenses  transatlantiques;  après  quoi, 
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nous  poussons  jusqu'à  Ronfleur,  gravissant  la  côle  de  Grâce,  «  but  de 
pèlerinage  quelquefois,  de  promenade  toujours.  »  —  C'est  le  contraire 
qu'il  faudrait  dire;  —  à  Trouville,  «  la  plus  renommée  des  plages  de  la 
Basse-Normandie,  la  reine  des  côtes  du  Calvados,  où  «  débarquent,  bon 
an  mal  an,  plus  de  cent  mille  touristes  »  —  c'est  lui  faire  beaucoup  d'hon- 
neur, —  et  nous  revenons,  après  une  promenade  sur  la  plage,  à  travers 
les  crabes,  les  équilles  et  les  crevettes,  au  Havre,  pour  rentrer,  à  la  va- 
peur, à  Paris  par  la  voie  ferrée.  Malgré  les  petites  réserves  que  nous 
venons  de  faire,  nous  devons  donner  à  ce  volume  les  éloges  qu'il  mérite 
et  vanter  surtout  l'illustration,  que  la  maison  May  a  prodiguée  à  toutes 
les  pages. 

19.  — Très  joli  livre,  admirablement  imprimé  et  illustré,  mais  dont  l'ins- 
piration ne  saurait  mériter  nos  suffrages  :  tel  nous  apparaît  le  volume  de 
M.  E.  de  Ménorval  :  Promenades  à  travers  Paris.  Les  quarante  cha- 
pitres qui  le  composent  sont  fort  variés  et  les  sujets  intéressants  et  bien 
choisis.  Malheureusement  l'auteur  fait  trop  souvent  preuve  d'un  esprit 
sectaire  qu'atténuent  cependant  quelques  sentiments  de  pitié  pour  de 
grandes  et  nobles  victimes  de  nos  révolutions.  Le  style,  très  vivant  en 
somme,  ressemble  plutôt  au  style  du  journal  boulevardier  qu'à  celui 
adopté  pour  les  éludes  sérieuses. 

20.  —  Si  l'illustration  soignée  fait  le  livre  d'étrennes,  il  n'y  a  pas  à 
discuter,  Mo7i  vieux  Paris,  de  M.  Edouard  Drumont,  malgré  son  petit 
format  et  son  prix  modeste,  a  le  droit  de  figurer  avec  honneur  dans  la 
catégorie  susdite.  M.  G.  Coindre  a  jeté  à  profusion,  à  travers  les  pages 
si  intéressantes  de  M.  Drumont,  des  dessins  d'une  finesse  qui  fait  songer 
à  de  mignonnes  eaux-fortes.  Dans  la  première  série  (que  nous  n'avons 
point  reçue  d'ailleurs)  de  cet  ouvrage,  l'ardent  publiciste  qui  dirige  la 
Libre  Parole  et  auquel  l'on  doit  la  France  juive,  a  fait  place  à  un 
écrivain  calme,  mesuré,  presque  toujours  judicieux,  et  qui  nous  pro- 
mène agréablement  à  travers  la  grande  ville,  qu'il  envisage  sous  des 
aspects  fort  curieux.  M.   Drumont,   dans  la  deuxième  série  de  Mon 

)  vieux  Paris,  se  révèle  à  la  fois  comme  historien,  artiste  et  archéologue. 
Pourquoi  la  librairie  Flammarion  ne  publieraiL-elle  pas  de  cet  ouvrage 
une  édition  de  grand  format  où  M.  G.  Coindre  affirmerait  une  fois  de 
plus  son  talent  par  des  planches  hors  texte  qui  compléteraient  l'en- 
semble de  ses  ravissantes  vignettes  ? 

21.  —  La  maison  Marne  nous  donne,  dans  le  volume  intitulé  les  Saints 
par  les  grands  maîtres,  une  œuvre  d'un  haut  intérêt  artistique,  et  en 
même  temps  un  livre  qui  a  sa  place  sur  toutes  les  tables  de  famille. 
«  Pendant  des  siècles,  dit  le  P.  Olivier,  qui  a  signé  r«  Avis  au  lecteur,  « 
la  lecture  de  la  vie  des  saints  a  fait  partie  des  habitudes  pieuses  aux- 
quelles nos  aïeules  attachaient  le  plus  grand  prix.  »  Il  est  bon  d'y  reve- 
nir, et  nous  devons  remercier  à  la  fois  l'éditeur  et  l'auteur.  Celui-ci, 
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M.  Cil.  Ponsonailhe,  n'a  point  voiihi  l'aire  un  travail  original:  il  s'est 
contenté  de  citer  et  de  résumer  des  notices  empruntées  aux  auteurs  les 
plus  autorisés.  C'est  ainsi  que  Ludolphe  le  Chartreux,  Dom  Ruinarl, 
Jaoïfues  de  Voragine.  Ribadeneira,  Baronius,  les  Bollandistes,  Le  Nain, 
de  Tillemont,  Godescard,  le  P.  Giry,  Montalembert,  Mgr  Turinaz,  etc., 
ont  fourni  les  éléments  de  ces  vies  de  saints.  Quant  à  l'illustration,  elle 
est  empruntée  aux  tableaux  les  plus  célèbres,  et  ces  nombreuses  repro- 
ductions (li7),  dans  des  planches  hors  texte,  d'une  parfaite  exécution 
typographique,  font  de  ce  livre  un  véritable  album.  Tout  se  réunit  donc 
pour  assurer  le  succès  de  cette  belle  publication,  que  nous  recomman- 
dons entre  toutes  à  nos  lecteurs. 

22. —  Les  Contes  de  ^onnePerréffen'occupentqu'une  moitié  du  volume 
portant  ce  titre.  L'auteur,  M.  René  Bazin,  a  d'abord  voulu  <'  expliquer 
en  quel  lieu  ces  histoires  lui  ont  été  apprises;  avec  quel  esprit  disposé  à 
l'aventure  il  les  écoutait  et  les  retenait,  et  quelle  fut  l'humble  femme 
qui  les  lui  récita.  »  Certes  les  Souvanirs  d'enfant  qui  précèdent  les  Contes 
sont  pleins  de  cœur  et  de  sentiment;  mais  la  poésie  qui  se  dégage 
desdits  contes  est  intense.  Il  n'y  a  pas  de  choix  à  faire  dans  ce  délicieux 
recueil;  le  mieux  est  de  tout  lire,  posément,  sans  hâte,  et  puis  d'y 
revenir,  car  l'imaginaliou,  le  cœur  et  l'esprit  y  trouvent  satisfaction. 
Ajoutons  que  la  morale  y  est  parfaite,  car  elle  est  chrétienne,  et  disons 
aussi  que  les  leçons  de  charité  y  abondent.  Écrit  dans  un  style  ferme 
et  coloré  tout  ensemble,  ce  beau  volume,  gracieusement  illustré  et 
richement  relié,  forme  un  enviable  cadeau  d'étrennes  pour  tous  les  âges. 
L'on  peut  dire  que  les  Contes  de  Bonne  Perrelte  (p.  14o-32o)  sont  du 
«  folklore  »  très  littérairement  traduit. 

23.  —  Poétique  d'autant  plus  que  Dieu  est  souvent  l'objet  des  hom- 
mages et  de  la  reconnaissance  pieuse  de  l'auteur,  la  Mer,  la  Forêt,  la 
Montagne,  est  un  livre  délicat  d'inspiration.  C'est  une  peinture  char- 
mante de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  la  nature.  Descriptions, 
anecdotes,  légendes,  forment  la  trame  de  ce  délicieux  volume,  dont  les 
gravures  sont  de  petites  merveilles  et  la  reliure  un  vrai  bijou.  Quoique 
écrites  pour  la  jeunesse,  les  jolies  pages  de  M'"®  Caroline  Liais,  illustrées 
par  M""®  Louise  Abbema,  seront  feuilletées  avec  plaisir  par  les  grandes 
personnes  qui  aiment  à  se  délasser  un  instant  dans  la  lecture  ou  la 
contemplation  de  tout  ce  qui  est  beau  et  bon. 

24.  —  Le  Dictionnaire  de  la  femme,  par  MM.  G.  Cerfberr  et  M.-O. 
Romin,  est  «  une  encyclopédie-manuel  des  connaissances  utiles  à  la 
femme.  »  Tous  les  articles  sont  rangés  par  ordre  alphabétique  et  une  table 
méthodique  les  réunit.  Voici  le  classement  de  celle-ci  :  arts,  modes, 
économie  domestique,  histoire,  professions,  sport,  savoir-vivre,  usages, 
droit,  morale,  hygiène,  médecine,  recettes  et  conseils.  Ajoutez  à  cela 
quatre  cent  quatre-vingt-sept  gravures  dans  le  texte.  Nombre  de  femmes 
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seront  heureuses  des  notions  très  sommaires  parfois  (Maigre),  parfois 
aussi  très  étendues  (voyez  Divorce),  que  contiennent  ces  petites  lignes 
qui  leur  permettront  de  se  mener  utilement  à  la  ville  et  à  la  campagne, 
mais  pas  à  la  Cour,  devant  les  Princesses,  avec  Etiquette.  Comme  il 
n'y  a  plus  rien  de  tout  cela  en  France,  on  voit  une  femme  qui  se  dit 
bien  formée  aux  bonnes  manières  s'agenouiller  (c'est  le  mot)  devant 
l'héritier  d'un  trône  étranger! 

25.  —  «  Homo  sum  et  nihil  humani  a  me  alienumputo.»  C'est  à  ce  titre 
que  nous  avons  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  le  Dressage  des  animaux  et  les 
combats  de  bêtes,  par  M.  Pierre  Hachet-Souplet.  N'ayant  jamais  dressé  de 
chiens  de  cirque,  nous  n'en  avons  pas  moins  admiré  leurs  travaux  et 
nous  sommes  heureux  de  relire  leurs  exploits.  Du  singe  on  obtient  moins, 
mais  du  cheval  (un  camarade,  un  ami),  que  ne  sait-on  pas  faire  !  L'élé- 
phant est  plus  lourd;  entrons  à  la  ménagerie,  un  coup  d'œil  aux  «  plazas 
de  toros,  »  si  poignantes,  et  lisons  bien  vite  une  déhcieuse  étude  sur  les 
animaux  féroces;  très  simple,  très  curieuse  et  très  juste,  la  théorie  du 
domptage  (p.  169).  Perroquets,  phoques,  cochons,  serpents,  crocodiles, 
rien  n'est  oublié.  Livre  parfait  et  complet,  car  il  y  a  même  une  table 
alphabétique  des  dompteurs  et  dresseurs. 

26.  —  Sur  une  centaine  de  noms  que  M.  Emile  Bayard  ajustement  cités 
dans  son  beau  livre  sur  l'Illustration  et  les  illustratews,  il  faut  retenir, 
après  Callot  et  Carrache,  Victor  Hugo  lui-même,  les  Johannol,  les  Deve- 
ria,  C.  Vernet,  Charlet,  RafFet,  Bida,  Meissonnier,  Bertall,  notre  grand 
ami  Gustave  Doré,  Lix,  Riou,  de  Neuville, Yan  d'Argent,  D. Vierge,  Scott, 
Giacomelli,  H.  Pill,  etc.,  etc.  Beaucoup  de  portraits,  de  nombreuses  pages 
bien  choisies,  un  texte  bien  écrit,  bourré  d'érudition  :  le  livre  fait  le 
plus  grand  honneur  à  la  maison  Delagrave,  qui  a  su  lui  donner  une 
couverture  simple,  mais  artistique,  avec,  dessus,  et  tout  vivant,  le  beau 
portrait  d'Emile  Bayard,  le  père. 

27.  —  Lorsque  les  Nouvelles  grecques  de  M.  Bikélas  parurent,  il  y  a 
dix  ans,  elles  furent  accueillies  avec  une  faveur  méritée  qui  ne  pourra  que 
croître,  aujourd'hui  qu'elles  se  représentent  sous  la  forme  d'un  coquet 
livre  d'étrennes  orné  d'illustrations  du  meilleur  goût.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux événements  politiques  de  cette  année  qui  n'ajoutent  à  l'attrait 
d'un  recueil  où  les  mœurs  grecques  contemporaines,  dans  ce  qu'elles 
ont  de  plus  attrayant,  sont  pour  ainsi  dire  photographiées  sur  le  vif,  pen- 
dant qu'une  de  ces  nouvelles  (et  non  la  moins  touchante)  a  précisément 
pour  scène  l'insurrection  Cretoise  de  1867.  Tout  ici  est  intéressant  ou 
instructif,  ou  même  l'un  et  l'autre  à  la  fois.  Ce  sont  des  récits  sans  pré- 
tention, d'une  trame  très  simple,  écrits  par  une  plume  déhcate  et  fine, 
assaisonnés  de  réflexions  morales  dont  le  sérieux  n'a  rien  de  banal  ;  c'est 
par  la  peinture  des  plus  saines  affections  ou  de  quelque  gracieux  souve- 
nir de  jeunesse  que  l'auteur  excelle  à  éveiller  ces  douces  et  bienfaisantes 


émolions,  mêléos  parfois  de  rires  innocents,  qui  font  vibrer  en  nous  les 
meilleures  cordes  du  cœur.  Pour  tout  résumer  en  deux  mots,  il  semble 
que  ce  livre  contienne  un  écbo  de  l'aimable  familiarité  de  Coppée  et  de 
l'exquise  tendresse  d'âme  de  Lamartine. 

28.  —  Sous  le  titre  Tap  Iruyên  (Récits  à  la  boucbe),  M.  Paul  d'Enjoy 
?  recueilli  et  transcrit  un  certain  nombre  de  contes  et  légendes  du  pays 
d'Annam.  On  y  retrouve  la  poésie,  la  naïveté  des  riverains  du  Fleuve 
Rouge,  le  cbaud  coloris  du  ciel  de  l'Extrême  Orient.  La  plupart  de  ces 
légendes  cbantent  les  arroyos  et  les  rizières  duTonkin,  d'autres  s'inspi- 
rent des  vieux  mythes  chinois  et  expliquent  les  maximes  philosophiques 
du  sage  Confucius.  Le  Sacrilèrje  de  la  Pagode  aux  cent  liouddahs,  la 
Légende  du  Bétel,  l'Origine  des  sampans,  dont  les  yeux  farouches  ont 
pour  objet  d'efTrayer  les  monstres  aquatiques,  sont  autant  de  contes  dé- 
licieux où  se  révèlent  l'imagination  et  l'âme  de  la  race  indo-chinoise. 
L'éditeur  Charles  Mendel  a  particulièrement  soigné  l'œuvre  de  M.  Paul 
d'Enjoy.  Le  volume  est  broché  à  la  mode  chinoise  ;  les  feuillets  repliés 
sur  eux-mêmes  sont  fixés  par  un  fil  d'or.  Chaque  conte  est  accompagné 
de  l'un  de  ces  curieux  et  fantastiques  dessins  que  reproduisent  sur  leurs 
bahuts  de  trach  les  incrustateurs  de  Nam-Dinh.  Les  bibliophiles,  les 
sinologues  et  les  lettrés  réserveront  dans  leur  bibliothèque  une  place  de 
choix  aux  Tap  Truyên. 

29. —  Le  Vœu  de  Madeleine!  tel  est  le  titre  du  nouveau  livre,  très 
agréablement  illustré,  de  M.  Rémy-AUier.  A  vrai  dire,  il  n'ajoute  guère 
à  la  réputation  de  l'auteur,  déjà  lauréat  de  l'Académie  française.  Une 
histoire  un  peu  banale^  où  figurent,  à  la  façon  des  drames,  un  père 
faible,  une  belle-mère  marâtre  et  un  enfant  persécuté,  des  récits  drama- 
tiques de  naufrage  et  autres  aventures  émouvantes,  voilà,  en  peu  de 
mots,  le  roman  de  M.  Rémy-AUier.  Autour  de  ce  simple  noyau,  l'auteur 
a  su  grouper  avec  habileté  des  détails  intéressants  et  de  jolies  descrip- 
tions. Toute  une  partie  du  livre  se  passe  en  Auvergne,  à  quelques  lieues 
de  Thiers,  chez  de  braves  fermiers  qui  ont  gardé  à  leur  charge  le  pauvre 
persécuté  qu'on  leur  a  abandonné.  La  vie  simple  et  droite  de  ces  bonnes 
gens,  leur  naïf  bon  sens,  tout  cela  ressort  vivant  et  pittoresque  dans  le 
Vœu  de  Madeleine!  Enfin,  comme  tout  roman,  môme  destiné  à  l'en- 
fance, ne  peut  se  passer  d'une  page  d'amour,  l'auteur  a  imaginé  une 
petite  idylle  campagnarde  qui  se  dénoue  à  la  fin  d'une  manière  gra- 
cieuse, mais,  hélas  !  bien  invraisemblable.  Il  n'y  a  guère  que  dans  les 
récits  de  M.  Rémy-AUier  que  de  grands  artistes  épousent  de  petites 
paysannes  sans  dot  ;  dans  la  vie  pratique,  ils  se  bornent  à  les  prendre 
parfois  comme  modèles. 

30.  — Les  Malices  de  M.Jean  et  de  A/"'  Fuonne  sont  un  peu  cousues 
de  fil  blanc  par  M.  Olivier  Darc,  mais  elles  sont  bien  joliment  contées, 
et  eUes  feront  la  joie  des  parents  et  des  enfants.  Dieu  merci!  la  forêt 
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de  Fontainebleau,  où  se  sauve  le  coupable,  n'est  pas  l'Amérique;  grâce  à 
un  bon  cbien  et  à  un  enfant  remarquablement  intelligent,  on  retrouve 
l'exilé  volontaire  ;  le  braconnier  est  puni,  mais  sa  famille  est  sauvée  et 
la  vertu  est  récompensée.  Tout  cela  est  gentiment  conté  pour  les  tout 
petits,  avec  des  notes  qui  leur  permettent  de  tout  lire  et  de  tout  sa- 
vourer. Avec  cela  une  belle  reliure,  et  des  gravures  suffisantes:  il  y  a  de 
quoi  faire  «  écarquiller  «  les  deux  yeux,  quand  on  a  de  six  à  douze  ans. 

31.  —  La  partie  artistique  de  l'élégant  volume  donnant  divers  Contes 
de  Perrault  a  été  confiée  à  MM.  Courboin,  Fraipont,  Geoffroy,  Ger- 
bault,  Morin,  Kobida,  Vimar,  Vogel  et  Zier.  Ils  ont  pu  commenter  le 
texte  du  conteur  à  l'aide  de  toutes  les  inspirations  d'une  fantaisie  dont 
rien  n'entravait  l'essor.  Aussi  leur  œuvre  collective,  pleine  d'une  origi- 
nalité capricieuse,  ne  peut-elle  manquer  de  charme  pour  ;les  enfants 
grands  et  petits  auxquels  elle  est  destinée, 

32.  —  Las  Impressions  de  première  jeunesse,  de  M""  VéraJclikhovska, 
ont  eu  d'excellents  traducteurs  et  adaptateurs  en  MM.  L.  Golschmann 
et  E.  Jaubert.  Ce  gros  volume,  qui  nous  mène  de  Saint-Pétersbourg 
au  Caucase,  qui  nous  introduit  dans  le  monde  aisé,  dans  le  cercle  de  la 
bourgeoisie  russe,  est  fort  curieux  et  fort  intéressant.  Il  contient  sans 
doute  beaucoup  d'idées  qui  ne  sont  pas  nôtres,  et  qui  étonneront  à  pre- 
mière vue  la  jeune  fille  de  treize  à  quinze  ans,  qui  le  lira.  Mais  ce  sont 
là  choses  d'étrangère,  qu'il  faut  apprendre  et  connaître,  ne  pas  critiquer 
ferme  d'abord,  quitte  à  les  excuser  ensuite.  Bien  des  leçons  de  la  petite 
Russe  seront  profitables  à  ses  amies  françaises. 

33.  —  L'admiration  que  nous  professons  pour  le  talent  de  M.  J.  Ler- 
raonl  n'a  fait  que  croître  en  lisant  Un  honnête  petit  homme.  A  côté, 
il  y  a  une  dizaine  d'histoires  charmantes,  qui  prouvent  le  bon  cœur, 
l'intelligence  et  la  générosité  de  certains  enfants.  Il  y  en  a  une  :  Tommy 
le  dévoreur  de  livres  ,  qui  fera  bondir  de  joie  le  créateur  des  bibliothè- 
ques circulantes,  l'éminent  secrétaire  général  de  la  Société  bibliogra- 
phique. Le  Ion  du  récit,  simple  et  charmant,  la  couverture  ravissante 
avec  ses  bluets,  impose  ce  cadeau  aux  jeunes  enfants  dont  les  parents 
aiment  à  voir  le  «  débrouillage  »  physique  et  moral  s'e.\écuter  rapidement. 

3-4.  —  Jean  de  Mauny,  vaillant  soldat,  est  tombé  mortellement  frappé, 
à  Waterloo.  11  laisse  derrière  lui  une  aimable  veuve  sur  le  point  de  deve- 
nir mère.  Grâce  à  la  faveur  de  l'Empereur,  qui  a  augmenté  sa  fortune 
personnelle,  il  laisse  des  biens  considérables,  qui  doivent  revenir  à  son 
héritier.  Mais  il  a  un  cousin,  Gaston,  aussi  lâche  qu'il  est  courageux, 
aussi  avide  d'argent  qu'il  est  généreux,  aussi  coquin  qu'il  est  bon.  Et 
Gaston  s'est  mis  en  tête  de  s'emparer  de  la  fortune  et  du  titre  de  son 
cousin.  Comment  il  cherche  à  se  débarrasser  du  légitime  héritier,  qu'il 
veut  faire  assassiner  et  qui  est  mis  aux  Enfants  trouvés;  comment  l'en- 
fant, devenu  grand,  est  à  moitié  adopté  par  sa  mère,  qui  cherche  lou- 
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jours  son  fils  ;  commenl  un  vieux,  scélérat,  complice  de  Gaston,  trouve 
moyen  de  faire  réclamer  l'enfant  par  des  saltimbanques,  ses  soi-disant 
parents;  comment  Gaston  et  son  digne  acolyte  sont  châtiés  par  une 
mort  terrible  au  moment  où  ils  s'apprêtent  à  faire  disparaître  le  mal- 
heureux, qui  est  enfin  reconnu  par  sa  mère  ;  comment  la  fille  élevée 
par  celle-ci,  et  qu'elle  croyait  avoir  été  substituée  indûment  à  son  fils, 
se  trouve  être  la  jumelle  de  celui-ci,  née  quelques  moments  après,  quand 
sa  mère  élait  à  moitié  évanouie,  c'est  ce  que  nous  raconte  M"'"  de  Nan- 
teuil,  avec  le  talent  auquel  elle  nous  a  habitués.  Et  l'on  voit  comment 
parfois,  en  ce  monde,  un  coquin  comme  Gaston  Mauny  se  trouve  payé 
en  Monnaie  de  singe,  quand  il  plaît  à  Dieu  de  rendre  inutiles  ses  tor- 
tueuses machinations  et  de  le  laisser  prendre  dans  ses  propres  filets. 
Récit  bien  mené. 

35.  —  Le  Petit  monde  d'autrefois,  de  M.  Antonio  Fogazzaro,  a  ému 
plus  d'une  lectrice  de  la  Mode  pratique,  que  publie  si  heureusement  la 
maison  Hachette.  Ces  dames  le  retrouveront  sous  un  élégant  format 
«  per  le  strenne.  »  Le  frontispice  et  le  cul-de-lampe  du  titre  sont  là  pour 
l'affirmer.  C'est  l'Italie  d'hier,  avec  ses  aspirations  d'unité,  ses  affirma- 
tions d'irrédentisme  (p.  166),  c'est  d'une  saveur  particulière  que  certains 
trouveront  un  peu  acre,  un  peu  étrange,  mais  qui,  pour  d'autres,  sera  au 
contraire  exquise,  encore  qu'on  n'en  ait  pas  le  goût  habituel.  —  Mais 
pourquoi  l'illustrateur,  si  soigneux,  si  exact  observateur,  a-t-il  mis  parfois 
un  rabat  français  aux  prêtres  italiens? 

36.  —  Le  voyage  De  Marseille  à  Tamatave,  de  M.  Brunet,  député 
de  Bourbon  (ou  de  la  Réunion,  style  officiel),  est  fort  intéressant.  L'au- 
teur, dont  la  compétence  est  indiscutable,  décrit  les  diverses  étapes  de 
la  route,  profilant  de  toutes  les  occasions  pour  faire  un  peu  d'histoire  ou 
conter  des  anecdotes.  Parmi  celles-ci  il  en  est  de  charmantes,  comme 
l'idylle  parfaitement  pure  du  capitaine  Henry  et  d'une  princesse  malga- 
che. M.  Brunet  parcourt  aussi  la  côte  de  la  grande  île,  s'arrêtant  aux  points 
principaux:  Majunga,  Diego-Suarez,  Tamatave,  Fort-Dauphin.  Partout  il 
trouve  de  curieux  détails  à  donner.  L'auteur  est  un  ardent  patriote,  très 
Français  et  aussi  très  bourbonien,  mais  républicain  et  libre  penseur,  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  de  faire  l'éloge  des  missionnaires  et  des  sœurs  avec 
une  louable  impartialité. 

37.  —  Il  est  bien  difficile  d'analyser  Gros  Pierre,  écrit  par  M°"=  Julie 
de  Monceau  pour  faire  suite  au  Journal  de  mon  petit  père.  C'est  plein 
de  bonnes  intentions,  c'en  est  pavé.  Il  n'y  a  pas  un  mot  qui  puisse  cho- 
quer les  enfants,  mais  c'est  un  peu  lourd,  un  peu  embarrassé,  celte  his- 
toire d'un  orphelinat,  pension,  voyage  d'excursion  en  Suisse,  etc.,  etc. — 
avec  innocent  flirt  à  la  clef  de  Gros  Pierre  et  de  Luce  et  fêles  de  l'arrivée 
du  Tzar  à  Paris,  «  denique  tandem.  »  Notes  un  peu  grises,  teintes  de 
décembre  ! 
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38.  —  Le  Filleul  de  Mutte,  par  M.  Pierre  du  Château,  est  l'hisloire 
d'un  petit  enfant  trouvé  mourant  dans  la  cathédrale  de  Melz  le  soir  de  la 
bataille  d'Iéna,  au  moment  où  la  grosse  cloche  nommée  la  Mutle,  mise  en 
branle  par  ses  vingt-quatre  sonneurs,  annonçait  la  victoire.  Jean-Marie, 
recueilli  par  de  pauvres  vieilles  gens,  revient  à  la  vie  et  est  élevé  par 
eux;  malheureusement  Téducalion  manque  de  fermeté;  l'enfant,  au 
caractère  faible  et  emporté  tout  à  la  fois,  subit  l'influence  de  mauvais 
camarades  et  devient  ingrat  envers  ses  parents  d'adoption.  Il  souffre  de 
leur  pauvreté  et  rêve  la  richesse  acquise  sans  effort;  mais  à  chaque 
échappée  de  la  mauvaise  nature  le  son  grave  de  Mutle,  pour  laquelle 
Jean-Marie  professe  un  véritable  amour,  lui  rend  de  bonnes  résolutions, 
vite  oubliées.  Enfin,  après  un  dernier  épisode  très  mouvementé,  laMutle, 
aidée  de  la  gentille  Marie,  ont  vaincu  ;  Jean-Marie  devient  un  brave 
ouvrier^  grâce  à  un  nouveau  protecteur,  artisan  de  talent.  Ce  livre, 
illustré  par  l'habile  crayon  de  Zier,  convient  sous  tous  les  rapports  à  la 
jeunesse. 

39.  —  Les  quatre  contes  de  M.  Washington  Irwing  :  Bip,  Le  Fiancé- 
Fantôme,  La  Légende  du  Vallon  endormi,  Le  Legs  du  Maure,  agréable- 
ment traduits  par  M.  George  Elwall,  renferment  de  charmantes  descrip- 
tions de  pays  et  de  mœurs;  mais,  à  notre  sens,  le  fantastique,  encore 
accentué  par  l'illustration,  y  tient  une  place  un  peu  trop  considérable,  ce 
qui  peut  n'être  pas  sans  inconvénient  pour  de  jeunes  esprits. 

40.  — -  La  librairie  Delagrave  nous  donne  chaque  année  du  féerique  : 
saluez  aujourd'hui  le  Royaume  des  Roses,  par  M.  P.  Fornari,  traduit  par 
S.  da  Selva.  Beaucoup  d'humour,  beaucoup  d'esprit,  un  peu  trop  même 
pour  qu'il  soit  entièrement  compris  par  les  toat  petits,  mais  un  esprit 
qui  charmera  certainement  les  grands.  Les  illustrations  de  L.  Rudnicki 
sont  à  la  hauteur  de  ce  conte  de  fées,  qui  est  en  même  temps  une  puissante 
satire  et  un  excellent  enseignement. 

41.  —  Les  Histoires  de  bébés,  par  M.  Jacques  Lheureux,  sont  vraiment 
faites  pour  les  bébés.  Tout  est  gentil,  très  mignon,  très  juste,  à  lire  et 
à  faire  relire,  parce  qu'il  y  a  sous  chaque  titre  une  petite  leçon  finement 
donnée.  Lisez  notamment  :  De  bons  mauvais  biscuits.  C'est  parfait. 

H.  —  1.  —  Le  beau  volume  annuel  du  Tour  du  monde  se  compose, 
comme  toujours,  d'un  texte  orné  de  très  nombreuses  et  excellentes  illus- 
trations (636  p.),  et  d'une  partie  accessoire  comprenant  sous  le  titre  :  .4 
travers  le  monde,  des  nouvelles  géographiques,  et  l'analyse  rapide  de 
divers  récits  de  voyage  (421  p.).  Le  texte  est  formé  des  relations  sui- 
vantes :  A  travers  l'Afrique,  parle  comte  deGoetzen  (p.  1  à  60);  L'Ex- 
pédition de  Madagascar,  par  le  docteur  Ed.  Hocquard  (p.  61  à  156)  ; 
Quinze  mois  à  l'île  de  Chypre,  par  E.  Deschamps  (p.  157  à  192  et  469 
à  504)  ;  Aux  sources  de  l' Jrraouaddi,  par  E.  Roux  (p.  193  à  276)  ;  Fn 
Norwège,  par  Ch.  Rabot  (p.  277  à  288);  En  Suède,  par  le  même  (p.  289 
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à  312)  ;  En  Allemagne,  par  E.  Miinlz  (p.  313  à  348)  ;  LesVilles  mortes 
du  Siam,  par  L.  Fournereaii  (p.  3-49  à  396)  ;  Aux  terres  de  Kerguelen, 
par  E.  Mcrciô  (p.  397  à  -408)  ;  En  Ecosse  (suite),  par  M. -A.  de  Bovet 
(p.  -409  à  -4G8)  ;  En  Californie,  par  F.  de  Longe  (p.  505  à  576);  enfin, 
Au  pays  des  Bouriates,  par  Cliimkiévilch  (p.  577  à  024). 

2.  —  Voici  encore  une  fois  notre  vieil  ami,  le  Journal  de  la  jeunesse. 
Nous  avons  sous  les  yeux  les  tomes  XLIX  et  L,  et  nous  y  trouvons,  avec 
le  même  luxe  d'illustration  :  1°  des  récits,  que  nous  offrira,  en  volumes 
séparés,  la  «  Nouvelle  collection  in-8  à  l'usage  de  la  jeunesse,  »  savoir  : 
Au  pays  du  mystère,  par  Pierre  Maël  ;  le  Roi  du  timbre-poste,  par  G.  de 
Beauregard  et  H.  de  Gorsse  \  2°  d'autres  nouvelles  :  le  Donjon  de  Ker- 
goal,  par  le  commandant  Stany;  le  Chemin  de  Damas,  par  Danielle 
d'Arlhez  ;  VÉcuyer  de  la  Reine,  par  Arthur  Dourliac  ;  Monnaie  de 
singe,  par  M""*  P.  de  Nanleuil,  dont  on  déplore  la  mort  récente;  3°  des 
articles  d'actualité  :  Les  Evénements  de  Crète,  par  H.  Jacotlet  ;  le  Tom- 
beau de  Pasteur,  par  Ferd.  Merlet  ;  la  Reine  Victoria,  par  Daniel 
Bellet  ;  les  Progrès  de  la  Grande-Bretagne  depuis  soixante  ans,  par  le 
même  ;  le  Roi  de  Siam,  par  Et.  Leroux  ;  -4°  des  articles  de  voyages  :  La 
France  en  Indo-Chine  et  au  Soudan,  par  Louis  Rousselet  ;  Sur  la  côte 
des  Somalis,  par  Et.  Leroux  ;  les  Tourbières  d'Irlande,  par  le  même  ; 
V Hiver  américain,  par  le  même  ;  Excursions  de  vacances  :  la  Vallée  de 
la  Loire,  par  Louis  Rousselet  ;  5°  une  série  d'articles  sur  les  Secrets  de 
la  prestidigitation,  par  S.-J.  de  l'Escap  ;  6°  des  articles  d'histoire  natu- 
relle et  de  science:  Les  Calaos,  les  Chemins  de  fer  aériens,  la  Truffe,  le 
Houx,  les  Lignes  téléphoniques  à  grande  distance,  les  Canons,  les 
Rayons  X,  le  Pain  normal,  etc.  ;  T  des  articles  d'histoire  et  de  biogra- 
phie :  La  Bataille  de  Courti^ay  ;  Dagobert  et  les  saints  martyrs,  par 
M"*  Barré  ;  Beethoven,  Félicien  David,  César  Frank,  Donizetti,  par 
M"®  H.  Heinecke  ;  Beaumarchais,  Meissonier,  par  E.  Duhousset;  une 
série  d'articles  sur  les  Timbres-poste,  par  Lucien  d'Elue,  met  au  courant 
des  nouvelles  émissions  ;  les  Lettres  du  régiment,  de  Louis  d'Or,  font 
pénétrer  le  lecteur  dans  le  quartier  de  cavalerie,  la  vie  du  troupier  en 
garnison,  etc.  ;  M.  Anlhyme  Saint-Paul  poursuit  ses  études  sur  les  Ori- 
gines des  villes  françaises  ;  M"®  Barbé  continue  de  décrire  le  Costume  en 
France  aux  diverses  époques  ;  M.  Charles  Diguet  parle  de  la  Chasse 
avec  son  humour  et  son  entrain  habiluels  ;  M"®  Heinecke  fait  le  tableau 
de  la  Vie  universitaire  en  Allemagne;  M.  Edmond  Renoir  traite, 
d'une  façon  pratique,  du  cyclisme  et  de  la  bicyclette.  La  photographie, 
le  sport,  le  yachting,  font  l'objet  d'articles  divers.  Nous  n'avons  rien  à 
ajoutera  celte  énuméralion,  qui  atteste  la  variété  de  la  rédaction,  où  l'on 
regrette  toujours  l'absence  presque  systématique  d'un  élément  aussi  im- 
portant qu'attrayant  :  notre  histoire  nationale. 

3.  —  Pas  n'est  besoin  de  s'attarder  longtemps  au  Musée  des  familles. 
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Constatons  simplement  que,  toujours  semblable  à  lui-même,  il  est  à  la 
fois  amusant  et  instructif  en  raison  de  la  grande  variété  des  récits  et 
des  articles  qui  le  composent.  S'étant  bien  gardé  de  renier  ses  origines 
chrétiennes,  le  Musée  des  familles,  malgré  quelques  légères  défaillances 
que  nous  avons  signalées  à  propos  de  romans  de  moralité  absolue 
d'ailleurs,  reste  sans  conteste  l'une  des  meilleures  lectures  qu'il  convienne 
de  recommander  à  la  jeunesse.  Cette  année,  nous  avons  plus  particu- 
lièrement remarqué  dans  cette  revue  bihebdomadaire  le  grand  roman 
de  M.  L.  de  Caters  :  Les  Pirates  de  Venise  (Voir  plus  haut,  p.  493j 
et  l'importante  étude  de  M.  E.  Bayard  sur  Vllluslraiion  et  les  illustra- 
teurs (Voir  p.  499). 

4.  —  Pour  les  enfants  des  deux  sexes  de  neuf  à  onze  ans,  il  ne  nous 
paraît  pas  que  Ton  puisse  faire  choix  d'un  périodique  hebdomadaire 
meilleur  que  le  Saint-Nicolas.  En  premier  lieu,  il  faut  noter  que  la  pen- 
sée de  Dieu  s'y  montre  très  suffisante;  ensuite,  que  les  leçons  de  morale 
et  de  patriotisme  y  abondent.  Et  si  l'on  ne  s'instruit  pas  énormément 
en  parcourant  ces  pages  si  gracieusement  illustrées,  du  moins  s'y  amuse- 
t  on  beaucoup.  En  somme,  ne  faut-il  pas  le  temps  pour  toutes  choses, 
surtout  lorsqu'on  n'a  pas  encore  fait  sa  première  communion  ou  qu'on 
vient  seulement  d'accomplir  ce  grand  acte  de  la  vie? 

a.  —  Dans  nos  précédentes  revues  des  publications  illustrées  pour 
étrennes,  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  d'insister  sur  la  beauté  des  re- 
liures de  la  librairie  Hetzel.  Il  n'est  que  juste  de  continuer  cette  année. 
Ainsi  le  Magasin  d' éducation  et  de  récréation  publié  par  cette  maison 
nous  arrive,  pour  1897,  sous  une  parure  qu'il  convient  de  qualifier 
d'étincelante.  C'est  de  l'or  et  du  noir  sur  de  la  toile  rouge,  simplement; 
mais  combien  le  dessin  est  gracieux  !  Les  deux  tomes  Vet  VI  de  la  nou- 
velle série  de  ce  «  Magasin  »  sont  réunis  en  un  seul  volume.  Nous  signa- 
lerons en  premier  lieu  le  discours  sur  l'Idée  de  Patrie,  où  M.  Brunetière, 
en  défendant  l'idée  religieuse  avec  un  tact  parfait,  sans  oublier  de  criti- 
quer le  triste  personnage  que  fut  Renan,  exalte  comme  il  convient,  pour 
un  pays  aussi  éprouvé  que  le  nôtre,  ildée  de  Pabne.  A  méditer  par 
notre  jeune  génération.  Nous  trouvons  là  aussi  le  nouveau  roman  de 
M.  Jules  Verne  :  Le  Sphinx  des  glaces,  dont  nous  avons  parlé  élogieuse- 
ment  plus  haut  (p.  494]  ;puis  la  Double  Conquête,  de  M.  Dupin  de  Saint- 
André;  Gérard  et  Colette,  par  M.  André  Laurie,  et  Frisonne  l'engourdie, 
dont  il  est  question  plus  loin.  A  côté  de  ces  récits,  nous  noterons  des 
articles  instructifs  sur  la  Crète  et  les  Philippines,  par  M.  Sevyn-Des- 
places;  V Hiver  en  Russie,  par  M.  H.  Lanos,  et  toute  une  série  d'entre- 
tiens curieux,  de  M.  Loudemer,  compris  sous  le  titre  de  :  Pêche  et  chasse 
sur  les  côtes  de  France.  La  pensée  de  Dieu,  quoique  très  inégalement 
répartie,  n'est  pas  absente  de  ce  périodique. 

6. —  Que  de  fois  n'avons-nous  pas  regretté  ici  que  le  Magasin  pittoresque 
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ne  puisse  être  rficommandé  sans  restrictions  à  tous  les  âges!  Toujours 
intéressant,  varié,  instructif,  il  offre  une  quantité  d'articles  curieux. 
C'est  une  sorte  de  musée  universel.  Archéologie  et  architecture,  biogra- 
phie et  histoire,  géographie  et  voyages,  littérature,  mœurs,  coutumes, 
beaux-arts,  sciences,  toutes  les  connaissances  humaines  sont  représentées 
dans  ce  recueil.  Le  volume  de  d897,  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
mérite  l'attention.  Nous  n'y  avons  pas  relevé  de  choses  vraiment  mau- 
vaises. Parmi  les  notices  amusantes  nous  avons  trouvé  celle  qui  con- 
cerne le  député  musulman  de  Pontarlier  (p.  52-54).  A  signaler  aussi  la 
courte  biographie,  respectueusement  sympathique,  que  M.  J.  LeFusleca 
consacrée  au  Frère  Joseph,  supérieur  de  l'Institut  des  Frères  des  écoles 
chrétiennes  (p.  99);  les  détails  que  M.  G.  Cerberr  donne  sur  le  duc  d'Au- 
male  (p.  169-171)  et  la  physionomie  si  digne  d'admiration  de  Madame 
Adélaïde  que  nous  rappelle  le  même  auteur  (p.  185-187).  Nous  ne  vou- 
lons voir  aujourd'hui  que  les  bons  côtés  de  ce  beau  volume,  avec  le  désir 
et  l'espoir  que  celui  de  l'an  prochain  sera  meilleur  encore.  La  note  reli- 
gieuse résonnant  franchement  de  temps  à  autre  ne  nuirait  pas  au  succès 
de  ce  périodique. 

7.  —  Outre  un  certain  nombre  de  romans  inédits  très  intéressants 
qui,  tirés  en  volumes  à  part,  ont  servi  à  composer  en  partie  les  diverses 
Bibliothèques  illustrées  dont  nous  parlons  plus  loin  en  détail,  la  Revue 
Marne  de  1896-1897  renferme  encore  d'autres  publications  analogues  et 
aussi  des  éludes  variées,  instructives,  pittoresques,  imprimées  soit  dans 
le  corps  de  la  Revue,  soit  dans  un  riche  Supplément  illustré.  Ce  Supplé- 
ment est  formé,  pour  le  présent  volume,  avec  Cœurs  naïfs,  de  M.  Mar- 
cel Linguet  ;  le  Bateau-des-Sorcières,  par  M.  G.  Toudouze  ;  Amour  d'an- 
tan,  par  M.  Champol,  et  la  Boche-qui-tue,  par  M.  Pierre  Maël.  Comme 
tous  les  périodiques  illustrés  visant  la  jeunesse,  la  Bévue  Marne  a  dû 
donner  aux  œuvres  d'imagination  une  place  prépondérante  ;  mais  l'on 
ne  saurait  méconnaître  qu'elle  s'applique  de  son  mieux  à  jeter  à  travers 
ses  colonnes  une  multitude  d'extraits  de  livres  sérieux,  nouveaux  ou 
déjà  publiés,  dans  le  but  louable  d'éclairer  à  propos  certains  points  his- 
toriques. Il  faut  aussi  signaler  des  biographies  de  célébrités  de  genres 
divers  et  surtout  des  chroniques  et  des  articles  spéciaux  d'actualité  qui 
rappelleront,  parmi  les  choses  les  plus  mémorables,  que  l'année  qui 
s'achève  a  été,  par  excellence,  «  l'année  russe.  »  Nous  allions  omettre 
de  dire  que  la  note  chrétienne  vibre  à  tout  instant  dans  la  Bévue  Marne; 
mais  cela  ne  va-t-il  pas  de  soi  ? 

8.  —  Nous  trouvons  entre  autres,  dans  Mon  Journal,  un  roman  semi- 
républicain,  semi-royaliste,  qui  se  passe  en  Vendée  sous  la  Révolution  : 
Vif-Argent,  par  M.  J.  Jacquin,  lequel  roman,  malgré  ses  charmantes 
vignettes  en  couleurs,  ne  nous  satisfait  qu'imparfaitement.  Malgré  cela, 
nous  conserverons  nos  sympathies  kMon  Journal,  espérant  que  l'an  pro- 
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chain  il  ne  prêtera  pas  le  flanc  à  une  observation  du  même  genre.  Ajou- 
tons d'ailleurs  que,  bien  que  moins  fréquentes  que  dans  le  volume  pré- 
cédent, les  tendances  religieuses  sont  encore  assez  nettes  dans  celui 
portant  la  date  de  1896-1897,  pour  que  nous  comptions  ce  brillant  recueil 
hebdomadaire  parmi  ceux  pouvant  faire  la  joie  de  nos  enfants. 

9.  —  Si  l'on  en  excepte  une  nouvelle  signée  A.  M.,  intitulée  Frères  de 
lait,  et  qui  n'est  autre  qu'un  épisode  militaire  et  sentimental  de  la 
Révolution,  où  l'on  se  marie  cependant  à  l'église,  le  volume  du  Petit 
Français  portant  la  date  de  1897  mérite  un  genre  d'éloges  que  nous 
n'avons  pas  jugé  jusqu'à  présent  pouvoir  lui  décerner.  Au  point  de  vue 
religieux,  il  a  fait  en  avant  quelques  pas  qui  méritent  que  nous  lui  en 
témoignions  nettement  notre  satisfaction.  Notons  en  outre  que  l'illustra- 
tion devient  de  plus  en  plus  soignée.  Le  Petit  Français  est  très  varié  : 
on  y  trouve  des  notices  instructives  et  amusantes  sur  toute  sorte  de 
sujets,  des  biographies  et  des  relations  de  voyages  ;  mais  ce  sont  les  ro- 
mans qui  forment  le  fonds  principal  de  ce  périodique.  Parmi  les  meilleurs, 
nous  signalerons  :  Histoire  d'un  honnête  garçon,  par  M"'  J.  Leroy; 
V Apprentie  du  capitaine,  parM""^?.  Perrault,  et  enfin  et  surtout  les  Filles 
du  clown  (Tante  Dorothée),  par  M™®  Marie  Delorme.  L'on  verra  plus 
loin  (§  IX.)  ce  que  nous  disons  de  ces  trois  bons  romans  pour  la  jeu- 
nesse. 

10  et  41.  —  Le  Polyhiblion  doit  la  vérité  à  tout  le  monde,  à  ses  amis 
surtout.  Or,  le  Musée  des  enfants  et  le  Musée  des  jeunes  filles,  édités  parla 
Société  de  Saint-Augustin,  ont  compté,  dès  le  premier  jour  de  leur  appa- 
rition, parmi  ses  amis  les  meilleurs.  L'an  dernier,  tout  en  reconnaissant 
l'excellence  du  but  poursuivi,  nous  conseillions  aux  directeurs  de  ces 
deux  périodiques  de  s'attacher  davantage  aux  images  en  couleurs.  11 
serait  fâcheux  que  ces  Musées,  si  profondément  chrétiens,  se  conten- 
tassent de  piétiner  sur  place  sous  le  rapport  si  important  de  l'illustration, 
alors  que  leurs  rivaux,  de  tendances  religieuses  moins  accentuées  ou 
même  neutres,  font  des  efforts  dans  le  sens  en  question.  Donc,  tout  en 
recommandant  toujours  aux  familles  catholiques  ces  intéressantes  petites 
revues  mensuelles,  nous  exprimerons  plus  instamment  encore  notre  dé- 
sir d'y  voir  des  gravures  en  général  plus  soignées  et  tirées  en  couleurs 
chaque  fois  que  cela  sera  utile  et  possible. 

12. — M.  LeuUier,  successeur  de  Vaton,  a  entrepris  une  «  Collection 
celtique  »  dont  l'illustration  est  empruntée  au  style  égyptien  des  ix'  et 
X*  siècles.  Il  vient  de  faire  paraître  un  Missel,  contenant  :  1°  l'ordinaire 
de  la  messe  ;  2°  la  messe  et  les  cérémonies  du  mariage  ;  3°  diverses  priè- 
res. L'ornementation,  due  à  M.  P.-R.  Raparlier,  inspirée  des  plus  beaux 
motifs  de  l'art  égyptien,  comprend  quatre-vingts  dessins  donnés  au  trait, 
pour  faciliter  Tènluminure,  dont  dix  rappellent  les  principales  scènes 
religieuses  qui  se  sont  passées  en  Egypte.  C'est  sur  les  bords  du  Jourdain, 
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alors  sous  la  dominalion  égyptienne,  que  Melchisôdech  institue  le  pre- 
mier symbole  du  sacrifice  divin  ;  là  aussi,  qu'Abraiiani  est  sur  le  point 
d'immoler  son  fils  par  obéissance  à  la  volonté  de  Dieu,  comme  plus  tard, 
Dieu  lui-môme  devait  s'immoler  pour  nous  en  la  personne  de  son  fils. 
C'est  le  Nil,  dont  les  roseaux  dérobent  Moïse  à  la  vigilance  des  Pharaons. 
Le  mont  Horeb  est  tout  illuminé  encore  des  éclairs  delà  toute-puissance 
divine  donnant  un  législateur  au  monde,  après  avoir  guidé  partout  la 
longue  et  glorieuse  épopée  du  peuple  de  Dieu.  —  Un  modèle  d'enlumi- 
nure est  fourni  avec  chaque  volume  de  cette  collection,  œuvre  artistique 
de  réelle  valeur.  Le  HJissel  est  tiré  à  cinq  cent  cinquante  exemplaires 
numérotés,  dont  cinquante  sur  japon  (dix  de  ces  exemplaires  ont  été 
réservés  pour  être  enluminés  de  la  main  de  l'artiste). 

13.  —  C'est  une  ravissante  plaquette  que  nous  donne  M.  Léon  Gruel, 
dans  Marie,  mère  de  Jésus,  dont  le  texte  est  dû  au  R.  P.  Libercier,  et 
l'illustration  à  M.  Andhré  des  Gâchons.  «  Ce  n'est,  dit  Mgr  Soulé,  arche- 
vêque de  Léontopolis,  dans  une  lettre  à  l'auteur,  qu'un  simple  résumé 
de  l'Évangile,  d'anciennes  prophéties,  de  saintes  traditions,  des  senti- 
ments les  plus  purs  et  les  plus  tendres  qui  ont  animé  les  cœurs  fidèles 
de  tous  les  temps,  mais  c'est  cela  !  »  Nous  avons  là  une  vie  abrégée  de 
la  Sainte  Vierge  divisée  en  trente  et  un  chapitres,  composés  d'un  court 
récit  historique,  suivis  de  réflexions  pieuses  et  terminés  par  une  prière. 
C'est  donc  un  Mois  de  Marie,  d'un  genre  particulier,  tout  à  fait  original, 
qu'accompagnent,  à  chaque  page,  de  charmantes  gravures  en  couleur 
qui  font  le  plus  grand  honneur  au  sentiment  et  au  talent  de  l'artiste. 

li.  —  «  Une  nation  doitgarderprécieusement  ses  traditions  guerrières. 
Toute  nation  qui  perd  ses  instincts  belliqueux,  chevaleresques,  se  rape- 
tisse, et  voit  diminuer  son  influence  dans  le  monde.  »  Nous  aimons  à 
lirecette  déclaration  dans  le  joli  album  où  M.  Théodore  Cahu  poursuit 
ses  récits  intitulés  les  Héros  de  France.  Après  Jeanne  d'Arc  et  Du  Gues- 
clin,  il  nous  donne  Bayard.  La  vie  du  «  chevalier  sans  peur  et  sans  re- 
proche »  est  intercalée  dans  un  cadre  humoristique,  au  milieu  d'une  pro- 
menade à  Chambord,  coupée  par  les  réflexions  des  enfants  qui  écoutent 
la  relation  de  leur  père,  et  entremêlée  de  jolies  gravures  en  couleur. 
Nous  n'aurions  que  des  éloges  à  donner  aux  pages  dues  à  la  plume  ha- 
bile de  l'auteur,  si  nous  ne  rencontrions  deux  appréciations  sur  les  Pa- 
pes, qui  n'avaient  ici  aucune  raison  d'èlre  (p.  29  à  46}  dans  un  ouvrage 
destiné  à  la  jeunesse,  et  si  nous  ne  constations  que  M.  Th.  Cahu  a  systé- 
matiquement dénaturé  une  des  recommandations  que  la  mère  de  Bayard 
adressa  à  son  fils  au  moment  où  il  partait  pour  la  cour  du  duc  de  Savoie. 
Elle  ne  lui  dit  pas  «  d'être  toujours  honnête  et  loyal,  »  mais  «  que  sur 
toutes  choses,  vous  aimiez,  craigniez  et  serviez  Dieu.  »  C'est  ainsi  qu'on 
procède,  dans  ce  triste  temps  de  laïcisation  ! 

13.  —  La  maison  Colin  vient  de  publier  un  Album  de  timbres-poste. 
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très  gracieusement  relié  en  toile  rouge,  avec  fers  spéciaux.  Ce  n'est  encore 
qu'un  lome  I",  car  le  volume  n'a  Irait  qu'à  l'Europe.  Il  est  divisé  en  dix 
parties,  savoir:  I.  France. —  II.  Grande-Bretagne. —  III. Danemark,  Suède 
et  Norwège.  — IV.  Russie.  — V.  Allemagne.  — VI.  Belgique,  Pays-Bas. 
— VII.  Autriche-Hongrie. — VIII.  Italie,  Suisse.—  IX.  Espagne,  Porlugal. 
—  X.  Turquie,  Grèce.  — L'album  débute  par  quatre  pages  contenant  des 
Conseils  aux  collectionneurs.  L'ensemble  est  très  bien  compris;  aussi  les 
jeunes  philatélistes  qui  le  recevront  à  titre  d'élrennes  en  seront-ils  en- 
chantés. Mais  il  est  certain  qu'ils  attendront  impatiemment  le  ou  les 
compléments  qu'appelle  cet  album,  notamment  en  ce  qui  concerne  les 
pays  d'Amérique,  où  les  timbres-poste  sont  aussi  nombreux  que  variés. 

46.  —  M.  Eugène  Mouton,  le  spirituel  conteur  qui  s'est  rendu  célèbre 
sous  le  nom  de  «  Mérinos,  »  nous  ofire  un  récit  fantastique,  intitulé  :  Le 
Dernier  des  lions.  Sir  Gobmouch  a  fait  le  voyage  d'Algérie  pour  tuer  un 
lion.  Il  y  trouve  le  fameux  Jules  Gérard.  «  On  n'a  jamais  su  ce  qui  s'était 
passé;  mais  le  fait  est  que  Sir  Gobmouch  retourna  en  Angleterre  avec 
une  blessure  qu'il  n'avait  pas  reçue  par  devant....,  »  et  qui  l'exposa  àre- 
cevoir  force  quolibets.  Il  jure  de  se  venger  et  repart  pour  l'Algérie.  Là,  il 
est  exploité  par  deux  Arabes,  auxquels  il  promet  douze  cents  francs 
s'ils  lui  font  tuer  un  lion.  On  part,  et  après  une  longue  marche  au  milieu 
du  désert,  on  aperçoit  le  lion.  L'Anglais  veut  prendre  sa  carabine  à  balle 
explosible  ;  mais  les  Arabes  l'assurent  qu'il  faut  qu'il  emploie  leur  fusil  à 
pierre.  Le  lion  tombe,  mais  pour  se  relever  bientôt  et  se  mettre  à  valser 
en  faisant  le  beau....  Si  vous  voulez  connaître  la  suite  de  celte  abracada- 
brante histoire,  ouvrez  l'album  si  joliment  illustré  par  Vimar,  et  vous 
verrez  ce  que  devint  Sir  Gobmouch  et  son  lion....  Son  lion  était  appri- 
voisé ! 

17.  —  Tante  Nicole  nous  raconte  les  Voyages  de  Gulliver,  illustrés  de 
douze  compositions  par  Jean  Geoffroy.  Naufrage  de  Gulliver  dans  l'île  de 
Lilliput,  où  il  se  trouve  au  milieu  d'un  essaim  de  minuscules  créatures, 
grandes  comme  la  main,  qui  lui  font  fête.  On  lui  donne  des  repas  mons- 
tres ;  six  cents  cuisiniers,  trois  cents  tailleurs  sont  mis  à  son  service  ; 
il  est  nommé  général  des  trois  mille  hommes  d'infanterie  et  mille  hommes 
de  cavalerie  composant  l'armée  du  roi  de  Lilliput;  amiral  de  la  flotte  ; 
il  part  en  guerre  contre  le  roi  de  Bléfouscou,  et  revient  victorieux.  Mais 
on  craint  que  son  appétit  formidable  n'amène  la  famine,  et  on  le  congé- 
die avec  honneur.  Revenu  dans  sa  famille,  Gulliver  repart  bientôt,  et 
est  jeté  dans  l'île  de  Brobdingnac.  Là,  il  trouve  non  plus  des  nains, 
mais  des  géants.  Il  est  l'objet  de  l'admiration  générale  et  y  passe  deux 
ans^  au  milieu  d'aventures  fantastiques.  On  se  demande  quel  plaisir 
tante  Nicole  a  pu  trouver  à  résumer  dans  ces  pages  l'œuvre  de  Swift, 
sans  tirer  la  moralité  qui  en  ressort. 

18  et  19.  —  La  maison  Hetzel  nous  offre  deux  albums  :  Un  Premier 


—  .•iio  — 

Jour  de  vacances,  récit  des  mésavenlures  de  Jean-Jean,  avec  de  jolies 
gravures  en  couleur,  de  Tinaiit.  —  Suzanne  et  Suzeite,  par  J,  Lermont, 
illuslralions  de  A.  Lalauze,  faisant  partie  de  la  «  Bibliothèque  deM'"Lili 
ol  de  son  cousin  Lucien,  »  deux  gentilles  petites  sœurs  qui  s'adorent, 
jouent,  travaillent  ensemble  et  font  assaut  de  gentillesse. 

20.  —  Perdus  au  Jardin  des  Plantes  est  une  historiette  dans  laquelle 
s'encadre  une  description  des  animaux.  Le  texte,  signé  Arsène 
Alexandre,  est  écrit  d'une  plume  alerte,  et  semé  de  nombreuses  aqua- 
relles, 

m.  —  1.  ~  Il  est  un  mot  auquel  ni  Liltrc  ni  l'Académie  française 
n'ont  donné  asile  dans  leurs  vocabulaires  et  que  l'on  emploie  cependant 
assez  communément.  C'est  le  mot  «  tordant.  »  Ce  qui  ne  nous  empêchera 
pas  de  nous  en  servir  pour  caractériser  l'impression  que  nous  a  laissée  la 
lecture  du  Roi  du  timbre-poste.  Donc,  le  livre  de  MAI.  G.  de  Beauregard 
et  H,  de  Gorsse  est  «  tordant.  »  Essayons,  en  quelques  lignes,  de  justifier 
cet  adjectif  fin -de-siècle.  Le  président  du  Philatelic-Cluh  de  New-York, 
M.  William  Keniss,  annonce,  certain  soir  de  banquet,  à  ses  confrères  des 
deux  sexes,  qu'il  vient  de  mettre  la  main  sur  un  timbre  mirifique  dont 
il  n'existe  que  deux  exemplaires  émis  par  le  souverain  (détrôné  depuis) 
du  Brahmapoutre.  Ce  second  timbre  reste  donc  à  trouver,  et  c'est  une 
jeune  fille,  miss  Betty,  de  New-York  également,  qui  annonce  à  toute  la 
société  qu'elle  va  se  mettre  à  sa  recherche,  d'après  les  quelques  indica- 
tions fournies  par  M.  Keniss.  Aussitôt  celui-ci,  plus  timbrophile  (en  sa 
qualité  de  «  roi  du  timbre-poste  »)  que  parfaitement  galant,  déclare  à  son 
tour  que,  lui  aussi,  entend  s'emparer  du  deuxième  exemplaire.  Tel  est  le 
point  de  départ  d'aventures  tantôt  désopilantes,  tantôt  dramatiques,  que 
détermine  la  singulière  chasse  à  laquelle  se  livrent  concurremment  les 
deux  rivaux  à  Londres,  à  Paris  et  àNaples.  Miss  Betly  est  accompagnée  par 
unecamériste  dévouée;  mais  M.  Keniss  est  doublé  d'un  domestique  non 
moins  dévoué,  de  sorte  que  la  lutte  s'étend  à  ces  quatre  personnes.  Il  en 
résulte  une  série  de  scènes  tragi-comiques  qui  trouvent  leur  fin  dans  un 
double  mariage,  après,  toutefois,  que  miss  Betty  a  été  mise  en  posses- 
.sion  du  fameux  timbre  par  son  rival  môme.  Les  timbrophiles  ne  feront 
pas  seuls  leurs  délices  de  cet  amusant  volume;  les  collectionneurs  de 
tout  acabit  se  l'arracheront  également. 

2,  —  C'est  un  poignant  roman  d'aventures,  aussi  savant  par  les  con- 
naissances géographiques  qu'il  recèle  qu'émouvant  par  les  convictions 
religieuses  qu'il  met  en  jeu,  que  M.  Pierre  Maël  a  publié  sous  le  litre  : 
Att  pays  du  mystère.  Ce  pays,  c'est  le  Thibet;  et  c'est  toute  la  région 
au  nord  de  Calcutta  que  nous  explorons  à  la  suite  de  deux  pauvres 
enfants,  ravis  par  le  farouche  fanatisme  des  Hindous  pour  devenir  leurs 
dieux.  Mœurs,  hommes,  femmes  (la  vaillante  Cécile  Derrien);  outlaws, 
des  Européens  de  ces  contrées  encore  sauvages  pour  ainsi  dire;  vie  des 


—  511  - 

indigènes,  faune  et  flore  des  forêts  et  des  rivières,  tout  est  mis  en  relief 
avec  une  intensité  de  vie  surprenante,  sans  que  le  récit  ou  l'intrigue  en 
souffre.  Le  sentiment  religieux  et  patriotique  y  donne  sa  noie  large  et 
sonore. 

IV.  —  1.  —  Comme  M.  Jules  Verne,  M.  André  Laurie  sait  à  merveille 
utiliser  l'actualité  pour  ses  romans.  Et  si  le  premier  a  inventé  les 
«  voyages  extraordinaires,  «  le  second  peut  revendiquer  la  paternité  des 
«  romans  d'aventures.  »  Il  y  a  une  parenté  sensible  dans  l'idée.  Mais 
M.  Jules  Verne  affirme  à  nos  yeux  un  avantage,  disons  une  supériorité 
qui  ne  saurait  lui  nuire  dans  aucun  milieu  :  il  n'oublie  pas  Dieu.  C'est 
sous  ce  rapport  que  pèche  M.  Laurie.  Dans  Gérard  et  Colette,  l'auteur 
raconte  les  terribles  vicissitudes  par  lesquelles  passe  une  famille  de  braves 
gens  qui  a  quitté  Paris  pour  aller  au  Transvaal,  à  la  recherche  de  l'or. 
L'histoire  débute  par  un  naufrage  qui  disperse  en  quatre  groupes  la  fa- 
mille Massey  :  le  fils  aine  atterrit  à  Aden,  la  mère  à  Madagascar,  et  les 
autres  en  deux  endroits  différents  de  la  côle  d'Afrique.  Tous  finissent 
cependant,  au  prix  de  fatigues,  d'émotions  et  de  périls  sans  nom  et  sans 
nombre,  à  se  retrouver  au  Transvaal,  où  nous  les  quittons  juste  au  mo- 
ment où  la  fortune  commence  à  leur  sourire.  Roman  captivant,  absolu- 
ment irréprochable  au  point  de  vue  moral,  mais  auquel,  nous  venons  de 
le  regretter,  manque  la  vivifiante  pensée  religieuse  qui  devait  se  mani- 
fester naturellement  au  milieu  des  dangers,  des  désespoirs  et  des  espé- 
rances de  nos  héros,  parmi  lesquels  il  y  a  plusieurs  femmes.  Reliure  fort 
belle  ;  illustration  soignée. 

2.  —  La  Double  Conquête,  de  M.  Dupin  de  Saint- André,  est  un  fort 
joli  volume  bien  relié  et  bien  illustré.  Il  pourrait  avoir  pour  sous-titre  : 
Plus  fait  douceur  queviolence.  Il prouvequ'une jeune  Parisienne,  quand 
elle  a  du  cœur,  peut  être  heureuse  même  dans  un  petit  trou  de  province, 
en  dépit  des  ennuis,  des  inconvénients,  des  maussaderies.  Souhaitons 
que  beaucoup  de  jeunes  filles  lisent  ce  livre,  où  la  raison  triomphe  des 
nerfs,  où  de  braves  gens  tout  simples  ont  de  généreux  sentiments  et 
des  attentions  délicates.  On  y  voit  des  acteurs,-  qui  ne  jouent  pas  un 
drame  à  grand  orchestre,  ou  une  comédie  préparée  ad  hoc.  Non  !  c'est  la 
vie  de  tous  les  jours,  de  tous  les  instants,  qui  se  déroule  avec  ses  hauts 
et  ses  bas;  l'histoire  finit  bien.  C'est  peut-être  en  cela  qu'est  la  fiction! 
Mais  il  faut  un  peu  de  bleu  dans  les  romans;  et  pour  notre  part  nous 
regrettons  toujours  quand  on  n"ouvre  pas,  surtout  aux  femmes,  un 
coin  du  ciel  ! 

V.  —  4.  —  M.  l'abbé  Casgrain  est  l'auteur  de  nombreuses  études 
historiques  très  estimées  dans  les  deux  mondes.  Celle  qu'il  fait  paraître 
à  la  maison  Marne  :  Guerre  du  Canada,  1756-1760,  Monicalm  et 
Lévis,  est  la  réédition  d'un  ouvrage  important  paru  en  deux  volumes  à 
Québec  ;  mais  l'auteur  a  supprimé  un  certain  nombre  de  détails  qui  lui 
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ont  paru  faire  longueur.  Tel  quel,  c'est  encore  un  récit  très  complet 
de  cetle  désastreuse  guerre  qui  coûta  une  magnifique  colonie  à  notre 
patrie.  M.  l'abbé  Casgrain  flétrit  justement  le  gouvernement  de 
Louis  XV,  de  sn  favorite  M"*  de  Pompadour  et  des  créatures  de  celle-ci, 
Clioiseul  et  autres.  Là-dessus,  rien  à  redire.  Mais  li  où  il  se  montre  un 
peu  partial,  c'est  lorsque,  dans  son  enthousiasme  pour  le  chevalier  de 
Lévis,  il  s'efforce  d'amoindrir  la  grande  figure  de  Montcalm  pour  amener 
au  premier  plan  celle  de  son  héros  de  prédilection.  Certes,  l'un  et  l'autre 
furent  des  hommes  de  guerre  éminents,  mais  chacun  avait  ses  défauts  et 
ses  qualités,  et  il  ne  faut  pas  méconnaître  que  Montcalm  soutint  trois 
années  de  suite  la  lourde  charge  de  résister  aux  attaques  des  Anglais 
avec  des  ressources  bien  insuffisantes.  En  bon  Canadien,  l'auteur  lui  en 
veut  d'avoir  été  un  peu  dur,  et  peut-être  injuste,  envers  les  colons  et 
les  indigènes.  C'est  sans  doute  pour  la  même  raison  qu'il  montre  une 
véritable  animosité  à  l'égard  de  Bougainville,  officier  de  mérite,  cepen- 
dant. En  revanche,  le  marquis  de  Vaudreuil,  idole  des  Canadiens,  n'était 
pas  souvent  d'accord  avec  Montcalm,  conséquence  aussi  naturelle  que 
fâcheuse  du  dualisme  dans  le  commandement.  M.  l'abbé  Casgrain  ne 
manque  pas  de  faire  1141  tableau  saisissant  des  scandaleux  désordres  de 
l'intendant  Bigot  et  de  ses  séides.  En  somme,  ouvrage  de  haute  valeur, 
bien  conçu,  bien  écrit  et  fort  intéressant;  les  éditeurs  ont  eu  raison  de 
le  revêtir  d'une  splendide  couverture  aux  armes  des  Montcalm.  et  des 
Lévis;  les  cartes  et  les  illustrations  sont  bonnes. 

2.  —  M.  Alexis  Lemaistre,  dans  les  Écoles  professionnelles,  a  étudié 
de  manière  à  en  donner  une  idée  suffisante,  c'est-à-dire  en  se  bornant  à 
tracer  les  grandes  lignes  du  sujet,  les  établissements  spéciaux  de  Paris 
qui  sont  destinés  à  former  des  ouvriers  de  choix,  des  contremaîtres  et 
parfois  même  des  directeurs  de  fabriques  et  d'usines.  L'auteur  fait  défiler 
tour  à  tour  sous  nos  yeux  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  l'Institut 
agronomique,  l'établissement  Saint-Nicolas,  que  dirigent  les  Frères  des 
écoles  chrétiennes,  l'Orphelinat  si  connu  d'Auteuil,  l'école  Diderot,  les 
écoles  Estienne,  Boulle,  Germain-Pilon,  Bernard-Palissy,  Gutenberg, 
enfin  les  écoles  d'arboriculture^  de  physique  et  de  chimie  industrielle  et 
l'École  d'horlogerie.  La  vie  intime  et  les  travaux  des  élèves  de  ces  di- 
verses institutions,  dépendant  de  l'État  ou  de  la  ville  de  Paris  ou  créées 
par  l'initiative  privée,  sont  décrits  de  façon  à  intéresser  le  lecteur  sans 
le  fatiguer  de  détails  trop  techniques.  Livreinstruclif  qui  plaira  certaine- 
ment aux  jeunes  gens  portés  vers  les  sciences  ou  vers  les  arts  industriels. 

VI.  —  1.  —  Instruire  en  amusant  et  on  édifiant,  ce  n'est  point  là 
une  tâche  aisée.  M.  Oscar  Havarda  cependant  admirablement  atteint  ce 
triple  résultat  en  retraçant  les  Fêtes  de  nos  pères.  Depuis  le  «  Premier 
Jour  de  l'an  »  jusqu'à  la  fêle  des  saints  Innocents  (28  décembre),  l'auteur, 
en  observant  l'ordre  du  calendrier,  a  passé  en  revue  toutes  les  fêles  chré- 
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tiennes  plus  ou  moins  solennelles,  plus  ou  moins  populaires.  Sans  pré- 
tention aucime,  il  a  fait  œuvre  d'érudition,  mais  de  cette  érudition  spé- 
ciale qui  s'adresse  indistinctement  aux  lettrés  et  aux  simples.  A  des 
points  de  vue  différents,  les  uns  et  les  autres  y  trouveront  donc  leur 
compte.  Ce  beau  livre  jette  un  jour  curieux  sur  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes du  temps  passé,  dont  l'on  retrouve  encore  de  nombreuses  traces 
en  parcourant  nos  provinces  françaises  ou  en  voyageant  à  l'étranger.  Can- 
tiques et  cbansons  n'ont  point  été  oubliés,  et  M.  Havard  a  eu  l'heureuse 
idée  de  reproduire  la  musique  de  plusieurs.  La  reliure,  fort  belle,  re- 
présente, en  or  et  en  noir,  sur  le  premier  plat,  une  procession  de  Par- 
don en  Bretagne. 

2.  —  Un  jeune  homme,  Ventura  Novellarès,  fils  d'un  général  de  la 
Nouvelle-Gordoue  condamné  à  la  détention  perpétuelle  sous  l'inculpa- 
tion fausse  de  trahison,,  a  pris  la  résolution  de  prouver  l'innocence  de 
son  père.  Il  est  secondé  dans  son  noble  projet  par  un  ami,  professeur  de 
danse  à  Nantes,  M.  Rémy  Siffadaux.  Tous  deux  s'embarquent  en  Angle- 
terre, sur  le  Scavenger^  dont  le  but  est  de  détruire  les  épaves  qui,  flot- 
tant à  la  surface  de  la  mer,  occasionnent  de  nombreux  sinistres.  Le 
désir  des  héros  de  M.  G.  Price  est  d'attirer  l'attention  du  commandant 
du  Scavenger  sur  l'épave  de  la  City  of  Boston,  dont  les  flancs  recèlent 
les  preuves  de  l'innocence  du  général  Novellarès.  Mais  le  Scavenger  a 
pour  concurrent  un  autre  navire,  hispano-américain  celui-là,  la  Ban- 
derilla,  dont  le  capitaine  n'entgnd  pas  travailler  dans  de  simples  vues 
humanitaires.  Or,  il  se  fait  que  ce  capitaine  est  un  misérable  qui,  cou- 
pable, a  fait  autrefois  condamner  à  sa  place  le  père  de  Ventura,  il  en 
résulte  entre  une  partie  du  personnel  des  deux  navires  une  lutte  plus 
ou  moins  occulte,  aux  péripéties  dramatiques,  qui,  finalement,  tourne 
au  profit  des  bons  et  à  la  confusion  des  méchants.  L'innocence  du  gé- 
néral est  proclamée,  il  est  remis  en  possession  de  ses  biens  confisqués 
et  de  son  grade,  et  Ventura  épouse  une  jeune  fille  qu'il  croyait  à  tout 
jamais  perdue  pour  lui.  Autour  des  personnages  principaux  des  Ckas- 
seurs  d'épaves  s'agitent  des  types  sympathiques  ou  haïssables,  tragiques 
ou  amusants,  qui  relèvent  encore  par  leurs  faits  et  gestes  l'intérêt  de  l'en- 
semble. La  note  chrétienne  résonne  souvent  dans  ce  joli  volume  qui, 
sous  sa  reliure  chatoyante,  fera  indistinctement  un  livre  d'étrennes  on 
de  prix  très  enviable  pour  les  jeunes  gens. 

"Vil.  —  1.  —  La  Vélocipédie  et  l autoynohlUsme  sont  tellement  à 
la  mode  que  nous  eussions  été  fort  étonné  si  l'intelligente  maison  Marne 
n'eût  pas  tiré  un  beau  livre,  dédié  à  ces  dieux  du  jour.  C'est  M.  F.  Ré- 
garaey  qu'elle  a  chargé  du  soin  de  brûler  l'encens  et  la  myrrhe,  et  il 
nous  semble  s'être  acquitté  de  ce  soin  avec  le  tact  et  môme  la  maUce 
nécessaires.  Il  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  est  si  moderne,  si  usuel  pour 
ainsi  dire,  et  en  même  temps,  pas  un  mot  malsonnant  (bien  entendu), 
Décembre  1897.  T.  LXXX.  33. 
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pas  une  allusion  malheureuse.  Les  parents  peuvent  donner  son  œuvre 
à  tous  les  enfants,  et  tout  le  monde  en  sera  content,  foi  de  Polybiblionf 
Car  notre  chère  revue  aura  peut-ôtre,  dans  un  avenir  très  proche,  un  auto- 
mobile pour  servir  ses  abonnés  de  Paris  !  Aussi  engageons-nous  parti- 
culièrement son  éminent  directeur,  son  administrateur  et  son  gérant  à 
étudier  les  ennemis  et  les  dangers  du  vélo.  Dieu  merci,  l'crudit 
M.  Sarcey  a  trouvé  son  chemin  de  Damas  !  Mais  l'histoire  du  vélo  n'est 
pas  finie.  Qui  le  démonte,  le  nettoie,  le  règle,  l'apprend,  doit  se  soumettre 
à  tous  les  règlements,  connaître  la  jurisprudence,  avoir  un  costume,  sui- 
vre les  règles  de  l'hygiène,  s'entraîner.  Iites-vous  simple  T.  C.  F.,  ou  bien 
coureur?  Parmi  ceux-ci,  il  y  a  des  vicomtes  authentiques.  Ce  qui  prouve 
qu'en  fait  d'excentricités,  d'utopies  et  d'inventions  diverses,  l'automo- 
bilisme  est  roi.  —  Prote,  à  la  machine  !  Roulez  noire  compte  rendu! 

2.  —  Qui  d'entre  les  petits,  les  moyens,  les  grands  et  les  vieux  ne 
sera  heureux  de  lire  le  Cirque  et  les  Forains?  Depuis  le  Cirque  de  la 
foire,  du  Trône  ou  de  Carpentras,  jusqu'au  Nouveau  Cirque,  en  pas- 
sant par  Bidel,  en  saluant  les  grandes  écuyères,  en  s'inclinant  bien 
bas  devant  le  lauréat  de  l'Académie  française.  M"®  Bonnefois,  M.  Henri 
Frichet  a  su  tout  dire  et  bien  dire.  Ce  n'est  pas  roulant,  c'est  docu- 
menté, c'est  bien  écrit,  c'est  vrai,  c'est  muni  de  cette  note  qu'ont  seuls 
les  hommes  de  cheval,  ceux  qui  risquent  leur  vie  le  malin  à  la  répé- 
tition, ou  le  soir  aux  lumières  sur  le  trapèze.  C'est  un  des  meilleurs  livres 
d'étrennes  de  cette  année,  un  de  ceux  que  goûteront  beaucoup  les  petits 
jeunes  gens,  mais  qui  séduira  plus  d'un  vieux  père  recroquevillé  au 
coin  du  feu,  le  soir  d'une  chasse  à  la  bécassine,  ou  une  jeune  et  élégante 
demoiselle  qui  n'a  jamais  vu  Billey-Hayden  (p.  91)  que  souriant.  Il 
y  a  une  intensité  d'intérêt  qui  s'explique  par  l'avidité  avec  laquelle  les 
Romains  suivaient  autrefois  les  exercices  des  belluaires.  Aujourd'hui  on 
n'est  mangé  que  par  accident,  mais  on  n'en  éprouve  pas  moins  la  grande, 
la  suave  émotion,  lorsqu'on  est  acteur,  d'envisager  de  sang-froid  le  dan- 
ger, ou,  lorsqu'on  est  un  simple  spectateur,  d'applaudir  la  bravoure,  la 
force  et  l'agilité  de  l'homme,  du  «  roi  de  la  création  »  (p.  8).  Ajoute- 
rai-je,  pour  nos  amis,  que  la  religion  n'est  pas  absente  de  ce  volume  et 
qu'un  juste  hommage  est  rendu,  avec  une  foi  communicalive  et  une 
chaude  reconnaissance,  à  la  belle  Œuvre  des  Forains  ? 

VIII.  —  1.  —  Le  sujet  de  Rose  et  Violette  n'a  pas  coûté  à  M™"  Char- 
lotte Rieder  de  grands  efforts  d'imagination,  mais  elle  a  développé  les 
scènes  enfantines  dont  il  se  compose  avec  un  tact  remarquable.  Il  y  a 
dans  ces  pages  écrites  sans  prétention  un  sens  réel  d'observation.  Visi- 
blement, ainsi  qu'il  appert  du  reste  de  la  Dédicace,  l'auteur  est  une 
mère  de  famille  qui  sait  fort  bien  élever  ses  enfants.  Les  grandes  personnes 
feront  leur  profit  de  ce  petit  livre  tout  aussi  bien  que  les  lecteurs  et  les 
lectrices  habituels  de  la  Bibliothèque  rose.  El  de  quoi  s'agit-il,  au  fond? 
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De  quelques  semaines  passées  au  bord  de  la  mer,  à  Gabourg,  par  une 
famille  composée  du  père,  de  la  mère  et  de  deux  fillettes  ornées  de  qua- 
lités que  ne  parviennent  pas  à  obscurcir  quelques  légers  défauts  faciles  à 
corriger.  De  la  gaieté,  de  l'entrain,  de  bons  conseils,  de  la  morale  pratique, 
tel  est  le  bilan  de  ce  gracieux  ouvrage. 

2.  —  Avec  Mon  Jacques,  nous  sommes  encore  en  villégiature.  Ici,  les 
personnages  sont  nombreux,  trop  même.  Beaucoup  de  décousu,  des  in- 
cidents drolatiques,  assez  peu  dignes,  en  réalité,  de  fixer  l'attention. 
Cela  se  passe  en  Normandie  et  en  Bretagne  :  dans  un  tel  cadre,  on 
pouvait,  ce  semble,  placer  un  récit  plus  captivant. 

3.  —  Nous  réservons  pour  la  bonne  bouche  de  ce  paragraphe  VIII  le 
Merle  blanc,  de  M"°  Chéron  de  la  Bruyère.  Parfait  de  tous  points,  ce  petit 
livre,  car,  outre  l'intérêt  du  récit,  son  inspiration  est  chrétienne.  C'est 
l'histoire  d'un  orphelin  qui  trouve  un  reluge  chez  un  oncle  et  une  tante 
très  positifs  et  des  cousins  qui,  tout  jeunes,  sont  taillés  sur  le  même  mo- 
dèle que  leurs  parents.  Robert  Dreyens  a  de  qui  tenir  :  son  père  mort  juste, 
au  moment  où  la  fortune  et  la  gloire  allaient  le  récompenser  de  ses  eSorts, 
était  un  peintre  de  haut  mérite  ;  son  fils  entend  marcher  sur  ses  traces, 
alors  que  son  oncle  et  tuteur  s'efforce  inutilement  de  le  jeter  dans  les 
mathématiques.  De  guerre  lasse,  après  divers  incidents  qui  éclairent  ledit 
oncle,  Robert  est  laissé  libre  de  suivre  sa  voie,  mais  à  la  condition  qu'il 
obtiendra  son  baccalauréat.  Il  parvient  à  ce  but  sans  trop  de  peine,  et  se 
lance  dans  la  carrière  artistique,  où  son  père  s'est  illustré.  Il  deviendra 
donc  un  peintre  distingué  et  épousera  une  charmante  jeune  fille,  son 
amie  d'enfance.  Une  jolie  perle  de  plus  dans  l'écrin  littéraire,  si  riche 
déjà,  de  M""*  Chéron  de  la  Bruyère. 

IX.  —  1.  — A  diverses  reprises,  nous  avons  reproché  à  la  Biblio- 
thèque du  Petit  Français  sa  neutralité  au  point  de  vue  religieux,  tout 
en  reconnaissant  son  mérite  littéraire  et  aussi  sa  parfaite  moralité.  Cette 
fois,  nous  ne  comprendrons  dans  celte  neutralité  que  VHistoire  d'un 
honnête  garçon,  de  M"*  Jeanne  Leroy.  Ce  n'en  est  pas  moins  un  très  bon 
livre  de  morale  utilitaire  :  nous  le  voudrions  voir  répandu  à  profusion 
dans  tous  les  grands  centres  ouvriers,  où  il  peut  servir  à  combattre  le 
socialisme  envahissant.  Ajoutons  que  si  la  pensée  de  Dieu  n'en  était  pas 
absente,  ce  petit  volume  serait  une  vraie  perfection.  On  voitlà  comment 
une  pauvre  veuve  et  son  fils,  par  leur  seul  travail  persévérant  et  intelli- 
gent, une  honnêteté  scrupuleuse,  une  conduite  hors  de  toute  critique, 
parviennent  peu  à  peu,  en  partant  de  la  misère  absolue,  à  s"élever  au 
plus  haut  rang  de  leur  milieu.  Les  dernières  pages  nous  montrent  le 
petit  ouvrier  horloger  Jean  Harivel  transformé  en  un  puissant  indus- 
triel. Ah  !  il  n'est  pas  ici  question  de  révolte  contre  les  patrons  ni  de 
grève  ruineuse;  aussi  l'exemple  donné  par  Jean  Harivel  peut-il  être 
oSert  salulairement  à  tous  les  travailleurs  des  villes. 
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2.  —  Avec  V Apprentie  du  capilalne,  la  fâcheuse  neutralité  est  rom- 
pue. L'auteur,  M'"°  Pierre  Perrault  (un  pseudonyme),  n'iiésite  pas  à  par- 
ler de  Dieu  ni  à  le  faire  invoquer  fréquemment  par  ses  héros.  Sauf  un 
personnage  secondaire,  tous  les  personnages  qui  s'agitent  ici  sont  de 
braves  gens.  La  trame  du  récit  est  charmante  :  une  fillette  orpheline, 
dont  le  frère  est  appelé  au  régiment,  trouve  asile  chez  son  parrain,  un 
digne  commerçant,  qui  a  pour  ami  un  vieux  capitaine  peu  endurant  à 
qui  personne  n'ose  dire  ses  «  quatre  vérités.  »  La  petite  Jocelyne  Bu- 
raldi,  par  suite  de  circonstances  ultra-comiques,  s'offre  cette  satisfaction 
et  convertit  à  moitié  le  digne  capitaine.  Elle  est  cause  aussi  que  celui-ci, 
un  beau  jour,  retrouve  un  petit-fils  qu'il  croyait  perdu.  Plus  ou  moins 
directement  encore,  elle  amène  un  mariage  heureux  entre  son  frère  An- 
selme et  sa  grande  amie  Edith.  Très  bien  ! 

3.  —  Mais  c'est  aux  Filles  du  clown  [Tante  Dorothée),  de  M°®  Marie 
Delorme,  que  la  Bibliothèque  du  Petit- Français  doit  le  plus  cette  année. 
Dans  ces  pages  reposantes  parfois,  dramatiques  le  plus  souvent,  la  note 
chrétienne  résonne  à  ne  pas  s'y  tromper.  Un  précédent  volume  du 
même  auteur:  Les  Filles  du  clown  (Rita),  dont  nous  avons,  du  reste, 
parlé  avec  éloge  (t.  LXVllI,  p.  51 4),  nous  a  raconté  l'enfance  et  la  première 
jeunesse  des  personnages  que  nous  retrouvons  ici.  M"'  Delorme,  dans  ce 
nouveau  volume,  fait  la  peinture  d'un  intérieur  heureux,  quoique  in- 
quiété et  bientôt  troublé  par  les  idées  de  grandeur  d'une  fille  aînée  et 
les  aspirations  indépendantes  du  plus  jeune  frère  de  celle-ci.  Les  événe- 
ments les  corrigent  à  propos  l'un  et  l'autre,  et  finalement  la  famille  en- 
tière, père,  mère,  frères,  sœurs  et  tante  triomphent  des  difficultés  de  la 
vie,  et,  par  deux  mariages  bien  assortis,  voient  leur  bonheur  se  conso- 
lider pour  toujours. 

X..  —  1.  —  M.  A.  Mouans  a  raconté  dans  un  charmant  petit  volume, 
aussi  délicieusement  illustré  que  relié,  de  la  collection  Hetzel,  l'histoire 
de  Frisonne  l'engourdie.  C'est  le  dévouement  en  sabots,  le  dévouement 
d'une  pauvre  tille  à  ses  maîtres,  dévouement  qui  se  traduit  par  un  lien 
physique  et  moral.  C'est  écrit  avec  cœur  et  avec  esprit.  Les  niaiseries 
sont  toujours  si  fines,  que  vraiment  «  l'engourdie  »  devait  faire  mentir 
son  surnom,  et  nous  sommes  sûr  que  cette  enfant-là  devait  (quoique 
l'auteur  ne  le  dise  pas)  faire  sa  prière  maliu  et  soir,  car  elle  nous  appa- 
raît comme  une  petite  sainte. 

2.  —  Les  garçons  trouveront  dans  les  Chasseurs  de  girafes,  de  Mayne- 
Reid,  que  la  maison  Hetzel  vient  de  rééditer  avec  beaucoup  de  goût,  un  élé- 
ment à  leurs  aspirations  aventureuses.  Les  coups  de  fusil  et  les  trahisons 
s'y  succèdent,  les  hardiesses  et  les  dévouements  aussi.  D'ailleurs,  Mayne- 
Reid  est  si  connu,  qu'il  serait  puéril  d'insister.  En  le  relisant,  cela  nous 
rajeunissait  de  vingt  ans  et  plus;  Dieu  veuille  que  ce  hvre  produise  le 
môme  effet  à  tous  ses  lecteurs  !  Visenot. 
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l.e.<$  Sources  théolosiqucs  :  Le«i  Conciles  généraux  et 
particuliers,  par  Mgr  P.  Guêrin.  3'  éd.  Paris,  Savaète,  1897,  3  vol. 
in-S  de  lxx-578,  646,  881  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Parlant  de  ce  principe^  exposé  par  saint  Charles,  que,  pour  éclairer 
une  discussion,  vider  un  démêlé  théologique,  etc.,  il  ne  suffit  pas  de 
consulter  séparément  certains  canons  d'après  les  besoins  du  moment, 
mais  qu'il  faut  se  pénétrer  de  l'Esprit  qui  a  vivifié  l'Église  à  travers  tous 
les  siècles,  Mgr  P.  Guérin  avait  voulu  mettre  à  la  portée  du  clergé  un  ins- 
trument plus  maniable  que  les  énormes  collections  deLabbe,  deMansi,  etc., 
et  surtout  plus  exact  que  les  manuels  et  abrégés  incolores  dont  la  mo- 
dicité de  leurs  re.'^sources  oblige  trop  souvent  les  ecclésiastiques  à  se 
contenter.  Il  jugea  donc  opportun,  peu  avant  l'ouverture  du  Concile  du 
Vatican,  de  rééditer  l'ouvrage  du  P.  Richard  (1772-1777),  qui  avait  été 
conçu  avec  le  plan  de  tenir  le  milieu  entre  les  grandes  collections  que 
les  bibliothèques  privées  ne  peuvent  acquérir,  et  les  abrégés  incorrects 
auxquels  on  recourt  faute  de  mieux.  La  réédition  entreprise  par  Mgr  Gué- 
rin a  certainement  été  faite  avec  inlelligence  et  peut  rendre  de  réels  ser- 
vices. Tous  les  conciles  s'y  succèdent  chronologiquement  avec  un  histo- 
rique succinct  des  faits  susceptibles  d'éclairer  les  circonstances  de  leur 
convocation,  sessions,  principaux  incidents,  etc.,  un  sommaire  de  leurs 
matières  et  une  traduction  française  assez  hbre,  mais  scrupuleusement 
exacte  quant  au  sens,  de  leurs  décrets  doctrinaux  et  disciplinaires.  Sauf 
pour  les  conciles  généraux  dont  le  texte  latin  est  reproduit,  on  a  cru 
bon  de  se  borner  à  cette  traduction  française.  Enfin,  et  c'est  là  où  se 
manifeste  le  caractère  pratique  de  l'ouvrage,  un  commentaire,  ou  de 
simples  notes  à  l'occasion,  exposent  les  interprétations,  les  résultats  de 
ces  conciles  et  les  phases  diverses  des  erreurs  contre  lesquelles  ils 
étaient  dirigés.  Nous  souhaitons  qu'il  se  répande  abondamment  parmi 
les  presbytères  de  campagne,  où  l'impossibilité  de  recourir  aux  sources 
et  même  de  connaître  exactement  leur  contenu  par  des  ouvrages  de  se- 
conde main  un  peu  complets,  paralyse  bien  souvent  des  bonnes  volontés 
qui  ne  demanderaient  qu'à  s'exercer.  G.  Péribs. 


Le  Costume  et  les  usages  ecclésiastiques  selon  la  tra- 
dition romaine,  par  Mgr  X.  Barbier  de  Moxtadlt,  Tome  I". 
Règles  générales,  le  costume  usuel,  le  costume  de  chœur.  Paris,  Letouzey 
et  Ané,  s.  d.,  in-8  de  491  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Cette  fois,  c'est  un  ouvrage  d'un  intérêt  purement  pratique  que 
Mgr  Barbier  de  Montault  nous  offre.  Il  a  été  écrit  pour  faire  suite  au 
Traité  pratique  de  la  construction,  de  l'ameublement  et  de  la  décora- 
tion des  églises,  que  le  même  auteur  a  fait  paraître  il  y  a  près  de  vingt 
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ans;  il  se  rattache  au  même  plan  sur  lequel  Mgr  Barbier  de  Montault 
travaille  depuis  de  longues  années;  il  poursuit  le  môme  objet,  à  la  réa- 
lisation duquel  il  a  consacré  le  meilleur  de  son  inlelligence  et  de  ses 
forces  :  la  parfaite  union  de  toutes  les  églises  avec  Rome.  L'auteur  lui- 
même  ne  recule  pas  devant  le  mot  «  thèse  »  pour  caractériser  son  traité  : 
la  thèse  est  que  l'on  doit  partout  se  modeler  sur  Rome,  adopter  les  usages 
romains  et  rejeter  toutes  les  modes  et  les  innovations  particulières. 

Mgr  Barbier  de  Montault  ne  pouvait  pas  se  contenter  d'exposer  ce  qui 
se  fait  à  Rome  :  il  n'a  pu  se  dispenser  de  parler  d'usages  particuliers  qui 
s'en  écartent,  pour  les  critiquer  :  par  exemple,  le  rabat  dont  le  clergé 
français  a  tant  de  peine  à  se  détacher.  Mais  s'il  est  sévère,  peut-être  à 
l'excès,  pour  tout  ce  qu'il  regarde  comme  une  innovation,  il  est  trop 
fidèle  à  l'esprit  romain  pour  ne  pas  faire  subir  dans  la  pratique  un  adou- 
cissement à  cette  sévérité  :  c'est  ainsi  qu'il  condamne  l'application  de 
telle  peine  disciplinaire  (la  suspense,  par  exemple)  à  un  ecclésiastique 
pour  telle  désobéissance  dans  le  port  du  costume. 

Ce  premier  volume  est  divisé  en  trois  livres,  dont  le  premier,  sous  le 
litre  :  Règles  générales,  groupe  a  un  certain  nombre  de  documents  (qui) 
aident  à  fixer  la  législation  sur  la  matière  »  (textes  du  droit,  brefs,  édits, 
décrets  des  congrégations,  etc.).  Le  livre  II  traite  en  vingt-six  chapitres 
du  Costume  usuel,  depuis  les  bas  et  la  chaussure  jusqu'au  chapeau, 
sans  oublier  les  menus  détails  de  toilette  ni  même  l'usage  du  tabac.  Le 
livre  UI  comprend  trente-deux  chapitres  et  traite  du  Costume  de  chœur. 

Cet  ouvrage,  qui  n'avait  point  de  similaire  dans  noire  littérature  ecclé- 
siastique, se  recommande  de  lui-même  à  l'attention  des  lecteurs  :  la 
compétence  de  l'auteur,  le  soin  qu'il  prend  d'appuyer  ses  dires,  lorsque 
cela  est  nécessaire,  par  des  décisions  de  la  cour  romaine^  l'illustration 
sobre,  mais  suffisante,  qui  accompagne  le  texte,  en  font  un  travail  que 
liront  avec  intérêt  et  profit  ceux  mêmes  qui  seraient  tentés  de  trouver 
trop  rigide  la  doctrine  de  l'écrivain.  L. 


JURISPRUDENCE 

L'Avocat  da  clergé,  par  P.  Caulet.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-8  de 
xxiv-947  p.  —  Prix  :  5  fr.  85. 

C'est  un  livre  excellent  à  tous  égards  et  dont  le  besoin  se  faisait  vive- 
ment sentir  que  celui  que  nous  offre  M.  P.  Caulet.  Le  prêtre,  en  effet, 
n'est  pas  ignoré  par  un  État  indifférent  en  matière  religieuse  :  il  est 
trop  souvent  considéré  par  les  représentants  de  l'autorité  comme  un 
adversaire  contre  lequel  toutes  les  armes  sont  bonnes.  C'est  dans  la 
législation  concernant  le  culte  et  ses  ministres  que  les  ennemis  de 
l'Eglise  trouvent  des  moyens  de  persécution  contre  elle,  c'est  là  égale- 
ment que  les  catholiques,  soucieux  de  leur  liberté  religieuse,  doivent 
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étudier  Tétendiie  de  leurs  droilB  et  de  leurs  devoirs  au  milieu  de  la 
société  civile.  Depuis  quelques  années,  le  clergé  a  généralement  senti 
davantage,  aux  conséquences  funestes  de  sa  négligence  précédente, 
l'importance  qu'il  y  a  pour  lui  à  èlre  mieux  familiarisé  avec  la  législa- 
tion civile-ecclésiastique  :  il  ne  pourra  pas  choisir  un  meilleur  guide 
pour  sa  direction  dans  ce  champ  spécial  d'études  que  l'ouvrage  de 
M.  Caulet.  On  comprend  que  nous  ne  puissions  faire  d'un  livre  de  cette 
nature  un  compte  rendu  détaillé  :  l'énumération  des  grandes  divisions 
suffira,  nous  l'espérons,  avec  l'expression  de  tout  le  bien  que  nous  en 
pensons^  pour  engager  les  membres  du  clergé  à  se  le  procurer.  Voici  les 
huit  parties  comprises  dans  ce  volume,  auquel  l'auteur  semble  s'engager 
déjà  à  en  adjoindre  un  second  consacré  à  la  matière  des  Congrégations 
religieuses  :  I.  Rapports  de  l'Église  et  de  l'État.  II.  Les  Ministres  du 
culte.  111.  Circonscriptions  et  lieux  d'exercice  du  culte.  IV.  Le  Pres- 
bytère. V.  Établissements  publics  ecclésiastiques.  VI.  Libéralités  aux 
établissements  ecclésiastiques.  VII.  Inhumations  et  pompes  funèbres. 
VIII,  Enseignement  libre  et  patronages.  G.  Péries. 


SCIENCES  ET  ARTS 

L'Enseignement  snpérieui*  et  l'enj^icignentent  tecbnlqne 
en  France.  Groupe»^  universitaires.  Facultés,  écoles 
spéciales,  techniques,  etc.,  par  Paul  Melon.  Paris,  Colin  et  C'*,  in-8 
de  xLni-342  p.  —  Prix  :  6  fr. 

En  dehors  de  la  préface,  où  sans  doute  nous  aurions,  à  l'examiner  de 
près,  plus  d'une  chose  à  reprendre,  ce  hvre  n'est  qu'un  recueil  de  rensei- 
gnements et  qui,  comme  tel,  peut  rendre  des  services.  C'est  un  ensemble 
de  notices  sur  toutes  les  grandes  écoles  établies  en  France,  avec  l'indi- 
cation des  grandes  bibliothèques  et  collections  où  les  laborieux  peuvent 
trouver  des  instruments  de  travail.  La  première  partie  est  consacrée  à 
l'enseignement  supérieur,  et  tout  naturellement  Paris  y  occupe  la  plus 
grande  place  ;  notons  que  l'enseignement  supérieur  libre  y  est  à  son 
rang  et  qu'il  fait  l'objet  de  notices  sympathiques  que  Fauteur  a  dû  sans 
doute  demander  à  ces  établissements  eux-mêmes,  en  quoi  il  a  été  très 
bien  inspiré.  La  seconde  partie  est  consacrée  aux  écoles  d'agriculture, 
sylviculture,  hippiatrique,  commerce,  pédagogie,  beaux-arls  et  arts  ap- 
pliqués à  l'industrie,  musique  et  art  du  théâtre,  génie  civil,  art  de  l'in- 
génieur, industrie,  art  militaire,  art  naval;  il  y  a  même  un  appendice; 
pour  les  associations  d'étudiants,  et  le  cercle  catholique  du  Luxembourg 
y  a  sa  place.  Il  n'est  question  ni  de  l'enseignement  secondaire  ni  de 
l'enseignement  primaire,  qui  étaient  en  dehors  du  plan  du  livre,  et  qui 
d'ailleurs  l'auraient  démesurément  grossi.  En  somme,  un  bon  recueil 
documentaire  et  qui  s'est  efforcé  d'être  impartial  et  complet.  Les  parents 
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pourront  y  Iroiiver  des  indications  précieuses  quand  le  moment  sera 
venu  de  choisir  une  carrière  pour  leurs  enfants.  Il  est  à  souhaiter  toute- 
fois que  le  livre  soit  rajeuni,  si  ce  n'est  déjà  fait,  pour  se  mettre  au  cou- 
rant des  nombreux  changements  qui  ont  dû  se  produire  depuis  quatre 
ans  dans  le  programme,  le  personnel  elles  conditions  des  écoles.  Publi- 
cation utile  et  pratique.  Il  nous  semble  qu'un  livre  de  ce  genre  ne  peut 
aspirer  à  de  meilleurs  compliments.  P.  Talon. 


Li'Idée  de  patrie,  par  Loois  Legrand.  Paris,  Hachette,  1897,  in-8  de 
xix-335  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

«  Quand  la  patrie  est  attaquée  du  dehors,  dit  M.  Legrand,  c'est  un 
devoir  de  se  porter  à  sa  défense.  Il  m'a  paru  que  le  devoir  était  le  même 
quand  elle  est  attaquée  au  dedans,  quand  elle  est  sapée  dans  ses  fon- 
dements par  des  sectaires  ou  des  égarés....  Des  doctrines  prétendues 
réformatrices  travaillent  à  détourner  les  masses  de  l'idéal  patriotique  et 
à  les  attirer  vers  je  ne  sais  quel  internationalisme  nuageux,  qui  leur 
promet....  en  un  mot  la  paix  et  la  félicité  universelles....  Le  miroite- 
ment de  toutes  ces  attrayantes  facettes  est  malheureusement  de  nature 
à  allécher  la  démocratie....  »  Telle  est  l'inquiétude  qui  a  inspiré  à  l'auteur 
une  opportune  publi-cation,  nourrie  de  faits  et  de  pensées. 

M.  Legrand  étudie  successivement  l'antiquité,  les  temps  modernes, 
les  conditions  d'une  patrie,  la  définition  de  la  patrie,  le  cosmopolitisme, 
l'internationalisme,  le  patriotisme  dans  ses  rapports  avec  l'esprit  reli- 
gieux. Ce  point  de  vue  appelle  un  temps  d'arrêt. 

Si  l'Église  n'a  pas  formé  les  nations,  elle  a  servi  à  les  façonner.  Après 
cette  appréciation  fort  juste,  M.  Legrand  cite  saint  Augustin,  Bossuet, 
Lacordaire,  pour  établir  que  l'esprit  religieux  n'est  pas  incompatible  avec 
le  patriotisme,  et  pour  constater  qu'il  le  préconise.  L'auteur  se  demande 
si,  dans  certaines  situations,  le  sentiment  religieux  ne  pourrait  pas  deve- 
nir une  difficulté  patriotique.  La  réponse  est  que  ce  sentiment  peut  seu- 
lement «  troubler.  »  A  la  suite  de  la  pointe  obligatoire,  mais  fort  anodine, 
à  rencontre  des  jésuites,  M.  Legrand  proclame  que  les  missionnaires 
font  œuvre  patriotique.  Finalement,  il  prêche  la  tolérance  au  nom  de  la 
patrie  et  il  mentionne  que  le  scepticisme  a  aussi  ses  sectaires. 

Les  chapitres  suivants  visent  :  les  défauts  du  patriotisme,  l'utilité  et  la 
grandeur  de  l'idée  de  patrie,  les  changements  de  nationalité,  les  devoirs 
envers  la  patrie,  les  devoirs  des  nations  entre  elles.  Ici  nous  aurons  la 
joie  de  citer  textuellement  ce  qui  concerne  la  conquête  :  «  La  victoire 
est  impuissante  à  conférer  un  droit  sur  des  territoires....  En  est-il  de 
même  du  traité  qui  consacre  la  cession?....  Il  crée  assurément  un  titre 
régulier  en  la  forme  ;  aux  yeux  de  la  morale,  il  n'en  reste  pas  moins  la 
violation  du  droit  sacré....  Pour  détacher  une  province  d'une  nation,  il 
faut  le  consentement  de  la  province....  »  Et  ce  n'est  pas  un  rêve.  Le- 
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vœu  des  populations  a  fonctionné  diplomatiquement  en  Savoie  et  Nice 
(1859),  en  Vénétie  (1866),  et  il  avait  été  stipulé,  aussi  diplomatique- 
ment, pour  le  Nord-Slesvig  ;  mais.... 

L'auteur  traite  ensuite  les  conflits  des  devoirs,  l'éducation  nationale,  l'a- 
venir, la  patrie  française.  M.  Legrand  ne  croit  pas  que  les  nations  doivent 
un  jour  se  désagréger  en  communes  libres.  D'un  autre  côté,  il  affirme  que 
si  une  nation  disparaît,  c'est  toujours  par  ses  fautes  et  ses  erreurs.  Ce 
n'est  pas  mon  opinion.  La  Pologne,  qu'il  cite,  avait  certainement  ses 
fautes  et  ses  erreurs,  comme  la  France  a  eu  les  siennes  ;  mais  la  Pologne 
serait  encore  debout  comme  État,  sans  la  coquinerie  de  Frédéric  II,  sans 
la  faiblesse  de  Marie-Thérèse,  surtout  sans  la  duplicité  de  Catherine  II, 
qui  fomentait  les  troubles  et  empêchait  les  réformes  par  la  force.... 
L'histoire  est  là,  comme  pour  le  Hanovre,  qui  vient  de  disparaître  en 
pleine  vitalité  et  pour  avoir  fait  son  devoir.  Il  est  téméraire  de  généra- 
liser les  causes  de  disparition.  L'auteur  admet  d'ailleurs,  et  avec  raison, 
que  les  patries  qui  ont  fini  peuvent  renaître. 

M.  Legrand  combat  énergiquement  et  justement  l'idéal  de  Bluntschli, 
«  l'État  humain,  »  même  sous  la  forme  républicaine.  Ici,  je  me  demande 
si  Ton  tient  suffisamment  compte  de  l'idée  de  race.  Ainsi,  malgré  la  divi- 
sion en  plusieurs  États,  il  y  a  un  sentiment  allemand  qui  entraîne  une 
fédération  :  le  docteur  Sigl  est  un  Allemand  bavarois.  La  lutte  est  enga- 
gée, non  sur  le  principe  même  d'une  solidarité,  mais  sur  les  modalités 
et  l'intensité  du  lien  entre  les  membres  de  la  «  grande  patrie  »  des  Alle- 
mands, non  des  autres  races.  Pour  le  Danois  du  Nord-Slesvig,  pour  le 
Polonais  de  Posnanie  ou  de  Silésie,  la  fédération  allemande  est  une  ma- 
râtre :  il  aurait  pu  s'affilier  de  plein  gré  à  feu  le  Saint-Empire  Romain, 
jamais  à  un  «  Empire  allemand.  »  C'est  ainsi  que,  même  dans  un  seul 
Étal,  le  Slovaque,  le  Rulhène,  le  Roumain,  le  Saxon,  le  Serbe  de  la  Voié- 
vodie  n'admettent  pas  «  une  patrie  hongroise.  »  L'idée  de  race  domine 
dans  l'Europe  orientale  ou  centrale  et  ailleurs.  A.  d'Avril. 


Le  FénilnSfitmc,  examen  de  ses  revendications,  par  Maurice 
Lambert.  Paris,  A.  Pedone,  1897,  in-8  de  85  p.  —  Prix  :  1  fr.  50- 

C'est  à  faire  le  départ  des  avantages  et  des  inconvénients  du  fémi- 
nisme que  M.  Maurice  Lambert  consacre  l'étude  que  nous  signalons. 
Dans  quelques  pages  bien  documentées,  d'une  exposition  claire,  atta- 
chante, l'auteur  envisage  sous  ses  divers  aspects  la  question  féministe. 
Il  retrace  sommairement  l'histoire  des  revendications  qui  deviennent 
passionnantes,  et  se  demande  si  de  nos  jours,  en  plein  christianisme, 
les  femmes  ont  vraiment  de  sérieuses  doléances  à  faire  valoir.  —  Au 
point  de  vue  du  droit  civil,  la  femme  serait  mal  venue,  à  son  avis, 
à  réclamer  plus  d'indépendance,  car  «  le  code  civil  a  fait  à  la  femme 
une  situation  égale  à  celle  de  l'homme  et  même,  à  certains  égards, 
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une  silnalion  meilleure,  une  situation  privilégiée.»  Dans  le  domaine 
du  travail,  les  droits  de  la  femme  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'honime. 
Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  tous  les  emplois  soient  accessibles  aux 
femmes.  Mais  du  moins  doit-on  souhaiter  que  les  travaux  auxquels 
elles  s'adonnent  ne  les  «  éloignent  point  du  foyer  et  ne  soient  jamais 
contraires  aux  conditions  physiologiques,  aux  convenances  et  aux  dé- 
licatesses de  leur  sexe.  »  Cette  réserve  subsiste  môme  pour  les  profes- 
sions libérales.  Passe  encore  la  femme  médecin,  la  doctoresse.  Mais  la 
femme  avocat,  la  femme  avoué,  la  femme  notaire,  la  femme  ingénieur!.... 
On  invoque  contre  de  telles  situations  les  convenances,  les  usages  reçus. 
Or  les  usages  se  modifient;  le  sentiment  de  certaines  convenances  s'al- 
tère, et  j'ai  bien  peur  qu'au  siècle  qui  vient,  les  faits  ne  donnent  un 
formel  démenti  aux  prévisions  de  M.  Lambert.  S'agil-il  au  contraire  du 
droit  public,  M.  Lambert  se  sépare  moins  des  férus  du  féminisme.  Il  ré- 
clame pour  la  femme  le  droit  d'être  représentée.  Le  vote  des  femmes 
par  mandataire  ne  saurait  heurter  aucunes  convenances,  et  dans  la  crise 
actuelle  de  déchristianisation  que  nous  traversons,  eu  face  des  lois  qui 
mettent  en  péril  la  foi  des  niasses,  qui  compromettent  l'éducation  reli- 
gieuse et  morale  des  générations  de  demain,  n'est-il  pas  opportun  de 
réclamer  l'appoint  de  l'influence  de  la  femme  chrétienne,  car  c'est  au 
cœur  de  la  femme,  de  la  mère  surtout,  que  se  conservent  et  que  grandis- 
sent ces  grands  sentiments  de  délicatesse,  de  vertu  et  d'héroïsme  qui 
assurent  le  salut  et  le  progrès  des  sociétés.  G.  Chevallier. 


LITTÉRATURE 

Études  sur  le  drame  autiquc,  par  Henri  Weil.  Paris,  Hachette, 
1897,  in-16  de  329  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Weil  a  réuni  dans  ce  volume  une  série  d'articles  composés  à  des 
dates  et  sur  des  matières  différentes,  mais  reliés  entre  eux  par  l'étroite 
analogie  des  sujets.  La  plupart  ont  paru  dans  le  Journal  des  savants  à 
l'occasion  des  publications  françaises  ou  étrangères  dont  les  titres 
suivent  :  La  Structure  de  la  vieille  comédie  attique,  de  M.  Zalinski 
(1888);  —  Les  Phéniciennes  d'Euripide,  édition  de  M.  Bernardakis 
(1889)  ;  —  VHercule,  du  même  poète,  édition  de  M.  de  Wilamowilz- 
Mœllendorf  (1890)  ;  —  Euripide  et  l'esprit  de  son  théâtre,  de  M.  De- 
charme  (1893);  —  La  Dramaturgie  d'Eschyle,  de  M.  Richter  (1894);  — 
enfin  les  Formes  lyriques  dans  la  tragédie  grecque,  de  M.  Masque- 
ray  (189G).  D'autres  représentent  des  travaux  plus  personnels  :  ainsi 
les  trois  études  sur  le  Prométhée  d'Eschyle, —  surVAntiope  d'Euripide, 
—  sur  la  Règle  des  trois  acteurs  chez  Sénèque. 

Mais,  critique  des  théories  d'autrui  ou  écrivain  original,  M.  Weil  se 
fait  lire  avec  plaisir.  D'abord  à  cause  de  sa  compétence  :  je  ne  crois  pas 
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qu'il  y  ait  à  l'heure  actuelle,  en  Europe,  un  érudit  à  qui  les  produc- 
tions de  la  scène  athénienne  soient  plus  familières.  Ensuite  à  cause  de 
sa  modération  :  il  a  ses  opinions,  il  les  défend  avec  constance,  mais  sans 
jamais  prendre  à  l'égard  de  ses  contradicteurs  ce  ton  rogue  et  méprisant 
qui  a  si  aisément  cours  ailleurs. 

On  ne  s'attend  pas  à  ce  que  nous  analysions  ici  des  analyses,  ou  à  ce 
que  nous  greffions  un  second  débat  sur  un  premier;  il  faut  se  borner  à 
glaner  cà  et  là  quelques  assertions  propres  à  caractériser  les  tendances 
de  l'auteur.  Ainsi,  M.  Weil  a  raison  de  maintenir  contre  certaines  objec- 
tions contemporaines  le  caractère  essentiellement  pathétique  du  drame 
grec,  et  de  blâmer  des  jugements  portés  sur  l'antiquité  au  nom  de 
règles  toutes  modernes  :  «  Il  faut  en  prendre  son  parti,  et  pour  goûter 
Eschyle,  se  faire  l'esprit  antique,  et  très  antique.»  De  même,  sans  aller, 
avec  M.  Bernardakis,  jusqu'à  saluer  le  modèle  idéal  et  obligatoire  de 
toute  tragédie  dans  Euripide,  il  loue  ce  poète  de  ne  pas  s'être  borné 
systématiquement,  comme  Socrale,  à  étudier  i'àme  humaine,  et  d'avoir 
conservé  l'imagination  ouverte  aux  grands  spectacles  de  la  nature.  Dans 
les  deux  personnages  d'Amphion  et  de  Zéthos,  VAnliope  nous  montre 
le  débat  déjà  ouvert,  il  y  a  deux  mille  quatre  cents  ans,  entre  les  parti- 
sans de  la  «  musique  »  et  ceux  de  la  «  gymnastique  »  dans  l'éducation, 
et  Euripide  affirme  sans  hésiter  que  «  la  lyre  du  poète  rêveur  est  plus 
utile  à  la  cité  que  la  lance  de  l'athlète.  »  La  façon  dont  M.  Weil  interprète 
la  xâô«/5(7i;  aristotélicienne,  ou  dont  il  tranche  le  problème  littéraire  que 
soulève  le  Prométhée  d'Eschyle  paraîtra  contestable  à  plusieurs  :  il  est 
vrai  qu'il  s'agit  ici  de  points  obscurs,  sur  lesquels  la  lumière  n'est  pas 
près  de  se  faire,  malgré  l'accumulation  toujours  grandissante  des  con- 
troverses. C.  Huit. 


Malherbe,  par  le  duc  de  Broc.lie.  l^aris.  Hachette,  1897,  in-18  de  190  p. 
avec  portrait.  —  Prix  :  2  fr.  {Collection  des  Grands  écrivains  français). 

L.a  Foutaine»  par  Georges   Lafenestre.  Paris,  Hachette,  1897,  in-18 
de  207  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  2  fr.  (même  collection). 

«  On  lit  assez  peu  Malherbe,  »  remarque  l'éminent  homme  d'État, 
qui  occupe  ses  loisirs  à  étudier  les  plus  hautes  questions  d'histoire  et  de 
httérature,  avec  une  souplesse  de  talent  qui  étonne  à  son  âge.  Nous 
avons  peine  à  comprendre  l'espèce  d'enthousiasme  qu'il  a  inspiré  à  ses 
contemporains  et  l'influence  qu'il  a  exercée  pendant  deux  siècles  sur  la 
poésie  en  France.  Et  cependant,  à  raison  même  de  cette  influence, 
Malherbe  mérite  une  place  à  part  dans  le  cortège  de  nos  écrivains  fran- 
çais. Né  en  plein  xvi^  siècle,  mort  huit  ans  seulement  avant  le  Cid,  il 
forme  la  transition  entre  la  Pléiade  et  Corneille.  C'est  le  premier  de  nos 
grands  poètes  modernes,  comme  Descartes  est  le  premier  en  date  de 
nos  grands  prosateurs.  Non  qu'il  ait  précisément  le  génie,  la  flamme 
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qui  fait  les  véritables  créateurs.  Mais  par  la  rectitude  de  son  esprit,  la 
sûreté  de  sa  méthode,  la  pureté  de  sa  langue,  il  imprime  à  la  poésie  un 
cachet  de  noblesse  et  de  gravité  qui  est  la  caractéristique  même  du 
xvii'  siècle.  Venu  au  temps  des  François  de  Sales,  desBéruUe,  des  Vin- 
cent de  Paul,  des  Olier,  Malherbe  opère  en  littérature  la  même  réforme 
que  ceux-ci  dans  les  mœurs  et  la  discipline  de  l'Église.  «  C'était,  observe 
judicieusement  M.  le  duc  de  Broglie,  comme  une  fermentation  de  l'es- 
prit public,  préparant  le  grand  règne  qui  allait  être  celui  de  l'autorité  et 
de  la  règle  par  excellence.  Richelieu  hâtait  ce  mouvement  en  y  ajou- 
tant sa  forte  impulsion.  Malherbe,  qui  y  avait  applaudi  dès  le  premier 
jour,  en  portait  l'esprit  dans  sa  réforme  littéraire.  » 

On  lira  avec  intérêt  et  avec  fruit  ces  pages,  écrites  dans  le  style  grand 
seigneur  que  l'on  connaît  à  M.  le  duc  de  Broglie,  et  où  il  étudie  succes- 
sivement la  vie,  la  doctrine,  la  mort  et  l'influence  de  Malherbe.  Peut- 
être  par  endroits  désirerait-on  un  tour  de  phrase  plus  vif,  une  forme 
moins  flottante.  Nous  avons  noté  aussi  quelques  noms  propres  estro- 
piés :  Bomport,  pour  Bonport  (p.  58)  ;  Dugiez,  pour  du  Guez  de  Balzac 
(p.  134);  Ollier,  pour  Olier  (p.  l-i9),  et  une  distraction:  a  mais  elle 
était  de  ce  monde,  »  pour  «  elle  était  du  monde,  »  dans  les  fameuses 
Stances  à  du  Perrier.  Mais  ce  sont  là  des  imperfections  qui  n'em- 
pêchent pas  que  l'étude  de  M.  le  duc  de  Broglie  ne  soit  fort  remarquable. 

—  Plus  homme  de  métier,  plus  «  artiste,  »  M.  G.  Lafenestre  nous  a 
donné  un  La  Fontaine  qui  mérite,  ou  peu  s'en  faut,  d'être  placé  à  côté 
du  Sévigné  et  du  Saint-Simon  de  M.  G.  Boissier.  Le  sujet,  il  est  vrai, 
était  bien  fait  pour  inspirer.  L'auteur  a  su  le  traiter  avec  goût  et  finesse. 
Il  a  partagé  son  étude  en  deux  parties  :  l'Homme  et  V Écrivain.  La  sépa- 
ration de  l'homme  et  de  l'écrivain  dans  La  Fontaine  est-elle  aussi  trau- 
chée  que  l'a  voulue  M.  Lafenestre  ?  C'est  ce  dont  nous  ne  sommes  pas 
absolument  convaincu.  L'histoire  du  fabuliste  tient  tout  entière  dans 
ses  ouvrages,  et  réciproquement  ses  œuvres  le  peignent  tout  entier. 
De  là  vient  sans  doute  que  les  premières  pages  de  la  seconde  partie  du 
livre  de  M.  Lafenestre  rentrent  complètement  dans  la  première,  comme 
celle-ci  par  endroits  empiétait  sur  la  seconde.  Ce  défaut,  sensible  encore 
aux  pages  118  et  119,  dépare  ce  charmant  ouvrage.  Pour  le  style,  il  n'y 
a  qu'à  louer;  il  sera  le  régal  des  délicats.  Nous  ne  croyons  pas  cepen- 
dant qu'on  puisse  dire  :  la  Sévigné.  C'est  une  manière  de  parler  qui  ne 
convient  pas  à  un  homme  de  bon  ton  comme  M.  Lafenestre.  Un  reproche 
plus  grave  que  nous  lui  ferons,  c'est  qu'il  s'étonne  que  La  Fontaine, 
même  après  sa  conversion  sincèrement  chrétienne,  ait  conservé  a  son 
affabilité,  son  activité  et  sa  sérénité  »  (p.  119).  Où  l'auteur  a-t-il  vu  que 
le  retour  à  la  pratique  chrétienne  doive  «  attrister?  »  Nous  relèverons 
aussi  une  citation  trop  libre  (p.  37),  dont  il  aurait  pu  se  dispenser,  puis- 
qu'il la  trouve  lui-même  «  indécente.  »  Aussi,  malgré  tous  ses  mérites. 
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son  livre  ne  pourra-t-il  être  mis  dans  les  mains  des  élèves  de  nos  éta- 
blissements d'enseignement  secondaire.  Et  c'est  fâcheux. 

LÉON  Charpentier. 

HISTOIRE 

SSaf  nie  Ncliolastique,  patroiiuc  dn  Maus,  par  Dom  Heurtebizh 
et  R.  Triger.  Solesmes,  imprimerie  Saint-Pierre,  1897,  in-4  de  xii-512  p. 
et  110  gravures.  —  Prix  :  20  fr. 

Le  litre  même  de  cet  ouvrage  en  indique]  nettement  la  conception  et 
l'étendue.  Nul  n'était  mieux  préparé  pour  retracer  l'hagiographie  de  sainte 
Scholastique  que  Dom  Heurtebize;  nul  ne  savait  mieux  l'histoire  du 
Mans  que  M.  Robert  Triger  pour  saisir  le  rôle  protecteur  de  la  sainte  à 
travers  les  âges.  C'est  ainsi  qu'ils  se  sont  partagé  le  travail,  contant  dans 
un  joli  rapprochement,  qu'aux  jours  solennels  d'autrefois,  «  la  châsse  ne 
sortait  jamais  sans  le  concours  de  l'élément  religieux  et  de  l'élément 
civil  »  (p.  x), 

La  sœur  de  saint  Benoît,  sœur  jumelle  de  gloire  et  de  sainteté,  a  une 
vie  sinon  universellement  connue,  au  moins  sur  laquelle  il  .n'y  a  aucun 
élément  nouveau  d'information.  Dom  Heurtebize  les  a  tous  réunis  avec 
un  soin  pieux  et  une  érudition  patiente  et  les  a  présentés  dans  un  style 
admirablement  clair.  11  faut  citer  tout  particulièrement  des  notes  iné- 
dites et  charmantes  de  Dom  Guéranger(p.  10  elii)  et  la  traduction  des 
Dialogues  de  saint  Grégoire  par  E.  Cartier.  Une  belle  photogravure  nous 
permet  d'admirer  le  cloître  du  Mont-Cassin.  Car  c'est  de  cette  abbaye 
que  le  corps  de  saint  Benoît  fut  transporté  à  Fleury-sur-Loire  et  celui  de 
sainte  Scholastique  au  Mans.  Une  érudite  dissertation,  conduite  avec 
toutes  les  règles  de  l'art,  nous  permet  de  connaître  cet  événement,  d'en 
apprécier  l'authenticité  et  les  circonstances.  Il  y  a  notamment  une  cri- 
tique des  sources  mancelles  (p.  M)  à  recommander  aux  amateurs.  La 
date  peut  être  ramenée  entre  686  et  707.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  pendant  près  de  six  cents  ans,  toutes  les  églises  de  l'Occident  célé- 
brèrent celte  translation  le  11  juillet  (p.  45). 

Cependant  les  Italiens  avaient  réclamé  et  réclament  encore.  Il  fallut 
l'intervention  de  Carloman  pour  empêcher  l'excommunication  de  tomber 
sur  les  Manceaux  et  les  Orléanais.  Et  lors  des  invasions  normandes,  la 
citadelle  du  Mans  eut  l'insigne  honneur  d'abriter  les  précieuses  reliques. 
C'est  là  que  la  reine  Richilde,  femme  de  Charles  le  Chauve,  en  prit  un 
notable  fragment  pour  le  donner  à  l'abbaye  de  Juvigny  qu'elle  venait  de 
fonder.  Curieux  et  instructif  chapitre  d'histoire  locale  !  Notes,  plans, 
gravures,  abondent,  sans  que  le  récit  soufire  en  quoi  que  ce  soit,  sans  que 
l'intérêt  se  détache  de  l'objet  principal. 

En  113i,  un  incendie  dévora  une  partie  de  ce  qui  restait.  En  1471,  le 
comte  du  Maine,  Charles,  fil  un  pieux  pèlerinage  à  sainte  Scholastique. 
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Mais  ct'sL  à  la  Renaissance  que  le  cardinal  Philippe  de  Luxembourg,  le 
grand  évoque,  élablit  le  culle  de  la  sainte  dans  toute  sa  splendeur.  La 
fête  delà  translation  doit  être  observée  «  sous  peine  de  péché  mortel  » 
(p.  lil).  Une  nouvelle  châsse  est  offerte,  les  dons  abondent,  le  Pape 
sanctionne  lui-môme  la  confrérie.  Pendant  les  troubles  de  religion,  non 
seulement  les  précieux  restes  sont  sauvés,  mais  ils  mettent  en  fuite  les 
protestants  le  11  juillet  J5G2.  Désormais  le  peuple,  les  échevins  regar- 
dent la  sainte  comme  une  sainte  «  municipale,  »  ainsi  que  la  nommait 
un  spirituel  écrivain  ;  ils  requièrent  même,  au  nom  de  la  ville, de  solen- 
nelles processions  (p.  196).  Et  la  sainte  arrête  les  iucendies,  fait  tomber 
la  pluie,  fait  régner  la  paix,  pas  toujours  cependant  parmi  les  chanoines 
(p.  221).  Sous  sa  protection  naît  Louis  XIV  (p.  232).  Les  hymnes  et 
les  odes  résonnent  en  son  honneur,  les  pèlerinages  se  succèdent,  et 
quand  viendra  l'heure  de  ila  Révolution,  le  peuple  du  Mans  réclamera 
quand  môme  «  Madame  sainte  Scolasse  »  (p.  341).  Elle  sauva  la  vie  à 
Houdon  ;  lisez  pourquoi  et  comment  'p.  332).  Ses  miracles  sont  innom- 
brables, et  cependant,  dans  la  première  partie  de  ce  siècle,  elle  fut  pour 
ainsi  dire  «  en  sommeil  »  au  Mans.  Ce  n'est  qu'en  1870  qu'on  la  voit  à 
nouveau  manifester  sa  protection,  et  ce  n'est  qu'en  1871  que  son  culte 
fut  solennellement  rétabli  par  un  évoque  et  un  prêtre,  qui  sont  l'honneur 
du  diocèse  du  Mans.  Les  reliques  se  retrouvent,  épaves  de  la  tourmente 
révolutionnaire.  En  1896,  la  fête  antique  fut  définilivement  rétablie. 

Telle  est  la  sèche  analyse  d'un  volume  où  pas  à  pas  se  retrouvent  l'his- 
toire d'une  grande  cité  et  les  traces  de  la  protection  d'une  grande  sainte.  A 
tous  ceux  qui  ont  le  culte  du  bien  et  du  vrai,  aux  pieux  chrétiens  comme 
aux  fervents  du  poitriotisme  local,  ce  livre  se  recommande  non  seulement 
par  l'érudition  des  deux  auteurs,  mais  par  une  abondance  de  documents 
photogravés  qui  en  font  à  la  fois  un  bon  et  un  beau  livre.      C.  A.  B. 


Le  Congrès  universel  des  religiou»$  en  1900.  Histoire 
d'une  idée,  par  Tabbé  V.  Guarbonnkl.  Paris,  A.  Colin  et  C'^,  1897, 
in-18  de  302  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Je  n'ai  pas  à  traiter  ici  de  la  question  du  Congrès  des  religions;  ni  le 
caractère  de  cette  revue  ni  l'espace  dont  je  dispose  ne  me  le  permet- 
traient. Je  me  contenterai  de  signaler  le  volume  où  l'un  des  promoteurs 
convaincus  de  l'entreprise  a  réuni  les  articles  de  revues  et  de  journaux, 
parus  sur  la  question,  ainsi  que  les  lettres  qu'il  a  reçues  de  nombreux 
personnages  auxquels  il  a  demandé  leur  adhésion.  11  faut  rendre  justice 
à  l'impartialité  avec  laquelle  M.Charbonnel  cite  les  réponses  défavorables 
aussi  bien  que  celles  qui  l'encouragent;  il  faut  convenir  aussi  qu'il  estgé- 
néralemenl  modéré  quand  il  apprécie  ses  contradicteurs;  quelques  alliés 
de  la  première  heure  l'ont  abandonné,  et  c'est  tout  au  plus  s'il  les  accuse 
de  timidité  ou  de  faiblesse  ;  pour  quelques-uns,  il  ne  parle  que  de  pru- 
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dence,  et  nul  ne  trouvera  qu'il  ait  tort.  Ce  n'est  qu'en  de  rares  occasions 
qu'il  laisse  son  méconlentement  se  traduire  en  épithètes  malveillantes. 

Il  ne  s'ensuit  pas  cependant  que  toujours  il  ait  vu  clair  dans  les 
lettres  qu'il  reproduit;  certaines  formules  polies  lui  paraissent  cacher 
un  acquiescement  discret,  et,  môme  quand  le  refus  est  formel,  il  sait 
trouver  un  moyen  de  sauver  la  partie  et,  comme  on  dit,  de  se  rattraper 
aux  branches.  Quand  le  cardinal  Meignan  écrit  :  «  Je  ne  crois  pas  possible 
à  Paris  la  tenue  du  congrès  en  question.  L'Amérique  n'est  pas  la  France. 
Ni  son  peuple  ni  son  clergé  ne  se  ressemblent.  Ce  qui  s'est  réaUsé  une 
fois  dans  le  Nouveau-Monde  ne  se  fera  pas  ou  se  ferait  mal  en  Europe,  » 
je  ne  vois  pas  ce  qui  autorise  l'auteur  à  dire  que  si  le  cardinal  a  été  frappé 
des  difficultés  de  la  réalisation,  il  ne  s'élève  pas  contre  l'idée  (p.  151- 
152)  ;  mais  pourquoi,  après  cela,  renouveler  les  plaisanteries  connues  sur 
le  «  distinguo  j>  (p.  250)  ? 

Je  ne  suspecte  pas  la  bonne  foi  de  M.  Charbonnel,  je  constate  qu'il  croit 
à  son  idée,  qui,  sous  certains  rapports,  est  généreuse  ;  mais  il  ne  voit  peut- 
être  pas  assez  clairement  de  quel  côté  lui  viennent  les  encouragements. 
Un  lecteur  sans  préjugés  s'en  rendra  compte  en  feuilletant  le  volume. 

P.    PiSANI. 

Nota.  —  Ces  lignes  étaient  écrites  depuis  longtemps  quand  nous  est 
parvenue  la  douloureuse  nouvelle  de  l'apostasie  publique  de  l'abbé  Char- 
bonnel. Avions-nous  tort  de  le  croire  de  bonne  foi?...  En  tout  cas  nous 
ne  changerons  rien  à  nos  appréciations  sur  l'œuvre  ;  quant  à  l'homme  : 
Parce  sepulto  !  P. 

Adbémar  de  Cbabannes.  Chronique  publiée  d'après  les  manuscrits 
par  Jules  Chavanon.  Paris,  A.  Picard,  1897,  in-8  de  Ln-235  p.  (20e  volume 
de  la  Collection  pour  servir  à  l'étude  et  à  renseignement  de  l  histoire).  — 
Prix  :  6  fr.  50. 

La  chronique  d'Adhémar  de  Chabannes,  composée  de  trois  livres  qui 
racontent  l'histoire  de  France  depuis  les  commencements  jusqu'en  1028, 
n'est  originale  qu'à  partir  du  chapitre  XVI  du  livre  ITI  ;  les  deux 
premiers  livres  et  la  première  moitié  du  troisième  ne  sont  que  la  repro- 
duction presque  textuelle  du  Liber  Historiae  (Gesta  Regum  Franco- 
rum)  et  des  Annales  Laurissenses  majores.  Cela  étant,  le  besoin  se 
faisait-il  sentir  d'une  édition  complète  de  cet  ouvrage,  et  ne  suffisait-il 
pas  d'en  publier  la  partie  originale,  se  contentant,  pour  celle  qui  ne  l'est 
pas,  de  donner  le  commencement  et  la  fin  de  chaque  chapitre,  plus 
les  rares  ajoutes  qu'Adhémar  y  a  faites?  M.  Chavanon  a  cru  préférable 
de  donner  le  tout,  et  il  a  peut-être  raison  au  point  de  vue  du  but  spécial 
de  la  Collection  de  textes,  mais  dans  ce  cas  je  lui  ferai  une  autre  chicane, 
qui  s'adresse  plutôt  à  l'éditeur.  Le  petit  caractère  employé  pour  dé- 
signer les  parties  non  originales  ne  se  détache  pas  assez  nettement  ; 
il  arrive  qu'en  feuilletant  le  volume  pour  y  trouver  les  ajoutes  de  l'au- 
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leur  on  ne  les  découvre  pas  à  première  vue.  Le  caractère  qu'il  aurait 
fallu  employer,  c'est  celui  des  notes  ;  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  le  Grégoire  de  Tours  de  la  même  collection,  où  il  sert  à  désigner 
les  chapitres  manquant  dans  certains  manuscrits,  pour  constater  la 
supériorité  de  cette  combinaison.  Je  n'ai  d'ailleurs  rien  à  redire  à 
l'édition  de  M.  Chavanon,  faite  sur  un  bon  plan  et  qui  présente  les  qua- 
lités qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'un  travail  de  ce  genre.  Qu'il  me  per- 
mette de  lui  suggérer  une  correction  au  chapitre  XVII  du  livre  III,  où 
on  lit  :  Anna  secundo  post  morfem  domni  Ludovici  (il  s'agit  de  Louis  le 
Débonnaire)  el  Karolus  et  Ludovicus  regnum  partiti  sunt  sibi.  Et  post 
duos  annos  venit  imperatris,  mater  Caroli  Calvi,  Turonis,  obiil, 
sepulta  apud  Satictum  Martinum.  Ce  passage  me  semble  altéré  en  deux 
endroits.  Après  Ludovici  il  faut  lire  Lotharius,  et  au  lieu  de  venit  il 
faut  lire  Judit.  Godefroid  Kurth. 

SouTCnlrs  do  baron  de  Barante,  de  l'Académie  française,  1782-1866, 
publiés  par  son  petit-iils  Claude  de  Barante.  Paris,  Calmann  Lévy, 
1894-1897.  T.  IV,  V  et  VI,  ia-8  de  575-575-647.  —  Prix  :  7  fr.  50  le  voL 

Le  tome  IV  de  cette  vaste  publication  va  daoùt  1830  à  mai  1832.  En 
outre  de  la  correspondance  officielle  de  M.  de  Barante,  alors  ambassa- 
deur à  Turin,  nous  rencontrons  comme  correspondants  ordinaires 
MM.  Guizot,  de  Rémusat,  Saint-Priest,  Sainte-Aulaire,  Decazes,  Mole, 
Pasquier,  les  duchesses  de  Dino  et  de  Broglie.  La  vie  de  Talleyrand  en 
Angleterre,  les  journées  de  Saint-Germain  TAuxerrois,  que  M.  Mole  ap- 
pelle e  hideuses,  »  l'avènement  du  ministère  Périer  ;  l'occupation  d'An- 
cône,  l'embarquement  de  la  duchesse  de  Berry  pour  la  célèbre  expédi- 
tion de  Vendée;  le  choléra  enfin,  auquel  succombe  Casimir  Périer  :  tels 
sont  les  principaux  événements  sur  lesquels  discourent  tous  ces  esprits 
distingués. 

En  général,  Périer  n'est  pas  goûté;  mais  on  l'admire  et  on  le  suit. 
Rémusat  est  auprès  de  lui;  ce  sceptique,  cet  indolent  en  est,  dit-on, 
ressuscité  ;  «  il  travaille,  il  est  animé  et  ne  dit  presque  plus  de  mal  de 
ce  qu'il  fait  »  (179).  Decazes  seul  résiste  à  l'engouement  général  :  «  Ca- 
simir Périer  est  toujours  furieux  et  contre  tout  le  monde  ;  il  dit  n'avoir 
pas  d'amis  et  il  s'applique,  en  effet,  à  se  les  aliéner  tous.  —  Je  n'ai  pas 
d'amis,  disait-il  à  quelqu'un,  mais  Richelieu  et  Mazarin  n'en  avaient  pas 
non  plus  et  ils  n'en  ont  pas  moins  réussi.  Voilà,  ajoute  Decazes,  de 
l'histoire  appUquée  »  (359).  Il  y  reviendra,  et,  tandis  que  la  maladie  de 
Périer  provoque  les  sympathies  et  les  alarmes,  Decazes  écrit  :  «  Périer 
est  en  complète  démence  ;  il  rit,  chante,  fait  sous  lui  sans  s'en  aperce- 
voir. >  On  dirait  un  chant  de  triomphe. 

L'aflaire  d'Ancône  fut  menée  avec  le  sans-façon  et  la  brusquerie  fami- 
lières au  ministre  :  M.  de  Sainte-Aulaire,  notre  ambassadeur  auprès  du 
Saint-Siège,  n'avait  pas  même  été  averti;  il  avait  même  donné  des  assu- 
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rances  conlraires.  Quelle  position  pour  lui!  Il  la  subissait  avec  patience» 
tout  en  rêvant  de  donner  sa  démission  dans  les  vingt-quatre  heures, 
mais  ne  la  donnant  pas.  Périer  révoquait  le  commandant  Gallois,  four- 
nissait des  explications;  Talleyrand,  à  Londres,  s  émouvait  de  ces  viva- 
cités d'allure,  qui  troublaient  les  négociations  entreprises  sur  d'autres 
points.  Le  Pape  n'admettait  pas  ces  moyens  d'intervention,  bien  que 
l'Autriche  y  eût  donné  prétexte  par  l'arrivée  de  ses  troupes  à  Bologne. 

Les  dépèches  de  M.  de  Barante  sur  la  cour  deTurin  sont  des  plus  cu- 
rieuses. La  révolution  de  1830  avait  provoqué  des  craintes  qui  avaient 
rejeté  le  Piémont  dans  les  bras  de  l'Autriche.  Charles-Albert  arrivait  au 
trône,  désabusé  de  ses  complices  libéraux  de  1821,  sentant  les  difficultés, 
désireux  d'affranchissement,  ambitieux,  mais  circonspect  à  l'excès,  jus- 
qu'à faire  douter  de  sa  loyauté.  11  y  a  dans  ces  dépèches  une  conversa- 
tion du  Roi  sur  les  réfugiés  italiens  qui  est  à  retenir  et  qui  explique  ses 
répugnances  à  paraître  les  avoir  connus  et  pratiqués  dans  sa  jeunesse. 

J'ai  hâle  de  signaler  les  lettres  de  la  duchesse  de  Dino  et  de  la  du- 
chesse de  Broglie.  Il  en  est  de  la  première  qu'on  regrette  :  «  Je  crois 
(27  octobre  1830)  qu'on  ne  saurait  trop  surveiller  le  faubourg  Saint-Ger- 
main. Si  vous  en  trouvez  l'occasion,  dites  cela  à  Mademoiselle  (il  s'agit 
de  la  sœur  du  Roi)  de  ma  part  et  qu'il  est  temps  de  frapper  sur  les  car- 
listes. Cela  me  semblerait  avoir  d'autant  plus  d'avantage  que  cela  per- 
mellrait  de  porter  quel(jues  coups  non  moins  utiles  sur  la  faction  oppo- 
sée »  (ll-12j.  Plusieurs  lettres  delà  duchesse  de  BrogHe  sont  des  chefs- 
d'œuvre,  où  l'esprit  et  l'âme  sont  à  la  même  hauteur  (428,  482,  539), 
spécialement  celles  qui  se  rapportent  à  la  mort  de  sa  fille  et  aux  dou- 
leurs domestiques  qu'amène  le  choléra.  M.  de  Rémusat  a,  sur  ce  der- 
nier sujet,  une  remarque  qui  étonne  presque  sous  sa  plume  :  «  Je  crois, 
dil-il,  qu'à  aucune  époque  de  tels  maux  n'ont  été  mieux  soignés,  mais 
ce  dévouement  est  si  professionnel,  si  administratif,  qu'il  louche  peu.  C'est 
dans  de  pareilles  situations  que  l'absence  du  sentiment  religieux  se  fait 
le  plus  sentir.  Sous  ce  rapport,  tout  ceci  a  plus  l'air  d'une  épizootie  que 
d'une  épidémie  »  (oOO-.olO).  M.  Mole  perdit  sa  fille,  M""^  de  la  Ferlé 
Ghamplàtreux,  du  choléra;  la  duchesse  de  Broglie  dit  à  ce  propos  :  «  Le 
malheureux  père  est  bien  dépourvu  de  toute  consolation  religieuse.  Dieu 
ne  le  laissera  pas  ainsi,  il  faut  le  croire  »  (515). 

Je  m'attarde  à  ce  tome  IV;  il  me  faudra  passer  rapidement  sur  les 
tomes  V  et  VI.  Dans  le  tome  V,  le  mariage  ou  plutôt  les  tentatives  de 
mariage  du  duc  d'Orléans  en  Allemagne,  la  succession  des  ministères 
eu  France,  le  changement  de  situation  de  M.  de  Barante  par  sa  nomi- 
nation à  l'ambassade  de  Saint-Pétersbourg,  introduisent  do  nouveaux 
correspondants  :  tel  M.  Thiers.  M.  de  Barante  reçoit  les  confidences  des 
uns  et  des  autres,  celles  des  doctrinaires  comme  celles  de  Mole  qui  les 
juge  :  il  le  lait  avec  sévérité  et  en  homme  qui  a  déjà  eu  et  qui  sent  qu'il 
Décembre  1897.  T.  LXXX.  34. 
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tiira  encore  à  s'en  plaindre.  Il  vil  avec  M.  GiiizoL,  côle  à  côle,  sans  con- 
fiance, sans  inlimilé  :  «  C'est,  dil-il,  une  singulière  variété  de  l'espèce 
humaine  :  l'égoïsme  politique  y  est  porté  à  un  degré  qui  ne  laisse  plus 
que  fort  peu  de  place  pour  la  justice,  la  sympathie,  la  vérité  »  (509). 

Avec  le  tome  V],  M.  de  Talleyrand  disparaît  du  monde,  M""" la  duchesse 
de  Broglie  meurt,  M.  de  Uarante  relourne  à  Saint-Pétersbourg  par  la 
Méditerranée,  la  Grèce,  Constanlinople  et  Odessa.  Bientôt  se  déroule  la 
série  des  affaires  de  18-iO,  la  chute  de  M.  Thiers,  le  retour  de  M.  Guizot 
au  ministère,  toutes  ces  négociations  où  la  Russie  eut  si  grande  part  et 
ce  traité  du  43  juillet  1840,  qui  laisse  la  France  isolée  en  Europe.  Ce 
volume,  dans  les  circonstances  que  nous  traversons,  a  un  intérêt  parti- 
culier; il  suffit  de  le  signaler  sans  y  insister.  Je  ne  le  pourrais  faire 
d'ailleurs  qu'en  dépassant  de  beaucoup  les  limites  ordinairement  assi- 
gnées ici  à  nos  articles.  J"en  ai  dit  assez,  soit  en  m'étendant  sur  le 
tome  IV,  soit  en  analysant  les  tomes  V  et  VI,  pour  avertir  le  lecteur  du 
puissant  intérêt  de  cette  publication  et  de  la  variété  qu'il  y  trouvera. 

Victor  Pierre. 

Hijstoire  eontemporaine.  La  C'hntc  de  l'Empire,  le  ^ou- 
verneiiieiit  de  la  Déreiise  nationale,  l'As««enihlée  natio- 
nale, par  Samuel  Denis.  T.  I  :  De  la  déclaration  de  guerre  au  31  octobre 
4870.  Paris,  Ploa  et  Nourrit,  1897,  in-4  de  516  p.  —  Prix  :  8  fr. 

La  lecture  de  ce  volume  nous  a  reposé  de  celle  des  ouvrages  histo- 
riques de  M.  Zévort  et  nous  fait  attendre  avec  impatience  que  l'auteur 
nous  donne  la  suite  de  l'étude  historique  qu'il  a  entreprise.  Il  serait  su- 
perflu d'insister  sur  l'intérêt  intrinsèque  de  la  période  à  laquelle  s'est 
attaché  M.  Samuel  Denis.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  des  mé- 
rites ou  des  défauts  de  l'ouvrage.  Sur  les  défauts  nous  serons  bref; 
nous  n'osons  dire  qu'il  n'en  existe  pas,  mais  très  sincèrement  aucun  ne 
nous  a  suffisamment  frappé  pour  que  nous  songions  à  le  signaler. 

Les  mériles,  au  contraire,  sont  nombreux,  et,  en  première  ligne,  nous 
voulons  signaler  la  clarté.  Dans  l'exposé  d'une  suite  d'événements  aussi 
précipités  et  aussi  importants  que  ceux  qui  se  sont  passés  à  cette  ter- 
rible époque,  un  double  écueil  doit  être  évité  :  d'une  part,  celui  de  dé- 
tacher trop  complètement  les  uns  des  autres  les  groupes  de  faits,  et,  par 
suite,  de  n'en  pas  faire  saisir  l'enchaînement,  et,  d'autre  part,  celui  de 
ne  pas  assez  les  distinguer  et  de  produire  ainsi  dans  l'esprit  du  lecteur 
une  confusion  inextricable.  M.  Samuel  Denis  a  évité  le  premier  écueil 
en  faisant,  au  cours  des  difiérenls  chapitres,  de  fréquents  renvois  aux 
chapitres  voisins  ;  il  a  évité  le  second  par  une  division  heureuse  en  cha- 
pitres formant  autant  de  narrations  distinctes  et  complètes.  La  première 
partie,  intitulée  «  la  Chute  de  l'Empire,  »  comprend  les  chapitres  sui- 
vants :  I.  Les  Origines  de  la  guerre  de  1870;  II.  La  Déclaration  de 
guerre;  III.  L'Entrée  en  campagne,  les  premiers  revers,  la  chute  du 
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ministère  Olivier;  IV.  Le  Ministère  Palikao,  la  conférence  de  Châlons, 
le  général  Trocliii  gouverneur  de  Paris,  la  catastrophe  de  Sedan  ;  V.  La 
Révolnlion  du  4  septembre  1870.  La  seconde  partie,  intitulée  :  le  Gouver- 
nement de  la  Défense  nationale,  sera  divisée  en  plusieurs  livres  dont  le 
présent  volume  ne  contient  que  le  premier.  Ce  premier  livre,  qui  s'ar- 
rête au  31  octobre,  comprend  six  chapitres  :  L  La  Révolution  du  4  sep- 
tembre et  l'opinion  publique;  IL  La  Politique  intérieure  du  gouverne- 
ment; IIL  La  Politique  extérieure,  les  négociations  diplomatiques; 
rv.  Les  Opérations  militaires  autour  de  Paris,  les  deux  premiers  mois 
du  siège;  V.  Les  Opérations  de  l'armée  du  Rhin,  la  trahison  du  maréchal 
Bazaine,  la  capitulation  do  Metz;  VI.  Le  .31  octobre. 

Dans  sa  courte  préface,  M.  Samuel  Denis  déclare  très  franchement 
qu'il  veut  être  impartial,  mais  non  indifférent,  et  il  revendique  avec  di- 
gnité le  droit  pour  l'historien  d'être  à  la  fois  un  narrateur  et  un  juge.  Il 
nous  paraît  avoir  été  l'un  et  l'autre.  Comme  juge,  il  mérite  qu'on  loue 
son  impartiaUté.  S'appliquant  à  cette  triste  époque,  l'impartialité  est, 
hélas  !  presque  synonyme  de  sévérité.  L'auteur  est  sévère  pour  le  ré- 
gime impérial,  sans  tomber  toutefois  dans  ce  parti  pris  d'injure  qui, 
par  contre-coup,  a  servi  à  réhabiliter  vis-à-vis  de  certaines  personnes  ce 
qu'il  n'est  pas  possible  de  justifier.  11  est  également  sévère  pour  le 
gouvernement  de  la  Défense  nationale,  dont  les  hommes  furent  si  habiles 
dans  leur  lutte  contre  l'Empire,  puis  contrôles  influences  royalistes,  et 
si  profondément  incapables  dans  leur  lutte  contre  l'envahisseur  et  contre 
la  démagogie.  M.  Gambetla, dans  sa  préoccupation  trop  exclusive  d'établir 
la  République,  M.  Thiers,  dans  son  souci  de  ménager  sa  situation  et  d'évi- 
ter les  responsabilités  compromettantes,  ne  trouvent  pas  grâce  devant 
lui.  Ils  ne  le  méritaient  pas.  D'autres  encourent  peut-être  une  critique  : 
ce  sont  les  représentants  de  ce  grand  parti  royaliste  qui  avait  sauvé  la 
France  en  181-4  et  en  1815,  et  qui  n'eut  pas,  en  1870,  la  perspicacité 
suflisante  pour  sauver  encore  une  fois  la  Patrie.  Les  royalistes  de  1870 
s'étaient,  il  est  vrai,  trop  longtemps  répété  à  eux-mêmes  qu'«  il  n'y  avait 
rien  à  faire,  »  et  la  rapidité  de  la  catastrophe  ne  les  trouva  pas  prêts.  Et 
puis  ils  ont  droit  à  de  bien  larges  circonstances  atténuantes  ;  presque 
tous  soldats,  ils  voulaient  d'abord  chasser  l'ennemi  ;  tous  honnêtes,  ils 
croyaient  à  l'honnêteté  et  à  la  bonne  foi  de  rivaux  que  le  hasard  seul, 
semblait-il,  avait  mis  provisoirement  au  pouvoir.  D'ailleurs  le  premier, 
volume  seul  de  l'ouvrage  a  paru  et  M.  Samuel  Denis  a  encore  le  temps 
de  formuler  sur  le  rôle  du  parti  royaliste  un  jugement  qui,  dans  l'état 
actuel  de  l'ouvrage,  ne  résulte  qu'indirectement  de  quelques  citations 
intéressantes  et  dont  le  lecteur  est  en  droit  d'attendre  la  formule. 

Ajoutons,  pour  donner  une  physionomie  aussi  complète  que  possible 
de  l'ouvrage,  que  la  partie  militaire  comporte  de  nombreuses  citations 
de  l'œuvre  qui  paraît  définitive  de  M.  le  commandant  Rousset,  et  que  le 
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volume  se  termine  par  quelques  pièces  justificatives  du  plus  haut  inté- 
rêt, telles  que  la  lettre  du  général  de  Palikao  au  général  Soumain,  lettre 
contenant  les  instructions  destinées  à  assurer  le  maintien  de  l'ordre  le 
3  septembre  au  soir,  le  rapport  de  M.  Thiers  aux  puissances  neutres 
après  l'échec  de  la  lenlative  d'armistice  du  mois  d'octobre,  etc. 

Eugène  Godefrot. 


Les  Cbeniin»*  de  fer  en  France  pendant  le  rè^ne  de 
■iOalN-PhilIppe,  par  Ernest  Charles.  Paris,  Fontemoing,  1896, 
gr.  in-8  de  v-28i  p.  —  Prix:  6  fr. 

La  question  des  chemins  de  fer  date,  en  France,  de  1830.  C'est  alors 
qu'elle  prend  le  caractère  parlementaire.  Antérieurement,  quelques 
lignes  secondaires  avaient  bien  été  concédées  à  l'industrie  privée,  et 
exécutées  par  elle,  mais  dans  un  intérêt  purement  local.  C'est  à  l'avène- 
ment de  Louis-Philippe  seulement  que  la  grande  révolution  écono- 
mique, qui  se  préparait  dans  les  voies  de  communication,  s'impose 
définitivement  aux  préoccupations  du  pouvoir  et  prend  place  dans  les 
discussions  des  Chambres.  La  loi  du  27  juin  1833,  rédigée  par  M.  Thiers, 
alors  ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics,  ouvrit  le  premier 
crédit  pour  études  des  chemins  de  fer.  [l  s'élevait  à  500,000  francs.  Cette 
loi,  point  de  départ  de  tous  les  efforts  ultérieurs  du  gouvernement  de 
Juillet,  procédait  directement  de  l'idée  initiale  que  les  chemins  de  fer 
présentant  un  intérêt  général,  il  y  avait  aussi  un  intérêt  général  à  ce  que 
le  législateur  s'occupât  de  leur  exécution  méthodique.  C'est  sous  l'inspi- 
ration de  cette  idée  que  furent  préparés  et  déposés  les  trois  projets  de 
loi  de  1837,  de  1838  et  de  184-2.  Ce  dernier  seul  aboutit.  Véritable  com- 
promis entre  les  divers  systèmes  qui  s'étaient  fait  jour,  la  loi  du  11  juin 
1842  a  arrêté  le  plan  d'ensemble  du  réseau  général,  avec  Paris  pour 
centre  et  point  de  départ,  réglé  le  mode  d'exécution  du  réseau  par  le 
concours  de  l'État,  des  localités  et  de  l'industrie  privée,  déterminé  les 
conditions  de  l'exploitation  plus  particulièrement  réservée  à  des  com- 
pagnies, assuré  enfin  les  ressources  financières  par  l'imputation  tout  au 
moins  provisoire  sur  la  dette  flottante  des  dépenses  à  la  charge  de  l'État. 
En  1842,  le  total  des  concessions  ne  dépassait  pas  800  kilomètres  ;  il 
atteignait  4,034  kilomètres  au  24  février  1848.  Le  vote  de  la  loi  de  1842 
avait  imprimé,  en  effet,  aux  entreprises  nouvelles,  un  essor  fécond  ;  il 
avait  déterminé,  de  la  part  des  initiatives  individuelles,  un  effort  qui, 
tout  considérable  qu'il  apparaît,  l'eût  été  plus  encore  sans  la  crise  écono- 
mique que  la  spéculation,  le  renchérissement  de  la  main-d'œuvre  et  des 
matériaux  provoquèrent  dès  1846,  et  qui  se  doubla  d'une  crise  agricole. 

Les  principes  posés  par  la  loi  de  1842  ont  été  loin  d'être  toujours  exacte- 
ment observés.  Mais  «  en  définitive,  conclut  M.  Ernest  Charles,  les  éléments 
de  la  question  des  chemins  de  fer,  considérée  dans  l'intégralité  de  ses 
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développements  historiques,  ont  été  tous  ou  presque  tous  posés,  discutés 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe.  Et  telle  est  la  généralité  des  études 
faites  à  cette  époque,  qu'il  est  impossible  aujourd'hui  de  trancher  la 
moindre  difficulté  concernant  «  le  système  des  lignes  de  fer  «  sans  se 
référer  aux  origines,  à  la  période  première  de  discussion,  qui  s'étend  de 
4830  à  1845.  C'est  indiquer  la  double  importance  intrinsèque  et  histo- 
rique de  la  question  des  chemins  de  fer  en  France  pendant  le  règne  de 
Louis-Philippe.  C'est  dire  son  intérêt  toujours  actuel.  » 

La  thèse,  dans  sa  généralité,  comporte,  à  mon  sens,  des  réserves. 
Je  n'en  reconnais  pas  moins  toute  l'utilité  de  l'étude  entreprise  par 
M.  Ernest  Charles.  Avec  raison  il  ne  s'est  pas  astreint  à  l'énumération, 
par  ordre  chronologique,  des  faits  constitutifs  de  la  question  des  chemins 
de  fer  :  il  s'est  proposé  d'en  grouper  les  faits  essentiels  et  d'en  dégager 
indistinctement  de  toutes  les  discussions  les  idées  qui,  sous  la  monarchie 
de  Juillet^  concoururent  à  l'élaboration  de  la  théorie  générale  des  voies 
ferrées,  et  directrices  de  leur  exécution.  Comte  de  Lucay. 


Formation  de  la  politique  britannique,  par  R.  Seeley.  Trad. 
par  le  colonel  Baille.  Paris,  Colin  et  C«%  1896,  2  vol.  in-16  de  xxix-427 
et  395  p.  -  Prix  :  8  fr. 

Après  avoir  publié,  en  1883,  ses  fameuses  conférences  sur  la  politique 
extérieure  de  la  Grande-Bretagne  au  xvm'  siècle  («  L'Expansion  de 
l'Angleterre  »),  M.  R.  Seeley  eut  l'idée  d'écrire  une  sorte  d'introducfion  sur 
l'établissement  des  principes  qui  ont  assuré  la  grandeur  britannique 
après  la  révolution  de  1688,  et  pour  cela  il  dut,  après  de  longs  tâtonne- 
ments, se  décider  à  prendre  pour  point  de  départ  l'avènement  d'Elisa- 
beth. Il  y  trouve,  en  effet,  le  commencement  de  l'Angleterre  moderne, 
systématiquement  isolée  du  continent,  la  naissance  de  l'Allemagne 
moderne,  pays  d'équilibre  entre  les  confessions  religieuses,  l'origine  de 
la  double  maison  des  Habsbourg,  le  germe  de  la  prédominance  des 
Bourbons  de  France,  etc.  Trois  grandes  figures  attirent  l'attention  de 
M.  Seeley  :  Elisabeth,  Cromwell  et  Guillaume  III.  Elisabeth  rompt  avec  la 
diplomatie  matrimoniale  et  dynastique  du  moyen  âge,  et  ouvre  à  ses 
sujets  la  voie  des  colonies  et  du  commerce  océanique.  Cromwell  conçoit 
et  essaie  de  réaliser  prématurément  ce  que  Guillaume  III  achève  d'une 
façon  définitive.  La  mort  interrompit  le  travail  de  M.  Seeley  en  janvier 
1895,  et  c'est  M.  G.-W.  Prothero  qui  mit  ses  épreuves  au  point.  Il  est  re- 
grettable que  le  professeur  de  Cambridge  n'ait  pu,  comme  il  l'annonçait, 
étudier  la  période  qui  va  du  traité  d'Utrecht  à  la  chute  de  Napoléon.  La 
traduction  de  ces  deux  volumes  nous  semble  très  soigneusement  faite, 
et  destinée  à  répandre  chez  nous  les  idées  parfois  paradoxales,  mais 
toujours  séduisantes,  de  M.  Seeley.  A.  S. 
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liU  IHftcédolne,  par  Victor  Bérard.  Paris,  Calmann  Lévy,  1897,  in-12 
de  308  p.  —  Prix  :  3  Ir.  50. 

La  Macédoine  esl  le  point  noir  de  la  question  d'Orient  en  Europe. 
L'une  des  causes  esl  l'absence  d'homogénéilé  dans  une  popiilaLion  com- 
posée de  races  diflérenles  qui  ne  s'entendent  pas  entre  elles.  L'autre 
cause  esl  le  port  de  Salonique,  auquel  l'Autriche-Hongrie  aspire  et  que 
les  autres  puissances  ne  sont  nullement  disposées  à  lui  concéder.  Celle 
contrée  esl  habitée  par  des  Serbes,  des  Grecs,  des  Bulgares,  des  Alba- 
nais et  des  Koatzo-Valaques.  A  l'exception  de  ces  deux  derniers,  cha- 
cune des  populations  est  adossée  à  un  groupe  de  sa  race  constitué  en 
État  indépendant  ou  nominalement  tributaire,  et  chacun  de  ces  États 
aspire  à  s'annexer  les  disjecla  membra  de  sa  nationalité. 

Le  public  éclairé  accueillait  naguère  avec  intérêt  et  nous  avons  ana- 
lysé ici  la  Turquie  et  V Hellénisme  contemporain  (Paris,  Alcan).  Le 
même  ancien  élève  de  l'École  d'Athènes  publie  aujourd'hui  la  Macé- 
doine. On  la  lira  avec  fruit  et  avec  plaisir.  Nous  ne  nous  associerions 
pas  aux  solutions  quelque  peu  fantaisistes  de  M.  Bérard,  surtout  en  ce 
qui  concerne  la  destinée  de  Salonique,  mais  plusieurs  chapitres  méritenl 
l'atlention.  Nous  signalerons  particulièremenl  les  récits  qui  caracté- 
risent la  conduite  ou  plutôt  l'inconduite  des  Albanais  qui  se  sont  infil- 
trés dans  la  Vieille-Serbie  depuis  le  grand  exode  de  1690.  Une  mention 
spéciale  est  due  au  chapitre  intitulé  5erre^,  lequel  contient  des  informa- 
tions intéressantes  sur  la  contrée  maritime  qui  est  occupée  par  les 
Grecs,  ainsi  que  la  Chalcidique.  A.  d'Avril. 


Congère»  provincial  de  la  Société  bibliograplii<|iic  et  des 
publlcationti   populaireiii.    Session   tenue  à  1%'aney,  les 

fer^  18,  3  et  4  Juin  189G.  Nancy,  Crépin-Leblond;  Paris,  au  siège  de 
la  Société  bibliographique,  1897,  in-8  de  315  p.  —  Prix  :  4  fr. 

La  session  tenue  à  Nancy  du  Congrès  provincial  de  la  Société  biblio- 
graphique n'a  pas  été  moins  brillante  que  les  précédentes  par  le  nombre 
et  l'importance  des  rapports  qui  ont  été  présentés  particulièremenl  à  la 
deuxième  section  (Étude).  Malheureusement,  les  fonds  recueillis  n'ont 
pas  permis  à  la  commission  d'organisation  de  faire  face  à  l'impression 
intégrale  des  travaux  du  Congrès.  L'on  ne  trouvera  même  pas  dans  ce 
volume  la  liste  des  adhérents  au  Congrès  ni  les  procès-verbaux  des 
séances.  De  ces  derniers,  le  rapport  lu  à  l'assemblée  générale  par  M.  le 
comte  de  Bourmont  sur  les  travaux  des  sections  tiendra  lieu  jusqu'à  un 
certain  point.  Ce  qu'il  dit  des  différents  rapports  augmente  encore  notre 
regrel  de  ne  pas  les  retrouver  dans  ce  volume.  Du  moins,  le  choix  qui 
nous  en  est  offert  est-il  heureux  et  bien  fait  pour  nous  donner  une 
idée  avantageuse  du  mouvement  intellectuel  dans  la  Lorraine  catholique. 

Le  plus  gros  morceau  du  volume  est  la  Bibliographie  nobiliaire  de 
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la  Lorraine,  dressée  avec  un  soin  scrupuleux  par  M.  le  vicomle  de  Bize- 
moiit.  Une  courte  communication  de  M.  l'abbé  Beugnet  nous  fait  con- 
naître les  manuscrits  conservés  ou  perdus  des  Gesta  episcoporum  tullen- 
sium.  L'on  regrette  que  M.  l'abbé  Jean  n'ait  pas  joint  le  texle  de  la 
Charte  de  fondation  de  l'abbaye  de  Vergarville  à  la  traduction  et  au  com- 
mentaire qu'il  nous  en  a  donné.  M.  l'abbé  A.  Parisot,  curé  de  Jezain- 
ville,  a  retracé  les  origines  et  l'histoire  de  la  confrérie  de  l'Immaculée- 
Gonception,  fondée  au  xvi®  siècle  dans  sa  paroisse  et  qui  y  est  encore 
prospère,  bien  que  ne  possédant  plus  les  mêmes  ressources  qu'avant  la 
Révolution.  M.  l'abbé  Pierfitte  a  consacré  une  curieuse  étude  à  l'Année 
sainte  de  la  maison  de  Lorraine,  ouvrage  inachevé  du  P.  Vinot  de  Fro- 
■yille,  jésuite;  nous  regretterons  que,  ayant  dressé  la  liste  des  ouvrages 
cités  par  son  auteur  et  dont  plusieurs  lui  semblent  des  ouvrages  dispa- 
rus, M.  l'abbé  Pierfitte  n'ait  pas  joint  à  son  mémoire  cette  liste  qui  n'au- 
rait point  manquéd'intérêt.  Avec  autant  de  sagacité  que  de  patriotisme, 
M.  l'abbé  Humbert-Claude  a  restitué  à  un  enfant  des  Vosges,  Joseph 
Remy,  natif  de  la  Bresse,  la  gloire  d'avoir  inventé  les  procédés  pra- 
tiques de  la  pisciculture.  Le  volume  est  clos  par  deux  mémoires  histo- 
riques fort  intéressants,  l'un  de  M.  Mathieu  sur  Gerbéviller  à  la  fin  de 
l'ancien  régime,  l'autre  sur  les  registres  paroissiaux  de  Nancy  pendant 
la  Révolution  française,  par  M.  le  chanoine  Mangenot,  qui  a  été  l'un 
des  plus  actifs  organisateurs  du  Congrès,  et  à  qui  revient  en  grande 
partie  l'honneur  de  son  succès.  E.-G.  L. 


BULLEim 

l*oui-  qu'ils  soient  des  bomnies,  par  Lydie  Martial.  Paris,  Havard,  1897, 
in-8  de  57  p.  —  Prix  :  2  fr. 

M"»  Lydie  Martial  est  satisfaite  que  nous  soyons  en  république;  mais 
malheureusement  l'état  social  n'est  pas  à  la  hauteur  de  l'état  politique  et 
nCkus  souffrons  «  d'un  mal  pernicieux  qui  menace  d'emporter  Jes  derniers 
vestiges  de  notre  àme  française,  pétrie  de  crédulité,  de  Joie  de  vivre  et  d'en- 
thousiasme. »  Et  la  cause?  M™''  Martial  pense  qu'elle  tient  à  ce  que  la  femme 
est  mal  préparée  à  ses  devoirs  et  qu'on  ne  lui  apprend  pas  à  former  des 
hommes.  Et  c'est  pourquoi  elle  convie  éloquemment  la  patrie  à  donner  à  la 
femme  une  éducation  meilleure,  très  différente  de  celle  qu'on  lui  donne 
dans  les  couvents  d'où,  paraît-il,  la  femme  sort  «  ignorante  de  la  vie,  toute 
préparée  pour  la  déception,  le  chagrin  et  l'isolement.  »  A  celte  méthode 
surannée,  qui,  j'en  demande  pardon  à  M"""  Lydie  Martial,  ne  me  paraît  pas 
aussi  insuffisante  qu'elle  le  pense,  et  j'ai  des  raisons  très  sérieuses  de  la 
juger  autrement,  elle  propose  d'en  substituer  une  nouvelle  qui  consisterait 
à  «  insinuer  dans  l'instruction  par  des  catéchismes  sociaux,  spéciaux  pour 
chaque  sexe,  obligatoires  pour  toutes  les  classes  de  la  société,  le  résumé  des 
devoirs  humains,  présentés  comme  base  de  la  dignité  humaine,  indispen- 
sable au  bonheur  de  l'homme  libre  comme  à  toute  civilisation  supérieure.  >♦ 
Ce  n'est  pas  plus  difficile  que  cela.  Je  souhaite  bonne  chance  à  M™®  Lydie 
Martial;  mais  je  ne  lui  cacherai  pas  que  je  n'ai  guère  confiance  dans  son 
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système.  Ce  n'est  pas  à  olle  certainement  que  je  serai  jamais  tonte  de  con- 
fier l'éducation  de  ma  fille;  j'aurais  trop  peur  qu'elle  no  ressemblAt  pas  à 
M  mère.  P.  Talon. 

Lie»  Xlnibrc*  for  ov«f  !   suivi  (le  :  Une  Krreur  de  Daudet,  par  Euo.  Lb 
Gros.  Paris,  Weslhausser,  1897,  in-18  de  240  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Apôtre  de  la  timbrologie,  ou  de  la  «  postographie,  »  selon  sa  jolie  expres- 
sion, tel  nous  apparaît  M.  E.  Le  Gros,  un  pseudonyme  probablement.  Car 
en  y  regardant  de  près,  après  avoir  assujetti  notre  binocle,  il  nous  semble 
reconnaître,  dans  ces  pages  pétries  d'esprit  et  de  savoir  «  timbrologique,  * 
l'une  de  nos  sympathiques  connaissances  personnelles. 

Visiblement,  la  matière  de  cet  ouvrage  a  fait  l'objet  d'une  série  d'articles 
publiés  dans  une  revue  dont  le  timbre-poste  est  le  sujet  unique.  Quand  il» 
l'auront  lu,  les  fervents  collectionneurs  de  figurines  postales  se  féliciteront 
de  leur  passion  et  les  profanes  seront  bien  dans  le  cas  d'être  touchés  au 
bon  endroit,  au  point  de  trouver  là  leur  chemin  de  Damas;  car  ce  diabje  de 
M.  Le  Gros  sait  être  si  persuasif,  si  amusant,  et,  n'ayons  pas  de  fausse  honte 
de  le  proclamer,  si  instructif.  On  peut  dire  que  son  livre  est  un  livre  de 
chevet  pour  les  timbrophiles  —  pardon  !  pour  les  postographes. 

Que  si,  maintenant,  vous  voulez  savourer  quelque  chose  de  particulière- 
ment désopilant,  lisez  Une  Erreur  de  Daudet.  Ici,  M.  Le  Gros  prend  un  peu  à 
partie  le  célèbre  créateur  de  Tartarin  et  démontre  avec  un  sérieux  ultra- 
comique  que  ledit  Tartarin  n'a  jamais  chassé  le  lion  en  Afrique  — ce  dont 
l'on  se  doutait  un  peu  d'ailleurs  —  mais  qu'en  quittant  Tarascon,  le  grand 
homme  n'a  eu  pour  objectif,  très  secret,  que  la  conquête  acharnée  des 
timbres-poste  en  usage  dans  les  États  indépendants  du  centre  africain  (!). 
—  Nous  donnons  acte  à  M.  Le  Gros  de  ses  révélations  peu  moroses,  en 
le  congratulant  sincèrement  d'avoir  rectifié  ainsi  un  important  chapitre 
d'histoire  drolatique  et  antinévralgique.  E.-C.  Gaudot. 


Portmlt»  et  silhouettes  do   muslclene,   par   Camille  Bellaioub.  Paris, 
Delagrave,  1897,  in-12  de  324  p.  —  Prix  :  3  fr. 

L'auteur  consacre  la  plus  grande  partie  de  son  ouvrage  aux  trois  maîtres 
italiens  :  Palestrina (1524-1594),  le  «  père  del'harmonie  ;  »  Marcello  (1686-1 739), 
le  «  maître  grandiose;  »  Pergolèse  (1710-1736),  le«  maître  délicieux,  »  et  à 
notre  grand  et  tant  regretté  Ch.  Gounod.  Les  pages  suivantes  contiennent, 
sous  le  nom  de  «  Silhouettes,  »  des  aperçus  tout  à  fait  originaux  sur  la  plu- 
part des  grands  musiciens  classiques  et  romantiques,  depuis  Haydn,  Mo- 
zart et  Beethoven  jusqu'à  Wagner,  en  passant  parRossini,  Auber,  Mendels- 
sohn,  Schumann  e  iuUi  quanti.  L'étude  complète,  biographique  et  cri- 
tique, sur  Gounod,  et  les  notices  sur  les  maîtres  italiens  sont  un  véritable 
morceau  d'histoire  de  la  musique  dont  nous  recommandons  tout  spéciale- 
ment la  lecture  aux  véritables  amateurs.  André  de  B. 


Ubu  Roi,  par  Alfred  Jarrt.  Paris,  •  Mercure  de  France,  »  1896,  in-32  de  171  p. 
—  Prix  :  2  fr. 

J'ai  lu  le  livre  avant  que  la  pièce  obtînt  à  Paris  l'honneur  très  immérité 
d'une  représentation  restée,  je  crois,  sans  lendemain,  et  je  n'ai  pas  été 
étonné  de  son  insuccès.  C'est  du  théâtre  grossier  et  vulgaire,  absolument 
dénué  d'intérêt.  M.  Jarry  a  peut-être  cru  faire  du  Shakespeare,  et  il  continue 
sans  doute  à  le  croire,  en  dépit  du  rude  démenti  que  le  public  lui  a  infligé. 
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Pour  nous,  nous  n'avons  aucun  goût  pour  cette  littérature  où  l'on  ne  trouve 
ni  idées  ni  style.  Car  de  mettre  à  tout  propos  dans  la  bouche  de  ses  peraon- 
nagcs  le  mot  de  Cambronne,cela  ne  passe  pas  encore  pour  un  trait  de  génie. 
Et  c'est  pourtant,  avec  quelques  locutions  du  même  genre,  la  seule  origina- 
lité de  la  pièce.  Disons,  à  l'honneur  de  l'imprimeur,  que  ce  qui  le  concerne 
est  très  réussi.  Le  livre  n'a  pas  d'autre  mérite.  P.  Talon. 


t,es  Plnlsira  $;ratuits  A&t^aris  (Les  Auteurs  gais),  par  Jules  CHAîtCKL.  Paris, 
Flammarion  (s.  d.),  in-12  de  278  p.,  illustrations  par  E.  Gros.  —  Prix:  3  fr.  50. 

Beaucoup  de  gens  trouvent,  paraît-ii,  le  moyen  de  s'amuser  pour  rien  à 
Paris.  C'est  le  monsieur  qui  visite  les  appartements,  le  monsieur  qui  va  à 
Ja  Chambre,  le  monsieur  qui  a  une  pièce  à  l'Odéon,  le  prometteur,  la  ma- 
rieuse, celle  qui  déjeune  chez  Sarcey,  la  sorbonneuse,la  dame  qui  fera  faire 
son  portrait,  combien  d'autres  encore  que  je  ne  nomme  pas!  Et  que  de 
choses  encore  qu'on  peut  voir  pour  rien,  depuis  les  premières  au  théâtre 
jusqu'aux  enterrements  !  Tels  sont  les  gens  et  telles  sont  les  choses  que 
M.  Jules  Chancel  a  entrepris  de  nous  décrire  avec  images  à  l'appui.  Le  livre 
est  gai,  léger,  amusant  au  moins  pendant  un  moment,  car  on  se  fatigue 
vite  de  toutes  ces  futilités  et  le  livre  devient  bientôt  monotone.  On  com- 
mence par  rire,  l'on  finit  par  bâiller,  et  l'on  trouve  que  les  auteurs  gais  glis- 
sent rapidement  à  l'ennui.  P.  Talon. 

L<«  Uvi*e  des  masque*,  portraits  symbolistes,  gloses  et  documents  sur  les 
écrivains  d'hier  et  d'aujourd'hui,  par  Remt  de  Gouhmont.  Paris,  «  Mercure  de 
France,  .>  1896,  in-12  de  270  p.,  avec  30  dessins  de  F.  'Valloton.  —Prix  :  3  fr.  50. 

Comme  tous  les  livres  édités  par  le  Mercure  de  France,  celui-ci  est  tfôs 
réussi  au  point  de  vue  artistique  et  typographique  :  les  «  masques  »  sont  bien 
dessinés,  l'impression  soignée  et  la  disposition  typographique  originale  : 
quant  au  fond,  il  y  paraît  de  grandes  prétentions  à  la  nouveauté  et  le  désir 
«  exaspéré,  »  suivant  un  mot  cher  à  l'école,  de  ne  ressembler  à  personne.  L'au- 
teur a  voulu  dessiner  trente  portraits  d'écrivains  se  rattachant  plus  ou 
moins  à  l'école  symboliste.  Quelques-uns  sont  très  connus,  d'autres  ne  le 
sont  guère.  Tout  au  moins  le  livre  a-t-il  une  valeur  de  document  et  sera- 
t-il  utilement  consulté  par  la  critique,  si  elle  juge  qu'il  vaille  la  peine 
de  s'occuper  de  cette  petite  école  qui  a'sans  doute,  sauf  exceptions,  plus 
do  prétentions  que  d'avenir.  P.  Talon. 

t}n  p«M  de  tout,  par  Paul  Eudbl.  Tome  I".  Parii,  Ollendorfî,  1896,  in-11  d« 
xu-486  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  une  préface  enflammée  et  fortement  empreinte  de  chauvinisme 
local,  M.  Olivier  de  Gourcuff  exalte  jfort  les  mérites  divers  de  M.  Paul 
Eudel,  Nantais  comme  lui.  Il  y  a  là  un  peu  d'exagération  et  M.  Paul  Eudel  n'a  pas 
l'importance  qu'on  lui  donne.  C'est  un  aimable  écrivain,  qui  sait  superfi- 
ciellement beaucoup  de  choses,  tout  juste  de  quoi  donner  l'illusion  de  la 
science  aux  lecteurs  frivoles  du  boulevard.  En  vidant  ses  tiroirs  pour  faire 
nn  recueil  de  ses  œuvres,  nous  trouvons  qu'il  a  fait  preuve  de  trop  de  com- 
plaisance pour  lui-même;  en  vérité,  beaucoup  de  ses  badinages  spirituels 
ne  méritaient  pas  d'être  conservés  pour  la  postérité.  Ses  compositions  d'é- 
colier, par  exemple,  ne  présentent  guère  d'intérêt,  et  j'en  dirai  autant  de 
quelques-unes  de  ses  curiosités  théâtrales,  de  ses  contes  vrais,  de  ses 
choses  d'art  et  de  ses  pages  vécues.  Le  volume  aurait  pu  être  allégé  de  moi- 
tié. 11  est  telle  de  ses  études  d'art  qui  dénote  une  connaissance  bien  vague 
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et  insunisante  de  l'histoire,  de  l'arr,h6oIogic  cl  telles  variétés,  les  fantaisies 
Kudel,  pour  n'en  citer  qu'une,  qui  n'olfrent  aucun  intérêt.  On  y  trouve  des 
calembours,  des  niaiseries  et  même  des  fautes  de  français,  qui  ne  récla- 
maient pas  une  nouvelle  édition,  et  que  les  nécessités  de  l'improvisation 
journalière  pouvaient  seules  excuser.  Passons  condamnation  sur  tout  cela 
et  disons  tout  de  suite  que,  dans  l'ensemble,  le  volume  est  agréable  à  lire. 
Ce  que  j'en  aime  le  mieux,  ce  sont  les  promenades  à  l'hôtel  Drouot  et  les 
récits  de  voyage.  Je  conseille  à  l'auteur,  s'il  publie  de  nouveaux  volumes, 
d'être  un  peu  plus  sévère  dans  son  choix.  P.  Talon. 


Vacances  d'un  Journaliste,  par  Victor  Foubnel.  Paris,  Téqui,  1897,  in-12 
de  324  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Les  articles  où  le  charmant  esprit  que  fut  Victor  Fournel  racontait  ses 
voyages  de  vacances  méritaient  les  honneurs  du  volume.  Les  anciens  lec- 
teurs du  Français  et  du  Correspondant  aimeront  à  les  relire,  ne  fût-ce  que 
par  reconnaissance;  quant  à  ceux  qui  les  liront  pour  la  première  fois,  ils 
éprouveront,  j'en  suis  sûr,  un  étonnement  douloureux  en  constatant  que 
tant  de  verve,  de  bonne  humeur,  de  science,  de  bon  sens  et  d'esprit,  ont 
été  gaspillés  au  jour  le  jour  et  n'ont  pas  été  employés  à  l'édification  d'une 
oiuvre  durable,  solide  et  glorieuse;  il  ne  manque  pas  de  «  monuments  » 
faits  avec  des  matériaux  moins  précieux  et  par  des  ouvriers  de  moindre  va- 
leur. —  Les  Vacances  d'un  journaliste  n'en  ont  pas  moins  leur  place  dans 
toute  bibliothèque  de  lettré,  à  côté  des  Voyages  d'écrivains  plus  célèbres. 
Ils  n'ont  aucune  prétention  au  pittoresque  de  la  description  ni  à  la  profon- 
deur des  «  aperçus  »  historiques,  ethnographiques,  politiques  et  philo- 
sophiques; mais  ils  se  font-  lire,  ils  intéressent,  ils  font  sourire,  et,  en 
outre,  ils  font  penser,  —  ce  qui  vaut  mieux  pour  le  lecteur  que  de  regarder 
penser  son  auteur.  M.  Fournel  nous  promène  à  travers  les  Vosges,  l'Espagne, 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Autriche,  sans  jamais  nous  lasser  ni  nous  en- 
nuyer; —  c'est  un  cicérone  sans  clichés  ni  pédantisme,  un  délicieux  com- 
pagaon  de  route,  érudit,  artiste,  homme  de  goût,  homme  de  pensée,  maii 
surtout  homme  de  bonne  compagnie,  qu'on  ne  quitterait  pas  —  et  qui  nous 
a  quittés,  hélas!  trop  tôt.  C.  A. 

!.■••  Dessous    «le  l'liistoii*e.   —  I^e  Pouvoir    temporel  et  la   Maison 

«Se  Savoie  (^S64-/S96),  par  A.  Channebot.  Paris,  Dentu,  s.  d.,  in-12  de  223  p. 
—  Prix  :  2  fr.  50. 

J'en  fais  l'aveu,  j'ai  compris  peu  de  chose  k  ce  petit  livre,  qui  est  un  pot- 
pourri  de  souvenirs  fort  incohérents  et  peu  curieux  relatifs  aux  affaires 
d'Italie.  L'auteur  parle  assez  à  tort  et  à  travers  des  événements  et  des  per- 
sonnes; à  l'entendre,  il  aurait  vécu  dans  l'intimité  de  personnages  consi- 
dérables à  Rome,  sous  le  pontificat  de  Pie  IX;  que  faisait-il  là?  On  ne  le 
voit  guère.  Si  ce  sont  des  «  dessous  de  l'histoire,  »  ce  sont  de  bien  petits 
dessous  :  il  n'est  parlé  que  de  racontars  assez  monotones,  de  conversations 
entre  M.  X  et  M.  Y.,  et  ces  initiales  ne  nous  apprennent  pas  grand'chose  : 
le  comte  de  Chambord,  M.  de  Damas,  Mgr  deMérode,  le  cardinal  Antonelli, 
traversent  la  scène  sans  qu'on  sache  pourquoi,  et  M.  Channebot  (??)  s'érige 
en  trait  d'union  entre  tous  les  partis  sans  qu'on  puisse  non  plus  dire  pour 
quel  motif  et  surtout  avec  quel  mandat.  Sa  fonction  paraît  être  le  plus  sou- 
vent de  se  vêtir  de  paletots  de  voyage  «  bien  chauds  »  et  de  faire  préparer  des 
paniers  de  provisions  «bien  pleins;  »  il  le  mentionne  sans  relâche  !  Il  s'agit 
aussi  de  fonder  une  banque,  d'acheter  des  terrains,  défaire  des  «  affaires;  » 
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M.  Channebot  (??)  est  fort  courroucé  contre  le  cardinal  Antonelli,  qui  paraît 
avoir  été  un  empêcheur  de  danser  en  rond.  Tout  cela  ne  se  suit  pas  trèg 
bien,  et  la  bataille  de  Mentana,  qui  vient  au  milieu  de  cet  imbroglio,  ne 
s'explique  pas  mieux.  Du  moins,  l'auteur  est-il  fort  convaincu  des  iautes  et 
des  coquineries  de  la  maison  de  Savoie  contre  le  Saint-Siè^e  et  la  France; 
on  ne  peut  que  partager  ses  sentiments  et  le  louer  de  les  exprimer;  mais, 
en  vérité,  il  aurait  bien  fait  de  les  coordonner  davantage  et  de  résumer  sa 
pensée  que  je  n'ai  point  devinée.  G.  de  G. 

Toi-quemî»«lîi  et  l'Inquisition,  par  Émile  de  Molénes.  Paris,  Chamuel,  1897, 
in-12  de  236  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  Bulletin  de  l'Académie  d'histoire  de  Madrid  a  publié  récemment,  d'a- 
près un  manuscrit  retrouvé  en  1887, les  actes  du  procès  intenté  par  le  Saint- 
Office,  en  1490-1491,  à  quelques  juifs  accusés  d'avoir  crucifié  un  enfant 
chrétien  à  la  Guardia.  M.  de  Molènes  résume  ou  traduit  ces  documents;  il 
les  accompagne  de  réflexions  sur  la  procédure  suivie,  dont  il  fait  avec  raison 
la  critique,  et  sur  la  nature  de  l'Inquisition.  Son  livre,  peu  original  quant 
au  fond,  est  curieux  par  le  contraste  entre  la  modération  réelle  et  méritoire 
des  jugements  avec  un  style  déclamatoire  et  théâtral  qui  n'est  guère  à  sa 
place  dans  un  ouvrage  d'histoire.  Il  se  termine  d'une  façon  singulière.  A 
tous  ses  torts  l'Inquisition  joint,  d'après  M.  de  Molènes,  celui  d'avoir  été 
inutile;  car  elle  n'a  pas  pu  arrêter  le  développement  de  l'anarchisme,  issu 
de  l'hérésie  du  moyen  âge,  et  du  satanisme.  Suivent  divers  récits  de  messes 
noires  empruntés,  entre  autres  autorités,  à  M.  Huysmans  !  Enfin,  du  mo- 
ment que  ce  n'est  pas  à  Diana  Vaughan,  il  n'y  a  rien  à  dire  ! 

E.  Jordan. 

I..*Ordre  de  Mnlte;    le    passé,   le   présent,    par    L.  DE   LA   BbiÉFie.   Paris, 
Chailley,  1897,  in-18  de  262  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Peu  de  personnes  savent  que  l'ordre  de  Malte  existe  toujours,  qu'il  existe 
i  Paris.  Seulement  les  chevaliers  ne  se  servent  plus  de  l'épée.  Ils  étaient 
toujours  prêts  à  combattre  lorsque,  en  Orient,  ils  avaient  non  seulement  à 
soigner  les  pèlerins,  mais  encore  à  les  défendre  contre  les  musulmans  aussi 
fanatiques  jadis  qu'aujourd'hui.  Les  temps  ont  changé,  les  chevaliers  de 
Saint-Jean  à  la  fin  du  siècle  dernier  ont  été  iniquement  dépouillés  et  dis- 
persés. Reconstitués  à  présent,  ils  ne  s'occupent  que  des  pauvres  et  des 
malades.  Ils  ont  des  hôpitaux  dans  tous  les  pays  et  un  dispensaire  à  Paris. 

M.  de  la  Brière  a  su  résumer  en  un  petit  nombre  de  pages  le  passé  et 
le  présent  de  l'histoire  de  l'ordre  de  Malte.  On  lit  avec  un  vif  intérêt  les 
détails  donnés  par  lui  sur  la  fin  du  règne  de  l'ordre  à  Malte,  et  sa  brutale 
dépossession  favorisée  par  la  faiblesse  du  grand  maître;  sur  les  derniers 
temps  des  chevaliers  de  Malte  à  Paris,  période  pendant  laquelle  les  rêveries 
dissolvantes  qui  miroitaient  aux  yeux  des  Français  de  toutes  les  classes 
sociales  eurent  une  influence  délétère  sur  les  Johannites;  enfin  sur  la  situa- 
tion actuelle  de  l'ordre,  qui  aura  peut-être  dans  l'avenir  un  rôle  à  remplir 
si,  en  France,  ses  membres  pensent  sérieusement  à  s'organiser,  de  manière 
à  former  un  groupe  qui  ne  se  contente  pas  de  représenter  platoniquement 
les  glorieuses  traditions  du  temps  passé.  ,  A.  de  B. 


Sur  le  -vlfî  Histoires  du  temps  présent,  par  Jean  des  Tourelles.   Préface  d« 
l'abbé  Naudet.  Paris,  LecofTre,  1896,  in-12  de  372  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Les  Histoires  du  temps  présent  ont  paru  dans  le  Monde,  et  se  présentent 
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»u  public  avec  une  prc^face  de  M.  l'abbé  Naudot,  tonte  rutilante  de  méta- 
phores. Les  nnétaphorcs  me  paraissent  assez  nnédiocres,  mais  les  louanges 
qu'elles  enveloppent  sont  Justes,  car  ces  histoires  sont  charmantes.  De  cha- 
cune se  dégage  une  leçon  morale  qui  s'exprime  en  un  mot  dt  la  fin  géné- 
ralement bien  amené.  Et  les  sujets?  ce  sont  les  sujets  à  l'ordre  du  jour,  la 
bonne  presse,  l'enseignement  laïque,  le  droit  d'abonnement,  les  vingt-huit 
jours  du  clergé,  l'appel  comme  d'abus,  bref  tous  les  vices,  tous  les  ridi- 
cules, toutes  les  oppressions  de  notre  temps,  toutes  ses  lâchetés  aussi  et 
tous  ses  mensonges,  vus  de  ce  point  particulier  de  défense  religieuse  et 
sociale  où  l'auteur  s'est  placé.  Car  Jean  des  Tourelles  n"est  pas  un  simple 
conteur,  c'est  un  soldat;  ce  n'est  pas  pour  amuser  qu'il  écrit,  mais  pour 
se  battre,  ce  qui  n'empêche  pas  que  ses  histoires  ne  soient  fort  agréables  à 
lire.  Je  ne  jurerais  pas  que  quelques-unes  ne  sentissent  un  peu  le  terroir 
où  elles  ont  germé,  je  veux  dire  ce  continent  démocratique  et  social  dont 
M.  l'abbé  Naudet  fut  le  Christophe  Colomb  méconnu;  mais  l'auteur  y  a  mis 
de  la  discrétion.  C'est  à  peine  s'il  se  dégage  de  son  joli  bouquet  un  léger 
relent  de  feuille  morte.  Ce  bouquet  fera  d'ailleurs  bonne  figure  sur  le» 
rayons  do  nos  bibliothèques  chrétiennes.  P.  Talon. 


Onerr*    «t  «brlatianiaine»  par  JiAN  DE  Tbiac.   Paris,  Firmin-Didot,  1896, 
in-12  de  399  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  de  Triac  prend  à  partie  les  opinions  émises  par  Joseph  de  Maistro, 
Mgr  Freppel,  Mgr  d'Hulst,  M.  l'abbé  Frémont.  Son  argumentation  est  rigou- 
reuse :  elle  témoigne  de  beaucoup  de  lecture  et  de  réflexion.  S'il  s'agit  d'une 
guerre  suscitée  par  l'ambition,  la  cupidité,  la  haine,  la  vengeance,  on  con- 
viendra généralement  qu'une  guerre  de  cette  nature  est  contraire  à  la  loi  dlB 
Dieu  et  à  l'enseignement  de  l'Église,  et  comme  ce  sentiment  est  parfois 
oblitéré,  ou  doit  savoir  gré  à  M.  de  Triac  d'avoir  secoué  la  torpeur  des  uns, 
démoli  les  sophismes  des  autres.  Il  faut  cependant  reconnaître  que  toutes 
les  guerres  ne  sont  pas  inspirées  par  l'ambition,  la  haine  ou  la  cupidité. 
Nous  établirons  d'abord  que  la  guerre  est  active  ou  passive.  J'attaque,  ov 
je  me  défends.  Il  s'agit  de  savoir  si  j'ai  eu  le  droit  d'attaquer  ou  de  ma 
défendre.  M.  de  Triac  rappelle  (p.  25)  que  saint  .\ugustin  et  saint  Thomas 
admettent  les  guerres  justes  et  nécessaires  et  qu'ils  les  définissent  ainsi  : 
«  Celles  qui  sont  faites  non  par  ambition  mais  par  amour  de  la  paix,  pour 
réprimer  les  méchants  et  secourir  les  bons.  »  C'est  vrai  à  l'actif  comme 
au  passif.  Si  j'attaque  sans  juste  cause,  je  suis  un  malfaiteur  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  —  Si  je  me  défends  lorsqu'on  m'attaque  justement,  je 
suis  aussi  coupable,  car  mon  devoir  serait  de  reconnaître  mon  tort  et  de  le 
réparer.  Il  en  est  de  même  à  l'actif.  Je  citerai  un  exemple  d'agression  juste. 
Les  Turcs  assiègent  "Vienne  en  1683  :  ils  n'avaient  pas  attaqué  la  Pologne. 
Le  roi  Sobieski  avait  cependant  deux  raisons  pour  attaquer  :  !•  la  posses- 
sion de  l'Autriche  par  le  Sultan,  déjà  maître  de  la  Hongrie,  allait  menacer  It 
Pologne  du  même  sort  à  brève  échéance  : 

Nam  tua  res  agitur  paries  quuni  proximus  ardel. 

2"  Sans  l'agression  du  roi  de  Pologne  et  du  duc  de  Lorraine,  le  Turc  s'em- 
parait de  "Vienne;  il  faisait  de  Saint-Étienne  une  mosquée.  Imaginez  le  reste: 
les  chrétiens  égorgés,  les  épouses  outragées,  les  filles  jetées  esclaves  dans 
les  harems  et  musulmanisées  de  force;  plus  de  victimes  innocentes  que 
l'agression  chrétienne  n'en  a  pu  faire.  Donc,  la  prudence  humaine,  la  reli- 
gion et  l'humanité  rendaient  l'agression  juste  et  nécessaire.  La  fin  a  justifié 
le  moyen:  il  n'y  en  avait  pas  d'autre. 
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La  guerre  est  toujours  un  malheur;  mais  où  en  est  la  cause  efQciente? 
M.  de  Triac  va  nous  le  rappeler  fort  à  propos  par  une  citation  de  Lamen- 
nais :  «  Les  maux  qui  affligent  la  terre  ne  viennent  pas  de  Dieu,  car  Dieu 
eit  amour,  et  tout  ce  qu'il  a  fait  est  bon.  Ils  viennent  de  Satan,  que  Dieu  a 
maudit,  et  des  hommes  qui  ont  Satan  pour  père  et  pour  maître.  » 

Il  surgira  toujours  des  suppôts  de  Satan  et  des  conflits  entre  les  nations. 
Quel  est  le  moyen  d'empêcher  que  ces  conflits  n'engendrejit  le  plu»  terrible 
des  fléaux?  M.  de  Triac  le  montre  et  le  prôconiio  chaieureuseraent;  o*Mt 
l'arbitrage.  A.  d'Avuil. 

Dfo  «o^enanaten  Memolrea  de  Orftndehamp  and  llii*e  Fortsat- 
zangen  und  die  sogenanntcn  Mcnioiren  des  Mai-quis  de  8a»«e- 
nage,  von  D'  Siegml:<d  Hkllmank.  Mùnchen,  Lunebnrg,  1896,  in-8  de  160  p. 

Cette  dissertation  un  peu  confuse  fait  partie  des  Hisl07'ische  Abhandluri' 
gen,  dont  elle  forme  le  onzième  fascicule.  Elle  tend  à  prouver  que  les  dent 
documents  publiés  au  commencement  du  xviii*  siècle,  l'un  sur  la  Guerrt 
d'Italie,  attribué  au  comte  de  Grandchamp,  l'autre  sur  la  Guerre  d'Espagne, 
de  Bavière  et  de  Flandre,  attribué  au  marquis  de  Sassenage,  sont  absolu- 
ment apocryphes,  que  leurs  prétendus  auteurs  n'ont  point  été  témoins  des 
faits  racontés  et  que  les  détails  rapportés  sont  puisés  dans  des  publications 
contemporaines,  particulièrement  dans  les  Lettres  historiques  qui,  à  partir 
de  1602,  paraissaient  tous  les  mois.  L'auteur  déploie  la  plus  minutieuse 
érudition  pour  prouver  la  concordance  entre  les  principaux  passages  des 
susdits  Mémoires  et  les  nouvelles  fournies  par  les  Lettres  historiques.  Il 
met  les  deux  textes  en  regard,  et  il  est  difficile  de  ne  pas  constater  le  pla- 
giat. De  plus,  d'après  le  procédé  de  composition  employé,  d'après  la  con- 
texture  des  phrases,  il  démontre  que  les  deux  ouvrages  connus  sous  les 
noms  de  Grandchamp  et  de  Sassenage  sont  d'un  même  auteur;  mais  il 
n'a  pas  trouvé  le  compilateur.  Ce  travail  curieux  démontre  la  patience  et 
les  connaissances  spéciales  du  docteur  Hellmann.  Malheureusement,  l'his- 
toire a  peu  de  chose  à  y  gagner;  et  nous  ne  sommes  pas  en  présence  d'un 
document,  quelque  petit  soit-il,  qui  puisse  éclairer  môme  un  épisode  insigni- 
fiant des  guerres  de  la  vieillesse  de  Louis  XIV.  C'est  bien  ce  qu'on  peut  appe- 
ler de  la  critique  négative,  d'autant  que  les  ouvrages  signalés  jouissaient  en 
France  de  peu  de  crédit.  G.  B.  dk  P. 

Contrlbuto  alla  atorla  délia  conclura  spagnuola  contro  Ven«Kla» 

da  ÂMBLiA  Zambler  (Extrait  du  Nuovo  Archiviu  l'enelo,  t.  XI,  fasc.  i).  Venezia, 
fratelli  Visentini,  1896,  in-8  de  109  p. 

Après  le  récit  littéraire  de  Saint-Réal,  jla  narration  presque  aussi  fantai- 
siste de  Daru,  les  travaux  de  Ghambrier,  Romanin,  Cappelletti,  Fulin;  après 
la  Congiura  spagnuolacontro  Venezia.  de  Raulich,  après  les  documents  inédits 
publiés  par  Stefani  dans  la  Congiura  d'Ossuna,  il  restait  encore  dans  les 
archives  vénitiennes  un  fonds  inexploré  sur  le  célèbre  complot  du  duc 
d'Ossuna,  le  fonds  des  Itiquisitori  diStato,  que  diverses  révolutions  et  autres 
accidents  ont,  du  reste,  singulièrement  appauvri.  L'auteur  en  a  tiré  de  très 
intéressants  détails  sur  les  événements  de  1617,  1618  et  leurs  suites,  ainsi 
que  sur  quelques-uns  des  auteurs  les  plus  méconnus  et  les  moins  dignes  de 
l'être  de  cette  retentissante  aventure.  Avec  le  duc  d'Ossuna  et  le  corsaire 
Jacques  Pierre,  c'est  l'agent  Spinosa,  le  traître  Girolamo  Grimani,  indigne 
héritier  d'une  illustre  race,  qui  sont  ici  remis  en  lumière.  Les  correspondan- 
ces diplomatiques  des  ambassadeurs  florentins,  napolitains,  urbinates,  sont 
souvent  aussi  utilisées  et  fournissent  tantôt  des  détails  nouveaux,  tantôt  les 
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éléments  d'une  crilique  judicieuse  des  données  antérieures.  11  est  fâcheux 
que  la  composition  de  cette  étude  très  savante  et  remarquablement  informée 
goit  si  confuse  et  si  obscure  :  confusion  que  ne  contribue  pas  à  diminuer 
l'absence  de  toute  division  en  paragraphes  ou  chapitres  et  de  tout  index. 
Mais  si  jamais  quelque  commentateur  veut  rééditer  d'une  façon  critique  le 
célèbre  «  chef-d'œuvre  du  genre  historique»  deSaint-lléal,  il  trouvera  ici  nom- 
bre de  détails  pittoresques  pour  rendre  leur  physionomie  vraie  à  des  per- 
sonnages shakespeariens  que  notre  seicentiste  a  trop  habillés  en  héros  de 
tragédie  classique.  Léon-G.  Pélissier. 

Chez  no»  «mis  lum  Russes,  par  François  Bournand.  Paris,  Téqui,  1897, 
in-12  de  443  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  y  a  beaucoup  de  choses  dans  ce  livre.  Les  cinq  parties  qui  le  composent 
portent  les  titres  suivants  :  L'Empire  russe.  —  L'Armée  russe.  —  Les  Villes 
principales  de  la  Russie. —  En  Crimée.  —  En  Sibérie.  L'auteur  a  lu  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  la  Russie,  et  il  semble  avoir  voulu  donner  les 
observations  des  autres  plutôt  que  les  siennes.  Les  citations  sont,  en  effet, 
très  longues,  et,  il  faut  le  dire,  elles  sont  en  général  bien  choisies.  Il  est  à 
regretter  que  le  même  procédé  n'ait  pas  été  appliqué  à  la  page  132,  où  il 
est  question  de  Domoslroï  (et  non  pas  Daws/roï).  Il  ne  faudrait  pas  dire  non 
plus  que  la  plus  ancienne  description  de  Moscou  se  rapporte  à  l'an  1600 
(p.  214).  Assurément  le  capitaine  Jacques  Margeret  nous  a  conservé  de 
précieux  détails;  toutefois  bien  d'autres,  —  Adelung  a  recueilli  leurs  noms, 
—  ont  décrit  Moscou  avant  lui.  Mais  n'insistons  pas  sur  les  points  particu- 
liers :  ces  quelques  inexactitudes  sont  rachetées  par  l'intérêt  que  présente 
l'ensemble.  Z. 

A  study  of  Slavory  In  IWe-«v  Jersey,  by  Henry  Scofield  Cooley  [Johns 
Hopkins  University  Studies,  14°  série,  n""  9-10).  Baltimore,  the  Johns  Hopkins 
Press,  septembre-octobre  1896,  in-8  de  60  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

M.  John  Spencer  Bassett  a  tout  récemment  étudié  l'histoire  de  l'escla- 
vage dans  la  Caroline  du  Nord  ;  au  New-Jersey  se  rapporte  le  présent  tra- 
vail de  M.  Henry  Scofield  Cooley,  dont  les  trois  chapitres  contiennent,  sous 
des  rubriques  très  nettes,  tous  les  renseignements  recueillis  par  l'auteur 
sur  le  sujet.  Abandonnant  avec  raison  l'ordre  chronologique  pour  un  ordre 
plus  rationnel,  M.  Cooley  s'est  successivement  occupé  de  l'histoire  même 
de  l'institution  au  New-Jersey,  de  son  développement,  de  son  déclin  (ch.  l*""), 
puis  du  gouvernement  des  esclaves,  c'est-à-dire  de  leurs  relations  avec 
l'autorité  publique  (ch.  II);  —  signalons  à  ce  propos  un  curieux  paragraphe 
sur  les  conspirations  des  nègres  au  New-Jersey  (p.  42-44);  — enfin  de  la 
situation  légale  et  sociale  des  esclaves  (ch.  III).  Peut-être  l'auteur  aurait-il 
pu  développer  davantage  la  deuxième  partie  de  ce  dernier  chapitre; 
elle  nous  a  paru  un  peu  écourtée  et  n'a  pas  complètement  satisfait  notre 
curiosité.  En  général,  à  vrai  dire,  M.  Cooley  ne  la  laisse  pas  en  suspens; 
des  chiffres  précis  (p.  14,  30-31,  par  exemple),  des  faits  bien  étudiés,  des 
personnages  vraiment  vivants  (tels  John  Woolmann),  une  exposition  lucide, 
une  bibliographie  soignée  (p.  59-60),  voilà  ce  qu'on  trouve  dans  son  travail. 
Ce  sont  les  qualités  grâce  auxquelles  un  livre  conquiert  l'estime  des  histo- 
riens et  des  érudits.  Henri  Froidevaux. 
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CHROMIQUE 

Nécrologie.  —  L'Église  de  France  est  de  nouveau  cruellement  mise  en 
deuil  par  la  mort  de  Mgr  Abel-Anastase  Gkrmain,  évèque  de  Coutances. 
Né  le  1"  avril  1833,  il  entra,  après  avoir  terminé  au  lycée  de  Caen  ses 
études  classiques,  au  grand  séminaire  de  Bayeux,  reçut  en  1858  l'ordination 
sacerdotale  et  fut  aussitôt  nommé  vicaire  à  la  cathédrale,  dont  il  devint 
plus  tard  curé.  Il  en  exerçait  encore  les  fonctions,  quand  il  fut  appelé  au 
gouvernement  du  diocèse  de  Coutances  (1876).  Mgr  Germain,  qui  s'est  beau- 
coup préoccupé  de  la  restauration  du  Mont-Saint-Michel,  a  rédigé,  comme 
on  le  sait,  un  ouvrage  considérable  sur  la  fameuse  abbaye,  avec  la  collabo- 
ration de  M.  Corroyer.  En  dehors  de  cet  ouvrage,  il  n'a  guère  publié  que 
des  panégyriques  et  discours  prononcés  en  diverses  circonstances  et  ses 
mandements.  Nous  citerons  :  Notice  biographique  sur  M.  l'abbé  Jordan  (Caen, 
1867,  in-8);  —  Discours  prononcé  le  jour  du  couronnement  de  la  statue  de 
saint  Michel  (Coutances,  1877,  in-8);  —  Discours  prononcé  à  l'inauguration 
du  chemin  de  fer  d'Avranches  (ibid.,  1878,  in-8).  —  Discours  prononcé  à 
Vinauguration  du  chemin  de  fer  de  Coutances  (ibid.,  1878,  in-8);  —  Discours 
prononcé  à  Caen  dans  la  réunion  des  antiquaires  de  Normandie  (ibid.,  1879, 
in-8);  —  Panégyrique  de  saint  Vincent  de  Paul,  prononcé  dans  l'église  des 
H/i.  PP.  Lazaristes  à  Paris  (ibid.,  1879,  in-8);  —  Saint  Michel  et  le  Mont- 
Saint-Michel  (Paris,  1879,  in-8.  2'  éd.,  ibid.,  1883,  in-12)  ;  —Réponse  à  lano- 
tice  sur  l'état  du  chapitre  de  Coutances,  soumise  par  M.  l'abbé  Lecanuau  juge- 
ment du  Souve7'ai7i  Pontife  Léon  Xlll  (Coutances,  1880,  in-4);  — Lettre  aux 
catholiques  de  Cherbourg  (Cherbourg,  1880,  in-4)  ;  —  Oraison  funèbre  de  M.  le 
comte  d' Auxais  (Coutances,  1881,  in-8);  —  Oraison  funèbre  de  M.  l'abbé  Des- 
prez  (ibid.,  1881,  in-8);  —  Oraison  funèbre  de  Mgr  Rousselct,  évêque  de  Séez 
(ibid.,  1882,  in-8)  ;  —  Oraison  funèbre  de  M.  Champin  (ibid.,  1882,  in-8)  ;  —  La 
Mauvaise  Presse  (ibid.,  1883,  in-32.  lO''  éd.,  ibid.,  1883,  in-32);  —  Oraison 
funèbre  de  M.  l'abbé  Menant  (Mortain,  1887,  in-8);  —  Oraison  funèbre  de 
Mgr  Hasiey,  archevêque  de  Cambrai  (Coutances,  1888,  in-8)  ;  —  Panégyrique 
du  bienheureux  J.-B.  de  la  Salle,  prononcé  dans  l'église  Saint-Sulpice,  à  Paris 
(ibid.,  1888,  in-8);  — Panégyrique  de  saint  Thomas  d'Aquin  (ibid.,  1891,  in-8); 

—  Préface  à  la  Vie  de  Léon  XIII  de   Bernard  O'Reilly  (Paris,  1892,  in-8); 

—  Le  Premier  Centenaire  d'un  martyr.  A  la  mémoire  de  Pierre-Adrien  Tour- 
lage,  mis  à  mort  à  Coutances,  le  i3  octobre  1793.  Discours  prononcé  à  la  céré- 
monie du  centenaire  dans  l'église  de  Muneville-le-Bringard  (.\vranches,  1893, 
in-8);  —  Oraison  funèbre  de  Mgr  Le  Coq,  évêque  de  Nantes  (Coutances,  1893, 
in-8)  ;  —  Oraison  funèbre  de  Mgr  Arthur  Ducellier,  archevêque  de  Besançon 
(Besançon,  1893,  in-8);  —  Oraison  funèbre  de  M.  l'abbé  Lemains  (Avranchcs, 
1893,  in-8);  —  Allocution  prononcée  aux  obsèc^ues  de  M.  Léon  Prémont,  con- 
seiller général  de  la  Manche  (ibid.,  1893,  in-8).  —  Nous  donnons  ici  le  relevé 
des  principaux  mandements  de  Mgr  Germain  :  Œuvres  de  la  Propagation  de 
la  foi  et  de  la  Sainte-Enfance  (1876)  ;  —  L'Œuvre  diocésaine  des  orphelins 
(1876)  ;  —  A  l'occasion  de  la  mort  de  Mgr  Bravard  (1876)  ;  —  Les  Vocations 
ecclésiastiques  (1876)  ;  —  La  Nouvelle  Édition  des  statuts  diocésains  (1877)  ;  —  La 
Loi  du  sacrifice  (carême  1877);  —  Le  Couronnement  de  la  statue  de  saint  Michel 
(1877);  —  L'Université  catholique  de  Paris  et  le  cinquantième  anniversaire  de 
la  consécration  épiscopale  de  notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX  (1877)  ;  —  La  Con- 
sécration solennelle  du  diocèse  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  (1878)  ;  —  A  l'occasion 
du  décret  de  la  Congrégation  des  Rites  cjui  décerne  à  saint  François  de  Sales  le 
titre  de  docteur  de  l'Église  (1878)  ;  —  Sur  saint  Michel  (carême  1878)  ;  —  Moi't  de 
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M.  l'abbé  Croulebois,  vicaire  général  {iSlS);  —  L' Encyclique  «  Quod  apostolici 
muneris,  »  de  noire  Saint-Père  le  Pape  Léon  XllI  (1879)  ;  —  Sur  le  Icmoignage 
que  le  chrétien  doit  à  su  foi  (carême  1879); — A  l'occasion  du  jubilé  universel  de 
notre  très  Saint-Père  le  Pape  Léon  XIll  (1879)  ;  —  V Encyclique  «  Ai^terni  Patrix  » 
de  notre  très  Saint-Père  le  Pape  Léon  XIII  (1879);  —  A  l'occasion  du  vingt-cin- 
quième anniversaire  de  la  proclamation  du  dogme  de  l'Immaculée  Conception 
1879);  —  Sur  le  bienfait  de  la  foi  (carêmes  1880,  1881,  1882);  —  La  Messe 
du  dimanche  (1882);  —  La  Première  Communion  (1882);  —  Sur  la  réalité  de  la 
vie  future  (carême  1883);  —  Sur  les  mauvais  livres  (1883);  —  Sur  le  rosaire 
(carême  1884)  ;  —  Sur  l'obéissance  (1884)  ;  —  Sur  l'encyclique  «  Humanum 
genus  »  de  notre  Saint-Père  le  Pape  Léon  X/i/(1884);  — Sur  le  bienfait  de  la  loi 
du  dimanche  (carême  1885);  —  Sur  les  martyrs  (carême  1886);  ~  Couronne- 
ment de  la  statue  de  Notre-Dame  sur  Vire  (1886);  —  Sur  les  luttes  et  le  triom- 
phe de  l'Église  (carême  1887)  ;  —  Sur  la  royauté  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
(carême  1888);  —  Sur  l'intempérance  (1888);  —  Sur  l'encyclique  «  Exeunte 
jam  anno  »  (carême  1889)  ;  —  Sur  l'orgueil  (1889)  ;  —  Sur  l' infaillibilité  du 
Pape  (1889)  ;  —  Sur  les  grandeurs  et  les  devoii'S  de  la  mère  chrétienne  (carême 
1890);  —  Sur  la  cupidité  (1890);  —  Sur  les  souffrances  du  Pape  (1890);  — 
Sur  la  présence  réelle  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  l'Ku- 
chariHie  (carême  1891)  ;  —  Sur  l'envie  et  du  troisième  centenaire  de  la  mort  de 
saint  Louis  de  Gonzague  (1891);  —  Sur  le  péché  (carêmes  1892  et  1893);  — 
Sur  la  colère  (1892);  —  Sur  les  devoirs  du  mariage  chrétieii  et  au  sujet  de  l'as- 
sociation de  la  Sainte-Famille  (1893);  —  Sur  la  sixième  demande  de  l'Oraison 
dominicale  (1893)  ;  —  Sur  l'éternité  des  peines  (carême  1894);  —  Sur  l'élude 
de  l'Écriture  sainte  (1894);  —  Sur  le  blasphème  (1894)  ;  —  Sur  la  divinité  de 
la  confession  (carême  1895);  —  Sur  le  respect  humain  (1895);  —  Sur  le  pré- 
cepte de  la  sainte  communion  (carême  1896)  ;  —  Sur  l'éducation  (1896);  —  Sur 
la  dignité  de  l'âme  chrélienne  (carême  1897)  ;  —  A  l'occasion  du  septième  cen- 
tenaire de  Notre-Dame  sur  Vire  (1897). 

—  Le  vénérable  évoque  de  Vannes,  Mgr  Jean-Marie  Bégel,  est  mort  le 
8  novembre.  Né  à  Beignon,  dans  le  Morbihan,  le  l^""  août  1825,  élevé  au  petit 
séminaire  d'Auray,  il  en  sortit  pour  entrer  au  grand  séminaire  et  se  prépa- 
rer au  sacerdoce.  Missionnaire  apostolique,  il  exerça  son  ministère  non  seu- 
lement dans  le  diocèse  de  Vannes,  mais  à  travers  la  France;  quelque  temps 
vicaire  à  l'église  de  la  Sainte-Trinité,  à  Paris,  il  se  vit  rappeler  à  Vannes 
comme  curé-archiprêtre  de  Saint-Pierre  et  chanoine.  Il  ne  tarda  guère  à  être 
promu  a  l'épiscopat  et  mis  à  la  tête  du  diocèse  qu'il  a  gouverné  avec  tant  de 
zèle  pendant  trente-deux  ans.  Il  a  écrit  :  Lettre  de  condoléance  et  de  conso- 
lation à  un  jeune  enfant  au  sujet  de  la  mort  de  son  père  (Paris,  1857,  in-32)  ; 
—  La  Charité  chrétienne  à  notre  époque  (ibid.,  1859,  in-16)  ;  —  Exhortation  à 
de  jeunes  orphelins  {ih'id.,  iSod,  in-8)  ;  —  Souvenirs  du  pèlerinage  â  Sainte- 
Anne  d'Auray  (Vannes,  1860,  in-8)  ;  —  Souvenirs  funèbres  d'Inge  lames  ter 
(Paris,  1861,  in-8)  ;  —  Discours  à  l'occasion  du  mariage  de  M.  Ernest  Héritte  et 
de  M"'  Viardot  (ibid.,  1863,  in-4)  ;  —  A  la  mémoire  de  Son  Altesse  Af™*  la 
princesse  Bacciochi  (Vannes,  <1869,  in-8)  ;  —  A  la  mémoire  du  vénérable  et 
discret  Jacques  Maingny  (ibid.,  1871,  in-8);  —  Lettre  à  il!""*  de  Savignhac 
(ibid.,  1871,  in-8);  —  A  la  mémoire  de  M.  Henri  de  Rohan-Chabot  (ibid., 
1872,  in-8)  ;  —  Casus  conscientiae  quos  anno  1875  solvendos  suo  clero  proposuit 
(Quimper,  1875,  in-8)  ;  —  Discours  prononcé  aux  soldats  de  la  garnison  de 
Vannes  (Vannes,  1875,  in-8)  ;  —  Discours  en  faveur  des  écoles  professionnelles 
catholiques  (Paris,  1875,  in-12)  ;  —  Allocution  prononcée  le  M  janvier  pour 
des  prièri's  publiques  (Vannes,  1877,  in-8)  ;  —  A  la  mémoire  de  l'abbé  Guillou- 
zou  (ibid.,  1879,  in-8);  —  Oraison  funèbre  de  Mme  la  comtesse  de  Plouer  (ibid. , 
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1879,  in-8)  ;  —  A  la  mémoire  de  M'"^  la  vicomtesse  de  Perrien  (ibid.,  1879, 
in-8)  ;  —  Souvenirs  de  première  communion  et  de  confirmation  (ibid.,  1881, 
in-18);  —  Oraison  funèbre  de  Mgr  David  (ibid.,  1882,  in-8)  ;  —  Discours  pro- 
noncô  à  Viniaujuralion  de  la  statue  de  Son  Éminence  le  cardinal  Brossays  Saint- 
Marc  (ibid.,  1884,  in-8};  —  Éloge  funèbre  de  Mgr  GuiUmix  (ibid.,  1885, 
in-8)  ;  —  Discours  prononce  au  mariage  du  comte  d'Harcourt  et  de  M"*  de  Lan- 
juinais  (Paris,  1886,  in-16);  —  Discours  pour  une  vHure  (Vannes,  1886,  in-8); 

—  Chants  pieux  à  Vusage  des  pèlerins  du  Roncier  à  Josselin  (ibid.,  1886,  in-12)  ; 

—  Oraison  funèbre  de  Mgr  Le  Hardy  du  Marais  (ibid.,  1886,  in-8);  —  Orai- 
son funèbre  de  Mgr  Nouvel  (ibid.,  1887,  in-8);  —  Éloge  funèbre  de  Henri- 
Charles -Timolèon  Cossé,  comte  de  Brissac,  prince  de  Robeck  (ibid.,  1887,  in-8); 

—  Éloge  funèbre  de  la  Révérende  Mère  Joséphine  Petit,  supérieure  générale  des 
Sœurs  filèles  compagnes  de  Jésus  (ibid.,  1888,  in-8);  —  Discours  pour  un 
mariage  (ibid.,  1889,  in-8)  ;  —  Discours  prononcé  au  mariage  de  M.  le  mar- 
quis de  Lambilly  et  de  M""  de  Ravinel  (Reims,  1889,  in-8)  ;  —  Éloge  funèbre 
de  M™°  la  comtesse  de  Lambilly  (Vannes,  1889,  in-8)  :  —  Éloge  funèbre  de  Mère 
Sainte- Aurélie,  religieuse  ursuiine  (Ploërmel,  1890,  in-16)  ;  —  Lettre  aux 
séminaristes  de  son  diocèse  appelés  sous  les  drapeaux  (Vannes,  1890,  in-12)  ;  — 
Discours  pour  une  profession  religieuse  (ibid.,  1890,  in-8)  ;  —  A  MM.  les  Offi- 
ciers des  /i6c  et  62^  d'infanterie  (ibid.,  1891,  in-8)  ;  —  Discours  prononcé  au 
mariage  de  M.  le  comte  René  de  Lambilly  (Rennes,  1891,  in-16)  ;  —  Éloge 
funèbre  de  M.  le  duc  de  Rohan  (Vannes,  1893,  in-8);  —  Éloge  funèbre  de 
M.  le  comte  Gabriel  de  Lambilly  (ibid.,  1896,  in-8).  Parmi  les  mandements 
et  instructions  pastorales  de  Mgr  Bécel,nous  rappellerons  les  suivants  :  Sur 
la  présence  de  Dieu  (carême  1867)  ;  —  Sur  l'intervention  indispensable  de 
Jésus-Christ  dans  l'ordre  religieux  et  social  (carême  1869)  ;  —  Réponse  à  l'appel 
aux  évéqiies  catholiques  (carême  1871)  ;  —  Érection  canonique  de  la  confrérie 
de  Saint-Vincent  Février  (1871);  —  Sur  la  présence  réelle  (carême  1872)  ;  — 
Sur  la  guerre  faite  à  la  vérité  (carême  1873)  ;  —  Sur  la  force  chrétienne  (carême 
1874)  ;  —  Sur  le  jubilé  de  l'année  sainte  (carême  1875)  ;  —  Sur  deux  grands 
devoirs  que  les  catholiques  ont  à  remplir  de  nos  jours  (carême  1876)  ;  —  Sur 
l'ignorance  en  matière  de  religion  (carême  1878)  ;  —  Sur  l'enseignement  chré- 
tien (carême  1880)  ;  —  Sur  les  dangers  qui  menacent  la  foi  (carême  1881)  ;  — 
Sur  le  Pape  (carême  1883)  ;  —  Sur  le  culte  des  saints  (carême  1885)  ;  —  Sur  la 
conservation  de  la  foi  (carême  1887)  ;  —  Sur  Léon  XIII  (carême  1888)  ;  —  Du 
patronage  de  saint  Joseph  et  de  la  Très  Sainte  Vierge  (1889)  ;  —  Sur  les  droits 
de  Dieu  (carême  1892)  ;  —  Sur  la  famille  (carême  1893)  ;  —  Sur  la  propagation 
de  la  foi  (carême  1895)  ;  —  Sur  l'Église  (carême  1896)  ;  —  Sur  le  prix  du 
temps  (1897). 

—  M.  .\génor  Bardoux  est  mort  à  soixante-sept  ans,  le  23  novembre. 
Né  à  Bourges  le  15  janvier  1829,  il  fit  toutes  ses  études  à  Glermont-Fer- 
rand.  Reçu  avocat,  il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  cette  ville,  et  ne  tarda 
pas  à  devenir  bâtonnier  de  l'ordre.  Collaborateur  de  V Indépendant  du  Centre, 
il  défendit  ce  journal  en  justice  au  moment  de  l'affaire  Baudin.  Maire  de 
ClermonL  en  1870,  il  fut  envoyé  à  l'Assemblée  nationale  l'année  suivante  par 
le  département  du  Puy-de-Dôme.  Siégeant  au  centre  gauche,  il  se  fit  remar- 
quer par  la  vigueur  avec  laquelle  il  combattit  la  proposition  de  séparation 
des  Églises  et  de  l'État.  Ministre  de  l'Instruction  publique  en  1877,  il  dut, 
deux  ans  après,  abandonner  ces  fonctions,  qui  furent  confiées  à  Jules  Ferry. 
Battu  en  1881  au  scrutin  d'arrondissement,  il  en  fut  dédommagé  l'année 
suivante,  par  un  siège  de  sénateur  inamovible.  M.  Bardoux,  qui  n'était  pas 
seulement  un  homme  politique,  mais  aussi  un  écrivain  distingué,  avait  déjà 
donné  au  public  plusieurs  travaux  de  droit  et  d'histoire,  quand  l'Académie 
Décembre  1897.  T.  LXXX.  3S. 


-  546  — 

dos  sciences  morales  et  politiques  lui  attribua,  en  1890,  le  fauteuil  laissé 
vacant  par  la  mort  de  M.  Ernest  Havet.  Nous  citerons  de  M.  A.  Bardoux  : 
Préface  aux  Œuvres  de  Jacques  Rnmbawt  (Clermont-Ferrand,  1854,  in-16); 
—  ISolice  bioqraphique  sur  Alexandre  Dedel  (Moulins,  1855,  in-8)  ;  —  Les  Lé- 
gisles  au  XV]<'  siècle  (Paris,  1856,  in-8);  —  De  l'influença  des  l('gistcs  au 
moyen  (irjc  (ibid.,  1858,  in-8);  —  Les  Légistes  au  XVIIIo  siècle  (ibid.,  1859, 
iii.g)  j  _  Des  grands  baillis  au  XV«  siècle.  Jean  de  Doyat  (ibid.,  1863,  in-8)  ;  — 
Note  sur  la  correspondance  de  Thomas  avec  Direis  (Clerniont,  1867,  in-8);  — 
Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  d'Aitdrieux  (ibid.,  1868,  in-8);  —  Un  Mot  sur 
M.  de  Fos  (Clcrmonl-Ferrand,  1870,  in-8)  ;  —  Assemblée  nationale.  Scance  du 
o  décembre  iSli.  Première  délibération  sur  la  proposition  relative  à  la  liberté 
'de  l'enseignement  supérieur  (Paris,  1874,  in-8);  —  Discussion  au  budget  des 
cultes  (ibid.,  1876,  in-8)  ;  —  Les  Légistes  et  leur  influence  sur  la  société  fran- 
çaise (ibid.,  1876,  in-8);  —  Lelti^e  de  Mayeux  à  Descloches  (Moulins,  1877, 
in-8)  ;  —  É/udt'.v  sociales  et  politiques.  Le  Comte  de  Montlosier  et  le  gallicanisme 
(Paris,  1881,  in-8);  —  Dix  années  de  vie  politique  (ibid.,  1882,  in-8);  —  Étu- 
des sur  la  fin  du  XVIII'  siècle.  La  Comtesse  de  Beaumnnt,  Pauline  de  Montmorin 
(ibid.,  1884,  in-8);  —  La  Bourgeoisie  française,  1789  à  18i8  (ibid.,  1886, 
in_8)  ;  —  Éludes  sociales  et  littéraires.  Madame  de  Custine  d'après  des  docu- 
ments inédits  (ibid.,  1888,  in-8)  ;  —  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Er- 
nest Havet  (ibid.,  1892,  in-4);  —  Études  sociales  et  politiques.  La  jeunesse  de 
La  Fayette  (1757-1792)  (ibid.,  1892,  in-8)  ;  —  Études  sociales  et  littéraires. 
Les  Dernières  Aimées  de  La  Fayette  (1792-1834)  (ibid.,  1893,  in  8);  —  Cha- 
teaubriand (ibid.,  1893,  in-8)  ;  —  Guizot  (ibid.,  1894,  in-16). 

—  Dom  Théophile  Bérengier,  le  savant  bénédictin  de  l'abbaye  Sainte-Ma- 
deleine de  Marseille,  est  mort  le  9  novembre,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 
Né  à  Marseille  le  1er  août  1827,  c'est  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  en  1854, 
qu'il  fit  sa  profession  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Son  activité  scientifique 
a  eu  pour  objet  principal  l'histoire  religieuse  de  la  Provence.  Il  avait  com- 
mencé, sur  l'histoire  de  l'épiscopat  provençal  au  xviii*  siècle,  une  série  d'é- 
tudes dont  quelques-unes  seulement  ont  vu  le  jour.  En  dehors  de  quelques 
articles  publiés  dans  des  journaux  (l/»irer5,  Croix,  Gazette  du  Midi),  ou  dans 
des  revues  [Revue  de  Marseille,  Revue  du  inonde  catholique,  Revue  de  l'Anjou, 
Revue  de  l'art  chrétien.  Missions  catholiques),  le  savant  religieux  laisse  les 
ouvrages  suivants  :  Les  Martyrs  imiates  en  Pologne.  Récits  des  dernières  pei'- 
sécutions  russes,  publiés  d'après  des  docummls  originaux  (Poitiers,  1868, 
in-i2)  ;  —  Vie  de  saint  Turibe,  archevêque  de  Lima  et  apôtre  du  Pérmi  [i538- 
1606)  (ibid.,  1872,  in-12)  ;  —La  Quarantaine  de  A'ot'/ (Marseille,  1877,  in-24); 
—  Vie  du  cardinal  Odescalchi,  mort  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  [1785- 
4Sil)  (Arras,  1877,  in-8);  —  Mgr  de  Belsunce  et  la  Peste  de  Marseille  (Pavis, 
1879,  in-18);  —  La  Nouvelle  Nursie.  Histoire  d'une  colonie  bénédictine  dans 
l' Australie  occidentale  [1846-1878)  (ibid.,  1879,  in-8)j  —  Excursion  au  pays 
de  Mgr  Belsunce  (Marseille,  1882,  in-8);  —  L'Épiscopat  provençal  au 
XVIW  siècle.  Notice  sur  Mgr  Joseph-François  de  Cadenet  Char  levai,  évêque  et 
comte  d'Agde  (1710-1759)  (ibid.,  1884,  in-8);  —  L'Épiscopat  provençal 
au  XVIII"  siècle.  Notice  sur  Mgr  Joseph-Ignace  de  Foresta  Collongue,  évêque  et 
prince  d'Apt  [1654-1736]  (ibid.,  1885,  in-8);  —  L'Épiscopat  provençal  au 
XVIII^  siècle.  Notice  sur  Mgr  Jacques  de  Forbin  Janson,  archevêque  d'Arles 
(1711-1741)  (ibid.,  1885,  in-8);  —  L'Épiscopat  jirovençal  au  XVIII^  siècle. 
Noiicr  sur  Mgr  Pierre-François  Lafitau,  évêque  de  Sisteron  et  prince  de  Turs 
(1719-1764)  (Aix,  1886,  in-8);  —  L'Épiscopat  provençal  au  XVllP  siècle. 
Vie  d.e  Mgr  J.-B.-M.-Scipion  de  Ruffo-Bonnevat,  évêque  de  Sénez  (Marseille, 
18S6,  iu-8);  —  Vie  de  Mgr  Henry  de  Belsunce,  évêque   de  Marseille  (1670- 
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4755)  (Paris,  1887,  2  vo  .  in-4);  —  La  Sainte  Église  d'Aix  et  d'Arles.  Nos 
évêqiies.  Mgr  J.-B. -Antoine  de  Brancns,  archevêque  d'Aix  {1693-1770)  (Aix, 
1887,  in-8);  —  Une  Corrcsponilnnce  Ulléraire  au  XVIH"  siècle  entre  dora  de  La 
Rue,  bémidictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  et  Mgr  d'inguimbert,  évêque 
deCarpentras  (Avignon,  1888, gr.  in-8); —  L'Éiuscopat  provençal  auJVIII^  siè- 
cle. Notice  sur  Mgr  J.  B.  de  Eram.as  des  comtes  de  Forcalquier,  archevêque 
rf'A ('a- (Marseille,  1888,  in-8);  —  Vie  de  dom  Mnlachie  d'inguimbert,  de  l'ordre 
de  Citeaux,  archevêque  de  Cnrpentras  (1683-1757)  (Avignon,  1888,  in-8);  — 
L'Épiscopat  provençal  au  XVIII''  siècle.  Notice  sur  Mgr  Joseph  de  Mesgrigny, 
évéqne  de  Grasse  {1653-1726)  (Marseille,  1889,  in-8);  —  L'Épiscopat  français 
au  XV 111"  siècle.  Notice  sur  Mgr  J.-B.  de  Surian,  évêque  de  Vence  {1727-1754) 
(Marseille,  1895,  in-8).  —  Dom  Th.  Bérengier  a  publié  dans  la  Revue  des 
questions  hisloriqnes  :  Journal  du  maître  d'hôtel  de  Mgr  de  Belsunce  durant  la 
pefte  de  Marstille  (t.  XXIV,  1878,  p.  566-586);  —  Mgr  de  Belsunce,  évêque  de 
Marseille,  était-il  né  protestant  ?  (t.  XXX,  1881,  p.  210-232). 

—  M.  Pierre-Alexandre  Bessot  de  Lamothe,  mort  il  y  a  quelques  semaines, 
était  né  le  8  janvier  1823,  à  Périgueux.  Sorti  de  l'École  des  chartes  en  1864, 
avec  le  diplôme  d'archiviste  paléographe,  il  fut  nommé  archiviste  du  Gard, 
011  il  resta  jusqu'en  1880.  De  nombreux  voyages  lui  fournirent  des  matériaux 
pour  les  romans  qu'il  publia.  Bien  que  les  ouvrages  d'imagination  consti- 
tuent la  plus  grosse  partie  de  son  bagage  littéraire,  il  a  pourtant  donné 
quelques  œuvres  d'un  caractère  plus  scientifique. 'V^oici,  abstraction  faite  de  sa 
collaboration  aux  périodiques  [Revue  de  l'instruction  publique,  l'Ouvrier,  etc.), 
la  liste  de  ses  publications  :  Mémoires  d'un  déporté  à  la  Guyane  française  (Pa- 
ris, 1859,  in-18  ;  2«  édit.,  1864)  ;  —  Les  Soirées  de  Constantinnple  (ibid.,  1861, 
in-12)  ;  —  La  Fée  des  sables  (ibid.,  1865,  in-8);  —  Histoire  d'une  pipe  (ibid., 
1866,  2  vol.  in-12)  ;  —  Les  Faucheurs  de  la  mort  (ibid.,  1868,  2  vol.  in-12)  ; 

—  Les  Camisards  (ibid.,  1868,  3  vol.  in-12  ;  2«  édit.,  ibid.,  1890)  ;  --  Légendes 
de  tous  pays.  Les  Animaux  (ibid.,  1869,  in-12);  —  Les  Martyi'S  de  la  Sibérie  {ibid., 
1869,  4  vol.  in-12)  ;  —  Histoire  populaire  de  la  Prusse  (ibid.,  1871,  in-12)  ;  — 
Marpha  (ibid.,  1871,  in-12)  ;  -  Les  Mystères  de  Machecoul  (ibid.,  1872,  in-12)  ; 

—  L'Orpheline  des  carrières  de  Jaumont  (ibid.,  1872,  in-12);  —  Journal  de 
l'orpheline  de  Jaumont,  par  Marguerite- Marie  (ibid.,  1872,  in-12)  ;  —  Le  Tau- 
reau des  Vosges  (ibid.,  1872,  in-12)  ;  —  L'Auberge  de  la  mort  (ibid.,  1872, 
in-12)  ;  —  Aventures  d'un  Alsacien  prisonnier  en  Allemagne  (ibid.,  1872,  in-12)  ; 

—  Le  Gaillard  d'arrière  de  la  «  Galatée  »  (ibid.,  1872,  in-12)  ;  —  Coutumes 
de  Saint-Gilles  au  XIV"  siècle  (ibid.,  1873,  in-12);  —  Les  Métiers  infâmes  (ibid., 
1873,  in-12;  2e  édit.,  ibid.,  1875)  ;  La  Reine  des  brumes  et  l'Émeraude  des 
mers,  Londres- Dublin  (ibid.,  1873,  in-12)  ;  —  Le  Roi  de  la  nuit  (ibid.,  1873, 
2  vol.  in-12)  ;  —  La  Fille  du  bandit;  scènes  et  mœurs  de  l'Espagne  contempo- 
raine (ibid.,  1874,  in-4)  ;  —  Exécutions  de  Camisards  faites  à  Nîmes  de  1702  à 
1705  (Nîmes,  1875,  in-8);  —  Pia  la  san  Piétrina  (Paris,  1876,  2  vol. 
in-12)  ;  —  Les  Deux  Romes  (ibid.,  1876,  in-12);  —  Les  Fils  du  martyr  (ibid., 
1877,  in-12)  ;  —  Le  Proscrit  de  la  Camargue  (ibid.,  1877,  in-12)  ;  —  Le  Cap 
aux  ours;  voyages  et  aventures  par  terre,  par  mer  et  par  air  (ibid.,  1878, 
in-12)  ;  —  A  travers  l'Orient  ;  de  Marseille  à  Jérusalem  (ibid.,  1879,  in-12)  ;  — 
Les  Secrets  de  l'Océan.  Le  Capitaine  Ferragus  (ibid.,  1879,  in-12);  —  Fœdorà 
la  nihiliste  (ibid.,  1880,  in-12)  ;  —  Nadiège  {suite  de  Fœdora  la  nihiliste) 
(ibid.,  1881,  in-12);  —  Le  Puits  sanglant,  épisode  de  la  Michelade  à  Nîmes 
(ibid.,  1881,  in-12);  —  Flora  chez  les  nains  (ibid.,  1882,  in-12);  —  Quinze 
mois  dans  la  lune  (ibid.,  1883,  in-12)  ;  —  Les  Secrets  de  l'Equateur  (ibid.,  1882, 
in-12); —  Patrick  O'Byrn  (ibid.,  1882,  in-12);  —  Métamorphoses  du  citoyen 
préfet  Tartarin  Gribouille  (ibid,,  1883,  in-r2)  ;  —  Histoire  d'un  denier  d'or 
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(ibid.,  1884,  in-12)  ;  —  La  Fiancée  du  Vautour  Blanc  (ibid.,  1885,  in-12); 
—  Gabricllc  (ibid.,  1885,  in-12)  ;  —  Esperit  Cabassu.  Exploits  d'un  mousse  au 
ro7iAm  (ibid.,  1886,  in-12);  —  Jack  Famine  et  lietsy  Milliom  (ibid.,  1886, 
jn-18)  ;  —  Les  Grands  Soucis  du  docteur  Lidoinc  (ibid.,  1888,  in-12);  — 
Les  Moissonneurs  de  tempête  (ibid.,  1890,  in-12). 

—  M.  Justin  WiNSOR,  l'un  des  historiens  les  plus  distingués  des  États- 
Unis,  est  mort  à  Cambridge  (Massachusetts),  le  22  octobre  dernier.   N6  à 
Boston  le  2  janvier  1831,  il  prit  ses  grades  à  l'Université  Harvard,  puis  vint 
se  perfectionner  aux  Universités  de  Paris  et  de  Heidelberg.  Surintendant  de 
la  Bibliothèque  de  Boston  en  1868,  bibliothécaire  de  Harvard  Collège,  il  fut 
l'un  des  fondateurs  de  V American  lihrary  association,  dont  il  fut  à,  plusieurs 
reprises  président.  Il  exerça  la  même  charge  à  V American  historical  associa- 
tion. Nous  citerons  de  lui  :  History  of  the  lown  of  Duxbury,  Mass.  (Boston, 
1849,  in-8);  —  Songs  of  the  IJnily,  avec  le  Rev.  Hepworth  (ibid.,  1859,  in-8)  ; 
Bibliography  of  the  original  quartos  and  folios  of  Shakespeare  (ibid.,  1874, 
in-fol.);  —  Reports  of  the  librarian  of  Harvard  Univcrsity  (Cambridge,  1878  et 
suiv. ,  in-8)  ;  —  Library  of  Harvard  University.  Bulletin  of  more  important  acces- 
sions (ibid.,  1879  et  suiv.,  in-8);  —Reader's  handbook  of  the  American  Révolu- 
tion (Boston,  1880,  in-16);  — Mémorial  history  of  Boston,  including  Suffolk 
county,  avec  de  nombreux  collaborateurs  (ibid.,  1880-1881,  4  vol.  in-8).  M.  J. 
Winsor  a  écrit  l'introduction  des  trois  premiers  volumes,  et  dans  le  volume  I 
les  articles  sur  les  sources  de  l'histoire  de  Boston  et  sur  les  anciennes  cartes  de 
la  baie  du  Massachusetts;  dans  le  volume  IV,  l'article  sur  les  bibliothèques 
de  Boston);  —  Massachusetts  (Boston,  1882,  in-12);  —  Narrative  and  critical 
history  of  America,  avec  un  grand  nombre  de  spécialistes  (Boston,  1884-1889, 
2  vol.  in-8.  M.  J.  Winsor,  qui  a  dirigé  la  publication  et  qui  a  dressé  les  tables 
qui  terminent  l'ouvrage,  est  en  outre  l'auteur  des  Notes  et  des  Critical  essays 
qui  accompagnent  chaque  volume,  et  a  rédigé  un  assez  grand  nombre  de 
chapitres,  particulièrement  ceux  qui  traitent  de  la  bibliographie  et  de  la 
cartographie);  —  The  May flower  town  {Cambridge,  1887,  in-8);  —  Was  Sha- 
kespeare Shupleegh?  (Boston,  1887,  in-12);  —  Library  of  Harvard  University. 
Bibliographical  Contributions  {CaLmhndge,  1887  et  suiv.,  in-8);  —  Christopher 
Columbus  and  hoiv  he  received and  imported  the  spiritofdiscovery  [Boston, i89i, 
in-8)  ;  —  Cartier  to  Frontenac.  Geographical  discovery  of  the  inlerior  of  North 
Amei'ica,  i o34-i7 00  {ïb\d.,  1894,  in-8);  —  The  Mississipi  Basin  :  the  sfruggle 
in  America  betwecn  Kngland  and  France,  1697-i763  (London,  1895,  in-8);  — 
Cabot  and  the  transmission  of  English  power  in  North  America  (New-York,  1896, 
in-8);  —  Battisla  Agnese  and  American  cartography  (Cambridge,  1897,  in-8). 
Il  a  en  outre  collaboré  à  diverses  revues  des  États-Unis  et  particulièrement 
à  The  library  journal. 

—  Le  fameux  économiste  américain  M.  Henry  George  est  mort  à  New- 
York  le  29  octobre.  Né  le  2  septembre  1839  à  Philadelphie,  fils  d'éditeur, 
il  commença  lui-même  sa  carrière  dans  le  commerce  de  la  librairie.  Il  était 
établi  à  Oakland  en  Californie,  quand  il  conçut  l'idée  du  livre  qui  a  fondé  sa 
réputation  :  Progress  and  poverty  (1880).  Depuis  lors,  les  ouvrages  se  multi- 
plièrent, et  au  moment  de  sa  mort  il  préparait  un  traité  d'économie  politique 
qui  est  presque  complètement  achevé.  Voici  la  liste  de  ses  publications  : 
dur  land  and  land  policy.  National  and  State  (San  Francisco,  1871,  in-8);  — 
The  subsidy  question  and  the  démocratie  party  (ibid.,  1871,  in-8)  ;  —  Progress 
and  poverty  :  inquiry  into  cause  of  industrial  dépressions  and  of  increase 
of  xvant  with  increase  of  wealth  (New-York,  1880,  in-8)  ;  —  Irish  land  question 
(ibid.,  1881,  in-12)  ;  —  Social  pioblems  (ibid.,  1883,  in-12);  —  The  land  ques- 
tion, whar  it  involves  and  how  atone  it  can  be  settled  (ibid.,  1884,  in-16)  ;  — 
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Protection  of  free  trade  (ibid.,  1886,  in-12)  ;  —  Property  in  land,  avec  le  duc 
d'Argyll  (ibid.,  1887,  in-8)  ;  —  The  labor  movcment,  avec  M.  Mac  Neill  et 
autres  (ibid.,  1887,  in-8);  —  The  condition  of  labour  :  an  open  letler  to  pope 
Léo  XIII  (ibid.,  1891,  in-12)  ;  — A  pcrplexcd  philosopher  ;being  anexamination 
of  M.  Herbert  Spencers  varions  lUterances  on  the  land  question  (ibid.,  1892, 
in-12).  Les  ouvrages  de  M.  George,  qui  ont  excité  de  vives  polémiques,  ont 
été  traduits  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Nous  nous  contenterons  de 
rappeler  ici  les  traductions  françaises  :  Progrès  et  pauvreté,  trad.  par 
M.  L.  Le  Monnier  (Paris,  1887,  in-8);  —  Protection  ou  libre-échange,  trad.  par 
M.  L.  Vossion  (ibid.,  1890,  in-8)  ;  —  La  Condition  des  ouvriers,  lettre  ouverte 
au  pape  Léon  XIII  (Bordeaux,  1893,  in-8). 

—  M.  Giovanni  Battista  C.walcaselle,  l'éminent  écrivain  d'art,  mort  le 
l*""  novembre,  était  né  le  22  janvier  1820,  à  Legnago.  L'insuccès  de  la  guerre- 
d'indépendance  de  1848-1849,  à  laquelle  il  avait  pris  une  part  active,  l'obli- 
gea de  fuir  en  Angleterre.  Le  goût  des  beaux-arts  qu'il  avait  eu  dès  son 
enfance  et  l'étude  qu'il  avait  faite  des  œuvres  artistiques  de  son  pays  lui 
firent  confier  par  l'éditeur  Murray,  de  Londres,  le  soin  de  préparer  une  édition 
des  Vies  des  peintres  de  Vasari.  Pour  en  préparer  l'annotation  il  dut  voyager 
beaucoup  et  aller  étudier  à  travers  l'Europe  les  œuvres  des  artistes  dont  le 
fameux  écrivain  nous  a  conté  la  vie  ;  mais  les  matériaux  abondants  qu'il 
recueillit  au  cours  de  ce  voyage  lui  donnèrent  l'idée  de  cette  histoire  de  la 
peinture  qu'il  a  écrite  en  collaboration  avec  M.  Crowe,  qui  l'a  précédé  de 
quelques  mois  dans  la  tombe.  La  notoriété  qu'il  s'était  acquise  le  fit  rappe- 
ler en  Italie  en  1859.  Appelé  à  Vienne  pour  travailler  au  Catalogue  du  musée 
du  Belvédère,  il  fut,  à  son  retour,  nommé  inspecteur  du  musée  de  Florence, 
puis  attaché  à  la  Direction  des  beaux-arts  à  Rome  (1878).  Il  était,  depuis 
1872,  correspondant  de  l'Institut.  Sans  revenir  sur  les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  en  collaboration  avec  M.  Crowe  et  dont  nous  avons  donné  la  liste 
ici  même  {Polybibiion,  t.  LXXVII,  p.  463),  nous  devons  rappeler  ceux  dont 
la  rédaction  lui  appartient  tout  entière  :  Sulla  conservazione  dei  monumenti 
e  degli  ogetti  d'arte  e  sulla  riforma  deW  insegnamento  accademico  (Roma, 
1875,  in-8)  ;  —  Spigolature  tizianesche  (ibid.,  1891,  in-4). 

—  Sir  Frederick  Pollock,  éminent  jurisconsulte  anglais  et  membre  cor- 
respondant de  notre  Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  est  mort 
à  la  fin  de  novembre.  Né  le  10  décembre  1845,  il  avait  fait  ses  études  à 
l'Université  de  Cambridge,  dont  il  était  devenu  fellow  en  1868,  et  où.  il  avait 
rempli,  de  1879  à  1881,  les  fonctions  d'examinateur  en  droit.  Professeur  au 
Collège  de  l'Université  de  Londres  (1882-1883),  il  fut  attaché  en  1883  à 
l'Université  d'Oxford,  comme  professeur  de  jurisprudence.  C'est  sous  sa 
direction  que  se  publiait  la  Laio  quarterly  rcvieiv ;  il  était  en  outre,  depuis 
1895,  l'éditeur  des  Law  reports.  Il  a  donné  les  ouvrages  suivants  :  Principles 
of  contract  at  law  and  in  equity  (1875,  in-8,  5"  édit.  1889)  ;  —  Bigest  of  the  law 
of  partner ship  (1877,  in-8;  ¥  édit.,  1888);  —  Essnys  in  jurisprudence  and 
ethics  (1882,  in-8;  :  —  Land  la%vs  (1883,  in-8  ;  2«  édii.,  1887);  —  Laxv  of  torts 
(1887,  in-8)  ;  —  Personal  remembrances  (1887,  2  vol.  in-8)  ;  —  Essays  on 
possession  in  common  law,  avec  M.  R.-S.  Wright  (1888,  in-8)  ;  —  The  his- 
tory  of  English  law,  avec  M.  Maitland  (1895,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Pierre  Bertauld,  ancien  professeur 
de  mathématiques  au  lycée  Condorcet,  mort,  âgé  de  soixante-neuf  ans,  à 
Asnières;  —  de  M.  le  baron  de  Brezetz,  avocat  près  la  cour  d'appel  de 
Bordeaux,  mort  à  soixante-huit  ans,  le  11  novembre;  —  de  M.  L.  Boëll- 
MANN,  compositeur  de  musique,  mort  à  Paris;  —  de  M.  Polycarpe  Brisson 
DE  Leuharée,  botaniste,  mort  le  28  novembre  ;  —  de  M.  l'abbé  J.-B.  Chauvin, 


—  350  — 

curé  (le  Persac,  pointe  et  littérateur,  mort  le  10  novembre;  —  de  M.  le  doc- 
teur Jules  Chknantais,  professeur  honoraire  de  l'école  de  médecine  de  Nantes, 
mort  le  6  novembre;  — de  M.  Dklaroche,  directeur  du  Pror/rès  de  Lyon, 
mort  le  10  novembre;  —  de  M.  Denéchaud,  chanoine  et  supérieur  du  petit 
séminaire  de  Bordeaux,  mort  le  27  novembre;  —  de  M.  Desquers,  admi- 
nistrateur de  VUnivers,  mort  le  25  novembre;  —  de  M.  le  chanoine  Div;:r, 
ancien  supérieur  du  petit  séminaire  de  Dinan,  mort  le  9  novembre,  à  Erquy 
(Côtes-du-Nord);  —  de  M.  Dupré,  avocat  général  à  la  cour  d'appel  de  Mont- 
pellier, mort  le  8  novembre,  dans  cette  ville,  à  quarante  et  un  ans;  —  de 
M.  Emile  Durand,  ancien  élève  de  TÉcole  centrale  et  ingénieur,  mort  à 
cinquante-cinq  ans,  à  Saint-Germain-en-Laye;  —  de  M.  Louis  Enou,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  droit  de  Lyon,  mort  le  il  novembre;  —  de  M.  le  doc- 
teur Evans,  dentiste  éminent,  mort  le  15  novembre,  à  Paris;  — de  M.  Ga- 
DAUD,  chirurgien  distingué,  sénateur  et  ancien  ministre  de  l'agriculture, 
mort  le  29  octobre,  à  Périgueux;  —  de  M.  Alfred  Gelle,  professeur  hono- 
raire au  lycée  Charlemagne,  mort  à  soixante-dix  ans;  —  de  M.  le  docteur 
Abel  Giraudeau,  mort  le  17  novembre;  —  de  M.  labbé  Guédon,  curé  de 
Saint-Ambroise,  ancien  professeur  au  petit  séminaire  de  la  Chapelle  à  Or- 
léans, mort  le  7  novembre,  âgé  de  soixante-douze  ans,  à  Paris;  —  du 
R.  P.  Jean  Henry,  mort  à  soixante-cinq  ans,  le  11  novembre;  — de  M.  Jacque- 
MET,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  mort  le  10  no- 
vembre; —  de  M.  le  docteur  Ernest  Lemirre,  mort  le  24  novembre;  —  de 
M.Armand  Lévy,  l'éditeur  artistique  bien  connu,  mort  à  soixante-seize  ans, 
le  20  novembre,  à  Paris;  —  de  M.  Nicolas-Henry  Michel,  professeur  à  la 
Faculté  de  droit  de  Paris,  mort  le  26  novembre,  à  cinquante-deux  ans;  — 
de  M.  F.  MoLARD,  archiviste  de  l'Yonne;  —  de  M.  le  docteur  de  ]\Iolènes, 
mort  le  11  novembre,  à  Domme  (Dordogne);  —  de  M.  François  Mons,  auteur 
dramatique,  mort  le  22  novembre,  à  Paris;  —  du  R.  P.  Nisser,  ancien 
recteur  de  l'institution  Saint-François  de  Sales,  à  Gien,  et  supérieur  général 
des  Barnabites,  mort  à  soixante-deux  ans,  le  4  novembre,  à  Gien;  —  de 
dom  Ch.  RiGAULT,  bénédictin,  ancien  secrétaire  de  Mgr  Dupanloup,  écri- 
vain distingué,  mort  le  10  novembre;  — de  M.  le  docteur  Schindler;  — 
de  M""  la  baronne  de  Spare,  qui  laisse  diverses  publications,  morte  le 
3  novembre;  —  de  M.  le  docteur  Tarnier,  membre  de  l'Académie  de  mé- 
decine, professeur  de  gynécologie  à  la  Faculté  de  Paris,  mort  âgé  de  soixante- 
dix  ans,  le  22  novembre;  —  de  M.  Vangenroth,  directeur  de  Y  Indépendant 
de  Saint-Maixent,  mort  le  10  novembre,  à  Niort;  —  de  M.  l'abbé  Zeller,  du 
petit  séminaire  de  Notre-Dame  de  Liesse,  mort  le  3  novembre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  Don  José-Luis  Albareda,  ancien 
ministre  de  l'intérieur  et  des  travaux  publics  d'Espagne,  ancien  ambassa- 
deur à  Paris  (1885-1887^,  fondateur  de  divers  journaux  et  de  la  Rcvisla 
de  Espaîia,  l'une  des  principales  revues  d'Espagne,  mort  le  3  novembre, 
dans  sa  soi.xante-dixième  année;  —  de  Sir  Rutherford  Alcock,  ancien  mi- 
nistre d'Angleterre  à  Péking,  président  de  la  Société  royale  de  géogra- 
phie, qui  laisse,  entre  autres  ouvrages,  des  Eléments  of  Japancse  Grammar 
(1861),  et  un  ouvrage  sur  les  arts  et  les  industries  d'art  au  Japon,  mort  à 
quatre-vingt-huit  ans;  —  de  M.  Georges  Alexiano,  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Bucharest,  mort  le  22  novembre;  —  de  M.  J.  F.  Bailey, 
libraire  de  Londres;  —  de  M.  Henry-Charles  Banister,  professeur  à  PAca- 
démie  de  musique  de  Londres,  mort  à  la  fin  d'octobre;  —  de  M.  Karl 
Bolgiano,  professeur  de  droit  et  de  procédure  civils  à  l'Université  de 
Munich,  mort  à  quatre-vingt-un  ans,  le  29  octobre,  dans  cette  ville;  — 
de  M.  Q.  B.  Bottero,   doyen  des  journalistes  italiens,  mort  à  cinquante 
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et  un  ans,  le  20  novembre;  —  du  Rév.  T.  E.  Buown,  auteur  de  The  Manx 
witch,  etc.,  mort  le  31  octobre  ;  —  de  M.  Ludwig  Andréas  Buchneu,  profes- 
seur de  pharmacie  à  l'Université  de  Munich,  mort  à  quatre-vingt-cinq  ans, 
le  23  octobre  ;  — de  M.  Georges  Chita,  mort  le  14  novembre,  à  Bucharest  ;  — 
de  M.  Charles  A.  Dana,  journaliste  et  essayiste  distingué,  mort  le  17  octobre, 
à  soixante-dix-huit  ans  ;  —  de  M.  Anton  Einsle,  secrétaire  de  l'Association 
des  libraires  autrichiens,  mort  le  l"""  octobre  ;  —  du  R.  P.  Fleck,  S.  J., 
mort  le  ler  novembre,  à  Melz  ;  —  de  M.  Charles  Edward  Fox,  avocat  an- 
glais distingué,  mort  le  13  novembre;  —  de  M.  Kuno  Frankenstein,  connu 
par  ses  ouvrages  sur  l'économie  politique,  mort  à  peine  âgé  de  trente-six 
ans,  le  14  octobre,  à  Blankenburg,  en  Thuringe;  —  du  docteur  Freemax,  mé- 
decin distingué,  mort  à  Bath,  à  la  Un  de  novembre;  —  de  M.  Johannes 
Frenzel,  directeur  de  l'Institut  biologique  de  Mûggelsee,  mort  le  21  octobre, 
à  Fricdrichshagen  ;  —  de  M.  Constantin  Karlovitch  Grote,  secrétaire  d'État 
et  écrivain,  mort  le  19  novembre,  à  Saint-Pétersbourg  ;  —  de  M.  Paul  Gue- 
terbock,  professeur  de  chirurgie  à  l'Université  de  Berlin,  mort  à  cinquante- 
trois  ans,  le  17  octobre,  dans  cette  ville  ;  —  de  M.  Franz  Hofmann,  professeur 
de  droit  privé  à  l'Université  de  Vienne,  où.  il  est  mort  à  cinquante-deux  ans, 
le  25 octobre;  —  de  M.  Aleks.  Stepanovitch  Jazenko,  professeur  de  chirurgie 
à  l'Université  de  Kiev,  mort  le  19  octobre;  —  du  R.  P.  Kieffer,  S.  J.,  savant 
distingué,  mort  le  4  novembre,  à  Strasbourg  ;  —  de  M.  F.  Kuettner,  gram- 
mairien allemand,  mort  le  2  novembre,  à  Berlin  ;  —  de  M.  Legge,  sinologue 
anglais,  -mort  à  quatre-vingt-deux  ans,  dans  les  derniers  jours  de  novembre, 
à  Londres;  —  de  M.  Ambrosius  Mayr,  poète  et  littérateur,  mort  à  quarante- 
neuf  ans,  le  31  octobre,  à  Vienne  ;  —  de  M™"  Auguste  Moeder,  auteur 
d'écrits  pour  la  jeunesse,  morte  le  15  octobre,  âgée  de  soixante-douze  ans, 
à  Eis^nach  ;  —  de  M.  Charles  Mordaunt,  à  qui  l'on  doit  notamment  des  An- 
nals  of  the  Warwickshire  hunt,  en  collaboration  avec  M.Verney,  mort  le  15  oc- 
tobre, à  Londres;  —  de  M.  S.  E.  Mowbray,  libraire  d'Oxford  ;  —  de  M.  Karl 
MuELLER,  directeur  de  la  station  de  chimie  agricole  à  Hildesheim,  où  il  est 
mort  le  26  octobre,  âgé  de  cinquante  ans  ;  —  de  M.  Pavas  Munie,  membre 
de  l'Académie  sudslave,  mort  le  17  octobre,  à  Agram,  âgé  de  quatre-vingt- 
six  ans  ;  —  de  M.  Charles  Noël,  professeur  de  langue  française  à  Vienne, 
011  il  est  mort  à  soixante-treize  ans,  le  17  novembre  ;  —  de  M.  A.  Okoski, 
professeur  à  l'Université  de  Varsovie  ;  —  du  docteur  Hewitt  Poble,  de 
l'Université  de  Dublin,  mort  en  novembre  ;  —  de  M.  Emil  Reimer,  librair,e 
berlinois,  mort  à  soixante-quatre  ans;  —  de  M.  Friedrich  Wilhelm  Rocco, 
écrivain  en  bas  allemand,  mort  à  Halle,  le  19  octobre,  âgé  de  soixante-dix- 
neuf  ans;  —  de  M.  John  Sartain,  graveur  et  littérateur,  mort  à  quatre- 
vingt-dix  ans,  le  25  octobre,  à  Philadelphie  ;  —  de  Mgr  Giovanni  Scavia, 
littérateur  italien  distingué,  mort  à  soixante-seize  ans,  au  début  de  novem- 
bre, à  Castellazo  Bormida;  —  de  M.  le  chevalier  David  von  Schônherr,  di- 
recteur des  archives  d'Innsbruck,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
devienne,  mort  à  soixante-quinze  ans,  le  10  octobre;  —  de  M.  N.  Size,  phré- 
nologue,  mort  le  21  septembre  ;  —  de  M.  Leonhard  Sohnck,  professeur  de 
physique  expérimentale  à  l'École  technique  supérieure  de  Munich,  mort  à 
cinquante-six  ans,  le  12  novembre;  —  de  M.  Alex.  Solon,  préparateur  natu- 
raliste à  l'Université  de  Bruxelles,  mort  au  cours  d'un  voyage  scientilique 
au  Congo  ;  —  de  M.  le  docteur  Stoughton,  auteur  d'une  EcdcsiaUical  hUlory 
of  Englawl  from  the  openiwj  of  the  Long  Parliament  to  the  dealh  of  CromxveU; 
—  de  M.  Johann  Jakob  Thommann,  doyen  des  journalistes  suisses,  mort  à 
cent  deux  ans,  à  Hoellstein,  le  11  novembre  ;  —  de  M.  Van  der  Hoeven, 
journaliste  et  orateur  hollandais,  mort  à  Amsterdam;  — du  docteur  Charles 
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John  Vauchan,  doyen  rie  LlandalT,  qui  laisse  des  sermons  et  divers  ouvrages 
(ilemorials  of  llnrnnv  sundays,  etc.),  mort  le  15  octobre;  —  de  M.  Otto  Vol- 
csn,  rnincraloL;islc,  mort  à  soixante-quinze  ans,  le  18  octobre,  à  Salzbach  ; 
—  de  M.  Augnsl  Wetzel,  publiciste,  mort  en  novembre,  à  Tworkau  ;  —  du 
«lecteur  Heinrich  Wiknkr,  mort  au  commencement  de  novembre. 

LECTUnES   FAITES    A    l'AcaDÉMIE    DES    INSCRIPTIONS   ET   BELLES-LETTRES.    — 

Le  29  octobre,  M.  H.  Weil  a  lait  une  communication  sur  les  fragments  de 
Ménandre  découverts  on  Egypte  et  publiés  par  M.  Nicole,  de  Genève.  —  Le 

5  novembre,  M.  S.  Reinach  a  lu  une  lettre  de  M.  Cavvadias  qui  annonce  la 
découverte,  sur  l'Acropole,  d'une  inscription  qui  nous  apprend  la  date  de  la 
construction  du  temple  de  la  Victoire  Aptère  à  l'entrée  de  l'Acropole  (vers 
450  av.  J.-C);  M.  Clermont-Ganneau  a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
la  basilique  et  la  mosquée  d'Omar.  —  Le  11  novembre,  séance  publique 
annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Héron  de  Villefosse.  M.  Wallon  a  lu  une 
notice  historique  sur  les  travaux  de  feu  J.-B.  Hauréau,  membre  de  l'Acadé- 
mie, et  M.  S.  Reinach,  un  mémoire  sur  le  Voile  de  l'ohlation.  —  Le  19,  M.Ph. 
Berger  a  annoncé  la  découverte  d'une  inscription  phénicienne  à  Avignon; 
M.  Haussoullier  a  fait  une  communication  sur  le  manuscrit  du  poète  lyrique 
grec  Bacchylidès  récemment  découvert  en  Egypte  et  acheté  par  le  musée 
britannique  ;  M.  Dieulafoy  a  annoncé  le  succès  décisif  des  fouilles  de  Mac tres- 
Tolosane  (Haute-Garonne);  M.  de  Vogiié  a  communiqué  une  note  sur  le 
voyage  du  P.  Lagrange  à  Petra;  M.  Barth  a  fait  une  communication  sur 
les  manuscrits  récemment  découverts  en  Asie  centrale;  M.  Schlumberger 
a  donné  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Diehl,  de  Nancy,  sur  les  dernières 
années  du  règne  de  Justinien;  M.  Foucart  a  donné  des  renseignements 
sur  Timportante  découverte  que  la  Société  anglaise  de  VEgypt  exploration 
Found  a  faite,  l'hiver  dernier,  à  Oxyrrhincos  ;  M.  Foucart  a  signalé  comme 
inédits  des  fragments  d'un  poème  en  mètre  sapphique,  probablement  de 
Sappho  même;  M.  Héron  de  Villefosse  a  annoncé  que  la  seconde  tablette 
du  diplôme  militaire  de  139,  trouvée  en  Syrie,  a  été  retrouvée  à  Fick  et  donnée 
au  musée  du  Louvre. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — Le 

6  novembre,  M.  A.  Desjardins  a  lu  un  mémoire  sur  VInstitiit  de  droit  inter- 
national. —  Le  13,  M.  Waddington  a  lu  un  mémoire  intitulé  Ariatote  mora- 
liste. —  Le  20,  M.  Levasseur  a  fait  une  communication  sur  les  progrès  de 
l'agriculture  dans  la  seconde  moitié  du  xviii^  siècle.  —  Le  27  novembre, 
séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Glasson,  M.  G.  Picot  a  lu 
■ne  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Mgr  le  duc  d'Aumale. 

Concours  et  prix.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — Prix  ordi- 
naire. Est  retirée  du  concours  la  question  :  «  Étudier,  d'après  les  inscriptions 
cunéiformes  et  les  monuments  figurés,  les  divinités  et  les  cultes  de  l'Assyrie 
et  de  la  Chaldée,  »  à  laquelle  est  substituée  pour  1900  la  suivante  :  «  Étudier 
la  géographie  de  la  Mésopotamie  et  des  régions  voisines,  d'après  les  auteurs 
syriaques,  en  consultant  de  préférence  les  chroniques,  les  actes  des  martyrs 
et  ceux  des  conciles  nestoriens.  »  —  Prix  Bordin.  Sujet  proposé  pour  1900: 
«  Étude  générale  et  classement  des  monuments  de  l'art  dit  gréco-bouddhique 
du  nord-ouest  de  l'Inde  ;  constater  les  influences  occidentales  qui  s'y  mani- 
festent et  leur  relation  avec  les  monuments  de  l'Inde  inférieure.  »  —  Prix 
Bordin,  r.A.cadémie  retire  du  concours  le  sujet  précédent  :  «  Étudier  dans 
ses  traits  généraux  le  recueil  des  traditions  arabes  de  Kitab-el-Aghani,  etc.,  » 
et  y  substitue  le  suivant  pour  1900  :  «  Étude  sur  deux  commentaires  du 
Coran,  le  Tefsir  de  Tabari  et  le  Kachchàf  de  Zamakhshari.  » 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Le  prix  Rossi  (4,000  fr.)  est 
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partagé  entre  M.  Dumas,  de  Toulouse,  et  M.  Boissonnade,  de  Poitiers; 
500  fr.  sont  accordés  à  M.  A.  des  Cilleuls  et  à  M.  L.  Schoëne.  —  Prix  du  bud- 
get (2,000  fr.)  :  le  sujet  suivant  proposé  pour  1897  est  maintenu  et  prorogé 
pour  1899  :  Des  rapports  généraux  de  la  philosophie  et  des  sciences.  —  Prix 
Saintour  (3,000  fr.),  sujet  pour  1900  :  «  la  Philosophie  de  NichLe.  » 

—  L'Union  des  banquiers  des  départements  ouvre  un  concours  sur  la 
question  des  avantages  des  banques  locales.  Un  prix  de  5,000  fr.,  qui  pourra 
être  divisé  entre  plusieurs  concurrents,  est  attaché  à  ce  concours,  qui  sera 
jugé  par  un  jury  de  sept  membres,' composé  de  MM.  Adam,  député  du  Pas- 
de-Calais;  Beauregard,  professeur  à  la  Faculté  de  droit;  Juglar,  membre  de 
l'Institut,  professeur  à  l'École  libre  des  sciences  politiques  ;  Liesse,  profes- 
seur au  Conservatoire;  Lyon-Caen,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la 
Faculté  de  droit;  Rouard,  vice-président  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Saint-Quentin,  et  Rogier,  président  de  la  Chambre  de  commerce  d'Orléans, 
auquel  les  concurrents  doivent  envoyer  leurs  mémoires,  avant  le  30  juin 
1898,  avec  un  pli  cacheté  contenant  leur  nom  et  leur  adresse  et  portant  pour 
suscription  une  épigraphe  reproduite  en  tète  du  mémoire. 

Almanachs.  —  La  nouveauté  de  l'année,  ce  sont  les  Douze  spoi'ts,  par  le 
célèbre  dessinateur  anglais  William  Nicholson.  Avec  une  maestria  incom- 
parable, M.  Octave  Uzanne  nous  initie  à  l'art  et  à  la  méthode  du  peintre.'De 
nombreuses  reproductions  nous  représentent  les  affiches  et  l'alphabet. 
Quant  à  l'alnianach,  il  est  tout  simplement  «  génial,  »  seulement  nous  pen- 
sons qu'il  stupéfiera  les  bourgeois  français.  —  UAlmanach  catholique  en  est  à 
sa  di.x-neuvième  année.  Lire  et  admirer  :  saint  Pierre  Fourier,  Deux  nobles 
cœurs,  Fra  Angelico,  Sursum  corda,  etc.,  etc.  —  Le  Grand  Almanach  Paul 
Dupont  continue  dignement  sa  verve  et  ses  succès.  N'a-t-il  pas  pour  auxi- 
liaire, gai  et  luron,  le  Troupier  français?  Dans  une  note  religieuse,  il  faut 
signaler  le  Soldat,  le  Jean  Bart,  pour  les  marins,  le  Laboureur  et  le  Vigneron, 
le  Coin  du  feu,  VAtelier  et  VÉcolier,  que  publie  la  Société  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  chez  V.  Retaux.  M.  Henri  Gautier,  avec  les  Chaumières  et  VOuvrier, 
sacrifie  à  l'alliance  russe,  Félix  et  Nicolas.  Allons  vite  nous  Kneipper  à  la 
librairie  Lethielleux  pour  saluer,  avec  l'année  nouvelle,  la  France  illustrée, 
toujours  46,  rue  La  Fontaine,  à  Auteuil.  —  Une  bonne  année.  Un  point, 
c'est  tout,  amis  lecteurs. 

Le  Tkstament  de  M.  A.  Prost  et  l'Histoire  messine.  —  M.  Aug.  Prost 
{1817-1896),  qui  a  travaillé  toute  sa  vie  à  recueillir  des  documents  et  à  publier 
des  mémoires  sur  l'histoire  de  Metz,  a  voulu  laisser  après  sa  mort  un 
témoignage  de  son  amour  pour  sa  patrie  en  léguant  à  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  une  rente  de  1,200  fr.  pour  un  prix  annuel  à  dé- 
cerner à  l'auteur  français  d'un  travail  historique  sur  Metz  et  les  pays  voisins. 
«Ces  dispositions,  dit-il  dans  son  testament,  sont  la  conséquence  de  la  fu- 
neste situation  faite  à  notre  malheureux  pays  et  procèdent  du  sentiment  qu'on 
ne  doit  pas  le  perdre  de  vue,  ni  cesser  de  s'occuper  de  lui,  au  sein  de  la  grande 
famille  française.  »  En  même  temps  que  par  cette  fondation  il  excitait  le 
zèle  des  historiens  à  s'occuper  du  pays  annexé,  il  leur  facilitait  le  travail  en 
léguant  à  la  Bibliothèque  nationale  les  collections  manuscrites  et  imprimées 
qu'il  avait  formées  sur  l'histoire  de  Metz.  Par  les  soins  de  M.  H.  Omont, 
conservateur  adjoint  du  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  le  catalogue  de  cette  collection  a  été  inséré  dans  le  tome  I  des 
Uettemia,  publiés  par  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France  (p.  57- 
166),  avec  une  préface  qui  en  fait  ressortir  l'importance  et  l'intérêt.  Le  Cata- 
logue qui  a  été  tiré  à  part  {Bibliothèque  nationale.  Catalogue  des  collections 
manuscrites  et  imprimées  relatives  à  rhistoire  de  Metz  cl  de  la  Lorraine  léguées 
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par  M.  Amjmlc  Prost.  Paris,  in-8  de  11-4  p.)  comprend  :  I.  La  collection  sur 
l'histoire  de  Metz;  II.  Divers  rrf'aniiscrits  annexes;  111.  Les  manuscrits  et 
pièces  de  la  collection  Emmery;  IV.  Des  plans  manuscrits;  V.  Des  affiches 
et  brochures. 

Paris.  —  Le  R.  P.  Coubé,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  prononcé  le  18  juin 
dernier,  à  Saint-Thomas  dWquin,  un  remarquable  sermon  en  faveur  de  la  So- 
ciété bibliographique.  11  a  montré  avec  beaucoup  d'éloquence  Tulilité  de 
i'œu  vre,  remarquant  combien  la  misère  in  tel  lectuelle,àlaquel  le  elle  veut  porter 
remède,  est  aussi  intéressante  que  la  misère  matérielle  qui  attendrit  notre 
charité  ;  il  a  fait  ressortir  avec  force  qu'il  ne  suffit  pas  d'éviler  les  mauvaises 
lectures,  qu'il  faut  en  empêcher  l'effet  sur  les  autres  et  que  le  meilleur 
moyen  est  la  diffusion  des  bons  livres,  diffusion  à  laquelle  travaille  l'œuvre 
en  faveur  de  laquelle  il  prêchait.  Ceux  qui  n'ont  pas  entendu  ce  discours 
voudront  en  prendre  connaissance,  et  ceux  qui  l'ont  entendu  seront  heureux 
de  raviver  par  la  lecture  l'impression  qu'il  leur  a  certainement  causée.  Il 
vient  de  paraître  sous  ce  titre  :  Le  Lwre,  sermon  de  chanté  en  faveur  des  bi- 
bliothèques circulantes  de  la  Société  bibliographique  (Paris,  5,  rue  Saint-Si- 
mon, in-8  de  15  p.). 

--  Nous  avons  déjà  signalé,  Tannée  dernière  (t.  LXX'VII,  p.  553),  la  Revue 
du  droit  public  et  de  la  science  politique,  fondée  en  1894  par  M.  Ferdinand 
Larnaude  (Paris,  Chevalier-Marescq).  Tandis  que  d'autres  publications  pério- 
diques visent  surtout  à  l'actualité  et  traitent  les  questions  de  la  politique  cou- 
rante, celle-ci  étudie  avec  plus  de  calme,  mais  aussi  plus  à  fond,  les  questions 
d'organisation  constitutionnelle  et  politique,  de  science  financière,  de  légis- 
lation sociale,  de  droit  international,  de  droit  administratif,  de  législation 
coloniale,  d'organisation  judiciaire,  etc.  Parmi  les  articles  de  fond  que  cette 
revue  a  publiés  dans  le  cours  de  l'année  dernière  (1896),  nous  remarquons 
principalement  :  Des  actes  de  gouvernement,  par  M.  Brémond  ;  la  Doctrine  de 
Monroë  à  la  fin  du  A7X=  siècle  (à  propos  de  l'attitude  des  États-Unis  dans 
l'affaire  de  Cuba),  par  M.  A.  Mérignhac  ;  les  Partis  politiques  en  Belgique, 
par  M.  van  den  Heuvel  ;  l'Application  des  méthodes  biologiques  dans  tes 
sciences  sociales,  par  M.  Robert  Beudant  ;  la  Libération  de  la  France  en  1872, 
par  M.  Henri  Doniol  (l'auteur,  prétendant  que  M.  de  Bismarck  a  fait  des 
conditions  plus  dures  à  cause  de  la  crainte  qu'il  avait  de  voir  rétablir  la 
monarchie,  essaie  d'en  faire  un  grief  à  la  droite  de  l'Assemblée  nationale  !)  ; 
les  Droits  de  la  frmme,  par  M.  Edmond  Villey;  l'Initiative  parlementaire  en 
France  depuis  1789,  par  M.  Louis  Michon  ;  les  Constitutions  cantonales  de  la 
Suisse  et  leur  revision,  par  M.  J.  Berney  ;  le  Sénat  italien,  par  M.  Attilio 
Brunialti;  la  Police  en  Prusse,  par  M.  Edgar  Lœning;  les  Origines  et  le  déve- 
loppemimt  de  la  législation  industrielle  et  sociale  tn  Angleterre,  par  M.  E. 
Stocquart.  Les  chroniques  politiques,  destinées  à  renseigner  les  lecteurs 
de  la  Revue  sur  les  actes  et  les  faits  les  plus  importants  de  la  vie  publique 
en  France  et  à  l'étranger,  sont  signées  de  MM.  Dejean,  député,  et  F.  Moreau, 
pour  le  mouvement  constitutionnel  et  parlementaire  en  France;  Arthur  Gi- 
rault,  pour  la  politique  coloniale;  A.  Rivière,  pour  les  questions  péniten- 
tiaires; R.  Piloty,  pour  l'Allemagne;  L.  Dupriez,  pour  la  Belgique;  E.  Ber- 
ney, pour  la  Suisse;  Lopez  Selva,  pour  [l'Espagne  ;  Zanichelli,  pour  l'Ita- 
lie, etc. 

—  La  Revue  des  grands  procès  contemporains,  qui  paraît  depuis  1883,  a  pris, 
sous  la  direction  de  M.  Henri  Chevalier-Marescq,  un  développement  qui  té- 
moigne de  l'intérêt  et  du  succès  de  cette  publication.  Depuis  le  1er  janvier 
1896,  chaque  livraison  mensuelle  comprend  soixante-quatre  pages;  la  réunion 
des  douze  livraisons  de  l'année  forme  un  beau  volume  grand  ia-8  jésus  de 
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784  pages.  Le  volume  de  Tannée  dernière  s'ouvre  par  le  compte  rendu  d'un 
procès  en  contrefaçon,  celui  de  l'eau  de  Botot,  dans  lequel  ont  plaidé  M""  Pouil- 
let,  Bourdillon  etHugon.  Puis  vient  le  procès  d'un  ouvrier  contre  un  syndicat 
qui  l'a  fait  renvoyer  par  son  patron.  Nous  trouvons  ensuite  le  fameux  procès 
du  marquis  de  Nayve,  avec  la  plaidoirie  de  son  défenseur  M»  Albert  Danet; 
l'amusante  affaire  de  la  mariée  d'.Asnières,  qui  «  lâcha  »  son  époux  le  jour 
du  mariage  ;  l'atTaire  non  moins  curieuse  du  mariage  d'Étincelle,  où  plai- 
dèrent M^**  Martini  et  Bardoux;  la  célèbre  affaire  Dupas-Royère,  qui  mit  en 
si  l'ausse  posture  MM.  Loubet,  Ribot,  Bourgeois,  tous  anciens  présidents  du 
conseil  Voici  enfiu  le  procès  en  nomination  de  conseil, judiciaire  contre  Max 
Lebaudy,  qui  aboutit  au  déplorable  résultat  que  l'on  sait,  puis,  sous  le  titre: 
Autour  de  Max  Lebaudy,  le  procès  en  police  correctionnelle  des  commensaux, 
parasites  et  exploiteurs  du  «  petit  sucrier.  »  Les  comptes  rendus  presque 
in  extenso,  que  publie  la  Revue,  font  revivre  tous  ces  débats.  Quels  précieux 
documents  ils  fourniront  aux  historiens  sur  les  mœurs  de  notre  époque  ! 

FRANCHii-CoMTÉ.  — La  brochurc  de  M.  L.  Billard  :  Éinsodes  de  l'histoire  de 
Dole  (Dole,  typ.  Bernin,  in-8  de  74  p.)  comprend  quatre  études  différentes. 
Dans  la  première  :  Besançon  et  le  Parlement  de  Dole,  l'auteur  expose  la  lon- 
gue rivalité  de  Dole  et  de  Besançon  pour  la  possession  du  Parlement,  de 
l'Université  et  de  la  chambre  des  comptes  de  la  province  de  Franche-Comté. 
Jusqu'à  l'époque  où  Besançon  fit,  entre  l'Espagne  et  l'Empire,  l'objet  d'un 
échange  avec  Frankendal,  cette  cité  impériale  libre,  quoique  «  protégée,  » 
moyennant  finances,  par  le  roi  d'Espagne  dont  les  domaines  l'entouraient 
de  toutes  paris,  fut  certainement  peu  qualifiée  pour  enlever  à  Dole,  ville 
comtoise  par  excellence,  les  avantages  dont  celle-ci  bénéficiait.  Mais  il  nous 
semble  que  lorsque  Louis  XIV  eut  réuni  la  province  à  sa  couronne,  il  fit 
acte  de  bonne  administration  en  accordant  ses  préférences  à  Besançon,  ville 
plus  populeuse,  plus  centrale,  plus  riche  et  qui  paya  largement  au  grand  Roi 
sa  nouvelle  prépondérance.  Dans  les  Canons  de  Besançon,  ôpisode  du  siège  de 
Dole  en  1636,  l'auteur  fait  l'exposé  d'un  litige  entre  les  deux  villes.  Besan- 
çon était  dans  son  droit  absolu  en  réclamant  une  artillerie  prêtée  par  elle  à 
sa  voisine  menacée.  M.  Billard,  en  Dolois  un  peu  partial,  le  reconnaît,  mais 
avec  quelque  mauvaise  grâce.  —  En  arrivant  aux  Couvents  de  Dole  à  l'époque 
de  la  Bévolution,  on  remarque  que  sur  soixante-dix  religieux,  trente  et  un, 
au  moment  de  la  constitution  civile  du  clergé,  quittèrent  le  cloître,  alors  que 
sur  cent  trente  religieuses,  deux  seulement  renoncèrent  à  la  vie  en  commun. 
—  Quant  au  dernier  sujet  :  A  propos  des  rues  de  Dole,  il  mérite  l'attention 
de  l'édilité  doloise  :  l'auteur  voudrait  que  certains  vocables  d'universelle 
banalité  qui  sévissent  sur  les  murs  de  Dole,  comme  en  tant  d'autres  locali- 
tés de  France,  fussent  remplacés  par  des  appellations  rappelant  les  gloires 
et  les  grandeurs  passées  de  l'ancienne  capitale  de  la  Comté.  Nous  approu- 
vons cette  manière  de  voir. 

—  La  librairie  Ferroud  a  publié  une  superbe  édition  dlnès  de  las  Sierras, 
de  Charles  Nodier.  M.  A.  de  Claye,  dont  les  Tablettes  d'un  bibliophile  (qu'il 
signe,  dans  le  Moniteur  universel,  du  pseudonyme  transparent  de  d'EyIac) 
sont  si  justement  appréciées,  a  été  chargé  de  présenter  au  public  cette  édi- 
tion. L'étude  composée  à  cette  occasion  a  fait  l'objet  d'un  luxueux  tirage  â 
part  intitulé  :  Quelques  notes  sur  Charles  Nodier  pour  servir  de  préface  à 
l'édition  dlnès  de  las  Sierras  illustrée  de  gi'avwes  en  couleurs  par  Paul  Avril 
(Paris,  Ferroud,  gr.  in-8  de  xviu  p.).  Soit  comme  écrivain,  soit  comme  con- 
teur, soit  comme  bibliophile,  Charles  Nodier  revit  d'une  façon  intense  en 
ces  trop  courtes  pages.  L'on  a  beaucoup  écrit  sur  le  célèbre  bibliothécaire 
de  l'Arsenal,  mais  l'on  a  rarement  esquissé  cette  sympathique  physionomie 
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avec  autant  de  talent,  de  charnue  et  d'exactitude.  Entre  bibliophiles  de  mar- 
que, l'on  se  comprend  si  bien  ! 

NoRMANDif.  —  La  Bibliographie  historique  du  département  de  l'Eure  pendant 
f année  1896  a  été  dressée  par  M.  Louis  Régnier  et  déjà  signalée  par  nous 
(t.  LXXX,  p.  381)  comme  ayant  paru  dans  les  Mémoires  de  la  Société  libre  d'a- 
friaUture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  l'Eure.  Ce  travail  vient  d'être  tiré 
à  part  (Évreux,  Ch.  Hérissey,  in-8  de  93  p.).  Il  y  a  lieu  de  remarquer  les 
cotes  consacrées  au  Catalogue  des  actes  de  Fiançais  I",  au  Catalogue  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  à  la  Normandie  monumentale,  au  Cata- 
logue général  des  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque,  aux  sept  articles  de 
M.  Louis  Régnier,  etc.,  etc.  Ce  qui  est  à  signaler  comme  toujours,  c'est  le 
soin  avec  lequel  sont  dressées  les  deux  tables  de  noms  de  lieux  et  de  noms 
de  personnes,  l'attention  portée  aux  volumes  dépouillés,  la  sagacité  avec  la- 
quelle les  pseudonymes  ou  les  noms  d'auteurs  sont  découverts  ou  rectifiés. 
Que  n'avons-nous  une  bibliographie  pareille  pour  tous  les  départements! 

—  Ce  n'est  pas  un  Normand  que  M.  Emile  Daniel,  qui  a  fait  l'éloge 
de  la  Normandie  et  des  Normands,  dans  un  discours  prononcé  au  lycée  Jeanne 
d'Arc,  à  Rouen,  le  31  juillet  1897  (Rouen,  Léon  Gy,  in-8  de  11  p.).  Serait-ce 
un  «  Gascon,  »  comme  dit  La  Fontaine?  Les  louanges  sont  bien  un  peu  hy- 
perboliques (p.  9).  Il  est  vrai  qu'il  se  rattrape  sur  «le  Bas-Normand  »  (ibid.). 
Que  vont  dire  les  gens  de  Caen,  monsieur  le  procureur  de  la  République?  — 
«  Vantié,  que  vous  seriez  peut-être  bien  de  Falaise.  » 

—  Le  Granvillais,  journal  républicain,  du  7  aoiit  1897,  nous  donne  la  clef 
des  deux  petits  opuscules  intitulés  :  Les  Villes  sœurs,  Granville-la-Victoire  et 
Yille-Dieu-lez-Sault-Chevreuil  (Avranches,  V.  Letreguilly,  in-16  de  40  p.),  et 
Vieux  Granville,  vieille  chanson,  conférences  et  auditions,  par  R.  V.  Le  Mou- 
tier  (Granville,  J.  Goachet,  in-8  de  12  p.).  L'auteur,  que  nous  venons  de 
nommer,  adore  Granville,  les  Granvillaises  et  les  sans-culottes;  il  a  horreur 
des  royalistes,  il  tonne  contre  l'Angleterre,  et  tout  cela  finit  par  une  intime 
«  beuverie,  »  des  palmes  d'or  décernées  au  «  Maître  en  attendant  les  palmes 
académiques,  »  et  «  une  promenade  fantastique  et  inénarrable  de  la  bande 
joyeuse  qui  a  été  comme  une  apothéose.  » 

—  C'est  avec  un  pieux  soin  patriotique  et  littéraire  que  M.  Emile  Léger 
a  recueilli  tout  ce  qui  concerne  le  Seneschal  d'Eu,  sa  famille,  ses  exploits,  ses 
ballades  (Neufchàtel-en-Bray,  Cœurderoy,  in-8  de  64  p.).  On  sait  que  le  mar- 
quis de  Queux  Saint-IIilaire  a  déjà  publié  (1868-1874)  les  Cent  ballades. 

—  UHistoire  de  l'assistance  par  le  travail  au  Havre  a  été  étudiée  par  la 
Société  centrale  havraise  de  secours  et  rédigée  par  son  président,  le  docteur 
Lausiès  (Le  Havre,  F.  Le  Roy,  in-8  de  80  p.).  Une  préface  hardie  de  M.  Gaston 
Richard  ouvre  le  volume.  Quant  à  l'exposé,  il  est  très  nettement  et  très  clai- 
rement fait  et  permet  de  se  rendre  un  compte  exact  de  l'œuvre  et  de  ses 
résultats.  Non  seulement  c'est  un  document  très  précieux  pour  l'histoire  du 
Havre,  mais  c'est  une  contribution  fort  utile  pour  la  constitution  et  le  fonc- 
tionnement des  œuvres  de  bienfaisance. 

—  Ceux  qui  n'ont  pu  assister  aux  Noces  d'argent  du  couronnement  de 
Hotre-Dams  delà  Délivrande,  le  49  août  1897,  liront  avec  joie  la  Notice  (Caen, 
A.  Dornier,  in-8  de  32  p.)  qu'en  viennent  de  rédiger  les  RR.  PP.  mission- 
naires du  diocèse  de  Bayeux.  Il  est  impossible  de  redire  avec  une  piété  plus 
délicate,  des  expressions  plus  choisies,  ce  que  furent  ces  fêtes  où  la  Basse- 
Normandie  afflua  tout  entière,  mais  où,  hélas  !  l'armée  n'était  pas,  comme 
il  y  a  vingt-cinq  ans,  pour  ombrager  l'autel  «  sous  les  plis  du  drapeau.  » 
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Corvetto. 
.•  tombeau. 
Dom  Pierrugues,  lisez  :  M.  Ant.  Dom 


Le  Gérant 


Pierrugues. 
CIIAPUIS. 
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